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DiUgenter  ioTesUga  Patmm  memoriam; . . .  .  et  ipsi  docebant  te- 
loquentnr  tibi»  et  de  corde  suo  profereot  eloquia.  (lob.  tiii,  8, 10.) 


I. 

Avant  d'entreprendre  le  travail  que  nous 
livrons  aujourd'hui  au  public,  nous  étions 
loin  d'en  comprendre  toute  la  portée,  et  sur* 
tout  de  nous  rendre  un  compte  exact  et  com- 
plet de  son  immense  étendue.  La  vue  de 
rensemble  suffisait  seule  pour  nous  absor- 
ber, et  elle  était  trop  srande  par  elle-même 
pour  nous  permettre  d'embrasser  à  la  fois, 
et  d'un  premier  coup  d'œil ,  tous  les  détails. 
Ce  n'est  donc  qu'à  mesure  que  les  magni- 
fiques trésors  de  la  science  catholique,  ac- 
cumulés pendant  douze  siècles  dans  les  ar- 
chives de  l'Eglise,  se  sont  déroulés  sous  nos 
jeux,  que  nous  avons  commencé  à  entre- 
voir quelle  mine  précieuse  nous  avions  à  ex- 
ploiter, et  quels  riches  filons  d'or  nous  pou- 
vions faire  jaillir,  pour  notre  fortune  intel- 
lectuelle et  celle  de  nos  confrères  dans  le 
sacerdoce,  de  ces  couches  doctrinales  et 
scientifiques  que  l'étude  et  le  travail  des 
temps  Y  avaient  déposées.  En  effet,  réunir  en 
un  petit  corps  de  volumes,  et  présenter,  ré- 
sumées par  ordre  alphabétique ,  toutes  les 
sciences  ecclésiastiques,  c'esti-dire  toutes 
les  sciences  humaines  des  douze  premiers 
siècles  de  l'Eglise ,  depuis  les  plus  hautes 
conceptions  de  la  théologie  dogmatique  et 
morale,  jusqu'aux  plus  simples  essais  de  lit- 
térature, tentés  aux  différentes  époques  de 
cette  période,  avec  la  biographie  des  au- 
teius  et  l'analyse  critique  et  raisonnée  de 
leurs  couvres,  n'est-ce  pas  ouvrir  à  tous  un 
trésor,  et  mettre  sous  la  main  et  à  la  dis- 
position de  chacun  une  bonne  fortune,  qu'il 
n'aurait  pu  se  procurer  autrement  quli  la 
condition  de  l'aller  chercher  dans  un  nombre 
mfini  d'ouvrages  où  toutes  ces  richesses  se 
trouvent  disséminées  ? 

IL 


paritions;  qui  emprunte  toute  sa  lumière  des 
f ayons  du  soleil,  et  qui  pourtant  ose  les  in- 
tercepter quelquefois  ;  l'esprit  de  l'homme 
aussi  s  inscrit  souvent  en  faux  contre  la  ve- 
nté, et  pousse  de  temps  en  temps  le  délire  de 
1  audace  jusqu'à  nier  le  soleil,  en  s'efforcant 
de  donner  un  démenti  à  la  parole  du  Sei- 
gneur. Gela  est  si  vrai  que  nous  en  retrou- 
vons des  exemples  déplorables  jusque  dans 
les  plus  beaux  génies,  et  dans  ceux-là  même 
guela  Providence  semblait  avoir  suscités  pour 
la  garde  de  la  foi,  la  défense  de  la  doctrine  et 
1  honneur  éternel  du  nom  chrétien.  L'Eglise 
en  effet,  depuis  tout  à  l'heure  dix-huit  siè- 
cles, ne  tient-elle  pas  recouverts  d'un  long 
crêpe  de  deuil  les  grands  noms  d'Origène  et 
de  Tertullien,  qui  font  en  même  temps  sa 
gloire  et  sa  douleur,  et  qu'elle  cite  avec  une 
noble  fierté,  comme  les  plus  illustres  défen- 
seurs de  sa  doctrine,  tout  en  déplorant  amè- 
rement ,  néanmoins ,  que  les  tristes  égare- 
mients  de  leurs  dernières  années  la  laissent 
dans  une  incertitude  complète  de  leur  salut 
et  de  leur  éternité  ?  Et  piat  à  Dieu  encore 

3ue  la  foi  n'eût  jamais  rencontré  de  plus 
angereux  oontramicteurs  1  Mais  l'Eglise  a  eu 
d'autres  ennemis  à  repousser,  et  a  reçu  dans 
le  combat  de  pFus  profondes  blessures. 

C'est cetantaffonisme  impie,  c'est  cette  lutte 
incessante  de  l^sprit  de  l'homme  contre  l'es- 

J>rit  de  Dieu,  de  la  raison  individuelle  contre 
a  raison  de  tous,  du  sens  humain  et  particulier 
contre  le  sens  catholique  et  universel,  qui  ont 
donné  naissance  à  toutes  les  erreurs. De  là  les 
persécutions,  les  schismes,  les  hérésies,  tous 
les  fléaux,  en  un  mot,  qui  ont  déchiré  le  cœur 
de  l'Eglise  et  ensanglanté  de  nouveau  la  robe 
du  Sauveur;  mais  de  là  aussi  les  traités  vio- 
torieux,  les  apologies  triomphantes,  les  plai- 
doyers irréfutables  en  faveur  de  l'innocence 
et  de  la  vérité.  Partout  oit  des  mains  impies 


««U-AUVAUV7  A  Quiuuv  uo  la  ivi  uaiuuiique;  par- 
tout aussitôt  des  mains  généreuses  et  cnré- 
tiennes,  tendues  par  la  force  de  Dieu,  les 
ont  rétablies  sur  leurs  bases,  et  maintenues 


Cependant,  il  iSiut  le  dire,  cet  or  n'est  pas 
toujours  pur  ni  exempt  d'alUage  ;  l'erreur 
«yjmêle  souvent  à  la  foi  pour  la  combattre  ; 
•  m««-^        î.  1^  _^__.w  'efforcer  de 

pose  en     ,  ^,  — ««..^«,*«» 

iA.i..o  ^^' T r^^^*  "•»  quoique  tou-  sur  cette  pierre  forîdamentale  de  l'aïude  oui 

SÏ^L     ^^^'^^  1    *®  ^r*^®  ?*^*  cesse  pour  défiera étemeUement  tous  les effortede  l'im- 

recommencer  le  combat.  L'esprit  de  Dieu,       " «iwwuciim 

comme  le  soleil,  continue  de  donner  à  la  fois 
loute  sa  lumière  ;  mais  l'esprit  de  l'homme, 
»nu)lable  à  cette  pâle  lune  qui  a  ses  phases, 
çesuà-dire,  ses  absences  et  ses  retours,  sa 
«Kidité  et  $08  taches,  sa  plénitude  et  ses  dis- 
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piété  et  toute  la  puissance  de  l'enfer.  Si, 
pendant  près  de  trois  siècles,  le  sang  des 
chrétiens  n'a  cessé  de  couJer  dans  les  dr» 
ques  et  dans  les  arènes,  par  l'ordre  des  pro* 
consuls  et  des  empereurs;  pendant  trois 
siècles  aussi,  des  hommes  d'une  naissance 
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infime,  mais  devenus  grands  par  le  caractère 
le  chrétiens  qu'ils  avaient  reçu  dans  le  bap- 
tême, se  sont  posés  en  face  de  ces  maîtres 
du  monde,  pour  leur  reprocher  le  sang  ré- 
pandu, et  leur  demander,  non  pas  grâce, 
mais  justice  pour  le  p^euple  chrétien,  a  On 
vous  appelle  pieux,  philosophes,  défenseurs 
de  la  justice,  amis  de  la  science  et  de  la  vé- 
rité, leur  dit  saint  Justin  dans  sa  première 
Apologie:  de  tous  côtés  vous  vous  entendez 
donner  tous  ces  titres;  mais  les  méritez- 
vous  réellement?  C'est  révénement  qui  le 
fera  voir.  Ce  n'est  ni  pour  flatter,  ni  pour 
solliciter  des  induit^cnces  et  des  faveurs,  que 
nous  nous  approchons  du  trône.  Nous  nous 
présentons  pour  réclamer  la  justice  (jui  nous 
est  due,  pour  prier  qu'on  nons  juge  après 
examen  des  fhîts,  et  qu'on  ne  s'écarte  point 
à  notre  égard  des  preraiicrà  principes,  de 
réqirité',  don!  P^apphcation  doit  nous  ôlro 
coïomiïtffe^  avec  tous  les  autres  sujets  de 
l'empire,  t^  &e  môme,  si  pendant  douze  siè- 
cles eonséeutifs,  Tesprit  d'erreur  et  de  men- 
songe n'a  laissé  à  TEgltse  ni  trêve  ni  repos  ; 
sî  tous  ses  dogmes  ont  été  contestés,  toutes 
ses  vérités  établies  remises  en  question,  tous 
les  fettiUets  de  son  Evangile  déchirés  et  je- 
tés au  vent,  tous  les  articles  de  son  Symbole 
altérés,  dénaturés,  corrompus,  par  des  no- 
vateurs d'autant  plus  audacieux  à  propager 
leurs  blasphèmes^  qu'ils  se  sentaient  sou- 
venf  s*outenus  par  le  glaive  de  l'autorité  sé- 
culière; eh  bien,  pendant  douze  siècles  aussi, 
de  tous  les  points  de  la  chrétienté,  des  lé- 
gions de  djêfenseurs  se  sont  empressés  d'ac- 
courir au  secours  de  la  foi*  ;  ils  se  sont  grou- 
pés autour  de  ses  dogmes  attaqués  pour  les 
défendre  ;  ils  ont  ramassé  dans  la  poussière 
les  feuilletas  épacs  de  son  Evangile,  pour  les 
rattacher  à  ce  livre  de  Téternile  ;  ils  ont  re- 
cueflli  uo  à  un  tous  les  articfes  de  son  Sym- 
bole, et,  après  les  avoir  rendus  à  leur  pureté 
primitive,  ils  les  ont  présentés  de  nouveau 
a  la  croyance  et  U  la  vénération  des  peuples, 
maisr  alors  vic.tûricux  et  vengés.  Ainsi  par- 
tout la  défense  a  suivi  Tattaque  et  en  a. 
triomphé  ;  et,  quoique  souvent  le  combat  ait 
été  vîf ,  la  victoire  est  toujours  restée  pour 
le  Seigneur.  Des  insensés,  dans  le  délire  de. 
leur  orgueil,  avaient  cru,  en  semant  un  peu 
de  poussière  au-dessus  de  leur  tête,  obscur- 
cir pour  jamais  le  soleil  et  replonger  le 
monde  dans  la  nuit  ;  mais  un  souille  a  suîll 
pour  dissiper  le  nuage  et  en  faire  ressortir, 
|)lus  lumineose  et  plus  vive,  là  vérité  cathor 
lique  et  éternelle.  Alors  il  n'y  a  eu  d'égarés 
que  Tes  aveugles  qui  ont  fermé  leurs  yeux 
pour  ne  point  voir;  et  il  n'y  a  eu  de  perdus, 
sur  tes  pas  de  ces  im|)Osteurs,  que  les  fils  do 
Ja  perdition  (Jui  n'ont  pas  vquIu  se  sauver., 

'S^ns.  aucun  doute,  à  la  tête- de  ces  défen- 
seurs de  la  foi,^  il  fs^uL  placer  en  première 
ligne  ceux  oue  l'Eglise  appelle  ses  Pères,  et 
que  les  siècles  suivants  ont  continué  de  vé- 
nérer jusqu'à  nos  jours  sous  le  titre  de  Doc- 
teurs ;  mais  dans  cette  lutte  des  esprits , 
comme  dans  toutes  les  autres,  à  la  suite  des 


mattres  viennent  les  disciples  ;  sur  les  pas 
des  chefs  se  pressent  à  l'envi  et  marchent 
les  soldats.  Comme  les  héros  d'Homère,  ils 
viennent  dire  leur  mol  dams  la  dispute  et 
apporter  leur  ép<'e  dans  le  combat.  Un  coup 
d'œil  rapide  jeté  en  cowrafit  sur  la  succes- 
sion des  siècles  suffira  pour  nous  donner 
une  idée  de  ces  légions  de  milice  sainte,  qui 
ont  combattu  tour  à  tour  les  combats  du 
Seigneur,  et  contribué  de  leur  science,  de 
kiifs  talents  et  de  leur  génie,  h  remporter 
toutes  les  grandes  victoires  de  la  vérité. 

On  le  conçoit  sans  peine,  la  prédication 
du  christianisme  ne  pouvait  de  suite  opérer 
la  transformation  complète  des  esprits  sur 
lesq^uels  el?)e  produisait  soa  impression. 
Tottfe  révolution  religieuse  à  pour  effet  iné'^ 
vittfible  de  soulever  d'autres  diCtivités^  et  de 
les  voir  s'élancer  loin  d^â  but  vers  lequel 
elle  tend.  La  religion  ebréiiecine  no  pouvait 
dosiQ  se  ré[)andre  sanâ  entraloier  à  sa  suite 
la  superstition  et  le  fanatisme.  Au  premier- 
bruit  de  son  apparition,  ces  foirmes  eorrom- 
puQS>  ou  plutôt  ces  compagnons  pervers  de 
toute  institution  excellente,  qa  pouvaient 
masquer  de  se  présenter.  Déjà  les  apôtres 
eux-Boêmes  avaient  eu  à  livrei*  des  combats 
œntre  des  esprits  extravagants  et  exaltés, 
q^,.  profanateurs  di>  doii  de  Dieu  dès  le 
coœmeDee{Dent,avaiei)6 déposé  les  premiers 
genoes  6e  l'erreur  dan»  le  berceau  même  du 
christianisme*  Ce»  germes,,  ea  se  dévelop- 
pant, n'avaient  pas  tardé  à  porter  leurs 
fruits.  SiiMiMi  le-  Magicien  avait  e»gendré 
Ménandce,-  et  tous  deux  avaient  donné  nais- 
sance à  Saturnin  et  à  Basilido,  puis,  après 
eux,  à  toutes  les  sectes  de  gnostiqucs,  qui, 
ressuscitant  le  dualisme  des-  païens,  réussi- 
rent à  perpétuer  pendant  longtemps  le  fa- 
meux système  des  deux  principes.  L'Evan- 
gile, après  les  apôtres,  eut  donc  plus  que 
jamais  besoin  de  défenseurs.  Il  les  trouva 
dans  les  Pères  de  l'Eglise. 

IV. 

Mais  pour  bien  Ihire  comprendre  les  tra- 
vaux de  ces  grands  hommes,  il  est  néces- 
saire de  rappeler  l'état  oont^^raporaia  des 
discussions  philosophiques*  D'un  côté,  la 
pbilesophie  grecyue,  irapnissimte  à  rien  éta- 
blir de  certain,  s'était  perdue  dauê^un  vague 
besoin  de  chercher  sans  fin  et  de  disputer 
toujours.  D'un  autre  côté,  des  philosophes 
profondément  convaincus  de  l'iuipuissauce 
de  la  raison,  avaient  entrepris  de  justifier  le 
paganisme,  en  montrant  son  alliance  avec 
les  traditions  antiques;  ce  fut.  le  but  pour- 
suivi par  l'école  d'Alexandrie.  Donc,  po^ 
faire  ^ce  à  ces  deux  sortes  d'adversau-es» 
les  Pères  de  l'Eglise  durent  développer  un 
double  plan  de  défense.  D'abord,  aux  philo- 
sophes grecs  il  Cadlait  montrer  l'impuissan^ 
de  la  raison;  et  pour  cela  il  suffisait  d'expo- 
ser ses  contradictions  perpétuelles,  ses  er- 
reurs sans  nombre  et  la  nullité  absolue  a 
ses  systèmes.  De  là,  comme  conséqjicnc 
logique  au  profit  de  la  religion,  J^^'  i*is 
l'iodispensable  nécessité  d'une  base  pi^ 
solide,  l'autorité.  C'est  dans  ce  sens  q»^^ 
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forent  dîrïgfs  les  travaux  de  saint  Justin, 
d'Arnobe,  dô  Lactance  et  d'Hermias.  En- 
'  suite,  aat  philosophes  qui  faisaieûl  appel 
aux  (raditioris,  il  fâllâil  taonlrer  que  le 
christianisme  seul  pouvait  revendiquer  cet 
ajipui,  puisqu'il  avait  la  priorité,  et  que  ses 
dograes  se  retrouvaient  partout  au  milieu 
des  ombres  de  TidolAtrle.  Les  principaux 
d'entre  les  ^ères  qui  entreprirent  cette  tâche 
sont  Eusèbe,  dans  sa  Préparation  évangéli- 
aiif:  saint  Cyrine,  dans  ses  Livres  contre 
Julien^  et  saint  Clément  d'Alexandrie  dans 
son  livre  dos  Stromates^  ce  véritable  trésor  de 
science  antique,  dit  l'abbé  Gerbet,  et  dont 
une  phrase  a  conduit,  de  nos  jourSjM-Cham- 
pollion  à  son  importante  découverte  sur  la 
manière  de  lire  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, i 

Cependant,  dans  cette  lutte  entre  le  paga- 
nisme agonisant  et  le  christianisme  à  son 
aurore,  la  partie  n'était  pas  égale.  Soutenu 
de  la  triple  puissance  du  génie*  de  la  science 
et  de  la  vertu,  TEvangile  triompha;  une 
partie  de  ses  adversaires  se  convertit;  plu- 
sieoTS  même  devinrent  ses  apologistes ,  et 
le  petit  nombre  qui  refusa  de  se  rendre  fut 
réduit  à  se  réfugier  dans  les  chimères  du 
mysticisme  et  de  la  théurçie.  Ce  furent,  en- 
tre autres,  Por{)hvre,  Juben,  Jamblique  et 
Maiime.  Désespérés  de  ne  pouvoir  plus 
s'appuyer  ni  sur  Tautorité,  ni  sur  la  raison, 
ils  prétendirent  que  Thomme  pouvait  entrer 
en  communication  immédiate  avec  Dieu,  et 
apprendre  de  lui-même  la  vérité.  Là  ils  dis- 
parurent évanouis  dans  les  nuages  de  leurs 
propres  pensées. 

La  philosophie  païenne  était  vaincue,  mais 
le  dualisme  ne  Tétait  pas;  il  restait  infiltré 
comme  un  germe  de  mort  dans  toutes  les 
Teines  du  corps  social,  et,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué  plus  haut,  toutes  les  sectes 
Î;noslitnies  s'appliquaient  de  toutes  leurs 
orces  a  l'entretenir,  à  le  développer  et  à 
retendre.  C'était  le  cancer  dévorant  attaché 
aux  entrailles  mêmes  de  la  société,  et  auquel 
il  fallait  arracher  le  monde  pour  l'empêcher 
de  p<^rir.  Telle  fut  la  tâche  cle  la  philosophie 
chrétienne,  tâche  immense,  sublime,  se- 
conde création  en  quelque  sorte,  dans  la- 
quelle le  genre  humain  devait  de  nouveau 
puiser  la  vie.  Eh  bien,  celte  seconde  créa- 
tion, Dieu  Topera,  comme  la  première,  par 
qu^lqofes  mots  sortis  de  la  bouche  de  son 
Verbe.  Paroles  de  viô,  germes  puissants  de 
la  régénération  universelle,  les  voici  :  Il  jf 
en  a  trois  qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel; 
U  Pêre^  te  Verbe  et  le  Saint-Esprit  ^  et  ces 
Ttois  né  sont  gu'cN  ;  et  il  y  en  a  trois  qui 
rendent  témoignage  sur  la  terre  :  V  esprit  y  Veau 
et  le  sang^  et  ces  trois  ne  sont  qu'vN  {Joan.  y, 
7  et  8).  Pire  sainte  je  vous  en  conjure,  qu'ils 
toient  mi,  comme  nous  sommes  un*,  afin  quilé 
ment  consommés  dans  /'unité  (  Joan.  iVii, 
22).  Ces  paroles,  qui,  sans  porter  aucune  aCt- 

il)  HomiL  9  m  Exod.^  n«  5. 
2)  Caléch.  4. 
5)  \d  AùiolyCy  lib.  ui. 
4}  CorùTd  Eunom.y  lib,  i. 
&  Sertir.  44  in  Peiuccost, 


teinte  au  grand  principe  de  Tunité,  établis-» 
sent  clairement  et  d'une  manière  irréfraga- 
ble la  trinité  en   Dieu  et  la  trinité  dans 
Thomme,  furent  pour  le  genre  humain  des 
paroles  de  salut  universel.  Les  Pères  en   ' 
comprirent  de  suite  toute  la  fécondité,  et 
cette  idée  de  Tunité  et  de  la  trinité  en  toutes 
choses  devint  immédiatement  la  base  de 
leur  sublime  philosophie.  «  Nous  adorons 
un  Dieu  créateur   universel.  Nous  recon'- 
naissons  Jésus-Christ  comme  Fils  du  vrai  et 
unique  Dieu;  avec  le  Père  et  le  Fils,  nous 
adorons  le  Saint-Esprit  qui  a  parlé  par  les 
prophètes,  »  dit  saint  Justin  dans  sa  pre-* 
mière  Apologie.  Un  autre  apologiste,  Athé- 
nagore,  dit  également  :  «  Nous  msons  pro- 
fession de  croire  en  un  seul  Dieu,  créateur 
et  souverain  de  Tunivers.  Vos  accusations 
d'impiété  sont  sans  fondement  :  elles  ne . 
peuvent  point  s'autoriser  de  la  distinction 
des  personnes  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
dans  le  dogme  de  la  Trinité,  puisaue,  dans 
la  crovance  des  chrétiens,  elle  n'altère  point 
l'unité  de  l'essence  divine,  pas  plus  que  le 
ra^on  n'altère  le  soleil  d'où  il  part.  »  —  «Le 
Dieu  que  nous  adorons,  dit  à  son  tour  Ter-  - 
tullien,  est  un;  c'est  lui  qui,  pour  manifes* 
ter  sa  majesté  suprême,  a  tiré  du  néant  cet 
immense  univers  avec  tout  ce  qui  le  com** 
posé,  les  éléments  et  les  esprits.  La  Parole 
a  commandé,  la  Sagesse  a  ordonné,  la  Puis- 
sance a  exécuté.  »  Or,  dans  le  langage  de 
Tertullien,  la  Parole,  la  Sagesse,  la  Puis- 
sance, c'est  la  Trinité.  Pour  s'en  convain- 
cre, il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  le 
chapitre  21  de  son  Apologie^  dont  nous  ne 
rapportons  que  ces  paroles  pour  ne  pas  trop 
prolonger  les  citations.  Mais,  quelque  bor- . 
nées  qu'elles  soient,  elles  sont  assez  expli-  , 
cites  cependant  pour  nous  permettre  n'en 
tirer  cette  conséquence  :   Dieu    est   donc 
unité  et  trinité.  Or  Tunivers  est  une  mani- 
festation de  Dieu,  et  Dieu  ne  peut  manifes- 
ter que  ce  qu'il  est.  Donc,  Tunivers  aussi  . 
est  unité  et  trinité.  De  même  que  dans  le 
type  immuable,  la  pluralité  des  perdonnes 
ne  rompt  pas  Tunité  de  l'essence;  de  même 
dans  les  créatures  formées  à  son  image,  la  . 
pluralité  des  rapports,  la  diversité  des  fonc- 
tions ne  rompt  pas  Tunité  de  nature.  Autre- 
ment, image  de  Dieu,  le  monde,  Thomme» . 
l'intelligence,  la  société  périt,  si  elle  perd 
sa  ressemblance  avec  son  type,  si  elle  cesse  . 
d'être  unité  et  trinité;  car,  dit  Origène,  dans 
sa  réfutation  des  erreurs  de  Celse  :  La  Tri^ 
nité  est  le  pivot  de  Vunivers, 

Voilà  œ  que  proclament  à  Tenvi  toutes 
ces  grandes  voix  catholiques  de  TOrient  et 
de.  l'Occident.  Telle  est  la  magnifique  Incon-' 
nue  que  les  Origène  (1),  les  Cyrille  dé  Jéru- 
salem (2),  les  Théopnile  d'Antioche  (3),  les' 
Gréjjôire  de  Nysse  (4)  et  de  Nazianze  (5),  les 
BasUé  (6),  les  Chrysostome  (JTj,  les  Hilaire 
de  Poitiers  (8)  et  les  Augustin  (9),  s'efforcent , 

(6)  Homfl:  m  fids. 

(7)  Serin.  5  m  Gènes. 

(8)  De  Trinitate. 

(9)  De  Trinilale, 
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de  dégager  dans  leurs  iavestigations,  pour 
la  produire  au  grand  jour.  On  dirait  qu'ils 
ne  peuvent  ouvrir  leur«  bouche  éloquente 
sans  proclamer  d*abord  ce  dogme  fondamen- 
{ tal.  En  effet,  tout  est  là.  De  l'affermissement 
£de  ce  principe  dépendaient  la  régénération 
et  l'avenir  du  monde.  Aussi  avec  quel  in- 
faillible instinct  le  génie  du  mal  l'avait  com- 
})ris  I  C'est  sur  ce  terrain  difficile  que  dès 
'abord  il  place  le  combat,  et  qu'il  le  sou- 
tient pendant  six  siècles  avec  un  acharne- 
ment dont  les  fastes  du  monde  n'avaient  en- 
core et  n'ont  jamais,  depuis.  Offert  d'exem- 
ple. Contre  les  enfants  et  les  vierges  du 
christianisme,  l'enfer  avait  lAché  ses  tigres 
et  ses  lions;  contre  les  Pères  et  les  déien- 
seurs  de  la  foi,  il  lâche  ces  ^gantesques 
sectaires  dont,  plus  de  quinze  siècles  après, 
la  puissance,  l'astuce  et  le  nom  seul  font 
encore  pâlir.  Depuis  Manès,  Arius,  Macédo- 
nius,  jusqu'à  Elipand  et  Félix  d'Urgel,  tous 
Jes  grands  champions  de  l'erreur  tendent  à 
détruire  la  Trinité.  Grâce  à  la  Providence, 
leurs  efforts  furent  sans  succès,  et  après  une 
lutte  de  six  cents  ans,  soutenue  par  nos 
Pères  et  nos  Docteurs,  la  Trinité  sortit  vic- 
torieuse, et  le  genre  humain  fut  sauvé. 

V. 

Assurés  d'avance  d'une  victoire  décisive, 
ces  philosophes  chrétiens  n'avaient  pas  at- 
tendu la  fin  du  combat  pour  déduire  du 
princi])e  de  la  Trinité  divine  l'existence  et  la 
jiécessité  d'une  trinité  secondaire  dans  toutes 
les  œuvres  de  Dieu.  Us  étaient  conséquents; 
Tordre  religieux  est  le  tj'pe  et  le  générateur 
de  tous  les  autres.  Imaçe  la  plus  parfaite  de 
la  Divinité,  l'âme  humaine  fixa  d'abord  leur 
attention,  a  Nous  trouvons  en  notre  âme,  dit 
saint  Au^stin,  le  seul  que  nous  citerons 
après  avoir  indiqué  les  autres,  trois  facultés, 
la  mémoire  ,  l'intelligence ,  la  volonté.  Ces 
trois  choses  ne  sont  pas  trois  vies,  mais  une 
vie  ;  ni  trois  âmes  ,  mais  une  âme;  consé- 
quemment,  elles  ne  sont  pas  non  plus  trois 
substances,  mais  une  seuîe  substance.  Con- 
sidérées en  elles-mêmes ,  la  mémoire ,  l'in- 
telligence, la  volonté,  sont  appelées  vie,  âme, 
substance;  considérées  relativement  à  leurs 
fonctions,  elles  sont  appelées  mémoire,  in- 
telligence, volonté,  et  ces  trois  ne  fontqu'un. 
3e  trouve  cette  divine  trinité,  soit  dans  l'in- 
telligence, soit  dans  l'amour.  Lorsque  j'aime 
ciuelque  chose ,  il  y  a  trois  choses  :  moi, 
1  objet  aimé  et  mon  amour.  11  en  est  de  mémo 

I  lorsque  je  connais  quelque  chose.  »  Mais  ce 
n'est  pas  seulement  dans  l'âme,  c'est  encore 
dans  Je  corps  de  l'homme  et  dans  chacun  de 
ses  sens  que  se  trouve  l'image  de  la  Trinité, 
et  que  se  reproduit  cette  grande  loi  gui  veut 

]  que  tout  effet  soit  le  résultat  de  trois  prin- 
cipes. «  Dans  la  perception  d'un  objet ,  dit 
encore  saint  Augustin  ,  il  y  a  trois  choses 

Su'il  est  facile  de  connaître  et  de  distinguer  : 
'abord,  l'objet  que  nous  voyons,  qui  pou- 
vait bien  exister  avant  d'être  aperçu;  en- 
suite, la  vision,  qui  n'avait  pas  lieu  avant 
que  le  corps  qui  en  est  l'objet  fût  tombé  sous 
poire  sens  ;  eofiui  ce  qui  tient  notre  cail  fixé 


sur  cet  otget  pendant.tout  le  temps  que  nous 
le  regardons ,  c'est-à-dire  ,  l'attention  de 
l'espnt.  Ainsi  des  autres  sens.  »  Enfin,  l'u* 
nivers  tout  entier  manifeste  son  auteur,  le 
Dieu  unité  et  trinité.  Après  avoir  dit  que  le 
Saint-Esprit,  cet  amour  sid^stantiel  du  Père 
et  du  Fils ,  est  comme  le  lien  de  l'univers 
qui  établit  l'ordre  et  l'harmonie  entre  toutes 
les  créatures,  legrand  docteur  ajoute  :  «  Dans 
toutes  les  œuvres  de  Dieu  vous  trouvez  l'u 
nité,  la  forme  et  Tordre  :  l'unité,  dans  la  subs- 
tance des  corps  et  dans  la  nature  des  esprits; 
la  forme,  dans  la  figure  ou  les  qualités  des 
corps  et  les  talents  de  l'esprit;  1  ordre,  dans 
le  poids  ou  la  position  relative  des  corps  et 
dans  les  affections  et  les  puissances  de  l'âme. 
Il  est  donc  inévitable  que ,  voyant  le  Créa- 
teur par  les  choses  qu'il  a  faites  ,  nous 
voyions  aussi  la  trinité  dont  l'image  se  révèle, 
autant  que  la  chose  est  possible  ,  quomodo 
dignum  est ,  dans  tous  les  êtres  de  la  créa- 
tion. » 

VI. 

''  Malgré  notre  besoin  d'être  court ,  nous 
avons  été  obligé  d'insister  sur  cette  démons- 
tration, parce  qu'en  effet  ce  dogme  delà 
Trinité  ,  ainsi  conçu  ,  est  comme  l'arsenal 
auquel  les  Pères  de  l'EçIise,  et  avec  eux  tous 
les  écrivains  ecclésiastiques,  vont  demander 
des  armes  pour  combattre  et  repousser  toutes 
les  erreurs,  pour  établir  et  consolider  toutes 
les  vérités.  On  comprend  donc  très -bien 
maintenant  que  tout  est  dans  la  trinité,  et 
que  tout  en  ressort  :  l'unité  de  Dieu  contre 
les  païens  et  tous  les  sectaires  qui  après  eux 
s'efforcèrent  de  perpétuer  la  doctrine  des 
deux  principes  ;  la  tnnité  des  personnes  con- 
tre les  sabelliens  et  tous  ceux  oui ,  à  leur 
exemple  ,  n'admettaient  dans  la  divinité 
qu'une  seule  hypostase  sous  trois  noms  diffé- 
rents; la  divinité  de  Jésus -Christ  contre 
Arius  et  tous  ses  continuateurs  ,  qui  pré- 
textèrent l'incarnation  du  Verbe  pour  en  laire 
une  créature  et  rejeter  toute  espèce  de  con- 
substantialité  entre  le  Père  et  le  Fils  ;  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit  contre  Macédonius, 
gui,  trouvant  les  principes  des  ariens  sans 
force  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  trop 
bien  établie  dans  les  saints  livres,  s'en  ser- 
vit pour  démontrer  que  le  Saint-Esprit  n'est 
Îu'une  créature  ;  la  pluralité  de  nature  en 
ésus-Christ  contre  Eutvchès,  qui,  en  rédui- 
sant le  Verbe  à  la  seule  nature  divine,  le 
dépouillait  de  sa  oualité  de  médiateur,  et 
détruisait  la  réalité  de  ses  souffrances,  les 
bienfaits  de  sa  mort  et  les  promesses  de  sa 
résurrection  ;  l'unité  de  personne  en  Jésus- 
Christ  contre  Nestorius,  qui,  admettant  une 
personne  divine  engendrée  du  Père  de  toute 
éternité,  et  une  personne  humaine  issue  de 
Marie  dans  le  temps,  introduisait  la  confu- 
sion dans  la  trinité  et  niait  la  maternité  di- 
vine de  la  Vierge,  en  lui  refusant  l'honneur 
d'avoir  donné  naissance  à  celui  qui  est  Dieu 
et  homme  tout  ensemble  ;  enfin  l'existence 
du  péché  originel  contre  Pelage ,  la  concu- 
piscence qui  en  est  la  suite  et  comme  le 
résidu  dans  le  coHir  deThumanité,  U  n^(^9f 
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siié  de  la  grAce  pour  faire  le  bien  et  son 
accord  arec  le  libre  arbitre. 

Telles  furent,  en  résumé ,  les  grandes  er- 
reurs oui  agitèrent  les  six  premiers  siècles 
de  l'Eglise^  et  oui  maintinrent  les  portes  de 
l'eafer  continuellement  ouvertes,  pour  vomir 
des  nuées  d'assiégeants  furieux  contre  cette 
forteresse  de  l'éternité.  Celles  qui  s'élevèrent 
par  la  suite  n'en  furent  que  oes  dérivés,  et 
comme  des  ruisseaux  infects  sortis  de  ces 
grands  fleuves  de  corruption.  La  première 
par  ordre  de  date  est  celle  des  monothéUtes, 
qui  supposaient  la  nature  humaine  tellement 
absorbée  par  la  nature  divine  qu'elle  ne  con- 
servait plus  d'action  propre ,  et  qui ,  par 
conséquent ,  refusaient  de  reconnaître  en 
iésus-Christ  autre  chose  qu'une  volonté  uni- 
que et  une  seule  opération.  Les  iconoclastes 
les  suivirent  de  près ,  et  eurent  pour  chef 
Léon  risaurien.  Instruits  h  l'école  des  Jui& 
et  des  Sarrasins,  et  condamnant  à  leur  exem- 
ple le  culte  des  images  comme  une  idolAtrie, 
ils  les  brisaient  partout  oii  ils  les  rencon- 
traient, et  avec  d'autant  plus  d'impunité 
qu'ils  étaient  assurés  de  l'agrément  des  em- 
pereurs. Aussi,  pendant  i>lus  de  cent  vinet 
aos,  ils  ne  cessèrent  de  jeter  le  trouble,  le 
désordre  et  la  confusion  dans  l'empire ,  et, 

Cr  coDtre»coup,  dans  l'Eglise  tout  entière, 
siècle  suivant  fut  marqué  par  la  fameuse 
dispute  des  Grecs  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  sousl'épiscopat  de  Photius,  patriarche 
intrus  de  Constantinople,  dispute  qui  finit 
deux  siècles  plus  tara  j^r  leur  séparation 
définitive  de  l'Église  romaine  sous  l'influence 
de  Michel  Cérularius,  prélat  intrigant  et  am- 
bitieux, digne  à  tous  égards  de  consommer 
un  schisme  qu'aucun  siècle  encore  n'a  vu 
s'éteindre,  et  dont  la  fin,  moins  que  jamais, 
ne  saurait  être  prévue  de  nos  jours.  Le  x* 
siècle,  un  des  plus  tristes  de  l  histoire  de 
l'Eglise  par  son  ignorance,  sa  barbarie  et  le 
débordement  de  ses  mœurs  ,  vit  naître  et 
mourir  plusieurs  erreurs  sur  la  canonisation 
des  saints,  le  baptême  des  cloches,  le  célibat 
des  prêtres  et  le  culte  des  reliques  ;  mais 
elles  furent  toutes  dépassées  par  l'hérésie 
que  Bérenger  publia  dans  le  siècle  suivant, 
sur  un  des  dogmes  fondamentaux  de  la  re- 
ligion, celui  qui  consomme  dès  cette  vie  le 
chrétien  dans  la  charité,  je  veux  dire  la  pré- 
sence réelle  de  Jésus-Christ  au  mystère  de 
TEucbaristie.  Cette  erreur,  adoptée  par  la 
plupart  des  sectaires  qui  parurent  après 
lui,  se  transmit  d'Age  en  Age ,  en  passant 
successivement  par  les  albigeois,  Wiclef  et 
les  thaborites,  pour  arriver  jusqu'à  Luther, 
9ui  en  fit  un  des  points  capitaux  de  sa  ré- 
forme. Les  vaudois  naquirent  au  xu*  siècle» 
^>  sous  le  nom  de  pauvres  de  Lyon^  ils  de- 
vinrent en  peu  de  temps  si  nombreux,  qu'ils 
remplirent  la  France  et  firent  trembler  TE- 
tfise,  en  renouvelant  les  erreurs  de  Vigi- 
«Qce  sur  la  liturgie,  le  culte  des  saints  et  la 
aiérarcbie  ecclésiastique;  les  erreurs  des 
donatistes,  sur  la  nullité  des  sacrements  coU'> 
lérés  par  de  mauvais  prêtres,  et  sur  la  nature 
D^me  de  l'Eglise  ;  les  erreurs  des  iconoclas- 
tes sur  la  vénération  des  images;  et  surtout 


en  aioutant  h  toutes  ces  extravagances,  Vin» 
habileté  de  l'Eglise  à  posséder  des  biens  tem- 
porels, et  le  droit  pour  tous  les  chrétiens  de 
s'en  emparer.  Qui  ne  voit  au  premier  coup 
d*œil  combien  de  désordres  devaient  enfan- 
ter de  telles  doctrines  ?  Aussi  se  propagèrent- 
elles  pendant  des  siècles,  et  il  ne  lallut  rien  ] 
'  moins  que  des  croisades  pour  les  compri-  - 
mer,  sans  pouvoir  les  détruire  entièrement, 
puisque  nous  les  retrouvons  encore,  vivantes 
et  debout,  au  moment  de  la  Réforme.  C'est 
auicommencement  du  même  siècle  qu'Abai- 
lard  fut  condamné  pour  des  erreurs  qu*il 
avait  enseignées  sur  la  Trinité,  la  grAce  et 
l'incarnation  ,  erreurs  qu'il  rétracta  depuis, 
et  dont  il  fit  pénitence.  Puisse  cette  péni- 
tence les  lui  avoir  fait  pardonner,  en  effaçont 
en  même  temps  tous  les  autres  égarements 
de  sa  vie  I 

VU. 

Nous  croyons  avoir  parcouru  le  cercle 
qui  nous  était  tracé  autour  des  douze  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise ,  et  pouvoir  arrêter 
ici  cette  histoire  des  aberrations  dans  les- 
quelles tombe  infailliblement  l'esprit  humain, 
quand  il  ose  entrer  en  lutte  avec  l'esprit  du 
Seigneur.  Donc  ,  quoique  cette  lutte  ait  été 
longue ,  opiniAtre  ,  animée  ,  terrible  ,  nous 
sommes  en  mesure  d'affirmer  qu'à  aucune 
de  ces  époques  l'Eglise  ne  fut  prise  au 
dépourvu  et  ne  manqua  de  défenseurs. 
En  effet ,  autour  de  ces  grands  athlètes  de 
la  foi  dont  nous  avons  déjà  cité  les  noms, 
et  plus  tard,  en  observant  la  succession  des 
Ages,  à  la  suite  des  saint  Césaire  d'Arles,  des 
saint  Grégoire  pape,  des  saint  Jean  Damas- 
cène,  des  saint  Anselme,  des  Albert  le  Grand, 
des  Alexandre  de  Halez,  des  saint  Thomas, 
des  saint  Bonaventure  et  des  saint  Bernard, 
nous  voyons  se  presser  en  groupes  nom- 
breux et  les  seconder  de  tous  leurs  efforts  : 
d*abord,  tous  les  souverains  pontifes,  depuis 
le  pape  saint  Corneille  jusqu'au  pape  Pelage, 
qui  clôt  cette  première  période,  et  depuis 
saint  Grégoire  le  Grand,  qui  ouvre  la  pé- 
riode suivante,  jusqu'au  pape  Innocent  II  qui 
condamna  Abailard  et  ses  erreurs  ,  après 
qu'elles  eurent  été  réfutées  au  concile  de 
Soissons  par  saint  Bernard;  ensuite  tous  les 
saints  évêques,  depuis  saint  Ignace,  con« 
sacré  évêque  d'Antioche  par  saint  Pierre  » 
jusqu'à  saint  Grégoire  de  Tours,  et  de^ 
puis  saint  Ausustin,  premier  apôtre  des 
Anglais,  jusqu'à  Fulbert  de  Chartres,  Jeaa 
de  Salisbury,  et  le  cardinal  Matthieu  d'An- 
gers; en  un  mot,  tous  les  saints  ministres 
Se  l'Eglise,  les  prêtres,  les  diacres,  les  moi** 
nés,  et  jusqu'aux  pieux  laïques  que  l'Esprit^ 
Saint  anima  à  sa  défense,  et  à  qui  il  inspira 
Tintelligence  de  ses  dogmes,  pour  les  sou-» 
tenir^et  pour  les  venger.  C'est  ainsi  que  les 
monothélites,  combattus  par  saint  Sopnrone» 
évêque  de  Jérusalem,  par  saint  Maxime  et 
par  son  disciple  Anastase,  se  virent  con- 
damnés dans  plusieurs  conciles,  et  anathé- 
matisés  définitivement  au  sixième  concile 
général.  Nicolas  I",  Adrien  II,  Jean  VIU,  et 
avec  eux  saint  Méthodius,  patriarchie  d% 
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CoDstaDtino()Ie,  puis,  deux  siècles  plus  tard, 
Pierre  d'Antioche  et  Léon  IX  s'opposèrent 
vigoureusement  au  schisme  des  Grecs,  et 
finirent  par  les  déclarer  excommuniés  et 
retranches  de  TEglise  universelle.  Les  ira- 

Îiétés  de  Bérenger  ravivèrent  partout  la  foi 
la  présence  réelle,  et  aussitôt  les  Ascelin 
du  Bec,  les  Huçues  de  Langres,  les  Alger  de , 
Liège,  les  Eusebe  d'Angers,  les  Abbon,  les 
Guitmond,  les  Lanfranc,  se  levèrent  de  tou- 
tes parts  pour  ven  j;cr  la  croyance  catholî-^^ 
que  et  lui  conserver  intact  ce  do^jme  qui 
contient  toutes  ses  espérances  et  tout  son 
bonheur.  Certes ,  nous  pourrions  nousser 
plus  loin  cette  énuraération ,  et ,  dans  les 
troubles  suscités  par  Vhérésie  des  vaudois, 
multiplier  à  plaisir  les  noms  et  les  autorités; 
mais  ils  se  présenteraient  sous  notre  plume 
en  si  grana  nombre,  que  nous  nous  trpu- 
yerions  dans  Timpossibilité  absolue  de  £âire 
un  choix  parmi  tant  de  personnages.  Au 
reste ,  nous  nous  en  croyons  dispensé  par 
le  fait  même  de  leurs  victoires  ;  ouaiid  on  a 
.nommé  les  chefs,  n Vt-o{i  pas  sumsamment 
fait  connaître  les  soldats? 

VIIL 

Sans  doute  tous  ne  prenaieqt  pas  une 
part  également  active  au  combat;  mais,  tan* 
dis  que  les  uns,  sur  les  pas  des  plus  intré- 
pides, se  jetaient  dans  la  mêlée  et  faisaient 
face  à  l'ennemi  de  tous  côtés  à  la  fois ,  les 
autres,  à  l'exemple  de  saint  Jérôme,  parcou- 
raient les  différentes  versions  de  l'Ecriture, 
collationnaient  les  textes  des  Juifs  et  des 
Samaritains ,  épuraient  la  traduction  des 
Septante,  et  disposaient  ainsi  à  la  Vulgate, 
aux  devint  plus  tard  la  version  définitive  de 
1  Eglise.  Ceux-ci,  et  qui  pourrait  en  dire  le 
nombre?  se  livraient  avec  ardeur  à  l'étude 
des  saints  livres,  en  extrayaient  tout  le  suc 
religieux,  en  pénétraient  tous  les  sens  les 
plus  mystiques,  en  éclaircissaient  tous  les 
passages  obscurs,  et  en  facilitaient  Tintelli- 
gence  par  de  pieux  et  savants  commentaires; 
ceux-là,  à  l'exemple  des  saint  Chrysostome, 
des  saint  Ambroise,  des  saint  Augustin,  adres- 
saient à  leurs  peuples  de  ces  belles  et  magni- 
fiques homélies,  qui  sont  en  même  temps  des 
traités  complets  sur  toutes  les  matières  reli- 
jgieuses,  et  dans  lesquelles,  à  côté  de  la  doc- 
trine la  plus  orthodoxe,  respiraient  la  foi  la 
jplus  vive,  la  morale  la  plus  pure,  la  piété  la 
plus  ardente  et  la  plus  sincère.  Saint  Jérôme 
jetait  les  fondements  de  l'histoire  ecclésiasti- 
que ;  Socrate  et  Sozomène  en  disposaient  les 
matériaux  ;  chaque  chroniqueur  tour  à  tour 
jr  apportait  sa  pierre,  et  le  vénérable  Bède 
couronnait  le  monument  par  une  histoire 
complète  des  dix  premiers  siècles  de  l'E- 
,'glise.  Les  canons  des  apôtres ,  les  canons 
.des  conciïes,  les  livres  pénitentiaux,  les  dé- 
]crets  des  papes,  les  édils  des  empereurs,  de- 
Ipuis  les  îameux  édits  de  persécution  jus- 

8u'aux  édits  catholiques  de  Constantin  le 
.  rand,  et  jus(ju'aux  édits  extorqués  d'Isaac 
,Comnène ,  aui  vit  se  consommer  sous  son 
.règne  le  scnisme  de  Constautinople ,  tout 
/encoûtra  des  collecteurs  qui  recueillirent, 


qui  classèrent,  qui  transmirent  ces  docu- 
ments à  la  postérité.  Qui  pourrait  dire  en- 
core combien  de  vies  d'auteurs  se  sont  con- 
sumées à  recueillir  çè  et  là,  sur  le  théâtre 
même  de  leurs  actions,  de  leurs  combats,  de 
leurs  sacrifices,  les  actes  des  martyrs  et  les 
vies  des  saints  ;  à  extrnire  de  la  multitude 
des  manuscrits  épars  dans  toutes  les  biblio- 
thèques du  monde  chrétien,  la  chronologie 
des  papes,  des  évôaues,  des  abbés,  pour  en 
composer,  indépenaamment  de  l'histoire  gé- 
nérale, l'histoire  de  chaque  église,  de  cha- 
que fondation,  de  chaque  monastère?  Et  ces 
grands  soulèvements  de  l'Europe  contre  l'A- 
sie, à  la  prédication  d'iin  pauvre  ermite  ou 
d'un  pauvre  moine;  et  ces  batailles  gigan- 
tesques, livrées  pour  la  conquête  d'un  tom- 
beau, parce  que  ce  tombeau  était  celui  d'un 
Dieu,  et  en  même  temps  le  berceau  d'une 
Cii  qui  avait  conquis  l'univers  ;  et  ce  royaume 
catlfolique  et  français ,  établi  à  Jérusalem 
par  l'épée  de  nos  pères,  et  qui  s'y  maintint, 

f)endant  près  d'un  siècle,  sur  les  ruines  de 
'infidélité  :  tous  ces  grands  faits  d'armes , 
tous  ces  srands  combats,  tous  ces  dévoue- 
ments sublimes,  accomplis  sous  la  croix, 
eurent  aussi  leurs  historiens  et  leurs  chro- 
niqueurs. Il  n'était  point  rare  alors  qu'un 
chevalier,  comme  Anselme,  de  Ribemont, 
par  exemple,  emportât ,  avec  ses  armes  de 
guerre,  une  écritoire  et  un  carnet,  pour  no- 
ter, entre  deux  batailles,  le  récit  des  grandes 
expéditions  dans  lesquelles  il  avait  eu  sa 

Eart  de  gloire  et  de  dangers.  Eh  bien  1  si 
eaucoup  des  travaux  de  ces  hommes  étaient 
destinés  à  se  perdre  en  traversant  les  siè- 
cles, au  moins  ils  ne  pouvaient  plus  périr 
tout  entiers  dans  les  souvenirs  de  le  posté- 
rité. Saint  Jérôme,  dès  le  commencement, 
n'avait-il  pas  inventé  la  critique  et  donné 
naissance  a  la  bibliographie  sacrée  et  à  tous 
ces  grands  catalogues  qui  nous  ont  conservé 
et  transmis,  avec  les  noms  des  écrivains 
ecclésiastiques  ,  non-seulement  la  simple 
nomenclature,  mais  souvent  aussi  l'analyse 
raisonnéede  leurs  œuvres? 

Cependant  les  arts  et  les  sciences  n'é- 
taient pas  négligés  davantage.  Saint  Augus- 
tin écrivait  sur  la  musique,  et  laissait  après 
lui  beaucoup  d'imitateurs  ;  saint  Ambroise 
établissait  dans  son  Eglise  de  Milan  cette 
liturgie  qui,  sous  son  nom,  est  devenue  la 
mère  de  toutes  celles  qui  lui  ont  succédé  ; 
sarnt  Grégoire  le  Grand  fondait  le  chant  ca- 
tholique, et  après  plus  de  quinze  siècles 
d'étude  et  de  méthode,  on  est  encore  heu- 
reux de  revenir  de  temps  en  temps  à  la 
noble  et  naïve  simplicité  du  chant  Grégo- 
rien. A  leur  tour,  la  grammaire,  la  géogra- 
phie, les  mathématiques,  rencontraient  dans 
Quidas  le  Lexicographe,  dans  Junior  le  Phi- 
losophe ,  dans  Jean  le  (jéomètre,  et  dans 
une  infinité  d'autres  ,  des  interprètes  ca- 
pables de  sonder  tous  leurs  arcanes  ef  da 
produire  tous  leurs  problèmes  au  grand 
jour,  de  manière  à  en  rendre  la  solution  ac- 
cessible à  l'intelligence  des  peuples.  De  leur 
côté,  les  rois  ne  s  endormaient  pas  non  plus 
sur  le  trône,  et,  malgré  les  grands  travaux 
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du  gûuremement  jet  ld$  agitations  perpé- 
tuelles de  leurs  règnes,  quelques-uns,  comme 
Alfred  le  Grand ,  Pépin  le  Bref,  Charlema- 
gne,  Louis  le  Débonnaire,  Charles  le  Chauve, 
tont  en  s'occupant  de  littérature  et  de  théo- 
logie, trouvaient  encore  moyen  de  lai^jser 
après  eux  ces  codes  de  lois,  ces  chartes,  ces 
capitulaires,  monuments  si  curieux  de  la  cons- 
titution des  empires  à  ces  époques  reculées, 
et  qui  servent  encore  aujourd'hui  à  l'étude 
de  nos  législateurs. 

Mais  en  dehors  des  agitations  de  la  poli- 
tique, des  préoccupations  de  la  science,  des 
troubles  q^ue  les  schismes  et  les  hérésies 
jettent  infailliblement  dans  toute  société  ci- 
vile et  religieuse,  il  est  une  amie  que  les  né- 
cessités du  moment  vous  forcent  a  négliger 
quelquefois,  mais  vers  laquelle  on  retourne 
toujours  avec  bonheur,  à  toutes  les  époques 
et  dans  toutesles  phases  de  la  vie, dès  qu'on  a 
pu  reconquérir  un  quart  d'heure  de  sauberté; 
une  amie  qui  aime  la  solitude  et  qu'on  va  re- 
trouver à  la  campagne,  comme  saint  Grégoire 
de  Naztanze,  quand  le  dégoût  des  villes  vous 
monte  au  cœur;  une  amie  qui  vit  aussi  dans 
le  monde  et  dont  on  peut  cultiver  Tamour  et 
réclamar  publiquement  les  faveurs,  comme 
Alype  et  Possidius  sous  les  yeux  de  saint 
Augustin;  une  amie  enfin,  dont  l'accueil 
toujours  bienveillant  et  gracieux  réjouit 
l'âme  ou  la  console,  parce  qu'elle  possède 
le  secret  rare  et  unique  d'embellir  môme 
le  bonheur,  et  de  prêter  encore  des  char- 
mes touchants  à  la  douleur  et  au  deuil. 
Cette  amie,  ou  plutôt  cet  ange  consola* 
teur,  ce  bon  génie  de  l'humanité  ,  c'est 
la  poésie  I  Qui  ne  Ta  pas  appelée  à  son 
secours  pour  traduire  les  pensées  de  son 
âme,  pour  épancher  les  sentiments  de  son 
cœur,  pour  perpétuer,  en  langage  divin, 
les  émotions,  quelquefois  joyeuses  et  dou- 
ces, plus  souvent  pénibles  et  douloureu- 
ses, mais  toujours  vives  et  profondes  de 
son  existence  7  Est-il  donc  surprenant  qu'à 
ces  époques  de  foi,  d'espérance  et  d'amour, 
mais  aussi  de  doute,  de  négation  et  de  com- 
bat; en  présence  de  ces  grands  spectacles 
que  la  religion  déployait  ^i  souvent  à  leurs 
yeux,  et  de  ces  luttes  acharnées  dont  elle 
était  le  prétexte  et  la  victime,  des  hommes 
et  surtout  des  chrétiens,  aient  éprouvé  le 
besoin  de  ployer  la  langue  de  Virgile  et 

'E- 
'ils 


lai  apprendre  h  louer  la  Providence,  et  à 
béoir  le  Seigneur  dans  sesbienfaits?»  Aussi, 
dit  le  vénérable  Bède,  leurs  vers  inspiraient 
le  mépris  du  siècle  et  réchauffaient  dans  les 
âmes  le  désir  de  la  vie  éternelle.  Ils  s'ap- 
propriaient si  bien  les  pensées  de  l'Ecriture, 
et  savaient  donner  tant  de  charme  à  leur 
poésie,  que  les  plus  savants  docteurs  se 
plaisaient  à  les  entendre.  La  création  du 
inonde,  la  chute  du  premier  homme,  sa  pu- 
nition perpétuée  dans  l'humanité,  la  capti- 
vité d'Éraél,  sa  sortie  d'Egypte  et  son  entrée 
<lans  la  terre  promise;  1  incarnation  du 
VerbCi  toutes  les  péripéties  de  sa  rédemp- 


tion, sa  résurreotion  de  la  tombo»  «aq  -êsoem- 

sion  dans  le  ciel;  k  descente  du  iSaiut-£$- 
prit,  l'illumination  des  apôtres,  et  la  con- 

auôtc  miraculeuse  du  monde  à  la  dootriae 
e  Jésus,  faisaient  tour  à  tour  la  «ujet  de 
leurs  chants.  Ils  déci'ivaient  ;4ussi,  àgi'Auds 
traits,  les  terreurs  du  Juj^ment  futur,  les 
horreurs  de  la  géhenue  éttu'nelle  et  Je»  doux 
repos  du  céljsto  royaume;  mais  la  peinture 
de  la  bouté  de  Dieu  et  de  sa  jusiicc  leur 
servit  i)lus  souvent  encore  à  ramener  les  pé- 
cheurs à  t'amour  du  bien  et  à  la  pratique  de 
la  vcTlu.  »  C'est  dans  ce  sens  et  pour  at- 
teindre ce  but  que  furent  composés  les 
beaux  poèmes  de  Lactauoe,  de  Juvencus,  de 
Victor,  de  Sédulius,  de  Sévère,  de  iSaint 
Paulin  de  Noie,  de  Rusticus»  de  Tliéodulpbe 
d'Orléans,  de  Marbode  et  de  tant  d'autres. 
Quand  on  ne  chantait  pas  Dieu,  on  chantait 
la  patrie,  on  célébrait  en  vers  héroïques  ces 
Yiiaguinques  expéditions  accomulies  sous  la 
croix,  et  qui  n  étaient  autre  chose  qu'une 
épopée  en  action  à  la  louange  du  Rédemp- 
teur; ou  bien  ces  combats  et  ces  assauts 
livrés  au  cœur  même  de  la  nation,  comme 
Âbbon  de  Saint-Germain  des  Prés,  qui  nous 
a  laissé  un  poëme  sur  le  siège  de  Paris  par 
Rollon  et  ses  Normands.  C'est  aussi  à  ces 
siècles  de  foi  vive  et  ardente  que  nous  de- 
vons ces  belles  hymnes  catholiques  que  l'E- 
glise a  conservées  dans  sa  liturgie,  et  qu'elle 
chante  encore  aujourd'hui  avec  tant  d'en- 
thousiasme et  tant  d'amour.  Nous  sommes 
trop  blasés,  dans  notre  siècle  d*indîfférence 
et  de  matérialisme,  pour  bien  comprendre 
tous  les  effets  que  produisait  la  poésie  sur 
ces  nations  neuves  et  fraîchement  ouvertes 
à  la  vie  morale  et  chrétienne  ;  nous  pouvons 
encore  en  éprouver  le  charme  quelquefois» 
mais  nous  sommes  devenus  absolument  in- 
éapables  d'en  sid^ir  laj)uissance.  Qu'on  nous 
pardonne  donc  de  lui  avoir  accordé  tant  de 
place  dans  cette  préface.  Peut-être  trouvera- 
t-on  que  nous  avojis  cédé  à  un  faible,  en  exa- 
gérant son  inCluence  ;  mais  on  sera  forcé  de 
reconnaître  en  même  temps  que  nous  n'a- 
vons fait  que  répéter  une  vérité,  ou  si  l'on 
veut  à  toute  force  que  nous  nous  soyons 
trompé ,  nous  aurons  au  moins  la  consola- 
tion de  l'avoir  fait  en  bonne  compagnie. 


IX. 


Quel  temps  et  quels  hommes  !  Comment 
de  tels  siècles  qu  on  s'est  habitué  à  consi- 
dérer comme  barbares ,  pouvaient-ils  pro- 
duire tant  de  grands  hommes,  et  comment 
tous  ces  grands  hommes  pouvaient-ils  suf- 
fire aux  immenses  travaux  de  tant  de  siècles? 
C'est  leur  secret,  mais  ils  ne  l'ont  pas  em*^ 

Eorté  avec  eux  tout  entier.  Quoique  mal- 
eureusement  la  pratique  en  soit  perdue 
pour  le  nôtre,  toutefois,  elle  n'est  pas  si 
éloignée  encore  que  nous  en  ayons  oublié 
tout  souvenir,  et,  qu'au  besoin  nous  ne 
puissions  expliquer  quelques-unes  de  leurs 
merveilles. 

A  un  moment  prévu  dans  les  décrets  de 
la  Providence,  des  hommes  marqués  du 
doi^  de  DieUi  comme  saint  Antoine  en 
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il 


Orient  et  laint  Benott  en  Occident,  se  firent 
les  institateurs  de  la  vie  ascétique  et  clot- 
trée,  ouTrirent  les  premiers  monastères»  et 
leur  laissèrent  ces  admirables  règles  qui  ont 
survécu  à  tontes  les  révolutions,  et  qui  ré- 
gissent encore,  à  Tabri  du  monde,  de  ses 
vicissitudes  et  de  ses  abus,  les  ordres  reli- 

r'eux  de  nos  jours.  Un  peu  plus  tard,  mais 
un  bien  petit  intervalle,  d  autres  bommes 
issus  des  premiers,  car  tout  s'enchatne  dans 
les  desseins  de  Dieu,  jetaient  en  Europe,  et 
surtout  dans  TEglise  de  France,  les  pre- 
miers fondements  de  ces  écoles  que  la  leu- 
nesse  studieuse  venait  fréquenter  de  si  loin, 
et  qui  devinrent  dans  la  suite  aussi  célèbres 
par  la  science  et  la  piété  des  maîtres,  que 
par  le  zèle,  les  vertus,  les  talents  et  les 
succès  des  disciples,  dont  quelques-uns, 
comme  saint  Bernard,  surent  allier  la  plus 
haute  science  à  la  plus  éminente  sainteté, 
et  quelques  autres,  comme  le  FrancQiis  Ger- 
bert  sous  le  nom  de  Sylvestre  II,  s'élevèrent 
jusqu'au  faite  suprême  des  dignités  ecclé- 
siastiques ,  et  après  tant  de  pontifes  glo- 
rieux, surent  encore  donner  au  relief  à  la 
tiare  et  honorer  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Eh  bien,  c'est  au  fond  de  ces  monastères 

3ui  étaient  en  même  temps  des  écoles,  c'est 
ans  le  secret  de  leurs  étroites  cellules  que 
de  pauvres  religieux,  jusque-là  ignorés  et 
inconnus,  passant  du  travail  des  mains  aux 
travaux  de  l'intelligence,  copiaient  les  an- 
ciens manuscrits  et  nous  conservaient  les 
trésors  des  sciences  et  des  lettres  que  les 
Grecs  et  les  Romains  nous  avaient  légués, 
trésors  qui  auraient  péri  infailliblement,  si 
des  mains  pieuses  n'en  avaient  senti  le  prix 
et  ne  s'étaient  empressées  b  les  sauver  des 


illustraient  les  Missels,  les  Antiphoniers  et 
tous  les  anciens  livres  liturgiques,  de  ces 
merveilleuses  peintures,  véritables  chefs- 
d'œuvre  d'iconographie  chrétienne,  où  l'or 
se  mêlait  d'une  façon  si  fantastique  et  en 
même  temps  si  intelligente  à  la  ma^e  des 
couleurs,  qu'elles  font  encore  l'admiration, 
et  pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas,  le  dé- 
sespoir des  artistes  de  nos  jours.  D'autres 
encore  étudiaient  les  livres  saints,  pénétraient 
jusque  dans  leurs  profondeurs  les  mystères 
du  dogme  et  de  la  morale,  s'élevaient  jus- 
qu'aux plus  hauts  aperçus  de  la  théologie, 
et  perpétuaient  ainsi  dans  l'Eglise  la  tradi- 
tion des  Pères  et  des  Docteurs.  La  gram- 
maire, la  rhétorique,  la  dialectique,  la  phi- 
losophie, la  géométrie,  Fastronomie,  la  mu- 
sique mtme,  et,  comme  nous  l'avons  dit,  la 
poésie,  n'avaient  plus  de  secrets  pour  per- 
sonne; tous  les  arts,  en  un  mot,  toutes  les 
parties  de  la  littérature,  toutes  les  divisions 
de  la  science,  étaient  publiquement  enseignés 
du  haut  des  chaires,  et  recueillis  par  une 
foule  de  disciples  qui,  devenus  maîtres  à 
leur  tour,  les  transmettaient  à  la  i>ostérité 
par  la  voix  de  l'enseignement.  C'est  ainsi  que 

rirtout  l'esprit  humain  se  trouvait  façonné 
louer  Dieu  et  à  célébrer  ses  dons,  dans  un 


concert  unanime  de  bénédictions,  k  moins 
gue,  de  temps  en  temps,  quelques  hommes 
indignes  de  puiser  dans  ses  trésors  ne  se 
séparassent  de  la  communion  universelle, 

e)ur  tourner  contre  lui  ses  dons  et  ses  bien- 
its.  Mais,  à  part  ces  exceptions  suscitées 
par  l'esprit  d'orgueil,  tous,  sans  souci  de  la 
célébrité  qui  venait  les  chercher  d'elle- 
même,  concouraient  à  défendre  l'Eglise,  à  la 
consoler  de  ses  pertes,  et  à  la  glorifier,  en 
maintenant  constamment  rayonnante  sur 
son  front  la  triple  auréole  de  la  science,  du 
génie  et  de  la  sainteté. 

X. 

Depuis  ce  temps,  le  genre  humain  a  vieilli 
sans  oresque  rien  acquérir  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  établir  la  vraie  science,  c  est- 
à-dire,  la  science  du  bonheur  et  de  la  vérité. 
D'autres  hommes  sont  venus  qui  ont  succédé 
aux  premiers,  mais  sans  pouvoir  les  rempla- 
cer. Bien  loin  de  là,  malgré  le  titre  de  maîtres 
qu'ils  ont  usurpé  pour  séduire  les  peuples, 
on  ne  peut  se  retenir  de  les  considérer 
comme  des  intrus  dans  la  chaire  des  vrais 
docteurs.  A  coup  sûr  ils  n'apportaient  ni  la 
lumière  ni  la  vérité,  puisqu'en  philosophie 
comme  en  religion,  ils  n'ont  réussi  qu'à 
établir  la  confusion  des  langues  et  des  pen- 
sées. Avec  eux,  les  systèmes  ont  combattu 
les  s}[stèmes,  les  doctrines  ont  dévoré  les 
doctrines,  le  monde  s'est  trouvé  replongé 
dans  une  espèce  de  chaos  intellectuel  et  mo- 
ral, et  comme  aux  premiers  jours,  les  ténè- 
bres ont  recommencé  de  régner  sur  la  sur^ 
face  de  l'abtme.  N'est-il  pas  vrai  que  depuis 
trois  siècles  déjà  l'Europe  est  en  proie  a  un 
malaise  profond,  et  qu'elle  présente  partout 
les  symptômes  infaillibles  aune  grande  dé- 
viation sociale?  Que  s'est-il  donc  passé?  Qui 
a  fait  sortir  ainsi  le  genre  humain  de  ses 
voies?  Qui  l'a  replace  de  nouveau  sur  la 

f)ente  qui  conduit  aux  précipices?  Où  sont 
es  coupables  et  quelle  est  la  cause  d'un  tel 
désordre?  Les  coupables,  nous  les  tairons, 
parce  qu'il  nous  faudrait  nommer  nos  pè- 
res ;  mais  la  cause ,  la  voici  :  nous  avons 
perdu  Dieu;  une  philosophie  nouvelle  Ta 
retranché  de  la  société.  Quel  jour,  à  quelle 
heure,  et  comment  ce  grand  déicide  s  est-il 
consommé?  Si  vous  le  demandez  à  l'his- 
toire, elle  vous  dira  :  Tournez  les  yeux  du 
côté  de  l'Allemagne,  et  voyez,  à  la  fin  du 
XV'  siècle,  Luther  enfantant  le  chaos  au  nom 
de  la  liberté.  Quel  nom  pour  un  tel  bap^ 
tême  I  Père  du  dualisme  moderne,  c'est  lui 
en  effet  qui,  posant  le  doute  en  principe,  a 
le  premier  méconnu  et  proscrit,  au  sein 
même  du  christianisme,  la  grande  loi  du 
monde,  le  principe  fondamental  de  l'unité 
et  de  la  trinité  universelle. 

Une  fois  bannie  de  Tordre  le  plus  élevé, 
l'ordre  religieux,  cette  puissante  idée  a 
cessé  peu  à  peu  de  diriger  les  investigations 
de  l'étude  dans  les  ordres  inférieurs,  et  dès 
lors  le  dualisme  a  envahi  successivement 
toutes  les  sciences.  Aussi,  au  lieu  des  prin- 
cipes conservateurs  de  la  sagesse  chré- 
tienne, on  a  comimencé  de  proclamer  les 
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maiimes  les  plus  étranges  ;  au  liea  de  cette 
trinité  oue  nous  avons  présentée  plus  haut 
comme  le  germe  fécond  de  toutes  les  véri- 
tés religieuses  et  sociales,  comme  la  ciel 
'  d'une  explication  universelle ,  comme  le 
moyen  de  juger  de  toute  la  hauteur  de  TE* 
vangile  et  les  travaux  de  l'esprit  et  les  actes 
du  cœur  humain,  en  un  mot  comme  le  sys- 
tème divin  de  la  seule  philosophie  qui  soit 
vraiment  digne  de  ce  nom,  on  a  imaginé, 
quoi?....  Toutes  sortes  d'utopies  toutes  plus 
vaines  et  plus  dangereuses  les  unes  que  les 
autres,  le  libre  examen,  par  exemple,  qui  a 
eugendré  le  doute  et  reconduit  les  nations, 
par  la  voie  de  l'incrédulité,  jusqu'aux  limi- 
tes de  la  barbarie,  jusqu'aux  plus  absurdes 
folies  des  païens.  Car,  c'est  la  foi  seule  qui 
affirme  ;  est-ce  qu'il  est  dans  la  nature  du 
doute  de  produire  autre  chose  que  la  néga- 
tion et  le  désordre?  «  En  effet,  dit  M.  l'abbé 
fiaume,  à  qui  nous  avons  beaucoup  em- 
prunté pour  la  composition  de  ce  travail, 
eotre  Tétat  actuel  et  l'état  du  monde  à  la 
naissance  du  christianisme,  voyez  quelle 
analogie  frappante.  Aujourd'hui  comme  au- 
trefois, tout  n'est-il  pas  Dieu  excepté  Dieu 
lui-même?  Aujourd'hui  comme  autrefois,  le 
dualisme  xi'est-il  pas  partout?  Dans  l'ordre 
iotellectuel,  par  le  rationalisme;  dans  Tor- 
dre moral»  per  Ia  révolte  générale  contre  la 
loi  divine;  dans  Tordre  politique,  par  la 
confusion  des  plus  incompatibles  théories; 
dans  la  fiamille,  par  le  divorce;  dans  les 
sciences  par  le  matérialisme,  funeste  sépa- 
rntion  entre  la  création  physique  et  la  créa- 
tion spirituelle.  » 

Or,  aux  mêmes  maux  les  mêmes  remèdes. 
Le  principe  d'unité  et  de  trinité  posé  par  le 
christianisme,  soutenu,  développé,  appliqué 
par  les  Pères  de  TEglise,  a  sauvé  le  monde 
une  fois;  lui  seul  peut  le  sauver  encore. 
Qu'on  nous  indique  un  autre  moyen  de  faire 
rentrer  le  Verbe  dans  son  héritage  et  de 
mettre  ainsi  un  terme  aux  angoisses  de  l'hu- 
manité? Qu'ont  produit  tous  les  systèmes  de 
philosophie  inventés  depuis  plus  de  trois 
cents  ans?  Des  ruines  et  des  décombres,  et 
trop  souvent,  hélas  !  des  guerres  et  du  sang, 
des  ossements  et  des  moits?  Et  il  devait  en 
être  ainsi!  Quand  on  introduit  Tanarchie 
dans  les  idées,  on  doit  s'attendre  à  la  voir 
passer  presque  immédiatement  dans  les 
«Mis.  Quand  on  prêche  le  doute,  on  sème  la 
dirision^  et  dès  lors  on  n'a  plus  le  droit 
d*ètre  surpris  de  la  voir  germer  dans  les 
Stats,  dang  ia  société,  dans  les  familles  ;  or 
si  les  familles,  la  société,  les  Etats  se  divisent 
«nlre  eux,  comment  pourront-ils  subsister 
•autrement  que  dans  les  convulsions  et  les 
déchirements?  Les  insensés l  ils  ont  remr 
placé  la  vérité  par  le  mensonge,  et  ils  s'é- 
tonnent de  n'avoir  produit  que  du  désordre; 
ii^  nnt  bâti  sur  le  sable  un  édifice  sans  fon- 
dettents,  et  ils  sont  surpris  de  régner  sur 
des  ruines.  En  effet,  le  principe  et  la  fin  de 
toige  philosophie,  n'est-ce  donc  pas  la  vé- 
rité? Or  la  racine  de  la  vérité  c'est  la  foi, 
cornue  le  fondement  de  la  foi  c'est  Dieu  ;  et 
Keu  4àsX  en  même  temps  unité  et  trinité. 


Hors  de  là,  pour  la  société  point  de  salut.  Et 
la  Trinité,  quels  autres  que  les  Pères  de  l'E- 
glise pourront  jamais  nous  en  faire  toucher 
les  mystères? 

Non,  «  on  ne  sait  rien,  on  ne  comprend 
rien,  on  n'est  pas  digne  du  nom  de  philo- 
sophes, quand  on  ne  connaît  pas  ces  maltres- 
là.  Nous  pouvons  l'affirmer,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon,  de  grand,  de  vrai  dans  les  mo- 
dernes, se  trouve  dans  les  Pères.  Us  furent 
les  sources,  nous  ne  sommes  que  les  ruis- 
seaux ;  apprenez  à  les  connaître,  et  jugez  l  » 

XI. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  philo- 
sophie, ne  pourrions-nous  pas  l'appliquer  à 
la  littérature,  et  montrer  Qu'elle  a  été  faus- 
sée dans  son  principe  et  détournée  de  son 
vrai  but  par  le  même  esprit  d'erreur  et  de 
mensonge  qui  a  introduit  tant  de  désordres 
dans  le  monde  intellectuel  et  moral  des  trois 
derniers  siècles?  La  démonstration  nous  en 
serait  d'autant  plus  facile  qu'elle  n'exigerait 

Sie  des  citations.  D'abord  c'est  M.  Victor 
ugo  qui  nous  viendrait  en  aide;  car,  malgré 
quelques  écarts,  personne  ne  voudra  décli- 
ner sa  compétence  dans  la  question  qui  nous 
occupe.  Eh  bien,  voyez  comme  il  envisage 
Tavénement  de  TEvan^le  dans  le  monde,  et 
quelles  conséquences  il  en  tire  au  point  de 
vue  d'une  littérature  nouvelle  et  chrétienne. 
«  Une  religion  spiritualiste,  dit-il,  supplan« 
tant  le  paganisme  matériel  et  extérieur,  se 
glisse  au  cœur  de  la  société  antique,  la  tue, 
et,  dans  ce  cadavre  d'une  civilisation  décré* 
pite,  dépose  le  germe  de  la  civilisation  mo« 

derne Cette  religion  est  complète  parce 

qu'elle  est  vraie  ;  entre  son  dogme  et  son 

culte,  elle  scelle  profondément  la  morale 

Une  partie  des  vérités  qu'eHe  enseigne  avait 

§  eut-être  été  soupçonnée  par  certains  sages 
e  l'antiquité,  mais  c'est  de  l'Evangile  que 
date  leur  pleine,  lumineuse  et  large  réveiar* 

tion Pythagore,  Epicure,  Socrate,  Platon 

sont  des  flambeaux  ;  le  Christ,  c'est  le  jour.... 
Voilà  donc  une  nouvelle  religion ,  une  so- 
ciété nouvelle;  sur  cette  double  base,  il  faut 
que  nous  voyions  grandir  une  nouvelle  poé- 
sie. »  En  effet,  une  littérature  païenne  chef 
des  peuples  chrétiens,  n'est-ce  i>as  une  ano« 
malie  choquante,  un  anachronisme  mojis- 
trueux? 

Sans  doute ,  à  la  naissance  du  Christia- 
nisme, ses  premiers  défenseurs  étaient  sor- 
tis de  l'école  des  païens,  et  il  ne  pouvait  en 
être  autrement;  mais  dès  le  iv*  siècle,  c'est^ 
à-dire  après  quelques  générations  de  chré- 
tiens seulement,  et  aussitôt  que  la  religion, 
délivrée  des   entraves  de  la  persécution, 

Eut  vivre  d'une  vie  propre  et  naturelle 
son  origine,  les  deux  génies  les  plus  vastes 
et  les  plus  complets  peut-être  parmi  ceux 
que  nous  honorons  sous  le  titre  de  docteurs^ 
saint  Jérôme  et  saint  Augustin,  avaient  senti 
le  vide  de  ces  premières  études  faites  dans 
les  écoles  de  Rome  et  de  Carthage,et  signalé 
les  dangers  de  cette  fausse  éducation  qui, 
en  nourrissant  les  âmes  de  toutes  les  illu- 
sions de  la  fable,  leur  inspirait  un  dégoût 
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mortel  de  la  vérité.  «  J'arais  appris,  dit  saint 
Augosiin,  à  pleurer  la  mort  de  Didon,  qui 
filetait  tuée  pour  avoir  trop  aimé,  et  j'étais,  6 
mon  Dieu!  insensible  h  la  mort  de  mon  âme 
séparée  de  vous,  qui  êtes  sa  vie  1  Si  Ton  vou- 
llift  m'interdira  oeCte  lecture,  je  pleurais  de 
n'avoir  rien  à  pleurer....  »  Qu'on  lise  tout 
ce  passage,  au  premier  livre  de  ses  Confes- 
5t6iM,  et  Ton  verra  avec  quelle  amertume 
il  déplore  le  mépris  qu'il  professait  alors 


résolution  inspirée  par  le  repentir:  «Que 
ces  marchands  de  grammaire  ne  m'impor- 
tunent donc  plus!  Sans  doute,  j'ai  conservé 
de  ces  études  inutiles  bien  des  paroles  pro- 
fitables, mais  il  serait  aisé,  sans  risquer  son 
salut  pour  une  belle  locution,  de  tirer  les 
mêmes  connaissances  de  quelques  bons  li- 
vres.»—  Saint  Jérôme,  à  son  tour,  nous  ap- 
prend combien  cette  admiration  eiclusive 
pour  les  auteurs  païens,  fruit  des  premières 
éludes,  est  opposée  au  christianisme,  et  par 
conséquent  luneste  à  la  société.  «  Que  peut- 
il  y  avoir  de  commun  entre  des  chants  pro- 
fanes et  les  chastes  accords  de  la  harpe  de 
David  ?  Gomment  ailier  le  Psalmiste  avec 
Horace,  et  Virgile  avec  les  saints  évangélis- 
tes?  Il  ne  nous  est  pas  permis  de  boire  en 
même  temps  au  calice  du  Seigneur  et  au  ca- 
lice des  démons.  » 

Eh  bien,  après  dix  siècles  de  littérature 
et  de  philosophie  chrétienne  et  malgré  tous 
les  magnifiques  modèles  que  l'esprit  reli- 
gieux avait  enfantés,  voilà  pourtant  ce  que 
Phérésie  de  Luther  a  fait  !  Elle  a  confondu 
les  deux  calices,  ou  plutôt  elle  n'en  a  con- 
servé qu'un  seul,  dans  lequel  elle  a  mêlé  le 
vin  de  l'erreur  au  sang  de  Jésus-Christ.  Est- 
Il  surprenant  que  les  peuples  aient  été  eni- 
vrés, et  que  depuis  si  longtemps  déjà,  toutes 
les  idées  soient  confondues  au  sein  de  l'hu- 
manité? La  littérature  a  suivi  la  philosophie^ 
et  toutes  les  deux,  sous  le  faux  manteau  de 
la  religion,  nous  ont  reconduits  jusqu'aux 

{>aïens.  N'est-ce  pas  ainsi  gu'il  en  arrive 
nfailliblement  toutes  les  fois  qu'on  brise 
la  chaîne  des  traditions?  Aussi,  dès  le  sei- 
zième siècle,  c'est-à-dire,  à  l'heure  même 
où  le  paganisme  envahissait  l'Europe,  le 
célèbre  P.  Possevin,  tremblant  pour  l'avenir, 
faisait  entendre  à  l'Italie  ces  énergiques 
paroles  :  ec  Pourquoi  pensez-vous  que  les 
nommes  se  précipitent  dans  le  goùifre  de 
l'iniquité,  et  s'abandonnent  sans  retenue  à 
toutes  leurs  passions  ?  C'est,  n'en  doutez 
pas,  que  dès  leur  enfance  on  leur  a  enseigné 
toutes  choses,  excepté  la  religion;  c'est  que 
dans  les  écoles  on  leur  fait  lire  tout,  excepté 
les  auteurs  chrétiens.  Si  on  y  parle  de  reli- 
gion, c'est  si  rarement  et  avec  tant  de  légiè- 
reté,  que  cette  instruction  ressemble  à  une 
goutte  de  vin  délicieux  dans  un  tonneau  de 
Bel  et  de  vinaigre.  9 

Cependant,  malgré  ces  avertissements  sa- 
lutaires et  bien  d  autres  encore  proclamés 
par  toutes  les  voix  catholiques  de  l'époque, 
qui  croirait  q^u'ea  Europe  la  France,  beau- 


coup plus  qu'aucune  autre  nation  chrétienne, 
consentit  à  s'abdiauer  elle-même  jusqu'à 
prendre  pour  modèles  exclusifs  les  Grecs  et 
les  Romains,  jusqu'à  emprisonner  dans  les 
formes  étudiées  de  leur  langage  païen  sa 
parole  si  naïve  et  si  forte,  à  railure  si  vive 
et  si  franchement  dégagée;  et  cela,  parce 

au'un  homme  qu'on  appelle  encore  aujour- 
'hui  le  régent  du  Parnasse  s'imagina  de 
proscrire  de  la  littérature  et  des  arts  l'his- 
toire nationale,  où  il  ne  trouvait  qu'un  fonds 
stérile  et  prosaïque,  et  l'Evangile,  qui  ne 
lui  présentait  qu'austérités.  Chez  les  autres 
peuples,  au  moins,  cette  profanation  ne 
put   s'accomplir    sans   soulever    quelques 

Çrotestalions  partielles.  On  vit  le  génie  du 
asse,  du  Camoëns,  de  Milton,  allumé  au 
foyer  du  christianisme,  frémir  d'indignation 
et  lutter  contre  ce  fatal  entrainemeut.  Chez 
nous  le  sacrilège  fut  consommé,  et  personne 
ne  réclama.  On  dirait  que  l'esprit  français, 
endormidepuis  longtemps,  s'estimait  encore 
trop  heureux  de  pouvoir  se  r<l veiller  païen. 
Honneur  à  l'élève  du  jansénisme,  c'agt  à  Jui 
que  nous  devons  de  voir,  depuis  deux  siè- 
cles, la  belle  langue  de  la  foi  remplacée  par 
le  jarjgon  de  l'idolâtrie  l 

«  Amsi  fut  tranché,  s'écrie  M.Cb.de  Villers, 
le  ûl  qui  attachait  notre  culture  noétique  à  la 
culture  poétique  de  nos  pères.  Nous  devîn- 
mes infldèles  à  leur  esprit,  pour  nous  livrer 
sans  réserveà  un  esprit  étranger  que  nous  en- 
tendions mal,  qui  n  avait  aucun  rapport  avec 
notre  vie  réelle,  avec  notre  religion,  avec 
nos  mœurs,  avec  notre  histoire.  L'Olympe 
avec  ses  idoles  remplaça  le  Ciel  des  chré- 
tiens.... Et  qui  voudrait  y  regarder  de  près, 
trouverait  peut-être  qu'à  la  longue,  c'est  de 
là  qu*est  né  ce  refroidissement  des  âmes 
pour  la  reliffion,  pour  la  simplicité  et  la 
sainteté  de  1  Evangile,  pour  tout  ce  qui  est 
véritablement  grand,  noble  et  humain.  » 
— Dans  son  Essai  sur  les  institutions  sociales^ 
M.  Ballanche  ne  parle  pas  avec  moins  de 
force  et  de  bon  sens.  Voici  ses  paroles  :  «  La 
littérature  de  toutes  les  nations  résulte  de 
leur  propre  origine.  Les  Français  ont  voulu 
marier  leur  littérature  native *à  la  littérature 
des  anciens.  De  là  ce  quelque  chose  de  factice 
et  d'artiticiel  qui  vient  frapper  de  froideur 
l'expression  même  dès  sentiments  ;  de  là 
cette  nature  et  ces  mœurs  convenues  qui  ne 
sont  ni  de  la  société,  ni  de  l'idéal  ;  de  là 
enfin  cette  perfection  de  détails,  ce  fini 
d'exécution  qui  annoncent  le  travail  beau- 
coup plus  que  l'inspiration.  » 

Pourquoi  ces  défauts  particuliers  à  notre 
Kitérature,  et  que  im)us  ne  retrouvons  pour 
ainsi  dire  dans  celle  d'aucun  peuple  ?  Farce 

Sue  notre  littérature,  n'étant  1  expression  ni 
e  nos  mœurs,  ni  de  nos  habitudes,  ni  de 
nos  croyances,  ne  reproduit  que  des  senti- 
ments et  des  pensées  d'emprunt,  et  manque 
nécessairement  d'inspiration  pour  les  ren- 
dre ;  parce  que  l'inspiration  vient  d'en  haut, 
et  nous  la  cherchons  en  bas;  parce  que 
nous  la  demandons  aux  idoles,  au  lieu  de 
la  demander  à  Dieu;  parce  que  nous  consul- 
tions tous  les  génies  de  la  fable,  au  lieu  d'iu- 
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terrogar  las  imioortele  génies  de  la  vérité, 
les  Lactance, les Minutius  Félix,  hs  Sulpice 
Sévère,  les  y iocent  de  Lérins,  iesAmbroise, 
les  Chrysosioine,  les  Basile,  les  Gri^goiro, 
les  Bilaire  de  Poitiers,  les  Âthanase,  les 
Bernard  qui  nous  répondraient  avec  cette  élo- 
quence, cette  admirable  philosophie,  cette 
puissance  et  ces  charmes  divins  de  langage 
oui  ont  su  forcer  l'admiration  même  des 
roéteurs  du  paganisme  et  remplir  le  monde 
entier  du  bruit  (le  leur  renommée.  «  L'élo- 
quence des  docteurs  de  r£gIi3a,»ditChâteau- 
uriand,  dont  tout  le  Génie  du  Christianisme 
n*est  qu'une  magniûqae  protestation  en  fa- 
veur de  I4  vérité  dont  nous  venons  de  nous 
rendre  Vécho  beaucoup  moins  intelligent 

3ue  convaincu,  «  l'éloquence  des  docteurs 
e  l'Eglise  a  quelque  chose  d'imposant,  de 
fort,  de  royal,  pour  ainsi  parler,  et  dont 
lautorité  vous  confond.  On  sent  que  leur 
mission  vient  d*enbaut,  et  qu'ils  enseignent 
par  l'ordre  exprès  du  Tout-Puissant.  Et 
toutefois^  au  milieu  de  ces  inspirations, 
leur  génie  conserve  toujours  le  calme  et  la 
majesté.  » 

£h  bien«  au  moment  solennel  où  nous 
vivons,  quand  la  littérature  semble  vouloir 
remonter  à  la  vérité  de  son  oyrigine  et  aller 
redemander  l'inspiration  à  son  berceau , 
n'est-ce  pas  faire  acte  de  piété  civique  et 
chrétienne  que  de  la  rappeler  aux  seurces 
pures  de  TËvangile  ? 

XJL 
.  Maintenant  il  nous  reste  à  di^e  un  mol  du 
livre  que  nous  offrons  aui  lecteurs  catholi- 
ques, du  plan  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé et  de  l'ordre  que  nous  avons  suivi  dans 
son  exécution,  ^ous  ces  hommes  des  douze 
premiers  siàcles*  dwt  novs  avons  indiqué  plus 
haut,  et  avec  tant  de  eomplaisanee ,  les  tra- 
vaux et  les  oeuvres,  tant  ceux  qui  ont  apporté 
leur  {ûerre  h  \à  Oânstruction  du  temple,  que 
ceux  qui  Y  oui  arraebée  de  ses  fonuements 
pour  la  lancer  à  la  face  du  Dieu  adoré  dans 
SOQ  sanctuaire,  amis  et  ennemis,  agresseurs 
et  d^^fenseurs,  païens,  juifs,  héiesiarques, 
chrétiens,  comparaissent  tour  à  tour  dans 
^os  pages,  et  viecinent  rendre  compte  de 
leurs  œuvras,  pour  peu  qu'ils  aient  dit  un 
mot  dans  la  cause  de  l'Eglise,  écrit  une  page, 
publié  des  volumes,  ou  simplement  laissé 
quelques  fragments  détachés  d'ouvrages 
perdus,  fragments  que  la  piété  des  âges  a 
recueillis,  pour  les  transmettre  aux  souve- 
nirs de  la  postérité. 

Est-il  nécessaire  d'expliquer  les  raisons 
qui  nous  ont  fait  préférer  l'ordre  alphabé- 
^ue  à  tout  autre,  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature?  Encore  qu'il  ne  nous  eût  pas  été 
imposé  par  le  titre  même  de  Dictionnaire^ 
que  nous  avons  pris,  no.us  aurions  dû  le 
choisir  pour  éviter  la  confusion.  On  a  plutôt 
trouvé  un  nom  au'00  ae  s'est  rappelé  une 
daie,  plutôt  mis  la  main  sur  la  lettre  initiale 
d  un  auteur  que  découvert  le  rang  qu'il  doit 
occuper  dans  la  chronologie  de  son  siècle. 
nous  avons  donc  (Hé  détormiué  par  cette 
considération,  que  Tordjce  alphabétique  nous 
&  paru  plus  fovi^rabJ^  et  à  la  frivolité  qui 


veut  se  distraire,  et  à  la  curiosité  qui  veut 
s'instruire,  et  à  la  science  qui  veut  s'épar- 
gner des  moments  précieux. 

Ceci  posé,  on  comprend  facilement  que, 
deux  objets  principaux  appelant  l'attention 
du  lecteur,  ont  dû,  par  conséquent,  fixer 
celle  de  l'écrivain  et  le  diriger  dans  l'exécu- 
tion de  son  travail  :  d'abord,  la  connaissance 
des  auteurs,  ensuite  la  notion  de  leurs  ou- 
vrages. Aussi  ce  sont  les  points  particuliers 
Îue  nous  nous  sommes  appliqué  à  discuter, 
our  y  procéder  avec  métuode  et  éviter  la 
confusion,  surtout  quand  la  matière  est 
abondante,  nous  avons  eu  soin  de  la  diviser 
en  autant  de  paragraphes  que  nous  semblait 
l'exiger  son  étendue.  Le  premier  est  tou- 
jours consacré  à  la  biograpnie  de  l'écrivain; 
le  second,  à  traiter  de  ses  écrits  véritables 
et  existants;  le  troisième,  k  faire  connaître 
ses  écrits  perdus  ;  ^le  quatrième,  à  discuter 
ses  écrits  douteux;  le  cinquième,  à  parler 
de  ceux  qu'on  lui  a  supposés.  8a  doctrine, 
sa  manière  d'écrire  et  le  jugement  qu'on  en 
a  porté,  font  le  sujet  d'un  sixième  paragra- 
phe. Enfin,  dans  le  septième,  sans  bous  at- 
tacher précisément  à  donner  un  catalogue 
complet  des  différentes  éditions  de  ses  09u- 
vres,  nous  indiquons  au  moins  les  meilleu- 
res, c'est-à-dire  les  plus  recherchées  des  bi- 
bliophiles, et  particulièrement  celles  qui  ont 
servi  de  base  à  leur  reproductioD  dans  le 
Courà  complet  de  fiatroiogie  publié  par 
M.  l'abbé  Migne. 

Dans  la  vie  de  n^  savants,  quoique  res- 
serré dans  les  limites  étroites  d'tt&e  simple 
biographie,  nous  avons  pris  à  tâche  de  faire 
entrer  tout  ce  qui  nous  a  paru  nécessaire 
pour  faire  eonnàttre  l'homme  intérieur  et 
l'homme  extérieur,  autant  que  leurs  actions 
ont  pu  nous  aider  à  juger  de  leur  caractère  ; 
mais  nous  nous  sommes  appliqué  surtout  à 
mettre  en  saillie  et  à  fhire  ressortir  le  côté 
littéraire  et  studieux  de  letor  existenoe,  parce 
que  c'est  celui  qui  (H^ente  TexpliGation  la 
plus  naturelle  et  la  plus  simple  de  leur 
écrits.  Pour  la  discussion  de  leurs  ouvrages, 
nous  avons  suivi  l'ordre  chronologique,  et, 
autant  que  possible,  noue  avops  pris  soin 
d'en  indiquer  le  motif  et  l'eiecasion;  puis 
nous  en  avons  donné  dea  extraits,  souvent 
même  des  sommaires,  et  presque  toujours 
des  analyses  entières  de  ceux  qui  nous  ont 
paru  les  plus  considérées.  C'est  une  per- 
mission dont  nous  avons  surtout  largement 
usé  à  l'égard  des  ouvrages  des  Pères  de  l'E- 

f;lise.  Cependant,  pour  ceux-là  comme  pour 
es  autres,  ennemi  de  toute  partialité  et  dé- 
gagé de  toute  prévention,  nous  avons  i^is 
une  attention  particulière  k  rendre  justice 
au  mérite  de  chaque  écrivain.  Relevant  ses 
qualités,  sans  nous  établir  en  pané^rîste, 
marquant  ses  défauts  sans  nous  énger  en 
censeur,  nous  n'avons  rien  avancé  sur  son 
compte  qui  ne  nons  ait  paru,  on  exactement 
vrai,  ou  du  moins  appuyé  sur  les  autoriléa 
les  plus  dignes  de  croyance. 

Puisque  notre  sujet  nous  amène  à  dire  un 
mot  de  ces  autorités  respectables  qui  nous 
ont  aid^  à  formuler  nos  jogements,  e'^st  ioi 
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le  moment  de  déclarer  gue  nous  sommes 
loin  d'élever  nos  prétentions  jusqu'au  titre 
d'auteur.  Nous  avons  travaillé  sur  un  fonds 
qui  n'était  point  à  nous  ;  les  remarques  et 
les  faits  que  nous  citons  dans  nos  pages» 
nous  les  avons  recueillis  dans  les  meilleurs 
biographes  et  dans  les  plus  savants  critiques 
latins  et  français  de  tous  les  temps;  puis 
nous  avons  reproduit  le  tout  dans  un  style 
qui  se  ressent  trop  souvent  de  la  diversité 
des  auteurs  C[ue  nous  avons  été  obligé  de 
consulter,  et  auxquels  nous  avons  emprunté 
nos  matériaux.  Les  véritables  auteurs  sont 
donc  Schram,  Lumper,  Fabricius,  Cave,  Ou- 
din,  Habillon,  EUies  Du  Pin,  le  cardinal  Bel- 
larmin,  dom  Ceillier,  dom  Rivet,  et  tant 
d'autres,  dont  nous  avons  retrouvé  les  do- 
cuments épars  cà  et  là  dans  le  Cours  complei 
de  Patrologie.  Nous  n'avons  donc  été  que  le 
rédacteur,  et  plus  souvent  encore  le  simple 
abréviateur  de  ces  immenses  collections  aux- 
quelles nous  avons  dû  puiser  nos  documents. 

Xlfl. 
Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  toutes  ses 
imperfections,  nous  n*hésitons  pas  à  pré- 
senter notre  travail  comme  un  des  plus 
utiles  qui  pouvaient  être  entrepris,  non- 
seulement  en  faveur  de  la'science  religieuse 
et  ecclésiastique,  mais  eu  égard  à  ces  époques 
où  les  études  n'avaient  conservé  droit  d'asile 
qu'à  l'ombre  des  églises  et  des  monastères, 
nous  croyons  pouvoir  ajouter,  en  faveur  de 
la  science  universelle.  Le  savant  auteur  du 
Conspecius  de  Pair ologie  dit  ^  en  parlant  de 
cette  collection  gigantesque  et  colossale,  où 
ia  tradition  catholique  se  trouve  reproduite 
dans  tous  ses  détails  et  dans  tout  son  en- 
semble :  «  On  doit  voir  ici  une  œuvre  op- 
portune et  toute  sociale ,  pleine  d'avenir,  et 
aussi  fructueuse  pour  le  monde  que  pour 
l'Eglise.  Au  moment  où  tout  marche  à  l'unité 


ments,  les  mœurs,  la  vie  intime  des  généra- 
tions antérieures,  revivent  et  dissipent  tant 
de  préjugés ,  c'est  répondre  à  la  pensée  de 
tous  les  esprits,  c'est  laire  acte  d'un  zèle  que 
tous  les  cœurs  comprendront ,  que  de  ras- 
sembler pour  la  première  fois  et  d'éditer,  à 
ses  risques  et  pénis,  les  plus  purs  enseigne- 
ments du  passé,  et  tout  l'ensemble  de  la 
tradition  umverselle.  » 

£h  bien ,  c'est  à  l'ombre  de  ces  autorités 
vénérables  et  de  tous  ces  grands  noms  d'é- 
crivains qui  font  la  gloire  des  douze  premiers 
siècles,  que  nous  venons  abriter  ces  volumes, 
qui  contiennent  l'abrégé  dogmatique,  analy- 
tique et  critique  de  tous  leurs  écrits  et  de 
toutes  leurs  œuvres.  Donc,  en  les  adressant  au 
public  de  toutes  les  communions  religieuses, 
scientifiques  et  littéraires,  nous  nous  croyons 
autorisé  à  répéter,  après  l'auteur  cité  plus 
haut,  d'abord  :  «  Aux  catholiques  nos  frères, 
que  désormais ,  s'ils  veulent  se  montrer 
légitimes  enfants  de  l'Eglise-mère ,  il  faut 
rejeter  toute  frivole  nouveauté  des  profanes, 
s'attacher  à  la  sainte  foi  des  Pères  ,  y  coller 
son  Ame  et  y  mourir.  Necesse  profecio  est 


omnibus  deineeps  eatholieis^  qui  sese  Ecclesiœ 
matris  legiUmos  filios  probare  sîudent^  ut 
rejectis  profanis  profanorum  novitatibus  , 
sanctœ  sanctorum  Patrum  fidei  tnAcprean/,  ad- 
glutinentur ,  immoriantur,  (Vinc.  Urin., 
Common,) 

«  A  nos  frères  séparés,  de  toutes  les  com- 
munions protestantes,  nous  dirons  avec  con- 
fiance :  Interrogez  les  Pires^  ei  ils  vous  ins^ 
trairont;  vos  ancêtres,  et  ils  vous  diront  qui 
nous  sommes.  (Deut,  xxxii,  7.) 

«  Aux  hommes  voués  aux  investigations 
de  la  science  élevée  et  forte ,  nous  disons  : 
La  vraie  science  est  la  doctrine  des  apôtres  et 
Vancienne  tradition  de  r Eglise.  {Ueu.fAdvers, 
hfgres.^  lib.  iv,  c.  33.) 

<K  Et  à  vous,  amis  des  lettres  et  des  arts, 
artistes,  antiquaires,  archéologues  :  Youlez*- 
vous  voir  juste  et  vrai?  Regardez  tous  la  tra- 
dition. Traditionem  apostolorum  respiciant 
omneSf  qui  recta  velint  videre.  (Iren.,  Advers. 
hceres,,  lib.  m,  c.  3.) 

«  Au  clergé  enseignant,  évangélisant,  mi- 
litant sur  tant  de  champs  divers,  nous  em- 
pruntons ,  pour  qu'il  nous  reconnaisse  et 
nous  accueille,  son  mot  de  ralliement  :  Point 
de  nouveauté,  mais  la  Tradition.  Nihitinno^ 
vetur  nisi  quod  traditum  est.  {Epiât.  S.  StC" 
phani  papœ.) 

<K  Enfin,  au  monde  avide  de  progrès,  nous 
donnons  la  tradition  du,  passé  pour  marcher 
en  avant.  Traditio  tibi  prœtenaitur  a%êcirix. 
(Tert.,  de  Coron,  milit.,  cap.  4.) 

«  A  la  société  flottante,  nous  offrons  pour 
base  les  coutumes  catholiques.  Constutudo 
confirmatrix.  (Id.,  ib.) 

«  Et  à  l'Eglise ,  dont  nous  sommes  les 
humbles  et  dociles  enfants,  nous  dédions  les 
monuments  de  sa  foi,  qui  sauve  et  conserve 
l'humanité.  Fides  servatrix.  (Id.,  ib.)  » 

XIV. 

Tel  est  le  plan  que  nous  avons  suivi ,  tel 
est  le  but  aue  nous  désirons  atteindre. 
Cependant,  dans  la  poursuite  de  ce  but 
comme  dans  l'exécution  de  ce  plan,  quoique 
notre  travail  s'adresse  également  à  tout  le 
monde,  nous  avons  eu  particulièrement  en 
vue  les  intérêts  de  nos  fireres  dans  le  sacer- 
doce. C'est  pour  eux  que  nous  l'avons  entre- 
pris, c'est  pour  eux  que  nous  espérons  l'ac- 
complir, n  ayant  au  cœur  d'autre  désir  que 
celui  d'aider,  autant  qu'il  est  en  nous ,  au 
développement  des  fortes  études  et  à  la  pro- 
pagation de  ia  science  religieuse  et  ecclé- 
siastique. Puisse  ce  faible  essai  en  réchauffer 
le  goût  dans  leur  cœur,  et  leur  inspirer  l'en- 
vie d'aller  la  puiser  à  ces  grandes  sources 
sacrées,  dont  nous  n'avonsdétourné  quelques 
ruisseaux  que  pour  leur  en  faire  pressentir 
la  fraîcheur  et  la  fécondité.  Seulement,  qu'ils 
nous  permettent,  en  finissant,  de  réclamer 
un  simple  souvenir  dans  leurs  prières,  les 
engageant  à  réserver  toiqours  toute  leur  re- 


qui  leur  a  communiqué 
dévouement  et  de  génie. 

L'abbé  A.  Sevbstbb. 
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ABAILARD.— Il  est  peu  d*histoires  aussi 
connues  que  celle  d*Abailard|  et  cependant 
il  en  est  peu  qui  intéressent  davantage  par 
la  variété  et  la  singularité  des  événements. 
Ce  oui  lui  prête  un  charme  particulier,  c'est 
qu'elle  a  été  écrite  par  lui-mèmci  et  qu'il  s'y 
dispense,  avec  l'impartialité  désintéressée 
d'un  historien,  l'éloge  et  le  blâme,  racontant 
avec  une  égale  candeur  le  bien  et  le  mal  de 
sa  vie,  ses  vices  et  ses  vertus.  Toutefois,  la 
passion  s'y  trouve  i)einte  de  temps  en  temps 
avec  des  couleurs  si  vives,  que  nous  enga- 
geons nos  lecteurs  à  ne  la  lire  dans  l'ori- 
ginal qu'avec  réserve  et  précaution.  — 
Pierre  Abailabd  naquit  en  1079,  au  bourg 
de  Palais,  k  trois  lieues  de  Nantes.  Son  père, 
qui  en  était  seigneur,  s'appelait  Bérenger  et 
sa  mère  Lucie,  et,  dès  le  berceau,  ils  desti- 
nèrent ce  premier-né  à  la  carrière  des  ar- 
mes; mais  la  vocation  d'Abailard  en  appela 
de  cette  décision.  Dès  FAge  le  plus  tendre, 
son  goût  Feniraina  vers  l'étude,  et,  pour  s'y 
livrer  avec  moins  de  distraction,  il  aban- 
donna à  ses  frères  son  droit  d'aînesse  et  ses 
biens.  Ce  qui  était  un  travail  pour  ses  cama- 
rades n'était  qu'un  jeu  pour  lui  :  poésie, 
éloquence,  philosophie,  jurisprudence,  théo- 
logie, langues  grecque,  nébraïque  et  latine, 
tout  lui  était  facile  et  tout  lui  devint  bientôt 
familier,  mais  il  s'attacha  principalement  à 
la  philosophie  scolasêiqt^e.  Quoique  la  Bre- 
tagne possédAt  alors  parmi  ses  professeurs 
des  savants  très-distingués,  Abailard  eut 
bientôt  épuisé  leur  savoir.  Il  vint  chercher 
d'autres  maîtres  à  Paris,  dont  l'Universiié 
attirait  des  écoliers  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  Parmi  ses  professeurs  les  plus  cé- 
lèbres, on  remarquait  Guillaume  de  Cham- 
peaux,  archidiacre  de  Paris,  qui  fut  depuis 
évèque  de  ChAlons-sur-Marne ,  et  ensuite 
religieux  de  Citeaux.  C'était  le  dialecticien 
le  plus  redoutable  de  son  temps.  Abailard 
suivit  ses  cours,  et  profita  si  bien  de  ses  le- 
vons, que  l'écolier  embarrassa  souvent  le 
maître,  dans  ces  assauts  d'esprit  et  de  sub- 
tilités qu'on  appelait  thèses  publiqties.  Ses 
succès,  dans  lesquels  perçait  au  moins  autant 
d]orgueil  gue  d'amour  de  la  science,  le  ren- 
dirent odieux  aux  maîtres  et  aux  écoliers. 
Pour  éviter  l'orage  qui  se  formait  contre  lui, 
0t  se  mettre  plus  en  état  de  le  braver  par  la 


suite,  Abailard,  plein  de  confiance  en  lui- 
même,  se  retira  a  Helun,  où  il  ouvrit  une 
école,  qu'il  transféra  bientôt  à  Corbeil,  pour 
être  plus  près  de  Paris.  La  jeunesse  du 
maître,  qui  n'avait  alors  que  32  ans,  n'em- 
pêcha pas  un  grand  nombre  d'élèves  de 
quitter  les  écoles  de  Paris  pour  venir  l'en- 
tendre et  l'admirer.  Hais  l'envie  et  la  perse* 
cution,  k  la  piste  de  sa  renommée,  le  suivi- 
rent dans  sa  retraite.  Abailard,  plus  avide 
de  gloire  qu'effrayé  des  dangers  qu'elle  en- 
traîne, ne  répondait  à  ses  rivaux  que  par  de 
nouveaux  succès,  et  par  dos  études  dont 
l'assiduité  excessive  épuisa  ses  forces.  Les  ' 
médecins  lui  ordonnèrent  le  repos  dans  son 
pays  natal.  11  obéit  à  regret,  suspendit  le 
cours  de  ses  travaux ,  soigna  sa  santé  ;  et, 
après  l'avoir  rétablie,  il  revint  à  Paris  au 
bout  de  deux  ans,  se  réconcilia  avec  son  an- 
cien maître,  gui  tenait  alors  son  école  dans 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  dont  il  avait  pris 
l'habit  de  chanoine  régulier.  Ils  eurent  alors 
de  fréquentes  disputes  sur  les  universaux, 
et  Abailard  eut  l'insigne  honneur  d'amener 
Guillaume  de  Champejaux  à  partager  tous  ses 
sentiments;  ce  qui  mit  le  comble  à  sa  répu- 
tation et  lui  inspira  l'idée  d'ouvrir,  sur  le 
mont  Sainte-Geneviève,  une  école  dont  l'é- 
clat extraordinaire  fit  biebtôt  déserter  toutes 
les  autres.  Il  enseigna  successivement  la 
rhétorique,  la  philosophie  et  la  théologie. 
On  lit  dans  les  mémoires  du  temps  cpie  le 
nombre  de  ses  auditeurs  s'élevait  à  plus  de 
3000,  et  que  dans  ce  nombre  il  y  en  avait 
de  tous  les  âges  et  de  toutes  les  nations. 
C'est  de  cette  école  que  sont  sortis  plusieurs 
docteurs  célèbres  dans  ^Eglise,  tels  que 
Guy  du  ChAtel,  depuis  cardinal  et  pape  sous 
le  nom  de  Céiestin  II  ;  Pierre  Lombard,  évê- 

Îue  de  Paris  ;  Gaudefroi,  évèque  d'Auxerre  ; 
érenger,  évèque  de  Poitiers,  et  saint  Ber- 
nard lui-môme.  La  méthode  qu'employait 
Abailard  dans  ses  leçons  mérite  que  nous  en 
fassions  mention,  il  commençait  par  faire 
l'éloge  de  la  science,  et  la  censure  do  ceux 

Sui,  suivant  une  certaine  classe  d'hommes 
e  ce  temps-là ,  regardaient  l'isnorance 
comme  un  titre  de  noblesse;  puis  il  donnait 
des  leçons  de  logique,  de  métaphysique,  de 
mathématiques,  d'astronomie,  de  morale,  et 
enfin  de  théologie.  Il  Usait  à  ses  élèves  dea 
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extraits  de  tous  les  anciens  philosophes 
grecs  et  romains,  en  les  invitant  à  ne  s'at- 
tacher à  aucun  en  particulier,  itiaii  à  la*  vé* 
rite  seulement,  ou  plutôt  à  Die»,  soénô  dé 
toute  vérité.  Enfin  il  expliquait  les  saintes 
Ecritures,  dont  il  était  le  plus  savant  et  le 
plus  éloquent  interprèle  de  son  temps.  C'est 
ainsi  qu'il  devint  le  maître  des  maîtres,  To- 
racle  ae  la  philosophie  $t  ie  .docteur  k  1^ 
mode.  Cela  ne  doit  pas  ê^Onneri  n  Mail  ^e 
seul,  dans  ce  siècle  d%  'WnlfTiteS  scolâsti- 
ques,  qui  joignît  la  science  du  philosophe 
et  les  talents  de  lliomme  de  lettres  aux 
agréments  de  l'homme  du  monde.  Il  fut  atme 
des  femmes,  autant  qu'il  était  admiré  des 
hommes;  et.il  fut  peut-être  encore  moins 
insensible  à  ce  dernier  genre  de  séduction 
qu'à  tous  les  autres.  Dans  ce  temps-là,  vi- 
vait une  jeune  demoiselle,  âgée  de  dix:-sept 
anSf  noiBinée  Béàoïse,  nièoe  de  Fulbert,  cha- 
noine de  Paris  :  peu  de  femmes  la  surpas- 
saient en  beauté,  aucune  ne  régalait  en 
esprit  ou  en  connaissances  de  toi^t  genre. 
Outre  la  langue  latine,  elle  possédait  fami^ 
li^ement  les  langues  grecque  et  hébraïque 
et  les  parlait  indifféremment  toutes  les  trois. 
On  se  parlait  d'elle  qu'avec  enthousiasme. 
Sou9  prétexte  d'achever  son  éducadon , 
Abailard  fut  ehargé  par  Fulbert  de  la  voir 
souvent  L'amour  se  mit  en  tiers  dans  les 
leçons  du  professeur,  et  la  passion  que  son 
élève  lui  inspira,  fut  portée  à  un  tel  excès, 
que  pour  elle  il  oublia  ses  devoirs,  ses  en- 
seignements et  jusqu'à  la  célébrité,  dont  il 
était  si  avide.  Héloise  ne  fui  pa9  moins  sen- 
sible au  mérite  de  son  amant,  et  il  en  ré- 
salta  un  commerce  dangereux,  dont  le  secret 
transpira  bientôt  et  devint  pubHc.  Fulbert 
n'apprit  que  le  dernier  les  dérèglements  de 
sa  nièce;  il  essaya  d'y  metHre  ordre  en  sé- 
parant les  deux  amant?,  mais  il  était  trop 
tard  ;  Héloïse  portait  dans  son  sein  le  fruit 
de  sa  faiblesse*  Abailapd  l'enleva,  la  condui- 
sit eu9ttitigM,0iï  elle  accoucha  d'un  fils,  que 
son  père  nomrma  Astrolabe^  ou  astre  brillant, 
et' qui  mourut  chanoine  de  Nantes.  Abailard 
songeafit  alors  à  l'épouser  en  secret.  Il  en  fit 
faire  la  proposition  à  Fulbert,  qui  l'accepta, 
ne  pouvant  faire  mieux  ;  mais  Héloïse  n'y 
consentit  qu'avec  peine ,  disant,  dans  son 
délire  passionné,  qu'elle  aimait  mieux  être 
S9  m«fître^e*  ^e  sa  femme,  dans  la  crainte 
que  son  n^ariege  ne  nut^t  à  la  fortane  et 
n'entravât  l'avenir  de  son  mari.  Cependant 
le  mariage  se  fit  :  Abailard,  renonçant  à  son 
canonicat,  épousa  Héloïse  dans  une  église 
d0  Paris,  en  présence  A^  Tonde  et  de  quel- 
ques témoins  afBdés.  Ailssitôt  après  la  bé- 
nédiction nuptiale,  Héloïse  contmua  de  de- 
meurer chez  son  oncle;  Abailard  reprit  s(f>n 
ancien  appartement  et  ses  leçons;  ils  se 
voyaient  rarement.  Fulbert,  mécontent  de 
ce  mystère,  qui  compromettait  l'honneur  de 
se  nièce,  le  divulgua.  Mais  Héloïse,  à  qui  la 
prétendue  gloire  d'Abailard  était  plus  chère 
que  son  honneur,  nia  le  mariage  avec  ser- 
ment. Fulbert,  irrité,  la  maltraita  ;  et,  pour 
la  soustraire  à  sa  tyrannie,  Abailard  l'enleva 
ime  seconde  fois,  et  la  mit  au  couvent  d'Ar* 


genteuil.  L'oncle,  se  croyant  trompé,  conçut 
un  projet  de  vengeance  atroce,  et  l'exécuta, 
on  faisant  subir  à  Abailard  une  mutilation 
inftme,  dont  l'effet  devait  empoisonner  le 
reste  de  ses  jours.  Il  alla  cacher  ses  larmes 
et  sa  honle  dans  l'abbaye  de  Saint-Denis,  où 
Il  se  fit  religieux.  De  son  côté,  Héloïse,  non 
moins  désespérée,  prit  le  voile  à  Argentçuil. 
Lorsqcrv  l.e  fmoBs  0^  adouci  les  chagrins 
d'Abailard,  11  coftsel^m  à  reprendre  ses  le- 
çons. II  ne  tarad  lias'  à  retrouver  de  nom- 
breux élèves,  et  avec  eux  des  envieux  de 
$on  mirite.  Soit  zèle  pour  la  religion,  soit 
jalousie  de  ses  succès,  Albéric  et  Rothuîphe, 
professeurs  à  Reiras,  dénoncèrent  au  concile 
de  Soissons,  en  1122,  un  traité  de  la  Trinité, 

?[u'Abailard  venait  de  composer  aux  ins- 
antes  prières  de  ses  élèves,  et  qui  avait  été 
reçu  du  public  avec  un  applaudissement 
universel;  ils  pafVhireTlt  à  le-  feî^ë  con- 
damner comme  hérétique.  Abailarrt,  aussi 
malheureux  dans  ses  écrits  que  dans  ses 
amours,  fut  obligé  de  brûler  lui-même  son 
ouvrage  en  plein  concile,  avant  môrme  qu'il 
eût  été  examiné.  Par  suite  deâ  persécutions 
qui  lui  furent  suscitées,  il  fut  obligé  de 
Quitter  l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont  T'abb* 
Suger  était  alors  le  supéHeur.  H  se  retira 
dans  le  voisinage  de  Nogent-sur-Seine,  où  il 
fit  bfttir,  à  ses  frais,  un  oratoire  qu'il  dédia 
au  Saint-Esprit,  et  qu'il  nomma  le  PétaeM 
ou  Consolateur.  On  l'accusa  d'hérésie,  pour 
avoir  consacré  son  église  au  Saint-Esprit, 
mais  il  triompha  en  cette  occasion  de  ses 
adversaires.  Nommé  abbé  de  Saint-Gildas- 
de-Ruys,  dans  le  diocèse  de  Vannes,  il  invita 
Héloïse  et  les  religieuses  d'Argenteuil  à 
venir  habiter  le  Paraclet;  il  les  reçut  lui- 
môme  dans  cette  retraite,  où  les  deux  mal- 
heureux époux  se  revirent,  après  onze  ans 
de  séparation.  Telle  fut  rorigin<=!  du  Paraclet, 
à  q^ui  l'on  donna  depuis  le  titre  d'abbaye. 
11  lut  fondé  du  consentement  de  Tévêque  de 
Troyes,  et  il  y  eut  des  bulles  de  conlirma- 
tion  de  la  part  du  pape  Innocent  II  et  de 
plusieurs  de  ses  successeurs.  On  y  suivit 
d'abord  la  règle  de  saint  Benoît,  mais,  à  la 
prière  d'Héloise,  Abailard  en  donna  une 

f particulière.  Abailard  se  rendit  ensuite  à 
'abbave  de  Saint-Gildas,  où  il  trouva  peu  de 
consolation  à  ses  chaçrins.  Il  décrit  lui- 
même  sa  nouvelle  retraite  :  <r  J'habite,  dît-il, 
un  pefys?  barbare  dont  la  langue  m'est  in- 
connue; ie  n'ai  de  commerce  qu'avec  des 
Eeuples  féroces;  mes  promenades  sont  les 
ords  inaccessibles  d'une  mer  agitée;  mes 
moines  ne  sont  connus  que  par  leurs  dé- 
bauches; ils  n'ont  d'autre  règle  que  de  n'en 
point  avoir.  Je  voudrais,  Phiiinte,  que  vous 
vissiez  ma  maison,  tous  ne  la  prendriez 
jamais  pour  une  abbaye;  les  portes  ne  sont 
ornées  que  de  pieds  de  biches,  d'ours,  de 
sangliers  et  des  dépouilles  hideuses  des  hi- 
boux. »  Abailard  voulut  mettre  la  réfortlie' 
dans  le  monastère  de  Saint-Gildas;  mais  sa 
conduite,  le  bruit  de  ses  amours,  les  pen- 
sées profanes  qu'il  avait  portées  dans  sa  re- 
traite, et  qu'il  exprimait  encore  dans  ^^^ 
lettres  avec  une  éloquence  peu  religieuse, 
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ne  lui  permettaient  point  d'obteuir  la  gloio 
d*uii  réformateur;  ]es  moines  dont  il  élait 
Je  supérieur  aimèrent  mieux  suivre  ses 
exemples  que  ses  cousoils;  ils  lui  reprochè- 
rent ses  torts  sans  songer  à  réformer  leurs 
moBurs^  et  portèrent  même  ia  haitie  contre 
lear  abbé  jusqu'à  tenter  de  s*eu  délivrer 
par  le  poison.  Tandis  qu'Abailard  faisait 
ainsi  de  vains  efforts  pour  réformer  le  mo- 
nastère de  Saint-Gildas»  les  accusations  d'hé- 
résie se  renouvelèrent  contre  lui.  On  le  re- 
présenta  à  saint  Bernard  eomme  un  homme 
qui  ))ré€hait  des  nouveautés  dangereuses* 
Saint  BerEiard  refusa  d'abord  de  commencer 
Qièe  hiCte  avec  un  homine  dont  il  estimait 
les  lumières;  mais  à  la  fin»  entraîné  par  les 
discours  de  ses  amis,  il  déféra  les  livres  de 
la  théologie  d*Abailardy  et  les  propositions 
qu'il  en  a:vait  extraites,  au  concile  de  Sens, 
en  ll40$  Abailard  refusant  de  les  désavouer, 
et  ne  pouvant  point  les  justifier,  fut  con- 
damné. Mais  il  appela  de  cette  sentence,  au 
pape  ioBoeent  II,  qui  confirma  le  jugement 
du  concile.  Abailard,,  étrangement  surpris 
qu'on  Teût  condamné  à  Rome  sans  Tavoir 
entendu,  ne  laissa  pas  de  se  désister  de  son 
appel,  et  de  renoneer  au  dessein  qu'il  avait 
mmé  d'dler  à  Rome.  En  passant  par  Clunj, 
il  vit  Pierre  le  Vénérable,  abbé  oe  ce  mo- 
nastère, homme  dous  et  pieux,  aussi  corn- 
patiasaol  qu'éelairé,  qui  entreprit  de  calmer 
ses  cba^ns,  de  le  ramener  à  Dieu,  de  le 
réconcilier  avec  seS'  ennemis,  et  de  faire 
relever  les  censures  dont  il  avait  été  frappé. 
D  réussit  dans  tous  ces  points,  à  la  grande^ 
salisfaotioa  de  sa  charité.  Abailard  résolut 
de  finiF  ses  jours  dans  la  retraite;  il  revit 
saint  Bernard,  et  les  deux  hommes  les  plus 
célèbres  dkf  leur  siècle  se  jurèrent  une 
amitié  qui  dura  Jusqu'à  la  mort.  S'il  ne 
trouva  pointy  dans  cette  solitude  qu'il  habita 
deux  ans,  le  repos  et  le  bonheur,  qui  l'a- 
vaieol^  toujours  uii,  il  oublia  du  moins  ses 
eneurSfi  et  devint  l'exemple  des  cénobites. 
«  ie  ne  me  souviens  point,  écrivait  Pierre 
le  Vénérable,'  d'avoir  vu  son  semblable  en 
humilité.  Je  l'obligeais  à  tenir  le  premier 
rang  dans  notre  nombreuse  communauté, 
mais  il  paraissait  le  dernier  par  la  pauvreté 
de  ses  vêtements  ;  il  se  refusait  non-seule- 
ment le  saperflu,  mais  l'étroit  nécessaire^ 
la  prière  et  la  lecture  remplissaient  tout  son 
temps;  il  gardait  un  silence  perpétuel,  si  ce 
n'est  lors^u^il  était  forcé  de  parler,  dans  les 
eoaférenees  ou  les  sermons  qu'il  faisait  à  la 
eoffifflunauté.  »  Son  corps  s'aHaiblit  par  les 
austérités  et  les  jeûnes,  et  peut-être  aussi 
par  le  chagrin  qui  empoisomia  toute  sa  vie. 
II  fut  envoyé  au  prieuré  de  Saint^Marcel, 
près  de  ChAlon8-sur-Sa(^ne,  oi!i  il  mourut  le 
21  avril  11^2,  Agé  de  soixante-trois  ans. 
Pierre  de  Cluny,  qui  l'aimait  tendrement , 
honora,  sa  mémoire  par  deux  épitaphes  la- 
tines. 0  le  compare  à  Homère  et  à  ua  astre 
nouveau  qui  va  reprendre  sa  place  parmi  les 
étoiles  du  ciel.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
signaler  ici  l'exagération  d'un  pareil  éloiçe;. 
Bons  le  trouvons  plus  juste  quand  il  l'aj)- 
pelle  le  Socrate  de  la  France^  le  Platoa  de 


ritalio,  le  maître  et  le  modèle  de  rélo- 
queiice;  et  surtout,  quand  il  relève  en  lui 
la  sagesse  qu'il  fit  paraître,  en  mettant  toute 
la  gloire  de  ses  dernières  années  à  vivre  es 
vrai  disciple  de  la  croix. 

Les  Œuvres  d' Abailard  et  dlBéloïse  ont 
été  recueillies  par  les  soins  de  François 
d'Amboise,  conseiller  d^tal,  et  imprimées 
à  Paris ,  1616 ,  avec  des  notes  d*Anaré  Bu- 
chesne.  Cette  collection  commence  par  des 
lettres.  La  première  est  adressée  à  un  ami 
malheureux  qui  lui  demandait  des  consola- 
tions. Abailard,  persuadé  qu^en  ceUe  occa- 
sion les  exemples  sont  plus  efficaces  que  les 
discours,  répondit  à  cet  ami  par  un  récit 
fort  détaillé  des  souffrances  et  des  persécu- 
tions qu'il  avait  eues  &  supporter  oepuis  sa 
jeunesse.  C'est  pourquoi  ob  a  intitulé  cette 
lettre  YBistoire  des  calamités  d! Abailard.  En 
effet,  elle  comprend  le  récit  de  ses  infor- 
tunes, depuis  sa  naissance  jusqu'aux  mau- 
vais trailemenls  qu'il  avait  à  endurer  de  la 
part  des  moines  de  Saint-Gildas,  et  aux  in- 
quiétudes que  lui  inspirait  le  concile  de 
Sens,  à  qui  sa  doctrine  venait  d'être  déférée. 
Les  3%  5%  7*  et  8*  sont  adressées  à  Hê- 
loïse,  en  réponse  à  celles  qu'il  en  avait  re- 
çues. Nous  en  avons  assez  dit  sur  la  nature 
des  liens  qui  unissaient  ces  deux  amants* 
qui  plus  tard  devinrent  des  époux,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  encore,  des  religieux,  pour  être 
dispensés  de  reproduire  des  lettres  où  les 
souvenirs  du  passé  viennent  quelquefois 
mêler  des  sentiments  trop  mondains  à  la 
sainteté  des  devoirs  qu'ils  avaient  à  remplir. 
Cependant,  quoique  entrés  dans  le  cloître 
plutôt  par  dépit  que  par  piété,  on  peut  dire 
que  leur  correspondauce  semble  attester 
qu'ils  ne  tardèrent  pas  à  prendre  tous  les 
deux  l'esprit  de  leur  état.  Héloise,  pour 
obéir  à  Abailard,,  ne  lui  écrivit  j>lus  rien  ni 
sur  ses  peines  particulières,  ni  sur  leurs 
douleurs  communes;  mais  s'élevant  jusqu'à 
des  pensées  plus  salutaires,  et  se  proposant 
un  but  plus  utile,  elle  le  pria  de  lui  ap- 
prendre, et  à  ses  sœurs,  l'origine  de  leur  état, 
son  rang,  son  autorité  dans  l'Eglise,  les  fqn« 
déments  sur  lesquels  il  reposait,  et  l'époque 
de  son  commencement.  «  Il  est  honteux,  di- 
sait-elle, à  des  religieuses  d'ignorer  ces 
choses,  et  d'embrasser  une  profession  sans 
la  connaître.  Une  personne  bien  née  dans 
le  monde  sait  la  généalogie  de  sa  famille  ; 
faut-il  que  nous  soyons*  plus  ignorants  en 
religion^  et  notre  état  est-il  si  obscur,  qu'oa 
ne  puisse  en  découvrir  les  commencements  ?  » 
—  £lle  lui  demandait  ensuite  une  règle  pour 
sa  communauté.  On  y  observait  celle  de  saint 
Benoît,  comme  dans  tous  les  monastères  de 
tilles  ;  mais  Hulo'ise  ne  la  trouvait  pas  pratica- 
ble,  en  plusieurs  points,  pour  les  personnes 
de  son  sexe.  «  Ce  serait  assez  pour  nous,  dit- 
elle,,  eu  égard  à  notre  faiblesse,,  si,  en  ma- 
tière d'austérité  et  d'abstinence ,  nous  fai- 
sions autant  oua  les  évoques,.  \ts  chanoines 
réguliers  et  les  autres  ecclésiastiques  qur 
composent  le.  clergé,,  si  comme  eu3&  nou^ 
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consentions  à  garder  la  chasteté  et  les  jeûnes 
que  TEglise  ordonne,  tant  en  portant  du 
Imge  ou  mangeant  de  la  viande,  et  en  ne 
pratiquant  d*autres  austérités  que  celles  du 
commun  des  chrétiens.  »  Quoiqu'elle  dé- 
taille les  dangers  du  vin»  elle  ne  laisse  pas 
de  vouloir  en  conserver  l'usage  à  ses  reli- 
gieuses» mais  en  une  quantité  qui  ne  puisse 
nuire.  Enfin»  elle  prie  Abailard  de  régler 
l'office  divin  de  façon  qu'on  ne  soit  pas 
obligé  de  répéter  plusieurs  fois  les  mêmes 
psaumes  dans  une  semAUie,  ni  de  faire  en- 
trer un  prêtre  ou  un  diacre  pour  chanter  la 
leçon  de  l'Evangile  aux  Matines. 

La  réponse  d* Abailard  aux  demandes  d'Hé- 
loïse  forme  deux  lettres.  Dans  la  première , 
il  fait  voir  que  l'institution  monastique»  soit 
d'hommes  »  soit  de  filles ,  a  reçu  de  Jésus- 
Christ  son  établissement,  sa  perrection  et  tou- 
tes les  grâces  qui  l'accompaçnent  ;  que  le  Sau- 
veur a  jeté  les  fondements  de  l'état  religieux, 
en  assemblant  sous  sa  conduite  un  certain 
nombre  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
h  qui  il  a  donné  les  règles  d*une  vie  sainte, 
et  les  instructions  nécessaires  pour  rendre 
à  Dieu  ce  culte  intérieur  et  parfait  qui  forme 
les  vrais  adorateurs.  Abailard  relève  tout  ce 
qui  est  dit  dans  l'Evangile  à  l'avantage  des 
saintes  femmes  qui  suivaient  Jésus-Christ  ;  et 
ce  que  saint  Luc  dans  les  Actes,  et  saint  Paul 
dans  ses  Epitres,disentdes  vierges  et  des  veu- 
ves qui  faisaient  profession  de  servir  Dieu , 
en  assistant  ses  apôtres  de  leurs  biens.  En- 
suite il  montre  ,  par  le  témoignage  des  an- 
ciens historiens  ecclésiastiaues,  que  le  nom- 
bre des  vierges  s'étant  multiplié,  on  les  vit, 
dans  presque  toutes  les  villes,  se  réunir  dans 
une  même  maison  pour  y  vivre  dans  les 
exercices  de  la  piété.  Les  empereurs  les  pri- 
rent sous  leur  protection,  les  évêques  et  les 
docteurs  de  l'Eglise  composèrent  des  traités 
pour  les  instruire  ;  leur  état  paraissait  si  res- 
pectable qu'on  choisissait  les  plus  grandes 
solennités  pour  leur  donner  le  voile ,  ce  qui 
ne  se  pratiquait  pas  même  pour  la  consé- 
cration des  évêques. 

La  seconde  lettre  est  la  règle  même  qu'A- 
bailard  composa  pour  la  communauté  du 
Paraclet.  —  Les  coutumes  non  écrites  ,  dit- 
il  dans  la  préface,  sont  promptement  altérées. 
En  quelques  années,  elles  subissent  des 
changements  capables  de  dénaturer  entière- 
ment les  institutions  d'une  maison  reli- 
gieuse ;  il  lui  a  donc  paru  nécessaire  de  ré- 
diger par  écrit  les  règles  qu'on  devait  sui- 
vre au  Paraclet.  Il  les  a  tirées  des  commu- 
nautés les  mieux  réglées ,  des  instructions 
des  Pères,  des  maximes  de  l'Evangile  et 
de  tout  ce  que  le  bon  sens  prescrit  de  plus 
juste  et  de  plus  raisonnable.  Il  fait  consister 
l'essence  de  la  vie  monastique  à  vivre  dans 
la  chasteté ,  la  pauvreté ,  l'obéissance,  le  si- 
lence ,  la  retraite  ;  et ,  après  s'être  étendu 
beaucoup  sur  ces  vertus ,  il  remarque  que 
pour  la  distribution  des  offices  il  faut  s  en 
tenir  à  ce  qui  est  ordonné  dans  le  66'  cha- 
pitre de  la  règle  de  saint  Benoît. 

RîoLB  DU  PABAGLET,  Dignitaires,  —  La 
Mpérieure  a  le  titre  d'abbesse,avec  l'autorité 


sur  toutes  les  officières  subalternes,  la  por— 
tière,  la  cellerière,  la  robière,  l'inârmière» 
la  chantre,  la  sacristine,  dont  les  noms  indi- 

Juent  les  fonctions.  Outre  les  religieuses 
u  chœur ,  il  y  aura  des  sœurs  converses  , 
dévouées  au  service  de  la  communauté, 
mais  qui  n'en  porteront  point  l'habit.  Ott 
choisira  pour  abbesse  celle  qui  surpasserai 
toutes  les  autres  en  piété,  en  sagesse  ,  eir 
doctrine ,  en  expérience ,  et  dont  l'Age  sera* 
comme  une  garantie  de  la  probité  de  ses- 
mœurs.  On  ne  choisira  ni  une  fille  de  aua* 
lité ,  parce  que  ces  personnes  commasaent 
avec  trop  d'empire,  ni  une  personne  dont  1» 
famille  habite  le  pays,  à  cause  des  inconvé^ 
niens  et  des  dangers  qu'entraînerait  la  nMAr- 
tiplicité  de  ses  relations  extérieures.  Char^ 
gee  de  la  conduite  des  âmes,  l'abbesse  pen- 
sera souvent  qu'elle  en  rendra  compte  lu 
Dieu.  Elle  ne  sera  distinguée  de  ses  sœurs: 
ni  pour  l'habillement,  ni  pour  la  nourriture  r 
elle  mangera  avec  elles  et  couchera  au  même 
dortoir,  afin  d'avoir  l'œil  sur  sa  communau* 
té,  et  de  pourvoir  d'autant  mieux  h  ses  be- 
soins qu'ils  lui  seront  plus  connus.  Lors- 
âu'elle  tiendra  son  conseil ,  il  sera  permis  h 
tiacune  d'exprimer  son  sentiment ,  mais  1» 
résolution  de  l'abbesse  prévaudra,  fût-elle  la 
moins  bonne ,  parce  que  tout  ce  qui  se  fait 
par  obéissance  est  bien  fait. 

ReligieiAx,  —  Il  devait  y  avoir   au  Para- 
clet un  double  monastère ,  l'un  d'hommes, 
l'autre  de  filles,  mais  dans  des  enceintes  sé- 
parées, pour  ne  pas  contrevenir  à  la  défense 
du  septième  concile  général.  Le  supérieur 
du  monastère  d*hommes  avait  aussi  Je  litre 
d'abbé  ;  un  de  ses  religieux  remplissait  les 
fonctions  de  procureur ,  pour  le  monastère 
des  filles  ,  avec  l'intendance  de  leurs  biensr 
soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  et  l'obligaF- 
tion  de  pourvoir  à  leurs  nécessités  corpo^ 
relies.  Toutes  relations  entre  religieux  et 
religieuses  étaient  formellement  interdites  ; 
l'aboé  même  ne  pouvait  tenir  aucune  confé- 
rence sfjirituelle  q^u'en  présence  de  l'abbesse  ; 
il  devait  être,  ainsi  aue  ses  religieux,  da 
même  ordre  que  les  religieuses,  et,  aussitôt 
après  son  élection,  il  devait  prêter  serment 
de  fidélité,  en  présence  de  l'evêque  et  de  la 
communauté ,  avec  promesse  de  s  acquitter 
fidèlement  de  sa  charge.  Les  religieux,  en 
faisant  leurs  vœux,  s'obligeaient  à  ne  jamais 
souffrir  que  les  religieuses  fussent  moles- 
tées ;  en  outre ,  ils  promettaient  obéissance 
à  l'abbesse ,  en  faisant  profession  entre  ses 
mains.  Du  reste ,  on  voyait  la  même  chose 
dans  l'ordre  de  Fontevrault,  où  les  religieux 
étaient  soumis  à  la  juridiction  de  l'abbesse. 
Ornements  de  Véglise.  —  Dans  les  orne- 
ments de  l'église,  on  doit  rechercher  plutôt 
la  propreté  que  la  magnificence.  Point  d'or  ; 
un  ou  deux  calices  en  argent  ;  aucune  ima- 
ge ni  en  relief  ni  en  peinture  ;  une  croix  de 
bpis  toute  simple  fera  l'ornement  de  l'autel. 
On  se  contentera  de  deux  cloches  ,  et  à  la 
la  porte  du  chœur  on  mettra  un  bénitier, 
afin  qu'en  entrant  le  matin  à  l'église,  et  le 
soir  en  en  sortant  après  compUes,  chacune 
des  sœurs  puisse  se  purifier. 
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Offices  divim.  —  Les  leçons  de  matines 
seront  distribuées  de  telle  sorte  que ,  dans 
le  cours  de  Tannée»  on  lise  TEcriture  sainte 
tout  entière.  Les  commentaires  des  Pères 
ou  leurs  sermons  se  liront  au  chapitre  ou 
au  réfectoire.  Les  vigiles  ou  matines  se 
cottiuienceront  à  minuit,  et  les  laudes  au 
point  du  jour;  rintervalle  entre  ces  deux 
offices  sera  consacré  au  sommeil  des  sœurs. 
Les  lectures  se  feront  dans  le  clottre.  A  Ti»- 
sae  de  prime,  on  lira  le  Martyrologe  au  cha- 
pitre, après  quoi,  celle  oui  préside  fera  une 
eihortation  ou  quelque  lecture  édifiante  à  la 
communauté.  L  assemblée  se  terminera  par 
la  correction  des  fautes. 

Nourriiure.  —  Il  sera  permis  aux  reli- 
gieuses de  manger  de  la  viande,  mais  seule- 
ment une  fois  le  jour ,  les  dimanche ,  mardi 
et  jeudi.  Ces  jours-là ,  on  ne  leur  servira 
oa'une  portion,  et  quelçiue  fête  qui  tombe 
oans  le  cours  de  la  semaine,  on  ne  changera 
rien  è  cet  ordre.  A  défaut  de  viande,  on 
donnera  aux  sœurs  deux  portions  d*œufs 
ou  de  légumes,  et  mértie  de  poisson.  Au  sou- 
per, elles  n'auront  que  des  fruits.  La  nour- 
riture pour  tous  les  vendredis  sera  la  même 
qu'au  carême.  Il  n'y  aura  pas  d*aulros  jeûnes 

Sue  ceux  prescrits  par  TEglise  à  tous  les  fi- 
èles  ;  mais  depuis  les  ides  de  septembre 
jusqu'à  Pâques,  oa  ne  fera  qu*un  repa^  par 
jour,  où  Ton  pourra  servir  de  la  viande,  à 
reiception  du  carême.  L'usage  du  vin  est 
permis,  mais  en  petite  quantité  et  avec  un 
tiers  d'eau. 

Habits  des  religieuses.  —  Les  religieuses 
seront  vêtues  de  noir  pour  le  costume  exté- 
rieur. Leurs  voiles  seront  d'uae  toile  ou 
d'une  petite  étaraine  noire;  ce  qui  s*entend 
des  professes,  et  non  des  novices,  qui  appa- 
remment le  portaient  blanc,  h^s  vierges 
étaienldistinguées  des  veuves  par  une  croix 
blanche,  qu'elles  portaient  sur  leur  voile,  pour 
marquer  qu'elles  appartenaient  plus  spé- 
cialement a  Jésus-Cnrist.  Toutes  porteront 
sûr  leur  chair  une  chemise  de  grosse  toile,  et 
coucheront  sur  un  matelas  avec  des  draps  de 
toile.  En  hiver  elles  porteront  un  manteau 
qui  pourra  leur  servir  de  couverture  pour 
la  nuit.  Leur  coitfure  sera  simple;  un  ban- 
deau de  toile  blanche  qui  descendra  sur  le 
front,  avec  un  voile  qui  couvrira  toute  la 
tète.  Jamais  elles  n'iront  pieds  nus,  sous  au- 
cun prétexte,  même  par  mortification. 

Messes^  communiansy  réfectoire.  —  L'heure 
de  la  messe  sera  celle  de  tierce ,  et  elle  sera 
célébrée  par  le  religieux  de  semaine.  On 
choisira  un  des  plus  anciens  pour  commu- 
nier les  sœurs  après  le  sacrifice.  Elles  com- 
munieront, au  moins  trois  fois  l'année,  à 
Piques,  à  la  Pentecôte,  à  Noël.  Avant  cha- 
que communion,  elles  passeront  trois  jours 
eo  prières  et  en  pratiques  d'humilité,  et  jeû- 
neront au  pain  et  à  l'eau.  Après  la  messe, 
elles  travailleront  jusqu'à  seite;  alors  elles 
irunt  dtner,  à  moins  qu*3  ce  ne  soii  un  jour 
déjeune;  dans  ce  cas,  elles  attendront  après 
none,  et  même  après  vêpres  en  carême.  En 
tout  temps,  on  fera  la  lecture  pendant  le 
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Etinde  de  TEcriture  sainte.  —  Le  dernier 
article  de  la  règle  est  conçu  en  ces  termes. 
<c  Puisoue  vous  vous  privez  volontiers  de 
toutes  les  vaines  conversations  qui  ne  font 
que  dessécher  le  cœur,  vous  emploierez  le 
temps  à  l'étude  de  l'Ecriture  sainte,  celles 
surtout  à  qui  Dieu  a  donné  plus  de  talent, 
plus  d'ouverture  d'esprit,  plus  de  grAce  pour 
s'énoncer,  afin  qu'elles  sMnstruisent  à  fond 
de  ce  qui  regarde  la  piété  cft  la  vie  spiri- 
tuelle. »  —  Ce  sont  là  les  articles  principaux 
de  la  règle  d'Abailard,  telle  qu'on  la  retrouve 
dans  les  manuscrits  de  Nantes  et  de  Saint- 
Victor;  mais  celui  du  Paraclet  en  contient 
quelques  autres  que  l'on  croit  être  d'Héloïse, 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

A  saint  Bernard.  —  Viennent  ensuite  plu- 
sieurs lettres  tant  d'Abailard  que  de  plu- 
sieurs autres  personnes  avec  lesquelles,  il 
se  trouvait  en  communication;  nous  ne  ren- 
drons compte  que  de  celle  qu'il  adressa  à 
saint  Bernard.  En  voici  l'occasion.  Saint 
Bernard  s'étant  trouvé  au  Paraclet,  dans  un 
moment  où  l'on  chantait  les  vêpres,  remar- 

aua  que  la  supérieure,  en  récitant  l'Oraison 
ominicale,  disait  iDonnez^ous  aujourd'hui 
notre  pain  supersubstantieL  II  fit  làndessus 
des  remontrances  à  Héluïse,  en  lui  signa- 
lant cette  locution  comme  une  nouveauté 
dangereuse.  Elle  prouva  par  le  texte  grec  et 
hébraïque  de  saint  Matthieu  qu  il  fallait  dire  : 
notre  pain  supersubstantiel;  mais  le  saint 
abbé  insislait  toujours  sur  ce  que  l'on  de- 
vait s'en  tenir  à  l'usage  de  l'Eglise.  Héloi^e 
donna  avis  de  cette  entrevue  à  Abailard,  qui, 
prenant  sa  défense,  écrivit  au  saint  abbé  de 
Clairvaux  qu'on  ne  pouvait  le  traiter  de  no- 
valeur  pour  un  terme  qui  est  de  l'Ecriture. 
Saint  luatthieu,  qui  avait  entendu  l'Oraison 
dominicale  de  la  bouche  même  du  Sauveur, 
la  rapporte  ainsi  ;  on  doit  plutôt  suivre  cet 
évangélisté  c|ue  saint  Luc  çiui  n'en  rapporte 
qu'une  partie,  et  qui  n'était  pas  là  quand  le 
Sauveur  l'a  prononcée.  Il  ajoute  que  lEglise 
grecque,  qui,  ce  semble,  devrait  suivre  de 
préférence  la  leçon  de  saint  Luc  qui  a  écrit 
en  grec,  s'en  tient  néanmoins  à  la  version 
de  saint  Matthieu  ;  puis,  venant  au  reproche 
de  nouveauté,  il  censure  vivement  les  cou- 
tumes deCiteaux  qui  s'éloignent  en  plusieurs 
points  de  l'Église  universelle.  Par  exemple, 
on  y  disait  Yalltluia^  même  après  la  Septua- 
gésime;  aux  matipes  de  Noël,  Pftques  et  la 
Pentecôte  ;  on  y  récitait  l'hymne  J£^cm«  rerum 
conditor^  au  heu  des  hymnes  propres  à  ces 
solennités;  et,  contrairement  à  tous  les  rites 
de  rÉglise,  on  di&ait  un  invitatoire,  une 
hymne  et  même  des  Gloria  Patri,  à  la  fin  de 
chaque  psaume,  pendant  les  ténèbres  de  la 
semaine  sainte.  «  Si  vous  me  répondez,  dit- 
il  à  saint  Bernard,  que  ces  usages  sont  con- 
formes à  la  règle  de  saint  Benoit,  je  vous 
dirai  aussi  ç]ue  l'Oraison  dominicale ,  telle 
qu'on  la  récite  au  Paraclet,  est  conf<'rme  à 
l  Évangile,  dont  l'autorité  est  supérieure  à 
celle  de  saint  Benoit.  »  Il  ajoute  que  les 
nouveautés  défendues  dans  TÉglise  ne  sont 
pas  les  nouveautés  d'expressions,  mais  les 
nouveautés  de  sentiments  contraires  à  la  foi; 
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ce  qu'il  prouve  w  ViuwenXion  des  termes 
de  consuostantiel,  de  personne,  de  Trinité, 
pour  expliquer  nos  mystères,  termes  gue  Ton 
chercherait  en  vain  dans  les  livres  de  MÈcri- 
tare.  U'dit  encore  qu'il  y  a  une  infinité  de 
diflérenees  dans  les  coutumes  des  églises, 
et  il  en  conclut  que  chacun  est  libre  de  réci* 
ter  rOraison  Dominicale  comme  il  le  jugera 
k  propos 

-PaBiuiM  ApoLOoip.  —  Nous  avqns  vu, 
dans  la  irie  d'Abailard,  qu'après  sa  oondam" 
nation  au  concile  de  Sens,  m  en  appela  au 

ripe,'publia  son  apologie  et  résolut  d'aller 
Rome,  et  qu'il  ne  fut  détourné  de  son  des- 
aîn  que  par  Pierre  le  Vénérable,  qui  le  fetint 
à  Cluny,  où  il  fut  un  sujet  d'édification  pour 
tous  les  religieux  de  ce  monastère.  Cette 
Apologie  répondait  à  dix-sept  articles  ex- 
traits de  ses  écrits,  et  condamnés  dans  cette 
assemblée.  Abailard  l'adressa  à  tous  les  fi- 
dèles. Il  eut  soin  d'en  tirer  plusieurs  copies 
et  de  la  faire  répandre  dans  le  monde. 
Il  y  déclare,  l*"  que  c'est  malicieusement 

Îu'on  lui  a  attribué  cette  proposition,  qu'il 
éteste;  savoir  que  le  Père  est  la  toute-puis- 
sance; le  Fils  une  certaine  puissance,  et  le 
Saint-Esprit  aucune  puissance  ;  tandis  qu'au 
contraire  il  croit  que  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit, étant  de  la  substance  du  Père,  n'ont 
avec  lui  qu'une   même  puissance   et  une 
même  volonté  ;  2p  qu'il  reconnaît  que  le  Fils 
de  Dieu  seul  s'est  rait  homme  pour  nous  ra- 
cheter; 3*  que  lésus-fihrist,  comme  Fils  de 
Dieu,  est  né  de  la  substance  de  son  Bère 
aviint  tous  les  siècles,  et  que  la  troisième 
personne  de  la  sainte  Trinité,  le  Saint-Esprit, 
procède  du  Père  et  du  Fils  ;  4"  que  la  grâce 
de  Dieu  est  tellement  nécessaire  à  ^ous  les 
hommes,  que  ni  la  nature  ni  la  liberté  ne 
peuvent  suffire  au  salut,  parce  qu'en  effet 
t'est  la  grAce  qui  nous  prévient  afin  que 
nous  voulions,  qui  nous  suit  afin  que  nous 
puissions,  qui  nous  accompagne  afin  que 
nous  persévérions;  S*"  que  Dieu  ne  peut  agir 
que  dans  les  limites  du  convenable,  et  qu'il 
y  a  beaucoup  de  choses  (}u'il  ne  fera  jamais; 
6?  qu'il  y  a  des  péchés  d  ignorance  occasion- 
nés surtout  par  la  négligence  que  nous  met- 
tons à  nous  instruire;  'r  que  Dieu  empêche 
souvent  le  mal,  soit  en  prévenant  l'effet  de 
de  la  mauvaise  volonté,  soit  en  la  changeant 
eu  bien;  8*  que  nous  avons  contracté  la 
coulpe  et  la  peine  du  péché  d'Adam,  source 
et  cause  de  tous  nos  péchés  ;  9°  Abailard  con- 
fesse encore  que  ceux  qui  ont  attaché  Jésus - 
Christ  à  la  croix  se  sont  rendus  coupables 
d'un  grand  crime  ;   lœ  que  la  perfection  de 
la  charité,  qui  n'exclut  pas  une  certaine 
crainte  que  les  anges   et  les  bienheureux 
éprouvent  même  dans  le   ciel,  a  été  dans 
Tâme  de  Jésus-Christ;  11*  que  la  puissance 
des   clefs  se  trouve  dans  tous  les  évèques 
légitimement  ordonnés  dans  TEglise  ;  lâ^'que 
tous  ceux  qui  sont  égaux  dans  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain,  le  sont  aussi  en  perfec- 
tion et  en  mérite;  18^  qu'il  n'y  a  aucune 
différence  entre  les  trois  personnes  divines, 
quant  à  la  plénitude  du  bien  et  la  di^ité  d^ 
la  gloire  ;  w  il  proteste  qu'il  n'a  jamau  pensé 


ai  dit  que  le  4c«niei!  avéneoiettt  du  fils 
pouvait  être  attribué  au  Père;  iK*  ou'il  croit 
que  l'Ame  de  Jésus-Christ  est  réellement  et 
substantiellement  descendue  aux  enfers  ; 
16^  il  déclare  encore  n'avoir  jamais  iit  ni 
écrit  que  l'action,  la  volonté,  la  cupidité,  le 
plaisir  ne  sont  pas  des  péchés,  et  q^e  nous 
ne  devons  pas  souhaiter  l-'ei^tinGtion  dé  eette 
cupidité,  lit  Après  avoir  désavoué  le  livre 
des  Sentences,  que  l'on  faisait  passée  sous 
son  nom  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  lui,  Uprie 
les  fidèles  de  ne  pas  noircir  son  innocence, 
en  lui  imputant  des  prre^irs  qu'il  n'ensei- 
gnait pas,  et  de  donner  un  seul  favorable  à 
ce    qui  leur  paraîtrait  douteux  dans  $qb 
écrits.  Il  faut  avquer  qu'il  y  avait  plus  de 
légèreté  que  de  malice  dans  les  erreurs  que 
l'on  reprochait  à  Abailard  {  du  moins  prend- 
il  Dieu  à  témoin  que,  dans  tout  ce  qui  lui  est 
reproché  par  ses  accusateurs,  il  n'ayait  rieif 
avancé  ni  par  malice  ni  par  orgueil.  Cepen- 
dant on  ne  comprend  pas  très-bien  comment 
il  a   pu  nier,  dans  ckte  apologie,  qu'il  eût 
étaUi  une  différence  entre  U  puissance  du 
Père  et  du  Fils  et  refus^  toute  puissance  au 
Saint-Esprit,  puisque    son  introduction  à 
la  théologie  contient  dairemenl  la  preuve 
du  contraire. 

Sbco^ue  ApoLOora.  —  4  '^  '^^^^  ^^ 
cette  première  Apologie,  qui  avait  pour 
but  de  le  justifier  auprès  du  monde,  il  ea 
écrivit  une  seconde,  pour  rassurer  les 
religieuses  du  Paraclet  contre  les  bruits 
fâcheux  qui  se  répandaient  sur  lui  et 
sur  sa  doctrine.  Il  leur  adressa  une  profes- 
sion de  foi  opposée  à  toutes  les  erreurs  qu'on 
lui  imputait.  On  ju^ra  de  ces  erreurs  par  le 
désaveu  qu'il  eq  fait,  k  Je  déteste, dit-il,  Tbé- 
résie  de  babellius,  qui  soutenait  que  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  n^  sont  qu'uae 
même  personne,  et  par  conséquent  que  le 
Père  a  été  crucifié,  ce  qui  a  fait  donqei'  à  ses 
sectateur^  le  nom  de  patripassiens.  Je  prois 
que  le  Fils  s'est  fait  homme,  en  unissant  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine  en  une 
même  perscmne;  et,  qu'après  avoir  consonn-» 
mé  par  sa  mort  l'œuvre  de  notre  rédempiion, 
il  est  ressussité  et  monté  au  ciel,  d  pu  il 
viendra  juger  les  vivants  et  Ij^s  morts.  Je 
confesse  que  tous  les  péchés  sont  remis  par 
le  baptême;  que  nous  avons  besoin  de  la 
grâce,  soit  pour  commencer,  soit  pour  ache- 
ver le  bien;  et,  qu'après  être  tombés,  uqus 
pouvons  nous  relever  par  la  pénitence. 
Qu'est-il  besoin  de  parler  de  la  résurrection 
de  la  chair?  Si  je  ne  la.croyais  pas,  je  cesse- 
rais d'être  chrétien.  »  Il  condamne  encore 
l'hérésie  d'Arius,  se  déclare  pour  la  consub- 
stantialité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  avec  le 
Père,  reconnaissant  que  les  trois  personnes 
ne  forment  qu'une  seule  nature,  une  seule 

Imi^sance,  une  seule  divinité.  Ce  fut  après 
a  publication  de  cette  double  Apologie  que, 
renonçant  à  son  dppd  en  cour  de  Rome,  il 
alla  s'enfermer  k  Glupy,  puis  à  Saint-  Mar- 
cel, où  il  mourut.  Héloise,  qui  avait  obtenu 
son  corps,  demanda  à  Pierre  le  Vénéral)le  de 
lui  envoyer  l'absolutioa  qu'il  avait  accordée 
à  Abailard,  afin  d'en  susnendre  la  cédul« 
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au-dessus  çle  son  torabeau.  Pierre  l'envoya 
jignée  çt  $cellée  de  son' sceau/ Elle  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Moi,  pierre,  abbé 


son  corps  "^  Héloîsé,  abbesse  du  Paraclet,  et 
\  ses  religieuses, Je  déclaire  que,  par  Vautorité 
du  Diei^  tout-puissant,  et  de  tous  les  saints, 
k  l'absous  de  ^ous  ses  péchés,  en  vertu  du 
au  droit  que  me  donne  ma  charge.  » 

doHifE!«TAii^Es.  —  Ces  deui  Apologies 
d'Abailard  se  trouvent  suivies,  dansTédilion 
de  ses  oeuvres,  de  ses  Commentaires  sur  l'O- 
raison dominicale,  le  Symbole  des  ApWreç 
et  celui  de  saint  Athanase.  Il  suit  dhns  le 
preraîfif  le  téi(e  dé  cette  prière  telle  qu'on  la 
répije  c\an^  rEglïse,  sans  insister,  comme 
dans  la  lettre  I  saint  ^Jernard,  sur  le  terme  su- 
persu6^^atili««de  |a  version  de  saint  Mathieu, 
au  lieu  de  cetui  de  quotidien  que  pointait 
CpHe  de  $JjntL^c-  Il  rémàraue,  sur  le  sym- 
j)olç  de^  apôires,  que  persppne  ne  tenait  un 
enfant  sur  lesfonls  du^baptéme,  qu'aupara- 
vant il  n'ei!^t  i^écité  à  haute  voix  l'Oraison  do- 
luînîcalê  ç\  le  âjmbole,  eq  présence  du  prê- 
tre; et  il  prouve  cet  usage  par  plusieurs  ca- 
nons des  çoncijes.Tout'ce  que  dit  Abailard, 
dans  celle  explication  du  symbole,  est  con- 
forme à  la  foi  de  l'Eglise  et  peut  servir  ^  le 
jusiitier  âes  erreurs  q^'^''^  '"^  atlribiie  sur  le 
mystère  de  la  ti;*inilé.'  11  n'expliqué  qu'en 
partie  1^  sjmbple  de  saint  Athanase,  mais  il 


ae' trois  çriapitrçs.  Abaîlàrd  s'y  applique 
nrjucipalemçnt  à  développer  le  seu^  de  la 
lettre^  çt,*  pour  le  donner  avec  plus  de  suite, 
il  s^  seH'dç  parap^irases.  IT  y  traite  les  grap-: 
des  questions  du  péché  originel,  du  libre 
arbilVç,  de  la*grâçe,  de  la  prédestination,  de 
la  réprobation.  Dans  le  recueil  des  proposi- 
silion$  extraîles  des  écrits  d'AbâIlard  qui  fu- 
rent ïues  au  concile  de  Sens  et  envoyées  au 
pape,  celle-ci  faisait  la  huitième  :  «  Quand 
on  dit  qije  les  enfants  contractent  le  péché 
oqginel,  çelçi  doit  s'entendre  de  la  peine 
temporelle  el 'éternelle  due  à  cause  de  ce  pé- 
ché du  premier  homme.  »  d'oii  U  résultera^ 
Sue  nous  ne'îîronsi  point  d'Adam  la  coulpe 
u  péché  originel,  paais  seulemeiit  là  peine. 
Abailard  rétracta  ce  que  celte  proposifon 
avaJ  d'inexact,  dans  1^  huitième  article  de 
soi  Apologie.  Il  rétracta  aussi  celte  autre 
proposition,  qt^i  se  IrouVe  encore  dans  ce 
comuiijnUjiirç  ;  savoir^  queû^eu  n'a  pas  (fohné 

f^lus  îé  grâce  à'  celui  quVest  sauvé  qu'à'ce- 
u\  qut  ne  l'est  pas,  avant  que  lé  premier  eèt 
coopéré  à  la  grâce  ;  Dieu  offre  sa  grâce  k 
tout  le  monde;  et  il  dépend  de  la  liberté  des 
hommes  de  s'en  servir  ou  de  la  rejeter. 
Celte  rétractation  foçnie  le  quatrième  ar- 
ticle de  son  Apologie. 

8sa;M07is.  —  Sur  les  instances  d'Pélpïse  et 
de  sa  communauté,  Abailard  coinoosa  un 
grand  nombre  dé  sermons,  où,  sans  aQecter 
les  ornements  de  l'éloquence,  il  explique 
i(vec  netteté  lés  passages  de  l'Ecriture  qui 


ont  rapport  au  mystère  oui  fait  le  sujet  do 
son  discours^  et  eh  tire  aes  moralités  très- 
solides.  Ces  discours  sont  disposés  suivant  - 
l'ordre  des  Mies,  en  commençant  toutefois 
par  là  soleânité  de  rAnûoncialion,  qui  est  la 

Ïremière  dans  l'économie  de  la  rédemption, 
ous  ces  discours  sont  adressés  aux  reli- 
Sieuses  du  Paraclet.  Dans  celui  sur  la  fôte 
e  saint  Pierre,  il  remarque  que  l'Eglise  cc^ 
niaine  a  la  prééminence  iur  toutes  les  aiu- 
très,  même  sur  celle  de  Jérusalem,  à  cause 
de  la  prérogative  d'honneur  accordée  par 
Jésus-Christ  h  cet  apôtre.  Dans  le  sermon 
sur  saint  Paul,  il  cite  comme  authentiques 
les  lettres  de  Sénèque  k  cet  apôtre.  Ce  qu'il 
dit  de  la  rencontre  de  tous  les  apôtres  à  la 
mort  de  la  sainte  Vierge,  est  tiré  de  saint 
Grégoire  de  Tours,  et  c  est  aussi  d'après  ce 
père  qu'il  affirme  qu'elle  fut  enlevée  au  ciel, 
où  elle  réside  en  corps  et  en  âme.  Dans  le 
sermon  sûr  Suzanne-,  adressé  aux  reUgieu* 
ses  du  Paraclet  et  aux  prêtres  qui  leur  di- 
saient ïa  messe,  pu  les  administraient  dans 
leurs  maladies,  il  les  reprend  sévèrement  de 

Îueloues  familiarités.  Le  discours  sur  saint 
ean-Baptisfe  est  une  invective  très-aigre 
contre  quelques  chanoines  réguliers  et  quel* 
ques  moines,  mais  surtout  contre  ceux  qui, 
gardant  l'habit  monastique  dans  l'épisco^t, 
menaient  line  vie  contraire  k  leur  profession. 

l!ftR0nuCT10N  A  LA  THÉOLOGIE.  -^  LeS   élè- 

ves  d'Àbailard  trouvaient  tant  de  plaisir  à  la 
lecture  de  ses  écrits  philosophiques'et  litté- 
raires, qu'ils  lui  derçTandèrent  un  abrégé  de 
théologie  qui  les  mit  eu  état,  non-seulement 
ffaçquérirVmtelligence  des  divines  Eorilu- 
res|  mais  aussi  de  défendre,  par  la  forée  des 
raisonnements  humains,  les  vérités  de  la  re« 
ligion  contre  ceui  qui  les  combattaient. 
Abailard,  après  avoir  balancé  quelque  temj^is, 
sè  rendit  à  leurs  désirs,  el  coraposti  le  traité 
qui  a  pour  titre  :  Introduction  a  la  théolo- 
gie. Oh  voit  par  le  prologue  qu'il  ne  pensait 
a  rien  moins  qu'à  irinovçr  dans  la  ioi,  qu'il 
n'avait  pas  même  le  dessein  «IVn  établir  les 
vérités,  mais  uniquement  de  proposer  ses 
opinions 'sur  les  moyens  dé  Ites  défendre. 
C  est  pourquoi  il  est  prêt  d'avance  à  corriger 
les  erreurs  dans  lesquelles  il  pourra  toniber, 

{>ourvu  qu'on  les  lui  démonti'e,  ou  par  Tau- 
oritédes  Ecritures  ouparla force  die Ih raison. 
L'ouvrage  est  divisé  en  trois  livres.  Dans 
le  premier,  il  traite  sommairement  de  la  foi, 
de  la  charité,  et  des  sacrements  qui  sont  né- 
cessaires au  salut.  Il  définit  la  foi  :  la  croyance 
aux  choses  qu'on  ne  voit  pas,  c'est-à-dire 
qui  ne  sont  pas  à  la  nortée  aes  sens  corpo- 
rels. La  foi  regarde  le  bien,  le  mal,  le  pré* 
sent,  le  futur.  L'espérance,  qu'il  a  comprise 
dans  la  foi,  comme  l'espèce  dans  ison  genre, 
n'a  pour  objet  que  lès  bien^  futurs,  çt  se  dé- 
fini^  :  râtt,ente  dy  quelque  bîein.  La  charité 
esl  un  amour  honnête  dirigé  vers  la  fin  qu'on 
doit  se  proposer,  ce  qui  la  met  eu  opposi- 
tion avec  la  cupidité,  qui  est  un  amour  hon- 
teux el  désh'onnôte.  Quant  au  sacrement, 
Abailard  le  définit  un  signe  visible  de  la 
grâce  invisible  de  Dieu;  ainsi  l'eau  du  bap- 
tême est  le  signe  de  l'absolution  fntérieui  e 
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aui  purifie  une  âme  de  la  tache  du  péché, 
es  principes  posés,  il  vient  à  Tobjet  de  la 
foi,  qui  est  un  Dieu  en  trois  personnes.  Il 
prouve  les  attributs  de  Dieu  et  la  trinité  des 
personnes  non-seulement  par  des  passages 
de  l'Ecriture  et  des  Pères  mais  encore  par 
les  témoignages  d'Aristote,  de  Platon  et  de 
quelques  autres  philosophes  païens. 

Ne  doutant  point  aue  cette  façon  de  prou- 
ver les  mystères  ne  aéplôt  à  quelques-uns, 
il  consacre  une  partie  du  second  livre  à  justi- 
fier sa  méthode  :  l'parrexemplede  saint  Jérô- 
me et  des  autres  docteurs  ;  3**  en  montrant 
que  la  dialectique  peut  servir  d'auxiliaire 
à  la  religion  quand  on  en  fait  un  bon  usage; 
3"  en  démontrant  que,  quand  on  a  à  con- 
vaincre des  juifs,  des  payens,  des  hérétiques 
il  est  avantageux  de  leur  prouver,  par  des 
comparaisons  et  des  exemples,  que  ce  que  la 
foi  nous  enseigne  n*est  pas  contraire  à  la 
raison.  Après  cette  digression,  Abailard  re- 
prend la  suite  de  son  sujet,  et  traite  de  la  na- 
ture divine,  de  la  distinction  des  personnes 
en  Diru,  deleur  coéternité,de  la  génération 
du  Fils,  et  de  la  procession  du  Saint-Esprit.  Il 
prouve,  contre  les  ariens,  que  le  Fils  est  con- 
substantiel  au  Père,  et  contre  les  Grecs,  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils ,  et 
que  le  terme /t/iogue  a  pu  être  inséré  dans  le 
symbole,  pour  donner  1  idée  de  Tunitéde  subs- 
tance dans  les  trois  personnes.  Il  com- 
pare la  Trinité  à  un  cachet  de  cuivre,  et  dit, 
que  comme  la  matière  et  la  figure  qui  est 
sur  ce  cachetnesont  qu'une  même  substance 
quoique  là  matière  ne  soit  pas  la  figure,  ni 
la  filtre  la  matière;  ainsi,  quoique  le  Père 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  soient  qu'une 
mémo  substance ,  cependant  ces  personnes 
diffèrent  assez  entre  elles  pour  qu'elles  ne 

Euissent  pas  être  confondues  sans  erreur, 
e  concile  de  Sens  a  reproché  à  Abailard 
cette  comparaison,  qui  n'est  pas  juste,  mais 
en  est-il  une  seule  parfaite  sur  cette  matiè- 
re? L'exemple  qu'il  produit ,  pour  faire 
comprendre  la  coéternité  des  personnes,  a 
quelaue  chose  de  mieux  ;  il  est  tiré  de  la 
lumière  du  soleil,  qui  existe  en  même  temps 
que  le  soleil  lui  même.  Mais  la  manière 
dont  il  distingue  la  procession  du  Saint 
Esprit  delà  génération  du  Fils  lui  a  attiré  de 
grands  renroches.  En  effet,  il  dit  que  le  Fils 
parce  qu'il  est  engendré  est  de  la  substance 
même  du  Père,  mais  que  si  l'on  veut  parler 
avec  précision,  on  ne  peut  pas  en  dire  autant 
du  Saint-Esprit,  quoiqu'il  lui  soit  consubstan- 
tiel  parce  qu'il  ne  procède  pas  du  Père  par  voie 
de  génération  comme  le  Fils,  mais  par  voie 
d'amour.  L'erreur  d'Abailard  est  plus  dans 
les  termes  que  dans  le  sens  même  de  sa 
proposition ,  puisqu'il  admet  la  consubstan- 
tialUé  du  Saint-Esprit  ;  qu'il  n'y  est  tombé 
que  pour  avoir  voulu  substituer  la  subtilité 
de  l'école,  aux  façons  de  parler  des  Pères,  qu'il 
reconnaît  s'être  exprimés  autrement  que  lui. 
Dans  le  commencement  dutroisième  livre, 
il  fait  voir  qu'il  est  bien  plus  avantageux  que 
l'univers  soit  gouverné  par  un  seul  que  par 
plusieurs  ;  qu'en  effet,  c'est  un  seul  Dieu 
qui  l'a  créé  et  qui  le  gouverne  ;  il  cite   là- 


dessus  le  tf^moigoage  de  Cicéron.  Traitant 
ensuite  de  la  puissance  de  Dieu,  il  dit  :  qu'on 
ne  doit  pas  s'imaginer  que  Dieu  soit  impuis- 
sant, parce  qu'il  ne  peut  pécher  ;  puisqu'cn 
nous-mêmes  pouvoir  pécner  n'est  pas  puis- 
sance, mais  faiblesse.  Quand  donc  on  dit  que 
Dieu  peut  tout,  ce  n'est  pas  qu'il  puisse  tout 
faire,  mais  c'est  qu'il  peut  faire  tout  ce  qu'il 
veut,  pourvu  qu'il  veuille  ce  qui  est  convena- 
ble :  doii  il  suit  que  ce  qu'il  ne  fait  pas  n'est  pas 
convenable.  Abailard  avoue  que  cette  opi- 
nion lui  est  particulière.  Saint  Bernard  s'élève 
contre  ces  propositions,  et  Abailard  les  ré- 
tracte dans  son  Apologie.  11  traite  ensuite 
de  l'immensité  de  Dieu,  de  sa  sagesse ,  de  sa 
bonté  et  de  sa  prescience  des  choses  futures  ; 
sur  quoi  il  dit  :  Quoique  Dieu  ait  tout 
prévu  et  préordonné,  sa  prescience  toutefois 
n'impose  aucune  nécessité  à  notre  libre  ar- 
bitre, qu'il  définit  la  délibération  par  la- 
quelle une  flme  se  détermine  à  faire  une 
chose  ou  à  ne  la  pas  faire.  Il  enseigne  que 
cette  sorte  de  liberté  ne  convient  pas  à 
Dieu,  mais  seulement  à  ceux  qui  peuvent 
changer  de  volonté,  et  prendre  un  paiti 
contraire.  Ce  qu'il  dit  sur  l'incarnation  du 
Verbe  est  entièrement  conforme  à  la  foi 
catholique.  Du  reste,  ce  troisième  livre  est 
imparfait. 

Théologie—  Abailard  composa  plusieurs 
autres  ouvrages  qui  n'ont  été  publiés  gue 
depuis  quelques  années.  Le  plus  considé- 
rable est  celui  qu'il  a  intitulé:  Théologie 
chrétienne.  Il  est  divisé  en  cinq  livres,  et  il 
est  à  remarquer  que  le  premier  et  le  cin- 
quième livres  se  trouveiit  presque  mot  pour 
mot  dans  Vlntroduction  à  la  théologie^ 

Dans  le  premier  livre  il  examine  ce  que 
c'est  que  la  distinction  des  personnes  en 
Dieu,  et  ce  que  si^ifient  les  noms  de  Père, 
Fils,  et  Saint-Esprit.  Il  rapporte  sur  ces  diffé* 
rents  articles  les  passages  ae  l'Ecriture  et  des 
Pères,  auxquels  il  joint  les  témoignages  des 
philosophes,  qui,  selon  lui,  sont  parvenus 
a  la  connaissance  de  Dieu  par  les  lumières 
de  la  raison  et  par  une  sorte  de  révélation 
intérieure  qu'il  ont  méritée  par  la  sobriété 
de  leur  vie.  A  tous  les  philosophes  il  préfère 
Platon  et  ses  disciples,  parce  que,  de  l'avis 
des  saints  Pères,  ils  ont  eu  plus  de  connais- 
sance de  la  religion  chrétienne,  jusqu'à  ex- 
primer dans  leurs  écrits  le  mystère  de  la 
sainte  Trinité ,  reconnaissant  un  Verbe  né 
de  Dieu  et  coéternel  à  Dieu,  et  une  troi- 
sième personne  qu'il  nommaient  Tàme  du 
monde.  Au  témoignage  des  philosophes  dont 
il  fait  l'éloj^e,  il  ajoute  ceux  de  la  sibvlle» 
et  la  quatrième  lettre  prétendue  de  Séneque 
à  saint  Paul. 

On  trouva  mauvais  qu'Abailard  prouvât  les 
dogmes  de  la  religion  par  l'autorité  des 
païens,  qui  ne  la  connaissaient  pas.  Il  cite 
en  sa  faveur  l'exemple  de  saint-Jérôme  qui 
se  justifiait  du  même  blâme  en  disant  que 
saint  Paul  avait  cité  dans  ses  épitres  Epinié^ 
nide  et  Ménandre.  Saint  Jérôme  savait,  dit 
Abailard,  que  l'on  trouve  quelquefois  des 
grains  de  blé  dans  les  pailles,  et,  sur  les  fu.^ 
mi  ers,  des  perles  plus  précieuses  que  sur 
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les  couronnes  des  rois.  Il  avoue  même,  mais 
saus  rassurer  positivement,  que  tous  les  phi- 
losophes ont  eu  le  don  de  la  foi,  et  que  tous 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  rincarnation 
ont  été  révélés  à  quelques-  uns  d^entre  eux; 
d*où  ilx^onclut  que  rien  ne  nous  obligea  dé- 
sespérer du  salut  de  ceux  qui,  avant  lave- 
nue  du  Rédempteur,  faisaient  naturellement 
ce  gue  prescrit  la  loi,  sans  en  avoir  été  ins- 
truits. 11  décrit  la  vie  humble,  sobre,  la- 
borieuse des  philosophes,  et  les  vertus  de 
auelijues  empereurs  païens,  entre  autres 
e  Tr^yan,  dont  il  dit  que  Téquité  et  la  jus- 
tice furent  si  agréables  à  Dieu,  que  samt  Gré- 
Î;nire  le  Grand  obtint  par  ses  prières  que 
*âme  de  ce  princ«)  sortirait  de  Tenfer  11  est 
surprenant  qu'ajoutant  foi  si  légèrement  à 
une  histoire  fabuleuse,  rapportée  par  Jean 
Diacre,  il  ose  combattre  le  sentiment  de 
saint  Ambroise,  qui,  connaissant  les  bonnes 
œuvres  de  Tempereur  Valentinien,  assurait 
qu'encore  qu'il  fût  mort  avant  d'avoir  reçu 
le  baptême,  il  ne  laissait  pas  d'être  dans  le 
séjour  des  élus.  On  ne  doit  doit  pas  être 
moins  surpris  qu'il  ait  cru,  sur  la  foi  de 
Suétone,  que  Yespasien  avait  fait  des  mi- 
racles avant  d'être  empereur.  Enfin,  Abai- 
lard  semble  préférer  les  théories  de  Pla- 
ton à  ce  q^ue  Moïse  a  dit  de  la  création. 

Le  troisième  livre  est  dirigé  contre  les 
dialecticiens,  qui  soutenaient  que  la  raison 
humaine  suffisait  pour  comprendre  la  nature 
de  Dieu,  et  qu'on  devait' se  refuser  à  croire 
ce  qui  ne  pouvait  ni  se  prouver  ni  se  défen- 
dre par  la  force  de  la  raison.  II  propose  la 
foi  de  l'Eglise  sur  l'unité  dénature  et  la  Tri- 
nité diis  personnes  en  Dieu,  et  il  s'explique 
de  façon  à  effacer  tous  les  soupçons  que  son 
ouvrage  précédent  avait  fait  naître  sur  sa 
doctrine  touchant  le  Saint-Esprit.  Il  dit  que 
les  trois  personnes,  quoique  distinctes,  sont 
égales  en  tout  et  coeternelles  ;  que  la  sub- 
stance divine  est  simple,  exempte  d'acci- 
dents et  de  forme,  n  v  ayant  rien  en  Dieu 
({ui  ne  soit  Dieu.  11  résout  ensuite  les  ob- 
jections des  dialecticiens  contre  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité,  et  emprunte  la  plupart 
de  ses  solutions  aux  écrits  de  saint  Jérôme 
et  de  saint  Augustin. 

Il  développe  la  même  matière  dans  le  qua- 
trième livre  ;  et,  après  avoir  montré  que  les 
trois  personnes  de  la  Trinité  ne  sont  pas 
seulement  de  simples  noms,  comme  le  pré- 
tendaient les  sabelliens,  mais  des  réalités, 
ainsi  au'il  est  marqué  au  chap.  v,  v.  7,  de  la 
première  Epitre  de  saint  Jean  :  Très  sunl  qui 
ttÈtimonium  dant  in  cœlo^.,.  et  hi  ires  unum 
sunt^  il  répond  aux  difficultés  que  l'on  for- 
mait contre  la  génération  du  Verbe.  C'est 
dans  ce  livre  qu'il  répète  ce  qu'il  a  dit  dans 
ton  introduction  à  la  théologie,  que  le  Père 
est  la  pleine  puissance,  le  Fils  une  certaine 
puissance,  et  le  Saint-Esprit  aucune  puis- 
sance; expressions  que  dans  son  apologie 
il  assure  n'être  jamais  sorties  de  sa  plume, 
et  qu'il  rejette  avec  horreur  comme  héré- 
siarques et  diaboliques.  11  établit  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit,  et  prouve,  contre  les 
Grecs,  qu'on  a  eu  raison  d'igouter  au  sym*- 


bolc  la  particule  fUioqiUf  en  rapportant  les 
passages  des  Pères,  tant  grecs  que  latins. 

Son  but,  dans  le  cinquième  livre,  est  d'éta- 
blir la  foi  en  un  seul  Dieu,  la  perfection  et 
l'immutabilité  du  souverain  bien.  Il  enseigne 
que,  comme  Dieu  veut  nécessairement,  il 
agit  aussi  nécessairement;  qu'ainsi  il  a 
voulu  et  créé  nécessairement  le  monde; 
toutefois  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  été  oisif 
avant  de  le  créer,  quoique  pourtant  il  ne 
dût  pas  le  faire  plus  tôt  qu'il  ne  l'a  fait.  L'é- 
crivain anonyme  qui  a  combattu  la  doctrine 
d'Abailard  s  est  élevé  fortement  contre  ces 
façons  de  parler  ;  et,  eu  effet,  il  serait  difficile 
de  les  lui  pardonner,  s'il  n'avait  soumis  ses 
écrits  au  iugeraent  des  gens  habiles,  et,  oar 
conséquent,  au  jugement  de  l'Eglise. 

Hexamêron .  — Uélo'ise  avait  demandé  avec 
beaucoup  d'instances  ce  commentaire,  parce 
qu'elle  avait  peine  à  comprendre  certains 
passages  du  commencement  de  la  Genèse; 
Abailard,  qui  ne  savait  rien  lui  refuser,  s'ap- 
pliqua à  le  rendre  le  (ilus  parfait  possible,  en 
y  donnant  le  sens  littéral,  moral  et  allégo* 
rique.  On  croit  qu'il  s'était  retiré  déjà  à 
Cluny,  et  que  ce  commentaire  fut  un  de  ses 
derniers  ouvrages  ;  du  moins  est-il  certain 
que,  dans  le  temps  qu'il  le  composa,  il  ne 
confondait  plus  l'âme  du  monde,  des  étoiles 
et  des  planètes  avec  le  Saint-Esprit,  comme 
il  l'avait  fait  en  écrivant  sa  Théologie  chré^ 
tienne.  Il  cherche  l'intelligence  du  texte, 
non  seulement  dans  saint  Augustin  et  dans 

auelques  anciens  commentateurs,  mais  aussi 
ans  l'hébreu.  Il  remarque  sur  ces  paroles  : 
Dieu  créa^  que  les  trois  personnes  de  la 
Trinité  concoururent  à  la  création  de  l'uni- 
vers, et  que  leurs  œuvres  sont  indivisibles. 
11  n'est  pas  de  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
que  le  moncje  fut  créé  au  printemps,  et  sa 
raison  est  qu'il  n'y  avait  pas  encore  de 
soleil  dont  1  approche  fait  ce  que  nous  ap- 
pelons le  printemps;  mais  il  incline  beau- 
coup vers  le  sentiment  des  interprètes  qui 
pensent  que  nos  premiers  parents  demeu- 
rèrent quelques  années  dans  le  Paradis  ter- 
restre avant  de  tomber  dans  le  péché;  et  il 
en  juge  ainsi  par  le  temps  qu'il  fallut  pour 
inventer  une  langue  et  donner  un  nom  à 
tous  les  animaux.  Sur  les  volatiles,  il  dit 

au'étant  créés  des  eaux  comme  les  poissons, 
s  sont  moins  nourrissants  que  la  chair  des 
quadrupèdes  ;  c'est  pour  cela  que  saint 
Benoit,  qui  en  a  interdit  l'usage,  ne  défend 
pas  de  manger  de  la  volaille. 

Morale  d'i46at7ard.— Abailard  a  laissé  un 
traité  de  morale  sous  ce  titre  :  ConnaisseM- 
vous  vous-mêmes.  Il  y  donne  différents  pré- 
ceptes pour  la  formation  des  mœurs,  qu'il 
réduit  à  la  fuite  du  vice  et  à  la  pratique  de 
la  vertu.  Il  examine  en  quoi  consiste  le  péché, 
et  se  fait  là-dessus  plusieurs  questions,  dont 
la  solution  est  qu  il  n'v  a  point  de  péché 
sans  le  consentement  dfe  la  volonté.  La  ré- 
conciliation du  pécheur  avec  Dieu  consiste 
en  trois  choses,  la  pénitence,  la  confession, 
la  satisfaction.  La  pénitence  qui  naît  de 
l'amour  de  Dieu  est  utile.  Abailard  ne  fait 
aucun  cas  de  celle  qui  n'a  d'autre  principe 
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que  la  crainte  des  peines  de  l'enfer,  jparce 

Jue,  dans  ce  cas,  ce  n'est  pas  le  péché  qui 
éplaît,  mais  la  punition  qui  doit  lé  suivre  ; 
au  contraire,  il  ne  doute  pas  que  Dieu  ne 
pardonne  à  celui  qui,  véritablement  contrit 
de  ses  fautes,  ne  trouve  pas  l'occasion  de  les 
confesser  et  n'a  pas  le  loisir  de  les  expier  par 
la  pénitence.  Par  le  péché  irrémissible  en 
ce  monde  el  en  l'autre,  il  entend  l'impéni- 
tence  finale.  Il  dit  qUe  les  pWtres  sont  les 
minisires  de  la  pénitence,  et  quoique  les 
évoques  donnent  auif.  autres  le  pouvoir  d'ab- 
souare,  il  ne  les  dispense  pas  de  l'obligaiion 
de  s'adresser  à  quelqu'un  de  leurs  inférieurs 
pour  se  confesser  et  en  recevoir  là  satisfac- 
tion, 11  parle  du  secret  dé  la  confession, 
comme  inviolable,  et  tle  désapprouve  pas  les 

{)éuilehts  quî,ayàrit  dés  motifs  de  douter  de 
a  discrétion  de  leur  prélat,  s'adressent  avec 
leur  permission  i  d'autres  pour  sfe 'confesser. 
Sur  ^  fin  du  traité,  Abailard  detiiânde  s'il 
appartient  gêiVéràlement  à  tous  les  évoqués 
de  pouvoiV  lier  et  délier,  et  il  répond  que 
lé  pôuvoit  dés  clefs  a  été  accordé  aui  apôtres 
persônn'ellemertt,  et  hoti  généralement  à 
tous  les  éVôques., Il  Croit  toutefois  que  cent 
qui  par  leurs  vertus  sont  les  imitateurs  dés 
apôtnes,  ont  le  môme  pouvoir  ou'èux  à  l'é- 
gard des  clefs  ;  mais  i!  résulte  de  cette  niTo- 
positioû  qu'ils  he  l'ont  pas  précisément  en 
vertu  dé  Ta  dignité  épiscopale;  be  qui  eist 
une  erreur  dans  Abîiilard. 

Autres  écrits  d' Abailard.  — ^.  COUsin-,  fén 
1836,  a  publié  i  ôùr  la  première  fois  plusidUi-s 
écrits  d  Abailard  qui  jUsque-là  n'avaionlpàs 
vu  1^  iour;  en^re  autres,  V  son  femeui  Oli- 
vrage Intitulé  :  Sic  et  Non  {Oui  et  Non),  re- 
cueil d'àUtorités  contradictoires  empruiitées 
aux  Pères  et  à  l'Ecriture  sur  les  prin'cipàdx 

f joints  du  dojgme;  2°  ï^'^agihentÈ  ût  globes  iûr 
'introduction  dé  Porphyre;  9^  Catégoriti  et 
interprétations  dArisiûïi:  ;  4"  Sur  tes  Typi- 
ques de  Boè'ce:  5*  lit  DOAhcïit^uey  divisée  t^n 
cincî  parties,  dont  la  pk^eniière  traite  dbs 
éléments  ou  panieà  de  là  |)ropositiori;  la 
deuxième,  dés  propositions  simples,  dites  ca- 
tégoriques, et  des  syllogismes  qui  en  déri- 
vent; là  troisième,  des  lieux  coriimuns  ou 
pHncipes  de  toute  argumentation;  la  qiiii- 
trième,  des  propositions  et  isyliogîsraes hypo- 
thétiques; la  cirtduiènie,  de  la  division  et  de 
la  définition.  Parmi  les  écrits  édités  par  M. 
Côusih  se  trouve  aussi  un  Fragment  phé- 
cieux  sur  les  espicek  et  àuY  tes  gtnrts.  Ce 
Fragment  est  la  pîèée  la  plds  Intéressitile 
du  grand  procès  du  Noniiiialisme  et  du  Réa- 
lisme au  siècle  d'Ab'ailàtd.  Enfin  le  Cours 
tomplet  de  Patrologie,  sur  le  témoignage  de 
M.  Dumesnil  (Ann.  de  PMlt>s.),  publie  eh- 
core,  sous  le  hom  d'Àbailard ,  un  livide  de 
Sentences  f  désavoué  par  l'auteur  dans  son 
Apologie^  et  plusledï^  poëmes  adressés  à  son 
fils  Astrolabe,  avec  des  rhythmes  oii  proses 
sur  la  sainte  triniié. 

On  fae  peut  s'empêcher  de  convenir  qu'A- 
bailard  fUt  un  des  nommes  les  plus  éclairés 
de  son  siècle.  11  était  à  la  fois  grammairien, 
otaleur,  dialfeélicien,  pdële,  musicien, philo- 
sophe, théologien,  dlalhéméticien*,  mais  îl 


n'a  rien  laissé  qui  justifie  ta  réputalinn  dont 
il  jouissait  parmi  ses  contemporains.  Il  excel- 
lait dans  la  dispute.  Dans  un  temps  où  tout 
E résentait  l'image  de  la  feUerrfe  et  dé  la  bai*- 
arie^  les  écoles  étaient  urte  àWne  ott  lès 
athlètes  s'occupaient  moins  de  fcorivàirtbré 
que  ne  terrasser  leurs  adversaires.  Abailard 
sortit  presque  Ibujours  triomphant  de  cW 
sortes  de  combats,  et  tant  de  victtiirès  fixè- 
rent sur  lui  l'atlfentlon  de  l'Europe.  On  peut 
lui  reprocher,  arec  raison^  cette  bpihiAtreté 
et  cette  présomption  que  devaient  lui  dnriner 
Ses  nonmreux  succès  de  l'écolb.  Sa  pàSsion 
poub  Arlstoté  lui  fit  commettre  dans  le  ddgme 
duelques  erreurs  due  nou^  avons  eu  Dbcasion 
de  signaler  datii  l'analyse  de  ses  ouvrages. 
Plus  philosophe  que  théologien,  il  voulut, 
datls  les  premières  années  qu'il  se  produisit 
en  public,  enseigne^  des  matières  qu'il  n'a- 
vait pas  approfondies,  et  pénétrer^  par  les 
Seules  lumières  d^  là  raison,  dans  des  mys- 
tères ihaccéssibles  ad  raisohnement  humain. 
De  là  les  i^eproches  qu'il  eut  à  essuyer,  soit 
dans  Ibs  icohciles',  soit  ft  Home,  dé  là  paM 
des  plus  savante  hommes  de  Sbil  Mèol^;  et 
la  nécessité  dû  il  iVàt  de  rétracter,  par  des 
monuiuehté  publiée,  des  sentiments  que  la 
pureté  dé  la  foi  catholique  réprouve  fet  con- 
damnie;  éi  la  Uoctrihe  d^ Abailard  né  fut  p6S 
toujours  irréprobhable,  sa  conduite  fiit  sou- 
vent uri  sujet  de  scandale  t  méii  telle  est 
l'indulgence  du  cœdr  htimàlh  pour  Ifes  fel- 
ble^ses  de  l'amofir,  qu'Abéllard  doit  aujour- 
d'hui dhe  grande  partie  de  sa  Renommée  à 
ceà  faiblesses  qui  le  cohdaranenl  ahx  yeUx 
dé  la  morale  et  dé  la  religion.  Ses  adiours-fet 
les  malheurs  qui  en  ftirent  la  suite  défen- 
dront toujours  son  nom  dé  I  oubli  des  hom- 
mes, et  là  philo^bphlë  austère  aut*a  longtemps 
à  s'étonner  de  voir  la  postérité  célébrer, 
comme  un  hét*os  de  i^oman;  celui  que  soa 
Siècle  admirait  bdmme  un  habile  théologien, 
dont  Pierre  Ife  Vénérable  louait  la  pénitence, 
el  (Jue  saint  bérnard  eut  pour  ami  après  l'a- 
voir combatld  comme  adversaire.  Quelques 
éloges  cependant  ou'on  donne  à  Abailard, 
oh  ne  peut  nier  quil  n'ait  eu  une  présomp- 
tion extrême.  AVIbc  moins  d'amour-propre 
il  eût  été  moins  célèbre,  tbai^  il  eût  été 
plus  heureux;  Ensevelis  d'abord  au  prieuré 
de  Saint-Martîel,  Ses  restes,  sur  la  demande 
d'Héloise,  fuheht  transportés  eu  Paraclet^ 
mais  ils  ont  Subi;  depuis,  plusieurs  transla- 
tions; et  cdmmes'il  eût  été  dans  Id  destinée 
d'Abailabd  de  tie  trouver  le  l^pos  tii  pen- 
dant ^  vie  hi  après  sa  mort,  ses  ossements 
el  cent  d'HéIdïse  ont  été  transportés  à  Paris 
eh  1800.  déposés  pendant  quelque  teihps  au 
Musée  des  monuments  français,  et  enfin  in- 
humés définitivement  au  cimetiSk'é  dû  Père- 
Lachaise,  où  l'on  retrouvé  leUi*  Ibmbeau, 
charmant  monument,  qui;  à  dëfadt  dé  ces 
souvenirs,  attirerait  encore  la  visité  des  nma* 
teurs  par  la  perfection  de  son  architecture. 
ABANDUS,  était  abbé,  sans  ctlrn  l'on 
puisse  dire  de  quel  monastère-,  et  viVhit  en 
même  temps  qu'Abailard,  c'est-à-dire^  danô 
lé  xu*  siècle.  Après  la  condamnation  de 
l'hérésie  de  Btfrenger,  et  la  confession  de 
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foi  qu*on  loi  fit  sigher  dans  le  concile  de 
Rome,it  s'élera,  toêtne  entre  les  catholiques^ 
|)lusiear8  questions  6ur  le  sens  de  certains 
termes  dont  eette  bonfessimi  est  composée. 
Une  de  téi  questiofas  a?ait  trait  â  la  fractiotl 
des  espèces  sacramentelles  dans  Teucha^ 
ristië.  Quelques  uns  étaient  de  sentiment 
que  cette  fraction  ne  se  faisait  que  dans  les 
espèces  du  pain;  d'autres  voulaient  qu'elle 
s'aebonlpHt  dans  la  chair  même  de  lësus^ 
Christ,  ils  se  fondaient  sur  Tanathème  pro- 
noncé pr  la  confession  de  foi,  contre  qui-< 
conque  niera  que  le  corps  de  lésus-Christ 
soit  touché  par  le  prêtre,  rompu  eiitre  ses 
mains»  et  môme  déchiré  par  ses  dents.  Les 
auteurs    du    premier  sentiment    disaient 
qu*après  le  changement  du  pain  et  du  vin 
au  corps  el  au  sang  de  Jésus-Christ,  les  es- 
pèces oii  accidents  continuaient  de  subsister, 
et  qhB  c'était  dans  ces  espèces  que  se  faisait 
la  fraction  9  eeui  qui  soutetiaient  ropiiliùn 
contraire  affirmaient  qu'après  la  transsubs- 
tahtiatic^ii,  ieis  bsnèces  comme  la  substance 
du  pain  étaient  cnangées  au  corps  de  lésUS- 
Chi*ist.  L'abbé  Abaiidus  était  dé  t;e  sentiment^ 
et  quoiqu'il  admît  le  dogme  de  la  transsubs- 
tantiation, il  était  d*avis  que  cette  fraction 
s'opérait  dans  ta  chair  même  du  Bauveur.  il 
écrivit  stir  la  fraction  du  corps  de  Jésus- 
Christ  us  petit  traité,  qui  fee  tropve  parmi 
les  AfuHwtts  de  dôm  Mabillon.  Il  mourut  k 

[>ett  près  en  mènle  temps  qu'Abailard,  vers 
e  milieu  du  tu*  siècle. 

ABBON  (saint);  nbtnibé  évèqiie  de  Mete 
en  690^  gouverna  ce  diocèse  avec  autant  dé 
force  que  de  sagesse,  jusqu'à  Tan  700,  qui 
ftit  ëelui  de  sa  mort.  Le  Martyrologe  de  sa 
catbédrAle  a  fiié  sa  fête  eu  IS  avril.  Une 
charte^  donnée  par  Févèque  Hérimann,  en 
lOW)  Dbus  apprend  qu'il  fit  ériger  en  pa- 
roisse l'églisô  de  Saint-Jean-Baptiste,  dépen- 
dante de  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Félix, 
connue  plus  tard  sous  lé  nom  de  Saint-Clé- 
ment, il  ne  tioué  l*este  de  *saint  Abbun 
u'une  lettre  adressée  à  saint  Didier,  évéqUe 
e  Gahors,  et  publiée  parmi  les  écrits  de  ce 
pieux  pontife; 

ABBON,  moine:  —  On  a  souvent  con- 
fondu Abbon,  moine  de  Saint-Germain-des- 
Prés,  à  Paris,  avec  Abbon,  abbé  de  Fleury, 
Quoiqu'ils  aient  vécu  dans  deui  siècles  dif- 
férents, à  près  de  c^nt  ans  l'un  de  l'autre. 
Abbon  de  Saint -Germain  fit  ses  études 
dans  ce  monastère;  où  il  fut  ensuite  élevé 
au  diaconat^  puis  à  la  prêtrise;  La  répu- 
tation de  Son  savoir,  surtout  dans  les  matiè- 
res de  religion,  enga§^ea  Fratier,  évèque  de 
Poitiers,  et  Fulrade,  évêque  de  Paris,àluide- 
mander  quelques  instructions  pouir  les  prê- 
tres de  leurs  dioeèsesi  On  peut  juger  de  là 
?u' Abbon  vécut  jusque  vers  Tan  923,  et  wui- 
tre  plus  lodgtemps  encore^  puisque  Fulrade 
ne  mouHit  qu'en  927,  et  Fratier  en  936.  Le 
Nécrologe  de  Saint-Germain  met  la  niort  d'Ab- 
bon  au  9  mars,  mais  sans  en  marquer  Tan- 
née. 11  y  est  qualifié  de  prêtre. 

SiÊGB  ne  PARIS',  Poigne.  —  Le  principal  ou- 
trage d*Abbon  est  un  poëme  épique  sur  le 
flége  de  Paris  par  les  Norœanas.  Ce  siège» 
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commencé  suMa  Ah  de  Tannée  886,  ne  finit 
qu'au  dernier  jour  de  ianvier  de  Tan  887.  La 
seule  il«  qu'on  appelle  aujotird'imi  la  Cité, 
et  où  se  trouve  Teglise  N6trë=-I>am>e;  forhîail 
alors  toute  la  ville  de  Paris,  et  Odbn  oii  tilu^ 
tôt  Eudes,  qui  depuis  fiit  roi,  eli  était  la 

fiouverneur.  Abbon  était  présetit  au  siège- 
I  a  divisé  son  poëme  en  trois  livres;  maié Tes 
divers  éditeurs  n'ont  jugé  à  propos  de  pùMiëf 
que  les  deux  premiers.  Outre  que  fe  troi- 
sième ne  contient  rien  d'intéressaht^  et  que 
le  manuscrit  en  est  forf  imparfliit,  Tautenr 
l'a  rempli  de  digressions  et  oe  diverses  al(é^ 
gories,  qu'il  a  e(i  soin  d'etpliqurer  par  des 
gloses  ou  sebolies  aussi  peu  intelligibles  que 
le  texte.  11  est  accompagné  de  deux  épltreé 
dédicatoihes,  Tune  adressée  à  un  de  ses  con^ 
frères,  nommé  Goslin,  qui  était  diacre,  et 
l'autre  à  Aimoin,  qu'il  appelle  son  maître; 
La  première  de  ces  épttres  est  en  proëe^  là 
seconde  en  ters  dactyles.  L'outrage  eàt  ini> 
téressant  par  les  faits  qu'il  contient,  el  dont 
toici  le  résumé. 

Siçefroi,  qui  avait  le  commandement  gé- 
néral de  l'armée  des  Normands,  avant  d  en 
venir  à  la  force  ouverte  contre  la  tille,  de^ 
manda  à  parler  à  Tévèque.  Conduit  au  palais 
épiscopal,  il  pria  qu'on  lui  permit  de  tra- 
verser Paris  avec  ses  troupes,  promettant  que 
ses  soldats  ne  commettraient  aucun  désorwré 
dans  ce  passage.  L'évéque,  de  concert  avee  le 
gouverneur  et  les  principaux  seigneurs  de 
Paris,  répondit  que^c  honneur  ou  le  malheur 
du  roj^aume  dépendant  de  la  garde  de  cette 
vilfe,  ils  ne  pouvaient  lui  accorder  sa  de- 
mande, et  qu  en  le  refusant,  ils  ne  faisaient 
que  ce  qu'il  ferait  lui-même  s'il  était  à  leur 
place.  S] gefboi, irrité,  menaça  Tévéque  de  la 
main,  sortit  du  palais  et  ^e  disposa  k  Tattaque 
de  la  ville;  Pendant  toute  la  diirée  du  siège* 
l'évèque,  autant  par  sa  bravohre  que  par  ses 
exhortations,  anima  le  peuple  à  sa  défense^ 
persuadé  qu'ayant  à  combattre  contre  deit 
idolâtres  bour  des  chhétiens^il  ne  faisait  rien 
de  contraire  à  la  douceur  épiscopale  ni  à  la 
saihteté  de  son  caractère.  11  fut  secondé  par 
son  heveu,  nommé  Ëblë,  qui,  quoique  hom- 
me de  guerre,  portait  le  titre  d  abt>e,  à  cause 
dés  abbayes  dont  il  jouissait.  Ce  furent  là  les 
chefs  des  troupes  qui  défendirent  la  ville,  et 

3ui  paraissent  le  plus  souvent  dans  l'histoire 
e  ce  siège:  0ans  le  premier  assaut,  Tévèque 
fut  blessé  d'un  coup  de  flèche,  et  son  écuyer 
tué  d'un  coup  d'épee  è  ses  côtés.  Au  second, 
Tabhé  Ebla  repoussa  les  Normands  avee 
grande  perte  ;  ils  furent  encore  repoussés 
dans  un  troisième  assaut,  ce  qui  détermina 
Sigefroi  à  s'éloigner.  Sur  ces  entrefiiites^  Té- 
vèque Oozelin  mourut.  D'autres  Normands 
s'obstinèrent  à  pousser  le  siège  et  livrèrent 
divers  assauts  à  la  ville.  Les  assiégés,  poUr 
animer  les  soldats  à  la  défendre  contre  ces  in- 
fidèles, arborèrent  la  croix  sur  ses  retranche- 
ments. Les  Normands,  repoussés  de  toutes 
parts,  furent  enfin  obligés  de  leveb  le  siège. 
On  rapporta  la  croix  dans  la  ville  au  cliant 
du  Te  Deum.  Un  autre  abbé,  nommé  Mars^ 
contribua  beaucoup  à  la  défense  de  Paris. 
Pendant  que  le  comte  Eudes  était  allé  aver- 
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tir  Tempereur  Charles  de  rextrémité  où  la 
ville  se  trouvait  réduite,  ce  fut  lui  que  Ton 
choisit  pour  commander  en  son  aosence. 
L'abbaye  de  Saint-Germain  fut  menacée  d'un 
assaut  par  les  Normands,  et  les  religieux  n'é- 
chappèrent au  pillage  que  par  une  rançon. 
Tant  qu'elle  fut  assiégée,  toute  la  ville  reten- 
tit de  prières  publiques,  et  la  piété  d'Abbon 
n*hésita  pas  à  attribuer  sa  délivrance  et  les 
succès  do  l'armée  parisienne  è  Tintercession 
de  saint  Vincent,  de  saint  Germain  et  de 
sainte  Geneviève,  dont  les  reliques  étaient 
solennellement  portées  en  procession  par  les 
rues  et  sur  les  remparts.  —  Le  manuscrit  de 
ce  poème,  tiré  du  fond  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain,  se  voit  encore  auiourd  hui  à  la  Bi- 
bliothèque nationale,  sous  le  n*  1633.  On  en 
a  fait  plusieurs  éditions,  mais  la  meilleure 
est  la  septième,  qui  a  été  mise  au  iour  par 
dom  Toussaint  Duplessis,  dans  ses  Nouvelles 
Annales  de  Paris,  en  1753.  Abbon  a  réuni 
dans  ses  vers  tous  les  défauts  des  j^oëtes  de 
son  siècle  ;  il  écrit  mal  ;  ses  constructions  sont 
presque  toujours  vicieuses,  et  ses  métapho- 
res tirées  de  si  loin,  qu'à  peine  la  comparai- 
son qu'elles  renferment  peut-elle  se  laisser 
entrevoir-Cependantilasouvenl  affecté  d'c  m- 
ployer  les  propres  expressions  de  Virgile  ;  c'est 
même  le  poëte  qu'il  s'était  proposé  pour  mo- 
dèle, lorsqu'il  entreprit  d'écrire  l'histoire  du 
siège  de  Paris.  Maronis proscindtbamEglo^ 
gas,  dit-il  dans  son  épltre  dédicatoire.  Quoi 
qu'il  en  soit,  comme  il  a  été  témoin  de  la 
plus  grande  partie  des  événements  qu'il  ra- 
conte, son  poëme  est  précieux  pour  les  détails 
et  la  certitude  des  faits. 

Sermons.  —  On  conserve  encore  d'Abbon 
un  Recueil  de  sermons,  dont  cinq  seulement 
ont  été  publiés  par  les  soins  de  d'Achéry, 
dans  son  Spicilége.  Les  quatre  premiers  sont 
sui'  la  cène  du  Seigneur,  dont  on  renouvelait 
la  mémoire  chaque  année  au  jeudi  saint. 
Non-seulement  on  distribuait  ce  jour-là  les 
mystères  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur; 
mais  on  lavait  encore  les  pieds  des  fidèles  ; 
on  consacrait  le  saint  chrême,  on  lavait  les 
autels  et  le  pavé  des  églises,  on  purifiait  tous 
les  vases  sacrés  et  on  réconciliait  les  péni- 
tents, après  toutefois  qu'ils  avaient  fait  une 
confession  sincère  et  donné  des  preuves  non 
équivoques  de  repentir.  Ce  n'était  qu'à  cette 
condition  qu'ils  rentraient  dans  l'église, dont 
ils  avaient  été  chassés  au  commencement  du 
carême,  comme  Adam  fut  chassé  du  paradis 
terrestre  après  son  p(^ché.  Il  en  fit  pénitence 
pendant  plus  de  six  cents  ans  ;  et,  condamné 
après  sa  mort  à  la  prison  infernale, il  y  pleura 
la  faute  qui  l'avaitiaitdéchoir  de  son  bonheur, 
jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ  l'eût  absous  et 
délivré  en  lui  ouvrant  le  paradis.  La  pénitence 
d'Adam  doit  servir  de  modèle  aux  pécheurs. 
Les  évêqucs,  qui  tiennent  la  place  de  Jésus- 
Christ,  ne  doivent  donc  réellement  leur  ac- 
corder l'absolution  que  lorsqu'ils  l'ont  mé- 
ritée par  des  jeûnes,  par  la  mortification  de 
la  chair,  par  des  prières,  piiv  des  aumônes,  par 
le  pardon  des  injures  et  par  l'éloignement 
absolu  du  péché.  L'observation  du  jeûne  du 
carême  était  si  indispensable,  que  les  canons 


imposaient  quarante  jours  de  pénitence  à 
celui  qui  aurait  manqué  de  l'observer  seu- 
lement un  seul  jour.  On  mettait  au  nombre 
des  œuvres  expiatoires  celle  d'aller  prier  dans 
les  différentes  églises  de  la  ville.  Aobon  finit 
son  quatrième  discours  par  cette  maxime  : 
Il  ne  sert  de  rien  de  se  repentir  de  son  péché, 
si  Ton  y  retourne  après  avoir  fait  pénitence. 

Le  cinquième,  qui  a  pour  objet  les  progrès 
du  christianisme,  est  sans  contredit  le  chef- 
d'œuvre  de  cet  auteur.  —  Quelques  peines 
qu'il  en  ait  coûté  pour  établir  la  religion, 
elle  est  venue  à  bout  cependant  de  détruire 
toutes  les  superstitions  païennes.  Jésus- 
Christ  en  est  le  fondement  ferme  et  immo- 
bile; mais,  pour  la  répandre  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  il  s'est  servi  du  ministère 
des  apôtres,  des  martyrs  et  des  autres  saints, 
qui,  par  l'exemple  d'une  vie  pure,  plus  en- 
core que  par  leurs  discours,  ont  ramené  les 
pécheurs  du  culte  des  idoles  au  culte  du 
vrai  Dieu.  Abbon  marque  en  détail  les  pro- 
vinces où  chaque  apôtre  a  prêché  l'Evangile, 
et  le  genre  de  leur  mort;  les  fondations  des 
cathédrales etdes  monastères  parla  libéralité 
des  princes  chrétiens.  II  se  montre  très-ins- 
truit dans  l'histoire  de  l'Eglise,  et  on  trouve 
dans  ce  sermon  une  déclamation  vraiment 
pathétique  contre  les  usurpateurs  des  biens 
ecclésiastiques.  Les  priuces  et  les  grands 
seigneurs  de  son  temps  s'en  emparaient  par 
toutes  sortes  de  voies  injustes  ;  tous  moyens 
leur  étaient  bons,  et  la  fraude  ne  servait 
pas  même  de  prétexte  à  la  violence.  Les  clercs 
et  les  moines,  privés  de  leur  subsistance, 
abandonnaient  les  cloîtres,  qui  ne  pouvaient 
plus  les  nourrir.  Cependant,  dit-il,  il  ne  faut 
pas  que  la  perte  des  biens  passagers  diminue 
en  rien  la  pratique  et  l'amour  de  la  reli- 
gion, quelques  efforts  que  fassent  les  prin- 
ces du  siècle  pour  la  perdre  et  la  détruire. 
11  dit  aussi  quelque  chose  des  vexations  que 
les  chrétiens  avaient  à  souffrir  de  la  part  des 
Danois,  des  Hongrois  et  des  Normands. 

ABBON  DE  Flkcry.— Abbon ,  que  son  sa- 
voir et  sa  vertu  rendirent  un  des  personna- 
ges les  plus  importants  de  son  époque,  naquit 
dans  le  diocèse  d'Orléans ,  vers  le  milieu 
du  X'  siècle.  Dès  son  enfance,  son  père  qui 
se  nommait  Létus,  et  sa  mère  Ermengarae, 
l'envoyèrent  à  l'abbaye  de  Fleury  pour  y  étu- 
dier sous  Gundbalus  et  Christianus,  savants 
professeurs  de  ce  monastère.  A  un  zèle  ar- 
dent et  à  un  travail  excessif,  Abbon  joignait 
un  jugement  sain  et  le  plus  grand  amour 
pour  les  lettres;  aussi  fut-il  en  état  de  les 
enseigner  de  bonne  heure,  ayant  fait  profes- 
sion et  reçu  l'habit  religieux.  Voulant  encore 
posséder  les  hautes  sciences ,  il  demanda  la 
permission  de  voyager  pour  étudier  dans  les 
écoles  les  plus  célèbres ,  et  alla  successive- 
ment de  Paris  à  Reims  pour  se  former  dans 
la  dialectique  ,  et  de  Reims  à  Orléans,  où 
il  apprit  la  musique,  et,  sans  autre  secours 
que  celui  des  livres,  la  rhétorique,  la  géomé- 
trie, et  de  l'astronomie  ce  qu'il  n'avait  pu  en 
apprendre  dans  les  écoles  étrangères.  Vers 
le  même  temps,  les  études  étaient  tellement 
tombées  en  Angleterre^  qu'à  peine  y  trouvait* 
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on  quelques  prêtres  qui  entendissent  le  latin. 
Saint  Os waldf  archevêque  d'Yorck^  qui  avait 
étudié  à  Fleury^  demanda  quelques  moines 
habiles  pour  instruire  ceux  de  Vabbaye  de 
Ramsey  qu*il  venait  de  fonder.  Abbon,  qui 
n'était  encore  que  diacre,  fut  député;  Tar- 
chevèque  l'ordonna  prêtre  et  le  retint  à  Ram- 
sey pendant  deux  ans.  11  revint  à  Fleury  sur 
la  fin  de  987,  et  il  en  fut  nommé  abbé  Tan- 
née suivante.  Alors,  tout  entier  aux  devoirs 
de  sa  place,  il  ne  s'occupa  qu'à  l'étude  de 
TEcriture  sainte,  et  à  la  lecture  des  Pères 
dont  il  fit  divers  extraits.  11  fut  souvent  in- 
terrom|)u  dans  ces  travaux  et  par  la  défense 
des  droits  de  son  abbaye,  etpar  l'obligation 
o&  il  se  trouva  d'assister  à  plusieurs  assem- 
blées d'évêçiues,  au  concile  de  Saint-Basle  en 
991,  à  celui  de  Mouzon  en  995  et  ensuite  à 
celui  de  Saint-Denis,  qui  se  tint  la  même  an- 
née. 11  fit  aussi  deux  voyages  à  Rome  ;  le  pre- 
mier,  pour  y  faire  confirmer  les  privilèges 
de  son  monastère;  mais  le  pape  Jean  XV,  qui 
occupait  alors  le  saint-siege ,  ne  lui  fut  nas 
favorable.  11  trouva,  dans  le  second,  plus 
d'accès  auprès  de  Grégoire  V.  Comme  il  y 
était  allé  en  qualité  d  ambassadeur  du  roi 
Robert  pour  des  affaires  importantes,  ce  pape 
lui  accorda  ce  qu'il  demandait,  et  le  chargea, 
en  outre,  de  remettre  le  pallium  à  Arnoul, 
qu'il  avait  ordonné  de  rétablir  sur  le  siège 
archiépiscopal  de  Reims.  On  eut  recours  à 
Abbon  pour  apaiser  les  troubles  qui  s'é* 
taient  élevés  dans  les  abbayes  de  Mar- 
mouliers,de  Mici  et  de  Saint-Père  de  Char- 
tres. Les  moines  de  l'abbaye  de  la  Réole, 
soumise  à  celle  de  Fleury  ,  s'étant  relâchés 
de  la  pureté  de  leur  observance,  il  y  fit  deux 
voyages,  dans  le  dessein  d'y  rétablir  la  disci- 
pline; mais  le  second  lui  fut  fatal.  Son  arri- 
vée y  causa  une  violente  émeute;  un  Gascon 
lui  porta  dans  le  côté  gauche  un  coup  de 
lance  dont  il  mourut  le  même  jour,  13  no- 
vembre 100% ,  après  avoir  gouverné  pendant 
seize  ans  labbaye  de  Fleury.  On  l'honora 
comme  martyr  ;  et  on  voit  par  les  actes  du 
concile  de  Limoges,  en  1031,  que  déjà  on 
lui  rendait  un  cuite  public  en  plusieurs  égli- 
ses. Ses  coutemporams  avaient  la  plus  haute 
idée  de  ses  lumières  et  de  son  érudition. 
Fulbert  de  Chartres  l'appelle,  dans  une  de 
ses  épiireSfSUfnmœ philosophiœ  abbas  et  omni 
divina  et  Mœculari  auctoritaU^  totius  Franciœ 
magister  famosissimus,  11  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Collection  des  anciens  canons.  —  Cette 
compilation,  qui  a  demandé  de  grandes  re- 
cherches è  son  auteur ,  est  dédiée  aux  rois 
Hugues  et  Robert  son  fils.  C'est  un  monu- 
ment très-considérable,  non  seulement  parce 
qu'on  en  peut  tirer  de  quoi  combler  les 
lacunes  ou  corriger  le  texte  de  plusieurs  an- 
ciens canons  des  conciles,  mais  aussi  parce 
qu'oa  y  voit  l'étal  de  l'Église  de  France  et 
les  moyens  que  Ton  croyait  devoir  em}>lover 
alors  pour  remédier  à  ses  maux.  C'est  le  but 
qu'Abbon  s'est  proposé  dans  son  ouvrage, 
qu*il  a  divisé  en  o2  chapitres. 

Il  rappelle  au  roi  Hugues  les  fAcheuses 
révolutions  qui  signalèrent  les  commence- 


ments de  son  règne;  révolutions  fomentées, 
non  par  les  étrangers,  mais  {>ar  les  premiers 
de  son  royaume.  Mais  il  lui  représente  en 
même  temps  que  la  bonté  de  Dieu  n'avait 
permis  cette  épreuve  que  pour  le  délivrer 
de  ses  ennemis.  D'où  il  prend  occasion  de 
lui  dire  ,  et  h  son  fils  Robert  qui  partageait 
avec  lui  la  puissance  :  «  Souvenez-vous  des 
bons  rois  vos  prédécesseurs;  soyez  justes 
dans  tous  vos  jugements;  toujours  prêts  à 
pardonner  à  des  sujets  soumis,  ne  sévissez 
que  contre  les  rebelles.  »  Abbon  vient  ensuite 
aux  devoirs  des  princes  et  des  sujets,  et  rap- 
porte là-dessus  ce  qu'il  en  avait  lu  et  ce 
gu'il  en  pensait  lui-même  ;  mais  il  ne  cite 
jamais  les  fausses  décrétâtes,  quoique  alors 
leur  autorité  ne  fût  point  contestée.  11  com- 
mence par  Thonneur  qui  est  dû  aux  églises 
et  aux  monastères,  et  il  confirme  le  droit 
d'asile  établi  par  les  lois  de  Théodose  et  de 
Valcntinien.  Il  se  plaint  de  la  vexation  de 
ces  seigneurs  qu'on  appelait  avoués ,  à  qui 
les  abbés  avaient  donné  des  terres  en  fief,  et 
qui,  au  lieu  de  défendre  les  églises  et  les 
monastères,  les  pillaient  et  saisissaient  eux 
mêmes  ce  que  les  ennemis  n'avaient  point 
emporté.  Aobon  rapporte  l'origine  de  ces 
avoués  aux  conciles  d  Afrique,  qui  firent  de- 
mander aux  empereurs  des  scoLstiques  ou 
avocats  pour  soutenir  les  intérêts  de  TË^lisa 
devant  les  tribunaux  séculiers.  On  les  nom- 
mait aussi  défenseurs. 

On  distingue  dans  un  Etat  trois  sortes  d'é- 
lections :  celles  du  roi  ou  de  l'empereur,  des 
évêques  et  des  abbés.  La  première  se  fait 
du  consentement  de  tout  le  royaume;  la  se- 
conde par  l'unanimité  des  citoyens  et  du 
clergé,  et  le  troisième  par  les  suffrages  de  la 

f)artie  la  plus  saine  de  la  communauté.  La 
àveur,  l'amitié,  l'argent  ne  doivent  point  être 
le  mobile  des  élections;  mais  la  sagesse  et 
le  mérite  du  sujet.  Le  roi,  aussitôt  après  son 
élection ,  a  droit  d'exiger  de  ses  sujets  le 
serment  de  fidélité ,  pour  le  maintien  de  la 
concorde  dans  ses  Etats. 

L'autorité  du  siège  apostolique  de  Rome 
s'étend  sur  l'Eglise  universelle,  par  suite  de 
celle  que  Jésus  -  Christ  a  accordée  à  saint 
Pierre,  dont  les  papes  sont  les  successeurs. 
On  ne  doit  rien  changer  à  la  disposition  des 
évêchés  ni  des  monastères  d'hommes  et  de 
filles,  fondés  par  les  empereurs  chrétiens. 
Refuser  d'obéir  aux  souverains,  c'est  mar- 
quer qu'on  les  méprise ,  quand  on  devrait 
les  craindre  et  les  aimer.  11  est  des  cas  oCl 
Ton  peut  dispenser  des  lois;  ce  sont  les 
cas  de  nécessité.  A  défaut  de  loi,  là  coutume 
oblige  dans  un  Etat;  mais  elle  doit  céder  aux 
édits  du  prince,  et  n'a  de  valeur  qu'autant 
qu'elle  s'accorde  avec  l'utilité  publique.  11 
rapporte  les  lois  et  les  décrets  qui  défendent 
la  simonie  dans  les  ordinations; qui  mettent 
des  bornes  aux  entreprises  des  évêques  sur 
les  monastères;  qui  règlent  la  manière  de 
procéder  contre  un  abbé  accusé  de  prévari- 
cation;  qui  permettent  aux  évêques  de  ré- 
former les  abus  dans  les  monastères  de  leurs 
diocèses  ;  qui  défendent  aux  moines  et  auK 
religieuses  de  comparaître  en  justice  autre^ 
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mëtil  «itie  }pii'  tih  dVbcat  ou  défenseur.  Ce 
qu  il  ttit  de  ràvarice  dçs  clercs,  des  exconi- 
murticatloni  itimsteà ,  de  la  continence  des 
prêtres  et  des  dlacrei,  dé  la  déftense  faîte  à 
un  éVêqué  de  choisît*  son  Successeur;  n'est 

aa'uil  ettbâît  d^s  canons  des  conciles  et  des 
écrétàles  de*  papes.  Il  se  sert  encore  de^ 
propres  pâtôlés  de  saint  Grégoire  ,  de  saint 
Eucher  el  de  saint  Augustin,  pour  prescHrë 
des  règles  IttUbhant  WTréqûenle  célébration 
de  la  mesie,  la  fréquente  communiorl  et  lés 
disposilibds  nécessaires  à  ce  sacrement.  Les 
derniers  thîl^ltres  regardent  les  peines  que 
Ton  doit  ittlposer  hut  clercs  qui  ont  rendu 
de  faux  lémôiétiages  ;  les  devoirs  de  ceui 
qui  portent  Ibs  arWeS  bu  qui  sont  enrôlés 
dans  la  milice  àpirittielle  ,  c'est-â-dire  lés 
ecclésiastiques,  s'ils  ne  sont  pas  contents, 
dit  Abbori,  de  ce  qu'ils  tirent  de  Taulel,  s'ils 
font  quelque  commerce  et  S'ils  vendent  leurs 
prières ,  s'ils  reçoivent  Volontiers  des  pré- 
sents des  veuves,  ils  sont  des  négociants, ils 
ne  sont  ^IdS  des  clercs. 

ÀPOLOGkE.  —  feur  là  fin  du  f  siècle  ;  il 
s'éleva  une  quferclle  presque  générale  au  su- 
jet du  serment  de  fidélité  qiie  les  évoques 
voulaient  bxigcr  des  abbés,  lors  de  là  céré- 
monie de  leur  corisécration ,  t;omnië  bn 
Texige  ot'dlnâlreiiient  des  éVêques.  Arnoul , 
évêque  d'OrléartS ,  poussa  ses  prétentions 
plus  loih  qu^aûcUn  autre;  let  emnioja  toute 
sorte  de  moyens  pour  obliger  Aoboti  h  jirô- 
ter  ce  Set-toent.  L'abbé,  t[bî  prévoyait  le  tort 
que  cette  démarche  causerait  a  son  monastère, 
le  refUsà  positivement,  en  revendiquant  Tau- 
torité  royale,  de  qui  releiraît;  au  temporel , 
l'abbaye  de  Fleury.  Amoul,  désespérant  dé 
le  gagner,  se  déclara  son  ennemi,  et  t*ésolut 
de  l'y  tîOiitrtiibdre  par  la  ibrce,  Comhie  il  se 
rendait  à  tburs,  poiir  li  fête  de  saint  Mar- 
tin ;  les  gebs  de  l'évfique  l'attaquèreiit ,  el 
blelssèrertl  &  mort  quelques  j3ersonnes  de  sa 
suite.  Arnbîll  s'offrit  d  en  faire  réparation  : 
il  athena  à  Afoboh  quelques-uns  des  coupa- 
bles, afin  qu'ils  fussent  oattus  de  vergbs  ed 
sa  présfebce;  mtAi  l'abbé  S'en  défendit,  et 
laissa  h  Dieu  le  sbih  dé  sa  Vengeance.  Sbr 
ces  entrefaites  ;  on  ilissetnbia  un  concile  à 
Salnl-Denià,  près  PaHS;  mais  les  évoques, 
au  lieu  de  s'y  occuper  à  rétablit-  la  foi  dans 
sa  pureté ,  et  h  rélbhher  les  abus  qui  s'é- 
taient glissés  datls  la  discipline  de  1  Eglise, 
nfe  pensèrent  qu'à  aviser  aux  moyens  d'eu- 
level»  eut  laïques  et  auk  thoines  les  dîmes 
qu'ils  possédaient.  Abbon  leur  résista  avec 
la  force  qliô  donnent  lé  droit  et  la  vertu. 
En  même  tetrtpsi  urie  émeute;  soulevée  par 
IfeU^S  préténtiohs;  força  les  évoques  &  se  re- 
tirer Sans  àVoir  rien  conclu.  Tout  le  monde 
jeta  sur  Abbon  la  cause  dé  cette  violence,  ce 
qui  l'oblige**  s'enjustifier  par  une  Apologie. 
Porté  par  son  inclination  à  la  retraite  et  à 
Tétude  de  la  jphilosophie  plutôt  qu'au  gbu- 
ternement  pastoral  durt  monastère,  il  se 
plaint;  dans  son  etorde,  que  sa  Vie  n'ait  été 

«u'une  ehatde  d'angoisses  el  de  tribulations, 
a  vécu  du  milieu  d'ennemis  ou  d'envieiix 
qui  n'ont  cessé  de  le  déchirer,  quoique  pour- 
tant Ub  n'etesbilt  à  lui  repirocher  que  d'a- 
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voir  pris  là  dëfenSe  de  sori  ordre,  êl  pro- 
clanié  là  vérité  dans  lis  concile.  Leut  lùreuf 
alla  même  jusqu'à  attenter  h  sa  vie,  sans  qrué 
là  crainte  de  la  puissance  rovale  pdt  lès  dé- 
tourner de  l'accomplissement  Ué  desseins  si 
infâmes.  Il  prie  Dieu  de  Te  délivrer  de  tels 
ennemis,  et  déclare  qu'il  Se  souinel  ati  ju- 
gement des  évoques,  et  qdll  esl  prêt  à  leur 
rendre  compte  de  sa  foi ,  s'ils  consentent  & 
juger  sa  cause  sdivant  les  canons.  Il  distin- 
gue dans  TEglise,  pour  les  femmeS  comme 
f)our  les  hommes,  trois  états  différents  :  pour 
e«5  unes,  les  femmes  mariées,  les  veuves  ël 
les  vierges;  pour  les  autres,  Ibs  laïcs,  les 
clercs  et  les  moines;  mais  il  ne  tient  pour 
clercs  que  Ibs  évoques»  les  prêtres  et  les  dia- 
cres; les  ministres  inférieurs  ayani  la  liberté 
de  se  marier,  ne  portent  qu'abusivement  le 
ilora  de  clercs.  L'état  des  moines  lui  pabatt 
préférable  h  celui  des  clerbs ,  en  ce  que  les 
premiers  ,  cOlnrtie  Marie,  lib  sont  occupes 
qu'à  Tunique  nécessaire.  Il  combat  les  pré- 
téniions  des  évêques  ,  parce  tjdë  TÉgHse 
n'appartenant  qu'à  Dieu  Seul  ;  aucun  treut 
ne  peut  dire  :  Cette  Eglise  est  àiîioi.  En  eti'et, 
le  Seigneur  dit  à  Pierre ,  |iHnce  des  apôtres  : 
Tu  es  t terre  j  et  sur  cette  pierre  iè  bâtirai 
mon  Eglise  ;  la  mienne,  et  non  pas  la  tienne. 
Si  donc  TEglisc  n'est  pas  à  Pierre,  à  qdl  ést- 
ellef  El  comment  les  sucbesseurs  de  saint 
Pie'rrte  osent-ils  s'attribdbr  une  puissance 
qu'il  ti'avall  pas?  Ensuite,  il  Invective 
contre  la  Simonie;  et  à  beux  qui  ç'eitcu- 
saieht  en  répondant  qu'ils  n'acHetai^til  paS  la 
grâce  de  l'ordination ,  ihais  seulfetrierit  les 
Biens  tehiporels  de  l'Eglise ,  11  répliqlle  : 
C'est  commfe  Si  vduS  Vouliez  avoir  le  ifeu 
sans  la  ibatiètë  qui  Itil  Sert  d'allnlôht. 

On  accusait  Abbori  d'avoir  des  Sehtimentô 
contraires  aux  tanons;  d'être  l'àutédl-  de  la 
sédilloîi  soulevée  contré  les  évéques  du  cbn- 
cilë  dte  Saint-Denis;  d'aVolt  fait  perdre  lêS 
bonnes  grâtes  dé  deux  1-ois  I  ArrtôUl  d'Or- 
léaH's  i  soii  propre  évêque  ,  et  d'avdir  com- 
muniqué avec  ues  excoihmuniés.  Il  répdlld 
qu'il  ne  sait  à  quel  lîanon  11  aurait  bu  con- 
trevenir dans  celte  assemblée,  pdisqiie  c'est 
à  peine  s'il  y  avait  vu  ouvrir  un  HVre.  Ouàhl 
à  là  sédition  excitée  contre  les  prélats  de  ce 
concile ,  aucun  ne  lui  en  avait  donné  per- 


l'égard  d' Arnoul ,  il  dit  q\ie  si  cet  éVftqùè 
avait  perdu  lés.  bohnéS  gtâceS  de  a(îlii  l^ois  , 
ce  ne  pouvait  être  que  pour  les  àvpir  offen- 
sés, en  usurpant  les  biens  de  l'abbaye  de 
Fleury,  dont  ils  étaièht  les  photecieurs  et  Tes 
maîtres.  Il  ajoute  que  S'il  a  côtnmuhiqué 
avec  des  excommuniés,  Arnoul  lui  en  a 
donné  l'exemple,  en  recevatlt  célit  qUi  l'a- 
valent attaqué  dails  son  voyage  à  Tours, 
quoiqu'ils  eussent  été  eîcommuniés  parSé- 
euirt,  son  archevêque,  et  par  Eudes,  évoque 
de  Chartres.  Au  surplus ,  on  faisait  un  si 
grand  abus  des  censures,  qu'il  ny  avait 

1)resque  personne  dans  le  royaume  qui  ne 
'ût  excommunié,  soit  pour  aVoir  mangé 
âVec  des  excommuniés ,  soit  pour  leur  avoir 
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donné  ie  îbàisér.  de  paix.  G  est  pourquoi  il  ' 
sppplie  le  roi  fiugues  de  remédier  à  cet 
al)us.  db  né  peul  mettre  l'Apologie  d'Abbon 
plus  tard  qu'au  mois  d*oclODre  99B,  ëpoqUô 
de  la  inoirt  du  roi  Hugues  Câpet,&  qui  il  Ta* 
dressa. 

Lettbes.  -77  C'est  à  Pithou  que  noùà 
devons  lé  recueil  des  lettres  d'Abbob.  Elles 
sont  au  iiombré  de  quatorze,  eh  y  compre- 
nant celles  que  le  pape  Grégoire  V  lui  pcri- 
vit,  et  une  d'Albert  ^  abbé  de  Mici,  qui  est 
la  treizième,  La  première  a  rapport  au  voyage 
qu'Abbon  nt  â  Rome,  en  998 ,  de  là  part  du 
roi  Robert,  et  oour  faire  conBrmor  son  ma- 
riage avec  Bertne ,  que  le  pape  avait  déclaré 
nul,  comme  contraire  aiix  lois  de  rÈj^lise , 
parce  que  Betthe^  était  parente  au  roi,  et 
que  ce  prince  avait  tenu  un  dés  enfants  dé 
son  premier  lit  sîiir  les  fonts  dii  baptême,  ce 
qui  lui  avait  fait  contracter  avec  elle  uiie 
alliance  ou  affinité  spirituelle.  C'étaient  deux 


ce  qui  s'était  passé  à  cet  égard,  et  de  la  dis- 
position où  était  le  roi  de  quitter  Berlhe, 
qu^il  ne  congédia  cenendàiil  qu^  quelques 
années  plus  lard,  en  lOOl  ou  l00^«. 

A  Éervéet  aux  chanoines  de  Saint-Martin  àè 
Tours, —  Archembald,  archevêque  de  Tours, 
avait  attaqpé  les  privilèges  dbs  chaiioiuesde 
Baint-MartiU ,  dont  fiervé  était  trésorier. 
Abbon,  qui  l'avait  élev^  â  Fleurj  ,  le  con- 
naissait particulièrement.  Les  chanoines  s'a- 
dressèrent donc  à  lui  pour  Iq^  défendre  con- 
tre les  prétentions  de  leur  archevêque.  L'ins- 
cription est  commune  à  tous  les  chanoines , 
iuais  il  nomme  Éervé  en  particulier,  probà^ 
blement  parce  qu  il  avait  écrit  la  lettre  au 
nom  dé  tous  ses  confrères.  11  leui*  témoigne 
qu'il  avail  ajfipris  par  la  rurneUr  pub!ic]ue 
qu*Archambald  voulait  attenter  aiû  privi- 
lèges de  Baint-Martiri,  de  tours;  qu'il  nô 
concevait  pas  comment  un  prélat,  dont  l'au- 
torité était  habituellement  tempérée  de  tant 
de  douceur,  entreprenait  de  s  opposer  aui 
décrets  dés  pontifes  romains  et  aux  insti- 
tuts des  saints  éanohs,  qui  sont  des  preuves 
de  Texcellence  de  rÈglise  romaine  et  de  sa 
prééminence  sur  toutes  les  autres.  11  rap- 
porte deux  passages  dô  saint  Grégoire  16 
Graud,  touchant  le  privilège  des  mouastèresy 
et  conclut  è  ce  que  l'on  avertisse  1  archevê- 
que de  Tours  de  ne  pas  vexer  plus  long- 
temps celui  de  Saint-Martin,  et  do  le  laisser 
jouir  paisiblement  de  ses  prérogatives,  puis- 
que, en  réalitéi  il  n'a  pas  plus  de  pouvoir 
sur  ee  monastère  que  n'en  ont  eu  ses  pré- 
décesseure. 

A  Gausbert, — Vers  l'an  997,  une  division 
lâcheuse  se  manifesta  dans  le  monastère  de 
Marmontiers,  à  l'occasion  de  l'abbé  Bernier, 
que  saint  Mayeul  venait  d'jr  établir  pour 
gouverner  la  communauté,  à  la  place  des 
anciens,  qu'il  avait  déposés.  Ceux-ci,  pour 
SH  venger,  accusèrent  Bernier  de  plusieurs 
crimes.  Le  principal  moteur  de  l'accusation 
était  un  DOQ^né  Frédéric*  c{iargé  du  sQin 
des  école;;.  Abbon,  craignant  le  scabdale, 
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s'efforça  de  lé  pirévçfiir  eh  cyiartèànt  éauâ- 
Berl,  àbbo  dé  Sainl-JuUfen  dans  le  voisinage 
de  ToUrs,  de  se  transporter  sur  les  licut  et 
dlnformer.  Il  l'avertft  de  iie  î)t)iht  ajouter 
foi  trop  aisément  à  de  Certains  tholrles,  qui, 
couverts  de  peaux  de  bhebis,  étaient  péKe- 
nuô  a  se  faire  donner  asile  en  blùMeurS  hio- 
riaôl'ôres,  oii  par  de  feui  discours  Ils  Sédui 
saiént  les  simples,  ruinaiehl  tt  réputation 
de  'ceux  qui  valaient  mieux  du'eux,  et  leur 
imputaient  des  crimes  dont  ils  h'étàient 
pbint  coupables.  Cela  était  dëij  àrriVé  dâhs 
lé  riibnaslère  deMarmoiitierS.  Abbôh  eh  avait 
fait  des  reproches  à  Gausberl,  non  qu'il  eût 
cohcouru  âù  tnal  avec  leS  inécnadls,  mais 
parce  qu'il  n  avait  pas  usé  de  toute  sort  Au- 
torité, pour  réprimer  le  crime  des  accusa- 
teut-s  ;  disant  que  pôUr  juger  racciisé  od 
aurait  dû  appeler  de  divers  endroits  des  Ju- 
ges ititègres  et  étrangers  à  sa  cauSe.  11  rap- 
porte un  décret  de  saint  Grégoire  le  Hrand, 
qui,  écrivant  à  Loup,  abbé  d'Autùn,  défend 
a  l'évoque  de  juger  seul  dans,  la  cauise  d'un 
ablVé,  et  ajoute  q^u'il  avait  fait  inscrire  ce 
décret  dans  le  privilège  qu'il  ôvait  obtenu 
dépuis  du  pape  Grékoire  Y.  Il  fait  ybir  l'in- 
décence du  procédé  dés  moinèis  de  Marmou- 
tiers,  non-sëulement  dans  les  accusations 
fo'rjiiulées  contre  leur  âbbé  et  qu'on  ne  de- 
Vaii  'pas  laisser  impunies,  mais  encore  parce 
qu  ils  voulaient  l'obliaer  à  se  juslirier  par 
1  épreuve  du  fer  chaud.  —  On  ne  vôû  point 
quelle  fût  la  réponse  de  Gausbert  à  celte 
lettre,  mais  on  a  lieu  de  croire  qii  elle  ne 
fut,  pas  favorable,  si  l'on  en  jiige  par  celle 

Ïu'Abbon  écrivit  ensuite  à  1  ablié  Bernier, 
qui  il  dit  que  c'était  eh  yain  qu'il  attendait 
lé  jugement  des  gens  de  bien,  pendant  que 
les  remords  de  sa  conscience  l'accusaient; 
que  le  bruit  de  ses  fautes  le  couviTiit  d'in* 
faa\ie,  et  qu'on  savait  dans  le  ÎDublic  qu'il 
avait  perdu  plusieurs  de  ses  ihoines  ^àr  là 
contagion  dé  sa  lèpire.  C'est  pourquoi,  en 
çâs  qii  il  he  pût  se  justifier,  il  l'exhorlaît  a 
faire  satisfaction  à  ses  frèirès,,  et  à  remetii'6 
son  bâton  pastoral  entré  lès  mdins  dé  l'évé- 
que,  aiih  qu'il  donnât  sa  pl^ce  à  un  plus  di- 
gne. Il  parait  qu'on  liii  substitua  Gausbert, 
'ui.  en  eifet,  était  âbbé  de  Marmoùlieirs  in 
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^  inscription  de  la  dixième  letbre  !  kpi- 
hco'po  àmaiorum  Cnristi  Amaior  AooOf  donne- 
rait lieu  de  juger  d'abord  aù'elle  est  écrite 
a  un  éveque,  mais  la  suite  lait  voir  qu^Ab^ 
bon  y  parle  à  un  de  ses  amis,  qu4l  instruit 
aurla  n£|ture  et  !^es  qualité^  du  sermout. 
C'est  todt  un  traite  philosophique  ue  la  ma- 
tière ;  cette  lettre  est  I4  plus  curieuse  et  la 
mieux  écrite  du  recueil.  ^1  parait  que  celui 
^  (j[ui  Abbon  l'adressa  avait  ^ié  contraint  de 
jfaire  un  serment,  et  doutait  s'il  étai(  dans 
l'obligation  de  le  tenir.  L'abbé  de  Fléurjr 
fait  voir  que  quand  il  s'agit  de  sa  propre 
défense,  ou  de  se  laver  d'un  crime  imputé 
faussement»  le  serment  est  permis;  mais 
lorsque  Ip  serment  est  accompagné  de  men- 
songe, c'est  un  crime  qui  doit  être  expié 
par  la  pénitence.  Le  péché  de  celui  qui  est 
contraint  de  jurer  est  plus  grand  que  le  pé- 
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clïé  de  celui  qui  iiè  jûfe  que  par  crainte  de 
la  mort.  Le  serment  arraché  par  un  voleur 
de  ne  jamais  lui  réclamer  ce  qu'il  a  pris, 
n'oblige  pas.  Il  veut  que,  pour  établir  Tobli- 
gatioii  du  serment,  on  tienne  compte  des 
circonstances,  des  lieux,  des  temps,  des 
personnes.  La  promesse  faite  par  un  enfant 
ou  par  une  femme,  sans  Taveu  des  parents 
ouTagrément  du  mari,  n'oblige  pas.  Il  con- 
damne tous  les  mensonges,  et  signale  dans 
le  parjure  deux  péchés,  le  mensonge  d'a- 
bord, et  ensuite  l'abus  du  nom  de  Dieu. 
Celte  lettre  est  un  vrai  modèle  de  dialecti- 
que. 

Aux  moines  de  Mici. — Les  moines  de  Micî 
ayant  imité  ceux  de  Marmoutiers  et  dépos- 
sédé leur  abbé  Robert,  pour  mettre  a  sa 
place  le  moine  Lérald,  homme  d'ailleurs  res- 
pectable par  son  savoir,  Abbon  leur  écrivit 
une  lettre,  dans  laquelle  il  invective  vive- 
ment contre  ces  moines  acéphales  qui  per- 
sécutent leurs  abbés  afin  de  vivre  sans  su- 
périeurs, et  qui  déchirent  leurs  propres  frè- 
res par  la  calomnie,  plus  féroces  eu  cela  que 
les  animaux,  dont  aucun  ne  sévit  contre  son 
semblable.  Venant  au  fait  qui  avait  occa- 
sionné la  division  à  Mici,  et  l'expulsion  de 
Vabbé,  il  fait  voir  qu'il  méritait  au  contraire 
leur  approbation,  pour  avoir  pris  le  parti 
d'un  innocent  qu'on  voulait  accabler  par  la 
calomnie.  Il  exhorte  donc  les  coupables  à 
rendre  à  cet  abbé  l'obéissance  qu'ils  lui 
avaient  vouée  ;  et  s'adressant  en  particulier 
il  Lérald,  qu'il  appelle  son  ancien  ami,  il  le 
presse  de  rendre  à  Robert  sa  place  qu'il 
avait  usurpée,  et  de  faire  rentrer  ses  confrè- 
res dans  le  devoir.  La  lettre  d'Abbon  eut 
son  effet,  Robert  fut  rétabli  et  mourut  abbé 
de  Mici  en  odeur  de  sainteté. 

Sur  les  dîmes, — La  quatorzième  lettre  est 
sur  les  dîmes.  II  montre,  par  l'autorité  des 
Pères,  que  les  dots  et  les  dîmes  des  églises 
sont  entre  les  mains  des  évéques,  comme 
le  royaume  est  entre  les  mains  du  roi,  afin 
que  par  leur  autorité  ils  maintiennent  cha- 
cun dans  la  possession  de  ses  biens, suivant 
les  règles  de  l'équité.  La  question  des  dîmes 
avait  été  agitée  à  l'occasion  d'une  certaine 
éKlise,  bâtie  sur  le  fonds  du  monastère  de 
Fleury,  par  un  des  prédécesseurs  d'Abbon. 
Le  fondateur  l'avait  en  même  temps  dotée, 
mais  d'une  partie  des  biens  du  monastère, 
et  le  curé  du  lieu  voulait  jouir  de  la  dîme 
de  ces  biens.  Abbon  soutint  (ju'on  ne  lui  en 
devait  point,  parce  que  Tabb^j  qui  avait  bâti 
et  doté  cette  église  avec  les  fonds  du  mo- 
nastère n'avait  pu  les  aliéner,  et  que  l'ab- 
baye en  était  toujours  demeurée  proprié-, 
taire.  D'où  il  conclut  que  les  moines  de- 
vaient continuer  dans  la  possession  des  égli- 
ses et  les  desservir,  s'ils  sont  clercs,  sinon 
ils  peuvent  et  doivent  vivre  des  revenus  ou 
des  otl'randes  des  mômes  églises.  Sur  quoi 
il  rapporte  divers  passages  de  saint  Gré- 
goire, de  saint  Ambroise  et  de  saint  Jérôme. 

A  iîemard.  — Indépendamment  des  qua- 
torze lettres  publiées  par  M.  Pithou,  nous 
en  avons  deux  autres  d'Abbon  rapportées 
par  Aimoin  dans  l'histoire  de  saVie,  et  tou- 


tes deux  adressées  à  Bernard,  abbé  de  Beau- 
lieu  dans  le  Limousin.  Guillaume,  comte 
de  Toulouse,  et  l'archevêque  de  Bourges, 
lui  avaient  offert  l'évêché  de  Cabors,  sous 
la  rétribution  d'une  grosse  somme  d'argent. 
Bernard  consulta  là-dessus  l'abbé  Abbon,  qui 
avait  été  son  maître.  II  en  reçut  une  lettre 
pleine  de  tendresse  et  d'amitié,  mais  aussi 
toute  fervente  de  zèle  pour  le  maintien 
du  bon  ordre  et  de  la  discipline.  Abbon 
l'exhorte  à  ne  pas  dégénérer  de  la  piété  et 
de  la  vertu,  dont  il  donnait  des  preuves 
dans  le  gouvernement  de  son  abbaye,  à  se 
souvenir  des  engagements  de  sa  profession 
et  de  son  obligation  à  tendre  à  un  de^Té  de 
perfection  qui  le  mît  à  l'abri  des  offenses  de 
Dieu.  Il  lui  fait  observer  que  quand  les  ven- 
deurs et  les  acheteurs  de  bénéfices  et  digni- 
tés ecclésiastiques  couvrent  leur  commerce 
du  vain  prétexte  qu'ils  ne  vendent  ni  n'achè- 
tent la  bénédiction,  mais  seulement  les  re- 
venus de  l'Eglise,  ils  ne  se  couvrent  que  de 
toiles  d'araignées  cju'il  est  facile  de  rompre. 
Car  à  qui  est  l'Eglise,  sinon  à  Dieu  ?  Qui  ea 
est  le  seigneur,  si  ce  n'est  Dieu  ?  Si  l'Eglise 
présenle  a  besoin  de  deux  avocats,  l'un  pour 
les  affaires  temporelles  et  l'autre  pour  les 
spirituelles,  elle  ne  les  regarde  ni  l'un  ni 
l'autre  comme  ses  maîtres,  et  n'accorde  à  au- 
cun le  droit  de  la  vendre,  elle  qui  a  été  ra- 
chetée du  sang  de  Jésus-Christ.  Il  conseille 
donc  à  Bernard  de  ne  point  accepter  l'évêché 
de  Cahors,  au  prix  d'un  acte  de  simonie  qui 
le  mettrait  au  rang  des  hérétiques. 

Cependant  Bernard  s'ennuvanl  de  vivre» 
parce  qu'il  voyait  la  charité  de  plusieurs  so 
refroidir  et  l'iniquité  se  multiplier,  pensait  à 
tout  quitter  pour  aller  à  Jérusalem,  à  l'imi- 
tation de  son  père,  qui  avait  fait  ce  voyage 
par  un  motif  ne  pénitence.  Abbon,  à  qui  il 
s'en  ouvrit,  lui  conseilla  le  pèlerinage  de 
Rome  et  du  mont  Gargan.  Il  partit  accompa- 
gné du  prêtre  Constantin  qu'Abbon  lui  avait 
donné  pour  le  servir  en  chemin  ;  mais  à 
quelque  distance  il  renvoya  ce  prêtre  avec 
une  lettre  pour  le  saint  abbé,  à  qui  il  deman- 
dait lequel  des  deux  lui  était  le  plus  avan- 
tageux, ou  de  tout  quitter  pour  ne  s'occu- 
per que  de  son  salut,  ou  de  servir  le  siècle 
dans  la  vue  d'être  utile  aux  siens.  Ce  fut 
pour  Abbon  le  sujet  d'une  seconde  lettre 
dans  laquelle  il  lui  dit  de  s'examiner  lui- 
même,  et  de  décider  s'il  fera  mieux  de  re- 
noncer à  son  abbaye  que  de  continuer  à  la 
gouverner.  Il  lui  représente  cependant  que 
c'est  un  bien  de  remplir  les  fonctions  d'abbé 
et  de  chercher  à  gagner  les  âmes  à  Dieu  ; 
mais  aussi  qu'il  vaut  mieux  chercher  son 
propre  salut  que  de  commander  à  des  indo- 
ciles. Bernard  fut  dequis  évêque  de  Cahors; 
mais  il  parvint  à  cette  dignité  par  les  voies 
canoniques 

Nous  joindrons  aux  lettres  d'Abbon  la 
mention  de  celle  que  les  moines  de  Fleury 
écrivirent  à  tous  les  abbés  au  sujet  de  sa 
mort.  Quoiqu'ils  le  regardent  comme  un 
véritable  martyr,  ils  ne  laissent  pas  de  le 
recommander  à  leurs  prières.  Ils  en  deman- 
dent pour  eux-mêmes,  afin  que  Dieu  daigne 
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les  consoler  de  la  perte  qu'ils  venaient  de 
faire  dans  la  personne  de  leur  chef  et  de  leur 
nère  commun.  On  trouve  cette  lettre  dans 
les  Mélanges  de  Baluze  et  dans  les  Annales 
de  l'onlre. 

Abrégé  de  la  vie  des  Papes,  —  On  a  d'Ab- 
bon  un  abrégé  chronologique  de  la  vie  des 
papes, depuis  saint  Plerrejusqu*à Grégoire  H, 
successeur  de  Constantin  en  71^.  Ce  n*est 
qu'un  extrait  d'Anastase  le  Bibliothécaire. 

Vie  de  saint  Edmond,  —  Abbon  composa, 
à  la  prière  des  moines  de  Ramsey,  la  Vie  de 
saint  Edmond  roi  d'Angleterre,  qui  est  ho* 
noré  comme  martyr.  Avant  de  la  publier, 
il  renvo;^a  à  saint  Dunstan,  pour  le  prier 
d'y  corriger  ce  qu'il  trouverait  de  défec- 
tueux. Abbon  en  parle  comme  du  premier 
(te  ses  ouvrages,  et  dit  qu'il  n'était  encore 
que  diacre  quand  il  l'écrivit,  vers  l'an  985, 
environ  39  ans  après  le  martyre  du  saint 
roi.  arrivé  en  946. 

Poésies.  —  Un  manuscrit  du  Vatican  at- 
tribue à  Abbon  de  Fleury  une  lettre  et  des 
vers  à  l'empereur  Olton.  Peut-être  ne  doit-on 
entendre  par  là  que  la  lettre  de  cet  abbé  à 
Ottun  III,  écrite  en  trente-cinq  vers  héroï- 

S[ues,  dont  les  premières  et  dernières  lettres 
orment  de  chaque  côté  le  vers  suivant  par 
im  double  acrostiche  : 

QUOf  valens  Cœsar^  no$tro  lu  cède  cothumo. 

Outre  l'éloge  de  ce  prince,  Abbon  y  fait 
celui  d'Otton  II,  son  père.  Aimoin  a  trouvé 
cette  petite  pièce  de  poésie  si  belle,  qu'il 
s'est  appliqué  à  en  donner  la  clef,  et  l'a 
rapportée  tout  entière  dans  la  Vie  du  saint. 
Abbon,  pendant  son  séjour  à  Ramsey,  fit  en 
quatorze  vers  élégiaques  la  description  de 
ce  monastère.  Doui  Mabillon  Ta  fait  impri- 
mer dans  ses  Annales.  On  ne  peut  guère 
lui  contester  non  plus  l'éloge  de  saint  Duns- 
tan* en  soixante  vers.  Il  jouissait  de  la  con- 
sidération de  cet  évoque  ;  il  en  avait  été 
comblé  d'honneurs  et  de  présents,  pendant 
sûQ  séjour  en  Angleterre,  et  le  manuscrit 
où  se  trouvent  ces  vers  porte  le  nom  d'Abbon. 
On  lui  attribue  encore  d'autres  pièces  de 
poésies,  mais  sur  de  simples  conjectures. 

Cycles.  —  L'auteur  de  la  Vie  d'Abbon , 
après  avoir  fait  remarquer  qu'il  passait  sous 
silence  plusieurs  de  ses  ouvrages,  pour  ne 
point  ennuyer  le  lecteur,  ajoute  qu'il  ne 
doit  pas  omettre  qu'Abbon  corrigea,  sur  le 
texte  même  des  Évangiles,  les  cycles  des 
années  de  l'ère  chrétienne  ;  qu'il  les  con- 
duisit d'abord  depuis  l'époque  de  l'Incarna- 
lion  du  Verbe  jusqu'à  son  temps,  et  qu'il 
les  augmenta  dans  la  suite,  de  manière  à 
leur  faire  contenir  un  espace  d'environ 
quinze  cent  quatre-vingt-quinze  ans.  11  se 
propose  dans  cet  ouvrage  de  corriger  le  cy- 
cle pascal  de  Denis  le  Petit;  et  après  l'avoir 
rapporté,  il  donne  deux  modèles  de  suppu- 
tation suivant  lesquels  il  aurait  dû  procé- 
der. Ensuite  il  rapporte  le  cycle  de  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  ;  puis  il  met  un  cycle 
de  dix-neuf  ans  qu'il  avait  composé  lui- 
même.  11  y  ajoute  diverses  supputations, 
po'jr  trouver  chaque  année  le  jour  de  la  ^ 


•  lune  qui  doit  régler  celui  de  la  fête  de  PÂ- 

Sues  pendant  dix-neuf  ans.  Dans  l'édition 
es  ouvrages  deBède,  où  ce  cycle  est  repro- 
duit, se  trouvent  cinquante-quatre  planches 
ou  tables,  dont  chacune  contient  un  cycle 
pascal  de  dix-neuf  ans,  ce  qui  est  indiqué 
dans  le  travail  d'Abbon  ;  de  sorte  ({ue  par  le 
moyen  de  ce  cycle,  on  trouvait  le  jour  de  la 
Pâque,  depuis  la  première  année  de  l'Incar- 
nation jusqu'en  1595.  I^  préface  qui  se  lit 
au  commencement  explique  ce  que  c'est 
qu'un  cycle  pascal.  Elle  est  suivie  de  huit 
vers  hexamètres  qui  renferment  l'explica- 
tion des  huit  colonnes  dont  chaque  cycle  est 
composé.  L'éditeur  l'a  produite  sous  le  nom 
de  Bède ,  mais  dans  quelques  manuscrits 
elle  porte  celui  d'Abbon,  et  nous  pensons 
que  c'est  à  ce  dernier  qu'il  faut  s'en  tenir. 

Il  composa  aussi,  aux  instances  de  ses  re- 
ligieux, un  Commentaire  sur  le  cycle  pas- 
cal de  Victorius.  11  était  abbé  lorsqu'il  tra- 
vailla à  cet  ouvrage,  et  son  but  est  de  ren- 
dre intelligible  à  ses  moines,  le  cvcle  de 
Victorius  qu'ils  n'entendaient  pas  bien ,  à 
cause  de  la  difficulté  de  combiner  les  nom- 
bres dont  il  s'était  servi.  On  en  trouve  di- 
vers exemplaires  dans  la  Bibliothèque  de 
Montfaucon.  On  n*a  pas  encore  imprimé  le 
traité  du  Comput,  ni  ceux  du  mouvement 
du  soleil,  de  la  lune,  des  planètes  dont  il 
est  parlé  dans  l'Histoire  de  sa  vie,  mais  on 
les  trouve  dans  les  bibliothèques  du  Vatican 
et  d'Angleterre,  avec  divers  autres  traités  sur 
l'astronomie,  la  grammaire  et  la  dialectique. 
Aimoin  place  ce  dernier  à  la  tète  des  ou- 
vrages d'Abbon.  On  met  encore  parmi  ses 
écrits  une  Vie  de  saint  Martin,  des  homélies 
sur  les  Evangiles,  un  sermon  sur  la  cène, 
un  traité  des  Catégories  spirituelles  et  un 
autre  qui  avait  pour  titre  :  Canons  des  or- 
nements de  VEghse  romaine.  II  faut  attendre 
qu'on  ait  rendu  publics  tous  ces  ouvrages 
pour  en  juger  sainement.  C'est  présumer 
que  de  dire  qu'il  faut  entendre  par  ces 
canons  le  recueil  de  ceux  qu'il  dédia  aux 
rois  Hugues  et  Robert,  et  dont  le  copiste 
aura  mal  rendu  le  titre.  Abbon  avait  fait 
plusieurs  voyages  K  Rome.  Ne  pouvait-il  pas 
avoir  imaginé  quelqu'écrit  sur  les  divers 
ornements  en  usage  dans  cette  Eglise,  sur 
leur  forme,  le  temps  et  la  manière  de  s'en 
servir?  Nous  ne  faisons  que  présumer,  nous 
ne  jugeons  pas. 

Un  sermon  prêché  à  Saint-Pierre  de  Li- 
moges, le  jour  de  la  dédicace  de  cette  église, 
et  qu'Etienne  Baluze  attribue  à  Adhémar  de 
Chabannais,  parle  d'Abbon  comme  du  sa 
vaut  de  son  siècle  le  plus  accrédité,  et  celui 
dont  le  suffrage  était  une  décision.  11  faisait 
l'honneur  des  conciles  et  il  appuyait  telle- 
ment ses  raisons  de  l'autorité  des  Ecritures, . 
3ue  ses  discours  avaient  queKjue  chose  de 
ivin.  Du  reste,  tous  ses  écrits  sont  autant 
de  monuments  de  sa  foi  et  de  sa  piété.  On 
voit  qu'il  aimait  sincèrement  la  vérité  et  les 
mœurs,  qu'il  avait  en  horreur  le  vice  et  le 
mensonge,  et  qu'au  milieu  des  honneurs  qui 
lui  venaient  de  toutes  parts,  il  conservait 
l'esprit  de  son  état,  qui  était  un  esprit  d'hu- 
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milité  et  d*abnégatîoD.  Oq  s*en  aperçoit 
jusque  (fans  son  style  ;  s*H  dopne  des  avis, 
c'est  avec  douceur  et  sans  faste  ;  il  parle  à 
ses  disciples  avec  la  modération  ef  la  rete- 
nue qu'a  roétCrait  à  parlera  des  égaux.  Ses 
lettres  à  Bernard  ne  peuvent  que  piqire  au 
lecteur  et  le  toucher,  par  les  principes  qu'el- 
les renferment  et  la  noblesse  pleine  de  dou- 
ceur 4vec  laquelle  ils  sont  exprimés.  II  f  ^ 
moins  d'élégance  dans  ses  autres  écrits,  mais 
tquV  y  est  plein  d'érudition,  tout  y  révèle 
un  génie  vaste,  pénétrant  et  complet. 
'  ÀBDÏAS.  —  Abdias  de  Babylone  est  ordi- 
nairement compté  au  nombre  des  écrivains 
ecclésiastiques  dij  premier  siècle.  Il  est  au- 
teur supposé  d'unp  Histoire  du  combat  dè^ 
apôtres  :  Histofia'certàminis  apostolicL  Né  de 
parents  juifs,  il  nous  dit  dans  sa  préface  qu'il 
avait  vtîJésus-Chrîst,qu'iléiaitdunombredes 
soixanfe-douze  disciples  qui  s'(Jlaient  atta- 
chéç  à 'ses  pas,  qu'il  avait  assisté  à  la  pr^^j- 
dalion  et  9u  martyre' dé  plusieurs  apôtres, 
et  qu'il  suivit  en  Perse  saint  Siààon  e|  sainit 
Jiide',  qui  l'orclonnôrent  premier  évoque  d'é 
Babylone.  Mais  en' môme  temps  il  cite  lïégè- 
sippe  qui  n'a  vécu  que  trente  ans  après  l'as- 
cension dé  Jésus-Cnrïst,'  et  veut  nous  faire 
accroire  qu'ayant  écrit  lui-môme  en  Hébreq, 
son  ouvrage  a  été  traduit  en  erec  par  uii 
nommé  Eutrope,  son  disciple,  ei  du  grec  eu 
latin  par  Africain,  qui  vivait  en  2?1.  Ces 
cdnlraqictions  démontrent  que  le  prétendu 
Ahdias  est  un  imposteur.  Wolfang  Luzîus, 
qui  déterra  le  manuscrit  de  cet  ouvrage  dans 
le  monastère  dpssak ,  en  Carinthie ,  le  'flf 
imprimer  à  Bâle  en  1551,  comme  qn  'monu- 
ment pr^cïpux.  Après  plusieurs  autres  é^li- 
tions,  le  Cours  complet  de  ]^atrolog,ie  Va^  re- 
produit, çaiis  que  cette  histoire  ait  acquis 
plus  d'4u(orîlé/  * 
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ARERCÇ;  [§9ipt),  que  l'on  proit  avojr  ^té 
le  succe§§eur  de  sàinf  Paiuas  sur  le  sjége  de 
Hiérqplei  en  Phrygîe,  en  était  encore  évoque 
làrsqup  Luciu§  yerué  faisait  la  guerre  aux 
Partnqs,  ve  s  l'an  163f  de  Jésus-Christ.  Baro- 
nius  qfliirrfle  pvbir  eu  entre  ses  mains  1  auto- 
graphe 4*ûae  jettre  c^e  pe  saint  à  l^empèieùr 
Marc:Aurèle,  tra4uite  duçrec  et'pleîne  ^'un 
esprit  apostolique.  II  avait  promis  de  la  pu- 
blier dans  ses  Aqnales;  mais' §iu  lieu  de  tenir 
sa  promesse,  jl  sp  plaint  que  cette  lettre  lui 
ait  été  (Jérobéé  sans  qu'il  ait  pq  découvrir 
l'auteur  ae  ce  larcin.  —  Surius  attribue  en- 
core à  saint  Aberce  un  ouvrage  très-u^ile, 
?ue  ce  pjeu|L  évôqiie  avait  composé  en  fa- 
eur  des  prêtres  ^\  lies  diacrqs  de  son  Çglise; 
mais  on  pe  sait  pas  (}u  tout  ce  que  c'était 
que  ce  livre,  doflt  aucun  des  anciens,  du 
réstQ,  rj'a  fajf  'mention.  jL'histoire  de.  saipf 
Aberce,  que  le  hièrne  Qriliijue  a  insérée  dans 
soaT^^cuqil  (|es  yies  fies  saints,  ne  mérite 
aucune  croyance,  tant  elfe  est  môlée  de  fa- 
bles et  d'absurdités. 

^BGARE,  çdi'  â'Edpçse»  yivait  du  temp$ 
4e  Jésus-çbr}st,  pt  Pcppope  dit  qui[  jouis- 
sait de  W  fayêur  d  Auguste.  Eusèbe,  dans 
80Q  m^toire  ecclésiastique^  rapporte  que  ce 
prf^ce,  âttaqu4  d'un^  mâléd)e  trés-gfave, 
qu  aucune  science  humaine  i^e  pouvait  gu^- 


rir«  entendit  parler  des  cures  miraculeuses 
que  Jésus-Christ  opérait  en  Judée  ,  et  qu'il 
lui  écrivit  pour  le  prier  de  venir  lui  rendre 
la  santé.  «  Je  connais  toutes  vos  œuvres,  lui 
dit-il  ;  je  sais  le  dédain  que  vous  portent  les 

i'uifs  et  les  persécutions  que  vous  avez  à  su- 
nr  de  la  part  des  méchants.  Venez  donc  ici, 
habiter  au  milieu  de  nous  ;  cette  ville  est 

Eetite,  mais  elle  suffira  pour  nous  deux.  » 
,e  môme  historien  ajoute  que  Jésus-Christ 
répondit  au  monarque,  et  due  malgré  qu'il 
refusât  de  l'aller  yoir,  il  bénit  sa  ville  et  soa 
royaume,  et  promit  de  lui  envoyer  un  dé 
ses  disciples.  Eh  effet,  après  avoir  rapporté 
le  texte  de  ces  deux  lettres,  Eusèbé  igoute 

Îu'après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  saint 
homas,  un  des  douze  apôtres,  envoya  dans 
Edesse  TaJdée,  Tun  des  soixante-dix  disci- 
ples» quj  convertit  Abgarp  îi  la  foi  chré- 
liccrie,  le  guérit'  miraculeusement  et  opéra 
plusieurs  autres  prodiges.   Eûsèbe  afurmc 

Su'il  ne  parle  que  sur  des  rapports  traduits 
ttéralemcnt  dt  la  langue  sj^riaqup.' Malgré 
Tautorilé  de  cet  historien,  qui  n'élève  aucun 
doute  sur  raulhenticité  de  celte  histoire,  il 
est  permis  de  penser  qu^elle  est  ïaj:(uleuse. 
Rien  ne  prouve,  en  eïTel,  qù'Eusèbe  ait  pos- 
sédé la  langue  syriaque,  ni  qu'il  soit  allé 
lui-même  à  Edesse  pour  y  consulter  les  tra- 
ditions et  les  archives,  d'où  it'àit  avoir  tiré 
ces  deux  lettres,  ho  fait  a'est  rapporté  par 
fiiucun  écrivain  ecclésiastique  antérieur  à 
lui»  et  ceux  qui  lui  sont  postérieurs  n'en 
onf  parl^  que  rarement.  Saint  Jérôme' en 
fait  nientîon  dans  ses  Remarques  suîr  saint 
^attKieu,  et  il  s'appuie  sans  cloute  sur  l'au- 
torité d'Eusèbe,  quand  il  dit':  «  L'histoire 
ecclésiastique  nous  apprepd  que  l'apôtre 
saint  Taddée  fut  envoyé  î  "^esse  vers  le 
roi  Abgare.  »  San$  préVendirç  donner 'raison 
aux  arguments  qui  peuvent  faire'  rejeter 
cette  histoire,  nous  ajouterons  cependant 
que  la  lettre  de  Jésus-Christ  à  Abgare  paraît 
avoir  été  inconnue  aux  Pères  de  lliglise, 

2ui  d'ailleuq  étaient  persu«|dés  que  Jésus- 
hrisl  n'avait  rien  écrit  ;  que  cette  lettre 
n'est  mentionnée  dans  aiicun  ancien  Cata- 
logue dès  lois  canoniques;  et  au'enfm  elfe 
ne  parait  point  avoir  fait  partie  (lu  Nouveau 
Testament,  du,  $ans  aucun  doute,  une  lettre 
écrite  de  la  propre  main  du  Sauyeur  aurait 
obtenu  la  première  place.  Ajoutons  encore 
qu'au  concile  de  Rome,  tenu  en  494-,  sous  le 
pape  Gélase,  celte  lettre  fut  rejetée  comme 
apocryphe.  Cependant,  pour  l'aire  preuve 
d  impartialité  envers  les  partisans  de  l'opi- 
nion contraire,  nous  leur  devons  au  moins 
d'émettre  quelques-unes  des  raillons  sur 
lesquelles  ils  appuient  leur  croyance.  D'a- 
bord, ils  montrent  qu'elle  n*est  pas  con- 
traire à  l'Evangile,  quoiqu'il  n'y  isoit  fait 
aucune  mention  de  dette  correspondance, 
puisque  saint  Jean  affirme,  à  la  Qh  de  son 
dernier  chapitre,  que  le  Sauveur  a  accomj^li 
beaucoup  d'autres  merveilles  qui  ne  sont  point 
écrites  dans  ce  livre,  et  qu'elles  sont  si  nom* 
breuses  que^  s'il  fallait  tes  rapporter  toutes^ 
le  monde  entier  ne  serait  pas  assez  vcute  pour 
co,Mehii;  (ei  {ivr^s  ^ui  les  iça,contçrçient.  Guil- 
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laumeCave,  %  qui  nous  empruntons  les  reii« 
seignemeiils  nécessaires  pour  celte  notice, 
dit  «  qu'on  ne  peut,  sans  témérité,  rejeter 
un  monument  d  une  antiquité  si  vénérable  ; 
car,  sujvant  lui,  la  lettre  tout  entière,  et 
dans  son  leite  et  dans  son  contexte,  ne  ré* 
vèle  auciiu  vestige  de  fraude,  ni  rien  qui 
soit  indi^ije  de  la  sagesse,  de  la  bonté  et  de 
la  grandeur  de  Jésus-Christ.  »  Dom  Rivet 
affirme  après  lui  qu'il  ne  connaît  rien  qui 
obliçe  un  chrétien  a  rejeter  ces  deux  lettres. 
Pearsori,  après  avoir  rappelé  qu*Eusèbe  avait 
reçu  le^  premières  notions  de  la  foi  de  saint 
Ephrem,  Syrien  d'origine,  très-versé  dans  la 
littérature  de  son  pays,  et  de  plus,  diacre 
d'Edesse,  ajoute  :  «  Pour  moi,  je  reconnais 

Îu'Eusèbe  a  apporté  tant  d- attention,  tunt 
e  zèle  et  an  jugement  de  critique  si  con« 
sommé  dans  Texamen  qu*il  a  fait  des  pre- 
miers écrits  de  Vantiquité  chrétienne,  qui 
forment  ce  que  nous  appelons  la  tradition 
apostolique,  que  je  ne  permets  à  personne, 

Eas  plus  qu*a  moi-méfne,  de  douter  de  sa 
nnne  foi,  ni  de  la  génuité  des  ouvrages 
qu'il  donne  comme  authentiques.  » 

Enfin,  nous  terminerons  cet  article  en 
rapportant  les  paroles  de  Casaubon  et  de  Ri* 
chard  de  Montaigu,  son  successeur  sur  la 
chaire  de  Barenius  :  a  Quant  à  la  lettre  que 
le  roi  Abgare  d'Edesse  écrivit  au  Seigneur, 
dit  le  premier,  j'aime  mieux  écouter  là-des- 
sus le  jugement  des  docteurs  que  d'avoir  à 
me  prqupncef  moi-même.  »  —  «  JI  n'eçl  rien 
dans  cp$  c|euf  )pLtres,  ajoute  le  second,  qui 
nous  force  ^^Ips  réprouver.  Toutyiest  pieux, 
wodesie  ^i  pn  harmonie  avçc  Ja  charité 
cfirétienne. Cependant,  si  estimaj:jles  qu'elles 
ipQ  p^ai^sent,  je  ne  force  personne  è  les 
croire,  je  lais$!e  chacun  libre  d'abonder  dans 
SQo'  $ens.  » 

Nous  imitopç  leur  réserve ,  et  nous  ne 
prierions  de  p^rti  exclusif  pour  aucune  opi- 
nion. i4  leUre  d'Abisare  et  |a  réponse  du 
Saijveyr  $e  trouvent  reproduite^  en  syria- 
que, en  grec  et  en  latin,  4^^?  ^^  Coun  coin- 
phidfi  tatrologU. 

A BIBUS,  évoque  de  polique  ,  dans  le 
patriarcal  d'^nliophe  ,  fut  i^n  des  plus  zélés 
partisans  de  Nestorius.  Son  opiniâtreté  à  re- 
fuser iacoqapaii^pion  de  saint  Cyrille  et  de 
Jean  d'Antioche  le  fit  déposer  ,  et  Ton  mît 
un  au(re  évoque  k  sa  place.  Comme  Abibus 
était  alors  dans  un  âge  très-avancé,  celte  or- 
dination donna  Heu  de  dire  qu  il  était  mort, 
pu  tombé  en  démence,  ou  tout  au  moins 
qu'il  avait  envoyé  sa  démission  à  Jean  d'An- 
tioche,  son  métropolitain.  Mais  Abibus  dé- 
mentit la  fausseté  de  tous  ces  bruits  par 
une  petite  lettre  qu*il  écrivit  à  Alexandre,  à 
Théô<16rel,  h  Marc  et  aux  aulres  évô(iues  de 
la  provîncél'  Cette  lettre  se  retrouve  dans 
VAppendix  des  conciles,  page  837. 

ABOOCAHA.—  On  compte  parmi  les  évo- 
ques du  huilièjue  concile  général,  Théodore, 
métropolitain  de  Carie,  '  connu  ordinaire- 
ment sous  le  nom  d'Aboucara,  qui  en  arabe 
signifie  Père  de  Carie.  11  avait  été  ordonné 
uu  par  saint  Ignace,  ou  par  saint  Méthodius 
son* prédécesseur;  mais  depuis,  il  avait  em- 


brassé le  parti  de  Photius  et  eomittuniqué 
avec  lui.  Il  se  présenta  avec  plusieurs  autt^s 
dans  la  seconde  session  du  concile,  et  sur  le 
repentir  qu'il  témoigna  du  sa  &ute,  de  vivo 
voix  et  par  écrit,  il  fut  reçu  suivant  Tordra 
du  pape  Adrien,  et  admis  i  son  rang  dans 
les  autres  sessions  du  condl^. 

Nous  avons,  sous  son  nom,  plusiaui:s  pe- 
tits traités  dogmatiques,  que  tiratzer  fit  im- 
primer en  grec  et  en  latin,  à  In^olstadt  eo 
1606,  et  que  If.  Tabbé  Migne  vient  de  re- 

Ï produire  dans  çon  Courg  complet  ik  Pairo^ 
ogie.  Presque  tous  ces  écrits  sont  en  forme 
de  dialogues,  dans  lesquels  Tauteur  fait  par- 
ler un  chrétien  avec  des  infidèles,  dea  héré- 
tiques et  des  juifs  qu*il  instruit  de9  vérités 
de  la  religion,  en  satisfaisant  à  toutes  leur^ 
difiicultés.-—  Il  traite  dans  le  premier  de  ces 
opuscules,  des  cinq  ennemis  dont  Jésus* 
Christ  nous  a  délivrés  par  Teffusion  de  SQn 
sang;  savoir,  de  la  mort,  du  démon,  d^  \t 
malédiction  de  ta  loi,  du  péché,  de  l-en^r. 
Dans  le  second,  il  explique  certains  termes 
philosophiques,  comme  «uftitaocf,  Âifflof- 
tase,  dont  |es  acéphales  et  les  sévérien$  abu- 
saient pour  établir  leur  hérésie,  parce  qu'ils 
n*en  connaissaient  pas  la  vraie  signifipatipn. 
Il  prouve  dans  le  troisième,  par  des  ^rgvir 
ments  tirés  de  la  raison,  TQ^istence  d  qâ 
Dieu.  Le  quatrième  contient  une  explicatioq 
de  la  doctrine  de  TE^Iise  3ur  Tlncaruation, 
et  Tapologie  du  concile  de  Chalc^(lpjne.  (^e 
cinquième  établit  la  différence  oui  èx|st^  en- 
tre rhumanité  et  le  corps  de  Jésu$-Clirist. 
L'humanité  est  un  terme  générique  Qu|  s  apr 
plique  à  Tuniversalité  des  huinams,  lé  corp^ 
est  une  partie  de  l'humanité  qui  n'appartipnt 
qu'à  celui  qui  le  possède.  Il  apporte  dans  lé 
sixième,  quelques  exemples  tirés  de  la  pâ- 
ture ,  qui  peuvent  nous  aidera  comprendre 
comment  le  péché  du  premier  hq^mo  est 
passé  à  ses  descendants;  et  comment,  par 
rincarnation  du  Sauveur^  l'expiation  dq  ce 

Eéclié  peut  se  communiquer  k  (out  \^  genre 
umain.  Le  septième  est  intitu)é  ;  combat 
de  Jésus-Christ  avec  le  déq^on,  et  il  y  démon- 
tre qu'Adam  fut  vaincu  en  ajqufanl  foi  à  cet 
ennemi  plutôt  qu'à  Dieu.  Il  emploie  les  hui- 
tième, neuvième  et  dixième  a  prouver  la 
divinité  de  'Jésus-Cl|rist  contre  les  Arabes 
et  les  Juifs,  mais  il  ne  se  sert  de  l'autorité 
des  Ecritures  que  conire  ces  derniers,  pour 
leur  prouver  que  le  Christ  est  le  Messie  pro- 
mis aux  patriarches.  —  Les  cinq 'opuscules 
suivants  sont  contre  Nestorius  et  ses  disci- 
ples. Il  y  démontre  aue  Jésus-Christ  est 
Dieu  et  homme,  qu'il  réunit  enlui  la  nature 
divine  et  la  nature  humaine  pour  en  former 
une  seule  personne.  Il  développe  les  marnes 
idées  dans  le  seizième,  et  mol^Me  que  Ifarie 
est  vraiment  mère  de  Dieu,  parce  que  c*est 
dans  son  sein  virginal  que  s'est  apcomplie 
l'union  des  deux  natures.  |l  prouve,  dans  je 
dix-septième,  qu'encorp  que  les  saints  de 
l'Ancien  Testament  n'aient  p^s  reçu  Ip  bap- 
tême institué  par  Jésus-Chrjst,  ils  ont  ce- 
pendant été  sanctifié^  p^r  la  toi  qu'iU  avaient 
en  ce  Sauveur.  |^e  dix-huilième  pontient  les 
preuves  de  la  divinité  dp  Jéçuç-Chyi^t,  fa 
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naissance  miraculeusey  ses  œuvres  et  les 
prophéties  accomplies  ea  sa  personne.  On 
reconnaît  au  contraire,  dans  le  suivant,  que 
Uahomet  était  un  imposteur.  Le  vingtième 
démontre  qu'il  était  possédé  du  démon;  et 
le  vingt-unième  établit  la  vérité  de  la  reli- 
gion par  la  simplicité  de  son  code  et  par  la 
pureté  de  ses  maximes.  Dans  le  vingt-deu- 
xième, il  démontre  h  un  musulman  qui  se 
moquait  des  assertions  des  Pères  de  TÉglise 
sur  la  puissance  des  paroles  eucharistiques, 
que  de  même  que  le  pain  que  nous  man- 
goons  se  change  par  divers  degrés  en  notre 
substance,  ainsi  par  la  vertu  du  sacrement 
le  même  pain  est  aussi  changé  au  corps  de 
Jésus-Christ.  Le  vingt-troisième  est  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ;  le  vingt-quatrième 
contre  la  polygamie.  L'auteur  en  fat  ressor- 
tir l*abus  par  deui  raisons;  la  première,  c'est 
2u'elle  est  contre  Tinstitulion  du  maringe; 
>ieu  ne  donna  qu'une  femme  au  premier 
homme;  la  seconde,  c'est  qu'elle  n'est  point 
nécessaire  à  la  multiplication  du  genre  hu- 
main, autrement  Dieu  l'aurait  permise  au 
commencement  du  monde  plutôt  qu'en  tout 
autre  temps.  Les  vingt-cinq  et  vin^-^t-sixième 
sont  consacrés  ô  montrer  que  le  Fils  de  Dieu 
est  consub^antiel  à  son  Père,  et  par  consé- 
quent engendré  de  toute  éternité.  Les  deux 
suivants  prouvent  l'unité  de  Dieu  en  trois 
personnes,  qui  ont  chacune  ses  propriétés 
particulières,  quoiqu'elles  aient  une  sub- 
stance une  et  identique.  Les  quatorze  d<T- 
niers  reproduisent  des  matières  déjà  traitées 
dans  les  précédents,  à  l'exception  toutefois 
du  trente-sixième,  qui  affirme  que  la  vierge 
mère  de  Dieu  n'est  point  morte,  mais  qu'elle 
s'est  endormie  au  Seigueur,  en  lui  remet- 
tant son  âme  dans  un  doux  sommeil  ;  et  du 
quarante-unième  qui  prouve  que  la  mort 
n'est  point  une  substance,  qu'elle  est  la  né- 
gation de  la  vie  comme  le  mal  est  la  néga- 
tion du  bien,  et  que  par  la  mort  de  l'ange, 
il  faut  entendre  qu'il  a  été  précipité  dans  les 
enfers. —  Tous  ces  opuscules  sont  écrits 
avec  la  rapidité  d'un  homme  que  la  vérité 
possède  et  qui  se  sent  pressé  de  la  répandre 
et  d'en  faire  profiter  ses  frères. 

ABRAHAM  NEPHTAREM,  ainsi  apnelé 
de  Nephtar  en  Mésopotamie,  qui  fut  le  lieu 
de  sa  naissance,  vivait  sur  la  fin  du  vi'  ou  au 
commencement  du  vu*  siècle.  On  lui  attri- 
bue huit  discours,  qui  dans  les  manuscrits 
sont  intitulés  :  De  linslitulion  monastique. 
Il  dit  da>>s  le  septième  que  la  foi  et  la  vé- 
rité doivent  être  le  principe  et  la  fin  de  tou- 
tes nos  actions. 

ABSALON,  naquit  en  1128,  dans' un 
village  de  la  Zélande,  d'une  famille  illustre 
et  alliée  è  la  maison  régnante  de  Dane- 
mark. 11  fut  élevé  avec  le  jeune  prince 
WolJemar,  et  termina  ses  études  dans  l'u- 
niversité de  Paris,  regardée  alors  comme  la 
première  école  du  monde.  A  son  retour  dans 
sa  patrie,  il  lut  élu  évoque  de  Rosckild,  en 
115o,  et  devint  premier  ministre  et  général 
des  armées  de  Woldemar,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône.  Le  Danemark  fut  re- 


devable à  sa  valeur,  à  sa  prudence  et  \  .a  sa- 
gesse de  ses  conseils,  de  nlus  ci'un  demi-siè- 
cle de  gloire  et  de  prospérité.  A  la  tête  des 
armées,  Absalon  réduisit  les  Wendes,  s'em- 
para d'Arkona,  leur  capitale,  y  établit  la  re- 
ligion chrétienne,  et  v  fonda  une  église  sur 
les  ruines  d'un  temple  fameux,  où  ce  peu- 
ple adorait  une  idole  grotesque.  Ce  ne  fut 
pas  la  seule  conquête  d'Absalon  :  devenu  ar- 
chevêque de  Lunden  de  la  manière  la  plus 
honorable ,  il  soumit  les  Scanicns  révoltés, 
et,  après  Tavénement  de  Canut  VI  au  trône, 
il  repoussa  le  duc  de  Poméranie,  son  rival, 
et  aida  le  roi  son  maître  à  conquérir  le  Mec- 
klembourg  et  l'Estonie.  Les  afi'aires  de  l'Ë- 
tat  et  les  guerres  qu'il  se  crut  permis  de  sou- 
tenir en  personne,  suivant  les  mœurs  de  son 
siècle,  ne  l'empêchèrent  pas  cependant  de 
s'occuper  des  intérêts  de  la  religion.  11  con- 
voqua» en  1187,  un  concile  national  pour 
régler  les  cérémonies  de  l'Eglise  et  le  chant 
des  oOices,  travailla  à  la  conversion  des  peu- 
ples qu'il  soumit,  fonda  plusieurs  monastè- 
res et  y  fit  refleurir  la  régularité  et  la  fer- 
veur. Absalon  aima  les  lettres,  favorisa  les 
écrivains  de  son  temps  et  chargea  le  fameux 
Saxo  Grammaticus  de  composer  l'histoire  du 
Danemark.  Enfin,  après  une  longue  car- 
rière utile  à  la  religion  et  à  sa  patrie,  il 
mourut  en  1201.  Il  rédigea  lui-même  le  Code 
ecclésiastique  de  Zélanae ,  et  sa  Vie  a  été 
écrite  par  Wandal. 

ABSAMIAS  ,  fils  de  la  sœur  de  saint 
Ephrem,  et  prêtre  de  l'Eglise  d'Kdesse,  était 
en  grande  réputation  de  doctrine  chez  les 
Syriens,  vers  l'an  iOO  de  Jésus-Christ.  Il  ae 
nous  reste  rien  de  ses  écrits;  mais,  dans  une 
chronique  de  la  ville  d'Edesse,  sur  l'an  715 
défère  des  Grecs,  c'est-à-dire  de  Jésus-Christ 
404,  on  lit  qu'il  avait  écrit  l'histoire  des  in- 
cursions des  Huns  sur  les  .  terres  de  l'em- 
pire, des  h vmnes  et  des  sermons.  On  trouve 
la  même  chose  dans  la  Chronique  de  Denis, 
patriarche  des  Jacobites,  qui  la  reporte  à  l'an 
708  des  Grecs,  et  de  Jésus-Christ  397.  Il  est 
encore  parlé  d'Absamias  dans  la  coUectiou 
des  statuts  synodaux  d'Hebet-Jesu;  mais, au 
lieu  de  la  qualité  de  prêtre,  on  lui  donne 
celle  d'évêque  d'Edesse.  H  ne  paraît  pas 
avoir  jamais  possédé  cette  dignité. 

ACACE,  confesseur.  —  Sur  la  fin  du  mois 
de  mars  de  l'année  250  ,  (jnelque  temps 
après  la  publication  des  édits  de  Dèce  pour 
persécuter  les  chrétiens,  Acace,  évéque 
d*Orieiit,  fut  amené  devant  le  proconsul 
Marcien,  qui  lui  représenta  d'abord  l'amour 
et  le  respect  que  Ton  devait  aux  princes. 
Acace  lui  lépondit  que  personne  ne  s'ac— 
quittait  mieux  de  ce  devoir  que  les  chré- 
tiens, qui  priaient  continuellement  pour 
l'empereur,  pour  la  prospérité  de  son  règne, 
pour  la  gloire  de  ses  armées  et  pour  la  paix 
de  tout  le  monde.  Quelques  instances  que 
Marcien  fit  ensuite  pour  fobliger  à  sacrilier 
à  l'empereur,  Acace  demeura  ferme  et  dit 
qu'il  ne  sacritiait  point  à  un  homme,  et 
qu'il  n'offrait  ses  prières  qu'au  Dieu  d'Abra- 
ham,  d'isaac  et  de  Jacob,  au  Très-Haut  qui 
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est  assis  sur  les  chérubins  et  les  séraphins. 
Marcien  représenta  au  saint  qu'il  s'égarait 
dans  une  vaine  philosophie,  et  qu'il  dfevait 
so  contenter  d'aaorer  pour  vrais  dieux  ceux 
qu'il  voyait,  sans  se  mettre  en  peine  de 
ceux  qu  il  ne  voyait  pas.  Acace,  sachant  que 
par  ces  dieux  visibles  il  entendait  particu- 
lièrement Apollon,  lui  objecta  les  fables 
d'Hyacinthe,  de  Daphné  et  de  quelques  au- 
tres, et  conclut  que,  quand  môme  il  irait 
pour  lui  de  la  vie,  il  n'adorerait  jamais 
comme  dieux  ceux  dont  il  lui  était  dé- 
fendu d'imiter  les  impuretés.  Marcien  le 
menaça  de  mort  s'il  ne  sacrifiait  à  Jupiter 
et  à  Junon.— -J'ai  ordre,  lui  répondit  Acace, 
de  ne  jamais  nier  mon  Dieu,  qui  est  tout- 
puissant  et  éternel,  et  qui  a  dit  :  Qui  me  r^ 
niera  devant  les  hommes^  je  le  renierai  devani 
mon  Pêre^  gut  est  au  ciel.  —  Dieu  a  donc  un 
Fils,  reprit  Marcien  î—  Oui,  dit  Acace,  et  ce 
Fils  est  le  Verbe  de  grâce  et  de  vérité.— Quel 
est  son  nom,  ajouta  Marcien  ?  —  Il  s'appelle 
Jésus-Christ,  répondit  Acace.  —  De  quelle 
femme  l'a-t-il  eu?  poursuit  le  proconsul.  — 
Dieu,repartit  le  martyr,n'a  pas  engendréson 
Fils  à  la  manière  des  hommes.  Il  a  formé  de 
sa  main  le  premier  homme,  et  après  lui  avoir 
façonné  une  figure  parfaite  et  achevée,  il  lui 
a  communiqué  l'ftme  et  l'esprit;  mais  le  Fils 
de  Dieu,  le  Verbe  de  vérité,  est  sorti  de  son 
cœur  ;  c'est  pourquoi  il  est  écrit  :  Mon  ccBur 
a  produit  une  bonne  parole.  Marcien  lui  dit 
encore  :  Regardez  les  cataphryges,  gens 
d'une  ancienne  religion  ;  ils  ont  abandonné 
leur  culte  pour  sacrifier  aux  dieux  avec  nous. 
Obéissez  de  même,  rassemblez  tous  les  chr6^ 
tiens  de  la  loi  catholique,  et  embrassez  avec 
eux  la  religion  de  l'empereur.  —  Ce  n'est 

Sas  moi  qui  les  gouverne,  lui  répondit 
.cace,  c'est  Tordre  de  Dieu  ;  qu'ils  m  écou- 
tent, si  je  leur  conseille  des  choses  justes; 
si  je  leur  en  propose  de  mauvaises,  qu'ils 
me  niéi)risent.  Marcien  lui  demanda  son  nom 
et  celui  des  prêtres  de  son  Eglise.  —  Après 
avoir  fait  quelques  difficultés,  Acace  lui  ré- 
pondit :  Je  SUIS  devant  le  tribunal ,  et  vous 
zue  demandez  mon  nom?  Espérez-vous  pou* 
voir  en  vaincre  plusieurs,  quand  je  suflis 
pour  vous  confondre  ?  Si  vous  êtes  curieux 
de  noms,  on  m'appelle  Acace;  mon  nom 
propre  est  Agathange,  et  les  autres  s'appel- 
lent Pison,  évéque  de  Troyes,  et  Ménandre, 
prêtre.  —  Marcien  envoya  cet  interrogatoire 
a  l'empereur  Dèce,  qui,  après  avoir  pris 
connaissance  du  procès  -  verbal,  ne  fit  que 
rire  de  cette  dispute  ;  mais  il  en  conçut  une 
telle  estime  pour  Acace,  qu'il  ordonna  qu'on 
le  mit  en  liberté.  Les  actes  de  la  confession 
d'Acaca  sont  rapportés  comme  authentiques 
par  BoUandus,  Mombritius  et  dom  Aui* 
nart. 

ACACE  DE  BÂRÉB,  —né  vers  l'an  322, 
embrassa  la  vie  monastique,  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  importantes  par  les  é vé- 
cues d'Antioche  et  de  Bérée,  parut  avec 
distinction  à  Rome,  où  il  défendit  la  doctrine 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ  devant  le 
M)e  Damase  et  fut  nommé  à  Tévéché  de 
Bérée,  en  378.  Il  assista  en  381,  au  concile 
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de  Constantinople.  Ses  négociations  auprès 
du  pai)e  Sirice  firent  cesser  le  schisme  qui 
désolait  dei)uis  17  ans  l'Eglise  d'Antioche.  " 
D'ami  de  saint  Jean  Chrysostome,  il  devint 
un  de  ses  plus  ardents  persécuteurs,  en  se 
joignant  à  Théophile  d'Alexandrie.  Le  rôle 
qu'il  joua  dans  cette  occasion  et  Ja  part  qu'il 
eut  à  l'ordination  de  Porphyre,  qu'il  fit  pla- 
cer sur  le  siège  d'Antioche,  lui  attirèrent  de 
la  part  du  pape  une  sentence  d'excommuni- 
cation, qui  ne  fut  levée  qu'au  bout  de  dix 
ans.  Son  grand  ftffe  ne  lui  permit  pas  d'assis- 
ter au  concile  a'Ephèse.  11  n'approuva  pas 
d'abord  les  Anathématismes  de  saint  Cyrille  ; 
mais  il  finit  par  se  réunir  aux  évéques  ortho^ 
.doxes,  après  la  condamnation  de  .Nestorius. 
Il  mourut  flçé  de  cent  douze  ans,  vers  l'an 
43^,  après  cinquante-huit  années  d'épisco- 

Î^at.  Sa  conduite  inégale  dans  les  affaires  de 
'Eglise  a  fait  varier  les  jugements  que  les 
anciens  historiens  ont  portés  sur  son  compte. 
Il  était  lié  avec  saint  Epipbane  et  saint  rla- 
vien,et  il  communiqua  avec  saint  Julien, 
Sabas  et  saint  Basile.  11  ne  nous  reste  de  lui 
que  quelques  lettres,  oui  prouvent  qu'il 
n'était  pas  trop  favorable  à  saint  Cyrille, 
dans  l'affaire  de  Nestorius. 

A  Saint  Epiphane.  —  La  première  lui  est 
commune  avec  Paul  abbé,  et  prêtre  comme 
lui  d'un  monastère  non  loin  de  Bérée  et  de 
Chalcide.  La  visite  de  saint  Epiphane  leur 
avait  fait  tant  de  plaisir  qu'ils  souhaitaient 
ardemment  avoir  de  lui  cjuelque  écrit.  Sans 
y  penser^  U  on  avait  lui-môme  proposé  la 
matière ,  en  leur  apprenant  les  noms  des 
difl'érentes  héré^ies  qui  ont  successivement 
déchiré  l'Eglise.  Us  le  prièrent  de  leur  ap- 
prendre aussi  quels  avaient  été  les  dogmes 
et  les  erreurs  de  chaque  secte.  Cette  lettre, 
qui  fut  remise  à  saint  Epiphane  par  un 
nommé  Marcel,  eut  son  effet,  et  ce  fut  pour 
les  contenter  que  le  saint  évoque  eomposa 
contre  les  hérésies  son  grand  ouvrage,  qui 
ne  fut  achevé  qu'en  376. 

A  saint  Cyrille  d'Alexandrie.  —  Ce  fut  en 
h30  qu'il  écrivit  à  saint  Cyrille,  au  sujet  des 
nouvelles  erreurs  de  Nestorius,  et  de  l'ana- 
thème  prononcé  par  Dorothée  contre  ceux 
qui  donnaient  à  la  sainte  Vierge  le  titre  de 
Mère  de  Dieu.  L'exemple  d'Apollinaire  qui 
s'était  perdu  en  se  conaant  dans  sa  science  ; 
une  citation  de  saint  Basile  où  ce  grand  doc- 
teur dit  que  les  grands  mystères  sont  in- 
comnréhensibles  aux  anges  mômes,  et  qu'on 
doit  les  honorer  par  le  silence,  lui  servent  à 
montrer  combien  il  est  dangereux  d'en  me- 
surer la  profondeur  sur  l'intelligence  et  la 
sagesse  humaine.  11  dit  ensuite  que  plusieurs 
personnages  de  Constantinople,  tant  clercs 
que  laïques,  trouvaient  moyen  d'excuser  la 
parole  de  Dorothée,  en  pensant  que  dans  un 
sens,  elle  pouvait  n'être  pas  contraire  à  la 
foi  apostolique,  ni  même  a  celle  de  la  con- 
substantialité  établie  à  Nicée  et  reçue  dans 
toute  l'EKlise.  Il  était  bien  arrivé  autrefois  à 
Paulin  df'Antioche  d'être  traité  d'hérétique 
par  les  Orientaux,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
reconnaître  les  trois  hypostases  de  la  Tri- 
nité quoique  tout  le  différend  ne  consistât 
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que  dans  les  mots.  Il  eût  donc  été  bon  d'é- 
touffer cette  parole  t  plutôt  que  de  la  relever 
pottf  la  combattre.  11  espère  que  saint  C  vrille, 
si  plein  de  eharité  pour  l'Eglise,  employera 
son  autorité  et  sa  prudence  a  mettre  fin  aux 
troubles  suscités  par  la  parole  de  Dorothée. 
II  ajoute  :  «  J*ai  fait  lire  Totre  lettre  à  Jean 
d*Antioche,  qui  en  a  été  fort  touché  ;  quoi- 
qu'éle^é  depuis  peu  à  Tépiscopat,  il  pen$e 
comme  nous  autres  Tieillards,  et  se  conduit 
si  sagement  que  tous  les  évèques  d'Orient 
Tout  en  très-grande  estime,  id 

A  AUxondrt  fflliéraple.  —  A  W  suite  du 
concile  d'Ephèse,  il  écrivit  à  Alexandre 
d'Hiéraple  une  lettre,  dan^  lacjublle  la  per- 
sonne de  saint  Cyrille  ne  fbt  pa$  épargnée. 
Sut  la  foi  de  Jean  d'Antioche,  de  Théodoret, 
d'Alexandre  d'Apamée  et  de  ^lielquè^  autres 
évoques,  il  raccuse  d'avoir  suspendu  la  pro- 
clamation de  sa  destilutlon  et  de  celle  de 
îfemnon,  sop  complice,  par  tout  l'empire, 
et,  à  force  d'intrigues  et  de  présents,  d'avoif 
déterminé  l'eunuque  Scholastique  à  étouffei* 
la  vérité.  Cependant  il  semble  dire  dans  la 
môme  lettre  que  ce  furent  les  moines,  tenus 
«n  grand  nombre  è  Chaicédoine,  qui  porté  - 
rent  Théodose  à  se  déclarer  pour  le  concile. 
H  reproche  encore  à  saint  Cyrille  d'avoir 
profité  d'une  occasion  favorable  pour  échap- 
per à  ses  gardes  et  s'enfuir  d'Ephèse. 

On  cite  encore  deux  lettres  d'Acace  ae 
Bérée,  écrites  peu  après  l'an  bl6,  l'une  S 
saint  Cyrille  d'Alexandfie,  et  l'autre  à  Atti- 
eus  de  Constantinople.  Elles  r^ardent  l'une 
et  l'autre  la  mémoire  de  saint  Jean  Cbryso's- 
lome^qu'Acace  n'honorait  qu'avec  une  répu- 
gnance ou'il  ne  cherche  pas  même  à  dissi- 
muler. Cela  ressort  surtout  de  la  lettre  à 
Atticus ,  puisqu'il  lui  écrit  de  la  part  dé 
Théodote,  successeur  de  saint  Alexandre 
sur  le  .siège  d*Antioehe,  en  lé  priant  de  lal 

J ordonner  oe  qu'il  avait  fait  en  faveur  de 
aint  Giirysostome.  L'excuse  qu'il  en  donne^ 
c'est  qu'il  n'avait  agi  que  par  nécessité. 

Quelque  jugement  que  Ton  porie  sur 
Acace,  il  ne  saurait  être  favorable  à  son  câ* 
ractère,  puisque  dans  les  circonstances  les 
plus  graves  et  les  plus  sérieuses,  il  n'a  ja- 
mais su  prendre  une  détermioationcomplète.- 
Au  contraire,  par  ses  fluctuations  continuel- 
les entré  tous  les  partis,  il  a  autorisé  la  pos- 
térité à  douter  de  sa  foi. 

ACACE,  disciple  d'Eusèbe  de  Césatée  et 
héritier  de  ses  livres,  lui  succéda  sur  le  siège 
épiscopal  de  cette  ville,  vers  Tan  339.  Il  étfftt 
borgne,  et  on  lui  en  donnait  le  surncMOi; 
mais  comme  il  avait  de  grandes  qualités  peiw 
sonnelIeSf  ce  défaut  B*empécba  pas  qu'il  ne 
fût  en  grand  crédit  parmi  les  ariens,  don| 
il  devint  le  chef,  après  la  mort  d'Busèbe  ée 
Micomédie.  On  croit  que  c'est  lui  que  saint 
Grégoire  de  Nazianze  appelle  :  la  langue  des 
ariens.  Il  avait  en  effet  i>!eauooi!ip  de  savoir 
et  d^éloqiience.  En  341 ,  il  assista  au  concile 
d^Antioâie  et  eut  beaucoup  de  part  aux  ibr- 
mules  de  foi  qu'on  j  souscrivit.  Saint  Atha^ 
nase  lui  reproche  d*jr  avoir  employé  des 
termes  qui  ne  sont  point  dans  rscriturdi  et 


le  blâme  de  ce  qu'après  avoir  ^oiïsctit  \  la 
seconde  formule  de  ce  concile,  il  refusait  de 
confesser  le  Fils  consubstantiel  ou  égal  on 
substance  à  son  Père,  et  rejetait  la  formule 
de  Nicée,  à  laquelle  cependant  Eusèbe  son 
mettre  avait  souscrit.  Mais  Arace  était  un 
homme  à  tout  entreprendre  en  matière  d'im- 

Îûété.  Le  concile  de  Sardique  le  déposa  et 
'anathéntatisfli  en  347  ;  mais  il  sut  se  mainte- 
nir sur  son  siège,  et  en  349  ou  350  il  rem- 
plissait enfcoreles  fonctions  d'évèqne,  s'il 
est  vrai,  comnre  on  n'en  peut  çuère  douter, 
du'il  ordonné  ^\bH  saint  Cyrille  évoque  de 
jférusalem.  Son   crédit   ettraordinaire  sur 
l'empereur  Constance  lui  frt  trotïter  moyen 
de  mettre  l'antipape  Félix  à  la  place  du  pape 
Libère,  en  355.  Trois  ans  afirès,  fa  Vacance 
8d  siège  d'Antioche  ayant  soulevé  quelques 
dilllcultés  entre  saint  Cyrille  et  lui,  il  le  dé- 
posa dans  un  concile  des  étècrtïes  de  la  pro- 
vince, et  le  chassa  de  Jérusalem.  La  môme 
année  il  fût  obligé,  pour  plaire  à  Constanèe, 
de  chasser  et  d'excommunier  Aétius,  quoi- 
qu'il partageât  ses  Sentiments.  II  condamna 
aussi  la  consufostantiàlité  et  la  fes$f3mblance 
eh  substance,-  dans  le  concile  d'Antioche, 
avec  Ur^nius  de  Tyr,  Eudote  et  leà  autres 
du  oarti  des  aOo'méehs ,  sOnS  pféteité  que 
les  Occidentaux  et  Osius  a valeht  fait  Izt  môme 
chose  dans  la  formule  de  foi  de  Sirmîum. 
Ce  fut  lui  areô  Eudoxe  et  quelques  autres 
qui  partagea  en  deux  le  fcùrtciîè  (|(ie  Cons- 
tance avait  dessein  d'assembler,  et  qui  con- 
seilla à  ce  prince  d'indiquer  l'un  &  Rimint  et 
l'autre  k  béleucie.  II  parut  &  Cé  dernier, 
comme  chef  des  Anomeens,  -^  fut  accusé  et 
déposé.  On  rejeta  aussi  le  tiouvëâu  formu- 
laire qu'il  avait  dressé,  comme  plein  d'im- 
piétés et  de  contradictions,  puisqu'il  y  con- 
damnait également  et  la  eonsubstantiâlité  et 
la  ressembianee  et  M  dissemblant^è  en  subs- 
tance. Mais  s'y  étant  pris  de  mrfnière  ii  arri- 
rer  à  la  cour  atant  les  dépuîés  du  concilo, 
il  eut  le  loisir  de  se  i^ëndre  l'empereur  favo- 
rable et  de  ïe  nrévenir  contre  lô  concile  et 
contre  eux.  Il  s  jAtéressa  beaucoup  dans  l'é- 
lection de  saint  tfélèce  pour  le  siège  d'An- 
tioche, et  dans  le  cofrèifc  4«i  s*y  tînt  en  361, 
il  prononça  un  discours  siïr  an  passage  da 
litre  des  Proverbes,  ch-.  vm,  V.  22,  qu'il  eipli- 
qu*  dl'une  manière  vague  et  q(n  tenait  le 
milieu  entre  la  doctrine  cathohque  et  l'hé- 
résie arlenM.  Cependant,  comme  il  rivait 
ooutufne  de  régler  sa  foi  ixxt  celle  des  prin- 
ces :  sachant  que  Jovien  préféifaitla  doctrine 
de  la  eonsubstantiâlité,  n  la  signa  daAs  le 
concile  d'Antioche,  en  36^.  !l  se  téwmi  aux 
ariens  sous  Valens,  et  fut  déposé  dans  le 
ooncile  de  LeApsaque,  eq  365.  tl  mourut 
9m  ta  fin  de  fo  nyème  année. 

C'était  un  homme  plein  de  savoir  et  d'élo- 
quence, mais  peu  sincère,  doùiiné  par  l'am- 
bition 6l  par  resprit  d'întrigue.  ïl  écrivit  un 
grand  nombre  d'ouvrages  qui  sont  perdus. 
Saint  Jér(^me  le  met  an  rang  des  ^lûs  doctes 
commentateurs  de  l'Ecriture,  et  il  lui  rend  ce 
témoignage  qu*i>  avait  chefché  dans  ses  écrits 
tout  ce  qui  portait  le  caractère  de  la  lumière 
et  de  la  tenté,  il  oite  de  lui  six  toltunes  de 
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Mélanges  sur  diverses  questions,  et  il  en 
rapporte  uo  grand  passage  ;  dix-sept  livres 
snr  i*E<MJésiaste^  et  divers  autres  traités  qu*il 
ne  nomme  pas.  Saint  Epiphane  nous  a  con- 
servé un  fragment  assez  considérable  de  son 
traité  contre  Marcel  d*Ancjre.  Pbilostorge  le 
lait  auteur  de  toutes  les  lettres  qui  furent 
écrites  au  concile  de  Constantinople  en  Tan 
360  :  il  ne  nous  en  reste  qu*une,  qui  contient 
la  formule  de  foi  publiée  à  Séleucie  Tannée 

Êrécédente  et  rapportée  par  saint  Epipbane. 
^e  tous  ses  ouvrages,  cialui  dont  on  regrette 
le  plus  la  perte  est. une  Vie  d'Eusèbe^  dont  il 
avait  été  le  disciple  et  le  successeur.  Acace 
travailla  à  rétablir,  sur  de  nouveaux  parche- 
mins, les  livres  de  la  bibliothèque  de  Césarée, 
et  particulièrement  ceux  d*Origène  et  de 
saint  Camphile  qui  étaient  gfttés.  On  le  con- 
sidère comme  le  chef  d*une  branche  d'a- 
riens, appelés  de  son  nom  acaciens. 

ACACE,  évèque  de  Mélitine,  dans  la  se- 
conde Arménie,  tenait  le  rang  de  lecteur 
dans  cette  Eglise  dès  Tan  390.  Sa  prudence, 
sa  modération  et  la  connaissance  qu*il  avait 
tant  des  lettres  humaines  que  divmes,  en- 
gagèrent Otrée,  son  évèque,  à  lui  confier 
Tinstruction  de  sainte  Euthyme  encore  en- 
fant. Ou  n€|  sait  point  s'il  succéda  immédia- 
tement à  Otrée  dans  Tépiscopat;  mais  on 
sait  qu'il  était  déjà  évèque  en  431. 11  s'op- 
posa de  toutes  ses  forces  à  1  hérésie  de  Nes- 
torius,  et  fut  un  des  plus  ardents  défenseurs 
de  saint  Cyrille.  Cependant  un  passage  de  ses 
discours,  dans  lequel  il  semblait  aifirmer 
qiie  la  divinité  a  souffert  en  Jésus-Christ, 
bien  loin  de  servir  la  cause  du  saint  patriar^ 
rhe,  l'avait  fait  prendre  en  aversion  par 
Tbéodose,  qui  suspeçtaJongtemps  d'hérésie 
Cyrille  et  ses  fauteurs  Acace  assista  au  con- 
cile d'Ephèse;  mais  avant  l'ouverture  du 
synode,  il  eut,  avec  Nestorius,  qui  était  son 
ami,  plusieurs  entretiens  dans  lesqupls  il 
s'etforça  de  l'arracher  à  ses  erreurs.  Théo- 
dote  d*Ancyre  l'aida  dans  cette  pieuse  en- 
treprise. Nestorius,  un  instant  ébranlé,  pa- 
rut vouloir  suivre  leurs  conseils,  mais  il 
persévéra  dans  3on  impiété,  ne  pouvant  se 
résoudre,  disait-il,  à  adorjer  un  enfant  nourri 
de  lait,  ni  à  donner  le  nom  de  Dieu  à  celui 
qui  s'était  enfui  en  Egypte  pour  éviter  la 
persécution.  Acace  et  Théodote,  voyant 
i|uM  ne  répondait  i  leurs  exhortations  que 
par  des  blasphèmes,  préférèrent  à  son  affec- 
tiou  le  zèle  de  la  foi  et  de  la  vérité.  Obligés 
par  le  concile  de  raconter  les  entretiens 
qu'ils  uvaient  eus  avec  lui,  ils  ne  purent 
s  empêcher,  quoiqu'en  versant  des  larmes, 
de  rapporter  les  olasphèmes  qu'ils  avaient 
eoteudus,  ajoutant  qu'ils  étaient  prêts  à  en 
convaincre  leur  ami,  comme  aussi  de  toutes 
les  erreurs  qu'il  avait  avancées  devant  eux, 
De  retour  dans  son  diocèse,  après  la  clôture 
du  concile,  Acace  s'appliqua  de  toutes  ses  for- 
ces à  faire  prévaloir  l'autorité  de  ses  dé^ 
(rets,  et  à  consolider,  au  profit  de  la  vérité,' 
la  paix  conclue  entre  saint  Cyrille  et  les  évfr* 
ques  orientaux.  Il  gouverna  son  Eglise  avec 
tant  de  dignité,  qu'après  sa  mort  on  ne  l'ap- 


pelait,  à  Mélitine,  que  le  grand  Acac6|  no- 
ire  père  et  notre  docteur. 

Nous  avons  encore  l'homélie  que  l'évéque 
Acace  prononça,  à  Ephèse,  en  présence  du 
concile  ;  elle  fut  faite  au  milieu  de  la  tem- 
pête qui  semblait  prête  è  submerger  tous  les 
défenseurs  de  la  vérité.  Le  pieux  pontife  y 
fait  espérer  aux  Pères  du  concile  que  leurs 
prières  réveilleront  Jésus-Christ ,  qu'il  leur 
rendra  le  calme  et  les  fera  heureusement  arri- 
ver au  port,  n  donne  plusieurs  fois  à  la  sainte 
Vierge  la  qualité  de  Mère  de  Dieu,  et  dît  que 
celui  (jui  est  né  d'elle  est  Dieu,  non  qn1l  ait 
pris  d  elle  son  commencement,  mais  parce 
qu*il  a  pris  d'elle  son  humanité,  il  distingue 
clairement  les  deux  natures,  et  dit  aue  celui 
gui  est  impassible,  selon  sa  divinité,  a  souf- 
fert pour  nous  volontairement  dans  sa  chair. 
C'en  était  assez  pour  justifier  Acace  du  re- 
proche qu'Alexandre  d'Hiéraple  lui  adressa, 
d'avoir  soutenu  que  la  Divinité  avait  souffert 
en  Jésus-Christ.  Ce  reproche  lui  fut  renou- 
velé par  les  députés  des  évêques  orientaux, 
en  présence  de  l'empereur  Théodose,  qui  té* 
nioigna  une  horreur  excessive  de  ce  blas- 
phème ;  mais  Acace  n'eut  pas  de  peine  à  y 
répondre. 

Indépendamment  de  cette  homélie,  nous 
avons  encore  d'Acace  une  lettre  qu'il  écri- 
vit à  saint  Cyrille,  pour  l'engager  à  se  réjouir 
avec  lui  de  ce  que  le  tribun  Aristolaiis  avait 
ordre  de  travailler  à  la  paix,  et  de  parcourir 
toutes  les  villes,  pour  obliger  chaque  évèque 
h  anatbématiser  publiquement  les  dogmes 
de  Nestorius.  11  l'exhorte  à  faire  ce  vovage 
'  avec  Aristolaiis,  ou  tout  ou  moins  à  le  laire 
accompagner  par  un  de  ses  prêtres  les  plus 
zélés.  II  témoigne,  dans  la  même  lettre, 
qu*il  regarde  comme  une  erreur  dans  ceux 
mêmes  qui  niaient  qu'il  y  eût  deux  fils,  de 
dire  néanmoins  qu'il  y  avait  deux  natures 
après  l'union  ;  car  dire  que  chaque  nature  a 
son  opération  propre,  en  sorte  que  Tune  ait 
souffert  et  Tautre  soit  demeurée  impassible, 
o'est  dire  qu'il  y  a  deux  fils.  11  affirme  avoir 
trouvé  cette  erreur  chez  quelques  person- 
nes de  Germanie^  et  il  prie  saint  Cyrille  d'y 
veiller  avec  la  plus  sérieuse  attention.  La 
synodique  oi!i  l'on  trouve  cette  lettre  la 
rapporte  au  voyage  qu'Arislolaiis  fit  en 
Orient  pour  la  paix,  c'est-à-dire  à  l'an  432. 
En  elTet,  elle  convient  mieux  à  cette  époque 
qu'au  second  voyaae  qu'Aristolaus  accom- 
plit, en  kSiy  avec  ofe  nouveaux  ordres  pour 
taire  condamner  Nestorius.  Acace  alors  n'au- 
rait osé  s'élever  contre  les  deux  natures, 
sachant  que  saint  Cyrille  avait  approuvé 
ceUe  expression  dans  la  profession  de  foi 
des  Orientaux.  Ce  qui  la  faisait  regarder  par 
Acace  comme  une  erreur,  c'est  qu'il  était 
persuadé  que  ceux  djirfs  qui  i!  la  reprenait, 
entendaient  par  dieux  natures,  deux  fils;  au 
lieu  que,  conformément  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise, il  ne  reeonhai^ait  qu'un  Fils  en  deux 
natures',  parce  que  le  même  qlH  est  né  du 
Père  avant  tous  les  siècles,  est  né  selon  la 
chair  dans  les  derniers  temps,  et  que  le 
même  Seigneur  Jésus-Gbrist|  qui  a  souffert 
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dans  sa  chair,  est  impassible  dans  sa  di- 
yinité. 

AGACE,  évoque  d'Amida  dans  la  Méso- 
potamie» se  rendit  célèbre  par  ses  rertus  et 
surtout  par  sa  charité,  vers  Tan  b20  ou  b23. 
Les  Romains,  en  ravageant  la  province  d*A- 
zanène,  firent  prisonniers  sept  mille  Perses, 
qu'ils  refusèrent  de  rendre  à  leur  roi.  L'évé- 
que  Acace,  touché  de  leur  captivité,  dans  la- 
quelle ils  manquaient  de  tout,  même  des 
choses  nécessaires  à  la  vie,  assembla  ses 
ecclésiastiques  et  leur  tint  ce  discours  : 
«  Dieu  n*a  besoin  de  plats  ni  de  pots,  i)uis- 
qu'il  ne  boit  ni  ne  mange;  il  est  donc  juste 
de  v^dre  quantité  de  vases  d'or  et  d'argent 

3ue  l'Eglise  possède  par  la  libéralité  des  A- 
èles,  et  d'en  employer  le  prix  à  racheter  et 
è  nourrir  ces  prisonniers.  »  De  l'argent  qu'il 
retira  de  cette  vente,  il  paya  la  rançon  de 
ces  captifs,  les  nourrit  quelque  temps  et  les 
renvoya,  après  avoir  pourvu  aux  dépenses 
de  leur  voyaçe.  Le  roi  de  Perse,  touché  de 
cette  générosité,  demanda  une  entrevue  au 
respectable  évoque,  et  ce  fut  principalement 
à  leurs  entretiens  qu'on  attribua  la  paix  qui 
se  conclut  entre  le  monarque  persan  et  l'em- 
pereur Théodose  le  Jeune. 

Acace  est  cité  dans  le  catalogue  des  écri- 
vains syriens  comme  ayant  écrit  quelques 
lettres  sur  des  matières  ecclésiastiques.  Ma- 
ris, écrivain  persan,  les  jugea  dignes  de  ses 
commentaires,  ce  qui  nous  autorise  à  sup- 
poser que  c'étaient  des  lettres  canoniques 
comme  celles  de  saint  Basile  et  de  Timo* 
thée  d'Alexandrie,  sur  lesquelles  les  Grecs 
ont  fait  aussi  des  commentaires.  On  croit 
que  ce  Maris,  Persan,  est  le  même  qui,  quel- 
que temps  après  le  concile  d'Ephèse,  écrivit 
la  fameuse  lettre  à  Ibas  d'Edesse,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite. 

ACACE,  patriarche  de  Constantinople , 
parvint  è  cette  dignité  en  Vli.  11  y  porta  un 
caractère  ambitieux,  entreprenant,  versatile. 
Le  premier  but  d' Acace  fut  de  s'élever,  et  il 
ne  se  rendit  pas  difficile  sur  le  choix  des 
moyens.  11  essaya  de  faire  reconnaître  la  su- 
prématie de  son  Eglise  sur  celles  d'Antio- 
che,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem.  Forcé  de 
ployer  sous  l'autorité  du  pape  Simplicius, 
il  chercha  bientôt  h  s'en  appuyer  contre  l'em- 
pereur Basilisque ,  qui  favorisait  Pierre  le 
Foulon,  l'un  des  plus  zélés  défenseurs  de 
l'hérésie  d'Eutjrchès.  Acace  souleva  Constan- 
tinople, et  Basilisque  ayant  été  détrôné  peu 
de  temps  après  par  Zenon  ,  et  s'étant  réfu- 
gié dans  une  église,  le  patriarche  Ten  arra- 
cha et  le  livra  au  nouvel  empereur.  Les 
vices  et  l'hérésie  de  celui-ci  ne  trouvèrent 
plus  dans  Acace  un  ennemi  redoutable.  Las 
de  tromper  le  pape  par  ses  artifices,  il  se  dé- 
clara contre  lui  et  porta  Zenon  à  publier, 
en  ik85,  une  formule  ou  édit  d'union  qui  fut 
nommé  Hénoticonf  et  qui  se  trouvait  entiè- 
rement favorable  aux  Eutychéens.  Acace  mit 
tout  en  œuvre  pour  faire  recevoir  cet  édit 
dans  les  provinces,  ce  qui  lui  attira  les  ana- 
thèmes  oe  Rome,  que  des  moines  osèrent 
attacher  à  son  manteau,  comme  il  entrait 
dans  son  Eglise.  Cité  par  le  papo  Félix  111, 


devant  un  concile  assemblé  à  Rome,  le  pa- 
triarche parut  fléchir  un  moment  ;  mais,  k 
son  tour,  il  anathématisa  Félix,  tit  arrêter 
les  légats,  déposa  les  évoques  orthodoxes, 
en  mit  de  schismatiques  à  leur  place,  et  per^ 
sécuta  ouvertement  les  catholiques.  En  Mk, 
Zénou,  irrité  contre  l'impératrice  Ariadne, 
donna  secrètement  Tordre  de  sa  mort  ;  Acace, 
qui  en  fut  instruit,  courut  au  palais,  remon- 
tra avec  chaleur  à  ce  prince  Vénormité  du 
crime,  et  parvint  à  IVipaiser.  11  mourut  pai- 
siblement sur  son  siège,  en  U9,  après  dix- 
huit  ans  de  patriarcat.  Son  nom  fut  rayé  des 
diptyques  de  Constantinople  trente  ans  après 
sa  mort.  Le  pape  saint  Gélase,  successeur 
de  Félix,  refusa  sa  communion  à  ceux  qui 
faisaient  difficulté  de  condamner  les  erreurs 
d'Acace. 

Il  nous  reste  de  lui  deux  lettres,  l'une  en 
grec,  adressée  à  Pierre  le  Foulon,  et  l'autre 
en  latin,  au  pape  Simplicius,  sur  l'état  de 
l'Eglise  d'Alexandrie.  Dans  la  lettre  à  Sim- 
plicius, Acace,  qui  connaissait  ses  inquié- 
tudes sur  le  sort  ae  cette  Eglise,  lui  manda  la 
mort  de  Timothée  d'EIure,  la  fuite  de  Pierre 
Mongus,  qu'il  dépeint  comme  im  hérétique, 
comme  un  usurpateur  et  comme  un  enfant 
de  ténèbres,  et  le  rétablissement  de  Timo- 
thée Salaphaciale,  dont  il  loue  la  douceur, 
la  patience  et  le  zèle  pour  l'observation  des 
canons  et  de  la  discipline  des  Pères.  Il  n'ou- 
blie pas  non  plus  ainformer  le  saint-père 
des  soins  que  l'empereur  et  lui  se  donnaient 
pour  maintenir  la  discipline  ecclésiastique. 

Après  la  publication  de  VHénoticon  de 
Zenon,  Acace,  voyant  que  le  pape  se  sépa- 
rait de  lui,  se  sépara  du  pape  a  son  tour  et 
retrancha  son  nom  des  sacrés  diptyques. 
Comme  il  ne  comptait  pour  rien  la  sentence 
de  Rome,  il  continua  jusqu'à  sa  mort  à  of- 
frir le  saint  sacrifice.  Le  corps  de  l'Eglise  de 
Constantinople  lui  demeura  uni;  mais  les 
abbés  Rufin,  Hilaire  et  Talassius  aimèrent 
mieux  se  séparer  de  cette  Eglise  que  de  celle 
deRome.  Calandion,  évéque  d'Antioche,  qui' 
s'était  toujours  déclaré  contre  Pierre  Mon- 
gus, fut  déposé  et  chassé  de  son  Eglise  pnr 
Zenon,  sous  le  prétexte  d'avoir  favorisé  le 
parti  d'illus,  qui  s'était  révolté  avec  Léonce 
contre  l'empereur,  mais,  en  effet,  parce 
qu'il  persévérait  dans  la  communion  du 
pape  Félix  et  de  Jean  Talaïa.  Calandion  fut 
exilé,  et  Pierre  le  Foulon  fut  rétabli  sur  le 
siège  d'Antioche,  avec  l'agrément  d'Acace 
et  d'un  grand  nombre  d'évéques  d'Orient. 
Plusieurs  autres  évoques  catholiques  furent 
déposés  sans  examen,  et,  au  mépris  de  tou- 
tes formes,  envoyés  en  divers  exils.  Acace 
était  l'Ame  des  persécutions  qu'on  leur  fai- 
sait souflTrir;  mais  Zenon,  qui  l'appuyait 
de  son  autorité,  n'était  pas  moins  coupable 
que  lui.  Acace  ayant  voulu  obliger  les  évè- 

Ïues  d'Orient  à  communiquer  avec  Pierre 
[ongus  et  Pierre  le  Foulon,  ils  s'adresse— 
rent  au  pape  Félix,  en  le  désignant  comme 
l'auteur  de  tous  les  maux  de  l'Eelise.  Leurs 
plaintes  occasionnèrent  un  concile  en  Italie» 
où  les  évoques  renouvelèrent  les  anathèmes 
déjà    prononcés  par  le  saint-siége  contre 
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Acace,  Pierre  Mongus  et  Pierre  le  Foulon. 
La  lettre  d'Acace  h  Pierre  le  Foulon  retrace 
tous  ces  faits,  les  apprécie,  les  enveniniei 
et  sacrifie  partout  la  vérité  au  profit  de  Ter- 
reur et  du  mensonge.  Pierre  le  Foulon  ne 
vécut  que  trois  ans  après  avoir  usurpé  une 
seconde  fois  le  siège  aAntioche.  Il  mourut» 
en  488,  après  avoir  persévéré  jusqu'à  la  fin 
dans  ses  erreurs. 

ACCAS,  évèqne  d'Agulstad.— Accas,  dis- 
ciple de  saint  Wilfrid ,  l'accompagna  dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  en  679,  pour 
demander  justice  au  pape  contre  ceux  qui 
l'avaient  chassé  de  son  evêché  d'York.  Pen- 
dant son  absence,  Théodore  de  Cantorbéry 
ordonna  en  sa  place  trois  évéques  :  l'un, 
nommé  Basa,  à  Angulstad ,  Cata  à  York, 
et  Eadhède  à  Lindisfarne.  Cet  établissement 
subsista,  malgré  que  le  pape  eût  ordonné 
aux  évéques  anglais  de  se  réconcilier  avec 
saint  Wufrid,  et  de  lui  rendre  ses  églises, 
lis  se  contentèrent  seulement  de  lui  resti- 
tuer ses  deux  monastères  de  Ripon  et  d'A- 
gulstad  avec  tous  leurs  revenus.  Ce  saint 
étant  mort,  en  709,  Accas,  son  disciple,  lui 
succéda  dans  Vévèché  d'Agulstad,  qu  il  gou- 
verna pendant  plus  de  trente  ans.  Il  fut  lié 
d'une  amitié  très-étroite  avec  le  vénérable 
Bède,  qui  lui  dédia  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges ,  et  principalement  ceux  qu'il  avait 
composés  a  sa  sollicitation.  Nous  retrouvons 
en  effet,  parmi  les  œuvres  de  ce  dernier, 
une  lettre  dans  laquelle  Accas  l'exhorte  à 
commenter  les  divines  Ecritures,  et  spécia- 
lement l'Evangile  de  saint  Luc.  Baleus  et 
Pitseus  lui  attribuent  plusieurs  écrits ,  sa- 
voir :  \me  Histoire  de  la  vie  et  du  martyre 
des  sainis  dont  les  reliques  reposaient  dans 
réglise  d^Agulstad  :  un  Traité  des  offices 
ecclésiastiques f  à  l'usage  de  la  même  éçlise, 
et  plusieurs  poëmes ,  ainsi  que  plusieurs 
lettres  ;  mais  ces  écrits  ne  sont  pas  arrivés 
jusqu'à  nous. 

ACHARD,  moine  de  Clair  vaux,  en  di- 
rigeait les  novices  sous  les  ordres  de  saint 
Bernard,  vers  l'an  IIM).  Il  écrivit  la  Vie  de 
saint  Gotcelin,  ermite,  qu'Arnold  Raisins 
fit  imprimer  à  Douai  en  1626.  On  a  de 
lui  aussi  un  cours  de  sermons  qu'il  com- 
posa pour  ses  novices  ;  le  manuscrit  a  été 
publie  par  les  soins  de  M.  l'abbé  Migne, 
Paris  9  1850.  11  est  parlé  d'Achard  dans  le 
premier  livre  des  Miracles  des  moines  de 
Clteaux,  par  Herbert. 

AJDABI,  écrivain  persan,  a  écrit  les 
Actes  des  saints  martyrs  de  son  pavs.  Ces 
Actes,  recueillis  par  Assemani,  ont  été  pu- 
bliés dans  le  Cours  complet  de  Patrologie. 

ADALARD  ou  Adélard,  abbé  de  Corbie, 
était  petit-fils  de  Charles  Martel,  fils  de  Ber- 
nard, neveu  du  roi  Pépin,  et  cousin  germain 
de  Charlemagne.  Il  naquit  vers  l'an  753 ,  et 
fut  élevé  à  la  cour  avec  les  autres  princes. 
Eginard,  en  771,  le  met  au  nombre  des 
cumtes  et  des  grands  qui  composaient  la 
cour  de  Carloman ,  roi  d*Austrasie  ;  ce  qui 
confirme  l'opinion  de  ceux  qui  placent  la 
naissance  d*Adalard  en  Belgique ,  province 
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ui  appartenait  alors  %  ce  royaume.  Dégoûté 
ù  monde  et  des  candeurs ,  il  embrassa  la 
profession  monastique  à  Corbie,  en  772.  Le 
désir  d'une  plus  grande  obscurité  l'engagea 
à  quitter  ce  monastère  pour  celui  du  mont 
Cassin.  Paul  Walnefride ,  qui  y  demeurait 
alors,  l'y  retint  pendant  quelque  temps.  Ils 
s*y  lièrent  ensemble  de  cette  amitié  étroite 

3ui  unit  deux  cœurs  également  épris  du  zèle 
e  la  science  et  de  l'amour  des  vertus.  Mais 
la  cour  de  France  le  rappela ,  et  quelques 
années  après  son  retour  a  Corbie ,  il  en  fut 
élu  abbé.  Ses  talents  et  ses  qualités  le  firent 
nommer  conseiller  et  principal  ministre  de 
Pépin,  en  796 ,  lorsque  ce  prince  reçut  en 
apanage  le  royaume  d'Italie.  Adalard  gou- 
verna avec  tant  de  sagesse ,  qu'il  conserva 
le  môme  rang  auprès  de  Bernard,  fils  et  suc- 
cesseur de  Pépin.  Cependant  Charlemagne  le 
rappelait  quelquefois  en  France?  pour  se 
servir  de  ses  lumières.  Il  l'admit  dans  ses 
conseils ,  et  il  paraît  même ,  au  témoignage 
d'Hincmar,  qu'il  y  tenait  la  première  place 
après  le  roi.  Après  la  mort  de  ce  pnnce , 
Bernard ,  roi  d'Italie  et  neveu  de  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire ,  s'étant  révolté  contre 
son  oncle ,  en  817,  Wala ,  prince  du  sang , 
qui  avait  eu  beaucoup  de  part  au  gouverne- 
ment ,  devint  suspect  à  cet  empereur,  et  fut 
eiilé.  Adalard,  frère  de  Wala,  Tut  enveloppé 
dans  sa  disgrAce  et  relégué  dans  l'île  deNoir- 
moutiers.  Son  exil  dura  sept  ans ,  au  bout 
desquels  il  fut  rétabli  dans  son  abbaye,  en 
822. 
L'empereur,  qui  ne  l'avait  rappelé  qu'a- 

!)rès  avoir  reconnu  son  innocence,  voulut  ef- 
licer  la  tache  de  son  exil  par  des  marques 
publiques  de  son  estime  et  de  sa  haute  con- 
sidération. Il  l'invita  à  l'assemblée  d'Atti- 
gny,  et,  quel(}ue  temps  après,  à  la  réunion 
des  Etats  qui  se  tinrent  à  Compiègne ,  en 
823.  La  môme  année,  il  établit  la  célèbre 
abbaye  de  Corway,  ou  la  nouvelle  Corbie,  en 
Saxe ,  dont  son  frère  avait  jeté  les  premiers 
fondements.  Son  but  était  d'en  faire  comme 
un  séminaire  de  missionnaires  apostoliques, 
pour  annoncer  l'Evangile  dans  les  provinces 
du  Nord,  encore  plongées  dans  les  ténèbres 
de  ridolAtrie.  Il  obtint  de  l'empereur  Louis 
la  confirmation  de  ce  nouvel  établissement, 
avec  divers  privilèges  qui  en  assuraient  la 
durée. 

Il  fit  plusieurs  règlements  pour  les  reli- 
gieux de  ce  monastère ,  puis  étant  retourné 
à  l'ancienne  Corbie ,  sur  la  fin  de  l'an  825 , 
il  fut  attaqué  de  la  maladie  qui  le  conduisit 
au  tombeau.  Avant  de  mounr,  il  fit  assem- 
bler tous  ses  religieux ,  les  conjura  de  s'en* 
tendre  ensemble  ,  dans  un  esprit  de  paix , 
sur  le  choix  de  son  successeur ,  fit  devant 
eux  sa  profession  de  foi,  leur  exposa  de 
nouveau  ce  qu'il  leur  avait  enseigné  pen- 
dant sa  vie ,  afin  d'imprimer  plus  fortement 
ses  instructions  par  le  souvenir  de  sa  mort; 
el,  après  avoir  reçu  l'extréme-onction  des 
mains  de  Hildeman,  évèque  de  Beauvais,  il 
s'endormit  saintement  dans  le  Seigneur,  lo 
2  janvier  de  l'année  826.  Il  fut  enterré  sous 
le  clocher  de  l'église  de  Saint-Pierre ,  an 
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milieu  de  quatre  abbé3  qui  avaient  gou- 
verné avant  lui  son  monastère,  et  dont  les 
noms  ne  sont  pas  connus.  L'épitapbe  que 
Ton  grava  sur  son  tombeau  révèle  la  gran- 
deur de  sa  naissance,  sa  charité,  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  de  sa  foi.  H  possédait  la 
langue  latine,  la  langue  tudesque  et  la  lan^ 
gue  française.  Il  s'était  fait  un  principe  de 
s'attacher  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  ; 
c'est  pour  cela  qu'on  l'appelait  l'Âugustin  de 
son  temps. 

L'historien  de  sa  vie ,  Paschase  Ratbert, 
qui  fut  aussi  son  élève,  cite  un  fragment  de 
lettre  qui  peut  servir  de  témoignage  à  son 
éloquence.  Elle  est  adressée  à  l'empereur 
Lotnaire,  et  prouve  qu'il  savait  parler  aux 
princes  avec  vigueur,  quand  il  s'agissait  de 
la  bonne  foi  qui  doit  régner  parmi  les  hom- 
mes. «  S'il  est  arrivé  souvent,  lui  dit-il, 
qu'au  milieu  des  guerres  les  plus  sanglantes, 
les  païens  même  ont  gardé  cette  vertu, 
quelle  stabilité  ne  doit  point  avoir  l'alliance 
qu'un  chrétien  a  juré  d'observer  inviolable- 
raent?  Que  personne  ne  vous  trompe,  empe- 
reur, je  vous  en  supplie  ;  lorsqu'on  viole  la 
foi  donnée  a  quelqu'un,  ce  n  est  point  sur 
rhomme  que  tombe  ce  mépris,  c'est  sur  la 
vérité  môme,  c'est  sur  Dieu  qu'on  a  pris  à 
témoin  de  son  serment.  »  C'est  tout  ce  qui 
nous  reste  des  lettres  d'Adalard.  Le  plus  im- 
portant de  ses  écrits  était  un  Traité  toi^ 
chant  V ordre  ou  Vétat  du  palais  et  de  toute 
la  monarchie  française.  Il  était  divisé  en 
deuxoartiesi  et  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous. 

Les  StfUuta  antiqua  abbatiœ  Corbeiensis  se 
trouvent  dans  le  tome  IV  du  Spicilége  de 
d'Achérj,  'd'où  ils  ont  été  extraits  par  les 
soins  de  M.  Tabbé  Migne,  qui  les  a  repro- 
duits dans  son  Cours  complet  de  Patro-- 
logié. 

Siaiuiê  de  saint  Adatara.  —  Au  retour  de 
•on  exil»  en  822,  dans  la  huitième  année  de 
l'empire  de  Louis-Auguste,  il  tit  de  nouveaux 
statuts  pour  son  abbaye  de  Corbie.  Adalard 
tenait  à  fixer,  par  un  règlement,  et  la  dis- 

Îensation  des  biens  temporels  et  les  diverses 
mctions  des  officiers  île  cette  maison.  Ces 
statuts  sont  distribués  en  deux  livres,  dans 
lesquels  ou  voit  que  ce  monastère  était  di- 
vise en  six  classes.  La  première  compre-< 
naît  les  frères  ou  les  inomes.  Us  étaient  au 
hombre  de  trois  cent  cinquante,  lorsqu'il 
revint  à  Corbie.  U  ordonna  qu'à  l'avenir  ils 
seraient  toujours  en  pareil  nombre,  et  qu'ils 
ne  pourraient  lamais  aller  au  delà  de  quatre 
eents.  Tous  n  étaient  pas  au  même  rang;  il 
y  en  avait  de  préposes  sur  les  autres,  et 
d'autres  employés  a  différents  ministères 
L'abbé  tenait  la  première  place»  ensuite  le 
prévôt,  puis  les  doyens,  le  camérier,  deux 
cellériers,  et  un  sénéchal.  Le  camérier  avait 
soin  du  vestiaire  et  des  ouvriers;  les  cellé- 
riers de  la  nourriture  et  des  voitures  néces- 
saires pour  le  transport  des  vivres  ;  le  séné- 
chal des  revenus  du  monastère.  Saint  Adiilard 
donna  à  chacun  un  mémoire  de  ce  qu'ils 
devaient  faire*  La  seconde  classe  comprenait 


les  clercs,  dont  les  uns  n'étaient  précisé- 
ment que  clercs,  et  les  autres  appelés  ^u{- 
sautes  ou   sonneurs,   parce   qu'ils   étaient 
chargés  de   sonner   les   heures  de   rolUce 
divin,  et  enfm  les  écoliers  ou  étudiants.  Les 
matriculaires  et  serviteurs  faisaient  la  troi- 
sième c]ass!\  Il  y  avait  entre  eux  cette  diffé- 
rence :  c'est  que  1«'S  premiers  étant  inscrits 
sur  la   matricule  du  monastère  y  étaient 
irrévocablement    attachés ,   tandis   que   les 
seconds  n'avaient  point  un  «tal  fixe  et  pou- 
vaient ôtre  renvoyés  selon  aue  les  olliciers 
le  jugeraient  à  propos.  Les  prebendiers,  ainsi 
nommés ,  parce  qu'ils  étaient  nourris  aux 
dépens  du  monastère,  étaient  dans  la  qua* 
triôme  classe.  Quelques-uns  pensent  qu'au 
lieu  de  prebendiers,  il  faut  dire  pourvoyeurs. 
Les  vassaux  formaient  la  cinquième  et  les 
hôtes  la  sixième.  On  avait  bâti  dans  le  mo- 
nastère, trois  salles  pour  tous  les  métiers 
nécessaires  à  son  entretien  ;  il  y  avait  aussi 
des  ouvriers  pour  toutes  les  usines  situées 
au  dehors,  le  moulin,  la  lavauderie  et  au- 
tres. Chaque  jour,  on    recevait  au  moins 
douze  pauvres  dans  l'hôpital,  sans  compter 
les  passants.   Les  clercs  étran^jers  étaient 
admis  au  réfectoire.  La  quantité  de  blé  et 
autres  grains,  pour  la  nourriture  de  toutes 
ces  personnes,  montait,  par  an,  à  cinq  mille 
cinq  cents  boisseaux.  Outre  cela,  le  mona- 
stère   donnait    la    dtme    de  tout  ce  qu'il 
{possédait,  ainsi  qu'il  avait  été  ordonné  daus 
e  concile  d'Aix-la-Chapelle.  Les  frères  ou 
les  moines  qui  servaient  à  la  cuisine  gar- 
daient un  exact  silence,  et,  aQn  que  ce  si- 
lence leur  fût. utile,  ils  chantaient  conti- 
nuellement   des    psaumes.    Aucun    autre 
moine  n'y  entrait;  ils  donnaient  et  rece- 
vaient par  une  fenêtre  les  choses  nécessaires. 
Le  cellérier  le  plus  jeune  servait  à  chaque 
frère  une  hémine  de  vin.  Le  grand  nombre 
de  moines  dont  l'abbaye  de  Corbie  était 
composée  fait  supposer  qu'on  y  entretenait 
la  psalmodie  nerpétuelle ,  comme  dans  le 
monastère  de  (îentule  qui  n'était  pas  éloigné, 
et  où.  il  y  avait  un  nombre  à  peu  près  égal 
de  religieux.  Ces  statuts,  reproduits  dans  le 
Spicilége  de  d'Achery,  ont  été  imprimés  avec 
beaucoup  de  fautes,  parce  que  le  manuscrit 
d'où  on  les  a  tirés  se  trouve  effacé  en  plu- 
sieurs endroits 

Discours  de  saint  Adalafd^  ^  Le  même 
manuscrit  contenait  encore  les  titrer  som- 
maires de  soixante  et  une  instructions/ que 
l'abbé  avait  coutume  de  donner  à  ses  reli- 
gieux. Dom  Mabilloni  qui  avait  promis  de 
publier  les  discours,  s'est  contenté  de  re- 
produire cinquante-deux  de  ces  sommaires. 
Queloue  restreints  que  soient  ces  sommai- 
res, les  matières  indiquées  témoignent  en 
faveur  de  ta  science  du  saint  abbé,  et  du  zèle 
qu'il  mettait  à  procurer  la  perfection  de  ses 
religieux. 

ADALARD,  abbé  de  Blandigni,  écrivit 
une  Vie  de  saint  Dunstan,  archevêque  d*3 
Cantorbéry,  et  dédia  son  ouvrage  à  Elf)hegns, 
successeur  d'Alfiic  sur  le  même  siège.  Henri 
Wartbon  en  a  insâré  l'épUre  dédicatoire  dans 
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le  tome  II  de  VAngUierr^  uacrie.  Adalard 
aTau  divisé  son  ouvrage  eo  douze  leçons 
pour  être  récitées  à  l'onlce  des  Matines,  et 
après  chaque  leçon,  il  ^vait  mis  un  répons 
qui  convenait  à  rhistoirc  du  saint.  Cet  ou- 
vrage, qui  n'était  qu'un  abrégé  de  celui  de 
Bridfertn  sur  le  même  sujet,  n'a  jamais  été 
rendu  public. 

ADALBERON  •  QIs  de  Godeffbi  »  comte 
d*Ardeone,  fut  élevé  dans  Tabbaye  de  Gorze, 
avec  plusieurs  enfants  de  la  plus  haute  dis- 
tinction, que  les  familles  y  envoyaient  pour 
les  former  dans  la  piété  et  dans  les  sciences. 
11  sortit  de  cette  école  très-instruit.  Un  de  ses 
contemporains  n'a  pas  craipt  de  le  compter, 
au  qombre  des  hommes  les  plus  savants  de 
la  Belgique.  A  la  mort  d'Odalric,  arche- 
vêque de  Reims,  arrivée  en  novembre  969, 
Adalberon  fut  pboisi  à  l'unanimité  pour  son 
successeur.  Son  episcopat  se  ressentit  des 
troubles  qui  agitèrent  ta  France,  sur  la  On 
du  X'  siècle  ;  mais  il  trouva  moyen  de  conci- 
lier tous  ses  devoirs  et  de  les  accomplir» 
sans  rien  laisser  usurper  des  biens  de  TE^lise 
qui  lui  étaient  congés.  Il  travailla  au  rétablis- 
sement de  la  discipline,  assembla  divers 
concileSf  fit  revivre  les  écoles  de  Reims, 
dont  il  confia  le  soin  à  Gerbert,  et  augmenta 
eonsidérablement  les  biens  de  son  Eglise. 
Chancelier  du  roi  Lothaife,  mais  très-attaché 
à  l'empereur  Othoq  |H,  et  aux  deux  impéra- 
trices Adélaïde  et  Théophante^  il  fit  voir,  à 
ceux  qui  Ta  valent  acçu:^é  d'inudélité  envers 
son  souverain,  qu'il  savait  concilier  les  obli- 
gations d'unsiqet,  avec  les  égards  et  les  bien- 
séances envers  les  autres  puissances,  aux- 
Îuelles  il  tenait  Bar  les  liens  de  l'amitié. 
lUS^if  Hugues  Capet.  sacré  roi  en  987,  après 
la  mort  deLouis,  fils  de  Lothaire,  le  continua 
dans  sa  dignité  d^  chancelier.  Adalberon 
l'avait  sacfé  à  Reims,  le  3  de  juillet  de  Ii^ 
même  année,  au  grand  mécontentement  du 
prince  Charles,  frère  de  Lothaire|  qui  lui  en 
fit  un  crime.  X'archevêque  se  justifia,  en 
montrant  qu'il  n'avait  fait  que  consacrer, 

Ear  un  acte  religieux,  le  choix  de  la  nation. 
t  mourut,  le  3  de  janvier  de  l'an  988,  après 
dix-neuf  ans  d'épi  scopat. 

Dûcourt.  ^  Adalberon  fonda,  en  97i,  le 
monastère  de  Mouzon,dans  son  diocèse;  et» 
en  y  installant  les  moines,  il  leur  fit  un  dis- 
cours, pour  les  exhorter  à  la  pratique  exacta 
de  la  règle  de  saint  Benoit.  I!  en  fit  un  second, 
à  louverture  du  concile,  qu'il  tint  au  moi$ 
de  mai  de  l'au  962,  sur  le  mont  Sainte-Marie, 
où  il  rendit  compte  des  motifs  oui  l'avaient 
déterminé  à  mettre  à  Mouzon,  aes  moines 
de  Tordre  de  Saint-Benoit,  et  du  privilège 
qu'i^  avait  obtenu  pour  eut  du  pane  >eanXIlI. 
Dans  le  même  concile,  il  établit  Liétald, 
premier  abbé  de  Mouzon. 

LetirtM.  —  Le  recueil  des  lettrée  de  Ger- 
bert  en  contient  plusieurs  d' Adalberon,  à  qui 
il  servit  pendant  quelque  temps  de  secrétaire. 
La  plupart  sont  adressées  à  des  personnes 
de  la  plus  haute  distinction,  aux  impératrices, 
aux  rois,  aux  princes  du  sang;  il  y  en  a  aussi 
à  des  archevOqu^y  ^^^  évéques  et  des  abbés. 
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On  voit  qu'il  assemblait  souveiltdes  cpneile», 

et  qu^il  employait  les  censures  pour  obligea 
les  prêtres  de  sa  dépendance  k  s'y  trouver  i 
qu*on  lui  fit  un  crime  d'avoir  fait  nommer 
son  neve^  à  l'évêché  de  Verdun,  sans  la 
narticipation  du  roi  Lothaire;  et  qu'il  se  jus-^ 
Ufia,  sans  que  ce  différend  luiftt  rien  perdre 
du  respect  et  de  rattachement  qu'il  avait 
pour  ce  prince,  à  qui  il  donna  plus  tard  la 
qualification  d'Astre  très-éclatant,  en  annon- 

Îaot  sa  mort  à  Ecbert  archevêque  de  Trêves, 
^ans  sa  lettre  au  duc  Charles  il  s'excuse  du 
sacre  de  Hugues  Capet,  en  reproduisant  cette 
pensée  :  «  Qui  étais-je,  moi,  pour  donner 
seul  un  roi  aux  Français.  II  était  l'élu  de 
tous,  et  non  l'élu  d'un  particulier  ;  c'est  à 
tort  que  vous  m'attribuez  de  la  haine  pour 
le  sang  royal;  je  prends  à  témoin  mon  ré- 
dempteur, que  je  ne  hais  pas  ce  sang.  »  A  la 
fin  de  la  dernière  lettre,  on  lit  un  distique 
d'Adalbcron.  Il  Tavait  fait  graver  sur  le  calice 
dont  il  se  servait,  dans  la  célébration  des 
saints  mystères.  Le  voici,  avec  sa  traduction  : 

Hine  iiik  ahfue  fontes  fugianê^  pnmraie  fiMee  ; 
ùtwbi  ta  p«pa/M»  Aot,  prorcui  AdMerù^  gazu 

il  Quolasolf  et  la  faim  disparaissent;  accourez 
fidèles,  c'est  l'évoque  Adalljeron,  qui  distri- 
bue au  peuple  les  richesses  ici  renfermées.  » 
)1  fit  mettre  sur  la  patène  les  paroles  sui- 
vantes :  ff  Vierge  Marie,  l'évêque  Adalberon 
vous  fait  ce  présent.  » 

Sentence  d'excommunication.  —  Thibaud 
avait  usurpé  le  siège  épiscopa)  d'Amiens;  on 
procéda  contre  lui  dans  un  concile,  et  ce  fut 
Adalberon  oui  fut  charge  de  notifier  la  sen- 
tence. Il  le  fit  par  une  lettre  aq'il  lui  adressa» 
après  qu'il  eut  ref\jsé  de  comparaître  à  un 
nouveau  concile  réuni  pour  sa  réconcilia- 
tion. 

ADALBERON,  surnommé  Asc¥U?r,  na- 
quit en  Lorraine  d*une  ftimille  connue  par  ses 
grandes  richesses.  On  ignore  en  quelle  école 
;  fit  ses  premières  études ,  m^^ls  on  sait  qu'il 
les  contmua  à  Reims,  sous  Gerbert,  vers 
l'an  970.  Il  sut  gagner  l'amitié  de  son  maî- 
tre, et  fit  sous  lui  de  tels  progrès  qu'il  passa 
dans  la  suite  pour  un  des  plus  savants  nom- 
mes de  son  siècle.  S'étant  insinué  dans  les 
bonnes  gr&ces  du  roi  Lothaire,  ce  prince  le  fit 
élire,  quoiaue  jeune  encore,  évêaue  deLaon, 
à  la  mort  ue  Roricon.  Il  fut  orcfonné  le  di- 
manche des  Rameaux  et  intronisé  le  jour  de 
Pâques  977. 11  était  possesseur  d'une  fortune 
immense,  qu'il  employa  à  augmenter  les  re- 
venus de  son  évêcné  et  de  son  chapitre.  Ses 
liaisons  avec  Fulbert  de  Chartres,  les  éloges 
gue  ce  pr^at  lui  prodigua  dans  $q$  lettres , 
rorment  un  préjugé  avantageux  en  faveur  de 
son  mérite  ;  mais  aux  qualités  de  Tesprit,  il 
ne  sut  pas  joindre  les  qualités  du  cœur.  Pon- 
tife amnitieux  et  bas  courtisan ,  il  eut  la  lâ- 
cheté de  livrer  h  Hugues  Capet  Arnoutd ,  ar- 
chevêque de  Reims,  et  Charles,  duc  de  Lor- 
raine, compétiteur  de  Hugues,  auxquels  il 
avait  donne  asile  dans  sa  ville  épiscopale.  II 
se  brouilla,  on  ne  sait  pour  quel  motif,  avec 
Gerbert,  son  métropolitain,  qui  lui  écrivit 
une  lettre  fulminante  »  dans  laquelle  il  lui 
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reproche  Tirement  sa  perfidie  et  les  dom- 
mages que  l'église  de  Laon  en  avait  soufferts. 
Il  eut  un  différend  plus  grave  avec  le  roi 
Robert,  qui  en  porta  ses  plaintes  au  saint- 
siège,  où  il  fut  cité  è  venir  justiGer  sa  con- 
duite; mais  cette  tempête  se  dissipa,  et  il 
rentra  presque  aussitôt  dans  les  bonnes  grâ« 
ces  du  roi.  Dudon,  historien  ou  plutôt  ro- 
mancier des  Normands,  le  choisit  pour  re- 
voir et  corriger  son  Histoire.  S'il  faut  en 
•croire  les  flatteries  qu'il  lui  donne,  Adalbe- 
ron  était  le  plus  grand  et  le  plus  saint  évo- 
que de  son  temps.  Il  mourut  le  19  juillet  1030, 
après  avoir  gouverné  l'église  de  Laon  pen- 
dant cinquante  ans. 

Adalberon  a  laissé  des  écrits  en  vers  et  en 
prose;  il  est  auteur  d'un  poëme  satirique, 
composé  de  kSO  vers  hexamètres,  et  dédié  au 
roi  Robert.  Adrien  Valois  en  a  donné  une 
édition  en  1663,  à  la  suite  du  Panégyrique 
de  l'empereur  Bérenger.  On  y  trouve  quel- 
ques traits  d'histoire  curieux.  L'auteur  y 
louche,  d'une  manière  ironique  et  presque 
toujours  allégoriquement,  les  travers  qui  se 
commettaient  dans  le  royaume  de  son  temps. 
C'est  une  occasion  pour  lui  de  décharger  sa 
mauvaise  humeur  sur  ceux  qu'il  n'aimait 
pas.  Gerbert,  qui  lui  avait  reproché  sa  per- 
fidie envers  le  prince  Charles ,  fut  du  nom- 
bre; c'est  lui  qii'il  désigne  sous  le  nom  de 
Neptabanus.  Adalberon  y  fait  au  roi  une  es- 
pèce de  crime  de  son  affection  pour  les  moi- 
nes ;  mais  ce  qui  montre  mieux  encore  qu'il 
est  sorti  des  bornes  d'une  juste  critique,  c'est 
que  dans  ses  censures ,  il  n'épargne  pas  môme 
saint  Odilon,  en  vénération  aux  papes ,  aux 
empereurs,  aux  rois,  aux  plus  saints  évëç^ues 
et  à  toute  l'Eglise.  Le  style  allégorique,  joint 
à  la  mauvaise  versification ,  répand  sur  tout 
le  poëme  une  grande  obscurité.  Néanmoins, 
on  ne  laisse  pas  d*y  découvrir  çà  et  là  quel- 
ques détails  intéressants  sur  la  personne  du 
roi  Robert,  sur  les  forces  et  la  grandeur  de 
son  royaume,  et  sur  certains  usages  ignorés 
de  nos  jours. 

Dom  Bernard  Pez  a  découvert,  dans  une 
bibliothèque  de  Bavière,  le  manuscrit  d'un 
autre  ouvrage  d' Adalberon,  adressé  à  Foul- 
ques, évéque  d'Amiens,  sous  ce"  titre^  :  De 
modo  rectt  argumentandi  et  prœdicandi  Dia- 
logus.  Il  est  f&cheux  qu'en  publiant  tant  d'au- 
tres monuments,  il  n'ait  pas  fait  à  celui-là 
le  môme  honneur.  Nous  aurions  nu  juger  si 
Adalberon  était  meilleur  philosophe  et  rhé- 
teur qu'habile  poëte,  et  s^l  avait  réellement 
autant  d'éloquence  que  Fulbert  de  Chartres 
lui  en  reconnaissait. 

AD  ALBERT  (saint),  évëque  de  Prague, 
né  en  939,  d'une  famille  noble  de  Bohême, 
étudia  à  Magdebourg  auprès  de  l'évéque 
Adalbert  doot  il  prit  le  nom.  De  retour  à 
Prague  et  sacré  évéque,  il  fit  d'inutiles  efforts 
pour  corriger  les  mœurs  duclergé  deBohéme, 
qui  le  persécuta  et  le  força  de  s'enfuir  àRome, 
où  le  pape  Jean  XV  le  dégagea  de  ses  obli- 
gations envers  son  diocèse.  Rentré  dans  sa 
patrie  que  de  nouvelles  persécutions  le  for- 
cèrent de  quitter  une  seconde  lois,  il  voyagea 
en  Hongrie,  eu  Pologne,  où  il  se  livra  avec 


ardeur  au  ministère  de  la  prédication.  Hais 
son  zèle  avait  besoin  d'une  tâche  plus  péni- 
ble et  plus  dangereuse  ;  la  Prusse  était  en^ 
coro  iaoUtre  ;  la  foi  chrétienne  n'avait  ja- 
mais été  annoncée  à  ses  habitants.  Il  s'y  ren- 
dit avec  une  faible  escorte  et  obtint  d'abord 
les  plus  grands  succès  ;  mais  entraîné  par 
son  zèle,  il  aborda  dans  une  petite  île,  dont 
les  sauvages  habitants  le  reçurent  fort  mal. 
Le  ton  impérieux  avec  lequel  il  leur  or- 
donna de  quitter  leurs  idoles,  excita  leur 
indignation.  Ils  le  saisirent,  l'enchaînèrent, 
et,  à  l'instigation  d'un  prêtre  païen  nommé 
Ségo,  ils  le  percèrent  de  coups  de  lance  ;  et 
il  obtint  ainsi  les  honneurs  du  martyre.  Cet 
événement  arriva  en«997,  le  29  avril,  jour 
où  l'Eglise  célèbre  sa  fête.  On  l'appela  l'ApA- 
tre  de  la  Prusse.  Boleslas,  prince  de  Pologne, 
racheta  son  corps,  pour  une  quantité  d'or 
d'un  poids  égal.  —  Saint  Adalbert  passe  pour 
l'auteur  du  chant  guerrier  Boga  ilodztca, 
que  les  Polonais  ont  coutume  d'entonner 
avant  de  marcher  à  l'ennemi. 

ADALBERT  de  Metz.  —  S'il  faut  en  croire 
Trithèine,  Adalbert  se  rendit  habile  dans  tou- 
tes sortes  de  sciences.  H  était  né  dans  la  Belgi- 
que, de  parents  nobles.  Il  embrassa  de  bonne 
heure  la  vie  monastique.  Ses  progrès  dans 
les  lettres  le  mirent  en  état  de  les  enseigner 
aux  autres,  dans  l'abbave  de  Saint-Vincent, 
à  Metz  ;  ce  qu'il  ne  put  iaire  qu'après  l'année 
968 ,  époque  de  sa  fondation.  La  qualité 
d'écolfttre,  Je  temps  et  le  pays  où  il  vécut, 
font  conjecturer,  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance, que  cet  Adalbert  est  le  scolastique 
du  môme  nom  dont  Gerbert  a  fait  l'épitaphe 
dans  une  de  ses  lettres.  On  y  voit  qu  il  mou- 
rut dans  un  Age  peu  avancé.  Il  laissa  plusieurs 
écrits,  parmi  lesauels  Trithème  compte  une 
Chronique  où  il  aonnait  la  suite  de  tous  les 
évoques  de  Metz ,  jusqu'à  Adalberon,  mort 
en  964.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  cet  ou- 
vrage. On  en  cite  un  autre  où  Adalbert  don- 
nait V Abrégé  des  Morales  de  saint  Grégoire. 
Il  l'avait  fait  à  la  prière  du  prêtre  Hartmann, 
à  qui  il  le  dédia.  Sa  Chroniçi\ée  était  adres- 
sée à  l'évéque  Adalberon.  Ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  écrits  n'ont  encore  vu  le  jour.  Dans 
le  titre  de  V Abrégé  des  Morales  ^  Adalbert  ne 
prend  que  le  titre  de  diacre,  mais  dans  le 
corps  de  l'ouvrage  il  se  donne  celui  de  prêtre 
et  de  moine;  ce  qui  peut  faire  juger  que 
dans  le  cours  de  son  travail,  il  avait  été  élevé 
au  sacerdoce. 

ADALBERT,  moine  d'Hirsauge,  à  la  de- 
mande de  Baudran,  évéque  de  Spire,fut  tiré 
de  son  monastère  pour  être  placé  à  la  tête 
de  celui  de  Ciingenau,  peu  distant  de  la  pe- 
tite ville  de  Landau,  dans  le  même  diocèse. 
n  le  gouverna  avec  une  sagesse  et  une  habi- 
leté telles,  que  Trithème  ne  craint  pasd'aOlr- 
mer  que  s'il  fût  resté  dans  son  abbaye  d'Hir- 
sauge, il  l'eût  sauvée  de  la  ruine  complète 
3ui  la  désola  de  son  temps.  Il  vivait  à  la  (in 
u  xr  siècle,  et  il  est  auteur  de  quelques 
opuscules  reproduits  dans  le  Cours  complet 
de  Patrologie 

ADALBKRT,  nue  Pitsous  dit  avoir  été 
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moine  bénédictin  de  la  congrégation  de 
Cluoy»  dans  le  monastère  de  Spaldingen,  en 
Angleterre*  florissait  vers  l'an  1160.  Il  Qt  des 
extraits  du  commentaire  de  saint  Grégoire 
sur  le  livre  de  Job,  et  les  dédia  au  prêtre 
Uérimann.  L'épitre  dédicatoire  ou  prologue 
se  lit  dans  le  premier  tome  des  Anecdotes 
de  dom  Martenne.  Pitseus  fait  mention  de 

3uelques  homélies  du  moine  Adalbert ,  et 
un  de  ses  ouvrages  intitulé  :  Miroir  de  /V- 
tat  de  Vhomme.  Ces  écrits  ont  été  publiés, 
pour  la  première  fois,  dans  le  Cours  complet 
de  Patrologiede  M.  l'abbé  Migne, Paris,  1852. 

ADAM»  originaire  de  Paris,  était  très-ins- 
truit dans  les  arts  libéraux.  Vers  l'an  1059, 
se  rendant  à  Athènes  pour  s'y  perfectionner 
dans  les  sciences  des  Grecs,  il  passa  à  Spa- 
latro,  en  Dalmatie.  L'évèque  Laurent,  trans- 
féré depuis  peu  à  ce  siège  par  le  pape  Ni- 
colas II,  le  reçut  avec  honneur,  et  le  pria  de 
rédiger  en  meilleur  style  les  Actes  du  mar- 
tyre des  saints  Domnius  et  Anastase.  Adam 
I  entreprit ,  et ,    non  content  de  retoucher 
l'ancienne  légende  de  ces  martyrs,  il  com- 
posa des  hymnes  en  leur  honneur ,  et  mit 
en  vers  tout  ce  qui  se  chantait  dans  l'ofSce 
de  saint  Domains.  Il  ne  reste  de  ces  Actes 
que  ce  qui  s'en  est  trouvé  dans  le  bréviaire 
de  cette  église,  ce  qui  se  réduit  aux  leçons 
des  Matines  ;  mais  nous  ne  savons  si  on  doit 
les  regarder  comme  bien  dignes  de  croyance, 
et  cela  pour  plusieurs   raisons,  que  nous 
nous   contentons  d'indiquer.   1*  L'original 
sur  lequel  Adam  travailla  était  en  latin  tout 
barbare;  il  avait  donc  été  écrit  plusieurs  siè- 
cles après  le  martyre  de  saint  Domnius.  ^  On 
le  fait  disciple  de  saint  Pierre,  et  établi  évo- 
que de  Salone  par  cet  apôtre.  Ce  fait  n'est 
appuyé  par  aucun  historien  ecclésiastique* 
3'  On  lit  dans  ces  Actes  qu'il  baptisait  les 
nouveaux  convertis  ,  en  puisant  de  l'eau 
dans  un  fleuve.  Ce  baptême  par  infusion  est 
contraire  à  la  pratiq^ue  des  premiers  siècles, 
où  ce  sacrement  était  conféré  par  une  triple 
immersion,  k'  Ces  Actes  parlent  d'une  éghse 
dédiée  à  la  sainte  Vierge  ;  on  n'en  connaît 
aucune,  dans  le  premier  ni  dans  le  second 
siècle  de  l'Eglise.  11  faut  donc  l'entendre 
du  viir  siècle,  dans  lequel  on  rapporte  que 
le  corps  du  saint  martyr  fut  transiéré  de  Sa- 
lone à  Spalatro,  et  déposé  dans  une  église 
de  la  sainte  Vierge.  Toutes  ces  raisons  réu- 
nies suffisent  pour  faire  suspecter  l'origina- 
lité de  ces  Actes.  On  ne  connaît  plus  ceux 
de  saint  Anastase,  retouchés  par  Adam. 

ADAM  DE  BRÈME  ,  ainsi  nommé ,  non 
parce  que  Brème  était  sa  patrie ,  mais  parce 
qu'il  V  fut  chanoine,  naquit  en  Thuringe  ou 
dans  la  Misnie.  11  se  voua  de  bonne  heure 
à  l'état  ecclésiastique,  et  fit  ses  études  dans 
un  couvent.  En  1067,  Adelbert ,  archevêque 
de  Brème,  le  fit  chanoine  et  directeur  de  l'é- 
cole de  cette  ville ,  place  alors  non  moins 
importante  qu'honorable,  puisque  ces  écoles 
étaient  les  seuls  établissements  d'instruction 
publique.  Adam  consacra  sa  vie  tout  entière 
à  ces  fonctions,  à  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne  et  à  la  publication  d'une  histoire 
eeolésiastique  intitulée;  Eistoria  ecclesias^ 


tica  Ecclesiarum  Hamburgensis  et 
vicinorumque  locorum  septentriotuUium ,  ab 
anno  788,  ad  annum  1072.  C'est  l'ouvrage  le 
plus  précieux  et  le  plus  détaillé  que  nous 
avons  sur  l'histoire  de  l'établissement  du 
christianisme  dans  le  nord  de  l'Europe. 
Comme  l'archevêché  de  Brème  était  le  centre 
des  missions,  qu'Adam  y  fut  employé  lui-  . 
même,  et  qu'il  parcourut  les  contrées  du 
Nord  qu'Anschaire  avait  visitées  200  ans  au- 
paravant, il  tira  des  renseignements  impor- 
tants soit  des  archivés  de  rarchevêché,  soit 
de  la  bibliothèque  de  son  couvent,  soit  enfin 
des  conversations  qu'il  avait  eues  avec  les 
idolâtres  et  les  missionnaires.  Adam  fit  un 
voyage  en  Danemark  ^  et  le  roi  Suénon 
Estrithson,  avec  lequel  il  s'entretint  plusieurs 
fois,  lui  donna  des  détails  précieux  sur  l'his- 
toire de  ce  royaume.  De  retour  h  Brème,  il 
écrivit  un  Traité  géographique  sur  les  Etats 
du  Nord ,  d'après  ce  qu'il  avait  recueilli  de 
la  bouche  même  du  roi  Suénon ,  et  ce  qu'il 
avait  puisé  dans  l'ouvrage  d'Anschaire.  Cette 
description  fut  publiée  d'abord  à  Stockholm, 
sous  le  titre  de  Chronographia  Seandintmœf 
1615,  et,  ensuite  à  Leyde ,  sous  ce  titre:  De 
situ  Daniœ  et  reliquarumtrans  Daniam  regio* 
num  naiuray  1629.  Ce  petit  traité  ,  quoique 
plein  de  fables,  est  curieux  comme  le  pre- 
mier essai  de  géographie  qui  ait  été  écrit  sur 
l'Europe  septentrionale ,  notamment  sur  le 
Jutland  et  sur  la  mer  Baltique.  On  doit  aussi 
à  Adam  de  Brème  les  premières  notions*  de 
l'intérieur  de  la  Suède,  août  OtheretWolistan 
ne  connaissaientqueles  côtes, etde  laRussie, 
dont  auparavant  le  nom  seul  était  connu  de 
l'Europe  chrétienne.  Il  s'étend  même  sur  les 
lies  Britanniques,  qu'il  n'avait  point  visitées^ 
et  sur  lesquelles  il  se  contente  de  répéter 
les  contes  merveilleux  de  Salin  et  de  Martia- 
nus  Capella.  Adam  de  Brème  avait  apporté 
beaucoup  de  soins  et  de  patience  dans  le 
rassemblement  des  faits  qui  forment  le  fond 
de  ses  ouvrages.  On  ignore  l'époque  précise 
de  sa  mort. 

Histoire  ecclésiastique.  —  L'ifistoire  qu'A- 
dam nous  a  donnée  est  divisée  en  quatre 
livres,  et  les  livres  sont  divisés  en  chapitres. 
Il  débute  par  l'histoire  des  Saxons ,  ce  qui 
lui  paraissait  nécessaire  parce  que  Hambourg 
dont  il  se  propose  de  faire  connaître  lesévè- 
Ques ,  est  situé  dans  la  Saxe.  Les  Saxons» 
depuis  longtemps  tributaires  des  Francs» 
avaient  secoué  le  joug  et  s'en  étaient  sépa-* 
rés.  Pépin  leur  fit  la  guerre  ;  Charlemagne, 
son  fils,  la  continua,  les  Saxons  furent  vain- 
cus et  la  paix  ne  leur  fut  accordée  qu'à  la 
condition  qu'ils  renonceraient  au  culte  des 
idoles  pour  embrasser  la  religion  chrétienne. 
Le  premier  de  leurs  missionnaires  fut  saint 
Vilfrid,  anglais  de  naissance;  le  second, saint 
Boniface  ;  le  troisième,  saint  Villehade  avec 
ses  disciples.  Us  trouvèrent  de  la  résistance 
de  la  part  des  idolâtres  ;  mais  enfin  Nidekind» 
leur  chef,  se  soumit  et  reçut  le  baptême  avec 
les  grands  seigneurs  de'  la  nation.  Alors  la 
Saxe  fut  réduite  en  province,  et  l'on  y  éri- 
gea huit  évôchés,  que  l'on  déclara  sutfragants 
des  archevêchés  de  Cologne  et  de  Mayence* 
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Adam  rapporte  l'acte  qui  en  fut  passé,  et  aui» 
eslaigné  de  Charlemagne  et  d'Hildebald, 
aircbevôque  de  Cologne  et  chapelain  du  pa- 
lai3.  Cet  acte  est  du  mois  de  juillet  788.  Le 
premier  évoque  de  Brème  fut  Willerie  ou 
Willehaire,  1  un  des  disciples  de  saint  Wille- 

hade. 

Adam  parle  ensuite  de  la  conversion  des 
JDanois  et  des  autres  peuples  voisins,  par  le 
ministère  de  saint  Anschaire,  le  premier  qui 
fut  sacré  archevêque  de  Hambourg  en  833. 
Il  rapporte  le  siège  de  Cologne  par  les  Nor- 
mandst  l'incendie  de  la  ville  de  Hambourg, 
de  son  Eglise,  de  son  monastère,  de  sa  bi- 
bliothèaue,  ajoutant  que  saint  Anschaire  fut 
obligé  aen  sortir,  n*emportant  avec  lui  que 
les  reliques  des  martyrs.  Il  se  retira  à 
Brème»  dont  le  siège  était  vacant,  et  le  pape 
Nicolas  I"  Fen  institua  archevêque,  en  unis- 
sant cette  Eglise  à  celle  de  Hambourg.  Il 
gouverna  la  première  pendant  seize  ans,  la 
seconde  pendant  dii-huit,  de  sorte  quMl  oc- 
cupa répiscopat  })endant  trente-quatre  ans. 
Ses  successeurs  dans  Tarchevôché  de  Brème, 
furent  Rimberd,  Adalgaire,  moine  de  Cor- 
l>ie,  Higer,  Reginward,  Unnus,  etc.  En  don- 
nant la  suite  de  ces  évèques  dans  le  second 
livre»  Adam  ne  se  contente  pas  de  les  faire 
connaître  par  leurs  noms,  mais  il  donne  un 
précis  de  leur  vie,  la  durée  de  leur  épisco- 
pat,  la  mort  des  papes,  des  empereurs,  des 
rois;  Férection  des  nouveaux  évèchés,  les 
uiéiropoles'dont  ils  dépendaient,  Torigine 
des  ducs  de  Saxe,  de  rarchevèché  de  iViag- 
debourg  et  des  cinq  évèchés  qui  lui  furent 
soumis.  Il  prend  de  lA  occasion  de  donner 
une  desoripiion  des  pays  où  ces  églises  sont 
situées,  des  ûeuves  qui  les  arrosent  et  des 
peuples  qui  les  habitent.  Il  passe  ensuite  au 
royaume  de  Danemark,  dont  le  roi  Harqld 
embrassa  la  religion  chrétienne,  qu'il  favb- 
lisa  toute  sa  vie.  11  nomme  les  évèques 
qu*Adaldag,  archevêque  de  Brème,  ordonna 
ea  Danemarck,  les  villes  où  il  plaça  leurs 
sièges  épit|copaux.  11  raconte  les  troubles 
dont  le  christianisme  fut  agité  sous  le  règne 
de  Suenon,  fils'd'Harold,  qui  fut  dépouiiléy 
en  haine  de  la  religion,  par  les  Danois  ré- 
voltés et  par  son  fils,  dont  la  rébellion  pro- 
fit^ à  Hérie  quis'empara  du  royaume.  Adam 
descend  dans  le  détail  de  ce  qui  regarde  Hé- 
rie, roi  de  Suède  et  de  Danemark,  et  son 
successeur  dans  ces  deux  royaumes.  Il  mar- 
que les  progrès  de  la  foi  dans  la  Suède,  le 
grand  nombre  des  martyrs  chez  les  nations 
barbares,  et  Térection  de  nouveaux  évèchés 
ehez  les  Sclaves  et  les  autres  peuples  du 
Nord.  11  a  soin  de  remarquer  que  les  arche- 
vêques de  Brème  recevaient  Tinvestiturede 
leur  dignité  par  la  crosse  que  Tempereur 
leur  mettaiten  main,  aussitôt  après  leur  élec- 
tion, et  par  le  Bàllium  qui  leur  était  envoyé 
par  le  pape.  Sur  la  fin  du  second  livre,  Adam 
se  plamt  du  relâchement  des  mœurs  dans  le 
clergé,  et  le  regarde  comme  plus  préjudicia- 
ble à  TEglise,  que  ne  fut  Vincendie  qui  con- 
suma celle  de  BrèmV,  son  trésor,  son  cloî- 
tre, ses  livres,  ses  ornements  et  les  éditices 
de  la  ville. 


DE  PATRMXMSIE.  ADA  9S 

Adam  commence  son  troisième  livre  par 
réloge  de  Farchevèque  Adalbert,  dont  il  re- 
lève toutes  les  vertus,  et  en  particulier  le 
zèle  pour  Taccroissement  de  la  religion.  Dès 
la  première  année  de  son  épiscopal,  il  s'ap- 
pliqua à  réparer  Téglise  deBrème,  le  cloître 
et  les  autres  bâtiments  nécessaires  à  Thabi- 
tation  des  chanoines.  Il  envoya  des  députés 
aux  rois  du  Nord,  pour  lier  adfiitié  avec  eux; 
écrivit  aux  évèques  et  aux  prêtres  établis  en 
Danemark,  en  Suède  et  en  Norwége,  pour 
les  exhorter  à  la  garde  de  leurs  églises  et  à 
leur  accroissement,  en  travaillant  sans 
crainte  h  la  conversion  des  païens.  U  força 
le  roi  Suénon  à  se  séparer  ae  sa  parente, 
qu*il  avait  épouséecontre  les  lois  de  l'Eglise, 
et  démasqua  un  certain  Osmund,  qui  se  di- 
sait légat  du  pape  pour  la  Suède,  et  faisait 
porter  la  croix  devant  lui  comme  un  arche- 
vêque. En  Norwége,  le  roi  Harold  exerçait 
une  cruelle  tyrannie  contre  les  chrétiens  ; 
Adalbert,  dont  les  avertissements  avaient  été 
méprisés ,  le  fit  admonester  par  le  p&pe 
Alexandre  II.  Par  sa  réconciliation  avec  le 
roi  Suénon,  et  par  le  traité  d'alliance  qu'il 
ménagea  entre  ce  prince  et  Tempereur 
Henri  III,  il  fit  faire  de  grands  progrès  à 
l'Evangile  dans  tous  les  pavs  du  Nord,  et 
jusque  chez  les  Sclaves.  Il  lui  venait  des  dé- 
putes de  rislande,  du  Groenland  et  des  Or- 
cades,  lui  demander  des  missionnaires.  Ce- 
pendant ce  zèle  de  la  foi  et  de  U  gloire  de 
Dieu  ne  lui  faisait  pas  négliger  ce  qui  con- 
tribue aussi  à  la  gloire  humaine.  Par  $qs 
soins,  la  ville  de  Brème,  quoique  petite»  de- 
vint la  Rome  du  Nord,  et  on  y  accourait  de 
toutes  parts.  Le  désir  d'ériger  son  archevê- 
ché en  patriarcat  l'occupait  sans  cosse  ;  le 
^oin  (lu  christianisme  naissant  chez  les  Bar- 
bares septentrionaux  lui  fournissait  un  pré- 
texte spécieux;  mais  la  mort  du  p^pe  et  de 
Fempereur  Henri  III  coupa  court  à  tous  ces 
projets.  Appelé  à'  la  régence  pendant  la  mi- 
norité d'Henri  IV,  on  peut  dire  que  l'Eglise 
de  Brème  se  ressentit  de  l'application  qu'U 
donna  aux  affaires  dç  l'Etat,  en  voj^ani  les 
siennes  s'en  aller  en  décadence. 

L'historien  consacre  son  quatrième  livre  à 
enregistrer  tous  ses  malheurs.  Herman,  fils 
de  Bernard,  duc  de  Saxe,  ravagea  l'açchevô- 
ché  de  Brome  et  de  Hambourg  ;  mais  le  roi 
Henri  IV  consola,  en  quelque  façon,  ces 
Eglises,  en  leur  envoyant  des  oro.emeuts,  dus 
vases  d'argent,  trois  calices  d'or,  des  chande- 
liers, des  encensoirs  d'argont  et  des  livres, 
dont  un  psautier  était  écrit  en  leltces  d'or, 
richesses  opimes  que  l'archçvôque  ^dalbert 
employa  à  agrandir  soi>  église,  en  lui  acqué- 
rant des  fiefs  et  des  comtés.  Adam  se  plaint 
amèrement  que,  pour  payer  le  prix  d'un 
certain  comté,' situé  dans  I4  Frise,  Adalbert 
ait  vendu  ou  fait  briser  dos  croix  d'or  or- 
nées de  pierres  précieuses,  des  autels,  des 
couronnes  et  d'autres  ornements,  dont  le 
produit  ne  put  former  qu'environ  la  moitié 
de  la  somme,  ce  qui  mit  TEglise  dans  la 
gène  et  exposa  son  archevêque  a  la  risée  pu- 
blique. Vers  le  même  temps,  le  prince  Go- 
thescalc,  qui  avait  aidé  à  convertir  une 
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grande  partie  de  la  Sclavonie,  fut  mis  à  mort 
avec  le  prôCre  Ippon  et  un  grand  nombre  de 
clercs  et  de  laïques,  par  ceux-là  mêmes  qu'il 
avait  convertis  à  la  foi  et  qui  étaient  retour- 
Dés  à  ridolâtrie.  Ces  barbares  ravagèrent  en- 
suite toute  la  province  de  Hambourg,  y  mi- 
rent tout  à  feu  et  à  sang,  et  en  chassèrent 
J'archeTéque.  Tous  ces  maux,  dit  Thistorien, 
n<»us  avaient  été  annoncés  par  une  comète 
qui  ap^Mirut  la  même  année,  vers  la  fête  de 
Pâques.  L*archevêque  resta  trois  ans  hors  de 
5on  église  ;  le  mauvais  état  de  ses  affaires 
le  força  de  se  réconcilier  avec  ceux  qu'il 
a?ait  traités  auparavant  avec  trop  de  hau- 
teur. Sa  mort,  si  Ton  en  croit  Adam,  fut  pré- 
cédée de  plusieurs  prodiges;  on  vit,  entre 
autres,  à  Brème  les  crucifix  répandre  des  lar- 
xues.  Il  mourut  à  Goslar  le  lu  mars  1072,  et 
fut  rapporté  à  Brème,  oii  on  Tenterra  dans  le 
chœur  de  la  nouvelle  église  qu'il  avait  bâtie. 
ÛQ  ne  trouva  dans  son  trésor  que  des  reli- 
ques de  saints  et  des  ornements  sacrés.  Adam 
rappelle  le  concile  de  Sclcswijc  et  les  abus 
qui  le  rendirent  nécessaire  ;  u  rapporte  la 
lettre  que  le  nape  Alexandre  II  écrivit  à  ce 
sujet  a   tous  les  évoques  de  Danemark,  et 
deux  autres  qu'Adalbert  adressa  lui-même 
aux  évêques  soumis  à  sa  métropole,  pour  les 
inviter  au  concile.  Il  marque  ensuite  les  évê- 
ques qu*il  avait  ordonnés,   neuf  en  Oane- 
luark,  six  en  Suède,  deux  en  Norwége,  vingt 
en  tout,  dont  trois  domeurèrent  inutiles  en 
cherchant  plutôt  leurs  intérêts  que  les  inté- 
rêts de  Jésus-Christ.  Cet  archevêque  traitait 
avec  beaucoup  d'honneur  les  légats  du  p^pe, 
disant  qu*il  ne  reconnaissait  que  deux  maî- 
tres, le  pape  et  le  roi.  Le  pape  lui  accorda 
elà  ses  successeurs  le  privilège  d*établir  des 
évôchés  dans  tout  le  Nord,  même  malgré  les 
rois,  et  de  choisir  dans  sa  chapelle  ceux  qu*il 
voudrait,  pour  les  ordonner  évêques.^ 

Pour  rendra  son  histoire  plus  complète, 
Adam  y  avait  ^oi^té,  ainsi  gue  nous  l'avons 
dit,  une  description  très-intéressante  des 
royaumes  et  des  provinces  du   Nord  qui 
avaient  embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ.  Ou- 
tre la  description  des  lieux,  il  fait  des  re- 
marques sur  les  mœurs  et  les  usages  des 
peuples.'  11  dit  4es  Danois  que  quand  quel- 
qu'un d*eux  est  convaincu  d'uq  crime  de 
lèze-majestéyil  aime  mieux  qu  on  lui  tranche 
la  tête  que  de  so.uffrir  les  verges  ou  la  bas- 
tonnade. C'est  une  gloire  pour  eux  que  de 
témoigner  de  la  jpii^  lorsqui*ils  vont  au  sup- 
plice; ils  ont  les  larmes  en  horreur,  et  us 
n*en  versent  n^s  même  à  la  mort  de  leurs 
proches.  Leè  nabitanls  de  la  Courlande  sont 
si  cruelSy  que  tout  lé  monde  les  fuit  ;  ils  sont 
très-attachés  au  culte  des  idoles.  Les  Islan- 
dais adorent  des  dragons  auxquels  ils  immo- 
fent  des  hommes  qu'ils  achètent  après  les 
avoir  examinés  et  s'être  convaincus  qu'ils 
ifont   aucun    défaut    corporel.    Lés    Sué- 
dois punissent  de  mort  Tadultère  et  la  vio- 
lence faite  à  une  vierge.  Ils  regardent  comme 
on  opprobre   de  refuser  l'hospitalité  aux 
étrangers.  Cette  nation  a  un  temple  fameux 
à  Upsal.  Il  est  tout  revêtu  d'or,  et  on  y  ré- 
vère les  statues  de  trois  dieux,  Thar,  qui 


tient  la  foudre  et  est  comme  le  Jupiter  des 
anciens  Romains  ;  Vadan,  qui  préside  à  la 
guerre,  et  Friccon,  qui  donne  la  paix  et  les 
plaisirs.  Tous  les  neuf  ans  on  célèbre  à  Cp- 
sal  une  fête  solennelle,  où  tous  sont  obligés 
d'envoyer  leur  offrande.  Personne  n'en  est 
exempt,  les  chrétiens  même  sont  contraints 
à  se  racheter  de  cette  superstition.  Dans  la 
Norwége,  les  peuples  sont  très-chastes  et 
très-sobres  en  tout  ;  les  nobles,  comme  les 
anciens  patriarches,  gardent  les  troupeaux  et 
vivent  du  travail  de  leurs  mains.  Les  habi- 
tants de  rtle  de  Thvle  sont  de  mœurs  si 
douces  et  si  charitables,  que  tout  est  com- 
mun entre  eux  et  avec  les  étrangers.  Ils  re- 
gardent leur  évêaue  comme  leur  roi  ;  ils  se 
règlent  sur  sa  volonté,  et  tout  ce  qu'il  leur 
dit,  soit  de  la  part  de  Dieu,  soit  par  l'auto- 
rité des  divines  Ecritures,  ils  le  tiennent 
pour  loi.  — Ce  traité  est  suivi  d'un  épilogue 
en  vers  hexamètres,  adressé  par  Adam  à 
l'archevêque  Liômar,  successeur  d'Adaibert. 
Le  poète  y  fait  l'éloge  de  ce  prélat,  de  son 
éloquence,  de  son  intelligence  dans  les  di- 
vines Ecritures  et  de  sou  assiduité  à  la  lec- 
ture des  Pères.  U  compare  son  élection  à 
celles  qui  se  faisaient  aans  l'église  primi- 
tive, et  la  regarde  comme  l'époque  du  réta- 
blissement de  la  liberté  et  de  la  paix  dans 
l'Ë^Iise  de  Brème  et  de  Hambourg. 

Historien  sincère  et  fidèle,  Adam  proteste, 
dans  la  préface  de  son  ouvrago,  gue  la  pas- 
sion n'a  eu  aucune  part  à  son  récit  ;  qu'il  n'y 
a  rien  hasardé,  mais  qu'il  a  rapporté  ûdèle- 
ment  les  faits,  tels  qu'il  les  avait  trouvés 
dans  des  mémoires  authentiques.  Il  est  cité 
avec  éloge  dans  la  Chronique  des  Sèhwes  par 
Hermold,  et  dans  les  Annaleê  de  Baronfus. 
Lambecius  lui  reproche  quelques  inexacti- 
tudes; mais,  dit  Fabricius,  on  les  pardonne 
facilement  à  qui  a  su  réunir  des  documents 
si  rares  et  si  mtéressants  pour  l'histoire  ec- 
clésiastique du  Nord. 

ADAM  DE  PETIT-PONT,  Anglais  d'ori- 
ffioe,  vint  étudier  à  Paris  sous  Matthieu 
d'Angers.  Bientôt  après,  devenu  maître  à 
son  tour,  il  ouvrit  une  école  publique  sur  le 
Petit-Pont,  ce  qui  lui  en  fit  donner  le  sur- 
nom. Professeur  renommé,  U  ne  tarda  pas  à 
voiries  élèves  se  presser  autour  de  sa  chaire. 
Il  y  enseigna  successivement  la  çraramaire, 
la  rhétorique,  la  dialectique;  puis  il  passa 
de  là  à  l'école  de  la  catn(^drafe,  où  il  pro- 
fessa la  théologie.  L'évoque,  pour  le  récom- 
penser, le  fit  chanoine  de  l'Eçlise  de  Paris, 
et  plus  tard  il  fût  nommé  évêque  de  Saint- 
Joseph  en  Angleterre.  C'était  un  fort  bel  es- 
prit qui  savait  beaucoup  de  choses,  et  se 
montrait  plus  attaché  à  Aristote  que  tous  les 
autres  professeurs.  Mais  il  avait  la  réputa- 
tion d'être  sujet  h  l'envie;  ce  qui  l'empê- 
chait de  communiquer  aisément  aux  autres 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises.  Quoi- 

2ue  Jean  de  Salisbury  ne  fréquentât  pas  son 
cole,  cependant  il  ne  laissa  pas  de  le  culti- 
ver, et  le  ga^na  tellement  par  ses  assiduités 
qu'Adam  lui  découvrait  avec  complaisance 
tout  ce  qu'une  longue  étude  lui  avait  appris, 
il  nous  reste  de  lui  un  traité  de  dialectique 
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intitulé  :  Ars  di$$erendi^  qui  conOrme  com- 
plètement la  réputation  qu'il  s'était  acquise 
comme  professeur. 

ADAM,  surnommé  FEcossais,  parce  que 
sa  famille  était  originaire  d'Ecosse,  où  le 
PRiMONTRé,  parce  qu'il  était  religieux  de  cet 
ordre,  vivait  dans  le  xii*  siècle.  Saint  Nort- 
bert,  instituteur  de  l'ordre  des  Prémontrés, 
l'envoya  en.  Ecosse  enseigner  l'Ecriture 
sainte  et  professer  la  théologie.  Il  fut  depuis 
tiré  de  cet  emploi,  pour  être  fait  évêque  de 
Withern.  De  là  il  passa  en  France,  où  il 
mourut  en  1180,  après  s'être  distingué  par 
sa*  piété  et  par  son  savoir.  C'est  fout  ce  que 
nous  savons  de  sa  vie.  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  imprimés  à  Anvers  en  1659,  entre 
autres,  un  Commentaire  iur  la  Règle  de 
saint  Augustin  ;  un  Traité  des  trois  tàbem^ 
des  :  un  autre,  des  trois  genres  de  contempla" 
rîon,  et  quarante-sept  sermons  sur  diverses 
fêtes  de  l'année;  mais  le  plus  important  de 
ses  écrits,  et  le  seul  dont  nous  croyons  de- 
voir rendre  compte,  est  celui  quia  pour  titre  : 
Soliloque  de  Vdme. 

Cet  ouvrage,  divisé  en  deux  livres  et  dédié 
aux  prieur  et  religieux  de  Saint-André  d'E- 
cosse, est  écrit  en  forme  de  dialogue  où  la 
raison  fait  l'office  d'interlocutrice  avec  l'flme. 
Dans  le  i*'  livre,  Adam  fait  voir  que  l'état 
religieux  n'est  pas  exempt  de  tentations, 
parce  que  la  vie  de  l'homme  sur  la  terre  est 
une  guerre  continuelle  où  il  faut  vaincre 
pour  être  couronné.  Si  les  tentations  sont 
plus  vives  dans  la  religion  gue  dans  le  monde, 
c'est  que  l'ennemi  a  nesoin  de  se  venger  du 
religieux  qui  a  secoué  son  joug;  au  con- 
traire, comme  il  exerce  sans  contradiction 
son  empire  sur  les  personnes  du  monde,  il 
les  laisse  en  paix  ;  aussi  la  religion  fournit- 
elle  des  armes  plus  fortes  pour  surmonter  les 
tentations;  ces  armes  sont  la  prière,  le  chant 
des  psaumes,  la  méditation  des  saintes  Ecri- 
tures, et  l'humble  confession  des  péchés. 
Une  autre  peine  de  l'état  religieux,  mais  par- 
ticulière à  l'ordre  de  Prémontré,  c'est  qu'à 
certains  jours,  en  présence  de  la  commu- 
nauté rassemblée  en  chapitre,  sous  la  prési- 
dence de  l'abbé  ou  du  supérieur ,  les  reli- 
gieux se  proclament  mutuellement  coupa- 
bles de  fautes  qui,  sans  cette  proclamation, 
ne  seraient  peut-être  connues  que  de  celui 
qui  les  découvre  et  de  celui  qui  les  a  com* 
mises.  L'Ame  se  plaint,  et  du  peu  de  compas- 
sion que  l'abbé  témoigne  en  cette  occasion, 
et  du  manque  de  charité  dans  les  proclama- 
tions. Adam,  sous  le  nom  de  la  raison,  ré- 
pond qu'en  cela  les  frères  n'agissent  point 
par  haine,  ni  par  aigreur,  mais  par  un  motif 
de  charité  et  d'amour.  Leur  but  est  de  se 
corriger  mutuellement,  aQn  qu'il  ne  reste 
rieu  en  eux  qui  déplaise  à .  Jésus-Christ.  Il 
y  a  de  la  témérité  à  accuser  de  dureté  un 
supérieur  qui  ne  témoigne  tant  d'attention 
à  écouter  les  fautes  de  sqs  religieux  que  pour 
les  en  absoudre  avec  connaissance.  Il  y  a  de 
la  présomption  à  approfondir  les  intentions 
des  supérieurs;  il  sulllt  de  savoir  aue  leurs 
préceptes  sont  de  Dieu  qu'ils  représentent, 
et  qui  leur  a  communiqué  son  autorité. 


Adam  fournit  encore  à  la  raison  des  répon 
ses  contre  les  objections  de  l'Ame.  La  clô- 
ture maintient  le  religieux  dans  la  solitude, 
où  Dieu  parle  au  cœur  ;  la  précipitation  dans 
le  chant  des  offices  serait  une  marque  qu'on 
n'honore  Dieu  que  des  lèvres  ;  le  travail  des 
mains  est  utile  à  l'Ame,  pour  la  sauver  des 
dangers  du  désœuvrement,  et  au  corps  pour 
l'entretien  de  la  santé;  l'abstinence  de  viande 
est  une  pénitence  que  le  monde  partage 
quelquefois  avec  eux;  les  veilles  ne  sont  une 
souffrance  que  pour  ceux  qui  ne  se  coucheut 
pas  aux  heures  prescrites;  enfin  le  silence 
est  nécessaire  à  la  conservation  de  la  reli- 
gion, de  la  paix,  de  la  iustice  et  de  la  sain- 
teté. 

Le  second  livre  est  une  explication  de  la 
formule  de  profession  usitée  dans  l'ordre  de 
Prémontré.  Elle  est  conçue  en  ces  termes  : 
«  Je  m'offre  et  me  confie  à  l'Eglise  de  Dieu, 
et  promets  la  conversion  de  mes  moeurs  et 
la  stabilité  dans  ce  lieu,  selon  l'Evangile  de 
JésuS'Christ,  l'institution  apostolique  et  la 
règle  canoniaue  de  saint  Augustin.  Je  pro- 
mets aussi  obéissance,  jusqu'à  la  mort,  au 
supérieur  de  cette  église  et  à  ses  successeurs, 
choisis  canoniquement  par  la  plus  saine 

Ï)artie  de  cette  congrégation.  »  Adam  dit  que 
a  conversion  des  mœurs  consiste  à  se  cor- 
riger de  ses  défauts,  à  acquérir  les  vertus 
opposées,  et  principalement  les  vertus  Je 
son  état;  qae  le  vœu  de  stabilité  dans  une 
même  maison  oblige  à  y  rester  jusqu'à  la 
mort;  toutefois,  il  est  des  cas  où  l'on  peut 
quitter  sa  maison  de  profession,  c'est  lors- 
qu'on est  élu  canoniquement  pour  en  gou- 
verner une  autre,  et  que  cette  élection  s'est 
faite  du  consentement  de  l'abbé.  Il  met  au 
nombre  des  fautes  grièves  le  vice  de  la  pro- 

Sriété,  et  cite  ce  qui  en  est  dit  dans  la  règle 
e  saint  Benoît.  Il  veut  que  l'obéissance  pro- 
mise à  l'abbé  soit  sans  bornes,  à  moins  qu'il 
ne  commande  des  choses  contraires  à  la  loi 
de  Dieu.  Parlant  de  la  confession  des  péchés, 
son  sentiment  est  que  les  religieux  doivent 
la  faire  à  leur  abbé,  sans  que  la  crainte  d'en 
être  trop  connus  puisse  les  détourner  de  ce 
devoir.  Il  recommande,  comme  une  des  ver- 
tus les  plus  nécessaires,  l'amour  mutuel  en- 
tre l'aboé  et  les  religieux.  Pourvu  ^ue  l'on 
remplisse  exactement  tous  les  exercices  qui 
se  font  en  commun,  il  regarde  comme  auto- 
risées les  prières  et  les  œuvres  particulières 
de  piété  et  de  dévotion. 

Le  style  d'Adam  se  ressent  de  son  époque, 
et  plus  encore  du  pays  où  il  a  vécu.  Dans  uii 
temps  où  la  science  était  rare»  tout  ce  que 
des  savants  écrivaient  était  précieux  et  pré- 
cieusement recueilli.  Cette  opinion,  qui  n'esi 
que  vraie  pour  la  plupart  des  écrivains  dt 
même  siècle,  est  d'une  application  cooiplètc 
quand  il  s'agit  des  écrivains  anglais. 

ADAMAN,  successeur  de  Failbeus  dan: 
le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Hi,  sur  lei 
confins  do  l'Ecosse,  vivait,  selon  Vossius 
\;m's  l'an  690.  Député  de  sa  nation  vers  Al 
Irid,  roi  do  Norlhumbrie,  il  eut  occasion 
.  pondant  le  séjour  qu'il  ût  dans  ce  royaume 
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fobsener  les  pratiques  de  l'Eglise  angli- 
cane, qui  alors  étaient  celles  de  l'Eglise  uni- 
rerselle.  Elles  différaient  de  celles  des  Hi- 
bernais à  plusieurs  égards,  mais  principa- 
lement à  1  égard  de  la  pâque.   Cependant, 
quoique  Adaman  se  fût  conforme,   en  ce 
poiut,  à  l'usage  de  TEglise  romaine,  il  con- 
servait la  tonsure  telle  que  les  clercs  d'Hi- 
bemie  avaient  coutume  de  la  porter.  Un  jour 
étant  allé  rendre  visite  à  Céolfride,  abbé  de 
Wiremoutb,  celui-ci  lui  demanda  pourquoi, 
prétendant  à  la  couronne  immortelle,  il  en 
portait  une  si  imparfaite  sur  sa  tète  7  «  Si 
TOUS  cherchez,  lui  dit-il,  la  société  de  saint 
Pierre,  comment  imitez-vous  la  tonsure  de 
celui  aue  saint  Pierre  a  anatbématisé.  i>  En 
effet,  les  Romains,  et  les  Anglais  à  l'imita* 
tion  des  Romains,  ne  portaien-t  qu'une  cou- 
ronne de  cheveux  et  se  faisaient  raser  tout  le 
dessus  de  la  tête.  Adaman  répondit  :  «  En- 
core aue  je  porte  la  tonsure  de  Simon,  je 
n'en  aéteste  pfts  moins  ses  erreurs.  »  Pour- 
tant il  se  rendit  aux  avis  de  Céolfride,  et,  de 
retour  à  son  naonastère,  il  voulut  engager  ses 
moines  à  changer  leurs  anciens  usages  ;  mais 
ses  efforts  furent  inutiles.  Il  fut  plus  heu- 
reux en  Irlande  :  presque  tous  les  religieux 
de  son  ordre  se  conformèrent  à  ce  qu'il  exi- 
gea d'eux.  Il  profita  de  cet  exemple  pour 
réitérer  ses  instances  dans  son  monastère  de 
Hi,  mais  elles  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Après  une  vie  de  prière  et  d  étude,  il  mou- 
rut le  23  de  septembre,  en  704  ou  705,  Agé 
Je  plus  de  quatre-vingts  ans. 

Nous  avons  d' Adaman  une  Vie  de  saint 
Colomban,  apôtre  des  Pietés  ou  Ecossais, 
fondateur  et  premier  abbé  du  monastère  de 
Bi.  Nous  pouvons  nous  en  former  une  idée 
par  Quelques,  passages  de  la  préface  qu'il  a 
publiée  en  tè  te  de  cet  ouvrage.  «  C'était  un 
homme  d'une  vie  vénérable  et  d'une  sainte 
mémoire,  notre  P.  Colomban,  le  pieux  fonda- 
teur de  notre  monastère.  Son  nom  était  l'ho- 
monyme de  celui  du  prophète  Jonas  et  avait 
b  même  signification.  Aussi  croyons-nous 
que  c'est  la  Providence  elle-même  qui  a  ins- 
piré ridée  de  donner  un  tel  nom  à  cet 
homme  de  Dieu.  En  effet,  suivant  l'Evangile, 
c*est  sous  la  forme  d'une  colombe  que  le 
^int-Ësprit  assista  au  baptême  de  Jésus- 
Christ.  Aussi,  dans  la  plupart  des  livres  sa- 
crés, ce  nom  sert-il  àdésigner  l'Ësprit-Saint. 
Le  Christ  recommande  à  ses  disciples  de  con« 
server  dans  leur  cœur  l'innocence  et  la  sim- 
plicité de  la  colombe.  Donc  c'était  ainsi  que 
de?ait  se  nommer  celui  dont  le  cœur  simple 
etdoDtrâme  innocente  devaient  servir  d'asile 
^H^ grâces  du  Saint-Esprit;  car  dès  les  pre- 
miers jours  de  l'enfance  jusqu'aux  derniers 
jours  de  l'&ge  le  plus  reculé,  il  n'a  jamais 
^essé  de  s'en  montrer  digne  par  sa  candeur 

l^sa  simplicité Maintenant,  en  abordant 

^  vie  et  les  actions  de  saint  Colomban,  nous 
^us  proposons  de  les  raconter  le  plus  briè- 
^emeat  possible,  mais  pourtant,  sans  que 
celte  concision,  que  nous  nous  proposons 
pour  règle,  ne  nous  fasse  jamais  rien  oraet- 
Jre  de  ce  qui  peut  faire  ressortir  la  gloire  et 
*«  vertus  de  notre  héros.  De  ses  miracles 


nous  ne  dirons  que  quelques  mots,  mais,  as* 
sez  pourtant  pour  contenter  la  sainte  avidité 
du  lecteur;  car  comme  nous  n'avons  que 
des  faits  merveilleux  à  raconter,  nous  divi- 
sons notre  récit  en  trois  livres. 

«  Le  premier  contiendra  ses  révélations 
prophétiques  ;  le  second,  les  prodiges  qu'il 
accomplit  par  la  vertu  de  Dieu  ;  et  le  troi- 
sième enfin  les  apparitions  angéliques  dont 
il  fut  favorisé,  et  les  manifestations  sublimes 
que  Dieu  lui  fit  entrevoir  de  ses  célestes 
clartés. » 

A  la  fin  de  sa  préface,  il  prévient  le  lec- 
teur ({u'il  n'avancera  rien  de  douteux  ni  d'in- 
certain, qu'il  ne  rapportera  que  ce  qu'il  aura 
appris  de  gens  dignes  de  foi,  ou  lu  dans  des 
livres  aussi  sagement  écrits  que  sagement 
pensés.  —  Dom  Mabillon  a  publié  cette  Vie 
dans  le  premier  volume  des  Actes  de  Tordre 
de  Saint-Benoît.  Jacques  Bas  nage  en  a 
donné  une  autre  édition  dans  son  Thetaurui 
monumentorum  eccltsxasiicorvm  historico^ 
rum^  et  c'est  cette  dernière  qui  se  trouve  re* 
produite  dans  le  Cour$  complet  de  Palrolo^ 
gie.  Paris,  1850.  On  a  imprimé  à  Ingolstad, 
eu  1619,  sous  le  nom  d*Adaman,  une  des- 
cription de  la  Terre-Sainte  ;  mais  quoique 
rédigée  par  lui,  nous  croyons  qu'on  en  doit 
faire  les  premiers  honneurs  à  Arculphe,  évo- 
que gaulois.  Nous  dirons  ailleurs,  et  quand  il 
sera  question  de  sa  vie,  sur  quels  titres 
nous  nous  appuyons,  pour  revendiquer 
ainsi  en  sa  faveur  la  plus  beHe  part  dans  ce 
travail. 

ADELBERT,    ou    Adalbert,  que   Ton 

a  quelquefois  confondu  avec  Adrevald» 
parce  qu'ils  vivaient  dans  le  même  temps, 

Ïu'ils  étaient,  l'un  et  l'autre,  moines  de 
leury,  et  qu'ils  avaient  écrit  sur  la  même 
matière,  composa  l'Histoire  de  la  translation 
du  corps  do  saint  Benoit  de  l'abbaye  du 
Mont-Gassin  au  monastère  de  Fleury  en 
France.  Adrevald,  comme  nous  le  verrons, 
écrivit  la  relation  des  miracles  opérés  par 
l'intercession  du  même  saint;  mais  le  stvle 
du  ces  deux  ouvrages  est  si  différent,  qu  on 
est  surpris  que  des  critiques  aussi  esercés 
que  Trithème  et  Sigebert  aient  pu  les  at- 
tribuer au  même  auteur,  surtout  quand  ils 
avaient  deux  noms  revendiquant  avec  une 
égale  autorité  leur  part  respective  dans  ce 
double  travail.  Adalbert  mourut  au  monas- 
tère de  Fleury  le  22  décembre  853,  et  il 
composa  l'Histoire  de  cette  translation,  en- 
viron deux  cents  ans  après  l'événement.  Il 
récrivit  en  prose;  mais  elle  fut  depuis  mise 
en  vers  par  Aimoin  de  Fleury  ;  et  les  Béné- 
dictins l'ont  reproduite,  sous  ces  deux  for- 
mes, dans  le  tome  II  des  Actes  de  leur 
ordre. 

ADELBOLD,  évêque  dTtrecht,  naquit 
vers  la  fin  du  x*  siècle,  d'une  famille  noole 
de  l'évôché  de  Liège.  Il  v  fit  ses  études  sous 
Hériger,  et  passa  de  là  dans  les  écoles  de 
Reims.  Doue  d'un  esprit  vif,  solide  et  péné- 
trant, il  fit  de  grands  progrès  dans  les  scien- 
ces. Sigebert,  en  parlant  de  Fulbert  de  Char- 
tres, crHériger  et  d'Abben  de  Fleury,  qui 
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étaient  alors  en  grande  réputation  desavoir, 
fait  piarcher  Adelbold  de  pair  avec  eux.  Sa 


son  chancelier,  et  lui  fit  ensuite  obtenir  le 
siège  épiscopal  d'Utreçht.  Ses  premiers  soins 
furent  de  .laire  réparer  les  lieux  saints,  la 
plupart  tombés  en  dégradation  ;  il  rebâtit 
1  église  de  Sdlnt-Martin,  Tune  des  principa- 
les de  sa  yille  épiscopa]e,en  releva  plusieurs 
autres  et  fonda  la  colit^giale  de  Riel,  sous 
l'invocation  de  sainte  Walburge.  La  grande 
activité  avec  laquelle  il  travaillait  à  la  pros- 
périté de  son  évêché  ne  cessa  qii'à  sa  mort; 
arrivée  le  SÎT  novembre  de  Tan  1027.  II  joi- 
gnait âtix  sciences  beàttcoap  de  sagesse,  de 
prudence  et  de  courage  et  le  talent  de  s'ex- 
primer aveô  éloquence  et  facilité. 

fié  de  saint  Henri,  — -  Ce  prélat  laborieux 
a  écrit  la  Vie  de  son  bienfaiteur  Henri  II  : 
ouvrage  estimable,  dont  il  ne  reste  plus  que 
la  première  partie;  mais  ce  fragment  fera 
toiyours  honneur  à  Adelbold  par  la  beauté  el 
l'élégance  tlu  sl^le,  et  par  la  netteté,  la  pré- 
cision ki  réxaciitude  qui  se  font  remarquer 
dans  Texposé  et  la  narration  des  faits.  Il  est 

firécédé  d'une  préface  qui  contient  des  règles 
rèa-jùdîcieuses  sur  les  devoirs  d'un  histo- 
Sien,  règles  dont  Adelbold  ne  s'est  point 
carte.  Le  premier  devoir  d'un  historien, 
âit-il,  est  de  se  dépouiller  dé  tout  préjugé, 
de  ^rte  aûe  ni  la  haiiie,  ni  l'amitié,  ni  l'en- 
vie, ni  radulation  ne  lé  dominent,  parce 
qu'autrement,  ou  il  dissimulera  la  vérité,  ou 
îi  la  taira,  ou  il  présentera  le  bien  sous  Tap- 

Saréncô  (tu  mal  et  le  mal  sous  l'apparence  du 
îen,  et  alors  il  trompera  le  lecteur.  Il 
montre  qti'il  y  a  injustice  à  n'aimer  dans 
les  histoires  que  ce  qui  ^'esl  passé  ancien- 
nement; ôti  doit  égaleraeiît  aimer  la  narra- 
tion de^  fait^  récente,  pourvu  qu'ils  soient 
accomprfgftés  de  la  Mérité.  En  ettet,  ce  qtii 
est  ancien  pour  nous  ne  Tétait  pas  au  mo- 
lïient  de  son  accomplissement  ;  ce  n'est  pas 
le  nombre  des  années  qui  donne  la  certitude, 
c*est  la  vérité. 

Vie  de  sainte  Walburge. — La  Vie  de  sainte 
Walburge,  qui  lui  est  attribuée  par  Héda  et 
que  les  Bollandistes  ont  publiée  sous  son 
nom»  n'est  au'uà  abrégé  de  celle  du  prêtre 
Wofhard,  Aclelbold  s'y  est  assujetti  à  la  ma- 
nière et  au  style  de  son  modèle.  Cet  abrégé 
est  suivi  de  deux  lettres  qui  lui  furent 
adressées  sur  la  un  de   son  épiscopat.  La 

f')remière,  après  avoir  fait  son  éloge,  raconte 
es  miracles  opérés  au  tombeau  de  sainte 
Walburge,  et  la  seconde  en  ajoute  un  omis 
dans  la  première  relation. 

De  la  grosseur  de  la  sphère.  —  On  a  aussi 
d* Adelbold  un  traitji  du  diamètre  delà  sphère, 
adressé  avec  une  lettre' au  pape  Silvestié  II, 
son  ancien  maître.  Ce  n'est  pas  lé  seul  ou- 
vrage qu'Adelbold  ait  écrit  en  ce  genre.  On 
en  cite  un  sur  Tastronomie,  un  second  sur 
^le  coiù's  des  astres,  et  un  troisième  intitulé 
^De  Minuta^.  Trilhèmecitc  en  particulier  un 
livre  des  Louanges  de  la  croix,  un  autre  do 


celles  de  la  Vierge  Marie,  et  plusieurs  dis- 
cours en  l'honneurdes  saints.  Adelbold  com<» 
posa  le  chant  des  Matines  de  lafôte  de  saint 
Martin,  et  raconta  son  triomphe  sur  les  Nor- 
mands qui  avaient  tenté  de  §e  rendra  maî- 
tres de  la  ville  de  Tours.  Dans  un  synode, 
où  l'empereur  Henri  II  assista  avec  plu« 
sieurs  évoques  en  1021,  il  Jit  ratifiei;  une 
liste  des  vassaux  libres  de  rÈ^lise  et  de  Té- 
véché  dUtrecht.  Héda  l'a  publiée  dans  l'his- 
toire des  évoques  de  cette  ville.  Le  même 
éditeur  attribue  aussi  à  Adelbold  un  traité, 
eu  forme  de  dialogue,  sur  la  variété  des 
usagés  dans  l'observation  de  l'Avent  ;  mais 
il  paraît  que  ce  traité  n'est  pas  4^  lui.  Ce- 
pendant,  à  la  prière  de  fierhon,  aboé  de  Ri- 
chenou,  Adelbold  écnvit  sur  le  môme.siyet; 
mais  il  parait  aue  ce  n'était  qu'une  simple 
lettre.  Adelbold,  qui  avait  été  à  Rome,  était 
plus  en  état  qu  un  autre  de  rendre  compte 
de  la  manière  dont  on  y  passait  l'Avent.  On 
ne  le  commençait  jamais  avant  le  27  de  no- 
vembre,  ni  plus  tard  que  le  troisième  des 
Noues  de  décembre.  Le  dimanche  qui  tom- 
bait dans  l'espace  de  ces  sept  jours  était  cé-- 
lébré  comme  le  premier  de  l'Avent.  C'est 
tout  ce  que  Bernon  nous  a  conservé  de  la 
lettre  d'Auelbold,  en  la  distinguant  claire- 
ment du  dialogue  d'Hériger  sur  la  môme 
matière.  Bans  tous  ses  ouvrages,  son  style 
clair,  facile  et  môaie  élégant  le  place  parmi 
les  bons  écrivains  de  son  siècle. 

ADËLtiELME,  professait  la  vie  monas- 
tique dans  l'abbaye  de  Saint-Calais,  au  dio- 
cèse du  Mans,  quand  il  en  fut  tiré  pour  rem- 
8!ir  le  siège  épiscopal  de  Séez,  en  Neustrie, 
èvenu  vacant  par  la  mort  d'Hiidebrand, ar- 
rivée au  plus  tôt  en  876,  puisque  cet  évoque 
assistait,  dans  la  môme  année,  au  concile  do 
Pontieu.  La  promotion  d'Ad<4helme  fut  tra- 
versée par  quelques  ambiiieux,  qui  lui  firent 
concurrence  *  et  cherchèrent  à  obtenir  sa 
place  à  force  d'argent.  Dans  cette  Occasion, 
Adelhehne  intéressa  dans  son  parti  sainte 
Opportune,  vierge  et  abbesse  de  Monlreuil, 
morte  dans  le  vm'  siècle,  et  sœur  de  saini 
Chrodegang,  évoque  de  Séez,  ^'obligeant  par 
vœu  d'écrire  l'histoire  de  sa  vie  et  de  ses 
miracles,  si  elle  lui  était  fevordble.  Les  fac- 
tions se  dissipèrent;  mais  Adelhelmc,  paisi- 
ble possesseur  de  sa  dignité,  né^îgea  d'ac- 
com[)lir  sa  promesse.  L  année  môme  de  son 
ordination,  \f  fut  pris  par  les  Normands  et 
conduit  captif  en  Angleterre.  Cette  infortune 
et  beaucoup  d'autres  encore  le  tirent  souve- 
nir de  sa  faute  ;  il  i^enouvela  son  icèa  et  fut 
rendu  à  son  Eghse. 

Aloré  n  se  tnii  à  écrire  la  Vie  de  sainte 
0|)porlune.  Il  rt'aVait  pas  encore  appris  la 
mort  de  Charles  le  Chauve,  ce  qi/i  fait  sup- 
poser qu'il  écrivait  avant  le  mois  d'octobre 
de  Tan  8^7.  Son  ouvrage  est  divisé  en  deux 
lïvrês  :  le  prenlîe^  contient  l'histoire  de  la 
vie  de  la  sainte;  le  second,  le  récit  de  ses 
miracles.  Il  avait  lui-même  été  témoin  d'une 
partie  de  ceux  qu'il  rapporte  ;  les  autres  lui 
avaient  été  rapportés  par  des  personnes  di- 
(}ues  de  foi.  Les  uns  et  les  autres  sont  racon- 
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té$  atec  uftê  bonne  fbi  qui  ya  jusgu'à  la  can- 
deur. Surius,  lïbm  Mabillon  et  les  Bollan- 
distes  dnt  Reproduit  cet  ouvrage,  et  Nicolas 
Godset,  curé  chevalier  de  Sainte-Opporlane, 
en  a  dontié  une  traduction  française,  impri- 
mée à  Paris  en  1654. 

Bénédictions.  —  Le  recueil  des  Bénédic- 
tions des  évoques,  qui  se  conserve  manus- 
crit à  la  Bibliothèque  Nationale,  en  contient 
trente-six,  composées  par  l'évéque  Adelhel- 
me.  Ce  sont  celles  des  dimanches  d'après 
Noël,  d'après  la  Théophanie,  comme  il  rap- 
pelle, iusqu'ilu  Carême,  celles  d'après  f â- 
qaes  et  des  dimanches  après  la  Pentecôte 
Le  titre  porte  qu'il  les  composa  par  ordre  de 

{^rançon,  archevêque  de  Rouen  et  son  mé 
ropolitain ,  à  qui  elles  ne  purent  être 
adressées  avarft  ÔiO,  dui  fut  la  première  an- 
née de  son  épiscopat.  Il  paraît  que  Francon 
ne  demanda  ces  Bén^^dictions  à  l'évéque  de 
Séez,  que  parce  qu'elles  manquaient  dans  le 
recueif  de  Tabbé  Oriibald,  publié  par  Pame- 
Kns.  Ces béftédicf ions  se  donnaient  par  l'évé- 
que, on  fntf  le  pfôlre,  avant  VAgnus  Dei  de 
la  messe,  et  étaient  suivies  de  sacommunion 
et  de  celle  des  assistants.  Elles  contenaient 
ordimirenieiit  trois  souhaits  :  dans  celle 
qui  est  indiquée  pour  la  veille  de  Noël,  l'é-- 
vèque  demande  h  Dieu  que  le  peuple  mar- 
die  aveo  fidélité  dans  la  voie  de  ses  comman- 
demeots,  qu'il  surmonte  les  attaques  du  dé* 
mon,  leâ  tentations  de  la  vie  présente,  et 
gu'il  reconnaisse  que  c'est  à  Dieu  que  les 
hommes  sont  redevables  d'être  nés  et  d'a-^ 
voir  été  sanctifiés  par  la  régénération.  Les 
(rois  souhaits  de  la  messe  de  Noël  sont  dif- 
férents ;  ils  pt\i  pour  gb^et  la  poix,  la  rémis- 
sion des  péchés  et  la  science  du  salut.  A 
chaque  souhait  formulé  par  l'évéque,  le  peu- 
ple répondait  :  Amen,  Le  Bœuf,  assure  que 
de  sou  temps,  c'est-à-dire  de  1700  à'  1750, 
ces  sortes  de  bénédictions^  étaient  encore  en 
usage  dans  les  églises  de  France  qui  avaient 
conservé  l'axicien  rite  gaîbcan* 

ADELHElt,  évèque  doni  le  sîége  éms- 
copa!  n'est  pas  connu,  florissaîit  dflns  la  aer- 
tffere  moitié  du  li'  siècle,  et  composa  un 
traité  de  piété  pour  une  recluse  nommée 
NoDSuinde.  Il  professait  la  règte  de  saint  Be- 
noit et  n'était  encore  que  moine  lorsqu'il 
écrivit  le  traité  dont  nous  parlons,  mais  d'un 
Age  assez  mûr  cependant  pour  mériter  la 
coofiaD(ee  d'une  fille  pénitente.  Adelher  com^ 
menée  les  instructions  qu'il  lui  donne  par  la 
charité,  qu'il  lui  dépeint,  avec  saint  PauU 
comme  la  plus  lielle  de  toutes  les  vertus.  Il 
traite  ensuite  de  l'huiàilité,  appuyant  ce  qu'rl 
en  dit  a^r  les  maximes  qu'il  avait  apprises  dé 
la  vie  des  anciens  solitaires.  H  suit  la  même 
méthode  dans  ce  qu'il  fM*eserH  sur  la  conti- 
nenee,  le  silence,  Fabstinenee,  la  simplicité 
et  ift  modestie  dans  les  habits,  la  oomponô^ 
tiou  du  coBnr,  la  prière,  le  combat  des  vices, 
la  patience  daas  Ws  adversités,  dans  les  ma- 
laaiesy  à  rexemY)Ie  de  Jésu9-Christ,  qui  fut 
patient  juswi'à  la  mort.  Afin  que  Nonsuinde 
ne  éémspéfkt  pas  d'obtenir,  pour  ses  pé-> 
chés^  l0  pardoBqo^dlesollidtait  en  les  pleu- 


rant tous  les  jours,  il  rapporte  au  long  l'his- 
toire do  l'empereur  Théodose,  éon  crime,  la 
fermeté  de  saint  Ambroise  à  le  punir  en  lui 
refusant  l'entrée  du  sanctuaire,  et  la  manière 
dont  ce  prince  effaça  soft  péché  et  en  obtînt 
';  ie  pardon.  «  Si  vous  accomplissez  ce  qiie  je 
vous  ai  prescrit,  lui  dit  Adelher,  sachez  àuè 
ce  ne  sera  pas  pat*  vos  propres  forces,  mais 
par  inspiration  et  avec  le  seôours  de  celui 
qui  dit  dans  l'Evangile  :  Sans  rhoi^  voui  ne 
poui}ez  tienfaire,n  A  l'exôeptiori  de  ce  traité, 
nous  ne  connaissons  rien  a  Adelher  ;  sa  vie, 
son  éniscopat,  sa  mort  sont  enveloppés  dans 
les  mômes  ténèbres.  Il  avait  besoin  de  cet 
ouvrage  pour  sauver  scfh  nom  de  l'oubli. 

ADELMAN,  chanoine  et  éealfltre  dé 
l'Eglise  de  Liége^vivait  dans  le  xf  sièele. 
11  fut  formé  dans  les  scienceSf  avec  Bérenger, 
à  l'écolb  du  célèbre  Fdlhert,  évèqtie  de 
Chartres;  mais  il  fit  plus  d'honneur  que  son 
^  condisciple  aux  instructions  de  son  mal- 
'  tre,  ou  plutôt  de  son  vénérable  Soerate^ 
comme  il  l'appelle  lui-môme.  Il  était  sons- 
diacre  de  l'Eglise  de  Liège,  lorsau'il  vint  étu- 
dier à  Chartres.  Réginani,  so'i  évdque,  écri- 
vit à  Fuibert  pour  lui  redemander  sa  brebis 
errante.  Fulbert  lui  répondit  avec  politesse 
qu'il  ne  devait  point  regarder  Adeliuan 
eomme  une  brebis  perdue  pour  son  trou 
peau,qu'il  lerenverraitincessâmmentà  Liège, 
dans  l'espérance  qu'il  reviendrait  bientôt  à 
Chartres  avec  un  dimissoire  en  forme.  Mais 
Réginard,  usant  de  son  droit,  retint  Adelman 
dans  son  diocèse.  Ce  changeobeot  n'inter- 
rompit point  le  cours  de  ses  études;  i)  \tB 
continua  sur  le  plan  qu'il  les  avait  eommen- 
cées,  et  se  rendit  habile  dans  toutes  les 
sciences.  Son  zèle  pour  le  maintien  de  la 
discipline  ayant  suscité  à  Wason  quelques 
dilBcultés,  sa  place  d'écolÂtre  fut  donnée  à 
Adelman,  gui  la  remplit  avec  honneur  pen- 
dant plusieurs  années.  Q  .elques  raisons 
qu'il  ne  dit  pas  l'armant  obli^  lui-méme«  plus 
tard,  de  quitter  le  séjour  de  Liège,  il  sç  re- 
tira en  Allemagne,  et  passa  de  là  eh  Lom- 
hardie.  C'est  alors  que  TÈglise  de  Brescia 
s'étant  trouvée  vacante,  H  fut  éhi  pour  lit 
remplir.  On  place  ordinairement  son  éléva-^ 
tion  à  l'épiscopat  à  L'an  10M.  Il  mourut,  se« 
Ion  Ughelii,  vers  l'an  1061,  et  fut  enterré 
dans  l'église  des  saints  Faustin  et  Jovitte 
martyrs. 

Lettre  à  Bérenger.  —  Bérenger  ayant  atta- 
qué, de  vive  voix  et  par  écrit,  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de 
l'eucharistie,  le  bruit  de  cette  nouvelle  er-* 
reur  se  répandit  jusqu'en  Allemagne,  où 
Adelman  demeurait  alors.  11  résolut  d'en 
écrire  à  Bérenger,  pour  apprendre  de  lui- 
même  la  vérité  de  ces  bruits.  Les  termes  de 
frère  et  de  eher  condiseiptêj-  dont  il  se  sert  en 
ui  écrivant,  font  voir  que  sa  lettre  est  anté- 
rieure aux  conciles  de  ftome  et  de  Yereeii, 
où  Bérenxer  fut  condamnét  en  1060,  puis* 
qu'il  n'y  dit  rien  de  ces*  eoncïtes.  On  croit 
communément  que  Bérenger  ne  eommença! 
à  répandre  ses  erreurs  que  vers  l'an  lOS-S  ; 
et  dan9  cette  supposition^  Adelman  n'aurait 
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écrit  sa  lettre  que  vers  l'an  1046  ;  le  bruit 
de  cette  nouvelle  hérésie  n'ayant  pu  trans- 
pirer plutôt  en  Allemagne.  —  Quoiqu'il  en 
soit  oe  la  date  de  cette  lettre,  c'est  l'ou- 
vrage d'un  esprit  cultivé,  qui  avait  le  don 
de  penser  juste»  de  raisonner  solidement, 
de  s'énoncer  avec  une  grande  netteté,  de 
donner  à  son  discours  un  air  simple,  natu- 
rel, insinuant,  persuasif,  et  dont  le  zèle 
pour  la  vérité  ne  respirait  que  l'amour  du 
vrai,  sans  aucun  mélange  d'aigreur  ou  d'a- 
mertume. «  Je  vous  nomme  mon  frère  de 
lait,  lui  dit-il,  à  cause  de  la  douce  société 
dans  laquelle  nous  avons  si  agréablement 
vécu  à  l'académie  de  Chartres,  vous  plus 
jeune,  moi  un  peu  plus  grand,  sous  la  direc- 
tion de  notre  vénérable  Socrate  l'évêque 
Fulbert.  »  Adelman  fait  son  éloge,  rappelle 
les  doux  entretiens  qu'ils  avaient  avec  lui  ; 
les  instructions  qu'il  leur  donnait,  quelque- 
fois les  larmes  aux  yeux,  surtout  quand  il 
les  coogurait  de  marcher  avec  soin  sur  les 
traces  des  saints  Pères,  sans  jamais  s'en 
écarter  pour  suivre  des  sentiers  détournés. 
Puis,  venant  aux  bruits  qui  accusaient  Bé- 
renger  de  s'être  séparé  de  l'unité  de  l'Eglise, 
en  soutenant  que  ce  qu'on  immole  tous  les 
jours  sur  l'autel  et  par  toute  la  terre,  n'est 
pas  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ,  mais  seulement  une  figure  et  une 
ressemblance,  il  le  conjure  par  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  par  le  souvenir  si  précieux 
du  saint  évéque  qui  avait  été  leur  maître 
commun,  de  ne  point  troubler  la  paix  de 
l'Eglise  catholique,  cette  cité  chrétienne  que 
nos  anciens  pères  ont  bâtie  ;  pour  laquelle 
sont  morts  tant  de  milliers  de  martyrs  ;  et 

aue  tant  de  saints  docteurs  ont  si  bien  dé- 
Jndue  contre  les  hérétiques,  qu'il  n'en  est 
plus  aucun  qui  ose  s'élever  contre  sa  doc- 
trine, qu'il  ne  retombe  aussitôt  accablé  sous 
les  traits  de  leurs  raisonnements.  Les  mani- 
chéens, les  ariens  et  les  autres  tléaux  de  l'E- 
glise sont  tombés  dans  l'oubli  ;  au  con- 
traire^  on  célèbre  la  mémoire  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Ambroise  et  de  saint  Au- 
gustin qui  ont  réfuté  victorieusement  leurs 
erreurs.  «  Il  est  bon,  mon  frère,  à  nous 
qui  sommes  petits,  de  nous  cacher  sous 
les  enseignes  de  ces  chefs  dont  l'auto- 
rité est  SI  grande  dans  l'Eglise.  Quoiqu'en 
général,  tout  homme  sott  menteur ^  ces 
grands  hommes  sont  véridiques  puisqu'ils  se 
sont  attachés  à  celui  qui  est  la  voie^  la  vé- 
rite  et  la  vie.  C'est  de  lui  qu'ils  ont  appris 
ce  qu'ils  nous  ont  enseigné  du  sacrement 
dont  nous  parlons.  »  Adelman  rapporte  la 
promesse  que  Jésus-Christ  fit  à  ses  disciples, 
de  leur  donner  un  pain  qui  serait  sa  propre 
chair;  puis  il  montre  l'accomplissement  de 
cette  promesse  dans  les  paroles  mômes  de 
l'institution  de  l'Eucharistie,  et  il  ajoute  : 
a  Qui  est-ce  qui  ne  croit  pas  que  la  chose 
soit  ainsi,  sinon  celui  qui  ne  croit  pas  à 
Jésus-Christ  ou  qui  ne  croit  pas  à  l'effica- 
cité de  ses  paroles  ?  Peut-on  douter  que  celui 
qui  a  dit  au  commencement  :  Qu€  la  lumière 
soit  et  la  lumière  fut^  n'ait  pu  dire  en  pre- 
nant du  pain»  Ceci  est  mon  eorpêf  sans  pouvoir 


changer  réellement  ce  pain  en  sa  substance? 
Et  si,  par  une  vertu  secrète  et  sans  prononcer 
aucune  parole,  il  eut  le  pouvoir  de  changer 
l'eau  en  vin,  refusera-t-on  à  ses  paroles  cdui 
de  changer  le  vin  en  son  sang?  »  Il  montre 
que  comme  c'est  Jésus-Christ  qui  baptise 
par  ses  ministres,  c'est  lui  aussi  qui  consa- 
cre et  qui  crée  son  corps  et  son  sang  par  la 
bouche  et  entre  les  mains  de  ses  prôtres. 
Si  l'on  se  plaint  que  cette  transsubstantia- 
tion ne  soit  pas  visible,  n'en  est-il  pas  de 
môme  dans  le  baptême,  où  l'Ame  se  trouve 
sanctifiée  par  1  eau  gui  touche  le  corps, 
sans  que  cette  sanctifibation  paraisse  aux 
yeux  des  spectateurs.  Dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre sacrement,  les  choses  se  passent  ainsi 
afin  de  donner  lieu  à  la  foi,  qui  cesserait 
d'être  et  de  mériter,  si  le  mystère  qui  s'ac- 
complit dans  Tes  âmes  se  matérialisait, 
pour  ainsi  dire,  jusqu'à  tomber  sous  les 
sens. 

Trithème,  en  parlant  de  la  lettre  d' Adel- 
man, la  donne  comme  très-longue,  ce  qui 
ferait  supposer  qu'il  l'avait  lue  tout  entière. 
11  n'en  est  venu  jusqu'à  nous  qu'une  petite 
partie,  mais  elle  suffit  au  moins  pour  rendre 
témoignage  à  la  foi  de  son  auteur  sur  un 
des  dogmes  fondamentaux  de  la  croyance 
catholique. 

Autres  lettres,  —Bérenger  répondit  à  la  let- 
tre d' Adelman  par  un  écrit  plein  d'injures,  où 
il  mêle  de  mauvais  sophismes  à  une  fade 
plaisanterie,  l'appelant  Aulumanne  au  Heu 
de  l'appeler  par  son  nom.  Sigebert  parle  de 
cette  réponse,  et  on  en  trouve  des  fragoienls 
dans  le  IV*  tome  des  Anecdoctes  de  dom  Mar- 
tenne.  Trithème  cite  un  recueil  de  Lettres 
sous  le  nom  d' Adelman,  mais  il  n'en  fait 
point  le  détail;  nous  ne  connaissons  que 
celle  qu'il  écrivit  à  Paulin,  primicier  de 
Metz  et  ami  de  Bérenger,  pour  savoir  de  lui 
à  quoi  s'en  tenir  sur  les  erreurs  qu'on  lui 
attribuait,  et  celle  qu'il  adressa  à  Guillaume, 
un  de  ses  disciples,  depuis  abbé  de  Saint- 
Arnoul  à  Metz  et  de  Saint-Remi  à  Reims, 
pour  l'engager  à  rester  dans  le  clergé,  où  il 
pouvait  être  plus  utile  à  l'Eglise  qu'en  se 
retirant  dans  un  cloître. 

Rhythmes  alphabétiques.  *-  Adelman  com- 
posa aussi  un  poëme  rJhvthmique  :  De  viris 
illustribus  sui  temporis.  ue  poëme  est  nommé 
Alphabétique^  parce  que  chacun  des  tercets 
qui  le  composent  commence  par  une  des  let- 
tres de  ralphabet  rangées  par  ordre.  Tous 
les  tercets  finissent  par  la  môme  rime  ;  les 
deux  premiers  sont  de  quinze  syllabes  ;  le 
troisième  quelquefois  de  quinze  et  souvent 
de  quatorze.  Les  syllabes  sont  longues  ou 
brèves  indifféremment-,  excepté  les  deux 
dernières  qui  terminent  le  verset  par  un 
ïambe  ;  la  troisième  strophe  est  la  seule  où 
cela  ne  se  rencontre  p^s.  C'est  dans  cette 
strophe  qu'Adelman  fait  l'éloge  de  Fulbert 
de  Chartres ,  son  ancien  maître.  Il  le  conti- 
nue dans  les  quatre  suivantes,  où  il  nous 
montre  ce  grand  évoque  également  versé 
dans  les  sciences  divines  et  humaines,  et 
donnant  tous  ses  soins  à  faire  refleurir  les 


405 


«DE 


MCnONMAIRE  MS  PâTROLOGIE. 


ADB 


M 


études  dans  les  Gaules.  Il  fait  connaître» 
dans  les  autres  tercets,  les  savants  avec  qui 
il  avait  eu  quelques  liaisons,  et  dont  la  plu- 
part seraient  demeurés  dans  l'obscurité ,  s'il 
n'avait  pensé  à  nous  apprendre  leurs  noms 
et  à  nous  révéler,  quelques  circonstances  de 
leur  vie.  Il  se  nomme  lui*même  dans  la  der- 
nière strophe ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  dou- 
ter qu'Adelman  n'ait  été  vraiment  l'auteur 
de  ce  poème,  arrivé  jusqu'à  nous  sous  son 
nom.  Cette  piè^ce,  curieuse  par  sa  concision 
et  la  singularité  de  son  goût,  est  loin  d'avoir 
le  mérite  littéraire  de  sa  lettre  à  Bérenger. 
Ce  poème  a  été  publié  pour  la  première  lois 
par  dom  Mabillon,  dans  le  tome  I*'  de  ses 
jinaleete$9  et  ensuite,  conîointement  avec 
la  lettre  sur  l'Eucharistie ,  dans  une  édition, 
soignée  et  enrichie  de  notes ,  publiée  par  le 
chanoine  Gagliardi ,  à  la  fin  des  sermons  de 
saint  Gaudence  ;  Palavii ,  ex  typis  Jos.  Co- 
mmi  9 1720. 

ADÉMAR,  ou  Aymar,  né  en  988,  de  l'an- 
cienne maison  de  Chabanais ,  fat  placé ,  dès 
son  enfance ,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Cibard  à  Angouléme.  II  en  sortit  pour  aller 
continuer  ses  études  h  Saint-Martial  de  Li- 
mogesj  sous  Roger,  son  oncle  paternel ,  qui 
y  enseignait.  Adémar  était  dès  lors  moine 
d'Aogoulème.  Il  raconte  que,  dans  le  temps 
qu*ii  demeurait  au  monastère  de  Saint-Mar- 
tial, c'est-è-dire  vers  l'an  1010,  il  y  eut  plu- 
sieurs signes  dans  les  astres,  des  sécheres- 
ses, des  pluies  excessives,  des  pestes  et  au- 
tres calamités  ;  et  qu'étant  occupé  une  nuit 
à  contempler  les  étoiles,  il  aperçut  du  côté 
du  midi  une  grande  croix  d'où  pendait  la  fi- 

Sure  du  Sauveur,  triste  et  versant  beaucoup 
e  larmes.  La  croix  et  la  figure  du  Crucifié 
étaient  couleur  de  feu  et  de  sang  :  lui-même 
ne  put  retenir  ses  pleurs  ;  mais  il  tint  secret 
ce  qu'il  avait  vu,  jusqu'au  jour  où  il  le  con- 
signa par  écrit;  et  il  prend  Dieu  à  témoin 
de  la  vérité  du  fait.  On  voit  par  la  lettre 
qu'il  écrivit  sur  l'apostolat  de  saint  Martial 
qu'il  était  prêtre.  Il  ne  parait  pas  qu'il  se 
soit  jamais  élevé  à  un  degré  supérieur.  Cette 
lettre  est  de  l'an  1028  :  Adémar  n'avait  alors 
que  quarante  ans.  L'auteur  de  la  Biographie 
universelle  le  fait  mourir,  deux  ans  plus  tard, 
Oaos  un  voyage  qu'il  avait  entrepris  à  la 
Terre-Sainte.  Avant  de  partir  pour  ce  pèle- 
rinaçcy  il  donna  à  l'abbaye  de  Saint-Martial 
de  Limoges  plusieurs  volumes  qui  lui  avaient 
beaucoup  coûté  à  transcrire  ou  à  composer , 
entre  autres ,  une  nomenclature  universelle 
des  extraits  de  Marinus  Victorinus,  sa  Chro- 
nique et  quelques  autres  écrits.  La  note  où 
ce  fait  est  rapporté  qualifie  Adémar  de  gram^ 
mairien  habile  et  d'heureuse  mémoire. 

Chronique,  —  On  a  de  lui  une  Chronique 
depuis  l'origine  de  la  monarchie  française 
jusqu'en  l'an  1029.  Quoiqu'il  n'y  soit  point 
exact  pour  la  chronologie ,  et  que  les  événe- 
ments j  soient  rapportes  sans  ordre,  elle  ne 
laisse  pas  d'être  un  monument  utile  pour  no* 
tre  histoire,  principalement  depuis  le  temps 
de  Charles  Martel.  Aussi  le  P.  Labbe ,  qui  t'a 
reproduite,  a-t-il  retranché  beaucoup  de  cho^ 
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ses  qui  ne  présentaient  par  elles-mêmes  rieu 
d'intéressant ,  ni  qui  n'eût  été  déjà  raconté 
par  les  anciens  historiens  de  la  France.  Adé- 
mar est  plus  original  dans  ce  qu'il  raconte , 
depuis  l'an  829  iusqu'à  son  temps.  Il  ne  se 
borne  point  à  l'histoire  de  France,  mais  il  y 
fait  entrer  plusieurs  événements  qui  regar  - 
dent  l'empire,  et  s'applique  à  rapporter  ce 
oui  se  produisit  de  plus  remarquable  dans 
I  Eglise  et  dans  l'Etat.  Il  pousse  même  ses 
remarques  jusque  surl'emnire  d'Orient,  sur 
l'Espagne,  l'Italie ,  l'Angleterre  et  plusieurs 
autres  royaumes  étrangers  à  la  France.  Mais 
il  s'applique  principalement  à  faire  ressor- 
tir ce  qui  s'est  passé  dans  le  royaume  d'A- 
quitaine. Il  fait  te  récit  de  la  mort  de  Guil- 
laume, comte  d'Angoulême,  arrivée  le  6  avril 
1028 ,  quelque  temps  après  son  retour  d'un 
voyage  a  Jérusalem.  Dès  le  commencement 
du  carême,  ce  comte  avait  demandé  la  péni- 
tence aux  évêques  et  aux  abbés,  et  avait 
employé  ce  temps  à  se  préparer  h  la  mort. 
La  veille  des  Rameaux,  il  reçut  l'huile  sainte 
des  infirmes  et  le  viatique  ;  puis  il  rendit 
son  dernier  soupir  entre  les  bras  de  révê- 
que  Rhadan  et  des  prêtres,  après  avoir  baisé, 
en  l'adorant ,  le  bois  de  la  vraie  croix.  Il 
ajoute  que,  le  lendemain,  après  les  cérémo- 
nies de  la  sépulture ,  les  évêques ,  le  clergé 
et  le  peuple  firent  la  procession  solennelle , 
avec  la  station  marquée  pour  le  dimanche 
des  Palmes.  Il  parle  ensuite  d'un  concile 
tenu  à  Charrou  contre  les  manichéens,  de  la 
défaite  des  Sarrasins  en  Espagne  par  les  ar- 
mes d'Alphonse,  roi  de  Galice ,  et  il  finit  sa 
Chronique  par  le  récit  de  la  mort  de  ce  prince. 

Notice  des  abbés  de  Saint-Martial.  —  Nous 
avons  encore  d' Adémar  :  Commemoratio  a6- 
batum  sancti  Martialis^  depuis  l'an  8M,  épo- 
que à  laquelle  les  chanoines  embrassèrent 
volontairement  la  rèçle  monastique,  jus- 
qu'en 1020.  Ces  chanoines,  ne  se  sentant  pas 
assez  instruits  de  la  vie  nouvelle  qu'ils  al- 
laient professer,  choisirent  pour  abbé  un 
nomme  Dodon,  abbé  de  Saint^Savin,  qui  ne 
gouverna  leur  monastère  que  pendant  trois 
ans.  Le  dernier  abbé  dont  parle  Adémar 
était  Hugues,  oui  mourut  le  27  de  mai  1020. 
Roger ,  oncle  a' Adémar  et  son  maître  dans 
les  sciences ,  était  mort  quelque  temps  au- 
paravant. Dn  moine ,  nommé  Hélie  de  Ro- 
fiac,  a  continué  cette  notice.  Adémar  ne  s'ap- 
plique pas  tellement  à  donner  la  suite  des 
abbés  de  Saint-Martial,  qu'il  n'y  fasse  en- 
trer aussi  quelques  traits  de  l'histoire  des 
rois  et  des  évêques  quand  l'occasion  s'en 
présente.  Le  P.  Labbe  a  également  publié 
cet  opuscule  dans  le  tome  II  de  sa  Biblio- 
thèque. 

Lettre  sur  Vapostolat  de  saint  Martial.  — 
Adémar  se  rendit  surtout  célèbre ,  dans  le 
XI*  siècle ,  par  l'ardeur  avec  laauelle  il  sou- 
tint, contre  Benoit,  prieur  de  âluse,  la  fa- 
meuse querelle  sur  le  prétendu  apostolat  de 
saint  Martial ,  d'après  de  f/iux  actes  récem- 
ment fabriqués.  Le  P.  Mabillon  a  reproduit, 
dans  ses  AncUecta^  la  grande  lettre  qu'il 
adressa,  k  ce  srnet,  à  un  grand  nombre  d'évô- 
ques,  d'abbési  de  princes ,  et  même  au  pape 
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JieaA  1(1X  %  (ifia  de  $^  le  reodre  favorable.  Q 
avait  r^pastpleit  de  mot  Martial  ù  à  eceur , 
qu*il  était  pr&k  \  of^  preculre  k  défense , 
mêo^e  «ui^  dépens  de  sa  vie. 

Il  raconte  commeat  Benoit ,  prieur  de 
Cluse  en  Piémoat ,  $'étant  trouvé  a  une  fête 
de  la  Nativité  de  Notre-Dame  quelques  jours 
iiprès  la  tenue  du  concile  de  Limoges,  y  avait 
combattu  Tapostolat  de  saint  Martial,  jusqu'à 
taxer  d*ânes  et  d'ii^norants  ceux  ()ui  le  te- 
naient pour  un  apôtre.  Il  qualidait  de  pé- 
chéà  les  prières  et  les  litanies  qu'on  lui 
adressait  eu  cette  qualité,  et  ordonnait  de 
brûler  les  messes  que  Tabbé  Odalrio  avait 
composées  en  soq  houpeur.  Adémar  rapporte 
au  long  lou^  le^  discours  que  Beoott  de  lllttse 
tint  en  cette  occs^sioii,  et  n'oublie  pas  surtout 
les  termes  avec  lesquels  il  avait  parlé  de 
r.'ibbé  Odalric  et  de  lui-môme.  11  Taccuse  de 
s'être  répandu  avec  complaisance  sur  ses 
propres  louax^ges,  et  d'avoir  exalté  outre  me- 
sure son  savoir,  ses  talents,  ses  libéralités 
et  ses  prétentions  à  l'abbaye  de  Cluse,  dont 
sou  oncle  était  abbé;  en  un  mot,  il  n'oublie 
rien  pour  l'iiumilier.  Il  le  charge  d'injures, 
et  le  traite  d'ébionite  et  d'hérétique.  Venant 
au  fait ,  il  prouve  l'apostolat  de  saint  Mar- 
tial par  l'autorité  d'une  ancienne  Vie  de  ce 
saint,  et  dans  laquelle  on  lui  donne  le  nom 
d'apôtre.  Qn  y  lisait  qu'aya^it  été  converti 

I)ar  JésuS'Cbnst  lui-même,  il  avait  assisté  à 
a  résurrection  de  («azare ,  irère  de  Marthe 
et  de  Marie  ;  qu'il  avait  servi  h  (iible  le  jour 
de  la  Cène  ;  qu'il  était  dans  la  chambre  avcQ 
les  apôtres  lorsque  le  Sauveur  y  entra,  les 
portes  fermées;  qu'il  reçut  avec  eux  \q  pou- 
voir de  lier  et  d^  délier,  et  d'aller  prêcher 
l'Evangile  ;  qu'il  assista  ^  l'ascension  de  Jér 
sus-Christ ,  eÀ  oue  le  jour  de  U  Pentecôte  il 
reçut  le  Saint-Ësprit  avec  le  don  des  laur 
gués.  Benoit  rejetait  cette  légende ,  en  affir- 
mant qu'elle  était  l'œuvre  d'na  moine.  Adé- 
mar affirme  que  ce|a  ne  se  pouvait,  d'abord 
parce  qu'il  n'y  avait  que  cent  soixante  ans 
que  les  chanoines  do  Saint-Martial  avaient 
quitté  leur  institut;  ensuite  parce  que  k 
niôipe  Vie ,  i  avec  toutes  ses  circonstances, 
était  reçue  dans  toute  la  France,  l'Espagne , 
l'Angleterre  et  l'Italie.  Adémar  produit  aussi 
un  répons  d'un  ancien  bréviaire ,  dans  le- 

Ïuel  saint  Martial  est  appelé  apôtre  de  la 
rance;  et  è  la  suite  du  même  bréviaire  une 
séquence  qui  lui  confère  le  même  titre. 

Benoit  de  Cluse  alléguait  une  autre  Vie  de 
saint  Martial  eu  usage  dans  les  Eglises  deLom- 
bardie,  où  l'on  (\isei{  qu'il  avait  eu  une  mis- 
sion semblable  à  celle  cle  saint  Apollin^ife,  de 
saint  Saturnin,  de  saint  Denis,  de  saint  Aus^ 
tremoine  et  de  quelques  autres  prédica- 
teurs qui  opt  annoncé  l'Evangile  en  certai- 
nes provinces  de  l'Italie  ou  des  Gaules.  Adé- 
mar rejette  cette  Vie  couime  apocrj^phe ,  et 
ajoute  que,  quand  même  saint  Martial  n'aur' 
raitpasétédisciuledeJésus-Christ,oune  pour- 
rait lui  refuser  la  qualité  d'apôtre,  pour  avoir 
converti  l'Aquitaine ,  comme  on  ta  doane  à 
saint  Marc,  à  saint  Luc,  à  Onésime  et  à  Epa- 
phrodite,  oui  avaient  évangélisé  quelques 
provinces,  il  raconte  que  Gérold»  évoque  do 


(.imogeaf  dans  ttn  voyage  qufil  avait  fait  à 
Sbom^,  environ  quinze  ans  auparavant,  y 
avait  lu  un  volume  où  il  étoii  émrit  que  saint 
Martial,  en  venant  daaa  ka  Gaules ,  s'était 
arrêté  à  Ravenne,  et  y  avait  annoncé  l'Evan^ 
g^le  longtemps  avaol  la  prédication  de  saint 
Apollinaire.  Adémar  apporte  eacore  conune 
preuve  de  son  opinion  les  anciennes  |iein- 
tures  de  l'église  de  Saint-Sauveur ,  qoi  re- 

Îrésentalent  saint  Martial  servant  à  table 
ésus-Christ  et  ses  apôtres ,  et  d'anciennes 
litanies  où  il  était  invoqué  araat  tes  mar- 
tyrs. Benoit  de  Cluse  soutenait  eaoor«  ou^on 
œ  devait  point  dooaer  à  saint  Martial  le  ti- 
tre d'apêtre  avant  qu'un  coaoile  général  de 
tous  les  évéques  des  Gaules  et  d  Italie  eût 
décidé  avec  le  pape  ce  que  Ton  doit  croire 
sur  ce  sijyet.  Adémar  répond  qu'eaeore  que 
le  pape,  surpris  par  les  conseils  des  envieux, 
déiendrait  de  nommer  saint  Martial  parmi 
les  apôtres ,  il  faudrait  plutôt  obéir  à  Dieu 
qu'au  pape,  qui  n'a  pas  reçu  le  pouvoir  d'ab- 
soudre ni  d'excommunier  les  saints,  ni  sur- 
tout d'empêcher  l'Eglise  de  Dieu  de  bien  faire 
et  de  bien  dire. 

Disco^r$.  —  Pans  un  sermon  qu'il  pro- 
nonça au  mois  de  novembre  de  l'année  1028, 
four  la  dédicace  de  l'église  de  Saint-Sauveur, 
Limoges ,  Adémar  appuya  fortement  sori 
opinion  touchant  l'aposioiat  de  saint  Mar* 
tial.  On  en  retrouve  un  long  fragment  dans 
le  Vlir  tome  des  Actes  de  1  ordre  de  Saint- 
Beaoît.  Baluze  lui  en  attribue  trois  au- 
tres, qu'il  aurait  prononcés  dans  un  concile 
tenu  à  Limoges ,  en  9|94  ;  mais  Adémar  n'a- 
vait que  douze  ans  à  cette  époque,  puisque, 
dans  La  lettre  dont  nous  vei^ns  de  rendre 
compte,  il  aiOrme  lui-mêçf^e  qu*il  n'en  avait 
que  quarante  en  l(Hi8.  C'est  probaUemMU  à 
ces  trois  discours  qu'il  faut  rapporter  le  ma- 
nuscrit de  la  Bibhothèquie  Nationale  inti- 
tulé :  Àdemarii  de  ÇQncilti$  Lev^vioensibus^ 
ann.  99\  et  1031. 

Atàtra  écriU.  —  Rohaa,  évoque  d'Angou- 
lême,  avait  chargé  Adémar  de  lui  ftiire  trans- 
crire l'Sistoire  des  papes ,  attribuée  à  i>a- 
mase.  Adémar  exécuta  cette  commission,  et 
mit  à  la  tête  de  cette  histoire  un  double 
acrostiche ,  dont  l'un  porte  le  nom  de  révo- 
que, et  l'autre  celui  d'Adémar  ;  mais  les  vers 
sont  à  la  louange  de  Rohan.  Cetle  petite 
pièce  de  poésie  taii  partie  des  Analectes  de 
dom  Mabillon ,  qui  remarque  que  l'histoire 
des  papes,  dans  le  manuscrit  de  Tabbaye  de 
Saint-Evroul,  se  va  que  jusqu'à  Léon  IV. 
Adéioar  transcrivit  aussi  les  livres  des  di- 
vina  oflices  d'Amalaire,  à  qui  il  donne  le 

Eréaom  de  Symphose,  dans  la  note  qu'il  mit 
la  fin  de  ces  livres.  Os  en  a  consefvé  long- 
temps le  maauscrit  dans  l'abbaye  de  Saiot- 
Martial ,  à  Limoges.  U  «ivait  composé  d'au- 
tres oiivrages ,  restés  maAu^srits  4w^  diffé- 
rentes bibïïotUèques. 

ADHBLME  (saint) ,  évêque  de  Selierburn. 
—  Un  des  Anglais  qui ,  dans  le  vn*  siècle, 
cultivèrent  les  sciences  avec  le  plus  de  suc- 
cès, fut  saint  Adhelme  ;  on  le  regarde  même 
comme  le  premier  de  sa  nation  qui  fS'appli-*' 
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qua  i  la  poésie  latine^  0  était  rxé  d'une  fa- 
mille princîère  ;  son  père ,  Kentred  ^  était 
frère  (flnas,  roi  d*Ouessant,  ou  des  Saxons 
occidentaux.  Ses  parents  le  firent  éloTcr  dans 
le  monastère  de  Saint-Augustin  de  Cantor- 
béry,  où  il  apprit  les  langues  grecque  et  ïa- 
tine,  et  se  perfectionna  dans  les  arts  libé- 
raux, sous  Adrien,  (jui  en  était  abbé.  De  re- 
tour en  son  pays,  il  se  fit  moine  dans  le 
monastère  dQ  Malmesbury»  qu'il  gouverna 
en  quaKté  d*abbé  pendant  trente  ans.  A  la 
mort  de  saint  Heddx,  évoque  de  Worchester, 
soa  diocèse  fut  partagé  en  deux»  Yinchestre 
et  Scherburn,  aujourd'hui  Sarîsbury.  Le 
premier  fut  occupé  par  Daniel,  et  le  second 
par  saint  Adhelme ,  qui  en  prit  posse3sion 
ea  705*  Il  n*occupa  ce  siège  que  quatre  ans , 
et  mourut  le  25  de  mai  709.  Quoique  Cani- 
sius  prolonge  son  épiscopal  jusqu'en  716 , 
nous  préférons  nous  ranger  a  l'opinion  la 
plus  commune»  parce  qu'elle  nous  parait 
aussi  la  mieux  fondée.  Il  nous  reste  ae  lui 
plusieurs  ouvrages  dont  nous  allons  donner 
la  nomeaclature  avec  une  courte  analyse. 

Traiié  canire  Us  Bretens.  —  Pendant  qu'il 
était  abbé  de  Malmeabury ,  un  concile  Xev^vt 
dans  le  royaume  des  M^reîens  le  chargea 
d'écrire  emitre  les  erreurs  des  Bretons  qui 
continuaient  h  eélébrer  la  Pàque  suivant  leor 
ancien  usage,  et  conservaient  diverses  pra- 
tiques contraires  au  bien  de  la  paiY  et  m  la 
cooeordei  Son  o  ivrage  eut  du  sucoèa  eK  ra- 
mena plusieurs  Bretons  à  Tobservanee  légi- 
time de  la  Pftque.  Adhelme  Tavait  adressé 
au  rot  Géronee  et  au  clergé  de  I^amaonie, 
qui  faisaU  partie  du  royaume  des  Saioos 
occidentaux.  Il  parait,  par  le  cammencement 
de  oe  traité,  que  saint  Adhelme  était  présent 
au  concile  qui  le  chargea  d'écrire.  11  insiste 
surtout  sur  la  nécessité  de  se  conformer  au 
règlement  de  Nieée  pour  la  célébration  de 
la  Fâque,  et  à  l'usage  deTEçlise  romaine  sur 
la  forme  de  la  tonsure  cléricale.  1)  cite  à  ce 
propos  les  Cycles  d'Anatole ,  de  Sulpice  Sé- 
vère et  de  Victorius. 

Traiié  de  la  virginité.  —  Le  livre  qui  porte 
ce  titre  est  dédié  à  l'abbease  Maxime.  Il  est 
en  vers  et  en  prose,  à  l'imitation  de  Sedu- 
lius,  qui  avait  écrit  de  ces  deux  manières  sur 
le  mystère  de  la  Pâque.  Le  siyet  des  vers  de 
saint  Adhelme  est  te  même  que  celui  de  sa 
prose  ;  ce  sont  lea  mêmes  preuves ,  les  mê- 
mes exemples,  les  m>êmes  autorités  ;  mais 
on  peut  dire,  à  l'honneur  de  sa  poésie,  qu'elle 
présente  la  pensée  avec  plus  d'énergie»  et  la 
rend  avec  pîus  de  concision.  Toute  la  partie 
de  ce  traité  écrite  en  prose  est  adressée  à 
Hydilicha,  supérieure  d'un  monastère ,  et  à 
plusieurs  autres  vierges  dont  l'inscription 
du  livre  révèle  les  noms.  Il  fait  ressortir 
avec  honneur  tous  les  avantages  de  la  virgi- 
nité, mais  sans  blâmer  le  mariage  ;  il  lait 
l'éloge  de  ceux  qui,  sous  l'uu  ou  l'autre  Tes- 
tament, out  vécu  vierges.  Il  confond ,  par 
une  erreur  commune  aux  Grecs,  le  saint  Cy- 
prieu  qui,  après  avoir  renoncé  à  la  magie,  se 
fit  chrétien  et  souffrit  le  martyre,  avec  l'évê- 
que  du  même  nom  qui  défendit  la  foi  sur  le 


siège  de  Carthage.En  parlantdesainte  Agnès, 
il  reproduit  les  erreurs  consi^ées  dans  les 
faux  actes  de  son  martyre.  Il  emprunte  Té- 
loge  de  saint  Benoit  et  de  sa  sœur,  sainte 
Scolastique,  aux  Dialogues  de  saint  Gré- 
Koiro  ;  mais  il  ne  dit  rien  des  autres  Pères 
d'Occident  qui  ont  écrit  des  ràgles  pour  les 
religieuses  et  pour  les  moines.  Entre  les 
écrits  apocryphes  d'où  U  a  tiré  la  matière  de 
son  ouvrage ,  on  peut  citer  l'Itinéraire  de 
saint  Pierre ,  la  Fausse  Donation  de  Cons** 
tantin,  l'Histoire  de  la  vision  qu'eut  ce  prin- 
ce ,  et  dans  laquelle  il  reçut  l'ordre  de  oâtir 
la  ville  de  Constantinople.  Le  Traité  de  ta 
virginité  se  trouve  en  vers  dans  le  recueil 
de  Canisius  ;  en  vers  et  en  nrose  dans  la  Bi- 
bliotkêque  des  Fére^  et  dans  le  Cours  complet 
de  Fatrolagie ,  édité  par  M.  Tabbé  Migne 
en  1850- 

Traité  des  huit  vices,  —Le  traité  des  vices 
rappelle  l'éloge  de  la  virginité ,  puisque  les 
vices  dont  il  y  est  fait  mention  sont  princi- 
palement ceux  que  doivent  éviteravec  le  plus 
de  soin  les  vierges  et  les  moines.  C'est  dono 
avec  raison  qu'on  le  place  à  la  suite  de  cet 
ouvrage,  dont  il  semble  se  rapprocher  même 

{)ar  le  contraste.  Il  est  en  vers  dans  les  col- 
ections  dont  nous  venons  de  parler;  mais 
on  en  trouve  aussi  quelques  parties  écrites 
en  prose,  dans  les  cinq,  six  et  septième  oha-* 
pitres  du  livre  de  la  Virginité. 

Snigme»  ei  letires.  —  Bède  attribue  k  saint 
Adhelme  des  énigmes  et  quelques  lettres  ; 
et ,  en  effet ,  bous  en  avons  plutsieurs  qam 
Martin  Delrlo  a  pcibKées  sous  son  nom ,  sur 
la  foi  de  cet  auteur»  Elles  sont  sur  toutee 
sortes  de  siqets  ;  et,  dans  son  prologue,  le 
saint  évéque  dit  qu'il  les  avait  composées  à 
l'imitation  de  Syoïphose.  Pour  oe  qui  re* 
garde  ses  lettres ,  on  n'en  connaît  qu'une 
adressée  à  Céolfiride,  et  repredulte  dans  le  re«* 
cueil  des  lettres  hibemoisesu  Dom  If abilloa 
cite  un  ancien  manuscrit ,  où,  après  le  pre-* 
logue  sur  les  énigmes ,  ea  lisait  un  acrosti- 
che qui  exprimait  le  nons  de  Jésus.  Cet  aero^ 
tiehe  ne  se  trouve  dansaucuadesimprimés.—» 
Saint  Adhelme  cultiva  aussilapoésieanglaise. 
Il  composa  en  langue  vulgaire  cUvers  canti- 

3ues  pour  engager  le  peuple  à  ne  pas  sortir 
e  l'église  aussitôt  la  messe  finie,  mais  à 
rester  quelques  instants  à  genoux  pour  r»» 
mercier  Dieu  des  grâces  du  sacrifice..  Quelr 
quefois  il  se  plaçait  lui-même  sur  un  pont, 
au  sortir  de  la  ville,  et  retenait  le  peuple  par 
ses  cantiques.  Il  se  servait  de  ces  pieui 
moyens  pour  insinuer  ainsi  les  vérités  de  la 
religion,  qu'on  aurait  peut-être  moins  écou-* 
tées  dans  ses  sermons. 

Saint  Euloge ,  martyr  de  Cordaue  f  faisait 
un  si  grand  cas  des  poésies  de  saint  Adhel- 
me, et  particulièremept  de  ses  épigiiammes , 
qu'il  les  rapporta  de  Pampelune,,  avec  les  U« 
vres  des  meilleurs  auteurs^  Cependant  il  s'eu 
faut  de  beaucjuup  que  ces  poésies  réunissent 
les  ^àces  et  les  ornements  dont  ce  geurt 
d'écrire  est  susceptible^  Le  pieux  auteur 
n'est  pas  même  pur  dans  ses  expressions,  et 
de  temps  en  temps,  jusque  dans  ses  œuvres 
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les  mieui  rhythmées ,  on  découvre  des  fau4 
tes  contre  la  prosodie.  Du  reste ,  ces  défauts 
se  conçoivent  et  se  pardonnent  facilement  à 
un  homme  qui  a  introduit  le  premier  chez  sa 
nation  le  goût  et  les  règles  de  la  versifica- 
tion latine.  Sa  prose,  lâche  et  diffuse,  comme 
nous  avons  eu  occasion  de  le  remarquer,  est 
encore  chargée  de  termes  inusités  et  incon- 
nus. Bède  trouvait  néanmoins  qu'il  s'expri- 
mait avec  netteté;  c'était  sans  doute  par 
comparaison  avec  les  autres  écrivains  do  son 
siècle,  dont  le  style  est  presque  toujours  dur 
et  embarrassé. 

ADON  (saint) ,  naquit  vers  le  commen- 
cement du  IX*  siècle,  d'une  famille  noble  du 
Gâtinais,  au  diocèse  de  Sens.  Elevé,  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  à  l'abbayede  Ferrières, 
il  s'y  consacra  à  la  vie  monastique.  Il  passa 
ensuite  quelque  temps  au  monastère  de 
Prum,  d'où  il  sortit  après  avoir  éprouvé  des 
dégoûts ,  voyagea  en  Italie ,  séjourna  cinq 
ans  à  Rome,  et  amassa  partout  des  matériaux 
pour  les  ouvrages  qu'il  composa  depuis.  A 
son  retour,  il  fit  connaissance  avec  saint 
Rémi,  c[ui  le  retint  à  Lyon,  lui  confia  le  soin 
de  l'Église  de  Saint-Romain,  et,  à  la  mort 
d*Ogilmar,  le  fit  élire  archevêque  de  Vienne. 
Il  fut  consacré  vers  le  mois  de  septembre 
de  l'année  860.  Le  pape  Nicolas  lui  envoya 
le  pallium  l'année  suivante ,  confirma  les 
privilèges  de  l'Eglise  de  Vienne ,  et  l'établit 
son  vicaire  dans  les  Gaules  pour  veiller  au 
maintien  de  la  discipline.  L'élévation  d'Adon 
ne  lui  fit  rien  changer  à  l'humilité  de  sa  vie 
chrétienne.  Son  clergé  attirait  sa  principale 
attention.  Il  fit  aussi  de  sages  règlements 

Eour  la  décence  du  culte  public ,  fonda  des 
ôpitaux ,  parut  avec  éclat  dans  divers 
conciles ,  et  en  tint  lui-même  plusieurs  à 
Vienne  pour  maintenir  la  pureté  de  la  foi 
et  des  mœurs.  Adon  mérita  la  confiance  des 
papes  Nicolas  I*' et  Adrien  II,  et  l'estime  des 
rois  Charles  le  Chauve  et  Louis  II,  qui  défé- 
rèrent souvent  à  ses  avis.  Il  eut  part  aux 
affaires  publiques  qui  se  traitèrent  de  son 
temps;  et  lorsque  Lothaire  voulut  répudier 
la  reine  Théotberge ,  il  fit  à  ce  prince  les 
plus  fortes  représentations  pour  l'en  détour- 
ner. Il  mourut ,  le  16  décembre  875,  à  l'âge 
de  soixante-seize  ans.  L'Eglise  a  honoré  sa 
mémoire  d'un  culte  public,  et  son  nom  se 
trouve  dans  le  Martyrologe  romain. 

La  lon^e  carrière  d'Adon  fut  remplie  par 
les  devoirs  de  la  religion  et  de  l'épiscopat , 
par  l'étude  des  lettres  et  surtout  par  celle 
de  l'histoire.  Il  est  auteur  de  plusieurs  écrits 
dont  nous  allons  rendre  compte. 

Martyrologe.  —  Le  premier,  par  ordre  de 
date,  est  son  Martyrologe.  Comme  il  se  trou- 
vait à  Ravenne,  pendant  son  séjour  en  Italie, 
il  fit  copier  un  ancien  Martyrologe  à  l'usage 
de  l'Eglise  romaine.  Nul  doute  qu'il  ne  s'oc- 
cupât, dès  lors,  d'amasser  des  matériaux 
pour  la  composition  de  celui  qu*il  méditait. 
Ce  livre,  en  effet,  lui  fut  d'un  grand  secours, 
pour  assigner  aux  fêtes  des  martyrs  le  jour 
où  on  devait  les  célébrer  pendant  le  cours 
de  l'année.  Outre  ce  premier  Martyrologe,  il 


fit  encore  usage  de  celui  du  vénérable  Bède, 
augmenté  par  Florus,  et  de  plusieurs  autres  . 
recueils,  où  sont  rassembles  les  Actes  des 
saints  martyrs.  Peut-être  faut-il  entendre  par 
ces  recueils  les  Martyrologes  de  saint  Jérôme, 
de  Raban  Maur  et  de  Wandalbert,  car  il  y 
avait  déjà  plusieurs  années  que  ce  dernier 
avait  publié  le  sien.  Quoi  qu  il  en  soit,  on 
ne  peut  douter  que  celui  qui  porte  le  nom 
d'Adon  ne  soit  réellement  de  lui,  puisqu'il 
s'y  nomme  lui-même  dans  l'inscription  du 
prologue.  Ce  Martyrologe  est  précédé  d'un 
traité  des  fêtes  des  apôtres  et  des  autres 
saints,  voisins  des  temps  apostoliques.  Ce 
traité  commence  par  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul  qui  se  célèbrç  au  mois  de 
juin,  et  donne  de  suite,  mais  sans  observer 
l'ordre  des  mois,  le  jour  natal  de  chaque 
apôtre,  ou  des  martyrs  dont  l'auteur  juge  à 
propos  de  rapporter  la  vie,  en  l'abrégeant 
du  Catalogue  illustre  de  saint  Jérôme,  de  la 
Chronique  d'Eusèbe  et  d'ailleurs.  Il  se  ter- 
mine par  la  fête  de  la  Nativité  de  la  sainte 
Vierge;  et,  à  ce  propos,  il  parle  de  sa  mort 
ou  de  sa  dormition;  c'est  ainsi  qu'il  rap- 
pelle, à  l'exemple  des  Grecs.  Il  remarque  que, 
tout  en  ne  doutant  point  que  la  Mère  de 
Dieu  n'ait  subi  la  loi  commune  imposée  à 
tous  les  hommes,  cependant  l'Eglise  a  mieux 
aimé  ne  pas  s'expliquer  sur  les  destinées  de 
son  corps  que  aen  dire  des  choses  incer- 
taines et  sans  preuves.  Suit  le  Martyroloço  , 
au'il  commença,  comme  Usuard,  à  la  veille 
e  Noël.  La  plupart  des  articles  en  sont 
beaucoup  plus  étendus  aue  dans  tous  les 
Martyrologes  précédents.  Ce  sont  des  demi- 
légendes  qui  contiennent  les  principales 
actions  des  saints ,  l'abrégé  des  Actes  et 
quelquefois  les  Actes  entiers  de  leur  mar- 
tyre. Aussitôt  au*il  parut,  ce  Martyrologe  fut 
reçu  avec  avidité,  parce  qu'il  est  dans  un 
meilleur  ordre  que  tous  ceux  c^ui  l'avaient 
précédé  et  qu'on  n'y  trouvait  point  de  jours 
vides.  Adon  est  le  premier  qui  ait  inséré, 
dans  la  liste  des  fêtes,  celle  de  la  Tous- 
saint, qu'il  dit  avoir  été  établie  d'abord  à 
Rome ,  sous  le  pape  Boniface,  ensuite  dans 
toutes  les  Gaules  sous  le  pape  Grégoire,  par 
ordre  de  Louis  le  Débonnaire  et  du  consen- 
tement des  évoques.  On  remarque  qu'il  a 
f)référé  les  anciens  Actes  de  saint  Denis  à 
a  fabuleuse  histoire  fabriquée  par  Hilduin, 
et  qu'il  ne  confond  point  sainte  Marie-Ma- 
deleine avec  la  pécheresse  de  l'Evangile. 

Chronique.  —  Le  second  ouvrage  d'Adon, 
et  par  son  importance  et  par  son  étendue,  c'est 
sa  Chronique,  ou  Abrégé  de  l'histoire  univer- 
selle, qu'il  commence  à  la  création  du  monde 
et  conduitjusqu'en  87b,  c'est-à-dire,  jusqu'au 
règne  des  enfants  de  Lothaire  et  au  pontiQ* 
cat  d'Adrien  II.  Adon  la  composa,  partie  sur 
les  anciens  mémoires  de  Jules  l  Africain, 
d'Eusèbe  de  Césarée,  de  saint  Jérôme,  de 
Victor  de  Thunes,  et  partie  sur  les  mémoires 
des  historiens  postérieurs  au  siècle  de  Vic- 
tor. A  l'exemple  du  vénérable  Bède ,  il  la 
divisa  en  six  âges  :  commençant  le  premier 
à  la  création;  le  second  au  jour  que  Noé 
sortit  de  l'arche  ;  le  troisième  à  la  naissance 


113 


ABR 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


ADR 


114 


d'Abraham  ;  le  quatrième  au  règne  de  David; 
le  cinquième  au  retour  de  la  captivité  de 
Babylone  ;  et  le  sixième  à  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  11  marque  les  évoques  des 
principales  Eglises  de  l'Orient  et  de  l'Occi- 
dent; les  hérésies,  ceux  qui  les  ont  combat- 
tues et  condamnées; les  rois  et  les  empereurs, 
mais  en  s'appliquant  i  donner  d'une  façon 
particulière  la  suite  des  événements  de  la 
monarchie  française.  11  le  fait  en  très-peu  de 
mots,  méthode,  dufresle,  qu'il  observe  dans 
tout  son  ouvrage.  Cette  Chronique,  comme 
l'ouvrage  précédent,  annonce  une  grande 
connaissance  de  l'histoire,  tant  profane 
qu'ecclésiastique;  on  voit  qu'Adon  connais- 
sait les  bons  auteurs ,  mais  le  défaut  de  cri- 
tique lui  a  fait  mettre  beaucoup  de  confu- 
sion dans  cet  important  travail;  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  faire  autorité  pour  les  pre- 
miers siècles  de  l'histoire  de  France. 

Vie  de  saint  Didier.  —  Saint  Didier  était 
un  des  prédécesseurs  d'Adon  sur  le  siège 
de  Vienne.  En  870,  le  pieux  évêque  retoucha 
les  Actes  de  son  martyre,  et  les  rédigea  dans 
un  style  plus  simple  et  plus  net,  pour  satis- 
faire aux  désirs  des  peuples  de  son  diocèse. 
C'est  ce  qu'il  témoigne  dans  la  préface 
adressée  à  son  Eglise ,  et  où  il  se  donne,  à 
lui,  le  titre  de  pécheur.  Quelque  temps 
après ,  il  envoya  ces  Actes  aux  moines  de 
Saint-Gai,  avec  des  reliques  du  saint  évéque 
qu'ils  lui  avaient  demandées.  Grimoald  était 
alors  abbé  de  ce  monastère.  Adon  confia  ce 
précieux  dépôt  à  un  saint  prêtre  nommé 
Rérold,  qui,  suivant  le  témoignage  de  Notker, 
le  rendit  ûdèlement  à  sa  destination.  On  les 
retrouve ,  sous  la  date  du  23  mai ,  dans  le 
recueil  des  BoUandistes 

Vie  de  saint  Theudier.  —  Les  moines  de 
Saint -Theudier,  vulgairement  Saint-Chef, 
prièrent  Adon  d'écrire  la  Vie  de  ce  saint 
abbé,  mort  vers  Tan  545.  Adon  leur  dédia 
cet  ouvrage,  que  l'on  retrouve  dans  le  pre- 
mier tome  des  Actes  des  saints  de  Tordre  de 
Saint-Benoît. 

Des  autres  écrits  d'Adon.  —  Adon  avait 
écrit  contre  les  Grecs  schismatiques.  Il  est 
parlé  de  cet  ouvrage  dans  une  lettre  que  le 
pape  Adrien  U  lui  adressa;  mais  il  n'est  pas 
arrivé  jusqu*à  nous.  Ce  pape  lui  en  écrivit 
une  seconde,  et  au  commencement  de  l'une 
et  de  l'autre  il  marque  que  c'étaient*  des  ré- 
ponses aux  lettres  qu'il  avait  rejoues  de  cet 
évéque.  U  en  reçut  lui-même  six  du  pape 
Nicolas ,  à  gui  il  écrivait  souvent.  On  doit 
penser  aussi  qu'Adon  fit  réponse  à  la  lettre 
qu*il  reçut  d'Athanase  le  Bibliothécaire;  mais 
cette  lettre  est  perdue ,  comme  toutes  les 
autres  du  même  auteur.  On  lui  a  attribué 
THistoire  de  la  translation  du  corps  de  saint 
Bernard,  archevêque  devienne;  mais  cette 
assertion  n'est  pas  exacte,  et  dom  Mabillon 
affirme  positivement  que  ce  livre  est  du  x* 
siècle.  Le  style  d'Adon  est  clair,  simple  et 
précis,  en  un  mot,  conforme  au  genre  bis- 
torique,  le  seul  dans  lequel  il  ait  écrit. 

ADREVALD,  moine  de  Fleur^,  naquit 
vers  l'aa  818,  dans  un  village  voisin  de  ce 


monastère,  où  il  fit ,  de  bonne  heure,  pro- 
fession de  la  vie  religieuse.  Né  avec  du  goût 
pour  l'étude ,  il  se  rendit  recommandable 
par  son  savoir  et  ses  talents  d'écrivain,  culti- 
vant avec  une  facilité  presque  égale  la  prose 
et  la  poésie.  Il  composa  plusieurs  ouvrages 
qui  le  firent  connaître  avantageusement; 
d'abord,  un  traité  de  l'Eucharistie,  contre  le 
fameux  Jean  Scot,  livre  savant  que  d'Achery 
a  publié  dans  le  XII*  volume  de  son  Sptct- 
lége^  mais  auquel  on  a  reproché,  avec  justice, 
de  manquer  d'ordre  et  de  méthode.  Ce  livre 
est  un  recueil  de  plusieurs  passages  des 
Pères  en  faveur  de  la  présence  réelle  ;  mais 
ils  ne  sont  pas  tous  également  précis  sur  la 
matière ,  et  plusieurs  manquent  le  but  que 
l'auteur  voulait  atteindre.  11  n'exprime  pas 
même  clairement  le  sentiment  de  Scot  sur 
ce  mystère ,  et  on  ne  sait  qu'il  le  combat 
que  parce  ^u'il  en  avertit  en  tête  de  son 
ouvrage,  qui  porte  ce  titre  :  Du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  contre  les  inerties  de 
Jean  Scot. 

Livre  des  miracles  de  saint  Benoit.  —  Ce 
livre  est  un  recueil  curieux,  renfergiant 
plusieurs  choses  intéressantes  sur  l'histoire 
de  France.  L'auteur  raconte  tous  les  mira- 
cles qui,  depuis  la  translation  des  reliques 
de  ce  saint,  s'étaient  opérés,  non-seulement 
à  Fleury,  mais  dans  les  autres  parties  de  la 
France.  11  y  entre  aussi  dans  le  détail  de  la 
destruction  du  Mont-Cassin,  et  c'est  par  là 

aii'il  commence  sa  narration.  11  marque 
airement,  dans  le  28*  chapitre,  qu'il  écrivait 
sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve,  et  que, 
sous  Louis  le  Débonnaire,  comme  il  n'était 
encore  qu'enfant ,  il  avait  été  témoin  des 
miracles  opérés  à  Fleury  par  les  reliques 
de  saint  Denis  et  de  saint  Sébastien.  Dans 
le  chapitre  36%  il  parle  de  Gauthier,  évêque 
d'Orléans,  comme  occupant  encore  ce  siège,  et 
il  remarque  que  ce  pontife  assiste  à  l 'assemblée 
de  Pontion,  en  876.  Le  dernier  miracle  qu'il 
rapporte  fut  opéré  sous  Charles  le  Chauve,  qui 
mourut ,  comme  on  sait ,  le  6  octobre  877. 
Adélère,  contemporain  d'Adrévald,  et,  comme 
lui,  moine  de  Fleury,  continua  son  travail  et 
y  ajouta  les  miracles  opérés  sous  le  règne 
de  Louis  le  Bègue,  pendant  les  années  87» 
et  879.  Ce  recueil  se  trouve  dans  le  U*  tome 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

ViedesaintAigulfe.'-Dans  la  Vie  de  iîe  saint 
martyr,  qui  fut  abbé  de  Lérins ,  Adrévald  cite 
l'histoire  de  la  translation  des  reliques  de  saint 
Benoit  en  France,  ce  qui  prouve  qu'il  n'écri- 
vit cette  Vie  qu'après  l'an  853. 11  prit  le  fond 
de  sa  matière  dans  les  Actes  de  son  martyre, 
et  il  y  ajouta  ce  qu*il  put  découvrir  ailleurs 
des  autres  circonstances  de  sa  yie.  Dora  Ma- 
billon l'a  publiée,  sur  un  manuscrit  de  l'ab- 
baye de  Fleury,  telle  qu'elle  est  sortie  de  la 
plume  d'Adrévald.  Le  style  en  est  diffus  et 
un  peu  affecté,  défaut  qui  se  remarque  éga- 
lement dans  son  Histoiï^  des  miracles  de 
saint  Benoit.  On  l'accuse  aussi,  et  ajuste 
titre,  d'avoir  apporté  peu  de  critique  dans 
le  choix  des  documents  sur  lesquels  il  a  tra- 
vaillé. 11  |>aralt  avoir  partage  l'erreur  de  ceux 
qui  pensaient  que,  sans  rten  retrancher  de 
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rétornHé  é%  leur«  peines»  les  prières  pou'- 
Tâient  apporter  quelques  adoucissements 
âtti  supplices  des  damnés.  Il  n*a  pas  été 
exempt  de  quelques-uns  des  préjugés  de 
son  époque  et  entre  autres  de  celui  qui  per- 
met ue  terminer  par  des  combats  singuliers 
les  procès  que  les  juges  ordinaires  ne  peu* 
vent  décider  au  contentement  des  parties. 

81  Ton  en  croit  Trithème,  critique  sérieux 
et  ordinairement  bien  renseigne ,  Adrévald 
avait  composé  d'autres  ouvrages,  en  prose 
et  en  vers,  sur  VEcriture  sainte;  mais  il  pa- 
rait qu'il  ne  s'en  est  conservé  qu'un  traité 
manuscrit  sur  les  bénédictions  des  douze 

t>atriarches.  Il  était  autrefois  dans  la  biblio^ 
hèque  de  Saint-Victor;  nous  ne  saurions 
dire  ce  qu'il  est  devenu  depuis,  ni  s'il  a  sur- 
vécu Ma  tempête  révolutionnaire  qui  a  détruit 
tant  d'autres  monuments  de  l'antiquité  ec- 
clésiastique. 

ADRIEN  I",  pape.— A  lamortd*Etienne  III| 
son  successeur  fut  Adrien  I",  élu  en  772.  Son 

Kère  se  nommait  Théodore,  et  il  était  né  à 
orne  d'une  famille  distinguée.  Dès  ses  plus 
jeunes  années  il  donna  de  grandes  marques 
de  vertu.  Le  témoignage  que  la  ville  de 
Rome  rendait  k  son  mi'^ite  engagea  le  pape 
Paul  l"  à  l'admettre  parmi  son  clerçé.  Il   le 
fit  notaire  régionnaire,  puis  sous-diacre.   Il 
fut  ordonné  diacre  par  Etienne  III,  et  dès 
lors  il  commença  à  annoncer  l'Evangile  au 
peuple.  Il  mit  tant  de  zèle  et  de  piété  à  rem- 
plir les  diverses  fonctions  de  son  ministère^ 
qu'à  la  vacance  du  saint-siége  il  fût  choisi 
pour  le  remplir.  Son  élection  se  ftt  le  9  de 
lévrier  772,  dans  un  moment  où  l'Eglise  de 
Rome  avait  le  plus  grand  besoin  d'un  nou'- 
veau  protecteur.  Les  vexations  des  empe^- 
reurs  d'Orient  contre  quelques-uns  des  pré- 
décesseurs d'Adrien  avaient  inspiré  au  peu- 
ple romain,  aussi  bien  qu'au  pape,  le  désir 
lie  se  soustraire  à  la  domination  de  la  cour 
aeConstantino()le.  Cette  puissance  était  d'ail- 
leurs bien  affaiblie  en  Italie,  par  son  éloi- 
gnement  et  par  l'établissement  des  Lom- 
bards :  ceux-ci,  de  leur  côté,  n'en  agissaient 
pas  toujours  très-bien  avec  la  cour  de  Rome. 
Quelques-uns  de  leurs  monarques  avaient 
fait  aux  papes  des  donations,  que  leurs  suc- 
cesseurs avaient  révoquées.  Etienne  II  avait 
imploré  le  secours  de  Pépin  pour  obliger 
Astolfe  à  une  entière  restitution.  Didier,  à 
son  tour,  revenait  sur  l'exécution  de  ce  traité, 
et  défjà  il  avait  repris  plusieurs  villes  de 
l'exarchat  de  Ravenne,  qu'il  tenait  bloquée 
elle-même    en    ravageant    son    territoire. 
Adrien,  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs, 
s'adressa  aussi  au  roi  de  France.  Charlema^ 
gne,  qui  régnait  alors,  vint  secourir  le  pon- 
tife et  porta  ses  armes  dans  la  Lombardie. 
Il  se  rendit  à  Rome  pour  visiter  Adrien,  qui 
le  reçut  avec  des  honneurs  extraordinaires. 
Cette  réception  se  rattache  è  des  faits  si  in- 
téressants de  notre  histoire  ecclésiastique, 
que  nous  nous  croyons  dans  Tobligation  de 
consacrer  quelques  mots  à  la  décrire.  C'était 
à  la  fia  du  cai^me  de  l'année  774  ;  le  roi 
Gltarloa,  aeoofflpagaé  ée  plusieurs  évéques^ 


de  quelques  seigneurs  et  d'un  corps  de 
troupe  pour  sa  sûreté  t  se  mit  en  marche 
pour  Rome»  oit  il  voulait  entrer  le  samedi 
saint  qui,  cette  année^ià,  se  trouvait  le  2  avril. 
Le  pape  envoya  au<^evwt  de  lui%  jusqu'à  dix 
lieues  de  Rome,  tous   les  magistrats;  et 
quand  il  fut  à  environ  une  demi-lieue  de  la 
ville^  il  expédia  toutes  les  compagnies  de  la 
milice  avec  leurs  chefs  en  tète  et  tous  les  eu- 
lants  des  écoles,  portant  à  la  maiii  des  ra- 
meaux de  palmes  et  d'oliviers,  et  chantant 
des  acclamations  à  la  louange  du  roi.  On 
portait  aussi  devant  ce  prince  les  croix  des 
églises;  en  un  mot,  on  n'avait  rien  négligé 
de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  grandir  les 
honneurs  qu'on  lui  rendait.  Aussitôt  que 
Charles  les  aperçut,  il  descendit  de  cheval 
et  s'avança  à  pied  jusqu'à  Téslise  de  Saint- 
Pierre.  Le  pape  l'attendait  sur  le  perron  avec 
tout  son  clergé;  ils  entrèrent  ensemble  dans 
le  sanctuaire,  le  roi  ayant  la  droite  sur  le 
pape  qu'il  tenait  par  la  main.  Après  que 
Charlemagne  et  sa  suite  se  furent  prosternés 
devant  la  confession  de-  saint  Pierre,  il  pria 
le  pape  de  lui  permettre  d'entrer  dans  Rome, 
pour  y  accomplir  ses  vœux  et  faire  ses  priè- 
res en  diverses  égKses.  Ils  descendirent  l'un 
et  l'autre  près  du  corps  de  saint  Pierre,  avec 
les  seigneurs  romains  et  français,  et  se  pro^ 
mirent  sûreté  par  des  serments  mutuels.  Lfe 
pape  célébra,  en  présence  du  roi,  le  baptême 
solennel  dans  la  basilique  de  Latran,  et  la 
messe  du  jour  de  Pâques  à  Sainte-Marie- 
Majeure  ;  il  la  renouvela  le  lundi  à  Saint- 
Pierre  et  le  mardi  à  Saint-Paul  ;  c'est-à-dire, 
dans  les  trois  églises  que  le  Missel  romain 
assigne  pour  les  stations  des  trois  jours.  Le 
mereredi,  le  roi  Charles,  confirma  par  actes 
authentiques  les  donations  faites  au  pape 
Etienne,  par  Pépin  son  père  et  son  irère 
Carloman,  puis  il  retourna  au  siéfl[e  de  Pa- 
vie.  Didier,  pressé  de  toutes  parts,  lut  obligé 
de  se  rendre  à  discrétion  ;  on  l'envoya  en 
France,  dans  le  monastère  de  Corbie,  où  il 
acheva  ses  jours  dans  la  péuitence  et  les 
exercicesde  piété. Tellefut  le  fin.du  royaume 
des  Lombards.  Charles  profita  de  sa  victoire 
pour  ajouter  le  titre  de  roi  des  Lombards   à 
son  titre  de  roi  des  Français.  A  son  départ 
de  Rome,  le  pape  Adrien  lui  donna  le  code 
des  canons  de  1  Eglise  romaine^  auxquels  on 
avait  ajouté  les  épttres  décrétâtes  des  papes 
Hilarus,  Simplice,  Félix,  Symmaq^ue»  Hor- 
misdas  et  Grégoire  II.  Adrien  avait  mis  en 
tête  de  ce  livre  un  éloge  du  roi,  en  vers 
acrostiches  dont  les  premières  lettres  mar- 
quaient le  présent  qu'il  lui  en  faisait  ;  dans 
le  corps  de  la  pièce  il  lui  souhaitait  d'entrer 
victorieux  dans  Pavie,  de  dompter  Didier  et 
de  conquérir  le  royaume  des  Lombards.  11 
congratulait  ce  prince  sur  son  attachement 
à  la  foi  qu'il  avait  reçue  de  ses  ancêtres,  et 
sur  la  protection  quil  accordait  à  l'Eglise. 
Quelques-uns  rapportent  cette  lettre  au  troi- 
sième voyage  que  Charlemagne  fit  à  Rome, 
en  797;  mais  Didier,  dont  il  y  est  fait  men- 
tion, n'était  plus  alors  à  Pavie,  ni  roi  des 
Lombards.  U  est  donc  plus  naturel  et  plus 
en  harmoûie  avec  U  vérité  historique  de  la 
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Slorieux  pouf  le  roi  et  potir  le  pontife,  et 
ont  nous  arons  donné  la  descriiitioB. 
Ainsi  commençait  une  rôtolution  méfno- 
r{\ble^  dont  Adrien  ne  vit  nas  la  fin,  le  réta- 
hiisseitient  de  Tempire  d'occident.  Il  ne  fet 
témoin  que  de  là  chute  de  la  monarchie  des 
Lonibtrras.  Au  reste,  il  est  bon  d'observer 
que  la  donation  de  Gharlemagne,  Quoique 
confirmant  celles  de  Pépin  et  de  Garioman , 
ne  cdnMstait  encore  qu'en  tme  cession  de 
droits  utiles.  Adrien  en  fit  un  digne  usage. 
Il  secourut  les  Romains  afiMgés  de  la  famine, 
enrichit  l'église  de  Saint-Pierre  de  magnifi- 
ques ornements,  et  répandit  d'abondantes 
aumônes.  Comme  nous  le  verrons  en  ren*- 
dant  compte  de  ses  écrits ,  Adrien  envoya 
tles  légats  qui  occultèrent  la  première  place 
au  deaîiètne  concile  de  Nicée,  convoqué 
contre  les  Iconoclastes,  et  à  celui  de  Franc- 
fort, où  fut  condamnée  l'opinion  d'Elipand. 
Enfin,  il  mourut  le  26  de  décembre  795, 
après  avoir  occupé  le  saint-siége  pendant 
vingt-trois  ans  dix  mois  et  dix-sept  jours. 
11  fut  regfetté  des  Botoaîns,  qui  le  pleurè- 
rent comme  un  père.  Charlemagne  l'honora 
aussi  de  ses  larmes,  et  lui  fit  une  épitaphe  où 
il  joignit  son  nom  royal  à  celui  du  pieux 
ponlift,  dans  ces  vers  dictés  par  une  reli- 
gieuse et  sainte  amitié  : 

Namna  jungo  mnul  tilulii^  dariuime^  nottra  : 
Hadrianuif  Caro/tt«,  rex  ego^  tuque  pater, 

Quisgue  iegas  versus^  devoto  pectore,  supple» 
Amborum  mitis,  dîc,  miserere  Deus. 

Norâ  avons  vu  qu'à  de  grandes  vertus 
Adrien  savait  joindre  de  grands  talents  po- 
iitiqneft;  maintenant  il  nous  reste  à  nous  oc- 
cuper de  ses  talents  littéraires,  c'est  ce  que 
noas  ferons  en  analysant  ses  œuvres. 

Lettre  à  Vempereur  Votutontîn,  —  L'Eglise 
d'Orient  était  divisée  au  sujet  du  culte  des 
images;  pbur  trancher  la  question,  l'impé- 
pératrice  Irène  avait  rtsolu  d'assembler  un 
concile  général.  Elle  en  écrivit  donc  au  pape 
Adrien,  en  son  nom  et  au  nom  de  son  fils 
Constantin,  pour  le  prier  d'y  assister  en  per- 
sonne et  de  confirmer  l'ancienne  tradition  de 
l'Eglise.  Au  cas  où  il  ne  pourrait  pas  s'y 
rendre,  eWe  le  priait  de  députer  des  hommes 
respectables  et  instruits,  cnargés  de  pouvoirs 
pour  le  représenter.  Adrien  répondit  à  cette 
lettre  que  deux  papes  avaient  d^à  employé 
toute  leur  autorité  auprès  des  empereurs 
pour  les  engager  à  rétanlit  le  culte  des  ima- 
ges, mais  inutilement.  11  exhortait  ce  prince 
à  faire  observer  en  Grèce  ce  qui  se  prati- 

3uait  en  Occident,  où,  suivant  la  tradition 
es  Pères,  l'on  n'adorait  que  Dieu  en  esprit 
et  en  vérité,  et  où,  bien  loin  d*en  faire  des 
divinités,  on  ne  regardait  les  images  que 
comme  un  monument  de  la  vénération  des 
fidèles.  H  traitait  au  long  cette  question,  en 
disant  que  s'il  était  impossible  de  rétablir  le 
culte  des  ima^s  sans  tenir  un  concile,  le 
premier  devoir  pour  l'empereur,  pour  Sa 
mère  et  pour  le  patriatche  de  Constantinè- 
ple,  était  d'anathématiser,  en  présence  de 
ses  légats,  le  faux  concile  qui  Vavait  con- 


damné, de  déposer^  par  serment,  entre  les 
mains  du  sénat,  la  déclaration  solennelle  de 
laisser  au  concile  toute  sa  liberté,  et  de 
ccmgédier,  avec  lés  égards  dus  &  leur  dignité, 
les  légats  qui  le  représenteraient,  encore  que' 
le  concile  ne  se  rassemblerait  pas. 

Le  pape  Adrien  demandait  ensuite  là  res- 
titution des  patrimoines  de  saint  Pierre  don- 
nés par  les  empereurs  et  les  autres  fidèles  > 
pour  le  luminaite  de  l'église  et  la  subsis- 
tance des  pauvres.  11  exigeait  qu'on  lui  ren- 
dît la  consécration  des  archevêques  ^  évê- 
ques  de  rillyrie,  qui  avaient  totqours  été 
sous  la  juridiction  du  saint-siége.  Adrien 
témoignait  dans  la  même  lettre,  qui  est  du 
26  octobre  785,  sa  surprise  de  voir  que  l'em- 
pereur donnait  à  Taraize  le  titre  de  patriar- 
che universel,  après  l'avoir  tiré  de  sa  mai- 
son et  de  son  service  pour  l'élever  tout  à 
coup  à  cette  éminente  dignité.  Pour  encou- 
rager l'empereur  à  faire  droit  à  ses  réclama- 
tions, en  restituant  à  l'Eglise  romaina  les 
patrimoines  qu'elle  possédait  en  Grèce  et  en 
Orient,  il  lui  proposait  l'exemple  du  roi 
Gharlemagne,  qui  lui  avait  fait  rendre  des 
provinces,  des  villes,  des  châteaux  et  d'au- 
tres domaines  détenus  injustement  par  les 
Lombards.  Nous  ne  savons  quelle  fut  la  ré- 

f)onse  de  l'empereur,  mais  le  concile  se  tint 
e  2i  de  septembre  785,  et  les  légats  du  pape 
y  présidèrent. 

LeHre  aux  étémies  d'Espagne.  —  Vers  l'an 
790,  informé  qu'il  s'était  élevé  en  Espagne 
une  nouvelle  hérésie  qui  enseignait  que, 
selon  la  nature  humaine,  lésus-Christ  n'é- 
tait que  fils  adoptif  et  de  nom  seulement,  11 
écrivit  aussitôt  à  tous  les  évoques  de  ce 
royaume  une  lettre  circulaire  dans  laquelle 
il  les  exhortait  à  demeurer  fermement  atta- 
chés à  la  doctrine  de  l'Eglise,  qui  proclame 
Jésus-Christ  le  Fils  unique  dfei  Dieu  vivant. 
11  rapportait  plusieurs  passages  de  l'Ecriture 
et  des  Pères  qui  démontrent  que  le  titre 
d'enfants  adoptife  (Convient  bien  aux  chré- 
tiens, mais  non  pas  à  Jésus-Christ ,  oui  est 
fils  par  nature.  Il  se  plaignait  que  quelques- 
uns,  entendant  mal  le  mystère  de  la  pré- 
destination, niaient  la  liberté  ou  la  rele- 
vaient trop,  au  préjudice  de  la  grâce  ;  que 
plusieurs  contractaient  mariage  avec  des 
musulmans  ;  qu'il  y  avait  des  femmes  qui  se 
remariaient  du  vivant  de  leur  mari;  et  enfin, 
que  les  prêtres  étaient  ordonnés  sans  exa- 
men. H  leur  reprochait  aussi  de  reculer  la 
Pâque  au  delà  du  terme  marqué  par  le  con- 
cile de  Nicée.  Elipénd,  l'un  des  deux  évé- 
2ues  qui  avaient  inventé  la  nouvelle  erreur, 
crivit,  pour  la  soutenir,  une  lettre  générale 
aux  évoques  de  France,  et  une  particulière 
au  roi  Charles.  Ce  prince,  après  avoir  con- 
sulté les  prélats  de  sort  royaume,  en  écrivit 
au  pape,  qui  lui  répondit  par  une  lettre 
adressée  aux  évoques  de  Galice  et  d'Espagne, 
et  dans  laquelle  il  réfutait  la  lettre  d'Elipand 

?ar  plusieurs  autorités  de  l'Ecritui*  et  des 
ères.  H  insistait  principalement  a^irlà  jîob- 
fession  de  saint  Pierre,  qui,  en  disant  :  roui 
ét€s  ie  OhriÊii,  h  FtH  du  Dteu  tivoMy  mêAr- 
quaît  clainament  que  ee  n'est  nas  t>àr  ad^Vf- 
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tioDy  mais  par  nature»  que  Jésus-Christ  est 
Fils  de  Dieu.  Les  passages  des  Pères  n'é- 
taient pas  moins  formels,  on  y  condamnait 
nettement  ceux  qui  soutiendraient  que 
Jésus-Christ  n'est  que  fils  adoptif ,  comme 
nous  le  devenons  par  le  baptême.  Adrien 
finissait  sa  lettre  en  exhortant  les  évoques 
d'Espagne  à  se  réunir  à  la  foi  commune  de 
l'Eglise,  les  déclarant,  en  cas  de  refus,  sé- 
parés et  anathématisés,  par  l'autorité  du 
sainl-siége  apostolique  et  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres. 

Réponse  atix  lif>r€$  Carolins, — Quelques  an- 
nées après,  en  7%,  par  jes  soins  du  roi  Char- 
les ,  un  concile  se  réunit  à  Francfort.  Adrien 
y  envoya  deux  légats,  avec  les  actes  du  se- 
cond concile  deNicée.  Les  erreurs d'Elipand y 
furent  condamnées  par  une  lettre  synodique; 
mais  les  évoques  refusèrent  d'accepter  les 
actes  de  Nicée,  persuadés  qu'en  autorisant 
le  culte  des  images  ils  autorisaientl'idolàtrie. 
Le  roi  Charles,  qui  avait  des  raisons  politi- 
ques pour  désirer  la  suppression  de  ces  ac- 
tes, fit  présenter  à  l'approbation  du  pape  les 
livres  Carolins,  ainsi  nommés,  non  pas  parce 
que  le  roi  les  avait  écrits,  mais  parce  qu'en  les 
acceptant,  il  tenait  aies  couvrir  de  son  nom 
et  de  son  autorité.  L'empereur  déclaré  héré- 
tique, son  ambition  y  trouvait  son  compte,  et 
le  pape  lui  fournissait  des  moyens  d'éten- 
dre sa  domination  aux  dépens  de  Constantin. 

Adrien  ne  se  trouva  pas  peu  embarrassé  : 
il  avait  approuvé  les  décrets  de  ce  concile, 
et  il  savait  que  la  doctrine  en  était  ortho- 
doxe. Comment  aurait-il  pu  condamner  l'em- 
pereur, pour  l'avoir  assemblé  ou  pour  en 
avoir  approuvé  les  sentiments?  Il  prit  le  parti 
d'accueillir  favorablement  l'envoyé  du  roi 
Charles  ;  mais,  au  lieu  de  donner  son  appro- 
bation aux  livres  Carolins,  il  les  réfuta  arti- 
cle par  article,  mais  sans  blesser  toutefois 
les  intérêts  des  personnes,  et  en  ne  s'appli- 
quant  uniquement  qu'à  défendre  l'ancienne 
tradition  de  l'Eglise,  qui  était  la  doctrine  de 
tous  ses  prédécesseurs.  Aussi  ne  pressa-t-il 
nullement  le  roi  Charles  de  recevoir  le  con- 
cile de  Nicée,  ni  de  révoquer  ce  qui  s'était 
fait  à  Francfort  ;  il  se  contenta  de  prendre 
ouvertement  la  défense  du  culte  des  images 
et  de  montrer  qu'à  Nicée  on  n'avait  rien  dé- 
cidé là-dessus  qui  ne  fût  conforme  à  la  saine 
doctrine.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  mieux  traité 
dans  sa  lettre,  et  c^est  aussi  ce  qu'elle  con- 
tenait de  plus  Important.  La  grande  question 
du  culte  des  images  s'y  trouve  disculée  dans 
toute  son  étendue  ;  et,  appuyé  sur  l'autorité 
des  Ecritures,  des  conçues  et  des  Pères,  le 
saint  pontife  y  démontre  clairement  la  diffé- 
rence essentielle  que  l'Eglise  établit  entre  le 
culte  de  vénération  qu'elle  rend  aux  saints  et 
l'adoration  qui  n'est  due  qu'à  Dieu.  Cette 
réfutation,  qui  ne  laisse  passer  aucune  er- 
reur sans  la  relever,  est  écrite  avec  une  pru- 
dence et  une  modération  qui  prouvent  que 
le  pape  Adrien  savait  ménager  les  person- 
nes et  les  choses. 

LeUres  au  roi  Charles,  —  Il  écrivit  encore 
plusieurs  lettres  au  roi  Charles;  elles  sont 
sans  date,  mais  elles  paraissent  avoir  été 


écrites  depuis  le  premier  voyage  que  ce 
prince  fit  à  Rome  çn  774. 11  en  fît  un  second 
en  781,  pour  y  faire  baptiser  son  fils  Carlo- 
man.  Adrien,  qui  lui  administra  ce  sacre- 
ment, le  tint  lui-même  sur  les  fonts  du 
baptême,  et  changea  son  nom  en  celui  de 
Pépin.  11  le  sacra  ensuite  roi  dltalie,  et  son 
frère  Louis  roi  d*Aquitaine;  car  Charles 
avait  amené  avec  lui  ses  deux  enfants,  ainsi 
que  la  reine  Hildegarde  leur  mère.  —  Dans 
une  autre  lettre  à  ce  prince,  il  se  plaint  des 
envahissements  de  Léon,  archevêaue  de  Ra- 
venne,  qui  s'était  emparé  de  la  plupart  des 
villes  appartenant  à  l'Église,  sous  le  prétexte 

Sue  le  roi  de  France  les  lui  avait  données, 
le  prie  donc  de  réprimeries  entreprises  de 
cet  archevêque,  et  de  reconstituer  les  do- 
maines de  l'ËKlise,  tels  qu'ils  l'étaient,  sous 
le  pontificat  d'Etienne  et  sous  le  règne  de 
Pépin.  —  Il  lui  écrivit  encore  pour  lui  de- 
mander du  secours  contre  quatre  ducs  ita- 
liens qui,  de  concert  avec  les  Grecs,  avaient 
conspiré  contre  l'Eglise  de  Rome  et  le  roi  Char* 
leslui«même.  llluitémoi^eque  les  Romains 
mettaient  toute  leur  confiance  dans  le  roi  et  le 
royaume  des  Français.  Charlemagne  envoya 
au  pape  des  députes  avec  des  lettres  où  il  lui 
marquait  que  aans  peu  il  ferait  le  voyage  de 
Rome;  il  s'agit  probablement  du  second 
voyage  dont  nous  venons  de  parler,  et  qu'il 
accomplit,  en  781,  pour  le  baptême  de  son 
fils.  —  Dans  une  autre  occasion,  le  roi  Char- 
les envoya  à  Rome  deux  al)bés,  pour  savoir 
quelle  conduite  il  devait  teuir  à  l'égard  des 
Saxons  qui,  après  avoir  embrasse  la  foi, 
étaient  retournés  à  l'idolâtrie.  Adrien  lui 
répondit  que,  s'ils  témoignaient  le  désir  de 
revenir  à  l'Eglise  catholique,  les  évêques 
devaient  les  y  recevoir,  mais  en  leur  impo- 
sant une  pénitence  plus  ou  moins  longue, 
selon  le  degré  de  ferveur  de  ceux  qui  rac- 
compliraient. 

Le  diacre  Adon,  qui  se  trouvait  àRomeavec 
l'abbé  Fulrade,  avait  demandé  au  pape  un 
corps  saint  pour  le  reporter  en  France.  Adrien 
fut  longtemps  à  délibérer,  et,  ne  pouvant  se 
résoudre  à  toucher  aux  reliques  des  saints, 
il  écrivit  au  roi  Charles,  pour  le  prier  d'ac- 
cepter le  corps  de  saint  Candide,  martyr,  que 
le  pape  Paul  avait  donné  à  l'évêque  Valcher. 
Mais  il  demanda  en  même  temps  à  ce  prince 
de  ne  point  permettre  que  les  évêques,  ni 
les  prêtres,  portassent  les  armes  dans  ses  ar- 
mées. 11  l'assura  qu'il  priait  sans  cesse  pour 
la  prospérité  de  son  règne,  pour  la  conser- 
vation de  la  reine  Hildegarde,  qu'il  appelait 
sa  commère  spirituelle.  Dans  l'Italie  et  la 
Toscane,  il  y  avait  des  évêques  qui  s'empa- 
raient desdiocèsesdes  autres  et  qui  prenaient 
de  l'argent  pour  les  ordinations.  La  fille 
d'Erminald  avait  quitté  l'habit  de  religieuse 
pour  se  marier.  Adrien  supplie  donc  le  roi 
de  s'opposer  à  tous  ces  désordres,  et  de  ne 
recevoir  aucun  de  ceux  qui  l'allaient  trouver, 
sans  une  lettre  de  sa  part,  comme  il  n*en 
recevait  point  lui-même  qui  ne  lui  présen- 
tassent ses  lettres  royales.  Il  le  félicite  de  la 
victoire  qu'il  vient  de  remporter  sur  les  Sa 
xons,  et  bénit  les  effets  qu'elle  doit  produire 
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pour  la  conyersion  de  ce  peuple.  Il  ajoute 
que,  suivant  ses  désirs,  il  avait  ordonné  des 
litanies  pendant  trois  jours,  la  veille  de  saint 
Jean,  le  jour  de  la  fête  et  la  veille  de  saint 
Pierre  et  saint  Paul. 

Priviléatê  accordée  aux  monastères  de 
Tours  et  de  Saint-Denis.  Les  deux  abbés  qui 
étaient  venus  consulter  le  pape  sur  la  péni- 
tence à  imposer  aux  Saxons,  étaient  Itbier 
de  Saint-Martin  de  Tours  et  Magenaire  de 
Saint*Denis.  Ils  obtinrent  l'un  et  l'autre  du 
I)ape  Adrien  un  privilège  portant  confirma- 
tion du  droit  d*avoir  des  évèques  particu- 
liers. La  date  de  ces  privilèges  est  du  mois 
de  juin  de  Tan  786. 

Les  évéques  des  monastères  n^étaient  pas 
titulaires;  seulement  ils  y  remplissaient  les 
fonctions  épiscopales,  comme  en  des  lieux 
exempts  de  la  juridiction  de  l'ordinaire;  cor- 
rigeant et,  réformant  les  abus  et,  avec  le  con- 
sentement de  l'abbé,  exerçant  leur  ministère 
sacré  sur  toutes  les  dépendances  des  monas- 
tères dont  ils  étaient  les  pontifes.  A  la  prière 
du  roi  Charles,  le  pape  accorda  le  paltium  à 
Ermembert,  archevêque  de  Bourges,  parce 
que  cette  ville  était  la  métropole  de  rÂcjui- 
laine.  Ce  prince  l'ayant  consulté  sur  l'élec- 
tion des  évéques  de  Ravenne,  Adrien,  dans 
sa  réponse,  lui  fait  le  précis  de  la  difficulté 
soulevée  entre  Michel,  que  le  roi  Didier  avait 
fait  éliredeforce,  et  Léon,  élu  canoniquement 
par  le  clergé  et  par  le  peuple.  Il  ajoute  que 
c'est  ainsi  que  devait  se  faire  cette  élection, 
sans  commissaire  de  la  part  du  roi,  mais 
avec  le  consentement  de  l'évoque  de  Rome 
qui  avait  droit  de  consacrer  cet  élu. 

Lettre  à  Tillepin^  archevêque  de  Reims. — La 
lettre  d'Adrien  à  Tillepin,  archevêque  de 
Reims,  est  une  confirmation  des  anciens 
droits  et  privilèges  de  cette  Église.  Par  la 
môme  lettre,  il  charge  ce  pontife  de  s'adjoin- 
dre deux  autres  évéques,  et,  avec  eux,  de 
s'informer  exactement  de  la  vie  et  des  mœurs 
de  Lulle,  archevêque  de  Mayence,  des  for- 
mes observées  dans  son  ordination,  afin  que, 
sur  le  rapport  qu'ils  lui  adresseraient  de  sa 
foi  et  de  sa  doctrine,  il  pût  la  confirmer  et 
lui  envoyer  le  pallium.  Quoique  cette  lettre 
soit  rapportée  par  Flodoard,  dans  son  His- 
toire de  î  Eglise  de  Reims^  on  ne  laisse  pas  de 
la  regarder  comme  douteuse,  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  informations  à  prendre  sur 
la  doctrine  et  les  mœurs  de  l'archevêque 
Lulle.  Le  pape  Adrien  pouvait-il  ignorer  qu'il 
T  avait  plus  de  dix-huit  ans  qu'il  remplissait 
Je  siège  épiscocal  de  Mayence,  et  qu'il  en 
avait  été  fait  évoque  du  consentement  du  roi 
Pépin,  des  évéques,  des  abbés,  du  clergé  et 
du  peuple  de  son  diocèse,  et  enfin,  qu'il  avait 
été  un  des  principaux  ouvriers  évangéliques 
employés  par  saint  Roniface  dans  la  mission 
de  r Allemagne  ?  Etait-il  besoin,  après  tant 
d'années  d'épiscopat,  que  le  pape  confirmât 
l'élection  de  Lulle  I  En  admettant  qu'Adrien 
ait  chargé  l'archevêque  de  Reims  de  prendre 
les  informations  dont  il  sagit,  ce  ne  pouvait 
être  que  pounlui  accorder  ou  lui  reiuser  le 
ftaUium  qu'il  sollicitait,  et  non  pour  confir- 
mer son  Mdinationi  qui  l'avait  sans  doute  été 


par  les  papes  précédents,  comme  c'est  la  cou* 
tume.  Du  reste,'  nous  retrouverons  ailleurs 
qu'il  assista,  en  769,  au  concile  de  Rome,  en 
sa  qualité  d'archevêque  de  Mavence. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'analyse 
des  œuvres  du  pape  Adrien  1*'.  De  près  de 
cent  lettres  publiées  sous  son  nom,  il  y  en  a 
plus  des  deux  tiers  adressées  au  roi  Charles. 
Aussi  avpns-nous  eu  occasion  de  remarquer 

Sue  ce  monarque  se  trouva  mêlé  aux  aflaires 
e  l'Eglise  autant  et  même  plus  qu'aucun 
des  évéques  de  son  temps.  Le  stvle  de  ces 
lettres  est  dur  et  embarrassé  ;  il  laut  croire 
qu'Adrien,  qui  cultivait  la  poésie  avec  quel- 
ques succès,  les  écrivit  à  la  hâte  et  à  mesure 
que  les  circonstances  l'exigeaient.  Dans  ce 
cas-là,  il  n'est  point  surprenant  qu'il  ait  sa-* 
crifié  les  beautés  de  la  rhétorique  aux  be^ 
soins  de  l'EgUse  et  à  ses  devoirs  de  pasteur. 
Ses  œuvres  se  trouvent  dans  le  tome  LI  du 
Cours  complet  de  Patrologie. 

ADRIErill,  élu  pane  le  ik  décembre  867, 
après  la  mort  de  Nicolas  r%  était  Romain  ,  et 
son  père,  qui  fut  ensuite  évêaue,  se  nommait 
Talare.  Il  avait  refusé  deux  lois  le  pontificat, 
quoiqu'il  V  eût  été  porté  généralement  après 
la  mort  oe  Léon  IV  et  de  Renott  III.  Cette 
fois,  le  concours  du  peuple  et  du  clergé  fut 
si  unanime,  et  leurs  instances  si  puissantes, 
qu'il  ne  put  se  dispenser  d'accepter.  Quoique 
les  envoyés  de  l'empereur  Louis  fussent  à 
Rome  au  moment  de  l'élection,  cependant 
ils  n'y  furent  point  invités.  Quand  ils  pen- 
sèrent à  s'en  plaindre,  on  leur  répondit  qu'on 
ne  l'avait  point  fait  par  mépris  pour  eux  ni 
pour  leur  maître ,  mais  de  peur  qu'il  ne 
passât  en  coutume  d'attendre  les  envoyés  du 
prince  pour  l'élection  du  pape.  Louis  goûta 
cette  raison,  et  ayant  vu  le  aécret  d'élection 
revêtu  de  ses  souscriptions  ordinaires,  il 
écrivit  aux  Romains  pour  les  congratuler  sur 
le  choix  qu'ils  avaient  fait.  Adrien  fut  sacré 
et  intronisé  le  ik  décembre  807.  Tout  le 
monde  s'empressa  de  recevoir  la  communion 
de  sa  main.  Il  la  donna  è  Theutgaud,  arche- 
vêque de  Trêves,  et  à  Zacharie,  évêque  d'Aiia- 
gnia,  excommuniés  l'un  et  l'autre  par  le  pape 
Nicolas  son  prédécesseur,  mais  après  avoir 
exigé  d'eux  une  satisfaction  convenable. 
Pendant  les  cérémonies  mêmes  de  son  sacre, 
Lambert,  duc  de  Spolète,  entra  à  main  ar- 
mée dans  Rome  et  abandonna  la  ville  au 
fnllage.  L'empereur  Louis,  pour  l'en  punir, 
ni  ôta  son  duché;  le  pape  l'excommunia, 
et  avec  lui  tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
à  cette  profanation.  Quoique  parvenu  au 
siège  pontifical  à  l'Age  de  soxante-seize  ans, 
Adrien  y  déploya  une  vigueur  qu'on  sem- 
blait ne  devoir  pas  attendre  d'un  vieillard. 
Il  poursuivit  avec  chaleur  la  condamnation 
de  Photius ,  patriarche  de  Constantinople, 
qu'il  fit  déposer  et  soumettre  à  la  pénitence 
publique.  Quoique  dans  cette  affaire,  il  eût 
agi  de  concert  avec  l'empereur  grec  et  le 

Satriarcbe  Ignace,  cependant  il  se  brouilla 
ans  la  suite  avec  l'un  et  l'autre,  pour  s'ê- 
tre opposé  au  rétablissement  du  patriar- 
che de*  Carie  et  des  prêtres  Ruigares  qui 
avaient.participé  au  schisme  de  Photius  :  il 
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voulait  quMls  comparussent  à  Rome  pour 
y  èire  jugés ,  quoiqu'ils  ne  relevassent 
pas  de  son  siège,  èa  conduite  STec  Lothaire 
Je  Jeune  fïit  aussi  ferme  que  prudente.  Sans 

iiréjugerîa  question  du  divorce,  qu'il  remit 
{ la  décision  d'un  concile,  il  prêtera  l'enga- 
ger à  lui  demander  un  pardon  général. 
Adrien  fut  moins  heureux  dans  le  projet 
qu'il  forma  de  favoriser  les  prétentions  de 
rempereur  Louis  II  contre  les  intérêts  de 
Charles  le  Chauve ,  qu'il  menaça  d'exconr* 
munication,  comme  ayant  usurpé  la  succès^ 
sion  de  Lothaire.  Ce  fut  à  cette  occasion  que 
Hincmar  de  Reims  lui  remontra  avec  vigueur 
que  sa  dignité  ne  lui  donnait  aucun  droit  de 
prononcer  isur  les  démêlés  qui  s'élevaient 
entre  souverains.  Adrien  n'en  persista  pas 
moins  à  prendre  le  parti  de  Carloman ,  ré- 
volté contre  son  père.  Hincmar  de  Laon, 
heveu  de  Tarchevôque  de  Reims,  se  déclara 
aussi  pour  Carloman.  Comme  il  s'était  rendu 
odieux  par  sa  conduite  ,  et  qu'il  se  trouvait 
sous  le  coup  d'une  sentence  de  plusieurs 
concites  qui  l'avaient  condamné,  il  espérait, 
en  prenant  parti  avec  le  pape,  infirmer  le  ju- 

Sèment  de  ces  conciles ,  et  se  faire  relever 
e  cette  condamnation.  Mais  Adrien  éprouva 
une  telle  résistance  de  la  part  du  roi  et  des 
évêqûes  de  France ,  qu'à  la  fin  il  céda,  et  fit 
k  Charles  le  Chauve  une  réponse  remplie  de 
bienveillance  et  d'éloges.  Adrien  mourut 
sur  la  fin  de  l'an  872,  laissant  des  souvenirs 
respectables  de  ses  lumières  et  des  qualités 
de  son  cœur.  On  loue  surtout  son  désinté^ 
ressèment  et  sa  munificence  envers  les  pau- 
vres. 11  montra  peut-être  quelques  idées  exa- 
gérées sur  l'autorité  pontificale  ;  mais  il  eut 
des  vertus  ^t  répandit  des  bienfaits  ;  ce  qui 
laisset*a  toujours  à  sa  mémoire  un  parfhm  de 
sainteté.  Il  a  laissé  plusieurs  lettres  dont 
nous  allons  essayer  de  rendre  compte  ;  ce 
qui  nous  sera  d  autant  plus  facile ,  que  la 
plupart  se  trouvent  pour  ainsi  dire  éclair- 
cies  d'avance  par  l'étendue  que  nous  avons 
donnée  à  cette  notice. 

Lettre  aux  Mqueê  de  France.  —  Aussitôt 
après  son  ordination ,  Adrien ,  en  retenant 
auprès  de  lui  quelques-uns  de  ceux  qui  s'é- 
taient montrés  les  plus  opposés  à  son  pré- 
décesseur ,  donna  quelque  lieu  de  croire 
qu'il  partageait  leurs  sentiments.  Les  évê- 
qûes d  Occident,  k  la  sollicitation  d'Anastase 
le  Bibliothécaire ,  et  d'Adon ,  archevêque  de 
Vienne,  lui  écrivirent  pour  l'engager  à  ho- 
norer la  mémoire  du  pape  Nicolas.  Adrien , 
qui  n'était  mu  par  aucun  ressentiment  per- 
sonnel, se  lava  de  ce  soupçon  en  prodigu<int 
les  plus  pompeux  éloges  à  ce  pontife  ,  qu'il 
appela  un  autre  Josué ,  un  nouvel  Elie  ,  un 
Phmée  digne  de  l'éternel  sacerdoce.  Il  se 
îustifia  aussi  auprès  des  évoques  français, 
dans  la  réponse  qu'il  fit  à  la  lettre  synodale 
du  concile  de  Troyes,  le  2  février  de  l'an  868. 
Après  leur  avoir  accordé  la  faveur  qu'ils  sol- 
licitaient pour  Wulfade,  archevêque  de  Bour- 
rés, il  leur  demanda,  en  retour,  de  ftiit^e 
inscrire  le  nom  du  pape  Nicolas  datts  les  dip- 
tyques de  leurs  églises ,  ^de  le  faire  nommer 
au  sacrifice  de  la  messe  ^  et  de  désister  avec 


force ,  de  vive  voix  et  par  écrit  »  k  toutes  ks 
entreprises  qui  seraient  tentées  centre  sa 
personne  et  ses  écrits.  U  en  donne  pour  rai- 
son que,  si  on  rqette  un  pape  ou  ses  dé- 
crets, les  ordonnances  des  évâ^ued  n'auront 
plus  de  staibilité  ;  et  c'en  est  fait  des  dogmes 
de  la  religion,  si  on  a  la  liberté  de  révoquer 
ou  de  détruire  ce  qu^  les  évêques,  et  surtout 
ceux  du  premier  siège,  ont  établi  là-dessus. 

A  Adon  de  Vienne,  —  Dans  sa  réponse  à 
Adon,  archevêque  de  Vienne,  il  revient  en- 
core sur  le  même  sujet.  U  parie  du  pape 
Nicolas,  comme  d'un  nouvel  astre  que  JNeu 
avait  fait  lever  sur  son  Eglise  dans  des  temps 
ténébreux.  Il  proteste  qu'il  ne  permettra  ja- 
mais que  l'on  touche  a  ce  qu'il  avait  fait 
{rendant  son  pontificat,  à  moins  toutefois  que 
es  circonstances  des  temps  ne  l'obligent 
d'en  user  autrement  suivant  la  différence 
des  occasions.  Il  cite  sur  cela  une  maxime 
de  saint  Grégoire  portant  que,  de  même  que 
Ton  doit  punir  ceux  oui  persévèrent  dans  le 
crime,  de  même  on  doit  user  d'indulgence 
envers  ceux  qui  en  abandonnent  les  voies. 

Au  roi  Lothaire,  —  Nous  avons  dit,  dans  la 
notice  publiée  en  tête  de  cet  artide,  que  Lo- 
thaire s'était  mis  dans  un  cas  de  divorce,  eu 
répudiant   Thietberge   pour  épouser   Val- 
drade.    Les   prédécesseurs  d'Adrien ,   Be- 
noît III  et  Nicolas  l'%  avaient  prononcé  con- 
tre lui  l'excommunication.  Aussitôt   après 
l'ordination  d'Adrien,  ce  monarque  lui  écri- 
vit pour  l'en  féliciter ,  et  en  même  temps 
pour  l'engagera  lui  être  plus  favorable  que 
son  prédécesseur.  Il  se  plaignait  de  l'avoir 
supplié  d'entendre  sa  justification  sans  qu'il 
voulût  jamais  y  consentir.  J'espère  de  vous, 
ajoutait-il,  que  vous  ne  vous  refuserez  pas 
au  désir  ardent  que  j'ai  de  vous  voir  et  de 
vous  entretenir.  La  réponse  d'Adrien  portait 
en  substance  que  le  saint-siége  est  toujours 
prêt  à  recevoir  une  digne  satisfaction  ;  qu'il 
pouvait  se  présenter  en  toute  confiance,  s'il 
se  sentait  innocent  des  fautes  dont  on  l'ac- 
cusait, et  qu'encore  qu'il  en  serait  coupable, 
rien  ne  devait  l'empêcher  de  venir  à  Rome, 
pourvu  qu'il  fût  résolu  à  reconnaître  sa  faute 
et  à  en  faire  pénitence.  Lothaire,  peu  satis- 
fait de  cette  réponse,  mit  dans  ses  intérêts 
l'empereur  Louis,  et  il  dut  tout  à  sa  média- 
tion. Adrien  lui  accorda  l'absolution  de  Val- 
drade,  et  malgré  un  voyage  de  Thietberge  à 
Rome,  il  remit  la  connaissance  de  l'affaire  à 
un  concile,  et  releva  le  monarque  de  l'ex- 
communication jusqu'à  ee  que  le  eoneile  en 
eût  décidé. 

A  Valdrade.  —  H  écrivit  à  VaJdrade  que, 
sur  l'assurance  que  Tempereur  Louis  lui 
avait  donnée  qu'elle  ne  conservait  plus  au- 
cun commerce  avec  Lothaire ,  il  avait  levé 
l'excommunication  portée  contre  elle  par 
stm  prédécesseur,  et  il  l'exhorta  à  Vivre,  à 
l'avenir,  sans  scandale.  En  conséquence,  il 
notifia  aux  évêques  de  Germanie  qu'ils  pou- 
vaient lui  permettre  l'entrée  de  l'église  et  la 
considérer  coBsnae  rétablie  dans  la  comiBu- 
nion  des  fidèles  et  la  traiter  en  conséquence. 
€ette  lettre  est  du  12  février  668. 

A  Louiêj  roi  de  Germanie.  —  Louis,  roi  de 
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Ger<iHin«e,  'et  Charles  )e  Chauve ,  dans  une 
eatrcTue  qu'ils  avaient  eue  à  Metz,  en  pré- 
sence d'Hincmar  et  de  quelques  autres  évo- 
ques de  leurs  deux  royaumes,  s'étaient  pro- 
Diis  de  se  partager  les  Etats  de  Lothaire  et  de 
Tempereur,  en  c^s  qu'ils  en  devinssent  les 
maîtres.  Adrien  écrivit  à  Louis  de  Germa- 
nie pour  rengager  à  vivre  en  paix  avec  ses 
deux  neveux;  et  il  adressa  une  seconde  lettre 
conçue  dans  les  mêmes  termes  à  Charles  le 
Chauve,  aux  grands  seigneurs  et  aux  évô- 

Sues;  mais  la  mort  de  Lothaire  vint  faire 
iversion  et  couper  court  à  ces  difGcultés. 
Sur  te  partage  des  Etats  de  Lothaire^  —  A 
la  suite  de  cet  événement,  l'empereur  Louis, 
prévoyant  que  Charles  le  Chauve  ne  man- 
querait pas  de  $*emparcr  des  Etats  de  son 
neveu,  tnort  sans  postérité,  engagea  le  pape 
h  écrire  plusieurs  lettres  pour  s^opposer  à  ce 
coup  de  main.  Adrien  en  écrivit  quatre.  La 
première  est  adressée  aux  seigneurs  des 
Etats  de  Lothaire;  la  seconde  aux  seigneurs 
des  Etats  de  Charles;  la  troisième  aux  évè* 

S  ses  des  deux  royaumes,  et  la  quatrième  à 
incmar.  Toutes  ces  Jetlres  sont  datées  du  5 
septenibre  869;  mais  quand  les  légats  por- 
teurs de  ces  lettres  arrivèrent  en  France, 
Charles  s'était  déjà  emparé  des  Etats  de  Lo- 
thaire. 11  s'était  fait  couronner  roi  de  Lor- 
raine à  Metz,  dans  une  assemblée  d'évôques 
réunis  au  nombre  de  sept,  et  avait  reçu 
l'onction  royale  des  mains  d'Hincmar.  Le 
pape,  instruit  de  la  conduite  du  roi  Charles, 
l'en  reprit  vivement  et  lui  ordonna  de  quitter 
les  États  dont  il  s'était  emparé.  Il  fit  des  re- 
proches semblables  aux  seigneurs  et  aux 
évéques  de  France  qui  avaient  eu  part  à 
cette  usurpation.  Il  avertissait  particulière- 
ment les  évêques  que  si  le  roi  ne  changeait 
de  conduite,  et  s'ils  ne  lui  remontraient  son 
deroit,  il  viendrait  lui-même  en  France  et  y 
ferait  sentir  toute  la  puissance  de  son  auto- 
rité pontificale.  —  Le  pape  alla  plus  loin  : 
ses  légats,  suivant  ses  instructions,  firent 
défense  au  roi  Charles,  pendant  qu'il  enten- 
dait la  messe  à  Saint-Benis,  de  se  mêler  da- 
Tantâge  du  royaume  de  Lorraine.  Cette  dé- 
nonciation choqua  le  prince,  et  les  légats 
furent  obligés  de  se  retirer.  Mais  les  choses 
se  pacifièrent  ;  Charles  teur  exposa  son  droit 
et  les  traita  depuis  avec  honneur.  Il  leur  ac- 
corda mtoie  la  grftce  de  son  fils  Cartoman, 
qu'il  avait  fait  arrêter  pour  sa  mauvaise  con- 

auite. 

LeHres  en  faveur  de  Cartoman. — Cette  grftce 
ne  fit  que  rendre  à  ce  jeune  prince  la  liberté 
de  continuer  ses  désordres.  Le  roi  son  père 
le  fit  excommunier  par  les  évêques  mêmes 
qui  Tavaient  appuyé  dans  sa  révolte,  et  en- 
suite par  tous  les  évoques  de  France.  Hinc* 
mar  de  Laon  refusa  seul  de  se  conformer  à 
ces  censures^  ce  qui  fit  juger  à  Charles  qu'il 
était  d'intelligence  avec  Carloman.  Ce  prmce 
eut  recours  a  la  protection  du  pape,  en  l'é^ 
tablissant  juge  des  démêlés  qu  il  avait  avec 
le  roi  son  père.  Le  pape  en  écrivit  au  roi 
en  termes  durs  et  amers;  il  lui  ordonnait  de 
rendre  aon  amitié  à  son  fils  ^  de  le  rétablir 
dans  les  èbarges  ^  béoèfieès  qu'il  possé*» 


dait  avant  sa  disgrftce;  ajoutant  que  lors- 
qu'il aurait  obtempéré  à  tous  ses  désirs,  il 
enverrait  des  légats  en  France  pour  vider 
leurs  différends.  Il  écrivit  pour  le  même  su- 
jet aux  seigneurs  et  aux  évêques  de  France 
et  de  Lorraine;  défendant  aux  seigneurs, 
sous  peine  d'excommunication,  de  prendre 
les  armes  contre  Carloman,  et  déclarant  aux 
évêques  que  toutes  les  excommunications 
({u'ils  porteraient  euntre  lui  seraient  nulles , 
jusau'a  ce  que  le  saint-siège  fût  informé  au 
fond  de  cette  affaire.  Toutes  ces  lettres  n'eu- 
rent d'autre  effet  que  d'aigrir  les  esprits.  Le 
roi  fit  à  celle  qu'if  avait  reçue  une  rénonse 
fort  vive;  il  donnait  clairement  à  entenare  au 
pape  au'il  n'était  point  d'humeur  k  en  rece- 
voir cfe  semblables  à  l'avenir.  Ce  prince  en- 
voya sa  lettre  par  Actard ,  archevêque  de 
Tours,  qui  portait  en  même  temps  k  Rome 
la  lettre  synodale  du  concile  de  Douzy. 

Aux  ivéqueê  de  France.  —  Dans  sa  réponse 
aux  évêques  de  cette  asseihblée,  Adrien  con- 
firma réiection  d'Aclard,  et  approuva  le 
concile  de  l'avoir  transféré  du  siège  de  Nan- 
tes, que  les  Bretons  l'avaient  forcé  d'aban- 
donner, sur  le  siège  archiépiscopal  de  Tours; 
mais  il  désapprouva,  dans  la  même  lettre,  la 
sentence  portée  par  le  concile  de  Douzy 
contre  Hincmar  de  Laon,  et  ordonna  que 
puisqu'il  avait  déclaré  vouloir  se  défendre 
devant  le  saint-siége,  il  y  viendrait,  avec  un 
accusateur  légitimement  choisi,  se  faire  exa- 
miner par  un  nouveau  concile.  La  lettre  au 
roi  Charles  contient  à  peu  près  la  même 
chose,  si  ce  n'est  que  le  pape  lui  reproche 
de  n'avoir  pas  reçu,  avec  assez  de  soumis 
sion,  les  corrections  paternelles  qu'il  lui 
avait  adressées  dans  sa  lettre  i)récédente.  Le 
roi  lui  répondit  avec  plus  de  vigueur  encore 
que  la  première  fois.  «  Dans  plusieurs  de 
vos  lettres,  lui  dit-il,  vous  m  avez  appelé 
paijure,  tvran,  perQde,  et  dissipateur  des 
oiens  ecclésiastiques,  sans  que  j'en  sois  con- 
vaincu; dans  celle-ci,  vous  m'accusez  de 
murmure,  ce  qui  est  encore  un  crime  sui- 
vant l'Ecriture,  et  vous  voulez  que  je  reçoive 
agréablement  vos  corrections?  Mais  ce  serait 
m'avouer  coupable  et  me  rendre,  non-seule- 
ment indigne  des  fonctions  de  roi,  mais  en- 
core de  la  communion  de  l'Eglise.  Ecrivez- 
nous  ce  qui  convient  à  votre  ministère  et  au 
nôtre,  comme  ont  fait  vos  prédécesseurs,  et 
alors  nous  la  recevrons  avec  joie  et  recon- 
naissance. »  Il  demande  au  pape,  en  vertu 
de  quel  droit  il  voudrait  obliger  un  roi, 
chargé  de  corriger  les  méchants  et  de  ven- 
ger les  crimes,  d'envoyer  à  Rome  un  coupa- 
ble condamné  selon  les  règles.  Il  parfait 
d'Hincmar  de  Laon,  qui,  avant  sa  déposi- 
tion, avait  été  convaincu,  dans  trois  conci- 
les, d'entreprises  contre  le  repos  public,  et 
3 ni,  après  sa  déposition,  persévérait  encore 
an$  sa  désobéissance.  La  réponse  des  évê- 
ques de  Douzy  était  écrite  dans  le  même 
style.  Le  pape  changea  complètement  le  sien 
dans  la  lettre  qu'il  récrivit  au  roi  Charles. 
Ce  ne  sont  plus  des  reproches   qu'il  lui 
adresse  ,  mais  des    louanges  ;  Rassurant , 
qu'en  cas  de  mort  de  l'empereur  régnant,  il 
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souhaiterait  l'avoir  pour  chef,  roi,  patrice, 
empereur  et  défenseur  de  l'Eglise.  A  Tégard 
d'Hincinar  de  Laou,  ii  déclare  qu*il  ne  veut 
connaître  de  son  appel  que  conformément 
aux  canons,  et  qu'après  Tavoir  entendu  à 
Rome,  il  renverra  le  jugement  de  son  af- 
faire sur  les  lieux. 

A  r empereur  Basile  et  au  patriarche  Ignace. 
—  Photius ,  patriarche  intrus  de  Constanti- 
nople,  venait  d'être  chassé  de  son  siège  par 
l'empereur  Basile  ;  et  Ignace,  son  compéti- 
teur, rétabli  dans  la  possession  légitime  de 
son  autorité  spirituelle.  L'empereur,  de  con- 
cert avec  le  pontife,  envoya  au  pape  Adrien 
des  lettres,  pour  l'informer  de  ce  qui  s'était 

{)assé.  Ils  lui  demandaient  de  leur  indiquer 
a  conduite  i  tenir  envers  ceux  qui  avaient 
été  ordonnés  par  Photius  ou  qui  avaient 
communiqué  avec  lui;  et  le  priaient  en 
même  temps  d'avoir  compassion  de  ceux 
qui,  étant  tombés  dans  ces  fautes,  recou- 
raient à  lui  comme  au  souverain  pontife  et 
demandaient  d'en  faire  pénitence.  Le  pa- 
triarche Ignace  reconnaissait  en  termes 
clairs  et  précis  la  suprématie  des  succes- 
seurs de  saint  Pierre  sur  toute  TËglise,  et 
leur  autorité  pour  remédier  aux  maux  que 
les  schismes  et  les  hérésies  y  avaient  causés. 
Il  ajoutait  que  plusieurs  de  ceux  qu'il  avait 
ordonnés  lui  étaient  demeurés  fi<ièles,  et 
que  quelques-uns,  ordonnés  par  Photius , 
après  avoir  pris  son  parti  dans  le  premier 
concile,  l'avaient  abandonné  dans  le  second. 
Il  mettait  de  ce  nombre  Paul,  archevêque  de 
Césarée,  qui,  en  effet,  refusa  de  condamner 
Ignace  dans  cette  seconde  assemblée,  tenue 
en  861. 

Les  envoyés  de  Constantinople,  après  avoir 
présenté  ces  deux  lettres  à  Adrien,  lui  don- 
nèrent à  examiner  un  livre  plein  de  fausse- 
tés contre  le  pape  Nicolas  et  l'Eglise  ro- 
maine. C'étaient  les  actes  du  concile  que 
Photius  avait  tenu  contre  ce  pontife.  Adrien 
le  fit  examiner  par  des  personnes  instruites 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  fit  brûler 
le  livre,  fulmina  un  çnatbème  contre  son  au- 
teur ;  mais  il  voulut  que  l'affaire  d'Ignace  et 
de  Photius  fût  jugée  sur  les  lieux,  dans  un 
concile  qui  serait  présidé  par  ses  légats.  Il 
envoya  trois  députes  à  Constantinople  char- 
gés ae  deux  lettres,  l'une  pour  l'empereur 
et  l'autre  pour  le  patriarche*  Dans  la  pre- 
mière, il  oit  que  lui  et  toute  l'Eglise  d'Occi- 
dent avaient  appris  avec  grande  joie  ce 
qu'ils  avaient  fait  à  l'égard  de  Photius  et 
d'Ignace.  Il  remet  le  jugement  des  schisma- 
tiques  au  patriarche  et  à  ses  légats,  avec  pou- 
voir d'user  envers  eux  de  douceur  et  a'in- 
dulgence,  si  ce  n'est  toutefois  envers  Pho- 
tius, dont  il  veut  que  l'ordination  soit  con- 
damnée. Il  ajoute  qu'à  cette  occasion  Tem- 
pereur  doit  convoquer  un  concile,  où  les 
actes  du  faux  concile  de  Photius  seront  brû- 
lés, et  les  décrets  du  concile  de  Rome  sous- 
crits par  tous  les  évoques  présents,  et  con- 
servés ensuite  dans  les  archives  de  l'Eglise 
de  Constantinople.  Dans  sa  réponse  h  la 
lettre  dlgnace,  Adrien  déclare  qu'il  ne  s'é- 
cartera en  rien  de  la  conduite  suivie  par  son 


prédécesseur.  Il  pense  qu'on  doit  donner 
une  place  distinguée  dans  l'Eglise  de  Cens* 
tantinople  à  ceux  qui  ont  souffert  persécu- 
tion pour  défendre  la  cause  du  droit  et  de  la 
vérité  ;  mais  crue  pourtant  il  ne  faut  pas  re- 
pousser non  plus  ceux  qui  ont  pris  le  parti 
de  Terreur,  s'ils  reviennent  conduits  par  le 
repentir.  Il  faut  les  admettre  à  la  pénitence 
et  leur  rendre  leurs  anciennes  dignités. 
Cette  lettre  est  du 6  juin  869. 

A  rempereur  Basile.  —  L'année  suivante, 
après  la  clôture  du  concile  €t  le  départ  des 
légats,  l'empereur  Basile  et  le  patriarche 
Ignace  écrivirent  au  pape  pour  lui  deman-* 
der  le  rétabhssement  de  Tnéodore,  métro- 
politain de  Carie  ,  que  ses  légats  avaient 
suspendu  des  fonctions  du  sacerdoce.  Ils 
témoignaient,  en  même  temps,  être  en 
peine  de  ces  légats,  dont  ils  n'avaient  point 
reçu  de  nouvelles  depuis  leur  retour. 

Le  pape  fit  réponse  à  l'empereur  que  les 
légats  étaient  arrivés ,  après  avoir  essuyé 
sur  la  route  beaucoup  de  périls  et  de  mau- 
vais traitements.  II  témoigne  sa  surprise 
que  ce  prince ,  qui  les  avait  demandés  avec 
tant  d'instances,  les  eût  renvoyés  sans  es- 
corte; ce  que  n'avait  pas  fait  l'empereur 
Michel,  son  prédécesseur,  dont  il  aurait  dû 
suivre  l'exemple.  Il  se  plaignait  aussi,  dans 
la  même  lettre,  que  le  patriarche  Ignace, 
appuyé  de  l'autorité  impériale,  eût  osé  con- 
sacrer un  évêque  chez  les  Bulgares.  Il  le 
supplie  d'empêcher  à  l'avenir  qu'il  se  pe^ 
mette  rien  de  semblable,  sous  peine  d  en- 
courir les  peines  canoniques,  lui  et  les  évê- 
ques  qu'U  aura  ordonnés. 

La  réponse  d'Adrien  au  patriarche  n'est 
pas  arrivée  jusqu'à  nous  ;  nous  possédons 
seulement  le  fragment  d'une  autre  lettre  oii 
il  lui  dit  qu'il  avait  défendu  aux  prêtres  de 
la  dépendance  de  Constantinople  d'exercer 
aucune  fonction  en  Bulgarie  et  juême  par 
toute  TEglise,  parce  qu'ils  étaient  de  la  com- 
munion de  Photius.  Il  reproche  à  Ignace 
d'avoir  toléré  ces  prêtres  dans  la  Bulgarie, 
quoiqu'ils  y  fissent  plusieurs  choses  contre 
les  canons,  jusqu'à  élever  tout  à  coup  des 
laïques  au  diaconat. 

A  saint  Athanase  de  Naples.  —  La  ville  de 
Naples  avait  pour  évêque  un  saint  homme, 
nommé  Athanase  et  frère  du  gouverneur. 
Celui-ci  étant  mort,  son  fils  Sergius,  qui  lui 
succéda,  importuné  des  avis  salutaires  de 
son  oncle,  le  fit  dépouiller  de  ses  habits  sa- 
cerdotaux et  jeter  en  prison.  Le  clergé  et  le 
peuple  vinrent  au  palais  réclamer  leur  évê- 
que. Sergius  ne  le  rendit  qu'au  bout  de  huit 
jours ,  encore  ne  fut-il  pas  longtemps  à  se 
repentir  de  sa  délivrance.  II  continua  à  mal- 
traiter Athanase,  pilla  le  trésor  de  l'église, 
et  persécuta  cruellement  les  prêtres.  Le  pape 
Adrien,  averti  de  ce  qui  se  passait,  écrivit 
une  lettre  à  Sergius  et  une  autre  au  clergé  et 
au  peuple  de  Naples ,  menaçant  d'anathôme 
ceux  qui  refuseraient  un  asile  à  cet  évèauey 
qui  ne  s'était  caché  que  pour  échapper  a  la 
persécution.  Les  lettres  du  pape  n'ayant  pro- 
duit aucun  fruitt  Adrien  envoya  Anastase  lo 
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Bibliothécaire  et  Tabbé  Césaire  à  Naples, 
pour  fulminer  FaDathème.  Le  saint  évèque 
eu  fut  affligé  :  il  alla  à  Rome,  et  à  sa  prière 
le  pape  Adrien  délivra  la  ville  de  l'excom- 
munication. 

Si  les  lettres  peignent  l'homme  et  font  res- 
sortir son  caractère ,  on  peut  dire  d'Adrien 
uull  était  d'un  caractère  humble  et  mo- 
deste, bienfaisant  et  pacifique;  mais  en 
même  temps,  ferme  jusqu'à  la  roideur, 
quand  il  s'agissait  de  maintenir  son  auto- 
rité et  de  faire  reconnaître  la  prééminence 
et  les  prérogatives  du  saint-siége. 

ADRIEN  III,  Romain  de  naissance  et  QIs  de 
Benoît,  élu  pape,  en  88b,  après  la  mort  de 
Martin  I",  ne  garda  la  tiare  qu'un  an  et  qua- 
tre mois.  Sa  vertu,  son  zèle,  sa  fermeté  pro- 
mettaient beaucoup  ;  mais  il  n'  eut  que  le 
temps  de  se  déclarer  contre  Photius,  patriarche 
anathématisédeConstantinople.Cefutenvain 
que  Tempereur  Basile  le  sollicita  d'accorder  sa 
communion  à  cet  hérésiarque;  Adrien,  à 
l'exemple  de  son  prédécesseur,  le  traita 
comme  un  blasphémateur  de  rEsprit-Saint, 
et  le  rejeta  au  rang  des  laïques.  Basile,  ir- 
rité, lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'injures  et 
de  menaces,  mais  elle  n'arriva  à  Rome  que 
sous  le  pontificat  d'Etienne  Y,  qui  fut  consa- 
cré le  S&  juillet  de  l'année  885.  Adrien  était 
mort,  au  moment  où  son  courage  semblait 
donner  à  l'Eglise  les  plus  grandes  espéran- 
ces. 

ADRIEN  lY,  élu  pape  le  3  décembre  115&, 
était  né  vers  la  fm  clu  siècle  précédent  à 
Langle/f  près  Saint-AIbans,  dans  le  Hert- 
fordsbire.  C'est  le  seul  Anglais  qui  ait  été 
élevé  au  siège  pontifical.  Son  nom  était 
Brekspère  ou  Brise-lance.  Son  père  était  ser- 
viteur dans  le  monastère  de  Saint-Aibans,  où 
il  fut  reçu  depuis  au  nombre  des  religieux. 
Le  fils  ne  fut  pas  jugé  digne  d'jr  être  admis 
à  cause  du  défaut  absolu  d'éducation  dont  son 
extrême  pauvreté  était  cause.  Obligé  de 
mendier  son  pain  et  d'aller  chercher  fortune 
sous  an  ciel  étranger,  il  passa  la  mer,  vint  à 
Arles,  s'y  arrêta  quelques  années  pour  faire 
ses  études,  passa  de  là  à  l'abbave  de  Saint* 
Ruf,  près  d  Avignon,  y  fit  profession  de  la 
règle  de  saint  Augustin,  et  fut  choisi  h  l'u- 
nanimité, en  1137,  pour  succéder  à  l'abbé  de 
ce  monastère  tout  composé  de  chanoines  ré- 
guliers. Mais  Tenvie  ne  tarda  pas  h  lui  sus- 
citer des  querelles  ;  les  moines  l'accusèrent 
auprès  du  pape  Eugène  III,  qui  lui  donna 
gain  de  cause,  et  dit  à  ses  adversaires  en  les 
renvoyant  :  «  Allez,  faites  choix  d'un  supé- 
rieur avec  lequel  vous  puissiez,  ou  plutôt 
avec  lequel  vous  vouliez  vivre  en  paix  ;  ce- 
lui-ci ne  vous  sera  pas  longtemps  à  charge.  » 
En  effet,  Eusène  le  retint  près  de  lui,  le  fit, 
en  llM,  cardinal  évèque  a'Albani,  et  l'en- 
voya ensuite,  en  auahté  de  }égat,  en  Dane- 
mark et  en  Norwege.  A  son  retour,  il  fut 
traité  avec  beaucoup  de  distinction  par  le 
pape  Anastase  lY,  auquel  il  succéda.  Le 
nouveau  pontife  signala  d'abord  son  zèle  con* 
tre  Arnaud  de  Bresce,  disciple  d'Abailard, 
eotbousiaste  séditieux  et  turbulent,  dont  les 


sectateurs  avaient  attaqué  et  blessé  le  cardi- 
nal Gérard,  dans  la  rue  sacrée.  Adrien  eut 
ensuite  Quelques  contestations  avec  l'empe- 
reur Frédéric  Barberousse.  La  première  s'é- 
leva au  sujet  du  cérémonial  qui  devait  être 
observé  pour  Tonction  impériale  que  ce 
prince  reçut  du  pape.  Frédéric  se  trouva 
ensuite  choqué  qu'Adrien  le  traitât  comme 
un  vassal,  dans  une  lettre  sur  laquelle  le 

f)ape  donna  des  explications  qui  adoucirent 
e  prince,  et  la  paix  se  rétablit  entre  eux. 
Elle  fut  troublée  une  troisième  fois  au  su- 
jet de  la  nomination  à  l'archevêché  de  Ra- 
venne,  qu'Adrien  refusait  de  confirmer.  Cette 
querelle  embrasse  les  questions  les  plus  im- 
portantes et  se  prolongea  bien  au  delà  du 
Sontificat  d'Adrien,  sous  le  gouvernement 
0  ses  successeurs.  Dans  les  intervalles  de 
bonne  intelligence  et  de  paix  entre  Frédéric 
et  Adrien,  celui-ci,  avec  le  consentement  de 
l'empereur,  voulut  soumettre  Guillaume,  roi 
de  Sicile,  qui  lui  refusait  l'hommage  de  ses 
Etats  et  quelques  restitutions.  Adrien  mar- 
cha lui-môme  à  la  tête  d'une  armée  contre 
Guillaume.  Le  succès  répondit  d'abord  à  ses 
espérances,  et  il  refusa  des  conditions  avan- 
tageuses; mais  la  fortune  le  trahit  à  son 
tour,  et  Guillaume,  l'ayant  enfermé  dans  Bé- 
névent,  obtint  qu'aucun  appel  de  ses  tribu- 
naux ne  serait  porté  à  la  cour  de  Rome  ;  que 
le  pape  n'enverrait  point  chez  lui  de  légat 
sans  son  consentement,  et  que  les  élections 
ecclésiastiques  seraient  entièrement  libres. 
Il  se  soumit  néanmoins  à  un  tribut  annuel. 
Henri  II,  méditant  alors  la  conquête  de 
l'Irlande,  en  demanda  l'investiture  au  pape, 
sous  prétexte  d'arracher  ces  peuples  à  l'ido- 
lâtrie. Adrien  accorda  au  roi  (f  Angleterre 
ce  qu'il  désirait;  et  c'est  ainsi  que  les  sou- 
verains eux-mêmes  se  soumettaient  volon- 
tairement à  une  autorité  que,  dans  d'autres 
circonstances,  ils  se  faisaient  un  devoir  de 
méconnaître  et  de  combattre.  Ici  se  termi- 
nent les  principaux  événements  politiques 
du  pontificat  d'Adrien.  Ce  pontife,  si  jaloux 
de  soutenir  les  droits  de  son  siège  et  d'aug- 
menter le  domaine  de  saint  Pierre,  ne  le  fut 
point  d'enrichir  sa  famille;  il  ne  laissa  pour 
subsistance  à  sa  mère  qui  lui  survécut,  que 
les  charités  de  l'église  de  Cantorbéry.  Adnen 
mourut  à  Anagni,  le  I"  septembre  1159,  avec 
une  grande  réputation  d'habileté  et  de  vertu. 
On  a  de  lui  des  lettres  imprimées  dans  la 
collection  des  conciles.  Nous  allons  donner 
une  idée  des  plus  importantes. 

A  Varchevéque  de  Thessalonique.  —  Adrien 
lY,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  sou- 
haitait ardemment  la  réunion  de  l'Eglise  de 
Constantinople  à  l'Eglise  romaine.  Il  en 
écrivit  à  Basile  d'Acride,  archevêque  de 
Thessalonique,  par  les  deux  nonces  qu'il 
envoyait  à  l'empereur  Manuel,  en  l'exhor- 
tant a  travailler  à  cette  réunion.  «  Il  n'y  a, 
dit-il,  qu'une  Eglise,  qu'une  arche  de  sanc- 
tification, où  chacun  des  fidèles  doit  entrer 
pour  se  sauver  du  déluge,  sous  la  conduite 
de  saint  Pierre. Vous  n'ignorez  pas  que,  sui- 
vant la  doctrine  des  Pères,  l'Eglise  romaine 
a  la  primauté  sur  toutes  les  EgUseSi  et  qu'il 
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a  été  ainsi  ordonné  pour  dter  entre  elles 
toute  division.  Revenez  donc  d*abord  à  Y\jk^ 
uitét  et  ensuite  donnez  vos  soins  pour  y 
faire  revenir  votre  peuple;  que  tous  ceux 
qui  sont  chargés  des  brebis  du  Seigneur,  re- 
tournent au  troupeau  de  saint  Pierre  à  qui 
Jésus-Christ  a  confié  la  garde  des  agneaux 
et  des  brebis.  »  ~  L^archevéque  de  Thessa* 
ionique  répondit  au  t>ape  qu'il  avait  lu  sa 
lettre,  et  écouté  sa  voix  comme  les  brebis 
éc<3utent  celle  du  pasteur  ;  qu'ainsi  il  ne  de- 
vait pas  le  regarder,  lui  ni  les  siens,  comme 
des  brebis  égarées,  qui  refusent  de  le  re- 
connaître pour  pasteur.  Nous  sommes, 
ajoute-t-ii,  aans  la  confession  de  saint  Pierre, 
nous  prêchons  et  nous  confessons  celui  qu'il 
a  confessé  ;  etil  en  est  de  m^nte  dans  toute  VE^^ 
glise  de  Constantinople.  Nous  n'avons  avec 
vous  qu'un  même  langage  sur  la  foi;. ...et  si 

Juelques  petits  sujets  de  scandale  nous  ont 
loignés  les  uns  des  autres,  Votre  Sainteté 
pourra  les  faire  cesser  par  son  autorité  si 
étendue  ;  elle  n'a  besoin  que  de  s'entendre 
avec  l'empereur  qui  est  dans  les  mêmes  in- 
tentions. 

Au  ret  Louis  le  Jeune.  —  Le  roi  Louis  le 
Jeune  avait  formé  le  parti,  avec  Henri,  roi 
d'Angleterre,  d'^^ller  ensemble  en  Espague 
faire  la  guerre  aui;  infidèles  ;  mais  avant  de 
partir,  il  eqvova  deiuander  le  conseil  el 
les  faveurs  de  l  £gUse  romaine,  q\i'iX  écou-r 
tait  comme  sa  mère.  Le  pape  Adriea9  après 
avoir  loué  son  zèle,  lui  conseilla  de  ne  pas 
entrer  dans  un  pays  étranger  sans  avoir  ptis 
l'avis  des  seigneurs  et  du  peuple,»  parce  qu'if 
serait  à  craindre  que  son  voyage  ne  fût  sans 
aucune  utilité,  qu  il  n'edtt  h  s'eu.repentir  et 
qu'on  ne  i'^ccusÂt  dlmprudence  et  de  légè^ 
reté.  U  rappelle  à  ce  prince  le  mâiuvais  suc- 
cès de  son  voyage  à  Jérusalem  avec  le  roi 
Conrad»  parce  qu'il  l'avait  entrepris  sans 
avoir  pris  les  précautions  nécessaires,  ni 
consulté  ceux  qui  se  trouvaient  sur  les 
lieux.  II  lui  rappelle  en  méiae  temps  les  re- 
proches (|ue  s'attira  l'Eglise  romaine,  pour 
ne  l'avoir  pas  détourné  de  ce  voyage* 
U  ogoute  que  tous  ces  motifs  lui  ont  faU  dif- 
férer l'exborlatioin  aux  peuples  de  son 
royaume,  que  Rohan,  évoque  d'Ëvreux,  lui 
avait  demandée,  et  qu'en  attendant  il  lui  en- 
voyait ses  lettres  de  protection  contre  tous 
ceux  qui  voudraient  attaquer  ses  Etats  pen- 
dant son  absence.  Cette  lettre  est  du.  18  fé- 
vrier 1159. 

A  Jearif  archevêque  de  Tolède,  —  Jean,  ar- 
chevêque de  Tolède,  souhaitant  donner  une 
nouvelle  vigueur  aux  privilèges  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  obtenus  des  papes  Ur- 
bain li,  Pascal,  Calixte  et  Eugène,  supplia 
Adrien  IV  de  les  confirmer;  ce  (]ue  ce  pape 
fit  par  4eux  lettres  qu'il  lui  adressa,  la  se- 
conde année  de  son  pontffioat.  E^  consé- 
quence, if  en  écrivit  une  à  l'archevêque  de 
Brague  pour  lui  enjoindre  d'obéir  à  celui  de 
Tolède  comme  h  son  primat.  Par  une  troi- 
sième lettre  adressée  à  l'archevêque  Jean, 
le  pape  le  chargea  de  s'informer  de  la  vie 
et  des  mœurs  de  l'évêque  de  Pampelune,  dé* 


noocé  en  eour  de  Home  eomme  coupable  de 
divers  erimes. 

A  Henri  Dandole.  —  Adrien  soumit  à 
Henri  Bandole,  patriarche  de  Grade,  l'arche- 
vêché de  Zara  en  Dalmatie,  avec  les  évêchés 
suffragants^  et  lu^  conféra  le  pouvoir  d'en 
sacrer  l'archevêque,  sauf  l'investiture  du 
palliumf  qu'il  continuerait  (]e  recevoir  de 
Rome  et  du  saint-siége.  Cette  bulle,  sous- 
crite par  treize  cardinaux,  est  du  13  iuiu 
1157.  Par  une  autre  qui  porte  la  même  date, 
il  accorda  au  patriarcne  de  Grade  le  pouvoir 
d'ordonner  un  évoque  à  CoustflOEtfinople,  et 
dans  toutes  les  autres  villos  de  l'eaipire 
grec,  où  les  Vénitiens  avaient  des  églises. 
Quoique  les  Zaretins  vissent  avec  beaucoup 
de  peine  leur  archevêque  soumis  au  patriar- 
che de  Grade,  ce^)endant  ce  pontife,  qui  se 
trouvait  à  Rome,  ne  laissa  pas  de  donner  sa 
soumission  par  écrit.  On  en  dressa  un  acte 
public,  et  le  pape  Adrien  informa  les  Véni- 
tiens de  tout  ce  c^ui  s'était  passé  dans  cette 
occasion. 

Bulles.  —  Nous  avoos  deux  autres  bulles 
du  même  pape.  La  première  est  adressée  i 
Léonat»  abbé  du  mo{\astère  de  Saint-Clé- 
ment, dans  rUe  de  Calauve.  Celte  bulle  place 
le  monastère  squs  la  protection  du  s^at- 
siège,  interdit  k  tout  évêqiJke  aucikoe  fon^ 
tion  épiscopaie,  permet  aux  miOÂnes  de  re- 
cevoir les  ordres  de  tout  poattfe  de^  le«ur 
choix,  et  ordonne  que  Tabbe  sera  toujours 
choisi  par  les  suffrages  de  la  plus^aine  partie 
de  la  communauté,  selon  Dieu  et  la  règle  de 
saint  Benoit.  La  seconde  bulle  confirme  aux 
chanoines  de  Saint-Ëusèbe  à  Auxerre  U  do- 
nation qui  leur  avait  été  faite  par  l'évêque 
Alain  du  revenu  de  la  pcemière  de^  prében- 
des de  la  cathédrale. 

Autres  écrits  d*Airien  IV»  «^  Outre  $es 
lettres,  Adrien  IV  avait  écrit  l'histoire  de  sa 
légation  dans  le  Nord,  un  traité  de  k  Con- 
ception de  la  sainte  Viei^e,  des  homélies  et 
des  catéchèses  aux  peuples  de  la  Norwégeet 
de  la  Suède.  11  en  esit  fait  mention  dans  la 
Bibliothèque  pontificale  et  dans  les.  Additions 
d'Oldoin  Canisius. 

Ce  n'était  pas  un  homme  ordinaire  cet 
Adrien  iV,  oui  s'était  élevé  de  la  mendicité 
et  de  l'état  de  domestique  à  la  première  di- 
gnité de  l'Ëglise.  Il  eut  du  savoir,  de  l'élo- 
quence, de  la  générosité;  mais  ces  qualités 
ne  doivent  pas  empêcher  de  feeonnaltrc  en 
lui  UB  attachement  excessif  ^ux  prérogatives 
de  la  cour  de  Rome.  Ve  Siystème  de  Gré- 
goire VU  était  dans  toute  sa  vijiii^u^;  et  c'est 
une  chose  dign^  de  reiearqu«i  qu'il  ait  été 
suivi  coostamn^e^t,  même  par  t>eau<QOup  de 
pontifes  dont  la  vie  a  été  digae  4'ràl^Mrs  de 
respect  et  d'admiration. 

ADRIEN.  —  On  ne  sait  pa»  an  juste  en 
quel  temps  écrivait  Adrien  :  Ussémts  croit 
que  c'était  vers  l'an  83a.  Ce  qn'il  y-  a  de  eer- 
tain,  c'est  qu'il  est  plus  ancien  que  Cassie- 
dore,  qui  parle  de  lui  dans  un  de  see  ouvra- 
ges où  il  le  joint  à  Ticonius,  à  saint  Augus- 
titl,  à  saint  Ëucher  et  à  Jumilius,  parce  qu^if s 
avaient  tous  donné  quek^ues  règles  pour 
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l'intelligence  aes  divines  Ecritures,  et  expli- 
qué par  diverses  comparaisons  ce  qui  parais- 
sait iniatelligible.  L'importance  cie  ces  ou- 
vrages avilit  engagé  Cassiodore  à  les  recueil- 
lir avec  soin;  mais  il  ne  dit  point  s'il  avait 
traduit  ou  fait  traduire  du  grec  en  latin  ce 
au'AdrieQ    avait   écrit   sur   cette  matière. 
Nous  ne  possédons  plus  aujourd'hui  son  ou- 
vrage qu  en  grec  et  sous  le  titre  d'Introduc- 
timàta  sainle  Ecriture,  Marquandus  la  fit 
imprimer  à  Âugsbourg  en  1601  avec  les  no- 
tes de  David  Haschelius,  à  qui  cette  é4ition 
est  dédiée.  Elle  a  paru  depuis  dans  le  tome 
IX'  des  Critiques  sacrés.  Photius,  qui  avait 
lu  cet  écrit  d'Adrien,  dît  qu'il  était  très- 
utile  pour  ceux  oui  commençaient  à  étudier 
les  divines  Ecritures.  Dans  les  éditions  dont 
Dous  venons  de  parler,  on  a  eu  soin  d'indi- 
quer à  la  marge  tous  les  endroits,  soit  de 
TAncien,  soit  du  Nouveau  Testam.ent,  allé- 
gués par  Adrien  dans  son  ouvrage. 

AD^N,  né  de  parents  nobles  et  riches, 
dans  la  Bourgogne  Transjurane,  que  l'on 
nomme  aujourd'hui  la  Franche-Comté,  fut 
placé  dès  sa  jeunesse  dans  l'abbaye  de 
Luseuil  pour  y  apprendre  les  lettres  hu- 
maines, et  se  former  en  même  temps  aux 
habitudes  de  la  piété  et  de  la  vertu.  11  y  em- 
brassa la  vie  monastique;  mais  saint  Ganze* 
lin,  évoque  de  Toul,  Ten  tira  pour  le  char- 
ger du  soin  de  Fécole  épiscopale,  qui  se  te- 
nait alor.8  dans  l'abbaye  de  Saint-Çvre.  Ad- 
son  y  enseigna  pendant  plusieurs  années, 
après  lesquelles  il  fut  appelé  à  Monlier-ea- 
Der,  par  rabbé  Albéric,  pour  travailler  avec 
lui  à  l'instruction  des  peuples  du  voisinage 
et  établir  le  culte  du  vrai  Dieu  dans  toute  sa 
pureté.  Albéric  étant  venu  à  mourir,  A4sor\ 
lui  succéda,  dans  sa  charge  d'abbé,  en  968. 
il  rétablit  le  cloitre,  bâtit  une  nouvelle  église, 
ûl  rentrer  les  biens  usurpés,  et  revendiqua 
les  litres  et  les  privilèges  de  soa  ];nonastère 

?u'oQ  avait  transportés  ailleurs.  Manassé, 
yêque  de  Troyes,  informé  du  bon  ordre 
qu' Adson  faisait  observer,  l'invita  à  partager 
avec  lui  le  gouvernement  de  sou  diocèse. 
Adson  y  régla  la  psalmodie  et  Tordre  des 
offices  divins,  tant  pour  le  carême  que  pour 
les  autres  temps  de  Tannée.  Il  fit  la  même 
chose  dans  plusieurs  églises  cathédrales. 
Brunon,  é véque  de  Langres,  eut  recours  à  lui 
pour  réformer  les  abus  introduits  dai^  Tab- 
Laye  de  Saint-Bénigne  à  Dijon.  Adson,  après 
Tavoir  gouvernée  pendant  deux  ans,  re- 
tourna à  Hontier-en-Der.  11  fut  lié  aveo  les 
savants  de  sou  siècle,  et  en  particulier  avec 
Abbon  de  Fieury  et  Gerbert  d'Aurillac.  il 
fallait  qu*il  jouit  d'une  grande  réputation  et 
qu  elle  fût  méritée,  puisque,  dans  des  occa- 
sions importantes,  des  souverains  ne  dédai- 
gnèrent pas  de  le  consulter.  Il  mourut  en 
99â,  dans  un  voyage  qu'il  avait  entrepris  pour 
visiter  les  lieux  saints,  à  la  suite  d  Hilduin, 
comte  d'Arcis  en  Champagne»  qui  travaillait 
à  expier,  par  cet  acte  de  pénitence,  les 
cruautés  qu'il  avait  commises  dans  la  profes- 
sion des  armes.  Par  respect  pour  ses  vertus, 
ou  ne  jeta  poii'.  son  corps  à  la  mer,  mais 
Té^uipage  reUcha  à  Tile  la  plu$  proche,,  pour 


lui  donner  une  sépulture  bQiierabte«  ti  neus 
reste  d' Adson  quelques  ouvrages  dent  neus 
allons  rendre  compte 

Traité  de  rAfU$chri$ê.  — »  L^  premier,  par 
ordre  de  date,  est  le  traité  de  l'Antéchrist, 
qu'il  composa  à  la  demande  de  la  reine  Ger- 
berge,  épouse  de  Louis  d'Outremer.  Cette 
princesse,  informée  de  la  capacité  d*Adson, 
lui  avait  demandé  ce  que  Ton  devait  croire 
de  VAntechrist,  de  son  pouvoir,  de  ses  per- 
sécutions, de  son  origine.  Ces  questions 
étaient  motivées  par  les  bruits  que  Ton  ré^ 
pandait  alors,  sur  la  fin  prochaiae  du  monde, 
et  que  Tapproche  de  Tan  1000  semblait  auto* 
riser.  L'Antéchrist  était  donc  attendu  comme 
le  précurseur  obligé  de  cette  catastrophe.  Ad- 
son composa  là-dessus  un  traité  qu'il  adressa 
à  la  reine.  Les  vœux  qu'il  formule,  dans  sa 
dédicace,  pour  la  félicité  temporelle  et  éter- 
nelle de  cette  princesse,  de  sien  nari  et  de 
s^s  enfants,  sont  une  preuve  qu'il  l'écrivit 
avant  le  15  octobre  de  l'an  fiô4,  époque  de 
la  mort  de  ce  prince.  Adson  n'était  point  en- 
core abbé,  aussi  ne  prend-il  d'aulie  qualité 
3ue  celle  de  moine  et  de  frère.  C'est  sur  cette 
pitre  qu'on  est  convenu  d'attribuer  ce  traité 
à  Adson  comme  à  son  véritable  auteur. 

11  débute  en  afQrmant,  dès  le  commence-* 
meut  de  son  livre,  que  VAntechrist  a  tou- 
jours eu  dans  le  monde  plusieurs  ministres, 
et  il  range  d^ns  cette  catégorie  tous  ceux 
qui  copimettent  l'iniquité,  soit  parmi  lea 
laïques^  soit  parmi  les  prêtres  el  les  moines. 
Venant  e()suite  à  son  origine,  il  le  fait  naî- 
tre de  la  tribu  de  Ilan»  à  la  uanière  des  au- 
tres hommes,  et  non  d'une  fille  comme  quel- 
ques-uns Tai&riwiiant.  Conçu  et  né  dans  le 
péché,  il  sera  possédé  du  démon  dès  le  sein 
de  sa  mère.  Il  sera  appelé  fils  de  perdition, 

farce  qu'il  s'emploiera  de  tout  son  pouvoir 
perdre  le  genre  humain,  et  qpi'il  sera  perdu 
lui-BQ^ate  i^  la  fin  du  monde.  De  Babylone, 
lieu  de  sa  naissance,  il  passera  à  Corozaïn  et 
à  Bethzaïda.  C'esl  dana  cet  deux  villes  qu'il 
sera  éievé^  et  nourri.  De  là,  d  se  rendra  à 
Jérusalem,  dont  il  rétablira  le  temple,  y 
mettra  son  siège,  se  fera  circoncire  et  s'an- 
noncera comme  le  Fils  de  Dien.  Pour  se  feire 
adorer  en  cette  qualité,  il  enverra  ses  disci- 
ples par  toute  la  terre,  fera  des  miracles 
inouis,  séduira  les  hommes  et  tourmentera 
les  chrétiens  qui  refuseront  de  le  reconnaî- 
tre. —  Adson,  voulant  ensuite  détruire  les 
faux  bruits  gui  se  répandaient,  au  sujet  de 
la  un  prochaine  du  monde,  hit  voir,  par  un 
passage  de  saint  Paul,  que  eet  homme  de  pé- 
ché ne  viendra  point  que  tous  les  royaumes 
soumis  i  Tempire  romain  ne  s'en  soient  sé- 
parés ;  ce  qui  n  était  pas  encore  arrivé  et  n'ar- 
rivera jamais,  tant  qu'il  y  aura  des  rois  de 
France,  parce  que  l'un  d'eux  possédera, 
dans  le&  derniers  temps,  Tempire  romain 
tout  entier;  et  qu'alors  il  sera  le  pins  grand 
et  le  dernier  de  tous  les  rois>.  Adson  cite  là- 
dessus  un  docteur  de  sa  nation  qu'il  ne 
nomme  pas.  il  sgoute  ,  pour  seeoude  preuve, 
que  Ton  n'avait  pas  vu  encore  les  deux  pro- 
phètes Enoch  et  Ëlie,  qui  devaient  être  en- 
voyéa  dans  le  monde,  avant  l'arrivée  d( 
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IVAiitechrist»  pour  le  combattre  et  défendre 
le  peuple  de  Dieu.  Quand  même  rAntechrist 
viendrait  bientôt,  ce  ne  serait  pas  une 
preuve  que  le  monde  dût  finir  si  vite,  puis- 
qu's  selon  le  prophète  Daniel,  Dieu  laissera 
un  intervalle  entre  la  mort  de  l'Antéchrist  et 
le  jugement  dernier,  pour  donner  le  temps 
à  ceux  qu'il  aura  séduits,  de  se  repentir  et 
défaire  pénitence.  A  la  fin  du  traité,  Adson 
s'adresse  encore  à  la  reine  Gerberge,  pour  lui 
témoigner  sa  soumission  à  ses  ordres.  Cette 
clause,  comme  l'épttre  dédicatoire,  sert  à 
confirmer  Adson  dans  la  propriété  de  cet  ou- 
vrage. 

Yte  de  $aint  Frodobert.  —  A  la  prière  d'O- 
don,  abbé  de  Moutier-en-Celle,  dans  le  voi- 
sinage de  Troyes  en  Champagne,  Adson 
écrivit  la  Vie  de  saint  Frodobert,  fondateur 
et  premier  abbé  de  ce  monastère,  mort  vers 
Tan  673.  Loupel,  disciple  de  ce  saint,  en  avait 
composé  une,  mais  trop  restreinte  et  trop 
abrégée.  Adson,  renseigné  par  des  mémoires 
plus  amples,  lui  donna  plus  d'étendue.  On 
tsouve  aans  cet  ouvrage  tous  les  caractères 
qiù  distinguent  les  autres  écrits  d' Adson; 
c*est-à-^ire,  la  vivacité  dans  le  récit,  la  sim- 
plicité dans  le  style  et  la  clarté  dans  les  pen- 
sées. 

Vie  de  $aint  Mansuet.  —  Saint  Mansuet  fut 
le  premier  évèque  de  Toul  ;  Gérard,  un  de 
ses  successeurs,  chargea  Adson  d'écrire  sa 
Vie  ;  ce  qu'il  fit  en  dédiant  son  travail  à  ce 
pontife,  il  le  divisa  en  deux  livres  ;  le  pre- 
mier, écrit  sur  des  mémoires  peu  fidèles  et 
même  sur  des  traditions  fabuleuses,  n'a  pas 
grande  autorité  historique;  le  second  est  un 
recueil  de  miracles  opérés  au  tombeau  de 
saint  Mansuet,  sous  le  pontificat  de  saint 
Ganzelin.  L'auteur  en  ajoute  un,  accompli 
en  faveur  de  saint  Gérard,  son  successeur, 

2 ai  vivait  encore  du  temps  où  il  le  racontait, 
e  recueil  est  d'autant  plus  digne  de  foi  qu'il 
ne  contient  que  des  faits  qui  s'étaient  pas- 
sés du  vivant  de  celui  qui  les  rapporte. 

Vie  de  $aint  Basle.  —  C'est  à  la  prière  [de 
Gerbert,  devenu  depuisarchevè(j[uedeReims, 
et  de  l'abbé  de  Saint-Basle,  qui  se  nommait 
Adson  comme  lui,  que  notre  auteur  entre- 
prit d'écrire  la  Vie  du  fondateur  de  ce  mo- 
nastère. Il  emprunta  beaucoup  à  l'ancienne 
Vie  de  saint  Frodobert;  mais  il  y  ajouta 
aussi  quantité  de  faits  qu'il  avait  appris  de 
Rens  dignes  de  croyance,  ou  lus  dans  des 
nistoires  écrites  avec  soin.  11  est  probable 
qu  il  avait  lu  celle  de  Frodoard,  où  l'on  re- 
trouve plusieurs  miracles  qu'il  rapporte 
après  lui. 

Nous  avons  encore  d' Adson  une  Vie  de  saint 
Walbert,  abbé  de  Luieuil,  et  une  Vie  de 
saint  Berchaire,  un  de  ses  prédécesseurs 
dans  le  gouvernement  de  l'abbaye  de  Mon- 
tier-en-Der.  11  n'eut  pas  môme  le  loisir  d'a- 
chever cet  ouvrage,  et  il  mourut  sans  avoir 
donné  la  relation  des  miracles  du  saint,  qui 
devait  comprendre  la  dernière  moitié  de  son 
travail.  Un  anonyme  se  chargea  de  la  com- 
pléter, et  l'on  retrouve  cette  Vie  reproduite 
tout  entière  dans  le  second  tome  des  Actes 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  On  attribue  en- 


core à  Adson  plusieurs  opuscules  en  vers, 
des  hymnes  et  des  gloses  sur  celles  de  saint 
Ambroise  ;  un  poëme  en  vers  héroïques,  dans 
lequel  il  reproduisait  la  Vie  de  saint  Benoit, 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  le  second  li- 
vre des  Dialogues  de  saint  Grégoire  le  Grand  ; 
il  ne  nous  reste  de  tout  cela  que  les  vers  qu 
se  lisent  au  commencement  et  à  la  fii  di- 
la  Vie  de  saint  Mansuet  et  l'Ëpitaphe  d'Ad- 
son,  abbé  de  Saint-Basle,  en  douze  vers  élé- 
giaques  rapportés  par  dom  Marlot. 

ADVENTIUS,  issu  d'une  famille  illustre, 
fut  élevé  dans  le  clergé  de  l'église  de  Metz, 
sous  les  yeux  de  Dro^on,  qui  en  était  évo- 
que, et  choisi  pour  lui  succéder,  en  855.  Il 
a  encouru  le  reproche  d'avoir  fiavorisé  le 
divorce  du  roi  Lothaire  avec  Thietberge,  et 
son  union  illégitime  avec  Waldrade.  Il  as- 
sista à  tous  les  conciles  qui  se  tinrent  après 
son  ordination  ;  notamment  à  ceux  de  Sa- 
vonières,  de  Metz,  de  Douzy  et  deCoblentz, 
'en  860,  où  se  trouvaient  Louis,  roi  de  Ger- 
manie, Charles  le  Chauve,  son  frère,  et  Lo- 
thaire, leur  neveu.  Au  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle, convoqué,  la  même  année,  par  Lo- 
thaire, il  arracha  à  Thietberge  des  aveux 
funestes  qui  amenèrent  la  séparation.  Ce 

5 rince  ayant  obtenu  du  concile  la  permission 
e  contracter  un  autre  mariage,  dépêcha 
deux  comtes  à  Rome,  pour  y  faire  connrmer 
cette  décision.  Quoique  la  réi)onse  fût  loin 
d'être  favorable  à  ses  projets,  il  passa  outre 
et  se  maria  avec  Waldrade,  nièce  de  Gon- 
thier,  archevêque  de  Cologne,  et  l'un  des 
adversaires  les  plus  prononcés  de  la  reiae, 
quoiqu'il  fût  son  confesseur.  Ce  mariage 
causa  un  grand  scandale  dans  tout  l'empire 
français.  Le  pape  Nicolas  1*'  envoya  deux 
légats,  qui  convoquèrent  un  concile  à  Metz, 
en  863.  Adventius,  qui  s'efforça  vainement 
de  justifier  ce  qui  avait  été  fait,  fut  déposé 
par  le  pontife,  ainsi  que  plusieurs  autres 
évêques  ;  et  Waldrade  fut  excommuniée. 
Touché  de  repentir,  mais  ne  pouvant  se 
rendre  à  Rome,  à  cause  de  son  grand  Age  et 
de  ses  infirmités,  il  envoya  au  pape  sa  dé- 
claration. Elle  portait  qu'il  avait  agi  de  bonne 
foi  dans  toute  cette  affaire,  croyant  vrai  tout 
ce  gu'on  en  avait  exposé  au  concile  de  Metz  ; 
mais  qu'aujourd'hui,  revenu  de  son  erreur, 
il  s'en  rapportait  au  jugement  du  saint-siége, 
auquel  il  restait  étroitement  attaché,  et 
qu'il  ne  tenait  plus  Theutgaud  ni  Gonthicr 
pour  évêques.  Le  roi  Charles  le  Chauve 
écrivit  aussi  au  pape,  en  faveur  de  cet  évo- 
que qu'il  aimait,  et  qui  avait  succédé  à  son 
oncle  sur  le  siège  de  Metz.  Le  pape  accorda  sa 
communion  à  Adventius,  qui  fut  rétabli  sur 
son  siège.  Lothaire,  craignant  d'être  excom- 
munié comme  Waldrade,  fit  écrire  au  pape, 
par  l'évêque  de  Metz,  qu'il  l'avait  éloignée 
et  qu'il  traitait  Thietberge  en  épouse.  Ces 
déclarations  inspiraient  peu  de  confiance  à 
Nicolas,  et  l'inquiétude  du  prélat  était  ex- 
trême. En  868,  ce  pontife  mourut,  et  Ad- 
ventius se  hâta  d'aller  porter  au  nouveau 
pape,  Adrien  II,  les  félicitations  de  Lo- 
thaire. Ce  pape  l'accueillit  avec  des  paroles 
de  paixi  et  Lothaire  se  rendit  i<  Kome  à 
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sou  tour.  Hais  ce  prince  étant  mort  subi- 
tement avant  la  fin  de  ce  voyage,  Charles 
le  Chauve  s'empara  du  royaume  de  Lor- 
raine. Adventius  l'aida  de  toute  son  in- 
fluence» présida  la  cérémonie  du  couron- 
nementy  à  Metz,  en  869,  et  mourut  à  Paultz, 
le  31  août  875,  dans  la  dix-huitième  année 
de  son  épiscopat.  Il  composa  lui-même  son 
Epitaphe,  en  vingt-quatre  vers  élégiacjues  : 
il  j  remarque  que  dans  sa  jeunesse  il  en 
avait  composé  de  joyeux  ;  dans  sa  vieillesse, 
il  n'en  composait  plus  que  de  tristes  ;  quoi* 
oue  son  père  fût  Saxon,  la  France  lui  avait 
donné  le  jour  ;  son  élection  à  Tépiscopat 
avait  été  applaudie  par  le  peuple,  à  Tins- 
truction  duquel  il  avait  travaillé  toute  sa  vie. 

Ecrits  oAdventius,  —  Outre  TEpitaphe 
dont  nous  venons  de  parler,  iil  nous  reste 
d*Adventius  quelques  lettres  de  sa  corres- 
pondance, son  mémoire  présenté  au  con- 
cile de  Metz,  et  quelques  pièces  conservées 
parBaronius  dans  ses  Annales. 

En  présidant  à  la  cérémonie  du  cou- 
ronnement de  Charles  le  Chauve  comme 
roi  de  Lorraine,  il  fit  à  sa  louange  un  dis- 
cours dans  lequel,  après  avoir  gémi  sur  les 
malheurs  du  règne  précédent,  il  déclarait 
aux  assistants  gue  Dieu  leur  ayant  ôté  leur 

firince,  ils  devaient  reconnaître  pour  héritier 
égitime  de  sa  couronne  Charles,  roi  de 
France  ;  que  ce  prince  était  prêt,  de  son  côté, 
à  faire  serment  qu'il  gouvernerait  son  nouvel 
£tat  selon  les  lois  ;  qu'il  protégerait  les  égli- 
ses et  les  pasteurs,  et  travaillerait  au  repos 
et  à  ravantage  de  toute  la  nation.  Cette  na- 
rangue,  qu' Adventius  prononça  comme  ve- 
nant de  la  part  de  Dieu,  fut  reçue  avec  ap- 
plaudissement. 

U  fit  aussi,  dans  le  concile  de  Douzy,  en 
S71,  un  petit  discours  dont  la  conclusion 
portait  que  Hincmar  de  Laon  devait  être 
déposé,  pour  avoir  excommunié,  sans  sujet 
légitime,  plusieurs  de  ses  clercs,  et  refusé 
de  les  rétablir,  quoiqu'il  eût  reçu  trois  mo- 
nitîoDS  ad  hoc  de  la  part  de  son  métropo- 
litain. L'écrit  d' Adventius,  sur  la  validité  du 
mariage  de  Lothaire  avec  Waldrade,  est 
rapporté  dans  fiaronius,  avec  une  préface 
assez  longue,  sur  l'autorité  des  rois  et  des 
évêques.  Il  écrivit  aussi  plusieurs  lettres  sur 
la  même  affaire  :  une,  adressée  à  Theutgaud, 
archevêque  de  Trèves,qui  partageait  son  sen- 
timent sur  le  divorce  de  xhietberge  ;  et  une 
seconde,  sur  le  même  suj  et,  adressée  à  Hatton, 
évêquede  Verdun.  Elles  sont,runeet  l'autre, 
un  témoignage  du  repentir  qu'éprouvait  Ad- 
ventius, aavoir  favorisé  les  passions  de  Lo- 
thaire, et  du  désir  qu'il  avait  qu'on  pût  trou- 
ver les  moyens  de  uiire  rentrer  ce  prince  en 
lui-même  ;  mais  ces  apparences  cacnaient  un 
solliciteur,  il  prie  Tneutgaud  de  brûler  sa 
lettre,  et,  avec  Hatton,  il  ne  s'expligue  au'eu 
lui  demandant  im  secret  aussi  inviolable 
que  celui  de  la  confession.  Des  deux  lettres 
qu'il  écrivit  au  pape  Nicolas  1"  pour  s'ex- 
cuser d'avoir  favorisé  le  divorce  de  Thiet- 
berge  et  lui  demander  la  paix,  il  ne  nous 
reste  que  celle  qu'il  lui  fit  remettre  par  le 
prêtre  Theudéric.  U  parait  que  celle  au'il 
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avait  confiée  au  moine  Belton»  porteur  des 
dépêches  du  roi  Charles  le  Chauve  au  même 
pontife,  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  Le 
saint-père  répondit  à  ces  deux  lettres  par 
une  seule,  dans  laquelle  il  se  déclarait  sa- 
tisfait de  sa  démarche  et  lui  rendait  sa  com- 
munion. U  nous  reste  encore  trois  lettres 
d' Adventius  au  même  pontife.  Dans  Tune, 
il  s'excuse,  comme  nous  l'avons  vu,  de  ne 
pouvoir  assister  au  concilede  Rome,  à  cause 
de  ses  infirmités  ;  dans  l'autre,  il  se  justifie 
de  quelques  reproches  que  le  pape  lui  avait 
adressés*;  et,  dans  la  troisième,  il  fait  l'apo- 
logie de  la  conduite  du  roi  Lothaire  envers 
Thietberge.  Les  liaisons  qu'il  eut  avec  Hinc- 
mar de  Reims ,  ne  nous  permettent  pas  de 
douter  qu'il  ne  lui  ait  écrit  plusieurs  lettres  ; 
mais  ces  lettres  sont  perdues,  ou  tout  au 
moins  n'ont  jamais  été  livrées  à  l'impression: 

ADZENAIRE,  abbé  de  Saint-Remi,  vou- 
lant effacer  ses  péchés,  fit  un  décret  en  fa- 
veur des  pauvres.  Ce  décret  portait  qu'en 
certains  jours  de  l'année  il  leur  serait  dis- 
tribué, par  l'aumônier  du  monastère,  du 
pain  et  du  vin  pour  leur  réfection.  Pour 
subvenir  à  ces  aumônes,  il  abandonna  ce 
qu'il  avait  acquis  par  son  propre  travail, 
avec  les  biens  de  sou  abbaye,  dont  l'usage 
n'avait  pas  encore  été  bien  fixé.  U  adressa 
ce  décret  à  ses  religieux  vers  l'an  1100.  Il 
nous  a  été  conservé  par  dom  Martenne. 

^LRÈDE,  né  d'une  famille  noble,  et  élevé 
dès  son  enfance  avec  le  prince  Henri,  fils 
de  David,  roi  d'Ecosse,  quitta  la  cour  pour 
embrasser  la  vie  monastique  dans  l'abbaye 
des  Bénédictins  de  Riéval ,  au  diocèse 
d'York.  D'une  conduite  édifiante,  on  le  char- 

§ea,  (Quelques  années  après  sa  nrofession, 
u  soin  des  novices  ;  puis  il  fut  élu  abbé  de 
ce  monastère ,  qu'il  gouverna  jusou'à  sa 
mort,  arrivée  le  12  de  janvier  llo6.  BoUan- 
dus,  qui  rapporte  à  ce  jour  sa  vie  et  ses  mi- 
racles, lui  donne  le  titre  de  bienheureux. 

Miroir  de  la  charité.  —  Un  des  plus  ira- 
portants  ouvrages  d'iElrède  est  celui  qui  a 
pour  titre  :  Miroir  de  la  charité.  Il  est  di- 
visé en  trois  livres,  dans  lesquels  l'auteur 
traite  à  fond  de  cette  vertu,  qui  est  la  mère 
des  autres  vertus  chrétiennes.  Il  a  fait  pré- 
céder son  écrit  d'un  sommaire  ou  abrégé 
dans  lequel  il  nous  montre  que  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  d'aimer  Dieu,  parce 
qu'eu  l'aimant  nous  évitons  ses  châtiments, 
et  nous  méritons  ses  récompenses.  C'est 
une  justice  d'aimer  Dieu,  puisqu'il  nous  a 
aimes  le  premier.  En  possédant  la  charité, 
nous  possédons  la  vertu  qui  rend  toutes  nos 
actions  agréables  à  Dieu.  Elle  est  comme 
un  couteau  divin,  qui  retranche  de  l'ftme 
toutes  les  passions  vicieuses,  et  qui  procure 
à  l'homme  un  repos  qu'il  ne  peut  trouve^ 
ni  dans  les  richesses,  ni  dans  la  santé  du 
corps,  ni  dans  les  plaisirs  des  sens,  parce 
qu'elle  ne  s'acquiert  que  par  l'innocence  des 
mœurs,  et  qu'elle  consiste  dans  l'amour  ré- 
glé de  soi-même  et  du  prochain,  double 
amour  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  por- 
tion de  l'amour  de  Dieu. 
Dans  le  premier  livre,  composé  de  34-  cha- 
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pitres,  ^Irède  enseigue  oue  rbommey  fait 
a  Timage  de  Dieu,  est  capaDle  de  béatitude, 
et  que  par  son  libre  arbitre  assisté  de  la 
grfloe,  il  peut,  en  aimant  ]>iea  sans  cesse, 
trouver  toujours  son  bonheur  dans  sa  con- 
naissance et  dans  son  souvenir  ;  mais  qu'en 
cessant  d'aimer  Dieu  pour  s'attacher  à  la 
créature,  il  tombe  dans  la  misère.  Il  traite 
ensuite  de  la  réparation  de  Thomme  par  lé^ 
!(us-Chrisl  y  de  la  grflee  de  la  Rédemption,  de 
son  efficacité  qui  laisse  au  libre  arbitre 
toute  son  action,  en  sorte  que  c'est  l'homme 

Îui  fait  le  bien,  et  que,  prévenu  et  assisté 
e  îa  grâce,  il  le  fait  librement*  Il  fait  cette 
distinction  entre  la  grâce  donnée  è  l'homme 
innocent  et  la  grâce  donnée  à  l'homme  pé- 
cheur; celle-ci  est  bien  plus  forte  que  la 
première,  à  cause  des  infirmités  de  fa  na- 
ture corrompue  ,  et  du  don  de  la  persé- 
vérance. Il  dit  que  de  tous  les  animaux, 
l'homme  a  la  prérogative  de  s'élever  des 
plaisirs  des  sens  au  désir  du  souverain  bien» 
dont  la  possession  seule  peut  le  rendre  véri* 
tablement  heurçuî.  Le  second  livre  est  di- 
visé en  36  chapitres.  ^Irède  s'y  étend  sur 
les  effets  différents  que  la  charité  et  la  cupi- 
dité produisent  dans  le  coeur  de  l'homme  ; 
l'uue  en  calme  les  passions,  l'autre  les  ir- 
rite ;  mais  il  avertit  qu'il  ne  faut  pas  pren- 
dre pour  charité  certaines  affections  passa- 
gères que  l'on  ressent  pour  Dieu.  Le  véri- 
table amour  consiste  dans  un  attachement 
pur,  sincèrei  continuel  à  sa  volonté.  Cet 
amour  n'est  pas  parfait  d'abord  ;  il  a  ses 
degrés  de  perfection  pour  nous  élever  vers 
le  ciel,  comme  la  cupidité  a  les  siens  pour 
nous  abaisser  vers  la  terre. 

Dans  les  ki  chapitres  qui  composent 
le  troisième  livre,  1  auteur  donne  la  défi- 
nition de  l'amour,  de  la  charité,  de  la  cu- 
pidité, ce  qu'  il  n'avait  pas  encore  fait  jus- 
que-là. Sous  le  nom  d  amour,  il  dit  qu'il 
faut  entendre,  ou  la  faculté  naturelle  ou'a 
rame  d'aimer  ou  de  ne  pas  aimer  un  oniet 
déterminé,  où  l'acte  même  de  celte  faculté 
lui  se  porte  vers  un  objet  bon  ou  mauvais  ; 
a  qualité  de  l'objot  détermine  la  qualité  de 
l'amour,  oui  est  bon  ou  mauvais,  suivant 
que  son  oojet  est  bon  ou  mauvais.  Selon  JEl- 
rède,  la  charité  et  l'amour  sont  une  même 
chose,  avec  cette  Jifférence  que  la  charité  a 
toujours  un  bon  objet.  Dieu  ou  le  prochain, 
et  que  l'amour  peut  en  avoir  un  mauvais. 
C'est  à  nous  de  choisir,  et,  après  notre  choix, 
de  consulter  la  raison  pour  fixer  notre 
amour.  Hais  il  doit  y  avoir  de  l'ordre  dans 
ces  amours.  Si  nous  aspirons  au  comble 
de  la  perfection  en  nous  attachant  à  Dieu, 
nous  devons  nous  le  proposer  comme  Ja 
fin  de  toutes  nos  actions,  lui  rapporter  toutes 
nos  abstinences,  nos  veilles,  nos  lectures, 
nos  travaux.  L'amour  de  nous-mêmes  con- 
siste à  pourvoir  aux  besoins  de  notre  corps 
et  au  salut  de  notre  âme.  C'est  ainsi  que 
nous  devons  aimer  le  prochain,  et  il  y  a 
même  un  ordre  à  observer;dansles  attentions 

!|ue  nous  inspire  cet  amour  ;  c'est  de  pré- 
érer  ceux  qui  nous  sont  les  plus  proches 
par  le  sang,  par  l'amitié  ou  par  les  brenfaits^ 


?. 


en  eoBservant  toutefois  la  volonté  de  nous 
rendre  utile  à  tous. 

JDa  VAmiêié  êpiriiudk.  *-  Le  traité  de  VA^ 
mitié  spirituêUt  est  aussi  partage  ^A  troi«  li< 
vres.  11  est  en  forme  de  dialogv^,  dont  les 
interlocuteurs  sont  iËlfède,  Yv^f,  Gratiea 
et  Gauthier.  Dès  son  eofancQ,  iElrède  ne 
trouvait  rien  de  plus  doux  que  d'aimer  et 
d*ètre  aimé.  Cette  passion  le  Suivit  dans  les 
écoles,  sans  qu'il  en  comprît  les  dangers  ; 
ignorant  même  les  lois  de  l'amitié,  il  chan- 
geait souvent  d'objet,  La  lecture  des  livres 
de  Cieéron,  sur  la  môme  laatiàre,  lui  donna 
des  sentiments  et  lui  fit  connaître  en  quoi 
consiste    Tamitié.  Hais,   plus  tard»  ayant 

auitté  le  monde  pour  se  consacrer  à  Dieu 
ans  un  monastère,  il  s'appliqua  à  Tétude  des 
Ecritures  et  v  trouva  du  goût.  Comparant 
ce  qu'il  avait  lu  de  l'amitié  dana  les  écrits  de 
Cieéron  avec  ce  qu'il  en  retrouvait  da^^  les 
livres  sainta,il  était  surpris  de  ne  plus  éprou- 
ver d'attraits  que  dans  la  douceur  du  nom 
de  Jésus  assaisonné  du  sel  des  divines  Ecri- 
tures. Cela  lui  inspira  le  dessein  de  tirer  de 
ces  livres  divins  et  des  éorila  d«a  Pères  de 
quoi  former  un  traité,  où  il  prescrirait  les 
règles  d'une  chaste  et  saiotfi  amitié. 

Il  en  distingue  de  trois  sortes  ;  l'amitié 
charnelle,  l'amitié  mondaine,  l'amitié  spiri- 
tuelle. La  première  tire  son  origine  q'un 
consentement  aux  mêmes  vices  ;  la  seconde 
de  l'espérance  du  gain  et  des  avantages  tem- 
porels ;  la  troisième,  qui  est  la  seule  véri- 
table, n'a  pour  but  ni  les  voluptést  ni  lea 
richesses  :  c'est  une  union  gui  se  forme  en- 
tre des  personnes  de  probité  et  de  bonuea 
mo0urs«  Cette  amitié  est  un  degré  à  1  amour 
de  Dieu  ;  aussi  ne  se  trouve-t-elle  que  dans 
les  bons.  Elle  ne  peut  existetf  entre  les  lué- 
chants,  et  l'on  doit  détester  le  sentiment  de 
ceux  qui  croient  qu'il  est  permis  de  man- 
quer a  son  devoir  pour  faire  plaisir  à  ua 
ami.  En  effet,  l'amour  de  Dieu  étant  le  foa- 
dement  de  l'amitié  chrétienne,  il  est  néces- 
saire gue  Dieu  en  soit  aussi  la  fin,  et  q»u6 
les  amis  lui  rapportent  tout  ce  que  TaffecUon 
réciproque  leur  inspire* 

Sermons.  --  On  a  fait  un  recuoi)  parti- 
culier des  sermons  d'^Elrède.  On  en  compte 
trente  et  un  sur  la  prophétie  d'iaaïe,  et  en 
particulier  sur  les  chapitres  qui  touchent 
aux  malheurs  de  Babylone,  des  Philistins 
et  des  Moabites.  JBlrède,  qui  avait  d'abord 
donné  à  ses  frères  une  courte  explication 
du  commencement  de  cette  prophétie , 
voyant  qu'ils  y  prenaient  goût  et  qu'ils  en 
retiraient  de  l'avantage,  la  continua  jusqu'au 
dernier  des  malheurs  de  Moab.  Alors,  rédi- 
geant par  écrit  ses  homélies,  il  les  envoya 
à  Gilbert,  évêque  de  Londres,  pour  les  ex«^ 
miner  et  en  aire  son  sentiment.  U  s'y  ap- 
plique moins  à  développer  le  sens  littéral 
du  prophète  qu'à  en  tirer  des  allégories  et 
des  moralités  pour  l'iastructioa  de  ses  re- 
ligieux. Il  ne  laisse  pas  de  faire  ressortir, 
de  temps  en  temps,  des  termes  mystérieux 
d'IsaïOi  l'aoeompUssement  des  prédictions 

3u'il  avait  faites  sur  l'Eglise.  Il  dit,  dans  le 
ixième  discours  que  les  deux  |$randes  lu- 
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mièr««  dont  il  est  parlé  dans  la  Genèse,  le 
soleil  et  la  lune  sont  la  figure  des  deux 

Jranda  astres  qui  brillent  dans  le  firmament 
o  rBaliaOt  le  sacerdoce  et  la  royauté,  le 
roi  e|  1  évAque,  le  prince  et  le  clerc,  oui 
produisent  toujours  un  effet  admirable, 
quand  iU  ae.  tiennent  chacun  dans  les  boi^ 
nea  de  leur  puissance,  Tun  en  présidant  aux 
choses  spirituelles,  l^autreaux  affaires  tem- 
porelles et  séculières.  U  rappelle  aux  évfi- 
ques  les  exemples  de  saint  Augustin ,  de 
saint  Grégoire,  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Bilaire»  et  il  propose  aux  rois  et  aux  princes 
ceux  de  Théodose  et  du  grand  Constantin. 
On  a  aussi  d'^Glrède  vingt-cinq  sermons 
sur  les  évangiles  des  dimanches  et  des  prin- 
cipales fâtes  de  Tannée.  Us  sont  imprimés 
dans  le  tome  V  de  la  Bibliothèque  de  Ct- 
leaux.  Le  discours  sur  le  second  chapitre  de 
saint  LuC)  où  il  est  dit  que  Jésusi  âgé  de 
douie  ans,  fut  retrouvé  dans  le  temple  au 
milieu  des  docteurs^  a  été  imprimé  dans  le 
II*  tome  des  Œuvres  de  saint  Bernard.  L*au- 
leur  examine  dans  oe  discours  pourquoi  4é- 
sus-Christ  est  né  à  Bethléem,  pourquoi  il 
fuit  en  Egypte  et  y  demeuré  caché,  pour- 
quoi il  est  nourri  à  Nazareth,  et  enfin  pour- 
quoi, sortant  de  là  pour  aller  à  Jérusalem, 
il  n*y  va  pas  seul,  mais  sous  la  conduite  de 
ses  parents.  U  remarque  qu'il  était  d'usage 

Grmi  les  Juifs»  lorsqu'ils  allaient  à  Jérusa- 
n  aux  jours  des  soleniûtés,  que  les  hom- 
mes en  chemin  fussent  séparés  des  femmes, 
afin  de  pouvoir  s*y  présenter  avec  une  plus 
grande  pureté  d'Ame  et  de  pensées.  Ce  oui 
•e  passa  dans  le  temple  entre  Jésus  et  les 
docteurs  \^i  fournit  Votxasion  d*établir  sa 
divialté,  sa  oonsubstantialité  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit.  Quant  à  ces  paroles  de  saint 
Lue:  S€$  pat^mtê  as  comprirent  point  ce 
quU  Ittêf  di$aii^  iElrède  croit  que  cela  ne  re- 
gardait point  la  sainte  Vierge,  qui  depuis 
qu'elle  avait  été  retnplie  du$aint-»£sprit,  ne 
pouvait  ignorer  aucune  des  choses  qui  re- 
garctaient  son  Fils.  C'est  pour  cela,  dit-il , 
qu'il  est  écrit  qu'elle  conservait  toutes  ces 
fiaroles  dans  son  cœur. 

(MSuvreê  hiMtoriquee.  —  On  trouve  d'iÇl- 
rède,  dans  le  recueil  des  historiens  anglais, 
THistoire  de  la  guerre  de  Standard,  en  1138  ; 
la  Généalogie  des  rois  d'Angleterre  ;  la  Vie 
et  les  miracles  de  saint  Edouard,  roi  et  con- 
fesseur» et  la  Vie  de  sainte  Marguerite,  reine 
d'Ecoase.  Il  y  a  aussi  un  fragment  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Des  affairée  d'Angleterre, 
adressé  à  Henri  II,  duc  des  Normands,  et 
depuis  roii  avec  le  discours  que  le  roi  £d- 
gard  Gt  aux  évéques  et  aMx  supérieurs  des 
monastères*  Ce  prince^  surnommé  le  Pacifi- 
que, voulut  rétablir  le  bon  ordre  dans  le 
clergé  séoulier  et  régulier,  assembla  les  évè- 
oues  et  les  supérieurs,  et  les  fit  souvenir 
des  soins  que  lui  et  ses  ancêtres  avaient 
pris  de  leur  procurer  les  besoins  de  la  vie, 
la  paix  et  le  repos.  Il  leur  représenta  les 
ecaadalea  qu'ils  causaient  par  leur  mauvaise 
conduite  eu  par  leur  relAchement,  en  ne  cor- 
ri0oailt  pas  ceux  des  clercs  et  des  moines 
qin  s'éloignaient  des  règles  de  la  discipline. 


et  les  exhorta  à  prendre  do  leur  c6té  le 

Slaive  de  saint  Pierre,  pendant  que  du  sien 
I  prendrait  le  elaive  de  Constantin  pour  r^ 
trancher  tous  les  désordres  qui  aésbono- 
raient  TEfelise. 

Les  bibliothécaires'  anglais  fbnt  mention 
de  quelques  ouvrages  historiques  d'^SIrède 
qui  n'ont  pas  encore  été  rendus  publics; 
savoir  :  un  livre  des  Miracles  de  I  Eglise 
d'Hagustadt  ;  la  Vie  de  saint  Ninien  évéque; 
la  Vie  de  saint  Edouard,  en  vers  élégiaqties, 
dédiée  à  Laurent,  abbé  de  Westminster; 
celle  de  David,  roi  d'Ecosse,  en  deux  Hvres» 
adressés  à  Henri  II,  roi  d'Angleterre  ;  le  se- 
cond de  ces  livres  donne  le  précis  de  la  vie 
des  rois  anglais,  depuis  Edeîwulfe,  père  du 
grand  Alfred,  jusqu  à  Henri  II,  et  une  chro- 
nique depuis  Adam  jusqu'à  Henri  I*.  On 
attribue  aussi  à  ^rède  d'autres  écrits  qui 
n'ont  pas  encore  été  imprimés  ;  en  voici  les 
titres  :  ta  flèche  deJonathas  ;  Deê  trois  hom- 
mes ;  Des  diverses  vertus  ;  une  Explication 
du  Cantique  des  cantiques  ;  Bu  lien  de  taper- 

{'ection  ;  un  Dialoaue  de  la  nature  et  des  quor 
ités  de  rdmCf  en  deux  livreç  :  pes  doute  <d>us 
des  cloîtres  ;  />e  la  lecture  evàngéliqisie  ;  un 
Dialogue  entre  Vhomme  et  ta  raison  ;  trois 
i^ents  Lettres  ;  un  Recueil  do  sentences  ehoi- 
9ies  ;  Des  mmurs  des  prélats  ;  Des  offices  des 
ministres  ;  cent  Sermons  sj/nodaux  ;  un  Traité 
de  la  milice  chrétienne  ;  un  de  la  Virginité  de 
Marie  ;  YHistoire  de  la  fondation  de  Sainte- 
Marie  d'York  et  des  Fontaitus. 

Les  Œuvres  d'iBlrède  sont  des  preuves 
de  la  solidité  de  son  esprit  et  de  sa  piété; 
elles  abondent  en  instructions  salutaires»  en 
maximes  édifiantes»  en  règles  de  conduite 
et  de  perfection.  |1  sait  intéresser  ses  lec- 
teurs par  la  clarté  et  la  précision  de  son 
style,  par  l'onction  qu'il  répand  sur  les  vé- 
rités de  la  religion,  et  nar  la  façon  aisée 
dont  il  en  propose  et  en  fait  aimer  la  i^ati- 
que. 

AGANON,  chanoine  de  Ch&tillon,  écrivit 
un  discours  en  Thonneur  de  saint  Varie , 
prêtre  et  natron  de  Téglise  collégiale  de  cette 
ville.  Il  aoune  d'abord  un  précis  de  la  vie 
du  saint  ;  ensuite ,  il  fait  l'histoire  de  la 
translation  de  ses  reliques  et  des  miracles 
accomplis  sur  son  tombeau.  Il  en  cite  un 
opéré  en  faveur  d'un  impotent,  en  présence 
du  roi  Robert  et  des  évêques  et  abbés  qu'il 
avait  assemblés  à  Acry,  en  1020,  pour  y 
traiter  de  la  paix.  Aganon  ne  composa  donc 
son  discours  que  depuis  cette  annee-là.  U  le 
finit  en  exhortant  ses  auditeurs  h  imiter  les 
vertus  du  saint,  et  à  invoquer  son  secours 
pour  la  conversion  de  leurs  mœurs  et  pour 
la  cessation  des  calamités  dpnl  ils  étaient 
afQigés.  Le  P.  Etienne  le  Grand  traduisit  en 
français  ce  discours  et  le  fit  imprimer  à  Au- 
tuneni65i. 

AGANON,  était  évoque  d'Autun  dès  Vm 
1059i  puisque  la  même  année  il  assista  eu 
cette  qualité  au  couronnement  du  roi  Phi- 
lippe. Des  habitants  de  Bellini,  dans  son  dio- 
cèse, ayant  à  se  plaindre  des  vexations  de 
Raginard,  leur  seigneur,  qui  exigeait  d'eux 
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des  droits  exorbitants  et  inusités,  portèrent 
leurs  griefs  devant  le  tribunal  de  Tévèque. 
.Quoique  ce  Raginard  fût  son  frère,  Aganon, 
sans  avoir  égard  à  la  chair  et  au  sang,  em- 
ploya l'autonté  de  Hugues,  duc  de  Bourgo- 
gne, et  de  Roclène,  évoque  de  Châlons,  pour 
le  réduire  à  se  contenter  de  ce  qui  lui  était 
dû.  L'évéque  dressa  lui-même  l'acte  d'accom- 
modement, le  jour  de  la  Pentecôte,  en  pré- 
sence du  clereé,  du  duc  de  Bourgogne  et  de 
l'évoque  de  Châlons.  Cet  acte,  daté  du  mois 
de  mai  1076,  est  rapporté  dans  l'Appendice  du 
lY*  tome  de  la  Gaule  chrétienne.  11  est  suivi 
d'un  autre  acte  qui  contient  la  fondation  de 
l'église  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Satur- 
nin, à  Planèse,  par  le  môme  Aganon.  En 
1070,  il  se  trouva  au  concile  d'Anse,  à  celui 
d'Issoudun,  en  1081,  à  celui  de  Meaux,  en 
1083,  et  il  en  tint  un  lui-même  à  Autun,  en 
1094,  où  le  roi  Philippe,  l'empereur  Henri 
et  l'antipape  Guibert  furent  excommuniés. 
Quelques  années  auparavant ,  il  avait  fait  le 
pèlerinage  de  Jérusalem ,  et  s'était  trouvé,  à 
son  retour,  à  la  mort  de  Grégoire  VII,  à  Sa- 
leme.  Il  mourut  lui-même  le  25  de  juin  de 
l'ap  1098. 

AGAPET  (saint),  Romain  de  naissance  et 
archidiacre  de  l'Eglise  de  Rome,  fut  élu  pape 
en  535,  et  succéda  à  Jean  IL  II  avait  une 
grande  force  de  caractère,  il  comprenait  toute 
l'importance  des  devoirs  de  sa  place  et  les 
accomplissait  à  la  rigueur.  II  quitta  Rome 
pour  se  rendre  à  Coustantinople  où  il  fut 
reçu  avec  pompe,  le  dix  des  calendes  de 
mai  de  la  même  année.  Le  but  de  son  voyage 
était  de  satisfaire  aux  instances  de  Théodat, 
roi  des  Goths,  qui  craignait  une  guerre  de  la 
part  de  l'empereur,  mais  aussi  et  surtout 
pour  s'opposer  aux  hérétiques  et  à  la  pro- 
tection tjiie  leur  accordait  Justinien.  Us  ent- 
rent ensemble  une  discussion  sur  la  question 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  et  ce 
prince,  qui  avait  la  faiblesse  de  vouloir  dé- 
cider en  théologie,  s'oublia  jusqu'à  menacer 
le  pape  de  l'exii  s'il  refusait  plus  longtemps 
de  communiquer  avec  l'eutycnien  Anthyme. 
Agapet  lui  répondit  avec  la  dignité  du  chef 
de  l'Eglise  et  du  dépositaire  de  la  foi  :  a  Je 
croyais  avoir  affaire  è  un  empereur  catholi- 

2ue,  mais  je  vois  que  je  n'ai  affaire  qu'à  un 
ioclétien.  » 

La  fermeté  du  pontife  imposa  à  l'empereur 
et  aux  hérétiques  qu'il  favorisait.  Anthyme, 
devenu  patriarche  de  Coustantinople  par  les 
intrigues  de  l'impératrice  Théodora,  re- 
tourna à  son  évêché  de  Trébizonde,  dans  la 
crainte  d'être  forcé  d'accepter  le  concile  de 
Chalcédoine.  Agapet  le  déclara  excommunié, 
à  moins  qu'il  ne  prouvât  sa  catholicité ,  en 
souscrivant  aux  décisions  de  ce  concile. 
Hennas,  non  moins  recommaudable  par  son 
savoir  que  par  sa  piété,  fut  élu  patriarche  à 
sa  place,  et  le  pape  le  sacra  lui-même.  Il 
toniba  malade  et  mourut  à  Coustantinople, 
le  17  avril  536,  au  moment  où  il  se  proposait 
de  convoquer  un  concile,  pour  faire  exami- 
ner plusieurs  évêques,  que  les  catholiques 
lui  avaient  signalés  comme  eulych  ens.  Il 


ne  siégea  que  onze  mois  et  trois  semaines. 
Son  corps  mt  transporté  à  Rome  et  enterré 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  du  Vatican.  Il 
nous  reste  de  lui  quelques  lettres,  que  nous 
allons  essayer  de  faire  connaître  par  une 
courte  et  rapine  analyse. 

Deux  lettres  à  Justinien,  —  L'empereur 
Justinien,  selon  l'usage  de  ses  prédéces- 
seurs, lui  avait  adressé ,  après  son  élection, 
la  même  profession  de  foi  qu'il  avait  déjà 
présentée  à  Jean  II.  Saint  Agapet  lui  en 
accuse  réception  et  la  déclare  conforme  aux 
saints  canons.  Il  le  félicite  de  son  zèle  pour 
la  foi  et  de  sa  pieuse  sollicitude  pour  con- 
server la  paix  de  TEglise.  Mais  il  l'assure 
en  même  temps  qu'il  a  pris  la  ferme  réso- 
lution de  consacrer  les  jours  de  son  ponti- 
ficat à  poursuivre  l'hérésie,  sous  quelque 
forme  qu'elle  se  présente  et  ouelque  man- 
teau qirelle  emprunte  pour  cacner  ses  pièges 
et  dissimuler  ses  dangers.  Sans  doute  les 
anathèmeslui  coûteront  à  prononcer;  mais 
il  tient  encore  plus  à  conserver  intact  et 
sans  souillure  le  dépêt  de  la  foi  et  la  sainteté 
de  la  doctrine. 

La  seconde  lettre  est  une  lettre  de  recon- 
naissance et  une  réponse  aux  compliments  de 
congratulation  que  Justinien  lui  avait  adres- 
sés sur  son  avènement  au  suprême  pontifi- 
cat. Il  le  remercie  de  son  dévouement,  et,  en 
échange,  il  lui  promet  son  affection  pater- 
nelle; il  loue  sa  foi  et  il  l'engage  à  faire  ser- 
vir sa  persévérance  et  son  zèle  à  protéger  la 
croyance  catholique,  partout  où  la  pureté 
de  son  symbole  serait  attaquée.  Aussi  est-ce 
par  esprit  de  foi  qu'il  doit  refuser  d'admettre 
aux  honneurs  de  l'Eglise,  les  évêques  gui 
ont  mérité  d'en  déchoir,  par  l'approbation 
et  le  concours  coupable  qu  ils  ont  donné  au 
schisme  et  à  l'hérésie.  Ce  serait  partager 
leur  faute  et  entrer  dans  leur  prévarication 
que  de  leur  restituer  des  titres  et  des  hon- 
neurs qu'ils  ont  dédaignés. 

Cependant  c'est  une  faute  dont  la  Tie  de 
l'empereur  Justinien  n'a  pas  toujours  été 
exempte,  et,  malgré  deux  professions  de  foi 
catholique,  qu'il  adressa  tour  à  tour  au  pape 
Agapet,  pendant  son  séjour  à  Coustantino- 
ple, nous  avons  eu  occasion  de  le  surpren- 
dre plus  d'une  fois  en  flagrant  délit  de  pro- 
tection accordée  à  l'hérésie.  Mais  la  fuite  de 
l'eutychien  Anthyme,  son  refus  de  souscrire 
au  concile  de  Chalcédoine  et  l'excommuni- 
cation que  le  saint-père  fulmina  contre  lui» 
parvinrent  à  lui  ouvrir  les  ye\x\  sur  cet  iin— 
posteur,  et  il  présenta  lui-même  Mennas 
pour  lui  succéder  comme  patriarche  sur  le 
siège  de  Coustantinople. 

Aux  évêques  d'Afrique,  —  «(  Depuis  long- 
temps, bien-aimés  frères,  votre  bonheur 
avait  rempli  notre  cœur  d'une  joie  que  nous 
nous  étions  empressés  de  vous  communi- 
quer; mais  aujourd'hui  que  nous  possédons 
entre  nos  mains  les  lettres  que  vous  avez 
adressées  à  notre  saint  prédécesseur,  nous 
nous  croyons  obligés  de  vous  eu  renouveler 
l'expression,  en  vous  invitant  avec  nous  è 
remercier  le  Seigneur  qui  nous  a  délivrés. 
Qui  liberarit  nos  ab  inimicis  nostris,  et  <l« 
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manu  anmium  qui  oderunt  nos.  »  Après  ce 
débuty  le  saint  pontife 'félicite  longuement 
les  évêgues  d*ètre  sortis  sains  et  saufs  des 
luains  des  hérétiques  et  d*avoir  échappé  à 
leurs  persécutions,  n  répond  ensuite  à  la 
consultation  qu'ils  avaient  adressée  à  son 

Ï)rédécesseur.  Eviter  pour  eux-mêmes  et 
aire  éviter  à  leur  troupeau  tout  contact  et 
toute  communication  avec  les  hérétiques 
tant  qu'ils  persévéreront  dans  leurs  erreurs  ; 
les  recevoir  avec  bonté  à  leur  retour;  si  leur 
foi  est  sincère,  avoir  pour  eux  des  entrailles 
de  charité;  fournir  à  leurs  besoins  de  nour- 
riture et  de  vêtements,  mais  être  inflexibles 
pour  les  tenir  éloignés  des  charges  et  des 
dignités  qu'ils  ont  remplies,  de  peur  de  faire 
entrer  dans  la  bergerie  le  loup  a  la  place  du 
pasteur  :  tels  sont,  en  abrégé,  les  conseils 
qu'il  leur  donne,  et  nous  avons  déjà  eu  oc- 
casion de  remarquer  que  cette  sainte  ri- 
gueur était  l'effet  d'une  résolution  dont  le 
pieux  pontife  ne  s'est  jamais  départi. 

A  Réparât.  —  11  le  remercie  des  lettres 
flatteuses  qu'il  lui  avait  adressées  au  sujet 
de  sa  promotion  au  souverain  pontiflcat,  et 
il  réclame  en  même  temps  l'assistance  de 
ses  prières,  pour  l'aider  à  soutenir  le  poids 
de  sa  charge  et  à  en  accomplir  toutes  les 
obligations.  Il  l'avertit  aussi  qu'il  a  préparé 
une  réponse  aux  questions  qui  lui  ont  été 
soumises,  en  son  nom,  par  Pierre  et  Caïus, 
ses  frères  dans  l'épiscopat,  mais  qu'il  se 
réserve  de  la  lui  faire  parvenir  par  ses  lé* 
gats.  Cependant  il  l'exhorte,  dans  l'intérêt 
de  l'Eglise,  et  pour  la  confusion  de  l'erreur, 
de  publier  ce  qu'il  a  écrit  en  faveur  de  la  foi 
catholique. 

A  saint  Césaire  d'Arles.  —  Contuméliosus, 
évèque  de  Riez,  qui  avait  été  déposé  dans 
un  concile  présidé  par  saint  Césaire,  en  avait 
appelé  de  cette  sentence  au  pape  Agai)et. 
Avant  de  donner  des  ordres  pour  la  révision 
de  ce  procès,  le  pieux  pontife  se  croit  dans 
l'obligation  de  prévenir  son  frère  d'Arles 
des  motifs  qui  l'ont  porté  à  prendre  cette 
décision.  Il  lui  témoigne  qu'il  eût  vivement 
désiré  de  n'avoir  point  à  juger  après  lui  dans 
la  cause  de  l'évêque  Contuméliosus,  d'autant 
plus  que  l'accusation  de  cet  homme  lui  sem- 
blait une  double  injure  à  leur  propre  di- 
gnité; mais  pourtant,  puisqu'il  a  recouru 
au  bénéfice  d^in  appel  au  siège  apostolique, 
il  ne  peut  se  refuser  à  le  faire  entendre.  Il 
a  donc  résolu,  avec  la  grAce  de  Dieu,  de 
confier  l'examen  de  cette  cause  à  des  hom- 
mes qui  sauront  juger  en  toute  justice,  et 
d'après  les  saints  canons,  de  la  réparation 
qui  lui  est  due.  «C'est  pour(j[uoi  il  lui  a 
accordé  le  jugement  au'it  sollicitait,  dans  la 
crainte  d'attirer  sur  lui-même  cette  puni- 
tion dont  parle  le  livre  des  Proverbes,  ch.  xxi  : 
Qui  obturât  aurem  suam  ut  non  audiat  infir- 
tnum ,  et  ipse  invoeabit  Dominumj  et  non  erit 
jui  exaudiet  eum.  Il  supplie  donc  saint  Cé- 
saire de  suspendre  l'effet  de  la  première 
sentence,  et,  jusqu'à  la  révision  du  procès, 
de  permettre  à  contuméliosus  de  jouir  de 
tous  les  bénéfices  de  sa  dignité. 
Lettre  synodale.  —  On  a  de  saint  Agapet 


une  lettre  synodale,  écrite  en  grec  et  en 
latin,  et  qui  explique  sa  conduite  à  Cons- 
tantinople  dans  l'affaire  d'Anthyme  et  des 
autres  évêques  qui  tenaient  pour  le  parti 
des  eutychiens.  Il  dit  qu'à  son  arrivée» 
quand,  après  avoir  été  admis  à  l'audience 
de  l'empereur,  il  vit  le  siège  patriarcal 
usurpé  jpar  cet  évêque  de  Trebizonde,  son 
âme  en  fut  navrée  de  douleur,  d'autant  plus 
qu'à  tous  ses  efforts  pour  le  ramener  a  la 
profession  de  foi  catholique,  cet  hérétique 
ne  répondit  çue  par  le  mépris.  Il  rend 
compte  des  raisons  qui  l'ont  oblieé  à  le  dé- 
poser, pour  sacrer  Mennas  à  sa  place.  Cette 
déchéance  et  cette  promotion,  combattues 
d'abord  par  l'empereur,  obtinrent  bientôt 
tout  son  assentiment.  Anthyme  fut  oublié,  et 
Mennas  fut  accueilli,  comme  si  son  élection 
s'était  accomplie  par  le  choix  unanime  du 
clergé  et  du  peuple.  Il  invite  donc  tous  les 
évêques  ses  frères  à  se  réjouir  avec  lui  de 
ce  succès,  et  à  corroborer  par  leurs  rescrits 
accoutumés  ce  jugement  du  saint-siége. 

Cette  lettre  est  suivie  de  deux  adresses, 
l'une  de  tous  les  moines  de  Constantinople, 
de  Jérusalem  et  des  autres  contrées  de  l'em- 
pire, l'autre  de  tous  les  évêques  catholiques 
de  l'Orient,  qui  se  réunissent  de  cœur  et  de 
conviction,  pour  anathématiser ,  avec  le 
saint  pape  Asapet,  les  erreurs  d'Anthyme, 
de  Sévère  et  dfes  autres  fauteurs  de  l'hérésie. 
Ces  deux  pièces  sont  suivies  de  la  signature 
de  tous  les  souscripteurs,  avec  un  mot  in(ti- 
quant  leurs  titres  et  leurs  dignités. 

On  attribue  aussi  au  saint  pontife  Agapet 
une  lettre  adressée  à  Anthyme,  dans  laquelle 
l'auteur,  après  l'avoir  convaincu  d'hérésie  , 
en  lui  démontrant  que  le  Christ  a  réuni 
deux  natures  parfaites  dans  [une  seule  per- 
sonne, condamne  sa  doctrine  et  anathématise 
ses  blasphèmes. 

«  Quoi  donc  I  lui  dit-il ,  parce  que  le 
Christ  est  Dieu  et  homme  tout  ensemble» 
vous  empruntez  les  paroles  de  l'homn^e  pour 
calomnier  la  sagesse  du  Dieu?  Parce  qu'il 
relève,  dans  sa  personne,  la  nature  humame, 
vous  avez  l'audace  de  rabaisser  sa  nature 
divine?  Ahl  quoi  que  vous  fassiez,  il  y  aura 
toujours  dans  le  Christ  deux  substances; 
une  par  laquelle  il  est  l'égal  de  son  Père,  et 
une  autre  qui  le  rend  inférieur  à  Dieu,  et 
cependant  il  n'y  a  qu'un  Christ,  parce  qu'il 
n'y  a  qu'une  Trinité.  De  même  qu'il  ne 
forme  qu'un  seul  homme,  et  par  son  corps 
et  par  son  Ame,  de  même  il  ne  fait  qu'im 
seul  Christ  par  sa  divinité  et  son  humanité  ; 
et  le  Dieu  et  l'homme  ne  forment  dans  le 
Christ  qu'une  seule  personne.  Le  Christ 
réunit  tous  ces  attributs,  nous  faisons  pro- 
fession de  le  reconnaître  dans  chacun  d'eux. 
—  Que  Dieu  vous  ramène  au  bien,  frère,  et 
qu'il  vous  accorde  de  revenir  à  la  vraie 
re^le  et  aux  vrais  enseignements  de  la 
foi.  Amen.  » 

Nous  croyons  que  c'est  à  tort  que  Ton  at- 
tribue à  saint  Agapet  cette  lettre,  dans  la- 
Juelle  on  remarque  plusieurs  passages  évi- 
emment  empruntés  à  la  97*  épître  du  pape 
saint  Léon  1".  Selon  Baronius  et  Sévère 
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Binius,  le  style  en  est  tellemept  différent 
de  celui  des  autres  écrits  du  même  auteur, 
<|u'il  annonce  uécessairement  une  autre 
origine.  Il  en  est  de  même  de  la  date  des 
calendes  de  mai  53t^,  époque  à  laauelle 
lean  II,  prédécesseur  du  pape  Agapet,  vî- 
Tait  encore,  II  tje  mourut  que  le  26  juin  de 
Tannée  535. 

Gratien  appelle  saint  Agapet  le  vase  de  la 
foi.  la  trompette  de  VEvaagile,  Tapûtre  de 
la  justice  et  de  la  vertu»  celui  qui,  par  ses 
prières  et  par  &es  larmes  de  catholique  , 
rendit  aux  voiles  du  temple  souillés  par  les 
erreurs  sacrilèges  d*Anlh.yrae,  leur  premier 
éclat  et  leur  première  blancheur.  Du  reste, 
toutes  ses  lettres  respirent  le  zèle,  la  piélé 
et  celte  magnanimité  poutilicàle,  qui  ne  sa* 
chant  flatter  ni  craindre  les  hommes,  ne 
cède  qu*à  la  raison  et  au  devoir.  Quoique 

f)eu  volumineux,  ses  écrits  font  connaître 
*homme,  et  au  besoin  ils  sufliraient  pour 
laisser  deviner  sa  vie. 

AGAPET  II,  fut  élu  pape  en  9M.  L'histoire 
ne  dit  rien  de  $on  origine  et  peu  de  chose 
de  sa  vie.  L'Italie  était  en  proie  aux  troubles, 
Bérençer  aspirait  à  la  couronne*  Agapet  vou- 
lait lui  opposer  Oibon,  roi  de  Germanie,  qui 
cependant  ne  fut  couronné  que  par  son  suc- 
cesseur. Ce  pontife  envoya  aussi  h  Otboo  un 
légat,  afin  d'assembler  un  concile,  qui  se  tint 
à  lDgelli6im,où  l'on  jugeales  différends  entre 
Hugues,  comte  de  Paris,  et  Louis  d'Outremer, 
et  dans^  lequel  on  déposa  Hugues  du  siège 
métropolitain  de  Reims  qui  avait  été  retiré 
à  Artaud,  h  cause  de  »a  fidélité  envers  sou 
souverain  légitime.  Enfin  il  mit  d'accord  l'é- 

f;li$e  de  Lorcbes  et  celle  de  Salubourg,  en 
eur  partageant  le  droit  de  métropole.  Agapet 
mourut,  QU  956,  honoré  pour  ses  vertus,  et 
regretté  surtout  pour  sa  charité  et  sa  bien- 
faisance. 

Mous  avons  deux  lettres  d*Agapet  :  l'urte 
adressée  à  Gérard,  archevêque  de  Lorches, 
k  propos  du  différend  dont  nous  avons  parlé. 
L  Eglise  de  Lorches  avait  toujours  été  métro- 
politaine des  deux  Pannonies,  jusqu'aux  in« 
oursions  des  Huns,  qui  la  ruinèrent  et  obli- 
gèrent Parohevôque  a  transférer  son  siège  ; 
et  c'est  ë  dater  de  oe  moment  qu*Arnon  avait 
été  établi  archevêque  de  Saltebourg.  Sitôt 
que  la  paix  fut  renoue  au  pays,  Agapet  jugea 
que  chacun  des  deux  prélats  devait  conser- 
ver sa  dignitéjde  sorte  que  l'archevêque  de 
Saltebourg  eut  iuridiction  sur  la  Pannonie 
orientale,  et  celui  de  Lorches  sur  la  Panno- 
nie occidentale,  avec  le  pays  des  Moraves, 
des  Bclaves  et  des  Avares,  convertis  ou  k 
conyertir.  Comme  ce  jugement  était  favora- 
ble à  Gérard,  archevêque  de  Lorches,  le  pape 
X  Agapet  lui  en  écrivit  pour  l'informer  qu'il 
l'intronisait  de  nouveau  sur  le  siège  archié- 
piscopal de  cette  ville,  qu'il  rétablissait  dans 
son  ancien  droit  de  métropole,  en  lui  conti- 
tiuant  à  lui  et  à  ses  successeurs  l'usage  du 
pallium^  qu'il  tenait  du  pape  Léon,  d'heu-- 
reuse  mémoire.  Agapet  rapporte  ensuite  la 
teneur  du  règlement  qull  avait  rédigé  à  ce 
sujet,  et  ajoute  que  s)  Hérolde,  archevêque 


de  galtsbourg.  refuse  de  ^y  soumêMm»  il 
perdra  sa  juridiction. 

La  seconde  lettre  est  adressée  k  Aymard, 
abbé  de  Cluny,  et  datée  du  mois  de  mar§  919. 
Le  pape  y  confirme  la  donation  que  te  duc 
Guillaume  avait  faite  de  ses  biens  à  cette 
abbaye.  Il  la  déclare  exempte  du  domaine 
des  rois,  des  princes,  des  ducs,  des  évoques 
et  de  toutes  autres  personnes,  même  des 
parents  du  fondateur,  et  accorde  aux  reli- 
gieux le  droit  de  se  choisir  un  abbé  sans  l'a- 
grément d'aucun  prince.  11  les  remet  en  pos- 
session des  dîmes  qu'on  leur  avait  ôtées^,  et 
veut  que  ce  que  l'abbé  Bernon  avait  fait  pour 
l'établissement  des  chapelles  dépendantes 
de  Cluny,  demeure  ferme  et  maitileilu.  Il 
entre  dans  le  détail  des  biehs  appartenant 
à  l'abbaye,  et  en  confirme  l'usage  et  la  pos- 
session. 

AGAPET,  diacre  de  la  grande  Eglise  de 
Constantinople,  vivait  vers  l'an  527  de  Jésus- 
Christ,  Il  adressa  à  l'empereur  Jusiinien, 
lorsqu'il  monta  sur  le  trône,  un  ouvrée  ea 
78  chapitres  intitulé  :  Charta  regia^  et  cou* 
tenant  des  conseils  surle^devoirs  d'un  prince 
chrétien.  Cet  ouvrage  fut  très^estimé  etdouua 
h  l'auteur  uoe  place  parmi  les  meilleurs  écri^ 
tains  de  son  époque.  Il  a  été  imprimé  plu- 
Sieurs  fois  ;  tnais  l'édition  la  plus  cQrrecto 
est  celle  que  Baoduri  en  a  donnée  dans  le 
Recueil  intitulé  :  Ifitpmum  orientale  ^  à  Pa- 
ris, 1711.  Louis  XIU,dans  sa  jeunesse,  l'avait 
traduit  du  latin  en  français . 

Agapet  représente  à  Justinien  que,  Dieu 
l'ayant  élevé  k  la  plus  sublime  dignité  de  la 
terre,  il  doit  l'honorer  avec  plus  de  ssèle  que 
le  reste  des  hommes  ;  qu'étant  chargé  du 

Îouvemail,  il  doit  veiller  à  ce  que  le  vaisseau 
e  la  République  ne  soit  pas  brisé  par  les  flots 
de  l'iniquité;  qu'ainsi,  il  doit  vouloir  et  agir 
de  manière  à  plaire  à  celui  de  qui  il  a  reçu  La 
puissance;  que  pour  rendre  Dieu  attentif  à 
ses  demandes,  11  doit  l'être  lui-même  à  celles 
de  ses  peuples.  I/>r8qu'un  particulier  pèche, 
le  mal  en  retombe  sur  lui  seul  ;  mais  toute 
la  Républiquese  ressent  des  péchés  du  prince. 
11  Texhorte  h  rejeter  les  discours  des  flat- 
teurs, à  accueillir  les  bons  eonseils,  à  faire 
provision  de  constance  pour  toutes  les  fortu- 
nes, et  à  traiter  avec  une  justice  égale  le 
riche  et  le  pauvre*  Pour  gouverner  digne- 
ment, il  faut  qu'il  se  rende  redoutable  à  ses 
ennemis  par  sa  vertu,  et  aimable  h  ses  sujets 
par  des  sentiments  d'humanité.  N'ayant  per- 
sonne en  ce  monde  qui  puisse  le  contraiadre 
à  l'observation  des  lois,  c'est  à  lui  de  s'en 
faire  une  obligation.  Il  l'engage  h  fuir  la  so* 
eiétédes  méchants,  dont  la  fréquentation  le 
met  dans  la  nécessité  d'apprendre  le  mal  et 
de  le  tolérer  ;  à  ne  confier  l'administration 
des  affaires  qu'à  des  hommes  de  probité  re- 
connue, comme  devant  rendre  compte  à  Dieu 
des  malversations  de  ses  ministres,  et  à  ne 
se  regarder  comme  bien  affermi  sur  le  trône 
que  lorsqu'il  aura  trouvé  le  secret  de  oom* 
mander  a  des  hommes  qui  lui  obéiront  vo* 
lontiers.  Il  veut  qu'il  s  occupe  des  moyens 
de  plaire  à  Dieu,  de  qui  il  a  r«f  u  son  soeptret 
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persuadé  qt»  celui  qui  est  protégé  de  Dieu 
êuraionte  aisément  ses  ennemis  et  met  ses 
s^i^  à  couvert  de  leurs  insultes.  Il  doit  imi- 
ter Dieu  dans  ses  largesses,  et  donner  libé- 
ratement  à  eeu  qui  sont  dans  le  besoin  ;  i) 
doit  oublier  les  iqures  et  les  pardonner,  dans 
la  pensée  qu'il  a  besoin  que  Dieu  lui  par- 
donne ses  fautes  de  tous  les  jours;  car  si  les 
narticuliers  sont  di^es  de  supplices  pour 
leurs  mauTaises  actions,  c*est  une  faute  im- 

Birdonnable  dans  un  nrince  de  ne  pas  même 
ire  le  bien.  Enfin,  iliui  souhaite  de  s'amas- 
ser par  9e8  bonnes  cBuvres  une  abondance 
de  riehe6ses  dans  le  ciel  ;  parte  gue  la  mort, 

3ui  ne  respecte  Hen,  après  TsToir  dé[K)aillé 
e  toute  la  S(dendeur  des  dignités  mondaines, 
le  préseotera  (Murre  et  nu  devant  le  tribunal 
de  Dieu»  k  qui  il  devra  rendre  compte  de 
toutes  ses  «étions. 

AGATHON  (saint),  naquit  à  l^alerme^dans 
]â  Sicile.  11  entra  d'abord  dans  Tordre  de 
Safnt-Benott,  et  se  rendit  principalement 
recommandable  par  une  humilité  profonde» 
une  douceur  adinirable  de  caractère  et  une 
rare  inclination  à  faire  le  bien.  L'exactitude 
(t  le  désintéressement  avec  lesauels,  pen- 
dant plusieurs  années,  il  remplit  la  place  de 
trésorier  de  l'Ëglise  romaine,  le  firent  juger 
digne  de  Succéder  à  Domnus  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre.  £Ia  pape  et  consacré  le  26  juin 
678,  le  premier  usage  qu'il  fit  de  son  auto** 
Hté  fut  d'abolir  le  tribut  que  les  empereurs 
exigeaient  des  pa|)es  au  moment  de  leur 
élection.  Son  pontificat  est  surtout  remar- 
quable pat'  la  condamnation  des  Monothé- 
lites,  qm  furent  jugés  l'année  suivante,  dans 
le  sixième  conpne  général  tenu  à  Constanti- 
tioplf^.  Lé  èaint  pontife  y  présida  par  ses  lé- 

(;ats,  hi  ^empereur  Constantin  Pogonat,  par 
es  soins  duquel  les  évoques  s'étaient  rassem< 
blés,  assista  a  toutes  les  séances,  et  prit  part 
i  toutes  lés  délibérations.  Quelques  jours 
auparavant,  ce  prince  avait  reçu  par  la  main 
des  légats  une  lettre  du  pape  Agathon,  qui 
contenait  une  explication  de  la  loi  de  l'E- 
glise sur  la  Trinité  et  rincarnation,  et  prin- 
cipalement dans  ce  dernier  mystère,  sur  la 
Juestion  des  deux  volontés,  dont  il  établit 
existence  et  la  distinction  par  plusieurs  pas« 
sages  de  l'Ecriture  expliqués  par  les  saints 
Pères.  On  peut  dire  que  cette  lettre  est  le 
moDothélisme  réfuté  par  la  constante  tradi- 
tion de  TEdise  roinaine.  a  L'univers  catho- 
lique, lui  ait-il,  reconnaît  cette  Eglise  pour 
la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  autres. 
Sa  primauté  vient  de  saint  Pierre,  le  prince 
des  autres,  auquel  lésus-Christ  confia  la 
conduite  de  tout  son  trqupeau,avec  promesse 
que  sa  foi  ne  faillirait  jamais.  » 

Le  prince  remit  cette  lettre  aux  Pères  du 
concile  i  ils  U  reçurent  avec  respect,  et  dé*^ 
clarèrent  unanimement  que  Pierre  avait  parlé 
par  la  bouohe  d'Agathon.  Après  la  olôturedu 
concile,  las  légats  revinrent  à  Home  chargés 
des  bienfaits  de  l'empereur  et  de  témoignages 
d'estime  pour  Agathon.  Ce  saint  pape  pro- 
cura le  rétablissement  de  saint  Wilfirïd  sur  le 
siège  dTork,ol  combla  de  bienfaits  le  clergé 


et  les  églises  de  Rome.  Il  mourut  en  682, 
après  avoir  siégé  deux  ans  et  demi.  Le  grand 
nombre  de  miracles  qui  s'opérèrent  sur  sou 
tombeau  lui  méritèrent,  suivant  Aiiastase, 
le  surnom  de  Thaumaturge.  U  est  honoré 
par  les  Grecs  et  les  Latins,  qui  célèbrent  sa 
mémoire  le  10  janvier. 

Indépendamment  de  cette  lettre  à  Constan- 
tin, nous  avons  encore  sous  le  nom  du  pape 
Agathon  une  lettre  adressée  à  Ethelrède,  rot 
des  JUIerciens,  à  Théodore,  archevêque  de 
Cantorbéry,  à  Sexulfe,  abbé  et  élu  evëque, 
et  à  tous  les  abbés  d'Angleterre,  dans  la- 
quelle il  établit  Tabbé  de  Péterborough,  son 
légat  dans  tout  le  royaume,  avec  pouvoirs 
d'absoudre  ceux  qui  avaient  fait  vœu  d'aller 
&  Rome  aux  tombeaux  des  apôtres,  en  décla- 
rant qu'il  suffisait  de  visiter  l'église  de  ce 
monastère  pour  obtenir  les  mêmes  indul- 
gences. Mais  cette  pièce  est  si  mal  concertée, 
qu'elle  se  trahit  d'elle-même,  et  qu'on  s'aper- 
çoit, à  la  première  vue*  qu'elle  a  été  fabri- 
quée tout  exprès  pour  augmenter  les  biens 
et  conserver  les  droits  prétendus  de  l'abbaye 
de  Péterborough.  Il  serait  sans  exemple 
qu'un  pape  eût  écrit  une  lettre  commune  à 
un  roi,  à  un  archevêque  et  èi  tous  les  abbés 
d'un  royaume,  sans  que  cette  lettre  contint 
un  seul  mot  à  l'adresse  de  ce  roi  dont  elle 
portait  rinseription. 

AGATHON,  diacre,  conservateur  des  Char- 
tes Ide  la  grande  église  de  Constantinople, 
protonotalre  et  second  chancelier  du  conseil 
patriarcal,  avait  assisté  au  sixième  concile 
œcuménique.  Dans  un  épilogue,  2\jouté  de  sa 
main  à  la  lettre  synodique  que  le  patriarche 
Jean  avait  adressée  au  pape  Constantin,  il 
marque  positivement  qu'il  avait  écrit  de  suite 
tous  les  actes  de  ce  concile,  de  concert  avee 
Paul,  qui  f\it  depuis  patriarche  de  la  même 
Eglise.  Ifmit  au  net  en  lettres  ecclésiastiques 
tous  les  volumes  de  ces  actes,  qui  furent 
scellés  et  déposés  dans  les  archives  au  palais 
impérial,  pour  y  être  gardés  sûrement,  avec 
la  définition  de  foi  du  même  concile.  Il 
écrivit  de  même  les  copies  souscrites  de  cette 
définition  do  foi  qui  furent  adressées  aux  ciuq 
sièges  patriarcaux,  par  ordre  de  l'empereur 
«Constantin,  qui  le  voulut  ainsi,  afin  que  le 
dépôt  de  la  foi  fût  fc  couvert  de  toutrf  tenta- 
tive d'altération  ou  de  falsification.  Il  raconte 
ensuite  comment,  après  avoir  fait  brûler 
l'exemplaire  du  sixième  concile, Phillppique 
fut  déposé,  et  Anastase  couronné  enipereur 
à  sa  place  ;  comment  l'image  du  concile  fut 
rétablie,  et  comment  le  patriarche  Jean  écri- 
vit au  pape  Constantin.  On  peut  juger,  par  ce 
récit,  ou  soin  avec  lequel  les  actes  du  sixième 
concile  furent  écrits  et  conservés.  L'histoire 
ne  nous  apprend  plus  aucune  particularité 
du  diacre  Agathon. 

AGIUS  ou  Agio,  fui  tiré  du  monastère  de 
Yabres,  dont  il  était  abbé,  pour  être  placé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Narbonne^  vers  le 
mois  de  juin  de  l'an  912,  quelque  temps  àpfèé 
la  mort  d'Amuste.  Quoique  son  élection  eût 
été  faite  selon  les  règles  de  l'Eslise,  elle  ne 
laissa  pas  d'ôtre  traversée  par  uérald,  qui,  à 
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l*aid6  d'AméliuSy  évoque  d'IIzès,  son  oncle, 
et  de  Roslaing,  archevêque  d'Arles,  vint  à 
bout  de  s'emparer  de  l'évecbé.  Les  violences 
et  les  fouxi)enes  de  l'intrus  ayant  été  connues 
à  Rome»  le  pape  Jean  X  rexcommunia  et 
maintint  l'élection  d'Agius  par  une  lettre 
qu'il  écrivit  aux  évoques  de  la  Gaule  Narbon- 
naise.  Par  la  même  lettre,  il  accorda  l'usaee 
du  pallium  à  Agius,  qui  depuis  continua  ne 
jouir  paisiblement  de  son  siège.  11  est  nommé 
parmi  les  évéques  qui  assistèrent,  en  915,  au 
concile  de  Cnâlons-sur-Saône.  En  922>  il 
obtint  du  roi  Charles  l'union  de  deux  ab- 
bayes à  son  église,  l'une  de  Saint-Laurent 
dans  le  territoire  de  Narbonne,  l'autre  de 
Saint-Etienne  à  Banioles  dans  le  comté  de 
Bésalu.  Il  obtint  encore  du  pape  Jean  X 
qu'il  s'intéresserait  pour  faire  rendre  à  l'é- 
glise de  Narbonne  les  biens  (pi'on  lui  avait 
enlevés  :  Agius  lui  avait  écrit,  à  ce  sujet, 
conjointement  avec  Austérius,  archevêque 
de  Lyon,  dont  l'église  se  trouvait  dans  le 
même  cas.  Il  mourut  sur  la  fin  de  l'an  926, 
ou  au  commencement  de  927. 

Ecrite  éTAaiuê.  —  Il  nous  reste  de  lui  un 
assez  long  fragment  de  lettre,  qu'il  avait 
écrite  sur  l'origine  de  l'abbaye  de  vabres  en 
Rouergue,  érigée  en  évêché  au  commence* 
ment  du  xiv*  siècle.  Il  y  avait  à  Palmat,  dans 
le  Pér2gord,une  communauté  de  serviteurs 
de  Dieu,  oui  pratiquaient  exactement  la  règle 
de  Saint-Benoit,  sous  la  conduite  de  l'abbé 
Adalgase,  ne  possédant  rien  en  particulier, 
persuadés  que  dans  la  vie  religieuse  on  ne 
doit  avoir  ni  bien  propre,  ni  propre  volonté. 
Il  n'en  était  pas  ae  même  oans  les  autres 
monastères  au  pays,  où  le  prétexte  des 
guerres  et  des  autres  calamités  du  temps, 

f permettaient  aux  religieux  de  posséder  de 
eur  chef  quelque  argent  ou  quelque  bien. 
Les  incursions  des  Marcomans,  c%st  ainsi 
qu'on  appelait  alors  les  Normands,  obligè- 
rent Adalçase  à  quitter  Palmat  avec  ses  reli- 
g* eux.  Raimond,  comte  de  Toulouse,  et  Bar- 
ise  sa  femme,  lui  offrirent  une  retraite  et 
fondèrent  pour  lui  et  pour  sa  communauté 
le  monastère  de  Vabres.  La  charte  de  fonda- 
tion porte  que  les  religieux  auront  la  liberté 
de  se  choisir  un  abbé  suivant  la  règle.  Ce 
monastère,  dont  on  assigne  la  fondation  à 
l'année  862,  était  déjà  si  célèbre  en  89&,  que 
saint  Géraud,  fondateur  de  celui  d'AurilJac, 
y  envoya  plusieurs  enfants  nobles,  pour  y 
être  élevés  dans  la  discipline  régulière.  Nous 
avons  encore  une  autre  lettre  d' Agius,  adres- 
sée à  deux  de  ses  suffragants,  Agambert  et 
Alfonse,  pour  les  prier  de  solliciter  à  la  cour, 
où  ils  se  rendaient,  un  diplôme  en  faveur  de 
son  église.  Ces  deux  pièces  sont  bien  écrites 
pour  leur  époaue^;  le  style  est  clair,  facile, 
et  sans  aucun  aes  embarras  et  des  ambiguïtés 
qui  étaient  les  défauts  particuliers  de  son 
temps. 

A6NELL0 ,  occupa  le  siéee  épiscopal  de 
Ravenne,  depuis  l'année  558  jusqu'en  566. 
n  combattit  Terreur  des  ariens,  comme 
nous  l'atteste  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Ar- 
ménius,  et  qu'on  retrouve  dans  la  Biblio- 


thique  dei  Père$.  Théodulphe,  évéque  d'Or* 
léans,  en  fait  mention  dans  son  Traiié  d» 
Saint-Esprit,  et  Enée,  évêque  de  Paris ,  la 
cite  dans  son  Traité  contre  les  Grecs  ;lf .  l'abbé 
Migne  l'a  reproduite  tout  entière  dans  le 
tome  LVIII  de  sa  Patrohgie. 

La  sollicitude  qu'il  éprouvait  pour  la  foi 
catholique  continuellement  attaquée,  jetait 
Arméoiusdans  une  perturbation  continuelle. 
II  craignait,  pour  lui-même,  que  le  dépôt  ne 
s'en  altérât  aans  son  cœur,  c'est  pourquoi 
Açnello  s'empresse  de  lui  écrire  :  «  Le  pre- 
mier devoir ,  lui  dit-il,  c'est  de  croire  que 
Dieu  est  parce  Qu'il  est;  maintenant,  qu'est-ce 
que  Dieu  ?  cela  ne  nous  regarde  pas  ;  il  n*y 
a  que  l'insensé  qui  dise  oans  son  cœur^ 
//  n'y  a  point  de  Dieu  ;  le  sage,  au  contraire, 
dit  à  qui  veut  l'entendre  :  Je  crois  en  Dieu. 
Donc,  si  quelqu'un  vous  demande  :  Mais 
quel  est  le  Dieu  auquel  vous  croyez  ?  ré- 
pondez -  lui  avec  cette  parole  du  Deutéro- 
nome  :  Videte^  videte  quia  ego  sum  Deus^  et 
non  est  alius  prœter  me.  Aussi,  quand  Moïse 
lui  demandait  sous  quel  nom  il  fallait  Tan- 
noncer  au  peuple  d'Israël,  ne  recevait-il  uue 
cette  réponse  :  Ego  sum  qui  sum;  et  dtcas 
eis  ad  quos  te  mitto  :  qui  est  misit  me  ad  t7oi, 
parce  que  Dieu  est  toujours  le  même  et  ne 
change  jamais  ;  il  n'est  pas  seulement  le 
Dieu  d'hier,  mais  il  est  le  Dieu  d'aujour- 
d'hui ;  le  passé  et  l'avenir  lui  appartiennent 
également  ;  il  fut  toujours  Dieu  et  Père,  et 
il  n'a  jamais  cessé  d'être  le  Père  de  celui 
qui  n'a  jamais  cessé  d'être  son  Fils.  Il  n'eût 
pu  commencer  d'être  Père  qu'à  la  condition 
de  souffrir  violence  pour  devenir  ce  qu'il 
n'était  pas. 

«  Mais  on  objectera,  dit  le  saint  auteur  : 
Ce  n'est  pas  par  force  mais  par  volonté  qpi'il 
a  engendré  son  Fils  ;  s'il  ne  l'eût  pas  voulu, 
il  ne  l'eût  pas  engendré.  —  A  cela,  il  n'y  a 
que  cette  question  à  faire  :  Quand  le  Père 
voulut  engendrer  son  Fils,  possédait-il  par 
lui-même  la  puissance  générative,  et  pou- 
vait-il concevoir  l'idée  de  s'en  servir  ?  Quelle 
que  soit  la  réponse,  s^rmative  ou  négative, 
c  est  une  victoire  que  vous  remportez,  ou 
bien  vous  forcez  vos  ennemis  à  s'en  tirer 
par  un  blasphème.  Car,  dit  l'Apôtre,  Filius 
Dei  Patris  virtus  est  et  sapientia.  Donc  c'est 
blasphémer  deux  fois  que  de  contester  à 
Dieu  le  pouvoir  et  la  volonté  d'engendrer,  » 

Battu  sur  ces  deux  points,  Arius  se  re- 
tranche dans  un  autre;  il  demande  au  catho- 
lique :  Mais  est-ce  réellement  ou  d'une  ma- 
nière fictive  qu'il  a  engendré?  —  C'est  réel- 

'  '"  [ue.  —  Donc , 
génération  est 
t  ne  devait  pas 
exister  avant  qu'elle  ne  s  accomplit  ?  —  A 
cette  difficulté  on  peut  opposer  cette  ré- 
ponse ;  on  trouve,  même  dans  la  nature  hu- 
maine, malgré  son  impuissance,  des  cas  où 
le  générateur  et  l'engendré  n'ont  qu'un  seul 
et  même  commencement.  Par  exemple,  c'est 
la  voix  de  l'homme  qui  produit  la  [Mirole, 
et  l'on  peut  dire  que  la  parole  est  fille 
de  la  voix  ;  en  résulte-t-il  qu'elle  lui  soit 
inférieure  ?  s'ensuit  -  il  même  que  Tune 
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soit  Tatnée  de  i'autre?  Nullement  ,<  l'une 
et  Tantre  naissent  en  même  temps.  Pour- 
quoi n'en  serait-il  pas  de  même  en  Dieu  ? 
^i  puisque  le  Père  est  éternel,  pourquoi  la 
génération  du  Fils  ne  serait-elle  pas  éter- 
nelle, et  éternelle,  au  même  titre,  la  produc- 
tion de  TEsprit-Saint  par  le  Père  et  par  le 
Fils  ?  Car,  à  la  parole  ajoutez  son  efficacité» 
et  TOUS  obtiendrez  une  troisième  modifica- 
tion de  la  voix,  et  vous  aurez  complété  la 
démonstration  de  la  Trinité.  » 

Cette  lettre,  qui  nous  a  paru  remarquable 
et  dont  nous  avons  prolongé  à  dessein  les 
citations,  se  termine  par  cette  question  dont 
l'hérésie  voulait  encore  faire  une  difficulté , 
savoir,  si  en  se  faisant  homme  et  en  venant 
au  monde,  le  Fils  s'était  séparé  de  son  Père. 
«  Pas  plus,  répondit-il,  que  la  parole  qui 
sort  de  ma  bouche  pour  entrer  dans  l'oreille 
d'un  autre,  et  de  l'oreille  descendre  dans 
son  cœur,  ne  cesse  de  rester  présente  dans 
mon  cœur.  9  Les  ariens  ajoutaient  encore  : 
Mais  si  la  divinité  est  indivisible  entre  les 
personnes  de  la  Trinité,  et  si  le  Père  est  in- 
séparable du  Fils,  n'en  résulte-t-il  pas  qu'il 
a  assisté  à  sa  passion  et  qu'il  a  enduré  avec 
lui  son  supplice  et  ses  souffrances?  — 
«  Non,  répond  le  saint  évêque,  la  divinité, 
qui  la  première  a  reçu  les  coups  dans  la 
passion  du  Christ ,  n  en  est  pas  pour  cela 
restée  moins  impassible.  Parce  que  la  lu- 
mière du  soleil  se  reflète  sur  un  arbre,  au 
moment  où  cet  arbre  est  coupé,  en  résulte- 
t-il,  quoiqu'elle  reçoive  la  première  le  coup 
de  cognée,  qu'elle  en  subisse  quelque  re- 
tranchement ?  Non,  elle  reste  entière  et  im- 
passible, et  cependant  l'arbre  tombe,  le  tronc 
séparé  de  ses  racines.  Or,  s'il  en  est  ainsi 
de  la  lumière,  qui  n'est  qu'une  créature , 
à  plus  forte  raison  il  doit  en  être  de  même 
deDieil»  qui  est  la  vraie  lumière  ;  le  Créateur 
tout-'puissant  a  dû  assister  impassible  à  la 
passion  de  Jésus-Christ.  » 

AGNELLO  (André),  de  Ravenne,  his- 
torien du  IV*  siècle ,  \  a  .fait  l'histoire  des 
évèques  et  archevêques  de  sa  ville  natale. 
Elle  est  écrite  avec  peu  d'exactitude;  et 
l'auteur  s'y  est  laissé  entraîner  à  la  haine 
que  lui  inspirait  pour  les  papes  le  schisme 
oui  divisait  alors  les  Eglises  de  Ravenne  et 
de  Rome,  et  en  particulier  la  mort  de  son 
aïeul  ou  bisaïeul,  qui,  ayant  conspiré  contre 
Paul  I*%  fut  enfermé  à  Rome,  et  y  mourut 
en  prison.  Le  P.  Riancbini,  bénédictin,  pu- 
blia, en  1708,  et  enrichit  de  notes  savantes 
cet  onvrage,  qu'il  tira  de  la  bibliothèque  de 
la  maison  d'Esté,  et  dont  le  titre  est  :  Agnellû 
qui  est  AndreaSy  abbatis  Sanctœ  Mariœ  ad 
Blachemas^  liber  pontificalisy  $eu  Yitœ  pon^ 
tificum  Bavennalum^  etc. ,  2  vol.in-4*.  —  Mu- 
ratori  l'a  réimprimé  dans  son  recueil  5crt- 
ptares  rerum  ïtalicarum.  Malgré  les  défauts 
de  cette  histoire,  elle  est  précieuse,  tant  par 
un  grand  nombre  de  faits  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs,  que  par  les  pièces  et  les  dis- 
sertations qui  l'accompagnent.  Desiderio 
Sprati,  dans  un  petit  commentaire  publié 
en  1460,  sur  la  grandeur,  la  ruine  et  la  res- 
tauration de  Ravenne  ;  après  lui,  YossiujSi 


dans  ses  Historiens  latins ,  et  Moréri  ont 
confondu  cet  Agnello  (André),  d'abord  abbé 
ou  recteur  du  monastère  de  Sainte-Marie 
ad  Blachernasy  et  ensuite  chanoine  de  Ra- 
venne, avec  l'archevêque  Agnello,  qui  vécut 
au  VI*  siècle.  C'est  peut-être  de  ce  dernier 
qu'est  une  lettre  que  cite  Moréri,  et  qui  se 
trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pèresy  sous 
ce  titre  :  De  ratione  fidei  ad  Armenium. 

AGORARD,  né  dans  la  Gaule  Relgique,  au 
iiocèse  de  Trêves,  à  la  fin  du  viir  siècle, 
fut  ami  de  Leidrade,  archevêque  de  Lyon, 
gui  le  choisit  non-seulement  pour  son  coad- 
luteur,  mais  encore  pour  son  successeur,  et 
le  fit  même  ordonner  par  trois  évèques. 
Leidrade  avait  agi  contre  les  canons,  en  se 
choisissant  lui-même  un  successeur.  Cette 
ordination  irrégulière  fit  grand  bruit  parmi 
les  évèques  de  France  ;  mais  elle  fut  ratifiée 
ouplutôt  rectifiée  par  un  concile  de  May  ence, 
qui  remédia  à  cette  irrégularité.  A^obard, 
possesseur  légitime  de  son  siège,  se  joignit, 
en  818,  à  ceux  qui  combattirent  la  nouvelle 
hérésie  de  Félix  d'Urgel.  Une  témoigna  pas 
moins  de  zèle  contre  les  superstitions  des 
Juifs  et  contre   divers  abus  qui  s'étaient 

f  lissés  dans  son  diocèse.  Il  assista,  en  8^, 
l'assemblée  d'Attigny,  et  il  s'éleva  forte- 
ment contre  l'usurpation  des  biens  de  l'E- 
glise par  les  laïques.  Il  fut  aussi  du  nombre 
des  evêques  qui  se  réunirent  à  Paris,  en 
825,  pour  la  défense  du  culte  des  images  ; 
et  il  présida  au  concile  qui  se  tint  à  Lyon, 
en  829,  par  ordre  de  Louis  le  Débonnaire. 
Agobardf  était  un  de  ces  hommes  impétueux, 
qui  vont  au  bien  sans  ménagement  et  sans 
tolérance,  et  qu'il  est  facile  d'égarer.  Il  se 
joignit  aux  évèques,  aux  abbés  et  à  tous  les 
seigneurs  mécontents  qui  prirent  part  à  la 
révolte  des  enfants  de  Louis  le  Débonnaire, 
et  parut,  avec  Ebbon,  à  la  tête  de  l'assem- 
blée qui  le  déposa  à  Compiègne,  en  833,  et 
proclama  Lotbaire,  son  fils,  empereur  à  sa 
place.  Il  se  fit  distinguer  par  ses  écrits  à  ce 
sujet  ;  et  on  croit  même  qu'il  fut  le  rédac- 
teur du  bref  ^ue  le  pape  Grégoire  IV  publia 
contre  ce  prince.  Mais  il  reconnut  son  erj 
reur,  et  après  avoir  été  déposé,  en  835,  parle 
concile  de  Thionville,  il  fut  rétabli  et  mou- 
rut, le  6  juin  840 ,  en  Saintonge,  où  il  était 
allé  pour  des  affaires  publiques.  On  a  dit 
d'Agobard,  «  qu'il  était  né  dans  le  siècle 
d'or  de  Charlemagne  ;  qu'il  avait  brillé  dans 
le  siècle  d'argent  de  Louis  le  Débonnaire, 
et  qu'il  était  mort  dans  le  siècle  de  fer  des 
enfants  de  cet  empereur.  »  Nous  remarquons 
cependant  qu'il  est  mort  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire,  puisqu'il  le  précéda 
de  quatorze  jours  dans  le  tombeau. 

Agobard  était  un  très-savant  personnage, 
et  fut  lié  avec  Adalard  et  plusieurs  autres 
hommes  illustres  de  son  temps.  Une  note 
marginale,  (jue  l'on  croit  écrite  par  Florus, 
un  de  ses  diacres,  sur  un  manuscrit  du  Mar- 
tyrologe de  Rède,  l'appelle  un  évêque  de 
sainte  mémoire.  Il  est  nonoré,  à  Lyon,  d'un 
culte  public,  ainsi  qu'en  Saintonge,  où  il  est 
appelé  saint  Aguebaud.  Il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'écrits,  dont  nous  allons  exposer 
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rapidement  le  résumé  sommaire.  Les  trois 
premiers  qu*il  composa,  et  les  trois  plus 
oélèbreS)  sont  ceux  qu'il  publia  contre  Félii 
d*UrgeIy  contre  les  Juifs  et  contre  la  loi  Gom-* 
bette. 

Contre  Féitm  d'Vrgd.  -^  Ce  traité  »  dédié 
à  l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  n'est 
presque  qu'un  recueil  des  passages  des  Pères, 
et  enire  autres  de  saint  Hiiaire  de  Poitiers, 
de  saint  lérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Cyrille  d'Aleisndrie ,  de  Vigile  de  Tapse, 
de  saint  A?it  de  Vienne,  du  pape  Symraaque» 
de  saint  Grégoire  le  Grand  et  de  Fidentius. 
Il  rapporte  tous  ces  passades  pour  montrer 
que,  suifant  la  doctrine  ae  l'Kglise  calho^ 
lique,  il  n'y  a  pas  deux  fils  de  Dieu,  l'un 
par  nature  et  l'autre  par  adoption  ;  ni  deut 
Christs,  mais  un  seul  Fils  de  Dieu  et  un  seul 
Christ ,  à  la  personne  duquel  la  nature  di- 
Tine  er  la  nature  humaine  se  trourent  hy^ 
postatiquement  unies.  Ce  traité  paratt  ayôir 
été  publié  vers  l'an  818. 

Contre  Its  juifê.  —  Noos  réunissons  ici, 
sous  le  même  titre,  tous  les  écrits  qu'Ago^ 
bard  publia  eontre  les  superstitions  judaï» 
ques.  Le  premier  est  en  lorme  de  remon- 
trance adressée  à  Tenipereur  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Il  se  plaint  que  les  juifs  étaient 
▼enus  lui  apporter  une  lettre  de  sa  part,  et 
qu'ils  en  avaient  également  remis  une  autre 
au  vicomte  de  Lyon,  portant  ordre  de  leur 
prêter  secours  contre  1  archevêque.  «  Quoi- 

Su'elles  fassent  revêtues  de  votre  nom  et 
e  votre  sceau,  dit-iU  je  n'ai  pas  cru  que 
ces  lettres  émanassent  de  vous  ;  mais  les 
juifs  s'en  faisaient  un  droit  d'insolence,  jus- 
qu'à me  menacer  des  commissaires  qu'ils 
avaient  obtenus  pour  les  venget  des  chré* 
tiens.  Evrard,  le  conservateurde  leurs  droits, 
Gerric  et  Frédéric,  sont  venus,  tour  à  tour, 
porteurs  d'une  commission  et  d'un  prétendu 
l»pitulaire  eontre  moi.  Plusieurs  chrétiens 
ont  fui»  d'autres  ont  été  arrêtés,  tous  étaient 
dans  la  consternation,  »  Agobard  donne 
pour  raison  de  cette  persécution  la  défense 

Sa'il  avait  faite  de  vendre  aux  Juifs  des  es<- 
aves  chrétiens ,  et  de  souffrir  qu'ils  en 
fissent  enlever,  pour  aller  les  vendre  en  Es- 
pagne; les  peines  qu'il  avait  fulminées  contre 
Ceux  qui  observeraient  avec  eux  le  sabbat, 
uomme  le  iaisaieni  quelques  femmes ,  qui 
Iravailleraient  le  dimanche,  qui  mangeraient 
à  leur  table,  et  qui  achèteraient  d'eux  de  la 
chair  ou  du  vin,  par  la  raison  cm'ils  ne  ven- 
daient aux  chrétiens  que  ce  qu  ils  croyaient 
immonde.  Il  parle  ensuite  des  attentions 

au'on  prêtait  à  l'empereur  pour  les  juifs,  et 
e  l'appui  que  leur  donnaient  les  premiers 
de  sa  cour  )  de  la  permission  qu'ils  avaient 
de  bâtir  de  nouvelles  synagogues.  Il  se  plaint 
surtout  de  la  défense  que  les  commissaires 
avaient  faite  de  tenir  des  marchés  le  sa- 
medi ,  afin  que  les  Juifs  ne  fussent  pas  em- 
pêchés de  célébrer  le  sabbat,  quoique  cet 
ordre  gênât  les  chrétiens  dans  la  célébration 
du  dimanche. 

Ltttre  contre  leejuife.^-^CeX  ouvrage  avait 
été  concerté  avec  quelques  ôvêques,  qui 
lievaieot  le  préseater  à  Louis  le  Débuuuaire. 


L'inscription,  en  effet,  porte  les  tootoU  d'A« 
ffobard,  de  Lyon,  de  Bernard,  évèque  de 
Vienne  et  de  Eaor  ou  Eaof,  qu'oit  croit 
être  le  même  que  Favon,  évêque  de  Châlon»» 
sur-Saône.  Ces   prélats  rapportent  divers 
passages  de  saint  Hiiaire,  de  saint  Ambrotse 
et  de  plusieurs  autres  Pères,  sur  la  néces- 
sité d'empêcher  toute  communication  entre 
les  chrétiens  et  les  juifs.  Ds  font  surtout 
remarquer  avec  quel  zèle  saint  Ambroise 
s'opposa  à  la  construction  d'une  nouvelle 
synagogue,  malgré  la  permission  de  l'em- 
pereur. Ils  citent  l'édit  du  roi  Cfaildebert 
qui  défendait  aux  jui£i  de  se  promener  dans 
les  places  publiques,  depuis  le  jeudi  saint 
jusqu'au  jour  de  Pâques,  afin  que  leur  pré- 
sence ne  fût  pas  une  insulte  a  la  douleur 
des  chrétiens.  Suivent  plusieurs  canons  des 
conciles  qui  défendent  tout  commerce  avec 
les  juifs,  ces  évéques  décrivent  ensuite  les 
erreurs  grossières  ipii  régnaient  alors  parmi 
la  nation  juive,  qui  avait  fait  de  Dieu  un 
être  corporel,  et  de  la  loi  mosaïque  une  loi 
antérieure  à  toute  création  ^  et  ils  mon- 
trent que  les  apôtres,  après  avoir  commu- 
niqué avec  eux,  dans  le  commencement,  ont 
rompu  bien  vite  tout  commerce  ;  au  point 
que  saint  Paul,  prêchant  dans  la  ville  de 
Philippes,  ne  voulut  point  entrer  dans  la 
maison  de .  Lydie  qu'auparavant  elle  n'eût 
confessé  Jésus-Christ  et  reçu  le  baptême 
avec  toute  sa  famille.  Ils  finissent  leurs  re- 
montrances, en  rapportant  les  malédictions 
prononcées  dans  les  prophètes  et  dans  TE* 
vangile  contre  les  juifs  infidèles. 

Consultation  contre  les  juifs,  —  Les  me- 
nées des  juifs  préoccupaient  tellement  Ago^ 
bard,  qu*il  adressa,  à  leur  scnet,  une  consul^ 
tation  à  trois  oificiers  de  ici  cour,  savoir: 
Adolard,  abbé  ae  Corbie,  Vala,  son  frère, 
et  Hélisachard,  abbé  de  Saint-Maximin  de 
Trêves*  Les  juifs  achetaient  des  esclayes 
païens  qu'ils  nourrissaient  chez  eux.  Ces 
esclaves,  eu  apprenant  la  langue  du  pays, 
&e  laissaient  pas  d*eatendre  parler  de  la  foi 
et  d^assister  à  la  célébration  des  solennités 
chrétiennes.  Quelques'^uns,  touchés  de  ce 

Su'ils  voyaient  et  de  ce  qu'ils  entendaient, 
emandaient  le  baptême.  Devons-nous  les 
refuser,  demandait  Agobard  aux  trois  abbés 
qu'il  consultait  ?  Les  apôtres,  disait^il,  n'ont 
jamais  attendu  le  consentement  des  mattres 
pour  baptiser  les  esclaves,  parce  que  les  uns 
et  les  autres  relèvent  du  même  Dieu,  au 
même  titre  d'enfants.  Cependant  Agobard 
trouvait  un  inconvénient  a  ce  baptême  dans 
les  lois  françaises  qui  interdisaient  aux 
juifs  le  droit  de  posséder  des  esclaves  chré* 
tiens.  Cet  inconvénient  se  trouvait-il  levé 
^n  restituant  aux  maîtres  le  prix  de  leur 
rançon?  On  ne  sait  quelle  fut  la  réponse 
à  cette  consultation;  mais  il  est  certain  que 
les  juifs  obtinrent  de  Louis  le  Débonnaire 
un  ordre  portant  défense  de  baptiser  leurs 
esclaves  sans  leur  consentement.  On  croit 

3ue  cet  ordre  fut  obtenu  par  cet  Evrard 
ont  nous  avons  d^à  parlé,  et  qui  prenait  les 
•iutérêts  des  juifs,  au  préjudice  des  cbrétieus. 
lettres  à  UUitmn,  àYaluoià  Nebriâe.  -^ 
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A^obard  parle  de  oet  ordre  dans  sa  lettre  à 
HiIduiD  et  i  Vala,  et  dans  une  autre  adressée 
à  Nébride,  archevéauc  de  Narbonne.  Il  les 
prie  de  se  joindre  a  lui  dans  cette  affaire, 
les  deux  premiers,  en  se  servant  du  crédit 
dont  ils  jouissaient  à  là  cour  de  rempereur» 
et  le  troisième,  en  consacrant  sa  réputation 
de  saintetéyfiui  Tavait  fait  considérer  comme 
une  colonne  de  rEglise  en  France,  à  la  sau- 
ver des  vexations  des  juifs  et  de  leurs  dé- 
fenseurs, a  Jésus-Christ,  dit-il,  en  envoyant 
ses  apôtres  enseigner  et  baptiser  toutes  les 
nations,  leur  avait  donné  une  mission  gé- 
nérale qui  n'exceptait  personne,  sans  dis- 
tinction  d*âgo,  de  sexe,  ni  de  condition, 
parce  que,  suivant  saint  Paul,  tous  les  hom- 
mes sont  un  en  Jésus-Christ,  les.juifs,  les 
Î;entils,  les  barbares,  les  Scythes,  les  libres, 
es  esclaves.  »  Cest  pourquoi  il  suppliait  le 
saint  archevèqi^e  de  Narbonne  de  demeurer 
ferme  dans  Tobservance  des  canons,  et  d'é- 
crire aux  évâques  ses  voisins  pour  les  en- 
gager à  $*unir  entre  eux  et  à  travailler  d*un 
comaian  consentement  h  délivrer  TEglise 
d'un  si  grand  mal. 

Contre  la  loi  de  (ronde&aiicl*  —  Gondebaud, 
roi  des  Bourguignons,  avait  doiiné  une  loi 
portant  que  les  procès  entre  particuliers,  au 
lieu  d*ôtre  décides  par  les  voies  ordinaires  de 
la  justice»  se  videraient  par  un  combat  sin- 
gulier ou  par  quelques  autres  épreuves. 
Cette  loi,  promulguée  dès  le  vi'  siècle,  se 
trouvait  encore  en  vigueur  au  ix%  quoiaue 
rexpérionoe  journalière  en  fit  voir  tous  les 
inconvénients.  Agobard  adressa  à  touis  le 
Débonnaire  un  écrit  pour  la  faire  supprimer. 
Tous  les  hommes,  dit-il,  étant  1  ouvrage 
d'un  nidme  Dieu,  ils  n'ont  tous  qu^une  mô- 
me foi,  qu'une  mâme  espérancei  qu'une 
même  volonté,  comme  ils  n'ont  qu'une  même 
formule  de  prières;  pourquoi  donc  tant  de 
lois  différentes  pour  les  gouverner,  et  quel* 
quefois  des  lois  si  opposées  à  la  charité  de 
JésusXhrist?  Quelle  peut  être  l'utilité  d'une 
loi  faite  par  un  prince  hérétique,  par  un  en- 
nemi de  la  foi  ?  Pourquoi  un  bon  chrétien 
ne  poiirr«il*il  plus  rendra  témoignage  dans 
la  cause  d'un  autre,  quand  cette  cause  peut 
se  décider  devant  témoins?  N'est-ce  pas  une 
loi  injuste  que  celle  c|ui  oblige,  pour  des 
elioses  souvent  sans  importance,  des  per- 
sonnes de  faible  complexion,  des  infirmes, 
des  Tieillards  à  se  battre,  au  péril  de  leur 
vie,  et  toujours  aux  dépens  de  la  charité, 
vertu  si  essentielle  que,  sans  elle,  la  foi,  le 
martyre  et  toutes  les  autres  vertus  ne  sont 
rien?  Il  rappelle  à  ce  prince  le  jugement 
de  Salomon,  et  le  moyen  habile  que  Daniel 
employa  pour  délivrer  Suzanne  et  confondre 
ses  aceusatours.  Il  rapporte  aussi  le  résul- 
tat d'une  conférence  dans  laquelle  saint 
A  vit  de  Vienne  condamnait  celte  loi  devant 
le  roi  Gondebaud  lui-môme  i  ce  prince  lui 
ayant  fait  observer  que,  dans  ces  sortes  de 
combats,  il  arrivait  souvent  que  la  victoire 
se  déclarait  en  faveur  des  innocents,  le  saint 
é?èi|ue  lui  répondit  qu'il  sulfisait  que  la 
)iartie  innocente  pût  y  périr  ,  et  qu'au 
reste,  si  ceux  qui  les  ordonnent  ne  se  pro- 


posaient que  de  hendre  Dieu  ^à^bitre  de  eés 
difficultés,  ils  feraient  beaucoup  mieux  de 
s'en  tenir  à  ce  qu'il  dit  dans  l'Ecriture  :  Ctii 
à  mol  qu'est  réservée  la  vengeance ,  et  c'est 
tnoi  çuî  la  ferai. 

Des  privilèges  et  des  droits  au  sacerdoce. — 
Agobard  écrivit  ce  traité  à  la  suite  d'un  en- 
tretien qu'il  avait  eu  avec  Bernard,  arche- 
vêque de  Vienne,  sur  les  vexations  que  l'on 
faisait  subir  aux  églises,  et  sur  le  mépris 
que  le  monde  faisait  des  clercs.  Il  débute 
en  établissant  l'éminence  et  la  dignité  du 
sacerdoce,  dont  il  fait  remonter  Torigino 
jusqu'aux  deux  premiers  enfants  d'Adam, 
qui  offraient  l'un  et  l'autre  des  sacrifices  au 
Seigneur.  Il  rapporte  plusieurs  passages  de  !'£- 
criture  sur  l'honneur  et  le  respect  que  les 
peuples  doivent  aux  prêtres,  et  il  en  cite  un 
dans  lequel  saint  Grégoire  le  Grand  affirme 
que  les  sacremisnts  peuvent  être  administrés 
pér  les  bons  et  les  mauvais  nrétres.  Il  passe 
de  là  à  l'état  de  mépris  et  d'abjection  où  le 
clergé  se  trouvait  de  son  temps,  et  il  n'en 
parle  qu'avec  douleur.  Il  n'y  avait  presque 
pas  de  laïques  favorisés  des  biens  et  aes 
honneurs  du  siècle,  qui  n'eussent  pour  do- 
mestique un  prêtre  chargé  de  leur  rendre 
le3  services  que  l'on  n'exige  ordinairement 
que  des  plus  bas  valets.  Aussi  les  tiraient- 
ils  de  leur  basse  cour  ou  de  leurs  métairies 
pour  obliger  les  évoques  à  les  ordonner; 
et  alors,  contents  d'avoir  dans  leurs  mai- 
$ons  un  ministre  pour  les  offices  divins^  ils 
n'assistaient  plus  aux  offices  publics,  ni  à 
aucune  des  instructions  qui  se  donnaient 
à  l'église.  Ces  désordres  faisaient  conjectu- 
rer à  Agobard  que  la  fin  du  jHoode  était 
proche,  S'adressant  ensuite  aut  laïques  fi- 
dèles, il  leur  enseigne  avec  quelle  ibi  et 
quel  respect  ils  doivent  traiter  les  sacre- 
ments, sans  avoir  égard  &  la  conduite  des 
ministres  qui  en  Sont  les  dispensateurs.  Il 
rapporte  des  passages  de  saint  Augustin,  de 
saint  Grégoire  le  Grand  et  du  pape  Anastase, 
et  il  distingue,  à  cette  occasion,  quatre  gen- 
xes  de  prêtres  ;  le  oremier  qu'on  doit  aimer, 
le  second  qu'on  doit  tolérer,  le  troisième 
qu'il  faut  mépriser,  et  le  quatrième  qu'il 
iaut  anathématiser.  On  doit  aimer  les  prêtres 
qui  vivent  et  enseignent  bien;  tolérer  ceux 
qui  enseignent  bien  et  vivent  mal;  mépriser 
ceux  qui|  vivant  maU  ne  sont  pas  capables 
d'enseigner,  et  anathématiser  tous  ceux  qui 
enseignent  mal,  c'est-à-dire  les  hérétiques, 
encore  que  leur  vie  serait  complètement  ir- 
répréhensible. 

tivre  sur  letotmerreet  la  grile.--Les  orales 
fréquents,  occasionnés  à  Lyon  par  le  voisi- 
nage de  deux  rivières  et  de  montasncs  éle- 
vées, furent  la  matière  d'un  écrit  d'Agobard , 
Sii  combattit  l'opinion  généralement  regue 
ors,  que  ees  tempêtes  étaient  excitées  à 
volonté  par  des  sorciers  qui  tiraient  partie 
de  cette  erreur.  11  montre  que  cette  erreur 
était  fondée  sur  le  mensonge,  puisqu'elle 
attribuait  aux  homoies  ce  qui  est  l'ouvrage 
de  Dieu  seul.  Quand  l'£cri(ure,  dans  le  livre 
de  l'Exode,  parle  de  la  gréie  ei^traordinairo 
qui  fut  la  septième  plaie  d'£gypte«  elle  dit 
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que  ce  fut  Dieu  même  qui  la  fit  tomber,  et 
uon  pas  Moïse  ni  Aaron,  qui  étaient  des 
hommes  justes,  ni  môme  Jamnès  et  Mem* 
brès,  qui  étaient  des  enchanteurs.  Il  prouve 
la  même  chose  par  le  livre  de  Josué,  où 
nous  lisons  que,  lorsque  l'armée  des  cinq 
rois  ennemis  eut  pris  la  fuite,  Dieu  fit  tom- 
ber sur  eux  une  grêle  de  pierres,  qui  en  fit 
mourir  beaucoup  plus  que  les  Israélites  n'en 
avaient  immolé  par  Tépée.  Il  rapporte  divers 
autres  endroits  de  l'Ecriture,  qui  attribuent 
à  Dieu  les  orai$es  et  tous  les  événements  ex- 
.  traordinaires,  parce  que  les  éléments  ne  sa- 
vent obéir  qu'a  celui  qui  est  l'auteur  de  la 

nature. 

Traité  des  images.  —  L'exagération  du 
culte  des  images  avait  été  poussée  en  Orient 
jusqu'à  l'idolâtrie.  Les  empereurs  en  avaient 
écrit  plusieurs  fois  au  saint-siége  pour  ob- 
tenir la  suppression  de  cet  abus.  Une  lettre 
de  l'empereur  Michel  fut  lue  au  concile  de 
Paris,  en  825;  et  après  en  avoir  délibéré,  il 
fui  convenu  qu'on  tenterait  de  ramener  le 
culte  des  images  à  un  milieu  qui  serait  de 
n'obliger  personne  à  en  avoir  et  de  ne  les  in- 
terdire à  personne,  pourvu  qu'on  ne  leur 
rendît  aucun  culte  d'adoration.  C'est  en  con- 
formité de  sentiments  avec  la  décision  du 
concile  de  Paris  qu'Agobard  écrivit  son 
traité  des  images,  dans  lequel  il  n'attaque 
que  ceux  qui  s'oublient  jusqu'à  leur  rendre 
uu  culte  divin.  C'est  pourquoi,  après  avoir 
rapporté  le  premier  précepte  du  Décalogue, 
il  cite  sur  le  même  sujet,  un  grand  nombre 
de  passages  des  Pères  pour  montrer  qu'il 
n'est  permis  d'adorer  que  Dieu  seul,  sans 
qu'on  puisse  le  représenter  par  aucune 
image.  Mais  il  va  plus  loin  ensuite,  et  sou- 
tient qu'on  ne  doit  rendre  aucun  culte  aux 
images  des  saints.  Il  convient  que  les  an- 
ciens conservaient  les  images  des  apôtres 
et  même  celles  du  Seigneur;  mais  il  dit 
qu'ils  ne  leur  rendaient  aucun  culte,  et 
qu'ils  ne  les  gardaient  que  par  amour  pour 
ceux  qu'elles  représentaient,  et  pour  en  con- 
server la  mémoire.  C'est  par  une  semblable 
raison  que  les  catholiques  font  peindre  quel- 
quefois l'histoire  de  leurs  conciles,  et  en 
souvenir  de  la  victoire  que  la  vériié  y  avait 
remportée  sur  le  mensonge.  Il  passe  aux 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  le  culte  des 
images,  et  pour  en  faire  cesser  les  excès,  il 
va  jusqu'à  le  condamner.  Il  veut  qu'à 
l'exemple  du  roi  Ezéchias,  qui  fit  mettre  en 
pièces  le  serpent  d'airain,  parce  que  le  peu- 
ple commençait  à  s'en  faire  une  idole ,  on 
brise  aussi  les  images  que  l'on  idolâtrait  et 
qu'on  les  réduise  en  poussière.  Agobard  s'é- 
carta sur  ce  point  de  la  modération  du  con- 
cile de  Paris,  qui,  en  défendant  d'adorer  les 
images,  ne  permet  pas  de  les  briser. 

De  la  dispensation  des  biens  ecclésiastiques. 
—Un  parlement  tenu  à  Attigny  en  822,  et  une 
seconde  assemblée  tenue  à  Compiègne  en  823, 
firent  des  ordonnances  contre  les  usurpations 
des  biens  ecclésiastiques  par  les  seigneurs. 
Agobard,  qui  avait  assisté  a  ces  deux  assem- 
blées, composa  un  traité  sur  l'administra- 
tion des  biens  de  l'fi^se.  Il  y  établit,  par 


l'autorité  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, le  droit  que  les  prêtres  ont  de  vivre 
de  l'autel,  et  fait  voir  que  si  les  fidèles  ont 
contribué  à  enrichir  rEglise,  c'a  été  afin 
qu'elle  employât  ses  revenus  à  nourrir  les 
prédicateurs,  les  ministres  destinés  au  ser- 
vice des  autels,  les  pauvres  et  les  étrangers. 
Il  invective  donc  contre  ceux  qui  détournent 
les  revenus  de  l'Eglise  à  d'autres  usages, 
souvent  même  à  des  usages  honteux,  et  n'é- 
pargne là-dessus  ni  le  clergé,  ni  les  laïques 
détenteurs  de  ces  biens. 

Livre  des  Sentences.  —  La  loi  des  Bourgui- 
gnons autorisait  non-seulement  les  combats 
singuliers  et  les  duels,  mais  encore  les 
épreuves  judiciaires  du  feu  et  de  l'eau.  Pour 
colorercesabusdequelqueapparencedebien, 
on  leur  donnait  le  nom  de  jugements  de  Dieu, 
comme  si  Dieu  s'était  engagé  à  révéler  les 
coupables  par  ces  sortes  d'épreuves.  Ago- 
bard, qui  avait  déjà  combattu  le  duel,  s'é- 
lève aussi  contre  ce  préiugé.  Il  montre  que 
si  Dieu  avait  permis  de  chercher,  par  de 
semblables  moyens,  une  vérité  cachée,  il 
n'aurait  point  ordonné  à  Moïse  d'établir  des 
juges  dans  toutes  les  villes,  ni  de  finir  les 
contestations  par  des  témoins  et,  à  défaut 
de  témoins,  par  un  second.  Il  ajoute  que, 

Quoique  Dieu  favorise  souvent  les  innocents 
ans  ces  sortes  d'épreuves,  il  permet  aussi 
quelquefois  que  les  coupables  l'emportent 
pour  des  raisons  qui,  quoique  connues  de 
lui  seul,  n'en  sont  pas  moins  justes.  Il  rap- 
porte que  Gondebaud,  ayant  proposé  quel- 
2ues-unes  de  ces  épreuves  a  saint  A  vit, 
vôque  de  Vienne,  pour  décider  de  la  foi 
entre  les  catholiques  et  les  hérétiques,  ce 
pontife  Ten  reprit  comme  d'nne  Iblie.  Ce 
traité  est  composé  des  passages  de  l'Ecriture 
qui  ont  trait  au  sujet.  C'est  pourquoi  il  est 
intitulé  :  Livre  des  sentences  divines  contre  la 
damnable  opinion  de  ceux  qui  pensent  que 
Von  peut  découvrir  la  vérité  du  jugement  de 
Dieu  par  le  feuy  par  Veau  ou  par  les  arme». 

De  la  vérité  de  la  foi.  —  Ce  traité,  suivi 
d'une  instruction  morale  adressée  au  peuple 
de  Lyon,  est  intitulé  Discours  dans  les  œu- 
vres d'Agobard,  et  il  semble  en  effet  que 
cet  évêque  y  parle  à  des  auditeurs.  Il  expli- 
que fort  au  long  les  articles  du  Symbole,  et 
principalement  ceux  qui  regardent  les  mys- 
tères de  l'Incarnation  et  de  la  Trinité.  Il  dit 
clairement  que  le  Saint-Esprit  procède  du 
Père  et  du  Fils,  et  qu'avec  Fun  et  l'autre  il 
mérite  nos  adorations.  Il  termine  son  ex- 
plication en  disant  que  c'est  la  foi  et  l'espé- 
rance de  l'Eglise  catholique  qui  ont  été  an- 
noncées dans  la  loi  et  (es  prophètes,  dans 
les  cantiques  et  dans  les  psaumes,  prèchée 
par  les  apôtres,  attestée  par  les  martyrs  et 
expliquée  par  les  saints  docteurs,  et  que^ 
par  conséquent,  il  y  a  obligation  de  rejeter 
toute  doctrine  contraire. 

Lettre  à  Louis  le  Débonnaire.  —  Nous  réu- 
nissons ici,  sous  un  même  coup  d'œil,  tout 
ce  qu'Agobard  écrivit  à  propos  de  la  (que- 
relle entre  Tempereur  Louis  et  ses  enfants. 
Ce  prince  leur  avait  partagé  ses  Etats  avant 
la  naissance  de  Charles,  qui  fut  le  deraier. 
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Pour  ne  pas  le  laisser  sans  apanage,  il  crut 
devoir  changer  quelque  chose  à  ses  pre- 
miers arrangements,  et  retirer  à  Lothaire 
le  titre  d'empereur  qu'il  lui  avait  donné. 
L*acte  de  ce  partage,  dressé  dans  le  parle- 
ment tenu  à  Aix-ïa^hapelle  en  817,  avait 
été  soumis  h  l'approbation  du  pape,  qui  l'a- 
vait confirmé.  Tous  les  sujets  de  l'empire 
l'avaient  juré,  le  croyant  légitime,  et  utile 
à  la  paix  de  l'Etat,  qui  se  trouva  compromise 
par  les  changements  que  ce  prince  voulut 
y  apporter.  C'est  dans  ces  circonstances 
qu'Açobard  lui  écrivit.  «  le  prends  Dieu  à 
témoin,  lui  dit-il,  que  je  n'ai  d'autre  motif 
de  vous  écrire  que  la  douleur  des  dangers 
qui  vous  menacent,  votre  personne  peut- 
être  moins  encore  que  votre  Ame.  »  Il  lui 
rappelle  la  manière  dont  il  avait  associé  Lo- 
thaire à  l'empire,  l'approbation  que  tout  le 
monde  avait  donnée  à  cet  acte  et  au  partage 
de  ses  autres  Etats  entre  Pépin,  roi  d'Aqui- 
taine, et  Louis,  roi  de  Bavière.  «  Depuis  ce 
temps,  ajoute-t-il,  les  lettres  impériales  ont 
toujours  porté  le  nom  des  deux  empereurs; 
mais  un  moment  de  votre  volonté  a  suffi 
pour  tout  bouleverser,  et  le  nom  de  Lothaire 
a  cessé  de  se  lire  sur  les  actes  authentiques. 
Vous  avez  agi  ainsi  sans  raison  ;  vous  avez 
rejeté,  sans  consulter  Dieu,  celui  aue  vous 
aviez  choisi  par  son  conseil.  Nous  déplorons 
les  maux  que  ce  changement  a  déjà  occa- 
sionnés, et  nous  craignons  que  la  colère  de 
Dieu  ne  se  tourne  contre  vous.  )>  On  place 
la  date  de  cette  lettre  en  833,  quand  les  ar- 
mées des  enfants  de  Louis  marchaient  con- 
tre celles  de  leur  père. 

Du  gouvernement  ecclésiastique  et  politi- 
que. —  Cependant  Lothaire  trouva  moyen 
aengager  dans  ses  intérêts  le  pape  Gré- 
goire IV,  et  de  l'amener  avec  lui  d'Italie  en 
Franco.  Louis,  informé  que  le  pape,  entré 
en  France  sans  son  agrément,  s'était  réfu- 
gié dans  l'armée  de  ses  ennemis,  écrivit 
une  lettre  circulaire  à  tous  les  évêques  pour 
leur  rappeler  la  fidélité  qu'ils  devaient  à  sa 
personne  et  à  l'Etat.  Il  ordonnait  à  Agobard 
en  particulier  de  se  rendre  à  la  cour  pour 
prendre  son  avis  sur  la  manière  dont  on  de- 
vait se  conduire  envers  le  pape  dans  cette 
circonstance.  L'évêque  de  Lvon  n'obéit  pas; 
il  se  contenta  d'envoyer  à  l'empereur  une 
lettre  intitulée  :  De  la  comparaison  du  gou- 
vernement ecclésiastique  avec  le  politique,  11 
relève  singulièrement  l'autorité  du  pape,  et 
rapporte,  a  ce  sujet,  divers  passages  du  pape 
Pelage,  de  saint  Léon  et  du  pape  Anastase. 
Après  avoir  exhorté  l'empereur  à  conserver 
un  grand  respect  pour  le  souverain  pontife, 
il  ajoute  :  «  Si  Grégoire  IV  venait  à  la  tête 
d'une  armée  pour  combattre  la  France,  il 
faudrait  se  défendre  et  le  repousser;  mais 
puisqu'il  n'y  vient  que  pour  procurer  la 
paix  et  la  tranquillité  de  l'Etat,  on  doit  lui 
obéir.  »  Pour  confirmer  à  l'empereur  la  sin- 
cérité des  bonnes  intentions  du  pape,  Ago- 
bard disait  avoir  reçu  pendant  le  temps  pas- 
n\  des  lettres  par  lesquelles  il  ordonnait  des 
jeûnes  et  des  prières ,  pour  recommander  à 
Dieu  le  dessein  au'il  avait  de  rétablir  la 


paix  dans  la  maison  impériale  et  dans  le 
royaume. 

Apologie  des  enfants  de  Louis.  —  Les  évê- 
ques qui  tenaient  le  parti  de  Louis  le  Dé* 
bonnaire,  avant  écrit  au  pape  une  lettre  où 
le  manque  ae  respect  descendait  jusqu'à  la 
menace ,  Grégoire  IV  leur  répondit  avec  la 
dignité  que  conserve  toujours  une  con- 
science assurée  de  ses  bonnes  intentions. 
L'empereur,  ayant  eu  connaissance  de  cette 
lettre,  jugea  qu'il  ne  lui  restait  plus  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  faire  décider  l'affaire 
par  une  bataille.  Les  princes  ses  fils,  soit 
qu'ils  en  redoutassent  l'issue,  soit  qu'il  leur 

{)arût  honteux  d'en  venir  aux  mains  avec 
eur  père,  lui  députèrent  le  pape  pour  trai- 
ter d'un  accommodement.  L'empereur,  après 
plusieurs  conférences,  le  renvoya  sur  la 
promesse  de  négocier  de  bonne  foi  avec  les 
princes,  et  de  revenir  au  plus  tôt  rendre 
compte  de  sa  négociation.  Mais  s'il  y  eut  de 
la  bonne  foi  de  la  part  de  Grégoire  IV,  la 
suite  fit  bien  voir  que  la  conduite  des  prin- 
ces était  pleine  d'artifices  et  de  tromperies. 
Dès  le  lendemain,  Lothaire,  ayant  trouvé 
le  moyen  de  corrompre  les  troupes  de  son 
père  et  de  les  faire  passer  de  son  cêté,  se 
saisit  de  sa  personne,  de  l'impératrice  Judith 
et  du  jeune  prince  Charles,  qui  n'avait  alors 
que  dixans.  Aussitôt  Louis  fut  déclaré  déchu 
et  enfermé  dans  le  monastère  de  Saint-Mé- 
dard  à  Soissons  ;  Charles  son  fils  dans  celui 
de  Prum,  et  l'impératrice  sa  mère  conduite 
àTortone,  en  Lombardie.  L'historien  Thé- 
gan  dit  que  la  plaine  où  Lothaire  fit  arrêter 
son  père  fut  appelée  Champ  du  mensonge^ 
en  mémoire  de  cette  perfidie. 

Le  pape  s'en  retourna  à  Rome  très-affligé 
d'avoir  prêté  son  autorité  et  son  nom  à  un 

Sarti  de  factieux  dans  une  affaire  où  on  le 
attait  d'être  le  médiateur  de  la  paix  entre  le 
père  et  ses  enfants.  Mais  dans  cette  circon- 
stance, Agobard  se  déclara  plus  hautement 
que  jamais  pour  Lothaire.  Il  publia  un  ma- 
nifeste où  il  soutenait  que  les  trois  frères 
avaient  eu  raison  de  s  élever  contre  leur 
père,  pour  purger  son  palais  des  crimes  et 
des  factions  iniques  dont  il  était  infecté. 
Il  rejetait  la  cause  de  tous  les  maux  du 
royaume  sur  l'impératrice  Judith,  qu'il  ac- 
cusait d'infidélité  envers  l'empereur  son 
époux,  et  de  cruauté  envers  les  enfants  de 
son  premier  mariage.  Il  applaudissait  à  l'idée 
qu'on  avait  eue  de  l'enfermer  dans  un  mo- 
nastère, puisque,  après  avoir  porté  trois  ans 
l'habit  de  religieuse,  il  ne  pouvait  plus  être 
permis  à  Louis  de  la  reprendre.  Agobard  se 
plaignait  des  nouveaux  serments  qu'on  avait 
fait  prêter  en  faveur  du  jeune  roi  Charles, 
et  il  blAmait  Louis  d'avoir  fait  marcher  ses 
troupes  contre  ses  enfants,  au  lieu  d'em- 
ployer ses  armes  à  procurer  la  conversion 
des  barbares.  Il  donne  dans  ce  manifeste  un 
précis  des  fautes  que  ce  prince  avait  com- 
mises dans  son  gouvernement  ;  il  les  re- 
jette presque  toutes  sur  sa  complaisance 
pour  Judith  ;  il  conclut  qu'il  ne  peut  les  ex- 
pier qu'en  s'humiliant  sous  la  main  de  Dieu 
et  qu'en  aspirant  à  la  gloire  éternelle,  puis- 
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qiiQ  oÉllO  du  BiMe  nt  lui  convi«D4  plus» 
pour  avoir  été  séduit  comme  SamiOQ  par 
uue  faoïliie* 
Lothairo  voulut  que  c#  inaulfeste  fût  ré* 

GQdu  par  tout  Tempiroi  afia  de  préparer 
(  esprits  à  oe  qui  devait  6*exécutor  «u 
p^oohain  parlement  eonvoqué  à  Gompièguet 
pour  le  1*'  ootobre  833.  Ou  lut  dans  cette 
assemblée  ua  mémoire  couteuant  huit  chefs 
d'aoousation  eoatre  Louis  le  DétKmoaire, 
et  sans  Tavoir  eatenda,  il  fût  oonclu  à  la 
pluralité  des  voix  que  oe  prinoe  serait  mis 
eu  pénitence  pour  le  reste  de  ses  jours»  Ou 
lui  Qt  quitter  Tépée»  revêtir  Thabit  de  reli- 
gieux, et  les  évéques  récitèreot  sur  lui  les 
oraisons  pour  rimpo^ition  de  la  pénitence. 
Quoique  Lothaire  eAt  été  présent  à  toutes 
ees  oerémonies»  il  ordonna  à  tous  les  évé- 
qucs  assistants  d'eu  dresser  une  relation 
souscrite  de  leur  main,  en  mémoire  de  ce 
qui  s'était  passé*  Nous  avons  Tattestation 
particulière  dans  laquelle  Agobard  rapporte 
en  peu  de  mots  les  causes  de  la  déposition 
de  Louisi  et  la  manière  dont  elle  s'était  faite. 
Il  y  parle  du  méonoire  contenant  les  crimes 
dont  on  obligea  ce  prince  de  se  reoounattre 
coupable  ;  les  avis  que  les  évéques  lui  don- 

fièrent  pour  les  expier,  le  cilice  sur  lequel  il 
ut  obligé  de  se  prosterner  en  les  confessant» 
et  les  autres  principales  circonstances  de  sa 
péaiteaoe« 

fraiii  9ur  f9$périme$  el  la  crainte.  —  Ce 
traité»  coQipasé  à  la  prière  d'Ebbon,  arche- 
vêque de  Relais,  est  un  recueil  de  sentences 
choisies  dans  rEcriture»  et  dont  Vespérance 
et  la  crainte  font  le  s^jet•  Agobard  réunit  à 
dessein' ces  deux  vertus  i  en  etfetrespéranoe 
fortifie  l'esprit  et  relève  le  courage  ;  la  crainte 
est  une  espèce  de  frein  qui  empêche  l'orgueil 
et  la  vanité  de  se  mêler  à  l'espérance  i  et» 
d'un  autre  côté,  si  l'espérance  ne  la  soute* 
uait»  la  crainte  pourrait  dégénérer  eu  dés-* 
espoir. 
Traité  de  la  divine  pêalmodù.  —  Ce  traité 

{^eut  être  considéré  cQmtue  la  préface  de  ce- 
ui  qui  a  pour  titre  :  D^la  correction  de  r4n- 
tiphonier.  Agobard  dit  dans  cette  préface 
qu'un  fou  et  un  calomniateur  s'était  donné 
la  liberté  d'attaquer  la  sainte  Eglise  de  Lyon» 
non-seulement  de  vive  voix»  mais  même  par 
écrit,  comme  si  elle  ne  suivait  pas  l'ancien 
usaçe  dans  la  célébration  des  oflices,  et  en 
particulier  dans  léchant  religieux.C'est  ainsi 
qu'il  qualifie  Amalaire,  prêtre  de  l'Eglise  de 
lifetz,  sans  le  nommer.  11  exclut  de  la  litur- 
gie les  psaumes  populaires,  c'est-à-dire  les 
cantiques,  et  les  poésies  ou  les  hymnes  com- 
posés par  les  poètes  chrétiens.  Ensuite  il 
attaque  Touvrage  d'Amalaire  intitulé  VAnti- 
phoni^Tf  et  en  relève  plusieurs  antiennes  et 
répons  dans  lesquels  il  prétend  trouver  des 
faussetés  évideutes. 

Traité  contre  les  quaire  livres  d'Àwmlaire. 
-^  Dans  l'opuscule  précédent»  Agobard  avait 
féfuté  Amalaire»  sans  le  nommer.  U  en  fit  un 
dirigé  contre  lui,  où  il  le  nomma,  en  atta- 
quant son  traité  des  Offices  divins ,  mais  par- 
ticulièrement ses  réflexious  mystiques  sur 
eertains  passages.  Nous  verrons,  à  l'article 


AiiAtAiEK»  que  ses  commentaires  méritaient 
bien  quelques  reproches,  mais  la  critique  de 
son  adversaire  en  mérite  encore  davantage, 
La  passion  l'aveugle  quelquefois  au  point  de 
lui  faire  oublier  la  justice  et  la  vérité.  Rien 
n'autorisait  Agobard  à  traiter  avec  autant  de 
mépris  un  prêtre  d*une  science  éprouvée»  et 
que  l'Eglise  de  llet«  honore  comme  un 
saint. 

Poésies  d'Àgobarâ*  -^  ladépeudamment 
des  œuvres  sérieuses  que  nous  venons  d'à* 
nalyser,  l'ardent  archevêque  de  Lyon  s'était 
livré  aussi  au  culte  de  la  poésie.  Il  ne  nous 
reste  que  deux  morceaux  de  ce  genre  :  une 
Bpitapne  de  Charlemagne»  et  une  Deacri|v> 
tion'de  la  translation  des  reliques  de  saint 
Cyprien,  de  saint  Bpérat,  et  de  saint  Panta- 
léon,  sous  l'épiscopat  de  Leidrade< 

Ces  morceaux  ne  sont  intéressants  que  par 
les  faits  qu'ils  rapportent-;  du  reste,  Tauteur 
a  montré  par  cet  essai  qu'il  ne  possédait  au* 
cun  talent  pour  la  poésie.  U  écrivait  mieux 
en  prose  ;  son  style  est  assez   clair,   mais 

(pourtant  dur  et  surchargé  d'érudition.  C'était 
e  défaut  de  son  siècle  d'entasser  ainsi  pas* 
sages  sur  passages* 

AGRIPPA,  surnommé  Castor,  floris- 
sait  vers  le  milieu  du  u'  siècle.  G  était  un 
homme  très-instruit  et  profondément  versé 
dans  la  science  des  divines  Écritures.  Eu- 
sèbe  assure  que  dans  un  ouvraee  plein  de 
force  et  d'énergie  il  avait  réflité  victorieuse- 
ment les  erreurs  de  Basilide,  et  exposé  au 
grand  jour  tout  le  ridicule  de  ses  mystères. 
Ce  traité  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous;  mais, 
suivant  la  remariued'Eusèbe^qui  l'avait  In, 
Agrippa  y  fklsait  meniion  des  vingf^ùatre 
livres  que  Basilide  avait  composés  sur  TE- 
vangile.  Il  reprochait  à  cet  hérésiarque  de 
ti*avoir  rejeté  les  Vrais  prophètes  que  pour 
se  donner  le  droit  d'en  supposer  de  rux. 
auxquels,  pour  épouvanter  Jes  simples,  il 
donnait  des  noms  barbares, comme  Barabbas 
et  Barcoph.  On  voyait  aussi,  dans  ce  traité. 

3ue  Basilide  enseignait  quHi  était  indifférent 
e  manger  des  viandes  offertes  aux  idoles, 
et  de  renoncer  la  foi  durant  les  persécu- 
tions ;  et  qu'à  l'imitation  des  pythagoriciens, 
il  obligeait  ses  disciples  à  garder  un  silence 
de  cinq  ans.  Basilide  laissa  après  lui  un  Bis, 
nomme  Isidore,  oui  enchérit  encore  sur  les 
impiétés  de  son  père  ;  ce  qui  engagea  Agrippa 
à  prendre  la  plume,  une  seconde  fois,  pour 
défendre  les  vérités  de  la  religion.  Mais  ce 
second  écrit  a  eu  le  même  sort  que  lo  pre- 
mier. Eusèbe  et  saint  Jérôme  n  en  disent 
rien  ;  Théodoret  seulement  en  parle  dans  son 
premier  livre  des  fables  des  kéréliques. 

AIGNAN  ou  AeN4N  (saiut),  appelé  Ania 
nus  par  les  historiens  du  moyen  âge,  origi-^ 
naire  de  Vienne  en  Daupbiné,  fut  attire  à 
Orléans  par  la  réputation  du  saint  évoque 
Euverte.  Ordonné  prêtre,  il  fut  chargé  de 
diriger  le  monastère  de  Saint-Laurent  des 
Orgérils  et  succéda  dans  la  suite  à  Euverte. 
U  Ut  rebfttir  l'église  de  Sainte-Croix»  fondée 
par  sou  prédécesseur,  et  c'est  è  lui  qu'où  fait 
remonter  le  privilège  qu'avaient  les  évéquen 
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d'Orléans  de  délivrer  les  prisonniers  à  leur 
entrée  dans  la  yille.  11  occupait   le  siège 
épîscopal    depuis    soixante  ans  ,   lorsque 
Orléans  fut  assiégé  par  Attila,  en  451  ;  il 
avait  préyu  Tinvasion  des  barbares  et  de- 
mande des  secours  à  Aétius,  général  des 
Romains.   Lorsque  les  Huns  pressaient  le 
siège  et  s'étaieut  déjà  rendus  maîtres  des 
faubourgs,  Aignan  soutint  le  courage  des 
assiégés ,  jusqu'à    Tarriyée    des    secours 
qu*oa  attendait.  Il  envoya  sur  le  rempart 
uo  iiomme  de  confiance,  chargé  d^etami- 
ner    si  Von    n'apercevait  rien  dans  Téloi- 
guement;  le  messager  revint   deux  fois, 
saus  lui  apporter  la  moindre  espérance  ;  mais 
à  la  troisième  fois  il  déclara  qu*il  avait  dé- 
couvert un  faible  nuage,  à  Textrémité  de 
rhorizon.  «  C'est  le  secours  de  pieu  1  »  s'é- 
cria leprélatî  et  tout  le  peuple  répéta  après 
lui:  Ceêi  U  secours  de  JDieuI  On  aperçut 
bientôt  les  étendards  des  Uoths  et  des  Ro* 
maJDS,  qui»  sous  la  conduite  d'Aétius  et  de 
ThéolJonc,  venaient  au  secours  d'Orléans. 
La  ville  fut  sauvée,  et  les  habitants  n'attri- 
buèrent pas  moins  leur  délivrance  aux  ver- 
tus et  aux  prières  de  leur  évéque ,  (ju'au 
courage  des  Goths  et  des  Romains.  Aignan 
mourut  deux  ans  après,  en  453.  On  a  publié 
i  Orléans,  en  1803,  un  Abrégé  de  ta  vie  et 
des  miracles  de  saint  Aignan. 

AIGRADE,  moine  de  Fontenelle,sousrabbé 
saiut  Landebert,  qui  fut  depuis  évéque  do 
LjoD«  et  sous  saint  Ansbert,  qui  le  fut  de 
Rouen,  écrivit,  par  ordre  de  Hiltbert,  leur 
successeur  immédiat  dans  le  gouvernement 
du  môme  monastère,  la  Vie  de  ses  deux 
saints  prédécesseurs.  De  ces  deui^  Vies,  il  ne 
nous  eu  reste  qu'une,  celle  de  saint  Ans- 
bert ;  encore  parait-elle  avoir  été  altérée  en 
plusieurs  endroits.  Par  exemple,  on  y  fait 
mention  de  l'irruption  des  Agarlens  ou  Sar- 
rasins en  Provence  ;  or  il  est  de  notoriété 
historique  qu'K  l'époque  de  cette  Invasion, 
qui  n'arriva  que  vers  l'an  737,  Tabbé  Hilt- 
bert, à  qui  Aigrade  dédia  son  ouvrage,  ne 
vivait  plus.  On  y  compte  aussi  les  années 
par  celles  de  l'Incarnation  de  Notre-Seigneur; 
or  le  calendrier  Grégorien  ,  qui  inaugura 
l'ère  chélienne,  n'était  pas  encore  en  usage 
dans  les  Gaules  du  vivant  d'Aigradc.  Surlus 
et  les  Bollandistes,  qui  ont  reproduit  cette 
Vie,  en  assignent  la  mémoire  au  9  de  février; 
ou  la  trouve  aussi  dans  le  second  (orne  des 
Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

AILE^AM  (saint),  surnommé  le  Sage,  était 
Hibernais  de  naissance.  Qu  ne  sait  au  juste 
en  quel  temps  il  écrivait  ;  mais  les  éditeurs 
de  Ta  Bibliothèque  des  Pères  ont  mis  à  la 
suite  4es  Œuvres  de  saint  Colomban  une 
explication  mystique  et  morale  des  noms 
des  patriarches  que  l'Evangile  compte  [larmi 
les  ancêtres  de  Jésus-Christ.  Elle  norte  le 
nom  de  saint  Aileran  ;  c'est  le  seul  monu- 
ment qui  nous  reste  de  cet  auteur:  il  est 
trèîHcurieux,  et  on  regrette  qu'il  ne  soit  pas 
arrivé  tout  entier  jusqu'à  nous. 

AIHERI  DE  Ualafatoa,  doyen  d*Antio- 
due  »t  ensuite  patriarche  de  la  même  Eglise, 
était  né  à  Limoges  vers  le  milieu  du  xii* 


slècl0.  Quoique  peu  )ettré/il  no  laissa  pa^ 
de  gouverner  son  Eglise  avec  avantage*  On 
lui  attribue  la  première  réforme  de  l'ordrt 
des  Carmes  au  Mont*Garmel  en  E^rie,  Ifaia 
il  fit  quelque  chose  de  plus  intéressant  eu^ 
core  pour  le  bien  de  la  catbolieilé  i  il  réu«- 
nil  si  parfaitement  les  Maronites  au  saint-* 
siège,  qu'ils  renoncèreni  sans  retour  aux. 
erreurs  des  monothélites  dont  ils  étaient  iih 
fectés,  et  embrassèrent  toutes  les  pratiquai 
des  catholiques  latins.  Il  nous  reste  4e  loi 
quelques  actes  et  quelques  fragments  de 
lettres  publiés  dans  le  C^n  c^mt^  d^ 
Patrohgiê  de  M«  Tabbé  Migne. 

AIMOIN,  que  Ton  a  quelquefois  cQnfondu 
arae  un  écrivain  du  même  nom,  moine  de 
Fleury,  avait  fiiit  profession  de  la  Tie  mo-« 
nastique  dans  l'atanaye  de  Saint^Gerqiain  des 
Prés,  sous  l'abbé  Sbroïn,  ters  le  milieu  du 
IX*  sièele.  Il  y  eierça  d'abord  remploi  d'éco-> 
lAlre,  et  fui  promu  plutf  tard  à  la  dignité  de 
chancelier;  deux  fonctiodsi  dont  Tune  eii-< 
geait  beaucoup  de  connaissances,  et  l'autre, 
une  grande  eipérienoe  dans  le  maniement 
des  affaires.  H  vivait  encore  en  8à0, maison 
ne  sait  point  l'annéo  de  sa  mort.  Elle  est 
marquée  au  9  de  juin  dans  le  Nécrologe  d# 
son  abbaye,  oui  lui  donne  la  qualité  de  pré*« 
tre. 

Histairs  de  la  troûêlaêism  dt  sainf  Fm^anl. 
-—  Il  composa,  vers  l'an  869 ,  Thistoire  de 
rinvention  des  reliques  de  saint  Vinoentt 
martyr  d'Espagne,  et  de  leur  translation  à 
Tabbaye  de  Castres,  dans  le  diocèse  d'AIby. 
11  entreprit  ce  travail  à  la  prière  de  Bernon, 
abbé  de  ce  monastère*  el  il  Toxécuta  sur  le 
récit  d'un  prêtre  nommé  Audalde,  qui  avait 
été  député  en  Espace  k  oette  occasion. — 
Cette  histoire  est  divisée  en  deux  livres. 
Dans  le  premier,  Aimoin  raconte  comment 
on  découvrit  le  corps  du  saint  martyr  et  do 
quelle  manière  il  fut  transporté  à  (iastres  \ 
le  second  rapporte  les  miracles  qui  se  firent  . 
dans  cette  tranalation.  Tbeatger,  diaere  et 
moine  de  Castres ,  ayant  vu  l'ouvrage  d'Ai- 
moin,  le  pria  de  le  mettre  en  vers.  Aimoin 
le  fit,  mais  en  abrégeant  tellement  sa  prose, 
qu'il  en  renferme  la  substanee  dans  soixante 
vers.  11  ne  laissa  pas  de  diviser  oelte  espèce 
de  poème  en  deux  parties,  et  chaque  partioi 
en  trois  chapitres.  Les  Bollandistes  ont  in- 
séré cette  Histoire  dans  leur  recueil  au  32 
de  janvier,  et  on  la  retrouve  aussi  dans  le 
y*  tome  des  Actes  de  Saint-Benoit,  avec  dos 
notes  et  des  observations  de  dom  Mabil- 
Ion. 

TranslaHon  des  martyrs  d$  Cordoue, — Ai- 
moin composa  cette  histoire  sijr  les  mémoi* 
res  de  dttux  moines  de  iteint-Germain , 
Usuard ,  auteur  du  Martyrologe  de  cq  nom, 
et  Odilard,  qui  avaient  accompagné  Tun  et 
l'autre  ces  reliques  de  Cordouea  Paris.  Son 
ouvrage  est  divisé  en  trois  livreSi  précédés 
d'une  préface  dans  la(}uelle  Taitieur  rend 
compte  des  motifs  qui  ToQt  porté  à  écrire. 
11  consacre  le  premier  livre  à  raconter  la  ma 
nière  dont  ces  deux  moines  obtinrent  ces 
reliques,  et  ce  qui  se  passa  dans  le  trans* 
port,  depuis  leur  sortie  d'Kspagna  jua<|u*au 
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moment  où  elles  touchèrent  la  terre  de 
France  et  furent  déposées  ^  Béziers  dans 
un  oratoire  dédié  à  la  sainte  Vierge  ;  le  se- 
cond rapporte  les  miracles  opérés  tant  à  Bé- 
ziers que  sur  la  route  decette  ville  à  Auierre, 
et  enfin  le  troisième  relate  ceux  qui  se  firent 
depuis  Auxerre  jusqu*à  Esmont,  monastère 
dépendant  de  Fabbaye  de  Saint-Germain,  et 
où  la  plupart  des  moines  s'étaient  retirés  à 
cause  de  rincursion  des  Normands.  — Ai- 
moin  remarque  que  l'empereur  Charles  le 
Chauve  éprouva  tant  de  joie  de  posséder  ce 
trésor  dans  ses  Etats,  qu*il  envoya  à  Cordoue 
pour  s'informer  du  fait  et  du  genre  de  leur 
martyre. 

Mtracleê  de  saint  Germain. — Dès  avant  le 
milieu  du  ix*  siècle ,  par  ordre  d'Ebroïn, 
leur  abbé,  deux  moines  de  Saint-Germain 
avaient  recueilli  les  miracles  de  ce  saint 
évéque  de  Paris  ;  mais  leur  relation  n'avait 
jamais  été  publiée.  L'abbé  Gauzelin,  voulant 
en  quelque  sorte  les  tirer  de  l'obscurité, 
chargea  Aimoin  de  réunir  ces  deux  recueils 
en  un  seul,  après  enavoir  retouché  le  style, 
corrigé  les  défauts,  retranché  les  superûui- 
tés.  Aimoin  obéit,  et  divisa  son  ouvrage  en 
deux  livres.  Dans  une  lettre  qui  sert  de  pré- 
face, et  adressée  aux  personnes  de  piété  qui 
le  liront,  il  rend  compte  des  motifs  qui  l'ont 
engagé  à  le  composer,  et  des  mémoires  dont 
il  s'est  servi  pour  retrouver  les  faits  et  en 
établir  la  nomenclature.  On  trouve  dans  cet 
écrit  plusieurs  faits  intéressants  pour  l'his- 
toire de  France. 

On  a  attribué  à  Aimoin  l'histoire  de  la 
translation  des  reliques  de  saint  Savin,  mar- 
tyr. Dom  Martenne  l'a  même  donnée,  sous 
son  nom,  dans  le  tome  sixième  de  sa  grande 
collection  de  manuscrits  ;  mais  la  netteté  et 
la  simplicité  de  style  sont  tout  à  fait  en  de- 
hors des  habitudes  de  cet  auteur.  Aimoin  a 
mis  dans  tous  ses  écrits  de  l'onction,  de  la 
piété,  de  la  politesse  ;  mais  en  général  son 
style  est  obscur,  étudié,  prétentieux. 

AIMOIN,  moine  de  Saint -Benoît,  na- 
quit à  Villefranche,  en  Périgord,  vers  le  mi- 
lieu du  X'  siècle.  Elevé  à  Fleury  dès  ses 
premières  années,  il  y  fit  profession  de  la 
vie  monastique ,  sous  l'abbé  Amalbert,  en 
979.  Il  eut  pour  maître  dans  ses  études  le 
célèbre  Abbon,  depuis  abbé  de  ce  monastère. 
Ses  progrès  furent  si  rapides  qu'au  rapport 
de  Trithème  il  excellait  également  dans 
toutes  les  sciences.  Il  n'avança  pas  moins 
dans  la  vertu  ;  et  on  s'en  aperçoit  en  lisant 
ses  écrits,  qui  respirent  tous  une  piété  aussi 
tendre  que  solide.  Il  fit,  au  mois  d'octobre 
de  l'an  lOOii^,  le  voyage  de  la  Réole  avec 
Abbon,  qui  fut  massacré  sous  ses  yeux.  En 
voyant  couler  son  sang  avec  abondance,  il 
devint  pâle  et  tremblant  ;  mais  Abbon,  au 
contraire,  conservant  toute  la  sérénité  de 
son  visaçe,  lui  dit  :  «  Que  feriez-vous  donc 
si  vous  étiez  blessé  vous-même  ?  »  Aimoin 
revint  &  Fleury,  où  il  s'occupa  de  plusieurs 
ouvrages  très-utiles  pour  la  postérité.  On 
fixe  l'époque  de  sa  mort  à  peu  près  à  l'an 
1008. 

Histoire  des  Français,  —  Le  plus  impor- 


tant de  ses  ouvrages  est  son  Histoire  des 
Français,  qu'il  dédia  à  son  maître  Abbon,  à 
la  prière  duquel  il  l'entreprit.  Voulant  exer- 
cer ses  talents  qui  lui  étaient  connus,  Ab- 
bon lui  ordonna  de  réduire  en  un  corps 
d'histoire  tout  ce  qu'il  courrait  trouver  dans 
les  écrivains,  sur  la  nation  des  Francs  et  les 
rois  qui  les  ont  gouvernés,  et  de  reproduire 
le  tout  dans  une  latinité  plus  pure  et  un 
style  plus  châtié  que  ne  l'avaient  fait  ces 
divers  historiens.  Aimoin  obéit,  et,  profitant 
de  ce  que  Jules  César,  Pline  et  Orose  avaient 
écrit  sur  cette  matière,  il  entreprit  ï His- 
toire des  Francs  depuis  leur  origine  jus- 
qu'au règne  de  Pépin  *e  Bref,  père  de  Cnar- 
lemagne.  Il  divisa  1  ouvrage  en  quatre  livres  ; 
traita  dans  le  premier,  de  cinq  rois  de  la 
nation  ;  de  six  dans  le  deuxième  ;  de  sept 
dans  le  troisième  ;  de  huit  et  même  plus  dans 
le  quatrième.  Pour  éviter  la  confusion  que 
la  ressemblance  des  noms  jette  toujours 
dans  une  histoire,  il  mit  la  généalogie  des 
rois  dans  un  plus  graud  jour.  Enfin,  il  fit 
précéder  son  Histoire  d'une  notice  de  la 
Germanie  et  des  Gaules  où  s'étaient  passés 
les  événements  dont  il  devait  rendre  compte. 
Tel  est  le  plan  de  l'ouvrage.  Quoique  Ai- 
moin ne  dise  rien  dans  sa  préface,  ni  de 
saint  Grégoire  de  Tours,  ni  de  Frédégaire, 
ni  des  autres  continuateurs  de  l'histoire  des 
Francs,  il  est  impossible  qu'il  ne  les  ait  pas 
consultés,  puisc[ue  c'étaient  les  seules  sour- 
ces où  il  pouvait  puiser  pour  remplir  le  des- 
sein de  son  livre.  Soit  qu'il  en  ait  copié  les 
fautes,  soit  qu'il  en  ait  commis  de  nouvel- 
les, il  lui  est  arrivé  ce  qu*il  avait  prévu.  Son 
ouvrage  a  trouvé  des.  censeurs  qui  Vont 
rendu  responsable  même  des  oublis  des 
copistes.  Pasquier,  dans  ses  Recherches  sur 
la  France  ;  Le  Cointe,  dans  ses  Annales  ; 
Pierre  Pithou,  dans  ses  Mémoires  des  corn* 
tes  de  Champagne,  et  l'abbé  Le  Bœuf  dans 
ses  Dissertations ,  ne  l'ont  point  épargné. 
N'eût- il  pas  été  plus  juste  de  rejeter  au 
moins  une  partie  de  la  faute  sur  son  conti- 
nuateur ?  Car,  soit  qu'une  partie  de  son  œu- 
vre ait  été  perdue,  soit  que  l'auteur  ne  Tait 
jamais  achevée,  ce  qui  nous  en  reste  ne  va 
que  jusqu'à  la  16'  année  du  règne  de  Clo- 
vis  II.  La  suite  est  do  quelque  moine  de 
Saint-Germain  des  Prés.  Cette  Histoire  man- 
que d'ordre  et  d'exactitude.  Les  événements 
n'y  sont  pour  ainsi  dire  qu'indiqués,  et 
quelquefois  même  en  contradiction  les  uus 
avec  les  autres.  Cependant  le  style  en  est 
plus  élégant  et  plus  pur  que  celui  des  au- 
teurs du  même  siècle. 

Histoire  de  la  translation  de  saint  Benoît, 
—  Aimoin  composa,  sur  la  translation  des 
reliques  de  saint  Benoît,  un  poëme  dont  les 
vers  ne  sont  que  la  reproduction  de  ce 
qu'Adalbert  avait  écrit  en  prose  sur  le  mêaie 
sujet.  11  prononça  aussi  un  discours  ea 
l'honneur  du  même  saint,  dans  lequel  il  ne 
fit  que  répéter  ce  que  plusieurs  écrivains 
en  avaient  dit  avant  lui,  afin  que  ceux  qui 
ne  possédaient  pas  leurs  écrits,  connussent 
au  moins  ce  qu'on  y  trouvait  à  la  louaii^o 
de  ce  patriarche.  Puis  enfin,  aux  instances 
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,  de  son  abbé  et  de  sa  communauté,  il  conti- 
nua la  relation  d'Adrovald  et  d'Adhéler,  sur 
les  miracles  opérés  depuis  la  translation  de 
ces  reliques  dans  le  monastère  de  Fleury. 
L'inscription  porte  qu'il  écrivit  cet  ouvrage 
en  1005.  On  y  trouve  quelques  traits    inté- 
ressants pour  rhistoire  de  France.  Les  mi- 
racles ou'il  rapporte  furent  opérés  depuis  le 
règne  ou  roi  Eudes,  jusqu'à  celui  de  Robert 
le  Pieux.  Mais  il  ne  se  borne  pas  à  ceux  ar- 
riTés  à  Fleury ,  il  en  rapporte  aussi  d'ail- 
leurs; ce  qu  il  ne  fait  cependant  qu'avec 
choix,  et  en  confessant  que  la  discrétion 
M  en  avait  fait  passer  plusieurs  sous  si- 
lence. Ces  deux  livres  sont  imprimés  au 
sixième  tome  des  Actes  de  l'ordre  de  Saint- 
Benott. 

Vie  de  saint  Abbon,  —  Quelque  temps 
après  la  mort  de  saint  Abbon,  Hervé,  tréso- 
ner  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  qui  avait 
été  disciple  du  saint  abbé,  pria  Aimoin  d'en 
écrire  la  Vie.  Aimoin  avait  été  témoin  de 
son  martyre  et  pouvait  mieux  que  personne 
la  raconter.  Il  le  fit,  et  par  une  lettre  parti- 
culière dédia  son  ouvrage  à  Hervé.  Il  prouve, 
dans  la  préface,  que  la  mort  d'Abbon  a  été 
un  véritable  martyre,  puisqu'il  l'a  soufferte 
pour  la  vérité.  Il  est  vrai  qu'il  n'a  pas  ré- 
panda son  sang,  en  détournant  les  peuples 
du  culte  des  idoles,  mais  il  l'a  répandu  en 
travaillant  à  les  délivrer  de  la  servitude  du 
vke  et  du  pécbé.  Si  l'on  objecte  qu'il  n'a 
pas  été  tourmenté  longtemps,  cela  ne  peut 
porter  préjudice  à  sa  gloire  ;  plusieurs  mar- 
tyrs ont  mérité  le  royaume  du  ciel  pour 
une  simple  sentence  de  mort  prononcée 
contre  eux.  Peut-être  dira-t-on  encore 
qu'Abbon  n'a  fait  aucun  miracle  dans  sa 
vie  ;  mais  qu'on  lise  l'histoire  des  premiers 
docteurs  de  l'Eglise,  saint  Jérôme  et  saint 
Augustin ,  on  n  y  trouvera  aucun  signe  mi- 
raculeux, mais  une  grande  pureté  de  vie  et 
l*éioquence  d'une  doctrine  salutaire. 

Vies  des  abbés  de  Fleury.  —  Dans  la  Vie 
de  saint  Abbon,  Aimoin  cite  un  livre  où  il 
avait  consigné  celle  des  abbés  de  Fleury  ses 

Erédécesseurs.  Cet  ouvrage  est  perdu.  Il 
tut  en  dire  autant  du  Recueil  des  miracles 
opérés  en  Neustrie  par  l'intercession  de  saint 
B^Dott.  -—  C'est  tout  ce  que  nous  savons  des 
ouvrages  d' Aimoin  de  Fleury,  que  l'on  a 
souvent  confondu  avec  un  autre  religieux 
du  même  nom,  moine  de  Saint-Germain  des 
Prés  à  Paris.  Ils  sont  écrits  avec  une  pureté 
et  une  élégance  qui  contrastent  avec  son  siè- 
cle. On  lui  reproche  de  n'avoir  pas  mis 
assez  de  gravité  dans  le  récit  des  circonstan- 
ces de  la  mort  de  saint  Abbon,  et  inspiré  assez 
d'horreur  pour  les  séditieux  qui  l'avaient 
causée.  Cependant  cet  ouvrage  restera  comme 
an  des  plus  intéressants  parmi  les  écrits 
d'Aiinoin ,  à  cause  des  pièces  originales 
(lu'il  contient,  et  surtout  k  cause  de  certains 
iaits  particuliers  qui  se  trouvent  liés  aux  di- 
vers événements  de  l'histoire  générale. 

AIMOM,  évèque  de  Valence,  n'est  connu 
dans  l'histoire  que  par  l'excommunication 
qu'il  porta  contre  un  certain  Aicard,  usur- 
patear  des  biens  de  cette  Eglise.  Avant  d'en 
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venir  à  cette  censure,  il  prit  tous  les  moyens 
que  la  prudence  lui  suggéra,  pour  l'engager 
à  une  restitution.  Aicard  s'obstinant,  Aimon 
consulta  plusieurs  évoques  sur  la  résolution 
où  il  était  de  l'excommunier.  Tous  approu- 
vèrent ce  parti.  L'évêque  procéda  donc  con- 
tre Aicard,  Texcommunia  et  notifia  son  ex- 
communication à  la  ville  d'Arles,  qui  était 
regardée  alors  comme  la  capitale  de  cette 
partie  de  la  Gaule  qu'on  appelle  la  Pro- 
vence. Elle  obéissait  à  Conrad,  roi  de  la 
Bourgogne  Transjurane.  Aimon,  qui  était 
son  chancelier,  ne  fit  rien  sans  l'aveu  de  ce 
prince.  A  l'égard  de  la  dénonciation,  il  l'a- 
dressa à  la  ville  d'Arles,  en  conjurant  le 
Souverneur  et  les  habitants  de  ne  point  s'en 
essaisir  avant  de  l'avoir  fait  connaître  à 
tous,  et  de  la  laisser  déposée  sur  l'autel  de 
saint  Etienne,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  lue 
et  entendue  de  toute  la  ville,  et  qu' Aicard 
et  ses  complices  fussent  revenus  a  résipis- 
cence. L'évêque  de  Valence  ne  s^était  pas 
contenté  d'excommunier  Aicard»  il  avait 
fra[)pé  de  la  môme  censure  tous  ceux  qui 
avaient  participé  à  son  usurpation.  Il  em- 
prunta k  l'Ancien  et  au  Nouveau  Testament 
toutes  les  formules  de  malédictions,  pour 
les  fulminer  contre  eux  :  «  Qu'ils  périssent 
au  plus  t^t,  dit-il,  parle  glaive  du  Seimeurl 
Qu'ils  soient  conduits  dus  le  lieu  imernal» 
et  que  leur  lampe  s'éteigne  à  jamais,  s'ils  ne 
se  corrigent  et  ne  font  pénitence.»  Parmi  les 
évèques  consultés,  se  trouvait  Guy  H ,  évo- 
que du  Puy.  Gomme  il  ne  fut  ordonné 
qu'en  976  ou  977,  on  ne  peut  mettre  plus 
tôt  l'excommunication  portée  par  Aimon.  11 

Çaraît,  par  là,  qu'il  fut  longtemps  évèque  de 
alence,  puisqu'il  en  occupait  le  siège  dès 
l'an  94.3. 

AJO.  moine  anglais,  fit  profession  de  la 
règle  de  saint  Benoit  dans  le  monasière  de 
Croiland,  rétabli  en  9W  par  l'abbé  Turque- 
tul,  neveu  du  roi  Edouard  le  Vieux.  Il  s'y 
appliqua  à  l'étude  du  droit,  puis  à  écrire 
Tnistoire  de  son  monastère.  Ce  fut  Turque- 
tul  qui  l'ensagea  à  ce  travail.  Ajo  commença 
son  récit  à  l'an  700,  époque  de  la  fondation 
de  cette  abbaye,  et  le  conduisit  jusqu'en 
974,  c'est-à-dire  jusqu'au  règne  d  Edgard , 
dont  il  était  aimé;  ce  qui  faisait  une  suite 
d'histoire  d'environ  27<h  ans.  Ingulfe,  abbé 
de  Croiland,  l'a  insérée  toute  entière  dans 
celle  qu'il  écrivit  au  commencement  du  xii* 
siècle,  et  que  l'on  retrouve  dans  le  recueil 
des  écrivains  anglais,  imprimé  à  Oxford  en 
168&.  Ajo  mourut  dans  un  Age  avancé,  quel- 
ques mois  avant  Turquetul,  dont  les  histo- 
riens fixent  la  mort  au  11  de  juillet  de  l'an- 
née 975. 

ALAIN  DES  ILES,  originaire  de  la  Flan- 
dre française,  fit  d'abord  profession  de  la  vie 
monastique  dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  de- 
vint ensuite  un  des  premiers  abbés  de  Ri- 
vaur,  au  diocèse  de  Troyes,  et  fut  enfin 
nommé  à  l'évéché  d'Auxerre,  en  1151.  II  le 
gouverna  pendant  seize  ans,  mais  les  fatigues 
de  l'épiscopat  le  forcèrent  djr  renoncer.  Il 
se  démit  en  1167,  et  se  relira  à  Clairvaux, 
où  il  mourut  en  1182.  11  nous  reste^de  lui 
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uti  Abrégé  de  la  vie  de  saint  Bernard^  que 
doiu  Mabillon  a  publié  en  tète  de  son  édition 
des  œuTrcs  du  saint  docteur. 

ALAIN,  moine  de  Farfe ,  dans  le  viii*  siè- 
cle, était  origiriaire  d'Aquitaine,  d'où  il 
passa  en  Italie,  vers  Tan  752,  et  embrassa  la 
vie  monastique  dans  Tabbaye  que  nous  ve- 
nons de  nommer.  Après  y  avoir  pratiqué, 
Ï)endant  quelques  années,  les  exercices  de 
a  vie  régulière,  il  se  retira  sur  une  monta- 
gne voisme,  où  il  se  tit  une  occupation  de 
transcrire  de  bons  livres.  Guandelbert,  abbé 
de  Farfe,  ayant  quitté  le  gouvernement  de 
son  monastère,  Alain  fut  contraint  par  ses 
frères  de  s'en  charger,  en  761,  ce  qu'il  fit 
avec  édiQcation  jusqu'au  2  de  mars  de  l'an- 
née 770,  jour  auquel  il  mourut.  11  reste  de 
lui  un  Homiliaire  où  il  a  recueilli  et  classé 
dans  un  certain  ordre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux  et  de  j^lus  instructif  dans  l'E- 
criture sainte,  les  saints  Pères  et  les  auteurs 
ecclésiastiques,  et  il  en  a  formé  une  suite  de 
discours  éaifiants  pour  les  principales  fêtes 
de  Tannée.  Ces  discours  étaient  disposés  sui- 
vant Tordre  du  calendrier,  pour  être  lus  à 
chacune  des  solennités,  en  commençant  par 
la  veille  de  Noël.  Le  discours  du  jour  trai- 
tait du  m^stèie  de  l'Incarnation,  et  les  au- 
tres des  mystères  dont  les  solennités  que 
Ton  célébrait  rappelaient  les  souvenirs.  Ce- 
lui qui  était  pour  le  commencement  du  Ca- 
rême, parlait  de  la  patience,  du  pardon  des 
ii^ures,  et  d'autres  matières  analogues  à 
la  dévotion  de  ce  saint  temps.  U  y  a  aussi 
dans  cet  Homiliaire  des  discours  en  Thon- 
neur  des  Apôtres  et  des  martyrs.  C'est  du 
moins  ce  qu'Alain  dit  dans  sa  préface, 
la  seule  pièce  que  dom  Bernard  Fez,  bi- 
bliothécaire de  Tabb^^ye  de  Melck ,  ait  jugé 
à  propos  de  nous  conserver,  quoiqu'il  eût 
toutes  les  autres  entre  les  mains.  On  peut 
voir  cette  préface  dans  le  VI*  volume  de  son 
The$auTus  anecdotorum* 

ALBÉRIC,  moine  du  Mont-Cassin  et  cardî- 
nal-diacre  de  l'Eglise  romaine,  du  titre  .des 
Quatre-Couronnés ,  composa  TApologie  du 

Êape  Grégoire  VU,  contre  les  accusations  de 
[enri  IV,  roi  de  Germanie,  et  un  Traité  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur^  contre  Béren- 
ger.  Il  réfuta  ses  erreurs  avec  tant  de  force 
au  concile  de  Rome,  en  1079,  qu'il  le  con- 
vainquit et  l'obligea  à  se  rétracter.  On  re- 
marque qu'Albéric  ne  mit  qu'une  semaine 
à  la  composition  de  ce  traité;  mais  avant  de 
Tentreprendre,  il  avait  disputé  long  temps 
avec  Bérenger  sans  pouvoir  le  réduire.  Il  se 
servit  surtout,  pour  convaincre  son  adver- 
saire, du  témoignage  des  Pères  de  TEglise. 
Albéric  écrivit  aussi  la  Vie  de  sainte  Scho- 
lastique,  celle  de  saint  Dominique,  Thistoire 
du  martyre  de  saint  Modeste  et  de  saint  Cé- 
saire;  un  livre  de  l'Astronomie,  u*i  de  U 
Dialectique;  une  homélie  sur  sainte  Scho-« 
Listique,  des  hymnes  et  des  proses  pour  les 
fêtes  de  Pâques,  de  T Assomption,  de  saint 
I^icolas  et  ae  saint  Pierre;  des  proses  sur  le 
jour  du  jugement,  sur  les  peines  de  Tenfer 
sur  les  joies  du  paradis;  un  livre  de  la  Vir- 


ginité de  Marie;  un  traité  sur  la  Musique 
en  forme  de  dialogue,  et  quelques  autres 
opuscules.  Ses  lettres  à  Pierre  Damien,  évé- 
que  d'Ostie,  étaient  en  grand  nombre.  Ce 
prélat  lui  en  écrivit  aussi  pour  répondre  aux 
questions  quMl  lui  proposait.  On  retrouve 
plusieurs  ae  ses  écrits  dans  les  œuvres  de 
Pierre  Diacre,  dans  la  Chronique  du  Mont- 
Cassin  et  dans  le  recueil  des  Bollandistes.  Il 
mourut  à  Rome,  en  1088,  et  fut  enterré  au- 
près de  Téglise  des  Quatre-Couronués»  qui 
était  son  titre. 

ALBÉRIC  de  Reims,  fléau  des  Nominaux, 
et  Tun  des  plus  beaux  génies  de  son  siècle, 
fut  d'abord  élève  de  Técole  de  Reims,  d'où 
il  passa  successivement  à  celles  d'Anselm« 
deLaon  et  de  Guillame  de  Champeaux.  Au 
sortir  de  cette  dernière,  il  donna  pendant 
quelque  temps  des  leçons  publiques  sur  le 
mont  Sainte-Geneviève,  à  Paris,  ou  il  compta 
Jean  de  Salisbury  parmi  ses  disciples,  comme 
Tatteslent  les  écrits  de  ce  dernier.  Appelé 
plus  tard  à  diriger  Técole  de  Reims,  les  étu- 
diants s'y  rendirent  en  si  grande  foule  qu  ils 
semblaient  surpasser  le  nombre  des  citoyens. 
Hugues  II,  depuis  abbé  de  Marchienne,  s'y 
rendit  de  Tournay,  suivi  de  plusieurs  de  ses 
compatriotes.  Le  célèbre  Gauthier  de  Morta- 
gne,  qui  devint  plus  tard  évèque,  se  fit  ins- 
crire aussi  au  nomDre  de*  ses  disciples.  Al- 
béric réunissait  a)ors  en  sa  personne  la  di- 
gnité d'archidiacre  avec  celle  d'écolâtre.  U 
avait  de  l'éloquence,  un  grand  fond  de  sa- 
voir, parlait  avec  gr&ce  et  s'appliquait  à  faire 
observer  parmi  ses  élèves  la  plus  exacte  dis- 
cipline. Mais  il  était  diffus  oans  ses  leçous, 
se  déconcertait  facilement,  et  manquait  pres- 
que toujours  d'à-propos  pour  répondre  aux 
difficultés  qui  lui  étaient  proposées. 

Ce  défaut  en  découvrit  un  autre  dans  le 
célèbre  professeur,  et  qui  prouve  que  les 
plus  grands  hommes  ne  sont  pas  touiours  à 
couvert  des  faiblesses  de  Tbumanite.  Gau- 
thier de  Mortagne,  qui  avait  beaucoup  de  pé- 
nétration  et  de  subtilité,  s'étant  aperçu  de 
l'embarras  qu'éprouvait  Albéric  à  résoudre 
les  questions  difliciles,  affectait  de  lui  en 
faire  sans  cesse.  Le  maître,  irrité  de  ce  pro- 
cédé, prit  Gauthier  en  telle  aversion,  qu'il 
fut  obligé  de  quitter  son  école.  Au  bout  de 
quelque  temps ,  Albéric  l'abandonna  aussi 
et  se  retira  à  Liège,  dont  il  fut  chanoine,  puis 
archevêque  de  Bourges,  en  1136.  U  mourut 
Tan  11^1,  avec  la  réputation  d*uu  vertueux 
et  savant  prélat. 

A  peine  s'il  nous  reste  quelques  vestiges 
de  ses  écrits.  La  seule  pièce  que  nous  puis- 
sions lui  revendiquer  avec  assuraace  est 
une  réponse  à  deux  lettres  que  Gauibier  de 
Mortagne  lui  avait  écrites,  pour  combattra 
son  opinion,  que  les  seules  promesses  suf- 
fisaient pour  opérer  le  mariage.  Cette  ré- 
ponse, insérée  par  dom  Marteone  au  1*'  tome 
de  sa  grande  collection,  n'indique  à  la  vé- 
rité que  par  son  initiale  le  nom  de  l'auteur  ; 
mais  Albéric  est  clairement  désigné  dans  les 
deux  lettres  de  Gauthier,  qui,  après  l'avoir 
appelé  son  maître  et  son  ami,  ajoute  que  sou 
opinion  avait  été  soutenue  dans  l^glise. 
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Quant  aux  soliilioDs  que  donne  Albéric  aux  béron  qu'une  lettre  et  deux  chartes,  insérées 

didicultés  de  son  ancien  disciple,  elles  ne  .dansleCour*  complet  de  Pairologie  de  M. 

sont  rien  moins  que  satisfoisantes.  Les  pas-  Tabbé  Migne.  La  letlre  est  adressée  au  pape 

sages  des  Pères  qu'il  produit  en  sa  faveur  Innocent  U,  pour  lui  rendre  comple  des  mo- 

ne  prouvent  qu'une  chose,  c'est-à-dire,  que  tifs  qui  l'avaient  portée  mettre  des  Prémon- 


ce  n'est  point  la  conjonction  charnelle,  mais 
le  consentement  des  parties  qui  fait  le  ma- 
riage. U  ne  répond  pas  à  la  principale  diffi- 
culté, savoir  que  dans  son  opinion  il  n'y 
aurait  aucune  différence  entre  les  promes- 
ses pour  Tavenir  et  l'engagement  du  présetit. 
Albéric  fut  encore  vivement  pressé  par  Gau- 
thier pour  avoir  dit  que  Jésus-Christ  n'avait 
pâs  craint  la  mo:t;  nous  avons  sa  lettre 
écrite  à  ce  sujet,  mais  la  répouse  du  premier 
n'existe  plus. 

ALBÉkON,  fils  d'Arnou,  comte  de  Chini, 
avait  été  élevé  dans  le  clergé  de  Verdun,  et 
était  parvenu  par  son  mérite. à  la  dignité 
d'archidiacre,  qu'il  remplissait  avec  édifica- 
tion. Ursion,  évéque  de  cette  ville,  ayant  dé- 
posé sa  démission,  b  Liège,  entre  les  mainsde 
l'empereur  Lothaire  et  du  pape  Innocent  II, 
Ailiéron  fut  élu  pour  lui  succéder,  à  la 
grande  satisfaction  du  prince  et  du  souverain 

C[iDûfe.  Au  voyage  que  le  saint-père  fit  de 
iége  à  Paris,  le  nouvel  élu  se  rendit  dans 
cetle  dernière  ville  pour  y  recevoir  de  ses 
mains  l'onction  du  sacerdoce  et  la  consécra- 
tion épiscopale,  aux  fôtes  de  Pâques  de  l'an 
1131.  De  retour  à  Verdun,  le  prélat  em- 
ploya tous  ses  soins  à  délivrer  cette  ville  de 
la  tyrannie  du  comte  de  Bar.  Il  y  réussit  }>ar 
un  stratagème,  après  avoir  inutilement  épuisé 
toutes  lesvoiesde  la  conciliation.  La  paix  ren- 
due à  son  Eglise,  il  y  rétablit  le  bon  ordre 
et  lui  rendit  son  ancienne  splendeur.  Il  bâ- 
tit une  nouvelle  cathédrale  à  la  place  de 
celle  que  l'usurpateur  avait, ruinée;  et,  loin 
de  charger  son  peui^le  ^  dans  Texécution 
d'une  telle  entreprise,  il  lui  donna  une 
preuve  éclatante  de  son  désintéressement, 
en  faisant  changer  la  monnaie  qui  avait  été 
odieusement  altérée  pendant  les  troubles. 
Les  travaux  de  sa  cathédrale  se  trouvant  ter- 
minés, en  ili^,  le  nouveau  temple  fut  béni 
par  le  pape  Eugène  111,  qu'Albéron  avait 
amené  du  concile  de  Reims  à  Verdun,  pour 
cette  cérémonie.  Ensuite  il  accompagna  le 
souverain  pontife  jusqu'à  Trêves,  d'où  il  fut 
député  par  un  concile  qui  s'y  tint  alors  pour 
aller  examiner  les  merveiil0s  qu'on  publiait 
de  sainte  Hildegarde,  religieuse  de  Saint-Ru- 
pert,  au  diocèse  de  Mayence.  De  retour  en 
son  diocèse,  il  y  fut  témoin  d'une  guerre  fu* 
rieuse  entre  les  Verdunais  et  les  habitants 
du  pays  de  Metz.  Elle  unit  en  1152,  par  la 
méuialion  de  saint  Bernard.  Albéron  gou- 
verna son  diocèse  pendant  quelques  années 
encore,  mais  le  fardeau  derépiscopat  lui  sem*- 
blant  plus  lourd  à  mesure  qu'il  avançait  en 
âge,  il  résolut  de  se  démettre,  il  assembla 
son  peuple,  lui  fit  ses  adieux  en  termes  très- 
touchants»  lui  indiqua  son  successeur,  et 
se  retira  dans  l'abbaye  de  Saint-Paul,  ha-: 
bitée  par  des  Prémontrés,  au  milieu  desquels 
il  termina  saintement  ses  jours,  en  1158» 
environ  ÙQ^Kf-  9jxs  après  son  abdication. 
Le  temps  ne  nous  a  conservé  des  écritsd'Al- 


trés  à  la  place  des  Bénédictins,  dans  l'ab- 
baye de  éaint-Paul,  près  des  murs  de  Ver- 
dun. L'auteur  y  dit  que  Vecfrid,  l'un  de  ses 
prédécesseurs,  avant  substitué,  vers  l'an  960, 
des  moines  aux  clercs  qui  desservaient  origi- 
nairement cette  église,  ceux-là  s^étaient  com- 
portés d'une  manière  très-édiliante,  pen- 
dant un  grand  nombre  d'années;  maisqu*en- 
fin  dans  ces  derniers  temps  ils  avaient  telle- 
ment dégénéré,  qu'ils  étaient  devenus  l'op- 
probre de  son  diocèse.  Pour  satisfaire  au  de- 
voir de  sa  conscience,  il  avait  été  trouver 
leur  abbé  Manassès,  accompagné  de  plu- 
sieurs abbés  et  personnes  religieuses.  Il  lui 
avait  remontré  le  scandale  que  sa  conduite 
et  celle  de  ses  moines  excitaient,  et  en 
avait  tiré  une  promesse  de  mieux  vivre  à 
l'avenir;  mais,  au  mépris  de  cette  promesse, 
les  désordres  ayant  continué,  il  avait  été 
contraint  de  déposer  l'abbé,  de  le  renfermer  à 
Saint- Vanne  et  de  disperser  les  moines  en 
différentes  abbayes;  ensuite,  après  avoir  of- 
fert le  monastère  vacant  à  différents  moines, 
même  à  ceux  de  Cluny,qui,  comme  les  autres, 
avaient  refusé  de  venir  le  repeupler,  il 
n'avait  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que  d'y 
établir  des  Prémontrés.  Au  reste,  par  cette 
disposition,  il  n'avait  fait  que  restituer  dans 
son  premier  état  un  monastère  fondé  primi* 
tivement  pour  des  clercs. 

Cette  assertion  d'Aibéron,  qui  affirme  avoir 
appelé  des  moines  de  Cluny  pour  remplacer 
ceux  de  Saint-Paul,  est  formellement  con- 
tredite par  Pierre  le  Vénérable,  dans  une 
lettre  adressée  au  cardinal  Mathieu  d'Albane, 
où  il  se  plaint  vivement  qu'on  ait  fait  à  Tor- 
dre religieux  l'injure  de  lui  enlever  un  de  ses 
monastères.  Mais  cette  lettre,  qu'on  peut  lire 
dans  la  collection  du  pieux  abbé  de  Cluny, 
ne  produisit  aucun  effet.  Le  pape  confirma 
l'introduction  des  Prémontrés  à  Saint-Paul, 
où  ils  se  sont  maintenus  avec  édification  jus* 
qu'aux  jours  de  la  suppression  des  ordres 
religieux  en  France. 

Les  deux  chartes  d'Aibéron  ont  pour  ob- 
iet,  l'une,  l'introduction  des  Prémontrés  dans 
Vabbaye  de  Saint-Paul,  en  1151  ;  l'autre,  la 
fondation  de  l'abbaye  de  Chanteloop  pour 
des  moines  de  Cileaui.  On  les  trouve  Tune 
et  l'autre  parmi  les  pièces  qui  servent  de 
preuve  au  tome  II  de  Vitistotre  de  Lorrains 
par  dom  Calmet,  el  dans  le  Cours  complet 
de  Patrologie  de  M,  l'abbé  Migne,  Paris, 
1852. 

ALBERON  ou  Adalbbron,  qui  de  primi-' 
cier  de  Metz  se  fit  moine  de  Prum,  aont  il 
devint  ensuite  abbé,  et  fut  enfin  élu  archer 
véque  de  Trêves,  à  la  mort  de  Lieutfroid  de 
Hesse,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
i^u*  siècle.  L'histoire  nous  a  conservé  peu 
de  souvenirs  de  sa  vie,  et  il  ne  nous  reste 
de  lui  que  quelques  fragments  d'écrits  repro- 
duits dans  le  Coure  complet  de  Patrologie  d^ 
M.  l'abbé  Migne. 
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ALBERT,  moine  de  Saint-Symphorien  de 
Metz,  florissait  sur  la  fin  du  x*  siècle  el  s'é- 
tait rendu  habile  dans  les  arts  libéraux  et 
rintelligence  des  saintes  Ecritures.  Il  écrivit 
rhistoire  de  ce  qui  s'était  passé  de  son 
temps,  et  son  ouvrage  se  trouve  dans  le 
recueil  de  M.  Eccard ,  imprimé  à  Leipsick 
en  1723.  La  plupart  des  événements  qu'il 
raconte  ont  trait  a  l'histoire  profane.  Cepen- 
dant il  y  dit  quelque  chose  des  évéques  de 
Metz  et  d'Utrecht.  Un  clerc  avait  quitté  sa 
profession  pour  se  faire  juif  et  avait  répandu, 
a  cette  occasion,  plusieurs  blasphèmes  contre 
la  religion  chrétienne.  Albert  réfute  solide- 
ment les  vains  raisonnements  dont  ce  clerc 
appuyait  son  apostasie,  et  allègue  contre  lui 
les  passages  de  l'Ecriture  les  plus  précis, 
pour  rétablissement  du  christianisme  sur  la 
ruine  de  la  Svnagogue.  Il  dédia  son  histoire 
à  Bouchard,  évéque  de  Worms,  qui  l'en  re- 
mercia par  une  lettre 

ALBERT,  trésorier  de  l'éslise  d'Acqs,  au- 
jourd'hui DaT,  est  auteur  d'une  Histoire  de 
^expédition  de  Jérusalem.  Il  l'écrivit  sur  la 
relation  de  ceux  qui  avaient  accompagné 
Godefroi  de  Bouillon  dans  la  croisade.  Ce 
fut  pour  lui  une  consolation  de  mettre  par 
écrit  des  événements  si  merveilleux,  aux- 
quels il  aurait  eu  volontiers  sa  part,  s'il  n'en 
eût  été  empêché  ^r  des  raisons  d'obéis- 
sance ;  car  il  brûlait  du  désir  de  visiter  la 
terre  sainte,  et  de  faire  ses  prières  sur  le 
tombeau  môme  de  Jésus-Christ.  Son  ouvrage 
est  divisé  en  douze  livres,  qui  contiennent 
ce  qui  s'est  passé  parmi  les  croisés  depuis 
l'an  1095  jusqu'en  1121.  Cette  chronique 
entre  dans  un  grand  détail  et  parait  très- 
exacte.  L'auteur  raconte,  dans  le  sixième 
livre,  qu'après  l'entrée  des  croisés  dans  Jé- 
rusalem, un  chrétien  gui  y  demeurait  aupa- 
ravant avec  les  Sarrasins  donna  avis  à  Gode- 
froi de  Bouillon,  proclamé  roi,  que,  pendant 
le  siège  de  cette  ville,  il  avait  caché  une 
croix  d'or,  d'une  demi-aune  de  longueur, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouvait  enchâssé 
un  morceau  de  la  vraie  croix,  dans  la  crainte 
que  les  infidèles  ne  lui  enlevassent  celte  pré- 
cieuse relique  pour  la  profaner.  Cette  nou- 
velle causa  une  grande  joie  parmi  les  croi- 
sés ;  et  au  jour  du  vendredi  saint  on  se  rendit 
processionnellement  au  lieu  où  cette  croix 
avait  été  déposée,  et  on  la  rapporta  avec 
crainte  et  révérence  dans  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Bongars  a  reproduit  cette  chroni- 
3tte,  sous  le  nom  d'Albert,  dans  son  recueil 
es  Gesta  Dei  per  Francos. 

ALBUIN.— Sandérus,  dans  sa  Bibliothiaue 
des  manuscrits  t  fait  mention  d'un  reclus 
nommé  Albuin,  et  de  plusieurs  de  ses  ouvra- 
ges, dont  un  était  adressé  à  Héribert,  or- 
donné archovèaue  de  Cologne  en  999.  On 
imprima,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
l'épltre  dédicatoire  avec  quelques  lignes  de 
la  préface  ;  mais  l'ouvrage  entier  n'a  jamais 
été  rendu  public.  Ce  n  est  du  reste  qu'un 
recueil  de  passages  choisis  dans  l'Ecriture 
et  dans  les  écrits  des  saints  Pères,  sur  la 
pratique  des  principales  vertus  chrétiennes, 


en  commençant  par  la  charité.  11  est  proba- 
ble que  c'est  ce  même  traité  que  l'on  trouve 
dans  plusieurs  bibliothèques^  reproduit  tan- 
tôt sojis  le  titre  De  toutes  les  vertus^  et  tantôt, 
sous  celui  de  Recueil  d'étincelles  ou  de  sen- 
tences,  La  différence  des  préfaces  a  pu  seule, 
à  cet  égard,  mettre  en  défaut  l'érudition  des 
commentateurs.  Albuin,  dans  l'inscription 
de  son  livre,  prend  le  titre  de  prêtre,  ce  qu'il 
ne  fait  pas  dans  son  épitre  dedicatuire. 

ALCmER,  cultiva  les  lettres  et  la  piété 
dans  l'abbaye  de  Clairvaux,  sous  le  gouver- 
nement de  saint  Bernard  et  de  ses  succes- 
seurs. Il  était  versé  non-seulement  dans  les 
lettres  divines,  mais  aussi  dans  les  sciences 
humaines.  Il  parait  qu'il  avait  étudié  la  mé- 
decine, puisqu'un  autre  moine  de  Clairvaux, 
nommé  Isaac,  lui  dit  dans  une  lettre  :  «  Si 
vous  jugez  à  propos  de  m'écrire  sur  la  struc- 
ture du  corps  humain,  peut-être  vous  ferai- 
je  une  réponse  dans  laquelle  je  vous  mon- 
trerai comment  l'âme  reçoit  de  son  plein  gré 
cet  instrument  de  son  action  et  de  son  plai- 
sir ;  comment  ensuite  elle  le  conserve  avec 
soin;  comment  elle  le  guitte  toiqours  avec 
regret;  comment  eHe  désire  avec  empresse- 
ment de  le  reprendre  après  qu'elle  l'a  quitté 
malgré  elle  ;  comment  enfin  elle  se  réjouira 

Suand  elle  l'aura  repris  pour  ne  plus  le  per- 
re.  »  Alcher  pétait  en  doute  sur  ces  trois 
points,  parce  qu'il  ne  pouvait  comprendre 
le  mystère  réellement  incompréhensible  de 
l'union  de  l'ftme  et  du  corps.  Bien  éloigné 
toutefois  de  confondre  les  deux  substances 
qui  composent  la  nature  humaine,  il  fit  un 
traité  dans  lequel  il  s'appliquait  à  faire  res- 
sortir leur  distinction.  Cet  ouvrage  est  le 
second  des  quatre  livres  De  Fâme  imprimés 
parmi  les  œuvres  de  Hugues  de  Saint-Victor, 
et  le  même  que  le  livre  De  V esprit  et  de 
Vàmcy  dans  l'Appendice  au  tome  YI  de  saint 
Augustin.  Erasme,  parlant  de  ce  livre,  dit 
que  l'auteur  y  montre  beaucoup  de  lecture, 
mais  qu'il  n'entend  point  l'art  de  lier  un  dis- 
cours, en  sorte  que  son  érudition  ressemble 
à  du  sable  sans  chaux.  La  critique  d'André 
Rivet  est  un  peu  moins  sévère.  «  Quoique 
ce  livre,  dit-il,  soit  incontestablement  étran- 
ger à  saint  Augustin ,  il  mérite  néanmoins 
d'être  lu,  et  l'on  y  trouve  bien  des  choses 
propres  à  satisfaire  la  curiosité  des  lec- 
teurs. »  Pour  dire  à  notre  tour  notre  avis 
sur  ce  livre,  nous  le  regardons  comme  un 
assez  bon  précis  de  ce  que  les  anciens  ont 
écrit  de  mieux  sur  la  nature  de  l'ftme,  sa 
différence  d'avec  le  corps,  l'immortalité  de 
son  être,  et  la  noblesse  de  sa  destinée.  Les 
éditeurs  de  saint  Augustin ,  tout  en  attri- 
buant cet  ouvrage  à  notre  auteur,  l'ont  par- 
tagé en  soixante-six  chapitres,  et  ont  eu  soin, 
ce  qui  est  un  travail  énorme,  de  marquer 
par  des  notes  marginales  les  auteurs  dont 
Alcher  avait  emprunté  les  expressions. 

Le  traité  de  l'amour  de  Dieu  {De  diligendo 
Deo)  est  divisé  en  dix-huit  chapitres  dans 
la  nouvelle  édition  de  saint  Augustin.  Sa 
conformité  avec  le  précédent  l'a  fait  géné- 
^  ralement  attribuer  a  Alcher.  Au  jugement 
d'Erasme  et  des  théologiens  de  Louvaint 
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uue  piété  lumineuse  et  affective  est  le  carac- 
tère dominant  de  cet  ouvrage.  Le  style  en 
est  bien  différent  de  celui  de  saint  Augustin; 
et  saint  Anselme,  Hugues  de  Saint-Victor 
et  saiDt  Bernard^  qu*on  y  voit  cités  comme 
des  écrivains  récents,  témoignent  q-ue  l'au- 
teur vivait  au  xn*  siècle.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c'est  que  l'auteur  était  un  homme  du 
cloître,  car  n  remercie  Dieu  de  l'avoir  retiré 
du  monde  et  de  ses  dangers.  Les  mêmes 
éditeurs  inclinent  à  mettre  encore  parmi  les 


productions  d'Alcher  tous  les  autres  écrits 
qu'ils  ont  rassemblés  dans  l'Appendice  du 


et  le  Manuel  formé  en  partie  des  méditations 
de  saint  Anselme,  et  en  partie  du  iv'  livre 
de  l'âme.  Le  fondement  sur  lequel  s'appuient 
les  critiques  pour  attribuer  ces  livres  à 
Alcher,  c  est  la  çrande  ressemblance  qu'ils 
ont  avec  ceux  qui  ne  lui  sont  plus  contestés. 
Cependant  il  y  a  une  difficulté  pour  le  So/t- 
hque^  c'est  que  le  trente-deuxième  chapitre 
est  le  même,  h  quelques  mots  près,  que  tout 
le  premier  chapitre  du  quatrième  concile  de 
Latran,  tenu  en  1215,  sous  le  pape  Inno- 
cent 111.  Le  concile  aurait-il  copié  cet  endroit, 
ou  serait-il  l'original?  C'est  une  question 
que  nous  laissons  à  résoudre  à  des  érudits 
plus  habiles. 

ALCUIN,  dont  le  nom  saxon  s'écrivait 
Alcwin,  fut  un  des  écrivains  les  plus  célè- 
bres du  yin*  siècle.  11  naquit  vers  l'an  735, 
dans  la  province  d'York,  d  une  famille  noble 
d'Angleterre.  Il  fut  élevé  par  le  vénérable 
Bède  et  par  Bcbert,  archevêque  d'York,  dont 
il  fut  bibliothécaire,  et  devint  abbé  de  Can* 
torbéry.  Sa  réputation  traversa  les  mers; 
Charlemagne,  qui  avait  eu  occasion  de  le 
voir  à  Parme,  rengagea  à  venir  en  France; 
et,  pour  l'y  fixer,  il  lui  donna  les  abbayes 
de  Ferrières  en  G&tinais,  de  Saint-Loup  à 
Troyes,  et  le  petit  monastère  de  Saint-Josse* 
Voulant  le  fixer  auprès  de  sa  personne,  il  le 
lit  son  aumônier,  et  prit  de  lui  des  leçons 
de  rhétorique,  de  dialectique  et  des  autres 
arts  libéraux.  C'est  de  cette  époque  780  qu'il 
faut  dater  l'établissement  de  l'école  nommée 
Palatine,  parce  qu'elle  se  tenait  dans  le  pa- 
lais même,  où,  sous  la  direction  d'Alcuin, 
les  plus  habiles  instituteurs  du  temps  for- 
maient l'élite  de  la  jeunesse  de  l'empire. 
Cette  école  fleurit  sous  ses  successeurs,  et 
l'Université  de  Paris  s'y  rattache  par  une 
succession  de  maîtres  non  interrompue.  A 
cette  école,  Alcuin  joignit  une  bibliothèque 
et  une  sorte  d'académie,  dont  Charlemagne 
ne  dédaigna  pas  de  faire  partie,  et  dont  cha- 
que membre  emprunta  le  nom  d'un  person- 
nage de  l'antiquité.  Charlemagne  y  prit  celui 
de  David,  et  Alcuin  celui  de  Flaccus  Albi» 
DUS.  Il  repassa  en  Angleterre,  où  il  fit  un 
séjour  de  trois  ans  ;  mais  en  7d2  il  revint 
en  France  pour  n'en  plus  sortir.  Ce  fut  alors 
qu'il  fonda,  sous  les  auspices  du  prince,  plu- 
sieurs écoles  florissantes,  à  Aix-la-Chapelle, 
à  Paiis  et  ailleurs.  Bientôt  il  joignit  au  titre 
de  restaurateur  des  études  celui  de  défen* 


seur  de  la  foi  contre  Elipand  et  Félix,  évd- 
que  d'Urgel,  qui  renouvelaient  en  Espagne 
les  erreurs  du  nestorianisme. 

A  la  mort  d'ithier,  abbé  de  Saint-Martin 
de  Tours,  Charlemagne  donna  cette  abbaye 
h  Alcuin,  qui  en  pnt  le  gouvernement  vers 
l'an  796.  Ce  don  royal  le  rendit  puissamment 
riche ,  et  c'est  sans  doute  au  grand  nombre 
de  serfs  des  monastères  dont  il  était  le  chef 
qu'Elipand  de  Tolède  fait  allusion  lorsqu'il 
lui  reproche  d'avoir  vingt  mille  esclaves; 
mais  1  éclat  de  ces  richesses  n'éblouit  ni  ne 
corrompit  Alcuin.  Après  avoir  servi  utile- 
ment son  prince  dans  les  négociations,  et 
l'avoir  accompagné  au  concile  de  Francfort, 
en  7%,  il  ne  cessa  de  demander  sa  retraite, 
sans  pouvoir  l'obtenir  ;  lorsqu'en  799  Char- 
lemagne l'invita  à  le  suivre  a  Rome ,  il  s'en 
excusa  sur  son  grand  Age  et  ses  infirmités. 
En  801,  au  retour  du  monarque,  il  ne  repa- 
rut à  la  cour  que  pour  le  léliciter  sur  la 
couronne  impériale  que  ce  prince  rapportait 
de  Rome,  et  sollicita  son  congé  avec  de  nou- 
velles instances.  L'ayant  enfln  obtenu,  il  se 
retira  dans  son  abbaye  de  Saint-Martin  de 
Tours,  et  ouvrit  une  école  où  sa  réputation 
attira  un  grand  concours  d'auditeurs.  Quoi- 
que éloisné  de  la  cour,  il  y  conserva  toute 
la  Iconsioération  dont  il  avait  joui,  entretint 
une  correspondance  suivie  avec  l'empereur 
et  les  princesses,  et  n'usa  de  son  créait  que 
pour  se  dépouiller  de  ses  bénéfices.  Délivré 
alors  de  tout  soin  temporel,  il  se  livra  entiè- 
rement à  la  prière  et  à  1  étude,  et  fit  de  sa  main 
une  copie  correcte  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Ce  fut  dans  ces  pieux  exercices 
qu'il  mourut  le  19  mai  804,  âgé  de  près  de 
soixante-dix  ans.  Il  avait,  par  humilité,  voulu 
rester  diacre  toute  sa  vie.  11  fut  enterré,  non 
dans  l'église  de  Saint-Paul  à  Cormerv,  comme 
plusieurs  écrivains  l'ont  prétendu ,  mais 
dans  l'église  de  Saint-Martm  de  Tours,  où 
l'on  grava  sur  une  plaque  de  cuivre  Tépita- 
phe  Qu'il  s'était  composée  lui-même.  La 
pureté  de  ses  mœurs,  et  son  zèle  pour  la 
défense  de  la  foi  catholique  lui  méritèrent 
de  son  vivant  la  réputation  de  saint  ;  l'Eglise 
l'a  mis  après  sa  mort  au  nombre  de  ses  bien^- 
heureux.  Fiodoard,  auteur  de  la  Chronique 
de  Saint-Martin  de  Tours,  a  écrit  sa  Vie,  et 
son  disciple  Rhaban ,  archevêque  de  Mayence  i 
lui  a  donné  une  place  dans  son  Martyrologe. 
L'édition  la  plus  complète  de  ses  œuvres  est 
celle  renouvelée  des  Bénédictins,  et  publiée 
à  Paris,  en  1851,  par  les  soins  de  M.  l'abbé 
Migne.  Elle  est  divisée  en  huit  parties.  La 
première  contient  ses  lettres,  la  seconde  ses 
œuvres  exégétiques,  la  troisième  ses  œuvres 
dogmatiques,  la  quatrième  ses  œuvres  litur- 
giques et  morales,  la  cinquième  ses  œuvres, 
hagiographiques,  la  sixième  ses  poésies,  la 
septième  ses  œuvres  didactiques,  b  huitième 
les  œuvres  douteuses  et  supposées. 

Commentaire  sur  la  Genèse.  —  Le  prêtre 
Sigulfe,  disciple  d'AIcuin  et  le  compagnon 
de  tous  ses  voyages,  lui  avait  demandé  des 
éclaircissements  sur  plusieurs  endroits  de 
la  Genèse.  Alcuin  les  lui  donna  dans  un 
commentaire  écrit  par  demandes  et  par  ré- 
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poDseSy  et  qui  comprend»  en  tout,  281  arti- 
cles, c'est-à-dire,  autant  que  Sigulfe  lui  avait 
adresse  de  questions.  Il  composa  cet  écrit 
(^tant  h  la  suite  du  roi  Charles,  et  le  tracas 
des  affaires  publiques,  avec  les  embarras 
inséparables  des  voyages,  le  forcèrent  d'y 
mettre  beaucoup  de  précipitation.  C'est  ce 
qu'il  témoigne  lui-môme  dans  la  pr(^face,  où 
il  s'adresse  à  Sigulfe,  comme  pour  lui  faire 
honneur  d'un  ouvrage  dont  il  a  fourni  le 
sujet.  Il  remarque  en  môme  temps  qu*il  n'ex- 
pliquera que  les  passages  historiques  de  la 
Genèse,  ne  se  trouvant  pas  assez  de  loisirs, 

Î)our  commenter  d'autres  endroits  du  môme 
ivre,  qu'il  regardait  comme  très-difficiles  à 
entendre.  Voici  quelques-unes  de  ces  ques- 
tions avec  leur  réponse  : 

Pourquoi  Adam  ayant  été  établi  le  maître 
du  monde,  a-t-il  reçu  une  loi  de  Dieu?  — 
C'était  aûn  qu'il  ne  pensât  point  à  s'élever 
auKlessus  de  son  domaine  sur  les  créatures, 
et  qu'en  observant  le  commandement  qui 
liii  avait  été  fait,  il  connût  (ju'il  était  soumis 
h  son  Créateur.  — Pourquoi  Enoch  demeure-» 
t-il  si  longtemps  sans  mourir? -^  C'pst  afin 
de  faire  connaître  aux  hommes*  qu'ils  au- 
raient pu  tous  ne  pas  Inourir,  s'ils  n'avaient 
péché.  Les  autres  questions  sont  dans  le 
môme  genre,  et  Alcuin  v  répond  avec  la 
raôme  précision.  Il  s'étend  seulement  sur  la 
dernière,  qui  traite  des  bénédictions  que  le 
patriarche  Jacob  donna  à  ses  enfants  avant 
de  mourir.  Il  les  explique  dans  leur  sens 
historique  et  allégorique.  Dans  le  premier, 
qui  est  le  sens  littéral,  ces  bénédictions 
s'entendaient  de  la  terre  promise  qui  devait 
être  partagée  entre  les  douze  enfants  de 
Jacob.  Mais  dans  le  second ,  gui  est  le  sens 
allégorique  et  moral,  ces  bénédictions  s'ap- 
pliquent à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise. 

On  a  joint  à  ces  questions  un  petit  traité 
sur  ces  paroles  de  la  Genèse  :  Faisons 
f homme  a  notre  image  et  à  notre  ressem^ 
blance.  Cet  ouvrage,  successivement  attribué 
et  à  saint  Augustin  et  à  saint  Ambroise,  a 
été  restitué  à  Alcuin  par  tous  les  critiques. 
L'auteur  s'applique  à  y  faire  ressortir  toutes 
les  ressemblances  de  l'homme  avec  Dieu. 
Comme  Dieu  est  un  et  tout  entier  partout, 
et  qu'il  communique  à  toutes  les  choses  qu'il 

PDuverne  la  vie  et  le  mouvement  ;  de  même 
âme  est  tout  entière  dans  toutes  les  par- 
ties du  corps  ;  elle  les  viviûe,  les  meut  et  les 
gouverne.  Quoique  la  nature  de  Dieu  soit 
une,  il  y  a  cependant  trois  personnes  en 
Dieu,  le  Père,  le  Fils,  et  le  Saint-Esprit;  eh 
bien,  quoique  d'une  nature  unique,  l'Ame 
possède  trois  facultés  distinctes,  l'entende- 
ment, la  mémoire  et  la  volonté.  De  môme 
que  le  Fils  est  engendré  du  Père,  et  que  le 
Saint-Esprit  procède  de  l'un  et  de  l'autre  ; 
ainsi  la  volonté  est  engendrée  de  l'entende- 
ment, et  la  mémoire  procède  de  l'entende- 
ment et  de  la  vo'onlé.  Le  Père  est  Dieu  ,  Je 
Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  et 
néanmoins  ce  ne  sont  pas  trois  dieux,  mais 
un  seul  Dieu  en  trois  personnes.  L'âme  est 
entendement,  elle  est  volonté,  elle  est  raé- 
uioire,  et  toutefois  ce  ne  sont  pas  trois 


Ames  dans  un  même  corps,  mais  une  seule 
âme  avec  trois  facultés.  C  est  ainsi  qu'Alcuin 
fait  ressortir  dans  l'homme  l'image  de  Dieu. 
Quant  à  la  ressemblance,  il  l'explique  d^une 
manière  morale,  eu  disant  que  comme  Dien 
est  charité,  qu'il  est  bon,  juste*  patient,  mi- 
séricordieux, ainsi  l'homme  a  été  créé  pour 
posséder  la  charité,  et  avec  elle  toutes  les 
vertus  qui  en  découlent. 

Explication  des  psaumes.  —  Les  éditeurs 
ont  réuni,  sous  ce  titre  général,  trois  opus- 
cules qu'Alcuin  composa  sur  les  Psaumes. 
Le  premier  est  une  explication  morale  des 
sept  psaumes  de  la  pénitence;  le  second,  du 
psaume  118,  et  le  troisième  des  psaumes 
appelés  Graduels.  Alcuin  les  composa  à  la 
prière  de  son  frère  Arnon,  à  qui  il  les  adressa, 

f)ar  une  épître  dédicatoire.  Il  déclare  qu*il 
es  a  écrits  sur  les  .ex])lications  que  les  an- 
ciens interprètes  ont  données  des  mêmes 
psaumes.  Il  fait  remarquer  que  les  psaumes 
que  nous  appelons  pénitentiaux  ont  été  iixés 
par  les  Pères  au  nombre  de  sept  ;  et  que  le 
118*  était  en  si  grande  vénération  dans  l'E- 
glise, que  l'ancienne  coutume  était  de  le 
chanter  aux  heures  canoniales.  11  recom- 
mande à  Arnon  d'enga^^^er  les  membres  de 
son  clergé  à  approfondir  le  sens  des  psau- 
mes, a6n  que  dans  la  psalmodte  l'esprit  ac- 
compagnât la  voix,  et  que,  selon  le  conseil 
de  TApôtre,  ils  pussent  chanter  les  louanges 
de  Dieu  avec  cœur  et  intelligence.  Il  finit  son 
travail  par  un  poëme  en  dix-sept  vers  hexa- 
mètres, où  il  conjure  cet  évoque  de  se  sou- 
venir de  lui  au  saint  autel,  et  de  prier  pour 
la  rémission  de  ses  péchés. 

De  l'usage  des  psaumes. — Ce  traité  est 
divisé  en  deux  parties.  A  la  tête  de  la  pre- 
mière, Alcuin  met  deux  vers  élégiaques, 
dans  lesquels  il  se  reconnaît  auteur  de  tout 
l'ouvrage.  11  remarque  ensuite  que  le  don 
de  prophétie  n'est  pas  un  don  nabituel  et 
inhérent  à  celui  que  Dieu  en  a  favorisé, 
mais  une  grâce  actuelle,  et  qui  n'agit  sur 
l'âme  du  prophète  que  dans  les  moments 
de  l'inspiration.  Il  fait  voir  qu'en  a(>profon- 
dissant  les  psaumes,  on  y  trouve  non-seule- 
naent  les  principaux  mystères  de  la  religiou 
bien  établis,  mais  aussi  des  secours  pour 
tous  les  besoins  de  Tâme.  L'innocence  et  le 
repentir,  l'amour  et  la  reconnaissance,  la 
tristesse  et  la  joie,  le  calme  et  les  combats, 
tous  les  sentiments  de  l'âme,  toutes  les  dis- 
positions du  cœur,  y  trouvent  toutes  les  for- 
mules de  prières  et  d'actions  de  grâces  qui 
les  aident  à  exprimer  leurs  vœux  et  à  les 
faire  monter  vers  le  ciel.  Alcuin  marque, 
en  détail,  les  passages  des  psaumes  qui  peu- 
vent servir  dans  ces  différents  besoins  spi- 
rituels, et  y  joint  des  oraisons  qu'il  avait 
composites  lui-même,  en  empruntant  au 
Psalmiste  les  paroles  et  les  sentiments  expri- 
més dans  son  cantique.  —  Il  suit  la  même 
méthode  dans  la  seconde  partie,  oil  Ton 
trouve  des  prières  sur  toutes  sortes  de  su- 
jets. 11  y  donne  aussi  différentes  formules 
pour  la  confession  des  péchés,  et  l'on  peut 
dire  qu'il  est  rare  de  trouver  des  exameus 
de  conscience  plus  détaillés.  Nous  ne  mea« 
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tionnerons  qu'une  seule  de  ces  formules, 
datts  feiquellet  après  avoir  fait  foire  au  péni- 
tent BTie  confession  de  foi  sor  les  mystères 
de  la  Trinité  et  de  rincarnation,  il  ajoute,  en 
s'adressant  à  Jésus-Christ  :  «  Je  crois  que 
TOUS  avez  été  adoré  des  mages,  baptisé  par 
saiol  Jean  dans  le  Jourdain,  présenté  au 
temfile,  trahi  par  Judas,  Hageilé,  eouronné 
d épines,  allactté  à  la  croix,  enseveti;  quV 
près  èlre  resauscité,  vous  avez  bu  et  mangé 
pendant  quarante  jours  avec  vos  disciples, 
et  que  le  quarantième  vous  êtes  monté  au 
ciel.  »  Il  indique  encore  des  prières  et  dçs 
oraisons  pour  tontes  les  heures  de  roffice, 
€t  spécialement  pour  Compiles.  Celle  de 
Prime  est  la  même  que  nous  récitons  encore 
aujourd'hui. 

Bréviaire.  — Alcuin  fit  nne  espèce  de  Bré- 
viaire dans  lequel  il  marc^ua,  en  détail,  les 
psaumes  que  1  on  devait  dire  chaque  jour  de 
la  semaine,  en  commençant  par  le  diman- 
che. Il  j  joignit  des  hymnes,  des  ôrmsons, 
des  litanies.  Le  nombre  des  psaumes  est 
phis  grand  le  dimanche,  et  pour  les  autres 
jours  de  la  semaine  ce  nombre  n'est  pas 
éj^h  L'office  du    dimanche  finit   par  une 
litanie  qui  est  en  parlrie  la  même  que  nous 
récitons    encore  aujourd'hui.  Il   n'en  met 
point  après  Toffice  de  chaçiue  férié,  mais 
«près  celui  du  samedi  il  en  indique  une  fort 
longue  et  qu'il  ilistribue  en  six  parties,  pour 
tous  les  jours,  à  partir  du  lundi.  Les  hymnes 
qui  font  partie  de  ce  Bréviaire  sont  attribuées 
à  saiwl  Ambroise,  à  Prudence,  à  Sedulius,  à 
Fortunat  ef  h  £ugèn^  de  Tolède.  C'est  à 
Forlunat  qu'il  fait  honneur  du  Pange,  lingua^ 
gliniosi,  mais  on  le  croit  plutôt  ae  Mamert 
ClauiJien.  La  distribution  de  roflSce  est  sui- 
vie d'un  recueil  d'oraisons,  publiées  sous  le 
nom  de  plusieurs  Pères,  (quoiqu'on  ne  les 
trouve  point  dans  leurs  écrits;  Alcuin  pour- 
rait en  avoir  extrait  la  matière  et  les  senti- 
ments. Du  reste,  au  commencement  comme 
à  la  fin  de  cette  compilation,  il  est  évident 
qu'il  manque  quelque  chose,  ce  qui  l'em- 
pêche d'être  complète. 

Commentaire  sur  rEcclériaste.  —  Trois  dis- 
ciples d' Alcuin,  Onias,  Candide  et  Natha- 
na^l,  venaient  de  se  voir  ravis  à  sa  disci- 
pline pour  être  élevés,  le  premier  à  l'épis- 
aopat,  le  second  à  la  prêtrise,  et  le  troisième 
au  diaconat.  Craignant  que  celte  promotion 
ne  devînt  pour  eux  une  occasion  de  s'atta- 
cher aux  biens  et  aux  honneurs  du  siècle,  il 
if>mpo5a,  à  leur  usage,  un  commentaire  sur 
te  livre  de  l'Ecclêsiaste,  Commentaire  tiré 
moins  de  son  propre  fonds  que  des  explica- 
tion» de^  anciens  Pères  de  TÈglise,  et  prin- 
cipalenoent  de  saint  Jérôme.  C'est  ce  qu'il 
déclare  dans  Tépître  dédicatoire  qu'il  leur 
adresse.  Il  leur  recommande  aussi  de  se 
considérer  moins  comme  les  propriétaires 
que  comme  les  dispensateurs  des  richesses 
dont  ils  avaient  le  maniement.  H  leur  con- 
cilie de  s'en  faire  des  amis  auprès  de  Dieu, 
en  en  distribuant  le  superflu  aux  pauvres. 
M  leur  cite  cet  endroit  des  Proverbes,  xiii,  8: 
tet  richesses  de  Vhomme  sont  la  rançon  de 
ion  ànie;  cet  autre  de  rEvangite  :  Faites- 


vous  des  trésors  dans  le  cïeU  où  les  vers  et  la 
romlle  ne  ht  mangent  point  ;  et  cette  pro- 
messe du  Sauveur  li  ceux  qni  auront  accom- 
pli les  devoirs  de  la  charité  envers  les  })an- 
vres  :  Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  posséder 
èê  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dis  le  corn- 
mememeni  du  monde.  Il  remarque,  d'après 
les  Hébreux,  que  le  livre  do  l'Ëcclésiaste 
aurait  été  rejeté,  comme  bien  d'autres  de 
SatomoB,  dont  les  titres  ne  sont  pas  même 
connus,  s'il  n'avait  déclaré,  à  la  fin,  que  le 
bonheur  de  l'homme  consistait  à  aimer  Dieu 
et  à  observer  ses  commandements.  Ce  Com- 
mentaire est  suivi  d'un  poëme  pour  en  re- 
commander la  lecture,  et  de  la  prière  que 
Salomon  fit  à  Dieu  dans  la  dédicace  du  tem- 
ple de  Jérusalem,  telle  qu'on  la  trouve  au 
troisième  livre  des  Rois. 

Commentaire  sur  VEvangile  de  saint  Jean. 
—  Après  la  mort  de  Charfemagne,  Gisla  et 
Bictrude,  Tune  fille  et  l'autre  épouse  de  ce 
prince,  s'étaient  retirées  dans  un  monas- 
tère qu'on  croit  èlre  celui  d'Argenleuil  ou 
de  Chelles,  aux  environs  de  Paris.  Le  désir 
de  se  perfectionfier  datis  l'intelligence  de 
l'Ecriture  sainte,  qu' Alcuin  leur  avait  sou- 
vent expliquée,  les  porta  à  lui  écrire  à  Tours, 
pour  lui  demander  un  Commentaire  sur  TE- 
vangile  de  saint  Jean. 

Elles  lui  rappelaient  le  soin  |]ue  saint  Jé- 
rôme prenait  autrefois  d'instruire  les  dames 
romaines,  en  leur  envoyant,  malgré  la  dis- 
tance, l'explication  des  prophéties  de  l'An- 
cien Testament.  La  distance  est  moins  lon- 
gue de  Tours  à  Pari*,  et  le  trajet  de  la  Loire 
moins  dangereux  que  celui  de  la  mer  de 
Toscane.  Alcuin,  pour  les  satisfaire,  eonn- 
menta  TEvangile  de  saint  Jean,  et  divisa 
son  travail  en  sept  Kvres.  Bans  la  première 

{iréface,  il  remarque  que,  suivant  la  tradi- 
ion,  saint  Jean  n'avait  écrit  son  Evangile 
que  sur  la  fin  de  ses  jours,  comme  il  se 
trouvait  relégué  dans  l'ile  de  Fatmos.  H  l'é- 
crivit aux  instances  des  évêques  d'Asie  et  de 
Plusieurs  autres  Églises,  pour  Topposer  aux 
érésies  que  Marcion,  Cérinthe,  Ebion  et 
f plusieurs  autres  avaient  introauites  dans 
'Eglise  pendant  son  absence.  Comme  ils 
soutenaient  que  Jésus-Christ  n'existait  point 
avant  Marie,  saint  Jean  s'appliqua  à  établir 
rétemité  du  Christ,  dont  les  autres  évangé- 
Kstes  n'avaient  pas  suflisamment  parlé.  Al- 
cuin se  servit,  pour  composer  son  Commen- 
taire, des  écrits  des  Pères  qui  avaient  ex- 
pliqué cet  Evangile,  soit  dans  des  traités, 
aoit  dans  des  homélies,  soit  môme  par  frag- 
ments détachés,  se  contentant  d  éclaircir 
quelquefois  un  passage  contesté.  Il  profita 
surtout  dies  traités  de  s.aint  Augustin,  des  li- 
Tres  de  saint  Ambroise,  des  homélies  de 
saint  Grégoire  le  Grand  et  du  Ténérable 
Bède,  prenant  tour  à  Cour  le  sens  des  paroles 
et  les  paroles  elle^-mêmes.  Il  ajoute,  darts 
sa  seconde  préface,  que  si  IKeu  lui  accorde 
la  santé  et  Je  loisir,  il  espère  un  jour  pou- 
voir expliquer  les  trois  autres  Evangiles.  Il 
demande  aux  saintes  femmes  à  qui  son 
Coraraentaire  est  adressé,  le  secours  de  leurs 
prières,  et  les  engage  à  employer  sainte- 
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ment  le  temps  du  carême  k  se  préparer  à 
la  célébration  de  la  Pâque. 

Poëine  tur  la  Bible, — Après  qu'Alcuin  eut 
revu  et  corrigé  les  livres  de  la  Bible,  il  mit 
quelques  petites  épigrammes  au  dos  des 
exemplaires  sur  lesquels  il  avait  travaillé. 
Baronius  fait  mention  d'un  de  ces  eiem- 
plaires  qu'il  a  vu  dans  une  bibliothèque  de 
Rome,  et  qui  avait  beaucoup  servi  a  ceux 
}ui,  de  son  temps,  furent  chargés  de  corri- 
ger la  Vulgate.  On  voit,  par  ces  épigrammes, 
Su'aux  VIII*  et  ix'  siècles  on  donnait  h  la 
ible  les  titres  de  Pandectes^  de  Bibliothiaue. 
II  s'y  nomme  lui-même  avec  le  roi  Charles, 
par  l'ordre  duquel  il  avait  travaillé  à  la  ré- 
vision du  texte  des  livres  saints. 

Des  œuvres  dogmatiques  SAlcuin.  —  Al- 
cuin,  retiré  dans  son  monastère  de  Saint- 
Martin  de  Tours ,  crut  ne  pouvoir  mieux 
employer  les  loisirs  dont  il  jouissait  qu'à 
seconder  le  zèle  de  Charlemagne,  en  l'aiaant 
à  répandre  les  lumières  de  la  foi  dans  tout 
l'empire  ;  car  ce  prince  était  dès  lors  élevé 
à  la  dignité  impénale.  Il  le  dit  lui-même  ex- 

f>ressément,  dans  l'épître  dédicatoire  qu'il 
ui  adresse  en  lui  envoyant  ses  trois  livres 
de  la  Trinité.  Ce  fut  de  lui-même  qu'il  en- 
treprit cet  ouvrage,  non  pour  instruire  l'em- 
pereur sur  la  vérité  de  ce  mystère,  il  en  sa- 
vait tout  ce  que  la  foi  catholique  nous  oblige 
de  croire,  mais  pour  combattre  ceux  qui, 
niant  la  nécessité  et  même  l'utilité  de  la 
dialectique,  le  blâmaient  d'en  avoir  appris 
les  règles  à  Charlemagne.  Il  s'appuie  de  l  au*- 
torité  de  saint  Augustin,  qui,  dans  les  livres 
de  la  Trinité,  enseigne  qu'on  ne  peut  ré- 
soudre des  questions  si  profondes  qu'en  re- 
courant aux  subtilités  des  catégories. 

Traité  de  la  Trinité.  —  Alcuin  ne  s'arrête 
pas  tellement  au  mystère  dont  il  traite,  qu'il 
ne  propose  et  ne  résolve  encore  plusieurs 
questions  sur  l'incarnation  du  Verbe.  Voici 
le  précis  de  cet  ouvrage.  Les  philosophes 
ont  placé  la  béatitude  diains  ce  qui  flatte  les 
passions  humaines,  dans  les  voluptés,  dans 
les  honneurs,  dans  les  richesses  temporelles; 
mais  l'Ecriture  tout  entière  ne  nous  en 
présente  point  d'autre  que  celle  dont  nous 
sommes  appelés  à  jouir  dans  l'éternité.  Or 
personne  ne  peut  parvenir  à  ce  bonheur 
que  par  la  foi  catholique  animée  de  la  cha- 
rité', c'est-à-dire,  de  I amour  de  Dieu  aimé 
8our  lui-même,  et  du  prochain  aimé  pour 
lieu.  L'Apôtre  enseigne  en  termes  exprès 
la  nécessité  de  cette  foi.  Elle  consiste  à 
croire  qu'il  y  a  un  Dieu  en  trois  personnes, 
qui  ne  sont  pas  trois  dieux,  mais  un  seul, 
parce  que  leur  nature  est  une  et  la  même. 
Quoique  personnellement  le  Père  soit  autre 

2ue  le  Fils,  et  le  Fils  autre  que  le  Saint- 
Isprit,  cependant  ils  n'ont  qu  une  nature. 
D'où  vientqueDieu, voulant  former  l'homme, 
dit  :  FaisanS'le  à  notre  image;  terme  singu- 
lier qui  marque  l'unité  de  nature,  à  la  res- 
semblance de  laquelle  l'homme  a  été  formé. 
C'est  pourquoi  il  faut  savoir  qu'il  y  a  des  , 
choses  qu'on  dit  de  Dieu  substantivement ^ 
comme  lorsqu'on  dit  :  Dieu  est  ^rand  ;  et 
qu'il  y  en  a  d'autres  qui  ne  se  disent  que 


relativement^  comme  lorsque  nous  nommons 
les  personnes;  car  il  y  a  relation  du  Père 
au  Fils,  du  Fils  au  Père,  et  du  Saint-Esprit 
à  tous  les  deux.  Ce  sont  ces  relations  qui 
constituent  la  distinction  entre  les  personnes 
de  la  Trinité  et  qui  empêchent  qu  on  ne  les 
confonde  entre  eues.  Il  résulte  de  cette  unité 
de  substance  dans  la  Trinité  que  les  trois 
personnes  sont  égales  en  attributs  et  en  per- 
fections. Eu  Dieu  on  n'admet  point  d'acci- 
dent, parce  qu'il  est  immuable  et  éternel. 
Tout  est  commun,  dans  la  Trinité,  à  toutes 
les  personnes,  en  ce  qui  regarde  les  attributs 
essentiels  à  la  substance  qui  leur  est  com- 
mune. C'est  la  même  nature,  la  même  es- 
sence pour  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit; 
mais  chacune  de  ces  trois  personnes  a  quel- 
que chose  qui  lui  est  propre.  Ainsi  le  Père 
ne  tire  pas  l'origine  de  son  Fils,  le  Fils  est 
le  seul  engendré  du  Père,  et  le  Saint-Esprit, 
qui  est  le  produit  de  l'un  et  de  l'autre,  pro- 
cède du  Père  et  du  Fils. 

On  ne  peut  pas  dire  que  la  substance  du 
Fils  soit  semblable  à  celle  du  Père,  il  faut 
dire  qu'elle  est  la  même,  et  que  les  trois 
personnes  n'ont  qu'une  substance  ;  ce  qui 
fait  que  le  Père  n'est  pas  avant  le  Fils,  ni  le 
Fils  après  le  Père,  comme  le  soutenaient  les 
ariens.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  hommes. 
Encore  qu'Abraham  et  Isaac  soient  d'une 
même  substance,  selon  l'humanité,  Abra- 
ham a  sut*  son  fils  une  priorité  de  temps  que 
rien  ne  peut  lui  ôter,  parce  que  l'homme 
n'agit  et  ne  procrée  que  dans  le  temps.  Mais 
Dieu  étant  de  toute  éternité,  comme  il  a 
toujours  été  Dieu,  il  a  toujours  été  Père» 
ayant  un  Fils  qu'il  a  engendré  éeal  à  lui  et 
de  sa  propre  nature.  Il  faut  en  dire  autant 
du  Saint-Esprit,  consubstantiel  au  Père  et  au 
Fils,  et  non  pas  seulement  semblable  en  suàp- 
tance,  comme  l'ont  affirmé  autrefois  certains 
hérétiques.  Toutes  les  créatures  tiennent 
leur  être  de  Dieu,  qui  les  gouverne  par  sa 
toute-puissance ,  comme  il  remplit  toute  la 
création  par  son  immensité.  Dieu  habite  en 
lui-même,  et  tous  les  êtres  créés  n'ont  de 
vie  et  de  mouvement  qu'en  Dieu.  On  philo- 
sophe demandait  un  jour  à  un  chrétien  où 
était  Dieu  ?  Le  chrétien  lui  répondit  :  Dites* 
moi  vous-même  où  il  n'est  pas  ?  En  effet,  la 
Divinité  est  partout ,  et  tout  entière  par- 
tout. Elle  est  tout  entière  dans  les  mé- 
chants par  son  immensité,  et  par  sa  toute-* 
puissance  elle  les  fait  vivre  ;  mais  elle  est 
plus  particulièrement  dans  les  justes,  parce 
qu'à  la  vie  du  corps  elle  ajoute  la  grâce  qui 
les  fait  vivre  pour  le  salut.  Les  uns  et  les 
autres  ont  le  libre  arbitre  ;  mais  dans  les 
bons  Dieu  y  «noute  sa  grâce,  afin  qu'elle  di- 
rige la  volonté.  S'il  n'y  avait  point  de  grâce 
de  Dieu,  comment  le  monde  serait-il  sauvée 
et  s'il  n'y  avait  point  de  libre  arbitre,  com- 
ment serait-il  jugé?  Nous  ne  connaissons 
Sue  deux  sortes  aêtrcs,  celui  qui  n'a  poin^ 
e  commencement,  c'est  Dieu  ;  et  celui  qui 
a  commencé,  c'est  la  créature.  Or  Dieu, 

f)our  racheter  l'homme,  s'est  fait  homm^ 
ui-mêrae  en  prenant  chair  dans,  le  seiix 
d'une  vierge;  mais  de  l'union  de  la  di^ 
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yinité  avec  Ihuinanité,  il  n*en  résulte  aucun 
changementy  ni  dans  l'une  ni  dans  Tautre 
de  ces  deux  natures.  Le  même  est  const^bs- 
taniiel  à  son  Père,  dans  la  forme  de  Dieu,  et 
consfdfsiantiel  à  sa  mère  dans  la  forme  d'es- 
clave, par  laquelle  il  est  homme  parfait, 
puisqu'il  a  une  âme  et  un  corps.  La  pureté 
06  la  foi  ne  permet  pas  de  croire  que  l'âme 
de  Jésus-€hnst  n'ait  pas  eu  une  pleine  con- 
naissance de  sa  divinité,  avec  laquelle  nous 
croyons  qu'elle  ne  faisait  qu'une  seule  per- 
sonne. Il  est  dit  dans  le  Symbole  que  Jésus- 
Girist  a  été  conçu  du  Saint-Esprit  et  est  né 
de  la  vierge  Marie  ;  c'est  une  grande  preuve 
que  Tunion  personnelle  de  l'humanité  avec 
la  Divinité  ne  peut  être  que  l'effet  de  la 
grâce  ;  car,  puisque  cette  union  date  du 
commencement,  on  peut  conclure  que  l'hu- 
manité n'avait  rien  fait  pour  la  mériter.  — 
Quelqu'un  dira  peut-être  :  Si  Jésus-Christ  a 
été  conçu  du  Saint-Esprit ,  comment  n'est-il 
pas  appelé  son  fils  ?  —  Parce  qu'il  en  résul- 
terait qu'il  y  aurait  deux  pères  dans  la  Tri- 
nité, l'un  de  la  Divinité,  l'autre  de  l'huma- 
nité, ce  que  personne  n'oserait  dire,  puis- 
Îue  Jésus-Christ,  comme  homme  et  comme 
^ieu,  ne  forme  qu'une  seule  personne. 

Il  explique  ensuite,  fort  au  long,  le  mys- 
tère de  l'incarnation,  distinguant  avec  soin 
la  nature  humaine,  selon  laquelle  Jésus- 
Christ  est  inférieur  à  son  Père,  et  la  nature 
divine,  par  laquelle  il  lui  est  égal  et  coéier» 
neL  II  montre  que  Dieu  est  en  Jésus-Christ 
d'une  manière  bien  différente  que  dans  les 
saints  ;  car  Jésus-Christ  est  le  Verbe  même 
de  Dieu  fait  homme,  tandis  que  Dieu  n'est 
dans  les  saints  que  par  sa  grâce.  Il  conclut 
de  là,  contre  Félix  et  Elipand,  gue  Jésus- 
Christ  n'est  point  fils  adoptif,  mais  fils  pro- 
pre et  véritable  de  Dieu,  et  un  seul  Dieu 
avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit,  et  qu'en  lui 
il  n'y  a  de  distinction  réelle  qu'une  distinc- 
tion de  natures,  parce  qu'il  y  a  deux  natu- 
res réunies  en  une  seule  personne.  D'où  il 
résulte  que  Marie  est  vraiment  mère  de 
Dieu,  parce  qu'elle  est  mère  du  Christ,  et 
qu'il  n  y  a  qu'un  seul  Christ,  qui  est  Dieu 
et  homme  tout  ensemble.  Il  montre  que 
c'est  a  Jésus-Christ  comme  homme  que  le 
pouvoir  a  été  donné  de  juger  les  vivants  et 
les  morts.  Il  parle  de  ce  jugement  général, 
de  la  différence  qu'il  y  aura  entre  la  résur- 
rection des  justes  et  la  résurrection  des  mé- 
chants, et  daos  la  sentence  qui  prononcera, 
pour  les  uns  des  récompenses,  et  pour  les 
antres  des  châtiments  éternels.  —  Ce  traité 
est  suivi  de  vingt-huit  questions  sur  la  Tri- 
nité, avec  leurs  réponses,  adressées  à  un 
moine  nommé  Frédégise,  et  qu'Alcuin  ap- 
pelle son  cher  fils.  Elles  sont  toutes  résolues 
d'après  les  principes  établis  dans  le  traité 
dont  nous  venons  de  donner  l'analyse. 

De  la  procession  du  Saint-Esprit.  —  La 
Question  de  la  procession  du  Saint-Esprit 
mt  asitée,  pour  la  première  fois,  dans  le 
conçue  de  Gentilly,  en  767;  elle  fut  renou- 
velée, en  809,  dans  celui  d'Aix-la-Chapelle, 
et,  la  même  année,  dans  une  conférence  le- 
;ptte  à  Rome,  en  présence  du  pape  Léon  III^ 


à  laquelle  assistèrent,  par  ordre  de  Gharle- 
magne,  plusieurs  prélats  de  France,  et  entre 
autres  Smaragde,  abbé  de  Saint-Michel,  dans 
le  diocèse  de  Verdun,  gui  rédigea  par  écrit 
les  actes  de  cette  conférence.  Les  Français 
avaient  donné  occasion  à  cette  dispute  en 
«goûtant  au  concile  de  Constantinople  la  par- 
ticule FilioqtAe.  De  là,  scission  entre  les 
Grecs  et  les  Latins.  Le  pape  Léon  approuva  la 
doctrine  des  Français;  mais,  dans  un  but  de 
conciliation,  il  défendit  l'addition  de  cette 
particule  au  Symbole.  Cet  avis  ne  fut  point 
suivi,  et  Charlemagne  donna  lui-même  com- 
mission à  l'abbé  Smaragde  de  publier  un  trai- 
té sur  ce  sujet.  Plusieurs  savants  l'imitèrent, 
et  entre  autres  Alcuin,  qui  se  trouvait  tou- 
jours prêt  lorsqu'il  s'agissait  de  discuter 
3uelques  points  de  doctrine  qui  offraient  des 
iificultés. 

Son  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties. 
Dans  la  première,  il  fait  voir  oue  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils  ;  dans  la 
seconde,  qu'il  est  l'esprit  du  Père  et  du 
Fils  ;  et,  dans  la  troisième,  qu'il  est  envoyé 
par  le  Père  et  par  le  Fils.  Sa  méthode  de 
raisonnement,  dans  chacune  de  ces  parties, 
est  de  prouver  d'abord  par  les  textes  de  l'E- 
criture, auxquels  il  inoute  ensuite  les  té- 
moignages des  papes,  les  p>assages  des  Pères 
grecs  et  latins,  et  les  décisions  des  conciles 

Généraux.  Les  Pères  qu'il  cite  sont  :  saint 
.éon  pape,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Jérôme,  saint  Augustin,  saint  Célestin  pape, 
saint  Grégoire  le  Grand,  saint  Ambroise, 
saint  Athanase,  saint  Isidore  de  Séville, 
Gennade,  prêtre  de  Marseille,  saint  Ful« 
gence,  Paschase  diacre,  et  Boëce,  ce  qui 
prouve  l'antiquité  de  l'ouvrage,  puisqu'il 
n'y  en  a  aucun  parmi  ces  écrivains  qui  ne 

soit  antérieur  au  vin*  siècle. 

^^       » 

Sept  livres  contre  Félix  dCVrgel.  —  Félix 
d'Urgel,  de  concert  avec  son  disciple  Eli- 
pand, continuait  à  répandre  en  Espagne  et 
dans  les  Asturies  cette  erreur  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  qui  ne  reconnaissait,  en 
Jésus -Cnrist  comme  homme  que  le  fils 
adoptif  de  Dieu.  A  la  tête  de  ceux  qui  pri- 
rent la  défense  de  la  vérité,  se  trouve  Al- 
cuin, qui  en  écrivit  lui-même  à  l'évoque  Fé- 
lix, dont  il  reçut  une  réponse  pleine  de  fiel 
et  d'amertume.  Voyant  qu'au  heu  de  rétrac- 
ter ses  erreurs,  il  employait  au  contraire 
toutes  les  subtilités  du  sophisme  pour  les 
soutenir,  Alcuin  résolut  d'en  écrire  une 
réfutation  complète,  qu'il  divisa  en  sept 
livres. 

Dans  le  premier,  il  presse  Félix  par  trois 
arguments  irréfutables  :  par  l'autorité  de 
l'Eglise  universelle,  par  les  témoignages  de 
l'Ecriture,  et  par  le  sentiment  des  Pères. 
«  C'est  une  grande  folie  à  un  homme,  dit-il, 
de  mettre  sa  confiance  dans  son  propre  sens, 
au  mépris  des  saints  Pères  et  de  toute  l'E- 
glise catholique.  La  perte  de  tous  les  héré- 
tiques ne  vient-elle  pas  de  ce  qu'ils  sont 
plus  attachés  à  leur  propre  sentiment  qu'à 
fa  vérité?  Jamais  TEglise,  depuis  la  prédica- 
tion des  apôtres  jusqu'à  nos  jours,  n'a  donné 
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à  JérasrChrist  le  uoid  de  fils  adoptif.  Ce 
nom  ne  se  trouve  ni  dans  les  Evangiles,  ni 
dans  FAncien  Testament,  ni  dans  les  écrits 
des  apôtres,  dans  aucun  symbole,  dans  au- 
cun concile,  dâos  aucun  ouvrage  des  saints 
Pères.  Comment  les  inventeurs  d*un  pareil 
titre  ne  craignent^ils  pas  Tanathème  que 
saint  Paul  adressait  aui  an^es  mêmes,  s  ils 
annonçaient  une  doctrine  dillérenle  de  celle 
qu  il  avait  préchée  ?  Ils  sont  en  petit  nom- 
bre, resserrés  dans  un  coin  de  TEurope  ;  du 
moment  donc  qu*ils  ne  trouvent  point  leur 
doctrine  établie  par  toute  la  terre,  ils  doi- 
vent se  considérer  comme  hérétiques.  »  Il 
porte  ensuite  le  déQ  à  Félix  de  citer  une 
nation,  une  ville,  une  Église ,  qui  donne  à 
Jésus-Christ  le  titre  de  ûTs  adoptif,  et  il  fait 
ce  raisonnement  :  «  Ou  Dieu  a  pu  se  créer 
un  fils  de  la  chair  de  la  vierge,  ou  il  ne  Ta 
pu.  Si  cela  excède  son  pouvoir,  il  n'est  plus 
tout-puissant  ;  s'il  Ta  pu,  sans  le  vouloir, 
c'est  à  vous  à  rendre  raison  pourquoi  il  ne 
l'a  pas  voulu.  » 

Félix  disait  :  Un  nouvel  homme  doit  avoir 
im  nom  nouveau.  —  «  Qui  vous  a  appris  ce 
nouveau  nom?  lui  demandait  Alcuin.  Dieu 
vous  a^t-il  parlé  dans  un  tourbillon,  comme 
à  Job;  ou  sur  les  Pyrénées,  comme  à  Moïse 
sur  le  mont  Sin.iï?  Peut-être,  avec  le  pro- 
phète Isaïe,  avez-vous  vu  le  Seigneur  assis 
sur  son  trône,  vous  envoyant  un  de  ses  sé- 
raphins avec  un  charbon'ardent,  pour  puri- 
fier vos  fèvres,  afin  qu'elles  pussent  pronon- 
cer des  çoms  inconnus  à  tous  les  siècles 
passés,  »  II  rapporte  tous  les  noms  par  les- 

2uels  l'Ancien  Testament  a  désigné  Jésus- 
hrist;  il  les  rapproche  de  plusieurs  passa- 
ges des  Evangiles ,  où  il  est  positivement 
appelé  le  Fils  de  Dieu,  et  il  confirme  celte 
doctrine  par  des  citations  de  saint  Augus- 
tin, de  samt  Jérôme  et  de  saint  Procle  do 
Constantinopie.  Il  demande  à  Félix  si  ces 
paroles,  du  Père,  qui  ilirent  entendues  pen- 
dant la  baptême  de  Jésus-Christ  :  Celui-ci 
ut  moA  £il3  bien^iiméi  se  rapportent  à  une 
seule,  ou.  à  deux  personnes  en  Jésus-Christ? 
Si  c'est  à  une  seule,  donc  cette  personne  est 
le  Fils  bien-^aimé,  quoiqu'en  deux  natures  ; 
si  eUes  se  rapportent  à  la  Divinité  seule, 
donc  c'est  la  Divinité  quia  été  baptisée  et 
non  l'humanité»  puisjque  la  voix  du  Père  se 
fit  enieodrè  sur  celui  qui  était  baptisé. 

Féli&  disait  encore  qu'tm  même  homme 
ne  pouvait  avoir  deux  pères  naturels,  et  que 
lésus-Christ  ne  pouvait  être  fiis  de  Dieu 
comme  il  était  fils  de  David.  —  Je  réponds 
à  cela,  reprenait  Alcuin,  qu'un  père  ne  peut 
avoir  deux  fils  en  la  même  personne,  un 
naturel  et  l'autre  adoptif.  Et,  pour  montrer 
qu'avec  ses  deux  natures  Jésus-Christ  peut 
être  véritablement  fils  de  Dieu,  il  rappelle 
que,  bien  qpe  l'âme  d'un  homme  ne  soit 
pas  sortie  du  père  comme  son  corps,  il  ne 
laisse  pas  d'être  tout  entier  le  propre  fils  de 
celui  qui  a  produit  son  corps,  11  rapporte 
aussi  un  grand  nombre  de  passages  des  Pè- 
res, poui'  prouver  que  Jésus-Christ  est  vrai 
Dieu  ;  mais  en  y  ajoutant  ceux  d'Origèue  et 
de  Cassieu,  qui  n'ont  pas  toujours  bien  saisi 


le  vrai  sens  des  Ecritures,  il  avertit  qu'il 
n'emprunte  que'  ceux  dont  la  doctrine  est 
conforme  à  celle  des  autres  docteurs,  et 
qu'en  cela  il  imite  saint  Jérôme,  qui  a  pris 
plusieurs  choses  dans  Origène  ;  et  saint 
Paul,  qui,  dans  ses  Epîtres,  cite  des  passa- 
ges tirés  des  livres  dts  païens.  A  ce  passage 
de  saint  Paul  que  Dieu  était  dans  le  Christ  se 
réconciliant  le  monde^  et  que  Félix  objectait 
contre  la  divinité  de  Jésus-Christ,  Alcuin 
répond  par  ce  passage  de  saint  Jean  (xiv,  26), 
où  Jésus-Christ  dit  lui-même  :  Je  suis  dans 
mon  Pire^  et  mon  Père  est  en  moi,  Félix  ob- 
servait encore  qu'il  est  dit  de  Jésus-Christ: 
Nous  Vavons  pour  avocat  auprès  du  Père. 
Alcuin  réplique,  qu'en  effet  le  Seigneur  in- 
tercède pour  nous,  comme  il  est  écrit  que 
le  Saint-Esprit  prie  avec  des  gémissements 
inénarrables.  Ce  sont  des  expressions  figu- 
rées, dont  le  vrai  sens  est  que  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  nous  portent  à  prier,  en  nous 
accordant  la  grâce  de  la  prière.  Enfin,  Alcuin 
fait  remarquer  que  la  plupart  des  passages 
des   Pèn^s,   rapportés  par  Félix,  sont  des 

{mss.iges  tronqués,  corrompus,  et,  quelque- 
bis  même,  faussement  attribués  à  leurs  au- 
teurs, dont  ils  dénaturent  complètement  la 
doctrine.  Il  lui  reproche  d'avoir  opposé  la 
liturgie  d'Espagne  à  la  liturgie  romaine. 
«  Pour  nous,  lui  dit-il,  nous  avons  pour 
maxime  de  ngeter  tout  ce  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  la  foi  de  l'Eglise  universelle.  » 

Livres  contre  Elipand.  —  Alcuin  ,  voyant 
qu'Elipand  s'obstinait  dans  son  erreur,  écri- 
vit pour  le  réfuter.  Son  ouvrage  est  divisé 
en  (juatre  livres  :  les  deux  premiers  sont 
employés  à  combattre  une  lettre  publiée  par 
cet  évô(]^ue,  et  les  deux  autres  à  la  défense 
de  la  foi  catholique.  Sachant  que  Charlema- 
gne  envoyait  en  Espagne  Leidrade ,  arche- 
vêque de'Narbonne,  Nelrid,  archevêque  de 
Lyon  ,  et  Benoît,  abbé  d'Aniane ,  il  leur  re- 
mit son  écrit ,  afin  qu'ils  pussent  le  lire  et 
l'examiner  en  chemin ,  avant  qu'il  le  rendît 
public.  Après  s'être  plaint  de  la  manière 
dure  et  indécente  dont  Elipand  l'avait  traité, 
il  examine  en  peu  de  mots  comment  son  er- 
reur avait  été  condamnée  par  les  évêques 
rassemblées  à  Ratisbonne,  en  présence  du 
roi  Charles  et  de  Félix  d'Urgel,  et  comment  le 
jgape  Adrien  avait  confirme  cette  condamna- 
tion. 11  lui  oppose  la  soumission  de  Félix  à 
cette  sentence,  soumission  entravée  d*abord 
par  plusieurs  tergiversations  do  son  fait  » 
mais  confirmée  enfin,  au  concile  d'Aix-la- 
Chapelle,  par  une  confession  de  la  vraie  foi 
et  un  retour  complet  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise catholique.  Alcuin  prend  occasion  de 
la  démarche  de  Félix  pour  exhorter  Elipand 
à  suivre  son  exemple  en  toute  humilité. 
Puis,  lui  rappelant  cette  parole  de  saint 
Paul,  qu'i7  n'appartient  qu'a  ceux  qui  sont 
envoyés  de  prêcher^  il  lui  demande  au  nom 
de  qui  il  a  été  envoyé  prêcher  que  Jésus- 
Chnst  n*est  que  le  fils  adoptif  de  Dieu  ?  Il 
lui  rappelle  que  saint  Paul  lui-même  dit  net- 
tement que  Jésus-Christ  est  Dieu  sur  tou- 
tes choses,  ce  qui ,  è  la  lettre,  signifie  qu'il 
est  Dieu  par  nature  et  non  par  adoption,  il 
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allègue  encore  le  témoignage  que  le  Père 
rendit  à  Jésus-Christ  dans  son  baptême  ,  et 
d'autres  passages  de  TEcriture  qui  prouvent 

i'usqu'à  Tévidence  qu'il  est  le  vrai  Fils  de 
)leu.  U  répond,  dans  le  second  livre ,  aux 
textes  sacrés  qu'Elipand  objedait  ,  pour 
prouvei:  ladoptioa  en  Jésus-Christ ,  et  il 
montre  que  ces  textes  devaient  s^entendre 
de  la  nature  humaine  ,  à  laquelle  le  FUs  de 
Dieu  s* est  personuellement  uni  ;  mais  qu*on 
ne  pouvait  en  conclure,  ni  qu'il  y  eût  deux 
personnes  en  Jésus-Christ ,  comme  le  vou- 
lait Nei>k)rius,  ni  que  Jésus-Christ  fût  tils 
adi>ptif  de  Dieu.  II  fait  voir  ensuite  qu'Eli- 
pand  avait  tronqué,  ou  prisa  contre-sens, 
plusieurs  passa^^es  des  Pères  ,  nommément 
de  saint  Ambroise ,  de  saint  Augustin  et  de 
saint  Léon,  il  revient  sur  une  question  qu'il 
avait  déjà  traitée  dans  son  ouvrage  précé- 
dent y  savoir ,  la  contradiction  entre  la  litur- 
ie  espagnole  et  la  hturgie  romaine.  —  Dans 
es  deux  livres  suivants ,  Alcuin  traite  du 
mysière  de  l'Incarnation,  et  montre  par  un 
grand  nombre  de  citations  de  l'Ecriture, 
qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies 
en  une  seule  personne  ;  qu'il  est  partoul  ap- 
pelé Fils  unique  de  Dieu,  et  nulle  part  Qls 
adoptif ;  entin,  que  cest  le  môiue  qui  est 
Fils  de  Dieu  et  tils  de  Thomme.  U  prouve  la 
môme  vérité  par  les  témoignages  des  Pères. 
11  allègue  encore  la  détinition  de  foi  du  con- 
cile d'Ephèse  contre  l'hérésie  de  Nestorius, 
et  le  traité  du  pape  Virgile  intitulé  :  Des  deux 
natures  en  Jésus-Chriit  ;  puis  il  finit  par  ce- 
lui du  rhéteur  Victorin,  où  après  nous  avoir 
dit  que  Dieu  nous  a  prédestmés  pour  être 
&es  enfants  adoptifs  en  Jésus  -  Christ ,  il 
ajoute  :  «  Ne  dira-t-on  pas  aussi  cfue  Jésus- 
Christ  est  fils  de  Dieu  par  adoption  ?  Non, 
jusqu'ici  persoime  n*a  osé  le  dire  :  Jésus- 
Christ  estfUs  par  nature;  c'est  nous  qui  som- 
mes tils  par  adoption,  ji 

Traité  des  vertus  et  des  vices.  —  Alcuin 
c&mposa  ce  traité,  à  la  prière  du  comte  Wi- 
doQ  ou  Guy  ,  qui ,  engagé  dans  le  tumulte 
des  armes,  lui  avait  demandé  des  avis  pour 
se  diriger  dans  les  exercices  de  sa  profes- 
sion do  manière  à  ne  point  perdre  de  vue  la 
recherche  des  biens  à  venir.  Alcuin  pré- 
sente son  livre  à  ce  seigneur  ,  non  comme 
une  pièce  d'éloquence,  mais  comme  un  té- 
o)ûig!iage  de  son  affection  et  du  zèle  qu'il 
ivait  pour  son  salut.  11  est  divisé  en  trente- 
six  ctuipitres,  dont  les  vingt  premiers  trai- 
teut  des  vertus  et  de  la  manière  de  les  met- 
tre en  pratique.  Les  quptor^  suivants  ,  à 
i  exception  de  celui  où  il  est  parlé  de  la  per- 
sévérance dans  les  bonnes  œuvres,  traitent 
ues  péchés  et  des  vices  capitaux,  entre  les- 
quels ,  à  l'exemple  des  Grecs  et  des  Latins  , 
il  met  la  vaine  gloire,  il  parle  dans  le  trente- 
cinquième  des  quatre  vertus  cardinales  ,  et 
e  trente-sixième  est  un  épilogue  où  il  fait 
tiitrer  un  passage  du  livre  de  l'Ecclésiastique 
en  1  attribuant  à  Salomon.  C'est  de  ce  traité 
juc  sont  tirés  plusieurs  discours,  insérés 
iepuis  dans  Tappendice  de  saint  Augustin. 

Alcuin  le  commence  par  la  délinitioi  do 
la  vraie  sagesse,  qu'il  fait  consister  dans  Tob- 
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servation  des  commandements  de  Dieu,  tant 
de  ceux  qui  ordonnent  le  bien  que  de  ceux 
qui  interdisent  le  mal.  En  effet ,.  comme  il 
ne  sutlit  pas  de  ne  point  faire  le  mal,  si  on 
ne  fait  encore  le  bien,  ce  n'est  pas  assez  non 
plus  de  faire  le  bien ,  si  l'on  n^vite  aussi  le 
mal.  11  en  est  de  même  de  la  foi  et  des 
œuvres.  La  foi  sans  les  œuvres  est  inutile, 
les  œuvres  sans  la  foi  ne  sauraient  profiter 
à  celui  qui  les  accomplit.  Souffrez  le  mar- 
tyre ,  méprisez  le  monde  ,. donnez  Taumône 
avec  profusion  ;  si  votre  foi  n'est  accompa- 
gnée de  la  charité,  vous  ne  retirez  aucun 
avantage  de  vos  bonnes  œuvres.  £t  il  en  sera 
de  même  encore  si  vous  les  accomplissez 
sans  espérance.  Quehjue  grands  que  soient 
nos  péchés,  nous  ne  devons  jamais  désespé- 
rer de  la  bonté  de  Dieu ,  qui  nous  les  par- 
donnera, mais  à  la  condition  de  les  expier 
)ar  le  repentir,  et  non  d'y  persévérer ,  dans 
'espérance  du  pardon.  Si  Dieu  est  indul- 
gent envers  ceux  qui  se  corrigent  en  deman- 
dant miséricorde,  il  punit  avec  juâlice  les 
pécheurs  impénitents,  qui  s'obstinent  à  per^ 
sévérer  dans  leurs  péchés.  La  foi  s'alimente 
par  la  lecture  des  livres  saints  ;  Tcspérance 
entretient  l'âme  dans  la  paix  de  Dieu,  et  la 
charité  fait  germer  la  patience ,  vertu  essen* 
tielle  au  chrétien,  et  pécessaire  dans  toutes 
les  circonstances  delà  vie.  Du  reste,  on  peut 
dire  que,  par  la  patience,  la  charité  fait  naî- 
tre toutes  les  autres  vertus  :  la  pénitence,  la 
mortification,  l'humilité,  la  crainte  du  Sei- 
gneur ;  et  ^  par  contre-coup,  brise  et  détruit 
tous  les  vices  :  TorgueU,  la  cupidité,  l'envie, 
la  luxure,  la  colère  et  la  paresse.  —  En  trai- 
tant des  vices  et  des  vertus ,  il  fait  observer 
que,  dans  la  vie  d'un  chrétien  ,  c*est  moins 
le  commencement  de  la  bonne  œuvre  que 
l'on  cherche,  cjue  la  fin  ,  c'est-à-dire  la  per- 
sévérance, qui  seule  sera  récompensée.  Ju- 
das fut  d'abord  apôtre,  et  il  finit  en  trahis- 
sant son  Dieu.  Saul,  au  contraire,  commenta 
par  être  persécuteur ,  et  il  finit  avec  le  titre 
mérité  (f  Apôtre  des  nalions.  Ce  n'est  donc 

Sas  celui  qui  commence  bien,  mais  celui  qui 
nit  bien  qui  sera  sauvé.  U  encourage  le  comte 
Widon  à  persévérer  dans  la  carrière  qu'il 
avait  embrassée.  L'état  séculier  et  la  profes- 
sion des  armes  ne  sont  point  des  obstacles 
à  la  conquête  du  royaume  des  cieux.  Dieu  a 
promis  également  sa  félicité  à  tous  les  hom- 
mes, il  en  accordera  donc  la  possession  à  tout 
Age,  à  tout  sexe,  à  toute  personne,  sans  au- 
tre distinction  que  celle  du  mérite  et  de  la 
vertu. 

Des  sacrements.  —  Le  livre  qui  porte  ce 
titre  n'est  rien  autre  chose  qu'un  recueil  de 
collectes  ,  de  secrètes,  de  préfaces  ,  de  post- 
communions, pour  trente-deux  messes  diffé- 
rentes. La  messe  du  dimanche  est  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Trinité  ,  avec  la  collecte  et 
la  préface  que  nous  récitons  encore  aujour- 
d'hui ;  celle  du  lundi  est  pour  la  rémission 
des  péchés  ;  du  mardi,  pour  implorer  le  suf- 
frage des  saints  anges  ;  du  mercredi,  pour 
invoquer  la  divine  sagesse;  du  jeudi,  pour 
oiitenir  la  charité  :  du  vendredi,  en  rhoD- 
neur  de  la  sainte  croix,  et  du  samedi  p  à  la 
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sainte  Vierge.  Les  autres  sont  en  général 
pour  un  ou  plusieurs  apôtres  ,  pour  un  ou 
plusieurs  martyrs  ;  saint  Augustin  est  le  seul 
qui  ait  une  messe  particulière,  et  il  en  est  une, 
Quotidienne  f  en  1  honneur  de  tous  les  saints. 

A  la  suite  de  ces  œuvres  dogmatiques, 
nous  nous  contenterons  de  mentionner  quel- 
ques livres  faussement  attribués  à  Alcuin  ; 
la  supposition  est  tellement  évidente  ,  qu'il 
serait  inutile  de  perdre  du  temps  à  la  dé- 
montrer. Le  premier  de  ces  livres  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Des  offices  divins.  Au  rap- 
port du  savant  critique  dom  Mabillon,  ce  li- 
vre n'est  qu'une  compilation  tirée  des  écrits 
de  divers  auteurs,  dont  plusieurs  même  sont 
de  beaucoup  postérieurs  au  siècle  du  célèbre 
aumônier  de  Charlemagne.  Le  chapitre  40* 
est  un  traité  de  Rémi  d' Auxerre  sur  la  messe, 
et  dansle  18*  chapitre,  onlitunelettre  d'Hilpé- 
moine  de  Saint-Gai ,  dans  le  xi*  siècle. 


ne, 

Outre  cela,  on  rencontre  dans  cet  ouvrage 
des  fautes  de  chronolo^e,  de  linguistique  et 
d'étymologie  si  grossières  ,  que  ce  serait 
faire  injure  à  Alcuin  que  de  le  lui  attribuer. 

Le  second  des  ouvrages  supposés  est  un 
recueil  de  trois  homélies,  si  disparates  de 
style,  qu'elles  annoncent  évidemment  trois 
auteurs  différents,  sans  qu'aucune  puisse 
ôtre  attribuée  à  Alcuin.  La  première  est  sur 
ces  paroles  de  la  Sagesse  :  Lorsque  tout  re- 
posait dans  un  paisible  sommeil  ;  la  seconde 
explique  le  commencement  de  l'Evangile  se- 
lon saint  Matthieu  :  Le  livre  de  la  génération 
de  Jésus-Christ^  et  la  troisième  est  en  l'hon- 
neur de  tous  les  saints.  On  trouve  celle-ci 
parmi  fles  homélies  de  saint  Augustin  et  du 
vénérable  Bède  ;  on  ne  sait  ^  qui  attribuer 
les  deux  autres,  mais  on  peut  afurmer  qu'au- 
cune ne  répond  au  génie  d' Alcuin. 

Enfin,  Duchêne,  sur  l'autorité  de  deux  ma- 
nuscrits, l'un  de  M.  de  Trou  et  l'autre  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  a  publié,  sous  le  nom 
d'Alcuin,  une  vie  de  l'Antéchrist  ;  mais  on 
ne  doute  plus  aujourd'hui  qu'elle  ne  soit 
d'Adson,  abbé  de  Montier-en-Der,  à  la  fin 
du  X*  siècle.  Ce  livre  fut  écrit  à  la  prière 
de  la  reine  Gerberge,  femme  de  Louis  d'Ou- 
tremer, comme  on  le  voit  par  une  lettre  que 
l'auteur  lui-même  adresse  à  cette  princesse. 

Traité  sur  les  sept  arts  libéraux.  —  Nous 
remettons  à  la  troisième  partie  des  œuvres 
de  notre  auteur  ce  traité  et  quelques  autres, 
parce  au'ils  nous  semblent  appartenir  beau- 
coup plus  naturellement  à  la  science  et  à  la 
littérature  qu'au  dogme  et  à  la  théologie.  11 
ne  nous  reste  de  ce  livre  que  ce  qui  regarde 
la  grammaire  et  la  rhétorique.  La  préface 
même  qui  se  trouve  en  tète  n'est  pas  d'Al- 
cuin ,  mais  de  Cassiodore ,  dans  son  traité 
sur  le  même  sujet.  Alcuin  composa  un  autre 
traité  sur  la  grammaire  en  forme  de  dialo- 
gue entre  un  Français  et  un  Saxon  ;  un  autre 
sur  la  rhétorique  et  les  vertus ,  aussi  en 
forme  de  dialogue  qu'il  établit  entre  lui  et  le 
roi  Charlemagne;  et  un  troisième  sur  la  dia- 
lectique, où  il  observe  la  môme  forme  dia- 
loguee ,  avec  les  mêmes  interlocuteurs  que 
dans  le  précédent.  Nous  passons  légèrement 
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sur  ces  sortes  d'ouvrages,  parce  qu'ils  inté- 
ressent peu  notre  dessein. 

Vie  de  saint  Martin.  —  Cet  ouvrage  est 
composé  de  deux  petits  discours,  dont  le 
premier  contient  la  vie  de  saint  Martin, 
évêque  de  Tours  et  patron  de  son  abbaye, 
et  Tautre  les  circonstances  de  sa  mort.  L^un 
et  Vautre  sont  tirés  de  Sulpice  Sévère,  sur 
lequel  Alcuin  ne  fait  qu'amplifier,  selon  la 
remarque  de  saint  Odilon,  abbé  de  Clunj, 
en  mettant  dans  un  plus  grand  jour  cer- 
taines parties  de  la  vie  du  saint  évêque 
que  Sévère  Sulpice  avait  rapportées  avec) 
plus  de  précision. 

Vie  de  saint  Vast.  —  Un  anonyme  avait 
écrit  la  Vie  de  saint  Vast,  évêque  d'Arras. 
Soit  qu'elle  fût  peu  correcte  en  elle-même, 
soit  qu'avec  le  temps  il  s'v  fût  glissé  plu- 
sieurs erreurs,  l'abbé  Randon  engagea  Al- 
cuin à  la  corriger.  C'était  en  796,  environ 
cent  trente  ans  après  la  mort  du  saint  évê- 
que. Alcuin,  qui  ne  pouvait  rien  refuser  à 
labbé  Randon,  fit  ce  qu'il  lui  demandait; 
mais,  en  retouchant  la  Vie  de  saint  Vast ,  il 
y  fit  tant  de  changements,  qu'on  ne  reconnut 
plus  l'original.  Nous  avons  deux  lettres  où 
il  parle  de  cette  Vie  :  une  première  à  Ran- 
don, et  une  seconde  à  cet  abbé  et  k  ses  reli- 
gieux. La  Vie  de  saint  Vast  par  Alcuin  se 
trouve  dans  Bollandus  au  6  de  février.  Elle 
est  divisée  en  cinq  chapitres,  dont  le  dernier 
rapporte  l'histoire  de  la  translation  de  ses 
reliques  par  saint  Aubert.  Bollandus  y  a 
joint  un  discours  d'Alcuin,  adressé  aux  moi* 
nés  de  Saint-Vast,  pour  les  engager  à  imiter 
les  vertus  qu'il  avait  rapportées  dans  sa  Vie. 
Il  y  joint  encore  deux  vers  à  l'abbé  Randon, 
en  le  priant  de  ne  point  mesurer  ses  pré- 
sents selon  leur  valeur  intrinsèoue,  mais 
sur  l'affection  qu'il  lui  portait  ;  et  l'Epitaphe 
de  saint  Vast,  en  dix  vers  élégiaques,  aussi 
composée  par  Alcuin. 

Vte  de  saint  Riquier.  —  Alcuin  se  trouranl 
à  Centule,  à  la  suite  de  Charlemagne,  An- 
gilbert,  qui  en  était  abbé,  le  pria  de  rédiger, 
dans  un  style  plus  châtié  et  plus  poli,  une 
ancienûe  Vie  de  saint  Riquier.  Outre  cette 
ancienne  Vie,  on  lui  fournit  encore  un  livre 
des  miracles  de  saint  Riquier.  Quoique  le 
style  n'en  fût  pas  meilleur  que  celui  de  la 
Vie  du  saint,  Alcuin  ne  crut  pas  devoir  le 
corriger;  il  lui  laissa  sa  simplicité  primitive, 
qui  le  fa'isait  entendre  et  goûter  du  peuple  ; 
mais  il  corrigea  la  Vie  même  et  la  dédia  à 
Charlemagne,  à  qui  il  donna  le  titre  d'Au- 
guste, ce  qui  autorise  à  croire  qu'il  ne  tra- 
vailla à  cet  ouvrage  qu'après  l'an  800.  Cette 
Vie  se  retrouve  dans  le  recueil  des  OHSuvres 
d'Alcuin,  mais  le  livre  des  miracles  ne  sub- 
siste plus. 

Vie  de  saint  Willibrode.  —  Quoique  le  vé^ 
nérable  Bède,  dans  son  Histoire  ecclésiasti^ 


rapi 

circonstariccs  de  sa  vie.  Beomred  ,  abbé 
d'Ëptcrnac,  et  parent  de  ce  sâint,  pria  Alcuit\ 
de  transmettre  ses  vertus  à  la  postérité.  Nov&s 
n'avons  plus  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  à  <3q 
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sujet,  luais  il  paraît  qu'elle  fut  assez  pres- 
saute,  puisque  Alcuin  écrivit  l'ouvrage  qui 
lui  était  demandé.  —  11  dit  lui-même  qu'il  a 
divisé  la  Vie  du  saint  en  deut  livres,  l'un 
en  prose  et  l'autre  en  vers  :  le  premier  pour 
être  lu  publiquement  dans  l'église,  le  jour 
de  la  fête  du  saint  ;  le  second  pour  n'être  lu 
^e  des  savants,  dans  le  cabinet.  Au  livre 
en  prose  il  ajouta  une  homélie,  qu'il  souhaite 
être  digne  des^vertus  du  saint  abbé;  au  livre 
en  vers,  il  Joignit  une  élégie  sur  saint  Wil- 
gise,  père  de  saint  Willibrode,  dont  le  corps 
reposait  dans  une  cellule  de  la  province  de 
^rthumbre,  dans  le  duché  d'York. 

Lettres  (T Alcuin.  —  Les  lettres  se  trouvent 
disséminées  dans  tout  le  corps  de  ses  œu- 
vres. Alcuin  les  écrivait  suivant  ses  préoc- 
cupations du  moment,  et  on  peut  leur  appli- 
quer la  division  que  nous  avons  employée 
en  analysant  ses  livres. 

Lettre  à  Daphnin.  —  Cette  lettre  est  une 
amplification  mystiaue  du  Cantique  des  can- 
tiques, et  princii)atement  de  ces  paroles  : 
Il  y  a  soixante  reines  et  quatre-vinats  concu- 
bines ou  femmes  du  second  rang,  Alcuin,  par 
les  reines,  entend  les  pasteurs  de  l'Eghse, 
qui,  par  amour  pour  Jésus-Christ  son  époui, 
travaillent  à  lui  donner  une  nombreuse  pos- 
térité, et  par  leurs  instructions  et  par  Tadmi- 
nistration  des  sacrements;  par  les  concubi- 
nes, il  entend  ceux  qui  cherchent  dans  les 
travaux  de  l'éniscopat,  non  à  gagner  le  ciel| 
mais  à  s'enrichir  sur  la  terre. 

Lettre  à  Charlemagne.  —  Le  roi  Charles 
avait  chargé  Klandide,  disciple  d' Alcuin,  de 
lui  demander  quelle  ditTérence  il  y  avait, 
entre  ces  mots ,  œtemum  et  sempitemum, 
immortale  et  perpetuum,  sœculum^  cevum  et 
tempus.  Alcuin,  dans  sa  réponse,  marque  les 
différents  sens  de  ces  termes.  Suivant  lui , 
œtemum  et  sempitemum  ont  la  même  signi- 
fication; ils  marquent  ce  qui  est  éternel  ; 
la  seule  différence,  c'est  qu'on  a  ajouté  l'ad- 
verbe semper  au  mot  œtemum.  Le  terme 
perpetuum  indique  ce  qui  reste  toujours  et 
De  change  jamais.  La  différence  entre  éternel 
et  immortel  consiste,  en  ce  que  tout  ce  qui 
est  immortel  n'est  pas  éternel,  tandis  que 
tout  ce  qui  est  éternel  est  immortel.  Ainsi 
Tâme  humaine  n'est  pas  éternelle,  puisqu'elle 
a  eu  un  commencement,  et  cependant  elle 
est  immortelle,  puisqu'elle  ne  doit  jamais 
fiuir.  Quant  aux  termes  cevum  et  tempus^  ils 
diffèrent,  en  ce  que  le  premier,  gue  l'on  rend 
eu  français  par  siècle  ou  perpétuiléy  est  stable, 
et  que  le  second,  ou  le  temps^  est  sujet  au 
ehangement.  Il  ne  met  aucune  différence 
entre  sœculum  et  tempus;  seulement  il  re- 
marque que  sœculum  est  quelquefois  pris 
dans  l'Ecriture  dans  le  sens  d'éternité. 

Lettre  à  Elipand.  —  Cette  lettre  paratt 
avoir  été  écrite  avant  le  concile  de  Francfort, 
en  7M,  puisque  Alcuin  ne  dit  pas  un  mot 
de  cette  assemblée.  Comme  Elipand  était  un 
vieillard  respectable,  et  par  la  dignité  de 
son  siège,  qui  était  le  premier  de  l'Espagne, 
et  par  la  réputation  de  sainteté  qu'il  s'était 
acquise  parmi  les  autres  évêques,il  le  traite 
avec  beaucoup  d'honneur  et  de  distinction, 


( 
I 

.4 


employant  les  termes  les  plus  mesurés  et  les 

f»riéres  les  plus  humbles  pour  le  retirer  de 
'erreur.  —  Il  lui  représente  qu'en  parlant 
de  lésus-Christ,  on  ne  doit  point  employer 
d'autres  noms  que  ceux  qui  sont  autorisés 
par  l'Evangile  ou  par  la  tradition  apostoli- 

2ue  ;  que  jusque-là,  celui  de  Fils  adoptif  a 
té  inconnu,  et  que  les  raisons,  dont  l'évêque 
Félix  s'était  appuyé  pour  faire  valoir  ce 
terme,  étant  insuffisantes,  il  devait  lui-même 
s'en  abstenir.  Alcuin  répète  la  plupart  des 
arguments  allégués  contre  Félix,  et  conjure 
Elipand,  par  le  sang  précieux  de  Jésus-Christ 
et  par  le  terrible  jugement  du  dernier  jour, 
de  communiquer  sa  lettre  aux  autres  évê- 
ques  d'Espagne. 

Lettre  au  prêtre  Odvin.  —  Alcuin  avait  eu 
sous  sa  discipline,  pendant  plusieurs  années, 
un  nommé  Odvin,  qui  y  fit  tant  de  progrès, 
qu'il  fut  jugé  digne  du  sacerdoce.  Son  'maî- 
tre, voulant  le  mettre  eu  état  d'en  remplit 
les  fonctions  avec  décence,  lui  écrivit  une 
lettre,  dans  laquelle  il  lui  explique  avec 
détail  toutes  les  cérémonies  qui  se  prati- 
quent, dans  l'administration  du  baptême.  Il 
1  avertit  qu'il  n'est  pas  permis  d'en  omettre 
aucune,  parce  qu'elles  ont  été  établies  par 
les  saints  Pères.  Ces  cérémonies  sont  les 
mêmes  aue  nous  pratiquons  encore  aujour- 
d'hui, h  fa  réserve  des  trois  immersions  qui 
ont  été  supprimées.  On  y  donnait  aussi  aux 
nouveaux  oaptisés  les  sacrements  de  confir- 
mation et  d'eucharistie,  ce  que  nous  ne  fai- 
sons plus. 

A  Charlemagne.  —  Alcuin,  occupé  dans 
l'école  de  Tours  à  enseigner  à  ses  disciples 
l'Ecriture  sainte,  la  grammaire,  l'astrono- 
mie, et  les  autres  sciences,  trouvait  qu'il 
manquait  des  livres  nécessaires  pour  les 
former  dans  ce  qu'il  appelait  l'érudition 
scolastique.  Mais  se  souvenant  qu'il  avait 
possédé  autrefois  de  ces  sortes  de  livres  en 
Angleterre,  il  pria  le  roi  Charles  de  trouver 
bon  qu'il  envoyât  en  ce  pays  quelqu'un 
charge  de  les  rapporter  en  France. 

Dans  une  autre  lettre  au  même,  il  distin- 
gue trois  degrés  de  l'autorité  souveraine, 
savoir  :  le  pape,  l'empereur,  le  roi.  Le  pape 
Léon  III  occupait  alors  le  saint-siége,  mais 
ses  ennemis  avaient  fait  tous  leurs  efforts 
pour  l'en  chasser  ;  ils  lui  avaient  crevé  les 
yeux  et  coupé  la  langue.  En  Orient,  l'impé- 
ratrice Irène,  mère  du  jeune  Constantin, 
voulant  régner  seule,  avait  fait  crever  les 
yeux  à  son  fils,  avec  une  violence  telle  qu'il 
en  mourut.  Alcuin  dit  que  ce  jeune  pnnce 
occupait  la  dignité  impériale  et  la  puissance 
séculière  dans  la  seconde  Rome,  c'est-à-dire 
à  Constantinople.  Il  relève  beaucoup  la  di- 
gnité royale  dans  la  personne  du  roi  Charles, 
parce  qu'en  effet  il  surpassait  tous  les  sou- 
verains de  son  siècle  en  puissance,  en  savoir, 
en  sagesse.  Il  dit  que  le  salut  des  Eglises 
était  entre  ses  mains,  qu'il  était  le  vendeur 
des  crimes,  le  guide  de  ceux  qui  s'étaient 
égarés,  le  consolateur  des  affligés,  Tappui  et 
le  rémunérateur  des  bons  ;  c'est  pourquoi, 
il  l'exhorte  à  prendre  soin  du  chef  de  l'E- 
glise, qui  venait  d'être  si  maltraité*  Charles, 
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en  effet,  fut  sensible  h  cette  prière  :  il  passa 
en  Italie  et  rétablit  Léon  III  sur  le  saint- 
sié'^e 

Au  p«pt  Léon.  —  Cette  lettre  est  des  plus 
humbles.  Il  y  déclare  qu'il  a  toujours  aimé 
les  princes  et  les  pasteurs  do  la  sainte  Eglise 
romaine,  dans  le  désir  d'être  mis,  par  leur 
intercession,  au  nombre  des  brebis  dont 
Jésus-Christ  lui-môme  confia  le  soin  à  saint 
Pierre.  Il  appelle  le  pape  Léon,  vicaire  des 
apôtres,  héritier  des  Pères,  prince  de  l'Ë- 
glise,  le  nourricier  de  l'uniçlue  colombe 
immaculée,  et  se  jette  en  esprit  à  ses  pieds, 
pour  lui  demander  d'être  délivré  des  liens 
de  Ses  péchés,  par  la  puissance  de  l'autorité 
apostolique.  Angilbert,  abbé  de  Centule, 
porteur  de  cette  lettre,  était  chargé  de  de-> 
mander  de  sa  part  quelques  grîàces  au  pape. 

Poéâien  â'Alcuift,  —  André  Duc  lesne,  dans 
sa  collection  des  poëmes  d'Alcuin,  en  compte 
jusqu'à  272,  mais  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne 
sont  pas  de  lui.  Angilbert,  abbé  de  Centule, 
le  vénérable  Bède  et  Charlemagne  lui-même, 
en  ont  composé  un  certain  nombre.  Pour 
ceux  qu'on  doit  attribuer  à  Alcuin  et  que 
Duchesne  a  réunis  dans  son  recueil,  ils  sont 
presque  tous  sur  des  sujets  de  piété.  Il  y  en 
à  en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte 
vierge,  des  apôtres,  de  la  crnix,  des  anges 
et  des  saints,  d'autres  à  la  louange  de  Charle- 
magne et  de  la  reine  Hildegarde,  et  aneU 
que^-uns  sur  le  rétablissement  des  églises 
et  des  monastères.  La  poésie  d'Alcuin  est 
comme  le  reste  de  ses  œuvres,  elle  se  res- 
tent de  son  siècle,  qui,  eu  rapport  de  Fabri- 
eius  ^  était  l'époque  de  la  moyenne  et  basSd 
latinité; 

Confeàsion  de  foi  d'Alcuin.  —  La  Confes- 
sion de  foi  que  le  P.  Chifilot  fit  imprimer,  en 
i056,  sous  le  nom  d'Alcuin ,  souleva  parmi 
les  Savants  une  grande  contestation.  Trois 
ans  après  sa  publication,  l'auteur  de  rollice 
du  Saint-Sacrement,  en  inséra  quelques  pas- 
sages dans  son  livre,  mais  en  même  tem.os 
il  exprima  des  ûoutes  sur  son  authenticité. 
Le  ministre  Baillé  poussa  la  chose  plus  loin 
encore,  et  soutint  qu'Alcuia  n'en  était  pas 
l'autetir.  Mais  dom  Mabillon,  dans  une  dis- 
sertation imprimée  dans  le  premier  tome  de 
ses  Analectes,  prouva  la  génuité  de  cet  ou- 
vrage, et  appuya  par  de  nouvelles  preuves 
le  sentiment  de  teax  qui  Tattribuaient  au 
pieux  aumônier  de  Charlemagne.  Les  preu- 
ves de  dom  Mabillon  nous  paraissent  sans 
réfilique.  La  première  est  tirée  de  l'anti- 
quité du  manuscrit  sur  lequel  le  P.  Chililet 
a  donné  cet  ouvrage.  Tous  les  caractères 
sont  dtt  temps  de  Charlemagne,  ou  K  peu 
près.  Cette  preuve  est  démonstrative,  mais 
eWe  ne  l'est  que  pour  ceux  qui  sont  connais- 
seurs en  ce  genre,^  et  oui  ont  examiné  par 
eui-mème»  les  caractères  du  manuscrit , 
pour  joger  sainetnent  de  son  antiquité. 
C'est  pourquoi  ce  critique  l'atteste,  non- 
seulement  pour  l'avoir  vu  lui-même,  mais 
encore  sur  le  témoignage  de  plusieurs  sa- 
vants qui  ont  parcouru  le  manuscrit,  et  en 
ont  porté  un  jugement  semblable  au  sien. 
U  tire  une  seooBde  preuve  du  titre  même 


de  cet  ouvragOi  qui  porte  écrit  en  toutes 
lettres  :  Albini  confessio  fidei.  Ce  titre  était 
écrit  originairement  eu  lettres  rouges,  mais 
l'encre  qu'on  a  passée  sur  ces  anciens  ca^ 
ractères,  n'enlève  rien  à  la  valeur  de  1  ins- 
cription. Enfin,  il  démontre,  par  plusieurs 
façons  de  parler  de  cette  Confession  de  foi, 
que  l'auteur  écrivait  avant  le  siècle  des 
scolastiques.  Ainsi,  lorsqu'il  dit ,  dans  le 
second  chapitre  dç  la  première  partie  ;  Je 
prie  le  Père  par  le  Ftï«,  je  prie  le  Fils  par  h 
Pêre^  et  je  prie  le  Saint-Esprit  par  te  Fère  et 
le  Fils;  ces  expressions  ne  répondent  nulle- 
ment à  l'exactitude  théolog  que,  avec  la- 
quelle les  scolastiques  parlaient  de  nos 
mystères.  II  en  est  de  même  de  Vomousios 
des  Grecs,  qu'il  traduit  par  le  terme  de  co- 
essentiel^  et  que  les  scolastiques  n'avaient 
pas  manqué  de  traduire  par  le  mot  consacré 
depuis  de  consubstantieL  Dom  Mabillon  a{>- 
porte  encore  plusieurs  autres  raisons  tirées 
de  l'œuvre  même  en  litige,  et  qui  toutes  com- 
battent aussi  victorieusement  en  faveur  de 
son  sentiment.  En  efl*et,  le  caractère  connu 
de  l'auteur,  sa  position  particulière  à  la  cour 
de  Charlemagne  ,  des  rapprochements  de 
pensées  et  une  grande  similitude  de  style 
né  sauraient  plus  aujourd'hui  laisser  sub- 
sister aucun  doute. 

La  Confession  de  foi  d'Alcuin  est  divisée 
en  c^uatre  livres.  Il  traite  dans  le  premier 
de  1  unité  de  Dieu  en  trois  personnes;  dans 
le  second,  de  l'incarnation  du  Verbe,  eu 
montrant  que  le  Fils  de  Dieu,  Jésus-Christ , 
est  un  et  le  même  dans  les  deux  natures, 
Dieu-Homme  et  Uomme-l)ieu.  Eufin,  dans 
le  troisième,  il  revient  sur  l'unité  de  Dieu 
en  trois  personnes,  mais  il  y  expose  aussi 
sa  foi  sur  plusieurs  autres  dogmes  de  la  re- 
ligion. Il  enseigne  en  particulier,  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  (jue 
la  sainte  Vierge  est  vraiment  mère  de  Dieu, 
que  l'âme  créée  par  Dieu  est  immortelle  ;  et 
il  anathémalise  ceux  qui  soutiennent  que 
les  âmes  ont  péché  avant  leur  union  avec  le 
corps,  ou  qu'elles  dnt  demeuré  dans  le  siè- 
cle avant  cette  union.  Mais  il  avoue  qu'il  ne 
sait  ni  quand  ni  comment^  elles  ont  été 
f  liles,  ni  quelle  est  leur  origine  |  seuleoQent 
il  ajoute  que,  par  le  péché  d'Adam,  tous  les 
hommes  sont  devenus  prévaricat(?urs.  11  cite 
les  oraisonjs  que  l'Eglise  fait  le  vendredi 
saiut  pour  la  q[^nversion  des  pécheurs  et  des 
juifs.  Il  s'explique  clairement  sur  le  culte 
des  reliques,  condamne  ceux  qui  disent  les 
commandements  de  Dieu  impossibles,  ou  qui 
ne  mettent  aucune  différence  entre  les  mé- 
rites des  saint3;  enfin  il  reçoit  avec  respect 
les  éiîrits  des  Pères,  les  décrets  des  conciles 
et  les  décrétales  des  papes.  Il  combat,  dans 
le  même  livre,  les  hérétiques  qui  ont  orré 
sur  la  Trinité  et  l'incarnation;  il  donne  l'ex- 
plication du  Symbole;  il  déteste  lés  abus  de 
la  simonie  et  déplore  le  peu  de,  conscience 

3ue  l'on  mettait,  de  sontemps,  dans  le  choix 
es  ministres  des  autels.  Le  quatrième  livre 
a  pour  titre  :  Du  corps  et  du  sang  du  Sei^ 
ûfneur.  Alcuin  y  établit,  en  plus  d'un  endroit, 
la  foi  de  l'Eglise  sur  la  présence  réelle  et  la 
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transsubstantiation.  Après  avoir  cité  un  pas- 
sage des  Dialogues  de  saint  Grégoire  sur 
reOicacité  des  paroles  de  la  consécration,  il 
ajoute  que  l'eucharistie  est  consacrée,  et 
continuera  d'être  consacrée,  par  la  vertu  des 
paroles  de  Jésus-Christ,  et  qu'encore  que  les 
prêtres  soient  les  ministres  de  ce  sacrement, 
♦  n  offrant  à  l'autel  le  pain  et  le  vin,  néan- 
moins, c'est  Jésus-Christ  qui  opère,  et,  par 
la  majesté  de  sa  divine  puissance,  par  la 
yertu  de  son  Esprit  consolateur,  et  par  la 
bénédiction  d'en  haut,  forme  son  corps  et 
son  sang.  Ce  corps  est  divisé  par  parties,  et 
cependant  il  est  tout  entier  dans  chacune  ; 
il  est  mangé  par  tout  le  peuple,  et  cependant 
il  ne  diminue  point;  il  est  tout  entier  dans 
le  ciel  et  tout  entier  dans  le  cœur  des  fidèles. 
11  donne  des  preuves,  pour  montrer  qu'on 
ne  doit  point  douter  de  la  vérité  d'un  si 
grand  mystère.  11  explique  par  une  raison 
myslioue  le  mélange  de  l'eau  avec  le  vin 
dans  le  calice  ;  et  il  finit  par  une  longue 
prière  à  Dieu,  à  qui  il  demande  la  grâce 
de  pratiquer  la  vertu  et  de  fuir  le  vice  ; 
reconnaissant  avec  humilité  que  depuis  qu'il 
avait  pris  l'habit  monastique,  il  était  tombé 
dans  plusieurs  fautes.  Un  écrivain  protes- 
tant, Basnage,  n'a  pu  se  dispenser  de  recon- 
naître que  la  transsubstantiation  était  positi- 
vement enseignée  dans  cette  Confession,  et 
son  témoignage  ne  laissa  pas  d'avoir  une 
certaine  force  sur  ses  coreligionnaires.  Au 
28*  chapitre  du  second  livre,  l'auteur  sem- 
ble approuver  qu'un  moribond  se  confesse 
à  ceux  qui  sont  présents,  ne  fussent-ils  que 
simples  laïques;  évidemment  ce  passage 
ne  aoit  point  s'entendre  de  la  confession  sa- 
cramentelle qui  ne  se  peut  faire  qu'aux  prê- 
tres, mais  seulement  d'un  acte  d'humilité, 
qui,  accompagné  du  désir  de  se  confesser  à 
un  prêtre,  peut  en  quelque  sorte  suppléer 
au  sacrement,  parce  que  Dieu  ne  méprise 
point  un  cœur  contrit  et  humilié.  On  doit 
encore  expliquer  favorablement  ce  qu'il  dit 
au  7*  chapitre  du  quatrième  livre,  que  le 
sacrifice  n'est  corps  et  sang  de  Jésus-Christ 
que  pour  les  justes  et  non  pour  les  pécheurs. 
L'auteur  ici  ne  veut  dire  autre  chose,  sinon 
que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ne 
produisent  leur  effet  surnaturel,  qui  est  de 
vivifier  et  de  nourrir  Tâme,  que  dans  les 
justes  qui  les  reçoivent;  de  sorte  qu'encore 
qull  soit  réellement  dans  les  méchants,  il 
n'y  est  pas  néanmoins  comme  cette  nourri- 
ture divine  qui  donne  la  vie  à  ceux  qui  la 
mangent. 

Livre  du  Comte.  —  Le  livre  qui  porte  ce 
titre  a  seulement  été  corrigé  et  remis  en 
meilleur  ordre  par  Alcuin.  Ce  n'était  qu'un 
'actionnaire  qui  indiquait  les  Epîtres  et  les 
Evangiles  pour  chaque  fête  et  chaque  férié 
de  Tannée.  On  lisait,  dans  un  manuscrit  de 
l'Eglise  de  Chartres,  que  ce  fut  Charlema- 
gne  qui  engagea  Alcuin  dans  ce  travail. 

Homiliaire.  —  On  peut  en  dire  autant  de 
son  Homiliaire.  Si  l'on  en  croit  l'auteur  de 
sa  Vie,  ce  fut  par  ordre  du  môme  prince 

3^'il  le  composa;  cet  Homiliaire  était  en 
^x  volumes.  Peut-être  ne  flt-il  qu'aug- 


mrnter  ou  corriger  celui  de  î^aul  Diacre, 
qui  éiait  aussi  on  deux  volumes  ;  car  si  Ton 
veut  à  toute  force  le  faire  auteur  d'un  ou- 
vrage de  ce  gonre,  nous  n'en  voyons  pas 
d'autre  à  lui  attribuer. 

DES  OUVRAGEd  d'aLGUIH  QVi  SONT  FBADUS. 

L'auteur  de  la  Vie  d'Alcuiïi,  qui  lui  était 
presque  contemporain,  compté  au  nombire 
de  ses  écrits  un  Commentaire  sur  quatre 
Epftres  de  saint  Paul,  savoir  :  lès  Epitres  aux 
Ephésiens,  à  Tite,  à  Philémoh  et  aux  Hé- 
breux. Vincent  de  Beauvais  lui  attribue  des 
explications  sur  les  Provert)es  et  leCatitique 
des  cantiques.  Dom  Montftucon,  .dans  sa 
Nouvelle  Bibliothèque  des  manusvHÎÊ^  en  cite 
un  qui  contient  des  Commenlaifes  d' Alcuin 
sur  TEcclésiasle,  sur  Jérémie  et  les  La- 
mentations ,  et  un  autre  intitulé  \  Petiteè 
Gloses  sur  VEvangite  de  saint  Jm^  *  et  Fa- 
bricius  lui  prête  un  opuscule  intitulé  :  Gé- 
néalogie de  Jésus-Christ,  Tous  ces  ouvragés 
ont  été  reproduits  par  M.  l'abbé  Migne  dans 
son  Cours  complet  de  Patrotogie. 

Ou  cite  encore  sous  le  nom  d*AhîUîn  plu- 
sieurs Homélies,  également  mentionnées  par 
les  critiques^  un  poënàe  silr  les  palriarcnes 
de  l'Ancien  Testament  ;  un  traité  qui  a  pour 
titre  :  Récapitulation  delà  foi  eatholiquef  par 
demandes  et  par  réponses,  et  un  autre  inti»*» 
tulé  :  VAurore.  Aucun  de  ces  ouvrages  n'est 
arrivé  jusqu'à  nous.  Nous  ne  savons  pas  si 
l'opuscule  intitulé  :  De  VutilUé  de  l'âme  est 
différent  de  celui  ad^eâsé  à  la  vierge  Eulalie 
sous  le  titre  :  De  la  taison  de  Vdme;  mais  on 
ne  peut  douter  qu'outre  les  sept  livres  con-* 
tre  Félix  d'Urgel,  Alcuin  ne  lait  combattu 
par  un  autre  ouvrage  auquel  il  donne  le 
titre  de  Lettre  de  charité,  parce  qu'il  y  exhor^ 
tait  cet  évêque  à  renoncer  à  ses  erreurs. 
Enfin,  entre  autres  livres,  on  attribue  encore 
à  Alcuin  une  Vie  dé  Charlemagne.  Elle  était 
en  prose  et  en  vefs,  comme  l'atteste  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou,  et 
Eginhard,  qui  a  écrit  l'histoire  du  même 
prince,  y  renvoie  pouf  réparer  les  omissions 
qui  auraient  pu  se  glisser  dans  la  sienne. 
Nous  arrêtons  ici  cette  nomenclature,  que 
nous  pourrions  allonger  encore  d'un  grand 
nombre  d'écrits,  sans  produire  aucune  preuve 
qu'il  en  soit  l'auteur. 

Dominé  par  Je  désir  de  faire  refleurir  dàris 
les  Gaules  les  beaux  siècles  d'Athèneâ  et  de 
Rome,  Alcuin  fotida  un  grand  nombre  d'é^ 
coles,  et  cultiva  lui-même  les  beaui-arts 
pour  les  enseigner  aux  élèves  qui  s'y  ren- 
daient en  foule.  Grammairien,  rhéteur^  as- 
tronome, poète,  philosophe,  théologien,  Al- 
cuin savait  le  latin,  le  grec^  l'hébreu,  et  réu- 
nissait toutes  les  connaissances  de  son 
tem|>s  ;  mais  on  s'aperçoit  sans  peine  qu'il 
avait  une  science  plus  étendue  que  profonde. 
Ses  écrits  se  ressentent  du  coût  de  son  siè- 
cle, et  ils  sont  loin  de  justifier  aujourd'hui 
l'estime  de  ses  contemporains,  qui  l'appe^ 
laient  le  sanctuaire  des  arts  libéraux  :  Ar-^ 
tium  liberalium  sacrarium;  mais  il  est  juste 
aussi  d'insister  sur  les  services  qu'il  a  ren- 
dus aux  lettres,  dans  la  nuit  pr^onde  doûf 
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les  ténèbres  couvraient  alors  TEurope  tout 
entière.  Les  plus  intéressants  de  ses  ouvra- 
ges sont  ceux  qu'il  écrivit  pour  la  défense 
de  la  foi.  Il  l'établit  sur  des  bases  solides, 
et  pousse  vivement  ses  ennemis,  qu'il  com- 
bat toujours  avec  bonheur»  quand  il  emploie 
contre  eux  les  paroles  de  1  Ecriture  et  des 
Pères.  Mais  il  réussit  moins  quand  il  a  re- 
cours aux  armes  de  la  dialectique  humaine  ; 
ses  raisonnements  allongés  manquent  quel- 
quefois de  nerf  et  de  justesse,  et  il  est  sou- 
vent obscur  jusqu'à  aevenir  insaisissable  et 
incompréhensible.  Il  est  plus  clair  et  plus 
net  dans  ses  traités  de  morale,  et  en  parti- 
culier dans  celui  des  vertus  et  des  vices, 
dont  la  lecture  ne  peut  être  que  d'une  grande 
utilité.  Ses  Commentaires  n'ont  rien  d'ori- 
ginal, ce  sont  des  extraits  des  anciens  inter- 
prètes, auxquels  il  a  emprunté  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  remarquable  dans  leurs  ex- 
plications des  saintes  Ecritures.  Sa  poésie 
manque  de  verve  et  de  couleur  ;  la  plupart 
de  ses  vers  ne  diffèrent  de  la  prose  que  par 
le  rhythme,  et  encore  tombe-t-il  assez  sou- 
vent dans  des  fautes  contre  la  prosodie. 
Après  ses  livres  dogmatiques,  ce  qu'on  lit 
avec  le  plus  de  plaisir,  ce  sont  ses  lettres; 
soit  parce  qu'on  y  rencontre  partout  des  dé- 
tails intéressants  ayant  trait  aux  faits  les 
plus  curieux  de  l'histoire  et  de  la  discipline 
ecclésiastique,  soit  à  cause  de  la  douceur 
et  de  la  modestie  qu'il  y  fait  paraître  à  tou- 
tes les  pages.  Mais  à  part  ces  observations 
critiques  que  nous  ne  consignons  ici  qu'à 
regret,  on  peut  dire  que  sur  tous  les  points 
de  la  religion  sa  doctrine  est  d'une  pureté 
et  d'une  orthodoxie  irréprochables.  Il  ne 
laissa  jamais  passer  une  occasion  de  mar- 
quer son  zèle  pour  la  foi,  en  la  défendant 
contre  les  attaques  de  ses  ennemis. 

ALDËLBALD,  moine  de  Cluny,  mit  des 
prologues  à  chacun  des  livres  de  la  Vie  de 
saint  Maïeul,  écrite  par  Syrus.  Pour  embel- 
lir cette  Vie  et  en  rendre  la  lecture  plus  at- 
trayante, il  la  sema  de  vers,  qui  n'ajoutent 
rien  aux  faits  rapportés  par  le  premier  au- 
teur, si  ce  n'est  qu'au  commencement  du 
Sremier  livre  il  parle  des  ravages  que  les 
arrasins  commirent  dans  l'Ile  de  Lérins, 
circonstance  absolument  étrangère  à  la  vie 
de  saint  Maïeul.  Dom  Mabillon  l'a  détachée 
de  la  Vie  de  ce  saint,  et  l'a  placée  ensuite 
comme  appendice  à  la  Vie  de  saint  Porcaire, 
abbé  de  Lérins,  sous  qui  arriva  l'invasion 
des  Sarrasins.  Sj^rus  publia  son  ouvrage 
avant  le  premier  jour  de  l'an  1049,  ce  qui 
assigne  le  travail  d'Aldelbald  à  la  seconde 
partie  du  xi*  siècle. 

ALDRIC  (saint), évéque  de  Sens.  ^  Aldric, 
que  l'Eglise  compte  au  rang  de  ses  saints, 
naq^uit,  en  l'an  775,  d'une  famille  noble  du 
Gfttinais.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  fut 
placé  dans  le  monastère  de  Ferrières,  où, 
après  s'être  formé  à  la  vertu  et  aux  sciences 
sous  l'abbé  Sigulfe,  il  fut  ordonné  diacre  en 
818,  et  prêtre  en  820,  par  Jérémie,  archevê- 
que de  Sens,  qui  l'avait  appelé  auprès  de 
lui.  La  même  année,  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire  l'ayant  appelé  à  sa  cour,  fut  si 


content  de  la  manière  brûlante  dont  Aldric 
avait  réfuté  certains  incrédules  qur  combat- 
taient la  foi  chrétienne,  qu'il  lui  confia  le 
soin  de  l'école  du  palais,  et  lui  donna  en- 
trée dans  son  conseil.  Il  devint  dans  la  suite 
chancelier  de  Pépin,  roi  d'Aquitaine.  Sigulfe 
étant  mort,  en  8S1,  Aldric  quitta  la  cour 

Eour  aller  prendre  le  gouvernement  de  l'ab- 
aye  de  Ferrières.  Il  en  fut  tiré  au  commen- 
cement de  l'an  829  pour  rem[)lir  le  siège 
archiépiscopal  de  Sens,  deverij  vacant  par 
la  mort  de  Jérémie,  arrivée  i'année  précé- 
dente. Louis  le  Débonnaire,  qui  pensait  k 
rassembler  un  concile  nombreux  à  Paris, 
voulut  que  l'archevêque  de  Sens  s'v  trouvât. 
Ce  concile,  en  effet,  fut  composé  des  quatre 

Srovinces  de  Reims,  de  Sens,  de  Tours  et 
e  Rouen.  Aldric  y  fut  chargé,  avec  Ebbon 
de  Reims,  de  travailler  è  la  réforme  de  Tab- 
baye  de  Saint-Denis.  Il  fut  du  nombre  des 
évêques  qui,  en  834',  invalidèrent,  à  Thion- 
ville,  tout  ce  qui  avait  été  fait  par  les  évê- 
ques révoltés  contre  l'empereur  Louis.  En- 
nn,  comme  il  pensait  à  quitter  son  évèché 
pour  aller  finir  ses  jours  a  Ferrières,  il  fut 
attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut  le 
10  octobre  836. 

La  première  année  de  son  épiscopal,  il 
écrivit  une  lettre  à  Frothaire,  évêque  de 
Toul,  pour  le  prier  de  lui  obtenir  de  Dieu 
la  ^ràce  de  gouverner  sagement  le  troupeau 

2U1  venait  ae  lui  être  confié.  Cette  lettre  a 
té  reproduite  parmi  celles  de  Frothaire 
dans  le  Quatrième  volume  des  Actes  de  l'or- 
dre de  âaint^Benoit,  avec  un  privilège  que 
saint  Aldric  accorda  au  monastère  de  Saint- 
Rémi  de  Sens,  après  qu'il  l'eut  transféré  d'un 
faubourg  de  cette  ville  à  Yarcilles.  Ces  deux 
pièces  se  trouvent  également  dans  la  collec- 
tion complète  des  Pères  et  des  écrivains  ec^ 
clésiastiques,  publiée  par  M.  l'abbé  Migne, 
à  Montrouge,  en  1850. 

Privilège  de  saint  Aldric,  —  Pour  donner 
plus  de  poids  au  privilège  que  saint  Aiitric 
voulait  accorder  aux  moines  de  Saint-Remi, 
il  le  fit  approuver  et  souscrire  dans  une  as 
semblée  de  vingt-huit  évêques  et  de  trois 
abbés.  Il  marque,  dans  le  préambule,  qu'ils 
étaient  tous  des  Etats  de  l'empereur  Lo- 
thaire  ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  donna  ce  pri- 
vilège, en  833,  après  que  ce  prince  eut  dé- 
trôné Louis  le  Débonnaire.  Le  monastère  de 
Saint-Remi  avait  été  le  théfttre  de  divisions 
qui  avaient  presque  ressemblé  à  des  guer- 
res, et,  soit  négligence  des  moines,  soit  mi- 
sère et  pénurie  de  la  communauté,  on  ne 
pouvait  presque  plus  y  accomplir  les  exer- 
cices de  la  règle  de  saint  Renoît.  C'est  ce 
qui  porta  Aldric,*de  l'avis  de  son  chapitre 
et  des  notables  de  la  ville  de  Sens,  à  trans- 
férer ce  monastère  dans  un  lieu  plus  sain 
nommé  Yarcilles,  à  la  condition  que  les  re- 
ligieux n'y  dépasseraient  pas  le  nombre  de 
trente,  jusqu'à  ce  que  les  revenus  fussent 
augmentés.  Il  recommanda  aux  évêques  de 
Sens,  ses  successeurs ,  de  faire  ordonner 
pour  abbé  de  ce  monastère  celui  que  la  com- 
munauté aurait  choisi,  à  la  condition  qu'il 
serait  de  mœurs  pures  et  de  foi  éprouvée. 
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Il  voulait»  en  cas  que  te  monastère  ne  pût 
fournir  un  religieux  digne  d'en  être  abbéy 

S  l'on  en  prit  un  dans  quelque  autre  monas- 
re  de  la  province  de  Sens,  mais  avec  Ta- 
grément  des  abbés  voisins  et  de  Tévéque 
diocésain.  Il  leur  recommanda  encore  de  ne 
point  exiger  de  trop  lourdes  redevances  des 
moines  de  Saint-Remi,  mais  de  se  contenter 
de  recevoir  d'eux,  chaque  année,  un  cheval 
et  un  bouclier  avec  une  lance  ;  à  moins  que 
Tobligation  d'aller  à  quelque  expédition  pu- 
blique les  mît  dans  la  nécessité  d'exiger  da-* 
vantage.  Saint  Aldric  fit  aussi  transporter  à 
yarciues  les  reliques  des  saints,  désormais 
négligées  dans  le  monastère  de  Sens,  jusqu'à 
ne  plus  avoir  de  visiteurs  ni  de  lampes  allu* 
mées  devant  leurs  autels. 

ALDRIC  (saint),  évèque  du  Mans.  —  Al- 
dric, fils  d'un  gentilhomme  saxon  et  de  Gé- 
rilde  de  Bavière,  tous  deux  issus  du  sang 
ro^al,  mais  sujets  de  l'empire  français,  na- 
quit vers  l'an  800,  et  passa  ses  premières 
années  à  la  cour  de  Cnarlemagne,  où  son 
père  le  mena  dès  l'Age  de  douze  ans.  La  dou- 
ceur de  ses  mœurs  le  rendit  agréable  au  roi 
et  à  tous  les  grands.  Il  donnait  le  jour  au 
service  de  son  prince,  et  la  nuit  à  la  prière 
et  aux  exercices  de  piété.  Sa  vocation  pour 
Tétat  ecclésiastique  le  Ut  renoncer  aux  cnar- 
ges  importantes  que  Louis  le  Débonnaire 
voulut  lui  conférer.  Il  ({uitta  la  cour  d'Aix- 
la-Chapelle,  et  se  rendit  à  Hetz,  où  il  entra 
dans  le  clergé,  aux  grands  applaudissements 
de  l'évèque  et  de  la  ville  tout  entière.  Il 
apprit  le  chant  romain,  la  grammaire  et  les 
autres  sciences  ecclésiastiques.  A()rès  avoir 
passé  par  tous  les  degrés  de  la  cléricature, 
il  fut  appelé  au  sacerdoce  par  le  choii  du 
clergé  et  du  peuple.  Ses  prédications  gagnè- 
rent à  Dieu  et  a  l'Eglise  un  grand  nombre 
de  personnes,  et  Drogoo,  qui  l'avait  ordonné, 
rétablit  grand  chantre,  puis  lui  confia  le  soin 
des  écoles,  et  enfin,  pour  le  récompenser  des 
services  qu'il  avait  rendus,  il  le  nomma  pri- 
niieier,  dignité  qui  lui  conférait  le  droit 
d'inspection  sur  tout  le  clergé  de  la  ville  et 
du  diocèse,  même  sur  les  monastères.  Au 
bruit  de  sa  réputation,  l'empereur  Louis  le 
fît  revenir  à  la  cour,  et  le  prit  pour  son  con- 
fesseur. Quatre  mois  plus  tara,  le  siège  du 
Mans  étant  venu  à  vaquer,  Landran,  arche- 
vêque de  Tours  et  métropolitain  de  la  pro- 
vince, Roricon,  comte  du  Hans,  tous  les  no- 
bles du  diocèse,  avec  les  palatins,  le  clergé 
et  le  peuple,  l'élurent  pour  leur  évèque. 
L'empereur  ayant  agréé  cette  élection,  Al- 
dric lut  consacré  par  Landran  dans  l'église 
métropolitaine  détours,  le  22  décembre  832; 
il  était  alors  flgé  d'environ  trente-deux  ans, 
et  il  y  resta  paisiblement  jusqu'à  la  mort  de 
Louis  le  Débonnaire.  Lothaire  l'en  chassa, 
et  il  n'y  fut  rétabli  qu'après  que  ce  prince 
eut  été  vaincu  par  Charles  II,  en  841.  Aldric 
employa  le  repos  dont  il  jouit  depuis  à  réta^ 
biir  la  discipline  parmi  le  clergé  de  son  dio- 
cèse ;  il  le  gouverna  avec  beaucoup  de  sa- 
gesse et  l'édifia  par  ses  vertus;  il  assista  à 
plusieurs  conciles  :  à  celui  d'Aix-la-Chapelle, 
ea  836  ;  à  celui  de  Paris,  en  849  ;  et  il  se  se- 
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rait  rendu,  en  853,  à  celui  de  Gompiègne» 
s'il  n'en  eût  été  empêché  par  la  paralysie  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  le  9  de  janvier  856, 
après  vingt-trois  ans  d'épiscopat. 

Ecrits  de  saint  Aldric,  —  Les  capitulaires 
du  concile  de  Soissons,  tenu  sous  Charlos 
le  Chauve,  en  853,  parlent  de  la  lettre  qu'il 
écrivit  aux  évoques  du  concile  de  Compiè- 
gne.  On  y  voit  qu'après  avoir  donné  les  rai- 
sons qui  l'empêchaient  de  sortir  de  son  dio- 
cèse, il  priait  ces  évèques  de  l'aider  de  leurs 
Ïrières  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort, 
ouchés  de  sa  situation,  les  Pères  du  con- 
cile lui  envoyèrent  Amalric,  son  métropoli- 
tain, pour  le  consoler  et  pourvoir  aux  be- 
soins de  son  Eglise.  La  lettre  d'Aldric  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous. 

Il  avait  lait  un  recueil  de  canons  tirés  des 
conciles,  des  décrétales  des  papes,  des  capi- 
tulaires des  empereurs  chrétiens,  savoir  de 
Pépin,  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Débon- 
naire, pour  servir  de  règle  au  clergé  ;  et  il 
avait  mis  à  la  tète  de  ce  recueil  des  préfaces 
qui  rendaient  compte  de  l'ouvrage  tout  en- 
tier. On  regrette  la  perte  \le  ce  précieux  mo- 
nument, connu  sous  le  nom  de  Capitulaires 
d'Aldric;  le  ix*  siècle  n'avait  rien  produit 
d'aussi  savant  ni  d'aussi  judicieux  oans  ce 
genre. 

Il  ne  nous  reste  de  ce  saint  évèque  que 
trois  Testaments  et  quelques  règlements  de 
discipline  publiés  par  Baluze.  Ses  deux  pre- 
miers Testaments  sont  datés  du  jour  de  Pâ- 
ques de  l'an  837,  c'est-à-dire  du  1"  avril.  Il 
y  dispose  de  certaines  redevances  en  faveur 
de  diverses  Eglises  de  son  diocèse,  afin  de 
les  mettre  en  état  de  recevoir  les  proces- 
sions de  la  ville  et  de  la  campagne  qui  s'v 
rendraient  cinq  fois  l'année,  au  jour  marque. 
Une  de  ces  processions  devait  se  faire  au 
jour  anniversaire  de  son  ordination.  Le  troi- 
sième testament  n'a  ni  date  ni  suscription  ; 
seulement  il  y   est  fait  mention  expresse 

Îu'il  fut  écrit  de  l'agrément  de  l'empereur 
ouis,  et  avec  le  consentement  de  l'archevè- 
?ue  métropolitain  de  Tours  et  des  autres 
vèques  de  la  province.  C'est  une  donation 
d'une  partie  de  ses  biens  aux  églises  et  aux 
monastères  de  son  diocèse  y  ainsi  qu'aux 

[>auvres  et  à  quelques  autres  de  ses  amis.  Il 
eur  recommande  de  prier  pour  lui  après  sa 
mort,  et  de  chanter  des  vigiles  et  des  mes- 
ses le  jour  de  son  anniversaire,  pour  la  ré- 
mission de  ses  péchés. 

On  a  de  lui  un  Règlement  pour  le  lumi- 
naire de  son  église  cathédrale,  variant  sui- 
vant les  solennités.  On  ne  devait  allumer, 
dans  les  jours  ordinaires,  que  trois  lampes 
et  un  cierge,  depuis  le  soir  jusqu'au  matin, 
excepté  pendant  les  nocturnes,  où  on  allu- 
mait dix  lampes  et  cinq  cierçes.  Mais,  aux 
jours  de  grandes  solennités,  li  y  avait  qua- 
tre-vingt-dix lampes  et  dix  cierges. 

Au  mois  de  mai  de  l'année  8<k0,  il  tint, 
dans  sa  ville  épiscopale,  un  synode,  auquel 
il  convoqua  les  prêtres,  les  diacres  et  les 
moines.  Après  le  discours  d'ouverture,  il  se 
concerta  avec  eux  pour  établir  et  régler,  par 
ditlérents  statuts,  les  messes  et  les  prières 
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que  4'é^qae   devait  faire  dire  pour  son 
dergé,  le  clergé  pour  son  évéque,  et  tous 
les  îKieflobres  du  clergé  4es  tins  pour  les  au- 
tres, soit  de  teoT  vivait ,  «oi*  après  leur 
mort.  Le  nombre  de  ces  messes  est  fixé  à 
douze  pour  les  vivants  et  autant  pour  les 
morts,  dont  les  noms  devaient  être  inscrits 
au  synode.  €e  Règlement  est  suivi,  dans  les 
Acte's  de  la  Vie  de  saint  Aldric,  de  plusieurs 
formules  de  messes,  qui  apparemment  furent 
composées  à  la  saite  de  cette  assemblée.  Les 
unes  soDt  pour  les  vivants,  les  autres  pour 
les  morts,  et  toutes  ont  des  préfaces  parti- 
eulièi  es.  Il  paraît  qu'à  cette  époque  on  réci- 
tait encore  pendant  le  canon  les  noms  de  tous 
ceux  Cfui  étaient  «inscrits  dans  les  diptyques. 
Les  disciples  de  saint  Aldric  ont  inséré  dans 
ses  Actes  quantité  de  monuments  ou  char- 
tes accordées  par  Louis  le  Débonnaire,  en 
faveur  de  ce  saint  prélat,  ou  des  monastères 
et  des  églises  qu'il  avait  établis  ou  restaurés. 
ALEXANDRE  II,  élu  pape  en  1061 ,  s'ap- 
pelait Anselme  de  Badage  ou  de  Baggio,  et 
était  issu  d'une  ancienne  et  noble  famille  du 
Milands.  Il  montra  de  bonne  heure  des  ta- 
lents et  des  vertus,  et  fut  honoré  de  deux 
légations  car  Etienne  IX.  et  Nicolas  II,  Tun^ 
dans  le  Milanais,  et  l'autre  en  Allemagne. 
Il  devint  ensuite  évèque  de  Lucques,  puis, 
h  la  mort  du  pape  Nicolas  II,  il  fut  cnoisi 
l>aur  gouverner  1  Eglise  à  sa  place,  et  con- 
sacré le  W  de  aepieifibre,  après  trois  mois 
de  vacance  du  saint-siége.  Gomme  cette  élec- 
tron s'était  faite  sans  le  consentement  du  roi 
Henri  et  de  l'impératrice  Agnès,  sa  mère, 
Guibert  de  Parme,  chancelier  d'Italie,  excita 
les  évégues  lombards  à  ne  point  reconnaître 
Alexandre,  et  à  se  choisir  un  pape  qui  leur 
fût  dévoué,  c'est-k-dire  qui  eût  de  la  condes- 
cendance pour  leurs  faiblesses,  la  plupart, 
dit  Fleury,  étant  siœtmiaques  et  concubmai- 
res.  Ils  suivirent  ce  conseil  et  passèrent  les 
monts,  portant  une  couronne  d'or  pour  le 
jeune  fleuri,  avec  l'offre  de  la  dignité  de  pa- 
trrce.  Cette  démarche  les  fit  accueillir  de  Tim- 
pératrice-mère.  Offensée  qu'on  eût  procédé 
à  l'élection  d'un  pape  sans  son  consentement, 
elle  la  regarda  comme  non  avenue,  et,  de 
l'avis  de  son  conseil,  elle  fit  élire  évèque  de 
Parme  Cadaloiis,  qui  prit  le  nom  d'Hono- 
rius  il,  et  fut  sacré,  le  28  octobre,  par  les 
évoques  de  Verceil  et  de  Plaisance,  l'un  et 
l'autre  concubinaires  publics.  Cadaloiis  lui- 
même,  concubinaire  et  simoniaque,  avait 
été  excommunié  dans  trois  conciles  diffé- 
"^ents.  Cependant,  fort  de  son  élection,  cet 
iutipape  voulut  en  appeler  aux  armes  pour 
la  soutenir.  Il  se  présenta  à  Timproviste  de- 
vant Rome,  le  ±k  avril  1062.  Ses  troupes  rem- 
portèrent d'abord  quelque  avantage,  mais 
Godefroy,  duc  de  Toscane,  étant  accouru 
au  secours  des  Romains ,  Cadalous  fut  pris 
et  obtint,  avec  beaucoup  de  «peine,  la  per- 
mission de  retourner  à  Parme.  11  ne  renonoa 
pour  cela  ni  à  son  entreprise  ni  à  ses  pré- 
tentions siar  la  papauté.  Déposé,  en  présence 
du  roi,  dans  un  concile  assemblé  à  Osbor  en 
Saxe,  par  les  soins  d'Annau,  archevêque  de 
Cologne,  condamné  de  nouveau  con  no  si- 


moniaque parle  condle  de  Mântooê,fl  vou- 
lut Joindre  la  ruse  à  la  force.  Ayant  appris 
le  départ  de  l'archevêque  de  Cologne,  il  ren- 
tra secrètement  dans  Home,  se  glissa  dans 
la  cité  Léonina,  où,  à  force  de  soldats  et 
d'argent,  il  parvint  à  s'emparer  de  Saint- 
Pierre.  Le  peuple  y  accourut  en  foule,  et  les 
soldats  de  Cadalous  furent  tellement  épou- 
vantés, qu'ils  se  dispersèrent  et  coururent 
se  cacher.  Contraint  d'en  sortir  lui-môrae, 
Cadaloiis  se  réfugia  dans  le  château  Saint- 
Ange  ,  où  il  se  maintint  assiégé  pendant 
deux  ans,  au  bout  desquels  il  s'échappa  dé- 
guisé en  pèlerin,  après  s'être  racheté  a  prix 
d'argent  des  mains  du  gouverneur.  Cet  in- 
trus ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  ca- 
tastrophe; il  mourut  dans  la  même  année, 
après  avoir  demandé  et  obtenu  le  pardon 
d  Alexandre,  ©evenu  paisible  possesseur  de 
son  siège,  ce  pieux  pontifes'appliqua  à  ter- 
miner plusieurs  disputes  sur  des  matières 
ecclésiastiques,  entre  autres  celle  qui  con- 
cernait les  degrés  de  parenté  dans  la  prohi 
bilion  des  mariages,  et  que  l'on  nommait 
l'hérésie  des  incestueux.  Il  tint  à  cet  effet 
deux  conciles,  vers  l'an  É065.  Avec  le  se- 
cours de  Godefroy,  duc  de  Toscane,  il  dé- 
livra l'Eglise  romaine  des  incursions  des 
Normands.  Guillaume,  duc  de  Normandie, 
«'étant  mis  ^n  devoir  de  maintenir  ses  droits 
à  la  couronne  d'Angleterre,  après  la  mort  du 
roi  Edouard,  Alexandre  lui  rfonna  un  éten- 


pape  1  étendard  a  naroia  ,  qu 
avait  vaincu.  Il  y  ajouta  de  grandes  sommes 
en  or  et  en  argent  pour  le  denier  de  saint 
Pierre;  et  cette  union  fut  encore  cimentée 
par  les  soins  que  le  pape  se  donna  pour  as- 
surer la  primaiie  à  1  archevêché  de  Cantor- 
béry,  occupé  alors  par  Lanfranc.  11  accorda 
à  Vradislas,  duc  de  Bohème,  l'usage  4e  la 
mitre,  privilège  dont  n'avait  joui  jusque-là 
aucun  prince  laïque.  Sur  l'avis  de  Pierre 
Damien,  son  légat  au  concile  de  Mavence,  il 
refusa  au  roi  fleuri  la  permission  de  répu- 
dier Berthe,  fille  du  marquis  <l'Ilalie,  qu'il 
avait  épousée  depuis  peu.  On  verra  dans  l'a- 
nalyse de  ses  lettres  les  autres  circonstances 
de  son  pontiQcat,  qui  fut  de  onze  ans,  six 
mois  et  vingt-deux  jours.  Il  mourut  à  Rome, 
le  21  avril  1078,  et  fut  universellement  re- 
gretté. Ceux  qui  mettent  sa  mort  au  V  mai 
la  confondent  avec  le  jour  de  «a  sépulture. 
Il  est  resté  de  lui  quarante-ci'nq  lettres,  tou- 
tes relatives  à  des  points  de  discipline  et  de 
morale  religieuse. 

Aux  Milanais. — Sa  lettre  à  ses  compa- 
triotes est  une  exhortation  h  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Il  avait  surtout  à  cœur 
la  chasteté  des  clercs,  et  souhaitait  ardem- 
ment de  voir  l'incontinence  bannie  du  clergé 
sous  son  pontificat. 

A  Saroid,  roi  de  Norudége,  -—Cette  lettre 
prouve  l'influence  religieuse  qu'exerçait 
alors,  pour  le  bii&n  dé  l'humanité,  le  pontife 
romain,  aussi  bien  dans  les  glaces  du  Nord 
que  dans  les  sables  brûlants  du  Midi  : 
«  Comme  vous  êtes  eicoreçeu  instruit  àm,<k% 
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h  foi  et  la  sainte  discipline,  c'est  à  nous»  lui 
dit-il,  qui  avons  la  charge  de  toute  TEglise, 
de  vous  éclairer  par  de  fréquents  averlisse- 
Yucnts  ;  mais  la  aistance  des  lieux  nous  em- 
j)êchant  de  le  faire  par  nous-méme,  nous  en 
ayons  ehargé  Adatbert,  archevêque  de  Brème, 
notre  vicaire  et  notre  légat.  11  s*est  plaint  à 
nous  que  les  évÀques  de  votre  province,  ou 
ne  sont  poiut  sacrés,  ou  qu'ils  voBit  se  faire 
sacrer,  poorde  l'argent,  en  Angleterre  et  en 
Franoe.  C'est  pourquoi,  par  l'autorité  de 
saint  Hierre  et  de  saint  Paul,  nous  vous  ad- 
monestons, vous  et  vos  évéques,  de  rendre 
à  notre  légat  la  même  obéissance  que  vous 
devez  au  saint-siége.  » 

Lettre  synodale  à  tous  les  éviques.  —  En 
1063,  Alexandre  tint  un  concile  à  Rome,  as- 
sisté de  plus  de  cent  évèques.  Quelques 
moines  y  accusèrent  publiquement  d'hérésie 
et  de  simonie  Pierre,  évoque  de  Florence, 
t'.t  s'oflfrirent  de  prouver  l'une  et  l'autre  par 
l'épreuve  du  feu.  Le  pape  rejeta  leur  propo- 
sition, et  se  contenta  de  renouveler  les  an- 
ciens canons,  faits  contre  les  simoniaques 
dans  le  concile  de  Rome,  tenu,  en  1059,  sous 
le  pontificat  de  son  prédécesseur.  Il  en 
ajouta  quelques  autres,  et  les  adressa  par 
ufie  lettre  circulaire  à  tous  les  évoques.  Ils 
sont  au  nombre  de  douze,  dont  voici  les 
principaux.  -—  Le  premier  veut  (ju'on  dépose 
sans  miséricorde  tous  ceux  qui  ont  été  or- 
donnés par  simonie.  Le  second  permet  par 
indulgence,  à  ceux  qui  ont  reçu  les  ordres 
d'un  ëvèque  simoniaque,  de  continuer  leurs 
fonctions.  H  est  défendu,  par  le  troisième, 
dentendre  la  messe  d'un  prêtre  qu'on  sait 
avoir  une  concubine,  et  à  tout  prêtre  et  à 
tout  diacre  d'en  avoir,  sous  peine  d'être  in- 
terdits de  leurs  fonctions.  Le  quatrième  porte 
que  les  prêtres  et  les  diacres  ordonnés  pour 
bno  église  auront  une  demeure  commune 
dans  le  voisinage  de  cette  église.  On  croit 
reconnaître  dans  ce  canon  l'origine  des  cha- 
noines réguliers.  Le  septième  défend  à  un 
prêtre  de  tenir  deux  églises  à  la  fois.  Le 
dixième  prive  de  la  communion  un  laïque 

Î[ui  entretiendra  une  concubine  avec  sa 
emme.  Enfin,  le  douzième  défend  d'élever 
un  laïque  à  aucun  degré  du  saint  ministère, 
qu*il  n  ait  auparavant  changé  d'habit  et  vécu 
saintement  parmi  les  clercs. 

À  Gertais ,  archevêque  de  Reims.  —  On 
trouve  dans  la  collection  des  conciles  qua- 
torze lettres  du  même  pape  à  Gervais,  ar- 
chevêque de  Reims.  Fresque  toutes  ont 
trait  à  la  répression  de  la  simonie,  ou  à 
d(îs  contestations  entre  des  évoques,  des 
abbés  et  des  moines.  Par  une  lettre  particu- 
liens  Alexandre  lui  adjoignit  l'archevêque 
diî  Sens,  -et  les  commit  Fun  et  l'autre,  avec 
leurs  suffragants,  pour  examiner  la  cause 
du  divorce  entre  le  comte  Radulfe  et  sa 
femme,  et  ordonnera  ce  sujet  ce  qu'ils  croi- 
raient convenable,  se  réservant  de  confir- 
mer leur  sentence.  La  ddrnière  lettre  à  Ger- 
vais est  à  l'occasion  des  reliques  de  saint 
Menne  que  l'évêque  de  Châlons-sur-Marne 
avoK  enlevées  de  l'église  dédiée  sous  l'in- 


vocation de  ce  saint.  Le  pape  ordonna  de 

les  y  rapporter. 

Constitutions  pour  FEgHse  âe  Milan»  — 
A  Miian,  la  simonie  et  l'incontinence  étaient 
les  vices  dominants  du  clergé.  Le  diacre 
Arialde,  touché  de  ces  désordres,  les  com- 
battait avec  zèle,  seoontié  par  Herlambaud 
son  ami.  Guy,  archevêque  ae  cette  ville,  le 
fit  arrêter,  et  dans  la  crainte  qu'il  nes'échap- 

£ftt,  le  fit  massacrer  par  deux  cSercs  coupa- 
les  des  mêmes  crimes  que  l'archevêque. 
Le  martyr  d'Arialde  arriva  te  27  juin  1066. 
L'année  suivante,  le  pape  Alexandre,  vou- 
lant essayer  de  remédier  aux  maux  de  cette 
Eglise,  envoya  h  Milan  deux  légats,  Mainard, 
cardinal-évêque  de  Sainte-Ruune,  et  Jean, 
prêtre-cardinal.  Ils  y  firent  plusieurs  règle- 
ments portant  des  peines  contre  les  clercs 
simoniaques  et  concubinaires,  et  enjoignant 
aux  seigneurs  laïques  de  venir  en  aide  à 
Tautorité  religieuse,  pour  appréhender  les 
coupables  qu'ils  découvriraient  sur  leurs  ter- 
res, et  les  déférer  aux  tribunaux  ecclésiasti- 
ques. On  défend  aux  laïques  de  faire  aucune 
violence  à  un  clerc  même  coupable ,  soit 
dans  sa  personne,  soit  dans  ses  biens,  à 
l'exception  toutefois  de  son  bénéfice  ecclé- 
siastique. La  date  de  ce  règlement  est  du 
1"  août  1067.  Pour  lui  donner  plus  de  vi- 
gueur, les  deux  légats  ordonnèrent  une 
amende  pécuniaire  contre  les  contrevenants  : 
cent  livres  de  deniers  si  c'est  l'archevêque, 
vingt  livres  pour  les  capitaines,  dix  pour  un 
vassal  et  cina  pour  un  négociant,  le  tout  au 
profit  de  rfigliso  métropolitaine. 

Aupc  évéques  de  Banemark,  —  En  Bane- 
mark,  l'évêque  de  Fari,  nommé  Edbert, 
s'étant  rendu  cou;)able  d'un  grand  nombre 
de  crimes,  Adalbert  archevêque  de  Brème 
et  légat  du  pape,  le  cita  è  son  tribunal.  £d- 
beit  fut  trois  ans  sans  vouloir  y  comparaî- 
tre. L'archevêque  s'en  plaignit  à  Alexan-« 
dre  n,  qui  en  écrivit  à  tous  les  évoques  du 
rovaume,  pour  les  engager  à  faire  rentrer 
Eaberl  dans  l'obéissance  qu'il  devait  au  lé- 
gat. Ce  fut  apparemment  en  conséquence 
de  cette  lettre  qu'Aaalbert  convoqua,  en 
1072,  un  concile  à  Schleswig  avec  le  se- 
cours du  roi. 

A  Landulphe.  —  Un  nommé  Landulphe 
s'étant  fait  moine,  après  avoir  extorqué  par 
menaces  le  consentement  de  sa  femme,  avait 
depuis  quitté  son  monastère  pour  retourner 
auprès  cTelle.  Inquiet  s'il  lui  était  permis  de 
vivre  avec  elle  comme  auparavant,  il  con- 
sulta le  pape  Alexandre,  qui  lui  répondit 
que,  n'ayant  pu  s'engager  dans  un  monas- 
tère sans  le  consentement  de  sa  femme,  et 
sans  qu'elle-même  prit  de  son  côté  la  réso- 
lution de  s'enfermer  dans  un  cloître,  c'était 
à  lui  et  à  elle  de  s'examiner  sur  ce  point. 
Jusque-là  il  ne  trouvait  pas  qu'il  y  eût  lieu 
de  1  obliger  à  s'en  séparer. 

Au  clergé  de  Naples.  —  II  s*étaît  élevé  une 
dispute  en  Italie,  au  sujet  des  degrés  de  .pa« 
rente  dans  lesquels  il  était  défendu  de  con- 
tracter mariage.  Toute  la  différence  des 
opinions  venait  de  ce  que  les  uns  coraptniont 
les  degrés  de  parenté  selon  les  lois  civiieSji 
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et  les  autres  suivant  les  canons.  Or  deux 
degrés  suivant  les  lois  ne  faisant  qu'uu  seul 
degré  canonique^  il  en  résultait  que  les  frè- 
res, qui  d'après  les  lois,  sont  au  second  de- 
gré, ne  sont  qu'au  premier  d'après  les  ca- 
nons. Alexandre  fit  examiner  cette  diffi- 
culté dans  un  concile  qu'il  assembla  à  Rome, 
en  1065.  Il  y  fut  décide  que  l'on  compterait 
les  degrés  de  parenté  suivant  l'ancien  usage 
de  l'Eglise,  quand  il  s'agirait  de  mariage  ; 
c'est-à-dire  qu'on  ne  pourrait  en  contracter 
entre  parents  qu'après  le  septième  degré, 
parce  que  passé  cette  génération,  les  canons 
ne  reconnaissent  plus  de  parenté.  La  lettre 
d'Alexandre  au  clergé  de  Naples  est  con- 
forme à  ce  décret.  Il  Tautorise  par  une  let- 
tre de  saint  Grégoire  à  saidt  Augustin,  apô- 
tre d'Angleterre.  Il  cite  la  même  lettre  dans 
celle  qu'il  écrivit  aux  clercs  et  aux  juges 
d'Italie  ;  mais  comme  quelques-uns  préten- 
daient que  saint  Grégoire  y  permet  les  ma- 
riages aux  troisième  et  quatrième  degrés, 
Alexandre  en  rapporta  une  autre  du  môme 
pape  à  Félix  de  Messine,  où  il  est  dit  que 
saint  Grégoire  en  avait  usé  ainsi  par  indul- 
gence pour  les  Anglais. 

A  Lanfranc.  —  Ayant  appris  que  quelques 
clercs  séculiers,  soutenus  parla  puissance 
laïque,  voulaient  chasser  les  moines  de  l'é- 
glise de  Saint-Sauveur  à  Cantorbéry,  pour  y 
mettre  des  clercs ,  et  faire  le  même  chan- 
gement dans  toutes  les  cathédrales  d'An- 
gleterre, il  en  écrivit  à  Lanfranc,  alors  ar- 
chevêque de  Cantorbéry.  Il  défend  sous 
peine  d'anathèmede  faire  aucun  change- 
ment dans  ces  églises,  puisque  les  moines 
y  avaient  été  établis  par  ordre  de  saint  Gré- 
goire, et  quelepapeBoniface  Y  avaitcouQrmé 
cet  établissement.  Les  moines  ont  continué  de 
desservir  les  cathédrales  d'Angleterre  jus- 
qu'au schisme  d'Henri  VIII. 

A  Odric  abbé  de  Vendôme,  —  Cette  lettre 
contient  un  privilège  qui  déclare  l'abbaye 
de  Vendôme  immédiatement  soumise  au 
saint-siége,  avec  la  clause  d'y  recevoir  les 
légats  apostoliques  et  de  subvenir  à  tous 
les  besoins  de  leur  séjour,  suivant  les 
moyens  du  monastère.  11  accorde  aussi  aux 
moines  de  Vendôme  la  faculté  de  se  choi- 
sir un  abbé  entre  eux,  et  en  cas  qu'ils  n'en 
trouveraient  point  qui  leur  parût  digne  de 
leur  choix,  d  en  prendre  un  à  Cluny  ou  à 
Marmoutiers.  Il  ajoute  que  l'élu  ira  lui- 
même  à  Rome  pour  se  faire  bénir,  mais  que 
pourtant  si  ce  voyage  lui  devenait  trop  oné- 
reux, il  pourrait  recevoir  la  bénédiction  ab- 
batiale ae  tout  évéque  catholique,  ce  gui 
n'exemptera  pas  les  moines  de  l'obligation 
d'envoyer  à  Rome  le  décret  d'élection,  afin 

Îu'on  y  puisse  jueer  si  elle  a  été  faite  selon 
ieu  et  la  règle  de  saint  Benoit.  Il  paratt 
par  la  suite  de  ce  privilège  qu'il  avait  été 
accordé  du'  consentement  de  l'évêque  de 
Chartres,  dans  le  diocèse  duquel  l'abbaye 
de  Vendôme  se  trouvait  située 

A  HugueSy  abbéde  Cluny,  —  A  la  requête  de 
l'abbé  Hugues,  Alexandre  confirma  toutes  les 
donations  faites  au  monastère  de  Cluny, 
l'exempta  de  toute  juridiction  épiscopale, 


avec  pouvoir  à  l'abbé  d'envoyer  ses  moines  à 
quel  évêque  il  lui  plairait  pour  l'ordination; 
enfin  il  leur  accorda  de  ne  pouvoir  être  ex- 
communiés ni  interdits  que  par  lejugement 
du  saint-siége. 

Autres  lettre»,  —  Une  lettre  à  Gébéhard, 
archevêque  de  Salzbourg,*  lui  permet  d'éri- 
ger un  evêché  dans  la  partie  de  son  diocèse 
qui  lui  paraîtrait  avoir  besoin  de  cette  ins- 
titution ;  une  seconde  autorise  Altman , 
évêaue  de  Passau,  à  établir  une  comunauté 
de  cnanoines  résuliers  dans  le  faubourg  de 
sa  ville  épiscopale,  pour  la  desserte  de  l'é- 
glise fondée  par  l'impératrice  Agnès  ;  et  une 
troisième,  enfin,  adresatée  à  Jean,  évêque 
d'Avranches.  Il  s'agissait  de  transférer  cet 
évêque  de  son  siège  à  celui  de  Rouen.  Guil- 
laume ,  roi  d'Angleterre ,  souhaitait  cette 
translation  et  Tavait  fait  demander  à  Rome 
par  l'évêque  de  Sion  et  par  l'abbé  Lanfranc. 
Alexandre  accorda  cette  {[r&ce  en  considéra- 
tion* de  ceux  qui  la  sollicitaient,  et  surtout 
de  l'avantage  qui  devait  en  résulter  pour 
l'église  de  Rouen. 

A  Lanfranc^  léaat  en  Angleterre.  —  Quoî- 

3  ne  la  primatio  ae  l'Ëglise  d'Angleterre  fût 
epuis  longtemps  attachée  au  siège  de  Can- 
torbéry, l'archevêque  d'York  ne  laissa  pas 
d'y  prétendre  et  de  vouloir  l'enlever  à  1  ar- 
chevêque de  Cantorbérv  qui  en  était  en 
possession  depuis  l'établissement  du  chris- 
tianisme dans  ce  royaume.  Alexandre  II 
renvoya  la  décision  de  cette  difficulté  h  Lan- 
franc, son  légat,  qui,  l'ayant  examinée  en 
présence  des  abbés  et  des  moines,  assistés 
du  conseil  des  évoques,  arrêta  qu'en  ce  qui 
regarde  la  religion,  l'archevêque  d'York  se- 
rait soumis  à  celui  de  Cantorbéry,  comme 
E rimât  de  toute  l'Angleterre.  Guillaume  de 
[alesbury  rapporte  cet  événement  à  Tan 
1072.  Un  des  derniers  actes  du  pontificat 
d'Alexandre  II,  qui  fut  consacré  tout  entier 
au  bon  ordre  et  au  maintien  de  la  discipline, 
fut  de  rétablir  la  vie  commune  parmi  les 
chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran.  D*uno 
pureté  de  mœurs  irréprochable,  sa  vie  fut 
exempte  de  tout  soupçon.  Il  était  plein  de 
savoir  et  d'éloquence,  d'une  vivacité  d'es- 
prit extraordinaire  et  constamment  appli- 
qué à  veiller  aux  besoms  de  son  Eglise, 
qui  étaient  les  besoins  de  la  chrétienté 
tout  entière. 

ALEXANDRE  III,  était  de  Sienne,  et  se 
nommait  Roland  Rainuce.  D'abord  chanoiae 
de  Pise,  il  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape 
Eugène,  qui  le  combla  de  distinctions  et  le 
fit  chancelier.  Elu  pape  le  7  septembre  1159, 
après  la  mort  d'Aarien  lY,  son  élection  fut 
troubliSe  par  des  violences  inconnues  jus- 
qu'alors. De  vingt-cina  cardinaux  qui  y  con 
coururent,  trois  lui  refusèrent  leurs  suffra- 
ges et  choisirent  Octavien,  l'un  d'entre  eux, 
sous  le  nom  de  Yictor  III.  Cet  Octavien 
était  cardinal  du  titre  de  Sainte-Cécile  ;  les 
deux  autres  étaient  Jean  de  Marsan,  du  ti- 
tre de  Saint-Martin,  et,  Guy  de  Crème,  da 
titre  de  Saint-Calixte.  Alexandre  était  déjà 
revêtu  de  la  chape  écarlate^  lorsque  Yictor 
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la  lui  arracha  ;  un  des  sénateurs  présents 
s'en  saisit,  mais  Victor,  aidé  de  son  chape- 
lain, s'en  empara  de  nouveau,  et  voulant 
s'en  revêtir  avec  précipitation,  dît  Fieury, 
il  la  mit  à  contre-sens  ;  ce  qui  fit  dire  qu  il 
avait  été  élu  à  rebours.   Cette  scène  indé- 
cente et  ridicule  obligea  Alexandre  et  ses 
amis  de  se  retirer  dans  la  forteresse  de  Saint- 
Pierre,  d'où  les  soldats  de  Victor  les  firent 
transporter  dans  une  prison  étroite  située 
au  delà  du  Tibre  ;  mais  ils  en  furent  déli- 
vrés au  bout  de  trois  jours  par  le  peuple, 
qui  avait  à  sa  léte  Hector  Frangipane  et  plu- 
sieurs autres  patriciens.  Cet  événement  fut 
accompagné  d  une  joie  universelle.  Alexan- 
dre, conduit  à  quelques  milles  de  Rome, 
dans  un  lieu  nommé  Sancta  Nympha,  y  fût 
sacré  par  les  évoques  d'Ostie,  de  Sabine  et 
de  Porto,  assistés  de  cinq  autres  évoques  ; 
tous  les  cardinaux  de  son  parti,  un  grand 
nombre  de  prêtres  et  d'abbés,  et  les  Ro- 
mains en  foule  assistèrent  à  cette  cérémo- 
nie. Victor,  de  son  côté,  trouva  avec  peine, 
el  après  plus  d'un  mois  de  recherches,  trois 
évéques  qui  consentirent  à  coopérer  à  son 
sacre.  Les  deux  adversaires  écrivirent,  cha- 
cun de  leur  cAté,  à  Frédéric Barberousse  pour 
avoir  son  approbation.  Ce  prince  les  manda 
l'un  et  l'autre  au  concile  de  Pavie,  ou  plutôt 
au  conciliabule  qu'il  réunit  à  Pavie,  en  1150. 
Alexandre,  condamné. par  contumace  et  dé- 
posé,Ven  vengea  en  excommuniant  Frédéric, 
dans  une  assemblée  d'évôques  et  de  car- 
dinaux tenue  à  Anagni,  et  déclara  ses  su- 
jets déliés  du  serment  de  fidélité.  Persécuté 
avec  acharnement  par  l'empereur  et  par  l'an- 
tipape, il  se  réfugia  en  France,  où  réjçnait 
Louis  le  Jeune  alors  en  guerre  avec  Henri  III, 
roi  d'Angleterre  el  duc  de  Normandie.  Ar- 
nould,  évoque  de  Lisieux,  conçut  le  projet 
de  faire  reconnaître  le  pape  parles  deuxmo- 
narqucs,  ce  qui  s'exécuta  d'abord  dans  deux 
assemblées  tenues  en  France  et  en  Angle- 
terre, et  enfin  dans  un  concile  général  tenu 
à  Toulouse,  après  la  conclusion  de  la  paix 
entre  les  deux  couronnes.  Alexandre  se  fit 
éi^aleraenl  reconnaître  en  Palestine  par  la 
puissance  des  croisés.  Ce  fut  en  France  que 
le  pape  Alexandre  connut  Thomas  Becquet, 
archevêque  de  Cantorbéry,  dont  le  meurtre 
excita  tant  de  trouble  et  d'indignation.  La 
canonisation  du  saint  martyr  et  l'absolution 
d'Henri  M,  furent  l'ouvrage   d'Alexandre, 
Cependant,  Victor,  après  avoir  obtenu  quel- 
ques partisans  en  Italie,  mourut  à  Lucques, 
oii  le  clergé  refusa  de  l'enterrer,  comme 
schismatique  et  comme  intrus.  Frédéric  ne 
lui  fit  pas  moins  donner  pour  successeur 
Guy  de  Crème,   qui  prit  le  nom  de  Pas- 
cal IIL  Le  nouvel  antipape  n'exista  pas  long- 
temps, et  fut  remplacé  par  Jean,  abbé  dfe 
Sturme,  que  l'on  nomma  Calixte  III.  Après 
son  abjuration,  qui  suivit  son  élection  de 
près,  quelques  schismatiques  élurent  Lando 
^ili^o,  de  la  famille  des  Frangipanes,  qu'ils 
nommèrent  Innocent  III;  mais  son  règne 
fut  si  court  et  sa  puissance  fut  si  nulle,  que 
la  plupart  des  historiens  ont  dédaigné  de 

s'occuper  de  lui.  Alexaodrei  délivré  de  ses 


compétiteurs,  était  retourné  en  Italie  où  le 
vœu  général  l'avait  rappelé.  Il  lui  restait 
encore  à  vaincre  l'inimitié  de  Frédéric; 
mais  cet  empereur,  qui  avait  conçu  le  pro- 
jet de  la  monarchie  universelle,  voyant  le 
oonheur  de  ses  arm'es  troublé  par  la  révolte 
de  la  Lombardie  et  par  la  perte  de  la  ba- 
taille navale  de  Lignano,  fit  lui-même  pro- 
poser la  paix  au  pontife.  On  se  donna  ren- 
dez-vous à  Venise,  où  l'empereur  baisa  les 
pieds  de  celui  contre  lequel  il  s'était  armé. 
Quelcjues  historiens  ont  raconté  de  cette 
réunion  des  détails  injurieux  pour  la  mé- 
moire des  deux  souverains.  Rien  de  plus 
faux,  par  exemple,  ou  de  plus  oppose  au 
caractère  du  pontife,  que  la  fable  qui  rap- 
porte qu'il  mit  le  pied  sur  la  gorge  ae  l'em- 
pereur en  disant  :  Super  aspidem  et  basilis^ 
cum  ambulabis.  Les  plus  grands  ennemis  du 
saint-siége  avouent  que  c'est  un  conte  des 
titué  de  toute  vraisemblance,  et  qu'il  ne  se 
passa  rien  alors  que  ce  qui  s'est  toujours 
pratiqué  depuis,  dans  de  pareilles  entre- 
vues. Alexandre  rentra  avec  gloire  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien  ;  son  premier 
soin  fut  de  remédier  aux  maux  causés  par 
un  long  schisme.  Il  assembla  le  troisième 
concile  de  Latran.  Ce  concile,  où  assistèrent 
tous  les  députés  d'Occident,  et  où  l'Ëglise 
d'Orient  fut  aussi  représentée,  s'occupa  de 
réformes  nécessaires  dans  toutes  les  parties. 
Alexandre  étendit  ses  soins  partout  où  il  y 
avait  des  erreurs  è  combattre  et  des  maux  a 
guérir.  Le  mauvais  état  de  la  Palestine  l'en- 
gagea à  publier  une  nouvelle  croisade,  qui 
fut  acceptée  par  Philippe-Auguste  et  par 
Henri  II ,  roi  d'Angleterre.  Alexandre  se 
montra  inspiré  par  ces  grandes  vues  oui  ho- 
norent la  politique  et  font  aimer  la  religion. 
Ce  fut  lui,  dit  le  président  Hénault,  oui  au 
nom  du  troisième  concile  de  Latran,  aéclara 

3ue  tous  les  chrétiens  devaient  être  exempts 
e  la  servitude,  ou  plutôt  de  l'esclavage, 
parce  que,  suivant  Fieury,  il  ne  peut  être 
question  ici  que  de  l'ancien  état  politique  ; 
il  a  été  le  premier  pape  qui  s'est  réservé  la 
canonisation  des  saints  ;  règlement  profon- 
dément sage  et  nécessaire,  non-seuhement 
{)Our  rendre  la  canonisation  respectable  et 
a  faire  accepter,  mais  surtout  pour  remé- 
dier aux  abus  et  à  la  légèreté  avec  laquelle 
la  plupart  des  métropolitains  procédaient  à 
un  jugement  de  cette  importance.  Alexan- 
dre III  mourut  le  3t  août  1181,  à  Citta.di 
Castello,  après  vingt-deux  ans  d'un  pontifi- 
cat pénible  et  glorieux.  Il  montra  une  grande 
fermeté  dans  ses  malheurs,  de  la  modéra- 
tion dans  la  prospérité ,  des  lumières  dans 
Tadministration,  une  douceur  évangéligue, 
et,  quelquefois  une  juste  et  sage  sévérité 
envers  ses  ennemis.  On  a  beaucoup  parlé  de 
son  savoir  et  de  son  éloquence,  mais  on 
ne  dit  point  qu'il  ait  laissé  d'autres  écrits 
que  des  lettres. 

Elles  sont  en  très-grand  nombre  et  elles 
ont  été  recueillies  par  plusieurs  écrivains. 
Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  énumérep 
toutes  les  collections  qu'on  en  a  faites,  et 
nous  ne  rendrons  compte  seulement  que  de 
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celles  qui  nous  porallront  les  plus  intéres- 
santes, fl  7  en  a  beaucoup  qui  nous  initient 
à  ses  voyages,  et  qui  nous  révèlent  quel- 
ques circonstances  du  schisme,  avec  les 
noms  et  qualités  de  ceux  qui  en  étaient  les 
fauteurs  ;  d'autres  concernant  les  affaires 
particulières  à  une  province  ecclésiastique, 
comme  sont,  par  exemple,  celles  qui  ont 
trait  à  ce  qui  s  est  passé  dans  la  métropole 
de  Reims  ,  sous  l'archevêque  Henri  ;  cTau- 
tres  enfin  regardaient  les  besoins  de  l'E- 
glise universelle. 

Au  roi  des  Indes.  —  Comme  il  était  à  Ri- 
paste,  vers  la  fin  de  septembre  1177,  il  écri- 
vit au  roi  des  Indes,  vulgairement  appelé  le 
prêtre  Jean,  une  lettre,  dans  laquelle  il  lui 
disait  :  «  Depuis  longtemps  le  bruit  public 
et  les  rapports  de  plusieurs  personnes  di- 
mes  de  roi  nous  ont  appris  que,  faisant  pro- 
lession  de  la  religion  chrétienne,  vous  vous 
appliquez  continuellement  à  des  œuvres 
de  pieté  et  &  tout  ce  qui  peut  vous  rendre 
agréable  à  Dieu.  Mais  notre  fils  bien-aimé, 
le  médecin  Philippe,  qui  s'est  souvent  en- 
tretenu de  vos  dispositions  avec  les  grands 
de  votre  royaume,  nous  a  dit  que  vous  sou- 
haiteriez être  instruit  de  la  doctrine  catho- 
lique et  apostolique,  et  n'avoir  d'autre  foi 
que  celle  du  saint-siége.  Il  a  ajouté  que 
vous  souhaiteriez  ardemment  avoir  à  Rome 
une  église  ou  tout  au  moins  un  autel  dans 
l'église  de  Saint-Pierre  et  du  Saint-Sépul- 
cre, où  des  hommes  sages  et  prudents  de 
votre  royaume  pussent  demeurer  et  s'ins- 
truire à  fonds  dans  la  vraie  croyance  ca- 
tholique, afin  de  vous  en  instruire  plus  tard, 
vous  et  vos  peuples.  Désirant  donc,  comme 
nous  y  sommes  obligés  par  les  devoirs  de 
notre  ministère,  vous  retirer  des  erreurs 
dans  lesquelles  vous  êtes  à  l'égard  de  la  foi 
chrétienne,  nous  vous  envoyons  le  môme 
médecin,  homme  habile  et  discret,  bien  ins- 
truit des  articles  de  cette  foi,  sur  lesquels  vous 
ne  paraissez  pas  d'accord  avec  nous,  afin 
que  vous  puissiez  sans  crainte  recevoir  de 
lui  des  instructions  qui  vous  éclaireront  sur 
vos  erreurs.  C'est  pourquoi  nous  vous  prions 
de  l'accueillir  favorablement,  d'écouter  ce 
qu'il  vous  dira  de  notre  part,  et  d'envoyer 
vers  nous  avec  lui,  des  personnes  graves 
chargées  de  lettres,  empreintes  de  votre 
sceau,  qui  nous  initient  parfaitement  à  vos 
intentions.  »  Suivant  quelques  historiens 
anglais  qui  rapportent  cette  lettre,  ce  roi  des 
Indes  régnait  à  Fextr  émité  de  l'Orient,  était 
chrétien  de  croyance,  mais  de  la  communion 
de  Nestorius. 

Aux  éviques  de  Suéde.  —  Il  régnait  plu- 
sieurs abus  criants  dans  le  royaume  de 
Suède.  Les  laïques  pour  de  l'argent  dispo- 
saient à  leur  gré  des  églises,  sans  consulter 
les  évêques  ;  d*où  il  arrivait  que  toutes  sor- 
tes de  prêtres  vagabonds  remplissaient  les 
fonctions  sacerdotales,  sans  examen  et  avec 
le  seul  agrément  de  l'autorité  séculière.  On 
obligeait  les  clercs  à  plaider  devant  les  tri- 
bunaux séculiers,  et  on  les  jugeait  d'après 
les  lois  civiles  ;  on  les  soumettait  même  aux 
épreuves  du  fer  chaud  et  du  duel,  et  on  les 


frappait  ou  on  les  tuait  impunément.  Dea 
femmes  corromfKies  faisaient  périr  les  en- 
fants qui  naissaient  de  leurs  débauches  ;  il 
s'en  trouvait  quelquefois  d*étouffés  dans  le 
lit  de  leurs  parents  ;  on  commettait  des  in- 
cestes et  tous  les  crimes  d'impudicité.  Des 
prêtres  employaient  à  la  messe  de  la  lie  de 
vin,  et  se  contentaient  de  miettes  de  pain 
trempées  dans  le  calice.  Des  laïques,  quoi- 
que chrétiens,  se  mariaient  clandestinemeni 
et  sans  la  bénédiction  du  prêtre,  ce  qui  oc- 
casionnait souvent  des  divorces  et  faisait 
passer  le  concubinage  en  habitude.  Le  pape 
en  écrivit  à  larchevêque  dTpsal  et  à  ses 
suffragants;  et,  sachant  que  la  plupart  de 
ces  abus  venaient  d'ignorance ,  il  rapporta 
sur  tous  ces  cas  des  autorités  de  l'Ecriture, 
des  décréta]  es  et  des  Pères.  Il  prescrit  aux 
mères  qui  auront  fait  périr  leurs  enfants,  en 
les  étouffant  par  inadvertance,  trois  ans  de 
pénitence,  si  ces  enfants  étaient  baptisés, 
et  cinq  s'ils  ne  l'étaient  pas.  Quant  aux  au- 
tres abominations,  il  veut  aue  Ton  envoie  les 
coupables  à  Rome  visiter  les  tombeaux  des 
apôtres,  afin  que  les  fatigues  du  voyage  leur 
servent  à  fléchir  la  iustice  de  Dieu.  Il  défend 
les  mariages  jusqu  au  sixième  degré  de  con- 
sanguinité, en  ordonnant  toutefois  de  ne 
pas  séparer  ceux  qui  jusque-là  s'étaient  ma- 
riés dans  le  quatrième  ou  le  cinquième.  A 
l'égard  du  sacrifice  de  l'autel,  il  défend  de 
l'offrir  autrement  que  Jésus-Christ  Va  insti- 
tué, et  qu'il  est  offert  dans  l'Eglise  romaine, 
c^est-à-dire  avec  du  pain  seul  et  du  vin  mé- 
langé d'un  peu  d'eau.  Dans  une  autre  lettre, 
le  pape  Alexandre  communique  aux  autres 
prélats  une  plainte  que  Ton  avait  adressée 
au  saint-siége,  contre  les  Finlandais.  Quand 
ces  peuples  se  trouvaient  pressés  par  les  ar- 
mées de  leurs  ennemis,  ils  promettaient 
d'embrasser  la  religion  chrétienne,  et  de- 
mandaient avec  empressement  des  mission- 
naires pour  les  instruire  ;  mais  à  peine  l'ar^ 
mée  était-elle  retirée,  qu'ils  maltraitaient 
les  missionnaires  et  renonçaient  à  la  foi.  Le 
pape  exhorte  donc  le  cher  et  les  évêques  à 
ne  pas  laisser  pluâ  longtemps  le  christia- 
nisme exposé  a  une  pareille  dérision,  à  se 
faire  livrer  les  places  des  Finlandais,  et  à 
prendre  si  bien  leurs  mesures,  que  ces  peu- 
ples ne  puissent  plus  les  tromper;  mais 
qu'ils  soient  contramts  de  garder  la  foi  chré- 
tienne, quand  une  fois  ils  l'auront  embras- 
sée. 

Sur  ta  conversion  de  VEstonie. — Foulques, 
moine  de  Moustier-la-Celle,  au  diocèse  de 
Troyes,  venait  d^être  consacré  évêque  d'Es- 
tonie, province  située  sur  la  mer  Baltique. 
Avant  (le  se  rendre  à  sa  mission,  il  alla  trou- 
ver le  pape  Alexandre,  à  Tusculura ,  pour 
avoir  de  lui  des  lettres  qui  l'accréditassent 
dans  le  ministère  qu'Esquil,  archevêque  de 
Lunden  et  primat  de  Sirède,  lui  avait  con- 
fié. Dans  une  lettre  adressée  à  tous  les  évê- 
ques de  Danemarck,  le  pape  Alexandre  les 
exhorte  à  soulager  l'indigence  de  l'évoque 
Foulques  et  à  le  mettre  en  état  de  pouvoir 
soutenir  ses  travaux  pour  la  conversion  do 
l'Estonie.  Par  une  autre  lettre  aux  rois  et 
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aux  princes  de  Danemark,  de  Norwége  et 
de  Gothie,  îl  les  excite  à  réprimer,  par  la 
force  des  armes,,  la  férocité  des  Estoniens 
et  des  autres  païens  de  ces  contrées,  oui 
no  cessaient  de  malester  les  chrétiens  et  les 
autres  serviteurs  de  Dieu,  et  à  cet  effet  le 
pape  leur  accorde  Tindulgeoce  d'une  année, 
comme  aux  pèlerins  oui  visitent  le  saint  sé- 
pulcre, et  il  assure  a  ceux  qui  mourront 
dens  les  combats^  après  avoir  reçu  la  péni^ 
tence,  la  rémission  de  leurs  péchés.  Il  pa- 
rait, par  cette  lettre,  que  les  églises  du  Nord 
étaient  très-attaohées  à  TEglise  romaine,  et 
qu'elles  n^avaient  pris  aucune  part  au 
schisme.  Alexandre  écrivit  encore  à  l'arche- 
Tôque  de  Drontheim,  en  Norwége,  d'adjoin- 
dre à  Voul(|(ies,  évéque  d'Estonie,  le  moine 
Nicolas,  originaire  de  cette  province,  homme 
sage  et  prudent,  afin  de  l'aider  dans  la  con- 
version de  ces  peuples. 

Au  cardinal  Pierre^  légat  en  France,  —  Il 
y  a  plusieurs  lettres  du  pape  Alexandre  III 
à  Pierre,  cardinal  du  titre  ue  Saint-Chryso- 
gone,  légat  en  France..  Dans  la  première,  qui 
est  de  1176,  il  lui  ordonne  de  presser  l'exé- 
cution du  Biariage  entre  Richard,  second  fils 
du  roi  d'Angleterre,  et  la  fille  du  roi  de 
France,  la  princesse  Alix,  qu'il  retenait 
dans  sesËtats,  et  de  lui  enjoindre  de  l'épou- 
ser ou  de  la  restituer  à  son  père  dans  l'es- 
1)ace  de  quarante  jours,  sous  peine  de  voir 
ancer  l'interdit  sur  toutes  les  terres  de  son 
obéissa]>cc,  avec  ordre  aux  archevêques  de 
Cantorbérv,  de  Bordeaux,  et  à  l'évèque  de 
Poitiers,  de  le  faire  observer.  Dans  une  au- 
tre, il  ordonne  de  déclarer  publiquement 
excommuniés  ceux  qui  avaient  tué  l'évèque 
de  Cambrai.  Par  une  troisième,  il  le  charge 
de  renvoyer  à  Rome,  ou  de  rapporter  lui- 
même,  ou  enfin  de  mettre  en  déj^ôt  entre  les 
njains  de  l'abbé  de  Saint-Germain  des  Prés, 
I*ar^enterie  que  le  défunt  évéque  de  Porto 
avait  déposée  dans  l'église  de  Saint-Martial 
de  Limoges.  Dans  une  Quatrième  lettre,  il 
lui  doune  conuuission  d'exhorter  le  roi  de 
FraBce  et  d'autres  princes  à  se  croiser,  pour 
aider  Manuel  Comnène^  empereur  de  Cons- 
tnntinople,  à  détruire  les  Turcs  et  à  propa- 
ger la  gloire  du  nom  chrétien.  —  On  voit, 
par  d'autres  lettres,  que  l'empereur  Manuel 
Comnène  avait  reconnu  Alexandre  Ili  pour 

Epe  légitime,  sur  le  témoignage  seul  du  roi 
»uis  VII,  et  que  le  respect  que  cet  empe- 
reur partait  au  pape  allait  jusqu'à  lui  faire 
désirer  d'avoir  une  part  dans  ses  prières.  On 
est  donc  autorisé  à  penser  que  Manuel  Com- 
nène se  croyait  dans  la  communion  de  l'E- 
glise romaine;  du  reste,  on  sait  qu'il  avait 
ilesseia  de  réunir  les  deux  Eglises,  comme 
elles  l'avaient  été  primitivement,  afin  qu'il 
n'y  eû^  plus  qu'un  seul  peuple  sous  un  même 
eiicf,  qu'un  seul  troupeau  sous  un  même 
past«»ur. 

Au  roiLùuiê  F//.— L'empereur  Frédéric, 
pensant  aux  maux  que  le  schisn>e  causait, 
convint  avec  Louis,  roi  de  France,  d'une 
asseittbiée  sur  la  ^dne,  pour  le  jour  de  La 
Décollation  de  saint  Jean- Baptiste ,  116^, 
alla  d'aviser  aux  moyens  de  l'éteindre.  Jup- 


gcant  que  la  présence  du  duc  Matthieu  de 
Lorraine  pourrait  être  nécessaire,  il  l'invita 
à  se  trouver  à  Besançon  quatre  iours  avant 
ce  terme.  Mais  Alexandre  III  écrivit  à  Hu- 
gues, évéque  de  Soissons,  de  détourner  le 
roi  de  France  d'assister  h  cette  conférence, 
dans  la  prévision  (^'elle  serait  préjudiciable 
au  bien  de  l'Eglise.  Le  pape  écrivit  aussi  h 
ce  prince  une  lettre  où  il  relève  son  atta- 
chemont  et  celui  des  rois  de  France,  ses  pré- 
décesseurs, à  l'Eglise  romaine;  les  services 
qu'elle  en  avait  reçus  dans  tous  ses  besoins, 
et  l'amour  de  prédilection  que  le  saint-siége 
témoignait  pour  sa  personne.  Il  lui  donna 
avis,  par  une  autre  lettre,  du  retour  de  l'em- 
pereur Frédéric  àTobéissance  et  à  Tunîté  de 
l'Eglise.  Il  manda  la  même  nouvelle  à  Guil- 
laume, archevêque  de  Sens,  et  à  ses  suffra- 
gants.  Parmi  beaucoup  d'autres  lettres  adres- 
sées au  roi  Louis,  il  en  est  une  dans  la- 
quelle il  lui  explique  dèns  un  sens  tout  spi- 
rituel toutes  lies  parties  de  la  rose  d'or  qu'il 
hii  envoyait. 

A  Heiirif  aifcheviqm  de  Reims. —  Le  pape 
Alexandre  écrivit  a  Henri,  archevêque  do 
Reims,  pour  Ifeiigager  à  assister ,  autant 
qu'il  le  pourrait,  les  croisés  qui  souffraient 
beaucoup  dans  leur  expédition,  et  pour  dé- 
terminer le  roi  Louis  VU  à  régler,  dans  une 
assemblée  du  clergé  de  son  royaume,  un 
subside  pour  fournir  à  leurs  besoins.  Par 
une  autre  lettre,  il  chargea  le  même  arche-* 
vêque  d'empêcher  le  mariage  de  la  811e  du 
roi  Louis  avec  le  fils  de  l'empereur  Frédéric, 
disant  que  cette  alliance  avec  le  persécuteur 
de  l'Eglise  pourrait  lui  être  pernicieuse  et 
créer  des  dangers  pour  son  Etat.  H  ajoutait 

aue  si  le  roi  voulait  accorder  la  main  de  sa 
Ue  à  l'empereur  de  Constantinople,  il  tra- 
vaillerait lui-même  h  faire  conclure  ce  ma- 
riage, qui  ne  pourrait  que  lui  être  honorable 
et  avantageux.  Croyant  qu'il  était  important 

Sour  le  bien  et  Thonneur  du  royaume  de 
rance,  que  le  roi  Louis  le  Jeune  fit  cou- 
ronner et  sacrer  Philippe,  son  fils,  le  papo 
Alexandre  chargea  l'archevêque  Henri  d'y 
engager  ce  monarque.  Il  l«i  propose  l'exem- 
ple de  l'empereur  de  Constantinople,  qui, 
pour  prévenir  les  troubles  qui  pourraient 
agiter  l'empire  après  sa  mort,  venait  défaire 
couronner  son  fils,  quoique  à  peine  âgé  de 
trois  ans,  en  exigeant  pour  lui  le  serment 
de  fidélité  de  la  part  de  tous  ses  sujets.  Ce- 
pendant le  roi  Louis  ne  fit  faire  cette  céré- 
monie que  quelqiies  années  après,  e*est-à« 
dire  en  1179.  Il  cnarge  ailleurs  le  même  ar- 
chevêque d'exhorter  le  roi  de  France  à  oéta- 
blir  la  paix  entre  l'Eglise  et  l'empire,  et  à 
se  reconcilier  avec  le  roi  d'Angleterre  ;  il  le 

Ï>rie  de  travailler  lui-môme  à  cette  réconci- 
iation,  et  à  celle  du  voi  d'Angleterre  avec 
ses  enfants.  L'archevêque  de  Reims,  ne  s3i- 
chant  s'il  pouvait,  sans  blesser  sa  cons- 
cience ou  les  droits  et  la  dignité  de  son 
Eglise,  accepter  l'hommage  de  Té  vêque  de 
Liège,  qui  était  schismatique,  consulta  le 
pape  Alexandre,  qui  lui  répondit  de  ne  point 
communiquer  avec  cet  intrus,  qu'il  ne  se  Mt 
auparavant  réunie  l'Eglise  catholique.  Pour- 
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tant,  si,  en  refusant  son  hommage,  les  droits 
et  la  dignité  de  l'église  de  Reims  devaient 
en  soumrir  quelques  atteintes,  il  laissait  à 
sa  prudence  à  décider  ce  qu*il  y  aurait  de 
mieux  à  faire.  Toutefois  il  l'avertit  d'user 
tellement  des  biens  temporels,  qu'ils  ne  lui 
fassent  point  perdre  de  vue  les  biens  de  l'é- 
ternité. 

Voilà,  sur  une  collection  de  plus  de  500 
lettres  écrites  par  le  pape  Alexandre,  celles 

aue  nous  avons  cru  devoir  choisir  pour 
onner  ime  idée  de  son  zèle  et  de  son  ta- 
lent. Quoiqu'en  petit  nombre,  elles  suffiront 
pour  montrer  que  les  troubles  de  l'Eglise 
de  Rome  et  les  diflicultés  particulières  qu'il 
eut  à  surmonter  pour  reconquérir  son  siège, 
usurpé  jusqu'à  quatre  fois,  ne  l'empêchèrent 

i)oiut  de  s'occuper  activement  des  besoins  de 
'Eglise  universelle. 

ALEXANDRE,  patriarche  d'Alexandrie, 
succéda,  en  313,  à  saint  Achillas.  Arius,  qui 
avait  eu  des  prétentions  sur  ce  siège,  devint 
furieux  de  la  préférence  donnée  a  Alexan- 
dre, et  ne  pouvant  l'attaquer  dans  ses  mœurs, 
il  le  calomnia  sur  sa  doctrine,  en  ensei- 
gnant lui-môme  une  doctrine  nouvelle  et 
toute  contraire.  Le  saint  évêque,  touché  des 
progrès  de  l'erreur,  n'y  opposa  d'abord  que 
des  voies  de  douceur,  d  exhortation  et  de 
persuasion,  dans  l'espoir  de  le  ramener  par 
sa  modération,  qui  lui  attira  même  le  blâme 
de  quelques  catnoliques  zélés  ;  mais  n'ayant 
pu  rien  gagner  sur  son  esprit,  il  le  cita  de- 
vant une  assemblée  du  clergé  d'Alexandrie, 
et,  sur  le  refus  de  1  hérésiarque  de  renoncer 
à  ses  erreurs,  il  l'excommunia  avec  ses  sec- 
tateurs. Cette  sentence  fut  confirmée,  en 
320,  dans  le  concile  d'Alexandrie,  par  près 
de  cent  évoques,  dont  il  ratifia  le  jugement 
par  une  lettre  circulaire  au  pape  saint  Silves- 
tre  et  à  tous  les  prélats  catholiques.  Le  cé- 
lèbre Osius,  chargé  par  l'empereur  Cons- 
tantin d'aller  prendre  des  informations  sur 
les  lieux,  approuva  sa  conduite.  Saint  Alexan- 
dre assista  au  concile  général  de  Nicée,  où 
il  se  Qt  accompagner  par  saint  Athanase, 
qui  n'était  encore  que  diacre,  et  il  mourut 
le  26  février  326,  après  l'avoir  désigné  pour 
son  successeur. 

Son  amour  pour  l'Eglise  ne  se  borna  point 
à  s'opposer  de  vive  voix  à  ceux  qui  en  cor- 
rompaient la  doctrine,  il  fit  encore  tous  ses 
eflbrls  pour  ramener  à  la  foi  ceux  qui  avaient 
été  assez  simples  pour  se  laisser  séduire  par 
l'esprit  de  mensonge.  11  composa,  dans  ce 
but,  un  mémoire  qu'il  appelle  Tom^,  et  dont 
le  dessein  était  de  montrer  la  vérité  auto- 
risée par  le  consentement  universel  de  tous 
les  peuples.  Il  l'envoya  dans  toutes  les  pro- 
vinces d'Orient,  pour  le  faire  signer  des 
évêques  ;  et  il  était  déjà  revêtu  d'un  çrand 
nombre  de  ces  signatures  lorsqu'il  écrivit  à 
saint  Alexandre  de  Constantinople.  Comme 
tous  ces  évêgues,  en  lui  envoyant  leurs  si- 

S natures,  lui  adressaient  des  lettres  pleines 
'indienation  contre  ces  nouveaux  ennemis 
de  la  foi,  il  eut  erand  soin  de  les  recueillir, 
comme  autant  d  approbations  données  à  la 


justice  de  sa  cause.  Arius,  de  son  cAté,  en 
faisait  autant  des  lettres  que  les  évêques  de 
son  parti  lui  écrivaient  pour  sa  défense.  Ou* 
tre  ce  mémoire,  saint  Alexandre  écrivit  plu- 
sieurs lettres,  auxquelles  saint  Épiphane 
donne  le  titre  de  CtrctUaires ,  et  gue  l'on 
conservait  encore  de  son  temps  jusqu'au 
nombre  de  soixante-dix. 

De  toutes  les  lettres  que  le  saint  patriar- 
che écrivit  pour  la  défense  de  la  divinité  du 
Verbe,  il  n  en  reste  que  deux  :  une  géné- 
rale, adressée  à  tous  les  évêques  de  l'É- 
5 lise  catholique,  et  la  seconde  à  saint  Alexan- 
re  de  Constantinople.  —  Il  commence  la 
première  en  exposant  les  raisons  qui  l'a- 
vaient porté  à  récrire.  D'un  côté  la  loi  de 
l'union  épiscopale,  qui  oblige  tous  les  évê- 
ques à  s'intéresser  à  ce  qui  se  passe  dans 
chaque  partie  de  l'Église,  ne  lui  permettait 
pas  de  leur  cacher  les  maux  causés  par  l'hé- 
résie d'Arius;  d'un  autre  côté,  il  était  néces- 
saire de  leur  faire  connaître,  non-seulement 
ceux  ({ui  avaient  été  excommuniés  arec  cet 
hérésiarque,  mais  encore  ceux  qui  prenaient 
son  parti,  et  nommément  Eusèbe  de  Mico- 
médie,  qui  écrivait  partout  en  sa  faveur.  Il 
expose  ensuite  en  ces  termes  le  système  de 
la  nouvelle  hérésie.  «  Ils  disent,  contre  l'au- 
torité de  l'Écriture  :  Dieu  n'a  pas  toujours 
été  père;  il  a  été  un  temps  où  il  ne  fêtait 
point.  Le  Verbe  de  Dieu  n*a  pas  toujours 
été,  il  a  été  fait  de  rien  ;  ce  Fils  est  une 
créature  et  un  ouvrage.  Il  n'est  point  sem- 
blable au  Père  en  substance,  ni  son  Verbe 
véritable,  ni  sa  vraie  sagesse,  ayant  été  fait 
lui  même  par  le  Verbe  propre  de  Dieu  et 
par  la  sagesse  qui  est  en  Dieu,  et  par  la- 
quelle il  a  tout  fait.  C'est  pourquoi  il  est 
changeant  et  altérable  de  sa  nature,  comme 
toutes  les  créatures  raisonnables.  Il  est 
étranger,  diSérent,  séparé  de  la  substance 
de  Dieu.  Le  Père  est  ineffable  pour  le  Fils, 

?ui  ne  le  connaît  pas  parfaitement  ;  car  le 
ils  ne  connaît  pas  même  sa  propre  subs- 
tance. Il  a  été  lait  pour  nous,  afin  d'être 
comme  l'instrument  par  lequel  Dieu  nous  a 
créés  ;  il  n'aurait  nomt  été  si  Dieu  n'avait 
voulu  nous  faire.  On  leur  a  demandé  si  le 
Verbe  de  Dieu  peut  changer,  comme  a  fait  le 
démon,  et  ils  n  ont  pas  eu  horreur  de  répon- 
dre :  Oui,  il  le  peut,  parce  qu'il  est  (Tune 
nature  changeante,  puisqu'il  a  pu  être  en- 
gendré et  créé.  Comme  Arius  et  ses  secta- 
teurs soutenaient  tout  cela  avec  impudence, 
nous  les  avons  anathématisés.  Car  qui  jamais 
a  rien  ouï  de  semblable  ?...  Qui  peut  enten- 
dre dire  à  saint  Jean  :  Au  commmcemetU 
était  le  Verbe^  sans  condamner  ceux  qui  di- 
sent :  Il  a  été  un  temps  où  le  Verbe  n'était 
f>oint?Qui  peut  lire  dans  l'Evangile,  en  par- 
ant du  Fils  unique  :  Tout  a  été  fait  par 
luif  sans  détester  ceux  qui  disent  que  le  Fils 
est  une  créature  ?  Comment  peut-u  être  dis- 
semblable à  ce  Père  en  substance,  puisqu'il 
dit  :  Celui  qui  mevoitf  voit  ausri  mon  Père! 
Comment  peut-il  être  sujet  au  changement, 
lui  qui  dit  :  Mon  Père  et  moif  nous  ne  sommes 
qu*unf  Quant  à  ce  blasphème,  que  le  Fils  ne 
connaît  pas  parfaitement  le  Père,  il  renverse 
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cette  parole  du  Seigneur  :  Comme  le  Père  me 
cannaitf  je  connais  le  Pire.  Car  si  le  Père 
connaît  parfaitement  le  Fils,  et  qu'il  ne  soit 
pas  permis  de  parler  autrement,  il  est  évi- 
dent que  le  Fils  connaît  aussi  parfaitement 
le  Père.  C'est  ainsi  aue  nous  les  avons  sou- 
vent réfutés  par  les  aivines  Ecritures.  Après 
les  avoir  entendus  nous  -  mômes  débiter 
leurs  impiétés,  nous  les  avons  anathéma- 
tisés  et  aéclarés  étrangers  à  la  foi  et  à  TE- 
^ise  catholiques,  et  nous  en  avons  donné 
avis  à  votre  piété,  nos  chers  et  vénérables 
confrères,  aunque  si  quelqu'un  d'entre  eux 
a laudace  de  se  présenter  à  vous,  vous  ne 
le  receviez  point  ;  car  il  nous  convient,  & 
nous  qui  sommes  chrétiens,  d'éviter  comme 
des  ennemis  de  Dieu  et  des  corrupteurs  des 
Âmes,  ceux  qui  tiennent  des  discours  et  qui 
professent  des  sentiments  contraires  à  la  pa- 
role de  Jésus-Christ.  Il  est  boa  même  de  ne 

as  les  saluer,  dans  la  crainte  de  particii)er 
leurs  crimes.  »  On  voit  ici  que  saint 
Alexandre  recevait  comme  authentique  la 
seconde  Épltre  de  saint  Jean.  Avant  d'en- 
voyer cette  lettre,  il  convoqua  à  Alexandrie 
les  prêtres  et  les  diacres  de  cette  ville  et  de 
la  Maréotte,  et  leur  parla  ainsi  :  «  Quoique 
vous  avez  déjà  souscrit  aux  lettres  que  j'ai 
envoyées  aux  sectateurs  d'Arius...  et  que 
TOUS  ayez  déclaré  la  droiture  de  vos  senti- 
ments, conformes  en  tout  à  la  doctrine  de 
TEgliae  catholique  ;  cependant,  puis(^ue  j'ai 
exposé  à  tous  nos  confrères  mes  sentiments 
sur  la  doctrine  des  ariens,  j'ai  voulu  vous 
faire  connaître  ce  que  j'écris  maintenant , 
afin  que  vous  témoigniez  y  consentir,  ap- 
puyant de  votre  suffrage  la  déposition  d'A- 
rius, de  Piste  et  de  leurs  adhérents.  Il  est  à 
propos  que  vous  sachiez  ce  que  nous  écri- 
vons, et  que  chacun  de  vous  l'ait  dans  le 
cœur,  comme  s'il  l'avait  écrit  lui-même.  » 
Trente-six  prêtres  et  quarante<[udtre  diacres 
souscrivirent  à  la  lettre  de  saint  Alexandre. 
Le  premier  des  prêtres  est  CoUuthe,  diffé- 
rent apparemment  de  celui  qui  donna  son 
nom  a  la  secte  des  colluthiens;  parmi  les 
diacres,  il  y  a  deux  Athanase ,  dont  Tun, 
sans  doute,  fut  son  successeur  sur  le  siège 
palriarchal  d'Alexandrie. 

A  saint  Alexandre  de  Constantinople.  —  La 
lettre  aa  saint  évêque  de  Constanlinople 
nous  a  été  conservée  par  Théodoret.  Le  su- 
jet est  à  peu  près  le  même  que  celui  de  la 
précédente.  Il  prie  l'évêque  de  Byzance  et 
tous  les  autres  évêques  de  h  Thrace,  de  ne 
reccToir  ni  les  personnes,  ni  les  lettres  des 
ariens ,  de  signer  la  confession  de  foi  qu'il 
leur  envoyait,  et  de  joindre  leur  suscription 
i  celles  d  un  grand  nombre  d'autres  dont  il 
(eur  adressait  les  lettres  avec  la  sienne.  Il 
dévoile  d'abord  l'origine  de  l'hérésie  arienne, 
qui  fut  l'avarice  et  1  ambition,  et  les  met  au 
courant  de  la  conspiration  qu'Arius  et  Achil- 
ias  avaient  tramée  contre  TEglise.  Il  ajoute 
qu  il  a  été  obligé  de  les  retrancher  de  la 
communion  catholique,  et  de  les  chasser  de 
r£glise,  qui  fait  profession  d'adorer  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Saint  Alexandre  met 
ensuite  la  doctrine  de  l'Eglise  en  opposition 


avec  celle  des  hérétiques.  Pour  montrer  que 
le  Verbe  ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  des 
choses  tirées  du  néant,  il  examine  ces  paro- 
les qui  commencent  l'Evangile  de  saint  Jean  : 
Au  commencement  était  le  Yerbe,  et  le  Verbe 
était  en  Dieu^  et  le  Verbe  était  Dieu.  Il  était 
au  commencement.  Toutes  choses  ont  été  fai- 
tes par  lui  et  rim  de  ce  qui  a  été  fait  n'a  été 
fait  sans  lui.  «  Or,  dit-il,  si  toutes  choses 
ont  été  faites  par  lui,  comment  celui  qui  a 
donné  l'être  à  toutes  les  créatures  peut-il  n'a- 
voir pas  toujours  été  ?  Car  la  raison  ne  peut 
comprendre  que  l'ouvrier  soit  de  même  na- 
ture que  l'ouvrage.  Il  est  impossible  d'être 
au  commencement  et  d'avoir  commencé  d'ê- 
tre ;  au  lieu  qu'on  ne  voit  aucune  distance 
entre  le  Père  et  le  Fils,  pas  même  conceva- 
ble par  la  pensée.  Saint  Jean ,  considérant 
donc  de  loin  que  le  Verbe  était  au-dessus  de 
ridée  des  créatures,  n'a  point  voulu  parler 
de  sa  génération,  n'osant  emplover  les  mê- 
mes mots  pour  nommer  le  Créateur  et  la 
créature  ;  non  que  le  Verbe  ne  soit  engen- 
dré, il  n'y  a  que  le  Père  qui  ne  le  soit  point, 
mais  parce  que  la  production  ineffable  du 
Fils  unique  de  Dieu  surpasse  la  pensée  des 
évangélistes,  peut-être  même  celle  des  an- 
ges. »  Il  applique  ici  ces  paroles  tirées  des 
Epitres  de  saint  Paul,  où,  en  parlant  du  Fils, 
le  grand  Apôtre  affirme  :  Qu  t7  est  né  avant 
toute  créature  ;  que  Dieu  Va  établi  héritier  de 
tout^  et  qu't7  a  fait  par  lui  les  siècles  mimes, 

![ue  tout  a  été  créé  par  lui  dans  le  ciel  et  sur 
a  terrcj  les  choses  visibles  et  invisibles^  les 
principautés^  les  puissancesj  les  trônes  et  les 
dominations  ;  enfin  qu'il  est  avant  toutes  cho- 
ses.  Il  cite  encore  ce  passage,  où  saint  Paul, 
en  parlant  du  Verbe  déclare  sa  filiation  vé- 
ritable, propre,  naturelle  :  //  n'a  pas  épargné 
son  propre  FilSj  mais  il  Va  livre  à  la  mort 
pour  nous  tous.  Il  rapporte  aussi  ce  passage 
de  TEvançile  :  Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé 
en  qui  fat  mis  toutes  mes  complaisances  ;  et 
ces  deux  des  psaumes  :  Le  Seigneur  m'a  dit  : 
Vous  êtes  mon  Fils,  et  je  vous  ai  engendré  de 
mon  sein  dès  avant  Vaurore  :  Tout  cela  pour 
montrer  qu'il  est  Fils  véritablement  et  par 
nature. 

Il  témoigne  ensuite  qu'il  se  trouvait  en 
état  de  produire  beaucoup  d'autres  preuves 
de  cette  vérité,  mais  qu'il  aimait  mieux  s'en 
abstenir,  n'ayant  à  parler  qu'à  des  personnes 
qui  partageaient  ses  sentiments  et  étaient 
instruites  de  Dieu  même.  Il  ajoute  qu'ils  ne 
pouvaient  pas  ignorer  que  la  doctrine  d'A- 
rius ne  fût  celle  d'Ebion  et  d'Artémas,  et 
au'elle  n'eût  du  rapport  avec  celle  de  Paul 
e  Samosate,  chasse  de  l'Eglise  par  un  con- 
cile et  par  le  jugement  de  tous  les  évêques 
du  monde.  Puis,  revenant  à  Arîus  et  à  ses 
sectateurs,  son  zèle  s'anime  particulièrement 
contre  le  mépris  qu'ils  faisaient  de  la  tradi- 
tion de  l'Eglise,  et  la  gloire  qu'ils  se  donnaient 
d'être  eux-mêmes  les  auteurs  de  leur  doc- 
trine. Ensuite,  pour  répondre  aux  calomnies 
qu'ils  publiaient  contre  lui,  il  fait  une  pro- 
fession de  foi,  dont  nous  renroduisons  ici 
les  principaux  passages  :  «  Nous  croyons  » 
avec  l'Eglise  catholique,  en  un  seul  Père» 
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non  engendré,,  qui  n'a  aucun  principe  de 
son  être;  qui  est  immuable,  inaltérable, 
toujours  le  même,  incapable  de  progrès 
ou  de  diminution,  qui  a  donné  la  Loi,  les 
Prophètes  et  les  Evangiles  ;  qui  est  le  Sei- 
gneur des  patriarches,  des  apôtres  et  de  tous 
les  saints  ;  et  en  un  seul  Seigneur,  Jésus- 
Christ,  le  Fils  de  Dieu,  engendré,  non  du 
néant,  mais  du  Père  ;  non  à  la  manière  des 
corps,  par  retranchement  et  par  écoulement, 
comme  le  veulent  Sabellius  etValenlin,  mais 
d'une  manière  ineffable  et  inénarrable,  com- 
me il  est  dit  :  Qui  racontera  jamais  sa  généra-' 
lion  ?  et  comme  il  le  dit  lui-môme  :  Personne 
ne  connaît  qui  est  le  Père  que^  le  Fils,  et 
personne  ne  connaît  qui  est  le  Fils,  que  le  Père. 

—  Nous  confessons  encore  un  seul  Saint- 
Esprit,  (jui  a  également  sanctifié  les  saints 
de  l'Ancien  Testament,  et  les  docteurs  di- 
vins de  la  loi  nouvelle  :  une  seule  Eglise  ca- 
tholique et  apostolique,  toujours  invincible, 
quoique  tout  le  monde  conspire  à  lui  faire 
la  guerre  ;  toujours  victorieuse  des  attaques 
de  l'hérésie,  par  la  conûance  que  nous  donne 
le  père  de  famille,  dans  ce  passage  de  l'E- 
vangile :  Prenez  courage,  fai  vaincu  le  monde. 
— Après  cela,  nous  reconnaissons  la  résurrec- 
tion des  morts  dont  Jésus-Christ  est  le  pre- 
mier né,  ayant  pris  de  Marie,  la  mère  de 
Dieu,  un  corps  réel  et  non  pas  seulement 
apparent.  Sur  la  fin  des  siècles,  il  a  habité 
avec  1©  genre  humain  pour  détruire  le  pé- 
ché ;  il  a  été  crucifié,  il  est  mort,  sans  au- 
cun préjudice  pour  sa  divinité,  et  après  sa 
résurrection  il  est  monté  au  ciel,  ou  il  est 
assis  &  la  droite  de  la  divine  majesté.  Voilà 
ce  que  nous  enseignons,  ce  que  nous  prê- 
chons ;  voilà  les  dogmes  apostoliques  de 
l'Eglise,  pour  lesquels  nous  sommes  prêts 
à  souffrir  la  mort,  sans  appréhender  les  me- 
naces de  ceux  qui  usent  de  violence  pour 
BOUS  les  faire  aojurer.  Arius,  Achillas,  et 
les  autres  qui  combattent  avec  lui  ces  véri- 
tés ont  été  chassés  de  l'Eglise,  suivant  cette 
paro>e  de  saint  Paul  :  Si  quelqu'un  vous  an- 
nonce un  autre  Evangile  que  celui  que  vous 
avet  reçu,  qu'il  soit  anatheme  l  Donc,  qu'au- 
cun de  vous  ne  reçoive  ces  hommes,  que 
nos  frères  ont  excommuniés  ;  que  personne 
n'écoute  leurs  discours,  ni  ne  lise  leurs 
écrits,  ce  sont  des  imposteurs  qui  ne  disent 
jamais  la  vérité.  Condamnez-les  avec  nous, 
a  l'exemple  de  nos  confrères,  qui  ont  sous- 
crit au  mémoire  que  je  vous  envoie,  avec 
leurs  lettres,  par  mon  fils  le  diacre  A  pion. 
Il  y  en  a  de  toute  l'Egypte  et  de  la  Thébaïde, 
de  la  Libye  et  de  la  Pentapole,  de  Syrie,  de 
Lycie,  de  Pamphilie  d'Asie,  de  Cap|)adoce 
et  des  provinces  ci rcon voisines.  Je  m'attends 
à  recevoir  de  vous  des  lettres  semblables  ; 
car  après  plusieurs  autres  remèdes,  i'ai  cru 
que  cet  accord  unanime  de  tous  les  évoques 
achèverait  de  guérir  ceux  qu'ils  ont  trompés.» 

—  Cette  lettre  de  saint  Alexandre  à  l'évéquo 
de  Constantinople  passe  ajuste  titre  pour 
un  traité  de  théologie  complet.  En  effet,  ta 
divinité  du  Verbe,  sa  génération  antérieure 
à  tous  les  siècles,  sa  filiation  éternelle  du 
Père  y  sont  démontrées  avec  une  évidence 


qui  exclut  toute  objection.  Saint  Alexandre 
était  un.zélé  défenseur  des  dogmes  aposto- 
liques, mais  en  même  temps  un  espriH  calme 
et  paisible  ;  son  style  est  clair  et  lumineux 
comme  la  foi  ;  doux  et  paisible  comme  la 
charité.  On  voit  au'il  n'a  pressé  qu'à  regret 
la  condamnation  a'Arius,  après  avoir  épuisé 
en  sa  faveur  tous  les  moyens  de  conciliation 
qui  pouvaient  encore  le -ramener  au  culte  de 
la  vérité 

ALEXANDRE  d'Hiéraple,  l'un  des  plus 
obstinés  partisans  de  Nestorius,  se  rendit 
au  concile  dTphèse  en  compagnie  de  Jean 
d'Antioche.   Mais  celui-ci  s  étant  arrêté  à 
quelgue  distance  de  la  ville,  Alexandre  le 
prévint  et  y  arriva  avec  un  autre  évoque  du 
même  nom,  le  20  juin  de  Tannée  Î3i.  11 
l'intrieua  beaucoup  pour  retarder  l'ouver- 
ture du  concile  jusqu'à  l'arrivée  de  Jean 
d'Antioche  ;  il  signa  même  un  acte  par  le- 
quel plusieurs    évoques   le  demandaient  ; 
mais,  voyant  qu'on  ne  tenait  aucun  compte 
de  ses  remontrances,  il  s'en  plaignit  et  s'u- 
nit à  Jean  dans  toutes  les  procédures  qui  se 
firent  contre  le  concile  lui-même,  et  en  par- 
ticulier contre  saint  Cyrille  et  Memnon.  Il 
signa  aussi  la  relation  que  Nestorius  adressa 
à  l'empereur  pour  se  plaindre  du  concile. 
Son  union  avec  Jean  d'Antioche  le  fit  com- 
prendre dans  la  sentence  que  le  concile  pro- 
nonça contre  cet  évoque  et  ses  complices; 
et  comme  les  autres  il  fut  retranché  de  la 
communion  catholique.  Comme  il  honorait 
singulièrement  Acace  de  Bérée,  il  lui  écrivit 

gour  lui  apprendre  la  déposition  de  saint 
yrille,  et  lui  adressa  en  mdmiè  temps  un 
passage  d'Acacé  de  Mélitine  qui  lui  semblait 
attaquer  la  divinité  de  Jésus-Christ,  mais 
qui,  en  effet,  était  susceptible  d'un  sens  tout 
contraire.  Son  amitié  pour  Nestorius  eu  fit 
un  ennemi  acharné  de  saint  Cyrille,  avec  le- 
quel il  ne  voulut  jamais  souscrire  à  aucune 
ca[>itulation.  Il  ooussa  si  loin  la  haine  de  ce 
patriarche,  qu'il  renonça  à  la  communion 
de  Jean  d'Antioche,  de  ïhéodoret  et  des 
autres  évoques  orientaux  qui  s'étaient  réu- 
nis à  lui  pour  le  bien  de  la  paix.  Menacé 
d'être  dépossédé  de  son  siège,  il  en  appela 
au  pontife  de  Rome,  qui  rejeta  son  appel; 
et  comme  il  continuait  de  déblatérer  contre 
saint  Cyrille  et  la  maternité  divine  de  la 
sainte  Vierge,  un  édit  de  l'empereur  le  relé- 
gua aux  mines  de  Famothin,  en  Egypte,  où 
il  mourut  dans  son  inflexibilité. 

Il  nous  reste  de  lui  vingt-trois  lettres,  qui 
toutes  ont  trait  à  Thistoîre  du  nestorianisme 
et  à  la  sentence  de  condamnation  que  le 
concile  d'Ephèse  prononça  contre  Nesiorius 
et  ses  partisans.  Nous  allons  en  citer  quel- 
ques passages  qui  nous  démontreront  jus- 
qu'à l'évidence  l'entêtement  que  mit  Alexan- 
dre à  persévérer  dans  ses  erreurs.  Dans  une 
réponse  qu'il  fit  à  Acace,  qui  lui  avait  en- 
voyé une  lettre  de  saint  Cyrille,  il  dit  qu  il 
y  avait  déjà  quarante  ans  qu'il  pleurait  s<?s 
péchés  dans  les  mortifications  d'une  vie  pé- 
nitente, mais  qu'il  avait  aimé  la  vraie  loi 
dès  le  premier  jour,  et  qu'il  l'aimerait  jus- 
qu'à la  mort.  £n  envoyant  cette  lettre  à  An- 
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dré  de  Samoseto,  ainsi  que  quelques  autres 
pièces  qu'il  avait  roçu^  »  il  protesta  qu'il 
pertlrait  sou  évêché  et  qu'il  se  couperait  la 
oiala  droite  plutôt  que  de  reconoaitre  Cjr- 
riile  pour  catholique,  tant  qu'il  parlerait 
comme  il  faisait,  et  qu'il  ne  confesserait  pas 
clairement  cfie  Jésus -Christ  est  Dieu  et 
homme  ;  qu  il  a  souftert  selon  rbumanité, 
et  ou'il  est  ressuscité  par  la  vertu  du  Verbe 
de  Dieu.  Il  dit  en  peu  de  mois  ee  qui  s'était 
passé  dans  le  concile  d'Antk>che.  I>ans  une 
autre  lettre^  il  lui  proteste  avec  serment  que 
s'il  ne  peut  s'unir  dans  les  mystères  avec 
C  vrille^  ce  n'est  ni  par  animosilé,  ni  par  es- 
prit de  cenlention,  ni  par  haine,  ni  par  ami* 
lié  pour  personne»  mais  qu'il  n*a  devant  les 
}eui  que  Dieu  et  Jean.  —  Après  la  réunion 
de  Jean  d'Antioche  avec  saint  Cyrille,  il  se 
plah$nit  amèrement  de  sa  conduite  à  André 
do  Samosate,  et  l'assura  qu'il  n'aurait  point 
de  part  avec  ceux  qui  avai-ent  embrassé  cette 
paix,  soit  qu'on  lui  proposât  l'exil,  la  mort, 
le  précipice,  le  feu  ou  les  botes.  «  Dieu  me 
donnera,  ditril,  la  force  de  tout  souffrir  plu- 
loi  que  de  communiquer  avec  eux.  »  A 
Théodoret,  il  disait  aussi  sur  le  même  sujet: 
«  Je  ne  consentirai  point  aux  propositions 
que  Paul  d'Emèse  a  faites  et  que  l'Egyptien 
Cyrille  a  reçues,  quand  on  me  condamnerait 
à  mille  morts  et  que  le  monde  eniier  y  sous- 
crirait. »  Il  insiste  surtout  sur  le  nom  de 
Hère  de  Dieu  ^ue  saint  Cyrille  voulait  qu'on 
donnât  à  la  sainte  Vierge,  et  dit  qu'il  ne  con- 
sent à  l'admettre  qu'à  la  condition  d'y  ajou- 
ter celui  de  Uère  de  Christ.  Après  le  concile 
de  Zeugma,  où  André  de  Samosale  et  Théo- 
doret  se  réunirent  à  la  communion  de  saint 
Cyrille,  il  écrivit  à  André  :  «  Je  ne  commu- 
nique plus  avec  vous  ni  avec  Cyrille  :  Vous 
avQit  fait  ce  (|ui  est  en  vous  ;  vous  avez  eli^r- 
dlé  la  brebis  égarée,  elle  ne  veut  pas  être 
trouvée.  Tenez-vous  désormais  en  repos; 
nous  nous  verrons  les  uns  et  les  autres  de- 
vant la  tribunal  de  Dieu.  »  Quand  Théodo- 
rel,  à  la  prière  de  quelques  saints  solitaires, 
se  fut  réuni  à  Jean  d'Antioche,  il  écrivit  à 
AlexaiMire  pour  lui  en  exposer  les  motifs  et 
les  raisons  ;  Alexandre  lui  répondit  :  «  Je 
^uis  affligé  ée  l'empressement  des  saints  moi- 
nes contre  nous  ;  mais  quand  ils  ressuscite- 
raient tout  ce  qu'il  y  a  de  morts  depuis  le 
commencement  du  monde,  je  les  prie  de  se 
teoir  en  repos  et  de  prier  pour  nous.  S'ils 
uous  condamnent,  que  Dieu  leur  pardonne. 
Us  ne  sont  pas  de  plus  grande  autorité  que 
les  apôtres,  ou  les  anges  du  ciel  que  Jésus- 
Christ  anathématisa  par  la  bouche  de  saint 
Paul,  s'ils  prêchent  au  delà  de  son  ËvangiJe. 
Si  vous  les  voyez,  assurez-les  que,  quand 
Kuéme  Jean  d'Antioche  me  donnerait  tout  le 
royaume  des  cieux,  je  ne  communiquerai 
pas  avec  lui  qu'auparavant  l'on  ait  réformé 
ee  qui  a  causé  le  naufrage  de  la  foi.  Dieu  soit 
loue  1  Us  oat  pour  eux  les  conciles,  les  siè- 
ges, les  royaumes ,  les  juges  ;  et  nous,  nous 
avons  Dieu  et  la  pureté  de  sa  foi.  »  Théodo- 
ret,  ne  voulant  rien  négliger  pour  retirer  ce 
vieillard  de  ses  erreurs  lui  écrivit,  coup  sur 
coup,  plusieurs  lettres  qui  ie  pres^aieftt  de 


hÂter  son  retour  à  ronioa  calheUque  :  «  Je 
crois  que  vous  n'avez  rien  omis,  lui  répon- 
dit-il pour  le  salut  de  ma  ma^eureuse  âme  ; 
vous  avez  même  fait  plus  que  le  pasteur  de 
l'Ëvangile,  qui  n'a  chercM  qu'une  fois  la 
brebis  égarée.  Restez-donc  en  repos  et  ces- 
sez à  l'avenir  de  vous  fatiguer,  et  nous  aussi. 
Je  ne  veux  pas  suivre  un  homme  aussi  chan- 
geant que  vous  ;  et  je  vous  coiyure  par  la 
sainte  1  riuité  de  me  laisser  tranquille.  » 

Tous  les  autres  efforts  de  Tbéodoret  pour 
gagner  Alexandre  furent  inutiles.  Il  se  fit 
une  loi  de  fuir  la  vue,  l'entretien,  et  jusqu'au 
souvenir  même  de  ceux  qui  pouvaient  se 
croire  autorisés  à  lui  parler  de  cette  affaire. 
U  les  considérait  comme  des  gens  qui 
étaient  retournés  de  coour  en  Egypte  et  qui 
ne  cherchaient  tous  qu'à  le  tenter  et  k  ra- 
battre. C'est  ce  qu'il  dit  dans  une  lettre  à 
Mélèce  de  Mopsueste.  Il  cessa  aussitôt  tout 
eommerce  de  lettres,  même  avec  les  amis 
les  plus  intimes,  et  il  persévéra  dans  sa  ré- 
solution jusqu'à  la  mort. 

ALEXANDRE  (saint)»  évêque  de  Jérusa- 
lem, eut  pour  premier  maître  dans  l'étude 
des  lettres  saintes  le  célèbre  Pantène,  qu'il 
appelait  son  seigneur  et  son  père.  Il  se  mit 
ensuite  sous  la  direction  de  saint  Cléo^nt, 
qui  lui  avait  succédé  daos  l'école  des  Caté- 
chèses d'Alexandrie,  et  il  se  lia  avec  lui 
d'une  amitié  intime.  Ce  fut  pendant  son  sé- 
jour en  cette  ville  qu'il  fit  connaissance  avec 
Origène,  disciple  comme  lui  de  ces  deux 
grands  hommes.  Ayant  été  élu  évêque  d'une 
ville  de  la  Cappadoce  que  Ton  croit  êtreFla- 
viade,  il  s'y  rendit  illustre  par  le  courage  gé- 
néreux qu  il  déoloya  dans  la  persécution  de 
Sévère,  et  par  la  confession  publique  qu'il 
fit  du  nom  et  de  la  §[loire  de  Jésus-Christ. 
Cependant,  il  ne  lui  tut  pas  donné  alors  de 
la  sceller  de  son  sang,  mais  il  passa  plusieurs 
années  en  prison,  et  il  y  était  encore,  en 
211,  au  commencement  du  règne  de  Cara- 
calla,  lorsque  Asclépiade  fut  fait  évêque 
d'Antioche,  après  la  mort  de  saint  Sérapion. 

Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il  écrivit  à  l'E- 
glise d'Antioche  pour  la  lélieiler  du  choix 
qu^'élle  venait  de  faire  de  saint  Asclépiade, 
qui  comme  lui  avait  confessé  Jésus-Christ 
dans  la  persécution.  Cette  lettre  fut  portée 
par  saint  Clément  d'Alexandrie,  qui  gouver- 
nait son  Eglise  pendant  son  absence.  Elle 
était  conçue  en  ces  termes  :  «  Alexandre, 
serviteur  de  Dieu  et  prisonnier  de  Jésus- 
Chiist,  à  la  sainte  Eglise  d'Antioche,  salut 
en  Notre-Seigneur.  Quand  j'ai  appris  qu'As- 
clépiade ,  digne  par  sa  foi  des  plus  hautes 
fonctions  du  saint  ministère,  venait  d'être 
élevé  par  la  divine  Providence  au  gouver- 
nement de  votre  Eglise,  le  Seigneur  a  adouci 
les  fers  dont  j'élais  chargé  dans  ma  prison 
et  me  les  a  rendus  légers.  »  Sur  la  fin  il  di- 
sait :  «  Je  vous  envoie  cette  lettre  par  le 
bienheureux  prêtre  Clément,  homme  d'une 
vertu  éprouvée,  que  la  providence  de  Dieu 
s  placé  d&ns  nos  contrées  pour  affermir  l'E- 
glise de  Jésus-Christ.  »  L'année  suivante, 
Alexandre  étant  sorti  de  prison ,  reçut  d^ 
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Dieu,  dans  un  songe,  Tordre  d'aller  visiter 
Jérasalem  et  les  saints  lieux.  Ce  fut  pendant 
ce  YO?age  ({ue  Narcisse,  évêque  de  cette 
ville,  le  choisit  pour  son  coadjuteur  dans  le 
gouvernement  de  son  diocèse.  C'est  le  pre- 
mier exemple  d'un  évoque  transféré  d'un 
siège  à  un  autre  et  donné  pour  coadjuteur  à 
un  évoque  vivant  ;  mais  il  faut  observer  que 
cette  exception  aux  règles  canoniques  était 
fondée  sur  l'extrôme  vieillesse  de  Narcisse, 
et  qu'elle  eut  lieu  dans  un  concile  des  évo- 
ques de  Palestine  convoqués  à  ce  sujet.  Ils 
occupaient  ensemble  le  siège  de  Jérusalem, 
lorsque  saint  Alexandre  écrivit  aux  antinoi- 
tes  :  «  Je  vous  salue  de  la  part  de  Narcisse, 
qui  a  tenu  ici  avant  moi  la  place  d'évôque, 
et  qui,  &gé  de  plus  de  cent  seize  ans,  me 
reste  uni  par  les  prières.  Nous  vous  conju- 
rons ensemble  de  conserver  entre  vous  une 
paix  et  une  union  inaltérables.  » 

Cependant  les  travaux  de  son  épiscopat 
ne  lui  firent  point  négliger  le  culte  aes 
sciences.  Il  s'appliqua  à  former  à  Jérusalem 
une  bibliothèque  nombreuse,  dans  laquelle 
il  recueillit  les  lettres  et  les  écrits  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle.  Cette  biblio- 
thèque subsistait  encore  du  temps  d'Ëusèbe 
de  Césarée,  à  qui  elle  fournit  de  grandes 
ressources  pour  la  composition  de  son  His- 
toire  ecclésiastique.  Saint  Alexandre,  qui  avait 
été  le  condisciple  d'Origène,  fut  aussi  son 
défenseur.  Il  1  autorisa  à  prêcher  lorsqu'il 
n'était  encore  que  simple  laïque,  lui  imposa 
les  mains  pour  l'élever  au  sacerdoce,  et  le 
soutint  dans  les  persécutions  qu'il  eut  à  es- 
suyer de  la  part  de  Démétrius,  son  évoque. 
Ils  furent  môme  si  unis  ensemble,  qu'ils  ne 
pouvaient'  presque  plus  se  séparer.  Ce  saint 
evéque,  qui  avait  déjà  confessé  la  foi  en 
2o4,  et  était  resté  sept  ans  dans  les  fers,  fut 
arrêté  une  seconde  rois  sous  la  persécution  . 
de  l'empereur  Dèce,  et  mourut  de  misère  ^ 
en  prison,  à  Césarée,  en  251.  Indépendam- 
ment des  deux  lettn^s  dont  nous  avons  parlé, 
il  nous  reste  quelques  fragments  de  plu- 
sieurs autres,  qui  nous  ont  été  conservés 
par  Kusèbe:  une  à  Démétrius  en  faveur 
d'Origène,  une  à  Origène  lui-même,  et  quel- 
ques autres  à  divers  particuliers.  On  voit 
par  sa  lettre  à  l'Eglise  d'Antioche,  et  par 
celle  qu'il  écrivit  aux  antinoites,  combien  il 
avait  de  zèle  pour  l'honneur  et  la  paix  des 
Eglises.  Origène  loue  son  extrême  douceur, 
qui  se  révélait  dans  toutes  ieis  instructions 

Îu'il  adressait  à  son  peuple.  Quoique  saint 
érôme  ne  lui  attribue  pas  d'autres  écrits 
ue  des  lettres,  il  n'a  pas  laissé  cependant 
e  le  mettre  au  nombre  des  écrivains  ecclé- 
siastiques. 

ALEXANDRE,  moine  grec  de  nie  de  Chy- 
pre, dont  la  naissance  n'est  pas  bien  connue, 
est  placé  communément  parmi  les  écrivains 
qui  vivaient  au  xiV  siècle.  Nous  avons  de 
lui  un  Discours  sur  l'apôtre  saint  Barnabe  et 
sur  l'invention  de  ses  reliques,  imprimé,  en 
grec  et  en  latin,  dans  le  tome  II'  de  la  collec- 
tion des  BoUandistes  au  11  du  mois  de  Juin. 
Il  suppose  dans  un  endroit  que  saint  Paul 
se  rendit  h  Jérusalem  aussitôt  après  sa  con^  -. 


a. 


version;  cependat\t  cet  apôtre  assure  lui- 
même,  dans  son  Epitre  aux  Galates^  qu*il 
n'y  alla  que  trois  ans  plus  tard  pour  voir 
saint  Pierre.  Le  moine  Alexandre  a  encore 
composé  un  Discours  historique  sur  l'inven- 
tion de  la  sainte  croix,  que  le  P.  Combefis  a 
fait  imprimer,  dans  le  tomeVI*  de  la  Biblio- 
thèque des  prédicateurs.  Il  s'y  montre  très- 
ignorant  dans  l'histoire  de  l'Église.  Nous  en 
citerons  Quelques  exemples.  Il  dit  que  les 
Pères  du  Concile  de  Nicée  s<^parèrent  de  leur 
communion  tous  ceux  qui  demeurèrent  atta- 
chés à  l'opinion  d'Arius  et  d'Ëusèbe  de  Ni- 
comédie,  les  condamnèrent  à  l'exil  et  mirent 
d'autres  évoques  à  leur  place  ;  or  il  est  cer- 
tain que  les  prélats  qui  ravorisaient  le  parti 
des  Ariens  souscrivirent,  quoique  frauduleu- 
sement pour  la  plupart,  à  la  formule  de  Ni- 
cée ;  et  1  on  ne  voit  nulle  part  que  le  concile 
ait  excommunié  ou  exilé  ceux  qui  avaient 
accepté  son  symbole.  Il  avança  encore  que 
Macaire,  évêque  de  Jérusalem,  alla  au-devant 
de  l'impératrice  Hélène  avec  tous  ses  com- 
provinciaux,  comme  si  cet  évêque  eût  été 
dès  lors  métropolitain  ou  patriarche,  dignité 
à  laquelle  les  évoques  de  Jérusalem  ne  furent 
élevés  que  lonetemps  après.  En6n  Alexan- 
dre se  trompe  Sans  la  chronologie  des  em- 
pereurs et  des  évoques  de  Jérusalem  ;  c'est 
pourquoi  les  BoUandistes  n'ont  fait  aucun 
cas  de  cette  homélie,  qui  ne  se  trouve  que 
dans  la  Bibliothèque  des  prédicateurs  du  P. 
Combefis. 

ALEXANDRE,  abbé  de  Télési  dans  le 
royaume  de  Naples,  mit  par  écrit  les  exploits 
mémorables  du  roi  Roger,  fils  de  Roger, 
comte  de  Sicile.  Il  dédia  son  ouvrage  à  ce 

Erince,  par  une  épitre  qui  e;;t  moins  un  éloge 
son  adresse  qu  une  instruction  sur  ses  de- 
voirs. Alexandre  éprouva  d'abord  quelques 
scrupules  à  travailler  sur  une  matière  du 
cette  nature,  qui  l'obligeait  à  faire  des  récits 
de  sang  et  de  carnage;  mais  il  se  rassura, 
en  pensant  que  la  peinture  de  la  guerre  et 
de  ses  désordres  apprendrait  peut-être  aux 

grinces  à  la  détester  et  à  cultiver  la  paix, 
on  Histoire,  reproduite  par  Muratori,  est 
divisée  en  quatre  livres,  dont  le  dernier 
semble  avoir  été  achevé  en  1136.  On  lit,  au 
28*  chapitre  du  troisième  livre,  que  le  roi 
Roger,  en  visitant  les  forteresses  de  ses 
États,  vint  au  monastère  de  Télési,  où,  après 
avoir  fait  ses  prières,  au  pied  du  maître-au- 
tel, l'abbé  et  les  religieux  lui  donnèrent,  en 
plein  chapitre,  des  lettres  de  fraternité, 
comme  ils  en  avaient  donné  auparavant  au 
comte  Roger  son  père.  L'abbé  Alexandre 
commence  son  Histoire  à  la  mort  de  Guil- 
laume, duc  de  la  Pouille,  arrivée,  en  1127,  et 
la  finit,  en  1135.  Quoiqu'il  ne  s'applique  pas 
à  marquer  la  date  des  événements,  il  les  ra- 
conte cependant  de  façon  à  leur  donner  de 
l'autorité. 

ALEXANDRE,  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Liège,  au  xii*  siècle,  entreprit  l'Histoire 
des  évêques  de  cette  église,  à  la  sollicitation 
de  la  vénérable  Ide,  abbesse  de  Sainte-Cé- 
cile de  Cologne,  qui  avait  été  sa  marraine* 
Le  dessein  de  cette  abbesse  était  moins  d>. 
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Toir  nne  histoire  suivie  des  évèques  de  Liège 
que  celle  de  saint  Ëbergise,  évèque  de  Ton- 
gresy  dont  on  possédait  les  reliques  à  Colo- 
gne, et  celle  de  Wason,  l'un  de  ses  succes- 
seurs, mort  en  104.8.  Alexandre  divisa  son 
ouvrage  en  deux  parties  :  dans  la  première, 
il  donna,  en  Tabrégeant  du  travail  de  l'abbé 
Hériger,  l'histoire  des  vingt-sept  premiers 
évoques  de  Liège,  jusqu'à  l'épiscopat  de 
saint  Remacle.  11  commence  la  seconde  à 
saint  Théodard,  et  la  fmit  à  Wason,  dont  il 
donne  une  histoire  beaucoup  plus  détaillée 
que  celle  d'aucun  de  ses  prédfécesseurs.  II 
se  conformait  en  cela  aux  désirs  manifestés 
par  la  pieuse  abbesse,  à  qui  il  dédia  son  ou- 
vrage aussitôt  qu'il  fut  terminé.  Anselme 
nous  a  conservé  un  fragment  de  l'épttre  dé- 
dicatoire;  et  c'est  tout  ce  que  nous  savons 
de  l'écrit  d'Alexandre.  {Voy.  Anselme,  chan. 
de  Liège.) 

ALEXANDRE,  d'abord  moine  du  Bec,  et 
ensuite  de  Cantorbéry,  vivait  dans  ce  mo- 
n«istère,  sous  l'épiscopat  de  saint  Anselme. 
Wiou  et  Possevin  lui  attribuent  un  recueil 
de  sentences  tirées  des  discours  gue  le  saint 
archevêque  adressait  de  vive  voix  aux  reli- 
gieux et  au  peuple.  Si  ce  recueil  est  le  môme 
que  celui  qui  se  trouve  dans  l'appendice 

a'outé  aux  œuvres  de  notre  saint,  on  peut 
ire  que  la  dernière  partie  est  tirée,  mot 
pour  mot,  de  la  dernière  de  ses  homélies 
sur  rEpUre  aux  Hébreux. 

ALEXIS  rAaiSTÈNE),  économe  de  la  grande 
église  de  Constantinoplë ,  composa,  vers 
l'an  1160,  des  Scholies  sur  la  Synapse  des 
eanons.  Guillaume  Beveregius  les  a  lait  im- 
primer, en  greo  et  en  latin,  dans  ses  Pan- 
dectes,  à  Oxford,  1672.  Cette  Synopse  elle- 
même,  que  quelques  savants  fout  remonter 
à  une  époque  bien  antérieure,  a  été  publiée 
sous  son  nom  par  Christophe  Justal,  dans  le 
II*  tome  de  la  Bibliothèque  canonique,  Paris, 
1661.  L'auteur,  quel  qu'il  soit,  a  suivi  l'ordre 
du  code  de  l'Église  universelle,  mettant  au 
commencement  de  sa  collection  les  canons 
des  apôtres,  et  à  la  fin  ceux  des  conciles  de 
Sardique,  de  Carthage,  de  TruUe,  et  des 
trois  épitres  canoniques  de  saint  Basile.  Ari- 
stène,  consulté  par  le  concile  tenu  à  Con- 
stantinoplë en  1166,  au  sujet  de  Nicéphore, 
Î)atri arche  de  Jérusalem,  produisit  contre 
ui  le  37*  canon  du  concile  de  TruUe.  11  pa- 
rait que  ce  patriarche  n'était  pas  présent; 
du  moins  son  nom  ne  figure  pas  parmi  les 
évèques  qui  souscrivirent  aux  décrets  de  ce 
concile  ;  mais  il  v  est  fait  mention  de  Nicé- 
phore de  la  nouvelle  Césarée  et  de  Nicéphore 
de  Rhodes.  Le  patriarche  Nicéphore  assiste 
l  un  autre  concile  qui  se  tint  à  Constantino- 
plë, la  23*  année  du  règne  de  Manuel  Com- 
nène. 

ALFRED,  surnommé  le  Grand,  avec  bien 
plus  de  justice  aue  tant  d'autres  monarques, 
succéda,  dans  le  royaume  d'Angleterre,  à 
son  frère  Ethelred,  en  871.  Il  était  le  sixième 
roi  de  la  dynastie  Saxonne,  et  le  plus  jeune 
des  cinq  tils  du  roi  £thetwof.  Après  avoir, 
à  force  d'habileté  et  de  courage,  reconquis 
son  royaume  sur  les  Danois  qui  l'avaient 


usurpé,  il  le  poliça,  fit  des  lois,  établit  un 
jury  et  divisa  1  Angleterre  en  comtés,  à  cha- 
cun desquels  il  assigna  plusieurs  centaines 
de  familles.  11  encourasea  le  commerce,  pro- 
tégea les  négociants,  leur  fournit  des  vais- 
seaux et  fit  succéder  la  politesse  et  les  arts 
à  la  barbarie  qui  avait  désolé  ses  Etats.  L'An- 
gleterre lui  doit  l'Université  d'Oxford.  11  fit 
venir  des  livres  de  Rome  pour  former  sa 
bibliothèque,  et  s'annonça  partout  comme 
le  restaurateur  des  lettres  et  des  sciences. 
Les  prêtres  anglais  de  son  temps  savaient 
peu  de  latin;  il  l'apprit  le  premier  et  le  fit 
apprendre.  11  fit  traduire  en  tangue  du  pays 
les  livres  dont  Tintelligence  est  nécessaire  & 
tout  le  monde,  obiigea  les  jeunes  gens,  sur- 
tout  ceux   qui    étaient  nés  libres  et  qui 
avaient   de  quoi  subsister,  à  apprendre  à 
lire,  pour  profiter  au  moins  de  ce  qui  était 
écrit  en  anglais;  et  il  était  d'avis  qu'on  en- 
seignât le  latin  à  ceux  qu'on  voulait  faire 
arriver  aux    dignités    de   l'Eglise  ou  aux 
charges  du   royaume.  On  peut  le  compter 
au  nombre  des  rois  auteurs.  11  envoya  un 
exemplaire  de  sa  traduction  du  Pastoral  de 
saint  Grégoire  à  chaque  siège  épiscopal  de 
l'Angleterre,  avec  une  écritoire  de  cinquante 
marcs,  défendant  à  qui  q^ue  ce  fût  de  sépa- 
rer l'écritoire  du  livre,  ni  d'enlever  le  livre 
de  l'Eglise,  si  ce  n'est  pour  en  tirer  des  co- 
pies.  Excellent   historien ,  il  travaillait  h 
orner  l'esprit  de  ses  sujets  et  à  exciter  leur 
émulation  par  des  ouvrages  d'histoire  na- 
tionale ou  étrangère,  que  tantôt  il  composait 
lui-môme,  et  tantôt  if  traduisait  du  latin.  11 
eut  môme  recours  à  la  poésie  pour  les  en- 
flammer davantage;  et,  en  lisant  qilelaues- 
iines  de  ses  productions  historiques  qu  on  a 
eu  le  bonheur  de  conserver,  on  regrette 
d'autant  plus  vivement  la  perte  de  ses  poè- 
mes, qu'ils  sont  cités  dans  les  anciennes  chro- 
niques comme  les  meilleurs  de  son  temps.  Roi 
citoyen,  il  avait  pour  axiome  favori,  et  il  le 
consigna  dans  son  testament,  que  les  Anglais 
devaient  être  aussi  libres  que  leurs  pensées» 
Roi  philosophe,  il  voulait  que  l'instruction 
fût  un  bien  commun  à  tous  ses  sujets,  en 
punissant  par  des  amendes  les  parents  oui 
n'envoyaient  pas  leurs  enfants  aux  écoles 
publiques  ;  et  il  proclamait  en  même  temps 
dans  ses  lois  que  «  la  raison  et  l'intelligence 
étant  les  signes  privilégiés  de  l'espèce  hu- 
maine, c'était  la  dégrader  et  se  révolter 
contre  le  Créateur,  gue  d'ôler  à  sa  plus  no- 
ble créature  l'exercice  des  fecultés  par  les- 
quelles il  a  distingué  l'homme  de  la  hôte.  » 
Enfin ,  roi  religieux,  il  fonda   toutes  les 
hases  et  de  l'instruction  et  de  la  législation 
sur  le  christianisme,  sur  le  respect  pour  les 
ministres  comme  pour  les  préceptes  de  l'E- 
vangile, pour  la  niérarchie  comme  pour  le 
caractère  de  l'apostolat,  depuis  le  chef  su- 
prême jusqu'au  dernier  des  pasteurs.  Les 
écrits  qu'on  a  eu  le  bonheur  de  conserver 
d'Alfre:!  le  Grand,  sont  :  un  recueil  delot^ 
des  différents  peuples:  les  Lois  des  Saxons 
occidentaux:  un   Traité  contre  les  mauvais 
juges:  des  Sentences  des  sages  ;  des  Paraboles  ; 
les   Différentes  fortunes   des  rois.  Outre  le 
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Pastoral  de  saint  Grégoire  dont  noas  avons 
parlé,  H  traduisit  aussi  ses  Dialogues,  aidé 
par  Véréfride,  évoque  de  Vorschestre;  la 
Consolation  de  la  Philosophie  de  Boëce,  et 
une  partie  des  Psaumes  ae  David.  Asser  de 
Méuève,  évègue  de  Schiburn,  qui  vécut  à 
sa  cour  et  qui  fut  un  de  ses  maîtres  dans  les 
sciences,  a  écrit  son  histoire,  à  laquelle 
nous  avons  emprunté  la  nlupart  des  détails 
do  celte  biographie.  Nous  la  terminerons  par 
un  trait  emprunté  au  même  auteur,  et  qui 
achèvera  de  caractériser  noire  héros.  La  ma- 
nière dont  il  partageait  son  temps  lui  don- 
nait les  moyens  de  vaquer  à  tout ,  aux 
affaires,  à  l'étude  et  à  la  prière.  ïl  divisa  les 
vingt-quatre  heures  du  jour  en  trois  parties 
égales,  Tune  pour  les  exercices  de  piété, 
l'autre  pour  le  sommeil,  la  lecture  et  la  ré- 
création, et  la  troisième  pour  les  soins  de 
son  royaume.  Comme  il  n'y;  avait  point 
encore  d'horloges,  il  fit  faire  six  cierges  qui 
duraient  chacun  quatre  heures,  et  ses  cha- 
pelains l'avertissaient  tour  à  tour,  lorsqu'il 
Îen  avait  un  de  consumé.  A  la  fleur  de  son 
ge  et  au  plus  haut  point  de  sa  gloire,  il 
avait  fait  vœu  de  garder  fidèlement  cette  di- 
stribution de  temps,  et  il  n'y  manqua  jamais. 
Ce  grand  roi  mourut  Tan  900,  regretté 
comme  un  père  et  comme  un  héros  par  son 

Seuple,  dont  il  avait  été  le  législateur  et  le 
éfensour.  Alfred  réunissait  les  qualités  qui 
caractérisent  le  saint,  le  guerrier,  l'homme 
d'Etat.  Il  est  nommé  parmi  les  saints,  sous 
le  26  d'octobre ,  dans  deux  calendriers 
saxons  ;  et  sous  le  28  du  même  mois,  dans 
le  Martyrologe  anglais  de  Wilson. 

Les  lois  du  roi  Alfred  pour  la  réformation 
des  mœurs  et  le  châtiment  des  crimes  se  li- 
sent dans  la  collection  des  conciles,  où  elles 
sont  divisées,  en  trois  parties  :  celles  de  la 
première  sont  tirées  de  l'Ecriture  sainte  ; 
celles  de  la  seconde,  des  lois  des  Saxons;  et 
la  troisième  est  le  résumé  des  décisions 
d'un  concile  ou  assemblée  générale  de  la 
Nation,  où  les  Anglais  et  les  Danois  convin- 
rent entre  eux  de  la  paix.  Presque  toutes  les 
peines  imposées  par  ces  lois  sont  pécuniai- 
res. Le  droit  d'asile  pour  les  églises  y  est 
élabii.  Il  y  est  dit  que  si  l'on  prête  de  l'ar- 
gent à  un  religieux,  sans  la  permission  de 
son  supérieur,  et  que  l'argent  vienne  à  être 
perdu,  la  perte  sera  pour  le  créancier.  11 
paraît  que,  les  jours  de  fêtes,  les  esclaves 
n'étaient  point  dispensés  des  œuvres  serviles 
qui  étaient  de  leur  office.  On  abandonnait  à 
leur  profit  tout  ce  qu'ils  faisaient  aux  jeûnes 
des  Quatre-Temns.  On  chômait  les  douze 
jours  d'après  la  fête  de  Noël ,  le  jour  du  di- 
manche, sept  jours  avant  Pâques  et  autant 
après ,  la  fêle  de  saint  Pierre  et  saint  Paul , 
celle  de  saint  Grégoire ,  la  semaine  entière 
de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  la  fête 
de  tous  les  Saints.  Si  quelqu'un  était  con- 
vaincu d'avoir  négocié  le  dimanche,  on  le 
condamnait  è  perdre  la  somme  entière.  Un 
homme  libre  surpris  à  travailler  un  jour  de 
fête  perdait  sa  liberté.  On  observait  aussi 
ife  suspendre  l'exécution  des  criminels  au^ 
|uurs  de  fûtes  cl  aux  dimanches^ 


"Quoique,  dans  la  notice  bîograpWque , 
nous  nous  soyons  appliqués  i  donner  une 
idée  de  ses  œuvres,  en  résumant  son  carac- 
tère par  la  nature  des  travaux  qu'il  a  accom- 
plis, cependant,  avant  de  finir,  nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  de  citer  un  passage 
de  la  préface  du  Pastoral  de  saint  Grégoire. 
L'auteur  «'adresse  à  l'évoque  de  Londres,  à 
qui  il  avait  envoyé  sa  traduction.  <  La  na- 
tion anglaise,  lui  dit-il,  avait  autrefois,  tant  • 
f)armi  les  ecclésiastiques  que  panni  les  sécu- 
iers,  des  hommes  si  instruits  et  si  curieux 
d'instruire  les  autres,  que  les  étrangers  ve- 
naient chez  nous   pour  se  former  dans  les 
sciences;  mais  quand  j'ui  commencé  à  régner, 
c*est  à  peine  si  en  deçà  de  l'Humbre,  on 
trouvait  quelques  Anglais  qui  entendissent 
leurs  prières  les  plus  communes  ;  et  je  ne 
me  souviens  pas  d'en  avoir  vu  un  seul  au 
raidi  de  la  Tamise.  Aujourd'hui ,  grâce  à 
Bien,  il  y  a  en  place  des  personnes  capables 
d'enseigner  ;  ne  soyez  donc  pas  moins  libé- 
ral de  la  science  de  Dieu   qui  vous  a  été 
donnée,  que  des  biens  de  la  fortune  que 
vous  tenez  des  hasards  de  la  naissance  et 
des  faveurs  de  votre  position.  »  Nous  tenions 
à  citer  ce  passage,  parce  qu'il  confirme  tout 
ce  que  avons  dit  du  roi  Alfred,  en  le  pré- 
sentant comme  le  défenseur  de  la  religion  et 
le  restaurateur  des  lettres.  Terminons  par 
cette  citation  d'Henri  Spelman,  qui,  trans- 

Sorté  d'un  vif  enthousiasme,  le  peint  ainsi, 
ans  sa  Collection  des  conciles  d^ Angleterre  : 
«  O  Alfred,  la  merveille  et  l'étonnement  de 
tous  les  siècles  !  Si  nous  réfléchissons  sur 
sa  religion  et  sa  piété,  nous  croirons  qu'il  a 
toujours  vécu  dans  un  cloître;  si  nous  pen- 
sons à  ses  exploits  guerriers,  nous  juçerons 
qu'il  n*a  jamais  quitté  les  camps;  si  nous 
nous  rappelons  son  savoir  et  ses  écrits,  nous 
estimerons  qu'il  a  passé  toute  sa  vie  dans 
une  école;  si  nous  faisons  attention  à  la  sa- 
gesse de  son  gouvernement  et  aux  lois  qu'il 
a  promulguées,  nous  resterons  convaincus 
que  l'élude  de  la  politique  a  absorbé  tous 
ses  instants.  » 

ALFRIC  (saint).  —  On  ne  sait  ni  l'époquo 
ni  le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Alfric  ;  on 
sait  seulement  qu'il  appartenait  à  une  fa- 
mille distinjguée  par  sa  noblesse  et  qu'il  em- 
brassa la  vie  monastique  dans  le  monastère 
d'Abbendoa.  L'opinion  commune  est  qu'il 
en  fut  abbé,  mais  le  décret  de  son  élection  à 
l'évêc'ié  de  Wilton  lui  donne  seulement  la 
qualification  do  moine.  Il  succéda  sur  co 
siéçe  épiscopal  à  Sirice,  qui,  en  989,  fut  fait 
archevêque  de  Cantorbéry;  et  en  996  il 
passa  lui-même  à  ce  premier  siège  de  l'E- 
glise d'Angleterre,  et  l'occupa  dix  ans.  Il  lit 
le  vovage  de  Kome  à  pied  pour  demander 
le  Paîlium  au  pape.  Presque  toutes  les  an- 
nées de  son  épiscopat  sont  datées  de  ses 
bienfaits  et  de  ceux  du  roi  Athelred  en  fa- 
veur des  églises  et  des  monastères.  Ceprince 
témoigne  dans  un  de  ses  di[ilomes  que  c'est 
à  la  sagesse  et  à  la  vigilance  pastorale  d'Al- 
fric  qu  il  doit  d'avoir  appris  à  observer  les 
commandements  de  Dieu.  Le  pieux  arche- 
vêque mourut  le  28  août  1006.  Son  corps^ 
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d'abcnnd  inhumé  dans  le  monastère  d'Abben- 
don,  Alt  irapporté  à  Gantorbérr,  ^ù  il  est 
honoré  «omme  un  saint. 

Il  se  rendit  non  moins  célèbre  par  son 
savoir  que  par  ses  vertus.  Un  auteur  du 
tciaps  ait  ^u*il  déliassait  de  beaucoup  les 
bornes  ordinaires  ;  mais  il  n'est  point  aisé 
dedistin^er  ses  ouvrages  de  eeui  attribués 
à  un  autre  Alfric,  qui  d^abbé  de  Malmes- 
bury  devint  archevêque  d'York,  et  mounit 
CD  1051.  Nous  ne  rendrons  donc  compte  que 
de  qaelques*uns  qui  lui  appartiennent  sans 
C')!itoste.  De  ce  nombre  est  la  lettre  à  Vulfin. 

11  paraît  que  saint  Alfric  n'était  encore 
que  simple  moine  lorsqu'il  l'écrivit.  Elle  es^ 
en  anglais  et  en  forme  de  discours  que  l'é- 
Yéque  adresse  à  son  clergé,  dont  les  mœurs 
étaient  si  corrompues,  que  c'est  à  peine  s'il 
avait  le  courage  d  y  apporter  remède.  Alfric 
y  suppléa  par  ce  discours  qu'il  adressa  à 
l'évéque  réformateur.  Comme  il  ne  s'agis- 
sait que  de  réprimer  les  excès  des  prêtres, 
des  diacres  et  des  autres  ministres  inférieurs, 
il  sui>prime  ce  qui  est  dit  du  devoir  des 
évéqiies  dans  les  canons  de  Nicée  et  des 
autres  conciles,  supposant  que  Vulfin  'ne 
devait  pas  ign<irer  que  sa  dignité  lui  impo- 
sait robligation  de  servir  par  ses  bonnes 
nHBurs  de  modfèle  à  son  dergé. -Cette  lettre 
est  divisée  en  vingt^inq  articles  qui  ne 
contiennent  rien  que  l'on  ne  retrouve  dans 
les  anciens  canons.  Quoiaue  Alfric  recon- 
naisse qu'il  s'est  tenu  dans  l'Ëglise  un  grand 
nombre  de  conciles,  où  l'on  a  établi  la  foi 
contre  les  hérétiques,  il  ne  parle  cependant 
que  des  quatre  premiers,  pour  lesquels  il 
témoigne  autant  de  vénération  que  pour  les 
quatre  Evangiles. 

Homélies.  —  On  trouve  dans  les  biblio- 
thèques d'Angleterre  une  quantité  d'homé- 
lies sous  le  nom  d'AHric,  la  plupart  en  lan- 
gue saxonne.  On  en  avait  choisi  vingt- 
quatre  pour  être  lues  publiquement  au 
peuple,  quand  l'évoque  ou  le  prêtre  le 
jugeait  à  propos.  Les  douze  premières  trai- 
tent divers  points  d'histoire  ou  de  morale;  les 
autres  sont  sur  les  principales  Têtes  de 
Tannée.  Celle  du  jour  de  Pâques  est  tirée  en 
grande  partie  du  traité  de  Ratramme  intitulé  : 
Du  corps  et  du  sang  du  Seigneur,  11  est  donc 
à  présumer  qu'Aluîc  partageait  ses  senti- 
ments sur  la  présence  réelle.  Voici  ses 
imroles  :  «Pourquoi  la  sainte  eucharistie 
c>l-elle  appelée  le  corps  et  )e  sang  de  Jésus- 
Christ,  SI  elle  ne  l'est  véritablement?  il  est 
vrai  que  le  pain  et  le  vin  consacrés  par  le 
prêtre  montrent  extérieurement  aux  sens 
une  chose  autre  que  celle  qui  paraît  inté- 
rieurement aux  yeux  <le  l'âme  par  la  foi. 
Extérieuremeirt  c  est  du  pain  et  du  vin  tant 
par  l'espèce  que  par  la  saveur;  et  cependant, 
après  la  consécration,  par  un  mystère  ou 
sacrement  spirituel,  sous  les  emblèmes  du 
pain  et  du  vin,  se  trouvent  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Chiist.D  11  dit  la  même  chose  dans 
un  autre  disconrs.  «  Le  Seigneur,  qui  avant 
sa  passion  consacra  l'eucharistie,  en  affir- 
mant que  le  pain  était  son  corps  et  le  vin 
xC'ritablcmenl  sou  sang>  consacre  encore  lui- 


même  tous  les  j'ours  par  les  mains  du  prê- 
tre le  pain  en  son  corps  et  le  vin  en  sou 
sang,  par  un  mystère  spirituel,  comme  nous 
le  lisons  dans  les  livres.  Mais  ce  pain  vivi- 
fiant n'est  aucunement  le  môme  corps  dans 
lequel  Jésus-Christ  a  soutTert,  nilevinsacré> 
le  même  sang  du  Sauveur  qui  fut  répandu 
sur  la  croix;  mais  s'il  ne  l'est  point  quant  k 
la  matière  de  la  chose,  il  l'est  quant  à  sa  spi- 
ritualité. »  —  Ces  deux  passages  objectés 
avec  confiance  par  les  ennemis  de  la  trans- 
substantiation, sont  loin  de  leur  être  favora- 
bles. Si  Alfric  ne  l'avait  pas  reconnue,  aurait-il 
dit  qu'après  la  consécration  le  pain  et  le  vin 
sont  véritablement  le  corps  et  lesang  de  Jésus- 
Christ?  Est-ce  ainsi  que  s'exprimerait  un 
homme  qui  serait  persuadé  que  le  corps  et 
le  sang  du  Seigneur  n'existent  gue  virttAcl^ 
lemeni  dans  l'eucharistie'?  £n  ajoutant  que 
le  corps  et  le  sang  y  sont  par  un  sacrement 
spirituel,  cet  évoque  veut-il  dire  autre  chose, 
smon  qu'ils  imitent  dans  ce  sacrement  une 
manière  d'exister  spirituelle  et  ineffable, 
imperceptible  aux  sens  humains?  Quand  il 
dit  que  ce  n'est  pas  le  même  corps  qui 
a  souffert,  ni  le  même  sang  qui  a  été  ré- 

f)andu,  cela  ne  doit  s'entendre  que  de 
a  manière  d'exister  de  ce  corps.  Il  n'est  ni 
visible,  ni  palpable  dans  l'eucharistie  ;  ses 
membres  nj  remplissent  plus  les  mômes 
fonctions  que  sur  la  terre  et  sur  la  croix.  Il 
est  dans  l'eucharistie  d'une  manière  spiri- 
tuelle et  invisible;  mais  c'est  substantielle- 
ment le  même  corps  qui  était  sur  la  terre  et 
3ui  est  dans  le  ciel,  quoiqu'il  s'y  trouve 
'une  façon  bien  différente.  —  Nous  avons 
choisi  à  dessein  ces  deux  citations ,  parce 
qu'elles  nous  ont  ménagé  l'occasion  de  £aire 
une  réponse  aux  mômes  difficultés,  que 
nous  avons  lues,  il  y  a  quelques  années  déjà, 
dans  un  volume  de  YÈncyclopédie  univer- 
selle,  aux  articles  Eccharistie  et  Taànssub- 

STANTIàTlON. 

On  cite  un  grand  nombre  d'autres  ouvra- 
ges, SOUS  le  nom  de  saint  Alfric,  mais  on  ne 
saura  jamais  à  quoi  s'en  tenir,  tant  qu'on 
n'aura  pas  trouvé  moyeu  de  les  distinguer  de 
ceux  de  l'archevêque  d'York;  ce  qui  ne  se 
peut  qu'avec  le  secours  des  manuscrits  d'An- 
gleterre. 

ALFRID ,  évoque  de  Munster  et  un  des 
successeurs  de  saint  Lutger  sur  ce  siège, 
écrivit  sa  Vie  et  la  dédia  aux  moines  du  mo- 
nastère de  Saint-Sauveur,  qui  l'avaient  prié 
de  l'écrire.  Elle  est  divisée  en  deux  livres, 
dans  les  éditions  de  Bollandus,  dom  Ma- 
billon  et  Leibnitz ,  et  elle  en  a  trois  dans 

Juelques  autres.  Ce  dernier  est  un  recueil 
es  miracles  opérés  au  tombeau  du  saint 
évoque.  Il  y  est  parlé  d'un  jeune  homme, 
nommé  Adam,  mis  en  pénitence  publique 
pour  avoir  tué  son  frère  Henri ,  dans  une 

Suerelle  qu'ils  avaient  eue  ensemble.  Jonas, 
vôque  d'Orléans,  rendit  contre  lui  une  sen- 
tence portant  qu'il  serait  fouetté  de  verges; 
qu'après  avoir  passé  un  an  en  prison,  il  se- 
rait envoyé  en  exil ,  et  qu'il  s'y  rendrait 
pieds  nus,  sans  porter  de  linge,  le  corps  et 
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}es  bras  ceints  de  cercles  de  fer,  et  astreint 
à  un  jeûne  rigoureux.  On  la  retrouve  dans 
Bollandus,  au  3  de  mars.  Alfrid  occupa  le 
siège  de  Munster  pendant  dix  ans^  et  mou- 
rut en  8k9. 

ALGER  ou  Algerus  ,  pieux  et  savant  prê- 
tre de  TEglIse  de  Liéçe,  fut  d'abord  doyen 
de  ]a  collégiale  de  Saint-Barthélerai,  direc- 
teur de  Técole,  et  chanoine  de  la  cathédrale 
de  la  même  ville.  L*amour  de  Télude,  et  plus 
encore  son  goût  pour  la  retraite  lui  Grent 
refuser  les  olfres  avantageuses  de  plusieurs 
évoques  d'Allemagne,  qui  sur  sa  grande  ré- 
putation cherchèrent  à  l'attirer  auprès  d'eux. 
Mais,  plus  touché  de  son  salut  que  des  biens 
qu'on  lui  proposait,  il  alla  s'enfermer  àCluny, 
pour  y  vivre  dans  la  retraite  et  dans  Tobser-. 
▼ance  exacte  de  la  règle  de  saint  Bernard. 
Pierre  le  Vénérable  en  était  alors  abbé.  Ecri- 
vant à  Albéron,  évoque  de  Liège,  il  fait  l'é- 
loge d'Alger  et  de  ses  écrits.  Il  le  compte 
pour  le  troisième  des  scoliastes  de  Liège 

8ui  s'étaient  retirés  dans  son  monastère. 
>n  conservait,  dans  les  archives  de  cette 
abbaye,  l'acte  de  donation  que  lui  fit  Alger 
au  jour  de  sa  profession  monastique.  On  ne 
sait  pas  bien  Tannée  de  sa  mort.  Le  P.  Pagi 
la  met  en  1152,  et  rien  n'empêche  qu'on  s'en 
tienne  à  cette  époque. 

Traité  de  VEucharistie.  —  L'ouvrage  qui 
lui  a  donné  le  plus  de  réputation  est  celui 
qu'il  a  composé  sur  Teucharislie.  Pierre  le 
vénérable  le  préfère  aux  écrits  de  Lanfranc 
et  de  Guitmond  d'Averse  sur  la  môme  ma- 
tière ;  mais  sans  refuser  pourtant  à  ces  écri- 
vains les  éloges  qu'ils  méritaient.  Néanmoins 
on  rencontre  çà  et  là  dans  le  traité  quelques 
expressions  peu  correctes  que  nous  relève- 
rons dans  l'analyse.  Alger  rapporte  dans  le 
prologue  les  diverses  erreurs  répandues  de  son 
temps  sur  cet  auguste  mystère.  Les  uns,  dit- 
il  ,  croient  que  le  pain  et  le  vin  ne  sont  pas 
plus  chances  dans  l'eucharistie,  que  l'eau 
et  l'huile  du  chrome  ne  sont  changés  dans 
le  baptême,  de  sorte  qu'ils  ne  sont  que  la 
fiçure  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
D  autres  prétendent  que  Jésus -Christ  est 
daus  le  pain,  comme  le  Verbe  était  dans  la 
chair  par  l'incarnation  ;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle 1  erreur  de  Vimpanation.  Il  y  en  a  qui 
pensent  que  l'indignité  duprôtre  est  un  obsta- 
cle à  la  transsubstantiation  ;  d'autres  que  Je 
changement  se  fait  par  la  consécration,  mais 

Sue  le  corps  de  Jésus-Christ  ne  demeure  pas 
ans  ce  sacrement  pour  ceux  qui  le  reçoi- 
vent indignement.  Enfin,  la  dernière  erreur 
est  de  ceux  qui  croient  au'après  la  commu- 
nion, le  corps  de  Jésus-Christ  est  sujet  aux 
suites  des  aliments  ordinaires.  La  méthode 
qu'Alger  se  prescrit  pour  détruire  toutes  ces 
erreurs  est  de  ne  s'appuyer  que  sur  l'auto- 
rité de  l'Ecriture  et  des  Pères.  Il  avertit  ses 
lecteurs  que  si  le  mystère  de  l'eucharistie 
est  incompréhensible,  il  n'est  pas  pour  cela 
incroyable,  parce  que  l'étendue  de  nos  con- 
naissances n  est  nullement  la  mesure  du  pou- 
voir de  Dieu.  Son  traité  est  divisé  en  trois 
livres. 


Le  premier  est  consacré  à  prouver  la  vé- 
rité du  corps  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie. Dieu  s'est  fait  homme,  afin  que,  in- 
compréhensible de  sa  nature,  il  se  lît  con- 
naître à  nous  par  la  nôtre  ;  il  s'est  fait  notre 
chef  par  son  incarnation  et  par  sa  mort,  afin 
que  nous  devinssions  ses  membres.  Par  Teu- 
charistie,  il  fait  plus,  il  s'unit  à  nous  et  nous 
incorpore  pour  ainsi  dire  à  lui-même.  Alger 
donne  toutes  les  définitions  de  l'eucharistie, 
puis  il  distingue  le  sacrement  et  la  chose  du 
sacrement.  Le  sacrement  est  la  forme ,  la 
figure,  tout  ce  qui  est  visible  dans  le  pain  et 
le  vin  ;  mais  la  substance  invisible ,  cou- 
verte de  ce  sacrement ,  celle  en  qui  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin  est  changée,  est  vé- 
ritablement et  à  proprement  parler  le  corps 
de  Jésus-Christ.  Il  démontre  contre  les  im- 
panateurs  que  ce  changement  n'a  aucun  rap- 
port avec  celui  qui  s'est  fait  dans  l'incarna- 
tion. Dans  ce  mystère,  c'est  un  Dieu  fait  chair, 
sans  être  changé  en  chair,  et  la  chair  reste  ; 
dans  l'eucharistie ,  le  pain  et  le  vin  cessent 
de  subsister  ;  ils  ont  été  changés  au  corps  et 
au  sang  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  la  forme, 
mais  la  substance  du  pain  qui  est  changée  ; 
la  forme  demeure,  afin  de  donner  lieu  au 
mérite  de  la  foi.  11  donne  pour  certain  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  tel  que  nous  le  re- 
cevons, est  absolument  et  substantiellement 
le  même  corps  qu'il  donna  à  ses  disciples; 

2ue  la  foi  de  l'Eglise  universelle,  depuis  son 
tablissement,  est  que  c'est  la  vraie  chair  du 
Sauveur  que  l'on  immole  sur  l'autel  ;et  que, 
malgré  que  Jésus-Christ  se  soit  sépare  de 
nous  en  sa  forme  humaine,  lorsqu'il  est 
monté  au  ciel,  il  ne  laisse  pas  de  demeurer 
substantiellement  avec  nous  dans  le  sacre- 
ment de  son  corps  et  de  son  sang.  Au  reste, 
quoique  ce  soit  le  môme  Christ  qui  a  été 
otfert  sur  la  croix,  qui  s'offre  encore  tous  les 
jours  sur  l'autel  ;  cependant  ce  sacrifice  ne 
s'accomplit  pas  de  la  même  manière.  Sur  la 
croix,  Jésus-Christ  a  été  réellement  mis  k 
mort  pour  nous  ;  sur  Tautel,  il  n'est  immolé 
que  mystiquement  et  en  mémoire  de  sa  pas- 
sion. Et  cependant  c'est  le  même  sacrifice  ; 
s'il  en  était  autrement,  il  serait  superflu,  ce- 
lui de  la  croix  ayant  été  suffisant  pour  nous 
communiquer  la  vie  éternelle.  Alger  rap- 
porte ici  la  profession  de  foi  par  laquefie 
Bérenger  condamne  son  erreur,  et  reconnaît 
qu'après  la  consécration  le  pain  et  le  vin 
sont  le  vrai  corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ,  li  confirme  cette  doctrine  par  l'auto- 
ntéde  saint  Augustin,  et  il  allègue  un  passage 
de  ce  Père  où  il  est  dit  que  les  mœurs  bon- 
nes ou  mauvaises  du  ministre  ne  nuisent 
point  à  l'efficacité  de  la  consécration  ;  pas 
plus  que  la  différence  de  mœurs  n'empêche 
ceux  qui  communient  de  recevoir  réelle- 
ment le  corps  et  le  sang  du  Seigneur.  Il 
prescrit  les  moyens  de  le  recevoir  digne- 
ment,  et  il  montre  que  les  impudiques,  plus 
que  les  autres  pécheurs,  doivent  redouter 
de  s  en  approcher,  parce  qu'il  est  l'Agneau 
de  Dieu,  le  Fils  de  la  Vierge,  et  qu'il  est 
rare  que  l'impudicité  soii  accompagnée  d'une 
véritable  pénitence. 
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Dès  le  commeDcement  du  second  livre, 
Alger  combat  Topinioa  de  ceux  qu*on  ap- 
pelait stercoranistes ,  parce  qu^ils  croyaient 
que  l'eucharistie  subissait  le  sort  des  ali- 
ments ordinaires.  Deux  anoo  vmes  du  ix*  siè- 
cle, traitant  cette  question ,  dirent  nettement 
qu'ils  ne  pouvaient  s'imaginer  qu'un  si  grand 
mystère  fftt  exposé  à  des  suites  si  honteuses  ; 
Alger  épousa  ce  sentiment  et  l'expliqua  avec 
])lus  d'étendue,  en  soutenant  qu'aucune  par- 
tie de  l'eucharistie  ne  souffre  ni  corruption 
ni  altération,  ces  accidents  ne  tombant  que 
sur  les  espèces  et  non  sur  la  substance  du 
sacrement.  D  convient  néanmoins  que  les 
espèces  du  pain  et  du  vin  ne  pouvant  être 
éternelles,  il  est  nécessaire  qu'elles  aient  une 
fin  ;  mais  il  veut  que  cette  déïectibilité  ne  soit 
accompagnée  d'aucune  tache  de  la  corrup- 
tion ;  et  au  besoin  il  a  recours ,  pour  les  ga- 
rantir, au  ministère  des  anges.  Tout  ce  dis- 
cours d'Alger  n'a  pour  but  que  de  sauver  le 
respect  dû  au  sacrement  de  l'autel.  Il  est 
d'accord  là-dessus  avec  saint  Jean  Damascène, 
le  théologien  le  plus  accrédité  de  l'Eglise 
grecque.  Guitmond  d'Averse  avait  soutenu 
aussi  la  même  opinion  ;  on  ne  peut  donc  Tao- 
cuser  de  nouveauté ,  quoique,  dans  les  siè- 
cles suivants,  les  théologiens  n'aient  pas  fait 
diCSculté  de  dire  que  les  espèces  sacramen- 
telles sont  sujettes  à  la  corruption.  On  de- 
mandait pourquoi  Dieu ,  qui  est  invisible  et 
qui  veut  être  adoré  en  esprit  et  en  vérité,  a 
ordonné  à  son  Eglise  un  sacrifice  visible  ? 
Alger  répond  que  c'est  afin  de  nous  exciter 
plus  vivement  au  souvenir  de  ses  grâces, 
et  que  l'homme  étant  composé  de  corps  et 
d'âme,  il  était  juste  qu'il  offrit  à  Dieu  des  sa- 
crifices corporels  et  spirituels.  Cette  réponse 
est  tirée  de  saint  Augustin,  au  x*  livre  de  la 
Cité  de  Dieu.  —  On  demandait  encore  pour- 
quoi l'eucharistie  n'est  pas  composée  du  seul 
sacrement,  ou  de  l'immolation  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ  sans  sacrement  ?  — 
Alger  répond  que  si  l'eucharistie  n'était  qu'un 
simple  sacrement,  elle  ne  différerait  pas  des 
sacrifices  de  l'ancienne  loi,  qui  n'étaient  que 
des  figures,  tandis  que  dans  son  corps  et 
dans  son  sanç,  Jésus^^Ihrist  a  donné  a  son 
Eglise  la  venté,  renouvelant  tous  les  jours 
sur  l'autel  la  rédemption  qu'il  avait  opérée 
une  seule  fois  sur  la  croix.  Il  n'a  pas  voulu 
se  donner  à  nous  sans  sacrement,  parce  que 
s'il  se  fût  donné  k  découvert  et  sans  voue , 
personne  n'eût  osé  en  approcher.  Quelque 
forme  qu'il  eût  adoptée,  soit  celle  (ju  il  avait 
aîant  sa  mort,  soit  celle' qu'il  prit  après  sa 
résurrection.  D'ailleurs,  il  convenait  aue  son 
corps  et  son  sanç  dans  l'eucharistie  lussent 
couverts  d'un  voile ,  autant  pour  exciter  la 
foi  des  chrétiens  (pie  pour  enlever  aux  païens 
tout  prétexte  à  d'infâmes  accusations. — Pour- 
quoi, demandait-on  encore ,  Dieu  exige-t-il 
tant  de  foi  dans  ce  sacrement?  Cest,  dit 
Alger,  qu'Adam  s'étant  perdu  pour  avoir 
ajouté  trop  de  foi  aux  paroles  du  démon  qui 
lui  conseillait  de  manger  du  fruit  défendu,  il 
faut  que  nous  nous  sauvions  en  croyant  à  la 
parole  de  Dieu  qui  nous  ordonne  de  man- 
ger le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ*  U  ré- 
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sont  encore  plusieurs  autres  questions,  en- 
tre autres,  celles  des  deux  consécrations,  qui 
se  font  séparément  à  l'imitation  de  Jésus- 
Christ,  et  celle  du  pain  qui  doit  servir  de 
matière  au  sacrement.  Après  avoir  combiné 
les  raisons  des  Grecs  et  des  Latins  sur  l'usage 
du  pain  azyme  et  du  çain  fermenté ,  il  dit , 

au'encore  qu'on  se  puisse  servir  de  l'un  ou 
e  l'autre ,  il  est  mieux  de  faire  usage  dans 
le  sacrifice  de  pain  azyme  dont  l'Eglise  la- 
tine s'est  servie  dès  le  commencement. 

Dans  le  troisième  livre ,  Aker  examine  si 
les  prêtres  qui  sont  hors  de  1  unité ,  comme 
les  hérétiques,  les  schismaticjues ,  consa- 
crent véritablement  l'eucharistie.  Il  rapporte 
quelques  passages  de  saint  Augustin,  de 
saint  Jérôme,  du  pape  Pelage  et  de  quelques 
autres  anciens  »  qui  semblent  dire  aue  hors 
de  l'Eglise  il  n'y  a  point  de  véritable  sacri- 
fice ;  mais  ayant  posé  pour  principe  que  la 
validité  des  sacrements  ne  aépena  ni  de  la 
foi  ni  de  la  piété  du  ministre',  il  en  conclut 
que,  comme  les  schismatiques  et  les  héréti- 
ques peuvent  baptiser  validem^it ,  ils  peu- 
vent aussi  consacrer  l'eucharistie.  Il  apporte 
en  preuve  les  passages  de  saint  Augustin  où 
ce  Père  dit  que  les  sacrements  des  héréti- 
ques et  des  schismatiques  sont  de  l'Eglise  et 
se  font  dans  l'Eglise,  pourvu  qu'ils  les  admi- 
nistrent et  les  consacrent  suivant  les  rites 
de  l'Eglise  catholique.  Alçer  répond  aux 

rissages  des  Pères  qui  paraissent  contraires 
son  sentiment,  et  dit  qu'on  doit  les  enten- 
dre non  des  sacrements  en  eux-mêmes,  dont 
ils  n'attaquent  pas  la  validité,  mais  de  l'abus 

Sue  ces  ministres  en  font,  et  de  l'inutilité, 
e  ces  sacrements  à  leur  égard,  puisqu'au 
lieu  d'en  tirer  avantage,  ils  les  font  tourner 
à  leur  perte  et  à  leur  damnation.  —  En  exa- 
minant si  les  sacrements  sont  valides  lorsque, 
soit  par  malice,  soit  par  négligence,  on  ajoute 
ou  1  on  change  quelque  chose  aux  paroles 
sacramentelles ,  il  dit  que ,  pourvu  que  l'on 
prononce  les  paroles  essentielles  et  dans  la 
lorme  ordinaire,  le  sacrement  a  son  effet» 
eût-on,  par  oubli  ou  par  ignorance,  omis  ou 
changé  quelque  chose  dans  les  paroles  du 
sacrement.  En  général,  cependant,  il  défend 
d'introduire  dans  la  célébration  des  mystères 
les  nouveautés  des  sectes  et  des  hérésies , 
et  veut  qu'on  s'en  tienne  exactement  à  ce  qui 
a  été  institué  par  Jésus-Christ. 

Mous  avons  dit  plus  haut  que  Pierre  le 
Vénérable  préférait  le  traité  d'Alger  sur  l'eu- 
charistie aux  écrits  de  Lanfranc  et  de  Guit- 
mond d'Averse  sur  le  même  sujet.  Ses  pa- 
roles sont  assez  remarquables  pour  que  nous 
croyions  devoir  les  rapporter.  «  Lanfranc, 
dit-il,  a  bien  écrit  sur  l'eucharistie  ;  il  a  traité 
son  sujet  pleinement  et  parfaitement  ;  Guit- 
mond la  traité  encore  avec  une  plus  grande 
plénitude  de  perfection;  mais  Alger  les  a 
surpassés  tous  les  deux.  »  Erasme,  parlant 
de  cet  excellent  ouvraseï  à  un  évêque,  disait  : 
«  Je  n'ai  -jamais  douté  de  la  vérité  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  mais  j'avoue  que 
la  lecture  de  ce  livre ,  également  docte  et 
pieux,  m'a  fortifié  dans  cette  croyance  et  en 
a  augmenté  le  respect  dans  mon  cœur.  » 
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De  ta  fni$ériewâe  ei  de  fs  niflfce.— Ce  traité 
estdivîsé  en  trois  parties.  La  première  traite 
de  la  miséricorde  prescrite  par  les  canons 
enrers  les  pécheurs.  Alger  examine  de  quelle 
manière  on  doit  en  user  et  jusqu'à  miel 
teiijips;  la  seconde  traite  de  la  justioe  :  1  au- 
teur y  foil  voir  comment  et  en  quel  ordre 
elle  doit  se  rendre  dans  PEglise,  pour  le 
maintien  de  la  discipline;  la  troisième  traite 
des  hérésies  de  son  temps,  et  Alger  montre 
en  quoi  leur  doctrine  diffère  de  celle  de 
rEgtise  catholique,  et  en  quoi  elles  diffèrent 
même  entre  elles.  C'est  un  recueil  de  pas- 
sages tirés  de$  livras  dçs  saints  Pères,  des 
canons  et  des  décrétâtes  des  papes,  accom- 
pagnés de  courtes  réfieiions  de  l'auteur,  qui 
sont  presque  toujours  justes.  Alger  s'élève 
fortement  contre  U  simonie;  et,  dislinguant 
entre  la  puissance  royale  et  la  puissance 
pontificale,  il  dit  que^  comme  les  prêtres 
doivent  être  $oumis  aux  rois  en  oe  qui  touche 
aux  choses  terrestres  ;  ainsi  les  rois  doivent 
être  bien  plus  complètement  soumis  aux 

I)ontifes  (}{ins  les  choses  de  la  religion  et  de 
at  foi.  Il  établit  les  prérogatives  du  siège 
apostolique  sur  toutes  les  Eglises,  son  droit 
c(^  juger  leurs  causes  par  appel,  de  condam- 
ner 3eul  les  hérétiques,  et  d'absoudre  ceux 
qui  auraient  été  condamnés  injustement  dans 
quelque  concile. 

2>u  libre  arbitre. — Ce  traité  pour  le  temps 
est  un  pet|t  ohef^-d'o^uvfe  de  précision  et  de 
qettf  té  sur  les  matières  les  plus  difficiles  de 
la  tpéplogie,  et  qui  contient  plus  de  choses 
que  ^eaupoûp  d'm-folios  soolastiques.  Il  est 
qivisé  en  cinq  chapitres,  et  voici  en  résumé 
ce  qu'il  contient.  Adam,  avant  son  péché, 
était  tellement  lil>''e  qn'il  ne  pouvait  être 
contraint  ni  pour  le  bien  ni  pour  le  mal.  Il 
pouvait  tomber  de  lui-même  dans  le  péché, 
et  ne  pouvait  se  soutenir  dans  l-état  de  sa 
création  qu'avec  la  gr&ce  de  Dieu.  Abusé  par 
trop  de  confiance  dans  ses  propres  forces,  il 
consentit  librement  aux  mauvais  conseils  du 
démon.  Par  sa  chute,  tous  ses  descendants 
en  sont  devenus  les  esclaves,  et  ils  l'ont  été 
jusqu^à  pe  que  le  Seigneur  nous  eût  rétablis 
dans  notre  premier  degré  de  liberté.  La  pré- 
destination des  bons  à  la  vie  et  des  méchants 
à  la  mort  étemelle  ne  nuit  en  rien  à  notre 
libre  arbitre.  Dieu  a  prévu  que  par  sa  grâce 
nous  serions  vertueux,  ou  que  de  nous- 
mêmes  nous  serions  pervers.  Quel  incon- 
vénient y  a-t-il  que,  selon  les  divers  mérites 
qu'il  a  prévus,  il  ait  prédestiné  les  uns  à  la 
gloire  et  les  autres  aux  supplices?  8a  pré* 
vision  éternelle  n'impose  aucune  nécessité 
aux  boi^s  ni  aux  méchants.  Aussi  l'on  ne 
pput  douter  que  par  nos  mérites  et  par  nos 
prières,  nous  ne  puissions  obtenir  une  place 
parnfi  les  prédestinés,  parce  que  Dieu,  en 

1)rédestinant  les  bons,  les  prédestine  de 
àçon  à  ce  qu'ils  obtiennent  eux-mêmes  cette 
prédèstipatioïj.  M^isil  faut  remarquer,  qu'en- 
core que  nôtre  libre  arbitre  soit  exempt  de 
contrainte  extérieure,  il  peut  bien  de  lui- 
même  vouloir  le  mal;  mais  il  ne  peut  vou- 
loir le  bien  que  par  une  inspiration  de  la 
grâce  de  Dieu.  Alger,  dans  ce  traité»  ne  pro- 


cède  que  par  rabosntement  t  et  n'allègue 
aucune  autorité  des  Pères  de  l'Eglise  m 
même  de  l'Ecriture  qui  ait  un  uppofi  diree* 
à  sa  matière. 

Alger  avait  composé  beaueaiqfi  ë^aulrea 
ouvrages  et  même  des  pommes  qui  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous.  On  regrette  surtout 
ses  lel^re^  h  diverses  personnes  el  à  diverses 
églises,  qui  avaient  pour  objet  des  sujets 
très-importants,  et  son  A'slotre  de  I^E§li$ê 
de  Liéqe^  dans  laquelle  il  s'était  appliqué  à 
réunir  tous  les  documents  qu41  arait  pu  se 
procurer  sur  son  antiquité  et  ses  privilèges, 
afin  qu'il  l'avenir  qu^ques  élèves  inquiets 
et  amateurs  de  nouveautés  ne  ^'avisassent 
pas  de  contester  ^es  aneiennes  prérogatives. 

ALINARD  ou  1ËALVKARB,  archevêque  de 
Lyon  dans  le  xi*  siècle,  tirait  son  origine  de 
la  Bourgogne,  où  il  naquit  d'une  fomille  noble 
et  distinguée.  Son  père  était  de  Laugres  et 
sa  mère  d'Autun.  Cette  dernière  vine  fut 
probablement  le  lieu  de  sa  naissaneet  puis- 
que Vautier,  qui  en  était  évèque,  le  leva  des 
fonts  du  baptême  et  prit  soin  de  son  éduca- 
tion. Il  ftit  mis  ensuite  sous  la  discipline  de 
Brunon,  évAque  de  Langres,  qui  l'admit  dans 
le  clergé  de  sa  cathédrale,  liais  Alinard  re- 
nonça à  la  dignité  qu'il  occupait  dans  ce 
chapitre,  pour  se  rendre  à  ^aint-Bénigne  de 
Dijon,  où  il  se  fit  moine,  sous  la  direiHion 
de  l'abbé  Guillaume.  Ses  parants  je  CrenI 
enlever  de  force,  et  promener  par  dérisioi^ 
avec  les  habits  de  son  ordre,  afin  que  l^bu-^ 
roiliation  qu'il  en  recevrait  le  fit  changer  de 
résolution.  Alinard  se  raffermit  au  coutraive 
dans  &%s  premier^  desseins,  el  devint  suc- 
cessivement prieur,  puis  abbé  de  8aint-Bé*i 
nigne,  après  la  mort  de  Guillaume,  arrivée 
en  1031.  Sa  sagesse  et  sa  sainteté  lui  méri- 
tèrent l'estime  des  rois  Robert  et  Henri  I?% 
et  des  empereurs  Conrad  et  Benri  lil,  el 
lorsque  le  siège  archiépiscopal  de  Lyon  vint 
à  vaquer,  le  clergé  et  le  peuple  de  cette  ville 
demandèrent  Alinard  pour  leur  archevêque. 
Le  pieux  et  modeste  abbé  n'accepta  cette 
éminente  dignité  que  sur  Tordre  qui  lui  en 
fut  donné  f)ar  le  pape  Grégoire  VI,  en  lOM. 
L'année  suivante,  il  aceempagna  Tempei:eur 
Henri,  dans  un  voyage  que  oe  prince  fit  à 
Rome  pour  y  recevoir  la  couronne  de  l'em* 
pire,  et,  par  son  affabilité  et  son  éloquence, 
il  plut  extrêmement  aux  Romains,  qui  le 
souhaitèrent  pour  pape  après  la  mort  de 
Clément  II;  il  se  tint  caché  jusqu'après  l'é- 
lection de  Léon  IX.  Alinard  accompagna  le 
nouveau  poutife»  en  Franee,  à  Rome^  au 
Mont-Cassio,  assista  à  plusieurs  conciles, 
entre  autres  à  celui  qui  fut  tenu  contre  les 
erreurs  de  Bérenger,'  et  fut  employé  dans 
les  négociations  qui  précédèrent  ta  paix  en- 
tre les  Normands  et  tes  habitants  de  l'Italie 
inférieure.  Au  moment  d'entrepreudre  un 
voyage  en  Allemagne,  le  pape  le  pria  de 
prendre  part,  jusqu'à  son  retour,  à  l'admis 
nistratioD  des  affaires  de  l'Bglise.  G^est  dane 
ces  oireonstanoes  qu'Aiinard  mourut  em- 
poisonné, h  ce  qu'on  a  cru,  par  un  mauvais 
évéque  oui,  ayant  été  dépose,  était  venu  en 
cour  de  Rome  solliciter  son  rétablissemeai^ 
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Cette  mart  ârrifâ  le  29  Ue  juillet  4e  Tan  1053» 
après  sept  annexa  d'épiscopat.  Outre  ses 
ornements  et  son  argentarie,  il  donna  aussi 
un  grand  nombre  de  livrer  i  Tabbaye  de 
éajai-Bénigoa  de  pyon.  H  était  versé  dans 
toutes  les  scieneei,  mais  il  s'appliou^it  par- 
tici)l|èremen|  h  la  giipniétrie  et  à  14  physi- 
que. Il  jliipait  tpîlçfwpnt  la  Ippture,  qu  i}  3>n 
occupait  même  en  yoypgeant  ^  pheval.  C'est 
par  cetla  ^sslQHitë  qu'il  parvint  à  surpasser 
tous  peux  4e  son  tepips  dans  )a  connaissance 
des  lois  et  de  )a  philgsopliie;  car  il  |fsait 
aussi  les  liyrp^  des  philosophes  et  de^  sages 
du  mopdei  inais  il  avqit  soin  de  ne  grayer 
dans  sa  mémoifp  ({ue  ce  qu'ils  ont  enseigné 
d'utile,  et  âp  rejeter,  comme  uif  PQJ.^on, 
tout  ^P  qui  qfins  leurs  écrits  lui  semol^ii  ae 
nature  }^  pûpf ôujpre  les  mœurs. 

lettrpf^—OQ  ne  voit  pas  néanmoins  qi^'il 
dit  laisse  4|4pun  iponument  de  soq  SAvpir. 
Nous  n'^vpns  de  lui  qup  quelques  lettres, 
encore  soot-relleç  fpr^  courtes;  m^is  elles 
suiQseqt  poqr  dQ^ppr^ineiflée  de  la  douceur 
.de  son  caractère  et  de  Ift  politesse  de  son 
style. — La  première  est  adressée  au  pape 
Jean  l^IX,  qu*il  qualiQp  de  maltrç  de  tput 
Tunivers  ^t  4e  pape  universel*  Alinard 
le  supplie  4e  ne  noint  se  renc|re  aux  désirs 
des  chanoines  d^  |)ijon,  qui  voulaient  reven- 
diquer son  autoritépours'appfôpricr  Vaqcien 
ciaieMère  de  Tabb^ye  rfe  Salnt-péqigne.— Il 
écrivit  une  seconde  lettre  sur  le  môme  sujet, 
au  premier  sénateur  et  duc  des  I\omains,  à 
({ui  il  dit  :  «  Noqs  ne  demandons  rien  d'in- 
iuste,  mais  seulement  d'être  maintenus  dans 
notre  ancienne  possession.  »  — La  troisième 
est  aux  moines  de  Saint-Bénigne  qui  lui 
avaient  écrit  que  saint  Odilon  devait  venir 
les  visiter.  Ne  pouvant  se  trouver  à  son  ab- 
baye, il  les  exnorte  à  pe  rien  négliger  pour 
la  réception  d*un  abbé  si  respectable,  et  à 
profiter  de  l'exemple  de  ses  vertus  pour  se 
rendre  plus  fervent  dans  le  service  de  Jésus- 
Christ. — La  quatrième  lettre  fut  écrite  de 
Rome,  vers  l'an  1051  :  elle  est  adressée  aux 
chanoines  de  Lvon.  Alinard,  se  sentant  en 
danger  de  mort,  les  prie  de  lui  pardonner  les 
fautes  qui  levaient  pu  les  otTeiiser,  dans  sa 
conduite  envers  eux,  pendant  son  épiacopat. 
Il  leur  donne  des  conseils  pour  le  choix  de 
son  successeur;  il  les  invite  à  ne  le  point 
chercher  parmi  des  étrangers,  comme  on 
avait  fait  juçque-là,  et  il  leur  désigne  le 
prévôt  Humbert,  qu'il  croyait  d'autant  plus 
propre  k  reinplir  cette  place,  qu'il  s'en  croyait 
moins  digne  lui-même.  Ensuite  il  fait  quel- 
ques dispositions  de  ses  biens,  dont  il  sou- 
haitait qu'une  partie  tài  donnée  à  sa  cathé- 
drale et  Tautre  k  Pabbaye  d'Ainai,  dont  il  se 
disait  le  débiteur.  Pérard  a  publié  les  deux 
premièras  lettres  dans  son  recueil  de  pjôpes 
fiour  l'histoire  de  Bourgogne;  et  les  deux 
autres  se  trouvent  dans  Je  11'  tome  du  Spici- 
lége  de  dom  d'Achéry,  et  dans  le  IV*  de  la 
Nouvelle  Gaulé  chrétienne, 

ALMANNE,  moine  d'Hautvilliers,  se  con- 
sacra à  Dieu,  dès  sa  jeunesse,  dans  le  mo- 
nastète  du  mAme  nom.  Tbeudoin  nous  ap- 
oraad  fu'il  s'y  appliqua  avec  succès  à  l'étude 


des  sciences  divines  et  humaines,  et  qu'il 
devint  ^iffie  d'être  élevé  au  sacerdoce.  C'est 
à  sa  prière  qu'il  consentit  à  4ooner  une 
nouvelle  Vie  4e  saint  Ifemmie,  vulgairement 
saint  Menge,  premier  évèque  i\p  Châlons- 
sur-Marne ,  dont  Theudoin  était  prévôt*  Il 
est  vraisemblable  qu'Almanne  consulta  deux 
autres  Vies  du  môme  saint ,  l'une  écrite 
vers  la  fin  du  vi%  et  l'autre,  ^  la  fin  du  vu* 
siècle;  mais  ce  qui  prouve   qu*il  ne  les 


postolat  de  saint  Pierre,  il  ne  I4  place  que 
sous  le  pQutificat  du  pape  saint  Clèn^ent,  le 
^ecopd  successeur  du  prince  des  apôtres. 
Tbeudoin  lui  en  fît  des  reproches  qui  arri- 
vèrent jusqu*^  son  cœur  :  Almanne  fit  paraître 
dans  Si;  réponse  de  grands  sentiments  d'hu- 
milité, et  surtout  un  grand  repentir  dé  ses 
fautes.  Lq  dé^ir  de  ne  s'occuper  qu*à  les 
pleurer  lui  fl|  refuser  d*abor4  de  reprendre 
cette  Vie ,  mai^  il  se  rendit  ensuite,  en  dé- 
clarant qu'encpre  qu'il  ne  méprisât  ni  les 
fègles  de  la  gramp^re,  ni  |a  beauté  du 
style,  il  ne  s  appliquerait  cependant  qu'à 
rapporter  ^vec  simplicité  Ie3  actions  de  ce 
saint  évèqii6i  telles  qu'il  les  avait  apprises 
de  raptiquité  •  c'est-à-dir^,  des  anciens  mé- 
moires qu  on  lui  avait  fournis.  Dom  Mabil- 
lon  affirme  que  de  son  temps,  cette  Vie  se 
conservait  manuscrite  daps  les  archives  de 
l'Eglise  de  Çhàlon^-rSur-Marne.  On  ne  sait 
pas  au  juste  l'année  de  la  mort  d* Almanne, 
mais  son  ^itaphe  ^t  le  Nécrologe  d'Hapt- 
viiliers  en  marquent  le  jour,  qu^ils  assi- 
gnent au  22  juin,  ^es  autre$  écrits  sont  une 
vie  de  sainf  Nivard,  archevêque  de  Reims  ; 
de  saint  Sindulfe,  prêtre  du  même  diocèse, 
mort  vers  Tan  600  ;  de  sainte  Hélène,  mère 
dé  Constantin;  l'Histoire  de  la  translation 
des  reliques  de  cette  s^nte  de  Rome  h 
Hautviliiers  ;  et  des  Lameniaiion^  §ur  les 
ravages  que  les  Normands  commirent  en 
France  lors  de  leur  invasion  ;  cet  ou- 
vrage, composé  à  rimit(itioq  des  lamenior' 
tions  de  Jérémie,  était  divisé  en  quatre  al- 
phabets. On  p'a  pas  encore  publié  la  Vie  de 
yaint  Nivard;  dom  Mabillon  en  cite  un 
passage  dans  le  xv'  livre  de  ses  Ann^le^  ; 
^Ue  de  saint  Sindulfe  se  trouve  (]ans  je 

Sremier  voluq^e  4es  Actes  de  l'ordre  pe 
aint-Benoit;  celle  de  sainte  Hélène  est 
tout  entière  dans  le  III*  tome  des  Bollap- 
distes,  au  18  du  mois  d'août,  avec  i'Ilis(oir^ 
de  la  translation  de  ses  reliques  et  la  r^Ia- 
^ion  de  ses  miracles.  Pour  ce  qui  est  4es 
LamenMionsA^  premier  4es  ouvrages  d'Al- 
inanne  dont  il  soit  fait  mention  dans  le  Né- 
crologe d'Hautvilliers,  il  ne  nous  en  reste 
plus  rien.  Il  en  est  de  même  4e  la  Vie  de 
çaiut  Berchaire,  que  les  auteurs  de  la  (f^llia 
Vêtus  9  messieurs  4e  Sainte-Marthe,  attri- 
butant  à  Almanne.  Dom  Morlot  la  cite  sans 
nom  4*auteur  ;  Nicolas  Camusat  la  fît  impri- 
mer en  1620,  et  depuis  on  ne  retrouve  au- 
cun vestige  de  cette  Histoire  du  pr^ief 
abbé  d'Hautvilliers. 
ALPHANË,  d  abord  moine,  ensuite  abhé| 
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puis  enfin  archevèaue  de  Salerne ,  fut  un 
des  hommes  qui  s'ulustrèrent  le  plus,  au 
xi^  siècle,  par  la  publication  d'ouvrages  uti- 
les à  l'Eglise  et  à  la  société.  Il  était  Irevétu 
de  la  dignité  épiscopale  dès  l'an  i()57,  et 
assista  au  concile  de  Rome ,  sous  le  pape 
Nicolas  U,  en  1059.  Il  était  philosophe, 
théologien,  orateur  et  poêle,  possédant  par- 
faitement le  sens  des  divines  Ecritures  et 
les  doçmes  de  la  religion  chrétienne.  On  a 
de  lui  les  Actes  du  martyre  de  sainte  Chris- 
tine, et  deux  hymnes  è  sa  louange;  un 
poëme  en  l'honneur  de  saint  Benoit^  adressé 
a  Pandulphe,  évèque  de  Marsi  ;  des  hymnes 
sur  sainte  Sabine;  l'Eloge,  en  vers,  des  moi- 
nes du  Mont-Cassin  avec  l'Histoire  de  ce 
monastère;  des  Hymnes  sur  saint  Maur, 
saint  Matthieu,  saint  Fortunat,  saint  Nicolas  ; 
un  poëme,  en  vers  héroïques,  sur  le  martyre 
des  douze  frères  de  Bénévent;  un  sur  l'église 
de  Saint-Jean-Baptiste  au  Mont-Cassin,  et 
quantités  d'épitaphes  pour  '  des  personnes 
recommandâmes  par  leur  vertu  ;  un  Bis- 
cours  sur  le  chapitre  ix*  de  saint  Matthieu  ; 
un  livre  sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  un 
de  l'union  de  l'Ame  avec  le  corps  et  un  des 
quatre  humeurs  dont  le  corps  humain  est 
composé.  La  plupart  de  ces  opuscules  se 
trouvent  dans  le  XII*  tome  des  Annales  de 
Oaronius;  les  autres  n'ont  pas  encore  été 
Imprimés,  et  on  dit  même  qu'ils  ont  dis- 

Îiaru  de  la  bibliothèque  du   Mont-Cassin. 
ilphane  mourut  en  odeur  de  sainteté  en 
1086 

Il  y  eut  un  autre  Alphane  qui  occupa  le 
siège  archiépiscopal  oe  Salerne  jusqu'en 
1121.  La  Chronique  de  Bénévent,  publiée 
par  Antoine  Caraccioli,  le  fait  auteur  de  plu- 
sieurs poëmes  qui  appartiennent  évid!em- 
ment  à  son  prédécesseur  ;  mais  les  plus  sa- 
vants critiaues  reconnaissent  qu'on  lui  doit 
au  moins  l'Epitaphe  de  Pierre  Léon,  tris- 
aïeul de  l'empereur  Rodolphe  r%  et  celle 
de  Bernard ,  évéque  de  Préneste,  rapportées 
toutes  les  deux  par  Baronius  et  Lamoecius, 
aux  années  1107  et  1111. 

ALULPHE,  qui  vivait  dans  le  xir  siècle, 
était  moine  de  Saint-Martin  de  Tournay.  A 
l'exemple  de  Paterius,  il  fit  des  extraits  des 
ouvrages  de  saint  Grégoire,  pour  en  former 
un  Commentaire  sur  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament.  II  en  composa  trois  recueils  dif- 
férents, auxquels  il  en  ajouta  un  quatrième, 
qui  ne  contenait  que  des  sentences  tirées 
des  mêmes  ouvrages,  et  qui,  au  rapport 
d'Hérimane,  moine  du  même  monastère, 
était  très-utile.  Il  donna  à  ces  quatre  re- 
cueils le  titre  de  Grégorial.  Dom  Ceillier 
assure  que,  de  son  temps,  ils  existaient  en- 
core, écrits  de  la  propre  main  de  l'auteur, 
dans  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournay. 
On  n'en  a  publié  que  le  troisième,  qui  est 
une  explication  des  quatre  Evangiles,  des 
Actes  des  apôlrcs,  des  Epîtres  de  saint  Paul, 
de  celles  que  nous  appelons  Catholiques  et 
de  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Les  deux  au- 
tres regardaient  les  livres  de  l'Ancien  Tes- 
tament Il  terminait  le  quatrième  par  deux 


vers  hexamètres,  où  il  implorait  les  prières 
du  saint  docteur  pour  obtenir  la  paix  et  le 
*  repos  de  l'autre  vie.  Il  ne  s'en  tient  pas 
toujours  aux  termes  de  son  modèle  ;  sou« 
vent  il  se  contente  d'en  prendre  le  sens,  et 
ajoute  aussi  ses  explications. 

ALVAR,  était  natif  de  Gordoue,  et  passait 
de  son  teinps  pour  le  plus  grand  docteur  de 
l'Eglise  d'Espagne.  Il  fait  assez  connaître 
lui-même  qu'il  était  prêtre,  ou  au  moins  re- 
vêtu de  quelque  dignité  ecclésiastique  qui 
le  mettait  au-dessus  des  diacres,  puisqu'il 
écrit  qu'en  une  certaine  occasion  il  ordonna 
à  un  aiacre  de  son  Eglise  de  lire  une  lettre 
de  saint  Epiphane  où  il  était  question  des 
erreurs  d  Origène  et  de  l'ordination  d'un 
prêtre  du  monastère  de«]érusalem.  Il  était 
ami  de  saint  Euloge,  qui  lui  adressait  ses 
ouvrages  pour  les  soumettre  à  sa  critique  et 
à  sa  correction.  On  ne  sait  point  au  juste 
l'année  de  sa  mort,  mais  on  ne  peut  douter 
qu'il  n'ait  survécu  au  moins  d'un  an  à  ce 
glorieux  martyr  de  Cordoue,  puisque,  dans 
une  hvmne  composée  à  sa  louange,  il  parle 
de  la  fête  instituée  dans  l'Eglise  de  Cordoue, 
au  jour  anniversaire  de  son  martyre.  Ainsi 
on  ne  peut  donc  placer  la  mort  d*Alvar 
avant  le  11  mars  de  l'an  860,  et  peut-être 
n'arriva-t-elle  que  plusieurs  mois  après. 
Alvar  avait  composé  plusieurs  écrits  ;  quel- 
ques-uns se  sont  conservés,  les  autres  sont 
perdus. 

Lettre  à  saint  Euloge^ —  Euloge,  qui  dé- 
férait en  tout  aux  avis  d'Alvar,  et  qui  n'en- 
treprenait presque  rien  sans  avoir  pris  son 
conseil,  lui  avait  adressé  trois  lettres  :  la 
première,  pour  l'instruire  de  sa  captivité, 
qu'il  n'avait  encourue  que  pour  avoir  ei- 
horté  les  chrétiens  au  martyre  par  ses  ins- 
tructions. Mais,  dit-il,  bien  loin  de  s'en  re- 
pentir, comme  les  ennemis  de  la  foi  l'espé- 
raient, il  venait  de  composer  une  instruction 
nouvelle  pour  deux  vierges  nommées  Flore 
et  Marie.  Il  prie  Alvar  de  l'examiner  et  d'en 
polir  le  style  avant  de  la  leur  envoyer.  La 
seconde  est  pour  l'informer  du  martyre  de 
ces  deux  saintes  filles  et  lui  rendre  compte 
de  (l'interrogatoire  qu'elles  avaient  eu  à  su- 
bir avant  la  sentence  de  mort.  Il  avait  ap- 
{ms  ces  détails  de  la  bouche  même  de  Flore, 
orsqu'on  la  renvoya  du  tribunal  à  la  pri- 
son. La  troisième  lettre  accompagnait  le 
premier  livre  du  Mémorial  de$  $aint$  quil 
envoyait  à  Alvar.  Comme  il  souhaitait  vive- 
ment que  cet  ouvrage  passAt  à  la  postérité, 
Euloge  lui  demand[ait  en  grâce  dencoiri- 
ger  le  style,  en  consentant  à  y  sjouter  par 
sa  signature  le  poids  et  l'autorité  de  son 
nom 

Alvar  ne  répondit  qu'à  la  dernière  de  ces 
trois  lettres,  et  sa  réponse  fut  toute  d'éloges 
et  de  remerctments.  Il  trouvait  réunis,  dans 
les  trois  livres  du  Mémorial  des  saints^  et  le 
style  des  apôtres,  et  l'éloquence  des  ora- 
teurs, et  la  narration  des  meilleurs  histo-  i 
riens  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  ne  soutfrait 
qu'avec  peine  que  le  saint  eût  soumis  à  son  > 
jugement  et  à  sa  censure  un  écnt  qui  n'a** 
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▼ait  pu  ôtre  composé  que  par  inspiration 
divine,  et  qui  ne  pouvait  jamais  être  mis 
trop  tôt  entre  les  mains  des  peuples.  — 
Sans  doute  c'était  flatter  saint  Euloge,  aux 
dépens  de  la  vérité,  que  de  comparer  sa 
manière  d'écrire  à  celle  de  Cicéron,  de  Tite- 
Live  et  de  Démosthènes  ;  il  leur  était  à  tous 
de  beaucoup  inférieur,  et  pour  le  st^le,  et 
pour  la  pureté  du  langage.  Il  écrivait  dans 
un  siècle  où  la  bonne  latinité  était  entière- 
ment corrompue  en  Espagne,  parle  mélange 
des  Arabes  et  des  autres  peu{)les  barbares. 
Aussi  peut-on  l'accuser  avec  justice  d'avoir 
souvent  confondu  les  çenres,  négligé  les 
nombres,  interverti  l'ordre  des  cas,  en  un 
mot  péché  contre  les  règles  les  plus  sim- 
ples de  la  grammaire  et  de  la  syntaxe  ;  mais 
re  qu'on  ne  peut  refuser  à  ses  écrits,  c'est 
une  onction  qui  n'est  pas  commune  ;  on  y 
sent  respirer  partout  une  &me  pleine  de 
zèle  pour  la  foi,  un  cœur  noble,  généreux  et 
avide  du  martyre.  Il  n'est  donc  pas  surpre- 
nant qu'Aivar  ne  l'ait  jugé  que  sur  ces  qua- 
lités, d'autant  plus  que,  vivant  dans  le 
même  siècle,  il  n'était  pas  entièrement  à 
l'abri  de  ses  défauts.  La  réponse  qu'il 
adressa  à  Euloge  n'est  pas  exempte  de 
quelques  taches,  et  il  arriva  plus  d'une  fois 
qu'en  voulant  s'élever  jusqu'au 'sublime, 
son  style  ne  réussit  à  atteinare  que  l'affec- 
tation. ^ 

Réponse  à  Aurile.  —  Alvar  fut  consulté 
aussi  par  un  chrétien  fervent  nommé  Au- 
rèle,  qui  de  concert  avec  sa  femme,  bien 
loin  dfe  fuir  la  persécution,  convoitait  au 
contraire  avec  ardeur  la  couronne  qu'elle 
lui  présentait  ;  mais  toutefois,  avant  de  la 
poursuivre  ostensiblement,  il  désirait  avoir 
soî^  avis  sur  le  zèle  qu'il  éprouvait  pour  le 
niartyre.  Alvar  lui  conseilla  de  se  consulter 
longtemps  lui-même  sur  les  tourments  qu'il 
aurait  à  souffrir  ;  d'examiner  s'il  recherchait 
plus  le  mérite  du  martyre  devant  Dieu  que 
la  gloire  qui  lui  en  reviendrait  devant  les 
hommes  ;  mais,  après  cet  examen  sérieux, 
d'obéir  à  la  réponse  de  sa  conscience* 

Vie  de  saint  Euloge.  —  Si  le  style  de 
ses  lettres  pèche  quelquefois  par  trop  de 
recherche  et  d'affectation,  en  revanche  il 
est  plus  simple  et  plus  naturel  dans  l'His- 
toire de  saint  Euloge.  Surius  et  BoUaudus 
ont  rapporté  cette  Vie  à  la  date  du  il  mars. 
On  la  trouve  aussi  en  tête  de  ses  ouvra- 
ges dans  l'édition  de  Complut  ;  elle  y 
est  suivie  d'une  Epitaphe  qu'Aivar  fit  met- 
tre sur  son  tombeau,  d'une  prière  par  la- 
quelle il  implore  son  secours,  en  le  faisant 
souvenir  de  leur  ancienne  amitié  et  d'une 
hymne  en  son  honneur  que  l'on  devait 
chanter  tous  les  ans,  au  jour  anniversaire 
de  sa  fôte.  Personne  ne  conteste  cette  hymne 
à  Alvar,  et  elle  porte  son  nom  dans  plusieurs 
manuscrits.  A  la  Vie  de  saint  Euloge,  Alvar 
joignit  celle  d'une  de  ses  compagnes  de  pri- 
son et  de  martyre,  sainte  Léocritie,  qui  fut 
décapitée  quatre  jours  après  lui.  11  rapporte 
que  le  corps  de  cette  sainte  fille,  ayant  été 
jeté  dans  le  fleuve  Bétis,  il  en  fut  tiré  pro- 
videntiellement et  enterré  à  Saint-Genest  de 


Testios.  Ambroise  Morales  qui  a  recueilli 
ses  ouvrages,  attribue  également  à  Alvar 
deux  autres  écrits  ;  l'un  intitulé  Livre  des 
étincelles^  composé  des  sentences  des  Pères, 
sur  les  vertus  et  les  vices,  et  distribué  par 
lieux  communs.  Il  a  été  imprimé  à  Baie, 
sans  nom  d'auteur.  L'autre  porte  le  titre  de 
Catalogue  luminetue  de  ceux  qui  avaient  été 
mis  à  mort  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  L'au- 
teur n'a  probablement  prétendu  réunir  que 
les  noms  de  ceux  qui  ont  souffert  le  mar- 
tyre à  Cordoue,  car  c'est  en  cette  ville  que 
ce  Catalogue  fut  dressé  en  854  ;  on  ne  l'a 
pas  encore  rendu  public.  —  Bu  reste,  nous 
aurons  occasion  ae  revenir  sur  les  écrits 
d'Alvar  quand  nous  aurons  à  parler  de  la 
Vie  de  saint  Euloge  et  de  ses  œuvres. 

ALWALON,  n'est  connu  que  par  une  let- 
tre adressée  à  un  évèque,  dont  le  nom  n'est 
désigné  que  par  un  L.  Cet  évêque  y  est  appelé 
souverain  pontife,  titre  qui  se  donnait  quel- 
quefois à  d'autres  qu'aux  papes  ,  comme  on 
le  voit  par  la  Vie  de  saint  Gérard ,  évèque 
de  Touf,  où  Brunon ,  archevêque  de  Colo- 
gne, est  qualifié  de  summus  pontifex.  Alwa- 
fon  priait  cet  évêque  anonyme  de  le  faire 
absoudre  de  l'excommunication  qu'il  avait 
encourue.  Sa  demande  lui  fut  accordée  à  de 
certaines  conditions ,  que  l 'évêque  notifia  à 
l'abbé  Hildric,  que  l'on'croit  avoir  été  abbé 
de  Saint-Germain  d'Auxerre. 

ALYPIUS,  curé  de  l'église  des  Saints-Apô- 
tres, à  Constantinople,  témoigna  dejson  zèle 
pour  la  foi  à  la  naissance  de  l'hérésie  de 
Nestorius.  Nous  avons  de  lui  une  Lettre 
adressée  à  saint  Cyrille ,  et  qu'il  lui  fit  re- 
mettre à  Ephèse  par  le  diacre  Candidien. 
Alypius  félicite  ce  saint  évêque  sur  sa  cons- 
tance à  défendre  la  vérité  ,  et  sur  le  succès 
avec  lequel  il  avait  ramené  à  son  culte  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  s'en  étaient 
éloignés.  C'est  lui  qui  a  fermé  la  gueule  du 
dragon  et  terrassé  1  idole  de  Bel.  Il  lui  at- 
tribue la  foi  d'Elie,  le  zèle  de  Phinées,  les 
vertus  de  Théophile,  son  oncle ,  et  la  gloire 
du  martyre.  En  effet,  il  l'avait  méritée  par 
des  combats  semblables  à  ceux  que  le  grand 
Athanase  soutint  autrefois  pour  établir  la 
consubslantialité  du  Verbe  contre  Arius. 
Alypius  eut  part  aussi  à  la  requête  pleine 
de  force  et  cle  générosité  que  le  clergé  de 
Constantinople  adressa  à  l'empereur  Théo- 
dose ,  pour  la  liberté  de  saint  Cyrille  et  la 
condamnation  de  Nestorius. 

AMALAIRE  (Fortunatds),  d'abord  moine 
de  Madelac ,  fut  fait  archevêque  de  Trêves 
en  810,  et  rétablit ,  l'année  suivante,  la  re- 
ligion chrétienne  dans  la  partie  de  la  Saxe 
située  au  delà  de  l'-Ebre.  C'est  lui  qui  con- 
sacra la  première  église  de  Hambourg.  En 
813,  il  fut  envoyé  avec  Pierre ,  abbé  de  No- 
nantuUe,  en  ambassade  à  Constantinople, 
pour  ratifier  la  paix  que  Charlemagne  avait 
conclue  avec  l'empereur  Michel  Curopalate, 
L'année  suivante,  au  retour  de  son  voyage, 
il  mourut  dans  sou  diocèse.  On  montrait 
encore,  avant  la  révolution  de  1793,  dans  la 
bibliothèque  de  l'église  cathédrale  de  Trè- 
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vos,  un  uiaiiuscrîf  dont  Amatalre  fit  présent 
i  rabbaye  dé  Saint-Euchalre,  connue  depuis 
sôus  le  nom  de  Saint-Mathias  ,  et ,  sur  ee 
ttiafiuscrit,  une  inscription  signée  de  la  main 
tnfirae  de  cet  étêque,  où  il  défend  k  qui  que 
ce  soit,  riche  ou  pauvre,  Saranl  ou  ignorant, 
de  l'enleveer  à  dette  abbaye. 

Nous  avons  d'Amalaireun  Traité  du  hap-^ 
têmé,  imprimé  parmi  les  Œuvres  et  sous  le 
nom  d'AIcuin.  C'est  une  réporise  à  la  lettre 
circulaire  pa^  laquelle  Charlemagne  avait 
consulté  les  mélropolitains  de  ses  Etats  sur 
ce  sacrement.  En  effet,  Amaiaire  matrque  dès 
le  commencement  qu'il  n'a  fait  cette  réponse 
que  pour  ne  pas  désobéir  auT  ordres  de  ce 
prinfce,  qu'il  appelle  très-chréliert;  mais  que, 
ne  se  sentant  paS  assez  de  caf)acité  pour  ré- 
soudre par  lui-même  torates  les  difficultés 
proposées ,  il  en  avait  cherché  la  solution 
dans  les  écrits  des  saints  Pères.  —  Par  suite 
de  la  désobéissance  d'Adam ,  les  hommes 
étant  sous  le  joug  du  péché  dès  le  moment 
de  lettr  naissance ,  ils  ne  peuvent  être  déli- 
vrés que  par  tine  seconde  naissance  qui  se 
fait  dans  le  baptême.  Pour  y  être  admis,  il 
est  donc  Nécessaire  de  savoir  ce  que  Ton 
est  auparavant  ^  et  ee  que  Ton  devient  par 
la  grâce  de  ce  sacrement.  Celui  à  qui  Ton 
donne  cette  instruction  est  appelé  catéchu- 
mène, ou  bien  auditeur^  parce  qu'on  lui  ap- 
prend ce  qu'il  doit  croire  et  ce  qu'il  doit 
pratiquer,  puisque  la  foi  sans  les  œuvres-cst 
impuissante  à  lui  procurer  le  salut.  Amalaire 
renvoie  sur  cet  article  au  livre  de  saint  Àu- 

S;u$tin,  intitulé  :  Ùe  la  manière  de  catéchiser 
es  ignorants.  Sur  les  questions  suivantes  , 
il  renvoie  à  l'Ordre  romain.  Il  y  avait  d'or- 
dinaire sept  scrutins  ou  examens,  dans  les- 
quels on  instruisait  le  catéchumène.  Orl  lui 
apprenait  à  faire  le  siçne  de  la  croix  sur  son 
front ,  à  réciter  l'Oraison  dominicale  et  le 
Symbole  que  les  apôtres  composèrent  etitre 
eux  avant  de  se  disperser  pour  annoncer 
l'Evangile  par  toute  la  terre.  Amalaire  et- 
plique  cette  Oraison ,  le  Symbole  et  toutes 
les  cérémonies  du  scrutin ,  les  exorcismes 
et  les  insufflations  oui  ont  pour  but  de  chas- 
ser le  démon.  Le  sel  bénit,  que  l'on  met  dans 
la  bouche  du  catéchumène,  est  pour  le  faire 
souvenir  que  ses  paroles  doivent  être  assai- 
sonnées du  sel  de  la  sagesse.  Amalaire  n'o- 
met aucune  des  cérémonies  qui  précédent, 
qui  accompagnent ,  qui  suivent  le  baptême. 
11  s'explique  sur  le  baptême  des  enfants  qui 
n'ont  pas  encore  Tusage  de  raison  ,  et  il  ne 
doute  point  qu'ils  tie  reçoivent  tout  l'effet 
de  t;e  sacrement. 

A  la  suite  de  ce  Traité  du  baptémei  Ama- 
laire met  sa  confession  de  foi ,  en  insistant 
particulièrement  sur  les  mystères  de  la  Tri- 
liité  et  de  l'Incarnation,  11  ajoute ,  pour  ré- 
pondre à  la  lettre  de  l'empereur  Charles  , 
qui  souhaitait  de  savoir  comment  les  arche- 
vêques et  leurs  suffragants  instruisaient  les 
peuples;  11  ajoute  que,  ne  sachant  si  par  sul- 
iragaut  il  fallait  entendre  les  prêtres ,  les 
abbés  et  les  diacres ,  ou  bien  les  évêques 
dépendant  de  l'église  métropolitaine,  il  n'a- 
vait osé  interroger  ces  derniers  9  mais  qu'il 


atait  souvent  ilverti  les  antres  dlnsCniire  le 
peuple  de  Dieu,  et  leur  en  avait  enseigné  la 
manière.  ~-  Amalaire  avait  également  ré- 
digé par  écrit  la  relation  de  Son  ambaiisAde  h 
Gonstantinople;  mais  ce  livre,  qui  subsistait 
encore  dans  le  xt*  siècle,  n'est  pas  arrivé 
jusqu'à  nous. 

AMALAIRE  (STMPHOSEl,qui  fut  successi- 
vement diacre  4  puis  prêtre  de  l'Eglise  de 
Metz,  à  laquelle  i\  appartenait  par  droit  de 
naissance ,  ensuite  abbé  de  Hornbao ,  au 
même  diocèse,  avait  étudié  sous  Alcuin,  et 
eut  ensuite ,  sous  Louis  le  Débonnaire,  la 
direction  des  écoIesduPalais.Chorévêque  du 
diocèse  de  Lyon,  puis  de  celui  de  Metz ,  on 
prétend  même  qu'il  fut  revêtu  de  la  dignité 
épiscopale ,  mais  ce  point  d'histoire  parait 
d'autant  moins  prouvé ,  que  le  siège  qu'on 
lui  donne  était  occupé  par  Agobara^  arche- 
vêque de  Lyon  i  de  son  temps.  Il  assista  en 
8*25  au  concile  de  Paris,  qui  le  députa  en 
cour  pour  y  porter,  avec  Halitgaire  i  i*ou- 
vrage  de  cette  assemblée  sur  le  culte  àes 
images.  Quelques  auteurs  lui  attribuent  Tou- 
vrage  qui  parut,  en  847,  en  faveur  du  senti- 
ment d'Hineaaar  de  Reims ,  sur  la  prédesti- 
nation ^  mais  il  parait  très-vraisembbble 
qu' Amalaire  était  mort  depuis  au  moins  dix 
ans  quand  cet  ouvrage  parut.  Il  passait  poUr 
le  plus  savant  homme  de  son  siècle  dans  la 
liturgie,  et  la  lecture  de  ses  ouvrages  est 
bien  propre  à  lui  eonfirmer  cette  réputation. 
On  a  de  lui  plusieurs  écrits  dont  le  princi- 
pal est«  sans  contredit,  son  traité  des  Offices 
ecclésiastiques.  Nous  allons  dire  un  mol  de 
chacun,  pour  essayer  d'en  donner  une  idée 
à  nos  lecteurs. 

Règle  pour  les  chànoinest  —^  Le  premier 
des  écrits  d'Amaldire,  par  ordre  de  oate,  est 
la  règle  qu'il  composa  pour  des  chanoines. 
L'empereur  Louis  en  ûl  envoyer  un  exem- 
plaire à  toutes  les  églises  cathédrales  de  son 
empire,  avee  ordre  de  l'observer,  suivant  la 
prescription  arrêtée  dans  le  concile  .d'Ail- 
la-Chapelle«  Ce  prince  écrivit  à  ce  sujet  à 
tous  les  m<^tropolitains.  Il  nous  reste  encore 
trois  de  ces  circulaires  adressées ,  l'une  à 
Magnus,  de  Sens,  l'autre  k  Sicarius,  de  Bor- 
deaux, et  la  troisième  à  Arnort,  deSalzbourg. 
Cette  règle  fut  observée,  jusqu'au  v*  siècle, 
dans  la  plupart  des  églises  cathédrales  et 
collégiales  de  France.  Elle  est  divisée  en 
1^5  articles  I  mais  il  n'y  a  que  les  118  pre- 
miers qui  soient  réellement  d'Amalaire;  en 
core  ne  sont-ce  que  des  eitraits  des  Pères 
et  des  conciles  sur  les  devoirs  des  évêques 
et  des  clercs.  Ces  extraits  Unissent  par  les 
deux  sermons  que  saint  Augustin  a  faits  sur 
la  vie  communci  Les  autres  artiolesi  à  par- 
tir du  14%  sont  tirés  textuellement  du  con* 
cile  d'Aix-la-Chapelle,  en  816,  ee  qui^  joint 
à  l'approbation  donnée  f)ar  ce  concile,  la  fit 
passer  sous  son  nom.  Cette  règle,  avec  une 
autre  pour  les  religieuses  chanoinesses ,  ne 
peut  pas  être  contestée  à  Amalaire^  qui  les 
composa  avec  le  secours  des  livres  que  Tein- 
poreur  lui  Qt  fournir  de  la  bibliothèque  du 
palais, 
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9t9  Offktê  tttUiia^qneê.  —  Ce  trftité  eât 
i\ti$é  en  ^«tré  tiyres.  On  l'a  quelquefois 
•itritaé  à  AHlèlairev  érclievôqtt«  de  Trêves  ^ 
mais  OA  ési  revenu  de  cette  erreur  «  et  où 
eonrient  imamtoement  qu'il  est  d'Amalaire» 
diacre  ou  prêtre  de  Metz,  sous  le  nom  du- 
quel il  est  cit-é  par  Adfaéinar.  il  le  dédia  en 
8i0  à  Teflipereur  Louis  le  IXéboflnaire^  qui 
renvoja  examiner  k  Rome,  en  827.  Aina- 
laire  prMIa  deS  luraières'du  saint-siége  pour 
corrigea  sott  ouvrage,  dont  il  publia  lui- 
même  une  seconde  édition  à  son  retour. 

Le  prewier  iivre  traite  des  fêtés  mobile^  de 
toute  Vannée,  en  commençant  au  dimanche 
de  là  Septuai^ime.  K  marque  en  détail  leS 
in(roï(6,  tes  épllilds  et  les  évangiles  de  tou^ 
tes  les  miesses  ;  ce  sont  les  mêmes  que  notls 
disons  encore.  On  avait  coutume,  depuis  le 
jour  de  Fèqiies  Jusqu'au  mercredi  de  la  Quin*' 

auagésime ,  de  célébrer  la  messe  à  Theure 
e  Ti«roe  i  mais  à  partir  de  ce  jour  s  qui 
iMuguraii  te  carême,  et  pendant  toute  la  du* 
rée  du  jeûne,  on  ne  la  célébrait  qu'à  l'heure 
de  None.  Il  fait  remarauer  qu'on  i^outkil  Une 
Jeçofl  tirée  d'Èzéchiet ,  et  un  répons  à  la 
jnesse  du  mercredi  de  la  quatrième  semaine 
de  carême  4  parce  que  c'était  en  ce  jour4i 
que  les  prêtres  touchaient  de  feurs  doigts  les 
oreines  et  les  narines  des  catéchumènes^ 

Ju'ils  leur  expliquaient  le  coiUmenGement 
es  quatre  Evanjfiles^  et  leur  distribuaient 
rOraisen  dominicale  et  le  Symbole  pour  les 
réciter  le  samedi  saint.  Il  explique  la  céré- 
monie, des  rameaux  et  les  offices  des  autres 
jours  de  la  semaine  sainte,  qui  se  célébraient 
comme  nous  le  faisons  encore  aujourd'hui  ; 
seulement^  au  vendredi  sainte. le  prêtre  com- 
muniait le  peuple  a(H*ès  s'être  communié 
lui-même^  avec  l'hostie  consacrée  la  veille. 
On  ne  disait  point  de  messe  le  samedi  saint, 
elle  était  réservée  à  la  nuit  suivante ,  à  la- 

Îuelie.  tout  l'office  jdii  jour  était  renvo^'é. 
aint  Jérôme  rapporte  comme  une  tradition 
a(>ostolique»  (|ue  (a  veille  de  Pâques  il  n'é- 
tait pas  permis  de  congédier  le  peuple  avant 
Einuit*  L^mêmeiourt  l'archidiacre  de  Home 
isait  les  «mus  Dey  de  cire  mêlée  d'huile^ 
que  le  pape  nénissait,  et  que  l'on  distribuait 
au  peuple,  à  l'octave  de  Pâques,  puur  les  brû- 
ler et  en  parfumer  leurs  maisons,  en  souve- 
nir de  leur  communion.  11  paraît  qu'on  fai- 
sait un  même  usage  du  ciense  pascal ,  après 
qu'il  avait  été  béni  par  le  diacre,  et  qu'il  avait 
servi  pendant  la  semaine  de  Pâaues.Lafor^ 
mule  de  cette  bénédiction  était  lEo^ulM  que 
nous  chantons  encore  dans  la  même  céré- 
ffloaiCé  fille  était  suivie  des  leçons  que  nous 
appelons  prophéties  »  et  du  baptême  des  ca- 
téchumènes. La  veille  de  Pâques ,  on  l'ad- 
ministrait la  nuit^  au  lieu  que  la  veille  de  la 
Pentecôte  on  baptisait  h  None^  c'est-à-dire  à 
trois  heureaaprès  midi.  Nous  ne  rapporterons 
point  ce  qu'il  dit  des  autres  cérémonies  du 
uaptâme^  des  onctions  (|u'on  faisait  aux  ca- 
téchumènes, et  de  l'habit  blanc  dont  on  re-* 
vêtait  le  baptisé  ;  nous  remarquerons  seule- 
ment que  pendant  la  semaine  de  Pâques,  or 
conduisait  ious  les  jours  à  l'église  les  née 
phy tM  précédés  dU  ciargé  pascal ,  at  que , 


depuis  ce  jour  jusqu'à  la  ^epluagésime,  on 
chantait  les  dimanches  et  le^.  fêtes  Alléluia 
à  la  fin  des  répons.  On  j.eûuait  les  trois  jours 
^ui  précédaient  la  fêtedel'^scension^  et  ces 
jours  étaient  employés  à  faire  des  Prières 
publiques  et  des  processions  ;  mai^  en  France, 
la  coutume  de  jeûner  t(^  subsistait  déjà  plus 
du  temps  d'Amalair^.  Il  décrit  Toffice  de  la 
veille  et  du  jour  de  la  Pentecôte,  et  finit  son 
premier  livre  par  une  remarque  sur  la  messe 
des  saints  Innocents ,  qu^  se  célébrait  sans 
^orta  m  exeehiê^  ni  AUdtU€Lj  pour  ne  point 
mêler  des  chants  de  joie  aux  gémissements 
et  aux  lamentations  des  mères  qui  pleu- 
raient leurs  enfants  massacrés  par  Hérode. 
Il  remarqua  encore  (ju^on  cessait  de  se  don 
ner  Iç  baiser  de  paix  depuis  le  jeudi  de  la 
cène  du  Seigneur  jusqu'au  jour  de  Pâques , 
afin  de  ne  pas  participer  au  baiser  de  Judas, 
ni  .à  la  trahison  des  Juifs. 
.  Le  second  livre  traite  du  jeûne  des  Quatre- 
Temps»  des  leçons  que  l'on  dit  en  ces  jours, 
d^  différents  ministères  de  TEglifiie,  depuis 
les  clercs  jusqu'aui^  évêques,  et  des  divers 
prnements  au'ils  doivent  employé^  dans 
l'fxerciee  de  leurs  fonctions.  Autrefois,  dans 
l'Eglise  r<Hnaine,  on  lisait  six  leçons  en  grec 
et  en  latin ,  au  jour  de  l'ordination  ^  c'est* 
Jk-dire,  le  samedi  des  Quatre-Temps.  Il  re- 
marque que  de  son  temps  cet  usase  s'Qbser- 
vait  encore  à  Constantinople ,  et  il  en  donne 
pour  raison  que  cette  lecture  dans  les  deux 
langues  marquait  l'union  qui  existait  entre 
les  deux  Eglises.  Il  donne  plusieurs  défini- 
tions du  nom  de  clercs  ;  it  décrit  la  forme 
de  la  tonsure,  et  il  remarque  que  ^aint  Paul 
ne  comprenait  que  les  prêtres  et  les  diacres 
au  nombre  des  ministres  de  l'Eglise ,  parce 
qu'ils  sont  les  seuls  absolument  nécessaires; 
mais  il  fiait  observer  en  même  temps  que 
l'Apôtre  était  bien  éloigné. d'en  exclure  les 
^vêqu^s,  qui  ont  reçu  la  pléiiitude  du  sacer- 
doce. Dans  la  suite  des  temp^,  TEglise  s'étant 
augmentée,  le  services  ecclésiastique  s'est 
aussi  multiplié.  De  là  l'origine  des  sous-dia- 
cres et  des  autres  ministres  inférieurs,  Ama- 
laire  marque  les  offices  de  chacun  et  les  ri- 
tes de  leur  ordination  »  à  peu  près  comuie 
nous  les  retrouvons  encore  dans  le  Pontifi- 
cal. Il  dit  que  les  archevêques  portent  le  po/- 
iium  par  dessus  tous  leurs  ornements,  com- 
me autrefois  le  grand  prêtre,  chez  les  Juifs, 
portait  seul  une  lame  d'or  sur  son  front  ;  le 
pailium  sert  à  distinguer  les  archevêques 
des  évoques. 

Le  troisième  livre  est  consacré  à  expli- 
quer l'ordinaire  dé  la  messe,  et  toutes  les 
prières  et  toutes  les  cérémonies  qui  étaient 
en  usage  dans  les  messes  solennelles.  On 
appelait  les  fidèles  à  l'Eglise  par  le  son  d'une 
cloche  ;  c'était  aux  prêtres  à  la  sonner,  et  il 
n'y  avait  rien  de  basdans  cet  office,  puisqu'en 
l'exerçant,  ils  ne  faisaient  qu'imiter  les  en- 
fants d'Aaron.  On  donnait  aux  Eglises  le 
nom  de  basilique,  parce  qu'elles  servaient 
au  culte  du  Dieu  roi.  Amalaire  entre  dans 
un  grand  détail  de  tout  ce  qui  seihisait  pen- 
dant la  liturgie;  il  explique  le  canon  de  la 
messe,  et  remarque  que  ces  paroles  :  Die$^ 
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que  nostros  in  tua  paee  disponas  y  ont  été 
ajoutées  par  saint  Grégoire.  Voici  comment 
il  s^exprime  sur  le  mystère  de  la  tranêsubs'- 
tantiation  :  «  Nous  croyons  gue  la  nature 
simple  du  pain  et  du  vin  mêlé  d  cause  change 
ici  en  une  nature  raisonnable,  celle  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ.  »  Il  joint  le  terme 
de  raisonnable  à  celui  de  nature,  par  allu- 
sion à  ces  paroles  du  canon  de  la  messe  : 
Oblationem  rationabilemy  qu'il  Tenait  d'ex* 
pliquer.  «  O  grande  et  admirable  foi  de  TE- 
glise  sainte,  reprend-il,  qui  voit  de  ses  yeux 
ce  que  les  mortels  ne  voient  point ,  parce 
*  que  cette  foi  leur  manque  !  Elle  voit  ce 
qu'elle  doit  croire,  quoiqu'elle  ne  voie  point 
encore  ce  qu'il  est  en  sa  forme.  Elle  croit 
que  le  sacnfice  présent  est  porté  par  la  main 
des  anges  devant  la  face  du  seigneur,  et  qu'il 
doit  cependant  être  mangé  par  la  bouche  de 
rhomme  ;  car  elle  croit  que  c'est  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  et  que  les  ftmes  de 
ceux  qui  le  mangent  sont  par  cela  même  rem- 
plies de  bénédictions  célestes.  »  Des  témoi- 
gnages si  formels  de  la  foi  d'Aroalaire  sur  la 
transsubstantiation  auraient  dû  le  mettre  à 
l'abri  de  tout  soupçon  d'erreur ,  et  lui  faire 

Eardonner  quelaues  expressions  impropres, 
asardées  dans  Pexplication  de  ce  mvstère. 
N'est-ce  pas  admettre  la  présence  réelle  que 
d'affirmer  que  l'Eglise  fait  réciter  à  haute 
voix  l'Oraison  Dominicale  ,  au  canon  de  la 
messe,  afin  que  cette  prière  nous  purifie  de 
nos  péchés  avant  la  participation  du  corps 
et  du  sang  de  Notre-Seigneur,  de  peur  que 
nous  ne  mangions  indignement  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ?  Amalaire  remar- 
que que  les  diacres,  avant  de  participer  à  ce 
sacrement,  lavaient  leurs  mains,  et  que  cha- 
que fidèle  doit  en  faire  de  même  avant  la 
communion  ;  il  observe  aussi  que  la  der- 
nière oraison  qui  se  dit  aux  messes  du  ca- 
rême, après  la  postcommunion,  et  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  HumilicUe  capita  9e#* 
ira  De0 ,  est  une  bénédiction  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  communié.  De  son  temps  on  célé- 
brait trois  messes  le  jour  de  la  saint  Jean- 
Baptiste,  et,  comme  aujourd'hui,  aux  messes 
des  morts  on  supprimait  le  Gloria  in  excel^ 
sisy  V Alléluia ,  et  le  baiser  de  paix. 

Le  quatrième  livre  est  consacré  à  mar- 
quer toutes  les  heures  canoniales  du  jour  et 
de  la  nuit,  et  les  prières  assignées  à  chacune 
pour  tous  les  jours  de  la  semaine.  On  y 
trouve  les  offices  des  Matines  du  dimanche, 
depuis  la  Septuagésime  jusqu'à  PAques,  et 
les  particularités  des  quatorze  JAurs  que 
l'on  compte  depuis  le  dimanche  de  la'Passion 
jusqu'à  celui  cle  la  Résurrection.—  Amalaire 
répète  quelque  chose  de  ce  qu'il  avait  déjà 
dit  sur  certames  fêtes  ou  cérémonies  de  l'an- 
née, et  rapporte,  au  sujet  des  Grandes  Lita- 
nies ou  Rotations,  ce  qu'on  en  lit  dans  les 
écrits  de  samt  Grégoire  le  Grand.  Il  parle 
encore  des  octaves  des  principales  fêtes  de 
l'année  et  de  l'office  de  TA  vent  ;  ^es  obsè- 
ques et  des  offices  des  morts  que  l'on  faisait 
aux  troisième,  septième  et  trentième  jours. 
Il  dit  qu'en  certains  endroits  on  priait  pour 
les  morts,  en  tout  temps,  aux  offices  du  ma- 


tin et  du  soir,  excepté  aux  jours  de  laPen- 
tecêle  et  autres  grandes  solennités  ;  qu'il  y 
avait  des  lieux  où  l'on  célébrait,  cnaque 
jour,  une  messe  pour  le  repos  de  leur  Ame, 
et  quelques-uns  même  où  l'on  chantait  un 
office  composé  de  neuf  psaumes,  de  neuf  le- 
çons et  d'autant  de  répons,  au  commence- 
ment de  chaque  mois.  —  Tel  est  le  résumé 
succinct  de  cet  ouvrage,  dont  le  but  est  de 
rendre  raison  des  prières  et  des  cérémonies 
qui  composent  l'office  divin.  Le  livre  est 
utile  et  curieux  ;  mais  il  vaudrait  tout  autant 
si  l'auteur  s'était  moins  arrêté  à  rechercher 
les  sens  mystiques.  —  Agobard  et  Florus, 
l'un  archevêque  et  l'autre  diacre  de  Lyon 
l'attaquèrent  vivement.  Quelques  expres- 
sions nouvelles  sur  l'eucharistie  fournirent 
matière  à  l'accusation  qu'ils  lui  intentèrent 
au  concile  de  Thionville,  qui  donna  gain  de 
cause  à  l'auteur,  et  au  concile  de  Quercy , 
qui  jugea  l'ouvrage  dangereux.  Quoiqu'il  en 
soit,  cette  sentence  ne  diminua  en  rien  l'es- 
time dont  il  jouissait. 

Antiphonier.  —  Le  but  d'Amalaire,  dans 
cet  ouvrage,  est  de  concilier  le  rite  romain 
avec  le  rite  gallican.  Ce  n'est  qu'une  compi- 
lation des  Antiphoniers  de  Rome  et  de 
France,  dont  il  nt  un  tout,  en  les  corrigeant 
les  uns  sur  les  autres  ;  mais  afin  que  l'on 
connût,  et  l'exactitude  de  son  travail,  et  les 
sources  où  il  avait  puisé,  il  imagina  de  met- 


que  copier  celui  de  l'Egli 
Metz.  Dans  les  endroits  où  il  s'écartait  de 
ces  deux  Antiphoniers,  il  mit  en  marge  un 
I  et  un  C,  comme  pour  prier  qu'on  usAt  envers 
lui  d'indulgence  et  de  charité.  Il  fut  aidé 
dans  son  travail  par  un  prêtre  savant  et  stu- 
dieux, nommé  Elisagor,  qui  fut  depuis  chan- 
celier de  l'empereur  Louis  et  abbe  de  Saint- 
Maximin  de  Trêves  et  de  Centule.  Amalaire, 
craignant  qu'on  ne  lui  reprochât  de  mêler, 
dans  un  même  ouvrage,  les  usages  des  di- 
verses Eglises,  prévint  cette  objection,  en 
rapportant  dans  sa  préface  la  réponse  du 
pape  saint  Grégoire  à  saint  Augustin,  apôtre 
d'Angleterre,  quand  il  lui  permit  de  prendre 
tout  ce  qu'il  trouverait  de  mieux,  soit  dans 
les  coutumes  de  l'Eglise  romaine,  soit  dans 
celles  des  Eglises  de  France  ou  de  toute  au- 
tre Eglise,  pour  l'édification  de  celle  d'An- 
gleterre, parce  que  encore  que  la  foi  soit  une 
partout,  tes  usages  ne  sont  pas  partout  les 
mêmes.  L'Antiphonier  d'Amalaire  est  com- 
posé de  quatre-vingts  chapitres,  dans  les- 
quels il  marque  en  détail  les  antiennes  et  les 
répons  de  toutes  les  fêtes  de  l'année.  Le  trei- 
zième traite  en  particulier  des  sept  antien- 
nes qui  se  disent  dan^  les  sept  derniers  jours 
de  l'avent  et  qui  commencent  par  un  O.  Ama- 
laire en  explique  le  sens,  et  suit  cette  mé- 
thode dans  tout  le  reste  de  l'ouvrage. 

Sur  V office  de  la  messe.  —  Nous  avons  en- 
core, sans  le  titre  d' Egloaue^  un  traité  sur 
l'office  de  la  messe.  Amalaire  s'attache  par- 
ticulièrement à  décrire  l'ordre  que  l'on  sui- 
vait à  Rome  dans  la  célébration  des  saints 
mystères.  Il  distribue  l'office  de  la  messe  en 
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gainze  parties,  et  donne  à  chacune  une  ex- 

Ëlication  qui  n'est  rien  moins  que  littérale, 
dit»  par  exemple,  que  tout  ce  qui  se  passe 
dans  cet  office,  jusqu  à  la  lecture  de  TEvan- 
gile  exclusirement,  regarde  le  premier  avè- 
nement de  Jésus-Christ  jusqu  au  temps  où 
il  se  rendit  à  Jérusalem  pour  y  souffrir  la 
mort  ;  que  Tépltre  appartient*à  là  prédication 
de  saint  Jean,  etc..  Les  autres  explications 
sont  dans  le  même  goût.  Ainsi  l'avantage  de 
ce  livre,  comme  de  tous  les  autres  du  môme 
auteur,  consiste  dans  l'assurance  qu'il  nous 
donne  que  les  prières  et  les  cérémonies  de 
la  messe  et  des  autres  offices,  tels  qu'on  les 
célébrait  de  son  temps,  sont  les  mêmes  qui 
se  trouvent  marquées,  soit  dans  le  Sacra- 
mentaire  de  saint  Grégoire,  soit  dans  l'Ordre 
romain  ;  de  sorte  que  son  témoignage  nous 
suffit  pour  justifier  l'antiguité  de  notre  litur- 
gie. La  messe  qu'il  décrit  dans  son  Eglogue 
est  la  messe  pontificale. 

Letirei  éCAmalaire.  —  Il  nous  reste  quel- 
ques lettres  qui  nous  sont  parvenues  sous 
le  nom  d'Amalaire.  D'abord,  une  à  Jérémie, 
archevéaue  de  Sens,  et  une  autre  à  Jonas, 
évoque  o'Orléans;  la  première,  pour  savoir 
comment  on  devait  prononcer  le  nom  de  Jé- 
sus ;  la  seconde,  pour  fixer  la  véritable  abré- 
viation de  ce  nom  divin.  En  France,  la  plu- 
part prononçaient  Gisuê;  mais  après  un 
voyage  de  Gharlemagjne  à  Rome,  la  pronon- 
ciation de  Jésus  devint  universelle  ;  seule- 
ment Amalaire  pensait  que  ce  mot  exigeait 
une  aspiration  et  devait  s  écrire  ainsi  :  Jhetu. 
—  Il  y  avait  deux  manières  aussi  d'abréçer 
le  même  nom.  Les  uns  l'écrivaient  JHC  et  les 
autres  JHS;  Jonas  répondit  que,  comme  on 
abrège  le  nom  de  Christ  par  ces  deux  lettres 
X  et  R,  on  devait  abréger  celui  de  Jésu»  par 
celles-ci  JHS.  —  La  lettre  à  Rantgaire,  évê- 
que  de  Noyon,  touche  à  une  question  plus 
importante.  Ce  pontife  avait  demandé  à  Ama- 
laire comment  il  entendait  ces  paroles  dont 
Jésus-Christ  se  servit  pour  l'institution  de 
Teucharistie  :  Ceci  est  le  ca/tce  de  mon  sang^ 
du  nouveau  et  étemel  Testament^  le  mystne 
de  la  foi.  Amalaire  répondit  qu'il  y  avait  eu 
aussi  un  calice  de  l'Ancien  Testament,  et 
qu'il  en  est  parlé  dans  le  xxiv*  chapitre  de 
1  Exode.  Suivant  lui,  c'est  le  calice  que  le 
Seigneur  a  consommé  dans  la  cène,  et  il 
s'appuie  sur  ce  passage  où  saint  Luc  dit, 
après  avoir  parlé  du  même  mystère  :  Désor- 
mais  je  ne  boirai  plus  de  ce  fruit  de  la  vigne^ 
jusqu'à  ce  que  le  règne  de  Dieu  $oit  arrivé. 
Le  calice  de  l'Ancien  Testament  regorgeait 
du  sang  des  animaux  sans  raison,  et  n'était 
que  la  figure  du  sang  de  Jésus-Christ.  C'est 
Jésus-Christ  lui-même  qui  nous  a  donné  le 
calice  dans  lequel  nous  buvons  son  sans, 
lorsqu'il  agoute,  après  la  Cène  :  C'est  ici  le 
adiee  de  mon  sang^  du  nouveau  et  éternel  Tes* 
toment ,  lequel  sera  répandu  pour  vous  et 
pour  plusieurs^  pour  la  rémission  des  pé^ 
thés,  Amalaire  pouvait-il  marquer  en  ter- 
mes plus  clairs  et  plus  précis  la  présence 
réelle,  qu'en  disant  que  nous  buvons  dans 
le  calice  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ,  le 
même  qui  est  sorti  de  son  côté  ? 


Lettre  sur  le  carême.' —  La  dernière  lettre 
attribuée  &  Amalaire  est  intitulée  :  De  Vob^ 
servation  du  carême.  On  n'y  voit  aucune 
forme  de  lettre,  et  elle  n'est  adressée  à  per- 
sonne; le  commencement  même  fait  voir 
qu'elle  est  la  suite  de  quelque  traité  de  mo- 
rale et  de  discipline.  Amalaire  y  reprend  un 
abus  assez  commun  touchant  l'heure  de  rom- 
pre le  jeûne  en  carême.  Plusieurs  s'imagi- 
naient qu'on  pouvait  le  rompre  aussitôt  qu^n 
avait  entendu  sonner  l'heure  de  None.  Ceux- 
là,  dit-il,  ne  sont  pas  censés  jeûner,  qui 
mangent  avant  la  célébration  de  l'office.  Il 
faut  aller  à  la  messe,  et  lorsqu'on  l'a  enten- 
due, qu'on  a  assisté  à  l'office  du  soir  et  fait 
l'aumône,  on  peut  prendre  son  repas.  Si 
quelqu'un,  par  un  légitime  empêchement,  ne 
peut  venir  k  la  messe,  il  ne  lui  est  permis  de 
rompre  son  jeûne  qu'à  l'heure  où  finit  l'of- 
fice du  soir,  et  après  avoir  fait  sa  prière. 
Tous  les  fidèles,  excepté  ceux  qui  sont  ex- 
communiés, doivent  recevoir  les  sacrements 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  tous  les 
Dimanches,  le  jeudi  de  la  Cène,  le  samedi 
saint,  le  jour  de  la  Résurrection  et  tous  les 
jours  de  la  semaine  de  Pâques.  Il  faut  donc 
avertir  le  peuple  de  ne  pas  s'approcher  indif- 
féremment du  corps  et  du  sang  du  Seigneur» 
mais  aussi  de  ne  pas  s'en  abstenir  trop  long- 
temps; de  s'y  préparer  par  la  continence, 
(far  l'aumône,  par  la  prière,  par  la  pénitence 
qui  rachète  les  fautes,  et  par  la  pratiaue  de 
toutes  les  vertus  qui  achèvent  de  puriner  les 
Ames. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  écrits  d'Amalaire 
Symphose,  écrits  auxquels  la  critique  n'a 
nen  enlevé,  ni  de  leur  orthodoxie,  ni  de 
l'estime  que  l'Eglise  leur  accorde  depuis  le 
IX'  siècle.  On  les  retrouve  dans  le  Cours  com-^ 
plet  de  PatrologiOy  où  M.  l'abbé  Migne  a 
réuni  tous  les  ouvrages  des  Pères  et  des 
écrivains  ecclésiastiques.  Amalaire  mourut, 
en  837,  à  Saint-Arnoult  de  Metz,  où  l'on 
voyait  son  tombeau  et  où  il  était  honoré 
comme  saint. 

AMAND  (saint),  naquit,  non  loin  des  pla- 
ges de  l'Océan  armoricain,  au  pays  d'Herbau- 
ges,  qui  faisait  alors  partie  du  royaume  d'A- 
quitaine, de  parents  également  distingués  par 
leur  naissance  et  par  leur  Vertu.  Après  avoir 
consacré  les  premières  années  de  son  en- 
fance à  l'étude  des  belles  ^lettres,  il  quitta  la 
maison  paternelle,  se  retira  dans  une  lie, 
que  l'on  croît  être  aujourd'hui  Tile  d'Oye, 
et  prit  l'habit  religieux  dans  un  monastère 
situé  à  quarante  mille  des  côtes  de  la  France. 
Au  bout  de  quelques  mois  de  profession,  il 
obtint  de  son  supérieur  la  permission  de 
voyager  pour  la  cause  de  l'Evangile.  Il  fut  un 
de  ces  hommes  apostoliques  qui  portèrent 
les  lumières  de  la  foi  dans  ces  parties  de  nos 

{provinces  qui  étaient  encore  plongées  dans 
es  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Après  avoir  par- 
couru successivement  toutes  les  provinces 
de  la  France,  semant  le  bon  grain  de  la  pa- 
role et  faisant  germer  partout  des  chrétiens 
sur  ses  pas,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  reçut 
le  titre  d'évôque  régionnaire,  revint  par  It 
Belgique,  fonda  deux  monastères  à  Gand  ^^t 
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un  troisième  k  fc.hone,  qUi  porte  encore  au- 
jourd'hui son  tiom,  puîÂ  tturersa  ie  D(iDube 
et  alla  fixer  son  siège  à  Utrecht,  qu'il  god- 
Yerna  |iendant  quelques  années  en  qualité 
d*étèque.  Il  fit  le  plus  grand  honneur  à  son 
épisconal  taht  par  ses  prédicatiobs  que  par 
êoti  tèle  à  étendre  Tordre  monastique.  Son 
mérite  était  si  gënéraletnent  reconnu,  que  le 
pape  saint  Martin  le  choisit  entre  tous  les 
autres  prélata  de  l'Eglise  gallicane,  pour  lui 
adresser  les  Acte$  de  son  concile,  contre  les 
monothélites,  atin  qu'il  les  cocnmuniquAt  à 
ses  confrères  dans  l'épiscopal.  Il  en  reçut 
également  des  livres  qui  l'aidèrent  à  déve- 
lopper les  bonnes  études  ddns  les  monastères 
qu'il  afait  fondés.  Sd  vie  fut  constamment 
partagée  entre  les  soins  de  ces  monastères 
et  les  travaux  de  la  prédication.  Dieu  honora 
ses  dernières  années  du  don  des  miracles, 
et  il  mourut  en  679. 

On  a  de  lui  une  Charte  par  laquelle  il 
fait  don  à  Tabbé  André  d'un  terrain  nour  y 
bAtir  un  monastère.  Cet  acte  est  aate  dô 
Laon,  le  18  des  calendes  d^  septembre,  la 
cinquième  année  du  règne  de  Childéric,  et 
écrit  tout  entier  de  la  main  du  diacre  ftado- 
bert,  à  la  prière  du  saint  donateur. 

Quelques  années  avant  sa  mor^  Baude* 
mood^  prêtre  et  moine  d'Elnone,  qui  devint 
plus  tard  l'historien  de  sa  rioi  fut  eboisi  par 
saint  Amàod  pour  écrire  le  testament  par 
lequel  U  demandait  k  être  enterré  au  milieu 
de  ses  frères,  dans  son  monastère  d'EInone. 
Il  en  existe  enoore  un  ancien  exemplaire,  en 
tête  duquel  est  une  gravure  où  sont  repré-» 
sentes  les  témoins  qui  le  souscrivirent.  Ces 
deux  pièces  ont  été  reproduitesi  dc^ns  le 
tome  LXXXVU*  du  Court  complet  de  Patro- 
lo^û publié  par  M.  l'abbé  Migne,  Paris,  1851» 
et  elfes  sont  suivies  de  deux  Hymnes  en 
rhoaoeur  du  saint  apôtre. 

AMAND,  sUrnonimé  de  Castbllo,  d'abord 
chanoine  de  l'église  de  Tournay,  ensuite 
moine  de  l'abbaye  de  Saint-Martin,  dans  la 
même  ville,  (loriasait  vers  Tdnnée  1113  et  les 
suivantes.  Devenu  prieur  d'Anchin,  il  ne  Ht 
qu*y  passer,  et  iut  enQn  nommé  abbé  de 
Marchienne,  dont  II  Qt  restaurer  Tabbaye  ; 
car,  d'après  le  témoignage  d'Mérimann,  il  la 
trouva  aussi  dépourvue  d'édifices  et  de  ri- 
ehesses que  d'esprit  religieux;  ce  que  Jean 
Beuzelln,  dans  sa  Galloflandria,  atteste  par 
une  foule  de  documents  tirés  de  l'histoire 
de  cette  époque.  Dans  le  temps  qu'il  était 
enoore  prieur  d'Anchin,  il  écrivit  on  forme 
de  lettre,  La  tie  et  la  mort  du  vénérable 
OdoHi  tfelfiie  de  Cambrai^  ouvrage  dont  le 
double  manuscrit  s'est  longtemps  conservé 
dans  la  bibliothèque  de  ce  monastère  et  dans 
eelle  de  Saint-Martin  de  Tournay.  Arnold 
Baissius  l'a  publié  pour  la  première  foi$ 
dans  sa  Belgique  chrétienne,  en  163^.  Gérard 
Vossius  fait  mention  de  cet  écrit  dans  le  ii* 
livre  de  ses  Hfetorien»  latine.  Comme  le  vé*- 
nérable  évéque  de  Cambrai  tnourul  dans  d^'t 
etil  d'Anchin  le  13  des  calendes  de  juiU 
i  let  1119  ou  1120,  on  se  croit  fondé  à  co  i- 
tlure  qu'Amand  de  Castello  écrivit  sa  lettre 


peu  dé  tempe  atirèi,  et  qde  par  ëotitéquent 
il  vivait  à  la  même  époque.  Son  ouvrage  est 
reproduit  dans  le  Cô^re  ciHnptei  de  Pairo^ 
logie* 

AMAtJM,  naquît  à  Nééle,  ad  dtofcftsô  de 
Iloyon,  vers  le  milieu  du  tit*  Siècle.  Il  est 
un  de  ceux  qui,  ayant  p^S5;é  en  Orient  à  la 
feveur  des  croisades,  y  remplitent  les  pre- 
mières dignités  ecclésiastiques.  Il  fut  le  sep- 
tième patriarche  latin  que  la  France  donna 
à  l'Eglise  de  Jérusalem.  Ses  écrits  ont  été 
reproduits  dans  le  Cours  complet  dePatrolo^ 
gie  de  M.  l'abbé  Migne. 

ÀMBLARD,  moine  de  Fleury,  et  ensuite 
abbé  de  Solignac,  à  la  prière  du  roi  Ûobert, 
et  d'Hervé,  trésorier  de  Saint-Martin  de 
Tours,  fit  copier  la  Vie  de  saint  Eloi,  dont 
les  exemplaires  étaient  devenus  fort  rares. 
Il  vérifia  lui-même  celte  copie,  et  l'adressa 
à  Hervé,  avec  une  lettre  danS  laquelle  il  lui 
rend  compte  de  son  exactitude,  et  le  prie  de 
la  faire  passer  au  roi  Robert.  Dom  Mabilloo 
a  fait  imprimer  la  lettre  d'Amblard  au  li- 
vre LU  de  ses  Annalee.  Amblard  vivait  dans 
le  X*  siècle,  mais  on  ne  peut  préciser  ni  sa 
naissance,  ni  sa  mort. 

AMBROIBB  (saint)»  naquit  vers  l'an  8M. 
Son  père,  qui  se  nommait  Ambroist  lui- 
même,  et  qui  comptait  i  des  consuls  parmi 
ses  ancêtres,  était  i)réftt  du  prétoire,  une 
des  premières  dignités  de  l'empire;  et 
comme  préfet  particulier  des  Gaoies»  il  ré- 
sidait à  Arles,  a  Lyon  ou  à  Trêves,  mais 
plus  souvent  dans  cette  dernière  ville, ce  qui 

Eorte  à  croire  qu'Ambroise  y  vint  au  monae. 
.es  présages  qui  étaient  signalé  la  naissance 
de  Platon  se  renouvelèrent  autour  de  son 
berceau,  et,  l'on  peut  dire  que  iamais  doc- 
teur de  l'Eglise  ne  s'approchil  autant  du 
grand  philosophe  de  l'antiquité,  f>ar  la  dou- 
ceur du  style  et  le  charme  particulier  du 
discours*  On  raconte  qu'un  essaim  d'abeilles 
couvrit  son  visage,  pendant  qu'il  dormait 
dans  la  cour  du  prétoire,  et  qiraprès  avoir 
pénétré  jusque  dans  la  bouche  de  l'enfant, 
elles  voUigèrent  quelque  temps  autour  de 
lui,  et  disparurent  dans  les  airs.  Sa  famille 
crut  dès  lorS  qu'il  était  appelé  à  Quelque 
chose  de  grand.  On  dit  encore  qirétant  à 
Rome,  où  sa  mère  et  sa  sœur  s'étaient  reti* 
rées  après  la  mort  de  leur  père^  il  leur  pré- 
senta, un  jour,  sa  main  à  baiser,  en  disant 
qu'il  deviendrait  évéque.  L'éducation  d'Am*- 
broise  fut  celle  qu'on  donne  aux  enrants  de 
son  rang,  et  elle  justifia  toutes  les  espéran- 
ces qu'avaient  fait  naître  ses  premières  an- 
nées. Les  maîtres  les  plus  habiles  lui  ensei- 
gnèrent les  sciences,  et  il  fut  formé  à  la 
vertu  par  les  leçons,  et  surtout  par  les  exem- 
ples touchants  de  sa  mère  et  de  sa  sœur» 
sainte  Marcelline,  qui  avait  reçu  des  mains 
du  pape  Libère  le  voile  des  vierges.  Ses  étu- 
des terminées,  Ambroise  quitta  Rome  et  vint 
à  Milan  avec  son  frère  Satyre.  Us  suivirent 
tous  deux  la  carrière  du  barreaut  et  Am- 
broise y  débuta  avec  tant  de  succès,  que  Pe- 
tronius  Probus,  préfet  d'Italie,  le  mit  au 
nombre  de  ^s  assesseurs^  et  l'élablitt  pau 
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4ê  ternes  afprès»  §ro?«itievr  dei  prorituiës 
eonsulairés  de  la  Ligurien  dont  Milan  était  la 
métro[iol6.  L'empereur  y alentiDiëa  eenfirmA 
eë  choix^  en  y  n^joutant  la  dignité  du  consu- 
lat. G'eat  alors  qu'au  départ  d'Ambroise 
pour  prendre  possession  de  son  gou?erne- 
menli  le  préfet  Probds  lui  dit  :  Allez,  ^ingis- 
ëezf  non  en.juge^  nutis  en  évéque.  Ce  vertueut 
magistrat  atait  Vnaveo  peinela  sévérité  dont 
usaient  la  plupart  des  gouverneurs^  à  Tetem- 
pie  de  Valentinien.  Ambroise  retint  d'autant 
plus  aisément  cette  belle  leçon»  qu'elle  con- 
yenait  mleui  à  la  bonté  de  son  caraetèrei 
Sa  dottceut  lui  gagna  les  peuples^  et  la  sa-^ 
gesse  qu'il  fit  paraître  dans  son  administra- 
tion lui  acquit  telleme^it  leur  estime,  qu'ils 
pensèrent  à  faire  de  leur  gouverneur  leur 
éîêquei  Auierice,  qpe  les  ariens  avaient 
placé  sur  le  siège  de  Milan,  après  en  avoir 
iloigué  saint  Denis,  Tenait  de  mourir  :  les 
évéques  de  la  province  s'étaient  assemblés 
et  délibéraient  sur  le  choii  d'un  successeur. 
Les  calboliques  et  les  ariens  demandaient, 
les  uns  et  les  autres,  un  évèquede  leur 
erojaocei  une  sédition  violente  s'était  éle- 
vée; on  était  sur  le  point  d'en  venir  aux 
mains,  lorsque  Ambroise  se  rendit  à  l'Eglise 
pour  faire  cesser  le  tumulte)  son  éloquence 
émut  tous  les  eœui*s.  On  dit  qu'un  enfant 
s'étant  écrié  :  Ambr oi$e  évéquet  nn  cti  una- 
nime se  fit  etitendrei  et  que  tous,  ariens  et 
eatboliques^  le  demandèrent  pour  pasteur. 
Ambroise,  étonné  et  interdit,  sort  de  l'église 
et  ne  songe  qu'aux  moyens  d'éloigner  de 
lui  le  firdeau  redoutable  qu'on  veut  lui  im- 
poser, li  ne  néglige  rien  poulr  s'en  faire  dé- 
elarer  indigne  )  mais«  voyant  qu'il  n'y  avait 
plus  de  résistance  possible,  il  se  soumit  et 
accepta  la  charge  de  pasteurs  II  ti'étiiit  en^ 
coreque  eatéchumène,  toais  son  élection 
ayant  passé  pour  miraculeuse,  en  le  dis- 
pensa des  règles  ordinaires  \  il  fut  baptisé 
par  un  évoque  catholique^  le  80  de  novem- 
bre de  Tan  37k i  il  reçut  tous  tes  ordres,  dans 
le  cours  d'une  semaine,  et  fut  consacré  évé- 
que,  huit  jours  après  son  baptême,  le  7  de 
décembre,  jour  auquel  les  Grecs  et  les  La- 
tins célèbrent  encore  aujourd'hui  l'annivér- 
laire  de  son  ordination. 

Ambroise^  élevé  krépiscopat  d'une  manière 
aussi  extraordinaire,  ne  tarda  pas  à  ré|)andre 
an  loin  l'éclat  des  plus  sublimes  vertus. 
Saint  Basile,  du  tond  de  l'Orient,  s'estimait 
heureux  de  correspondre  avec  lui,  et  les 
deux  jeunes  empereurs  Gratien  et  Valenti- 
nien  le  regardaient  comine  leur  père  ;  Justine 
elle-nième,  msllgré  son  attachement  h  Taria- 
Disme,  révérait  Ambroise,  et  eut  Souvent  re- 
cours à  lui  dans  des  conjonctures  difTiciles  ; 
mais,  méconnaissant,  plus  lard,  les  services 
dont  elle  lui  était  redevable,  elle  profita  de 
la  paix  qu'il  avait  rendue  à  l'empire,  par  son 
traité  avec  le  tyran  Maxithe,  pour  lui  susci- 
ter mille  traverses^  en  exigeant  de  lui  qu'il 
permit  eux  ariens  d'avoir  une  église  à  Milan, 
il  eut  k  lutter,  pendant  plusieurs  années 
contre  l'audace  et  l'intrlgUe  des  sectaires, 
contre  les  menaces  et  les  persécntions  de 
tput  0enre }  mais  te  oiel^  toujours  favorable 


aux  piwx  dësseltis  de  eet  IntMplde  défl!ti- 
aeur  de  ta  fbl,  lui  accorda  enfin  un  triomphe 

Ïue  promettait  sa  fermeté  et  que  faisaient 
ésirer  ses  vertus.  Dès  lors  Ambroise  ne  fut 
plus  inquiété  au  stitet  de  l'arianisme  ;  il  pro- 
fita du  repos  dont  il  jouissait  pour  travailler 
à  plusieurs  ouvrages  utiles.  Il  ramena  h  la 
fol  catholique  un  grand  nombre  d'arietts  et 

Plusieurs  autres  hérétiques,  et  il  enfante  à 
ésus-Christ  le  célèbre  Augusiin;  qui  de- 
puis fut  une  des  plus  grandes  lumières  de 
l'Eglise.  L'animosité  de  l'impératrice  Jus- 
tine le  força  souvent,  pour  échsfiper  à  la 
persécution,  de  se  retirer  dans  son  église 
comme  dans  un  lieu  d'asile  ;  les  fidèles  de 
Milan  avaient  coutume  de  l'y  suivre,  et  il 
passait  la  nuii  à  les  eihorteret  h  prier  avec 
eux.  Ce  fut  à  celle  occasion  qu'il  établit  Tu- 
sage  de  chanter  los  hymnes  et  les  psaumes 
sur  un  mode  rhythraé  qu'il  emprunta  aux 
Eglises  d'Orient.  Ce  fut  aUssi  dans  ce  temp^ 
là  que  Dieu,  pour  le  oohsoler  de  ses  épreu- 
▼esi  lui  révéla  le  lieu  où  étalent  ensevelis 
les  corps  (les  saints  martyrs  GervaiS  et  Pro- 
tais, dont  la  translation  fut  une  fBto  publi- 
que qui  flt  oublier  h  la  ville  de  Mllah  touÈ 
les  maux  de  la  persécution. 

Cependant  la  paix  conclue  àtèe  Maxime 
n'était  qu'une  trêve  ?  ce  tyran  menaçait  de 
nouveau  l'Italie,  et  Ambroise,  députe  vers 
lui  par  l'impératrice  Justine^  ne  plit,  pour 
cette  fois,  garantir  celte  contrée  de  son  in- 
tasidn.  Théodose,  Successedr   de  Valéos, 

airès  plusieurs  tictoires  remportées  sur 
axime,  qui  fdt  tué  en  988,  rétablit  Valen- 
tinien  dans  ses  Etats  et  dans  ceux  que  Gra- 
tien avait  occupés.  Il  vint  à  Milah^  et  fut 
reçu  par  l'évoque  et  par  le  peuple  comme  un 
libérateur.  Mais  deux  ans  s'étaient  à  peine 
écoulés,  depuis  ces  heureux  événements, 
que  le  cœur  du  saint  pontife  fut  déchiré  par 
la  nouvelle  du  massacre  de  Théssalonique, 
ordonné  par  Théodose.  Ambroise,  qui  aVait 
obtenu  autrefois  la  grâce  des  habitants  de 
cette  tille,  apprenatit  la  manière  terrible 
dont  ils  venaient  d'expier  cette  Seconde  Sé- 
dition, fut  accablé  de  la  plus  profonde  dou- 
leur. Dans  son  premier  chagrin,  il  s'abstient 
d'écrire  à  Théodose,  qui  avait  quitté  Milan 
quelques  jours  avant  d'ordonner  le  massa- 
cre; Il  Sort  lui-même  de  l'a  ville,  souffrant  et 
malade,  et  va  se  livrer,  dans  le  silence  de  la 
camnagno,  au  regret  de  n'avoir  pu  empêcher 
l'exécution  de  cet  ordre  barbare.  Enfin,  au 
bout  de  quelques  jours,  il  écrit  à  l'empereur 
une  lelttre  touchante,  où  il  liil  Représente 
l'énôrmitë  de  son  crime,  et  lui  dit  que  le  pé- 
ché ne  s'effaôe  que  par  les  larmes.  Tout  le 
monde  connaît  la  fermeté  de  saint  Ambroise  ; 

Eersonne  n'ignore  la  péniteface  de  Théodose; 
t  «  depuis  quinze  siècles,  l'univers  catho- 
lique tout  entier  ne  sdit  ce  qu'il  doit  admi- 
rer le  plus,  bu  du  repentir  au  monarque,  ou 
du  courage  du  pontife.  Ttiéodose,  réconcilié 
avec  rKglise  après  huit  mois  de  pénitence, 
fut  toujours, depuis,  l'ami  de  saint  Ambroise, 
qu'il  eut  pour  panégyniste  après  sa  mor(. Ce- 
pendant le  zèle  de  Ta  foi,  les  fatigues  de  l'é- 
piscopat,  les    douleurs  de  la  persécution, 
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avaient  ayancé  pour  lai  Page  de  la  Tieille.«se: 
il  tomba  malade  vers  le  mois  de 'février  de 
Tanoée  397  ;  son  troupeau,  alarmé  pour  ses 
jourSyTenvoyaconjurerd^en  demander  àDieu 
la  prolongation.  On  regardait  Titalie  comme 
menacée  a  une  ruine  totale  par  la  mort  d  un 
évèque  respecté  des  barbares  eux-mêmes, 
chéri  du  peupie,  des  princes  et  des  empe- 
reurs, et  dont  Tautorité  imposait  aux  mé* 
chants,  et  étendait  le  règne  de  la  vertu.  Le 
vendredi  saint,  troisième  jour  d'avril,  le  saint 
évoque,  malgré  les  fatigues  d'une  maladie 
longue  et  rigoureuse,  demeura  en  prières 
depuis  cinq  heures  du  soir  jusqu'après  mi- 
nuit, heure  à  laquelle  il  expira,  âgé  d'envi- 
ron cinciuante-sept  ans,  après  avoir  pccupé 
pendant  vingt-trois  années  le  siège  de  Milan. 
Son  corps  fut  porté  dans  la  grande  église  de 
celte  ville,  que  l'on  nomma  depuis  Basilique 
Ambrosienne,  Il  s'était  montré  toute  sa  vie 
doux,  comnatissant,  affable,  sensible  à  l'a- 
mitié, modeste,  ennemi  du  faste  et  de  la 
f;randeur,  et  n'usant  de  son  crédit  que  pour 
'avantage  des  autres;  et  cependant,  comme 
nous  l'avons  vu,  capable  de  porter  la  fer- 
meté et  le  courage  de  sa  foi,  jusqu'au  dé- 
vouement, jusqu'au  sacriQce,  et,  au  besoin, 
jusqu'au  martvre.  -Ses  écrits,  dont  nous  al- 
lons donner  1  analyse,  portent  l'empreinte 
de  son  caractère  ;  il  y  règne  beaucoup  de 
douceur  et  d'onction ,  mais  de  temps  en 
temps  aussi,  et  suivant  les  suiets,  beaucoup 
de  force  et  une  grande  majesté.  La  meilleure 
édition  de  ses  Œuvres  est  celle  pi^liée  par 
les  soins  de  M.  l'abbé  Migno,  aux  Ateliers 
catholiques  de  Montrouge;  elle  comprend, 
en  k  volumes  in-^*",  tous  les  écrits  connus 
du  saint  docteur. 

ÉCRITS  DE  SAINT  AMBROISE.  —  1"  CloSSC. 

Hexaméroni  en  389.  —  Les  écrits  de  saint 
Ambroise  se  divisent  en  deux  classes  prin- 
cipales :  les  uns  ont  rapport  à  l'Ecriture 
sainte,  les  autres  traitent  de  différentes  ma- 
tières de  dogme,  de  morale  et  de  discipline. 
A  la  tête  des  œuvres  de  la  première  classe, 
il  faut  placer  l'Hexaméron,  c'est-à-dire  le 
traité  de  la  création  des  six  jours,  quoique 
pourtant  le  saint  docteur  ne  l'ait  écrit  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie.  Il  fut 
distribué  d'abord  en  neuf  discours,  qu'à 
l'exemple  de  saint  Basile  ilréduisit  lui-même 
à  six,  correspondant  aux  six  jours  de  la 
création  dont  ils  expliquaient  l'histoire.  Le 
but  dô  cet  ouvrage  est  de  réfuter,  après  les 
avoir  exposées,  les  opinions  diverses  des 
philosophes  païens ,  sur  la  naissance  du 
monde,  sa  durée,  son  unité,  et  de  montrer 
qu'on  doit  s'en  rapporter  au  système  de 
Moïse,  comme  au  svstème  le  plus  rationnel, 
c'est-à-dire  que  1  univers  est  l'œuvre  de 
Dieu  qui  a  tout  créé  par  son  Verbe.  Ses  idées 
sur  la  création  sont  fraîches,  ingénieuses, 
vivaces  et  colorées,  comme  cette  création 
elle-même  qui  s'émeut  et  palpite,  pour  la 

firemière  fois,  sous  les  yeux  de  son  créateur. 
1  en  ûxe  l'époque  au  printemps,  et  il  appuie 
son  opinion  sur  ce  passage-  du  chapitre  xii 
de  l'Efxode  :  Mensis  tste  vobis  principtum  men" 


f  mm,  primus  erit  in  mmsibus  an/ni.  Les  ténè- 
bres qui  couvraient  la  surface  de  l'abtme  lui 
fournissent  l'occasion  de  parler  de  la  nature 
du  mal,  et  de  prouver  qu'il  n'y  a  d'autre 
mal,  dans  le  monde,  que  le  péché.  Cette  pa- 
role Fiat  lux^  dans  laquelle  il  découvre  un 
commandement,  lui  sert  à  démontrer  que  la 
volonté  de  Dieu  est  la  cause  et  la  rè^e  de 
toutes  choses  créées,  et  cette  règle  lui  sert 
d'argument,  pour  expliquer  la  création  tout 
entière. 

Du  Paradis j  en  375.  —  Le  livre  du  Para- 
dis fut  écrit  peu  de  temps  après  la  promo- 
tion merveilleuse  d'Ambroise  à  l'épiscopat. 
Saint  Augustin  cite  ce  livre  et  en  rapporte 
plusieurs  passages,  dans  les  écrits  qu*il  a 
publiés  contre  Julien  lepélagien.  Le  but  que 
le  saint  auteur  se  proposa  dans  cet  ouvrage 
fut  de  prémunir  les  simples  contre  les  artifi- 
ces dont  les  hérétiques  se  servaient  pour  les 
engager  dans  Terreur  par  de  fausses  inter- 
prétations des  divines  Ecritures.  Il  examine, 
dans  ce  livre,  ouel  est  l'auteur  du  paradis,  ce 
que  c'est  que  le  paradis,  et  où  est  le  paradis; 
quel  fut  l'entretien  que  le  serpent  eut  avec 
Eve,  et  quelles  ruses  il  employa  pour  la  sé- 
duire. Il  traite  toutes  ces  questions,  plus  in- 
génieuses qu'utiles,  avec  beaucoup  d'élé- 
gance et  une  grande  habileté,  en  s'attachant 
moins  au  sens  littéral  qu'au  sens  allégorl- 
aue  et  spirituel.  Par  le  paradis  il  entend 
1  àme,  par  l'arbre  de  vie  il  entend  la  sagesse 
et  la  science  de  la  vertu.  Pourtant  il  ne 
laisse  pas  de  reconnaître  que,  pris  à  la  lettre, 
le  mot  de  paradis  indique  un  lieu  matériel 
où  Dieu  plaça  l'homme  aussitôt  après  sa 
création.  11  explique  du  démon,  notre  enne- 
mi, ce  qui  est  dit  du  serpent,  sans  cepen- 
dant désapprouver  ceux  qui  prenaient  dans 
un  sens  û^wré  tout  ce  qui  se  passa  entre  lui 
et  la  première  femme ,  en  attribuant  la  chute 
de  nos  premiers  parents  à  une  faute  de  vo- 
lupté. Il  remarque  que  l'homme  fut  créé 
avant  d'être  mis  dans  le  paradis,  au  lieu  que 
la  femme  fut  créée  dans  le  paradis  même, 
pendant  le  sommeil  d'Adam.  11  résout  plu- 
sieurs objections  soulevées  par  les  héréti- 
ques, contre  l'arbre  de  vie  et  la  défense  de 
manger  de  son  fruit  sous  peine  de  mort  ;  il 
établit,  contre  les  manichéens,  l'unité  «l'un 
Dieu  créateur  et  d'un  premier  principe.  Il 
démontre  jusqu'à  l'évidence  qu'un  Dieu  a  pu 
permettre   que  l'homme  fût  tenté,  et  même 

S[u'i[  succombât  à  la  tentation,  puisque  sa 
àute  n'était  pas  sans  remède,  et  qu'il  pou- 
vait, par  la  pénitence  et  les  mérites  du  Sau- 
veur, recouvrer  une  grÂce  plus  abondante 
que  celle  dont  il  était  déchu  par  son  pé- 
ché. 

Sur  Cain  et  sur  Abely  en  375.  —  Le  com- 
mencement de  ces  deux  livres  témoigne  que 
saint  Ambroise  les  composa  aussitôt  après 
le  précédent,  puisque  plusieurs  anciens  ma- 
nuscrits les  ont  reproduits,  pendant  long- 
temps, sous  le  titre  de  iv  livre  du  Paradu. 
Le  saint  docteur  y  traite  de  la  naissance,  do 
la  vie,  des  mœurs,  et  surtout  des  sacrifices 
de  Cain  et  d'Abel.  Il  montre  que  ces  deux 
premiers-nés  d'entre  les  humains  étaient  la. 
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figure  dcdeux  partis  opposés,  de  deax  peu-  - 
pies  ennemis,  les  bons  et  les  méchants,  les 
juifs  et  les  gentils,  les  hérétiques  et  les 
cnrétiens.  Ce  livre  est  beaucoup  plus  allégo- 
rique que  littéral  ;  cependant  on  ne  laisse 
pas  d'y  rencontrer  plusieurs  moralités  plei* 
nés  d'un  grand  sens,  de  belles  instructions, 
des  maximes  solides  et  des  descriptions  vi- 
ves et  pathétiques  du  vice,  et  particulière- 
ment ae  l'avarice,  de  Tivrognerie  et  do  la 
volupté.  Suivant  le  saint  évêque  de  Milan, 
les  sacrifices  de  Caïn  avaient  deux  défauts 
qui  les  empéch^ent  d'être  agréables  à  Dieu: 
le  premier,  c'est  qu'il  tarda  trop  à  les  lui  of- 
frir ;  le  second,  c'est  qu'il  négligea  de  lui 
présenter  les  prémices  des  fruits  qu'avait 
produits  la  terre  fécondée  par  la  rosée  du 
ciel  et  le  travail  de  ses  mains  ;  tandis  qu'A- 
bel,  au  contraire,  offrait  à  Dieu  les  prémices 
de  ses  troupeaux,  et  les  offrait  avec  un 
cœur  pur,  ardent,  et  heureux  de  les  voir  ac- 
ceptés. 

De  V Arche  de  Noi,  en  379.  —  Le  livre  de 
TArche  de  Noé  comprend  l'histoire  du  dé- 
luge, et  la  vie  du  saint  patriarche  qui,  après 
ce  srand  cataclysme,  devint  le  reproducteur 
de  Phumanité.  Le  saint  docteur  explique 
chaaue  partie  de  ce  drame,  ou  plutôt  de  ce 
bouleversement  universel,  tantôt  en  suivant 
le  sens  littéral,  tantôt  en  suivant  le  sens  al- 
légorique et  spirituel,  et  toujours,  avec  au- 
tant d  éloquence  et  de  noblesse  que  de  ju- 
gement et  d'exactitude.  Les  figures  qu'il  em- 
ploie sont  justes,  les  allégories  intéressantes, 
et  les  pensées  vives  et  élevées.  Il  y  a  peu 
d'ouvrages  de  saint  Ambroise  qui  soient 
mieux  travaillés  que  celui-ci  ;  c'est  dom- 
mage que  nous  ne  le  possédions  pas  tout 
entier,  et  qu'il  présente  tant  de  lacunes.  Le 
saint  docteur  l'écrivit  dans  un  temps  de  ca- 
lamités et  de  misères  :  l'Eglise  était  agitée 
par  plusieurs  tempêtes  ;  à  la  persécution  de 
Valens  avait  succédé  l'invasion  des  barbares, 
et  il  est  probable  que  plusieurs  pièces  de 
ces  manuscrits  se  seront  trouvées  ainsi  per- 
dues, au  milieu  de  tous  ces  orages. 

Sur  Abraham^  en  387.  —  Le  travail  que 
nous  avons  sur  Abraham  ne  formait,  dans  le 
principe,  que  deux  parties  d'un  même  ou- 
vrage, m.ais  ces  deux  parties  différaient  si 
fort  entre  elles,  que  dans  la  suite  on  en  a 
.fait  deux  livres.  —  Le  premier  décrit  lesac- 
Uions  et  les  vertus  du  saint  patriarche,  et  le 
'présente  aux  philosophes  comme  le  modèle 
du  sage  dans  sa  foi,  dans  sa  soumission, 
dans  son  sacrifice  ;  parce  qu'encore  que  l'im- 
molation n'ait  pas  été  consommée,  le  con- 
sentement de  la  volonté  a  été  complet.  Il 
exalte  en  même  temps  les  vertus  de  Sara, 
et  la  propose  à  toutes  les  femmes  comme  le 
modèle  aes  épouses  et  des  mères  chrétien- 
nes. —  Le  second  livre,  moins  intéressant 
que  le  premier,  répète  les  actions  d'Abra- 
ham pour  en  tirer  un  sens  plus  spirituel,  en  . 
les  appliquant  à  la  vie  intérieure  et  aux  dif- 
férents moyens  par  lesquels  l'homme  tombé 
peut  encore  se  relever  de  sa  chute  et  arri- 
ver à  la  plus  belle  perfection.  —  Une  remar- 
que générale  à  faire  sur  les  livres  des  pa^ 


triarches  et  sur  la  plupart  des  antres  ouvra- 
ges de  saint  Ambroise  portant  le  même  ti- 
tre, c'est  qu'ils  ont  tous  été  composés  des 
sermons  que  le  pieux  évêque  adressait  à  son 
peuple  ;  ce  qui  explique  un  peu,  je  ne  dirai 
pas  la  diffusion,  parce  que  les  pensées  y 
sont  toujours  suivies  et  magnifiquement 
exprimées,  mais  le- manque  d'ordre  et  de 
méthode  inséparable  de  ces  sortes  d'ouvra- 
ges. 

Sur  Isaae^  en  387.  —  Au  livre  d'Abraham 
succède  naturellement  le  livre  d*Isaac,comme 
l'effet  ressort  de  la  cause,  comme  le  fils  suc- 
cède à  son  père.  Du  reste,  ces  deux  livres 
sont  du  même  flçe,  et  ont  été  écrits  en  même 
temps,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  été  j*ecueillis 
des  sermons  du  saint  docteur,  dont  la  vie 
de  ces  patriarches  formait  le  texte,  la  mo- 
rale et  l'application.  AJ'occasion  du  mariage 
d'Isaac  avec  Rébecca,  Ambroise  traite  de  l'u- 
nion du  Verbe  avec  l'flme,  et  il  distingue 
quatre  degrés  par  lesquels  l'Ame  doit  mon- 
ter pour  arriver  à  la  perfection  de  cette 
union.  —  Le  premier  consiste  à  fuir  toutes 
les  voluptés  et  tous  les  plaisirs  du  siècle,  à 
Texempie  de  Rébecca,  qui  fuit  les  lieux  ha- 
bités, cherche  les  solitudes,  et  rencontre,  à 
la  fontaine  du  désert,  l'époux  que  Dieu  lui 
avait  destiné.  En  effet,  c'est  en  le  poursui- 
vant avec  une  sainte  ardeur,  à  travers  le  dé- 
sert et  les  solitude^,  que  l'Ame  rencontre  le 
Seigneur,  le  principe  de  toute  connaissance, 
(a  source  de  toute  vérité,  suivant  cette  pa^ 
rôle  du  prophète  :  Sitivi  ad  Deum  fontem  «i- 
vum. — Le  second  degré  pour  arriver  à  cette 
union  ineffable  de  l'Ame  avec  le  Verbe,  c'est 
donc  de  désirer  le  baiser  de  l'époux,  en  s'ap- 
pliquant  à  le  mériter,  à  fbrce  de  prières  et 
d'amour.  —  Le  troisième  degré,  c  est  de  re- 
cevoir ce  baiser  tout  spirituel  par  lequel 
l'Ame  s'attache  au  Verbe,  et  qui  opère  en 
elle  comme  une  sainte  transfusion,  de  l'es- 

f^rit  divin.  —  Enfin,  le  dernier  degré  pour 
'Ame,  et  celui  qui  complète  son  union  in- 
time avec  l'objet  de  son  amour,  c'est  d'être 
introduite  dans  la  tente  de  l'époux,  d'y  ob- 
tenir ime  place  d'honneur  à  ses  côtés,  et  de 
la  conserver  toujours  par  la  persévérance 
dans  l'amour  et  la-  charité.  Ce  qui  lui  donne 
occasion  de  proclamer,  en  finissant,  la  subli- 
mité de  TAme  et  la  perfection  de  la  cha- 
rité. 

Du  bien  de  la  mort^  en  387.  —  Dans  quel- 
ques anciens  manuscrits,  ce  livre  est  inti- 
tulé :  Livre  troisième  des  patriarches;  appa- 
remment parce  qu'il  reproduit,  en  les  déve- 
loppant, les  dernières  pensées  qui  terminent 
le  livre  précédent  ;  mais  le  titre  que  nous  lui 
donnons,  cité  plusieurs -fois  par  saint  Au- 
gustin, est  celui  que  l'usage  a  fait  prévaloir. 
—  Le  saint  docteur  y  distingue  d'abord  trois 
sortes  de  mort  :  la  mort  du  péché,  qui  tue 
TAme,  suivant  cette  expression  d'Ezéchiel, 
ch.  XVIII,  V.  k  :  Anima  quœ  peccaverit  morte- 
tur  ;  ensuite,  la  mort  mystique  dont  parle 
saint  Paul  (  Rom.  ch.  vi,v.  4),  par  laquelle, 
avec  Jésus-Christ  on  meurt  au  péché,  pour 
partager  le  bonheur  de  sa  résurrection  et  ne 
revivre  qu*en  Dieu;  enfin^  la  mort  uatureUe^ 
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qui  termiiio  la  vie  par  la  séparation  de  Tâme 
et  du  eorps.  —  La  première,  malheur  im-f 
mense,  puiagu'eile  entraîne  la  perte  de 
Dieu  et  la  privation  des  jouissances  de  i'é* 
temité  ;  la  seconde,  bien  infini,  puisque  dès 
cette  vie,  par  la  charité,  elle  fait  descendre 
toutes  les  félicités  du  ciel  dans  nos  cœurs  ; 
la  troisième,  pour  plusieurs,  tient  le  milieu 
entre  les  deux  autres  ;  elle  est  aimée  des 
bons,  qui  la  souhaitent  comme  une  délir 
vrance  et  un  bonheur,  mais  elle  $st  détestée 
des  méchants,  qui  la  redoutent  comme  une 
peine,  une  punition,  une  vengeance.  Saint 
Ambroise  prend  le  parti  des  justes  contre 
les  pécheurs,  et  soutient  qu'il  ne  nous  est 
pas  avantageux  de  vivre  longtemps.  Pour 
preuve»  il  apporte  les  gémissements  des 
saints  :  Ikiiderium  kaiens  dissolvi  çt  e$$e 
eum  Ckriêio  ;  les  inquiétudes,  les  misères, 
les  souffrances  du  corps,  l-asservissement 
aux  besoins  de  la  vie,  qui  énervent  la  vi- 
guèui^  de  Fâme  ;  les  péchés  que  Ton  commet 
tous  les  jours,  les  dangers  d'eu  augmenter 
le  nombre,  et  les  tentations  continuelles  qui 
font  de  la  vie  comme  une  guerre  intestine  et 
un  combat  de  tous  les  instants,  a  La  mort, 
dit-ril,  nous  affranchit  de  toutes  ces  misères; 
elle  sépare  en  nous  ce  qui  était  en  guerre  ; 
elle  rétablit  le  calme  après  la  tempête;  elle 
n'empire  pas  notre  état,  mais  elle  le  trans- 
forme, pour  le  perfectiopner  et  le  rendre 
heureux.  »  Il  lui  est  facile  de  démontrer  en- 
suite nue  la  mort  n*a  rien  de  terrible  par 
elle-même,  mais  seulement  par  l'opinion 
qu'on  en  a.  a  Or  la  crainte,  ajoute-t-il,  n'est 

Iue  dans  Topinion,  et  Topinion  ne  vient  que 
e  la  feiblesse  de  notre  nature  :  elle  est  donc 
santraire  ^  la  vérité.  »  —  «  Si  la  mort  est  un 
mal,  poursuit-il,  comment  les  jeunes  gens 
Be  çrngnent-ils  pas  de  devenir  vieux,  puis-r 

Sue  la  vieillesse  les  conduit  à  un  âge  voisin 
e  la  mort  I  A  la  mort,  Pâme  est  délivrée  et 
le  corps  |»e  corrompt;  celle  qui  est  délivrée 
se  réjouit  de  sa  délivrance,  et  celui  qui 
se  eorrom|>t  ne  sent  point  sa  corruption.  )i 

De  Im  fuUe  cfu  siiele,  en  3S7.  •—  Le  titre  de 
oe  livre  annonce  de  lui-même  son  objet  et 
son  but.  11  est  rempli  de  belles  et  solides 
instructions  sur  la  vanité  du  monde,  sur  les 
dangers  de  ses  charmes,  sur  la  fragilité  de 
notre  nature,  et  sur  ce  mauvais  penchant  qui 
nous  entraîne  sans  cesse  vers  toutes  les  vo- 
luptés. Or  Thomme  ne  peut  fuir  le  siècle 
sans  le  secours  de  Dieu,  et  cependant  cette 
fuite  lui  est  nécessaire,  utile,  glorieuse. 
Qu'esl-ee  que  fuir  le  siècle,  sinon  imiter 
Moïse,  qui  a  fui  devant  Pharaon  ;  Jacob,  qui, 
à  la  prière  de  sa  mère,  a  fui  devant  ^saù  ; 
David,  qui  a  fui  devant  Saûl,  et  Jésus-Christ 
lui-même,  qui  a  fui  devant  les  Juifs  qui 
ehercbaient  à  le  foire  mourir  avant  l'heure 
marquée  par  spn  Père.  — Pourquoi  devons* 
nous  fuir  le  siècle?  Parce  que  dans  le  siè- 
cle tout  est  vide,  faniême,  néant  ;  parce  qu'il 
B'y  a  que  des  ombres  et  point  de  soleil,  de 
la  fuoqée  et  point  de  lumière,  des  simulacres 
et  pqint  de  réalité.  C'est  pourquoi,  comme 
Moïse,  si  UBiM  Mutons  voir  le  Dieu  d'Abra-r 
ba»,  d^Jsaae  et  de  Jacah,  el  contepiplep  les 


m  tULVEMiMIB.  Al 

merveilles  de  sa  présence,  nous  avonsMsoiu 
de  quitter  nos  sandales,  de  dénouer  nos  cein- 
tures, de  nous  dépouiller  des  vêtements  de 
.  riniquité,  et  de  luir  le  monde,  enfin,  pour 

[mouvoir  posséder  Dieu.  Hais  comment  fuir 
e  siècle  f  Au  plus  tôt,  sans  regret,  sans  hé- 
sitation, sans  même  détourner  la  tête  pour 
lui  dire  un  dernier  adieu  ;  de  peur  que  le  sa* 
crifice  de  ce  dernier  adieu  ne  vous  retienne 
dans  ses  filets  :  Velociter  fi#  eomprehendatur, 

—  Où  donc  fuir,  alors  f  Où  Ton  est  assuré 
de  trouver  le  Seigneur  ;  Quo  eompreftendani 
Dominum.  Or,  p^r  la  grêce  d'une  bonne  vie, 
on  est  assuré  (le  trouver  Dieu  partout.  In 
bona  vitùy  aratia  Domini  eomprcAefidtIur.  — 
Bn  effet,  fuir  le  siècle,  ce  n'est  pas  s'en  sé- 
parer corporellement,  mais  c'est  oublier  son 
corps,  pour  tourner  son  âme  vers  Dieu,  par 
les  pensées  de  la  foi,  par  les  aspirations  de 
Pespérance,  par  tous  les  élans  de  la  cha- 
rité. 

De  Jacob  et  de  la  vie  bienheureusey  en  887. 

—  L'année  387  Ait  une  des  années  les  plus 
fécondes  dans  la  vie  du  saint  docteur,  puis- 
que c'est  à  cette  date  encore  qu'il  faut  assi- 
gner la  publication  des  deux  livres  de  Jacob 
et  de  la  vie  bienheureuse.  —  Le  premier  de 
ces  livres  ne  traite  pas  précisément  des  ma- 
tières que  le  titre  annonce,  mais  il  s'appli- 
que à  uonner  des  leçons  de  piété  aux  nou- 
veaux chrétiens,  pour  leur  apprendre  h  ac- 
quérir la  sainteté  et  la  perfection,  A  laquelle 
ils  s'étaient  engagés  dans  le  baptême.  Il 
leur  recommande  la  docilité  de  l'esprit,  la 
prudence  dans  les  paroles  et  la  rectitude 
dans  les  jugements  ;  car,  encore  que  la  rai- 
son dépourvue  de  la  «rêoe  ne  puisse  pas 
extirper  en  nous  toutes  les  concupiscences, 
elle  peut  au  moins  en  régler  les  saillies  el 
en  modérer  les  excès.  C'est  pourquoi  il  con- 
seille tous  les  genres  de  tempérance,  et  sur- 
tout celle  qui  consiste  à  réprimer  la  colère, 
qui  est  la  passion  la  plus  opposée  à  la  cha;: 
rité,  qui  est  Dieu  ;  celle  qui  humilie  le  plus 
l'orgueil,  c'est-à-dire,  le  péché  des  démons, 
celui  qui  a  fait  entrer  la  mort  dans  le  moo^ 
de,  à  la  suite  du  péché.  —  Mais,  après  avoir 
signalé  toutes  ces  passions,  qui  fout  le  mal- 
heur de  la  vie,  le  saint  docteur  montre  en 
quoi  consiste  le  bonheur  du  sage.  Le  vrai 
sage,  celui  qui  a  trouvé  Dieu  et  qui  le  pos- 
sède, possède  en  lui  tous  les  bonheuas. 
Quoiqu'il  sente,  comme  Ks  autres  hommes, 
les  perles,  les  afflictions,  la  captivité,  les 
douleurs,  la  maladie,  la  mort,  il  n*en  est 
point  ébranlé;  sa  vertu  le  met  au-dessus  de 
tout,  parce  oue  la  jouissance  et  la  posses- 
sion de  Dieu  le  dédommagent  de  tout.  —  Le 
saint  évêque  confirme,  dans  le  second  livre, 
les  maximes  générales  établies  dans  le  pro- 
mier,  et  il  les  appuie  de  l'exemple  du  pa- 
triarche Jacob,  moQtranl  ainsi,  par  les  di- 
verses actions  de  sa  vie,  que  les  afflictions, 
les  traverses,  l'exil  même,  ne  l'ont  pas  em- 
pêché d'être  heureux,  de  rencontrer  les  an- 

!(es  sur  son  chemin,  de  lutter  avec  Dieu  sous 
a  figure  de  son  messager;  et,  quoiqu'aveu- 
gle,  de  prolonger  ses  jours  lusqu'è  une 
vieillesse  heureuse,  et  de  mourir  en  béni$ 
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sani  le  Beignenr.  Il  jE^oute  h  ces  exemples 
ceui  du  grand  prAtre  Bléazar,  que  toutes  les 
tentatives  d'Aotiochus  ne  purent  rendre  in- 
fidèle, (^i  des  sent  fils  des  Vacbabéeev  que 
leur  mère  elle-même  eiieoorageÎBi  à  suppor- 
ter toutes  les  souffranees  jusqu'au  martyre, 
et  le  martyre  jusqu'à  la  mort.  11  prend  oc- 
casion de  là  pour  donner  des  conseils  aus 
pères  et  aui  mères  sur  Védacation  des  en- 
fants que  la  Providence  leur  confie.  11  op- 
pose rexèinple  de  la  mère  des  Maehabées, 
qui  aiosa  ses  sept  fils  jusqu'à  les  sacrifier  au 
Seigneur,  à  Teierople  dé  Rébecea,  c^ui/par 
les  suites  de  sa  pfédilection  irréfléehiebour 
Jaeob,  ppoduisit^entreluiet  son  frère  Esaù, 
une  haine^  une  division,  une  guerre  qui 
dura  ppeaque  autaqt  que  lepr  vie ,  puisque 
œ  ne  lut  que  dans  leur  vieillesse,  après  le 
retour  du  saint  patriarche  de  la  maison  de 
Labaa,  aue  s^âoeomplit  la  réconciliation,  dé- 
pendant oelte  substitution  frauduleuse,  de 
la  part  d'une  mère,  n'empèeha  pas  Dieu, 
qui  iftit  tout  servir  à  ses  desseins,  de  choisir 
1  enftint  de  la  bénédiction  pour  en  faire  un 
des  ancêtres  de  son  Christ. 

Jh  Josepkj  en  887.  —  Après  avoir  montré, 
corane  il  le  ditlui-mème,  le  modèle  d'une 
obéissanee  pleine  de  zèle  et  de  foi  dans 
Abraham  ;  celui  d'une  pureté  d'esprit  sim<* 
pie  et  sincère  dans  Isaac,  et  cehii  d'une 
grande  forée  de  courage  et  d'une  patienee 
admirable  dans  Japob,  il  propose  enfin  Jo- 
seph eomme  le  modèle  de  la  chasteté,  et  il 
attribue  à  cette  vertu  l'amour  de  préférence 
que  Jacob  lui  témoignait.  11  prend  encore 
oecasioD  de  là  pour  revenir  sur  ses  conseils 
aui  pères  et  mères,  sur  l'égalité  qui   doit 

1>résider  au  partage  de  leur  amour  entre  tous 
eurs  enflants.  -—Ensuite  il  explique  mysti- 
quement ce  qui  e^t  dit  de  Joseph  vendu  par 
ses  frères,  du  sang  dans  lequpl  ils  trempè- 
rent sa  fobe,  dés  vingt  pièces  d'argent  au 
prix  desquelles  il  fut  vendu,  de  sa  servitude 
en  Egypte  et  des  autres  circonstances  de  sa 
vie,  qui  en  firent  comme  l'emblème  anticipé 
de  la  passion  du  Sauveur.  — 11  décrit,  avec 
tous  les  omemènts  de  son  éloquence,  la  ré- 
sistance de  Joseph  aux  séductions  de  la 
femme  de  Puti|ihar,  dont  il  peprésentê  les 
ruses  et  les  artifices  avec  les  plus  vives  cou- 
leurs et  les  traits  les  plus  saisissants. — En- 
fin, en  parlant  des  autres  enfants  de  Jacob, 
il  compare  la  haine  qu  ils  portaient  à  Joseph, 
à  la  haine  dont  les  Juifs  poursuivaient  Jé- 
sus-Christ, et,  quoique  cette  figuré  soit  toute 
mystérieuse,  il  prouve  que  le  symbole  en 
•st  des  pluf  significatifs  et  des  plus  com- 
plets. 

Ua  le  bénédieêian  des  patriarehea^  en  387. 
—  Ce  livre  n'est  que  la  suite  des  précédents, 
et  fbrme,  principalement,  comme  une  se*' 
eonde  partie  au  livre  de  Joseph.  Il  exalte  la 
bénédiction  que  les  pères  donnent  à  leurs 
enfants,  et  il  montre  que  ceux  qui  la  reçoi- 
Tent  sont  bénis,  tandis  que  ceux  qui  s'atti- 
rent ici-bas  la  malédiction  de  leur  père  sont 
maudits  dans  le  temps  et  dans  Téternité. 
C'est  une  gràe^  que  Pieu  a  attachée  aux 
aaaims  dés  parent cf,  afin  d'exdier  les  fils  à 


s'acquitter  envers  eux  dee  devDîre  que  laup 
imposent  la  reconnaissance  et  la  piété.  Il  fait 
ressortir  de  là  quelque  chose,  comme  un 
traité  complet,  sur  les  obli^atiens  fies  fils 
envers  les  auteurs  de  leurs  jours,  -tr  Après 
ce  prélude,  il  entre  dans  le  détail  des  béné- 
dictions que  Jacob,  sur  le  point  de  mourir» 
donne  à  ses  enfants,et  il  les  explique  toutes 
dans  un  sens  mystique.  Ainsi.  ]a  bénédia- 
tion  de  Ruben,  le  premier^né  de  ses  fils,  au? 
quel  il  reproche  sa  dureté,  semble  moins 
une  bénédiction  qu'une  prophétie,  annonçant 
la  dureté  des  Juift  et  leur  aphavneipeait  à 
persécuter  le  Sauveur.  De  la  tribu  de  8i- 
méon  sont  les  seribes,  et  de  celle  de  Lévi 
les  prêtres  et  les  léviteé,  qu|  tinrent  conseil 
entre  eux  sur  les  moyens  de  surprendre  Jé- 
sus dans  ses  paroles,  et  qui  se  surpassèrent 
en  méchanceté  au  moment  de  sa  passion  et 
de  sa  mort.  La  bénédiction  de  Juia  est  une 
vraie  patole  de  s^lut,  puisqu'elle  contient  la 
promesse  du  Sauveur  qui  doit  naître  de  la 
postérité  de  ce  patriarche,  e|  sortir  de  la  • 
tribu  de  Juda.  Zabulon  habitera  les  bqrds  de 
la  mer  ;  les  navires  arriveront  jusqu^à  lui,  et 
ses  vaisseaux  s'étendront  jusqu'aux  plages 
de  Tyr  et  de  Sidon  ;  et  cependant,  calme  au 
milieu  des  tempête^,  il  ve^ra  lé  itatifrage  des 
autres  sans  en  fttre  ébranlé ,  parce  que  leurs 

Ïérils  ne  sauraient  l'atteindre  $  oodiroe  les 
uifs  et  les  hérétiaues,  qui  voient,  toiis  les 
jours,  leur  nacelle  fragile  se  briser  contre' le 
rocher  de  l'Eglise,  parôe  qu'ils  oiit  renié  le 
pilote  divin  qui  seul  pouvait  les  conduire  au 
port.  Issâcha^,  courbé  sous  le  joug  du  tra-^ 
vail,  nous  représenté  le  Christ  courbé  sous 
le  poids  de  sa  croix  ;  il  est  le  modèle  du  la- 
boareur,  et  il  ver^a  la  terre  se  fertiliser 
soqs  ses  efforts,  oaroe  quHl  saura  y  semer 
de  bon  grain  et  donner  tine  racine  profonde 
aux  arbres  qui  lui  rapporteront  dps  fruits. 
La  bénédiction  de  Dan  est  une  prophétie 
des  temps  futurs.  Ces  paroles  :  Il  jujifra  son 
peuph  :  semblable  à  tm  serpefii  dans  le  $entier 
qui  mordfa  le  pied  du  ehevaly  aÂfi  que  celui 
qui  le  monfç  lombe  4  la  renverse  ;  ce$  narolés 
marquent  que  l'Anleohr|st  sortira  dq  la  tribu 
de  ce  nom.  (.a  bénédiction  de  Gaa  est  la  fi- 
gure de  la  tentation  ^uè  les  scribes  et  les 
Sharisiens  firent  .3ubir  au  Sauveur  à  propos 
u  tribut  à  payer  à  César  :  Il  sera  ienié^  dit  le 
saint  patriarche^  mais  il  renverra  la  (entaiioi^ 
aux  pieds  de  ses  teniattfurf.  La  bénédiction 
d'Aser  est  une  promesse  dé  PeucharistiQ.  Le 

Îmin  d*Aser  qui  sera  excelleni  et  dan^  leauel 
es  rois  trouveront  leurs  délices^  n'esf  autre  • 
chose  que  ce  pain  de  pur  froment  que  lé  pré-  i 
tre  consacre  tous  les  jours,  et  qu|  devient 
ainsi  la  nourriture  des  saints,  la  rémission 
des  pécîhés  et  le  préservatif  de  la  mort  éter^ 
nelle.  La  bénédiction  de  Joseph  est  iine  fi- 
gure de  Jésus-Christ,  et  to^të  la  prophétie 
ne  fait  rien  autre  chose  que  de  développer 
les  mystérieux  rapports  (]pii  sp  réhcbhtren| 
entré  la  vie  de  ce  pieux  palriarphe  ej  celle 
du  Sauveur.  Enfin,  le  saint  docteuf  ^ppUàue 
la  bénédictioT)  de  Benjamip^  Sfifift  fau). 
Benjqmin,  ^ift  le  matin  se  live  cotnme  m^  (oup 
qui  cherche  sa  noumUuref  et  qui  U  soir  fa 
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partage  entre  les  princes,  est  le  symbole  de 
ce  luff,  au  zèle  ardent  et  plein  de  rage,  qui, 
par  un  miracle  de  la  grftce,  de  persécuteur 
levint  apôtre,  pour  évangéliser  les  enfants 
de  ceux  qu'il  avait  fait  conduire  au  martyre. 
D'Elie  et  du  jeûne ,  en  300.  —  Ce  livre  est 
un  recueil  de  sermons  que  saint  Ambroise 
semble  avoir  prêches,  pendant  le  carême, 
dans  son  église  de  Milan.  Il  est  divisé  en 
trois  parties.  La  première  traite  du  jeûne, 
et  particuJièrement  de  celui  du  carême,  et 
nous  le  représente  comme  un  combat.  C'est 
par  le  jeûne  que  Jésus-Christ  surmonta  les 
tentations  du  démon,  et  qu'Elie  opéra  tous 
les  prodiges  que  TEcriture  sainte  lui  attribue; 
le  ciel  fermé  au  peuple  juif,  en  punition  de 
son  sacrilège,  la  résurrection  du  fils  de  la 
veuve  de  Sarepta,  la  pluie  qui  tomba  après 
une   sécheresse  de  plus  de  trois  ans ,  les 
eaux  du  Jourdain  suspendues  dans  leur 
course,  ce  fleuve  traversé  à  pied  sec,  et  enQn 
le  saint  prophète  enlevé  au  ciel  dans  un  char 
de  feu.  11  rapproche  de  Teiemple  d'Elie 
l'exemple  de  Jean-Baptiste ,  qui  s'est  élevé 
par  le  jeûne  au-dessus  de  tout  ce  qui  parais- 
sait possible  aux  forces  de  la  nature  humaine, 
de  sorte  qu'il  a  justifié  la  parole  du  Sauveur, 
qui  ne  l'appelait  pas  un  homme,  mais  un 
ange.   Saint  Ambroise   qualifie  encore  le 
jeûne,  en  le  désignant  comme  la  nourriture 
de   l'âme ,  la  vie  des  anges ,  la  racine  de  la 
grAce,  le  remède  du  salut  et  le  fondement 
de  la  chasteté.  C'est  un  vêtement  qui  couvre 
le  chrétien  de  sainteté  et  de  lumière ,  et  qui 
le  garantit  de  cette  nudité  devenue  honteuse 
par  le  péché  d'Adam.  Pour  en  traiter  avec 
ordre,  il  en  fait  voir  Tantiquité,  qu'il  reporte 
jusqu'au  commencement  du  monde ,  et  les 
exemples  qu'il  en  donne  sont  trop  curieux 
pour  que  nous  renoncions  au  plaisir  de  les 
citer.  Le  premier  jour  du  monde,  quand  Dieu 
créa  la  lumière,  fut  un  jour  de  jeûne;  le 
second  jour,  quand  il  arrondit  le  firmament, 
fut  un  jour  dejeûne;  le  troisième  jour,  quand 
il  rendit  la  terre  féconde  et  lui  confia  le  germe 
de  toutes  les  plantes  et  de  tous  les  fruits , 
fut  un  jour  de  jeûne;  le  quatrième  jour, 
quand  il  lança  dans  l'espace  les  deux  grands 
astres  destinés  à  présider  au  jour  et  à  la 
nuit ,  fut  un  jour  de  jeûne  ;  le  cinquième 
jour,  quand  il  créa  les  poissons  qui  nagent 
dans  les  eaux,  et  les  oiseaux  qui  volent  dans 
l'air,  fut  encore  un  iour  dejeûne;  enfin ,  le 
sixième  jour,  après  la  création  des  bêtes  et 
des  êtres  animés,  commença  l'usage  de  la 
nourriture,  qui  marqua  ainsi  la  fin  des  tra- 
vaux du  Créateur.  N*est-ce  pas  une  preuve 
évidente,  ajoute  le  saint  evêque,  que  le. 
jeûne  est  la  première  loi  du  monde,  celle 
que  devait  poser  d'abord  le  Seigneur,  puis4 
que  la  première  tentation  et  la  première 
faute  de  l'humanité  devaient  être  une  ten* 
iation  et  une  faute  de  gourmandise  ? 

Dans  la  seconde  partie ,  il  s'élève  lorte- 
ment  contre  l'ivresse  et  l'intempérance  du 
vin.  Noé ,  dit-il,  ne  s'enivra  qu'une  fois,  et 
encore  ce  fut  bien  innocemment,  puisqu'il  ne 
connaissait  pas  la  force  de  la  liqueur  que 
lui-môme  avait  donnée  au  monde.  Abraham  f 


honoré  de  la  visite  des  anses,  ne  leur  pré* 
senta  pas  du  vin,  mais  il  fit  tuer  un  veau  et 
leur  servit  du  beurre  et  du  lait  ;  Moïse,  pour 
secourir  le  peuple  altéré ,  se  contenta  de 
rendre  potables  les  eaux  de  Hara  ;  et  ailleurs, 
lorsque  Dieu  lui  commanda  de  frapper  le  ro- 
cher, il  lui  dit  :  Voue  frapperez  le  rocher ,  et  il 
en  jaillira  de  Feau,  et  le  peuple  boira.  C'est 
l'abstinence  du  vin  qui  délivra  la  mère  de 
Samson  de  l'opprobre  de  la   stérilité.  Le 
jeûne  est  l'école  de  la  continence,  la  disci- 
pline de  la  chasteté,  la  règle  de  la  vertu,  l'art 
qui  forme  les  hommes  à  la  douceur,  l'attrait 
de  la  charité,  la  grâce  des  vieillards,  la  garde 
des  jeunes  gens.  On  n'a  jamais  entendu  dire 
que  personne  fût  mort  pour  avoir  observé 
le  jeune;  tandis  qu'on  en  peut  citer  plusieurs 
qui  ont  rendu  l'Âme  dans  des  repas.  Holo- 
pherne ,  Aman ,  moururent  par  l'excès  du 
vin  et  de  la  bonne  chère  ;  Judith  et  Eslher, 
au  contraire,  sauvèrent  le  peuple  de  Dieu 
par  le  jeûne.  —  Dans  la  troisième  partie ,  il 
signale  la  licence  effrénée  de  la  table,  comme 
la  mère  de  tous  les  vices,  le  foyer  de  toutes 
les  débauches,  la  source  de  toutes  les  folies, 
l'excitant  de  toutes  les  fureurs  et  le  conseil- 
ler de  tous  les  crimes.  «  Mortifions  donc 
notre  corps  par  le  jeûne,  fuyons  la  société 
de  ceux  qui  se  livrent  à  d'indécentes  liba-* 
tions ,  dans  la  crainte  que  Moïse  ne  vienne , 
qu'il  n'appelle  ses  lévites,  et  qu'il  ne  fasse 
punir  de  mort  ceux  pour  qui  l'intempérance 
aura  été  ime  cause  de  chute  et  de  scandale.  » 
Il  presse  surtout  les  catéchumènes  de  se 
purifier  de  leurs  souillures  par  le  baptême,  et 
reprend  avec  force  ceux  qui,  pour  vivre  dans 
une  plus  grande  liberté,  différaient ,  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie ,  de  recevoir  ce  sacrement. 
De  Naboth ,  en  395.  —  Ce  livre  fut  écrit 
sous  la  minorité  de  l'empereur  Honorius , 
qui  fut  un  temps  de  malheurs  et  de  vexations 
pour  les  pauvres.  Ce  fut  donc  une  œuvre 
d'à-propos ,  entièrement  inspirée  par  la  né- 
cessité des  circonstances.  Le  saint  docteur 
débute  dans  ce  travail,  en  rapportant ,  d'a- 
près saint  Luc ,  la  parabole  de  ce  riche  qui 
se  propose  de  démolir  ses  greniers,  afin  d  en 
faire  bâtir  de  plus  spacieux ,  au  lieu  d'être 
touché  de  la  misère  du  pauvre,  et  de  s'écrier, 
dans  un  élan  de  compassion  et  de  charité  : 
J'ouvrirai  mes  greniers,  afin  que  ceux  qui 
ont  faim  y  entrent  et  prennent  de  quoi  se 
rassasier.  —  Il  reprend  ensuite  l'histoire 
d' A  chah,  qui  fait  mourir  Naboth  afin   de 
pouvoir  s'emparer  de  sa  vigne.  Il  s'élève 
avec  véhémence  contre  la  dureté  des  riches 

?[ui  se  font  les  oppresseurs  des  pauvres,  en 
es  faisant  servir  à  la  satisfaction  de  toutes 
leurs  cupidités.  Combien  de  malheureux 
succombent  sous  les  excès  d'un  travail  in- 
grat, qui  n'a  d'autre  résultat  pour  eux  que 
de  procurer  aux  riches  un  plaisir?  La  faim 
du  riche ,  son  luxe,  son  ambition,  son  ava- 
rice, toutes  ses  passions  dtifin ,  deviennent 
ordinairement  pour  le  pauvre  une  source  de 
douleur  et  de  mort.  Et  cependant  il  s'en  faut 
que  cette  exigence  oppressive  leur  procure 
le  bonheur.  Le  pauvre  se  contente  de  peu  , 
le  riche  n'est  jamais  satisfisuit.  Fût-il  roi  ^ 
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comme  Achab ,  il  envie  la  vigne  de  son  voi- 
sin ;  possédftt-il  la  plus  grande  partie  de  la 
terre ,  il  souffre  de  ce  qu'un  autre  possède 
à  côté  de  lui.  Les  richesses  les  plus  im- 
menses ne  sont  pas  capables  de  le  rendre 
heureux  »  puisgu  elles  sont  impuissantes  à 
apaiser  les  désirs  de  son  cœur.  Ses  vertus 
mêmes,  ses  jeûnes,  ses  bonnes  œuvres  sont 
viciés  dans  leur  germe,  et  la  sécheresse  de 
Tavarice  les  empêche  de  pouvoir  porter  des 
fruits  de  çrâce  et  de  bonheur. 

De  Tobte^  en  377.  —  Cet  ouvrage  com- 
prend deux  livres.  Il  est  composé  tout  en- 
tier de  quelques  sermons  prononcés  vers 
Tannée  376.  Saint  Ambroise  prend  occasion 
de  Targent  prêté  par  Tobie  a  Gabélus  son 
parent ,  pour  s'élever  avec  force  contre  l'u- 
sure. Il  fait  ressortir  par  plusieurs  exemples 
l'impiété  et  la  cruauté  des  usuriers ,  qu'il 
compare  à  l'Océan ,  qui  absorbe  toujours  et 
qui  ne  se  remplit  jamais.  Il  prouve  que  l'u- 
sure est  interdite  par  la  loi  ancienne  ,  con- 
damnée par  l'Evangile,  tolérée,  tout  au  plus, 
envers  les  ennemis  de  la  patrie  ,  et  absolu- 
ment défendue  à  tous  les  hommes ,  dans  le 
commerce  ordinaire  de  la  vie,  comme  un 
attentat  à  la  fraternité.  La  seule  usure  qui 
soit  permise ,  c'est  l'usure  de  la  reconnais-- 
sance,  que  l'on  s'assure  par  des  bienfaits  ; 
c'est  l'usure  de  l'aumône,  par  laquelle  nous 
prêtons  au  Seigneur,  qui  nous  récompensera 
au  centuple  des  sacrifices  que  la  chanté  aura 
obtenus  de  notre  cœur.  A  ceux  gui,  pour 
s'autoriser  dans  leurs  prêts  usuraires,  pré- 
textaient que  l'usure  était  un  usage  ancien 
qui  avait  mérité  de  prévaloir,  il  repondait  : 
11  est  vrai  que  l'usure  n'est  pas  une  nou- 
veauté, mais  que  le  péché  est  aussi  très-an- 
rien  ;  il  est  au  monde  depuis  le  temps  d'Eve; 
la  prévarication  de  la  loi  n'est  pas  moins 
ancienne  que  la  misère  de  l'homme,  et  c'est 
ce  qui  a  obligé  Jésus-Christ  à  venir  au  monde, 
afin  d'abolir  cet  ancien  état  et  d'en  établir  un 
nouveau,  c'est-à-dire  de  renouveler  par  sa 
grâce  ce  qui  était  devenu  vieux  par  le  péché. 
—  En  un  mot,  ce  livre  est  un  traité  complet 
de  la  matière,  exposée,  défendue,  discutée 
et  victorieusement  établie ,  au  point  de  vue 
des  usages  et  de  la  sévérité  de  discipline  en 
vigueur  à  cette  époque  des  premiers  siècles. 

De  la  plainte  de  Job  et  de  David^  en  383.  — 
Ce  traite  comprend  quatre  livres  :  le  premier, 
composé  des  plaintes  contenues  dans  les  pre- 
miers chapitres  du  livre  de  Job,  et  le  second, 
répétant  les  plaintes  que  David  laisse  échap- 
per de  son  cœur,  dans  le  xli*  et  le  xlii«  de 
ses  psaumes.  Saint  Ambroise  expose  les 
plaintes  et  les  doléances  de  ces  deux  pa- 
Vriarches  sur  leur  faiblesse  et  la  misère  de 
lliomme ,  sans  cesse  exposé  au  danger  des 
tentations,  aux  persécutions  des  méchants , 
aux  maladies,  aux  infortunes,  et  souvent  en- 
traîné dans  des  désordres  et  des  excès  dont 
il  lui  ftudra  rendre  un  compte  sévère  au 
tribunal  du  souverain  juge.  —  11  remarque 
donc  9  avec  beaucoup  de  justice ,  que  pour 
eeux  qui  souffrent ,  c  est  une  grande  conso- 
lation de  n'être  pas  dans  le  péché,  et  de 
pouiroir  penser  que  les  maux  qu'ils  endu- 
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rent  ne  leur  sont  pas  envoyés  en  punition 
de  leurs  fautes. 

Les  deux  autres  livres  ne  sont ,  pour  le 
saint  docteur,  qu'un  moyen  de  répondre  à 
ceux  qui  se  scandalisent  de  voir  le  juste 
souffrir  en  cette  vie ,  tandis  que  souvent 
l'impie  est  heureux  d'un  bonheur  que  rien 
ne  vient  troubler.  11  établit  sa  réponse  sur 
les  paroles  de  Job  lui-même,  qui  ne.se  sen- 
tait jamais  plus  fort  que  lorsqu'il  était  in- 
firme, parce  que  sa  vertu  se  perfectionnait 
dans  les  souffrances ,  et  que  son  Âme,  déli- 
vrée des  liens  de  la  chair,  ne  vivait  plus 
que  de  la  vie  de  l'esprit,  qui  est  Dieu.  Les 
grandes  maximes  exposées  par  David  dans 
son  psaume  lxxii  lui  servent  aussi  d'argu- 
ment invincible  pour  établir  la  même  vérité. 
Dieu  est  toujours  bon  pour  les  justes,  tan« 
dis  que  les  pécheurs  sont  revêtus  de  leur 
iniquité  comme  d'un  manteau;  leur  bonheur 
apparent  est  la  punition  de  leurs  fautes,  bien 
plus. que  la  récompense  de  leur  vertu;  c'est 
un  songe,  une  illusion,  qui  aboutissent  à  la 
morî*éternelle.  Mais  les  justes,  au  contraire, 
ont  toujours  Dieu  à  leur  droite  pour  les 
soutenir,  sa  providence  pour  les  consoler, 
sa  possession  et  son  amour  pour  les  satis7 
faire,  en  les  comblant  de  tous  ses  bienfaits! 

Apologie  de  David,  en  dSk.  —  Le  but  de 
ce  livre,  sans  aucun  doute,  n'est  pas  d'ex- 
cuser David  des  crimes  d'homicide  et  d'a- 
dultère dont  il  s'était  rendu  coupable;  mais 
de  rassurer,  au  contraire,  la  foi  de  quelques 
fidèles  offensés  dans  leur  pudeur,  en  mon- 
trant que,  si  par  sa  chute  il  est  tombé  bien 
bas,  il  s'est  relevé  bien  haut  par  l'aveu  de 
son  crime  et  par  sa  pénitence  ;  ce  qui  est 
rare  parmi  les  personnes  du  monde ,  ce  qui 
est  presque  unique  parmi  les  rois.  «  Trou- 
vez-moi, dit-il,  parmi  les  personnes  élevées 
en  dignité,  quelqu'un  qui  supporte  facile- 
ment qu'on  le  reprenne?  Et  cependant , 
repris  de  sa  faute  par  un  simple  particulier, 
David,  tout  roi  qu'il  était,  ne  s'emporta  pas; 
il  reconnut  son  crime,  et  le  confessa  au  mi- 
lieu des  larmes  et  des  sanglots,  n  —  Après 
avoir  remarqué  que  la  chute  des  justes ,  qui 
pèchent  plutôt  par  fragilité  que  par  malice 
de  cœur,  leur  tourne  quelquefois  en  bien , 
parce  qu'ils  se  relèvent  dvecplus  de  ferveur, 

f)arce  qu'ils  courent  avec  plus  d'âme  dans 
a  carrière  des  vertus ,  et  enfin  parce  que 
cette  chute  nous  sert  à  nous-mêmes  d'ins 
truction,  c'est-à-dire  qu'elle  nous  donne 
occasion  de  nous  édifier,  non-seulement 
de  leur  innocence  et  &è  leur  sainteté , 
mais  aussi  de  leur  repentir  et  de  la  gran- 
deur de  leur  pénitence,  il  finit  par  une  para- 
phrase du  psaume  Miserere,  qui  n'est  autre 
chose  que  le  repentir  du  saint  roi,  mis  en 
évidence  et  en  action  par  ses  plaintes  et  ses 
gémissements. 

Explication  de  quelques  psaumes ,  38fc.  — 
Ce  livre  contient  des  explications  sur  douze 
psaumes  que  le  saint  docteur  a  commentés, 
en  empruntant  successivement  les  textes  et 
les  citations  suivant  l'ordre  de  ses  pensées 
et  la  logique  de  ses  discours  ;  car  cet  ouvrage/ 
comme  plusieurs  des  précédents ,  est  com** 
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px)$é  d0$  passives  recueillis  de  ses  homélies 
et  de  ses  sermons.  II  y  aurait  trop  à  dire 

Eour  donner  une  idée  de  ce  livre,  elles 
orues  de  notre  travail  ne  nous  perniottent 
pas  de  multiplier  tant  de  citations  à  Tappui 
de  nos  éloges.  Nous  aimons  mieux  renvoyer 
à  Tauteur  lui-même;  et,  à  Texemple  de  plu* 
sieurs  commentateurs  desPères,  résumerno^- 
tre  pensée  par  ces  réflexions,  qui  inspireront 
peut-être  le  désir  de  lire  le  livre  tout  entier. 
'  C'est  de  tous  les  écrits  de  saint  Ambroise, 
celui  qui  passe  généralement  pour  être  le 

f^lus  beau,  le  plus  médité,  le  plus  instructif. 
1  semble  que  le  saint  docteur  s'y  soit  appli* 
que  à  faire  ressortir  tout  ce  que  Télégance 
a  de  plus  noble  dans  les  pensées,  de  plus 
exouis  dans  les  sentiments ,  de  plus  brillant 
et  ae  plus  vivement  coloré  dans  les  expres- 
sions. Juste  dans  le  choix  des  figures,  plus 
merveilleux  encore  dans  ses  descriptions,  il 
charme  le  cœur,  il  entraîne  Tesprit,  il  sub- 
mgne  la  raison  parla  beauté,  la  vivacité, 
la  gr&ce  naturelle,  la  promptitude  et  la  sû- 
reté de  se&  traits.  On  y  respire  partout  l'o- 
deur de  la  plus  saine  morale,  le  parfum  de 
la  doctrine  fa  plus  pure,  en  même  temps  que 
]*auteur  j  fait  preuve  d*une  piété  tendre , 
d'un  zèle  ardent  et  éclairé ,  et  de  la  plus 
touchante  modestie  jointe  au  plus  rare  et  au 
plus  parfait  savoir. 

Sur  rEvangiU  de  saint  Luc^  383.  —  Comme 
toutes  les  autres  œuvres  de  saint  Ambroise 
sur  l'Ecriture  sainte  ,  le  Commentaire  sur 
l'Evangile  de  saint  Luc  est  la  réunion  de 
plusieurs  discours  quil  a  retouchés  et  aug- 
mentés pour  en  faire  un  corps  d  ouvrage 
qu'il  a  divisé  en  six  livres.  Le  saint  évoque 
est  le  premier  des  auteurs  latins  qui  ait  en- 
trepris d'expliquer  cet  Evangile.  Il  s'applique 
principalement,  dans  ce  Commentaire,  à  con- 
cilier les  contradictions  apparentes  qui  se 
trouvent  entre  le<(  évangélistes;  ce  qui  lui 
doone  occasion  d'éclaircir  divers  passages 
des  autres  Evangiles,  ceux  surtout  qui  pré- 
sentent quelques  diHicultés  particulières,  ou 
qui  renfi^rment  des  faits  dont  saint  Luc  n'a 
point  parlé.  —  Il  s'attache  de  préférence  au 
sens  littéral  et  historique;  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  cependant  de  s'arrêter  souvent  au 
sens  mystique  et  moral*  entremêlant  ainsi 
les  explications  critiques  d'excellentes  règles 
pour  la  conduite  et  la  réformation  des  mœurs. 
IJ  ne  néglige  aucune  occasion  de  combattre 
les  hérésies  qui  régnaient  de  son  temps ,  et 
il  poursuit,  en  particulier,  celles  de  Manichée, 
de  Photius  et  ces  ariens.  C'est  à  ces  derniers 
surtout  qu'il  en  veut ,  comme  aux  plus  ac- 
crédités et  aux  plus  dangereux  ennemis  de 
la  foi  de  lésus-Christ.  On  dirait  même  qu'il 
o'entreprit  l'explication  de  l'Evangile  de 
mini  Imc  qoe  pour  avoir  lieu  de  combattre 
ces  adversaires,  et  de  mettre  à  nu  le  vide  et 
le  mensûQge  de  leurs  doctrines. 

OBUYHBS  DE  LA  SEG019DB  CLASSE. 

Ici  commence  unenouvellesériedesœuvres 
du  saint  docteur,  et  qui  renferme  tous  ceux 
de  ses  ouvrages  qui  n'ont  pas  trait  directe- 
juent  à  l'Ecriture  sainte.  Cependant  les  pré- 


ceptesqu'il  y  donne  ne  cessent  pas,  pour  cela, 
d*être  appuyés  sur  ce  fondement  inébranlable 
de  toute  morale  et  de  toute  vérité.  Le  pre- 
mier dos  livres  compris  dans  cette  seconde 
classe,  celui  qui  se  présente  avant  tous  les 
autres,  est  le  suivant  : 

Traité  des  offices.  -^  Ce  livre,  intitulé  de$ 
Offices  des  ministres^  est  un  des  plus  excel- 
lents traités  de  saint  Ambroise.  Le  pieux 
évêque  désirait  que  les  mœurs  de  son  clergé 
servissent  de  modelée  son  peuple  ;c'est  pour- 

auoi,non  content  d'avoir  instruit  ses  prêtr*?s 
e  vive  voix,  il  voulut  encore  leur  laisser 
par  écrie  ses  instructions,  a(in  qu'ils  eussent 
constamment  sous  les  yeux  sa  doctrine  et 
ses  conseils.  Il  a  divisé  cet  ouvrage  en  trois 
livres,  à  l'imitation  du  traité  que  Cicéron  a 
publié  sous  le  même  titre.  Du  reste,  il  on 
suit  la  mélhodo^  mais  pourtant  avec  cette 
liberté  de  l'écrivain  supérieur  oui  imprime 
toujours  à  son  livre  le  cachet  de  l'originalité. 
1"  Litre.— Le  premier  devoir  d'un  évê- 

3ue,  c'est  d'instruire;  mais  avant  d'instruire 
faut  savoir  se  taire,  et  se  former,  dans  le 
silence  de  la  prière  et  de  l'étude,  au  su- 
blime ministère  de  la  parole  et  de  l'instruc- 
tion, suivant  cette  maxime  de  l'Ecriture  : 
Homo  sapiens  tacebii  us^ue  ad  iempus.  Il 
n'en  résulte  pas  qu'on  soit  dans  l'obligation 
de  se  condamner  à  un  silence  perpétuel  ; 
car,  suivant  l'Ecriture  encore,  s'il  y  a  un 
temps  de  se  taire,  il  y  a  aussi  un  temps  de 
parler.  Dieu  nous  demandera  compte  d'une 
parole  inutile,  il  est  vrai  ;  mais  ne  nous  de- 
mandera-t-il  pas  un  compte  plus  sévère  d'un 
silence  affecté  et  infructueux  f  David  ne  se 
ût  pas  une  loi  de  ne  parler  jamais,  mais  de 
ne  parler  qu'avec  réserve;  et  surtout  de  se 
taire  devant  les  imprécations  de  ses  e'ine^ 
mis.  Nous  devons  donc,  à  Texemple  du 
saint  roi,  soulfrir  dans  le  silence  les  plus 
mauvais  traitements,  sans  laisser  éclater 
nos  resseiitiments  et  sans  repousser  les 
injures  (lar  des  injures.  Ce  furent  ces  ré- 
ilex'ons,  que  saint  Ambroise  faisait  en  iné- 
ditant le  psaume  xxxviii*,  qui  lui  inspirè- 
rent l'idée  de  traiter  des  oîaces,  en  appli- 
quant SOS  préceptes  et  ses  conseils  aux  de- 
voirs de  ses  prêtres,  qu*il  aimait  tous  comme 
ses  enfants. 

Les  philosophes  distinguaient  trois  sortt's 
d'offices  ou  de  devoirs  :  rhoun«He,  l'uiile, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  Tun 
et  dans  l'autre,  c'est-à-dire,  le  plus  honni^le 
et  le  plus  utile  ,  mais  le  tout  par  rapport  k 
la  vie  présente.  Pour  nous,  dit  saint  Am- 
broise, nous  mesurons  cela  sur  d'autres 
règles  ;  nous  envisageons  ce  qui  est  hon- 
nête et  utile,  plutôt  par  rapport  ii  rélernilé 
qu'à  la  vie  du  temps,  plutôt  en  vue  du  hon- 
neur de  l'âme  (|u  en  vue  de  la  satisiaction 
des  sens.  Puis  il  divise  tous  les  i^fUces  eu 
deux  classes,  l'une  comprenant  les  olÂces 
des  moins  parfaits,  et  l'autre  les  offices  des 
plus  parfaits;  et,  suivant  le  degré  de  per-* 
rection  atteint,  il  recommande  aux  uns  la 
pratique  des  préceptes ,  et  aux  autres  la 

{)ratique  des  conseils.  D'où  il  résulte  que 
e  but  qu'il  se  proposai  c'^est  d'enaeigoer 
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aux  prêtres  et  aux  chrétiens  les  moyens 
d'arriver  à  ïa  justice  d'abord,  pour  pouvoir 
atteindre  ensuite  è  la  plus  haute  penection. 

C*est  cet  office  que  les  Grecs  appelaient 
rectitude,  parce  qu'il  redresse  et  corrige 
les  défauts  qui  peuvent  se  glisser  quelque- 
fois dans  raccofnplissement  des  autres.  Il 
fonde  cette  distinction ,  et  sur  la  réponse 
que  Jésus-Christ  fit  k  ce  jeune  homme  de 
\  Evangile  qui  lui  demandait  ce  qu'il  avait 
à  faire  pour  posséder  la  vie  éternelle  :  Gar- 
dez ,  lui  dit-il,  les  eommandement»  ;  vous  ne 
tuerez  point,  etc.,  et  sur  ce  qu*il  lui  ajouta  : 
Si  vous  voulez  éire.parfait,  allez,  vendez  vos 
biens  ei  donnez-les  aux  pauvres,  et  vous  au- 
rez un  trésor  dans  le  cief;  alors  venez  et  sui- 
vez'-m^i» 

Après  ces  considérations  préliminaires , 
toujours  un  peu  longues  chez  le  saint  doc- 
teur, il  en  vient  au  détail  des  offices  ou  des 
devoirs  des  jeunes  gens;  savoir  :  la  crainte 
de  Dieu,  la  soumission  aux  parents,  le  res- 
pect des  vieillards,  la  chasteté,  Thumilité, 
la  doi'cei^r,  la   modestie.  Il  fait  un  éloge 

ERrtieulier  de  cette  vertu,  qui  est  le  plus 
el  ornement  de  la  jeunesse,  et  qu'il  appelle 
la  gardienne  de  la  chasteté.  En  effet,  dit-il, 
de  même  que  la  gravité  convient  au  vieil- 
lard, la  pétulance  h  l'enfant,  ainsi  la  modes- 
tie est  1  apanage  naturel  du  jeune  homme. 
—Aussi  il  la  recommande  dans  les  paroles  ; 
pour  lui,  le  silence  est  un  acte  de  modestie: 
dans  la  prière,  à  l'exeraple  du  publicain  qui 
n'osait  pas  même  lever  ses  regards  vers  le 
ciel  ;  dans  le  maintien  ,  car  l'état  de  l'âme 
se  rév'le  ordinairement  par  la  pose  et  les 
habitudes  du  corps  ;  dans  la  démarche,  qui 
ne  doit  être  ni  trop  précipitée  ni  trop  lente  , 
mais  calme  et  posée,  avec  une  tonuf3  digne, 
un  certain  poids  de  gravité,  qui  excluent 
également  l'élude  et  l'arlifife,  car  l'affecta- 
tion dépare  la  nature  ;  dans  les  discours  et 
dans  le  choix  de  ceux  avec  qui  on  veut 
lier  commerce,  afin  que  tout  mot  déplacé, 
toute  parole  obscène ,  soient  chassés  des 
conversations  ;  dans  les  regards,  qui  doi- 
vent être  toujours  assez  modestes  pour  fuir 
la  vue  de  tout  ce  qui  peut  blesser  la  pu- 
deur, soit  sur  nous-mêmes,  soit  sur  les 
autres. 

A  ces  conseils  utiles  h  tous  les  chrétiens,  il 
en  ajoute  d'autres  qui  reg  irdent  spécialement 
les  ecclésiastiques  :  fuir  le  commerce  des 
femmes,  évifer  les  festins,  réprimer  la  co- 
lore, s'observer  dans  les  pensées,  dans  les 
désirs ,  dans  les  conversations,  et  jusque 
dans  les  récréations,  qui  doivent  toujours 
être  graves  ;  un  ecclésiastique  ne  peut  ni  ne 
doit  se  permettre  les  jeux.— Il  réduit  à  trois 
les  règles  qu'il  donne  nour  bien  vivre: 
1"  tenir  les  passions  sous  le  joug  de  la  rai- 
son; 2*  ne  mettre  ni  trop  d'empressement 
Di  trop  de  négligence  dans  la  gestion  des 
affaires  ;  3*  faire  toutes  choses  dans  l'ordre  et 
en  leur  temps.  C'est  en  observant  ces  règles 
qu'Abraham,  fsaac,  Jacob,  Joseph,  Job,  Da- 
vid ,  sont  devenus  de  parfaits  modèles  de 
prudence,  de  justice,  de  force  et  de  terapé- 
''ance. 


Il  traite  en  particulier  de  eas  quatre  ver- 
tus ;  il  en  donne  la  définition,  les  rapports 
mutuels  ;  il  en  examine  lea  différentes  paiv 
ties,  et  il  propose  d'excellents  ppéceptes  pour 
les  observer.  Les  philosophes  peïena  se 
sopt  eofltentés  d'en  donner  des  deseriptions 
stériles;  les  chrétiens  seuls  en  ont  eii  des 
idées  justes  et  pratiques.  A  la  tête  de  tou- 
tes les  autres  vertus,  il  |[^aee  la  prudence, 
qui  en  est  la  mère  et  qui  noua  inspire  le 
goût  du  beau,  du  vrai,  du  juste,  de  l'bonnète, 
et  de  toutes  les  qualités  qui  font  de  la  eréa- 
ture  un  homme,  et  de  l'homme  un  chrétien. 
-;-La  justice  est  une  vertu  éminemment  so- 
ciale, qui  ne  se  borne  pas  seulement  ï  ren* 
dre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  mais  qui  con^r 
seille  encore  et  qui  règle  la  bienfaisance. 
La  justice  est  la  base  dé  la  société,  le  fon- 
dement des  devoirs  qui  lient  les  hommes 
entre  eux.  —  La  force,  dont  parle  saint 
Ambroise,  ne  eonsiate  pas  seulement  daoe 
la  vi.çueur  du  corps,  mais  dans  la  vertu 
de  TAme.  Elle  convient  également  à  tous  lea 
chrétiens,  mais  elle  est  l'apanage  particulier 
des  ecclésiastiques.  Il  la  recommande  k  tous 
et  dans  toutes  les  positions  de  la  vie.  Dana 
le  calme,  il  veut  que  l'on  fasse  provisiodi  de 
force  contre  les  maux  futurs  ;  dans  la  pros^ 
périté,  il  veut  que  l'on  se  mette  au-deseua 
des  honneurs,  des  richesses  et  des  plaisirs  ; 
dans  l'adversité,  il  commande  de  supporter 
avec  patience  les  peines  et  les  afflictions,  les 
médisances  et  les  calomnies,  la  ruine  des 
biens,  la  perte  des  emplois,  en  un  mot  tou- 
tes les  tribulations  oui  abattent  si  ordinaire- 
ment le  courage  des  nommes;  dans  la  guerres 
soit  qu'on  la  soutienne  contre  les  ennemis 
de  son  salut,  soit  gu'on  la  fasse  contre  les 
ennemis  de  la  patrie,  il  veut  des  hommes  de 
courage  qui  ne  sachent  ni  reculer,  ni  lai* 
blir,  ni  trembler;  dans  la  persécution,  il 
veut  des  chrétiens  qui  soient  de  véritaMee 
disciples  du  Sauveur,  c'est-à-dire  obéissants 
jusqu'à  la  mort,  et  forts  jusqu'au  martyre» 
— La  tempérance,  telle  que  le  saint  docteur 
la  comprend  et  l'applique  dans  ce  traité» 
c'est  la  vertu  qui  consiste  à  savoir  cboisir, 
et  pour  soi-même  et  pour  les  autres,  un 
emploi  qui  convienne,  et  dont  les  tous  devoirs 
puissent  être  facilement  accomplis.  Elle  se 
manifeste  par  la  tranquillité  de  Tesprit,  par 
la  modération  des  passions,  par  la  retenue 
et  par  une  certaine  bienséance  :  c'est  pr^ci<- 
sèment  cette  bienséance  qui  eoaetiUie  le 
beau  et  l'honnête ,  lesquels  se  tiemnent  si 
étroitement,  qu'on  ne  peut  les  séparer,  puis* 

au'à  eux  deux  ils  constituent  aewL  Mnrea;- 
e  beauté  particuliers,  la  beauté  des  formes 
et  la  beauté  de  la  vie.  La  beauté  des  formes' 
n'est  rien  quand  elle  est  s^e  et  qu'elle 
n'est  pas  accompagnée  de  tous  les  agré- 
ments de  la  pudeur  ;  la  beauté  de  la  vie 
est  tout  quand  elle  conduit  avec  elle  le 
cortège  de  toutes  les  vprtus.  Or  la  pre- 
mière de  toutes  ces  vertus,  c'est  la  modérar- 
tion,  qui  consiste  à  être  maître  de  soi-même, 
et  à  tenir  (Mns  une  égale  dépendance  et 
son  cœur  et  ses  sens.  De  là  il  prend  occa- 
sion de  recommander  spécialement  aux  16* 
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▼ites   le  désintéressement   et  la  chasteté; 
mais  en  termes  si  particuliers  et  si  précis, 

Su'on  est  autorisé  à  conclure  qu'il  regardait 
éjà  le  célibat  ecclésiastique  comme  une 
obligation  et  comme  un  devoir. 

n*  Ltwc— Le  bonheur  de  la  vie  s'acquiert 
par  la  pratique  de  l'honnêteté ,  non  point 
comme  les  philosophes  anciens  l'ont  com- 
pris, mais  comme  l'enseigne  l'Ecriture 
sainte,  qui  le  fait  consister  dans  la  connais- 
sance de  Dieu  et  dans  le  fruit  des  bonnes 
œuvres.  Ainsi,  ce  que  le  monde  appelle  des 
maux  n'exclut  pas  la  béatitude  ,  taudis 
que  ce  qu'il  appelle  des  biens  est  souvent 
un  obstacle  au  bonheur.  Il  n'y  a  de  vrai- 
ment heureux  que  ce  qui  est  juste,  utile  et 
honnête  ;  et  il  n'y  a  de  vraiment  utile  que 
la  piété,  puisqu'elle  est  utile  à  tout,  et  qu'elle 
comprend  également  tous  les  genres  de  la 
justice  et  de Thonnêteté.  Pietas  ad  omnia  tUi- 
lis  est.  Elle  inspire  la  haine  du  vice,  lestime 
de  la  bonne  renommée,  Tamour  des  conseils 
et  la  pratique  de  la  charité.  A  ce  propos  il 
s^applique  particulièrement  à  prescrire  les 
règles  de  Taumône.  Suivant  lui,  un  des  plus 
importants  devoirs  de  la  charité,  c*est  de 
défendre  les  faibles,  d'accueillir  les  étran- 

Sers,  de  racheter  les  captifs,  de  délivrer  les 
ébiteurs,  de  soulager  les  veuves,  de  pro- 
téger les  pupilles  et  de  nourrir  les  petits 
enfants.  Mais  il  veut  de  l'ordre  et  de  la  mé- 
thode dans  la  distribution  de  Taumône.  Il 
recommande  aux  prêtres  surtout  de  la  faire 
ayec  économie  et  avec  une  scrupuleuse  dis- 
tinction des  personnes,  distinction  égale- 
ment exempte  de  préférence  et  de  préven- 
tion. Il  fait  remarquer  à  son  clergé  qu'il 
n'est  point  défendu  d'ambitionner  les  char- 
ges de  l'Eglise,  mais  il  veut  qu'on  se  dis- 
pose à  les  mériter  par  une  intention  pure, 
et  qu'on  les  accomplisse  avec  cette  droiture 
simple  et  sans  affectation  qui  est  aussi 
éloignée  du  rigorisme  que  du  relâchement. 
Il  trace  à  grands  traits  les  devoirs  d]un  évo- 
que envers  ses  prêtres,  et  les  devoirs  réci- 
proques que  les  ministres  du  Seigneur  se 
doivent  entre  eux.  Il  les  exhorte  surtout 
au  mépris  des  richesses,  leur  emoignant  de 
vendre  jusqu'aux  vases  sacrés  de  l'Eglise, 
s'il  le  fallait,  pour  la  rançon  des  captifs.  Ici 
le  pieux  évêque  n'ordonne  que  ce  qu'il  a 
pratiqué  lui-même;  et  comme  les  ariens 
avaient  argué  de  cette  vente  pour  en  faire 
contre  lui  un  chef  d'accusation,  il  s'en  dé- 
fend avec  force,  et  écrit  là-dessus  la  plus 
chaleureuse  justification.  Il  y  a  dans  sa  dé- 
fense tant  d'élévation  d'Ame  et  une  si  ar- 
dente charité,  que  nous  ne  pouvons  résister 
au  plaisir  d'en  citer  au  moins  un  passage.  Il 
s'aaresse  à  ses  prêtres.  «  Pourquoi  avez- 
vous  souffert ,  leur  dit-il ,  que  tant  de  pau- 
vres mourussent  de  faim  ?  N'aviez-vous  pas 
de  l'or  avec  lequel  vous  pouviez  leur  four- 
nir des  vivres  t  Pourquoi  avez-vous  enduré 
que  tant  de  captifs  aient  été  exposés  en 
vente,  et,  faute  de  rachat,  mis  à  mort  par 
les  ennemis?  Ne  valait-il  pas  mieux  con- 
server des  vases  vivants  que  des  vases  ina- 
nimés?... Si  Jésus -Christ  vous  adressait 


ce  reproche,  lui  répondriez-voos  :  J'ai  eu 
peur  que  les  ornements  ne  manquassent  au 
temple  de  Dieu?  Mais  ne  vous  répliquerait- 
il  pas  aussitôt  :  Les  sacrements  et  les  mys- 
tères n'ont  pas  besoin  d'or;  ce  n'est  pas 
Ear  l'éclat  cle  l'or  qu'on  les  rend  vénéra- 
les,  puisqu'on  ne  les  achète  pas  avec  de 
l'or  ;  au  heu  que  le  rachat  des  captifs  est 
l'ornement  des  mystères  ;  car  ce  sont  là  vé- 
ritablement des  vases  précieux,  ceux  qui 
rachètent  les  Ames  de  la  mort  ;  car  c'est  là 
le  véritable  trésor  du  Seigneur,  celui  qui 
opère  le  même  prodige  qu'a  opéré  son  sang, 
un  prodige  de  délivrance  et  de  rédemption.  > 
III*  Livre.  Une  des  fins  que  le  saint  doc- 
teur se  propose  principalement  dans  son 
troisième  livre,  c'est  de  nous  apprendre  à 
converser  avec  nous-mêmes  à  l'exemple  de 
David ,  qui  s'entretenait  avec  son  cœur  : 
Dixi  :  Custodiam  vias  rnecw...;  de  Salomon  , 
qui  nous  conseille  de  boire  de  l'eau  de 
notre  propre  vase  :  Bibe  aquam  de  vasis  tuis  ; 
de  Moïse,  qui  parlait  en  se  taisant,  qui  com- 
battait sans  se  remuer,  qui  triomphait  de 
ses  ennemis  sans  les  toucher;  d'Elie,  qai 
par  une  seule  parole  ferma  le  ciel  pour 
trois  ans  ;  d'Elisée,  qui  par  ses  prières  ren- 
dit aveugles  tous  les  soldats  envoyés  par  le 
roi  de  Syrie  pour  le  prendre  ;  et  enfin  par 
l'exemple  des  apôtres  eux-mêmes,  dont 
l'ombre  guérissait  les  malades  sur  leur  pas- 
sage. Il  en  conclut  que  le  juste  n'est  jamais 
seul,  puisqu'il  est  toujours  avec  Dieu,  puis- 

Îue  rien  ne  peut  le  séparer  de  la  charité  de 
ésus-Christ.— 11  distingue  deux  sortes  de 
sagesse  :  la  sagesse  commune  et  la  sagesse 
parfaite,  la  sagesse  de  l'homme  présent  et  la 
sagesse  de  l'homme  futur ,  et  il  démontre 
que  Dieu  seul  possède  toutes  les  sagesses  et 
toutes  les  perfections.  La  sagesse  commune, 
c'est  la  sagesse  de  l'homme  charnel  qui  ne 
cherche  que  son  bien,  sa  satisfaction,  sa 
gloire  à  tout  prix,  et  quelquefois  même  aux 
dépens  d'autrui.  La  sagesse  parfaite,  c'est 
la  sagesse  du  chrétien,  qui  cherche  moins 
ce  qui  lui  est  utile  que  ce  oui  l'est  à  tout  le 
monde,  s'oubliant  habituellement  lui-même 
pour  le  bien  de  l'humanité,  il  infère  de  là 
que,  pour  procurer  son  propre  oien,  on  ne 
peut  pas  porter  atteinte  au  bien  d'autrui  ; 
car  rien  n  est  utile  à  un  seul  sans  être  utile 
à  tous;  rien  n'est  nuisible  à  un  seul,  sans 
l'être  en  même  temps  pour  tout  le  corps  de 
la  société.  De  même  que  tout  le  corps  souf- 
fre de  la  douleur  d'un  de  ses  membres,  de 
même  le  malheur  d'un  seul  homme  brise 
tous  les  liens  de  la  grande  communion  hu- 
maine, rassemblée  dans  l'Eglise,  qui  est  le 
corps  de  la  foi  et  de  la  chanté.  Sur  ce  prin- 
cipe, le  saint  docteur  conclut  qu'un  chré- 
tien vraiment  sage  ne  doit  point  C'Onserver 
sa  vie  aux  dépens  d'un  autre;  que  dans 
un  naufrage  il  ne  doit  point  arracher  aux 
mains  d'un  autre  la  planche  qui  peut  le  sau- 
ver ;  et  même  que,  attaqué  par  un  voleur, 
il  doit  s'abstenir  do  le  frapper,  de  peur 
qu'en  défendant  sa  vie,  il  ne  détruise  la  cha- 
nté. Il  appuie  sa  décision  sur  ce  passage  da 
l'Evangile  :  Rtmitte  gladium  tuum  in  va^ 


m 


AMB 


DICTlONNiORE  DE  PATHOLOGIE. 


AMB 


174 


ginam;  auimimjerit  gladio^  gladio  peribit.  * 
Il  interoit  le  tranc  du  blé,  et  il  s^élève  avec 
force  contre  ceui  qui,  dans  des  temps  de 
stérilité,  ferment  l'entrée  de  leur  ville  aux 
étrangers,  comme  à  Rome,  d'où  la  disette 
avait  lait  chasser  beaucoup  de  pauvres  qui  y 
résidaient  depuis  longtemps. 

En  toutes  circonstances,  c*est  donc  tou- 
jours l'honnète  qui  doit  être  préféré  à  l'utile. 
Aussi  coadamne-t-il  formellement  tout  tra- 
fic dans  les  clercs ,  toute  ruse  employée  en 
vue  d'un  gain  sordide,  toute  fraude  dans  les 
écrits,  tout  faux  dans  les  contrats.  Il  recom- 
mande, dans  la  sestion  des  affaires,  la  bonne 
foi,  la  justice,  l'équité,  et  surtout  la  plus 
grande  discrétion  dans  les  promesses  et  la 
plus  scrupuleuse  fidélité, à  les  accomplir; 
discrétion,  pour  ne  point  faire  de  promesses 
imprudentes ,  et  dont  Taccomplissement  se- 
rait un  crime,  comme  l'homicide  d'Hérode  et 
le  parricide  de  Jephlé  ;  et  fidélité  aussi  iné- 
branlable que  celle  des  anciens  patriarches  , 
qui  ne  promettaient  à  Dieu  que  des  choses 
utiles  à  leurs  frères,  et  qui  mettaient  toute 
leur  gloire  à  tenir  parole.  Il  cite  les  exem- 
ples de  Judith,  de  Moïse,  de  Tobie,  d'Elisée, 
de  Suzanne,  d'Esther,  de  Jonathas,  d'Abime- 
lech  et  de  Jean-Baptiste ,  qui  ont  toigours 
préféré  le  juste  et  l'honnête  à  tous  les  avan- 
tages temporels  et  à  tous  les  intérêts  de  la 
vie.  Enfin  il  termine  ce  dernier  livre  de  son 
traité  par  l'éloge  de  l'amitié  chrétienne,  les 
devoirs  qu'elle  impose,  et  les  fruits  de  douce 
piété  quelle  peut  produirepour  le  bonheur. 

Il  conclut  enfin  en  disant  à  ceux  pour  qui 
ce  livre  a  été  écrit  que  l'expérience  leur  ap- 

{^rendra,  avec  l'Age,  si  les  préceptes  qu'il  ren- 
érme  et  les  exemples  de  vertu  qu'il  cite  des 
anciens  patriarches  pourront  leur  être  de 
quelque  utilité. 

De  la  Virginité,  en  3T7.  —  Une  des  pre- 
mières vertus  de  la  religion,  c'est  la  virgini- 
té. Le  premier  devoir  d'un  pontife  est  donc 
d'en  inspirer  le  goût ,  d'en  cultiver  l'esprit , 
d'en  propager  le  culte,  en  la  faisant  aimer  et 
bénir.  C  est  donc  dans  ce  but  que  le  saint 
évêque  de  Milan  composa,  sur  cette  matière, 
un  grand  nombre  de  discours  qu'il  débita 
avec  tant  de  force  et  d'éloquence ,  que  sa  ré- 
putation s'en  répandit  jusqu'au  delà  des 
mers.  A  la  prière  de  sainte  Marcelline,  sa 
sœur,  il  consentit  à  rédiger  par  écrit  ce  qu'il 
avait  prononcé  de  vive  voix  devant  les  fi-  . 
dèles,  et  publia  ses  sermons  en  forme  de  traité 
qu'il  divisa  en  trois  parties,  ou  trois  livres. 

i"  Livre.  —  Le  premier  livre  commence  j)ar 
une  préface,  dans  laquelle  il  parle  de  lui- 
même  avec  l'expression  de  la  plus  comolète 
humilité.  Il  pousse  la  modestie  jusque  se 
reconnaître  incapable  de  traiter  une  matière 
aussi  délicate  et  aussi  relevée.  Cependant , 
dit-il ,  il  l'entreprend,  non  en  comptant  sur  la 
force  et  la  beauté  de  son  génie,  mais  sur  le 
secours  du  ciel,  qui  ne  manque  jamais  aux 
bonnes  intentions.  Il  n'est  pas  plus  difficile  à 
Dieu,  pour  la  gloire  do  son  Eglise,  de  faire 
sortir  du  fonds  stérile  de  son  esprit  les  fleurs 
de  l'éloquence  la  plus  vive  et  la  plus  variée , 
qu'il  ne  lui  fut  difficile  autrefois  de  faire 


fleurir  la  verge  d'Aaron  conservée  dans 
le  tabernacle.  —  Il  entre  ensuite  en  ma- 
tière par  l'éloge  de  sainte  Agnès,  dont  on 
célébrait  la  fête  le  jour  de  son  premier  ser- 
mon. Il  fait  ressortir,  par  une  élégante  et 
magnifique  descri()tion  ,  les  vertus  de  cette 
illustre  vierge,  qui  a  eu  le  singulier  mérite 
d'oflTrir,  en  même  temps  et  dans  une  seule 
victime,  deux  sacrifices  à  la  fois,  l'un  de 
chasteté  et  l'autre  de  religion.  —  Il  traite  en- 
suite de  la  virginité,  qu*il  exalte,  non  pas  tant 
parce  qu'elle  se  rencontre  dans  les  martyrs  et 

Qu'elle  inspire  le  goût  et  l'ardeur  de  ce  sacri- 
ce,  que  parce  qu'elle  descend  du  ciel  et 
qu'elle  refait  l'homme  à  Timage  de  Dieu. 
Les  païens  ne  l'ont  pas  connue  :  la  chas- 
teté des  vestales  et  des  prêtresses  de  Pallas 
n'était  pas  une  virginité,  puisqu'elle  n'était 
ni  perpétuelle,  ni  fondée  sur  l'innocence 
des  mœurs.  Limitée  par  l'Age ,  elle  <  iitrete- 
nait  l'espérance,  en  fomentant  les  désirs  de 
la  dépravation.  La  virginité  chrétienne,  au 
contraire,  est  une  exemption  de  toutes  souil- 
lures, même  des  plus  innocentes  et  des  plus 
permises.  Aussi ,  quoiqu'elle  ne  soit  que  de 
conseil  beaucoup  plus  que  de  précepte,  elle 
est  cependant  bien  plus  excellente  que  le 
mariage.  Delà  un  paraHèle  de  ces<leux  états  où 
tout  l'avantage  demeure  évidemment  aux  vier- 
ges. Nous  n  en  citerons  rien ,  nous  aimons 
mieux  renvoyer  au  livre;  en  les  retouchant , 
nous  déparerions  les  beautés  de  l'auteur. 

11*  Livre.  —  Le  saint  docteur  expose  en- 
suite les  devoirs  des  vierges,  et  leur  ensei- 
gne les  règles  de  conduite  qu'elles  doivent 
observer,  moins  encore  en  leur  donnant  des 
préceptes  qu'en  leur  proposant  des  exem- 
ples ,  et  le  plus  parfait  de  tous,  c'est-à-dire 
celui  en  qui  se  trouvent  réunis  tous  les  traits 
de  la  perfection,  c'est  celui  de  la  sainte 
Vierge.  En  effet ,  rien  n'est  beau ,  rien  n'est 
doux,  rien  n'est  frais  et  suave  comme  le  ta- 
bleau qu'il  fait  de  sa  vie  ,  en  l'esquissant»  à 
grands  traits ,  de  couleurs  au'il  emprunte 
tour  à  tour  à  l'Evangile  et  à  l'Ancien  Testa- 
ment. Le  second  exemple  est  celui  de  sainte 
Thècle  ,  dont  tout  le  monde  connaît  la  pu- 
deur iusque  dans  le  martyre,  puisque  les  bru- 
tes elles-mêmes  ont  respecté  dans  sa  chair 
les  membres  convoités  par  la  brutalité  des 
hommes.  —  Enfin,  il  termine  la  série  de  ces 
exemples  par  celui  d'une  vierge  d'Antio- 
che  qui,  placée  dans  l'alternative  ou  de  per- 
dre la  vie  ou  de  perdre  la  virginité,  fut  ex- 
posée ,  dans  un  lupanar ,  à  la  brutalité  du 
premierqui  viendrait  pour  abuser  de  ses  char* 
mes.  La  Providence  permit  que  ce  fût  un  sol- 
dat chrétien ,  qui  se  contenta  de  changer 
d'habits  avec  elle,  et  lui  donna,  ainsi  le 
moyen  de  sortir  vierge  d'un  lieu  de  débau- 
che et  de  prostitution.  Le  tyran,  instruit  de 
ce  qui  s'était  passé,  condamna  le  soldat  à 
mort  ;  la  vierge  vint  lui  disputer  les  hon- 
neurs du  combat  ;  mais  on  les  mit  d'accord, 
en  leur  donnant  à  tous  les  deux  la  palme  du 
martyre.  —  Après  un  pareil  trait,  s'écrie  to 
saint  docteur,  qu'est-ce  donc  que  l'amitié  de 
Damon  et  de  Pythias,  si  célèbres  chez  les 
philosophes  païens  ?...  Là,  ce  sont  deux  hom* 
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môÈ  ;  mnVÊ  ici  11  y  a  ùhe  lenne  fiUë,  obligée 
de  vaiDcre  la  faiblesse  de  son  aete  ;  là,  ce 
aoill  d^ux  an^is  unis  depuis  longtemps  par 
les  ItOfiS  les  plus  étroits  ;  mais  ici  ce  sont 
deui  pef tonnes  qui  ne  se  connaissent  point  ; 
daits  le  premier  de  ces  exemples ,  Tun  des 
dent  ne  pouvait  éviter  la  mort  ;  dans  le  se- 
eottd,  au  contraire,  il  était  au  pouvoir  de  la 
vierge  et  du  soldat  de  se  sauver  tous  les 
deut  s  une  faiblesse  suffisait  pour  les  faire 
absoudre. 

m*  Lwre^  —  Comme  ce  livre^  bien  qu'é- 
crit pour  tout  le  monde ,  a  été  spécialement 
dédié  à  sa  sœur  sainte  Marcelline,  le  saint 
docieur  lui  rappelle  le  discours  prononcé  par 
le  pape  Libère,  dans  la  cérémonie  de  ses 
vœux.  Ënèuite,  s'adressant  à  la  société  des 
vierges  chrétiennes,  il  leur  recommande  à 
toutes  Taccomplisseraent  des  devoirs  de  leur 
profession,  c'est-Ji-dire,  la  sobriété  dans  tes 
repas,  la.  modération  dans  les  habitudes,  la 
ftnte  du'roonde,  le  silence,  et,  è  l'exemple 
dé  su  sœur^  le  don  de  la  prière  et  le  don  des 
larmes;  mais  il  s*élève  surtout  avec  une 
sainte  Véhémence  contre  tous  les  plaisirs  dé- 
fendus, et  en  particulier  contre  celui  de  la 
danse.  Il  leur  rappelle  le  mot  d'un  célèbre 
orateur  païen  :  Éfemo  êaltat  sobriiêê^  nisi 
fnsanittei  il  leur  expose  les  suites  criminelles 
de  la  dsinse  d'Héroaiade,  qui  fut  cause  de  la 
ihort  de  Jean-Baptiste.  —  Enlin,  il  termine 
son  traité  en  répondant  à  la  question  que 
àainte  Marcelline  lui  avait  posée,  savoir,  ce 
qu'il  faut  penser  des  vierges  qtli  se  sont  don- 
né la  tùort  à  elles-mêmes  plutôt  que  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  persécuteurs.  Il  ré- 
pond que  ce  zèle  n'est  point  contraire  à  la  loi 
ae  l'Evangile,  parce  qu'il  est  à  présumer 
qu'il  tient  de  Dieu»  11  appuie  sa  réponse 
aes  exemples  de  sainte  Pélagie  et  de  sainte 
8othère<  qui  ont  cherché  dans  la  mort  vo- 
lontaire un  refuge  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
l'imntire  brutalité  des  tyrans. 

Livre  des  veuves,  en  377.  — Ce  livre  suivit 
de  près  le  traité  de  la  Virginité.  Saint  Atii- 
broisd  l'écriirit  à  l'occasion  d'utie  veuve  qu'il 
(tVait  elhortée  à  quiUer  le  deuil  de  son  mari, 
0t  qui  abusait  de  ce  conseil  jusqu'à  s'en  faire 
le  prétexte  public  d'un   second  mariage, 
dans  un  Age  oO  l'on  ne  doit  plus  penser  qu'à 
modrl^.  Craignant  de  passer  dans  le  lUotide 
potir  conseiller  les  secoEides  noces ,  il  com- 
posa ce  traité,  datis  lequel  il  s'appliqua  h  re- 
lever la  glcrtredli  Veuvage  presque  jusqu'à  la 
hauteur  de  la  virginité.  Les  preuves  qu'il 
en  apporte,  ë'est  d'abord  le  témolghage  de 
ijaini  Paul,  qUi  confond  dans  un  même  éloge 
et  les  VeUVeset  les  vierges,  donttoute  la  vie 
doit  être  de  travailler  à  se  rendre  saintes  de 
(îorps  et  d'esprit,  en  ne  s'occupant  que  des 
choses  du  Seigneur  ;  mais  il  cite  au^si,  avec 
une  complaisance  de  prédilection,  lesexera- 
bles  de  plusieurs  veuves  de  l'Ancien  et  du 
WoUveau  Testament,  de  Noémi,  Judith,  Débo- 
ra,  Atitte,  Jahel,  de  la  veuve  de  Sarepta  et  de 
la  belle-mèrede  saint  Pierre.  Il  raconte  les  grâ- 
ces et  les  bénédictions  dont  leur  viduité  aété 
honorée,  et  il  exhorte  les  vierges  chrétiennes 
à  les  imiter  dans  leurs  vertus  eldaos  ieursper- 


fectlons.  Il  fait  voir  ensuite  la  faiblesse  des 
raisons  dont  les  femmes  ont  coutume  de  se 
servir  pour  s'engager  dans  les  liens  d'un  se- 
cond maritige  ;  cependant,  on  conseillant  la 
viduité  comme  un  état  plus  parfait,  il  a  soin 
de  déclarer  qu'il  n'en  fait  point  un  précepte, 
et  qu'il  est  loin  de  condamner  les  secondes 
tioèeS;  bien  plus,  k  propos  des  troisièmes  et 
des  quatrièmes ,  il  se  contente  de  dire  qu'il 
ne  les  approuve  pas,  sans  les  condamner  pré- 
cisément comme  une  prostitution  et  comme 
un  Mtùe. 

Pour  ce  qui  est  du  mariage  en  général,  il 
en  prend  la  défense  contre  les  mareionites, 
les  manichéens  et  les  autres  hérétiques  de 
son  temps  qui  le  cohdamnaieht.  il  les  traite 
de  loups  revêtus  de  pesux  de  brebis,  qui 
voulaient  porter  les  autres  ft  une  chasteté 
qu'ils  n'observaient  pas  ;  de  pharisiens  hy- 
pocrites, qui  accablaient  les  autres  sous  la  pe- 
santeur d'un  fardeau  qu'ils  ne  voulaient  pas 
seuletfeent  toucher  du  bout  du  doigt.  Enfin  il 
déclare  que  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  la  viduité 
n'est  pas  un  précepte,  mais  un  conseil  ;  qu'il 
s'est  proposé,  dans  son  livre,  non  de  tendre 
des  pièges  pour  faire  tomber  les  autres,  mais 
de  s'acquitter  de  sa  charge  de  pasteur,  qui 
est  de  cultiver  le  champ  de  l'Egliseï  d'y  faire 
fleurir  la  virginité  dans  tout  son  éclat,  d'y 
faire  régner  la  gravité  des  veuves  dàtis  toute 
sa  force  et  dans  toute  sa  vigueur,  et  d'y  re- 
cueillir les  fruits  de  la  continence  conjugale 
dans  toute  leur  abondance  et  dans  toute  leur 
fécondité. 

Education  d'une  Vierge,  991. —  Ce  livre, 
adressé  à  une  vierge  drAntioche,  nomtnée 
Ambrosie  et  consacrée  à  Jésus-Christ  par  le 
saint  ponlife,  n'a  pu  être  composé^  au  plus 
tôt,  que  vers  la  fin  de  l'an  391 ,  puisqu  il  y 
attaque  l'hérésie  de  Bonose,  qui  fut  con- 
damné, pour  lapremière  fois,  dans  leconcile 
de  Capoue,  tenu  la  même  année. 

Après  avoir  esquissé  l'éloge  de  la  tirgî- 
nité,  qu'il  termine  en  disant  que  ses  princî- 

{»aux  devoirs  sont  la  retraite,  le  silence  et 
'oraison,  saint  Ambroise  entreprend  l'apo- 
logie du  sexe,  et  montre  que  c'est  à  tort 
qtroti  accuse  les  femmes  d'être  la  cause  des 
tnisères  du  genre  humain,  et  un  sujet  per- 
pétuel de  scandale  et  de  chute  parmi  les 
nommes.  Le  péché  de  la  femme  a  été  moins 

f;rave,  dès  le  principe,  que  le  péché  de 
'homme  ;  car ,  si  l'homttie  n'A  pu  résister  à 
la  femme,  qui  est  un  être  si  faible  et  si  dé- 
bile, cotnment  la  femme  aurait-elle  résisté 
h  l'ange,  cjui  lui  est  si  supérieur  en  force  et 
en  pouvoir?  Si  l'homme  û  a  pU  garderie 
commandement  qu'il  avait  reçu  de  Dieu, 
comment  lafetome  aurait-elle  mieux  obserré 
le  commandement  de  son  mari  ?  L'excuse 
d'Eve  coupable  est  donc  dans  le  péché  d'A- 
dam. Si  elle  a  péché  avant  rhorame,  elle  a 
été  la  première  à  avouer  sa  faute,  qu'elle 
continue  d'expier  encore  tous  les  jours  ;  et 
si  Eve  a  occasionné  la  condamnation  du 
genre  humain,  Marie  a  réparé  cette  perte,  et 
bien  au  delà ,  par  l'enfantement  du  Sau- 
veur. —  A  ce  propos  il  attaque  l'hérésie  de 
ceux  qui  niaient  la  virginité  perDétuelle  de  lu 
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3Ièrede  Dieu.  Il  répond  d'abord  aux  objec- 
tions qui  forment  le  fonds  de  leur  système. 
Le  terme  de  femmcy  dont  rEcritnre  se  sert 
en  di^signant  la  sainte  Vierge  :  Quid  mihi  et 
tihi,  millier  ?  ne  blesse  en  aucune  manière 
sa  virgviili^  ;   c'est  un  mol  qii  dési^no  le 
soxc  et  non  le  mariaj^e.  Eve  le  portât  avant 
(jue  son  mari  ne  l'eût  connue,  puisqu'elle 
l'avait  reçu  dès  le  parad  s  terrestre.  —  Ce 
qui  est  dit  en  saint  Matthieu  :  Maria  inventa 
fxt,antequamconvenirent,  in  utero  habnis  de 
Spiritu  sancto,  n'intéresse  point  non  plus  la 
Tirginilé  perpétuelle  de  iMarie.  C'est  la  cou- 
tume de  TErriure  de  marquer  clairement  ce 
quelle  veut  faire  connaître,  sans  s'arrèlerà 
la  question  incidente.  Par  la  môme  raison  , 
on  ne  peut  pas  dire  que  Joseph  ait  connu 
la  sainte  Vierge,  parce  qu'il  est  écrit  plus 
bas  :  Noncognnvit  eam  donec  peperit  filium: 
pas  plus  qu'on  ne  peut  dire  q  e  Dieu  ait 
cessé  d'être  Dieu,  parce  qu'il  est  écrit  dans 
Isaïe  :  Ego  sum  Deus^  et  donec  senescatis^  ego 
8um,  Quant  à  l'argument  tiré  des  frères  de 
Jésus-Cbrist  dont  il  est  parlé  dans  l'Evan- 
gile, on  peut  répondre  qu'ils  ont  appartenu 
a  saint  Joseph  et  non  à  Marie ,  et  qu'au  sur- 
plus le  nom  de  frères  s'accorde  jndilTérem- 
inent  à  tous  les  individus  d'une  même  race, 
à  tous  les  citoyens  d'une  mémo  nation. 

C'est  sur  les  débris  de  ce  système  que  le 
saint  docteur  établit  les  fondements  de  la 
doctrine  catholique,  et  il  l'appuie  sur  toutes 
les  raisons  connues.  —  Sur  la  prophétie 
d'Ezéchiel  :  Et  ait  ad  me  Dominus:  Porta 
hœc  clausa  erit,  et  nemo  aneriety  et  nemo  trans^ 
ihit  per  eam^  quoniam  Dominus  Veus  Israël 
transibU  par  eam,  et  trit  clausa;  sur  la  parole 
de  l'Evangile  :  Quod  $x  ea  nasceturf  de  Spi' 
ritu  sancto  est :s\xr  les  mythes,  sur  les  sym- 
boles, sur  les  figures  de  l'Ancien  Testament 
qui  la  désignent  comme  le  rejeton  de  la 
tige  de  Jesse  qui  ne  produit  qu'une  fleur  ; 
comme  une  couronne  de  beauté  entre  les 
mains  du  Seigneur;  comme  une  nuée  lé- 
gère et  transparente;  comme  la  fleur  des 
champs,  comme  le  lis  des  vallées,  comme  la 
myrrne  eihalantses  premiers  parfums  ;  en- 
fin sur  toutes  les  raisons  de  convenance, 
par  lesquelles  la  théologie,  d'accord  avec  la 
piété  exceptionnelle  de  la  Vierge ,  a  cou- 
tume de  venger  la  plus  belle  vertu  et  le  plus 
admirable  privilège  de  cette  sainte  Mère  de 
Dieu. 

Exhortation  à  la  virginité,  393.  —  Ce  li- 
vre est  composé  d'un  discours  que  le  saint 
évè'jue  de  Milan  prononça,  à  Florence,  lors 
delà  dédicace  d'une  église  qu'une  pieuse 
Touvo,  nommée  Julienne,  y  avait  fait  bâtir. 
C'est  cette  église  qui  depuis  fut  nommée  ba- 
silique AmbrO'iieone.  On  a  donné  à  ce  ser- 
mon de  circonstance  le  titre  d'eihortaiion 
à  la  virginité;  parce  que  la  plus  grande  par- 
tie en  est  consacrée  à  l'instruction  des  trois 
filles  de  cette  sainte  veuve.  Saint  Ambroise 
lait  l'éloge  de  sa  piété,  et  il  en  donne  pour 

f>reuve  1  église  qu'elle  vient  de  faire  cons- 
ruire  ;  la  belle  éducation  qu'elle  a  donnée  à 
ses  enfants;  la  constance  avec  laquelle  elle 
supporte  la  perte  de  soa  mari,  e(  1^^  conseils 


pressants  par  lesquels  elle  encourageait  ses 
trois  filles  ot  son  fils  à  devenir  les  héritiers 
do  ses  vtirt'is.  Il  la  lait  parler  elle-même,  et 
la  représente  tra(;ant  h  ses  filles  une  peiû- 
tur(»  naturelle  et  saisissante  des  inconvé- 
nients du  mariage,  de  la  servitude  attachée 
à  cet  état,  des  avantages  de  la  virginité  et 
du  bonheur  de  ne  jamais  posséder  d'autre 
époux  que  Jésus-Christ.  Les  livres  saints  ont 
accordé  à  plusieurs  femmes  de  grands  élo- 
ges ;  mais  ce  n'est  qu'aux  vierj;es  qu'ils  re- 
connaissent le  privil('*ge  d'avoir  procuré  le 
salut  df^s  peuples.  C'est  une  vierge  qui,  dans 
l'Ancien  Testament,  fait  passer  à  pied  sec 
la  mer  Rouge  aux  Hébreux  ;  c'est  une  vierge 
qui,  au  temps  de  l'Evangile,  enfante  l'au- 
teur et  le  rédempteur  du  monde.  L'Eglise  est 
vierge  ;  la  fille  de  Sion  est  vierge  ;  Jérusa- 
lem, celle  villequi  est  dans  le  ciel,  est  vierge, 
et  c'est  à  un  apôtre  vierge  que  Jésus-Christ 
mourant  confie  sa  mère.  Aux  instructions 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  cette  mère,  saint 
Ambroise  croit  devoir  ajouter  les  siennes. 
Il  s'étend  sur  le  zèle  avec  lequel  elles  doi- 
vent s'appliquer  à  chercher,  jour  et  nuit,  le 
Sauveur  dans  le  silence,  dans  la  prière  et 
dans  la  méditation  des  saintes  Ecriture^. 
11  leur  prescrit  la  vigilance  sur  elles-mêmes, 
le  chant  des  psaumes,  la  récitation  du  sym- 
bole, le  détachement  delà  vie,  l'amour  de  la 
{>ureté,  le  mépris  des  ornements  mondains , 
a  simplicité  évangélique,  la  fuite  des  plai- 
sirs, 1  amour  des  larmes  et  le  culte  de  la  dou^ 
leur.  Ensuite,  s'adressant  à  Julienne,  il  lui 
promet  que  Dieu  la  récompensera  de  lui 
avoir  cohsacré  tous  ses  enfknts,  et  il  finit  on 
conjurant  le  Seigneur  de  laisser  tomber  im 
regard  paternel  sur  le  temple  qull  vient  de 
lui  dédier,  sur  les  autels  érigés  en  son  hon- 
neur, et  sur  les  pierres  spirituelles  dont  ou 
lui  avait  ménagé  un  tabernacle  vraiment  di- 
gne de  sa  présence  et  de  son  cœur  ;  il  le  sup- 
plie d'exaucer  les  prières  de  ceux  qui  l'invo- 
queront dans  ce  saint  lieu ,  et  d'avoir  pour 
agréables  les  sacrifices  qui  y  sont  offerts» 

De  la  chute  d'une  t?t>rae.— Une  vierge,  nom- 
mée Suzanne,  s'était  laissé  corrompre.  Le 
saint  prélat  l'exhorte  à  racheter  sa  faute  par 
son  repentir,  et  à  en  faire  pénitence  dans  la 
douleur  et  dans  les  larmes.  Les  règles  qu'A 
trace  de  cette  pénitence,  en  témoignant,  par 
leur  austérité  de  la  grandeur  de  la  faute, 
démontrent,  mieux  que  tout  le  reste,  l'excel- 
lence de  la  virginité.  11  invective  ensuite 
violemment  le  séducteur  de  la  vierge;  il  le 
traite  de  fils  du  serpent,  d'agent  du  démon, 
de  profanateur  du  temple  de  Dieu,  et  il  le 
menace  du  sort  de  Balthazar,  qui,  avec  ses 
concubines  et  ses  courtisans,  avait  osé  boire 
dans  les  vases  sacrés,  ravis  parNabuchodo- 
nosor  au  temple  de  Jérus.iiem.  Puis  enfin, 
reveuMnt  à  Suzanne,après  lui  avoir  conseillé, 
une  dernière  fois,  tous  les  gémissements  et 
toutes  les  lamentations  da  repentir,  il  la 
console  en  lui  montrant,  dans  l'avenir,  après 
ces  jours  de  réparation,  le  pardon  de  Dieu 
et  l'espérance  du  bonheur  éternel. 

Des  mystères,  387.— Quelques  protestants 
ont  contesté  à  saint  Ambroise  la  propriété 
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ymé  des  passages  recueillis  de  ses  homélies 
et  de  ses  sermons.  Il  y  aurait  trop  à  dire 

Eour  donner  une  idée  de  ce  livre  «  elles 
oraes  de  notre  travail  ne  nous  permettent 
Sas  de  multiplier  tant  de  citations  à  Tappui 
e  nos  éloges.  Nous  aimons  mieux  renvoyer 
à  l'auteur  lui-même;  et,  à  l'exemple  de  plu- 
sieurs commentateurs  des  Pères,  résumerno- 
tre  pensée  par  ces  réflexions,  qui  inspireront 
peut-être  le  désir  do  lire  le  livre  tout  entier. 
'  C'est  de  tous  les  écrits  de  saint  Ambroise, 
celui  qui  passe  généralement  pour  être  le 

f»Ius  beau,  le  plus  médité,  le  plus  instructif. 
1  semble  que  le  saint  docteur  s'y  soit  appli- 
qué à  faire  ressortir  tout  ce  que  l'élégance 
a  de  plus  noble  dans  les  pensées,  de  plus 
exquis  dans  les  sentiments ,  de  plus  brillant 
et  de  plus  vivement  coloré  dans  les  expres- 
sions. Juste  dans  le  choix  des  figures,  plus 
merveilleux  encore  dans  ses  descriptions,  il 
charme  le  cœur,  il  entraîne  l'esprit,  il  sub- 

Signe  la  raison  par  la  beauté,  la  vivacité, 
grAce  naturelle,  la  promptitude  et  la  sû- 
reté de  ses  traits.  Ou  y  respire  partout  l'o- 
deur de  la  plus  saine  morale,  le  parfum  de 
la  doctrine  la  plus  pure,  en  môme  temps  que 
l'auteur  y  fait  preuve  d*une  piété  tendre , 
d'un  zèle  ardent  et  éclairé ,  et  de  la  plus 
touchante  modestie  jointe  au  plus  rare  et  au 
plus  parfait  savoir. 

Sur  VEvangiU  de  $aini  Luc^  383.  —  Comme 
toutes  les  autres  œuvres  de  saint  Ambroise 
sur  l'Ecriture  sainte ,  le  Commentaire  sur 
l'Evangile  de  saint  Luc  est  la  réunion  de 
plusieurs  discours  qu'il  a  retouchés  et  aug- 
mentés pour  en  faire  uu  corps  d'ouvrage 
qu'il  a  divisé  en  six  livres.  Le  saint  évoque 
est  le  premier  des  auteurs  latins  qui  ait  en- 
trepris d'expliquer  cet  Evangile.  11  s'applique 
principalement,  dans  ce  Commentaire,  à  con- 
cilier les  contradictioos  apparentes  qui  se 
trouvent  entre  les  évangélistes;  ce  qui  lui 
doone  occasion  d'édaircir  divers  passages 
des  autres  Evangiles,  ceux  surtout  qui  pré- 
sentent quelques  dUncultés  particulières,  ou 
qui  renferment  des  faits  dont  saint  Luc  n'a 
point  parlé.  —  11  s'attache  de  }>référence  au 
sens  littéral  et  historique;  ce  qui  ne  Tem- 
péche  pas  cepen<lant  de  s'arrêter  souvent  au 
sens  mystique  et  moral,  entremêlant  ainsi 
les  explications  critiques  d'excellentes  règles 
pour  la  conduite  etla  réformation  des  mœurs. 
b  ne  néglige  aucune  occasion  de  combattre 
les  hérésies  qui  régnaient  de  son  temps ,  et 
il  poursuit,  en  particulier,  celles  de  Manichée, 
de  Photius  et  des  ariens.  C'est  à  ces  derniers 
surtout  qu'il  en  veut ,  comme  aux  plus  ac- 
crédités et  aux  plus  dangereux  ennemis  de 
la  foi  de  lésus-Christ.  On  dirait  même  qu'il 
n'entreprit  l'explication  de  l'Evangile  de 
mini  iMC  que  pour  avoir  lieu  de  combattre 
ces  adversaires,  et  de  mettre  à  nu  le  vide  et 
le  mensûQge  de  leurs  doctrines. 

OBUTRBS  DE  LA  SEGOI^DE  CLASSE. 

Ici  commence  une  nouvellesériedesœuvres 
du  saijit  docteur,  et  qui  renferme  tous  ceux 
de  ses  ouvrages  qui  n'ont  pas  trait  directe- 
juent  à  l'Ecriture  sainte.  Cependant  les  pré- 


ceptesqu'il  y  donne  necessentpas,  pour  cela, 
d'être  appuyés  sur  ce  fondement  inébranlable 
de  toute  morale  et  de  toute  vérité.  Le  pre- 
mier des  livres  compris  dans  cette  seconde 
classe,  celui  qui  se  présente  avant  tous  les 
autres,  est  le  suivant  : 

Traité  des  officfs.  —-  Ce  livre,  intitulé  dat 
Offices  des  ministres^  est  un  des  plus  excel- 
lents traités  de  saint  Ambroise.  Le  pieux 
évêque  désirait  que  les  mœurs  de  son  clergé 
servissent  de  modèle  à  son  peuple  ;c'est  pour- 

auoi,  non  content  d'avoir  instruit  ses  prêtr<?s 
e  vive  voix,  il  voulut  encore  leur  laisser 
par  écrie  ses  instructions,  afin  qu'ils  eussent 
constamment  sous  les  yeux  sa  doctrine  et 
ses  conseils.  Il  a  divisé  cet  ouvrage  en  trois 
livres,  à  Timitatioa  du  traité  que  Cicéron  a 
publié  sous  le  même  titre.  Du  reste,  il  en 
suit  la  méthode,  mais  pourtant  avec  cette 
liberté  de  Técrivain  supérieur  qui  imprime 
toujours  à  son  livre  le  cachet  de  l'originalité. 
1"  Livre, — Le  premier  devoir  d'un  évô- 

aue,  c'est  d^instruire  ;  mais  avant  d'instruire 
faut  savoir  se  taire,  et  se  former,  dans  le 
silence  de  la  prière  et  de  l'étude,  au  su- 
blime ministère  de  la  parole  et  de  l'instruc- 
tion, suivant  cette  maxime  de  l'Ecriture  : 
Homo  sapiens  tacebii  us^ue  ad  iempus.  Il 
n'en  résulte  pas  qu'on  soit  dans  l'oblization 
de  se  condamner  à  un  silence  perpétuel  ; 
car,  suivant  l'Ecriture  encore,  s'il  y  a  un 
temps  de  se  taire«  il  y  a  aussi  un  temps  de 
parler.  Dieu  nous  demandera  compte  d'une 
parole  inutile,  il  est  vrai  ;  mais  ne  nous  de- 
mandera-t-il  pas  un  compte  plus  sévère  d'un 
silence  affecté  et  infructueux  ?  David  ne  se 
ût  pas  une  loi  de  ne  parler  jamais,  mais  de 
ne  parler  qu'avec  réserve  ;  et  surtout  de  se 
taire  devant  les  imprécations  de  ses  enne- 
mis. Nous  devons  donc,  à  l'exemple  du 
saint  roi,  souffrir  dans  le  silence  les  plus 
mauvais  traitements,  sans  laisser  éclater 
nos  ressei.timents  et  sans  repousser  les 
injures  par  des  injures.  Ce  furent  ces  ré- 
flexions, que  saint  Ambroise  faisait  en  mé- 
ditant le  psaume  xxxviii',  qui  lui  inspirè- 
rent l'idée  de  traiter  des  oinces,  en  appli- 
quant ses  préceptes  et  ses  conseils  aux  de- 
voirs de  ses  prêtres,  qu'il  aimait  tous  oomme 
ses  enfants. 

Les  philosophes  distinguaient  trois  sortes 
d'ollices  ou  ae  devoirs  :  Thoun^te,  Tuiile, 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans  Tun 
et  dans  l'autre,  c'est-à-dire,  le  plus  honn*Me 
et  le  plus  utile  ,  mais  le  tout  par  rapport  à 
la  vie  présente.  Pour  nous,  dit  saint  Am- 
broise, nous  mesurons  cela  sur  d'autres 
règles  ;  nous  envisageons  ce  qui  est  hon- 
nête et  utile,  plutôt  par  rapport  ^  rélemité 
qu'à  la  vie  du  temps,  plutôt  en  vue  du  bon- 
heur de  l'Ame  qu'eu  vue  de  la  satisfaction 
des  sens.  Puis  il  divise  tous  les  oflices  eu 
deux  classes,  r4me  comprenant  les  offices 
des  moins  parfaits,  et  l'autre  ïqs  offices  des 
plus  parfaits;  et,  suivant  le  degré  de  per- 
rection  atteint,  il  recommande  aux  uns  la 
pratique  des  préceptes ,  et  aux  autres    la 

{pratique  des  conseils.  D'où  il  résulte  que 
e  but  qu'il  se  propose,  c'est  d'enseigner 
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aux  ppètreA  et  ans  ehrétiens  les  moyens 
d'arriver  à  la  justice  d'abord,  pour  pouvoir 
atteindre  ensuite  h  la  plus  haute  penection. 

C'est  cet  office  que  les  Grecs  appelaient 
rectitude,  parce  cpi'il  redresse  et  corrige 
les  défauts  qui  peuvent  se  glisser  quelque- 
fois dans  l'accomplissement  des  autres.  Il 
fonde  cette  distinction  ^  et  sur  la  réponse 
que  Jésus-Christ  fit  k  ce  jeune  homme  de 
TEvangile  qui  lui  demandait  ce  qu'il  avait 
à  faire  pour  posséder  la  vie  éternelle  :  Gar- 
âez  ,  lui  dit-il,  les  eommcmdements  ;  vous  ne 
iuerez  point,  etc.,  et  sur  ce  qu'il  lui  ajouta  : 
Si  vous  voulez  être, par  fait,  allez,  veniez  vos 
biens  et  donnex-hs  aux  pauvres,  et  vous  au- 
rez un  trésor  dans  le  ciel;  alors  venez  et  «ut- 
vez'^moi. 

Après  ces  considérations  préliminaires , 
toujours  un  peu  longues  chez  le  saint  doc- 
teur, il  en  vient  au  détail  des  offices  ou  des 
devoirs  des  jeunes  gens  ;  savoir  :  la  crainte 
de  Dieu,  la  soumission  aux  pnrents,  le  res- 
pect des  vieillards,  la  chasteté,  Thumilité, 
la  do<<ceur,  la   modestie.  Il  fait  un  éloge 

EaKiculier  de  cette  vertu,  qui  est  le  plus 
el  ornement  de  la  jeunesse,  et  qu'il  appelle 
la  gardienne  de  la  chasteté.  En  effet,  dit-il, 
de  même  que  la  grarilé  convient  au  vieil- 
lard, la  pétulance  à  l'enfant,  ainsi  la  modes- 
tie est  1  apanage  naturel  du  jeune  homme. 
—Aussi  il  la  recommande  dans  les  paroles  ; 
pour  lui,  le  silence  est  un  acte  de  modestie: 
dans  la  prière,  à  l'exemple  du  publicain  qui 
n'osait  pas  même  lever  ses  re2;ards  vers  le 
ciel  ;  dans  le  ma'ntien ,  car  Tétat  de  l'âme 
se  rév'le  ordinairement  par  la  pose  et  les 
habitudes  du  corps  ;  dans  la  démarche,  qui 
ne  doit  être  ni  trop  précipitée  ni  trop  lente , 
mais  calme  et  posén,  avec  une  tonuo  digne, 
un  certain  poids  de  gravité,  qui  excluent 
également  l'élude  et  rarlifire,  car  l'affecta- 
tion dépare  la  nature  ;  dans  les  discours  el 
dans  le  choix  de  ceux  avec  qui  on  veut 
lier  commerce,  afin  que  tout  mot  déplacé, 
toute  parole  obscène ,  soient  chassés  des 
conversations  ;  dans  les  regards,  qui  doi- 
vent être  toujours  assez  modestes  pour  fuir 
la  vue  de  tout  ce  qui  peut  blesser  la  pu- 
deur, soit  sur  nous-mêmes,  soit  sur  les 
autres. 

A  ces  conseils  utiles  ft  tous  les  chrétiens,  il 
en  ajoute  d'autres  qui  reg  «rdent  spécialement 
les  ecclésiastiques  :  fnir  le  commerce  des 
femmes,  éviter  les  festins,  réprimer  la  co- 
lère, s'observer  dans  les  pensées,  dans  les 
désirs ,  dans  les  conversations,  et  jusque 
dans  les  récréations,  qui  doivent  toujours 
être  graves  ;  un  ecclésiastique  ne  peut  ni  ne 
doit  se  permettre  les  jeux.— Il  réduit  à  trois 
les  règles  qu'il  donne  pour  bien  vivre: 
!•  tenir  les  passions  sous  le  joug  de  la  rai- 
son ;  2"  ne  mettre  ni  trop  d'empressement 
ni  trop  de  négligence  dans  la  gestion  des 
affaires  ;  3*  faire  toutes  choses  dans  Tordre  et 
eu  leur  temps.  C'est  en  observant  ces  règles 
qu'Abraham,  fsaac,  Jacob,  Joseph,  Job,  Da- 
vid ,  sont  devenus  de  parfaits  modèles  de 
prudence,  de  justice,  de  force  et  de  tempé- 
^imce. 


Il  traite  en  particulier  de  ces  quatre  ver-* 
tus  ;  il  ea  donne  la  définition,  les  rapports 
mutuels  ;  il  'en  examine  les  différentes  paiv 
ties,  et  il  propose  d'excellents  préceptes  pour 
les  observer.  Les  philosophes  païens  se 
sont  contentés  d'en  donner  des  deseriptions 
stériles;  les  chrétiens  seuls  en  ont  eii  des 
idées  justes  et  pratiquas.  ▲  la  tête  de  tou- 
tes les  autres  vertus,  il  place  la  prudence, 
qui  en  est  la  mère  et  qui  aous  inspire  1er 
goût  du  beau,  du  vrai,  du  juste,  de  l'honnôte, 
et  de  toutes  les  qualités  qui  font  de  la  créa* 
ture  un  homme,  et  de  l'homme  un  chrétien. 
—La  justice  est  une  vertu  éminemment  so- 
ciale, oui  ne  se  borne  pas  seulement  à  rea- 
dre  à  cnacua  ce  qui  lui  est  dû,  mais  qui  con^r 
seille  encore  et  qui  règle  la  bienfaisance, 
La  justice  est  la  base  dé  la  société,  le  fon- 
dement des  devoirs  qui  lient  les  hommes 
entre  eux.  —  La  force,  dont  parle  saint 
Ambroise,  ne  consiste  pas  seulement  daoe 
la  videur  du  corps,  mais  dans  la  vertu 
de  TArae.  Elle  convient  également  à  tous  les 
chrétiens,  mais  elle  est  l'apanage  particulier 
des  ecclésiastiques.  Il  la  recommanda  k  tous 
et  dans  toutes  les  positions  de  la  vie.  Dana 
le  calme,  il  veut  que  l'on  fasse  provisiodi  de 
force  contre  les  maux  futurs  ;  dans  la  pros^ 
périté,  il  veut  que  l'oa  sa  mette  au-desaus 
des  honneurs,  djes  richesses  et  des  plaisirs  ; 
dans  Tadversité,  il  commande  de  supporter 
avec  patience  les  peines  et  les  afflictions,  les 
médisances  et  les  calomnies,  la  ruina  des 
biens,  la  perte  des  emplois,  en  un  mot  tou- 
tes les  tribulations  oui  abattent  si  ordinaire- 
ment le  courage  des  nommes  ;  dans  la  guerre, 
soit  qu*on  la  soutienne  contre  les  ennemis 
de  son  salut,  soit  qu'on  la  fasse  contre  les 
ennemis  de  la  patrie,  il  veut  des  hommes  de 
courage  qui  ne  sachent  ni  reculer,  ni  lai'» 
biir,  ni  trembler;  dans  la  persécution,  il 
veut  des  chrétiens  qui  soient  de  vériiajîtea 
disciples  du  Sauveur,  c'est-à-dire  obéissants 
jusqu'à  la  mort,  et  forts  jusqu'au  martyre, 
— La  tempérance,  telle  que  le  saint  docteof 
la  comprend  et  ra|)plique  dans  ce  traité, 
c'est  la  vertu  qui  consiste  à  savoir  choisir, 
et  pour  soi-même  et  pour  les  autres,  un 
emploi  qui  convienne,  et  dont  les  tous  devoirs 
puissent  être  facilement  accomplis.  Elle  sa 
manifeste  par  la  tranquillité  de  l'esprit,  par 
la  modération  des  passions,  par  la  retenue 
et  par  une  certaine  bienséance  :  c'est  préci- 
sément cette  bienséance  qui  eoaatitua  la 
beau  et  l'honnête ,  lesquels  se  tieiment  ^ 
étroitement,  qu'on  ne  peut  les  séparer,  puis* 

3u'à  eux  deux  ils  constituent  deuï  éenrea^ 
e  beauté  particuliers,  la  beauté  dae  formes 
et  la  beauté  de  la  vie.  La  beauté  des  former 
n'est  rien  quand  elle  est  seule  et  qu'elle 
n'est  pas  accpiupagn^  de  tous  les  agré- 
ments de  la  pudeur  ;  la  beauté  de  la  vie 
est  tout  quand  elle  conduit  avec  elle  le 
cortège  de  toutes  les  vertus.  Or  la  pre- 
mière de  toutes  ces  vertus,  c'est  la  modéra- 
tion, qui  consiste  à  être  maître  de  soi-même, 
et  à  tenir  iMns  une  égale  dépendance  et 
son  coeur  et  ses  sens.  De  là  il  prend  occa- 
sion de  recommander  spécialement  aux  16* 
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parole  ûeê  Actes  des  apAtres  »  où  saint  Pierre 
dit  :  Boga  Deum ,  f t  forte  rmniUaiur  tibi  hœc 
eogitatio  tordis  êui?  Mais  le  saint  docteur 
leur  fait  observer  qu'il  ne  s'agit  là  que  de 
Simon  le  Magicien  «  qui ,  au  lieu  de  croire , 
ne  pensait  qu'à  séduire  les  croyants,  et  que 
retle  expression,  êi  [orle,  ne  marque  pas  tou- 
jours un  doute,  puisque  les  auteurs  profa- 
nes, aussi  bien  que  les  auteurs  sacrés,  l'em- 
ploient souvent  dans  le  sens  d'une  affirma- 
tion*—  Il  nous  donne  pour  modèle  d'une 
vraie  pénitence  celle  des  Ephraïmites ,  dont 
parle  Jérémie,  et  il  nous  exhorte  à  nous  sou- 
mettre à  Dieu  plutôt  que  de  rester  soumis 
au  péché»  en  dilférant  plus  longtemps  l'aveu 
de  nos  crimes  et  en  en  retardant  l'expiation  Jl 
en  signale  lès  conditions,  il  en  détermine  les 
œuvres, qui  doivent  être  des  œuvres  d'humi- 
lité, de  foi,  de  charité,  mais  do  cette  charité 
parfaite  qui  agit  moins  par  crainte  des  châ- 
timents que  par  le  désir  de  nous  rendre  de 
nouveau  agréables  au  Seigneur,  en  rentrant 
dans  la  communion  des  saints»  Il  prend  oc- 
casion de  là  pour  recommander  la  pénitence 
publique  s 

«  Qui  peut  souffrir,  dit-il ,  que  vous  ayez 
honte  de  prier  le  Seigneur ,  tous  qui  n*avez 
pas  honte  de  prier  un  homme  ?  Pouvez-vous 
rougir  de  paraître  en  suppliant  devant  Dieu, 
qui  vous  connaH,  quand  vous  ne  rougissez 
pas  de  déclarer  devant  un  homme  des  fautes 

S|u'il  ne  peut  connaître  que  par  votre  con- 
ession  ?  »  Que  rien  donc  ne  vous  détourne 
de  la  pénitence  qui,  après  tout,  n'est  qu'une 
condition  qui  vous  est  commune  avec  tous 
les  saints  ;  mais  c'est  faire  injure  à  la  misé- 
ricorde de  penser  qu'on  puisse  faire  péni- 
tence plus  d'une  fois  :  comme  il  n'y  a  qu'un 
baptême ,  il  n'y  a  aussi  qu'une  pénitence , 
c'est-à-dire  une  pénitence  qui  se  fasse  en 
publici  car  la  pénitence  de  tous  les  jours  est 

{>our  les  Imperfections  de  tous  les  Jours  ; 
'autre  pénitence  est  pour  les  grandes  rautes, 
et  ne  doit  pas  se  renouveler.  Enfin ,  il  ter- 
mine en  moiitrant  la  nécessité  d'une  péni- 
tence prompte^  et  en  prouvant  par  plusieurs 
passages  de  rJScriture  les  dangers  que  l'on 
court  en  la  remettant  tous  lea  jours  au  len- 
demain. 

De  lu  foU  —  Du  des  principaux  ouvrages 
de  saiut  Ambroise ,  et  peut-être  le  plus  im- 

Îorta  t  de  tous  »  c'est  celui  qu'il  intitula  : 
^e  la  foi.  il  est  divisé  en  cinq  livres  ;  les 
deux  premiers  furent  écrits  sur  la  fln  de  l'an- 
née 377,  à  la  prière  de  l'empereur  Graiien , 
qui,  avant  d'aller  combattre  les  Goths  et  se- 
courir son  oncle  Valens ,  avait  demandé  à 
l'évêque  deMilan  un  traité  où  la  divinité  de 
Jésus-Christ  fût  si  solidement  établie  qu'il 

{>ût  s'en  servir  comme  d'un  préservatif  pour 
ui-méme ,  et  en  même  temps  comme  d'une 
arme  pour  combattre  les  mauvaises  doctri- 
nes qui  avaient  cours  en  Orient»  et  surtout 
Tarienisme,  que  Valens  appuyait  de  tout  son 
crédit,— Saint  Ambroise  eut  d'abord  quelque 
peine  à  s'y  résoudre ,  mais  le  pieux  empe- 
reur l'en  pressa  si  foit,  qu'il  ne  put  résister 
plus  longtemps  à  ses  clôsirs.  il  écrivit  donc 
§a  quelques  jourd  ses  deux  preaiiers  livres. 


Sour  ne  pas  retarder  le  départ  du  prince, 
uelque  temps  après,  Gratien  lui  en  tiémoi- 
gna  sa  reconnaissance,  en  le  priant  de  lui  en- 
voyer de  nouveau  ces  deux  livres,  mais  avec 
quelques  augmentations,  pour  prouver  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit,  et  répondre  aux  ob- 
jections que  les  ariens  soulevaient  contre  la 
divinité  ne  Jésus^hrist.  Il  en  composa  trois 
autres,  dont  on  met  l'époque  en  379,  c'est-à- 
dire  après  le  retour  de  Gratien  en  Occident. 
1"  Livre.  —  Les  premières  paroles  du  pre- 
mier livre  sont  un  éloge  à  la  piété  de  l'em- 
pereur, qui  ne  vient  pas  à  lui,  comme  la  reine 
de  Saba,  pour  apprendre  la  sagesse  de  la 
bouche  de  Salomon ,  mais  pour  appuver  la 
doctrine  de  l'évoque  de  (ont  le  poi  Js  ae  son 
auto.ité  impériale.  Il  n'a  rien  à  apprendre, 
puisque,  dès  le  berceau.  Dieu  a  dé,)Osé  dans 
son  cœur  toutes  les  pieuses  croyances,  tou- 
tes les  saintes  affections  de  la  charité.  —  11 
entre  ensuite  en  matière,  en  faisanfressorlir 
la  différence  qui  existe  entre  la  foi  c.iiholi- 

Îue  et  la  perfidie  arienne,  et  il  établit  l'unité 
e  nature  en  Dieu  et  la  Irinilé  de  personnes; 
la  génération  éternelle  de  Jésus-€hristcomme 
Dieu,  puisqu'il  en  aies  attributs,  et  que  TE- 
criture  la  nomme  de  Quatre  noms  qui  mar- 
quent évidemment  sa  divinité.  Il  prouve  l'u- 
nité de  nature  et  l'égalité  divine  entre  le  Père 
et  le  Fils  par  cette  parole  de  la  Genèse  :  Pluit 
Dominus  a  Domino;  par  ce  verset  des  psau- 
mes :  Unxit  te  Deus,  Deui  tuus^  oleo  lœtitiœ 
prœ  consortibus  îuis;  parc?»  passage  d'isaie  : 
In  te  est  Deus^  et  non  est  Deus  pr ester  te;  par 
ce  mot  de  Jérémie  :  Hic  Deus  noster,  et  non 
reputabitur  alius  Deus;  par  ce  passage  de 
Baruch,  appliqué  au  Fils  :  Qui  est  cum  Aorni- 
nibus  conversalusy  hic  est  Deus  noster  et  non 
wstimabitur  alius  ad  eum  ;  et  enfin  par  celte 
sentence  significative  de  saint  Paul  :  Vnus 
Deus  Pater  y  ex  quo  omnia.  -^  11  expose  en- 
suite les  erreurs  des  ariens ,  et  il  les  réfute 
en  continuant  de  démontrer  par  l'Ecriture 
que  le  Fils  n'a  été  ni  fait  ni  créé ,  qu'il  n'a 
point  commencé  dans  le  temps,  mais  qu'il  est 
éternel  comme  le  Père,  et  en  tout  semblable 
à  lui  ;  en  un  mot ,  qu'il  est,  à  proprement 
parler,  le  vrai  Fils  du  Père,  suivant  cette  ex- 
pression de  saint  Paul  :  Filius  Deiproprius... 
quem  tradidit  Pater ,  et  qui  traaidlt  setnet- 
tpsum  pro  nobis.  il  prémunit  les  catholiques 
contre  les  systèmes  des  philosophes ,  dont 
les  sophismes  faisaient  toute  la  force  des 
ariens.  Il  les  exhorte  à  s'en  tenir,  en  matière 
de  foi,  à  la  formule  deNicée,  qui  contient  le 
symbole  ca  holique,  et  il  termine  en  priant 
Dieu  d'inspirer  à  ses  lecteurs ,  et  surtout  au 
pieux  empereur  Gratien ,  la  grâce  de  ne  ja- 
mais rien  préférer  au  urécieux  dépôt  de  la 
foi. 

n*  Livre.  —  Dans  ce  livre  le  saint  docteur 
continue  à  montrer  que  la  divinité  elsl  le  par- 
tage du  Fils  ;  puisqu'il  en  porte  tous  les  noms, 
il  doit  en  posséder  tous  les  attributs ,  toutes 
les  propriétés.  Il  explique  comment  tous  ces 

'  termes  :  A  Pâtre  missus minor  Pâtre 

Obediens  usquead  mortem Pilius  ad  dex- 

teram  Dei  sedens ,  judex  vivorum  et  mortuo* 
rum ,  etc. ,  bien  loin  de  porter  atteinte  à  la 
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divinité  de  Jésus^^^hrist ,  comme  le  préten- 
daient les  ariens,  ne  servent ,  au. contraire  « 
qu'à  la  mettre  en  relief,  en  faisant  la  part  de 
I  humanité;  ce  qui  Tautorise  à  établir  la  dis- 
tinction des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  et 
h  constater  par  \k  même  la  présence  de  deux 
Yolonlés.  C*est  comme  homme  qu'il  est  en- 
royé  par  le  Père ,  qu'il  est  uioindre  que  le 
Père;  c'est  comme  homme  ou*it  est  soumis 
au  Père  ^  e(  qu'il  a  poussé  1  obéissance  ius- 
qa*à  la  mort  ;  G*est  comme  homme  qu'il  est 
ressuscité  <  qu*il  est  monté  au  ciel ,  et  qu*il 
en  redescendra  pourjuger  tous  les  hommes; 
mais  commis  Dieu  il  est. bon,  il  est  grand,  il 
est  libre,  il  est  tout-puissant,  c^est-à-dire^  il 
est  régal  de  son  Père,  et  il  ne  forme  qu'un 
même  Dieu  avec  le  Père  et  le  Saint-Esprit, 
suivant  cette  parole  de  TËcnture  i  Sanctus^ 
tanctuêf  iancius^  Dominuê  Deus  Sabaoth.  11 
s'élève  contre  l'impiété  des  ariens  qui  refu- 
sent de  reconnaître  Uû  Dieu  dans  celui  que 
saint  Pierre  a  proclamé  ]  Chrisius  Filiuê  Dei 
vivi!  11  les  menace  des  châtiments  de  Dieu, 

Îiu'ils  déshonorent  !  Qui  non  honorificat  Fi- 
ittm,  nim  honorificat  Patrem  oui  misii  eum; 
car  tout  ce  que  possède  le  Pore  appartient 
au  Fils  :  Omnia  quœ  Pater  habei  mea  sunt  ;  et 
tous  ceui  que  le  Fils  condamne,  le  Père  les 
a  déjà  êonaamnés.  Ënûn ,  il  termine  son  li- 
vre en  promettant  à  Gratien  la  victoire  sur 
les  Gotha  f  et  il  espère  que  le  fruit  de  cette 
victoire  aora  la  paii  et  le  bonheur  de  TË- 
glise. 

m'  Livré.  -^  Ce  troisième  livre  contient 
«ne  partie  des  faits  et  des  démonstrations 
exposés  dans  les  deux  autres  ;  mais  il  agran- 
dît le  cercle  des  preuves,  en  fournissant  aux 
catholiques  d^  nouveaux  moyens  de  com- 
battre   l'esprit   de  metisonge.    11    soutient 
qu*Arius  n'est  tombé  dans  Terreur  que  pour 
n'avoir  pas  su  dislihguer  deux  natures  en 
Jésu»-Christ,  tandis  au'avec  cette  distinction 
toutes  les  otijections  tombent  d'elles'-mémes, 
et  les  passagf'S  les  plus  contestés  de  l'Ëcri- 
criture  s'expliquent  aisément  en  appliquant 
au  Dieu  ce  qui  ressort  évidemment  du  Dieu, 
et  à  l'homme  ce  qui  r<'ntre  dans  les  condi- 
tions de  l'humanité.  Ainsi,  quand  l'Ëciiture 
appelle  Dieu  le  Très-Haut  t  Tu  solus  alUssi- 
muê  super  omnem  îerratn ,  elle  dit  aussi  de 
lêsus-christ  :  Tu  puer  propketa  AUissfmi 
tocaberis:  quand  elte  le  déclare  le  seul  puis- 
s;itit ,  qniû  btatuè  et  êolus  potem ,  elle  met 
aussi  dans  la  bouche  du  Père  ce  tém')ignrige 
en  faveur  de  la  puissa'ice  du  Fils  :  Posui  ad- 
jutorium  super  poîéntem.  Ainsi  Jésus-Christ 
ne  sépare  poitit  sa  majesté  de  la  majesté  de 
«on  Père   :   Qui  me  erubuerit  et  sermones 
mros ,  hune  et  filiuÈ  homiftis  erubescet  cum 
^enerit  in  ihftjestûte  sud,  et  Patris^  et  sancto- 
fum  anaehrtitn,  — ^  Et  saint  P*er^e  déclare , 
contre  les  ariens  qui  voudraient  diviser  le 
rcj>(Mime  de  Dieu  afin  de  l'ébranler,  qu'il 
n'y  a  point  de  différence  entre  le  royaume 
dii  Pifs  et  le  royaume  du  Père  :  Ministrabi- 
lur  voàis  introitus  in  aternum  imperium  Dei 
tt  Domini  nostri  conservatoris  Jesu  Chrisli  ; 
tjue,  par  conséquent,  les  termes  factus^  créa- 
lus  f  dûtnê  est ,  doivent  à'ètitendre  y  ou  bieu 


suivant  la  formule  ordinaire  usitée  dans  le 
langage  des  Ecritures,  ou  bien  en  les  appli- 
quant exclusivement  à  l'humanité  du  Sau- 
veur. A  quoi  il  ajoute  que,  puisque  le  terme 
de  substance  est  employé  souvent  dans  les 
saints  livrns,  les  ariens  donc  ne  rejettent  le 
terme  consubstantiel  que  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  confesser  que  le  Verbe  est  fils  de 
Dieu.  Il  avertit  les  catholiques  de  ne  pas  se 
laisser  prendre  II  leurs  professions  de  foi , 
qu'ils  changent,  qu'ils  multiplient,  qu'ils  dé- 
guisent pour  1ns  faire  passer ,  mais  de  s'en 
tenir  invariablement  à  la  foi  de  Nicée.  —  Il 
finit  en  prévenait ,  dans  son  dernier  chapi- 
tre ,  une  objection  qu'on  aurait  pu  lui  faire 
contre  la  divinité  de  iésus-Christ,  parce  qu'il 
est  dit ,  aux  Actes  des  a[)ôtros  y  que  saint 
Etienne  le  vit  debout ,  à  la  droite  de  Dieu  : 
Stantem  ad  dsûtteram  Dei;  mais  cette  parole 
iie  prouve  rien  contre  la  foi  de  l'Eglise»  puis- 
que c'est  à  lui  que  le  saint  martyr  recom- 
mande son  âme  :  Domine  Jesu^  recipe  spiri^ 
tum  meum^  puisque  c'est  de  lui  qu'il  implore 
le  pardon  de  ses  persécuteurs  :  Domine^  ne 
statuas  illis  hoc  peccatum.  En  lui  demandant 
cette  double  grftce  ,  il  lui  reconnaissait  donc 
le  pouvoir  de  l'accorder. 

IV'  Livre.  —  Il  n'est  pas  étonnant  que  la 
science,  dépourvue  de  la  foi«  ait  eommis  tant 
d'erreurs  sur  la  divinité»  puisque  de  Dieu  le 
Père  et  de  son  Fils  Jesus-Christ,  Notre-Sei- 
gneur ,  ni  les  anges  ni  les  hommos  n'ont  pu 
rien  connaître  que  par  la  révélation.  Aussi 
toutes  les  objections  des  ariens  ne  sont-elles 
que  des  subtilités  inventées ,  aux  dépens  de 
la  doctrine,  par  la  démangeaison  du  raison- 
nement. —  Il  est  écrit ,  disaient-ils  i  Omnis 
viri  caput  Christ  us  est^  eaput  autem  Christi 
Deus. — Cela  est  vrai,  répond  saint  Ambroise, 
puisque  entre  l'homme  et  la  femme  il  y  a 
unité  de  nature,  égalité  de  substance  ;  et  en- 
core qu'il  en  serait  autrement»  cela  ne  prou- 
verait rien  *  puisque  TApôire  n'a  pas  dit  : 
Caput  Christi  Pater  y  mais»  copie/  Christi  Deus, 

f)arce  qu'en  eifet  Dieu,  comme  créateur ,  est 
e  chef  de  l'humanité  de  Jésus-Christ. 

11  est  encore  écrit,  ajoulaientMls  :  Nonpo^ 
test  Filius  facere  a  se  ipso  quidquam ,  nisi 
quod  ^iderit  Patrem  fàcientem;  mais  cette 
difticuhé  se  trouve  levée  par  les  paroles  qui 
terminent  immédiatement  le  verset  :  Quœ- 
cimque  enim  ille  fecerit  »  hac  et  FHius  nmtït- 
ter  facit  :  ces  paroles  établissent  étidemment, 
entre  le  Père  le  Fils ,  non-seulement  simili- 
tude, mais  unité  d'opération.  Tout  est  donc 
possible  au  Fils  s  s  il  est  dit  qu'il  ne  peut 
agir  par  lui-même  »  c'est  qu'il  agit  indivisi- 
blement  avec  le  Père,  et  qu'il  est  son  Verbe 
vivant,  son  action  efUcace ,  et  l'opérateur  de 
ses  œuvresw  L'impuissance  d'engendrer  n'est 
pas  une  imperfection  dans  le  Fils  ,  mais  un 
attribut  (>articulier  de  la  nature  divine  qui 
n'existe  que  dans  le  Père,  et  qui  prouve  une 
fois  de  plus  qu'en  Dieu  il  n'y  a  ni  faiblesse 
ni  impuissance ,  mais  force  et  unité  ;  car  ce 
n'est  pas  par  sa  volonté,  mais  par  sa  nature, 
que  le  Père  a  engondré  son  Fils.  Or»  comme 
sa  naiure  est  éternelle,  il  en  résulte  que, 
dans  le  Vii$f  la  génératioa  mèrqtie  l'éteinité 
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et  exclut  toute  idée  de  cominencement.  Quoi- 
qu'on dise  que  son  Père  Tait  envoyé ,  cela 
ne  prouve  rien  contre  la  divinité  du  Fils. 
Son  Père  Ta  envoyé  dans  le  monde,  par  son 
incarna'tion  humaine  ;  et,  sa  mission  accom- 
plie, son  Père  Ta  retiré  du  monde  par  sa 
résurrection.  Du  reste ,  k  l'égard  des  per- 
sonnes divines ,  la  mission  n'est  pas  une 
marque  d'infériorité,  puisque  nous  lisons 
dans  Isaie  que  le  Fils  est  envoyé  non-seu'e- 
ment  par  le  Père,  mais  par  le  Saint-Esprit; 
et  dans  saint  Jean,  que  le  Père  et  le  Fils  en- 
voient le  Saint-Esprit.  Quant  à  ces  paroles 
du  Sauveur  :  Ego  sum  vitis^  Pater  meus  agri- 
cola  eêtj  elles  ne  s'entendent  que  de  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ  ;  car ,  de  même  que  le 
vigneron  cultive  la  vigne,  ainsi  le  Père  a  cul- 
tivé la  chair  de  Jésus-Christ ,  qui  a  pu  croî- 
tre par  l'âçe,  être  coUpée  dans  sa  [)assion,  et 
donner  à  l'arbre  de  la  croix  assez  de  sève  et 
de  vigueur  pour  abriter  le  genre  humain 
tout  entier  à  Tombre  de  ses  rameaux. 

v*  Livre.  —  Ce  livre  est  eacore  consac-îé 
tout  entier  à  établir  te  divinité  des  trois  per- 
sonnes j  et  particulièrement  la  divinité  du 
Fils,  et  à  réfuter  les  objections  que  les  Ariens 
multipliaient  en  proportion  des  preuves  que 
le  saint  docteur  apportait  contre  leurs  systè- 
mes. Ils  prétendaient  que  ces  paroles  du  Sau- 
veur, Vita  œlema,  ut  cognoscant  te  Deum  vt- 
rum  et,  quem  misisti,  Jesum  Christum,  mar* 

auaient,  entre  son  Père  et  lui,  une  différence 
e  nature.  Mais  saint  Ambroise  leur  démon- 
tre en  deux  mots  qu'elles  établissent  la  divi- 
nité, puisque  la  connaissance  du  Fils,  com- 
me la  connaissance  du  Père ,  est  également 
nécessaire  au  salut.  Le  terme  seul  est  em- 
ployé quelquefois,  dans  l'Ecriture,  pour  dé- 
signer le  Père;  mais,  bien  loin  d'être  un 
terme  d'exclusion  à  l'égard  du  Fils ,  il  n'est, 
au  contraire ,  qu'un  mot  significatif  usité 
dans  les  saints  livres  pour  marquer  l'unité 
de  Dieu;  car  dès  le  commencement  le  Verbe 
existait ,  et  il  existait  en  Dieu  :  Et  Yerbum 
erat  apud  Deum.  D'où  il  résulte  évidemment 
qu'on  ne  doit  pas  séparer  le  Fils  du  Père , 
pas  même  dans  l'accomplissement  de  ses  ac- 
tes extérieurs ,  ni  dans  l'œuvre  de  sa  créa- 
tion, puisqu'à  ce  passage  d'Isaïe,  Ego  ex- 
tendicalum  solus^  on  peut  opposer  bien  d'au- 
tres passages  de  TEcriture ,  et  en  particu- 
lier le  chapitre  huitième  des  Proverbes  tout 
entier  :  (juando  prcsparabat  cœlum ,  ad- 
eram,  etc ,  sans  que  l'unité  de  nature  en- 
tre le  Père  et  le  Fils  emporte  nécessaire- 
ment la  pluralité  des  dieux,  puisque  la  plu- 
ralité résulte  bien  plus  naturellement  de  la 
différence  que  de  l'unité.  —  Pour  ce  qui  est 
dit  de  l'adoration  que  le  Fils  rend  &  son 
Père  :  Vos  adoratis  quod  nescitis,  nos  adorch 
mus  quod  scimus ,  Jésus-Christ,  là,  parle 
comme  homme ,  et  parle  à  des  hommes  ; 
mais  quand  il  sgoute  aussitôt  :  Sed  venit  ho- 
ra,  et  nunc  est ,  quando  vert  adoralores  ad- 
orabunt  PcUrem  m  spiritu  et  veritate,  alors  il 
parle  comme  Dieu  ,  puisqu'il  s'exclut  lui- 
même  de  ces  devoirs  de  l'adoration.  Il  en  est 
de  même  de  cette  réponse  qu'il  fit  aux  en- 
fants de  Zébédée  :  Sedere  ad  dexttram  meam 


non  est  meum  dare  vobis,  sed  quibus  paralum 
est  a  Pâtre  meo  ;  il  est  évident  qu'il  parle  de 
lui  comme  homme ,  puisqu'il  Heur  aemande 
ensuite  s'ils  pourraient  boire  le  calice  de  sa 
passion.  Il  applique  à  l'humanité  de  Jésus- 
Christ  ce  qui  est  dit  de  sa  mission  parmi  les 
hommes,  et  cf'S  paroles  de  David  :  Dixii  Do- 
minus  Domino  meo En  général,  il  périme 

toutes  les  difficultés  de  l'Ecriture ,  en  main- 
tenant toujours  en  Jésus-Christ  la  distinc- 
tion des  deux  natures  et  des  deux  généra- 
tions. Il  n'est  pas  jusqu'à  la  formule  du  bap- 
tême qui  ne  fournit  aux  ariens  des  moyens 
d'appuyer  leur  erreur  :  ils  cherchaient  à  la 
faire  ressortir  de  l'ordre  même  des  mots  qui 
composent  cette  formule  ;  mais  saint  Am- 
broise les  appela  des  interprètes  iuifs,  et  leur 
ferma  la  bouche  en  produisant  plusieurs  pas* 
sages  des  Ecritures  où  le  Fils  est  nommé 
avant  le  Père.  Quant  aux  autres  paroles  du 
Sauveur  qui  semblent  exprimer  un  doute, 
ou  bien  il  les  expliaue  dans  leur  sens  litté- 
ral, ou  bien  il  tranche  la  question  en  les  at* 
tribuant  à  Thumanité.  En.^n ,  il  termine  son 
dernier  livre  par  une  prière  qui  est  un  hjmne 
magnifique  à  l'existence  de  la  Trinité. 

Du  Saint-Esprit,  381.—  Les  trois  livres  du 
Saint-Esprit,  comme  nous  l'avons  fait  remar- 
quer, dans  l'analyse  de  l'ouvrage  précédent* 
ont  été  écrits  à  la  prière  de  Gratien,  à  qui  le 
saint  évêque  les  adressa  dans  les  premiers 
mois  de  1  année  381.  Suivant  le  témoignage 
de  saint  Jérôme,  le  style  en  est  faible,  lâ- 
che ,  diffus,  décoloré,  sans  dialectique  et 
presque  sans  raisonnement.  C'est  une  com- 
pilation des  Grecs,  et  en  particulier  d'un 
magoifiaue  ouvrage  de  Didyme,  dont  le 
pieux  docteur  d'Occident  na  tiré  qu*un 
mauvais  livre  latin.  Mais  Rufin  nous  fait  re- 
marquer que  l'admiration  exclusive  de  saint 
Jérôme  pour  l'œuvre  de  Didvme  l'a  em- 

{>orté  un  peu  trop  loin  dans  la  critique  du 
ivre  de  saint  Ambroise,  quoiqu'il  ne  soit  en 
partie  composé  que  d'emprunts  faits  aux 
meilleurs  ouvrages  écrits  sur  le  Saint-Es- 
prit. 

I"  Livre,  —  Le  premier  livre  commence 
ar  un  prolosue  où  la  victoire  de  Gédéon  et 
e  sacrifice  d  un  chevreau  qu'il  immole  sur 
une  pierre  avec  des  pains  sans  levain,  nous 
sont  montrés,  non-seulement  comme  une 
figure  de  Jésus-Christ  et  de  la  liberté  coq~ 
quise  par  sa  rédemption  ;  mais  aussi  il 
trouve  dans  le  prodige  de  la  rosée  qui  tom-- 
bail  tantôt  sur  l'aire,  et  tantôt  sur  la  toison» 
un  symbole  de  la  grâce  du  Saint-Es]3rit  qixi 
devait  passer  des  Juifs  aux  chrétiens,  et 
rassembler  successivement,  dans  le  sein  de 
l'Eglise  l'universalité  du  genre  humain.  On. 
ne  peut  sans  impiété  ranger  l'Esprit-Saint 
au  nombre  des  créatures,  puisqu'en  disant 
de  Dieu ,  Universa  serviunt  tibi,  il  ne  le  met 
pas  au  nombre  des  choses  qui  obéissent  $ 
puisgu'en  affirmant  de  Jésus-Christ,  Omniu 
per  ipsumfacta  sunt,  il  se  séoare  des  chosoa 

Îui  ont  été  faites  ;  puisou'il  est  l'esprit  de 
ieu.  l'esprit  de  vérité  :  Quenh  ego  mtttan^  n 
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Pâtre  meo  Spiritum  vtritatis;  l'esprit  de  Jé- 
sus-Christ: Unguentum  Christi;  i esprit  de 
Yie,  par  lequel  fa  charité  est  répandue  dans 
tous  les  cœurs  :  Diffusa  est  charilas  Dei  in 
cordibtM  nostris  per  Spiritum  sanctum;  l'es- 
prit qui  a  parlé  par  les  prophètes  et  les  apô- 
tres :  Non  enim  vos  estis  qui  loquimini,  sed 
Spiritus  Patrie  vestri  qui  loquitur  in  vobis. 
Aussi ,  le  blasphème  contre  l'Esprit-Saint 
est-il  considéré  comme  un  crime  irrémissi- 
ble :  Qui  blasphemaverit  in  Spiritum  san- 
clum^  neque  hic  y  neque  in  futurum  remittetur; 
parce  que  le  blaspuème  contre  le  Saint-Es- 
prit est  un  blasphème  contre  la  Divinité.  Il 
possède  en  effet  tous  les  attributs  de  Dieu  : 
il  était  avant  le  commencement  :  Spiritus 
Dei  ferebatur  super  tiquas;  rien  ne  lui  met 
de  bornes,  rien  ne  le  circonscrit,  rien  u'im- 
pose^de  limites  à  sa  puissance  :  Quo  ibo  a 
Spiritu  tuo?  11  est  répandu  sur  toute  chair  : 
Effundam  de  Spiritu  meo  super  omnem  car^ 
nem^  et  il  remplit  l'univers  tout  entier  des 
dons  de  sa  grâce  et  de  son  amour  :  Spiritus 
Domini  replevit  orbem  terrarum.  Que  faut-il 
de  plus  pour  assimiler  l'Esprit-Saint  aux 
autres  personnes  divines?  C'est  en  son  nom, 
singularisé  dans  le  nom  de  la  Trinité,  que  le 
baptême  est  conféré  à  toutes  les  nations. 

H*  Livre.  —  La  croyance  à  la  Trinité  re- 
monte à  l'origine  des  choses.  Nous  en  trou- 
vons le  dogme  expliqué  dès  les  premières 
Sages  de  la  Genèse  :  Au  commencement, 
deu  créa  le  ciel  et  la  terre  ;  son  esprit  était 
porté  sur  les  eaux,  tandis  que  le  Fils  tirait 
la  lumière  des  ténèbres,  et  établissait  la  dis- 
tinction de  la  nuit  et  du  jour. —  Après  ce 
prologue, qui  ouvre  le  second  livre,  il  aborde 
son  sujet  par  l'histoire  de  Samson,  qui  mar- 
cha  de  prodiges  en  prodiges,  tant  que  l'es- 
prit de  Dieu  fut  avec  lui,  mais  qui  vit  s'étein- 
dre son  courage  et  se  briser  sa  force,  dès 
qu'il  fut  privé  de  ce  secours.  En  eflFet,  l'Es- 
pril-Saint  est  la  vertu  de  Dieu,  la  vertu  du 
Père  et  du  Fils,  la  vertu  de  la  Trinité:  Acci-  • 
pietis  virtutemy  advenienie  in  vos  Spiritu 
sancio;  et  la  vie  éternelle  consiste  autant  à 
connaître  le  Saint-Esprit   qu'à  connaître  le 
Père  et  le  Fils.  Spiritus  est  qui  vivificat.  Aussi 
cette  action  vivificatrice  appartient -elle  iu- 
divisiblement  aux  trois  personnes  divines  : 
Qui  suscitavit  Christum  ex  mortuiSy  vivifica- 
bit  et  mortalia  corpora  vestra  propter  ttt/ta6t- 
tantem  ejus  Spiritum  in  vobis.  Le  Saint-Es- 
prit est  donc  créateur  avec  le  Père  et  le  Fils  : 
Verbo  Domini  cœli  firmati  sunt^  et  spiritu 
oris  ejus  omnis  virtus  eorum.  En  effet, comme 
te  Père,  il  a  contribué  également  de  sa  subs- 
tance à  former  la  chair  du  Fils  dans  le  sein 
de  la  sainte  Vierge  :  Quod  ex  eo  nascetury 
de  Spiritu  sancto  est.  11  est  donc  un  même 
Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils,  et,  comme  eux, 
digne  des  mêmes  hommages,  de  la  même 
adoration,  puisque,  par  une  action  insépara- 
ble de  l'innuence  des  deux  personnes,  il 
opère  avec  elles  la  régénération  spirituelle 
des  âmes  :  Quod  nalum  est  de  spiritu,  spiri- 
tus est.-A\  explique  ce  passage  objecte  par 
les  macédoniens  :  Ecce  ego  firmans  tonitruum 
tt  créons  ventum^  en  démontrant,  par  le  rap- 


prochement des  deux  expressions,  que  Yes- 
prit,  ici,  doit  s'entendre  du  vent  que  Dieu 
créa  avec  le  tonnerre.  — Il  réfute  encore  un 
grand  nombre  d'objections  qui  ne  sont  que 
des  chicanas  de  mots,  des  vétilles  suraes 
syllabes.  Ainsi,  la  différence  qu'il  y  a  entre 
la  particule  dans  et  la  particule  avec,  le  porte 
à  conclure,  par  plusieurs  passages  du  Nou- 
veau Testament  où  elles  sont  employées, 
que  ces  sortes  de  particules  ont  un  sens 
conjonctif,  et  non  distinctif  à  l'égard  des  per- 
sonnes divines.  Il  prouve  que  la  vocation 
à  la  foi,  la  révélation,  le  don  de  prophétie, 
sont  des  dons  du  Saint-Esprit  aussi  bien 
que  des  bienfaits  du  Père  et  du  Fils,  qui 
nous  manifestent  évidemment,  dans  les  trois 
personnes,  unité  de  nature  et  unité  d'opé- 
ration. La  vocation  à  la  foi  est  l'œuvre  du 
Saint-Esprit,  puisque  c'est  lui  qui  a  inspiré 
aux  apôtres  d'appeler  saint  Barnabe  et  saul 
aux  lonctions  de  l'apostolat  :  le  premier, 
afin  de  combler  le  vidt)  laissé  dans  leur 
saint  collège  par  la  trahison  de  Judas,  et  le 
second,  pour  aller  prêcher  l'Evan^le  de 
Dieu  à  toutes  les  nations  de  la  terre.  La  ré- 
vélation est  encore  l'œuvre  de  l'Esprit-Saint, 
puisque  Dieu  nous  a  tout  révélé  par  le  Saint* 
Esprit  :  Nobis  revelavit  Deus  per  Spiritum 
sanctum.  C'est  encore  du  Saint-Esprit  que 
vient  le  don  de  prophétie,  ainsi  que  les  apô- 
tres le  témoignent  eux-mêmes  par  ce  pas- 
sage des  Actes  qui  termine  une  interpréta- 
tion publique  gu  ils  faisaient  des  prophéties, 
Visum  est  Spiritui  sancto  et  nobis.  Enfin  il 
détruit  cette  objection  :  Spiritus  omnia  scru^ 
tatur,  etiam  profunda  Dei ,  en  démontrant 
qu'il  n'en  résulte  pas  que  le  Saint-Esprit  pé- 
nètre des  choses  qui  lui  étaient  inconnues," 
puisqu'il  est  dit  au  verset  qui  suit  :  Quœ  De^ 
sunt,  nemo  cognovit,  nisi  Spiritus  Dei.  Ce 
n'est  donc  pas  par  l'étude  qu'il  possède  cette 
connaissance,  mais  elle  est  en  lui  par  unité 
de  nature  et  par  uniformité  de  substance 
avec  Dieu. 

m*  Livre.  —  Quoique  l*Esprit-Saint  soit 
l'envoyé  du  Père  et  du  Fils,  comme  nous  le 
témoignent  ces  deux  passages  de  l'Evangile 
de  saint  Jean  :  Paracletus  quem  mittet  Pater 
innàmine  meo.<..  Et  plus  bas  :  Cum  autem  ve- 
nerit  Paracletus  quem  ego  mittam  vobis  a 
Pâtre,  Spiritum  veritatis  ;  il  ne  s'ensuit  pas, 
pour  cela,  qu'il  soit  inférieur  à  aucune  de 
ces  deux  personnes.,  puisqu'il  est  écrit  du 
Fils  qu'il  est  lui-même  envoyé  par  l'es- 
prit de  Dieu  pour  évangéliser  les  pau- 
vres et  prêcher  aux  captifs  l'avènement  de 
la  liberté.  Spiritus  Domini  super  me,  propter 
quod  unxit  me  ;  evangelizare  pauperibus  mi-^ 
sit  me ,  prœdicare  captivis  remissionem  ,  et 
cœcis  visum.  Il  est  appelé  le  doigt  de  Dieu, 
comme  Jésus-Christ  est  appelé  le  fils  de  sa 
droite.  Ce  sont  des  façons  de  parier  que 
l'Ecriture  emploie  pour  nous  faciliter  l'in- 
telligence des  choses  divines ,  et  qui  nous 
marquent  dans  les  trois  personnes  unité  de 
nature  et  d'opération;  car  nous  trouvons 
presque  partout  ces  termes  usités  à  propos 
des  œuvres  de  la  création.  Le  Saint-Esprit 
est  donc  Dieu  avec  le  Père  et  le  Fils,  pui&- 
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que ,  conjointement  avec  eux .  il  doit  jngor 
le  monde  :  ArguH  mundum  de  peccato ,  de 
justitia,  et  de  judicio  ;  puisque  le  Fils  lui- 
même  ne  luge  point  sans  le  Saint-Esprit  : 
Quem  Pommus  Jésus  interûciei  spiritu  oris 
sdi.  S'il  est  Dieu,  il  n'est  aonc  pas  plus  per- 
mis de  Vaflliger  :  Noiite  contristare  Spiriium 
sanctum  Deif  in  quo  signait  estis;  pas  plus 
permis  de  le  tenter  :  Bœc  dicit  Spirttus  sanc- 
tus  :  secundum  diem  tentationis  in  deserto^ 
u6t  ientaverunt  me  patres  vestri^  probaverunt 
et  viderunt  opéra  mea;  qu'il  n'est  permis 
d'affliger  pieu  :  Contristastis  me  in  omnibtis 
his,  dîcil  Dominus:  ni  de  tenter  Jésus-<]hrist: 
Ifon  tentemus  Christum^  sicut  quidam  eorum 
tentaperunt ,  et  a  terpentibus  perierunt;  mais 
au  contraire,  nous  sommes  dans  l'ohii^ation 
de  lui  rendre,  comme  au  Père  et  au  Fils,  le 
même  culte  d'adoration;  car  ils  soni  trois 
qui  rendent  témoignage  dans  le  ciel  :  Très 
suntqui  testimonium  dant  in  cœlOf  Pater yVer- 
bum  et  Spirttus  sanctus;  et  hi  très  unum 
«un/, —toutefois,  ce  tribut  d'adoration  rendu 
au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  n*im[ili- 
que  pas  la  croyance  de  trois  dieux ,  puis- 
qu'on proclamant  séparément  la  sainteté  dos 
trois  personnes  pour  é(a)3lir  la  distinction 
de  1a  Trinité ,  nous  nous  résumons  par  un 
seiU  mot  qui  marque  l*unité  4^  Dieu  ;  San- 
cti^s^  sanctuSf  sanctus  Dominus  Sabaoth. — Le 
reste  du  livre  pst  upe  récapitulatioi  des 
preuves  apportées  dans  les  deux  précédents; 
mais  il  consacre  son  dernier  chapitre  à  faire 
ressortir  Tunilé  de  Dieu  daps  ta  trinité  des 
personnes  :  unité  de  rè^ne,  unilé  de  puis- 
sance, unité  de  majesté,  et  il  le  fermu  enfii 
par  celte  apostrophe  à  Arius  :  «  Maintenani, 
Arius,  sépare,  si  tu  l'oses,  TEspiil-Saint  de 
la  société  du  Père  et  du  Fils,  et  lu  verras  le 
ciel  crouUr  sur  ta  tête;  car  TEsprit  est  la 
force  de  Dieu  :  porter  la  main  sur  lui,  c'est 
attaquer  la  Divinité  tout  entière.  » 

De  rinparpation,  —  Le  traité  de  l'Incarna- 
tion était  d'abord  un  discours  auquel  le  saint 
évéqujB  doima  dans  la  suite  la  fonoe  d  un 
livre.  Il  le  prononça  vers  l'an  382,  pour  ré- 
futer les  objections  que  deux  chauibellaiis 
de  l'empereur  Gratien,  entichés  d'aria  lisiue, 
lui  avaient  proposées.  Saint  Ambroise,  qui 
leur  avait  demandé  deux  jours  pour  préparer 
sa  réponse,  ne  les  trouva  plus  au  nomi^  e 
4e  ses  au4iteurs;  une  chute  de  cheval  'eur 

Syait  donné  la  mort  sans  leur  laisser  le  temps 
e  se  reconnaître  et  de  revenir  k  de  meilhiurs 
sentiments.  Le  discours  n'en  fi^.t  pas  moins 

Erononcé,  en  présence  d'un  concours  noiu- 
reux  de  peuple  et  de  fidèles  ;  ses  principaux 
arguments  sont  dirigés  contre  les  erreurs 
des  aj)ollinarisles. 

Saint  Ambroise  commence  son  livre  par  le 
d(^nombremeat  des  hérélicjues  qui  ont  erré 
sur  le  Fils  de  Dieu  :  les  juifs,  qui  ne  veulent 

Sas  reconnaître  le  Fils  de  Dieu  dans  le  ais 
e  Marie;  les  eunowens,  qui  font  sortir  U. 
génération  du  Christ  des  traditions  d""  ^ 
uhilosophie;  les  sabelliens,  qui  confondent 
le  Fils  avec  le  Père  et  n'en  font  qu'une  seule 
personne;  l^s  marcionitos  ,  qui  distinguent 
deux  dieux  successifs  ,  1  uu  de  TAuci/^n  et 


Tautro  du  Nouveau  Testament  ;  les  mani- 
chéens et  les  valentiniens,  qui  nient  que  le 
Christ  se  soit  réellement  revêtu  de  la  chair 
humaine;  puis  il  arrive  aux  hérétiques  de 
son  temps,et,sans  nommer  les apollinaristes, 
il  attaque  vertement  ceux  qui  de  son  temps 
enseignaient  que  te  Christ  n'avait  pris  de 
l'iiomme  que  la  chair  et  lui  refusaié^nt  une 
âme  raisonnable.  Il  compare  leur  crime  à 
celui  de  Caiu,  qui  offrait  un  sacrifice  odi(*ux 
au  Soigneur  ,  et  il  leur  applique  à  tous  la 
mdédiction  dont  il  fut  frappé.  Entrant  en- 


Verbe  :  l'éternité,  puisque  le  Verbe  était  dès 
Le  commencement:  In' principio  erat  Verbum^ 
c'est-à-dire  avant  tous  les  temps,  et  même 
avant  les  anges  ;  car ,  bien  qu'on  ne  puisse 
assigner  l'époque  de  leur  création ,  on  est 
toujours  cortain  qu'ils  ont  commencé^  tandis 
que  rKcriture  ne  dit  pas  un  mot  qui  puisse 
impliquer,  pour  le  Verbe,  l'idée  d  uu  com- 
mencement ,  puisqu'au  contraire  le  saint 
évangéliste  ajoute  aussitôt  :  Et  Verbum  erat 
apud  Deum,  et  Dcus  erat  Verbum.  Du  reste, 
la  divinité  du  Verbe  a  été  proclamée  haute- 
ment par  saint  Pierre  dans  cette  belle  ré- 
ponse provoquée  par  le  Christ  lui-même, 
quand ,  demandant  à  ses  disciples  ce  qu'ils 

(pensaient  de  lui  :  Quem  vos  me  efse  dicitis? 
'Apôtre  lui  répondit  incontinent  :  Tu  es  Chri- 
stus  Filius  Dei  vivi,  témoignage  que  le  Christ 
accepta  comme  une  profession  de  foi,  comme 
un  hommage  à  sa  divinité.  Aussi ,  pour  l*en 
récompenser,  l'établit-il  immédiatement  Jo 
chef  de  son  E^^lise  :  Tu  es  Pelrus ,  et  super 
hanc  petram  œdificaho  Ecclesiam  meam.  De- 
puis, la  foi  de  saint  Pierre  est  le  fondement 
de  TEgiise,  car  la  foi  de  l'Eglise  consiste  à 
croire  que  le  Christ  est  le  Fils  de  Dieu,  qu'il 
est  né  di:  I-ere  de  toute  éternité,  qu'il  est  né 
dans  le  tem[)S  de  la  vierge  Marie»,  et  que  ces 
deux  naissances,  si  différentes  qu'elles  soient, 
ne  sont  pourtant  f)as  incompatibles.  Le  Père 
a  engendré  le  Verbe,  la  Vierge  adonné  nais- 
sance' à  l'homme,  et  l'homme  uni  au  Verbe 
est  devenu  le  Sauveur. 

Jl  démontre  ensuite  h  tous  ces  hérésiar- 
ques que  toutes  leurs  erreurs  provenaient  du 
môme  fonds  d'égarement ,  c  est-à-dire  de 
Tobslination  qu'ils  mettaient  à  confon  ire  la 
chair  de  Jésus-Christ  avec  s  i  (Jivinité,  ne  sé- 
parant jamais  en  lui  le  Du'U  de  Thomme,  de 
sorte  qu'on  peut  alarmer  ,  en  toute  vérité, 
que  le  Christ  souffrait  et  ne  souffrait  pas, 
qu'il  mourait  et  ne  mourait  pas,  qu'il  ressus- 
citait et  ne  ressuscitait  pas,  puisque,  comme 
Dieu^  ^I  restait  toujours  impassible  ,  immor- 
tel, sans  commencement  et  sans  tii^.  — C'est 
donc  un'^.  erreur  de  soutenir ,  comme  le  fai- 
saient certains  hérétiques,  que  le  Christ  a\\ 
pris  que  le  faptôme  de  i'huma::iié.Ce  ue  peut 
être  un  fantOme  ,  puisqu'il  est  né ,  puisqu'il 
a  couvTsé  parmi  les  hommes,  puisqu'iJ  leur 
a  préohé  so  i  Evangile  ,  puisqu'il  est  morl  : 
Spiritus  carnem  et  Qssa  non  kabet,  —  C'eçt 
une  f^rreur  plus  grande  encore,  d'afûrmer 
qu*il  y  ^  deui^  p^^sonnes  en  Jésu3  •  Cliri^l» 
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savoir  :  le  Verbe  qui  s'est  fait  chair ,  ci  le 
Fils  de  Dieu.  Cette  parole  :  Et  Yerbum  raro 
faciumesty  ne  comporte  pas  cette  distiuction, 
et,  quoiqu'à  la  fin  du  chapitre  nous  lisions  : 
Et  habitavit  in  nobis  ,  nous  nous  rappelons 
ce  que  nous  avons  lu  au  commencement; 
Deus  erat  Yerbum,  Cest  ce  que  l'ange  Gabriel 
déclarait  en  propres  termes  a  la  sainte  Vierge, 
quand  ,  pour  la  rassurert  illui  disait  :  Quoi 
fuucetur  ex  te  sanctum^  Filins  Dei  vocabitur. 
— Eufin/c'est  le  comble  de  l'erreur  ou  plu- 
tôt de  la  folie  de  soutenir  que  le  Christ  n'a 
pas  pris  une  âme  humaine  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  fût  exposée  aux  révoltes  de  la 
chair;  comme  si  celui  qui  soutenait  la  chair 
par  sa  grâce  pouvait  en  redouter  ,  pour  son 

Êrnpre  compte,  les  ardeurs  et  les  aiguillotjs? 
i  les  ardeurs  de  la  chair  l'épouvantaient 
si  fort,  pourquoi  s'est-il  fait  chair  et  a-t-il 
pris  un  corps?  Est-ce  que  celui  qui  venait 
racheter  pouvait  craindre  Ip  péché?  Non,  il 
a  pris  un  corps  afin  de  nous  donner,  dans 
sa  résurrection,  un  gage  de  notre  résurrec- 
tion future,  et  il  a  pris  une  âme  afin  de  pou- 
TCifla  sacrifier  pour  le  salut  de  son  troupeau. 
Animam  meam  pono  pro  ovibus  meis.  Et  d'ail- 
leurs ,  ne  lisons-nous  pas  dans  saint  Luc  : 
El  Jesu$  prcâeiebat  œtafe  et  sapientiaf  Ces 
deux  progrés  s'appliquent  évidemment  à 
rhiimaaité  de  lésus-Cnrist  :  or,  si  l'âçe  est 
indiqué  pour  le  corps,  la  sagesse  eslaftirmée 
pour  l'âme.  Il  en  résulte  donc  que,  dès  l'en- 
laiice,  le  Sauveur  donnait  des  preuves  d'une 
âme  humaine  raisonnable  et  parfaite. 

Ici  finissait  le  discours  prononcé  dans  la 
basilique  Portienne;  mais  en  le  transformant 
en  livre,  le  saint  docteur  crut,  à  la  prière  de 
rempareur  (îraiien  ,  devoir  répondre  à  une 
diiMculié  dont  les  ariens  faisaient  leur  plus 
fort  argument.  Cette  difficulté  roulait  tout 
eutièfti  sur  les  mots  genitua  et  ingenitus,  et 
ils  en  concluaient  que  ie  Fils  étant  engendré 
ne  pouvait  être  de  m^.me  nature  quie  iePèr(i 
qui  n*est  f)as  engendré,  et  que,  par  consé*- 
qaeat,  il  ae  lui  esi  pa$  6<#nsub6tantiel;  mais 
ii  leur  feicne  la  bouche  en  les  déliant  de  lui 
fuonirer  «ces  deux  termes  dans  rËcriture, 
puis  il  i«)riuine  par  uae  profession  «de  foi, 
dans  laqu.  Ile  ii  déclare  le  Fils  en  tout  sem^ 
blable  à  son  Père. 

Lettres,  —  11  ne  nous  reste  en  tout  que 
quatre- viugt-ome  lettres  de  saint  Ambroise, 
mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'elles  for- 
ment la  collection  complète  de  celles  qu'il  a 
écr«tes.  Sou  zèle  pour  la  foi,  son  ar  deui'  infa- 
tigable à  poursuivre  l'hérésie  ,  les  grandes 
luurs  auxquelles  il  s'^o'St  trouvé  mêlé  dans 
le  tours  de  son  épisco()at,  tout  nous  auto- 
rise à  penser  qu'il  s'en  est  perdu  uu  grand 
nombre  avant  d'arriver  jusqu'à  nous.  Du 
reste,  il  nous  serait  bien  diAicile  d'analyser 
môme  celles  qui  ont  survécu.  Nous  nous 
arrêterons  seulemeiit  &ur  quelques- gnes. 
Mous  attachant  de  préférence  à  celles  qui 
semblent  jeter  quelque  lumière  sur  ses  ou- 
vrages, qui  justitient  sa  doctrine,  et  qui 
mettent  en  relief  la  physionomie  de  son 
siècle. 
La  premièrei  par  ordre  de  date,  est  adres- 


sée à  l'empereur  Gratien ,  en  réponse  à  cellQ 
qu'il  avait  reçue  lui-même  de  ce  jeune  princç 
après  l'envoi  de  ses  deux  premiers  livres  sur 
la  foi.  Le  saint  évoque  n'y  expose  rien  qui 
puisse  ajouter  à  ce  que  nous  en  avons  dit  en 
faisant  l'analyse  de  ce  livre.  ïl  fiilicite  Gra- 
tien de  son  retour,  il  l'assure  que  sa  solli- 
citude ne  l'a  pas  abandonné ,  mais  que  son 
cœur  a  toujours  été  avec  lui  et  au  milieu  de 
son  armée. 

Trois  lettres  à  Vempereur  Valentinien.'—lA 
première  fut  écrite  pour  détourner  le  jeune 
prince  de  la  restauration  des  idoles  et  des 
sacritices  païens ,  parce  que ,  si  c'est  un  de- 
voir pour  tous  les  sujets  de  l'empire  de  sou- 
tenir les  princes  de  la  terre,  c'est  un  devoir 
pour  les  empereurs  de  maintenir  intact  le 
dépôt  sacré  cle  la  foi  et  de  combattre  pf)ur  la 
gloire  du  Dieu  tout-pqissant,  sans  quoi  leur 
salul  ne  peut  être  assuré.  —  La  seconde  a 
pour  but  de  réfuter  le  rapport  par  lequel 
Symmaque,  préfet  de  Rome ,  suppliait  les  em- 
pereurs, au  nom  du  sénat ,  de  restaurer  le 
culte  des  anciens  dieux,  de  relever  l'autel  de 
la  Victoire,  sur  lequel  les  ancêtres  avaient 
coutume  de  jurer,  et  de  rend.e  aux  vestales 
et  aux  sacrificateurs  les  biens  qui  leur 
étaient  assignés  par  les  lois.  Le  saint  doc- 
teur y  montre  clairement ,  par  des  raisonne- 
ments appuyés  sur  dos  faits,  que  les  idoles 
n'ont  jamais  rendu  aucun  service  h  la  patrie, 
puisqu'elles  n'ont  pu  empêcher  Annibai 
d'arriver  en  vainqueur  jusqu'aux  portes  de 
Rome;  tandisjau'Attilius  et  Camille  ont  triom- 
phé depuis  la  destruction  de  l'autel  de  la 
Victoire.  Un  empereur  chrétien  ,  ait-il ,  ne 
doit  savoir  honoier  que  les  ^uteis  de  Jésus- 
Christ,  ^i  Von  accorde  aux  vestales  la  rançon 
de  leur  virginité,  à  ce  prix  que  donnera-l-on 
en  récomf>ense  aux  vierges  chrétiennes? 
A  quoi  bon  entretenir  aux  frais  du  trésor 
les  prêtres  et  les  s  criûcateurs  des  faux  dieux? 
Qu  ils  nous  montrent  l'usage  qu'ils  font  de 
leurs  richesses.  L'Jiglise,  au  moins,  emploie 
ses  revenus  à  racheter  les  captifs,  à  nourrir 
les  pauvres  et  à  envoyer  des  secours  aux 
exiles.  11  n' v  a  donc  aucun  motif  de  revenir 
aux  folies  au  passé  ,  puisqu'il  n'y  a  aucun 
bien  à  attendre,  aucune  vengeance  à  redou- 
ter de  la  part  des  idoles,  et  qu'il  y  a  tout  à 
craindre  et  tout  à  espéi  er  du  vrai  Diou. —  La 
troisième  lettre  répond  à  une  assignation  que 
Dalmace,  tribun  et  notaire,  lui  avait  faite  de 
comparaître  au  tribunal  de  l'empert^ur,  assisté 
de  juges  qu'il  aurait  choisis  ,  pour  y  laire 
juger  sa  cause  et  celle  d'Auxence.  Le  saint 
évoque  y  décline  la  compétence  d'un  pareil 
tribunal,  en  rappelant  à  l'empereur  luirmême 
que  Valentinien,  son  père,  avait  déclaré  par 
une  loi  que,  dans  les  causes  ecclésiastiques, 
les  prêtres  seuls  pouvaient  juger  les  prêtres, 
et  les  évêques  leurs  frères  dans  l'épiscopat. 
Qui  peut  nier,  ajoute-t-il,  que,  dans  les  ma- 
tières de  la  foi,  les  empereurs  ne  soient  jugés 
{lar  les  évêques,  et  jamais  les  évêques  par 
es  empereurs?  11  (luit  en  témoignant  de  son 
attachement  inébranlable  à  la  foi  de  Nicée, 
dont  ni  ie  glaive,  ni  la  mort  ne  pourront 
^:  jamais  le  séparer ,  et  il   déclare  formelle- 
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ment  à  Tempereur  qu'il  ne  se  présentera  point 
il  son  tribunal  II  n'y  pourrait  paraître,  tout 
au  plus,  que  pour  protester  ;  mais  il  ne  doit 
pas  accepter  la  lutte  dans  son  palais,  parce 
qu'il  n'en  connaît  ni  les  secrets  ni  les  issues. 
Discours  contre  Auxence,  —  Cependant,  le 
bruit  de  ce  différend  entre  l'éyéque  et  l'em- 

Eereur  s'était  répandu  par  la  ville  ;  saint  Am- 
roise  s'était  renfermé*dans  son  église,  et  le 
peuple  s'y  était  porté  en  foule  pour  le  défen- 
dre contre  la  violence  des  soldats  c[ui  gar- 
daient les  portes,  avec  ordre  d'y  laisser  pé- 
nétrer tout  le  monde,  mais  de  ne  permettre 
à  personne  d'en  sortir.  Le  pasteur  et  le  trou- 

Eeau  passèrent  ainsi  quelques  jours  dans  le 
ercail,  et  le  saint  évoque  consolait  et  forti- 
fiait la  foi  de  son  peuple  par  ses  discours.  U 
ne  nous  en  reste  qu'un  seul,  que  nous  re- 
produisons en  son  entier,  autant  pour  faire 
voir  l'éloquence  naturelle  et  puissante  du 
pieux  docteur,  que  parce  qu'il  peint  la  lutte, 
et  qu'il  témoigne  de  l'état  des  esprits  et  des 
dispositions  du  peuple  de  Milan  pour  son 
pontife.  Le  voici  : 

«  Je  vous  vois  plus  troublés  qu'à  l'ordi- 
naire et  plus  appliqués  à  me  garder  ;  je  m'en 
étonne,  si  ce  n'est  peut-être  que  vous  avez 
vu  des  tribuns  m'ordonner,  de  la  part  de 
Fempereur,  d'aller  partout  où  je  voudrais, 
permettant  à  chacun  de  me  suivre.  Avez-vous 
donc  craint  de  me  voir  abandonner  et  l'E- 
glise et  mon  peuple  pour  me  sauver?  Mais 
vous  avez  pu  remarquer  la  réponse  que  j'ai 
faite,  qu'il  ne  m'est  pas  possible  d'abandon- 
ner l'Eglise,  parce  que  je  crains  plus  le  Sei- 
sneur  du  monde  que  l'empereur  du  siècle. 
Si  l'on  me  tirait  de  force  hors  de  l'église,  on 
pourrait  eu  chasser  mon  corps,  non  mon  es- 
prit; si  l'empereur  agissait  en  prince,  je 
souffrirais  en  évéque.  Pourquoi  donc  vous 
êtes-vous  troublés?  Je  ne  vous  abandonne- 
rai jamais  volontairement ,  mais  je  ne  sais 
S  oint  résister  à  la  violence.  Je  pourrai  m'af- 
iger,  je  pourrai  pleurer  et  gémir;  mes  pleurs 
sont  mes  armes  contre  les  armes,  contre  les 
soldats,  contre  les  Goths  ;  car  telles  sont  les 
défenses  d'un  évêque  :  mais  aussi,  je  ne  sais 
ni  fuir  ni  quitter  l'église,  de  peur  qu'on  ne 
croie  que  je  le  fasse  par  la  crainte  d'une 
peine  plus  rigoureuse.  Vous  savez  vous- 
mêmes  que  la  déférence  que  j'ai  pour  l'em- 
pereur ne  m'a  jamais  fait  commettre  de  lâ- 
cheté, et  que,  loin  de  craindre  les  maux 
dont  on  me  menace,  je  suis  toujours  prêt  à 
les  souffrir.  Si  j'étais  sûr  qu'on  ne  livrât  pas 
l'église  aux  ariens,  et  s'il  convenait  qu  un 
évêque  se  défendit  dans  le  palais  comme 
dans  l'église,  je  ne  ferais  aucune  difBculté 
d'obéir  aux  ordres  de  l'empereur.  Mais  ne 
sait*on  pas  que  les  causes  de  la  foi  ne  doi- 
vent être  traitées  que  dans  l'église?  Ni  les 
soldats  qui  nous  environnent,  ni  le  bruit  de 
leurs  armes  ne  m'ébranlent  pas.  Je  crains 
seulement  que,  pendant  que  vous  me  rete- 
nez, on  ne  prenne  quelque  résolution  contre 
vous  ;  car  je  ne  sais  plus  craindre  et  trem- 
bler que  pour  vous.  On  m'a  proposé  de  li- 
vrer les  vases  sacrés;  j'ai  répondu  que  si 
l'on  me  demandait  ma  terre,  mon  or,  mon 


argent,  je  l'offrirais  volontiers;  mais  je  ue 
puis  rien  ôter  au  temple  de  Dieu,  ni  livrer 
ce  que  je  n'ai  reçu  que  pour  le  garder.  Si  on 
en  veut  à  mon  corps  et  à  ma  vie,  vous  devez 
être  seulement  les  spectateurs  du  combat  ;  si 
Dieu  m'y  a  destiné,  toutes  vos  précautions 
sont  inutiles.  Celui  qui  m'aime  ne  peut  me 
le  témoigner  qu'en  me  laissant  devenir  la 
victime  de  Jésus-Christ.  Vous  êtes  troublés 
d'avoir  trouvé  ouverte  une  porte  par  la- 
quelle on  dit  qu'un  aveugle  s'est  fait  un  pas- 
sage pour  retourner  chez  lui.  Reconnaissez 
donc  que  la  garde  des  hommes  ne  sert  de 
rien;  n'ayez  plus  d'inquiétude,  il  n'arrivera 
que  ce  que  Jésus-Christ  veut,  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  expédient  pour  tous.  Si  l'empe- 
reur demande  un  tribut,  nous  ne  le  loi 
refusons  pas  :  les  terres  de  l'église  payent 
tribut;  il  peut  les  prendre,  aucun  de  nous 
ne  s'y  oppose  ;  je  ne  les  donne  pas,  mais 

i'e  ne  les  refuse  pas  non  plus  ;  la  contri- 
bution du  peuple  est  plus  que  suffisante 
pour  les  pauvres.  On  nous  reproche  l'or  qae 
nous  leur  distribuons;  loin  ae  le  nier,  j  en 
fais  gloire;  les  prières  des  pauvres  sont  ma 
défense;  ces  aveueles,  ces  boiteux,  ces 
vieillards  sont  plus  iorts  que  les  guerriers 
les  plus  robustes.  Nous  rendons  à  César  ce 
qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  gui  est  à  Dieu  ; 
le  tribut  est  à  César  et  l'Eglise  est  à  Dieu. 
Personne  ne  peut  dire  que  ce  soit  manaue 
de  respect  à  l'empereur;  qu'y  a-t-il  de  plus 
à  son  honneur  que  de  le  dire  fils  de  l'Eglise? 
L'empereur  est  dans  l'Eglise,  et  non  au-des- 
sus; et  il  est  de  son  devoir  d'en  soutenir  les 
intérêts.  » 

Lettres  à  sainte  Marcelline.  —  Il  nous 
reste  plusieurs  lettres  de  saint  Ambroise  à 
sa  sœur  :  une  première,  dans  laquelle  il  lui 
rappelle  toutes  les  difficultés,  toutes  les  pei- 
nes qu'il  a  eues  à  vaincre,  les  menaces  à  es- 
suyer, les  persécutions  à  subir,  les  périls  à 
éluder,  pour  conserver  à  son  troupeau  la  ba- 
silique que  l'empereur  voulait  faire  livrer 
aux  ariens,  et  il  décrit,  avec  tout  le  charme 
et  toute  la  modestie  d'un  simple  récit,  la 
force  de  courage  et  la  persévérance  de  vo- 
lonté qu'il  a  été  obligé  de  déployer  pour 
réussir. 

La  seconde  lettre  raconte  la  découverte 
des  reliques  des  saints  martyrs  Gervais  et 
Protais,  dont  les  noms  et  la  sépulture  étaient 
oubliés  depuis  longtemps  ;  les  miracles  qui 
se  sont  accomplis  sur  leur  tombeau,  et  leur 
translation  dans  la  basilique  Ambrosienne, 
où  il  fit  déposer  leurs  corps'  sous  le  côté 
droit  du  maître-autel,  réservant  le  côté  gau- 
che pour  lui-même.  Il  bénit  Dieu  d'avoir 
envoyé  à  son  Eglise  un  secours  si  puissant» 
dans  un  temps  où  elle  en  avait  si  grand  be- 
soin, et  il  déclare  qu'il  ne  demande  plus  pour 
elle  d'autres  défenseurs. 

Mettons,  dit-il,  ces  victimes  de  triomphe 
au  lieu  même  où  Jésus-Christ  est  hostie  ; 
mais  qu'il  soit  sur  l'autel,  lui  qui  a  souffert 
pour  tous,  et  sous  l'autel  ceux  qu'il  a  rache- 
tés par  sa  passion.  A  propos  des  mirades 
opérés  par  ces  saints  ossements,  et  dont  les 
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ariens  contestaient  la  sincérité,  il  leur  de- 
mande ce  qu'ils  ne  croient  pas.  Est-ce  la 
puissance,  dans  les  martyrs,  de  secourir 
Quelqu'un?  C'est  ne  pas  croire  en  Jésus- 
christ,  car  i)  dit  :  Qui  crédit  in  me,  et  opéra 
auœ  ego  facio^  ipse  faciei^  et  majora  horum 
mciet.  Quel  est  donc  Tobjet  de  leur  envie? 
Est-ce  moi?  Mais  ce  n'est  pas  moi  qui  fais 
les  miracles.  Sont-ce  les  martyrs?  ils  mon- 
trent donc  que  la  croyance  des  martyrs  est 
plus  puissante  que  la  leur  ;  autrement  ils 
u*en  seraient  pas  jaloux.  Puis  il  finit  en  rap- 
portant un  miracle  que  Dieu  avait  opéré,  le 
même  jour,  en  faveur  delà  croyance  au  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité. 

EnGn,  une  troisième  lettre  fut  adressée  à 
sainte  Marcelline,  à  propos  d'une  synagogue 
incendiée  par  les  chrétiens  de  Callinique,  et 
que  l'empereur  Théodose  voulait  forcer  l'é- 
vèque  à  faire  rebâtir.  Saint  Ambroise  raconte 
à  sa  sœur  comment,  après  son  retour  d'Aqui- 
léeà  Milan»  il  parla  publiquement  au  prince 
)>our  lui  représenter  avec  fermeté  l'obliga- 
tion où  sont  les  pasteurs  de  prendre  en  main 
le  bâton  de  noyer,  pour  corriger  par  la  du- 
reté ceux  que  la  douceur  est  impuissante  à 
convaincre  ;  ce  que  l'Apôtre  nous  insinue 
lui-même  par  cette  parole,  quand  il  nous 
dit  :  Quid  vultis  :  in  virga  veniam  ad  vos^  an 
in  charitate  spirituque  manêuetudinis?  L'em- 
pereur se  plaignit  que  le  saint  évêque  eût 
prêché  contre  lui:  —  Au  contraire,  reprit  le 
pieux  docteur,  j'ai  parlé  pour  vous,  car  je 
n'ai  dit  que  ce  qui  pouvait  vous  être  utile. 
L'empereur  convint  que  l'ordre  qu'il  avait 
donné  de  rebâtir  la  synagogue  était  trop  dur, 
et  il  promit  de  cornser  son  rescrit.  Alors, 
après  lui  avoir  fait  observer  par  deux  fois 

Îu'il  n'agissait  que  sur  sa  parole  impériale, 
mbroise  remonta  è  J'autel  pour  y  continuer 
l'oblation  ôes  saints  mystères,  ce  que,  cer- 
tes, il  n'eût  pas  fait  autrement.  «  En  vérité, 
dit-il,  j'y  goûtai  une  telle  abondance  de  con- 
solations, que  je  ne  doutai  pas  un  instant 
que  cette  grâce  de  l'empereur  ne  fût  agréa- 
ble à  Dieu,  et  qu'il  n'eût  rempli  le  sanctuaire 
de  sa  présence. 

Deux  lettres  à  Théodose.   —  La  première 
est  celle  qu'il  lui  écrivit  pour  faire  révoquer 
Tordre  de  rebâtir  la  synagogue  de  Callinique. 
Cette  lettre  est  ferme,  et  cependant  la  viva- 
cité des  termes  n'exclut  pas  le  respect  dû  à 
la  majesté  ;  c'est  un  évêque  qui  parle  à  un 
prince,  mais  il  lui  parle  comme  le  repré- 
sentant de  celui  par  qui  régnent  les  rois.  — 
«  Si  je  suis  indigne  que  vous  m'écoutieZi  lui 
écrit-il,  je  suis  indigne  aussi  d'offrir  pour 
vous  le  saint  sacriQce.  Comment  donc  n'é- 
couteriez-vous  pas  celui  dont  vous  souhai- 
teriez que  Dieu  accueillît  pour  vous  les  priè- 
res et  les  vœux?  »  Ensuite,  venant  au  fait,  il 
se  plaint  qu'on  ait  condamné  l'évêque  :  sup- 
posez, dit-il,  que  la  timidité  soit  plus  forte 
en  lui  que  le  zèle,  ne  craignez-vous  point 
de  vous  rendre  coupable  de  sa  prévarica- 
tion, de  la  prévarication  du  chef  de  la  mi- 
lice qui  ferait  exécuter  ce  mandat,  de  la 
prévarication  des    chrétiens  qui  coopére- 
raient de  leurs  deniers  à  cette  restauration  ? 
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Ne  serait-ce  pas  un  scandale  étrange,  de 
voir  celui  à  qui  est  confié  le  saint  LS^arum 
marqué  au  nom  de  Jésus-Christ,  s'empres 
ser  à  rebâtir  le  temple  de  ceux  qui  ont  cru- 
cifié le  Sauveur?  Le  maintien  de  l'ordre  et 
de  la  police  ne  dépend  pas  d'une  synagogue 
incendiée,  et  c'est  à  tort  qu'on  invoquerait 
la  justice  et  )e  droit  des  nations;  car  com- 
bien d*églises,  combien  de  saintes  basili- 
ques les  juifs  n'ont-ils  pas  incendiées  eux- 
mêmes,  à  Gaza,  h  Ascalon,  à  Beyrouth  et 
ailleurs,  au  temps  de  la  persécution  de  Ju- 
lien l'Apostat  ?  Il  lui  rappelle  la  tentative 
sacrilège  de  ce  prince  et  sa  punition,  et  il 
le  conjure  de  ne  pas  l'imiter.  Il  se  complaît 
à  retracer  à  son  cœur  le  souvenir  de  ses  bel- 
les qualités  et  de  ses  belles  vertus;  il  lui 
f»arle  des  grâces  ou'il  a  obtenues  de  lui,  la 
iberté  des  captifs,  la  délivrance  des  condam- 
nés et  l'amour  des  ennemis  porté  jusqu'au 
sublime  du  dévouement.  Il  déplore  que  tant 
de  foi,  tant  de  piété  se  trouve  obscurcie  par 
l'oubli  d'une  seule  action.  Pour  moi,  lui 
dit-il,  j'ai  pris  le  moyen  le  plus  respectueux 
de  vous  avertir  de  votre  faute,  je  vous  ai 
écrit  dans  votre  palais;  mais  si  cela  deve- 
nait nécessaire,  vous  m'entendriez  à  l'église. 
La  seconde  lettre  fut  adressée  à  Théodose 
au  sujet  du  massacre  de  Thessalonique.  A  la 
nouvelle  de  cet  attentat,  le  saint  évoque  fut 
affligé  jusqu'au  f(»ud  du  cœur.  11  ne  voulut 
pas  aller  trouver  l'empereur  pour  lui  rrjpro- 
cher  son  crime;  mais,  afin  de  lui  laisser  le 
temps  de  rentrer  en  lui-même  et  de  prendre 
conseil  de  sa  conscience,  il  alla  passer  deux 
ou  trois  jours  à  la  campagne.  C'est  de  là 
qu'il  écrivit  à  l'empereur,  pour  l'engager  à 
la  pénitence. 

«  Ni  les  sentiments  de  l'amitié,  lui  dit-il, 
ni  le  souvenir  des  grâces  accordées  à  mes 
supplications,  n'ont  pu  me  retenir;  et  cepen- 
dant, en  m'éloignant,  je  ne  suis  pas  un  in- 
grat; je  fais  au  contraire  preuve  de  recon- 
naissance, et  ie  vais  vous  1  expliquer.  Ce  qui 
s'est  accompli  à  Thessaloniaue  surpasse 
toute  mémoire  ;  jamais  jusque-là  on  n  avait 
eu  idée  d'une  pareille  atroTïité  ;  et  cepen- 
dant, malgré  mes  prières  et  mes  remontran- 
ces, je  n'ai  pu  empêcher  le  massacre  de  s'ac- 
complir. Tous  les  évêques  des  Gaules,  ras- 
semblés en  concile  à  Milan,  en  ont  gémi; 
tous  ont  qualifié  la  cruauté  d'un  pareil  acte  ; 
tous  l'ont  déclaré  indigne  de  la  communion 
d' Ambroise.  Ce  serait  donc  manquer  *à  ma 
conscience,  et  soulever  contre  moi  la  cons- 
cience indignée  de  mes  frères,  si,  après  un 
[»areil  crime,  je  vous  admettais  à  la  réconci- 
iation  sans  pénitence.  —  £t  qui  donc  vous 
empêcherait  de  vous  v  soumettre?  David,  le 
roi-prophète  et  un  aes  ancêtres  du  Christ 
selon  la  chair,  s'est  humilié  à  la  prédication 
de  Nathan»  et,  en  présence  de  tout  le  peuple 
assemblé  par  ses  ordres,  il  s'est  frappé  la 
poitrine  en  confessant  la  grandeur  de  son 
péché  :  Peccavi  vehementer.  Et  Jol),  un  des 
puissants  de  son  siècle,  rougissait-il  de  çod- 
fesser  ses  fautes?  Peccatum  meum  non  abs^ 
condi. 
«  Ce  n*est  donc  pas  pour  vous  confondre 
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que  je  vous  écris  ees  choses»  mais  pour  vous 
eiciter  par  ces  exemples  à  laver  votre  règne 
de  cette  faute ,  en  humiliant  votre  Ame  de- 
vant Dieu.  Vous  êtes  homme,  la  tentation 
vous  assiège,  vous  devez  savoir  ta  vaincre. 
Le  péché  ne  se  rachète  que  par  la  pénitence. 
Je  vous  conseille,  je  vous  prie,  je  vous  ex- 
horte, je  vous  conjure,  vous  dont  la  piété  a 
toujours  été  pour  le  démon  un  sujet  d  envie, 
de  pleurer  le  massacre  de  tant  d'innocents. 
Je  n*ai  aucune  raison  de  compter  sur  votre 
résistance,  et  cependant  j'ai  plusieurs  rai- 
sons de  la  craindre.  C'est  pourquoi  je  n'ose 
offrir  devant  vous  les  saints  mystères,  parce 
gue  j'ai  été  averti,  en  songe,  que  l'hostie 
immolée  en  votre  présence  ne  pourrait  plaire 
au  Dieu  qui  aime  mieux  la  miséricorde  que 
le  sacrifice.  —  Je  vous  aime,  dit-il  en  finis- 
sant, et  je  prie  Dieu  pour  vous;  si  vous  le 
croyez,  rendez-vous  a  la  vérité  de  mes  pa- 
roles; si  vous  ne  le  croyez  pas,  souffrez  que 
je  donne  à  Dieu  la  préférence.  » 

Ici  finissent  les  lettres,  que  nous  avons 
citées,  en  bien  petit  nombre,  mais  en  les 
choisissant  spécialement  parmi  celles  qui 
font  ressortir  la  conduite,  le  caractère  et  le 
talent  de  saint  Ambroise,  comme  écrivain  et 
comme  pasteur. 

Sur  la  mort  de  Satyre.  —  La  mort  de  son 
frère  devait  faire  impression  sur  son  cœur. 
Les  deux  livres  qu'il  écrivit  h  ce  sujet  ne 
sont  rien  autre  chose  que  deux  oraisons  fu- 
nèbres qu'il  prononça  en  présence  des  restes 
inanimés  de  cdui  qui  avait  puisé  avec  lui  la 
vie  au  sein  de  la  même  mère,  et  passé  ses 
premières  années  sous  le  même  toil.  Il  ra- 
conte l'histoire  de  sa  vie  et  fait  Téloge  de 
ses  vertus;  mais  il  s'attache  particulière- 
ment, dans  le  second  livre,  à  traiter  de  la  foi 
en  la  résurrection. 

I"  Litre.  —  Son  exorde  est  une  action  de 

Î;rftcea  dans  laquelle  il  remercie  Dieu  d'avoir 
ait  tomber  sur  sa  famille  les  maux  dont  TE- 
5 lise  semblait  menacée  par  une  irruption 
es  barbares,  aimant  mieux  souffrir  la  perte 
d'un  des  siens  qu'avoir  à  redouter  les  dan- 
gers de  tous.  D'ailleurs,  la  mort  des  justes 
est  une  joie  plutôt  qu'une  douleur,  et  leur 
Ame  réclame  plutôt  des  prières  que  des  lar- 
mes. — 11  rappelle  ensuite  le  sa'nt  commerce 
d'amitié  qui  existait  entre  son  frère  et  lui,  et 
dans  ce  détail  tous  ses  termes  viennent  du 
cceur,  toutes  ses  paroles  respirent  l'amour 
fraternel  11  se  console  en  pensant  qu'il  a  pu 
rendre  à  son  fière  les  derniers  devoirs  de  la 
piété,  et  il  se  félicite  de  ce  qu'à  l'avenir  rien 
ne  pourra  le  séparer  de  ses  reliques  et  de 
son  tombeau.  Ensuite  il  passe  à  l'éloge  de 
ses  vertus,  et  il  le  loue  principalement  de  sa 
foi  dans  l'eucharistie,  qu'il  portait  toujours 
sur  lui  enveloppée  dans  un  mouchoir,  son 
état  de  catéchumène  ne  lui  permettant  ni  de 
la  voir  ni  de  la  toudier.  11  rend  justice  à  la 

Eureté  de  sa  religion,  qui  lui  fiait  refuser  le 
aptôme  des  mains  d'un  évèaue  schismati- 
uue,  et  il  parle  avec  charme  de  sa  douceur, 
ue  sa  oonttnenee,  de  sa  charité,  de  sa  sim* 
plicité,  de  sa  tempérance;  puis,  après  avoir 
consolé  sa  sœur,  il  donne  à  son  frère  sou 


dernier  adieu  et  son  dernier  baisep;  il  re- 
commande son  Ame  à  Dieu,  et  le  supplie  de 
ne  pas  tarder  à  les  réunir  tous  dans  son 
sein. 

Il*  Livre.  —  Le  second  livre,  qui  porte 
pour  titre  :  De  h  foi  en  la  réiurrection^  a 
pour  but  de  démontrer  trois  choses,  savoir  : 
1*"  que  la  mort  est  une  dette  commune  imfK)- 
sée  à  tous  les  hommes;  â*  qu  elle  nous  déli- 
vre des  chagrins  du  siècle;  3"  que,  sous  VR\y 
parence  d'un  sommeil  qui  nous  repose  des 
travaux  de  ee  monde,  elle  nous  prépare  à  la 
résurrection.  Qui  donc,  à  ee  prix,  ne  se  con- 
solerait de  mourir?  La  mort  est  commune  k 
tous;  qu'y  a-t-il  de  plus  absurde  que  de  la 
déplorer  comme  un  malheur  particulier?  On 
dit  qu  il  y  a  eu  des  peuples  qui  déploraient 
la  naissance  des  hommes  et  qui  célébraient 
leur  mort.  C'est  aussi  notre  usage,  k  noust 
et,  dans  le  langa&e  catholique,  on  appelle  le 
jour  de  la  mort,  le  jour  de  la  naissance  des 
saints.  Les  pleurs  dans  un  homme  sont  Id 
marque  d'un  cœur  efféminé,  puisgue,  pour 
Dieu,  pour  sa  patrie ,  il  doit  tougours  être 
prêt  à  mourir.  Sans  doute  il  est  naturel  de 
pleurer  ceux  qu'on  a  aimés,  mais  ii  faut  le 
faire  avec  modération,  avee  mesure,  et  ne 
pas  pleurer  comme  des  femmes  qui  crai- 
gnent qu'on  ne  doute  de  leur  do^deur.  La 
mort  n  est  pas  un  mal  ;  au  contraire,  elle  est 
un  refuge ,  un  repos  ;  car  gui  donc  n'a  pas 
été  éprouvé  f)ar  les  adversités  et  les  dou- 
leurs de  la  vie?  Jacob,  Joseph,  David*  tous 
les  patriarches,  en  un  mot,  n'cmt-iU  pas  été 
visités  par  tous  les  cha^ns  et  tous  les 
maux?  David  pleura  le  fils  qu'il  avait  eu  de 
Bersabée,  mais  il  le  pleura  seulement  dans  sa 
maladie  ;  à  sa  mort,  au  contraire,  il  se  con- 
sola, dans  l'espérance  de  sa  résurrection.  — 
Il  apporte  ensuite  trois  preuves  de  la  résur- 
rection, dont  voici  la  substance  :  i**  Le  corps 
est  le  serviteur  de  l'âme  et  l'instrumenl  de  ' 
ses  œuvres;  il  est  donc  juste  et  raisonnable 
qu'avec  l'Ame  il  soit  récomnensé  ou  puni  du 
bien  ou  du  mal  de  la  vie.  z°  Tout  meurt  et 
tout  renatt  dans  la  nature  :  on  sème  un  graia 
de  blé,  et  ce  grain  ressuscite;  pourquoi  la 
terre,  qui  reçoit  le  corps,  ne  pourraitrelle  le 
faire  renaître  également,  puisqu'elle  produit 
cet  effet  à  l'égard  de  toutes  les  créatures  ? 
3*  Toutes  les  résurrections  citées  dans  KE- 
criture,  celle  de  Lazare,  celle  de  la  fille  dix 
prince  de  la  Synagogue,  du  fils  de  la  veuve 
de  Naîm,  celle  de  Jésus-Christ,  ne  sont  que 
des  ga^^os  et  des  garanties  de  notre  résurrec- 
tion. Aussi  le  saint  évoque  proteste-t-il,  eu 
fitjissant  son  discours,  qu'il  veut  vivre    et 
mourir  dans  cette  douce  croyance.  «  C*est 
mon  bien,  dit-il,  de  croire  cette  vérité;  c'est 
mon  bonheur  de  me  nourrir  de  cette  espé- 
rance, ce  me  serait  un  supplice  de  ne   1^ 
point  croire,  et  ce  m'est  une  grAce  ^e  TaC- 
t^dre.  » 

Oraiion  funèbre  de  Yalentinien.  La  mort 
du  jeune  valentinien,  arrivée  par  la  perfidie 
du  comte  Arbogaste,  un  samedi  15  mai,  do 
l'année  9192,  fut  encore  pour  le  pieux  pon.^ 
tife  un  nouveau  sujet  de  douleur,  et  la  ma — 
tière  d'un  nouveau  discours,  £n  (»rése&o^ 
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de  son  6arp8,  rapporté  à  Milan  par  ordre  de 
Théodose»  qui  régla  hii-aoénie  le  cérémonial 
de  nnhuination,  saint  Ambroise  prononça 
l'oraison  funèbre  de  ce  prince.  Il  fait  voir 
que  sa  mort,  véritable  calamité  pour  toute 
I  Italie,  devait  être  surtout  un  sujet  de  deuil 
pour  r£glise,  qui  perdait  en  lui  un  second 
Gratien,  c'est-à-dire  un  ornement  et  un  pro- 
tecteur. 11  exalte  ses  vertus,  qu'il  portait 
jusqu'à  la  perfection  ;  sa  piété,  qui  se  re- 
fusait à  rendre  des  jugements  de  sang  les 
jours  de  fêtes  consacrées  au  Seigneur  ;  sa 
{ostice,  qui  lui  faisait  examiner  lui-même 
la  cause  des  aecusés  avant  de  prononcer  leur 
condamnation;  son  zèle  jiour  le  oultede 
INeu,  qui  lui  fil  reftiaer  le  rétablissement  du 
culte  de  la  Victoire  ;  son  amour  pour  le  peur- 
plct  dont  il  diminua  les  Impôts  el  à  q^i  il 
sacrifia  sa  vie»  en  l^allant  défendre  contre 
les  irruptions  des  barbares  ;  son  ardent  dé- 
sir du  baptême,  qu'une  mort  précipitée  Tem* 
pêcba  de  recevoir.  Mais,  dit  le  saint  doc- 
teur, puisqu'il  l'a  demandé,  il  l'a  reçu,  car 
il  est  écrit  \  Juêtm  $i  morêe  prœventuê  fuerit^ 
anima  ejuê  in  requU  erit.  —  Il  trace  ensuite 
le  portrait  de  son  cber  Yalentinien,  qu'il 
appelle  son  enftiat,  jeune,  candide,  pudi- 
bond, et  représentant  dans  toutes  ses  for- 
me» l'image  du  Christ.  Eê^  meuë  jupenis^ 
candtdwa,  rubens ,  habtnê  in  se  imaginem 
Ckriêêi.  Après  avoir  loué  la  beauté  de  son 
corps,  il  eiahe  la  beauté  de  son  Ame,  et  il 
applique  à  l'un  et  à  l'autre  quelques  versets 
du  Cantique  des  cantiques,  mais  avec  tant 
de  réserve  et  de  modestie,  que  la  pudeur 
la  plus  délicate,  la  plus  méticuleuse  ne  sau- 
rait s'en  oflénser.  Il  confond  dans  les  mêmes 
regrets,  dans  la  même  douleur,  la  perte  de 
Yalentinien  et  de  Gratien,  qui  se  ressem- 
blaient si  bien  et  par  le  cœur  et  par  les  œu- 
vres. Il  termine  enQn  son  discours  en  exhor- 
tant ses  auditeurs  à  réunir  leurs  prières  et 
leurs  vœux  aux  prières  du  sacriûce  qu'il 
va  offrir  sur  Tautel,  afin  de  leur  rendre  Dieu 
propice,  et  de  leur  faire  ouvrir  les  portes 
de  réternité. 

Oarison  funèbre  de  Théodose,  —  Trois  ans 
plus  tard,  réloquence  du  saint  évéque  ren- 
dait les  mêmes  devoirs  à  la  mémoire  de 
l'empereur  Théodose,  mort  à  Milan  même, 
le  17  de  janvier.  Bon  fils  Honorius,  appelé 
par  lui  en  Italie,  fit  transporter  son  corps  à 
Constantinople,  afin  qu'il  y  fût  enterré  dans 
le  tombeau  des  empereurs.  Mais,  avant  de 
mettre  son  projet  à  exécution,  il  fit  rendre 
à  son  père  les  honneurs  dus  à  sa  dignité,  et 
célébrer  les  services  usités,  en  ce  tem[)S-là, 
du  septième  et  au  (quarantième  jour.  C'est 
dans  ce  dernier  service  que  saint  Ambroise 
prononça  son  discours,  en  présence  d'Uono- 
rius  et  de  l'armée. 

Il  débute  tout  à  coup,  et  il  entre  dans  son 
S4yet  en  prenant  à  témoin  de  la  douleur  pu- 
Uique  le  deuil  de  la  nature  tout  entière, 
comme  si  le  ciel  et  la  terre,  le  monde  et  les 
éléments  avaient  youIu  pleurer  d'avance  le 
prince  oui  venait  d'être  enlevé  au  monde 
isi  k  l'E^juad,  Mais»  dit-il,  eu  quittant  l'em*- 


pire,  il  n'a  fait  que  changer  de  royaume  $ 
il  règne  encore,  parles  mériles  de  sa  piété, 
dans  la  Jérusalem  céleste,  dans  les  taber- 
nacles de  Jésus*-Christ.  Il  console  ses  en- 
fants, en  leur  disant  que  leur  père  ne  les 
avait  pas  abandonnés,  puisqu'il  les  laissait 
héritiers  de  ses  vertus,  de  la  grâce  de  Jesus- 
Christ  et  de  la  fidélité  de  son  armée.  Il  féli- 
cite en  particulier  Honorius  d'avoir  imité  la 
piété  de  Joseph,  en  rendant  à  son  père  les 
devoirs  du  quarantième  jour;  puis,  s'adres- 
sant  aux  soldats,  il  leur  rappelle  que,  si  la 
piété  de  Tbéodose  le^ir  a  mérité  des  vio- 
toires,  leur  piété  à  eux  doit  être  de  soutenir 
el  de  protéger  la  jeunesse  de  ses  enfants.  Il 
trace  ensuite  à  grands  traila  l'esquisse  de 
toutes  ses  vertus,  el  il  tes  rapporte  toutes 
au  principe  de  l'amour  de  Dieu.  J*ai  aimé, 
fait-il  dire  à  Théodose,  en  lui  appliquant  les 
premières  paroles  du  psaume  gxiy,  c'est 
pourquoi  le  Seigneur  daigne  entendre  la 
voix  de  mes  prières  :  Dileaiy  qwniam  eœait^ 
divié  Dominuê  pocem  orati^nis  mêœ.  El  en 
effet,  il  a  aimé  le  Seigneur,  puisqu^l  a  ob- 
servé sa  loi,  respecté  ses  préceptes,  aceompli 
»es  commandements  ;  puisqu  il  a  aimé  sea 
ennemis,  pardonné  les  offenses,  oublié  les 
attentats  à  sa  personne,  et  amnistié  de  sa 

Ïftce  les  usurpateurs  mêmes  de  son  empire. 
ileœi^  puisque  Bien  a  entendu  son  appel 
et  lui  a  tendu  la  main  pour  le  relever  dans  sa 
^ule  et  le  ressusciter  dans  sa  mort  ;  faisant 
ainsi  allusion  à  la  grande  faute  de  sa  vie, 
ftittte  dont  il  s'était  si  glorieusement  relevé» 
par  la  plus  noble  et  la  plus  sublima»  des  pé- 
nitences. Dilesi  :  il  a  vraiment  aimé,  puis- 
que dana  toutes  les  fortunes,  dans  le  bon- 
heur comme  dans  l'adversité,  dans  les  succès 
comme  dans  les  revers,  il  a  été  calme,  doux» 
résigné,  la  tribulatioB  augmentant  en  lui  la 
patience,  la  patience  produisant  l'épreure» 
et  l'épreuve  alimentant  l'espérance  ;  puis- 

au'en  tout  il  s'est  proposé  Dieu  pour  mod- 
èle, et  qu'il  s'est  eSbroé  de  l'imiter  jus- 
qu'à la  mort,  dans  sa  justice  et  dans  sa  mi- 
séricorde, ne  séparant  jamais  l'application 
de  ces  deux  vertus.  Après  avoir  ainsi  mis 
en  relief  la  belle  image  de  Théodose,  il  la 
présente  tout  à  coup  environnée  d'une  au- 
réole de  gloire  dans  la  société  des  saints,  où 
il  retrouve  son  fils  Gratien  et  sa  fille  Pul- 
chérie,  deux  gages  qu'il  avait  donnés  à  l'éter- 
nité, doux  royaume  dans  lequel  il  se  trouve 
réuni  à  sa  chère  famille  et  au  grand  Cons- 
tantin, à  qui  l'empire  doit  la  reconnaissance 
inappréciable  de  posséder  le  dépôt  de  la 
vraie  foi.  L'éloge  de  Constantin  amène  natu- 
rellement celui  de  sa  mère.  11  félicite  lon- 
guement sainte  Hélène  de  la  découverte 
qu'elle  fit  de  la  croix  du  Sauveur,  et  il  ra- 
conte avec  amour  tout  ce  que  sa  douce  piété 
lui  fit  accomplir,  dans  ces  neux  célèbres  par 
la  rédemption  de  Thumanité.  11  termiue  sont 
discours  en  témoignant  à  Honorius  le  regret 
({u'il  éprouve  de  ne  pouvoir  accompagner 
jusqu'à  Coustantinoplele corps  de  son  père; 
mais  il  s'en  console  en  pensant  quil  va 
prendre  possession  de  son  dernier  empire, 
escorté  i>ar  toutes  les  milices  d'en  haut»  le^ 
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auges  et  les  saints  se  glorifiant  de  lui  faire 
cortège  jusque  dans  Tétemité. 

Queloues  critiques  protestants,  et,  entre 
autres,  les  pasteurs  de  Magdebourg,  ont 
contesté  à  saint  Ambroise  la  propriété  de  ce 
discours;  mais  Thomogénéité  du  style,  la 
liaison  des  événements,  les  applications  de 
l'Ecriture,  et  auel(]|ues  circonstances  qui 
témoignent  de  i  action  personnelle  qu'i4  a 
exercée  dans  la  vie  de  ce  prince,  prouvent 
surabondamment  qu*on  ne  peut  Tattribuer 
à  d  autres  qu*au  saint  évoque  de  Milan.  Et 
d'ailleurs,  il  n'appartenait  à  personne  mieux 

Îu'à  lui  de  prononcer  l'éloge  de  Théodose, 
près  avoir  châtié  sa  faute  par  les  humi- 
liations publiques  de  la  pénitence,  ne  lui 
devait-il  pas  d'exalter  sa  mémoire  aux  yeux 
de  l'Eglise,  en  exposant  le  triomphe  de  ses 
vertus? 

Hymnes.  —  Sans  doute  saint  Ambroise  a 
composé  plusieurs  hymnes  ;  il  en  parle  lui- 
même  dans  plusieurs  endroits  de  ses  écrits, 
et,  aux  jours  de  la  persécution  de  Valen- 
tinien,  nous  le  trouvons  les  chantant  avec 
le  peuple  rassemblé  autour  de  lui  dans  la 
basilique  de  Milan.  Paulin  en  fait  mention, 
et  saint  Augustin  l'atteste  ;  mais  il  s'en 
faut  de  beaucoup  que  le  pieux  évoque  soit 
l'auteur  de  tous  les  chants  publiés  sous  son 
nom.  Les  critiques  les  plus  judicieux  ré- 
duisent à  douze,  tout  au  plus,  ceux  de  ces 
écrits  lyriques  qui  semblent  revêtus  d'un 
caractère  a'authenticité  assez  clairement 
démontrée  pour  qu'on  doive  les  attribuer  à 
leur  auteur.  C'est  à  tort  aussi  ou'on  fait 
honneur  à  saint  Ambroise  du  Te  Deum^  Cet 
honneur,  ne  lui  revient  pas  plus  qu'à  saint 
Augustin  qui,  citant  lui-même  plusieurs 
des  hymnes  du  pieux  évêque  qui  l'avait 
baptisé,  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  cantique. 
11  est  hors  de  doute  que  la  composition  de 
cet  admirable  morceau  est  antérieure  à 
l'épiscopat  de  ces  deux  Pères,  puisque  nous 
les  voyons  le  chantant  tous  les  deux  en 
chœur  dans  la  cathédrale  de  Milan,  après  le 
baptême  de  saint  Augustin.  L'erreur,  pour 
ce  chant  comme  pour  bien  d'.autres,  vient  de 
ce  que  plusieurs  Bréviaires,  à  l'imitation  de 
celui  des  Bénédictins,  ont  donné  le  nom 
(ÏAmbrosiennes  aux  hymnes  de  leur  office, 
soit  que  les  unes  fussent  réellement  l'œuvre 
de  saint  Ambroise,  soit  que  les  autres  fus- 
sent faites  à  Timitation  de  celles  qu'avait 
composées  le  pieux  docteur. 

Maintenant  que  les  écrits  du  saint  évêque 
de  Milan  sont  connus  par  l'analyse  que 
nous  venons  d'en  faire,  qu'il  nous  soit  per- 
mis d'ajouter  un  dernier  mot,  pour  achever 
de  les  çaiactériser.  Ils  remplissent  habituel- 
lement cette  double  obligation  imposée  à 
tous  les  écrivains  par  les  maîtres  de  la 
science,  et  qui  consiste  à  plaire  et  à  ins- 
truire en  même  temps.  Aussi  pleins  de  ma- 
jesté, de  force,  de  vivacité,  que  d'agréments, 
de  douceur  et  d'onction ,  il  est  peu  des  vé- 
rités importantes  de  la  religion,  soit  spécu- 
latives, soit  morales,  qui  ne  s'y  trouvent 
développées  avec  art,  solidement  établies 
^l  résolues  avec  une  clarté  de  logique  qui 


n'en  exclut  pas  la  profondeur.  Aussi,  dès 
le  moment  de  leur  publication,  tous  ses 
ouvrages  ont-ils  été  rois  au  nombre  des 
livres  que  TEglise  reconnaît  et  propose  aux 
fidèles  comme  règle  de  la  foi.  Ordinaire- 
ment  l'Ecriture  sainte  y  est  expliquée  dans 
un  sens  moral  et  allégorique;  mais  saint 
Ambroise  ne  néglige  pas  pour  cela  de  s'oc- 
cuper du  sens  littéral  ;  au  contraire,  il  en 
donne  très-souvent  l'explication,  et  le  fait 
toujours  avec  tant  de  justesse,  que  s.iint 
Augustin  a  cru  pouvoii  le  qualifier  de  docte 
interprète  des  saintes  Ecritures  et  d'homme 

f profondément  versé  dans  leur  intelligence. 
1  est  vrai  que,  pour  s'aider  dans  cette  étude, 
il  a  souvent  recours  aux  écrits  des  anciens 
qui  ont  travaillé  avant  lui  sur  cette  ma- 
tière :  aux  écrits  d*Origène,  par  exemple, 
de  saint  Hippolyte,  de  Didyme,  de  saint 
Basile  et  de  Philon  ;  mais  il  le  fait  en  se 
rendant  maître  de  leurs  pensées,  sans  jamais 
copier  leurs  paroles  ni  s'approprier  leur 
style.  S*il  ne  leur  fait  pas  honneur  des 
commentaires  qu'il  leur  emprunte,  c'est  aue 
le  nom  d'Origène,  devenu  odieux  dans  1 E- 
glise  par  les  erreurs  auxquelles  il  servait 
de  manteau,  l'aurait  rendu  suspect  lui- 
même.  Or,  il  ne  convenait  pas  qu'en  sup- 
primant le  nom  d'un  écrivain  aussi  célèbre, 
et  sous  tant  de  rapports  aussi  recomman- 
dable  qu'Origène,  il  en  nommAt  d'autres 
dont  il  avait  également  profité.  La  connais- 
sance de  la  langue  grecque,  qu'il  possédait 
Sarfaitement,  le  mettait  en  état  de  profiter 
es  écrits  de  ces  grands  hommes  ;  il  avoue 
que  ce  secours  lui  fut  souvent  nécessaire, 
puisqu'il  s'était  trouvé  tout  à  coup  nommé 
évêque  sans  aucune  connaissance  des  matiè- 
res ecclésiastiques,  et  cependant  obligé  d'en 
traiter  tous  les  jours,  ne  fût-ce  que  pour  les 
enseigner  aux  autres.  Toutefois,  ces  sources 
ne  furent  pas  les  seules  où  il  puisa  sa  doc- 
trine ;  il  plongea  surtout  dans  les  divines 
Ecritures,  qu'il  appelle  lui-même  un  océao 
où  toutes  les  énigmes  des  prophètes  et  les 
plus  profonds  mystères  de  la  foi  ont  leur 
solution,  et  où  l'on  découvre  partout  des 
fontaines  d'eaux  qui  rejaillissent  jusqu*à 
la  vie  éternelle. 

Sa  morale  est  pure;  chacun  des  traités 

au'il  a  composés  sur  ce  sujet  est  au-dessus 
e  tout  éloge.  Pourtant  on  peut  dire  qu*il 
s'est  comme  surpassé  lui-même  dans  l'expli- 
cation du  psaume  cxviii  ;  rien  de  plus  beau, 
de  plus  onctueux,  de  plus  touchant  que  ce 
commentaire;  c'est  un  trésor  des  vérités 
de  la  morale  la  plus  pure  et  des  maximes  de 
la  vie  chrétienne  la  plus  parfaite  ;  vérités  et 
maximes  exposées  avec  autant  d'esprit  et 
d'éloquence  que  de  zèle  pastoral  et  de  fer- 
vente piété. 

Ses  livres  sur  la  foi,  sur  la  divinité  duSaint- 
Esprit  et  sur  l'Incarnation  sont  écrits  avec 
l'exactitude  théologique  la  plus  scrupuleuse  « 
et  un  style  qui  se  tient  presque  constamment 
à  la  hauteur  de  ces  grands  mystères.  On  y 
reconnaît  un  homme  de  Dieu,  un  catholique  » 
un  évéquCi  d^^endant  avec  toute  l'ardeur  d^ 
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la  foi  des  yérités  pour  lesquelles  il  avait  déjà 
exposé  son  sang  et  sa  vie. 

Enfin,  tous  ces  ouvrages  ont  mérité  à  saint 
Ambroise  le  titre  de  triê-illustre  docteur  de 
rEglise^àe  forteresse  de  lafoi^  d'orateur  de  la 
catholicité^  et  Tont  fait  révérer  comme  un 
astre,  aux  rayons  splendides,  qui  a  éclairé 
de  sa  lumière  toutes  les  contrées  de  TOcci- 
dent. 

AMBROISE,  homme  de  lettres  et  de  qua- 
lité, ayant  été  convaincu  par  Origène  de  la 
vérité  de  notre  doctrine,  quitta  l'hérésie  de 
Valentin,  suivant  Eusèbe,  ou  de  Marcion, 
suivant  saint  Epiphane  et  saint  Jérôme,  et  fit 

firofession  de  4a  foi  enseignée  par  TEglise. 
1  resta  ami  d'Origène,  mais  on  ne  sait  s*il  le 
suivit  dans  ses  erreurs.  Nous  n'avons  de  lui 
qu'un  fragment  que  Ruthénius  nous  a  con- 
servé, et  qui  se  trouve  publié  avec  ses  notes 
dans  le  Cours  complet  de  Pàtrologie  de 
M.  l'abbé  Migne. 

AMBROISE  (saint),  gouvernait  l'Eglise  de 
Cahors,  sous  le  règne  de  Pépin  le  Bref,  et 
soutenait  les  fonctions  épiscopates  par  une 
assiduité  persévérante  aux  veilles  et  à  la 
prière.  Plein  de  compassion  pour  les  pauvres, 
il  leur  distribuait  avec 'abondance  ses  pro- 
pres biens  avec  les  revenus  de  son  église. 
Cette  vie  de  charité,  si  convenable  à  un  bon 

Easteur,  lui  attira  le  mépris  d'un  ^rand  nom* 
re,  (jui  la  qualifiaient  de  dissi{)ation.  Au 
mépris  succéda  la  haine,  et  le  saint  prélat, 
pour  en  éviter  les  suites,  prit  le  parti  de  se 
cacher  dans  une  caverne,  à  quelque  distance 
de  la  ville.  Après  y  avoir  passé  trois  ans  dans 
des  austérités  incroyables.  Dieu  le  découvrit 
par  plusieurs  prodiges.  Alors  l'évoque  qui 
occupait  sa  place  et  le  peuple  de  Cahors  le 

tressèrent  de  reprendre  son  siése,  mais  Am- 
roise  le  refusa  constamment.  Il  fit  le  voyage 
de  Rome,  doù  il  revint  en  France,  au 
tombeau  de  saint  Martin,  et  se  retira  en- 
suite dans  le  Berri,  où  il  finit  ses  jours 
le  16  d'octobre  de  Tannée  770.  La  ville  de 
Bourges  a  érigé  une  église  sous  son  invo- 
cation. 

C*est  à  ce  prélat  que  Casimir  Oudin  veut 
faire  honneur  non-seulement  des  six  livres 
des  Sacrements^  qui  portent  le  nom  de  saint 
Ambroise  de  Milan,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
de  lui,  mais  encore  du  Traité  des  mystères^ 
qui  appartient  incontestablement  à  ce  saint 
docteur.  A  Tégard  de  ce  dernier  livre,  son 
allégation  ne  saurait  se  soutenir  ni  contre 
une  tradition  constante  et  non  interrompue, 
qui  l*attribue  à  saint  Ambroise,  ni  contre  le 
$t;le,qui  rappelle  à  chaque  page  la  manière 
dé  ce  saint  oocteur,  c'est-à-dire  une  manière 
et  un  style  tout  à  fait  étrangers  à  la  latinité 
d:j  VIII*  siècle.  Nous  en  dirons  autant  du 
traité  des  Sacrements:  nous  nous  croyons 
également  le  droit  de  nier  qu'il  soit  1  œu- 
vre du  saint  évoque  de  Cahors,  et  deux 
raisons  sufiirontpourle  constater  et  détruire 
les  prétenlioDsd'Oudin. La  premièrese  prend 
d'un  manuscrit  de  Saint-Gall,tout  entier  en 
lettres  miajuscules,  et  contenant  ce  traité, 
sans  nom  d'auteur.  Dès  avant  169T,  ce  ma- 


nuscrit se  trouvait  déjà  ancien  de  plus  de 
mille  ans,  et  par  conséquent  antérieur  de 
plus  d'un  siècle  à  l'écrivain  auquel  il  s'efforce 
de  Fattribuer.  La  seconde  raison  qui  ne  per* 
met  de  faire  honneur  de  cet  écrit,  ni  à  saint 
Ambroise  de  Cahors,  ni  à  aucun  écrivain  de 
son  siècle,  c'est  la  pureté  du  langage.  Quoi- 
qu'on n'y  trouve  aucune  des  beautés  de  style 
qui  distinguent  le  traité  des  Mystères,  qui 
lui  a  servi  de  modèle,  on  y  découvre  néan* 
moins  dans  le  choix  des  termes  une  pureté 
qui  s'était  perdue  depuis  la  décadence  de 
I  empire  en  Occident.  Du  reste,  on  peut  lire 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologte  publié 
par  M.  l'abbé  Migne  une  savante  dissertation 
sur  ce  sujet. 

AMBROISE,  prêtre  de  Milan,  dans  le  x*  siè- 
cle, écrivit  à  Atton,  évèque  de  Verceil,  pour 
lui  demander  des  éclaircissements  sur  les 
noms  de  prétresses  et  de  diaconesses,  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  anciens  canons 
des  conciles.  Sa  lettre  est  imprimée  parmi  les 
œuvres  d'Atton,  avec  la  réponse  du  savant 
pontife.  On  les  lira  l'un  et  l'autre  avec  plai- 
sir, comme  donnant  des  renseignements  très- 
curieux  sur  les  usages  des  premiers  temps. 

AMRROISE  AUTPERT,  abbé.  —  ïrithème 
et  plusieurs  écrivains  postérieurs  placent 
Amnroise  Autpert  parmi  ks  auteurs  ecclé- 
siastiques qui  fleurirent  sur  la  fin  du  ix'  siè- 
cle. Mais  il  recule  lui-même  son  existence  à 
une  époque  antérieure  de  plus  de  cent  ans, 
puisqu'il  dit,  dans  la  conclusion  de  son  Com- 
mentaire sur  l'Apocalypse,  qu'il  l'avait  achevé 
sous  le  pontificat  du  pape  Paul  et  le  règne 
de  Didier,  roi  des  Lombards,  c'est-à-dire 
l'an  757  et  767.  Il  était  né  dans  les  Gaules, 
d'une  famille  qui  tenait  dans  le  monde  un 
rang  distingué  ;  lui-même  y  occupa  une  po- 
sition considérable,  s'il  est  vrai,  comme  le 
dit  l'auteur  de  sa  Vie,  qu'il  ait  été  précepteur 
de  Charlemagne,  et  depuis  archichancelier 
de  la  cour  impériale  ;*mais  cet  écrivain  pa- 
raît' avoir  été  mal  informé.  Ambroise  était 
moine  de  Saint- Vincent  de  Bénévent,  sur  la 
rivière  de  Volturne,  avant  que  Charlemagne 
parvînt  à  l'empire  des  Français.  Ce  fut  dans 
ce  monastère  qu'il  étudia  les  divines  Ecri- 

A wi  ^»: A-:* i^« *«    ^„«    1« 


'Egypte  en  la  quittant.  Oc 
lui  offrit  de  les  partager  avec  eux  ;  mais  il 
refusa  constamment  de  puiser  dans  les  écrits 
de  Cicéron,  de  Platon,  d'Homère,  de  Virgile, 
de  Donat,  de  Pompée,  de  Servius,  et  des  au- 
teurs profanes,  trouvant  plus  de  plaisir  à  la 
lecture  de  l'Evangile,  et  gagnant  plus  à  écou- 
ter un  pauvre  pécheur  qu'un  orateur  su- 
Eerbe,  et  à  s'entretenir  avec  Dieu  qu'avec  les 
ommes.  A  l'étude  de  l'Ecriture  sainte  il 
joignit  celle  des  saints  Pères,  et  principale- 
ment de  saint  Augustin  et  de  saint  Grégoire 
le  Grand. 

Elevé  au  sacerdoce,  il  consacra  son  zèle  à 
en  remplir  saintement  les  fonctions,  soit  en 
offrant  les  saints  mystères,  soit  en  prêchant 
aux  autres  les  vérités  qu'il  avait  apprises 
dans  la  méditation  des  divines  Ecritures.  Il 
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aurait  même  cm  résister  h  \a  voix  de  Dieu, 
s'il  avait  négligé  de  mettre  par  écrit  ce  qai 
lui  paraissait  utile  pour  la  postérité.  Il  disait 
à  cela  que,  puisque  Dieu  avait  bien  prophé- 
tisé autrefois  par  la  bouche  des  impies  et 
des  sacrilèges,  il  ne  pouvait  être  indigne  de 
sa  majesté  qu*un  homme  pécheur  comme  lui, 
mais  chrétien, annonçAt  sa  parole.  Il  préférait 
la  vertu  k  la  doctrine,  parce  que  c'est  par  la 

Serfection  de  la  vertu  que  Dieu  nous  conduit 
la  vie  éternelle.  Il  souhaitait  donc  que,  s'il 
ne  pouvait  obtenir  la  vertu  et  la  science, 
Dieu  lui  retirât  la  seience  pour  lui  laisser  la 
vertu. 

Après  la  mort  de  Jean,  abbé  du  monastère 
de  Saint- Vincent,  Ambroise  Autpert  fut  choisi 
pour  lui  succéder  par  les  moines  français 
qui  s'y  trouvaient  en  grand  nombre  $  mais 
les  mornes  lombards  élurent  un  d'entre  eux^ 
nommé  Poton.  De  là,  division  dans  le  mo* 
nastère,  chacun  des  deux  partis  tenant  pout 
l'abbé  de  son  choix.  Le  roi  Charles  renvoya 
la  connaissance  de  ce  différend  au  pape 
Adrien.  Hais  l'abbé  Autpert,  ayant  ontrepris 
lui-même  un  voyage  de  Rome^  pour  presser 
cette  décision,  mourut  subitement  en  route  le 
19  juillet  778,  après  avoir  porté  le  titre  d'abbé 
un  an  deux  mois  et  viugt-cinq  jours. 

Commentaire  sur  V Apocalypse,  —  Le  plus 
considérable  des  écrits  d' Ambroise  Autpert 
est  son  Commentaire  sur  V Apocalypse,  On  l'a 
souvent  attribué  à  saint  Ambroise  de  Milan  ; 
mais  il  faut  croire  que  la  conformité  du  nom 
fut  la  cause  de  cette  erreur;  car,  outre  qu'il 
y  est  parlé  de  la  règle  de  saint  Benoit,  qui 
ne  fut  écrite  que  bien  longtemps  après  la 
mort  du  grand  évèque  de  Milan,  Autperts'y 
nomme  lui-même  dans  l'épiloKue,  où  il  mar- 

aue  qu'il  écrivit  ce  livre  sous  Je  règnede  Di- 
ier,  roi  des  Lombards.  Ce  Commentaire  est 
divisé  en  dix  livres,  tous  précédés  d'une 

f)réface  oc  prologue.  Avant  de  l'entreprendre, 
e  saint  abbé  avait  lu  tout  ce  que  Yictorin, 
saint  Jérôme,  l'évêquo  Primase,  saint  Au- 

Î;ustin  et  saint  Grégoire  le  Grand,  Tychonius 
ui-mème  et  quelques  autres  donatistes 
avaient  écrit  sur  la  même  matière.  Les  expli- 
cations qu'ils  en  avaient  données,  au  lieu  de 
le  détourner  d'en  produire  de  nouvelles,  de- 
vinrent pour  lui  un  encouragement  ;  car,  ou 
bien  ces  écrivains  n'avaient  pas  expliqué  ce 
livre  de  suite  et  dans  son  entier,  ou  ils  n'm 
avaient  pas  dévelO(»pé  tous  les  mystères,  ou 
enfin  leurs  explications  n*étaient  pas  à  la 
portée  de  tout  le  monde.  11  prit  dans  leurs 
écrits  ce  qu'il  trouva  de  mieux,  et  y  ajouta 
beaucoup  du  sien,  ou  plutôt  de  ce  qû^il  avait 
appris  (ie  Dieu  |)ar  le  don  de  sa  grâce  ;  car 
il  ne  doutait  pas  que  Dieu  ne  l'eût  excité  à 
composer  cet  ouvrage.  A  ceux  qui  soute- 
naient que  l'Apocalypse  ne  devait  être  com- 
mentée par  personne,  parce  qu'il  est  dé- 
fendu d'y  rien  ajouter  ni  d'en  rien  retran- 
cher, et  qu«'  Salomon,  dans  le  livre  des 
Proverbes,  fait  aussi  la  même  déff^nse  de 
rien  «goûter  à  la  parole  de  Dieu,  il  ré[>ond 

Îue  cela  n*a  pas  empêché  les  saints  Pères 
'interpréter  les  divines  Ecritures.  11  sgoute 
qu'elles  ont  besoin  d'explication,  et  notam- 


ment l'Apocalypse,  qui,  prise  dans  son  sens 
littéral,  ne  serait  pas  intelligible.  Quoi  que 
Ambroise  Autpert  pût  dire  pour  justifier  son 
dessein,  il  n*en  fut  pas  moins  blAmé.  On  lui 
répondait  que  le  temps  d'expliquer  les  Ecri 
tures  était  passé.  Mais  lut,  pour  se  mettre  à 
couvert  de  ces  censures,  soumit  son  Com- 
mentaire à  l'examen  du  pape  Etienne  III, 
en  le  priant  de  lui  donner  son  approbation 
authentique»  ce  qu^aucun  auteur  n  avait  fait 
avant  lui.  Il  semble  insinuer  que  ses  adver- 
saires s'étaient  adressés  au  pape  pour  l'obli- 
ger à  supprimer  son  ouvrage,  mais  qu'au  lieu 
de  les  écouter,  le  saint  pontife  l'avait  exhorté 
lui-même  k  lelrendreput)iic.  Ambroise  le  pu- 
blia en  effet,  et  lui  donna  le  titre  de  Miroir 
des  simples^  parce  qu'il  l'avait  écrit  avec  tant 
de  clarté»  qu'il  pouvait  être  entendu  des 
moins  n*telltgents.  Le  style  en  est  clair,  facile 
et  net;  mais*aujourd'hai,dans  les  manuscrits 
comme  dans  les  imprimés  qui  nous  en 
restent,  nous  ne  connaissons  plus  cet  ou- 
vrage que  sous  le  titre  de  Commentaire, 

Il  est  tout  à  la  fois  littéral,  allégorique  et 
moral.  Ambroise  explique  les  termes  obscurs 
et  peu  usités  qui  se  rencontrent  souvent  dans 
ce  livre,  et  quand  le  sens  littéral  lui  par<.tt 
être  le  seos  naturel  du  texte,  il  s'y  attache 
sans  en  rechercher  un  autre  ;  sinon,  il  l'ex- 
plique par  un  sens  moral  ou  allégorique. 
Mais  il  n'approfondit  pas  toujours  tous  les 
mystères  cachés  sous  le  sens  de  la  lettre.  Il 
y  avait  encore  de  son  temps  des  Orientaux 
qui  doutatent  de  la  eanonicité  de  TApoca- 
lypse  ;  cela  lui  paraissait  d'autant  plus  sur- 
prenant qu^  ce  livre  porte  avec  lui  tous  les 
caractères  qui  rendent  un  livre  eanonique. 
C'est  un  apôtre  qui  l'a  écrit,  et  le  lieu  où  il 
le  composa  y  est  désigné.  C'est  Jésus-Christ 
qui  y  parle,  qui  y  annonce  son  retour, et  qui 
y  confirme  par  serment  que  ce  qu'il  a  prédit 
de  son  second  avènement  va  s'accomplir. 
C'est  le  raisooneo^ent  que  feit  Ambroise 
Autpert  sur  ces  dernières  paroles  de  rA|K>- 
calypse  :  Celui  fwi'  rend  témoignage  de  ceci 
dit  certainement  :  Je  viens  bientôt. 

Il  ne  faut  pas  omettre  le  témoignage  au'ii 
rend  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans 
Teucharistie.  Voici  ses  paroles  :  «  Comme 
nous  avons  dit,  sur  l'autorité  de  saint  Jean. 
que  les  victorieux  seuJR  seraient  nourris  de 
la  manne  cachée,  il  nous  reste  à  examiner 
maintenant  comment  il  se  fait, ainsi  que  nous 
le  voyons  tous  les  jours,  que  ceux  qui  ont  été 
vaincus  par  l'ancien  ennemi  des  hommes  ne 
laissent  pas  de  participer  au  corps  et  au  sang 
de  Notre-Seigneur.  »  Sur  quoi  le  saint  docteur 
fait  remarquer  qu'il  n'y  a  que  les  vainqueurs 
en  effet  aui  le  reçoivent  dignement  et  pour  la 
vie,  tandis  que  les  vaincus  le  reçoivent  in- 
dignement et  pour  la  mort.  C'est  de  la  même 
manière  qu'il  veut  au'on  entende  cette  pa- 
role du  Seigneur  :  Qui  mandwnU  meam  car^ 
nem  et  bibit  meum  sanguinem^  in  me  manei^  et 
ego  in  eo.  Dieu  ne  demeure  qu'en  ceux  qui 
le  reçoivent  avec  la  foi,  la  pureté  du  cœur 
et  la  conformité  aue  l'on  doit  avoir  avec  la 
passion  de  Jésus-Christ.  «  Ç'aété,  dit-il,  poar 
figurer  cette  vérité  que  Dieu  a  donné  autre^ 
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fois  dans  le  désert  cette  manne  qui,  selon  le 
témoignage  de  TEvangilé,  n'a  pu  empêcher 
de  mourir  ceux  qui  la  mangeaient,  parce  que, 
restant  in(a'édules,ils  ne  mangeaient  pas^e 
r^ette  manne  spirituelle  et  cachée  qui  promet 
aux  fidèles  l'immortalité.  Ce  qui  fait  que  lé- 
sus-Christ,  parlant  aux  juifs  issus  du  peuple 
sorti  de  TEgypte,  leur  dit  :  Ni$i  ntanaucave^ 

ritî9  camem  Fiiii  hwninis non  kobebiiii 

viiam  in  vobiê.  » 

Nous  remarquerons  encore  qu'en  expli- 
quant, dans  le  dixième  livre,  ces  paroles  de 
I  Apocurtjpse  :  Quintitveniat^etquivtUtacci- 
piaiafimmvitœ  gnaiiy  Ambroise  Autperten- 
seigne  que  Dieu,  par  un  effet  de  sa  grAce,  et 
sans  égard  pour  les  mérites  précédents,  chan- 
ge la  volonté  de  l'homme,  fait  vouloir  celui 
3ui  ne  Voulait  pas,  et  donne  ensuite  la  liberté 
épuiser  à  la  source  des  plaisirs  éternels.  Il 
s'objecte  que  saint  Paul  semble  s'attribuer  à 
lui-même  la  volonté  de  faire  le  bien,  lorsqu'il 
dit  que  le  vouloir  est  au  dedans  de  lui,  mais 
qu'il  ne  trouve  point  moyen  d'accomplir  ce 
qu'il  veut.  A  quoi  il  répond  que  l'Apôlre  re- 
connaît lux-même  que  c'était  de  Dieu  qu'il 
tenait  cette  bonne  volonté.  Quid  liabes  quod 
non  accepiëtit 

Sur  «es  paroles,  où  saint  Jean  dit,  en  par- 
lant de  i'ange  :  Je  tombai  devant  $t$  pieds 
pour  t'adorer^  Ambroise  Autpert  remarque 
qu'avant  Tinearnation  du  Fils  de  Dieu  les  an- 
ges araient  été  adorés;  que  cela  n'était  point 
défendu,  parce  qu'alors  les  anges  parais*- 
saient  tni-dessus  de  nous;  mais  que  Jésus- 
Christ,  par  sa  rédemption,  nous  ayant  égalés 
à  eux,  il  n'est  plus  permis  de  les  adorer,  ni 
de  rendre  A  la  créature  un  culte  qui  n'est 
dû  qfU*àlDieu.  11  s'étonne  donc  que  saint  Jean 
se  soit  jeté  deux  fois  devant  les  pieds  de 
l'ange,  quoique  dès  la  première  fois  il  eût 
reçu  de  sa  bouche  la  défense  de  se  prosterner 
devant  lui.  Pour  justifier  cet  apôtre,  il  dit 
quîl  est  tenté  de  croire  à  une  vision  ou  à 
un  entraînement  d'admiration  irréfléchi,  qui 
lui  avait  fait  oublier  la  défense  d'adorer  son 
compagnon.  Autpert  donne  encore  dans  un 
autre  sentiment  qui  n'est  pas  moins  singulier. 
Le  voîei  :  l'homme,  étant  déchu  de  son  pre- 
mier état  par  la  faute  de  notre  premier  père, 
est  doven«i  en  quelque  sorte  semblable  aux 
bêtes,  «t  dès  lors  méprisable  aux  anges.  11 
oublia  que  les  anges  sont  les  députés  de  Dieu 
auprès  de^fidèfes,  et  qu'avant  Tincarnation  ils 
eut  été  souvent  chargés  de  transmettre  ses 
ordres  aux  patriarches;  ils  ne  pouvaient  mé- 

Eiser  ceux  qu'Hs  seyaient  être  aimés  de 
eu. 

Le  commentaire  de  Haimon,  évêque  d'Hal- 
berttadt,  sur  rApocalyf)se,  n'est,  à  peu  de 
chose  près,  qu'un  abrégé  de  celui  d'Am- 
broise.  Gérara,  évêque  de  Cambrai,  dans  sa 
lettre  aux  archidiacres  de  Liège,  en  cite  un 
endroit  en  le  lui  attribuant.  On  est  surpris 
que  l'auteur  de  sa  Vie  n'en  dise  rien  dans  le 
catalogue  qu'il  donne  de  ses  écrits.  11  en 
marque  un  qui,  suivant  l'anonyme  de  Molk, 
eat  intitulé  :  Combat  des  vtees  et  des  vertus, 

Autpert  composa  ee  traité  à  l'imitation  de 
la  Psyeomaekie  ou  du  combat  de  l'flme,  du 


poëte  Aurèie  Prudence,  et  l'adressa  à  Lant- 
xrid,  prêtre  et  abbé  en  Bavière.  On  cite  un 
manuscrit,  d'environ  huit  cents  ans,  qui 
porte  le  nom  d'Ambroise  Autpert,  soit  à 
cause  de  la  conformité  du  style  avec  le  Com^ 
mentaire  sur  V Apocalypse^  soit  parce  que 
l'auteur  déclare  assez  nettement  qu'il  pro- 
fessait la  vie  monastique  et  qu'il  écnvait 
pour  des  moines.  Ce  traité  débute  par  une 
explication  mystique  de  ce  passage  de  saint 
Paul  :  Et  omnes  qui  pie  volunt  vivere  in  Chri^ 
sto  Jesu,  persecutionem  patientur.  L'auteur 
demande  comment  ces  paroles  de  l'Apôtre 
pouvaient  avoir  leur  accomplissement,  dans 
un  temps  où,  grâce  à  la  faveur  des  princes 
chrétiens,  l'Etçlise  jouissait  de  la  plus  srande 
tranquillité  ?  Autpert  fait  voir  que  si  1  Eglise 
n'était  plus  exposée  aux  persécutions  ouver- 
tes des  tyrans,  les  fidèles  avaient  à  souffrir 
en  tout  temps  une  persécution  cachée  et, 
intérieure,  c  est-à-dire  la  révolte  incessante 
du  vice  contre  la  vertu.  Or  cette  persécution, 
si  elle  n'est  pas  plus  cruelle,  est  au  moins  plus 
-dangereuse  que  la  persécution  momentanée 
des  lyrans  puisqu'elle  n'a  pour  fin  que  la  fin 
de  l'existence.  Jl  entre  à  ce  propos  dans  le 
détail  des  combats  que  le  vice  livre  à  la 
vertu;  l'orgueil  à  l'humilité,  la  vaine  gloire 
à  la  crainte  du  Seigneur,  Thypocrisie  à  la 
vraie  religion,  la  haine  et  l'envie  à  la  con- 
corde et  à  la  charité  fraternelle,  la  colère  à 
la  patience,  la  gourmandise  à  la  sobriété, 
l'attachement  aux  biens  périssables  et  aux 
plaisirs  sensuels,  à  l'amour  de  la  pureté  et 
au  désir  de  la  céleste  patrie.  Il  montre  en- 
suite, contre  ceux  qui  s'appuyaient  sur  ce 
passage  de  l'Ëvangile  :  ifon  est  propheta 
sine  honore^  nisi  in  patria  sua,  pour  préten- 
dre qu'il  y  avait  nécessité  de  sortir  de  son 
pays,  si  l'on  voulait  amver  à  la  perfection 
évangélique,  qu'ils  ne  comprenaient  pas  le 
vrai  sens  des  Ecritures,  il  n'est  nas  néces- 
saire, pour  devenir  parfait,  d abandonner 
matériellement  sa  patrie,  ses  biens,  ses^  pa- 
rents, ses  amis,  mais  de  $'en  détacher  d'es- 
prit et  de  cœur  poar  s'attacher  à  Dieu.  11 
cite  les  exemples  de  saint  Paul  ermite,  de 
saint  Antoiae,  qui,  quoique  nés  dans  la 
Thébaïde  s'y  sont  sanctifies  ;  de  saint^Hila- 
rion,  dunt  la  Palestine  vit  la  naissance  et  les 
perfections;  de  saint  Gervais  et  de  saint 
Prolais  qui,  après  avoir  pratiqué  pendant 
plus  de  dix  ans  la  vie  monastique  a  Milan 
et  dans  leur  propre  maison,  mirent  le  sceau 
à  leur  perfection  par  le  martyre. 

Vies  des  saints  Paldon,  Tason  et  Taion.  — 
Ambroise»  comme  il  n'était  encore  quemoioe, 
écrivit  par  ordre  de  son  sui)érieur,  les  Vies 
de  saint  Paldon,  Tason  et  Talon,  fondateurs 
et  successivement  abbés  de  Saint-Vincent 
sur  le  Voiturne.  Elle  est  citée  par  Paul  Dia- 
cre et  par  l'auteur  anonyme  qui  nous  a  laissé 
une  chronique  de  cette  -abbaye.  Son  but, 
dans  cet  ouvrage,  était  de  raniomr  la  fer- 
veur des  moines  de  son  temps  par  l'exemple 
des  vertus  des  saints  abbés  qui  avaient  gou- 
verné leur  monastère.  C'est  pourquoi  il  s'ap- 
plique moins  à  rapporter  leurs  miracles  que 
les  moyens  dont  ils  se^ootserTis.pour  vaan- 
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cre  le  monde,  et  le  démon  qui  est  le  prince 
du  monde.  Cette  Vie  est  écrite  en  prose,  ce 
qui  n'a  pas  empoché  Ambroise  d'intercaler 
aans  sa  narration  plusieurs  vers  qui  prou- 
yent  qu'il  n'était  point  étranger  à  la  poésie. 
Elle  est  écrite  avec  beaucoup  de  gravité,  de 
discernement  et  de  sagesse.  Ambroise,  sur  le 
témoignage  de  personnes  dignes  de  foi,  ra- 
conte dans  l'article  qui  regarde  l'abbé  tason, 
successeur  de  Paldon,  que  son  zèle  pour 
l'observance  régulière  fit  repentir  (juelques 
moines  de  la  communauté  ae  l'avoir  choisi, 
et  qu'ils  pensèrent  à  le  déposer,  pour  mettre 
à  sa  place  Taton,  plus  Agé  que  mi  de  plu* 
sieurs  années.  Le  pape  Grégoire  II,  que  l'on 
fit  j  uge  de  ce  différend,  blâma  leur  conduite 
et  leur  imposa  une  pénitence.  La  mort 
prompte  dont  la  plupart  furent  frappés  peu 
de'  temps  après  fut  généralement  regardée 
comme  un  châtiment  de  leur  rébellion. 
Toutefois  il  y  a  lieu  d'espérer  que  Dieu  leur 
a  fait  miséncorde;  mais  peut-être,  ajoute 
Ambroise,  ont-ils  eu  besoin  de  passer  par 
le  feu  du  purgatoire  pour  se  purifier  entiè- 
rement de  leurs  péchés. 

Commentaires  et  homélies,  —  La  Chronioue 
de  Saint-Vincent,  déjà  citée,  met  parmi  les 
ouvrages  d'Ambroise  Autpert  plusieurs  com- 
mentaires sur  l'Ecriture,  et  notamment  sur 
le  Lévi tique,  l'Ëxode,  les  Nombres,  le  Deu- 
téronome,  le  Cantique  des  cantiques,  le  livre 
^e  Josué  et  les  Psaumes  ;  mais  1  authenticité 
de  ces  livres  lui  est  contestée  par  plusieurs 
des  critiques  anciens,  ordinairement  les 
mieux  renseiçiés  et  ceux  dont  la  décision  a 
le  plus  de  poids  ;  nous  pensons  donc  avec 
eux  qu'il  n'y  a  pas  plus  .de  raison  de  les  at- 
tribuer à  Autpert  qu'à  tout  autre  écrivain 
ecclésiastique  du  nom  d'Ambroise. 

Il  en  est  de  même  des  homélies  sur  les- 
quelles on  n'a  pas  des  données  plus  certai- 
nes. On  croit  généralement  qu'il  en  a  com- 
X>osé,  mais  personne  ne  peut  en  assigner  le 
nombre,  ni  en  indiquer  le  sujet,  si  ce  n'est 
qu'elles  étaient  sur  les  Evangiles.  Dom  Mar- 
tenne  en  a  publié  trois  sous  le  nom  d'Aut- 
pert,  et  quoiqu'elles  lui  soient  contestées 
par  plusieurs  critiques,  nous  croyons  que 
ce  sont  les  seules  que  l'on  puisse  revendi- 
quer pour  lui  avec  quelque  vraisemblance. 
La  première,  qui  est  sur  la  cupidité^  est 
tout  à  fait  dans  son  style.  U  y  démontre  que 
la  cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux,  la 
source  de  tous  les  vices,  vice  commun  à 
toutes  Jes  classes  de  la  société,  depuis  la 
misère  jusqu'à  l'opulence,  mais  vice  intiérent 
à  la  richesse,  qui  possède  tous  les  moyens 
de  le  satisfaire.  C'est  donc  contre  les  riches 
principalement  qu'il  invective,  contre  les 
juges  qui  vendent  la  justice,  contre  les  ava- 
res qui  abusent  de  leurs  richesses.  Il  repré- 
sente aux  uns  et  aux  autres  l'instabilité  de 
la  vie  présente,  et  dans  la  vie  future  les  sup- 

{^lices  destinés  à  ceux  qui  auront  mai  vécu. 
1  leur  prescrit  les  moyens  d'éviter  ces  sup- 
Î lices,  en  ({uittant  la  voie  large  qui  conduit 
la  perdition  pour  entrer  dans  ia  voie  qui 
conduit  à  la  vie.  —  La  seconde  homélie  est 
sur  la  Purification,  Autpert  y  donne  l'expli- 


cation de  l'évangile  qu'on  a  coutume  de  lire 
ce  jour-là.  Il  est  tiré  du  chapitre  ii  de  saint 
Luc;  mais  au  lieu  de  la  finir  au  32*  verset, 
comme  nous  le  faisons  aujourd'hui,  on  ne  le 
finissait  alors  qu'au  M*.  Voici  ce  qu'elle  con- 
tient de  remarquable  :  «  Si  l'on  fait  attention 
au  m vstère  qui  fait  l'objet  de  cette  fête,  dit-il, 
elle  doit  être  aussi  solennelle  pour  nous  que 
les  fêtes  de  Noël,  de  l'Epiphanie,  de  la  Cir- 
concision; à  Rome,  on  la  célébrait  avec  toute 
la  pompe  d'un  grand  jour.  Tous  les  fidèles 
de  la  ville  se  rassemblaient  en  un  même  lieu 
pour  la  solenniser  de  concert,  chacun  ayant 
un  cierge  à  la  main.  L'entrée  de  l'église 
était  défendue  à  quiconque  ne  portait  pas  ce 
symbole  visible  de  la  lumière  intérieure  de 
la  foi,  nécessaire  à  ceux  qui  venaient  au  tem- 

f)le,  pour  offrir  Jésus-Christ,  ou  plutôt  pour 
e  recevoir,  y»  L'ablution  que  Ton  fait  pour 
l'enfant  n'est  point  dans  le  but  de  le  rache- 
ter, puisqu'il  n'est  pas  né  pécheur  ;  Marie, 
non  plus,  n'avait  pas  besoin  d'être  purifiée, 
puisqu'elle  n'avait  pas  conçu  d'après  .les 
voies'ordinaires  ;  mais  il  n'est  pas  surprenant 
qu'elle  se  soumette  à  la  loi  que  son  fils  n'é- 
tait pas  venu  enfreindre  mais  accomplir.  »  U 
parle  ensuite  de  l'offrande  ordinaire  de  deux 
tourterelles  et  de  deux  colombeç,  et  il  dit 
qu'il  est  croyable  que  Marie  offMt  l'un  et 
1  autre  pour  ne  rien  omettre  de  ce  qui  était 
la  figure  de  l'Eglise.  Il  dit  aussi  que  le  glaive 
dont  son  âme  dfevait  être  percée  devait  s'en- 
tendre de  ses  tribulations  et  de  ses  douleurs 
au  pied  du  Calvaire  où  son  fiîs  devait  mou- 
rir crucifié. 

Autpert  établit  clairement  la  distinction  des 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  et  leur  union 
en  une  seule  personne.  Enûn,  la  troisième 
homélie  est  sur  la  Transfiguration.  On  y  re- 
connaît le  style  et  le  génie  d'Ambroise 
Autpert;  elle  est  reproduite  sous  son  nom 
dans  les  plus  anciens  manuscrits,  et  il  y  en 
a  même  quelques-uns  qui  aflSrment  qu'elle 
fut  prononcée  devant  les  moines  de  saint- 
Vincent.  C'est  une  explication  allégorique  et 
morale  de  l'évangile  du'jour.  Par  la  pierre 
sur  laquelle  Jésus-Christ  dit  qu'il  bAtira  son 
Eglise,  il  entend,  non  saint  Pierre,  mais  Jé- 
sus-Christ lui-même. 

On  attribue  encore  à  Ambroise  Autpert 
deux  autres  homélies,  l'une  sur  l'Assomption 
de  la  sainte  Vierge,  et  Tautre  sur  son  Annon- 
ciation; un  discours  sur  la  Dédicace  de  l'E- 
glise; un  traité  sur  les  péchés  mortels,  mul- 
tipliés par  sept,  et  un  recueil  de  lettres.  De 
ces  homélies  et  de  ce  discours  il  reste  encore 
quelques  fragments,  mais  rien  ne  prouve 
qu'ils  soient  réellement  son  ouvrage;  du 
traité,  nous  n'avons  que  peu  ou  point  de 
connaissance ,  et  de  ses  lettres  nous  ne 
possédons  que  celle  qu'il  écrivit  au  pape 
Etienne  III  pour  soumettre  à  son  approba- 
tion le  Commentaire  sur  VApocalypse^  et  qui 
se  trouve  imprimée  en  tête  de  ce  livre. 

U  suffirait  presque  de  lire  les  œuvres  d'Am- 
broise Autpert  pour  connaître  sa  vie,  ou  du 
moins  pour  retrouver  l'homme  moral  sous 
les  enveloppes  de  Técrivain.  Son  style  est 
comme  sa  personne,  clair,  simole*  facile  et 
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net.  n  parle  avec  gravité,  il  juge  avec  discer- 
nement, il  conclut  avec  sagesse.  Dans  tout 
ce  qu'il  a  écrit  on  retrouve,  soit  pourlui,  soit 
pour  les  autres,  comme  un  parti  pris  de  rec- 
titude et  de  sainteté.  Aussi,  quels  qu'aient 
été  ses  succès  pour  ta  perfection  de  ses  moi- 
nes, on  peut  dire  qu*il  a  réussi  complète- 
ment pour  lui  même,  puisque  TEglise  l'ho- 
Dore  sous  le  titre  de  bienheureux. 

AMÉ^  qu'on  dit  avoir  été  Béarnais  de  nais- 
sance, fut  élevé,  en  considération  de  ses  mé- 
rites, sur  le  siège  épiscopal  d*OIéron  vers 
Tan  1073,  et  établi  par  Grégoire  VII  son 
légat  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  la  Gascogne 
et  TËspagne.  Au  commencement  de  Tannée 
suivante,  il  tint  à  Poitiers  un  concile  pour 
la  dissolution  du  mariage  de  Guillaume,  duc 
d'Aquitaine,  avec  Aldéard,  sa  parente.  Ils  se 
séparèrent  en  effet,  et  le  pape  en  écrivit  au 
duc  pour  le  louer  ,de  sa  soumission  aux  or- 
dres du  saint-siége.  En  1077,  Amé  fut  envoyé 
en  Espagne,  avec  Tabbé  de  Saint-Pons  de 
Tomières,  pour  faire  revivre  dans  ce  royau- 
me les  droits  du  siège  apostolique  que  les 
Sarrasins  avaient  abolis.  Il  assembla  un  con- 
cile à  Gironne,  et  un  second  au  château  de 
Bezalu,  où  il  excommunia  Guifroi,  archevê- 
que de  Narbonne,  qui  s'était  rendu  indigne 
de  répiscopat.  En  1079,  Gréeoire  VII,  écri- 
vant à  Centule,  vicomte  de  Béarn,  pour  l'ex- 
horter à  se  séparer  de  sa  femme  qui  était  sa 
parente,  et  à  faire  pénitence ,  lui  conseillant 
de  prendre  là-dessus  les  avis  de  son  légat 
Ame.  Il  l'envoya  la  même  année  dans  la 
Bretagne,  pour  arrêter  le  cours  des  fausses 
pénitences  qu'on  introduisait  dans  cette  pro- 
vince. Il  présida  au  concile  .de  Bordeaux, 
tenu  en  octobre  de  la  même  année,  et  à  un 
autre  qui  s'y  tint  en  1080,  et  dans  lequel 
Bérenger  fut  obligé  de  rendre  compte  de  sa 
foi.  Le  siège  de  Bordeaux  étant  venu  à  va- 
ouer,  Amé  fut  choisi,  en  1089,  par  le  concile 
de  la  province  pour  le  remplir.  11  se  trouva, 
en  1095,  au  concile  de  Clermont  avec  le  pape 
Urbain  lï,  ({u'il  reconduisit  jusqu'à  Rome, 
après  l'avoir  toutefois  engagé  à  passer  par 
Bordeaux  et  à  v  consacrer  son  église  cathé- 
drale. Le  détail  des  affaires  qu'Ame  termina 
pendant  sa  légation  nous  mènerait  trop  loin; 
nous  en  avons  touché  quelques-unes;  le 
reste  se  présentera  dans  l'examen  de  ses  ou- 
vrages. Il  mourut  le  22  mai  1101. 

LeiireM.  —  Amé  n'était  encore  qu'évêque 
dOlèron,  mais  légat  du  saint-siége,  Iorsqu*il 
écrivit  à  Rodulphe,  archevêque  de  Tours,  en 
1079,  pour  l'inviter  à  un  concile  qu'il  devait 
tenir  à  Bordeaux  sur  la  fin  de  septembre  de  la 
même  année.  II  chargeait  en  même  temps  ce 
prélat,  de  faire  arrêter  l'abbé  de  Sainl-Savin, 
qui,  convaincu  de  simonie  en  présence  de 
ses  moines  assemblés  en  chapitre,  s'était 
enfui,  emportant  avec  lui  des  reliques  et  des 
ornements  de  son  église.  11  le  priait  de  le 
renvoyer  à  l'èvêque  de  Poitiers,  ou  au  moins 
les  effets  qu'il  avait  soustraits  à  son  monas- 
tère. Il  oixlonnait  au  même  archevêque  de 
citer  devant  lui  Geoffroi  de  PruUy,  comte  de 
VeodAaiey  et  de  l'obliger ,  sous  peine  d*ex-  . 


communication,  à  quitter  la  femme  qu'il 
avait  épousée  contre  la  loi  de  Dieu.  Cette 
lettre  a  été  reproduite  par  Jean  Maan ,  dans 
son  Histoire  de  V Eglise  de  Tours  y  Paris, 
1667.  —  Il  y  a  une  seconde  lettre  d'Ame, 
écrite  en  qualité  d'archevêque  de  Bordeaux 
et  adressée  à  Geoffroi,  abbe  de  Vendôme,  à 
qui  il  donne  avis  qu'on  lui  avait  restitué 
lègI4se»de  Saint-Georges,  au  diocèse  d'Olé- 
ron.  Il  écrivît,  en  1090,  au  pape  Urbain  II, 

fiour  l'engager  à  prendre  sous  sa  protection 
es  chanoines  réguliers  de  Saint-Antonin  en 
Rouergue  ;  et  en  1099,  il  fit  restituer  à  Foul- 
ques, abbé  de  Sainte-Croix,  à  Bordeaux, 
1  église  de  Saint-Michel  qu'on  lui  disputait. 
Canons  du  concile  de  Gironne.  —  On  doit 
regarder  les  'canons  du  concile  de  Gironne 
comme  son  ouvrage.  Dom  Martenne  leur  a 
donné  olace  dans  le  IV*  volume  de  ses  Anec- 
dotes. Sept  èvêques,  avec  l'archidiacre  d'Ur- 
fel,  qui  représentait  son  évêque,  assistèrent 
ce  concile.  On  y  fit  treize  canons,  dirigés 
presque  tous  contre  les  prêtres  simoniaques 
et  concubinaires.  Quelques-uns  même  sup- 
posent que  iusque-là  le  mariage  avait  été 
toléré  dans  le  clergé,  puisque  le  premier 
déclare  privés  de  leur  grade  et  de  leurs  fonc- 
tions ceux  qui  se  marieront  à  l'avenir;  et 
que  le  second  défend  aux  enfants  des  prê- 
tres, des  diacres  et  des  sous-diacres,  de  jouir 
dans  la  même  église,  des  honneurs  de  leurs 
pères.  La  plupart  de  ces  canons  avaient  été 

f)ubliès  déjà  dans  un  autre  concile,  tenu  dans 
a  même  ville  dix  ans  auparavant,  par  huit 
èvêques,  deux  députés  pour  des  èvêques 
absents,  et  sept  abbés,  qui  avaient  à  leur  tête' 
le  légat  Hugues  Leblanc,  cardinal  de  la  sainte 
Eglise  romaine.  Il  v  fut  ordonné  de  plus  que 
l'on  payerait  la  dîme  et  les  prémices,  tant 
des  ouvrages  des  mains  que  des  fruits  de  la 
campagne,  des  moulins,  des  jardins,  des  ar- 
bres et  des  animaux ,  et  que  ceux  qui,  après 
avoir  répudié  leur  femme,  en  avaient  épousé 
une  autre,  la  répudieraient  pour  reprendre 
la  première. 

Nous  ne  connaissons  pas  d'autres  ouvra- 
ges du  pieux  archevêque  de  Bordeaux.  Ses 
devoirs  de  légat  l'obligeaient  à  une  action 
trop  incessante  pour  lui  laisser  le  temps 
d'écrire  des  ouvrages  de  longue  haleine  et 
qui  eussent  demandé  de  profondes  médita- 
tions. 

AMÉ,  moine  du  Mont-Cassin,  était  origi- 
iire  de  la  Campanie,  et  fut  élevé  à  l'épisco- 
pat,  mais  on  ne  sait  de  quelle  église.  Pierre 
Diacre  en  parle  comme  d'un  poète  admira- 
ble, et  donne  pour  preuve  de  sa  capacité  en 
ce  genre,  son  poëme  sur  les  Actes  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul  dédié  à  Gré- 
goire VIII,  et  divisé  en  quatre  livres.  Les 
autres  ouvrages  qu'il  lui  attribue  sont  YEloge 
de  ce  pape,  un  traité  des  douze  prières^  un 
autre  ae  la  Jérusalem  céleste ^  et  huit  livres 
de  YHistoire  des  Normands^  qu'il  adressa  à 
l'abbé  Didier,  connu  depuis  sous  le  nom  de 
Victor  III.  Baluze  et  dom  Mabillon  conjec- 
turent  que  cet  Amé  est  le  même  qui  fut  ar- 
chevêque de  Bordeaux   et   légat  du  pape 
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Grégoire  VII;  mais  les  raisons  gu'ils  en 
donnent  ne  nous  paraissent  pas  fondées. 

AMÉDÉE,  d'abord  religieux  de  Tordre  de 
Citeaux,  ensuite  abbé  de  Haute-Colombe,  fut 
fait  évêque  de  Constance  en  IIW.  Il  est  parlé 
de  lui  dans  la  3k'  lettre  de  Nicolas  de  Clair- 
vaux,  dans  la  Chronique  de  Cîteaux  par 
Aubért  le  Mire,  et  dans  la  Vie  de  saint  Ber- 
nard par  Alain  d'Auxerre  et  Arnauld  de 
Bonneval.  11  est  auteur  de  huit  serraous  tous 
à  la  louange  de  \a  sainte  Vierge,  Dans  les 
deux  derniers,  il  célèbre  le  triomphe  de  son 
Assomption,  et  ne  doute  nullement  qu*elle 
n'ait  été  élevée  au  ciel  en  corps  et  en  âme, 
sans  que  sa  chair  ait  été  assujettie  à  la  cor- 
ruption de  la  mort.  Ces  discours  sont  écrits 
avec  élégance,  et  sont  pleins  de  sentiments 
de  piété.  On  croit  qu'Amédée  de  Constance 
mourut  le  27  septembre  de  Tan  1160.  H  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Amédée, 
de  l'ordre  des  Franciscains,  mort  en  IWS. 

AMOLON,  diacre  de  l'église  de  Lyon,  dis- 
ciple d'Agobard  et  ensuite  son  successeur 
sur  le  siège  de  cette  métropole,  la  gouverna 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  sagesse,  depuis 
son  élection ,  en  8M),  jusqu'au  moment  de 
sa  mort,  en  852.  Il  jouit  d  une  grande  con- 
sidération auprès  du  roi  Charles  te  Chauve, 
qui  suivait  volontiers  ses  conseils,  et  du  pape 
Léon  fV,  è  qui  ce  prince  l'avait  apparem- 
ment recommandé.  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
parle  d'un  concile  assemblé  à  Ljon  au  scyet  ' 
du  prêtre  Godelgaire.  Les  autres  actes  de 
^son  épiscopat  ne  nous  sont  connus  que  par 
*ses  écrits,  dont  nous  allons  donner  l'analyse. 
Quoiqu'il  ne  nous  en  reste  qu'un  petit  nom- 
bre, on  peut  dire  cependatit  qu'ils  suffisent 
pour  nous  inspirer  une  idée  avantageuse  de 
son  esprit  et  de  son  savoir. 

Lettre  à  Théobalde.  —  Le  principal  est  une 
lettre  curieuse  à  Théobalde,  évéque  de  Lan- 
gres,  sur  de  prétendues  reliques  apportées 
de  Rome  par  des  moines  vagabonds,  et  sur 
des  convulsions  que  quelques  femmes  éprou- 
vaient en  présence  de  ces  reliques  et  qu'on 
voulait  faire  passer  pour  des  miracles.  Ces 
prétendus  miracles  se  multiplièrent  à  un  tel 
point  et  avec  des  circonstanoes  habituelle- 
ment si  compromettantes ,  que  Théobalde 
résohit  de  consulter  Amolou ,  son  métropo- 
litain, pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  des 
reliques  et  penser  des  convulsions  qui  agi- 
taient toutes  les  personnes  qui  les  appro- 
.  chaieut  pour  les  vénérer.  Amolon  répondit 
que  ces  reliques  ne  nrésentant  aucune 
preuve  d'authenticité ,  u  fallait  les  retirer 
de  l'église  et  les  enterrer  dans  un  lieu  con- 
venable, sans  les  laisser  plus  lon^emps  ex- 
posées à  la  vénération  des  peuples.  11  rap- 
porte le  décret  du  pape  Gélase  qui  recom- 
mande, en  pareil  cas,  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  ne  pas  fournir  au  peuple 
ignorant  matière  à  superstition.  Il  entre 
ensuite  en  matière,  et  discute  la  réalité  des 
miracles  qui  s'opéraient  à  leur  approche  ou 
à  leur  contact.  «  Qui  donc,  dans  les  églises 
ou  aux  tombeaux  des  martyrs,  dit-il,  a  ja- 
mais entendu  parler  de  ces  sortes  de  mira- 


cles, qui«  bien  loin  de  guérir  les  personnes, 
font  perdre  à  celles  qui  se  portent  bien  la 
santé  et  la  raison?  A-t-on  jamais  vu  d'exem- 

Ëes  que  des  &lles  innocentes,  guéries  par 
s  prières  des  saints,  soient  frappées  de  nou- 
veau si  elles  retournent  chez  leurs  parents  ; 
ou  que  les  saints  guérissent  les  femmes  pour 
tes  séparer  de  leurs  maris  et  les  punir  plus 
cruellement  si  elles  tentent  de  se  réunir  à 
eux  ?»  11  rappelle  Quelques  faits  semblables 
gui  avaient  signole  l'épiscopat  de  son  pré- 
décesseur, et  les  ordonnances  sévères  qu'A« 
Çobard  avait  publiées  pour  faire  cesser  ces 
impostures.  Il  recommande  aux  fidèles  de 
demeurer  chacun  dans  leurs  paroisses,  et,  en 
cas  de  maladie,  de  faire  venir,  selon  le  pré- 
cepte de  TApôtre,  les  prêtres  pour  prier  sur 
eux  avec  l'onction  de  l'huile  aonnée  an  nom 
du  Seigneur.  Amolon  ne  défend  pas  aux 
peuples  de  visiter  les  églises  des  saints, 
mais  il  remarque  qu'il  y  a  des  jours  solen- 
nels où  ils  peuvent  le  faire  avec  plus  de  piété 
et  de  dévotion,  par  exemple  aux  jours  des 
Rogations  et  des  processions  indiquées  pour 
les  différents  besoins,  en  carême,  aux  lêtes 
des  saints  et  même  en  d'autres  jours,  pourvu 
que  ces  visites  se  fassent  en  siJenoe  et  sans 
ostentation.  11  joignit  à  sa  lettre  une  copie 
de  celle  qu'Agobard  'écrivît  à  l'évéque  4à 
Narbonne  en  pareille  circonstance. 

Lettre  A  Gotnescaîd.  —  Il  y  avait  déjà  quel- 
que temps  qu'il  s*était  élevé  en  Pr«)ce  une 
grande  contestaftton  au  sujet  de  la  prédesti- 
nation et  de  la  grâce,  lorsque  Amolon  reçut 
du  moine  Gothescald,  pnsonnier  à  Haute- 
villers,  un  écrit  adressé  aux  évéques  qui 
avaient  eu  part  à  sa  condamnation.  Amolon, 

i'ugeant  imprudent  de  communiquer  avec  un 
lomme  condamné,  mais  dur  aussi  de  rejeter 
la  prière  d'un  malheureux,  résolut  de  lui 
écrire,  mais  en  adressant  sa  réponse  à  H inc- 
mar,  son  évêque  et  son  métropolitain.  Il  lui 
témoigne  sa  douleur  des  nouveautés  qu'il 
avait  répandues  en  Gernrranie,  et  des  ques- 
tions inutiles  qu'il  y  avait  açitées.  Il  lui  af- 
firme que  la  lecture  de  ses  ^écrits  lui  avait 
fait  connaître  combien  ses  sentiments  étaient 
dangereux  et  contraires  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise. Amolon  les  réduit  à  sept  propositions^ 
auxquelles  il  oppose  ce  que  I  Eglise  nous 
enseigne  sur  chafcune.  Ce  que  vous  affirmez 
d'abord,  lui  dit-il,  qu'aucun  de  ceux  qui  sont 
rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Clirist  ne  peut 
périr,  blesse  toutes  nos  croyances,  puisqu'il 
résulte  de  votre  opinion  qu'aucun  baplisê 
ne  saurait  êtr^e  dammé,  ou  que  les  baptisée 
qui  se  damnent  n'ont  pas  reçu  te  véritabh 
baptême,  ni  participé  aux  grâces  de  la  ré- 
demption.  La  seconde  proposition  portai 
que  les  véritables  et  très-saints  sacrement 
de  TËglise,  le  baptême,  Teuebaristie,  Titu 

f)osition  des  mains  ne  sont  donnés  que  pou 
a  forme  à  ceux  qui  périssent,  parce  qu'il 
ne  sont  pas  rachetés  du  sang  de  Jésus 
Christ.  Or>  il  est  prouvé  par  les  témoignage 
de  l'Ecriture  que  les  sacrements  |m)duisea 
leurs  effets  dans  ceux-là  mêmes  qui  ne  pei 
sévèrent  pas  dans  le  bien.  Gothescald  disait 
dans  sa  troisième  proposition,  que  1m    en 
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fants  et  les  adultes  baptisés  qui  ne  sont  pas 
au  DOiubre  des  élas,  n'ont  jamais  été  mem- 
bres de  Jésus^^.hrist  ni  de  son  Eglise,  pas 
même  au  moment  du  baptême.  Amolon  taxe 
de  blasphème  contre  Dieu  la  quatrième  pro- 
position portant  que  les  réprouvés  sont  tel- 
lement prédestinés  à  la  mort  étemelle  qu'au- 
cun d'eux  ne  peut  être  sauvé.  Cette  idée 
I)réoccupait  Gothescald,  au  point  qu'il  en  fit 
'objet  de  sa  cinquième  proposition,  quand 
il  dit  que  la  prédestination  des  réprouvés  à 
leur  perte  est  aussi  irrévocable  que  Dieu  est 
immuable.  La  sixième  proposition,  en  éta- 
blissant que  Dreu  «t  les  saints  se  r^ouis- 
sent  de  m  perte  des  réprouvés,  est  horrible 
et  contraire  à  tous  les  enseignements  de  TE- 
criture*  ear  Dieu  ne  veut  pas  la  mort  de 
rimpie,  mais  qu'il  se  convertisse  et  ou'îl 
vive.  Enfin^  h  septième  proposition  n'était 
qu'âne  diatribe  de  Gotheseald  contre  les 
évèques  qui  l'avaient  condamné.  Il  les  trai- 
tait d*héréttq«es  et  de  rabanistes,  au  mé- 
pris de  Raban  Maur,  un  des  plus  savants 
évèqpies  de  soa  temps  :  Amolon  hii  fait  sen- 
tir virement  ses  égarements  et  ses  etcèi  ; 
au  lieu  de  travailler  à  les  réparer  par  soïi 
repentir  et  par  ses  iarmes>  il  lui  reproche  de 
n'avoir  à  la  bouche  que  des  paroles  d'amer- 
tume et  de  malédiction  contre  l'Eglise  et 
ses  pasteurs,  liais  il  se  radoucit  bientôt  et 
rexbarte  à  l'humilité  et  à  Tobéissance.  Il  le 
renvoie  à  un  concile  des  Gaules  qu'on  eroit 
être  le  second  concile  d'Orange,  tenu  sous 
saint  Césaire  d'Arles,  enSSO,  pour  y  appren- 
dre ce  au'il  devait  croire  sur  la  grâce  et  fe 
libre  arDîtrei  sur  la  prescience  et  Ta  prédes^ 
tinaiion.  Cette  lettre  à  Gotheseald  res^ 
pire  d'un  bout  à  l'autre  la  douceur  et  la  mo- 
dération; ses  erreurs  jsont  réfutées  ave<; 
un  toi  de  charité  toute  paternelle,  et  rien 
n*eûl  été  plus  propre  è  l'en  tirer>  si,  chez  cet 
infortuné  comme  chez  tous  les  hérésiarques, 
l'esprit  d'or^tteil  tie  fût  venu  au  secours  de 
l'esprit  de  mensonge. 

Sh$r  la  grâet  et  la  prédeêtinaiion,  —  On  "â 
encore  d'Amolon  des  opuscules  où  les  ques^ 
fions  de  la  grâce,  de  la  prédestination  et  dik 
libre  arbitre  sont  traitées  suivant  les  princi- 
pes de  saint  Augustin.  Le  premier  est  un 
opuscule  intitulé  :  Réponèe  à  là  quBêtioii 
d  une  certaine  personne.  Quelques-uns  l'ont 
attriboé  au  diacre  Florus,  mais  dans  un 
manuscrit  de  Trêves  il  est  donné  sous  le 
nom  d* Amolon,  et  il  précède  sa  lettre  à  Go- 
theseald. L'auteur  y  enseigne  trois  choses  i 
la  première,  que  la  prescience  de  Dieu  n'im*- 

Î)ose  à  l'homme  aucune  nécessiié  d'agir t 
à  seconde,  que,  comme  Dieu  a  prédestiné 
ses  élus,  ann  qu'ils  fussent  bons  avec  le 
secours  de  sa  grAce,  par  un  juste  jugement 
il  a  prédestiné  les  réprouvés  à  la  damnation 
éternelle,  non  parce  qu'ils  n'ont  pu  se  sau- 
ver, mais  parce  qu'ils  ne  l'ont  oas  vouln  t 
de  sorte  qu'ils  sont  eux'^mêmes  la  cause  de 
leur  perte  et  les  artisans  de  leur  damnation. 
La  troisième,  que  Dieu,  en  faisant  l'homme, 
lui  a  donné  le  libre  arbitre  ;  mais  ce  libre 
arbitre  ayant  été  vicié  et  oorrompu  parte 
péché,  b'a  plus  de  force  pour  foire  le  biefft 


s'il  n'est  renouvelé  par  la  foi  du  seul  Mé- 
diateur et  par  le  don  du  Saint-Esprit. 

Le  second  est  sans  commencement  et 
sans  titre,  le  P.  Sirmond  l'attribue  à  Amo- 
lon, parce  qu'il  suit  sa  lettre  à  Gotheseald, 
et  l'on  peut  dire  aussi  qu'il  est  assez  du  gé- 
nie de  cet  évêque.  Voici  ce  qu'il  contient  : 
c'est  par  la  grâce  que  les  hommes  sont  sau- 
vés en  Jésus -Christ,  l'unique  Médiateur, 
c'est-à-dire  par  un  don  tout  gratuit  de  la 
bonté  de  Dieu,  et  qu'aucun  mérite  antérieur 
n'a  provoqué.  C'est  par  celte  grâce  que  Dieu 
le  Père  attire  à  son  Fils  ceux  qu'il  lui  platt 
de  choisir,  et  qu'il  les  attire  non  par  néces- 
sité et  par  contrainte,  mais  par  la  douceur 
toute  volontaire  du  plaisir  et  de  l'amour, 
selon  cette  parole  du  Fils  lui-même  :  Nul 
ne  peut  venir  à  moi  si  mon  Père  qui  m'a  en-- 
toyéy  ne  Vattire.  Nous  devons  croire  aussi 
à  la  prescience,  par  laquelle  Dieu  connaît, 
dans  sa  sagesse  éternelle,  toutes  les  choses 
futures,  et  les  bonnes  qu'il  fait  et  qu'il  ré- 
coinpense,  et  les  mauvaises  qu'il  nelait  pas, 
mais  qu'il  juge  et  condamne.  Nous  devons 
croire  encore  a  la  prédestination  et  à  l'élec- 
tion des  saints,  Don  pas  dans  ce  sens  que 
Dieu  les  a  prédestinés  parce  au'il  a  prévu 
-qu'ils  deviendraient  justes  aeux-mèmes„ 
mais  il  les  a  prévus  et  prédestinés,  pour  les 
justifier  gratuitement  par  sa  grâce.^ Enfin, 
nous  devons  croire  aue  le  libre  arbitre  a  été 
donné  fa  l'homme  dès  le  commencement , 
mais  qu'il  a  été  tellement  vicié  par  le  pécbé 
d'Adam,  qu'il  ne  peut  plus  s'élever  jusqu'à 
l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice,  s  il  o^est 
excité,  soutenu  et  fôrtiûé  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  On  rie  prêche  pas  cette  doc- 
trine pour  ôter  à  l'homme  fidèle  l'espérance 
du  salut,  mais  pour  lui  inspirer  les  senti- 
ments d'humilité  qui  l'engagent  à  se  remet- 
tre entre  les  mains  de  Dieu  et  à  attendre 
totit  du  secours  de  sa  grâce  et  de  sa  bonté. 

TKecfueil  des  sentences  de  saint  Augustin. — 
Le  P.  Sirmond,  toujours  sur  l'autorité  dm 
même  manuscrit,  f^lt  encore  Amolon  auteur 
d'un  recueil  des  sentences  de  saint  Aitfjus* 
tih  sur  la  prédestination,  la  grâce  et  le  libre 
arbitre.  En  le  ]ui  attribuant,  il  faut  recon- 
naître qu'il  a  été  un  des  disciples  les  plus 
fidèles  de  ce  Père,  et  des  plus  attachés  a  sa 
doctrine.  Il  la  ^regarde  comme  la  règle  in**- 
failiiblo  de  la  foi  catholique  sur  la  transfu- 
sion du  péché  d*Adam  dans  tout  le  genre 
humain  ;  sur  le  libre  arbitre  vicié  dans  le 
premier  homme  et  rétabli  par  le  second  ; 
sur  la  grâce  de  Dieu  par  laquelle  le  genre 
humain  est  sauvé  ;  sur  Ja  forme  de  la  justice 
des  fidèles  en  cette  vie  ;  sur  Tutilité  de  la 
correction  et  des  exhortations  ;  sur  la  pré 
destination,  la  Vocation  et  Télection  des 
élus  ;  sur  le  don  de  la  persévérance  et  sur 
l'avantage  que  l'on  retire  des  prières,  des 
aumônes  et  des  autres  oeuvres  de  piété.  Ce 
recueil  est  composé  de  six  chapitres,  et  cht« 
que  chapitre  est  divisé  en  plusieurs  articles, 
dans  lesquels  il  établit  la  doctrine  de  l'fi- 
giise  par  des  passades  de  saint  Aiigustin^  eA 
indiquant  avec  som  les  endroits  ^  ses  Hr 
vres  auxquels  il  les  avait  empruntés 
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Grégoire  Vil;  mais  les  raisons  gu'ils  en 
donnent  ne  nous  paraissent  pas  fondées. 

AMÉDËE,  d*abord  religieux  de  l'ordre  de 
Citeaux,  ensuite  abbé  de  Haute-Colombe,  fut 
fait  évêque  de  Constance  en  IIW.  Il  est  parlé 
de  lui  dans  la  3V  lettre  de  Nicolas  de  Clair- 
vaux  ,  dans  la  Chronique  de  Cîteaux  par 
Aubért  le  Mire,  et  dans  la  Vie  de  saint  Ber- 
nard par  Alain  d'Auxerre  et  Arnauld  de 
Bonneval.  Il  eçt  auteur  de  huit  serraous  tous 
à  la  louange  de  \a  sainte  Vierge,  Dans  les 
deux  derniers,  il  célèbre  le  triomphe  de  son 
Assomption,  et  ne  doute  nullement  qu^elie 
n'ait  été  élevée  au  ciel  en  corps  et  en  âme, 
sans  que  sa  chair  ait  été  assujettie  à  la  cor- 
ruption de  la  mort.  Ces  discours  sont  écrits 
avec  élégance,  et  sont  pleins  de  sentiments 
de  piété.  On  croit  qu'Amédée  de  Constance 
mourut  le  27  septembre  de  l'an  1160.  H  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Araédée, 
de  l'ordre  des  Franciscains,  mort  en  lkS%. 

AMOLON,  diacre  de  l'église  de  Lyon,  dis- 
ciple d'Agobard  et  ensuite  son  successeur 
sur  le  siège  de  cette  métropole,  la  gouverna 
avec  beaucoup  de  zèle  et  de  sagesse,  depuis 
s(m  élection ,  en  8M),  jusqu'au  moment  de 
sa  mort,  en  852.  Il  jouit  d  une  grande  con- 
sidération auprès  du  roi  Chûrles  le  Chauve, 
qui  suivait  volontiers  ses  conseils,  et  du  pape 
Léon  fV>  è  qui  ce  prince  l'avait  apparem- 
ment recommandé.  Loup,  abbé  de  Ferrières, 
parle  d'un  concile  assemblé  à  Lyon  au  siyet  • 
du  prêtre  Godelgaire.  Les  autres  actes  de 
^son  épiscopat  ne  nous  sont  connus  que  par 
*ses  écrits,  dont  nous  allons  donner  Tanalyse. 
Quoiqu'il  ne  nous  en  reste  qu'un  petit  nom- 
bre, on  peut  dire  cependatit  qu'ils  suffisent 
pour  nous  inspirer  une  idée  avantageuse  de 
son  esprit  et  de  son  savoir. 

Lettre  à  Théobalde.  —  Le  principal  est  une 
lettre  curieuse  à  Théobalde,  évéque  de  Lan- 

§res,  sur  de  prétendues  reliques  apportées 
e  Rome  par  des  moines  vagabonds ,  et  sur 
des  convulsions  que  quelques  femmes  éprou- 
vaient en  présenoe  de  ces  reliques  et  qu'on 
voulait  faire  passer  pour  des  miracles.  Ces 
prétendus  miracles  se  multiplièrent  à  un  tel 
point  et  avec  des  circonstances  habituelle- 
ment si  compromettantes ,  que  Théobalde 
résohit  de  consulter  Amolou ,  son  métropo- 
litain, pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  des 
reliques  et  penser  des  convulsions  qui  agi- 
taient toutes  les  personnes  qui  les  appro- 
.  chaieut  pour  les  vénérer.  Amolon  répondit 
que  ces  reliques  ne  nrésentant  aucune 
preuve  d'authenticité ,  u  fallait  les  retirer 
îie  l'église  et  les  enterrer  dans  un  lieu  con- 
venable, sans  les  laisser  plus  longtemps  ex- 
posées à  la  vénération  des  peuples.  Il  rap- 
porte le  décret  du  pape  Gélase  qui  recom- 
mande, en  pareil  cas,  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  ne  i)as  fournir  au  peuple 
ignorant  matière  à  superstition.  Il  entre 
ensuite  en  matière,  et  discute  la  réalité  des 
miracles  qui  s'opéraient  à  leur  approche  ou 
à  leur  contact.  «  Qui  donc,  dans  les  églises 
ou  aux  tombeaux  des  martyrs,  dit-il,  a  ja- 
mais entendu  parler  de  ces  sortes  de  mira- 


cles, qui,  bien  loin  de  guérir  les  personnes, 
font  perdre  à  celles  qui  se  portent  bien  la 
santé  et  la  raison?  A-t-on  jamais  vu  d'exem- 

Ëes  ^e  des  filles  innocentes,  guéries  par 
s  prières  des  saints,  soient  frappées  de  nou- 
veau si  elles  retournent  chez  leurs  parents  ; 
ou  que  les  saints  guérissent  les  femmes  pour 
les  séparer  de  leurs  maris  et  les  punir  plus 
cruellement  si  elles  tentent  de  se  réunir  à 
eux  ?»  11  rappelle  quelques  faits  semblables 

Sui  avaient  signolc  T^iscopat  de  son  pré- 
écesseur,  et  les  ordonnances  sévères  qn'A- 
Çobard  avait  publiées  pour  faire  cesser  ces 
impostures.  Il  recommande  aux  fidèles  de 
demeurer  chacun  dans  leurs  paroisses,  et,  en 
cas  de  maladie,  de  faire  venir,  selon  le  pré- 
cepte de  TApôttre,  les  prêtres  pour  prier  sur 
eux  avec  l'onction  de  l'huile  aonnée  au  nom 
du  Seigneur.  Amolon  ne  défend  pas  aui 
peuples  de  visiter  les  églises  des  saints  « 
mais  il  remarque  qu'il  y  a  des  jours  solen- 
nels où  ils  peuvent  le  faire  avec  plus  de  piété 
et  de  dévotion,  par  exemple  aux  jours  des 
Rogations  et  des  processions  indiquées  pour 
les  différents  besoins,  en  carême,  aux  lêtes 
des  saints  et  même  en  d'autres  jours,  pourvu 
que  ces  visites  se  fassent  en  silence  et  ssns 
ostentation.  11  jorgnH  à  sa  lettre  une  copie 
de  celle  qu'Agobard  'écrivit  à  l'évèque  da 
îïarbonne  en  pareille  drcorystance. 

Lettre  à  Gotnescaîd.  —  Il  y  avait  déjà  quel- 
que temps  qu'il  s'était  élevé  en  France  une 
grande  contesttftïon  au  sujet  de  la  prédesti- 
nation et  de  la  grâce,  lorsque  Amolon  reçut 
du  moine  Gothescald,  prtsonnier  à  Haulfr^ 
villers,  un  écrit  adressé  aux  évéques  qui 
avaient  eu  part  à  sa  condamnation.  Amoloni 

iugeant  imprudent  de  communiquer  avec  un 
lomme  condamné,  mais  dur  aussi  de  rejeter 
la  prière  d'un  malheureux,  résolut  de  lui 
écrire,  mais  en  adressant  sa  réponse  à  Hino^ 
mar,  son  évfique  et  son  métropolitain.  Il  lui 
témoigne  sa  douleur  des  nouveautés  qu'il 
avait  répandues  en  Germanie,  et  des  ques- 
tions inutiles  qu'il  y  avait  agitées.  11  lui  af- 
firme que  la  lecture  de  ses  ♦écrits  lui  avait 
fait  connaître  combien  ses  sentiments  étaient 
dangereux  et  contraires  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise. Amolon  les  réduit  à  sept  propositions» 
auxquelles  il  oppose  ce  que  1  Eglise  nous 
enseigne  sur  chacune.  Ce  que  vous  aflinneï 
d'abord,  lui  dit-il,  qu'aucun  de  ceux  qui  sont 
rachetés  par  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  peut 
périr,  blesse  toutes  nos  croyances,  puisqu'il 
résulte  de  votre  opiniota  qu'aucun  baptisd 
ne  saurait  êtr^e  damné,  ou  que  les  baptisés 
qui  se  damnent  n'ont  pas  reçu  le  vt^ritabk 
baptême,  m  participé  aux  grâces  de  la  ré- 
demption. La  seconde  proportion  portai) 
que  les  véritables  et  très-saints  sacremenU 
de  l'Ëglise,  le  baptême,  l'eueharistie,  rin^' 
position  des  mains  ne  sont  donnés  que  i»ou) 
la  forme  à  ceux  qui  périssent,  parce  qu'il 
ne  sont  pas  rachetés  du  sang  de  JesuJ 
Christ.  Or)  il  est  prouvé  par  les  témoignage 
de  l'Ecriture  que  les  sacrements  produisufl 
leurs  effets  dans  ceux-*ià  mêmes  qui  ne  pej 
sévèrent  pas  dans  le  bien.  Gothescald  disail 
dans  sa  troisième  pft)po6ition,  que  les  ^ 
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fants  et  les  adultes  baptisés  qui  ne  sont  pas 
au  DODibre  des  élus,  n'ont  jamais  été  mem- 
bres de  Jésus-^'.hrist  ni  de  son  Eglise,  pas 
même  au  moment  du  baptême.  Amolon  taxe 
de  blasphème  contre  Dieu  la  quatrième  pro- 
position portant  que  les  réprouvés  sont  tel- 
lement prédestinés  à  la  mort  éternelle  qu'au- 
cun d'eux  ne  peut  être  safuvé.  Cette  idée 
(préoccupait  Gothescald,  bu  point  qu'il  en  fit 
'objet  de  sa  cinquième  proposition,  quand 
il  dit  que  la  prédestioation  des  réprouvés  à 
leur  perte  est  aussi  irrévocable  que  Dieu  est 
immuable.  La  sixième  proposition,  en  éta- 
blissant que  Dieu  et  les  saints  se  r^ouis- 
sent  de  k  perte  des  réprouvés,  est  horrible 
et  contraire  à  tous  les  enseignements  de  TE- 
criture^  ear  Die\x  ne  veut  pas  la  mort  de 
rimpie,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il 
vive.  iSntin,  h  septième  proposition  n'était 
au'ane  diatribe  de  Gothescald  contre  les 
evèques  qui  l'avaient  eradamné.  Il  les  trai- 
tait d*hérétiq«es  et  de  rabanistes,  au  mé- 
pris de  Raban  Maur,  un  des  plus  savants 
évoquas  de  soa  temps  :  Amolon  lui  fait  sen- 
tir virement  ses  égarements  et  ses  etcès  ; 
au  lieu  de  travailler  à  les  réparer  par  soïi 
repHitir  et  par  ses  larmes>  il  lui  reproche  de 
n'avoir  à  la  bouche  que  des  paroles  d'amer- 
tume et  de  ma]édictioâ  contre  l'Eglise  et 
ses  pasteurs,  liais  il  ae  radoucit  bientôt  et 
l'exhorte  à  l'humilité  et  à  Tobéissance.  Il  le 
renvoie  à  un  coBcUe  des  Gaules  qu'on  eroit 
être  le  second  concile  d'Orange,  tenu  sous 
saint  Césaire  d'Arles,  enM9,  pour  y  appren- 
dre ce  au'il  devait  croire  sur  ta  grâce  et  fe 
libre  aroitre,  sur  la  prescience  et  Ta  prédes^ 
tination.  Cette  lettre  à  Gothescald  res^ 
pire  d'un  bout  à  l'autre  la  douceur  et  la  mo- 
dération; sps  erreurs  jsont  réfutées  ave<; 
un  ton  de  charité  toute  patern<eiie,  et  rietl 
n*eût  été  plus  propre  h  l'en  tirer>  si,  chezce^t 
infortuné  comme  chez  tous  tes  hérésiarques, 
l'esprit  d'orgueil  ne  fût  venu  au  secours  de 
l'esprit  de  mensonge. 

wr  la  grâce  et  îa  prédeêtinaiion,  —  On  "â 
encore  d' Amolon  des  opuscules  où  les  ques^ 
tioos  de  la  grAce,  de  la  prédestination  et  dik 
libre  arbitre  sont  traitées  suivant  les  princi'- 
pes  de  saint  Augustin.  Le  premier  est  un 
opuscule  intitule  :  Réponèe  à  là  questio>à 
dune  certaine  personne.  Quelques-uns  l'ont 
attribué  au  diacre  Florus,  mais  dans  un 
manuscrit  de  Trêves  il  est  donné  sous  le 
nom  d' Amolon»  et  il  précède  sa  lettre  à  Go- 
thescald. L^auteur  y  enseigne  trois  cfaosfes  i 
la  première,  que  la  prescience  de  Dieu  n'im"- 

I>ose  à  l'homme  aucune  nécessité  d'agir -$ 
à  seconde,  que,  comme  Dieu  a  prédestiné 
ses  élus,  aun  qu'ils  fussent  bons  avec  le 
secours  de  sa  grAce,  par  un  juste  jugement 
il  a  prédestiné  les  réprouvés  à  la  damnation 
éternelle,  non  parce  qu'ils  n'ont  pu  se  sau- 
ver, mais  parce  qu'ils  ne  l'ont  oas  voulu  t 
de  sorte  qu'ils  sont  eux'^mémes  la  cause  de 
leur  perte  et  les  artisans  de  leur  damnation. 
La  troisième,  que  Dieu,  en  faisant  l'homme, 
lui  a  donné  le  libre  arbitre  ;  mais  ce  libre 
arbitre  ayant  été  vicié  et  (Corrompu  par  )è 
péché,  li'a  plus  de  force  pour  faire  le  bieâ 


s'il  n'est  renouvelé  par  la  foi  du  seul  Mé- 
diateur et  par  le  don  du  Saint-Esprit. 

Le  second  est  sans  commencement  et 
sans  titre,  le  P.  Sirmond  l'attribue  à  Amo- 
lon, parce  qu'il  suit  sa  lettre  à  Gothescald, 
et  l'on  peut  dire  aussi  gu'il  est  assez  du  gé- 
nie de  cet  évêque.  Voici  ce  qu'il  contient  : 
c'est  par  la  grâce  que  les  hommes  sont  sau- 
vés en  Jésus -Christ,  l'unique  Médiateur, 
c'est-à-dire  par  un  don  tout  gratuit  de  la 
bonté  de  Dieu,  et  qu'aucun  mérite  antérieur 
n'a  provoqué.  C'est  par  cette  grâce  que  Dieu 
le  Père  attire  à  son  Fils  ceux  qu'il  lui  plaît 
de  choisir,  et  qu'il  les  attire  non  par  néces- 
sité et  par  contrainte,  mais  par  la  douceur 
toute  volontaire  du  plaisir  et  de  l'amour, 
selon  cette  parole  du  Fils  lui-même  ;  Nul 
ne  peut  venir  à  moi  si  mon  Père  qui  m'a  en- 
toyéj  ne  Vattire.  Nous  devons  croire  aussi 
à  la  prescience,  par  laquelle  Dieu  connaît, 
dans  sa  sagesse  éternelle,  toutes  les  choses 
futures,  et  les  bonnes  qu'il  fait  et  qu'il  ré- 
compense, et  les  mauvaises  qu'il  ne  fait  pas, 
mais  qu'il  juge  et  condamne.  Nous  devoos 
croire  encore  â  la  prédestination  et  à  l'élec- 
tion des  saints,  non  pas  dans  ce  sens  que 
Dieu  les  a  prédestinés  parce  qu'il  a  prévu 
tju'ils  deviendraient  justes  aeux-mêmes^ 
mais  il  les  a  prévus  et  prédestinés,  pour  les 
justifier  gratuitement  par  sa  grâce.— Enfin, 
nous  devons  croire  aue  le  libre  arbitre  a  été 
donné  fa  l'homme  dès  le  commencement , 
mais  qu'il  a  été  tellement  vicié  par  le  péché 
d'Adam,  qu'il  ne  peut  plus  s'élever  jusqu'à 
l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice,  s  il  o^est 
excité,  souteiiu  et .  fortiûé  par  la  grâce  de 
Jésus-Christ.  On  lie  prêche  pas  cette  doc- 
trine pour  ôter  à  ITiomme  fidèle  l'espérance 
du  salui,  mais  pour  lui  inspirer  les  senti- 
ments d*humilite  qui  l'engagent  à  se  remet- 
tre entre  les  mains  de  Dieu  et  à  attendre 
totit  du  secours  de  sa  grâce  et  de  sa  bonté. 

Hecneil  des  sentences  de  saint  Augustin, — 
Le  P.  Sirmond,  toujours  sur  l'autorité  dm 
même  manuscrit,  fait  encore  Amolon  auteur 
d'un  recueil  des  sentences  de  saint  Augus* 
titi  sur  la  prédestination,  la  grâce  et  le  fibre 
arbitre.  En  le  lui  attribuant,  il  faut  recoo- 
naîtTie  qu'il  a  été  un  des  disciples  les  plus 
fidèles  de  ce  Père,  et  des  plus  attachés  a  sa 
doctrine,  il  la  ^regarde  comme  la  règle  in^ 
faillible  de  la  foi  catholique  sur  la  transfu- 
sion du  péché  d'Adam  dans  tout  le  genre 
huoïain  ;  sur  le  libre  arbitre  vicié  dans  le 
premier  homme  et  rétabli  par  le  second  ; 
sur  la  grâce  de  Dieu  par  laquelle  le  genre 
humain  est  sauvé  ;  sur  la  forme  de  la  justice 
des  fidèles  en  cette  vie  ;  sur  Tutilité  de  la 
cortrection  et  des  exhortations  ;  sur  la  pré 
destination,  la  Vocation  et  rélectioQ  des 
élus  ;  sur  le  don  de  la  persévérance  et  sur 
l'avantage  que  l'on  retire  des  prières,  des 
aumônes  et  des  autres  œuvres  de  piété.  Ce 
rectiteil  est  composé  de  six  chapitres,  et  cha« 
que  chapitre  est  divisé  en  plusieurs  articlesi 
dans  lesquels  il  établit  la  doctrine  de  VEr- 
^lise  par  des  passades  de  saint  Augustin^  eA 
tnéiquant  aTéc  som  les  endroits  Mte  ses  H-<- 
vres  auxquels  il  les  avait  empruntés 
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Traité  contre  les  /ut/«.— Nous  avons  vu  à 
Tarticle    d'AcoBARD  tous  les    mouvements 
que  cet  archevêque  s'était  donnés  pour  ar- 
rêter les  empiétements  des  juifs.  Cependant 
tant  de  précautions  ne  les  empêchèrent  pas 
de  se  maintenir  à  Lyon,  jusque  sous  l'épis- 
copal  de  son  successeur.    Amolon  écrivit 
contre  eux  un  petit  traité  rempli  d'érudi- 
tion, que  le  P.  Chilflet  attribue  faussement 
h  Rdban  Maur,  quoique  Trithème   affirme 
l'avoir  lu  sous  le  nom  de  son  véritable  au- 
teur. Le  but  d'Amolon,  dans  ce  traité,  est 
d'obliger  les  Juifs  à  se  contenir  dans  les 
bornes  qui  leur  sont  prescrites  par  les  lois 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  de  manière  à  ce  que 
leur  commerce  ne  puisse  en  aucune  sorte 
porter  atteinte  à  la  religion  chrétienne.  C'est 
pourquoi  Amolon  rapporte  les  lois  et  les  dé- 
crets, tant  des  conciles  que  des  empereurs, 
contre  les  Juifs.—ll  est  à  remarquer  que 
ceux  qui  ont  parlé  des  ouvrages  de  Raban 
ne  lui  ont  jamais  donné  ce  traité,  et  ce  qui 
prouve  qu  il  n'est  pas  de  lui,  c'est  que  l'au- 
teur affirme  qu'il  était  évoque  en  8*6,  c'est- 
à-dire  un  an  avant  que  Raban  fût  élevé  à 
l'épiscopat.  On  ne  retrouve  nulle  part  aucun 
monument  historique  qui  atteste  que  Ra- 
ban ait  jamais  fait  des  plaintes  contre  les 
juifs  de  son  diocèse,  ni  porté  aucun  décret 
contre  eux  ;  tandis  que  1  auteur  de  ce  traité 
dit  qu'en  attaquant  les  Juifs  il  ne  fait  que 
suivre  les  vestiges  de  son  prédécesseur,  qui 
avait  beaucoup  écrit  contre  ceux  de  cette 
nation.  Or  il  n'est  personne  qu'Amolon  à 
qui  cette  particularité   puisse   s'appliquer 
avec  plus  de  justice  et  cfe  vérité.  Du  reste 
elle  se  trouve  justifiée  autant  par  les  habi- 
tudes de  son  zèle  que  par  la  nécessité  de  sa 
position. 

AMMON  (saint),  appelé  Amoun  en  langue 
syriaque,  était  Egyptien  de  naissance  et  issu 
d  une  famille  noble  et  riche.  Demeuré  or- 

Ï)belin  à  l'âge  de  vin^t-deux  ans,  ses  tuteurs 
'obligèrent  à  se  marier.  Le  iour  des  noces, 
il  se  prêta  à  toutes  les  cérémonies  accou- 
tumées, se  couronna,  accompagna  son  épouse 
dans  la  chambre,  et  jusque  sur  le  lit  nup- 
tial ;  mais  après  que  tout  le  monde  se  fut 
reti«?é,  il  se  leva,  s  assit  sur  un  siège,  et  lut 
à  sa  femme  l'éloge  que  saint  Paul  fait  de  la 
virginité.  Aidé  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  le 

f)réde.stinait  à  ses  desseins,  il  lui  persuada 
àcilement  de  s'engager  à  vivre  avec  lui  dans 
une  continence  perpétuelle.  Ammon  fut  le 
premier  solitaire  qui  habita  la  montagne  de 
Kitrie ,  où  il  donna  naissance  à  ces  monas- 
tères qui  depuis  devinrent  si  célèbres  dans 
l'Eglise.  II  y  vécut  vingt-deux  ans,  mais  il 
en  descendait  deux  fois  Tannée  pour  aller 
voir  sa  femme.  Ils  n'usaient  l'un  et  l'autre 
que  de  pain  sec,  et  passaient  quelquefois 
un  ou  deux  jours  sans  manger.  On  rapporte 
de  lui  un  grand  nombre  de  miracles,  dont 
la  réputation  se  réf)andit  jusqu'à  la  mon- 
tagne de  saint  Antoine,  où  il  était  fort  connu 
de  ce  grand  anachorète  qu'il  allait  quel- 
quefois visiter,  quoique  sa  Thébaïde  fût  à 
treize  journées  de  Nitrie.  Il  était  aussi  très- 
counu  de  saint  Athanase ,  à  qui  il  écrivit 


pour  le  consulter  sur  quelques  scrupules 
de  ses  moines ,  et  de  qui  il  reçut  une  ré- 

fionse  dans  laquelle  ce  grand  '  patriarche 
'exhortait  à  leur  interdire  toute  question 
oiseuse,  toute  dispute  inutile  et  capable  de 
les  détourner  de  leurs  habitudes  ordinaires 
de  prière  et  de  méditation.  L'année  de  la 
mort  de  saint  Ammon  ne  parait  pas  cer- 
taine ,  mais  on  creit  communément  qu'elle 
arriva  vers  l'an  3&5.  Sozomène  parait  le 
mettre  entre  ceux  qui  florissaient  sous  le 
règne  de  Constantin ,  dès  avant  le  concile 
de  Nicée. 

Synésius,  répondant  à  une  personne  qui 
lui  avait  demandé  si  l'étude  des  livres  était 
nécessaire,  fait  voir  que  non,  quand  l'esprit 
est  sain  et  le  coeur  pur;  et  il  propose  à  ce 
sujet  l'exemple  d'Ammon  l'Egyptien,  qui 
vraisemblablement    est  celui  de  Nitrie.  Il 
affirme  qu'un  tel  homme  peut,  par  la  seule 
force  de  son  raisonnement,  et  sans  avoir 
besoin  de  recourir  à  la  méthode  enseignée 
par  la  philosophie,  arriver  à  la  contempla- 
tion la  plus  sublime,  et  à  la  connaissance 
de  la  vérité  la  plus  parfaite,  parce  que  des 
hommes  tels  qu'Ammon  et  Antoine  pos- 
sèdent un  caractère  et  un  génie  à  qui  il  est 
également  facile  de  vouloir  et  d'exécuter.— 
Mous  n'avons  plus  la  lettre  de  saint  Ammon 
à  saint  Athanase  ;  mais  on  a  de  lui,  dans  le 
recueil  des  œuvres  de  saint  Ephrem,  un  dis- 
cours divisé  en  dix-neuf  articles  et  traduit 
par  Gérard  Vossius.  Saint  Ammon  y  exhorte 
ses  disciples  à  imiter  les  humiliations  de 
Jésus-Christ,  à  regarder  comme  une  gloire 
les  opprobres  qu'ils  souffriront  de  la  part 
des  hommes  pour  la  cause  de  Dieu;  à  prier 
pour  ceux  qui  les  leur  avaient  fait  subir, 
toutes  les  fois  qu'ils  s'^n  souviendraient  ;  à 
s'affliger,  au  contraire,  des  honneurs  et  des 
louanges,  en  demandant  à  Dieu  de  les  en  pri- 
ver, parce  qu'ils  s'en  étaient  rendus  plus  in- 
dignes que  le  reste  des  hommes  par  leurs 
Eéchés  ;  à  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  peut 
lesser  la  pureté  de  l'Ame  ;  à  conserver  1  hu- 
milité du  cœur  dans  leurs  discours ,  dans 
leurs   vêtements  et  dans  leurs  actions  ;  à 
implorer  chaque  jour  la  iniséricoitle  de  Dieu, 
dans  l'attente  continuelle  de  la  mort,  sans  se 
laisser  jamais  aller  au  rire  et  h  la  joie;  à 
mortifier  leur  corps  par  le  travail  et  le  jeûne; 
à  nourrir  leur  âme  de  la*  méditation  des 
saintes  Ecritures  ;  h  garder  partout  la  mo- 
destie qu'ils  observent  pendant  la  célébra- 
tion des  saints  mystères  ;  à  conformer  leur 

volonté  à  celle  de  Dieu  dans  tous  les  évé- 
nements de  la  vie.  11  veut  que,  quelque  bien 
(ju'ils  fassent,  ils  se  persuadent  qu'ils  n'ont 
jamais  rempli  leur  devoir;  que  dans  les 
événements  fâcheux  ils  ne  laissent  échapper 
aucune  parole ,  qu'ils  n'aient  auparavant 
rendu  la  tranquillité  à  leur  cœur  parla  prière. 
S'il  s'agit  de  la  correction  fraternelle,  bien 
loin  d'y  mettre  de  la  colère,  ils  doivent  au 
contraire  y  mettre  beaucoup  de  douceur, 
et  veiller  avec  autant  d'assiduité  sur  eux-^ 
mêmes,  que  si  dans  le  moment  ils  devateui 
mourir,  ou  se  trouver  assaillis  de  quelque 
grande  tentation.  Qu'ils  ne  désirent  nen  QU^ 
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ce  qu*il  plaira  à  Dieu  de  leur  donner,  ne 
recevant  que  des  fruits  de  justice  et  non 
d'iniquité,  parce  qu'il  vaut  mieux  posséder 
peu  avec  la  crainte  du  Seigneur,  que  beau- 
coup par  une  injustice.  Qu'ils  ne  parlent 
que  quand  il  y  aura  nécessité,  c'est-à-dire 
après  qu'ils  auront  remarqué  qu'il  vaut 
mieux  parler  que  se  taire.  Enfin,  que,  comme 
ils  s'abstiennent  de  la  fornication,  ils  évitent 
aussi  de  pécher  par  les  yeux ,  car  l'âme, 
par  la  bouche;  qu'ils  ne  jettent  jamais  de 
regards  sur  une  femme  sans  nécessité  ;  qu'ils 
n'écoutent  point  la  médisance  et  ne  perdent 
jamais  leur  temps  à  des  discours  inutiles. 

AMMONIUS  SACCAS,  ainsi  nommé  par- 
ce qu'il  fut ,  dit-on,  porte-sacs  dans  sa  jeu- 
nesse, était  natif  d'Alexandrie,  et  vivait  vers 
la  fin  du  u*  siècle.  Ses  parents,  qui  étaient 
pauvres  et  chrétiens,  l'avaient  élevé  dans 
leur  religion.  Dégoûté  de  l'état  pénible  qu'il 
exerçait^  il  le  quitta  pour  se  livrer  à  l'étude 
de  la  philosophie,  dans  laquelle  on  croit 
qu'il  eut  pour  maître  Pantœnus.  Au  bout  de 
quelques  années,  il  ouvrit  une  école  et  se 
ùt  un  grand  nombre  de  disciples,  dont  les 
plus  célèbres  furentHérennius,Origène,  Plo- 
tin,  Adamance,  Longin  et  Olympe  d'Alexan- 
drie. On  regarde  ordinairement  cette  école 
comme  la  première  de  la  philosophie  éclecti* 
que,  ou  des  nouveaux  platoniciens.  Ammo- 
Dîus,  au  rapport  d'Hiérocle,  sut  faire  briller 
la  lumière  au  milieu  des  ténèbres  de  tous  les. 
systèmes,  et  rendre  un  corps,  visible  à  cette 
science  si  difforme  et  si  défigurée.  Il  péné- 
tra dans  les  véritables  sentiments  d'Aristote 
et  de  Platon,  en  fit  ressortir  la  conformité 
dans  les  points  les  plus  importants,  et  en- 
seigna à  ses  disciples  une  philosophie  toute 
calme,  toute  paisible,  et  exempte  de  ces  dis- 
putes qui  faisaient  dégénérer  l'argumenta- 
tion en  combat.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'en 
instruisant  ses  disciples  dans  la  philosophie 
de  Platon,  Ammonius  ne  négligeait  rien  pour 
leur  inspirer  en  même  tempsl'amour  de  Jé- 
sus-Christ, qui  est  cette  vérité  même  et  cette 
sagesse  Immuable  dont  Platon  veut  que  nous 
approchions  sans  cesse  jusqu'à  ce  que  nous 
lui  soyoascomplétement  unis.  C'est  au  moins 
ce  qu  on  peut  conjecturer  du  zèle  qu'il  té- 
moigna pour  la  vérité  dans  les  livres  qu'il 
écrivit»  soit  pour  la  défendre,  soit  pour  la 
persuader  aux  autres. 

Eusèbe  et  saint  Jérôme  parlent  d'un  de 
s^  livres  qui  avait  pour  titre  :  De  la  confor- 
mité de  Motse  avec  Jésus.  Ammonius  en  avait 
composé  beaucoup  d'autres,  mais  il  n'en  est 
qu'un  seul  cmi  soit  arrivé  jusqu'à  nous  ;  c'est 
une  Concorde  des  qtuUre  évangélisies.  On  la 
trouve  au  commencement  du  VU*  tome  de 
la  Bibliothèque  des  Pires.  Cette  concorde 
commence  par  saint  Luc,  parce  que  l'ordre 
de  la  narration  l'exigeait  ainsi  ;  cependant 
elle  rapporte  presque  tous  les  autres  évangé- 
listes  a  saint  Matthieu,  en  joignant  au  texte 
de  celui-ci  les  extraits  des  trois  autres.  En- 
suite, pour  distinguer,  dans  cette  Concorde, 
ce  qui  appartient  à  chaque  évangéliste  en 
pariicoUer,  et  ce  qui  est  dit  par  un  ou  par 


plusieurs  en  même  temps ,  Ammonius  in- 
venta ce  que  saint  Jérôme  appelle  des  ca- 
nons évangéiiques,  qui  depuis  ont  été  imités 
par  Eusèbe.  Victor  de  Capoue  parle  de  ces 
canons,  mais  les  copistes  les  ont  négligés, 
et  nous  n'en  trou  vous  plus  qu'au  commence- 
ment de  quelques  Bibles  grecques  et  latines. 
Baronius  remarque  que  cette  Concorde  est 
composée  uniquement  du  texte  des  écrivains 
sacrés,  sans  y  ajouter  un  mot,  ni  en  retran- 
cher un  seul.  On  a  attribué  à  Ammonius  une 
Vie  d'Aristote  et  des  Commentaires  sur  sa 
philosophie;  mais  Photius  assure  qu'ils  sont 
d'un  auteur  du  même  nom,  qui  vivait  sous 
l'empire  d'Anastase. 

Les  écrits  d'Ammonius  lui  méritèrent  l'es- 
time des  critiques  les  plus  savants  et  les 
plus  judicieux.  Eusèbe  témoigne  que  de  son 
temps  ils  étaient  entre  les  mains  de  tous 
ceux  qui  aimaient  les  belles  choses.  Saint 
Jérôme  loue  en  particulier,  comme  une  pièce 
pleine  d'élégance,  son  traité  de  la  conformité 
de  Moise  avec  Jésus-Christ  ^  et  il  appelle  l'au- 
teur un  homme  éloquent  et  un  habile  philo- 
sophe. Longin,  qui  avait  été  son  disciple, 
dit  de  lui,  et  d'un  autre  au'il  ne  nomme 
pas,  qu'ils  surpassaient  de  beaucoup  en  in- 
telligence et  en  lumière  tous  ceux  qu*il  avait 
connus.  Enfin  Porphyre  le  regardait  lui-même 
comme  le  plus  grand  philosophe  de  son  siè- 
cle. 

AMPHILOQUE  (saint;,  que  saint  Jérôme 
met  au  rang  de  saint  Basile  et  de  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  tant  pour  la  science  ec- 
clésiastique que  pour  les  connaissances  pro- 
fanes, était  comme  eux  originaire  de  Cappa- 
doce.  Il  exerça  dans  sa  jeunesse  la  profession 
de  rhéteur,  puis  celle  d'avocat,  et  s'acquit 
beaucoup  de  réputation  dans  Tune  et  dans 
l'autre.  11  se  retira  ensuite  dans  la  solitude, 
par  le  conseil  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
pour  s'y  consacrer  entièrement  à  Dieu.  Am- 
philoque  se  trouvant  à  Icone  au  moment  où 
cette  ville  était  privée  de  son  pasteur,  le 
clergé  et  le  peuple  se  réunirent  d'une  voix 
unanime  pour  le  porter  sur  ce  siège.  On 
croit  que  saint  Grégoire  de  Nazianze  ne  fut 

Î>as  étranger  à  cet  événement,  qui  est  de 
'an  2^k.  Le  ministère  pastoral  lui  inspirait 
tant  de  crainte,  qu'il  fallutJ'enlever  de  force 

f>our  l'honorer  de  la  dignité  épiscopale,  et 
ui  confier  le  gouvernement  de  toute  la 
Lycaonie.  Cependant  le  nouveau  prélat  se 
fit  bientôt  connaître  par  son  zèle  et  ses  ta- 
lents. Il  parut  avec  éclat  dans  plusieurs  con- 
ciles. 11  en  tint  un  à  Icone,  contre  les  ma- 
cédoniens ;  saint  Basile  ne  put  s'y  trouver, 
mais  son  livre  du  Saint-Esprit,  qu'il  avait 
envoyé  à  saint  Amphiloque,  y  parla  pour 
lui.  Après  ce  concile,  tenu  en  376,  il  se 
trouva,  eu  381,  au  concile  général  de  Cons- 
tantinople,  et  présida  à  celui  de  Side  en 
Phampnilie,  où  lurent  condamnés  les  Messa- 
liens,  dont  l'hérésie  naissante  commençait  à 
infecter  son  troupeau.  Enfin,  il  assista  en- 
core à  un  second  concile  de  Conslantinople. 
qui  se  tint  en  383,  et  il  y  a  toute  apparence 
.  que  ce  fut  à  cette  époque  que  se  produisit 
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on  fait  que  Sozomàne  et  Tbéodoret  lui  at- 
tribuent d«n4  leur  Histoire,  ^empereur 
Théodose  lui  ayaat  refusé  uneloi  pour  défea- 
dre  am  ariens  de  tenir  leurs  assemblées,  il 
alTecta,  dans  une  circonstance,  de  ne  point 
rendre  au  jeune  Arcadius,  nouvellement 
créé  Auguste,  les  honneurs  d'usage.  Théo- 
dose lui  ea  témoigna  sa  surprise  et  son 
mécontentement,  a  Eh  quoi  l  seigneur,  lui 
répondit  Amphiloque,  vous  ne  voulez  pas 
qu'on  manque  de  res.)ect  à  votre  fils,  et  vous 
soutirez  ceux  qui  blasphèment  contre  le  Fils 
de  Dieu  l  »  Cette  prompte  répartie  produisit 
son  effet; car  l'empereur rendjl aussitôt  une 
loi  pour  défendre  les  assemblées  publiques 
de  tous  les  hérétiques.  On  ignore  l'époque 
précise  de  la  raor(  de  cet  évêque  ;  on  sait 
seulement  qu'il  vivait  encore  en  394,  et  qii*il 
mourut  dans  un  âge  très-avancé.  L'Eglise 
célèbre  sa  fête  le  23  novembre. 

Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages  con- 
tre les  hérésies  de  son  temps,  et  spécia 
lement  contre  les  messaliens.  Il  ne  nous  en 
reste  que  des  fragments  assez  longs,  dans 
les  conciles  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  et 
dans  les  auteurs  ecclésiastiques  de  cette 
époque.  Cotelir^r  a  publié  sa  lettre  aux  évê- 

3ues  macédoniens,  à  l'occasion  du  concile 
'Iconô.  Celte  lettre  est  une  réponse  à  celle 
3ue  lui  avaient  adressée  plusieurs  évêques 
e  la  Macédoine,  pour  lui  demander  d'une 
voix  unanime  de  se  réunir  à  l'Eglise  catho- 
lique; mais  ils  voulaient  savoir  pourquoi  le 
concile  de  Nicée,  n'ayant  rien  décidé  touchant 
la  divinité  et  la  consubstantialité  du  Saint- 
Esprit,  on  s'obstinait  h  les  obliger  à  la  con* 
fesser.  Il  parait  aue  ces  évêque^  s'étaient 
laissé  entraîner  dans  le  parti  des  macédo- 
niens. Saint  Ampbiloque,  après  avoir  loué 
la  constance  avec  laquelle  on  disait  qu'ila 
avaient  souffert  pour  la  foi  de  Jésus-Christ, 
leur  affirme,  au  nom  du  concile,  qu'il  recon- 
naît celui  de  Nicée  pour  vraiment  catholi- 
2 ue  et  apostolique,  qu'il  conserve  pure  la 
n  qui  y  fut  établie,  et  souhaite  qu'elle  de- 
meure inébranlable.  Si  les  Pères  de  ce  con- 
cile ont  traité  fort  au  long  de  la  divinité  du 
Fils,  c'est  qu'il  était  nécessaire  d'étouffer 
l'hérésie  d'Arius  dans  sa  naissance,  tandis 

au'ils  n'avaient  pas  les  mômes  raisons  de 
émontrer  la  divinité  du  Saint-Esprit,  qui 
n'était  alors  contestée  par  personne  ;  cepen- 
dant le  symbole  dressé  dans  ce  -concile,  en 
disant  positivement  qu'il  fdut  croire  au  Saint- 
Esprit,  comme  on  croit  au  Père  et  au  Fils, 
en  dit  assez  pour  qu'il  ne  soit  pas  permis 
d'établir  deux  natures  diiférentes  dans  la 
Trinité.  Il  y  ajoute  que,  depuis  )a  tenue  de 
ce  concile,  le  démon  ayant  Q$^iyé  d'ébran- 
ler les  Eglises  et  répandu  des  doutes  sur  la 
divinité  du  Saint-Espi  it,  il  fallait  les  dissi- 

{»er,  en  recourant  aui^  mêmes  sources  où 
es  Pères  de  Nicée  avaient  puisé  la  fpi,  c'est- 
à-dire  aux  divines  Ecritures,  dans  lesquelles 
Jésus-Christ  nous  a  ordonné  de  baptiser  au 
nom  du  Saint-Esprit,  aussi  bien  qu'au  nom 
du  Père  et  du  Fils.  N*est-ce  pas  nous  obli- 
^r  par  là  à  le  proclamer  Dieu  au  même  ti- 


tre que  les  deux  autres  persoin&ea)  If^v  ce 
précepte,  il  détruit  eu  mèoie  temps  toutes 
les  hérc'ïsies  qui  combattent  la  divinité  d\i 
Saint-Esprit,  puLsqu  il  établit  ui  seul  Dieu 
et  une  seule  nature  en  trois  personnes,  ou 
trois  hypostascs-  Car  il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu entre  Dieu  et  la  créature  :  si  nous  pla- 
çons le  Saint-Esprit  k  ce  rang»  il  ne  nous  est 
mus  permis  de  t)aptiser  en  son  nom.  Il  ei- 
norta  donc  ces  évoques  à  joindre  le  Saint- 
Esprit  avec  le  Père  et  le  Fils,  dans  la  glori-' 
tication  qui^  suivant  l'usage  de  l'Eglise^  ter- 
minait les  psaumes,  les  prières  et  les  dis- 
cours. Il  unit  sa  lettre  en  afllra^ant,  avec 
protestation,  que  ceux  qui  blasphèment  le 
Saint-Esprit  tombant  dans  un  oécné  irrémis- 
sible et  encourent  la  condamnation  des 
Ariens. 

Outre  cette  lettre,  saint  Ampbiloque  en 
avait  écrit  une  autre  à  Séleuque,  neveu  de 
sainte  Olympiade  ;  et  Anastase  Sinaite,  saint 
Ephrem  et  Léonce  de  Byzance  nous  en  ont 
eonservé  quelques  fragments.  Elle  était  ea 
forme  d'instruction  sur  le  mystère  de  Tlncar- 
tion.  Le  saint  évèque  y  élablissait  également 
l'union  et  la  distinction  d3s  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  sans  aucune  afteinte  pour  l'u- 
nité de  personne.  --  Ses  lettres  à  saint  Ba- 
sile  sur    son    ordination ,    une  autre   au 
même  saint,  louchant  les  Eglises  d'Isaurie , 
et  une  troisième  qu'il  lui  écrivit  aor  la  fête 
de  Noël,  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous. 
Saint  Amphiloque  affirmait    positivement, 
dans  cette  dernière,  que  Jésus-Christ,  sui- 
vant sa  nature  divine,  est  consubstantiel  à 
Dieu,  et  qu'il  est  consubstantiel  à  sa  mère 
suivant  la  nature  humaine.   Il  avait  écrit 
plusieurs  discours,  qui  sont  perdus  ;  nous 
n'en  connaissons  que  les  sujets  et  les  textes, 
qui  nous  ont  été  conservés  par  les  écrivains 
contemporains.  Il  y  a  d  autres  passages  de 
ses  écrits  rapportés  dans  plusieurs  conciles, 
ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  dans  la 
réponse  de  saint  Cyrille    aux  Orientaux, 
dans  saint  Jean  de  Damas,  dans  Anastase  Si- 
naite ,   dans   saint   Ephrem  d'Antioche  et 
dans  quelques  autres  auteurs  qui  ne  mar- 

?uent  pas  d'où  ils  les  avaient  tirés.  Le 
ère  CombeÛs  en  rai)porte  un  de  la  let- 
tre qu'il  écrivit  à  Pancaire,  diacre  de  l'église 
de  Side,  dans  lequel  saint  Amphiloque 
taxe  d'impiété  et  condamne  tous  ceux  qui 
diraient  que  Jésus-Christ  n'a  pas  été  libre 
et  exempt  de  toute  nécessité  dans  ses  deux 
natures. 

On  aattribué  à  saint  Ampbiloque  plusieurs 
ouvrages,  qui  ne  sont  pas  de  lui  ;  entre  au- 
tres, le  poëme  à  Séleuque,  imprimé  parmi  les 
œuvres  de  saint  Grégoire  cfe  Nazianze ,  et 
qui  lui  appartient  ;  huit  homélies,  dont  le 
style  dur,  embarrassé  et  [^esque  sans  au- 
cune élégance»  conviendrait  beaucoup  mieux 
k  Amphiloque  de  Cyziçiue,  coaiemporain  et 
ami  de  Photius,  qui  vivait  vers  Tan  860.  Il 
est  probable  que  c'est  la  ressemblance  des 
noms  qui  aura  aausé  cette  erreur.  Nous  ne 
pouvons  rien  dire  de  quelques  autres  écrits 
qui  partent  le  nom  de  saint  Amphiloque» 

puiaqu'ils  n'ont  jamais  étéim()rUuôa  ui  mèm<^ 
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traduits  en  latin.  Be  oe  nombre  sont  :  une 
eibortation  à  la  vertu,  une  homélie  sur  les 
larmes  et  le  rovaume  de  Dieu,  et  une  autre 
sur  les  arbres  milliers.  Holstenius,  qui  pos- 
séJait  ces  trois  discours,  ne  les  a  pas  jugés 
dignes  apparemment  d'être  livrés  à  la  publi- 
cité. Micnel  Glycas,  dans  la  première  partie 
de  ses  Àmudes^  met  saint  Amphiloque  au 
nombre  des  anciens  qui  ont  cru  que  les  an- 
ges et  les  autres  créatures  invisibles  avaient 
été  crées  avant  le  monde  matériel  et  les  êtres 
Tisibies. 

Il  serait  dilBcile  de  juger  sainement  des 
écrits  de  saint  Amphiloque  par  le  peu  qui 
nous  en  reste  ;  mais  sur  la  parole  de  saint 
Jérôme,  qui  Fassimile  à  saint  Basile  et  à 
saint  Gré^îre  de  Nazianze,  nous  croyons 
pouvoir  anirmer  sans  crainte  qu'on  n'^  trouve 
pas  moins  d'éloquence  que  crérudition.  Plu- 
sieurs conciles  s  en  sont  servis  poiu*  établir 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  distinction 
des  natures  ;  et  dans  leurs  actes  ils  mettent 
saint  Amphiloque  au  rang  des  plus  saints 
évêi|ues,  et  élèvent  son  autorité  à  la  hau- 
teur de  celle  des  martyrs.  Aussi  Théodoret^ 
qui  vivait  peu  de  temps  après  lui,  lui  donne 
le  titre  de  saint,  d'excellent,  d'admirable, 
et  le  range  parmi  les  plus  généreux  défen- 
seurs de  Ta  foi.  Saint  Grégoire,  qui  avait  été 
à  même  d'apprécier  son  zèle  et  sa  vertu  par 
l'étroite  liaison  qui  les  avait  unis,  Rappelle 
un  pontife  sans  taphe,  un  ange  et  un  héraut 
de  la  vérité.  Peut-on  jamais  trop  regretter 
la  perte  des  écrits  d'un  auteur  qui,  par  son 
savoir  autant  que  par  sa  piété  ,  a  mérité 
d'aussi  grands  éloges  f 

ANASTASK  1''  (saint),  pape.  —  Après  la 
mort  du  pape  saint  Sirice,  arrivée  au  com- 
mencement de  décembre  de  Tannée  398,  le 
saint-siége  ne  resta  vacant  que  vingt  jours, 
et  saint  Anastase  fut  appelé  a  lui  succéder. 
Il  dut  son  élévation  à  la  gloire  que  ses  tra- 
vaux et  ses  combats  lui  avaient  acquise. 
Saint  Jérôme  l'appelle  «  un  homme  éminent, 
(Tune  vie  sainte,  d'une  riche  pauvreté  et 
d'une  infatigable  sollicitude  apostolique  : 
Virum  diiissinuB  paupertaiis   et  apostolicm 
soUicUudmis.  »  Le  témoignage  de  saint  In- 
nocent, qui  lui  succéda,  n'est  pas  moins 
ilalteur  ;   «  Ses  mérites  étaient  si  grands , 
dit-il,  si  au-dessus  de  la  mesure  ordinaire  , 
qu'ils  semblaient  excéder  les  forces  de  Thu- 
manité....,  tant  la  pureté  de  sa  vie  et  l'abon- 
dance de  sa  doctrine  lui  donnaient  de  force 
et  d'autorité  pour  gouverner  TEglise  et  le 
peuple  de  Dieu.  Ejus  meritn  tanta  fuere  ae 
taliaf  uijam  ewcêdereni  hwmanœ  convn'sati(h 

nié  conêoritum prœffiimpuriMe  ei  abun^ 

dantia  docIfMur,  qua  popujfum  Bei  toio  ec* 
eletioiticœauetariiaêiê  rigar^regekat  »  Pas- 
teur vigilant,  il  mettait  tout  son  zèle  et  il 
consacrait  toute  son  ardeur  à  veiller  à  la 
pureté  de  TEglise  de  lésus-^^hrist,  dans  la 
crainte  que  quelque  nouveauté  impie  ne  vint 
troubler  la  foi  ou  en  altérer  l'intégrité  dans  le 
cœur  du  troupeau  eoniié  à  ses  soins.  Mais,  dit 
toujours  saint  Jérôme,  à  qui  nous  empruntons 

les  1^09  belles  particularités  de  cette  noticei 


RiMue  ne  mérita  pas  de  conserver  longtemps 
un  si  grand  pontife  ;  Dieu  Tenleva  de  ce 
monde  pour  lui  épar^jner  la  douleur  de  voir 
le  sac  de  sa  ville  capitale  par  Alaric,  roi  des 
GothSt  en  410  ;  ou  bien  plutôt  encore,  Dieu 
le  ravit  à  la  terre,  dans  la  crainte  que  par 
ses  prières  et  par  ses  larmes  il  ne  parvint  à 
le  fléchir  et  à  lui  faire  suspendre  Texécution 
de  sa  sentence  :  Ne  iemel  lotam  smtenliam 
precibus  suis  fiecUre  eonareêur.  Saint  Anas- 
tase  mourut  le  ik  décembre  de  Tannée  401 , 
après  avoir  occupé  le  siège  pontifical  trois 
ans  et  trois  mois  environ.  G^est  Topimon 
de  Baronius,  opinion  contestée  par  quel- 
ques-uns, qui  n'ajoutent  que  dix  jours  aux 
trois  années  du  règne  du  saint  pontife,  mais 
à  laquelle  nous  n'hésitons  pas  de  nous  ran- 
ger cependant,  parce  que  nous  la  voyons 
appuyée  des  autorités  les  plus  compétentes 
en  matière  de  chronologie. 

Quoique  les  assauts  livrés  à  l'Eglise  l'aient 
toujours  trouvé  à  son  poste,  qn  il  n*ait  fait 
défaut  à  aucun  de  ses  besoins,  et  qu'il  n'ait 
cessé  d'écrire  pour  sa  défense,  cependant  il 
ne  nous  reste  de  ce  zélé  pontife  que  deux 
lettres: Tune  connue  depuis  longtemps, et 
adressée  à  Jean,  éfèque  de  Jérusalem ,  et 
Tautre  découverte  dans  le  dernier  siècle,  el 
adressée  à  Simplicien,  évoque  de  Milan.  Ces 
deux  lettres  avaient  pour  but  de  les  prému- 
nir contre  les  erreurs  d'Origène.  Nul  doute 
que  dans  la  première  Origène  n'ait  été  con- 
damné  ;  la  seule  question  qui  divise  les  sa- 
vants, c'est  desavoir  si  Rufin,  son  traducteur, 
a  été  condamné  avec  lui.  La  question  nous 
semble  résolue  par  le  texte  râéme  de  la  let- 
tre, dans  laquelle  le  saint  pontife  sépare  évi-» 
demment  les  deux  causes.  La  traduction  du 
livre  d'Origène  et  sa  doctrine  par  conséquent 
s'y  trouvent  eondamnées ,  comme  tendant  à 
obscurcir  dans  l'esprit  des  peuples  les  véri- 
tés de  U  ibi,  fondées  sur  la  tradition  des 
I^res  et  des  apôtres.  Ce  sont  les  termes  mô- 
DMS  qu'il  emploie  en  écrivant  à  Jean,  évo- 
que de  Jérusalem  :  Hoe  igitur  mtnie  can* 

cepif fidem  apostolorum  et  majorum  tro" 

dtlione  firmatam iUumvoluiêee  diseoherje. 

Quant  à  Rufin,  il  ne  condamne  point  sa  per- 
sonne, et  laisse  à  Dieu  le  soin  déjuger  de 
l'intention  qu'il  avait  eue  en  traduisant  le 
Périarekan.  <k  Je  l'approuve,  dit  le  saint  pon- 
tife, si,  en  dénonçant  un  pareil  fait  à  Texé* 
cration  des  peuples,  il  ne  s'esl  proposé  pour 
but  que  de  démasquer  un  auteur  caché  jus'- 
qu'ici  sous  le  manteau  de  sa  renommée  ;  au 
contraire,  si  c'est  en  approuvant  de«si  per- 
nicieuses erreurs,  et  pour  les  produire  à  la 
connaissance  des  peuples,  qu'il  s'en  est  finit 
le  traducteur  et  l'interprète,  eh  bien  I  pour 
tout  fruit  de  son  travail  et  de  ses  efforts,  il 
n'emportera  que  la  triste  satisfaction  d'avoir, 
par  son  propre  jugement,  et  siir  la  foi  d'une 
opinion  nouvelle  et  isolée,  renversé  les  dog- 
mes primitifs  de  la  religion,  les  seuls  qui, 
depuis  les  apôtres  jusqu'à  nous,  aient  réuni 
tous  les  chrétiens  dans  une  même  croyance 
et  une  même  foi.  » 

Dans  le  paragraphe  suivant,  le  saint  doc- 
teur déclarci  sans  détours  et  sans  é<)uiv(H 
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quesy  qu'il  condamne  positivement  les  er- 
reurs (TOrigène.  «  Loin  deTEglise  romaine» 
dit-iJ,  une  pareille  doctrine,  qui  n'est  rien 
moins  que  catholique  1  Certes,  il  n'arrivera 
jamais  que,  par  aucun  motif,  on  puisse  nous 
contraindre  à  admettre  des  dogmes  que  no- 
tre conscience  et  les  intérêts  de  la  vérité 
nous  forcent  de  condamner.  C'est  pourquoi 
nous  espérons  que  le  Christ,  dont  la  provi- 
dence attentive  veille  sur  tout  l'univers,  dai- 
fnera  approuver  notre  sentence.  Il  nous 
tait  impossible  de  tolérer  plus  longtemps 
dans  TEglise  de  Dieu  des  erreurs  qui  la  des- 
honorent, qui  détruisent  la  sainteté  des 
mœurs,  oui  font  gémir  la  piété  et  gui  per- 

Eétuent  les  querelles ,  les  dissensions ,  les 
aines  parmi  la  société  des  chrétiens,  que 
Dieu  a  tous  créés  frères.  »  Dans  le  même 
paragraphe,  le  saint  pontife  parle  aussi  d'une 
lettre  sur  le  même  objet  et  dans  le  même 
sens,  qu'il  se  propose  d'écrire  à  Vénérius 
de  Milan,  qu'il  appelle  son  frère  dans  l'é- 
piscopat;  il  promet  de  veiller  au  maintien 
de  la  foi,  et,  autant  qu'il  le  pourra  par  ses 
écrits  et  par  ses  lettres,  de  prémunir  contre 
l'erreur  tous  les  peuples  de  la  terre,  qu'il 
appelle  les  parties  de  son  corps.  Enûo,  il  se 
rejouit  et  remercie  Dieu  d'avoir  inspiré  aux 
pieux  empereur  la  sage  pensée  de  publier 
des  édits  pour  interdire  aux  chrétiens  la 
lecture  des  livres  d'Origène ,  et  il  déclare 
condamnés  par  la  sentence  des  princes  tous 
ceux  que  cette  lecture  impie  dénoncera 
comme  coupables.  Il  revient,  en  finissant, 
sur  le  compte  de  RuQn,  et  il  reproche  à  l'é- 
vêque  Jean  de  s'obstiner  à  Je  poursuivre  de 
ses  vagues  soupçons;  pour  le  rappeler  à  des 
sentiments  plus  modérés,il  lui  propose  cette 
sentence  du  livre  des  Rois,  xi  v,  7  :  Non  sic  homo 
ut  Deus;  nam  Deus  videt  in  eorde^  homo  videt 
in  fade.  «  C'est  pourquoi,  lui  dit-il,  0  cher 
frère  I  examinez  avec  soin  si  c'est  avec  in- 
tention et  dans  le  but  de  les  approuver,  que 
Rufin  a  traduit  en  latin  les  œuvres  d'Ori- 

Sène,  et  alors  il  vous  sera  permis  de  consi- 
érer  comme  coupable  celui  qui  applaudit 
aux  erreurs  des  autres.  Cependant ,  sachez 
.bien  que  nous  l'avons  tellement  perdu  de 
vue,  que  nous  ne  tenons  pas  même  à  con- 
naître et  son  séjour  et  ses  actions.  A  lui  de 
voir  désormais  où  il  pourra  se  faire  absou- 
dre. » 

C'est  ce  dernier  mot,qui  termine  la  lettre, 
qui  en  avait  porté  plusieurs  à  croire  k  une 
condamnation.  Mais  il  ne  s'agit  ici  de  l'ab- 
solution d'aucune  sentence  canonique  ful- 
minée contre  Rufin,  mais  seulement  des  va- 
gues soupçons  que  sa  traduction  d'Origène 
avait  soulevés  contre  lui.  Le  saint  pontife 
n'aurait  pu  contredire  ainsi,  à  la  fin  d'une 
lettre  aussi  brève,  ce  qu'il  avait  dit  au  com- 
mencement, où  il  déclare  abandonner  Rufin 
au  jugement  de  Dieu  et  de  sa  conscience. 
Rufinum  conscientiœ  tuœ  divinam  habere  ar- 
bitram  majestatem  déclarât. 

La  seconde  lettre  de  saint  Anastase,  adres- 
sée à  Simplicien,  évêq^ue  de  Milan,  fut  pu- 
bliée dans  le  dernier  siècle  par  Dominique 
Yallarsi,  qui  l'avait  recueillie  d'un  ancien 


manuscrit  de  la  bibliothèque  Ambrosienne, , 
où  il  découvrit  encore  d'autres  richesses  lit- 
téraires. Comme  la  première,  elle  traite 
aussi  des  erreurs  d'Origène,  aux  progrès 
desquelles  elle  s'oppose  avec  force  et  persé- 
vérance. 

«  C'est  avec  une  grande  sollicitude,  dit-il, 
qu'un  pastçur  doit  veiller  à  la  garde  de  son 
troupeau.  Semblable  à  la  sentinelle  qui,  pla- 
cée au  sommet  d'une  tour,  veille  nuit  et 
jour  au  salut  de  la  ville,  ou  au  pilote  qui, 
redoutant  pour  son  vaisseau  l'heure  et  les 
périls  de  la  tempête,  fait  tous  ses  efforts 
pour  le  maintenir  contre  la  fureur  des  flots 
et  le  choc  des  rochers  du  rivage  :  ainsi  notre 
frère  dans  l'épiscopat,  Théophile,  si  vénéra- 
ble par  sa  sainteté,  lutte  de  courage  et  ne 
cesse  de  veiller  sur  le  peuple  de  Dieu,  afin 
de  lui  conserver  les  avantages  du  salut  et  de 
garantir  les  diverses  Egbses  de  l'invasion 
des  impiétés  d'Origène. 

«  Par  des  lettres  méditées  et  convenues 
dans  une  assemblée  mémorable,  j'invite  vo- 
tre sainteté  à  observer  chez  vous  la  conduite 
Sue  nous  tenons  à  Rome,  la  ville  du  prince 
es  apêtres  et  celle  que  le  glorieux  Pierre  a 
confirmée  dans  la  foi,  et  a  veiller  à  ce  que 
personne  ne  lise,  contre  notre  défense,  les 
doctrines  que  nous  avons  dénoncées  et  con- 
damnées ;  nous  vous  demandons,  avec  les 
prières  les  plus  vives  et  les  plus  pressantes, 
de  ne  pas  vous  éloigner  d'un  iota  des  prin- 
cipes evançéliques  que  le  Christ,  Fils  de  Dieu, 
vous  a  lui-même  enseignés;  mais  au  con- 
traire de  vous  rappeler  sans  cesse  cet  aver- 
tissement du  grand  Apêtre  :  Si  quii  vobis 
evangelizaverit  prœter  quod  evangelizatum 
est,  anathema  sit  !  C'est  pour  rester  fidèles  à 
ce  précepte  que  nous  avons  publiquement 
désavoué  et  puni  tout  ce  qu'Origène  a  écrit 
de  contraire  a  la  foi. 

«  Nous  avons  chargé  de  ces  lettres,  avec 
l'espoir  qu'il  les  remettra  à  votre  sainteté,  le 

Erêtre  Ëusèbe,  homme  plein  d'ardeur  pour 
>ieu  et  de  zèle  pour  la  pureté  de  la  doc- 
trine Il  nous  en  a  expose  quelques  chapi- 
tres qui  nous  ont  fait  horreur  par  l'impiété 
de  leurs  blasphèmes;  et  si,  par  nasard,  quel- 

Sues  autres  vous  étaient  dénoncés,  sachez 
'avance  que  nous  les  condamnons  pareille- 
ment, avec  leur  auteur.  Dieu  vous  garde  et 
vous  conserve,  cher  frère  et  si  vénérable 
seigneur  I  » 

Indépendamment  de  ces  deux  lettres,  saint 
Anastase  en  avait  écrit  un  grand  nombre 
d'autres,  dont  il  ne  nous  reste  j^our  ainsi 
dire  plus  que  la  nomenclature.  Saint  Paulin, 
qui  devint  plus  tard  évêque  de  Noie,  mais 
qui  n'était  alors  que  simple  prêtre,  en  re- 
çut plusieurs,  comme  il  s'en  félicite  dans 
une  lettre  adressée  à  Delphinus.  «  Sachez, 
vénérable  pontife,  lui  dit-il,  que  votre  saint 
frère  le  pape  Anastase  n*a  pas  dédaigné  no- 
tre humilité.  Car  dès  qu'il  eut  l'occasion  de 
nous  témoigner  sa  sollicitude,  non-seule- 
ment il  n'a  pas  attendu  de  démarche  de  no- 
tre part,  mais  c'est  l'assurance  de  son  affection 
qui  a  devancé  l'expression  de  la  nôtre.  Aus- 
sitôt après  son  ordination,  il  adressa  aux 
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éTÔques  de  la  Gampanie  des  lettres  où  notre 
nom  se  trouvait  répété  avec  amour,  et  dans 
lesquelles  il  leur  déclarait  sa  tendresse ,  et 
donnait  à  tous  des  exemples  de  sa  bienveil- 
lance à  notre  égard.  Peuide  temps  après,  au 
jour  de  sa  naissance ,  il  ne  dédaigna  pas  de 
nous  adresser  une  invitation ,  honneur  qui 
ne  s'échange  habituellement  qu'entre  con- 
frères élevés  au  même  degré  dans  le  sacer- 
doce. Bien  loin  de  s^offenser  de  notre  refus, 
il  a  répondu  en  père  à  notre  lettre  et  ac- 
cueilli aveo  bonté  les  excuses  que  nous  lui 
présentions  de  notre  absence.  »  On  voit,  par 
ce  fragment  des  épîtres  de  saint  Paulin,  qu'il 
y  eut  au  moins  quatre  à  cinq  lettres  échan- 
gées entre  les  deux  saints,  et  parmi  les- 
quelles il  en  faut  attribuer  trois  à  saint  Anas- 
tase. 

Il  écrivit  aussi  à  Anjsius ,  pour  l'établir 
métropolitain  de  l'Illyrie ,  avec  pouvoir  de 
connaître  des  causes  qui  se  jugeraient  dans 
toutes  les  parties  de  cette  contrée.  Une  let- 
tre du  pape  saint  Innocent ,  au  même  Anv- 
sius,  atteste  cette  particularité,  puisqu'on  le 
confirmant  dans  ces  fonctions,  il  lui  dit 
<  qu'il  ne  peut  que  lui  conserver  une  digni- 
té qui  lui  a  été  accordée  par  d'aussi  grands 
papes  que  ses  prédécesseurs,  Damase  et  Si- 
rice ,  de  si  sainte  mémoire ,  et  surtout  par 
Aoastase ,  dont  l'Eglise  conserve  un  si  glo- 
rieux souvenir,  d  Ces  paroles  de  saint  In- 
nocent ont  cela  de  remarquable  qu'on  en 
peut  conclure  que  la  dignité  de  vicaire  apos- 
tolique de  l'Illyrie  n'était  pas  inhérente  au 
titre  d'évèque  de  Thessalonique ,  mais  que 
la  collation  s'en  renouvelait  chaque  n)is 
qu'un  nouveau  pontife  montait  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre. 

La  lettre  h  Jean,  évéque  de  Jérusalem, 
nous  a  déjà  fait  connaître  l'intention  où  était 
le  saint  pontife  d'écrire  à  Yénérius ,  évèque 
de  Milan,  pour  lui  expliquer  les  erreurs  per- 
nicieuses découvertes  dans  un  livre  d'Ori- 
gène  ,  que  Rufin  venait  de  traduire  en  Jatin. 

Les  évêques  d'Afrique ,  rassemblés  à  Car- 
'  thage ,  avaient  désigné  un  de  leurs  frères 
pour  aller  exposer  au  saint  pape  Anastase 
et  à  Yénérius,  évèque  de  Milan,  les  besoins 
de  leurs  Eglises,  qui  manquaient  de  clercs, 
et  pour  solliciter  en  même  tenips  la  permis- 
sion d*élever  aux  ordres  les  enfants  baptisés 
par  les  hérétiques.  En  adressant  cette  de- 
mande aux  pieux  pontifes,  ils  leur  faisaient 
remarquer  qu'elle   avait   été  refusée  déjà 
par  leurs  deux  prédécesseurs,  le  pape  saint 
Sirice  et    saint  Ambroiso.  Saint  Anastase 
leur  renvoya  presque  aussitôt  une  réponse 
pleine  de  bienveillance,  dans  laquelle  il  les 
assurait  de   sa  sollicitude  toute  paternelle 
pour  les  besoins  de  leurs  Eglises.  Aussi, 
dans   une  seconde  assemblée,  tenue  le  13 
septembre  de  la  même  année  Mi,  ils  la  lu- 
rent en  public,  et  ils  décidèrent  qu'il  en  se- 
r^it  fait  mention  dans  le  livre  de  leurs  actes 
synodaux.  Et,  en  effet,  nous  en  retrouvons 
le  souvenir  conservé  en  ces  termes  :  «  A  la 
lecture  de  ces  lettres,  dans  lesquelles  notre 
vénérable  frère  Anastase,  évéque  de  l'Eglise 
de  JElome,  avec  une  sollicitude  paternelle  qui 
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n'est  égalée  que  par  sa  charité,  nous  exhorte 
à  nous  défier  des  ruses  et  des  manœuvres 
des  donatistes,  qui  ne  cherchent  que  les 
moyens  de  jeter  le  trouble  dans  l'Eglise  d'A- 
frique, nous  remercions  le  Seigjneur  d'avoir 
daigné  inspirer  à  ce  saint  pontife  une  ten- 
dresse si  attentive  pour  tous  les  membres 
de  Jésus-Christ,  qui  ne  forment  qu'un  seul 
corps,  quoique  dispersés  sur  tous  les  points 
de  l'univers.  »  Ici  s'arrête  le  chapitre  qui 
constate  la  réponse  de  saint  Anastase  ;  quant 
aux  enfants  baptisés  dans  le  schisme  des 
donatistes,  et  à  leur  admission  au  nombre 
des  clercs,  il  n'en  est  pas  question.  Du  reste,  ^ 
le  refus  du  saint  pontife  nous  semble  facile 
à  présumer,  et  de  la  défiance  qu'il  insinue 
contre  ces  hérétiques,  et  de  nouvelles  lettres 
qu'il  écrivit  plus  tard  aux  évêques  de  la 
même  contrée. 

Saint  Jérôme,  dans  Tannée  même  où  il 
finissait  le  troisième  livre  de  son  Apologie, 
nous  signale  des  lettres  contre  Rufin  adres- 
sées par  saint  Anastase  aux  Eglises  d'Orient. 
Ce  traducteur  d'Oriçène  affectait  d'arguer 
de  faux  une  lettre  écnte,  l'année  précédente, 
à  Jean,  évèque  de  Jérusalem.  —  «  Eh  bien, 
lui  répond  saint  Jérôme,  passe  pour  la  let- 
tre de  l'année  précédente,  je  vous  accorde 
qu'elle  soit  de  mon  invention  ;  mais  les  let- 
tres récentes  adressées  aux  Eglises  d'Orient, 
qui  les  a  écrites  ?  Quand  vous  verrez  de  quel* 
les  fleurs  le  pape  Anastase  vous  couronne, 
vous  penserez  plutôt  à  vous  défendre  qu'à 
m'accuser.  »  Puis,  détachant  quelques-unes 
de  ces  fleurs  et  les  plaçant  sous  les  yeux  de 
Rufin,  il  ajoute  :  «  Allez  le  trouver,  défen- 
dez-vous d'être  coupable,  demandez-lui 
compte  de  l'injure  qu'a  vous  a  faile,  en  vo- 
tre absence,  en  vous  signalant  à  tout  l'Orient 
comme  un  propagateur  d'impiété,  en  vous 
marquant  au  front  du  stigmate  de  l'hérésie, 
en  vous  accusant  de  n'avoir  traduit  les  livres 
d'Orisène  que  pour  ruiner,  dans  le  cœur 
des  cnrétiens,  la  foi  qu'ils  avaient  reçue  des 
apôtres,  et  de  n'avoir  fait  précéder  votre 
traduction  d'une  préface  que  pour  ajouter 
de  la  force  et  de  îa  violence  aux  poisons  de 
l'erreur.  Certes,  une  telle  condamnation  n'a 
rien  de  léger,  quand  elle  tombe  de  la  plume 
du  pontife  universel  î  » 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer 
que  saint  Jérôme ,  en  rendant  compte  de 
cette  dernière  lettre  de  saint  Anastase,  s'at- 
tache probablement  moins  à  en  reproduire 
les  paroles  qu'à  en  faire  ressortir  le  sens  ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que,  malgré 
son  zèle  pour  la  foi,  le  pieux  pontife  a  été 
beaucoup  moins  dur  que  les  expressions 
qui  semblent  lui  être  prêtées  par  son  ardent 
commentateur. 

Un  des  prédécesseurs  du  pape  Innocent 
avait  porte  contre  Photin,  évèque  d'Illyrie, 
une  sentence  qui  parut  au  saint  pontife 
constituer  un  lait  d'une  certaine  gravité. 
Bans  la  suite,  les  évêques  de  Macédoine, 
prenant  en  main  la  défense  de  leur  collègue, 
parvinrent  à  démontrer  que  la  bonne  foi  du 
saint-siége  avait  été  trompée,  et  que  ce  ju- 
gement lui  avait  été  arracné  subrepticement 
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el  par  surprise.  lonoceAt*  purtagé  entre  la 
crainte  de  condamner  ses  prédécesseurs, 
doq^  U  était  difficile  de  retrouver  toutes  les 
senteP(!;e^,  et  )e  désir  d'accorder  quelque  chose 
aux  réqlapi^tions  de  lant  de  pieux  pontifes, 
changea  la  sentence  qui  condamnait  Photin, 
et  lui  permit  de  reprendre  son  siège.  Les  re- 
cherches que  celte  révision  de  jugement  lui 
occasionna  le  mirent  à  môme  de  se  con- 
vaincre qu*il  n'avait  pu  être  rendu  que  par 
saint  Anastase,  mais  dans  les  derniers  jours 
de  sou  pontificat  ;  de  sorte  que  la  roQrt  ne  lui 
laissa  le  temps  ni  de  réparer  ni  de  punir  la 
surprise.  Pu  re^ste,  en  corrigeant  cette  sen- 
tence, le  saint  pape  Innocent  établit  positi- 
vement cettq  doctrine,  qu'il  n'est  personne 
de  si  saint ,  f^t-il  placé  sur  la  chaire  môme 
de  saint  Pierre,  dont  on  ne  puisse  surpren- 
dre et  égarer  la  justioe. 

Isidoras  Mereator  n'a  pas  plus  épargné  ce 
saint  pape  que  les  autres.  Son  recueil  lui 
attribue  faussement  deux  décrétâtes,  Tune 
adressée  à  tous  les  évoques  de  la  Bourgogne 
et  de  la  Oermanie,  et  Vautre  à  un  homme 
de  piété,  nommé  Nérien,  pour  le  consoler 
de  la  perte  de  ses  parents.  Mais  la  supposi- 
tion a  été  découverte  par  Baronius,  qui  Ta 
mise  au  jour,  en  détruisant,  par  les  preuves 
critiques  les  plus  certaines,  tous  les  argu- 
ments de  cet  imposteur. 

Le  peu  d'écrits  qui  nous  restent  de  saint 
Anastase  ne  nous  permettent  guère  de  por- 
ter un  jugement  critique  bien  établi  sur  sa 
manière  et  sur  ses  œuvres.  Tous  les  écri- 
vains catholiques  .qui  vivaient  à  son  époque 
en  ont  parlé  comme  d'un  homme  éminent, 
d'une  doctrine  sûre  et  d'une  élocution  par- 
faite. Autant  que  nous  avons  pu  en  juger, 
son  style  nous  a  paru,  comme  sou  carac- 
tère, ferme  sans  dureté,  vif  sans  emporte- 
ment, doux  sans  faiblesse,  abondant  sans 
profusion  ni  superfluité,  mais  cependant, 
quelquefois  obscur,  confUs,  embarrassé.  Dans 
ses  deux  lettres  à  Jean*  et  à  Simplicien,  nous 
avons  trouvé  des  phrases  d'une  construction 
si  inextricable  que  l'intelligence  nous  en 
a  semblé  presque  impossible.  Mais  à  part 
ces  défauts,  qui  étaient  déjà  les  défauts  de 
son  siècle,  pendant  les  trois  ans  qu'il  oc- 
cupa le  siège  de  Rome  il  défendit  intrépide- 
ment la  foi  et  piaintint  avec  une  ardeur  in- 
l  comparable  la  discipline  ecclésiastique. 

"^  ANASTASE  II.  —  Après  la  mort  du  pape 
<  Gélase,  on  ohoisit  pour  lui  succéder  Anastase, 
second  du  nomf  Romain  de  naissance  et 
fils  d'un  nommé  Pierre,  On  ne  sait  si  c'est 
le  môme  Anastase  qui  fut  chargé  de  lire  la 
lettre  du  pape  Félix  dans  le  concile  de 
Rome,  ep  485,  et  les  requôtes  de  Misèae  dans 
le  concile  de  l'an  (^95,  Son  élection  se  ût 
le  28  novembre  496,  après  un  in(en*ègne 
de  sept  jours.  Il  ne  tint  le  saint-siége  qu'un 
an  OAze  mois  et  vin^t-quatre  jours,  depuis 
le  consulat  de  Paul  jusqu'à  celui  de  Jeap  le 
Scythe  et  de  PauUa. 

Ses  premiers  soins,  dès  son  élévation  au 
pontificat»  furent  de  travailler  à  ramener  les 
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ariens  et  à  rétablir  la  paix  de  l*EgIise.  Il 
envoya,  à  cet  effet,  des  légats  à  Copslantmo- 
ple,  avec  une  lettre  pour  l'empereuç  Anî^s- 
tase,  dans  laquelle  il  témoigna«  à  ce  px^m 
un  désir  ardent  de  la  réunion,  et  le  priait 
avec  instance  d'y  travailler  luî-môme.  Les 
légats  qu'il  choisit  pour  cette  mission  furent 
les  évoques  Crescone  et  Germain,  dont  les 
sièges  ne  nous  sont  point  connus. 

Toute  la  difficulté  pour  arriver  à  cette  réu- 
nion consistait  à  obtenir  que  le  nom  d'A- 
cace,  évoque  arien  de  Constantinople»  fût 
enlevé  des  sacrés  diptyques.  Ï4e  pane  pria 
donc  l'en^pereur,  en  termes  très-humbles,  de 
le  faire  enlever,  et  de  ne  pas  permettre  guc, 
pour  une  chose  si  peu  importante  et  qui  ne 
regardait  qu'un  seul  homme,  on  déchirât  pi  us 
longtemps  la  robe  de  Jésus-Christ.  Il  repré- 
sente à  Anastase  que  le  pape  Félix,  qui  avait 
prononcé  la  sentence  contre  Acace,  et  Acace 
lui-môme,  étaient  devant  Dieu,  àqui  rien  n'est 
caché.  Il  fallait  donc  réserver  a  Dieu  seul 
le  jugement  de  l'un  et  de  Tautre,  mais,  en 
attendant,  supprimer  le  nom  d'Acace,  pour 
éviter  le  scandale.  Il  ajoute  qu'il  s'était  abs- 
tenu de  lui  parler  de  sa  conduite,  dans  la 
crainte  de  l'ennuyer  par  la  longueur  des 
détails  ;  il  avait  chargé  ses  légats  de   Ten 
instruire.  Pourtant  si  l'empereur  le  désirait, 
il  s'offrait  de  le  faire  lui-même,  afin   de  le 
convaincre    que,  dans  la    sentence  rendue 
contre    Acace,  le  saint-siége  n'avait  cédé 
à  aucun  mouvement  d'orgueil,  mais  au'il 
avait  jugé  sur  des  crimes  certains,  autant 
qu'il  est  donné   à  l'homme  d'arriver  à  la 
certitude.  Il  cherche  à  lui  faire  sentir  com- 
bien il  serait  glorieux  pour  lui  d'employer 
son  pouvoir,  sa  sagesse,  ses  exhorlatious, 
à  ramener  l'Eelise  d  Alexandrie  à  la  vérita- 
ble foi  catholique.   Ensuite  il  rassure  les 
Grecs  sur  la  crainte  qu'ils  témoignaient  en- 
vers tous  ceux  qui  avaient  reçu  d' Acace  le 
baptême  ou  l'ordination,  depuis  la  sentence 
de  déposition  prononcée  contre  lui.  Il  déclare 

Îu'il  tient  pour  valides  les  sacrements  con- 
grès par  cet  évoque,  et  prouve  par,  l'autorité 
de  l'Ecriture  qu  il  a  pu  les  administrer  sans 
porter  aucune  atteinte  à  leur  effet  spirituel, 

{puisque  c'est  Jésus-Christ  seul  qui  le  con- 
ère.  Acace  donc  n'a  nui  qu'à  lui-même,  et 
non  pas  à  ceux  qui  ont  reçu  de  ses  mains 
le  baptême  et  Fordination.  Pour  montrer 
que  l'indignité  du  ministre  ne  nuit  point 
à  la  vertu  des  sacrements,  même  quand   iîs 
sont  donnés  hors  de  l'Eglise,  par  un  adul- 
tère ou  par  un  voleur,  il  allègue  d'abnrd   ce 
qui  est  dit  de  Jésus-Christ  dans  saint  Jean  : 
Super  quem   videris  Spiritum  é»9cend^niem 
8uper  eum,  hie  est    qu%  baptixat  in  Sj^iritu 
êanct0:  ensuite  il  établit  cette  comparaison  : 
Si  les  rayons  de  ce  soleil  visible  pénètrent 
dans  les  lieux  les  plus  sales  sans  en  contracter 
aucune  tache,  à  plus  forte  raison  celui   qui 
a  créé  le  soleil    peut-il  opérer,   sans  que 
son  action  soit  infirmée  par  l'indignité  du 
ministre.  Il  dit  encore  que  tous  les  bienfaits 
que  Judas  a  conférés  en  vertu  de  sa   di- 
gnité et  comme  il  siégeait  encore  dans    le 
GoUége  des  apàtres,  n^nt  souffert  aucuue 
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altérattoDi  aucUM  diminution  de  ses  mau-r 
Taises  qualités  de  yolaur  et  da  Morilége, 

tiequéte  deê  Alexandrins  au  pqpe  Anas- 
tu$e.  — r  JLe  bruit  s'étant  répandu  par  toute 
TE^Iise  d^Orient  que  des  légats  du  pape 
étaient  vepus  à  ConstantiDople  pour  7  trai- 
ter de  la  pai^f  deux  apocrisiaires  dç  l  Eglise 
d'ÀlexandrieiPioscpre,  prêtre,  çt  Quérémon, 
lecteuF,  leur  présentèrent  une  requête  dans 
laquelle  jls  demandaient  d'être  reçus  h  la 
eommuniondupapQ.  Cette  requête  n'e^t  pas 
seulement  adressée  aux  deux  légats,  mais 
aussi  h  Festuai  député  du  roi  Tbéodorlc  au- 
près de  l'empereur  Anastase,  —  Les  Alexan- 
drins exposent  que  l'Eglise  de  Rome  et  celle 
d*Alexandrie  ayant  eu  un  même  fondateur» 
saîpt  Pierre,  imité  en  tout  par  saint  ]Marc, 
elles  ont  toujours  tenu  la  même  doctrine  e( 
la  même  foi  ;  qu^il  a  existé  entre  elles  une 
union  si  intime,  que  lorsqu'il  s'est  açi  de 
tenir  des  conciles  en  Onent,  Tévèque  de 
Qome  a  délégué  celui  d'Alexandrie  pour 
présider  et  agir  en  son  nom  dans  ces  assem- 
blées ;  que  la  dirision  entre  ces  deux  Eglises 
n'avait  été  occasionnée  que  par  une  mau- 
vaise traduction  de  la  lettre  ae  saint  Léon 
au  concile  de  Chalcédoine,  traduction  qui 
rendait  cette  lettre  pleine  d'erreurs  nesto- 
rienneSv  et  dont  Tnéodoret  et  les  autres 
évêques  du  parti  étaient  les  auteurs.  «  Vou- 
lant, disent-ils,  donner  des  preuves  au  saint- 
siége  que  nous  tenons  la  foi  du  prince  des 
apôtres,  de  son  disciple  saint  Marc  et  des 
Pères  du  concile  de  Nicée,  notre  Eglise  a 
envoyé  des  députés  à  Rome  ;  mais  les  ma- 
nœuvres d'un  homme  chassé  de  notre  ville, 
pour  sa  mauvaise  doctrine,  les  ont  empê- 
chés d'être  accueillis,  et  ils  furent  obligés  de 
revenir  sans  avoir  pu  même  obtenir  une  au- 
dience du  pape.  Plus  tard  le  diacre  Photin, 
député  par  l'évéque  de  Thessalonique  vers 
le  pape  Anastase,  nous  assura,  à  Constanti-* 
nople,  que  ce  pape  n'approuvait  aucun  des 
changements  ni  des  additions  faits  à  la  let- 
tre de  saint  Léon.  C'est  pourquoi,  6  véné- 
rables députés,  nous  souhaitons  ardemment 
comnauniquer  avec  vous  sur  ce  suiet.  »  Les 
deux  légats  y  consentirent  et  leur  donnèrent 
satisfaction  a  l'égard  de  la  lettre  de  saint 
Léon.  Alors  Dioscore  et  Quérémon  leur  pré- 
sentèrent une  confession  de  foi,  demandant, 
si  elle  se  trouvait  conforme  à  celle  de  TE- 
glise  de  Rome,  la  liberté  pour  celle  d'Alexan- 
drie de  s'y  réunir.  Dans  cette  confession, 
ils  déclarent  qu'ils  recevaient  Je  symbole  de 
Nicée,  approuvé  par  les  cent- cinquante 
Pères  de  Constantinople  et  par  le  eonoile 
d*Ëphèse  sous  saint  Célestin ,  comme  la 
seule  vraie  règle  de  la  fei  ;  mais  ils  remar- 
quent en  même  temps  que  ce  concile  d'E- 
(ihèse  avait  défendu  d*en  établir  une  autre, 
remarque  qu'ils  ne  faisaient,  ce  semble,  que 

Saur  se  donner  le  droit  de  rejeter  le  concile 
e  Cfaalcédoine,  dont,  en  effet,  ils  ne  disent 
pas  un  mot.  Us  déclarent  aussi  qu'ils  admet- 
taient les  douze  anathàmes  de  saint  Cy- 
rille. 

Après  cette  profession  géuérale,  ils  en  fi- 
rent une  parlieuli^a,  dans  laquelle  ils  con- 


fessent que  Jésus-Christ  est  consubstantiei 
à  son  Père  selon  la  divinité,  et  eonsubstan- 
tiel  à  nous  selon  l'humanité  ;  qu'il  est  des- 
cendu du  ciel  après  avoir  été  copçu  du  Saint* 
Esprit  et  de  Marie,  vierge  et  mère  de  Dieu; 
qu  il  n'y  a  qu'un  seul  Fils  et  non  pas  deux, 
les  miracles  et  les  souffrances  étant  d'un 
seul  et  même  Fils  de  Dieu-  Us  condamnent 
ceux  qui  admettaient  en  lui  de  la  confusion, 
de  la  aivision,  ou  qui  soutenaient  qu'il  ne 
s'est  incarné  qu'en  apparence,  parce  que 
dans  riucarnatfon  il  ne  s'est  pas  fait  d'aug- 
mentation du  Fils,  et  que  latrinité  des  per- 
sonnes est  toujours  demeurée  la  n^ême.  Ils 
disent  anatbème  à  Nestorius  et  à  Etityeliès, 
et  h  tous  leurs  adhérents,  dans  tous  les 
temps,  dans  tous  les  lieux  ;  mais  ils  sou- 
tiennent que  la  doctrine  de  Dioscore,  de  Ti- 
mothée  et  de  Pierre  a  été  conforme  à  celle 
quHIs  viennent  d'exposer,  et  s'offrent  de  la 
justifier,  —  Ils  conjurent  les  légats,  à  leur 
retour  à  Rome,  de  présenter  cette  confes- 
sion au  pape,  afin  qu'il  l'approuve  et  les  re- 
çoive à  sa  communion.  Les  légats  la  reçu- 
rent et  promirent  de  la  porter  au  pape,  qui 
serait  tomours  prêt  à  entendre  les  députés 
d^Alexandrie  et  à  éclairer  leurs  doutes.  Ils 
ajoutèrent  qu'on  ne  les  avait  point  chargés 
(rentrer  dans  la  difDculté  qu'ils  faisaient,  au 
sujet  de  Pioscore,  d'Elure  et  de  Mongus  ; 
mais  que,  pour  avoir  la  paix,  il  fallait  que 
TEglise  d'Alexandrie  retranchât  leurs  noms 
des  diptyques.  Tel  est  le  contenu  de  la  re- 
quête des  deux  apocrisiaires  d'Alexandrie 
aux  légats  ;  ils  en  retinrent  une  d^ie  pour 
la  présenter  au  jugement  de  Dld  ;  etf  cas 
que  le  saint-siége  refusât  de  contribuer  h  la 
paix.  Mais  la  mort  du  pape  arriva  avant  que 
cette  questiop  pût  être  soumise  à  son  juge- 
ment. 

Lettre  à  Clovis.  —  Dès  le  eommeneement 
de  son  pontificat,  il  écrivit,  par  le  prêtre  Ca* 
merius,  au  roi  Çlovis,  pour  lui  témoigner  sa 
joie  de  ce  qu'il  venait  d'embrasser  la  foi 
chrétienne.  Cette  lettre  est  une  preuve  de 
l'amour  d'Anastase  pour  l'Eglise.  «  Conso- 
lez votre  mère,  6  glorieux  et  illustre  fils  de 
l'Eglise,  et  servez-lui  de  colonne  de  ferl 
Car  la  cbarité  de  plusieurs  se  refroidit,  et 
notre  nacelle  est  agitée  par  de  violentes 
tempêtes,  et  battue  par  les  vagues  furieuses 
que  les  artifices  des  méchants  poussent  con- 
tre elle.  Mais  qous  espérons  contre  toute 
espérance,  et  nous  louons  le  Seigneur,  qui 
vous  a  délivré  de  la  puissance  des  ténèbres, 
et  qui,  pour  le  salut  de  l'Eglise,  s'e*t  mé- 
nagé en  vous  un  grand  prince  qui  puisse  la 
défendre  et  opposer  le  bouclier  de  la  foi  aux 
efforts  des  hommes  dangereux  qui  ne  ces- 
sent de  l'attaquer.  Continuez  vos  glorieux 
desseins,  et  que  le  Seigneur  tout-puissant 
étende  sur  vous  et  sur  votre  royaume  sa  cé- 
leste proiection  i  qu'il  ordonne  à  ses  anges 
de  vous  aider  dans  toutes  vos  entreprises, 
de  vous  garder  dans  toutes  vos  voies  ;  que 
sa  droite  vous  seconde  et  vous  fasse  triom- 
pher de  tous  vost ennemis.  » 

Lettre  à  Ursiein,  —  Ce  fui  verii  li»  même 
temps  qu'il  écrivit  à  Ursi(;iPi  le  m^RiQ  que 
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saint  GélasCf  son  prédécesseur,  avait  envoyé 
aux  évoques  de  Dardanie,  pour  leur  expli- 
quer la  doctrine  du  saint-siege  sur  les  héré- 
sies qui  troublaient  alors  FËglise  d'Orient. 
Il  ne  nous  reste  que  quelques  fragments  de 
cette  lettre,  que  Èaluze  a  tirés  de  deux  an- 
ciens manuscrits,  J'un  de  l'église  de  Beau- 
vais  et  l'autre  de  Tabbaye  de  Corbie.  Anas- 
tase  y  explique  le  mystère  de  l'incarnation, 
et  montre  que  Jésus-Christ  est  un  dans  les 
deux  natures,  sans  aucun  mélange  de  la  na- 
ture divine  et  de  la  nature  humaine.  C'est 
pourquoi  iï  confesse  que  Jésus-Christ,  Fils 
unique  de  Dieu,  né  du  Père  avant  tous  les 
siècles  et  sans  commencement,  s'est  incarné 
dans  les  derniers  temps  au  sein  de  la  vierge 
Marie  ;  qu'il  est  homme  parfait,  puisqu'il  a 
pris  une  Âme  et  un  corps  ;  consubstantiel  à 
son  Père  selon  la  divinité,  consubstantiel  à 
nous  selon  l'humanité ,  l'union  des  deux 
natures  s'est  opérée  en  lui  d'une  manière 
ineffable;  de  sorte  qu'il  n'y  a  qu'un  Christ, 
qui  est  en  même  temps  fils  de  l'homme  et 
Fils  de  Dieu;  Fils  unique  du  Père  et  le  pre- 
mier né  d'entre  les  morts  ;  coéternel  à  son 
Père,  et,  comme  Dieu,  créateur  de  toutes 
choses  ;  et  cependant,  né  dans  le  temps,  se- 
lon la  chair,  €[u'il  n'a  pas  apportée  du  ciel, 
mais  qu'il  a  tirée  de  la  masse  de  notre  subs- 
tance, c'est-à-dire  de  la  chair  de  la  sainte 
Vierge  :  ce  qui  s'est  fait  sans  que  le  Verbe 
ait  été  changé  en  chair  et  ait  paru  comme 
un  fanitdme  ;  non,  mais  tout  en  conservant 
immuaUgment  et  inconvertiblement  sa  pro- 
pre ftubuqce,  il  s'est  uni  à  notre  nature  et 
ne  s'en  est  jamais  séparé,  pas  même  lors- 
qu'il est  ressuscité  des  morts  ;  et,  par  un 
prodige  permanent  de  sa  bonté  pour  nous, 
il  ne  peut  plus  même  s'en  séparer. 

Règlement  sur  les  privUiqee  de  Vienne,  — 
Anastase,  à  la  prière  de  saint  Avit,  évêque 
de  Vienne,  avait  établi  entre  lui  et  l'évêque 
d'Arles  un  règlement  qui  étendait  sa  jiu*i- 
diction  sur  les  évêques  voisins.  Ëonius,  évê- 
que d'Arles,  en  porta  ses  plaintes  à  Symma- 
aue,  qui,  après  avoir  pris  connaissance  de 
1  affaire,  annula  le  règlement  de  son  prédé- 
cesseur. Saint  Avit  se  plaignit  à  son  tour, 
et  Sjmmaque  lui  répondit  le  30  octobre  501  : 
«  Si  vous  pouvez  montrer  qu'Anastase,  mon 

f)rédécesseur,  a  eu  raison  de  faire  ce  qu'il  a 
ait,  nous  serons  ravis  de  voir  qu'il  n'a  point 
contrevenu  aux  canons.  Il  est  quelquefois 
nécessaire  de  relâcher  de  la  rigueur  de  la 
loi,  pour  un  bien  que  la  loi  même  aurait  or- 
Jonné,  si  elle  l'avait  prévu.  » 

Du  reste,  cette  erreur,  ou  cette  faiblesse, 
ne  prouve  rien  contre  la  justice  et  la  sainteté 
d'Anastase,  dont  nous  avons  eu  occasion 
d'admirer  la  foi,  la  douce  piété  et  le  zèle 
persévérant  non-seulement  a  poursuivre  et 
a  démasquer  l'erreur,  mais  aussi  à  ramener 
et  à  recueillir  les  égarés. 

ANASTASE  III,  élu  pape  en  911,  après  la 
mort  de  Sergius  III,  n  occupa  le  sain t-siége 
que  deux  ans  et  quelques  mois.  Il  est  loué 
pour  la  douceur  de  son  gouvernement.  Il 
nous  reste  de  lui  deux  lettres,  publiées  dans 


le  Cours  complet  de  Patrologief  de  M.  Tabbé 
Higne.  Montrouge,  1850. 

ANASTASE  IV,  élu  pape  le  9  juillet  1153, 
succéda  au  pape  Eugène  III.  Son  nom  était 
Conrad  ;  il  était  Romain  de  naissance,  évê- 

3ue  de  Sabine  et  cardinal.  Elevé  sur  le  siège 
e  Saint-Pierre  dans  un  âge  très-avancé,  il 
n'y  resta  qu'un  an  et  cinq  mois,  et  mourut 
le  2  de  décembre  115^.  Il  favorisa  l'ordre 
naissant  de  Sain-Jean  de  Jérusalem.  C'était, 
dit  Fleury,  un  vieillard  d'une  grande  vertu 
et  d'une  expérience  consommée  dans  les  af- 
faires de  la  cour  de  Rome.  Nous  avons  neuf 
lettres  de  ce  pontife,  imprimées  dans  le  re- 
cueil de  Labbe. 

Les  sept  premières  sont  pour  réprimer  les 
vexations  infligées  par  les  Dourgeois  de  Vé- 
zelav  et  le  comte  de  Nevers  à  l'abbé  et  à 
l'abbaye  du  même  nom.  Elles  sont  adressées 
aux  archevêques  de  Sens  et  de  Bourges  et  à 
quelques  évêques.  Il  y  en  a  une  à  Louis  VII, 
roi  de  France,  et  une  autre  à  tous  les  évê- 
ques du  royaume.  La  septième  est  adressée 
à  Ponce,  abbé  de  Vézelay  ;  le  pape  l'exhorte 
à  supporter  ses  maux  avec  patience,  et  lui 
défend  d'accorder  dans  son  église  aucune 
marque  d'honneur  ou  de  distinction  au  comte 
de  Nevers. 

Dans  la  lettre  à  Engelbad,  archevêque  de 
Tours,  A  nastase  I  ui  ordonne  de  s'informer  a  vec 
soin  de  la  conduite  de  l'évêque  do  Tréguier, 
et  de  lui  en  rendre  compte  par  écrit,  après 
l'avoir  entendu  lui-même,  en  présence  de 
personnes  discrètes  et  de  son  clergé.  Au 
cas  qu'il  serait  trouvé  coupable  des  crimes 
dont  on  l'accusait,  il  lui  commandait  de  le 
suspendre  d'abord  de  ses  fonctions,  et  de 
l'envoyer  ensuite  à  Rome,  pour  y  être  puni 
suivant  la  rigueur  des  canons. 

Il  y  a  une  lettre  du  même  pontife  aux 
chanoines  réguliers*  de  Saint-Jean  deLatran, 
dont  il  confirme  l'institution,  les  biens  et 
les  privilèges  ;  et  une  autre  aux  chevaliers 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  auxquels  il  ac- 
corde la  propriété  de  toutes  les  oblations, 
faites  et  à  faire  à  l'hôpital  de  cette  ville,  pour 
l'entretien  des  pèlerins  et  des  pauvres.  Ce 
pape  leur  accoroe  encore  l'exemption  de  la 
aime  pour  toutes  les  terres  qu  ils  cultive- 
ront par  eux-mêmes  ou  feront  cultiver  dans 
le  même  but  ;  avec  défense  aux  évêques  de 
prononcer  aucune  sentence  d'interdit»    de 
suspense  ou  d'excommunication,  dans  les 
églises  dépendantes  de  cet  ordre.  La  bulle 
est  datée  du  12  des  calendes  de  novembre 
de  l'an  1154.  —  Dom  Hartenne  a  publié  une 
autre  bulle,  datée  de  la  première  année  du 
pontificat  d'Anastase,  en  faveur  de  l'abbé  de 
Savignv  et  de  ses  successeurs,   qu'il  con- 
firme dans  la  juridiction  et  l'autorité  quUls 
avaient  sur  tous  les  monastères  dépendants 
de  cette  abbaye.  Il  cite  tous  ces  menas* 
tères ,  parmi  lesquels  se  trouve  celui  de  la 
Trappe. 

ANASTASE  LE  SINAITE« —Anastase  était 

prêtre  et  moine  du  mont  Sinai,  d'où  lui  est 
venu  le  surnom  sous  lequel  il  est  connu  de 
la  postérité.  Les  Grecs  rappellent  le  nouveau 
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Moïse,  persuadés  que»  menant  une  vie  con- 
templative sur  celte  montagne,  il  y  avait  vu 
Dieu  et  conversé  familièrement  avec  lui, 
comme  cet  ancien  législateur.  Il  florissait 
sur  la  fin  du  vi*  siècle.  Il  sortit  souvent  de 
sa  solitude  et  parcourut  l'Egypte  et  la  Syrie 
pour  la  défense  de  TEglise.  Etant  dans  la 
Tille  d'Alexandrie,  il  confondit  publique- 
ment les  hérétiques  acéphales,  et  leur  mon- 
tra, avec  la  dernière  évidence,  qu'ils  ne  pou- 
vaient condamner  saint  Flavien,  sans  con- 
damner en  même  temps  tous  les  Pères  de 
TEglise.  Ses  raisons  furent  si  convaincantes, 
que  le  peuple  témoigna  une  grande  indigna- 
tion contre  ces  hérétiques,  et  pensa  même 
les  lapider.  Le  saint  prit  ensuite  la  plume 
et  composa  contre  eux  le  livre  intitulé  : 
Guide  au  vrai  chemin. 

Anaslase  y  établit  d'abord  plusieurs  règles 
pour  découvrir  les  pièges  des  sévériens  et  les 
éviter.  On  appelait  ainsi  les  partisans  du 
faux  patriarche  Sévère,   considéré  de  son 
temps  comme  le  chef  des  eutychéens.  A  la 
tête  de  toutes  les  obligations,  il  met  celle 
d'une  yie  pure  et  innocente,  afin  que  l'âme 
puisse  servir  do  demeure  au  Saint-Esprit. 
Ensuite  il  veut  qu'on  sache  exactement  les 
définitions  les  plus  essentielles;  çiu'on  ait 
une  parfaite  connaissance  des  sentiments  de 
ses  adversaires  et  de  leurs  écrits,  afin  de  les 
confondre  par  eux-mêmes;  qu'on  s'applique 
à  l'étude   de   l'Ecriture    sainte,   avec    une 
grande  simplicité  de  cœur,  sans  s'opiniAtrer 
à  vouloir  approfondir  ce  qui  surpasse  l'intel- 
ligence humaine;  qu'on  sache  distinguer  ce 
qui  doit  s'entendre  à  la  lettre  d'avec  ce  qui 
est  dit  métaphoriquement;  qu'on  croie  en- 
fin, sur  différents  points  de  doctrine,  des 
traditions    qui    ne    sont  point  exprimées 
dans  l'Ecriture  sainte.  Il  ajoute  qu'il  est  bon 
de  savoir  qu'il  y  a  deux  manières  de  dispu- 
ter avec  les  hérétiques  :  l'une  en  proposant 
des  passages  de  l'Ecriture  sainte;  l'autre  en 
tirant  ses  preuves  de  la  chose  même  en  con- 
testation. Cette  dernière  façon  de  discuter 
est  la  plus  solide  et  la  plus  efficace,  parce 
que  l'on  peut  altérer  et  corrompre  les  paro- 
les de  TËcriture,  et  opposer  un  passage  à  un 
autre   pour  la  mettre  en  contradiction.  11 
exige  aussi  la  science  de  la  chronologie,  et 
ne   veut  pas  qu'on  permette  à  un  adver-r 
saire  embarrassé  et  hors  d'état  de  répondre, 
de  passer  à  une  autre  question  avant  d'avoir 
résolu  celle  qui  est  en  cause. 

Anastase  fait  l'application  de   tous  ces 
principes  dans  son  ouvrage  ;  car,  après  avoir 
démontré,  dans  une  exposition  de  foi,  que 
les  catholiques  reconnaissent  en  Jésus-Christ 
deux  natures,  deux  volontés  et  deux  opéra- 
tions, il  explique,  pour  plus  grande  clarté 
et  pour  éviter  toute  équivoque ,  non-seule- 
ment ce  que  c'est  que  nature,  volonté,  opé- 
ration, propriété,  mais  encore  tous  les  ter- 
mes usités  dans  l'Eglise  catholique  quand 
^n  parle  des  mystères  de  la  Trinité  et  de 
rincarnation,   en  donnant   des  définitions 

Erticulières  pour  chacun  de  ces  termes. 
[is    il  propose  toutes  les  hérésies  qu'un 
orthodoxe  doit  rejeter,  particulièrement  cel- 


les qui  ne  confessent  pas  que  la  sainte  Vierge 
est  vraiment  mère  de  Dieu;  qui  assurent 
qu'il  y  a  deux  personnes  en  Jésus-Christ;  que 
la  divinité  fut  séparée  de  son  corps  sur  la 
croix  et  dans  le  tombeau;  qui  tiennnent  une 
foi  différente  de  celle  des  conciles  de  Nicée, 
deConstantinople,d'Ephèse,deChalcédoine, 
et  des  anciens  Pères  de  l'Eglise,  saint  De- 
nis, saint  Clé&ient,  saint  Irénée,  saint  Am- 
broise,  saint  Athanase,  et  plusieurs  autres 
que  nous  nous  dispensons  de  nommer  après 
lui.  Il  fait  en  peu  de  mots  l'analyse  de  la 
foi  sur  la  Trinité  et  l'Incarnation,  à  quoi  il 
ajoute  la  liste  de  ceux  qui  ont  attaqué  ces 
mystères,  en  commençant  par  Simon  le  Ma- 
gicien et  en  finissant  par  Nestorius.  II  té- 
moigne de  son  respect  peur  les  cinq  pre- 
miers conciles  généraux  et  pour  h  doctrine 
qui  y  est  établie,  et  qui  est  la  seule  catholi- 
que, méritant  notre  croyance  et  notre  véné- 
ration. Il  prend  ensuite  corps  à  corps  l'hé- 
résie de  Sévère,  renouvelée  de  celle  d'Euty- 
cbès,  et  montre  qu'elle  tire  son  origine  de 
celles  des  manichéens,  des  valentiniens,  des 
marcionites  et  des  ariens,  et  que  par  consé- 

3uent  elle  a  été  condamnée  non-seulement 
ans  le  concile  de  Chalcédoine,  avec  la  per- 
sonne de  Dioscore,  mais  aussi  par  tous  les 
Pères  de  l'Eglise,  parles  écrivains  sacrés  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  et  par  le 
concile  de  Nicée.  Les  passages  qu'il  rap- 
porte proclament  tous  en  Jésus-Christ  l'u- 
nion de  deux  natures  parfaites  en  une  seule 
personne. 

Considérations  anagogiques.  —  Outre  le  li- 
vre dont  nous  venons  de  parler,  il  composa 
plusieurs  ouvrages  ascétiques  qui  sont  par 
venus  jusqu'à  nous.  De  ce  nombre  sont  les 
Considérations  anagogiques  sur  l'Hexaméron 
on  le  travail  des  six  jours.  11  y  a  plus  d'or- 
dre dans  ce  livre  que  dans  le  précédent,  mais 
il  ne  peut  être  d'un  grand  secours  pour  l'in- 
telligence de  l'histoire,  parce  qu'il  explique 
presque  tout  dans  un  sens  mystique  et  allé- 
gorique, en  avertissant   toutefois  qu'il  ne 
prétend  pas  détruire  le  sens  littéral,  ni  blâ- 
mer les  explications  aue  les  Pères  ont  don- 
nées de  la  création.  11  dédia  cet  ouvrage  à 
Théophile,  qu'il  appelle  son  fils;  et  il  est 
cité  sous  son  nom  par  Michel  Glycas,  et  di- 
visé en  douze  livres. 
Anastase  profite  de  tous  les  commentaires 
ui  avaient  été  écrits  avant  lui  sur  l'ouvrage 
es  six  jours,  et  il  dit  que  l'histoire  de  la 
création  ne  doit  pas  tellement  s'entendre  à 
la  lettre,  qu'on  ne  puisse  encore  l'appliquer 
à  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Il  rappelle  que 
saint  Justin  Martyr,  Philon,  comme  lui  con- 
temporain des  apôtres,  Papias,  saint  Irénée, 
Pantène  et  saint  Clément  d'Alexandrie,  ont 
interprété  de  l'Eglise  ce  que  l'Ecriture  rap- 
porte du  paradis  terrestre;   que  d'autres, 
prenant  à  la  lettre  ce  qui  y  est  dit  des  appa- 
ritions de  Dieu,  des  discours  du  serpent, 
sont  tombés  dans  des  erreurs  considérables. 
Les  uns  se  sont  imaginé  que  Dieu  avait  une 
forme  corporelle;  les  autres,  croyant  devoir 
aux  conseils  du  serpent  la  propagation  du 
genre  humain,  lui  ont  rendu  des  actions  d» 
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grAces  et  ont  porté  le  nom  d*ophltes  ou  ser-* 
peotlns.  Il  cite  un  livre  Intitulé  s  Teitammi 
de  fioi  premiers  pèreê^  dans  lequel  il  était 
dit  qu*Adam  avait  été  placé  dans  le  paradis 
terrestre  le  quarantième  jour  après  sa  créa- 
tion, et  il  retnarque  que  ce  livre  ne  se 
trouvait  pas  dans  le  canon  des  Juifs.  Il  blAme 
Origène  d'avoir  méprisé  dan^  sefc  commen- 
taires le  sens  historigue ,  pour  ne  s'attacher 
qu'à  des  allégories  imaginaires,  et  dit  que 
c  est  avec  justice  qu'il  a  été  condamné  par 
un  concile.  Au  contraire  il  loue  beaucoup 
les  commentaires  qu*ont  faits  sur  le  même 
sujet  saint  Ambroise,  saint  Basile,  saint 
Chrjrsostome  et  plusieurs  autres,  parce  qu'ils 
se  sont  tous  appliqués  à  donner  le  sens  de  la 
letlrci  II  traite  Aquila  d'impie,  pour  avoir  mal 
traduit  Un  passage  de  l'Ecriture,  l'expliquant 
dans  un  sens  qui  tendait  à  accuser  Dieu  de 
mensonge.  Il  relève  l'erreur  d'Origène  sur 
la  préexistence  des  âmes,  et  constaté  qu'elle 
a  été  solidement  réfutée  par  Méthodfus.  Il 
l'accuse  Aussi  d'avoir  nié  la  résurrection  des 
corps.  11  cite  les  Hexaples^  mais  sans  indiquer 
Fauteur,  et,  à  propos  de  ce  passage  où  if  est 
dit  que  Dieu  fit  sortir  Thomme  du  paradis 
terrestre»  de  peur  que,  mangeant  du  iruit  de 
l'arbre  de  tie^  il  ne  vécût  éternellement,  il 
se  propose  la  question  suivante  :  Tous  ceux 

2uf  dans  l'Eglise  mangent  le  pain  de  vie 
chapperont-ils  à  la  damnation  éternelle?  Il 
répond  que  plusieurs  ont  mangé  de  ce  pain» 
et  sont  tnorts  pour  l'éternité.  Il  cite  l'exem- 
ple de  Judas,  de  Simon  le  Magicien,  et  des 
Gorihthlens  dont  parle  saint  Paul,  qui  ont 
été  cotidatnnés  parce  c^u'ils  l'ont  mangé  in- 
dignement; au  contraire,  dit-il»  il  y  en  a 
beaucoup  dans  les  déserts  qui,  privés  de 
cette  divine  nourriture»  ne  laisseront  pas  de 
posséder  la  vie  éternelle»  parce  que,  unis 
avec  Dieu  par  sa  grAce»  ils  restent  partici<- 
patits  habituels  de  son  corps»  étant  eux^mé* 
mes  le  pain  de  vie»  le  corps  et  le  sang  de 
Dieu,  sa  maison,  son  temple,  son  autel,  sa 
Tictime  pure  et  son  onction  sacrée.  D^où  il 
conclut  que  par  l'arbre  de  vie  il  faut  enten* 
dre  l'Union  de  Dieu  avec  l'homme,  par  la 
participation  mystérieuse  de  son  corps  et  do 
son  sang. 

Lee  IM  questione,  —  Ce  livre  n'est ,  poUr 
ainsi  dire,  qu'une  compilation  des  passages 
des  Pères  et  des  conciles  sur  la  vie  spiri- 
tuelICi  Entre  plusieurs  maximes  utiles  ré- 
sultant de  ces  questions,  on  peut  remarquer 
les  suivantes.  —  Quoique  l'on  ne  puisse  être 
vrai  chrétien  sans  la  roi  et  les  bonnes  œu-* 
vres,  dépendant  elles  ne  suffisent  pas  pour 
rendre  un  homme  parfait  ;  il  lui  faut  encore 
l'humilitéé  —  Il  y  avait  chei  les  Grecs  des 
espèces  de  moines  qui  passaient  leur  Vie 
dans  le  repos  et  dans  le  silence,  et  qui,  con-^ 
tents  d'aclorer  Dieu  en  esprit,  ne  tVéquen- 
taient  pas  les  églises ,  s'abstenaient  des  as- 
semblées des  fidèles^  et  négligeaient  la  com- 
munion du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Chrisl. 
Les  gens  sages  désapprouvaient  leur  con-» 
duite,  parce  qu'encore  qu'on  puisse  prier  et 
adorer  Dieu  en  tous  lieux  »  il  n'est  rien  qui 
lui  soit  plus  agréable  que  le  sacrifice  exté- 


rieur de  reucharlslie.  —Pouf  faire  pénitsnct 
de  ses  fautes,  il  ne  suffit  pas  de  s'en  abstenir 
dans  la  suite,  il  faut  encore  fiaire  servir  à  la 
Justice  les  membres  qui  ont  servi  k  Tini* 
quité.  —  Dieu  ne  nous  abandonne  ordinai- 
rement aue  pour  nous  punir  ou  nous  con- 
vertir; cest  a  nous  &  examiner  quel  sujet 
nous  avons  donné  à  Dieu  de  nous  abandon- 
ner«  •--  Nous  ne  serons  pas  damnés  pour 
n'avoir  point  orné  les  églises,  mais  pour  nV 
TOir  pas  soulaeé  les  pauvres.  —Les  exemples 
d'Abraham ,  ofe  Job ,  de  Dsvid,  qui  étaient 
mariés»  qui  avaient  des  enfants,  des  biens  k 

Souvemer  et  de  grandes  chargea  à  remplir, 
oiveni  ôter  aux  gens  du  monde  tout  pré* 
texte  de  négliger  leur  salut.  L'Apdtre  dit 
que  toute  puissance  vient  de  Dieu ,  mais  il 
ne  dit  pas  que  Dieu  ait  établi  tous  les  prin- 
ces; il  en  donne  Quelquefois  de  mauvais 
pour  punir  les  peuples,  mais  il  ne  les  donne 
pas  tous  t  il  permet  seulement  qu'ils  soient 
choisis ,  ou  qu'ils  parviennent  par  d'autres 
▼oies  à  la  dignité  de  princes.  —  Le  mot  for- 
tune ^  dans  lidée  des  païens,  est  un  terme 
exclusif  de  la  providence  de  Dieu,  qui  gou- 
verne tout  I  le  chrétien  ne  doit  donc  point 
s'en  servir.  ^  Prédire  l'avenir  et  faire  des 
miracles  n'est  pas  toujours  une  preuve  de 
sainteté  ;  on  ne  lit  point  que  Jean-Baptiste, 
le  plus  grand  parmi  les  eniants  des  hommes, 
ait  fait  des  miracles ,  tandis  que  Judas  est 
censé  en  avoir  accompli»  puisqu'il  fut  envoyé 
avec  les  apôtres  pour  guérir  les  lépreux  et 
ressusciter  les  morts»  —  Puisque,  selon  l'E- 
oriture»  il  y  a  deux  Jérusalem»  l'une  terres- 
tre et  l'autre  céleste,  on  ne  peut  donc  douter 
Îu'il  n'y  ait  aussi  deux  paradis,  l'un  où 
dam  fut  placé  après  sa  création»  l'autre  qui 
est  le  séjour  des  bienheureux.  —  Anasiase 
fixe  k  douze  ans  le  temps  où  les  enfants 
sont  capables  d'oSenser  Dieu»  et  il  ne  croit 
pas  môme  qu'ils  en  soient  tous  capables  à 
cet  âge-là.  —  Quoique  l'Eglise  reçoive  à  la 
pénitence  les  fornicateurs  et  les  hérétiques, 
cependant  elle  accorde  la  communion  k  oeux- 
ci  plutôt  qu'à  ceux-là  t  la  raison  de  cette  dif- 
férence est  d'engager  les  hérétiques  à  se 
convertir,  et  les  fornioateura  k  ne  plus  re- 
tomber dans  leurs  péchés.  —  A  firopos  de  la 
résurrection  des  corps ,  sur  laquelle  on  ne 
doit  avoir  aucun  doute,  il  dit  que  si  les  Ames 
se  connaissent  dans  l'autre  monde  »  ce  ne 
sera  que  par  une  permission  particulière  de 
Dieu,  et  non  en  vertu  de  leurs  facultés  na- 
turellesi  S'il  ne  s'agissait,  dans  les  persécu- 
tions, que  de  la  perte  des  biens  temporels,  ii 
ne  serait  pas  permis  de  fuir;  mais  la  fuite 
est  permise  quand  il  y  a  danger  pour   le 
salut. 

Diicoufê, — Canisius  a  publié*  sous  le  nom 
d'Anastase  le  Sinaite ,  trois  discours  qui  lui 
ont  paru  si  solides  et  si  importants  »  qu*il  en 
conseille  la  lecture  aux  prédicateurs  et  à  tous 
eeux  qui  sont  chargés  de  la  direction  des 
âmes.  Le  premier,  qui  fut  prêché  le  cin- 

2uième  dimanche  de  carême,  a  pour  titre  : 
>e  la  sacrée  Synaxe  ^  ou  assemblée  dans  la- 
quelle les  chrétiens  recevaient  la  sainte  eu- 
charistie. —  Ce  discours  commenoe  par  utn 
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éloge  do  livre  des  Psaunies.  On  les  chantait 
toas  les  jours  dans  les  assemblées ,  et  rien 
ne  pouvait  être  plus  utile  buk  fidèles,  parce 
que  David  y  établit  perfaitedaent  la  vraie  re- 
ligion «  puisque,  d*un  c^té^  il  eriseigpe  ce 
qu'il  faut  oroire,  et  de  Taatre  ce  qu  il  faut 
pratiquefi  On  emploie  des  années  entières  à 
apprendre  les  arts  et  les  professions  utiles  à 
la  société  t  est-«ce  trop  de  passer  toute  sa  vie 
à  apprendre  ï  tconnaure  Dieu  et  à  le  servir? 
Le  contraire  arrive  tous  les  jours  :  l'ambi- 
tion fait  oublier  Dieu^  On  i^iit  plus  que  s'ou- 
blier soi-même,  on  se  trompe ^  on  va  plus 
loin ,  on  ae  hait  mutuellement;  on  Juge  tout 
le  monde  et  on  ne  pardonne  à  pe^sonrle. 
Nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  de  gémir 
sur  noa  désordres;  la  crainte  de  Dieu  n'est 
point  en  nous.  Nous  passons  des  jours  en^ 
tiers  aut  «pectacles  et  auK  plaisirs;  mais  si 
la  leçon  deViEvangile  est  plus  longiie  que  de 
coiitume ,  si  le  prêtre  qui  odVé  le  sacrifice 
célèbre  trop  lentement  >  on  s*endort  ou  l'on 
lémoîgne  par  son  attitude  toute  la  pesanteur 
de  son  ennui.  Es^-^e  là  assister  au  sacrifice  ? 
11  en  est  qui  Viennent  recevoii*  le  corps  de 
Jésus-Christ  et  le  sang  divin  répandu  pour 
le  salut  du  monde  avec  un  cœur  souillé 
de  rapines  et  de  désordres  f  Est-ce  là  com- 
munier T  Ce  ft'est  pas  assez  de  se  laver  les 
mains  pour  avoir  le  corps  net  ;  il  faut  laver 
ses  fautes  dans  la  confession  et  dans  les  laN 
mes ,  et  s'approcher  des  mystères  inviola- 
bles avec  un  cœur  contrit  et  humilié.  Y  en 
a-t-il,  direz-vouS)  qui  soient  dignes  d'en  ap- 
procher ?  —  J'en  connais,  et  vous  le  devien- 
drez quâfid  vous  voudrez.  Tout  est  dans  la 
P'-nitence  ;  accomplissez-en  les  œuvres ,  et 
vous  deviendrez  digties  de  posséder  Dieu.— 
Anastase  rapporte  en  cet  endroit  une  partie 
des  prières  que  le  prêtre,  comme  médiateur 
enlre  Dieu  et  les  hommes ,  récitait  à  haute 
voix  pour  disposer  le  peuple  à  s'unir  à  lui 
dans  roblaliorl  des  mystères.  L'Oraison  Do- 
minicale, tîUi  se  disait  avant  la  communion, 
lui  fournil  roccasloti  d'insister  fortement  sur 
le  pardon  des  injures.  «  J'en  entends  plu- 
sieurs qui  disent  ;  Malheur  à  moi  I  je  ne  sais 
que  faire  pour  me  sauver.  Je  ne  puis  jeûner  ; 
je  ne  sais  veiller j  la  continence  surpasse 
mes  forces;  il  m'est  trop  dur  de  quitter  le 
monde  :  comment  donc  pourrai-je  me  sau- 
ver ?  —  Je  vous  le  montrerai ,  dit  ce  Père  : 
Pardonnet ,  tt  il  vonê  sera  pardonné.  Voilà 
un  chemin  court  polir  arriver  au  salul.  En 
voulei-vous  un  hwitel  Nt  jugyt  Wnêy  tit  vons 
ne  itrtl  jm  Jugéi.  Cette  voie  ae  salut  ne 
prescrit  ni  jeunes,  ni  veille,  ni  travail.  Celui 
qui  juge  avant  l'avènement  de  Jésus-Christ 
iM  un  usur|)ateur  du  droit  de  Jésus-Christ. 
Sur  toutes  choses  ne  jilgei  point  un  prêtre 
sur  des  fautes  secrètes  et  incertaines;  ne  di- 
tes pas  ;  C'est  un  pécheur  qui  offre  le  sacri- 
fice; il  est  coupable,  il  est  indigne.  La  grâce 
du  Sainl-Ksprit  ne  descend  pas  sur  la  per- 
sonne, mais  sur  les  dons.  Il  y  a  un  autre 
jrige  aes  choses  secrètes,  qui  les  connaît  et 
qui  les  examine;  c'est  Dieu  qui  doit  le  ju- 
ger, et,  après  Dieu,  son  évêque.  Pourquoi, 
u'ét&nt  qtie  simple  brebis,  voulez-Vous  juger 


votre  pasteur?  »  Anastase  ne  reconnaît  qu'un 
cas  où  le  peuple  a  le  droit  de  juger  son  pas- 
teur^ cest  quand  il  erre  visiblement  dans  la 
foi.  Dans  ce  oas-là  ils  ctoiVent  se  rappeler 
qtrils  sont  brebia  et  le  ftiir  comme  un  loup  ; 
crier  analhème  sur  lui  et  sur  sa  nouvelle 
doctrine,  suivant  ce  prCeepte  de  saint  Paul  : 
Quand  un  ange  éH  c^d  ^ouê  OM^ùneerait  un 
Evangile  différen4  de  celui  que  nou$  9ou$ 
avons  ontifiaitri^i  gm^ii  soit  annthême. 

Les  deux  discours  suivants  semblent  pris 
l'un  de  Tautre,  et  contic  ment  tous  les  deux 
une  explication  du  vu*  psaume»  Il  est  vrai- 
semUsb'e  qu'Anastase^  ayant  eu  deux  occa- 
sions ditférentes  d'expliquer  le  même  'Ipsau- 
me»  ëura  répété  dans  son  second  discours 
une  partie  de  ce  qu'il  avait  dit  dans  le  pre- 
mier. Cela,  du  reste,  est  assez  ordinaire  aux 
prédicateurs  oui  se  trouvent  obligés  de  trai- 
ter plusieurs  rois  la  même  matière.  On  pour- 
rait au  besoin  en  trouver  des  exemples 
môme  dans  Bossuet,  qui  a  quelquefois  plu- 
sieurs exordes  pour  le  même  discours. 
L'exorde  du  premier  témoigne  qu'Anastase 
le  prêcha  au  commencement  du  jei'^ne  du 
carême.  Le  psaume  oui  en  fait  la  matière 
convenait  au  temps.  On  y  voit  un  pécheui 
qui,  pénétré  de  la  douleur  de  ses  feutes ,  les 
confesse*  s'en  humilie,  les  pleure  et  n'omet 
rien  pour  détourner  les  châtiments  dont  il 
est  menacé  de  la  part  de  Dieut  et  ce  qu'il  y 
a  de  consolant,  c'est  qu'il  en  obtient  le  par- 
don. L'explication  qu  en  donne  Anastase  est 
purement  morale,  mais  parfaitement  tou- 
chée. En  parlant  de  la  Vertu  des  larmes  datis 
la  pénitence,  il  dit  que^  de  même  que  nous 
renaissons  par  Feau  et  pat»  le  Saint-Esprit 
dans  le  baptême,  ainsi  nous  sommes  bapti- 
sés de  nouveau  par  les  larmes  et  le  feit  de  la 
componction,  qui  l'un  et  l'autre  nous  puri- 
fient et  nous  rendent  participants  dli  Saint- 
Esprit  :  car  ni  le  baptême ,  hi  la  vraie  dou- 
leur qui  nous  arrache  des  larmes»  ne  se  don- 
nent sans  le  Saint-Esprit.  Anastase  distingue, 
à  cette  occasion,  plusieurs  sortes  de  larmes  : 
les  larmes  naturelles  qu'on  répand  sur  un 
mort,  qui  naissent  de  1  Ivresse  >  de  Tabon- 
danco  des  humeurs,  oU  du  chagrin  de  n'a- 
voir pas  réussi  dans  des  projets  ambitieux. 
11  y  en  a  d'autres  qui  ont  pour  principe  la 
crainte  de  Dieu,  l'appréhension  de  la  mort 
ou  des  supplices  éternels.  Celles-^i  >  quand 
on  y  persévère,  conduisent- à  des  larmes  plus 
parftites,  qui  viennent  du  désir  de  voir  Dieu 
et  de  le  posséder.  C'est  de  celles-là  gUe  parle 
le  prophète,  et  qu'il  répandait  lui-même  dans 
l'amertume  de  son  cœur  pour  avoif  péché 
contre  Dieu. 

Saint  Jean  Damascène,  dans  son  lYaiiédes 
Imagesy  fait  mention  d'un  discours  d' Anas- 
tase sur  le  nouveau  dimanche.  Je  he  sais  si 
ce  qu'il  rapporte  sur  l'imbge  de  saint  Théo- 
dore était  tiré  du  même  discoui*s  du  d'un 
autre.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Anastase  raconte 
qu*il  y  avait  dans  une  égliéé  située  à  quatre 
milles  de  Damas  une  image  de  ce  saint.  Utl 
jour  les  Sarrazins  v  étant  entrés  avec  leurs 
chevaux  et  leurs  équipages  >  l'un  d'eux  tira 
une  Qèche  contre  l'image  de  saint  théôdûf ei 
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qui  se  trouva  percée  à  Tépaule  droite;  aus- 
sitôt il  en  sortit  du  sang  avec  abondance.  Il 
cite  pour  témoins  de  ce  miracle  beaucoup  de 
personnes  qui  Tavaient  vu  de  leurs  yeux  et 
.  qui  vivaient  encore.  Lui-même  avait  vu  l'i- 
mage et  constaté  de  près  les  vestiges  de 
sang,  qui  s'y  faisaient  toujours  remarquer. 
On  attribue  encore  à  Anastase  quelques 
autres  écrits,  dont  plusieurs  n'ont  jamais  été 
imprimés.  Ceux  de  ses  ouvrages  que  nous 
avons  lus  ont  du  feu,  de  l'onction,  de  l'élé- 
gance, et  exhalent  partout  les  parfums  de  la 
plus  tendre  piété. 
ANASTASE  (saint),   nommé  patriarche 
'  d'Antioche,  en  561,  se  déclara  avec  beau- 
.  coup  de  zèle  contre  cette  branche  d'euty- 
chiens  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ, 
pendant  sa  vie  mortelle,  avait  une  chair  in- 
corruptible et  impassible.  L'empereur  Justi- 
nien,  qui  les  protégeait,  était  sur  le   point 
de  faire  sentir  à  Anastase  les  effets  de  son 
ressentiment,  lorsqu'il  mourut.  Justin   le 
jeune,  son  successeur,  à  qui  le  saint  patriar- 
che avait  refusé  de  Targent,  en  le  traitant 
de  peste  du  genre  humain,  le  fît  déposer  de 
répiscopat  et  chasser  de  la  ville  d'Antioche. 
Les  intrigues  de  Jean,  patriarche  d'Alexan- 
drie, et  de  Jean  de  Constantinople,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  maintenir  contre  lui 
cette  sentence  d'exil.  Cependant  il  ne  lais- 
sait pas  d'être  reconnu  pour  patriarche  d'An- 
tioche par  l'Eslise  romaine.  Saint  Grégoire 
le  Grand  lui  adressa,  comme  à  Grégoire  qui 
occupait  son  siège,  la  lettre  synodale  qu'il 
écrivit  à  la  suite  du  concile  qu'il  tint  à 
Rome  en  591.  Il  s'adressa  même  à  l'empe- 
reur pour  obtenir  que,  si  on  ne  lui  permet- 
tait pas  de  retourner  à  son  sié^e,  on  lui 
laissât  du  moins  la  liberté  de  venir  à  Rome, 
avec  l'usage  du  palHum  pour  célébrer  la 
messe  à  Saint-Pierre  avec  le  pape.   Mais 
Grégoire  étant  mort,  et  l'empereur  Maurice 
ayant  succédé   à  Justin  dans  le  gouverne- 
ment de  l'empire,  Anastase  rentra  dans  son 
église,  vingt-trois  ans  après  en  avoir  été 
chassé,  et  il  y  vécut  paisiblement  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  598,  cinq  ans  après  son 
retour.  Il  avait  occupé  pendant  seize  ans,  à 
deux  reprises  différentes,  le  siéçe  patriarcal 
d'Antioche.  Saint  Grégoire  qui  lui  écrivit 
plusieurs  lettres,  et  pour  le  consoler  dans 
ses  adversités,  et  pour  le  congratuler  sur  son 
retour,  en  parla  toujours  avec  le  plus  ^rand 
respect,  en  louant  sa  charité  et  en  se  recom- 
mandant à  ses  prières.  Il  marque  clairement 
dans  ces  lettres  qu'il  en  avait  reçu  d'Ana- 
stase,  où  le  saint  patriarche  lui  exprimait 
le  désir  qu'il  avait  eu  d'aller  à  Rome. 

Anastase  était  très-habile  dans  la  science 
des  divines  Ecritures,  et  très-versé  dans  la 
langue  latine.  Ce  fut  lui  que  l'empereur 
Maurice  chargea  de  traduire  en  grec  le  Pc^ 
storal  de  saint  Grégoire,  pour  l'usage  des 
Eglises  d'Orient.  Il  avait  composé  aussi, 
contre  les  incorruptibles  y  un  traité  dont  les 
anciens  louent  la  solidité  et  l'élégance.  Il  ne 
nous  reste  de  lui  que  huit  discours  ;  trois 
reproduits  en  grec  dans  VAuctuarium  du 
Père  Combeds,  et  cinq  autres  dans  les  JLec- 


tiones  antiquœ  de  Canisius.  La  collection  du 
Père  Combefls  contient  deux  discours  sur 
l'Annonciation  et  un  sur  la  Transfiguration. 

f  On  voit  dans  le  premier  que  cette  fête  se 
célébrait  le  25  mars,  le  jour  même  où  le  pre- 
mier homme  avait  été  créé.  Anastase  croit 
que  Dieu  commença  l'ouvrage  de  la  création 
le  20  du  même  mois ,  c'est-à-dire  à  l'équi- 
noxe  du  printemps,  et  il  en  conclut  qu'il 
était  convenable  que  Dieu  se  fit  chair,  pour 
réparer  l'homme,  le  jour  même  de  sa  créa- 

,  tion.  —  Dans  le  second  discours,  il  donne 

Plusieurs  fois  le  titre  de  mère  de  Dieu  à  la 
ierge,  et  assure  que  le  Fils  unique  de  Dieu 
par  nature  a  pris  dans  son  sein  une  chair 
consubstantielle  à  la  nôtre.  Dans  son  troi- 
sième discours,  il  se  demande  pourquoi 
Jésus-Christ  ne  prit  avec  lui  que  trois  apô- 
tres pour  les  rendre  témoins  de  sa  transfigu- 
ration. A  quoi  il  répond  qu'il  n'était  pas 
juste  que  Judas  fût  spectateur  de  si  grands 
mystères,  ni  qu'il  fût  seul  exclus  de  cette 
manifestation  divine,  dans  la  crainte  qu*en 
se  voyant  préférer  les  autres,  il  ne  prit  de 
là  occasion  de  trahir  son  mattre. 

Les  cinq  discours  imprimés  dans  le  pre- 
mier volume  des  Anciennes  Leçons  deCanisixxSj 
ne  forment  qu'un  corps  d'instruction  dont  le 
titre  général  est  :  Des  dogmes  de  la  vraie  foi. 
Il  commence  le  premier,  qui  est  sur  le  mystère 
de  la  Trinité,  en  montrant,  par  les  premières 

Çaroles  de  l'Evangile  de  saint  Jean,  que  le 
erbe  est  Dieu;  et  par  ces  autres  paroles  de 
Jésus-Christ,  rapportées  parle  même  évan- 
géliste  :  Si  je  ne  fais  pas  les  œuvres  de  mon 
Pire  9  ne  me  croyez  pas;  mais  si  je  les  fais ^ 
quand  même  vous  ne  voudriez  pas  me  croire^ 
croyez  au  moins  mes  œuvres^  n  montre  que 
le  Fils  de  Dieu  est  consubstantiel  à  son 
Père.  En  effet,  est-il  preuve  plus  convain- 
cante de  la  consubstantialité  du  Père  et  du 
Fils  que  l'identité  de  leur  opération  ?  Il  n*est 

Eas  dit  que  le  Fils  fait  des  œuvres  seuibla- 
les,  mais  qu'il  accomplit  les  mêmes  œuvres 
que  le  Père,  il  prouve  aussi quele  Saint-Esprit 
est  consubstantiel  au  Père  et  au  Fils;  qu'il  est 
appelé  Esprit,  parce  qu'il  procède  du  Père,  tan- 
dis que  le  Verbe  est  appelé  Fils  parce  qu'il  en  esl 
engendré;  mais  que,  la  différence  d'origine 
n'emportant  point  une  différence  de  nature, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  sont  d'une 
même  substance,  et  trois  personnes  en  un 
seul  Dieu.  La  différence  des  noms  donnés 
aux  trois  personnes  de  la  Trinité  n'est  pos 
une  preuve  de  la  différence  de  nature  :    le 
Père  n'est  pas  Dieu  précisément  parce  qu'il 
est  Père;  on  ne  peut  pas  non  plus  contester 
la  divinité  au  Fils  parce  qu'il  n'est  pas  Père, 
et  ainsi  du  Saint-Esprit  parce  qu'il  n'est  ni 
le  Père  ni  le  Fils.  Mais  le  Père  est  Dieu ,  le 
Fils  est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  parce 
qu'il  est  éternel,  incréé,  immuable,  incor- 
ruptible, auteur  de  la  vie  et  créateur    de 
toutes  choses.    La    Trinité  n'admet  point 
d'inégalité.  S'il  est  dit  dans  l'Ecriture  que 
le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils,  cela  doit 
s'entendre  de  l'origine  que  le  Fils  tire  du 
Père,  et  non  de  la  substance,  qui  est    la 
même  dans  le  Père  et  le  Fils.  On  peut  dire. 
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6D  tant  qa*homme,  que  le  Fils  est  moindre 
ane  son  Père,  mais  non  en  tant  qu'engendré 
ae  lui  avant  tous  les  siècles.  Anastase  n'exa- 
mine point  comment  le  Verbe  est  engendré, 
ni  comment  le  Saint-Esprit  procède;  il  dit 
que  ce  sont  là  des  questions  qu'on  ne  peut 
approfondir  sans  danger. 

Le  dessein  du  second  discours  est  d*éta- 
blir  rimmensité  de  Dieu,  que  quelques-uns 
voulaient  circonscrire  dans  des  bornes  de 
leur  invention,  en  prétendant  qu'il  n'était 
point  dans  ce  monde.  Anastase  leur  oppose 
ce  raisonnement  :  L'opération  en  Dieu  est 
inséparable  de  sa  substance  ;  il  opère  dans 
tout  le  monde,  puisqu'il  l'a  créé  et  qu'il  le 
conserve  à  chaque  instant  ;  il  est  donc  sul>> 
stantiellement  dans  le  monde.  Etre  borné, 
c'est  le  propre  des  créatures  corporelles; 
Dieu  n'est  ni  créé  ni  corporel,  if  ne  peut 
donc  être  limité  par  aucunes  bornes.  D'ail- 
leurs il  est  écrit  que  VEsprit  du  Seigneur 
remplit  toute  la  terre^  et  que,  soit  qu'on 
monte  jusqu'au  ciel,  soit  qu'on  descende 
jusqu'aux  enfers,  on  ne  peut  se  sauver  de 
devant  sa  face. 

Le  troisième  discours  est  sur  l'incarnation. 
Anastase  y  fait  envisager  la  chute  du  premier 
homme  comme  la  cause  de  tous  les  maux  de 
l'humanité,  et  par  conséquent  comme  la 
cause  de  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  qui 
ne  voulant  point  laisser  périr  la  créature 
qu'il  avait  formée  de  ses  mains,  s'est  fait 
homme  lui-même  pour  la  racheter.  11  trouve 
dans  l'union  de  l'Ame  avec  le  corps  un 
exemple  de  l'union  de  la  divinité  avec  l'hu- 
manité oui  s'est  accomplie  en  Jésus-Christ 
sans  mélange  ni  confusion  des  deux  natu- 
res;'le  Verbe  s'étant  uni  tout  entier  à  toute 
la  chair  qu'il  s'était  formée  de  celle  de  la 
Vierge,  et  à  l'Ame  raisonnable,  sans  le  se- 
cours des  causes  ordinaires  de  la  génération, 
et  par  la  seule  vertu  du  Très-Haut  ;  en  sorte 
qu'il  nous  est  consubstantiel  selon  son  hu- 
manité. Ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable  dans 
ce  mystère,  c'est  que  les  deux  natures  qui 
se  sont  unies  cardent  chacune  leurs  pro- 
priétés natureUes,  quoiqu'il  n'y  ait  qu  une 
seule  personne.  Jésus-Christ  est  ce  composé 
qui  résulte  de  l'union  des  deux  natures; 
union  si  inséparable  que  la  nature  divine  ne 
peut  être  sans  la  nature  humaine  et  la  na- 
ture humaine  sans  la  nature  divine.  Quoique 
les  natures  unies  en  Jésus-Christ  soient 
différentes,  cela  étant  nécessaire  pour  la 
manifestation  du  mystère,  il  n'y  a  qu'une 
)ersoDne  qui  est  celle  du  Verbe.  C*est  tou- 
,  ours  le  Fils  unique  de  Dieu,  même  après 
incarnation.  Telle  est  la  doctrine  de  tous 
les  théologiens  et  de  tous  les  docteurs  de 
I  Eglise  catholique;  ils  enseignent  que  c'est 
le  même  qui  est  Dieu  et  homme.  Nous  ado- 
rons un  seul  et  môme  Christ,  qui  était  Dieu 
avant  l'incarnation,  qui  est  demeuré  Dieu 
après  l'incarnation,  qui  s'est  uni  à  une  sub- 
stance différente,  pour  sauver  ce  qui  lui  était 
devenu  consubstantiel  selon  l'humanité.  C'est 
pourquoi  nous  reconnaissons  en  lui  deux 
générations  différentes.  Autre  est  la  géné- 
ration qu'il  tire  de  son  Père,  et  autre  la  gé* 
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nération  qu'il  tire  e  sa  mère  ;  et  cependant 
guoique  différemment  engendré  c'est  tou- 
jours le  même  Christ,  et  ces  deux  généra- 
tions sont  si  admirables  l'une  et  l'autre, 
que  le  langage  humain  ne  peut  les  exprimer) 
ni  l'intelligence  humaine  les  comprendre. 

La  passion  du  Sauveur  fait  le  fond  du 
quatrième  discours.  Elle  avait  été  prédite 
par  les  prophètes  longtemps  avant  son  ac- 
complissement, et  elle  était  nécessaire,  au- 
tant pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  que  pour 
le  salut  du  genre  humain.  D'où  vient  qu'a- 

5rès  sa  résurrection  il  disait  à  ses  disciples  : 
'oute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et 
sur  la  terre  :  paroles  qui  montrent,  dans  les 
circonstances  où  il  les  prononça ,  que  sa 
mort  sur  la  croix  était  la  cause  do  la  gloire 
dont  il  jouissait  après  sa  résurrection.  Mais 
s'il  a  souffert,  ce  n'est  que  selon  son  huma- 
nité. Toutefois,  quoique  la  divinité  soit  de- 
meurée impassible,  c'est  Dieu  qui  a  souf- 
fert ;  les  douleurs  étaient  de  la  chair,  les 
miracles  appartiennent  à  la  divinité;  mais 
la  chair  en  tirait  sa  gloire,  parce  qu'elle  était 
la  chair  du  Verbe  de  Dieu,  qui  s'attribuait 
ainsi  les  douleurs  de  la  substance  à  laquelle 
il  s'était  uni. 

Anastase  commence  son  discours  de  la 
Résurrection  par  les  preuves  de  la  mort  de 
Jésus-Christ  rapportées  dans  l'Evangile,  où 
nous  lisons  que  les  soldats  rompirent  les 
jambes  des  deux  voleurs  crucifiés  à  ses  cô- 
tés ;  mais  qu'étant  venus  à  Jésus,  et  l'ayant 
trouvé  mort,  ils  ne  lui  rompirent  point  les 
jambes;  que  Joseph  d'Arimathie  ayant  de- 
mandé son  corps  pour  l'ensevelir,  Pilate 
s'étonna  qu'il  fût  déjà  mort;  et  que  les  prin- 
ces des  prêtres,  pour  s'assurer  du  sépulcre 
où  on  l'avait  mis,  en  scellèrent  la  pierre  et 
y  placèrent  des  gardes/ 11  remarque  que,  par 
un  effet  de  la  Providence,  tous  ces  témoi- 
gnages de  la  mort  du  Sauveur  ont  été  con- 
signés par  écrit,  afin  que  l'on  ne  pût  douter 
de  sa  résurrection,  attestée  d'ailleurs  par 
l'ange  qui  apparut  aux  femmes,  par  les  sol- 
dats qui  gardaient  le  sépulcre,  par  les  lin- 
ceuls qui  enveloppaient  son  corps  et  qui 
furent  trouvés  dans  le  tombeau,  par  de  fré- 
quentes apparitions  à  ses  apôtres,  qui  eu- 
rent la  permission  de  le  toucher  et  de 
manger  avec  lui,  qui  jouirent  pendant  qua- 
rante jours  du  bonheur  de  sa  présence  et 
de  sa  conversation,  et  qui  eurent  fa  joie  de  le 
voir  monter  au  ciel. 

Anastase  avait  composé  un  grand  nombre 
d'autres  écrits  :  la  plupart  sont  perdus; 
quelques-uns,  conservés  en  manuscrit,  n'ont 
jamais  vu  le  jour  de  la  publicité  par  l'im- 
pression. Tel  est  le  discours  qu'il  fit  à  son 
peuple,  en  593,  lorsqu'il  remonta  sur  son 
siège,  au  retour  de  son  exil,  et  que  le  Père 
Labbe  affirme  avoir  vu  manuscrit  dans  la  Bi- 
bliothèque du  Roi,  qui  conservait  aussi,  à 
la  même  époque,  des  discours  sur  la  Visita- 
tion de  Marie,  sur  le  dimanche  des  Rameaux, 
sur  la  Décollation  de  saint  Jean-Haptiste;  et 
un  panégyrique  de  saint  Nicolas.  Enfin  on 
retrouve  encore  plusieurs  fragments  de  ses 
écrits  dans  la  Sommt  deé  Conciles. 
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ANA8TA8E.  -^  L'histoire  ne  nous  fouroit 
rien  Buf  lés  {minières  années  d^Anastase, 
mais  on  peut  juger  de  son  savoir  et  de  ses 

Sjtialités  personnelles  par  l'importance  dea 
onctions  qui  ini  étaient  confiées.  Il  fut  bi-* 
bliolhéoaire  de  TEglise  romaine  et  abbé 
d*un  monastère  de  la  Vierge-Marie,  au  delà 
du  Tibre»  H  ne  faut  pas  le  confondre  arec 
un  autre  Anastase,  cardinal  du  titre  de  Saint- 
MarceU  et  aussi  bibliothécaire,  disposé  par 
le  pape  Adrien  II*  dans  un  concile  tenu  à 
Rome  en  868.  Celui  dont  nous  parlons  as- 
sista en  869^  au  tiit'  concile  général,  à  Con- 
stantinople,  où  Photius  fut  condamné.  Ses 
connaissances ,  et  le  talent  qu'il  avait  de 
parler  avec  une  égale  facilité  les  langues 

Î grecque  et  latine»  y  furent  très»  utiles  aui 
égats  du  pape  pendant  toute  la  durée  de  ce 
concile. 

Aetf  du  Tiii'  concih.  >—  De  retour  de 
Coostantinople  à  Rome,  Anastase  présenta 
une  copie  des  Actes  du  viir'  concile  général 
au  pape  Adrien,  qui  le  reçut  avec  plaisir  et 
le  cnargea  de  la  traduire  en  latin.  Cette  tra->> 
duction  est  précédée  d'une  longue  préftice  où 
il  se  donne  le  titre  d'abbé  et  de  bibliothé* 
caire  du  siège  apostolique.  Il  y  ftiit  l'histoire 
du  schisme  de  Pbotius,  des  conciles  qu'il 
rassembla  contre  le  patriarche  Ignace ,  de 
ses  mouvements  auprès  du  pape  Nicolas  I*' 
pour  se  faire  reconnaître  patriarche  de  Con- 
stantinopléi  de  ses  impostures  et  de  ses 
excès  envers  les  évéques  qui  lui  étaient  con- 
traires. Après  avoir  montré  que  le  schisme 
de  Photius  avait  nécessité  la  reunion  de  cette 
assemblée,  il  prouve  qu'elle  méritait  le  nom 
de  ooncile  général,  au  môme  titre  que  les 
fept  premiersi  II  n'oublie  pas  de  faire  re-^ 
marquer  qu'il  ^  avait  été  député  de  l'empe- 
reur Louis»  avec  deilx  personnages  illustres, 
Supponi  parent  de  l'impératrice  Ingelberge, 
et  fivrard»  maître  d'hôtel  de  l'empereur. 
Venant  ensuite  à  sa  traduction,  il  dit  qu'il 
s'était  appliqua  à  la  rendre  si  littérale  et  si 
exacte,  qu'on  n'aura  aucune  peine  k  la  com^- 
prendre»  surtout  en  s'aidant  des  annotations 

2u'i[  avait  placées  à  la  marge  pour  plus  grand 
clairoissement» 

Àe$e$  du  vn'  cimcib.  «^  Anastase  tradui- 
sit également,  du  grec  en  latin^  les  Actes  du 
u*  ooncile  de  Nicée,  qui  est  le^  vit'  général. 
Il  dédia  cette  traduction  au  pape  Jean  VIII, 
mort  au  mois  de  décembre  de  l'an  882.  Cette 
traduction  a  les  mêmes  défauts  que  la  pré- 
oédente  t  en  «'appliquant  »  autant  que  le 
permettait  la  diversité  des  deux  langues,  à 
rendre  mot  pour  mot  le  texte  grec  en  latin, 
il  a  saorifté  le  mérite  du  style  au  mérite  de 
Texaetitude. 
Vite  des  tainr^.  -^  Le  pape  Nicolas  V  Un- 

Îagea  Anastase  à  traduire  la  Vie  de  saint 
ean  l'Aumônier  et  celle  de  saint  Démétrius, 
martyr}  on  retrouve  la  première  dans  les 
BoUandisteSf  et  la  seconde  dans  les  Analec- 
tes  de  dom  Mabillon.  Bile  est  dédiée  k  l'em- 
pereur Charles  le  Chauve.  Il  ne  reste  plus 
de  la  Vie  de  saint  Denys  l'Aréopagite  que  la 
piéfacoi  placée  par  Anastase  en  tète  de  sa 
tiauuctioo,  et  dans  laquelle  il  déclare  qu'au 


lieu  de  s'attacher  à  la  lettre^  il  s'eat  ai  _ 
à  reproduire  de  bonne  foi  le  sens  du'Uvre. 
—  Dom  Mabillon,  dans  un  voyage  qu'il  lit  i 
Rome ,  vit  dans  la  bibliothèque  de  Sainte* 
Croix  en  Jérusalem  la  traduction  latine  des 
Actes  de  1^80  martvrs.  Il  en  rapporte  le  pro* 
logue,  dans  lequel  Anastase  déclare  qu*il 
entreprit  cette  traduction  après  avoir  fini 
celle  du  martyre  de  saint  Pierre, .  évéque 
d'Alexandrie.  La  dernière  traduction  d  A- 
nastase,  dont  nous  ayons  connaissance,  est 
celle  d'un  discotirs  prononcé  par  saint  Théo* 
dore  Studite,  abbé  de  Cimslantinople,  en 
l'honneur  de  saint  Barlhélomy. 

Fies  degpnpes,  —  L'ouvrage  qui  a  le  plus 
contribué  à  la  célébrité  «i^Anastase,  c'est  son 
Liber  poniificalis,  ou  Recueil  des  vies  des 
Papes,  depuis  s^int  Pierre  jusqu'à  Nicolas  i'% 
dont  il  était  contemporain  et  auquel  il  a  sur- 
vécu. 11  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à 
Mavence,  en  l^i.  Après  une  )x)ssession  pai- 
sible de  pus  d'un  siècle,  on  s'est  avisé, 
dans  le  siècle  dernier,  de  lui  contester  sé- 
rieusement la  propriété  de  ce  livro  imprimé 
sous  son  nom.  C'était  le  sentiment  ue  Jo- 
seph et  François  Bianchini,  qui  en  ont  pu- 
blié, en  1718,  une  édition  dédiée  au  pape 
Clément  IX.  Luc  Holstenius,  Schelstrad  et 

tilusieurs  autres  critiques  se  sont  rangés  à 
eur  opinion;  et  Muratori,  en  la  reprodui- 
sant dans  son  grand  recueil  de  Scrtptis  rt- 
rum  italicarumy  tom^  IIL  l'a  accompagnée  de 
dissertations  savantes,  écrites  à  différentes 
époques  et  par  diUérents  auteurs*  Il  en  ré- 
sulte qu' Anastase  ne  fut  point  proprement 
l'auteur,  mais  seulement  le  rédacteur  de  ces 
Vies;  qu'il  les  tira  des  anciens  Catalogues 
des  pontifes  romains,  des  Actes  des  martyrs 
et  d'autres  mémoires  soigneusement  con- 
servés dans  les  archives  de  l'Ëglise  ro- 
maine; qu'enfin  9  il  n^a  composé  que  les 
Vies  de  quelques-uns  des  papes  ae  son 
temps,  sans  qu'il  soit  même  possible  d'en 
déterminer  avec  précision  le  nombre,  ni  de 
reconnaître  avec  certitude  celles  qui  sont 
réellement  de  lui,  les  auteurs  de  ces  dis^ 
sertations  n'étant  pas  d'accord  sur  ce  point. 
Cependant  cette  variété  de  sentiments  no 
diminue  en  riin  l'autorité  de  ces  Vies.  Tous 
conviennent  qu'elles  sont  authentiques,  et 
qu'elles  sont  extraites^  ou  des  anciennes 
archives  de  Rome^  ou  de  monuments  que 
l'on  ne  peut  suspecter. 

Histoire  ecclesioêtique.  -*-  L'ouvrage  le 
plus  considérable  d' Anastase,  après 'celui 
dont  nous  venons  de  parler,  est  son  HiHmre 
eccléêicuîique  y  ou,  comme  il  l'appelle  lui- 
même,  la  Chronographie  tripariite  y  parce 
qu'elle  est  tirée  de  trois  Chroniques  oilfé- 
rentes;  savoir,  de  saint  Nicéphore,  de  Geor- 
ges Syncelle  et  de  Théophane.  Elle  contient 
ce  qui  s'est  passé  depuis  le  commencement 
du  monde  jusqu'au  règne  de  Léon  l'Armé- 
nien. 11  n'en  coûta  h  Anastase  que  de  tra- 
duire les  passages  qu'il  emprunta  è  chacune 
de  ces  Chroniques;  et  il  le  lit  à  la  prière  de 
Jean,  diacre  de  l'E^^lise  romaine»  que  le  Père 
Slrmond  croit  être  le  môme  qui  a  écrit,  i^n 
quatre  livres^  la  Vie  de  saint  Grégoire.  La 
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fkronojfraphié  fat  imprltnée  à  Paris  en  1649. 
On  doit  encore  à  Anastase  la  traduction 
de  plusieurs  pièces  pourant  sertir  de  maté* 
riaux  à  l'histoire  du  tnonothéiisme,  et  qu'il 
réunit  on  un  recueil  à  Tadresse  du  diacre 
lean,  pour  Taider  dans  le  grand  travail  qu'il 
avait  entrepris  sur  rhistoire  ecclésiastique. 
On  ne  sait  pas  au  juste  en  quelle  année  il 
mourut  i  Baronius  met  sa  mort  en  886, 
d*autres  quelques  années  plus  tard^  mais 
sans  lui  bssigoer  aucune  époque»  Quoi  qu'il 
en  soit)  fidèle  dans  le  récit  des  événements 
de  son  temps,  Anastase  est  regardé  avec 
justice  comme  un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  siècle.  Moins  appliqué  à  f»o1ir  son  style 
qu'à  dire  le  vrai,  on  trouve  partout,  dans 
ses  écrits»  Un  air  de  simplicité  qui  exclut 
jusqu'au  plus  petit  soupçon  de  déguisement. 
8i  Ton  ne  peut  lui  accorder  Télégance  du 
langasci  on  ne  peut  pas  non  plus  lui  eu  re^^ 
fuser  la  Qdélitë^ 

ANASTASK,  abbë.  —  Il  serait  difficile  de 
préciser  le  temps  auquel  Anastase  a  vécu» 
et  d'indiquer  exactement  la  situation  de  son 
monastère.  Cânisius  le  fait  abbé  de  Saint- 
Euthymius»  et  dit  que  ce  fut  lui  qui,  en  Ik^^ 
inspira  à  saint  Jean  bamaseène  Tidée  de 
composer  son  traité  du  Trisagion^  pour  Is 
tirer  d'erreur»  Cependant,  dans  son  livre 
contre  les  Juifs,  Anastase  dit  qu'il  y  avait 
huit  cents  ans  que  la  ville  de  Jérusalem 
avait  été  détruite  par  Tite  et  Vespasien  ;  ce 
qui  porterait  à  Conclure  qu'il  écrivait  vers 
1  an  875,  c^esUà-dire  plus  de  quatre-vingts 
ans  après  la  mort  de  saint  Jean  Damascène, 
arrivée  vers  l'an  787.  Mais  cette  difficulté 
chronologique  n'a  point  embarrassé  Câni*- 
sius,  ni  plusieurs  autres  qui  ont  adopté  son 
sentiment.  Elle  est  cependant  consicférable  ; 
car  on  ne  peut  dire  que  ce  soit  une  faute 
d'inadvertance,  ni  de  la  part  d'Auâstase  ni 
de  la  part  des  copistes,  puisqu'elle  se  trouve 
reproduite  quelques  lignes  plus  bas,  etau^on 
la  fit  encore  deux  pages  auparavant.  Il  est 
donc  plus  simple  de  jpTacer  1  existence  d^A- 
nastase  dans  le  ix'  sièlOi  et  dire  que  ce  fut  à 
l'-occasion  d'un  abbé  du  même  nom  que  saint 
Jean  Damascène  composa  son  traité  du  Tri* 
sagion. 

Il  nous  reste  d' Anastase  un  Traité  conifê 
les  Juifê^  dans  lequel  il  fait  voir  que  le  Mes» 
Tsie  promis  par  la  loi  et  annoncé  par  les  pro* 
pbètes  est  venu  t  que  ce  Messie  est  Dieu  et 
nomme  tout  ensemble,  et  qu'il  n'est  autre 
que  Jésus-Christ,  il  prouve  qu'il  est  le  Mes- 
sie, parce  qu'en  lui  ont  été  accomplies  toutes 
les  prédictions  qui  l'annonçaient)  qu'il  est 
homme  par  ses  souffrances,  qu'il  est  Dieu 

f^ar  ses  miracles.  L'argument  qu'il  tire  de 
'établissement  de  la  religion  chrétienne  par 
toute  la  terre,  malgré  l'opposition  des  juif^ 
et  les  persécutions  des  païens ,  est  plein 
d*uue  force  de  logique  irréfutable.  Comme 
on  pouvait  lui  demander  pourquoi,  en  an« 
DonçaDt  Jésus-Christ,  les  prophètes  ne  se 
sont  point  servis  de  termes  clairs  et  formels, 
il  répund  que  le  Messie  devant  mettre  Bn  à 
li  toi  et  é\x%  sacrifices  i  les  prophètes  ne 
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devaient  l'annoncer  que  âOUs  des  termes 
voilés,  parce  que  autrement  les  juifs  les  au^ 
raient  lapidés,  et  jeté  au  feu  leurs  prophé^ 
ties,  au  préjudice  de  la  vérité  et  de  la  reli- 
gion. Il  donne  de  Suite  toutes  celles  qui  re- 
gardf^nt  le  mystère  de  l'incarnation;  puis  11 
répond  au  reproche  que  les  juifs  luisaient 
eux  chrétiens  d'adorer  les  images  et  les 
croix.  11  leur  demande  à  eux-mêmes  pour»- 
quoi  ils  adoraient  le  livre  de  la  Loi,  qui 
n'était  composé  que  de  cuir  et  de  peau,  et 
pourquoi  Jacob  avait  adoré  le  haut  du  bflton 
de  Joseph?  Comme  Ils  auraient  pu  répondre 
qu'ils  n'adoraient  point  la  mstière  dont  est 
composé  le  livre  de  la  Loi,  mais  la  vertu  des 
paroles  qu'il  contenait,  et  que  Jacob  n'avait 

r)oint  adoré  le  bAton  de  Joseph,  mais  Joseph 
ui-méme ,  il  ajoute  :  Et  nous  autres  aussi 
chrétiens,  nous  n'adorons  point  la  nature 
du  bois;  à  Dieu  ne  plaise!  mais  Jésus-Christ 
qui  y  est  attaché.  En  honorant  les  images, 
noUs  honorons  les  saints.  Loin  que  les  pein- 
tures soient  par  elles-mêmes  l'olyet  de  notre 
cuite»  souvent,  quand  elles  sont  vieilles,  ef<- 
facéos)  pourries,  mangées  des  vers,  nous  les 
brûlons  et  nous  en  faisons  de  nouvelles, 
uniquement  pour  conserver  la  mémoire  de 
ceux  qu'elles  représentent.  Il  montre  la  dif- 
férence du  culte  que  les  juifs  rendaient  à 
l'image  de  Nabuchodonosor  à  fiabyione,  avec 
celui  que  les  chrétiens  rendent  à  l'image 
de  Jésus-Christ  sur  la  croix^  Us  ne  disent 
as  :  Gîoird  au  boiê  au  à  la  peintur(sl  mais 
Is  disent  :  GMrtau  Dieu  du  sainte  l  tandis 

Sie  les  juifs,  en  adorant  l'image  de  Nabu-^ 
lodonosor  disaient  :  Gloire  à  Nabuohodo- 
nosor  1 

Gommé  lesjuus  reprochaient  auxcnretiens 
de  mettre  leur  oontiance  dans  un  homme 
mort,  il  leur  répond  d'abord  qu'ils  avaient 
eux-^mômes  mis  la  leur  dans  un  serpent  d'ai- 
rain )  puis  il  prouve,  par  un  grand  nombre 
de  témoignages  de  l'Aticien  testament,  que 
la  mort  de  Jésus-Christ  atait  été  prédite, 
comme  devant  être  le  prix  de  la  rédemption 
du  genre  humain  t  qu  il  était  Yéritablement 
le  Messie^  et  qu'en  lui  se  sont  accomplis  tous 
les  oracles  des  prophètes.  Il  cite  le  témoi- 
gnage de  saint  Jean-Baptiste,  de  Nicodème, 
de  Nathanaél,  de  Joseph  d'Arimâthie,  de 
Bitas  et  d'AleiaudrO»  qui  assistaient  aux 
noces  de  Cana,  lorsqu  il  changea  l'eau  en 
vin;  et  celui  dé  Joseph,  historien  des  Juifs. 
Il  continue,  dans  le  reste  lie  son  traité,  d'eï- 
pliquer  les  prophéties  qui  regardent  la  ve- 
nue du  Messte  et  le  oonversion  des  gentils  à 
la  foi;  mais  il  s'attache  principalement  à 
développer  celle  des  septante  semaines  de 
Daniel,  qui,  suivant  lui,  avait  prédit  la  de- 
struction de  Jérusalem  sous  Tite  etVespa- 
sien.  Il  fait  voir  encore  que  lei)  juifs  eux-^ 
mêmes  ont  aidé  à  l'accomplissement  de  ces 
prophéties,  en  tentant  jusqu'à  trois  fois  de 
rebâtir  le  temple  :  une  première  fois  sous 
Adrien^  une  seconde  sous  Constantin,  et  la 
troisième  sous  Julien  l'Apostat,  sans  que 
leurs  efforts  aient  jamais  pu  réussir.  Jus-^ 
que-là  toutes  leurs  captivités  précédentesi 
avaient  eu  une  fin  et  ua  terme  limité  ;  mai4 
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aujourd'hui,  errants  et  dispersés,  sans  sa- 
cerdoce, sans  sacrifices,  sans  autels,  ils  ne 
conservent  pas  même,  après  huit  siècles 
de  bannissement,  l'espérance  de  rentrer  dans 
leur  patrie.  —  Ce  traité  mérite  d'être  lu; 
Turrien  Ta  traduit  en  latin,  et  là  Bibliothèque 
des  Pères  Ta  reproduit  dans  son  XIII*  vo- 
lume. On  l'y  retrouve  suivi  d*un  recueil  des 
preuves  de  la  religion  chrétienne  contre  les 
juifs.  Ces  preuves  sont  tirées  dcrEcriture 
sainte  et  des  auteurs  qui  avaient  traité  la 
môme  matière.  On  y  remarque  surtout  un 
passage  de  saint  Anastase,  qui,  soutenant 
que  la  foi  catholique  est  la  seule  véritable, 
en  donnait  pour  preuve  que  Dieu  n'avait 
confié  qu'à  ses  croyants  la  garde  des  saints 
lieux  ou  tous  les  mystères  de  la  rédemption 
se  sont  accomplis,  savoir,  Nazareth,  Thabor, 
Bethléhera,  Sion,  Golgotha  et  le  lieu  de  la 
résurrection.  Ce  recueil,  comme  le  traité 
d'Anastase,  paraît  être  du  ix*  siècle. 

ANASTASE  (saint),  ermite. —  Anastase 
naquit  à  Venise  dans  le  commencement  du 
XI*  siècle.  Il  y  fut  élevé,  sous  les  yeux  de  sa 
famille,  dans  l'étude  des  sciences  et  les  pra- 
tiques de  la  piété,  jusqu'à  ce  que,  faisant  de 
sérieuses  réflexions  sur  les  dangers  insépa- 
rables de  la  possession  des  richesses  et  aes 
autres  avantages  temporels,  il  les  abandonna 
pour  se  retirer  dans  un  cloître  et  j  mener 
une  vie  pauvre  et  mortifiée.  Il  choisit  le  mo- 
nastère au  Mont-Saint-Michel,  appelé  in  pe- 
riculo  maris.  II  y  était  encore  en  1058.  Mais 
l'abbé,  dont  on  ignore  le  nom,  ayant  été 
convaincu  de  simonie ,  Anastase  en  sortit  et 
se  retira  dans  une  île,  sur  les  côtes  de  la 
mer,  où  il  vécut  en  ermite.  L'éclat  de  ses 
vertus  inspira  à  saint  Anselme,  alors  abbé 
du  Bec,  le  désir  de  le  connaître  ;  sa  réputa- 
tion parvint  aussi  jusqu'à  saint  Hugues,  abbé 
de  Cluny,  qui  l'engagea  à  venir  s'établir  dans 
son  monastère.  Anastase  y  passa  environ  sept 
ans,  au  bout  desauels  ii  fut  envoyé  par  le 
pape  Grégoire  Vil,  pour  prêcher  l'Evangile 
a  quelques  restes  de  musulmans  qui  survi- 
vaient encore  en  Espagne.  Voyant  que  sa 
parole  faisait  peu  d'impression  sur  leur  cœur, 
il  revint  à  Cluny,  accompagna  l'abbé  Hugues 
dans  le  cours  de  ses  visites,  et  donna  des 
instructions  aux  moines.  Mais  Anastase,  qui 
se  sentait  toujours  de  l'attrait  pour  la  vie 
érémitique,  obtint  de  lui  la  permission  de  se 
retirer  dans  les  Pyrénées.  Il  y  passa  trois 
ans,  prêchant  la  parole  du  salut  à  ceux  qui 
venaient  le  visiter,  jusqu'à  ce  que  son  aboé 
le  rappela  à  Cluny,  pour  donner  à  ses  moi- 
nes un  exemple  de  vertu.  Anastase  obéit, 
mais  il  mourut  au  retour ,  à  Daydes,  dans 
l'ancien  diocèse  de  Kieux,  vers  l'an  1085.  Sa 
Vie,  qui  fut  écrite  peu  de  temps  après  sa 
mort,  rapporte  plusieurs  miracles  opérés  par 
son  intercession. 

Nous  avons  de  lui  un  petit  traité  en  forme 
de  lettresur  l'eucharistie. Dom  Mabillon  croit 

Sie  ce  traité  avait  été  adressé  à  Guillaume, 
bé  do  Cormeil ,  qu'Anastase  avait  pu  con- 
naître lorsqu'il  n'était  encore  que  moine  du 
Bec.  Guillaume  l'avait  prié  de  lui  dire  ce 
qu'il  croyait  ,du  corps  et  du  sang  du  Sei- 


gneur. — ff  Je  crois,  lui  répondit  Anastase,  que 
le  sacro-saint  corps  du  Seigneur,  qui  chaque 
jour  est  consacré  sur  l'autel  par  le  ministère 
du  prêtre ,  est,  sans  aucun  doute ,  la  vraie 
chair  qui  a  souffert  sur  la  croix,  et  le  vrai 
sang  qui  est  sorti  de  son  côté,  comme  il  nous 
l'aOïrme  lui-même,  quand  il  dit  :  Caro  mea 
vere  est  ctôtM,  et  sanguis  meiÂS  vere  est  potus. 
Je  crois  que  la  chair  que  nous  mangeons, 
pour  la  rémission  de  nos  péchés,  n'est  autre 
que  celle  qui  est  née  de  la  vierge  Marie,  et 
qui  est  ressuscitée  du  tombeau,  comme  le 
sang  Que  nous  buvons  est  le  même  qui  est 
sorti  de  son  côté.  «  Il  condamne  l'erreur  de 
ceux  qui,  jugeant  l'eucharistie  plutôt  par  les 
yeux  du  corps  que  par  les  veux  de  la  foi,  di- 
sent que  le  corps  de  Jésus -Christ  n'est 
qu'en  figure  dans  l'eucharistie ,  même  après 
la  consécration  ;  et  que  le  pain  y  reste  ma- 
tériellement et  en  réalité;  ce  qu'il  appelle  une 
folie  contre  la  foi.  Mais  il  ne  fait  pas  difficulté 
de  reconnaître  qu'il  est  permis,  en  parlant  de 
l'eucharistie,  de  se  servir  des  termes  de  pain 
et  de  chair,  de  sacrement  et  de  figure,  pourvu 
qu'on  en  croie  ce  qu'il  en  croyait  lui-même, 
c'est-à-dire  que  c'est  la  vraie  chair  et  le  vrai 
sang  du  Sauveur.  Pour  éviter  la  prolixité ,  il 
ne  cite  les  témoignages  que  de  trois  anciens 
Pères,  saint  Cyprien,  saint  Augustin  et  saint 
Ambroise,  et  il  se  contente  de  nommer  un 
grand  nombre  d'autres  saints  docteurs  qui 
ont  pensé  de  même  sur  ce  mystère  ;  ce  qui 
fait  voir  qu'il  s'était  appliqué  sérieusement 
à  la  lecture  des  saints  Pères.  Son  traité  se 
trouve  parmi  les  écrits  de  Lanfranc,  et  dans 
le  tome  I"  de  YBistoire  de  VOniversité  de 
Parisy  par  du  Boulav ,  qui ,  de  concert  avec 
Ellies  Dupin,  place  Anastase  parmi  les  disci- 
ples de  Bérenger  qui  abandonnèrent  leur 
maître  et  son  hérésie.  On  ne  voit  rien  dans 
cette  lettre  ni  ailleurs  qui  puisse  autoriser 
une  telle  supposition. 

ANASTASE,  archevêque  de  Césarée  en 
Palestine,  gouvernait  cette  Eglise  en  même 
temps  que  Jean  était  patriarche  d'Antioche  , 
c'est-à-dire  à  la  fin  du  xii*  siècle.  C'est  ce 
qu'il  exprime  clairement  dans  son  Traité  du 
jeûne ,  le  seul  ouvrage  que  nous  ayons  de 
lui,  et  que  Catelier  a  fait  entrer  dans  le 
tome  m*  des  Monuments  de  VEglise  grecque. 
Il  est  intitulé  :  Du  jeûne  de  la  très-gtorieuse 
Vierge  mère  de  Dieu,  apparemment  parce  qu'il 
se  terminait  à  la  fête  de  son  Assomption. 
Anastase  prouve  l'antiquité,  ou  plutôt  la  lé- 
gitimité de  ce  jeûne,  par  l'autorité  du  Syno- 
diaue,  et  par  le  témoignage  de  Jean ,  métra- 
politain  de  Nicée,  qui  en  effet  parlent  de  trois 
jeûnes  considérables  dans  le  cours  de  l'an- 
née :  le  nremier  avant  Noël,  le  second  avant 
Pâques,  Je  troisième  avant  l'Assomption  de 
la  sainte  Vierge.  — La  raison  de  rinstitu— 
tion  de  ce  jeûne  était  de  se  purifier  pour  ce- 
lébrer  la  fête  de  la  Mère  de  Dieu,  comme  on 
se  purifie  pour  solenniser  celles  du  Fils  de 
Dieu,  les  jours  de  sa  naissance  selon  la  chair, 
et  de  sa  résurrection.  Le  jeûne  de  la  sainte 
Vierge  se  célébrait  dans  toute  l'Eglise  d'0-> 
rient  à  C-ésarée,  à  Constantinople,  à  Aotio- 
che  et  ailleurs.  Il  parait  qu'il  n'était  que  de 
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quatorze  jours  ;  qu'il  commençait  le  l"août 
et  qu*on  jeûnait  même  au  jour  de  la  Transfi- 
guration. On  jeûnait  aussi  quelques  jours 
ayant  TExaltation  de  la  sainte  croix  ;  mais 
ce  jeûne  n'était  pas  général.' Anastase  rejette 
quelques  jeûnes  établis  par  les  hérétiques, 
contre  la  pratique  de  TËglise,  entre  autres 
celui  qu'ils  nommaient  Artzibur.  Par  le  Sy- 
Dodique,  où  le  jeûne  de  la  sainte  Vierge  est 
prescrit»  il  entend  le  synode  assemblé  à 
Constantinople  par  les  empereurs  Romain 
l'Ancien  et  Constantin  Porphyrogénète.  On 
y  réforma  les  abus  et  les  desordres  que  les 
seconde,  troisième  et  quatrième  noces  avaient 
occasionnés,  et  on  éteignit  les  schismes  qui 
eu  avaient  été  les  suites.  C'est  oourquoi  il 
fut  appelé  un  synode  d'union. 

ANATOLE  (saint)  d'Alexandrie  florissait 
dans  la  dernière  moitié  du  ni*  siècle.  Né  de 
})arenls  chrétiens,  il  avait  reçu  une  brillante 
éducation,  et  Eusèbe  nous  le  représente 
comme  un  des  hommes  les  plus  habiles  de 
de  son  temps  dans  la  connaissance  des  let- 
tres humaines.  La  philosophie,  l'arithméti- 
que, la  géométrie,  1  astronomie,  la  logique , 
la  rhétorique,  la  physique,  lui  étaient  égale- 
ment familières.  11  excellait  dans  toutes  ces 
branches  de  la  science  ;  ce  gui  porta  les  ha- 
bitants d'Alexandrie  à  le  prier  de  fonder  une 
école  dans  leur  ville.  Il  y  enseigna  les  prin- 
cipes d'Aristote,  et  il  devint  ainsi  le  restau- 
rateur de  la  philosophie  péripatéticienne, 
que  l'école  de  Plotin  avait  fait  abandonner. 
Mais,  vers  l'an  269,  Anatole ,  passant  par 
Laodicée  pour  se  rendre  au  dernier  concile 
réuni  à  Antioche  contre  les  erreurs  de  Paul 
de  Samosate ,  fut  retenu  par  les  fidèles  de 
cette  Eglise,  qui  le  choisirent  pour  évoque, 
à  la  place  de  saint  Eusèbe,  son  ami,  qui  ve- 
nait de  mourir.  Saint  Anatole  vivait  encore 
sous  l'empire  de  Carus,  c'est-à-dire  l'an  282 
ou  283  de  Jésus-Christ. 

Quoiqu'il  n'ait  pas  composé  beaucoup  de 
livres,  néanmoins  on  peut  juger  de  son  élo- 
quence et  de  la  profondeur  de  sa  doctrine 
par  le  petit  nombre  d'écrits  qu'il  nous  a 
laissés,  et  principalement  par  le  traité  qu'il 
a  fait  pour  confirmer  son  opinion  touchant 
le  jour  auquel  cm  doit  célébrer  la  PAque. 
Saint  Jérôme,  qui  loue  tous  ses  écrits  comme 
remplis  de  la  science  des  Ecritures  et  de  la 
philosophie,  faisait  un  cas  tout  particulier  de 
son  livre  de  la  Pâque.  Saint  Anatole  le  com- 
posa à  la  prière  d'un  de  ses  amis,  à  qui  il  le 
dédia  sans  le  nommer.  Ce  canon  commence 
à  Tan  de  Jésus-Christ  276,  et  contient  un  cy- 
cle pascal  de  dix-neuf  ans,  dans  lequel  l'au- 
teur fixe  l'équinoxe  du  printemps  au  22  de 
mars.  11  fait  voir,  par  1  autorité  de  Philon , 
de  Josèphe,  de  Musée  et  d'Aristobule,  qu'il 
dit  être  un  des  soixante-dix  interprètes  qui 
traduisirent  l'Ecriture  sainte  sous  Ptolémee, 
v\ue  la  Pâque  doit  se  célébrer  le  quatorzième 
de  la  lune  après  l'équinoxe.  Il  ajoute  que 
ceux  à  qui  il  était  ordonné  de  la  célébrer  le 
dimanche  pouvaient  la   retarder  jusqu'au 
vingtième  de  la  lune  ;  mais  il  fait  un  crime 
à  ceux  qui  reculaient  jusqu'au  vingt-deux 


ou  vingt-troisième  jour  la  célébration  de 
cette  solennité.  De  son  temps  il  était  encore 
d'usage,  parmi  les  Asiatiques ,  de  faire  la 
Pâque  le  quatorzième  de  la  lune,  en  quelque 
jour  de  la  semaine  qu'il  tombât,  pourvu  que 
ce  fût  après  l'équinoxe  ;  mais  à  Rome  et  dans 
tous  les  endroits  où  saint  Pierre  et  saint  Paul 
avaient  prêché  l'Evangile,  on  ne  la  célébrait 
que  le  dimanche.  Il  établit  pour  règle  que 
si  le  septième  des  calendes  d'avril  se  ren- 
contre un  dimanche  avec  le  quatoi^zième  de 
la  lune,  on  doit  pour  cette  année  célébrer  la 
Pâque  ce  jour-là.  Il  appelle  Origène  le  plus 
savant  homme  et  le  plus  habile  computiste 
de  son  siècle ,  et  cite  de  lui  un  excellent 
Traité  sur  la  Pâaue,  comme  aussi  le  Cycle 
pascal  de  saint  Hippoly te,  et  en  sénéral  les 
écrits  d'Isidore,  de  Jérôme  et  de  C lément  sur 
la  même  matière.  —  Outre  cet  écrit,  saint 
Jérôme  fait  mention  de  dix  livres  sur  les 
principes  de  l'arithmétique,  également  pro- 
pres à  faire  connaître  l'étendue  du  génie  de 
saint  Anatole.  Fabricius  dans  sa  bibliothèque 
grecque  nous  en  a  conservé  quelques  frag- 
ments. 

ANDRÉ,  évèque  de  Samosate,  florissait 
vers  l'an  ^31.  Une  maladie  l'empêcha  d'assis- 
ter au  concile  d'Ephèse.  Quelque  temps  avant 
la  réunion  de  ce  concile,  il  avait  été  chargé 
par  Jean  d'Antioche  de  réfuter  les  douze 
Anathémàtismes  de  saint  Cyrille.  Il  le  fit  en 
etfet,  mais  de  manière  à  faire  croire  qu'Û 
n'avait  pas  entendu  l'écrit  qu'il  avait  entre- 
pris de  combattre;  car  il  admet  souvent  ce 
3ue  le  saint  patriarche  enseigne,  et  le  con* 
amne  plusieurs  fois  sur  de  &ux  sens  qu'il 
lui  attribue.  Il  tâche  aussi  de  trouver  des 
contradictions  entre  les  Anathémàtismes  et 
les  autres  écrits  de  ce  Père,  particuUèrement 
son  épitre  aux  solitaires  et  son  homélie  sur 
la  Pâque.  Nous  avons  encore  cet  écrit,  avec 
les  réponses  de  saint  Cyrille,  dans  les  œuvres 
de  ce  dernier.  Rabbula,  évêque  d'Edesse, 
ayant  lu  l'ouvrage  d'André  de  Samosate,  le 
condamna,  et  dit  anathème  à  tous  ceux  qui 
le  liraient.  Après  la  publication  de  l'écrit  que 
saint  Cyrille  avait  fait  pour  sa  justification, 
André  en  composa  un  second,  mais  moins 
modéré  que  le  premier,  et  dans  lequel  il 
prétendait  réfuter  ce  que  saint  Cyrille  et 
Rabbula  avaient  écrit  contre  Théodoret.  Nous 
ne  l'avons  plus.  Il  ne  nous  en  reste  qu'un 
fragment,  rapporté  par  Anastase  le  Sinaïte, 


torius.  André  fut  du  nombre  des  évêques 
qui,  en  432,  se  trouvèrent  au  concile  d  An- 
tioche pour  y  délibérer  sur  les  conditions 
de  la  paix  ;  mais,  ayant  enfin  reconnu  la  ca- 
tholicité de  saint  Cyrille,  il  embrassa  sa  com 
munion.  Il  se  réconcilia  aussi  avec  Rabbula, 
et  entra  depuis  dans  la  communion  de  saint 
Procle.  En XU^,  il  fut  appelé  au  concile  que 
Domnus  avait  convoqué  pour  juger  l'affaire 
d'Athanase,  évêque  de  Perrha;  mais,  n'ayant 

lu  s'y  rendre,  il  s'en  excusa  par  une  lettre. 

1  nous  en  reste  plusieurs  de  Jui  rapportées 
dans  le  Synodique  du  P.  Luuus.  On  ne  sait 
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point  ati  juste  Tépoque  de  sa  mort;  mais  on 
trouTB  un  Rufln,  évêaue  de  Samosate,  qui 
assista  au  concile  de  Cnalcédoine  en  451. 

ANDRÉ  DE  Cakn.— André  était  né  à  Da* 
mas.  Après  y  avoir  fait  ses  études,  il  se  ren- 
dit à  Jérusalem,  où  il  mena  pendant  queluiie 
temps  la  vie  monastique,  ce  qui  lui  a  fait 
donner  quelquefois  le  surnom  de  Jérosoly- 
mitain.  De  Jérusalem  il  passa  à  Constanii* 
Bople,  où  il  s'acquit  une  grande  réputation 

Sar  son  éloquence  et  pnr  sa  verlu.  L'£glise 
e  Crète  se  trouvant  vacante,  il  en  fut  élu 
archevêque.  Il  occupait  déjà  ce  siège  sous  le 
règne  de  Justinien  II.  Ce  prince  ayant  été 
tué,  en  711,  Philippique  fut  nommé  empe-> 
reur  à  sa  place.  Comme  il  favorisait  les  mo-» 
nothélites,  il  tit  condamner  le  sixième  con« 
oile  général  qui  les  avait  analhématisés, 
chassa  de  VEglise  de  Constantinople  le  pa- 
triarche Cyrus,  et  lui  substitua  Jean,  qui 
soutenait  avec  lui  te  parti  de  ces  novateurs. 
André  de  Crète  s'associa  à  Germain,  métro- 
politain de  Cyzique,  pour  seconder  l'empe- 
reur dans  cette  entreurise;  mais  il  confessa 
ensuite  la  doctrine  des  deux  volontés  en 
Jésus-Christ.  L'histoire  ne  nous  fournit  rien 
des  autres  circonstances  de  sa  vie;  elle  ne 
nous  apprend  pas  non  plus  l'année  de  sa 
mort.  Le  P.  CombeQs  a  publié,  sous  le  nom 
de  cet  archevêque,  plusieurs  discours,  un 
poôme  en  vers  ïambiques  el  un  commentaire 
sur  l'Apocalypse.  Parmi  les  discours  qui  lui 
sent  attribues,  il  en  est  plusieurs  qui  appar^ 
tiennent  évidemment  à  un  auteur  qui  lui 
est  postérieur  de  plus  d'un  siècle. 

Les  discours  que  nous  avons  sous  le  nom 
d'André  de  Crète  sont  plus  intéressants  par 
la  beauté  et  la  noblesse  du  style  que  par 
le  fond  des  choses.  Il  puise  souvent  à  des 
sources  douteuses,  mais  il  en  tire  des  docu- 
ments que  l'on  regardait  de  son  temps 
comme  authentiques.  Par  exemple,  excepté 
tes  noms  de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne, 
on  ne  trouve  rien  dans  l'Ecriture  ni  dans  les 
anciens  sur  les  parents  de  la  sainte  Vierge. 
André  décrit  leur  intérieur,  et  dit  qu'étant 
stériles  l'un  et  l'autre,  ils  l'avaimt  obtenue 
de  Dieu  par  leurs  prières.  Il  parle  de  sa  pré- 
sentation, et  des  chœurs  des  vierges  qui  l'ac- 
,  compagnèrent  dans  cette  cérémonie;  il  sera- 
^  ble  même  dire  qu'elle  fut  élevée  dans  le 
temple,  sous  les  yeux  de  celui  qui  remplis- 
sait les  fonctions  sacerdotales  au  moment 
de  sa  présentation.  L'histoire  de  l'Eglise  ne 
nous  apprend  rien  de  semblable. — Les  trois 
discours  sur  la  mort  ou  le  sommeil  de  la 
sainte  Vierge  sont  fondés  sur  ce  qu'oq  en 
lit  dans  des  écrits  foussement  attribués  à 
saint  Denis  TAréopaKile.  André  les  cite  plu- 
sieurs fois,  principalement  le  livre  des  aon$ 
divins,  dont  il  rapporte  un  long  passage. 
A  cette  objection  que  ni  les  apôtres  ni  les 
évangélistes  n*ont  parlé  de  la  mort  de  la  sainte 
Vierge,  il  répona,  sur  une  tradition  fort 
incertaine,  qu'ils  n'ont  pu  le  faire,  puis- 
qu'elle a  vécu  plus  longtemps  qu'eux  tous. 
—Ce  qu'il  dit  au  martyre  de  saint  Georges 
A*est  Ms  mieux  fioindé  dans  l'antiquité.  Ce- 


pendant il  en  avait  les  Actes  sous  les  yeux , 
et  il  y  renvoie  ses  auditeurs  pour  leur  fliire 
admirer  la  constance  de  sa  foi;  mais  U  y  a 
toute  apparence  que  ces  Actes  étaient  les 
mêmes  qui  fVirent  condamnés  h  Rome,  sous 
le  pontiticat  de  Gélase,  eu  k9k;  car  nous  n'en 
connaissons  point  aujourd'hui  qui  ne  por- 
tent par  eux-mêmes  aes  marques  évidentes 
de  fausseté.  — Ce  que  son  poème  en  vers 
ïambiques  présente  de  plus  remarquable, 
c'eslqu'il  luiaétédicté  par  la  reconnaissance. 
Il  est  adressé  en  forme  de  remerciements  è 
l'arclndiacre  Agathon.  On  y  voit  qu^après 
avoir  lu  les  Actes  du  sixième  concile  général, 

3u'il  lui  avait  envoyés,  A-ndré  quitta  le  parti 
es  Monothélites  et  reconnut,  avec  toute 
l'Eglise,  deux  volontés  et  deux  opérations  en 
Jésus-Ghrist<  Oq  a  attribué  h  André  de  Crète 
un  commentaire  sur  l'Apocalypse,  qui»  en 
effet,  porte  son  nom  dans  quelques  anciens 
manuscrits;  mais  il  en  existe  un  plus  grand 
nombre  qui  le  donnent  à  André,  évêque  de 
Césaréeen  Cappadoce.  Yoy.  l'article  suivant. 

ANDRÉ,  évêque  de  Césarée,  vivait. sur  la 
fin  du  viu'  ou  au  commencement  du  ix*  siè- 
cle. Il  est  auteur  d'un  Commentaire  sur  TA- 
Eocalypse,  dont  Arétas,  son  successeur,  s'est 
eaucoup  servi.  Cet  écrit  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'une  compilation  de  ceux  aes  anciens. 
André  le  dit  expressément  dans  son  prolo- 
gue, et  il  le  répète  plus  d'une  fbis  dans  le 
cours  de  l'ouvrage,  telte  façon  d'expliquer 
TEcriture  sainte  était  commune  à  l'époque 
où  vivait  Tauieur.  Le  commentaire  qui  porte 
le  nom  d'André  lui  est  non-seulement  attri- 
bué par  Arétas,  mais  encore  dans  plusieurs 
anciens  manuscrits  de  la  bibliothèque  des 
moines  de  saint  Basile,  è  Rome.  Entre  un 
grand  nombre  d'anciens  interprètes  dont 
André  a  fait  usage,  il  n'oublie  ni  saint  Denis 
TAréopagite,  ni  saint  Basile,  dont  les  noms 
se  trouvent  cités  dans  le  même  chapitre  et  à 
la  môme  page  de  son  commentaire.  Ce  livre 
est  dédié  à  un  nommé  Maoaire,  et  divisé  en 
7â  chapitres  et  vingt-quatre  discours.  Il  est 
plus  mystique  que  liltéral.  U  a  été  traduit 
en  latin  par  Pelton,  qui  le  fit  imprimer  à  In- 
golstadt  en  1574,  d'oo  il  est  passé  dans  tou- 
tes les  Bibliothèques  des  Pères.  André  com- 
posa un  autre  ouvrage  qui  n'a  pas  encore 
été  rendu  public.  11  est  intitulé  :  Thérapeu^» 
tiqus  ou  service  spirituel,  et  divisé  en  deux 
livres.  On  y  trouve,  tiaitt^e  au  long,  la  ques- 
tion de  savoir  où  vont  les  âmes  après  leur 
séparation  d'avec  le  corps.  —  Quant  aux 
deux  Chaînes  ou  Commentaires  sur  les  Pro- 
verbes de  Salomon  et  sur  la  prophétie  dl- 
saïe,  dont  il  est  parlé  dans  Lamoécius,  ils 
ne  sont  pas  d'André  de  Césarée  (  mais  les 
critiques  se  croient  fondés  sur  des  rensei- 
gnements assez  certains  pour  les  attribuer 
au  prêtre  nommé  André,  qui  éorivail  vers 
l'an  1^40. 

ANDREA,  prêtre  et  chanoine  de  Berganae, 
vivait  à  la  un  du  ix'  siècle.  Il  est  auteur 
d*une  Chronique  qui  s'étend  depuis  l'entrée 


des  Lombards  en  Italie  jusqu'à  la  mort  de 

)uis  II,  c  est-à-dire  Jusqu^en 
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874  et  un  peu  au  ctelà.  Elle  a  été  publiée 
parMuratori»  dao$  le  premier  volume  de  ses 
Antiquités  d'Italie.  L*auleur  y  raconte  lui- 
même  (|ue,  Tempereur  étant  mart  à  Brescia, 
son  corps  fut  porté  à  Milau,  et  qu'il  fut  un 
de  ceux  qui  le  portèrent  dans  toute  l'éten- 
due du  diocèse  de  Bergame,  ç'est-à-dire  de- 
puis  rOglio  jusqu'à  TAdda. 

ANORlgAS  LEUCANDËR,  est  compté  au 

DOiobre  des  plus  savants  moines  qui  illus-^ 

trèrept  Tabbaye  do  Fieury  au  xi*  siècle.  Il 

vJTail  peu  de  temps  après  le  règne  du  roi 

Robert,  et  peut-être  môme  du  vivant  de  ce 

prinoe.  U  est  un  de  ceux  qui  continuèrent 

la  relation  des  miracles  opérés  par  Tinvoca- 

tiofl  de  saint  Benoit.  Son  recueil  est  inséré 

eatre  celui  d'Aimoin  et  celui  de  Raoul  Tor- 

taire,  gui  n'a  fait  que  mettre  eu  vers  ce 

([u'Anqré  avait  écjrit  en  prose.  André  est 

eucore  duteur  d'une  Vie  de  Gauzelin,  abbé 

(je  Fieury  et  en  même  temps  archevêque 

(Ja  Bourges.  Les  éditeurs  du  Glossaire  de 

Du  Cange  la  citent  plusieurs  fois  et  nous 

apprennent  qu'elle  était  divisée  eu  deux  li-* 

yr&i.  A  la  fin  de  la  Vie  de  Gauselin»  se 

trouve  son  épitaphe  en  quatorze  vers  élé- 

giaques,  qui  prouvent  qu  André  n'avait  rien 

qui  Je  disUngu&t  des  autres  versiQoateura  de 

son  siècle. 

ANDHBAS  8YLVIUS,  prieur  de  Map- 
chienne,  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
dans  le  territoire  de  Douai  en  Belgique,  Qo^ 
rissail  vers  l'an  1190.  11  écrivit  une  histoire 
abrégée  de  la  race  des  Mérovingiens,  que 
Raphaël  Beauchamps  publia  enrichie  de 
notes  et  augnientée  de  plusieurs  continua- 
tions, en  k  vol.  à  Douai,  1633. 

Ce  fut  par  les  conseils  de  Pierre,  qui 
d'abbé  de  Clleaux  devint  évêque  d'Arras 
en  1180,  et  mourut  en  1203,  que  Andréas 
entreprit  cet  abrégé,  ce  qui  nous  permet  de 
fixer  répoque  à  laquelle  il  ilorissait.  11  éori- 
vil  encore  deux  livres  des  miracles  de  sainte 
Rietrude.  On  les  retrouve  sans  nom  d'au- 
teur, à  la  date  du  12  mai,  dans  les  Conti- 
nuateurs de  Bollandus.  Enfin  on  lui  attribue 
une  Chronique  de  Vabbat^  de  Marehienne^ 
écrite  pendant  la  prélature  de  Tabbé  Simon, 
c'est-à^ire,  de  llttO  à  1202.  Cette  Chronique, 
longtemps  conservée  manuscrite  dans  la 
bibliothèque  des  jésuites  d'Anvers,  a  été 
Dubliée  par  Andréas  Yalerius  dans  sa  Bi- 
hiioihê^e  belge,  éditée  à  Louvain  en  1643. 

ANDRONIC  CAMATÈRE,  parent  de  l'em- 
pereur Manuel  Comnène,  fut  élevé  par  ce 
prince  à  la  dignité  de  gouverneur  de  Cons- 
tantinople  et  de  commandant  des  gardes.  U 
écrivit  un  traité  contre  la  croyance  des  La- 
tins sur  la  procession  du  Saint-Esprit.  Cet 
écrit,  en  forme  de  dialogue,  avait  pour  in- 
terlocuteurs l'empereur  Comnène  et  les  car- 
dinaux romains.  Il  fut  réfuté  par  Jean  Vec- 
eus,  patriarche  de  Gpnstantinople,  et  nous 
n*eu  possédons  aujourd'hui  que  ce  que  le 
réfutaleur  nous  en  a  conservé.  Andronic  j 
soutenait,  avec  toute  la  force  de  son  élo- 
aueuce,  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que 
du  Père,  et  que  s'il  est  envoyé  par  le  Fils 


aux  fidèles,  ce  n'est  que  comme  ministre  du 
Père,  sans  qu'il  ait  aucune  nart  h  son  ori- 
gine. Il  apporte  en  preuve  plusieurs  passa- 
ges du  Nouveau  Testament  et  des  Pères  de 
FEglise,  faisant  sur  chaque  passage  des  ré^ 
flexions  qui  tendent  à  en  dénaturer  le  vrai 
sens.  Chacun  de  ses  raîsorinements  tient  du 
sophisme.  Voici  les  principes  sur  lesquels 
roule  tout  son  ouvrage  :  1*  C'est  le  propre 
du  Père  de  produire  l'Esprit.  *•  Tou|  ce 
qu'on  assure  de  la  Trinité  est  d'un  ou  de 
trois.  3*  Tout  ce  qu'on  dit  des  personnes 
divines  est  personnel  ou  naturel.  *•  Tout  ce 

a  ne  le  Père  produit  de  lui-môme,  il  Iç  pro- 
uit  à  raison  de  sa  personne  et  non  de  sa 
nature.  5"  Le  Saint-Esprit  est  du  Père  eon- 
tiguement  et  immédiatement.  Jean  Veccus 
développe  toutes  les  subtilités  de  Camatère, 
et  met  en  évidence  le  vrai  sens  de  l'Ecriture 
et  des  Pères,  prouvant,  par  les  passages 
mêmes  allégués  par  Andronic,  qiie  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  et  qu'il 
est  oonsubstantiel  à  ces  deux  personnes  de 
la  Trinité,  Andronic  avait  composé  d^autres 
ouvrages  que  Ton  conserve  dans  la  biblio- 
thèque de  Bavière;  savoir,  une  conférence 
entre  le  môme  empereur  et  Pierre,  docteur 
des  Arméniens,  et  un  petit  traité  des  deux 
natures  en  Jésus-Christ.  Ces  ouvrages  n'on< 
jamais  été  imprimés.  Andronic  vivait  à  lei 
fin  du  xi\*  siècle. 

ANDRONICIEN.  —  On  mat  ordiMirement 
Andronicien  parmi  les  auteurs  qui  oqt  vécu 
sur  la  fin  du  vr  sièele  ou  au  oommencemeni 
du  vu*.  Il  serait  peut«ètre  mieux  de  le  placer 
dans  les  iv*  et  v*  siècles,  où  l'hérésie  d^i^u- 
nome,  eontre  laquelle  il  écrivit,  oecupait 
beaucoup  les  défenseurs  de  la  foi  catholi- 

Sue.  Photius,  qui  avait  lu  deux  livres  d'An* 
ronicien  contre  les  eunomi^is,  dit  qu'il 
promettait  beaucoup  dans  ses  préiacies,  mais 
qu'il  n'exécutait  pas  dans  le  corps  de  rou-* 
vrage  ce  qu'il  avait  promis  ;  ee  vide  se  fait 
sentir  particulièrement  dans  le  second  Uvre« 
Andronicien  avait  les  mœurs,  l'esprit  et  la 
manière  d'écrire  d'un  philosophe»  mais  il 
était  chrétien  de  reh^on.  Nous  n'avons  plus 
son  ouvrage. 

ANGÉLOME,  diacre  et  religieux  bénédic- 
tin de  l'abbaye  de  Luxeuil,  au  commence- 
ment du  IX*  siècle,  se  distingua,  dans  ces 
temps  d'ignorance,  par  soq  goût  pour  l'é- 
tude. L'école  de  celte  abbaye  possédait  un 
maître  d'une  grande  réputation,  nommé 
Mellin,  lorsque  Angélome  y  fit  profession 
de  la  vie  monasti(iue.  Ce  fut  sous  lui  qu'il 
étudia  les  lettres  et  l'Ecriture  sainte,  et  ap- 
paremment aussi  le  grec  et  l'hébreu ,  car 
Angélome  n'était  point  étranger  à  ces  deux 
langues.  On  ne  voit  point  qu'il  ait  présidé 
lui-môme  à  cette  école  ;  mais  ri  nous  apprend 

Îu'il  fut  appelé  pour  ensei^er  les  lettres 
ans  celle  du  palais  du  roi  Lothaire,  qui 
l'honorait  de  sa  bienveillance.  C'est  donc  à 
tort  que  quelques  biographes  ont  affirmé 
que  ce  prince  avait  tenté  vainement  de  Vat-^ 
tirer  à  sa  cour.  )l  y  séjourna  quelque  temps, 
entièrement  livré  aux  devoirs  de  sa  eharge. 
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après  quoi  il  retourna  à  Luxeuil,  où  il  com- 
posa en  latin  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  la  plupart  se  sont  perdus.  Nous  allons 
rendre  compte  de  ceux  qui  ont  été  conservés 
dans  la  bibliothèque  de  ce  monastère,  où  il 
mourut  vers  l'an  855.  11  ne  prend  lui-môme 
que  la  qualité  de  diacre  dans  ses  écrits. 

Commentaire^sur  la  Genèse,  —  Le  plus  con- 
sidérable est  son  Commentaire  sur  la  Genèse, 
publié  par  dom  Bernard  Pez,  et  imprimé  à 
Augsbourg  en  1721,  sur  deux  manuscrits, 
l'un  de  800  et  l'autre  de  500  ans.  Il  est  dé- 
dié à  Léotric,  nouvellement  élu  prieur  de 
son  abbaye.  Le  dessein  d'Angélome  n'était 
d'abord  de  donner  que  l'explication  littérale 
de  Touvrage  des  six  jours  de  la  création  ; 
mais  son  supérieur  l'obligea  par  la  suite  à 
expliquer  le  livre  de  la  Genèse  tout  entier. 
Angélomc  eut  recours  aux  explications  de 
saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Isidore  et  du  vénérable  Bede ,  et  quand 
leurs  commentaires  ne  lui  paraissaient  pas 
suffisants,  il  y  ajoutait  les  explications  qu'il 
avait  entendues  ou  recueillies  par  tradition. 
Quoiqu'il  s'altache  à  reproduire  le  sens  lit- 
téral, surtout  dans  les  premiers  chapitres, 
cependant  il  ne  laisse  pas  de  donner  aussi 
le  sens  moral  et  spirituel.  11  {)a$se  sans  les 
commenter  les  endroits  qui  s'entendent 
d'eux-mêmes,  et  pour  abréger  son  travail 
il  se  contente  souvent  de  prendre  le  sens 
des  anciens  commentateurs,  sans  rapporter 
leurs  paroles.  11  cite  l'Hébreu,  les  Septante, 
Aquila,  Théodôtion  et  les  autres  versions 
de  la  Bible,  lorsqu'il  est  besoin  d'éclaircir  le 
texte  de  laVulgate.  Il  examine  quel  est  l'au- 
teur de  la  Genèse,  et  il  l'attribue  à  Moïse  ; 
ce  n'est  pas  qu'il  considère  cette  question 
comme  importante,  puisqu'il  suffit  de  savoir 
que  le  livre  est  l'œuvre  du  Saint-Esprit.  Il 
enseigne  que  si  le  premier  homme  n'eût  pas 
péché,  ses  descendants  ne  se  seraient  pas 
succédé  dans  la  mort,  mais  que,  le  nombre 
dés  élus  nécessaires  pour  remplacer  celui 
des  anges  prévaricateurs  étant  complet,  ils 
auraient  tous  passé  du  paradis  terrestre 
dans  la  céleste  patrie,  sans  avoir  été  soumis 
à  la  triste  nécessité  de  mourir.  De  ce  qu'il 
est  écrit  que  Dieu  mit  l'homme  dans  un  pa- 
radis de  délices ,  il  en  conclut  (ju'il  avait 
été  créé  dans  un  autre  lieu.  Il  croit  qu'avant 
le  péché  Dieu  parlait  à  l'homme  comme  il 
parle  aux  an^es,  mais  que  depuis  sa  préva- 
rication il  lui  fait  parler  par  une  créature.  Il 
attribue  au  démon  tous  les  discours  que  TË- 
criture  prête  au  serpent,  et  dit  que  le  diable 
se  servit  de  cet  animal  pour  séduire  la 
femme.  En  parlant  de  Tarc-en-ciel ,  il   dit 

?[u'il  n'est  pas  probable  que  ce  météore  se 
ût  produit  avant  le  déluge ,  puisque  les 
pluies  qui  en  font  la  matière  n  avaient  ja- 
mais été  connues.  Il  est  à  croire  que  la  terre 
recevait  sa  fécondité,  comme  l'Egypte,  des 
rosées  produites  par  les  eaux  des  fleuves  et 
des  fontaines.  Suivant  lui,  Abraham  ne 
commit  pas  d'adultère  en  prenant  Agar  pour 
femme  du  vivant  de  Sara,  d'abord  parce  que 
la  loi  de  l'Evangile  qui  défend  la  polygamie 
n'était  pas  encore  publiée,  ensuite  parce  que 


ce  patriarche  ayant  reçu  de  Dieu  la  promesse 
de  la  multiplication  de  sa  race,  il  lui  était 
permis  d'ignorer  par  quelle  femme  lui  vien- 
drait cette  fécondité. 

Sur  les  quatre  livres  des  Rois.  —  L'auteur 
suit  dans  ce  Commentaire  la  même  mé- 
thode que  dans  le  précédent.  C'est  un  tissu 
d'explications  tirées  des  anciens  commenta- 
teurs, auxquelles  il.joint  les  enseignements 
de  son  maître  Mellin,  et  souvent  aussi  ses 
propres  pensées.  Outre  Tordre  qu'il  en  avait 
reçu  de  Drogon,  son  abbé,  fils  de  Charle- 
magne  et  frère  de  l'empereur  Louis,  il  se 
sentait  porté  lui-même  à  donner  un  com- 
mentaire suivi  des  quatre  livres  des  Rois, 
par  deux  autres  motifs  :  le  premier,  c'est 
que  personne  jusaue  là  ne  les  avait  expli- 
qués tout  entiers  ;  le  second,  c'est  qu'il  te- 
nait à  montrer  c^u'outre  le  sens  littéral  et 
historique,  ces  livres  étaient  susceptibles  de 
plusieurs  autres  interprétations.    C'est  ce 

au'ii  établit  dans  deux  préfaces  générales, 
ont  l'une  est  en  prose  et  l'autre  en  vers. 
Dans  la  première,  il  montre  qu'on  peut 
trouver  dans  ces  livres  autant  de  sens  diffé- 
rents qu'il  y  a  de  sceaux  dans  l'Apocalypse, 
c'est-à-dire   sept ,   et  il  en  produit  autant 
d'exemples  tirés  des  livres  des  Rois.  Le  pre- 
mier est  le  sens  historique,  le  second  allé« 
gorigue;  le  troisième  mixte,   c'est-à-dire 
participant  des  deux  premiers  ;  le  quatrième 
théologique,  représentant  l'essence  immua- 
ble de  Ja  Trinité,  tantôt  sous  des  noms  pro- 
pres, tantôt  sous  des  noms  figurés  ;  le  cin- 
quième est  parabolique,  le  sixième  figura- 
tif des  deux  avènements  du  Sauveur,  qu'il 
distingue  afin  qu'on  ne  puisse  les  confondre, 
et  le  septième  moral.  Angélome  se  nomme 
lui-même  à  la  fin  de  sa  préface  en  vers,  de 
sorte  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit 
réellement  l'auteur  de  l'ouvrage.  Outre  ces 
deux  préfaces  générales,  il  en  a  mis  une 
particulière  à  la  tête  de  chaque  livre.    Ce 
Commentaire  est  cité  par  Sigebert,  et  Tri- 
thème  en  faisait  si  grand  cas ,  qu'il  avoue 
n'en  avoir  jamais  lu  un  meilleur. 

Sur  le  Cantique  des  cantiques,  —  Angélome 
écrivit  cet  ouvrage  aux  instances  de  l'empe- 
reur Lothaire,  dans  le  palais  duquel  il  avait 
enseigné  les  lettres;  mais  pour  ne  rien  faire 
contre  l'ordre  de  la  discipline  régulière,  il 
ne  voulut  l'entreprendre  qu'après  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  son  abbé.  Drogon, 
bien  loin  de  s'y  refuser,  y  ajouta  même  Toi>- 
dre  de  commencer  au  plus  tôt  ce  travail. 
Comme  dans  ses  écrits  précédents,   Angé- 
lome eut  recours  aux  Commentaires  des  aix- 
ciens,  principalement  à  ceux  de  saint  Gré- 
goire le  Grand  et  aux  explications  de   son 
maître  Mellin,  auxquelles  il  ajouta  ses  pro-- 
près  coniectures.  Comme  c'était  un    livro 
dont  Lothaire  voulait  s'occuper  dans    ses 
heures    de    loisir,  Angélome    le   composa 
en  forme  de  manuel.  Il  se  contenta  de  n'y 
mettre  que  ce  qui  était  absolument  néces- 
saire pour  l'intelligence  du  texte,  sans  s'as — 
treindVe  à  rapporter  les  paroles  mêmes  des 
anciens  commentateurs,  ce  qui  aurait  troj^ 
grossi  le  volume.  Il  se  borne  donc  à  donnox: 
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le  sens  spirituel  et  allégorique,  parce  que 
dans  ce  cantique  on  ne  doit  rien  chercher 
autre  chose  que  les  mystères  de  l'époux  et 
de  réponse,  c'est-ànlire  de  Jésus-Christ  et 
de  son  £glise.  C'est  même  une  obligation 
morale  d'eu  exclure  absolument  le  sens  de 
la  lettre,  qui  ne  pourrait  inspirer  que  des 
sentiments  contraires  à  la  bienséance  et  à  la 
pudeur.  C'est  la  remarque  qu'il  fait  dans  son 
épître  dédicatoire  à  l'empereur.  Il  exhorte 
ce  prince  à  ne  point  s'attacher  au  sens  his- 
torique de  ce  livre,  mais  à  rechercher,  sous 
les  fleurs  des  allégories,  les  instructions 
morales  qu'il  y  avait  répandues.  Il  l'exhorte 
aussi  à  la  lecture  des  autres  livres  sacrés  et 
des  Commentaires  des  anciens  interprètes. 
Ce  qui  fait  voir  qu'Angélome  acheva  son 
ouvrage  du  vivant  de  ce  prince,  et  que  c'est 
par  erreur  que  quelques-uns  ont   avancé 
qu*il  ne  fut  publié  qu'après  sa  mort,  arrivée 
au  mois  de  septembre  8S5.  Du  reste,  ni  dans 
sa  préface,  m  dans  son  épilogue,  ni  dans 
aucun  autre  de  ses  ouvrages,  Angélome  ne 
dit  un  mot  de  la  mort  de  Lothaire. 

Sur  l'Evangile.  —  Angélome,  dans  son 
prologue  sur  la  Genèse,  rappelle  qu'avant 
de  commenter  ce  livre  il  avait  déjà  expliqué 
les  quatre  Evangiles.  Ces  Commentaires 
n'ont  jamais  été  i)ubliés,  et  il  faut  que  les 
eiemplaires  en  aient  été  bien  rares ,  puis- 
qu'ils n'ont  été  connus  ni  de  Sigebert  ni  de 
Tri  thème.  Ce  dernier  lui  attribue  un  Traité 
des  offices  divins  et  quelques  autres  ouvra- 
ges qu'il  ne  nomme  point,  ce  qui  prouve 
qu'il  ne  les  avait  pas  vus.  Son  témoignage 
à  cet  égard  ne  fait  donc  pas  autorité.  On 
donne  quelquefois  à  tous  les  Commentaires 
composés  par  Angélome  le  titre  de  Stroma- 
tu  ou  tapisseries,  parce  qu'ils  sont  tissus  de 
différents  passages  qu'il  a  extraits  des  écrits 
des  Pères.  Son  stj^le  est  simple,  clair  et  pré- 
cis, tel  qu'il  convient  à  ces  sortes  d'ouvra- 
ges ;  seulement  quelques-uns  de  ces  Com- 
mentaires, et  en  particulier  ceux  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques  et  sur  le  livre  des  Rois, 
portent  l'empreinte  de  l'esprit  bizarre  et 
grossier  du  ix'  siècle. 


ANGELRAMNE,  qu*on  a  nommé  aussi 
quelquefois  Ikoelham  ou  Ekgubrrand,  reçut 
sa  première  éducation  au  monastère  de 
Gorze,  d'oil  il  passa  à  celui  de  Celleneuve, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  Saint-Avold. 
Après  y  avoir  fait  profession  et  pratiqué, 
pendant  quelques  années,  les  exercices  de 
la  vie  monastique,  il  en  fut  tiré,  à  la  mort 
d'Etienne,  abbé  de  Sénones,  pour  être  élu  à  sa 
place.  11  avaitlui-mèmedemandécette  abbaye 
au  roi  Charlemagne.  Saint  Chrodegang,  évo- 
que de  Metz,étant  mort  en  766,  Angeiramnefut 
choisi  pour  lui  succéder,  après  une  vacance 
de  plus  de  deux  ans.  Il  fut  consacré  le  25  de 
septembre  de  l'an  768,  et  prit,  comme  son 
prédécesseur,  le  titre  d'archevêque.  Il  y  joi- 
mit  dans  la  suite  ceux  d'archichapelain  ou 
de  grand  aumônier  du  roi,  et  d*apocrisiaire 
ou  de  nonce  du  pape  en  France.  Ce  Ait  le 
roi  Charles  lui-môme  qui  lui  obtint  du  pape 
Adrien   cette  dernière  qualité.  Il  désirait 
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conserver  Angelramne  à  sa  cour,  afin  de 
trouver  constamment  en  lui  un  juge  des  af- 
faires ecclésiastiques.  En  acceptant  l'évêché 
de  Metz,  au  lieu  de  quitter  l'abbaye  de  Sé- 
nones, il  profita  de  son  autorité  pour  la 
réunir  à  son  Église  ;  et,  par  ce  moyen,  cette 
abbaye,  qui  jusque-là  avait  porté  le  titre 
d'abbaye  impériale,  devint  abbaye  épisco- 

Eale  ;  ce  qui  ne  laissa  pas  que  de  causer 
eaucoup  de  chagrin  à  ses  religieux.  Richer, 
dans  la  Chronique  de  ce  monastère,  désap- 
prouve la  conduite  que  tinrent  les  moines 
en  cette  occasion,  disant  qu'il  leur  avait  été 
plus  avantageux  de  voir  leur  monastère  sou- 
rois  à  l'Église  de  Metz,  parce  qu'en  demeu- 
rant  sous  la  puissance  impériale,  il  en  au- 
rait été  accablé,  ainsi  que  plusieurs  autres 
Églises  voisines,  soit  par  les  exactions  des 
troupes  de  l'empereur,  soit  par  les  incur- 
sions des  ennemis.  Sous  son  pontificat,  l'É- 
glise de  Metz  se  rendit  célèbre  par  l'établis- 
sement qu'elle  fit  d'une  école  de  chant  ecclé- 
siastique. On  y  étudiait  le  chant  grégorien 
ou  romain  que  les  rois  Pépin  et  Charlema- 

Sne  avaient  mis  en  usage  dans  les  églises 
e  France,  comme  plus  parfait  et  plus  mé- 
lodieux que  le  chant  &  l'usage  des  Français. 
Angelramne  fit  encore  honneur  à  son  épis- 
copat,  en  engageant  Paul  Warnefride,  diacre 
du  Mont-Cassin,  à  écrire  l'Histoire  des  évo- 
ques de  Metz  ses  prédécesseurs.  Il  embellit 
le  tombeau  de  saint  Mabor  avec  les  libérali- 
tés du  roi  Charles  ;  mais  sa  mort,  arrivée  le 
26  octobre  791,  l'empêcha  de  mettre  la  der- 
nière main  à  cet  ouvrage. 

Pendant  sa  vie,  il  avait  eu  un  démêlé  avec 
les  évèques  des  Gaules.  L'histoire  n'en  a 
jamais  donné  au  juste  le  vrai  motif;  mais 
comme  ils  l'avaient  accusé  d'avoir  violé  les 
canons,  on*  croit  avec  beaucoup  de  vraisem- 
blance que  leurs  plaintes  roulaient  sur  ce 
grief.  En  effet,  Angelramne,  retenu  à  la  cour 
par  ses  doubles  fonctions  d'archichapelain 
et  de  nonce  du  pape,  ne  résidait  point  dans 
son  diocèse.  Il  composa  pour  sa  justification 
un  écrit  ou  plutôt  une  collection  de  canons, 
qu'il  présenta  au  pape  Adrien  pendant  que 
1  on  examinait  son  affaire.  Cette  collection 
est  datée  du  19  septembre  de  l'an  785.  Elle 
porte  dans  quelques  exemplaires  le  nom 
d'Adrien,  comme  si  ce  pape  l'eût  donnée  à 
Angelramne  ;  mais  il  en  existe  d'autres  où 
il  est  expressément  dit  que  ce  fut  Angel- 
ramne qui  la  présenta  au  pane.  Cette  opi- 
nion nous  parait  d'autant  plus  probable, 
que  Ton  trouve  dans  cette  collection  des 
extraits  de  plusieurs  fausses  décrétales  dont 
il  n'y  a  aucuns  vestiges  dans  le  code  des  ca- 
nons que  le  même  pape  avait  adressés  au 
roi  Charles,  dix  ans  auparavant.  La  collec- 
tion d'Angelramne  est  composée  de  quatre- 
vingts  canons.  Presque  tous  traitent  de  la 
façon  de  procéder  dans  les  affaires  ecclésias- 
tiques on  il  s'agit  de  contravention  aux  rè- 
gles de  l'Eglise.  La  qualité  des  juges  et  des 
accusateurs,  la  compétence  des  tribunaux 
s'y  trouvent  également  spécifiées  et  établies. 
Antoine  Augustin  a  fait  des  notes  sur  cha- 
cun de  ces  canons,  dans  lesquelles  il  mar- 

12 


363 


ANC 


DIGTIOMNAmE  DE  PATROLOGIE. 


ANe 


3« 


que  les  endroits  d'où  Ils  sont  tirés,  si  c'est 
des  fausses  décrétales,  des  conciles  ou  des 
écrits  des  saints  Pères.  Le  cinquante-sixième 
est  un  extrait  du  faux  concile  de  Synuesse, 
où  l'on  suppose  qu'il  fut  décidé  que  le  pape 
n'est  soumis  au  jugement  de  personne,  par 
la  raison  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile  que  le 
disciple  n^st  pas  plus  çrand  ç|ue  le  maître. 
Angeiramne  est  le  premier  qui  ait  fait  usage 
de  ces  fausscs^décrétales,  maïs  sans  les  citer. 
Riculnhe,  archevêque  de  Mayence,  ne  tarda 
pas  à  les  répandre  en  France  ;  mais  ce  ne  fut 
que  plus  tard  qu'on  les  connut  à  Rome. 

C'est  en  quelque  sorte  à  Aogclrainue  que 
nous  devons  la  Vie  de  saint  Tron  ou  Tru- 
don,  puisque  ce  fut  par  ses  ordres  c^xi'nn 
diacre  de  s<m  É^ise,  nommé  Donat,  1  écri- 
tU.  Aussi  eo  fait41  honneur  A  son  évoque, 
dans  répitre  dédicatoîre  qu'il  lui  adresse  en 
tête  de  cet  ouvrage. 

ANGILBERT  (saint),  abbé  de  Centule,  dans 
le  IX*  siècle,  était  fils  d'un  des  grands  de  la 
cour  de  Pépin  le  Bref.  11  fut  disciple  d'Alcuin 
et  condisciple  de  Charlemagne.  Elevé  dans 
le  palais,  c'était  l'homme  le  plus  aimable  de 
la  cour  de  ce  prince,  qui  lui  fit  épouser  sa 
fille  Berthe.  11  était  membre  de  1  académie 
du  palais,  et  Charlemagne  l'appelait  son  Ho- 
mère, soit  parce  que  Angilbert  faisait  ses 
délices  de  la  lecture  de  ce  poète,  soit  parce 
qu*îl  composait  lui-même  des  vers.  On 
trouve  quelques  pièces  de  sa  façon  dans  Du* 
chêne,  dans  les  œuvres  d'Alcuin  et  dans 
d'autres  recueils.  Etant  tombé  malade  au 
ch&t^au  de  Centule  en  Ponthieu,  il  fit  vœu, 
s'il  en  relevait,  d'embrasser  la  vie  monasti- 
que à  Saint-Riquier;  ce  qu*il  exécuta,  du 
consentement  de  sa  femme,  qui  prit  le  voile 
eu  même  temps.  Charlemagne  l'arracha  de 
son  cloître,  pendant  qu'if  en  était  abbé, 
pour  le  faire  secrétaire  d'Etat  et  maître  de 
sa  chapelle.  Ce  prince  le  chargea  successi* 
vement  de  trois  ambassades  à  Rome  :  la  pre- 
mière*  en  792,  pour  y  conduire  Félix  d'Ur- 

«el,  convaincu  uliàrésie  dans  le  concile  de 
atisbonue,  assemblé  la  même  année;  la 
seconde,  en  7%,  pour  porter  au  pape  Adrien 
les  Actes  du  concile  de  Francfort  avec  les 
livres  Carolins;  la  troisième,  en  796,  pour 
aller  féliciter,  de  la  part  du  roi,  le  pape 
Léon  111  sur  son  exaltation.  Charles  ayant 
fait  Pépin  son  fils  roi  dltalie,  lui  donna  An- 
gilbert pour  premier  ministre.  Nous  avons 
Une  lettre  dAlcuin  adressée  à  Angilbert, 
primicier  du  palais  du  roi  Pépin.  A  cette 
qualité,  Alcuin  ajoute  celle  de  fidèle  ami; 
et ,  dans  une  lettre  à  Damietas  ou  Riculfe, 
archevêque  de  Mayence,  il  lui  donne  un 
nom  plus  doux  encore,  il  l'appelle  son  fils. 
En  effet,  telle  était  Taffection  qui  unissait 
ce  grand  homme  à  ses  élèves  :  tous  le  con- 
sidéraient comme  un  père;  Charlemagne 
lui-même  se  faisait  honneur  d'être  nommé 
son  fils  et  de  partager  ce  titre  avec  tous 
ceux  qui,  comme  lui,  étaient  venus  puiser 
la  science  aux  mêmes  sources.  Angilbert 
était  un  de  ceux  que  ce  prince  affectionnait 
le  plus.  11  le  choisit  pour  raccompagner  à 


Rome,  en  800,  lorsquMl  y  ht  oouronn^  em-^ 

Eerenr  d'Occident.  Angilbert  profita  des  li- 
éralités  du  nouvel  empereur  pour  rétablir 
le  monastère  de  Centule,  dont  il  avait  été 
fait  abbé  dès  Tan  794  ;  mais  il  s'appHqiia 
surtout  à  y  faire  observer  une  exacte  et  ri- 
goureuse discipline.  En  811,  il  souscrivit 
avec  les  évêques,  les  abbés  et  les  comtes, 
au  testament  que  fit  l'empereur  pour  régler 
le  partage  de  ses  trésors  et  de  ses  meuMes. 
H  ne  survécut  que  de  vingljours  ë  ce  prince: 
Charlemagne  mourut  le  m  janvier  814,  et 
Angilbert  le  18  février  de  la  même  année* 
L'Eglise  le  mit  au  nombre  de  ses  saints. 

11  nous  reste  d'Ançin>ert  un  poème  en 
soîxante-huît  vers  élégiaques,  dans  lesauels 
il  félicite  Pépin,  roi  d  Italie,  sur  le  bonheur 
quMl  avait  eu  de  revoir  le  roi  Chartes  et  sur 
la  joie  que  celte  entrevue  avait  causée  à  la 
famille  royale  et  à  toute  la  France.  On  ra(>- 

Sorte  cet  événement  au  vo^'age  que  Pépifi  fit 
Aix-la-Chapelle  en  796,  après  la  victoire 
qu'il  avait    remportée  sur  les   Huns.    Le 
poëme  17?*,  publié  dans  le  recueil  d'Alcuin, 
est  incontestablement  d'AogiUiert.    il    s'y 
nomme  lui-même,  en  se  reooinmandaot  aux 
prières  de  ses  lecteurs.  C'est  «o  éloge  de 
saint  Riquier  et  de  saint  Eloi,  pour  lesquels 
Angilbert  avait  une  grande  véoéraiion.  Il 
implore   le  secours  de    leurs  |irières,    et 
comme  Vils  eussent  eu  part  è  saoniiversion ,  il 
les  supplie  d'achever  ce  ^qu'ils  avaient  com<* 
menée.  U  prie  Jésus4^hrist  de  bénir  l'église 
qu'it  venait  de  faire  bâtir,  et  d'exaucer  les 
vœux  que  ses  serviteurs  viendraient  lui  of- 
frir. Cette  église,  la  plus  Mie  du  wiu*  siècle, 
était  dédiée  au  Sauveur,  sous  le  vocable  de 
Saint-Riquier.  Elle  avait  deux  tours  très* 
élevées;  dans  oelle  qui  était  à  rOccident, 
Angilbett  M  mettre  une  inscription  en  douze 
vers  élégiaques,  contenant  «ne  prière  à 
Dieu,  pour  la  paix  des  neupies  et  la  prospé- 
rité de  l'empereur  Chams,  qui  avait  «ontri* 
foué  h  la  ooDCtroction  de  ce  siipert>e  édifice. 
La  dédicace  solennelle  s'en  fit  par  Magénard, 
archevêque  de  Rouen»  }iar  Georges,  ëvéque 
d'Amiens,  et  dix  autres  évêques  dont  deux 
étaient  légats  du  saint-sié|$e.  Ces  pr>  lats 
firent  en  même  temps  la  consécration  de 
deux   autres  églises  du  même  monastère, 
Tune  en  Thonoeur  de  la  sainte  Vierge  et 
des  Apôtres,  et  l'autre  sous  Tinvocation  de 
saint  Benoît,  et  des  autres  abbés  de  l'ordre 
qui  avaient  pratiqué  exactement  les  exerci- 
ces  de  la  règle.  Angilbert  rassembla  jusqu^à 
trois  cents  religieux  et  cent  enfants  dans  ce 
saint  lieu.  Il  les  divisa  en  trois  cbœurs,  pour 
y  chanter  continuellement  l'ollice  dans  cha- 
cune de  ces  trois  églises,  selon  l'usage  de  la 
psalmodie  peroéluelle,  déià  étaWie  en  plu- 
sieurs monasièrcs.  Outre  Vinscriplion  qu'il 
avait  mise  dans  la  tour  occidentale,  il  eu  lit 
graver  une  autre  sur  le  marbre  même  du 
pavé  de  l'autel  de  saint  Riquier,  pour  attes- 
ter qu'il  ût  faire  ce  pavé  dans  un  motif  d'a^ 
mour  de  Dieu  et  pour  assurer  son  salut. 
L'épltaphe  de  saint  Chaidoc,  confesseur,  et 
celle  de  saint  Fricore,  sont  aussi  de  saint 
Angilbert;  on  les  trouve  dans  le  tome  Y  dea 
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Actes  de  Vordre  de  Saînt-Benott  et  dans  les 
BoHandistes.  Ce  tut  lui  aussi,  comme  nous 
Tavons  tu  ,  qui  engagea  Alcuin  à  retou- 
cher Tancienne  Vie  de  saint  Riquier. 

Règlements  de  saint  Angilbert. —  Il  rédiçea 
lui-même  par  écrit  tout  ce  qu'il  avait  lail 
dans  le  monastère  de  Centule,  depuis  qu'il 
eu  était  abbé,  soit  par  rapport  aux  bâti* 
menls,  soit  par  rapport  à  Tordre  qu'il  avait 
établi  dans  la  célébration  des  offices  divins. 
Ce  mémoire  est  conservé  par  dom  Mabillon 
et  BoHandus.  On  y  voit  qu'outre  les  trois 
églises  dont  nous  venons  de  parler,  il  en 
bâtit  une  quatrième  en  l'honneur  des  trois 
archanges  saint  Michel,  saint  Gabriel  et  saint 
Rapliaêl.  Il  les  enrichît  d'un  çrand  nombre 
de  reliques,  d'ornements  précieuï  et  de  va- 
ses sacfés.  Il  y  avait  dans  ces  quatre  églises 
jusqu'à  trente  autels,  deux  couronnes  d'or, 
six  lampes  d'argent,  deux  calices  d'or  avec 
leurs  patènes;  un  troisième  calice  d'or  plus 
grand  que  les  deux  autres,  et  une  table  in- 
crustée d'or  et  d'argent,  sur  laouelle  repo- 
sait le  corps  de  saint  Riquier.  Entre  les  li- 
vres à  Tusajje  de  l'église,  il  y  en  avait  ua 
qui  contenait  TEvançile  écrit  en  lettres  d'or; 
sa  couverture  était  formée  de  deux  tables 
d'argent  garnies  d'or  et  de  pierreries,  d'un 
travail  merveilleux.  11  ordonna  que,  pour 
chaque  jour,  on  chanterait,  à  divers  autels 
et  à  divers  chœurs,  trente  messes  auxquelles 
assisteraient  trente  frères,  sans  compter  les 
deux  messes  solennelles  qui  doivent  se  dire 
en  communauté  le  matin  et  à  midi  ;  et  que 
dans  ces  messes  on  ferait  tous  les  jours  mé« 
moire  du  pape  Adrien,  de  l'empereur  Char- 
les, de  son  épouse  et  de  ses  eniants.  11  posa 
encore  pour  règle  que,  les  jours  de  Pâques 
et  de  Noël,  tous  les  frères,  assistant  a  la 
messe  dans  l'église  du  Sauveur,  y  rece- 
vraient la  communion  des  mains  du  prêtre 
qui  l'aurait  chantée,  tandis  que  d^autres  prê- 
tres, accompagnés  de  diacres  et  de  sous-dia- 
cres, la  distribueraient  au  peuple,  l'un  aux 
hommes  et  l'autre  aux  femmes,  afin  que< 
tous,  ayant  communié  ensemble ,  pussent 
recevoir  la  bénédiction  k  la  fin  de  la  messe. 
Aux  jours  des  Grandes  Litanies  ou  des  Ro- 
gations, sept  églises  voisines  venaient  en 
procession  à  l'église  de  Saint-Riquier,  où, 
ayant  fait  leurs  prières,  tous  se  mettaient 
sur  deux  rangs,  les  hommes  d'un  côté,  les 
femmes  de  l'autre,  jusqu'à  ce  que  les  frères 
ou  religieux  de  l'anbaye  sortissent  de  l'é- 
gli'-e.  Ils  étai«nt  précédés  d'un  ministre 
portant  un  vase  rempli  d'eau  bénite,  de  trois 
autres  portant  des  encensoirs,  de  sept  croix, 
de  la  jtrande  châsse  de  saint  Riquier,  enri- 
chie aor  et  de  pierres  précieuses,  et  de 
quelques  autres  châsses  ornées  d'or  et  d'ar- 
gent, et  dans  lesquelles  il  y  avait  des  reli- 
ques des  saints.  Suivaient  les  diacres,  les 
sous-diacres,  les  acolytes,  les  exorcistes, 
les  lecteurs^  les  portiers  et  tous  les  moines 
du  monastère,  marchant  sept  à  sept,  de  peur 
au*en  ne  marchant  que  deux  ou  trois  de 
frout,  la  colonne  ne  fût  trop  longue.  Ve- 
naient ensuite  les  plus  nonles  des  deux 
sexes,  invités  par  le  prévôt  ou  doyen  du 


monastère,  puis  les  sept  églises  ou  parois- 
ses, précédées  chacune  de  leurs  croix,  et 
suivies  déjeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
chantant  l'Oraison  Dominicale^  le  Symbole 
et  autres  prières  sembl^ibles.  Le  peuple  ter- 
minait cette  procession,  où  chacun  marchait 
h  pieds,  à  l'exception  de  ceux  que  l'âge  et 
les  infirmités  obligeaient  de  suivre  à  cheval. 
Pendant  tout  le  cours  de  ces  Grandes  Lita- 
nies, les  psaumes,  les  antiennes,  les  hymnes 
étaient  alternés  par  le  chant  de  trois  symbo- 
les, celui  des  apôtres,  celui  de  Constantino- 
f)le  et  celui  de  saint  Athanase.  A  la  suite  de 
a  litanie  générale,  les  moines  avec  les  en- 
fants en  chantaient  trois  autres,  dont  la  pre- 
mière est  appelée  galliôane,  la  seconde  ita- 
lique, la  troisième  romaine.  On  chantait  le 
Te  Deum,  au  retour,  et  enfin  commençait  la 
messe  solennelle  dans  l'église  de  Saint-Sau- 
veur. Voilà  tout  ce  que  "histoire  nous  ap- 
prend des  écrits  et  des  statuts  de  saint  An- 
gilbert.  Mais  on  a  sans  doute  perdu  beau- 
coup de  ses  lettres.  11  en  avait  reçu  plu- 
sieurs d'AIcuin  et  du  roi  Charles,  auxquelles 
il  est  à  orésumer  qu'il  fit  des  réponses. 
Théodulpne  d'Orléans  lui  adressa  un  de  ses 
poëraes.  Alcuin  parle  souvent  de  lui  dans 
ses  lettres,  dans  ses  poésies,  et  surtout  (Jans 
sa  préface  de  la  Vie  de  saint  Riquier. 

ÀNGILBERT,  moine  et  ensuite  abbé  de 
Corbie,  n'a  laissé  d'autre  monument  de  son 
savoir  que  deux  petites  pièces  de  poésie, 
l'une  en  vers  élég  aques  et  l'autre  en  hexa- 
mètres. Dans  la  première,  placée  en  tête  des 
quatre  livres  de  la  Doctrine  chrétienne  de 
saint  Augustin,  qu'il  avait  fait  copier  pour 
le  roi  Louis,  frère  de  Carloman,  il  donne  le 
précis  de  cet  ouvrage,  avec  un  éloçe  du 

E rince,  qu'il  lotie  surtout  de  sa  piété,  de  son 
umilité,  de  son  application  à  méditer,  jour 
et  nuit,  les  vérités  établies  dans  les  livres 
saints.  Dans  la  seconde,  qui  sert  de  post- 
scriptum  au  même  ouvrage ,  il  exhorte  le 
lecteur  à  rendre  grâces  à  Dieu,  créateur  de 
toutes  choses;  à  bénir  le  saint  docteur  qui 
a  composé  les  quatre  livres  de  la  Doctrine 
chrétienne,  et  à  prier  pour  la  conservation 
du  roi  et  de  sa  famille.  Ces  deux  poèmes  ont 
été  publiés  par  dora  Mabillon,  dans  le  tome  II 
de  ses  Analectes,  réimprimés  à  Paris  en  1723. 
Angilbert  mourut  le  5  février  890. 

ANNEMOND,  fils  de  Sigonius,  gouverneur 
de  Lyon,  fut  lui-même  évoque  de  cette  ville. 
Il  signa  en  cette  qualité  un  diplôme  par  le* 
quel  Glovis  le  Jeune  confirmait,  en  653,  les 
libertés  accordées  au  monastère  de  Saint- 
Denis.  Faussement  accusé  d'avoir  conspiré 
avec  son  frère  la  perte  du  royaume,  ils  fu- 
rent mis  à  mort  par  l'ordre  dfu  roi  Clotaire 
et  de  la  reine  Rathilde.  L'Eglise  de  Lyon 
l'honora  comme  un  martyr,  et  célèbre  sa 
fôte  le  &  des  Calendes  d'octobre.  Il  ne  nous 
reste  de  lui  qu'une  Charte  adressée  au  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  de  Lyon,  par  laquelle 
il  lui  accorde  de  nouveaux  dons  et  confirme 
les  anciens.  Il  rappelle  i)rinci paiement  le 
legs  généreux  accordé,  trois  siècles  aupara- 
vant, par  un  gentilhomme  nommé  Alherti 
qui  y  avait  consacré  à  Dieu  ses  deux  filles- 
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ANNIEN,  morne.  —  Georges  le  Syncelle 
place  sous  le  règne  de  l'empereur  Arcade  et 
de  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie»  un 
luoine  d'Egypte ,  nommé  Annien ,  à  qui  il 
attribue  sur  l'histoire  un  ouvrage  plus  exact 
et  plus  précis  que  celui  de  Panadore,  qui 
vivait  dans  le  môme  pays  et  dans  le  même 
temps.  Cet  ouvrage  renfermait  un  Cycle 
pascal  de  532  ans,  éclairci  |:ar  diverses  re- 
marques qui  annonçaient  beaucoup  d'études 
et  ua  grand  fonds  de  jugement.  Georges 
avait  promis  de  le  donner,  avec  un  semblable 
do  sa  faron  ;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont 
arrivés  jusqu'à  nous.  11  loue  Annien  de  ce 
qu'il  avait  mis  la  naissance  de  Jésus-Christ 
à  l'an  5500  du  monde,  en  commençant  l'an- 
née au  1"  janvier,  et  sa  résurrection  le  25 
mars  de  l'an  ^o3k.  Annien  prétendait,  au 
rapport  de  Georges,  avoir  trouvé  plusieurs 
fautes  dans  la  Chronologie  d'Eusèbe  de  Cé- 
sarée,  et  il  convient  qu'il  a  quelquefois  rai- 
son. Pour  le  prouver,  il  rapporte  un  pas- 
sage où  Annien  cite  la  Chronologie  de  Jules 
l'Africain,  et  fait  voir  qu'Eusèbe  a  fait  une 
omission  de  290  ans. 

ANSBERT  (saint),  évôaue  de  Rouen,  na- 
quit à  Chaussy,  village  ciu  Vexin,  d'une  fa- 
mille noble.  Ses  progrès  dans  les  lettres 
furent  rapides,  etil  parut,  jeune  encore, à  la 
cour  de  Clotaire  111,  où  le  chancelier  Robert 
voulut  lui  faire  épouser  sa  fille  Angradisme; 
mais  Ansbert,  qui  projetait  dès  lors  de  se 
consacrer  à  Dieu,  préféra  le  célibat  au  ma- 
riage. Son  mérite  rayant  fait  élever  à  la  di- 
gnité de  chancelier,  il  n'en  fut  pas  moins 
entraîné  par  son  penchant  pour  la  vie  soli- 
taire. 11  quitta  brusquement  la  cour,  et  alla 
s'enfermer  dans  l'abbaye  de  Fontenelle.  Il 
en  devint  abbé,  à  la  mort  de  saint  Vandre- 
gisile,  connu  plus  communément  sous  le 
nom  de  saint  Vandrille,  et  il  marcha  sur  ses 
traces  et  sur  celles  de  saint  Lambert,  ses 
deux  prédécesseurs.  11  instruisit  ses  moines 
autant  par  ses  exemples  que  par  ses  dis- 
cours, et  il  fit  des  règlements  dont  il  était  le 
premier  et  le  plus  scrupuleux  observateur. 
Saint  Ouen,  qui  l'avait  ordonné  prêtre,  se 
trouvant  à  la  cour  du  roi  ïhéodoric  III,  pria 
ce  prince  de  le  lui  donner  pour  successeur, 
alléguant  qu'il  était  également  désiré  par  le 
clergé  et  par  le  peuple.  Aussi,  à  peine  ce 
pieux  prélat  eut-il  rendu  son  âme  à  Dieu, 
(juc  Tliéodoric  fit  aussitôt  mander  l'abbé 
Ansbert,  sous  prétexte  de  prendre  sou  avis 
sur  une  affaire  importante.  Le  saint,  soup- 
çonnant le  motif  qui  le  faisait  appeler  à  la 
cour,  refusa  de  s'y  rendre;  mais,  sur  les 
ordres  réitérés  du  roi,  il  obéit,  et  fut  sacré 
on  683  archevêque  par  saint  Lambert  de 
Lyon.  Il  se  voua  dès  lors  tout  entier  à  l'ins- 
truction des  fidèles,  au  soulagement  des 
pauvres  et  au  gouvernement  de  son  Eglise, 
dont  il  ne  négligea  aucun  des  besoins.  La 
cinquième  aunée  de  son  épiscopat,  il  tint 
un  concile  à  Rouen  avec  Ratbert  de  Tours, 
Régule  de  Reims,  treize  autres  évêaues, 

Quatre  abbés,  plusieurs  prêtres  et  Quelques 
iacres.  Les  actes  de  cette  assemblée  sont 
perdus.  Quelque  temps    après ,    sur   une 


fausse  accusation,  Pépin  d'Héristal,  déjà 
mécontent  de  sa  sévérité,  l'arracha  à  son 
Eglise,  et  le  fit  reléguer  dans  le  monastère 
d'Aumont  en  Hainaut,  où  il  mourut  en  698» 
dans  les  exercices  de  la  bienfaisance  et  de  la 
piété,  au  moment  même  où  il  venait  d'être 
autorisé  à  retourner  dans  son  diocèse.  Son 
corps  fut  transporté  à  l'abbaye  de  Fonta- 
nelle, pour  y  être  inhumé,  seïon  sa  volonté. 
C'est  à  Aumont,  pendant  son  exil,  qu'il 
composa  divers  traités  de  piété  pour  l'éaifi- 
cation  des  moines  qui  dépendaient  de  ce 
monastère;  mais  ces  traités  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous.  Pourtant,  il  semble 

Su'on  ne  doit  pas  les  distinguer  d'un  recueil 
e  questions,  qu'au  rapport  de  la  chronique 
de  Fontenelle  saint  Ansbert  avait  adressées 
à  un  reclus  nommé  Siwin;  c'est  l'opinion  de 
plusieurs  critiques,  et  Aigrade,  auteur  de  sa 
Vie,  appuie  cette  conjecture  en  disant  que 
ces  traités  furent  principalement  composés 
pour  des  personnes  qui  demeuraient  hors 
de  l'enceinte  du  monastère  d'Aumont.  On  a 
attribué  à  saint  Ansbert  le  second  et  le  troi- 
sième sermon  sur  TAssomption  de  la  sainte 
Vierge,  imprimés  sous  le  nom  de  saint  llde- 
phonse,  archevêque  de  Tolède.  Mais  on  n'y 
trouve  rien  qui  puisse  autoriser  ce  senti- 
ment. 

ANSCHAIRE  (saint),  ou  plutôt  Atisgairb, 
comme  il  parait  par  une  charte  de  Louis  le 
Débonnaire,  naquit  eu  Picardie  le  8  septem- 
bre 801,  et  fut  élevé  dans  le  monastère  des 
Bénédictins  do  Corbie.  H  y  fit  de  tels  pro- 
grès dans  les  sciences,  qu'en  821  il  passa 
dans  le  nouveau  monastère  du  même  nom, 
que  Louis  le  Débonnaire  venait  d'ériger,  en 
haxe,  sur  les  bords  du  Weser.  L'empereur, 
de  concert  avec  Adhalard,abbé  de  l'ancienne 
Corbie,  l'avait  nommé  recteur  de  la  nouvelle 
école,  avec  pouvoir  de  gouverner  le  monas- 
tère. Quelques  années  plus  tard,  vers  Tan 
826,  HaralJ,  roi  de  Danemark,  étant  sur  le 
point  de  quitter  Mayence,où  il  avait  été  bap- 
tisé, pour  retourner  dans  ses  Etats,  demanda 
des  missionnaires  qui  pussent  y  introduire 
le  christianisme.  Grégoire  IV  désigna  Ans- 
chaire,  qui,  accompagné  du  moine  Antbert, 
son   ami,  entreprit  cette  pénible  tâche.    Il 
obtint  d'abord  de  grands  succès  et  fonda  une 
école  chrétienne  à  Hadeby ,    aujourd'hui 
Schûiwig;  mais    le   zèle    ardent    d'Harald 
a^ant  soulevé  ses  sujets,  il  fut  obligé  de 
s  enfuir,  et  Anschaire  avec  lui.  Peu  de  temps 
après,  le  roi  de  Suède  Biœrn  ayant  envoyé 
des  ambassadeurs  à  Louis  le  Pieux,  empe- 
reur d'Allemagne,  Anschaire  les  suivit  à  leur 
retour.  Le  roi  lui  accorda  la  permission 
d'enseigner  publiquement  le  christianisme 
dans  ses  Etats,  non  sans  avoir  préalable- 
ment consulté  les  idoles,  et  obtenu  d'elles 
une  réponse  favorable  aux  projets  du  mis- 
sionnaire chrétien.  Anschaire  convertit  un 
grand  nombre  des  principaux  de  la  cour, 
et  revint  se  retirer  dans  un  couvent  d'Aix 
la-Chapelle,  en  831.  Louis  le  Pieux  ayau. 
érigé  Hambourg  en  métropole  ,  Anschaire 
en  fut  nommé  premier  archevêque,  et  re- 
çut  la  consécration  épiscopale  des  mains 
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de  Drogon,  évèque  de  Metz,  Peu  après,  le 

f»ape  Pascal,  en  lui  euToyant  le  pallium^ 
ui  conféra  le  titre  de  légat  dans  le  Nord. 
Mais,  en  8i^5,  Anschaire  yit  l'église  et  le 
couventde  sa  villearchiépiscopale  pillés  et  li- 
yrés  aux  flammes  par  des  brigands;  il  n'eut 
que  le  temps  de  s'enfuir  presque  nu  à  Brème. 
u  se  retira  alors  dans  l'asile  que  lui  offrait 
une  femme  chrétienne,  nommée  Jékia  et 
nouvellement  convertie.  C'était  un  bois  ap- 

Celé  Ramsiou,  situé  à  trois  milles  de  Ham- 
ourg,  au  milieu  duguel  le  saint  archevê- 
que se  bâtit  une  habitation  qui  devint  plus 
t^rd  un  monastère  etuu  des  plus  beaux  chapi- 
tres de  l'Allemagne,  au  duché  de  Lunebourg. 
Sur  ces  entrefaites,  l'évoque  de  Brome,  Leu- 
lerich ,  étant  venu  h  mourir,  l'empereur 
Louis  II  nomma  Anschaire  à  sa  place;  et 
dès  lors  cet  évèché  fut  irrévocablement 
réuni  à  l'archevêché  de  Hambourg.  Le  zèle 
d'Anscbaire  ne  lui  permit  pas  de  jouir  de  sa 
nouvelle  dignité.  11  retourna  en  Danemark, 
acquit  la  faveur  du  roi  Eric,  et  donna,  dans 
ce  royaume,  une  base  plus  solide  à  la  reli- 
gion chrétienne.  Il  réussit  également  en 
Suède,  auprès  du  roi  Olof  ou  Olaùs,  dans  le 
Holstein  et  dans  toutes  les  contrées  voisines, 
où  régnait  encore  l'idolâtrie.  Son  ardeur 
pour  la  conversion  des  peuples  septentrio- 
naux connaissait  si  peu  de  bornes,  qu'on 
crott  qu'il  pénétra  jusqu'en  Islande,  et  même, 
selon  quelques  auteurs,  jusqu'au  Groenland. 
Aussi,  l'a-t-on  surnommé,  à  juste  titre,  l'a- 
pôtre du  Mord,  Aquitonarium  apostolus.  De 
retour  à  Brème,  il  y  mourut  le  3  février  864, 
douze  ans  après  la  réunion  des  deux  sièges, 
et  dans  la  trente-quatrième  année  de  son 
épisco{)at.  Il  fonda  des  hôpitaux,  des  monas- 
tères; il  visitait  lui-même  les  pauvres  et  les 
malades,  rachetait  les  prisonniers,  et  rem- 
plissait avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude 
tous  les  devoirs  du  culte.  A  sa  mort,  le  pape 
Nicolas  I"  lemit  aunombredes  saints.  Sa  Vie, 
que  doîn  Mabillon  a  publiée  avec  de  savan- 
tes remarques,  a  été  écrite  par  saint  Rambert, 
son  successeur  sur  le  siège  de  Hambourg. 
Rambert  adressa  la  Vie  de  son  maître  aux 
moines  de  l'ancienne  Corbie,  et  non  pas  de 
la  nouvelle,  comme  quelques  critiques  l'ont 
Mlirmé.  Cela  parait  clairement  par  le  neu- 
vième chapitre,  où,  s'ad ressaut  aux  religieux 
de  ce  premier  monastère,  il  leur  dit  :  «  C'est 
chez  vous  qu'il  a  reçu  la  tonsure,  qu'il  a  été 
instruit  dans  la  discipline  ecclésiastique, 
ûu'il  a  été  offert  à  Dieu  et  qu'il  a  promis 
I  obéissance;  c'est  de  chez  vous  qu'il  a  été 
tiré,  avec  d'autres  frères,  pour  être  conduit 
dans  cette  partie  de  la  Saxe  où  fut  fondé  un 
second  monastère  de  votre  nom.  »  Deux  siè- 
cles plus  tard,  Gualdon,  moine  de  l'ancienne 
Corbie,  surnommée  la  Française,  écrivit,  en 
vers  héroïques,  une  seconde  Vie  de  saint  Ans- 
chaire.  Elle  ne  diffère  de  celle  de  Rambert  que 
par  la  poésie,  ce  qui  a  dispensé  dom  Mabillon 
de  la  reproduire  toute  entière.  Elle  est  dé- 
diée à  Autbert,  qui  fut  le  comp.jgnon  do  son 
apostolat  chez  les  peuples  du  iNord. 

Ecrits  de  saint  Anschaire.Sjini  Anchaire 
avait  écrit  plusieurs  ouvrages  ;  mais  il  ne 


nous  reste  de  lut  que  quelques  lettres^;  Je 
livre  de  la  vie  et  des  miracles  de  saint  Wille- 
had,  premier  évoque  de  Brème,  et  un  choix 
de  sentences  tirées  de  l'Ecriture,  et  qu'il  ré- 
citait, en  forme  de  prières,  à  la  fm  des  psau- 
mes. 

Lettres.  — Anschaire  écrivit  aux  évoques 
d'Allemagne,  pour  recommander  à  leurs  priè- 
res la  mission  qu'il  avait  entreprise  dans  les 
pays  septentrionaux.  Il  marque  que,  dans  le 
temps  qu'il  écrivait,  on  avait  déjà  bâti,  en 
Suède  et  en  Danemark,  des  églises  où  les  prê- 
tres catholiques  exerçaient  librement  leurs 
fonctions,  iffait  honneur  des  progrès  de  l'E- 
vangile aux  attentions  de  l'empereur  Louis, 
pour  le  succès  de  sa  mission,  et  au  zèle  d'Eb- 
bon  de  Reims.  Dans  la  crainte  que  la  connais- 
sance de  ces  choses  ne  soit  perdue  pour  la 
postérité,  il  prie  ces  évoques  de  conserver 
dans  leurs  bibliothèques,  non-seulement 
la  lettre  qu'il  leur  écrivait,  mais  aussi  les 
privilèges  accordés  par  le  saint-siégeà  celte 
mission  ;  le  diplôme  de  Louis  le  Pieux  sur 
son  ordination;  et  le  décret  par  lequel  le 
pape  Grégoire  IV  le  nommait  son  légat,  lui 
accordait  l'usage  dnpallium  pendant  la  célé- 
bration des  saints  mystères,  comme  aussi  de 
coiffer  àa  tête  de  la  mitre  et  de  porter  la 
croix  devant  lui  ;  ce  qui  montre  que  les  évo- 
ques ne  prenaient  pas  indistinctement  toutes 
ces  marques  d'honneur,  sans  un  privilège 
particulier  du  saint  siège. 

L'auteur  de  sa  Vie  parle  de  quelques  autres 
lettres  de  saint  Anscnaire  aux  évoques,  aux 
princes  chrétiens,  et  particulièrement  aux 
rois  de  Danemark;  nous  ne  les  avons  plus. 
Nous  possédons  seulement  quelques  frag- 
ments, qui  nous  autorisent  à  croire  qu  il 
avait  écrit  à  Gonthier,  archevêque  de  Colo- 
gne, pour  lui  demander  son  consentement 
à  la  réunion  des  Eglises  de  Brème  et  de 
Hambourg,  et  au  pape  Nicolas  r%  à  qui 
Gonthier  avait  renvoyé  la  décision  de  cette 
affaire.  Le  pape,  jugeant  que  cette  réunion 
pouvait  aider  à  la  conversion  des  païens,  la 
confirma  par  ses  lettres  datées  de  858.  C'est 
à  partir  de  ce  moment  que  le  saint  apôtre 
du  Nord  ajoute  le  titre  d'évêque  de  Brème 
à  celui  d'archevêque  de  Hambourg. 

Vie  de  saint  Willehad.  —  Saint  Anschaire 
ne  signe  de  son  nom  que  le  second  livre  de 
la  Vie  de  saint  Willehad,  premier  évoque  de 
Brome,  quoiqu'il  n'y  ait  aucun  lieu  de  dou- 
ter qu'il  ne  soit  également  l'auteur  du  pre- 
mier. C'est  le  même  génie  qui  a  inspiré  les 
deux  livres,  et  le  même  style  se  révèle  et  se 
trahit  partout.  Peut-être  le  saint  auteur  n'a- 
t-il  agi  ainsi  que  parce  qu'ayant  à  rapporter 
un  graiîd  nombre  de  miracles,  il  lui  a  paru 
nécessaire  d'en  corroborer  le  récit  de  l'au- 
toritédeson nom, pourles rendre  plus  croya- 
bles. En  effet,  ils  s'étaient  tous  accomplis 
dans  son  diocèse,  et  la  plupart  sous  ses  yeux. 
11  avertît  que  ces  miracles  ne  commencèrent 
qu'après  la  Pentecôte  de  l'an  8G0,  c'est-h-dire 
environ  soixante-dix  ans  après  la  mort  de 
so'i  glorieux  j)rédécesscMir,  arrivée  en  791. 
Il  dosig  le  les  lieux  où  les  faits  se  sontpassés, 
les  noms  des  malades,  et  la  nature  des  m«t« 
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ladies  dont  ils  ont  étéguSns.  Le  P.  Mabilloo 
a  inséré  la  Vie  de  saint  Willehad  dans  le 
IV  volume  des  Actes  de  Tordre  de  Saini- 
BenoU«  C'est  un  ouvrage  écrit  avec  beau- 
coup de  sagesse  et  d*élégance.  Il  est  précédé 
de  deux  prologues  que  1  on  regardera  comme 
des  chefs-d'œuvre»  si  Ton  considère  surtout 
le  temps  où  vivait  l'auteur. 

SêfUêfuei  de  VEcriture.  —  Il  est  dit  dans 
la  Vie  de  saint  Anschaire  qu'il  avait  re- 
cueilli en  notes  et  reproduit  par  abrévia- 
tions un  grand  nombre  de  sentences  de 
l'Ecriture  et  des  Pères  sur  toute  sorte  de 
sujets  pieux,  mais  principalement  sur  ceux 
qui  étaient  les  plus  propres  à  exciter  la 
componction  et  Tctrusion  des  larmes.  C'est 
de  celles-ci  qu'il  forma  de  courtes  prières, 
à  réciter  à  la  fin  de  chaque  psaume,  afin  de 
leur  donner  comme  un  nouvel  agrément: 
aussi  avait-il  coutume  de  les  appeler /ard, 
et  ces  prières  n'étaient  que  pour  lui.  11  les 
récitait  seul,  en  secret,  anrès  avoir  chanté  le 
psaume  avec  ses  frères.  L'un  d'eux  le  pressa 
avec  tant  d'instances  de  lui  en  faire  part , 
qu'il  lui  permit  de  les  transcrire;  ee  qu'il  fit  si 
secrètement  que,  du  vivant  de  saint  Ans- 
chaire, personne  n'en  eut  connaissance; 
mais  après  sa  mort  ce  religieux  les  commu- 
niqua à  tous  ceux  qui  témoignèrent  le  désir 
de  les  voir.  Albert  krantz  en  parle  comme  si 
elles  eussent  eiisté  de  son  temps.  Suivant 
lui,  ce  compendiumdn  psautier,  qui  résumait 
en  quelques  sentences  choisies  toute  la 
substance  religieuse  de  chaque  psaume,  n'é- 
tait qu'un  bien  petit  livre ,  sans  doute, 
mais  un  grand  monument  de  la  piété  de  saint 
AnschairQ  :P«o/f0ftum...  dtvoii&nisAnseharii 
brtve^  itd  claristimum  monutnentum.  Il  fait 
aussi  mention  d'un  Missel  de  saint  Anschaire. 
Pendant  sa  dernière  maladie,  ce  saint  arche- 
vêque ordonna  de  faire  un  recueil  de  tous 
les  privilèges  accordés  par  le  saint-siége  à  sa 
mission  du  Nord.  11  ne  nous  reste  que  le  dé- 
cret de  Grégoire  IV  dont  nous  avons  parlé, 
et  celui  de  Nicolas  I",  au  sujet  de  l'union 
des  Eglises  de  Brème  et  de  Hambourg. 

ANSGHER,  d'abord  moine  et  ensuite  abbé 
de  Saint-Riquier,  après  la  mort  de  Gervin, 
en  1098,  inaugura  son  gouvernement  en  fai- 
sant recueillir  et  mettre  en  ordre  toutes  les 
chartes  de  son  monastère.  Dans  les  premiè- 
res années  de  sa  nrofession,  il  avait  écrit  la 
Vie  de  saint  Angilbert;  il  y  «jouta,  après  sa 
promotion  à  la  dignité  ablialiaie,  un  livre  de 
ses  miracles  qu'il  présenta  avec  la  Vie  même 
à  Raoul,  archevêque  de  Reims,  pour  l'enga- 
ger à  faire  exhumer  le  corps  du  saint.  C  es- 
tait en  1110;  il  présenta  les  mêmes  titres  au 
pape  Pascal  II,  en  lui  demandant  la  même 
grâce.  Elle  lui  fut  accordée;  le  pape  mit  An- 
gilbert au  nombre  des  saints,  et  fixa  sa  fête 
au  18  de  février.  Alors  Anscher  fit  transpor- 
ter son  corps  du  vestibule  dans  l'intérieur 
même  de  la  nasilique  du  Sauveur.  Pour  don- 
ner plus  d'authenticité  aux  miracles  qui  se 
faisaient  à  son  tombeau,  Anscher  avait  prié 
Geotfroi,évêque  d'Amiens,  et  un  prèlre  d'une 
mainte  vie,  de  sq  ti'ansporter  sur  les  lieux, 


afin  de  les  constater  comme  témoins  oculai- 
res; ce  qu'ils  firent  Tun  et  l'autre,  et  Ans- 
cher n'a  garde  d'omettre  cette  particularité 
dans  son  recueil.  Hariulphe,  qui  avait  écrit 
la  Vie  du  même  saint»  composa,  du  vivant 
même  d'Anscher,  une  élégie  dans  laquelle 
il  relève  la  noblesse  de  sa  naissance,  la  pu- 
reté de  ses  mœurs*  sa  piété,  la  solidité  de 
son  esprit,  son  application  h  ri^parer  les  torts 
faits  à  son  monastère  et  à  faire  respecter  les 
corps  (les  saints.  Oa  voit,  dans  les  Annales 
Bénédictines,  où  cette  élégie  se  trouve  con- 
servée, qu'Anscher  signa  comme  témoin, 
avec  la  qualité  d'abbé  de  Saint-Rîquier,  la 
charte  de  donation  d'un  j)ersonnat  dans  lé- 
gliso  de  Sainte-Marie,  faite  à  Tabbaye  de 
Marmoutiers,  en  1100,  par  Gervin,  évéque 
d'Amiens.  On  ne  sait  pas  au  juste  l'époque 
de  la  mort  d'Anscher.  Dom  Mahillon  a  re- 

{ produit  la  vie  de  saint  Angilbert  dans  le 
ome  V  des  Actes  de  Tordre  de  Saint-Benott, 
avec  des  observations  et  des  notes  de  sa 
façon. 

ANSËGISE  (saint),  issu  du  sang  royal, 
était  fils  d'Anastase  et  d'Himilraile,  qui  le 
mirent  dans  le  monastère   de  Fontenelle, 

Êour  V  être  élevé  sous  les  yeux  de  Tabbé 
ervold,  son  parent.  H  y  embrassa  depuis 
la  profession  monastique ,  et  fit  de  grands 

Erogrès  dans  les  lettres  divines  et  humaines, 
e  roi  Chartes,  à  qui  GervoTd  le  fit  connaî- 
tre, lui  confia  l'administration  de  plusieurs 
affaires  importantes,  dont  il  s'acquitta  avec 
succès.  Il  eut  aussi  la  confiance  de  Louis  te 
Débonnaire,  et  reçut  de  ces  deux  princes 

Slusieurs  abbayes;  les  unes  pour  en  pren- 
re  l'administration,  les  autres  à  titre  de 
bénéfice;  mais  il  ne  odanqua  jamais  d'en  em- 
ployer les  revenus  à  l'avantage  même  de  ces 
monastères,  en  sorte  qu'il  pouvait  en  être 
régardé  comme  le  second  fondateur.  Il  s'ap- 
pliqua partout  à  faire  revivre  la  discipliDe 
monastique,  et,  afin  de  venir  en  aide  à  Tins 
truction  des  moines,  il  pourvut  les  biblio- 
thèques des  couvents  d'une  srande  quantité 
de  bons  livres.  C'est  à  lui  qiron  est  redeva- 
ble du  premier  recueil  des  Capitulaires  de 
DOS  rois.  Ce  fut  par  reconnaissance,  autant 
que  par  le  respect  qu'il  portait  aux  deui 

I)rinces  ses  bienfaiteurs ,  qu'il  rassembla 
eurs  Capitulaires,  épars  de  côté  et  d*autre, 
sur  des  leuilles  volantes.  Il  envisagea  aussi 
dans  son  travail  l'utilité  que  l'Eglise  et  l'E- 
tat pouvaient  en  tirer.  Il  divisa  son  recueil 
en  quatre  livres,  mit  dans  le  premier  les  Ca- 
pitulaires de  Charlemagne  sur  les  affaires 
ecclésiastiques  ;  dans  le  secoad ,  ceux  de 
Louis  le  Débonnaire  sur  les  mêmes  matières; 
dans  le  troisième,  les  Capitulaires  de  Char- 
les sur  les  matières  civiles  ;  et,  dans  le  qua- 
trième, ceux  de  Louis  sur  les  mêmes  sujets. 
Il  ajouta  à  ce  dernier  livre  trois  appendices, 
où  il  fit  entreries  Capitulaires  imparfaits  de 
ces  deux  princes  et  ceux  qu'ils  avaient  répé- 
tés. Ththeme  attribue  quelques  autres  ou- 
vrages à  Anségise,  mais  on  ne  les  coniiaîl 
que  par  la  nomenclature  qu'il  en  donne.  Ou 
trouve  dans  le  Spicilége  de  dom  Mabiuoa 
une  partie  de  son  testament  et;  une  cousU* 
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tulion  qu'il  avait  faite  pour  pourvoir  aux 
besoins  des  moines  de  Fontenelle.  Ces  deux 
pièces  ont  été  réimprimées  dans  les  Bollan- 
distes,  dans  les  Actes  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît,  et  dans  le  Cours  complet  de  Patroto- 
gie  publié  par  M.  Tabbé  Migne,  Montrouge, 
1890.  L*£glis6  a  mis  Anségise  au  nombre  des 
saints,  et  tes  Bollandistes  assignent  sa  fête 
au  20  juillet. 

ANSEL,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Pa- 
ris, fit  ses  premières  études  dans  Técole  de 
cette  église,  qui  avait  ses  clercs  et  ses  éco- 
lâtres  particuliers,  et  se  rendit  ensuite  à  Jé- 
rusalem, où  il  remplit  la  dignité  de  chaolre 
de  réglise  du  Saint-Sépulcre.  Il  nous  reste 
de  lui  une  lettre  écrite  des  lieux  saints.  11  v 
avait  vingt-quatre  ans  qu'il  avait  quitté  l'é- 
cole épiscopale  lorsqu  il  récrivit.  Elle  est 
adressée  à  Tévèque  Galon  et  aux  premiers 
chanoines  delà  cathédrale;  ce  qui  montre 

3ue  sa  date  doit  être  des  premières  années 
u  XII*  siècle.  Cette  lettre  se  trouve  repro- 
duite dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  de 
M.  l'abbé  Migne,  Paris,  1851. 

ANSELME  (saint),  de  Cantorbéry.  —  An- 
selme était  originaire  d'Aost,  dans  cette  par- 
tie de  la  Gaule  Cisalpine  qui  forme  aujour- 
d'hui  le  Piémont.  On  met  sa  naissance  vers 
Tan  i&Sk.  Son  heureux  naturel  et  les  pieu- 
ses leçons  de  sa  mère  fomemberge  lui  inspi- 
rèrent de  bonne  heure  le  eoût  de  la  vertu. 
Il  pria  Tabbé  d'un  monastère  voisin  de  lui 
donner  Fhabit  religieux  ;  mais  la  crainte  du 
père  Tempècha  d'exaucer  les  vomx  du  jeune 
postulant.  Anselme  se  démentit  ensuite  de 
cette  ferveur,  et  se  livra,  après  la  mort  de  sa 
mte^e,  k  toutes  les  vanités  du  monde.  La  Pro- 
vidence permit  qu'un  différend  qu'il  eut  avec 
son  père  l'obligeât  de  quitter  sa  patrie.  Il  se 
retira  à  Avrancbes,  d  où  la  réputation  de 
Lanfranc  Tattira  bientôt  k  l'abbaye  du  Beo. 
En  j  (prenant  de  cet  habile  maître  les  leçons 
des  seiences  humaines,  il  j  prit  aussi  celles 
de  la  vertu,  et  se  sentit  inspiré  de  se  donner 
entièrement  k  Dieu  ;  mais  il  était  indécis  de 
savoir  s*il  resterait  dans  le  monde  pour  y 
servir  le  Seigneur,  ou  s'il  se  ferait  moine 
ou  ermite*  l/arGhevèque  de  Rouen,  qu'il 
consulta,  le  fit  décider  pour  la  vie  monasti- 
que, et  son  inclination  le  porta  aussitôt  vers 
le  Bec  ou  Cluny.  Cependant  un  reste  de  va- 
nité l'arrêtait  encore;  il  craignait  de  ne  pas 
se  distinguer  dans  des  communautés  ou  il 
y  avait  tant  de  sujets  éminents.  «  Je  ne  pour- 
rai, di«ait-il,  l'emporter  au  Bec  sur  l'érudi- 
tion de  Lanfranc,  ni  k  Clunv  sur  la  sainteté 
de  tant  de  religieux  qui  observent  une  si 
ngoureuse  discipline.  »  Mais,  revenant  tout 
k  coup  k  lui-même  :  «  Quelle  étrange  illu- 
sion me  séduit  I  s'écrie-t-il.  Tu  te  fais  donc 
moine  pour  remporter  sur  les  autres?  Ne 
devrais-tu  pas  plutôt  te  proposer  de  te  faire 
eublier?  »  11  op^a  pour  le  Bec,  où  il  prît  l'ha- 
bit de  '  Saint-Benott,  et  en  quelques  années 
devint  successivement  prieur  et  abbé.  U  eut 
eecasion  d'aller  plusieurs  fois  en  Angleterre, 
eu  il  acquit  une  telle  réputation,  que  Guil- 
laume le  Roux,  étant  tombé  maladci  voulut 


être  assisté  par  lui,  et  le  nomma  ensuite  ar- 
chevêque de  Cantorbéry,  quatre  ans  après  |;i 
mort  de  Lanfranc,  qui  n*availpas  encore  été 
remplacé.  Anselme  n'accepta  cet  honneur 
qu'après  la  plus  héroïque  résistance,  et  à  la 
condition  qu'on  restituerait  à  cet  archevêché 
toutes  les  terres  dont  il  avait  été  dépouillé 
par  Guillaume  lui-môme.  11  n'était  guère 
permis  de  compter  sur  une  union  durable 
entre  un  prélat  étranger  et  un  prince  qui  an- 
nonçait devoir  marcher  sur  les  traces  de  son 
père.  Aussi  avait-il  prédit  lui-même  cette 
division  aux  évoques  et  aux  seigneurs  qui 
le  pressaient  de  souscrire  k  son  élection. 
a  Savez-vous,  leur  dit-il,  ce  que  vous  venez 
de  faire  ?  Vous  attachez  k  la  même  charrue 
un  taureau  indompté  et  une  vieille  brebis. 
11  en  arrivera  que  le  taureau  déchirera  la 
brebis,  qui  pouvait  être  utile  en  donnant  de 
la  laine,  du  lait  et  des  agneaux.  »  Quoiqu'il 
en  soit,  la  brebis  tint  tête  au  taureau;  An- 
selme lutta  avec  courage,  et  de  Ik  il  s'ensui- 
vit entre  lui  et  le  roi  un  état  de  dissension 
continuelle.  Cependant  Guillaume  ayant  be- 
soin d'argent  pour  la  guerre  ou'il  avait. en- 
treprise contre  son  frère  Richard,  duc  de 
Normandie,  l'archevêque  lui  offrit  500  livres 
sterlings,  somme  considérable  pour  le  temps  ; 
mais  que  Guillaume  trouva  trop  modique  et 
refusa  avec  humeur.  Us  eurent  un  sujet  de 
mécontentement  plus  sérieux  encore,  k  l'é- 

f toque  où  l'antipape  Guibert,  reconnu  sous 
e  nom  de  Clément  III  par  le  roi  et  par  le 
§Ius  grand  nombre  des  prélats  du  royaume, 
isputait  la  tiare  k  Urbain  II.  Anselme  dési- 
rait rétablir  l'autorité  de  ce  dernier  en  An- 
gleterre, et  était  bien  résolu  de  se  passer  du 
consentement  de  Guillaume,  qui  d'un  autre 
côté  ne  supportait  pas  l'idée  que  ses  sujets 
promissent  obéissance  k  un  pape  que  lui- 
même  n'avait  pas  reconnu.  Il  convoqua  un 
synode  pour  déposer  le  prélat  qui  osait  lui 
résister.  L'affaire  s'accommoda ,  moyennant 
quelques  concessions  mutuelles  ;  mais  An- 
selme ayant  vainement  demandé  la  restitu- 
tion de  tous  les  revenus  de  son  siège,  se  dé- 
cida, quoiqu'ayant  reçu  une  défense  expresse 
de  s'éloigner,  k  aller  appuyer  lui-même  l'aç- 

f)el  qu'il  avait  fait  k  la  cour  de  Rome,  où  il 
ut  accueilli  comme  un  zélé  serviteur  du 
saint-siége.  Il  suivit  Urbain  au  concile  de 
Bari,  en  1098,  y  défendit  la  procession  du 
Saint-Esprit  contre  les  Grecs,  et  soutint  avec 
vigueur  le  droit  du  clergé  de  nommer  exclu- 
sivement aux  dignités  ecclésiastiques,  sans 
1>rêter  foi  et  hommage  k  aucun  laïi|ue  ;  mais 
a  cour  de  Rome  avait  intérêt  à  faire  sa  paix 
avec  Guillaume;  elle  ne  tarda  pas  k  aban- 
donner Anselme,  qui,  rebuté  et  affligé,  par- 
tit pour  Lyon,  et  y  resta  jusqu'k  la  mort  du 
roi,  en  1100.  Henri  I",  son  successeur,  par- 
venu au  trône  par  une  usurpation,  ne  negli-» 
geait  rien  pour  s'y  maintenir.  Sachant  k  quel 
point  rarclievêque  de  Cantorbéry  s'était  con- 
cilié l'affection  du  peuple,  il  lui  envoya  plu- 
sieurs messages  pour  le  rappeler.  Anselme 
céda  à  ses  inslances,  et  fut  reçu  avec  les 
plus  grauds  honneurs,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'une  contestation  très -vive  ng  s'élevAt 
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presque  aussitôt  entre  le  roi  et  le  prélat. 
Gelui-ci,  qui  avait  déjà  reudii  hommage  à 
Guillaume  le.Roux,  refusait  de  le  reuouve- 
1er  entre  les  mains  du  nouveau  souverain. 
Malgré  ce  refus,  guand  le  duc  de  Normandie 
menaça  d*envabir  l'Angleterre,  Anselme 
fournit  au  roi  des  secours  d'hommes  consi- 
dérables, employa  tout  son  crédit  auprès  des 
barons,  et  alla  même  jusqu'à  parcourir  à 
cheval  les  rangs  de  l'armée,  pour  exciter 
l'ardeur  des  soldats.  Peu  de  temps  après,  il 
ftit  encore  obligé  de  faire  un  voyage  à  Rome, 
avec  le  consentement  de  Henri  !•%  et,  après 
des  lenteurs  et  des  difDcultés  de  toute  es- 
pèce, il  se  retira  une  seconde  fois  à  Lyon, 
puis  à  son  abbaye  du  Bec,  où  il  entretint 
une  correspondance  avec  la  cour  de  Rome, 
et  finit  par  obtenir  une  convention  en  vertu 
de  laquelle  la  cour  de  Rome  conservait  le 
droit  spirituel  de  donner  les  investitures,  et 
devait  seule  envoyer  aux  évoques  la  croix 
et  l'anneau  pastoral,  tandis  que  le  roi  d'An- 
gleterre recevrait  d'eux  le  serment  de  fidé- 
lité pour  leurs  propriétés  et  privilèges  tem- 
porels. Ce  fut  alors  que  Henri,  voulant  ter- 
miner tous  les  sujets  de  discussion,  prit  le 
parti  de  se  rendre  en  personne  à  l'abbaye 
du  Bec,  où  Anselme  était  malade,  et  le  ra- 
mena dans  ses  Etats,  où  le  prélat  fut  ac- 
cueilli par  les  démonstrations  de  joie  les 
plus  vives.  La  vénération  qu'Anselme  sut 
inspirer  au  peuple  doit  être  surtout  attribuée 
à  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  à  l'énergie  avec 
laquelle  il  lutta  contre  les  abus  du  pouvoir. 
Il  insista  fortement  sur  la  nécessité  du  céli- 
bat ecclésiastique,  et  fut  le  premier  qui  le 
prescrivit  en  Angleterre,  où  le  synode  natio- 
nal tenu  à  Westminster,  en  1102,  en  fit  une 
loi  religieuse.  Cependant  ce  pieux  arche vê- 

3ue  ne  fit  guère  que  languir  après  le  retour 
e  son  second. exil.  Le  roi  Henri  lui  avait 
si  complètement  rendu  sa  confiance,  que 

auand  il  sortait  d'Angleterre  pour  visiter  son 
ùcbé  de  Normandie,  il  lui  laissait  pendant 
son  absence  la  régence  de  son  royaume. 
Mais  les  travaux  d'Anselme  l'avaient  telle- 
meni  affaibli,  qu'on  n'espérait  plus  pouvoir 
le  conserver  longtemps.  Il  était  tombé  dans 
un  dégoût  si  universel  de  toute  nourriture, 
qu'il  ne  mangeait  plus  que  par  raison  et  pour 
ne  pas  mourir.  II  ne  redoutait  pas  sa  fin, 
mais  il  aurait  désiré  pouvoir  la  reculer.  Il  se 
trouva  mal  le  dimanche  des  Rameaux  de 
l'an  1109,  et  sur  la  réflexion  d'uu  de  ses  re- 
ligieux que  Dieu  l'appellerait  à  lui  pour  la 
fête  de  PAques,  il  repondit  :  «  Si  c'est  sa 
sainte  volonté,  j'obéirai  volontiers,  mais  je 
souhaiterais  ou  il  me  laissAt  encore  sur  la 


a 


terre  le  temps  d'achever  un  traité  que  je 
médite  sur  l'origine  de  l'Ame,  car  ie  doute 

Îu'après  ma  mort  quelqu'un  puisse  le  finir.  » 
>e  mardi  saint  au  soir,  on  le  pria  de  donner 
sa  bénédiction  à  son  clergé,  au  roi  et  à  la 
reine,  aux  princes  leurs  enfants  et  à  tout  le 
peuple  d'Angleterre.  11  le  fit  aussitôt  ;  mais 
il  était  si  faible  qu'on  ne  pouvait  plus  Ten- 
tendre.  La  nuit  du  mercredi  saint,  comme 
ou  lui  lisait  la  Passion  du  jour,  il  entra  en 
agonie,  sm  le  mit  aussitôt  sur  le  cilice  et  la 


cendre,  et  il  expira,  vers  la  pointe  du  ioar, 
le  21  avril  1109,  dans  la  seizième  année  de 
son  épiscopat,  et  la  soixante-seizième  de  sa 
vie.  Nous  ne  rapporterons  pas  les  miracles 
extraordinaires  ^ui  lui  sont  attribués,  et 
dont  Jean  de  Salisburjr,  un  de  ses  contem- 
porains, a  laissé  le  récit.  Anselme  possédait 
un  grand  fond  d'instruction  pour  l'époque 
où  il  vivait.  Ses  ouvrages  nombreux  ont  eu 

Elusieurs  éditions,  depuis  celle  de  Nurem- 
erg,  in-fol.,  H91,  jusqu'à  celle  de  Paris, 
Îar  dom  Gabriel  Gerberon,  réimprimée  en 
721,  et  une  autre  donnée  à  Venise,  2  vol. 
in-fôl.,  17U. 

De   la  procession   an  Saint-Esprit, --h% 
concile  indiqué  à  Bari  par  le  pape  Urbain  H 
s'y  tint  au  mois  d'octobre  de  l'an  1098.  11 
voulut  qu'Anselme  j  assistât,  afin  d'y  faire 
triompher  la  vérité  par  son  érudition.  Les 
Grecs  firent  un  long  discours  pour  appuyer 
leurs  erreurs  sur  la  procession  du  Sainl-Es- 
prit.  Le  pontife, l'ayant  entendu,  s'écria: 
«Père  et  maître  Anselme,  où  êtes- vous?» 
Anselme  se  leva,  et  s'offrit  de  réfuter  sur-le- 
champ  les  faux  raisonnenaents  des  Grecs. 
Mais  comme  la  séance  avait  été  assez  lon- 
gue, on  remit  l'affaire  au  lendemain.  An- 
selme, qui  joignait  à  une  grande  érudition 
en  théologie  la  justesse  et  la  précision  d'une 
saine  dialectique,  parla  contre  les  Grecs  avec 
autant  de  force  que  de  modestie.  Eadmer, 
un  des  historiens  de  sa  vie,  qui  assistait  son 
archevêque  dans  cette  dispute,  dit  que  de^ 
puis  il  traita  la  même  matière  par  écrit,  mais 
avec  plus  de  soin  encore  et  plus  d'exacti- 
tude. Il  envoya  des  copies  de  ce  traité  k 
ceux  de  ses  amis  qui  lui  en  avaient  demandé, 
mais  particulièrement  à  Hildebert,  évèque 
du  Mans,  qui  l'avait  pressé  de  composer  cet 
ouvrage,  dont  on  met  l'époque  à  1  an  1100. 
Il  porte  le  titre  de  Livre  dans  les  éditions 
les  plus  modernes,  et  il  est  divisé  en  vingt- 
neuf  chapitres,  sans  compter  le  prologue  et 
l'épilogue. 

On  trouve  d'abord  dans  ce  traité  les  arti- 
cles de  foi  communs  aux  Grecs  et  aux  La- 
tins en  ce  qui  regarde  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité.  Ils  croient  les  uns  et  les  autres  qu'il 
n'y  a  qu'un  Dieu  en  trois  personnes  ;  que 
chaque  personne  est  esprit,  avec  cette  diffé- 
rence que  le  Père  et  le  ftls  ne  sont  l'esçrit 
d'aucun,  au  lieu  que  le  Saint-Esprit  est  1  es-i 
prit  du  Père  et  du  Fils.  Les  Latins  ajoutent 
qu'il  procède  de  l'un  et  de  l'autre  ;  les  Grecs 
soutiennent  qu'il  ne  procède  que  du  Père. 
Saint  Anselme  démontre  d'abord  que  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  tirent  leur  origine  du  Père, 
l'un  par  la  génération,  l'autre  par  la  proces- 
sion ;  ensuite,  que  le  Fils  ne  reçoit  rien  du 
Saint-Esprit;  et  enfin  que  le  Saint-Esprit 

f procède  du  Père  et  du  Fils,  parce  qu'il  est 
'esprit  de  l'un  et  de  l'autre,  et  qu'il  est  éga- 
lement envoyé  par  tous  les  deux,  comme 
i\Evangile  le  marque  en  termes  clairs  et  pré- 
cis. En  effet,  on  y  lit  que  quand  l'Esprit  de 
vérité  sera  venu^  il  ne  parlera  pas  de  iwt- 
méine^  mais  il  dira  tout  ce  qxtil  aura  entendu, 
et  il  annoncera  les  choses  à  venir.  C'est  Juif 
ajoute  Jésus-Christ,  qui  me  glorifiera^  porct 
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qu*il  prendra  de  ce  qui  est  à  mot  et  vous  Fan- 
noneera.  Saint  Anselme  insiste  surtout  sur 
ces  paroles  du  Fils  :  //  prendra  de  ce  qui  est 
à  moi.  L'Ecriture,  en  effet,  ne  pouvait  mar- 
quer plus  clairement  que  le  Saint-Esprit  tient 
son  essence  du  Fils  et  qu'il  en  procède.  Il 
rapporte  d'autres,  passages  qui  tendent  à  la 
luôme  fin.  Les  Grecs  disaient  quelquefois 
que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le 
Fils  ;  il  leur  prouve  que  cette  façon  de  par- 
ler inintelligible  n'est  nullement  fondée  sur 
TEcriture.  Les  Grecs  se  plaignaient  qu'on 
eût  ajouté  au  Symbole  l'expression  Filtoque 
sans  leur  consentement.  Saint  Anselme  ré- 
pond que  l'éloignement  des  lieux  ne  l'a  pas 
permis,  et  que  d'ailleurs  ce  consentement 
n'était  point  nécessaire,  parce  qu'iln'y  avait 
aucun  doute  sur  l'article  ajouté  au  Symbole. 
il  prouve  que  cette  procession  n'emporte 
aucune  priorité   d'origine  ;   en  sorte   que 
le  Saint-Esprit  n'en  est  pas  moins  égal  au 
Père  et  au  Fils,  tout  étant  commun  aux  trois 
personnes,  excepté  ce  qui  est  propre  et  re- 
latif à  chacune,  comme  la  paternité,  la  filia- 
tion, la  procession. 

De  la  chute  du  diable.  — 11  est  parlé  de  ce 
livre  dans  plusieurs  écrits  de  saint  Anselme. 
Il  l'écrivit,  suivant  l'auteur  de  sa  Vie,  comme 
il  était  encore  prieur  du  Bec,  c'est-à-dire  de 
l'an  1063  jusqu'à  1077,  où  il  fut  élu  abbé. 
Quoique  Dieu  n'ait  pas  donné  aux  mauvais 
anges  le  don  de  la  nersévérance,  qu'ils  ne 
pouvaient  tenir  que  ue  lui,  il  prouve  cepen- 
dant qu'ils  n'ont  pas  laissé  de  pécher  en  ne 
persévérant  pas,  parce  qu'en  effet  ils  ne  l'ont 
pas  voulu.  Les  bons  anses  avaient  le  même 
pouvoir  d'abandonner  Te  bien,  dans  lequel 
ils  avaient  été  créés;  ils  s'y  sont  maintenus, 
et  Dieu  les  a  confirmés  dans  sa  grAce  ;  les 
mauvais  anges,  au  contraire,  par  leur  péché, 
se  sont  mis  hors  d'état  de  recouvrer  jamais 
le  bien  qu'ils  ont  perdu.  Saint  Anselme  traite, 
à  cette  occasion,  de  la  nature  du  mal  et  de 
son  ori^ne.  Il  soutient  que  le  mal  n'est  que 
Id  négation  du  bien  et  de  la  justice.  Néan- 
moins on  peut  dire  que  Dieu  est  auteur  du 
mal,  en  ce  qu'il  ne  1  empoche  pas  ;  comme 
on  dit  ({u'il  Induit  en  tentation  lorsqu'il 
n'en  délivre  pas.  On  peut  donc  dire,  en  un 
autre  sens,  qu'il  fait  ta  mauvaise  volonté  de 
la  créature  ;  non  en  tant  que  mauvaise,  mais 
en  tant  qu'elle  est  volonté  et  cause  des  mau- 
vaises actions.  Il  ne  croit  pas  que  les  anges, 
bons  ou  mauvais,  aient  pu  prévoir  leur  per- 
sévérance ou  leur  chute,  ni  la  peine  dont 
elle  a  été  punie. 

Pourquoi  Dieu  s'est  fait  homme  ?  —  Le 
dialogue  qui  porte  ce  titre  est  dû  aux  ins- 
tances du  moine  Boson,  un  des  interlocu- 
teurs. Saint  Anselme  le  commença  en  An- 
gleterre et  ne  put  l'achever  qu'en  Italie,  où 
les  mauvais  traitements  de  Guillaume.Ie  Roux 
le  forcèrent  de  se  retirer.  11  faut  l'entendre 
lui-même  expliquer  l'occasion  de  cet  ou- 
trage dans  le  premier  chapitre,  a  Plusieurs  ^ 
personnes,  dit-il,  m'ont  prié  souvent  et  avec 
t>eaucoup  d'instances  de  mettre  par  écrit  les 
raisons  que  je  rendais  de  ma  foi  sur  un  cer- 
tain point  du  do^me;  non  pour  arriver  à  la 
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foi  par  la  raison,  mais  pour  entendre  expli- 
quer les  motifs  de  leur  croyance  et  pour  en 
rendre  témoignage  aux  autres.  C'est  la  ques- 
tion que  nous  font  les  infidèles,  en  se  mo- 
3uant  de  notre  simplicité,  quand  ils  nous 
emandent  par  quelle  nécessité  Dieu  s'est 
fait  homme  et  a  rendu  la  vie  au  monde  par 
sa  mort,  puisqu'il  pouvait  le  faire  autrement, 
soit  par  un  ange,  soit  par  un  homme,  ou 
même  par  sa  seule  volonté,  y»  L'ouvrage  est 
divisé  en  deux  hvres.  Le  premier  contient 
les  sophismes  que  les  infiaèles  apportaient 
pour  montrer  que  Vbl  religion  chrétienne  est 
contraire  à  la  raison,  et  les  réponses  que  les 
chrétiens  opposaient  à  ces  objections.  C'est 
faire  Injure  à  Dieu,  disaient  les  infidèles,  de 
dire  qu'il  est  né  d'une  femme,  qu'il  a  été 
nourri  de  lait,  qu'il  a  souffert,  qu'a  est  mort. 
—  Au  contraire,  répondaient  les  chrétiens. 
Dieu  a  montré  sa  sagesse  et  sa  bonté  pour 
les  hommes  dans  l'économie  de  l'incarna- 
tion. Puisque  la  mort  é'tait  entrée  dans  le 
monde  par  la  désobéissance  de  l'homme; 
puisque  le  péché,  qui  nous  a  causé  la  mort, 
avait  commencé  par  la  femme ,  il  fallait  que 
l'auteur  de  notre  justice  et  de  notre  salut  se 
fît  homme  et  naquît  d'une  femme.  Quant  à 
cette  oJbjection,  qu'il  est  indigne  de  Dieu  d'ô- 
tre  sujet  aux  souffrances  et  à  la  mort  qui 
sont  les  suites  de  l'incarnation,  il  est  aisé  de 
répondre  que  tous  ces  inconvénients  dispa- 
raissent, SI  l'on  considère  que  Jésus-Christ 
comme  Dieu  n'a  rien  souffert,  et  que  comme 
homme  il  n'a  souffert  que  ce  qu'il  a  bien 
voulu  souffrir,  sans  y  être  contraint,  mais  en 
accomplissant  volontairement  ce  qu'il  savait 
être  la  volooté  de  son  Père.  —  11  fait  voir  en- 
suite que,  le  péché  étant  une  dette,  il  ne 
convenait  pas  à  Dieu  de  le  laisser  impuni. 
La  chute  des  anges  avait  laissé  un  vide  dans 
le  ciel;  Dieu  avait  à  cœur  de  Fe  combler,  et 
l'homme  n'y  pouvait  prétendre  qu'après  une 
satisfaction  proportionnée  à  la  grandeur  de 
son  péché.  Or  cette  satisfaction  était  au- 
dessus  des  forces  de  l'humanité  :  il  fallait 
donc  un  Homme-Dieu. 

Il  montre  dans  le  second  livre  que  l'homme 
a  été  créé  juste,  pour  être  heureux  en  jouis- 
sant de  Dieu  ;  qu'il  ne  serait  pas  mort  s'il 
n'eût  point  péché  ,  et  qu'il  ressuscitera  un 
jour,  pour  jouir  avec  son  corps  de  la  félicité 
éternelle.  Mais ,  dit-il ,  l'humanité  ne  peut 
arriver  là  que  par  un  Homme-Dieu  :  aonc 
l'incarnation  a  été  nécessaire  au  salut  du 
^enre  humain.  Mais ,  pour  atteindre  ce  but, 
il  fallait  que  notre  médiateur  fût  en  même 
temps  Dieu  parfait  et  homme  parfait;  de  la 
race  d'Adam  selon  son  humanité ,  fils  d'une 
vielle  selon  la  chair  ,  et  réunissant  en  lui 
deux  natures  en  une  seule  personne,  exempte 
de  péché  et  soumise  à  la  mort,  par  dévoue- 
ment et  par  choix  ;  c'est-à-dire  qij'en  consen- 
tant à  sacrifier  sa  vie  pour  le  salut  des 
hommes,  son  sang  avait  été  plus  que  suffi- 
sant pour  effacer  tous  les  pécnés  du  monde, 
môme  les  péchés  de  ses  bourreaux.  Entrant 
alors  dans  le  détail  des  circonstances  de  l'in- 
carnation, Boson  lui  domande  comment  Dieu 
^ût  pu  prendre  un  corps  de  la  masse  corroxQ"i 
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pue»  sans  eii  prendre  )e  péché  ;  oar,  encore 
que  sa  coneeplioo  ait  été  pure»  il  est  né  d'une 
vierge  conçue  dans  le  péché.  Saint  Anselme 
réfHind  que»  «  cel  homme  étant  indubitable- 
ment Dieu  et  Tauleur  de  notre  réconciliation, 
il  est  également  certain  qu'il  est  sans  péché.» 
A  Fégard  de  la  sainte  Vierge ,  il  ne  dit  rien 
autre  chose»  sinon  que  «  Dieu,  avant  de  nai 
Ire  d'elle,  Tavait  entièrement  pnriQée.  »  Sur 
«a  fin  de  l'ouvrage,  il  donne  diverses  raisons 
de  rimposstbilité  de  la  réconciliation  du  dé- 
mon et  des  autres  mautais  anges.  La  princi- 
pale est ,  «  qu'étant  tombés  euxnmémeSf  et 
sans  avoir  été  poussés  de  personne ,  c'est  à 
eux  de  se  releter,  ce  qu'ils  ne  pourront  ja- 
mais. »  Les  infidèles  dont  il  parle  dans  son 
traité  étaient  les  Juifs  ou  les  Musulmans  d'Es- 
pagne. 11  pouvait  également  l'adresser  aux 
païens ,  puisqu'il  n'argumente  en  faveur  de 
nos  mystères  que  par  des  raisonnements 
appujés  sur  les  lumières  de  la  raison. 

De  ta  eaneeptian  virginale,  —  Ce  fut  encore 
aux  instances  du  moine  Boson  qu'Anselme 
composa  le  traité  de  la  conception  virginale 
et  du  péché  originel.  Cet  écrit  rentre  dans  la 
matière  du  précédent ,  mais  en  la  traitant 
avec  phis  d'étendue.  Il  commence  f)ar  la  dé- 
finition du  péché  originel,  ainsi  nommé  parce 
que  tottsles  descendantsd' Adam  lecontractent 
leur  origine,  f)ar  le  fait  même  de  leur  con- 
ception. Il  dit  ensuite  qu'il  ne  commence  à 
intecter  l'homme  (ju'après  l'union  de  l'âme 
au  corps  dans  le  sein  de  la  mère;  ou'il  est  le 
péché  personnel  d'Adam»  mais  qu  il  passe  à 
tous  ses  descendants  par  la  voie  ordinaire 
de  la  génération;  en  sorte  que  tops  naissent 
avec  oe  péché,  excepté  celui  qui  est  né  de  la 
Vierge  aune  manière  miraculeuse  et  contre 
tes  lois  de  la  nature.  C'est  la  raison  par  la- 

Ïuelle  saint  Anselme  démontre  que  Jésus- 
hrfst,  qaoique  né  de  la  masse  corrompue, 
n'a  contracté  aucun  péché  en  se  faisant 
homme.  Il  dit  aussi  que  ce  qui  avait  servi  à 
la  formation  de  son  corps  dans  le  sein  de  sa 
mère  n'avait  rien  d'immonde;  11  soutient 
même  que  le  germe  de  la  génération  de  tous 
les  hommes  na  rien  d'impur  par  lui-môme, 
et  que  Bons  ne  naissons  avec  le  péché  ori- 

{;inel  que  par  la  nécessité  de  satisfaire  pour 
e  pécné  d*Adam,  qui  nous  est  communiqué 
{»ar  la  génération.  Il  propose  diverses  ques- 
tions qui  ont  rapport  au  péché  origmel: 
entre  autres,  pourquoi  ce  péché  est  moins 
considérable  dans  les  enfants  que  dans  Adam; 
et  .la  raison  de  cette  différence  vient  de  ce 

3 u' Adam  a  péché  par  sa  propre  volonté...  11 
écide,  sans  aucune  ambiguïté,  que  «  les  en- 
fants morts  sans  baptême  sont  damnés  p;  et 
pour  montrer  que  Dieu  ,  en  les  punissant 
pour  la  faute  de  leur  père,  ne  commet  pas 
d'injustice,  il  fait  cette  comparaison  :  «  8i  un 
homme  et  sa  femme,  élevés,  sans  aucun  mé- 
rite de  leur  paK,  à  la  plus  haute  dignité,  s'en 
fendaient  indices  par  un  crime  commis  de 
eoncert,eJ,déchu$decettedignité,se  voyaient 
«oudamnés  à  la  servitude,  qui  s'aviserait  de 
trouvermauvaisquelesentanlsengendrésdans 
tet  esclavage  lussent  rcHli.its  au  même  élat? 
B9  h  vérité.-^ Lt  traité  de  ta  vériléy  comme 


celui  du  libre  arbitre  qui  le  suit,  est  en  forme 
de  dialogue.  Saint  Anselme  ne  se  souvenait 
point  d'avoir  lu  nulle  part  la  définition  de  la 
vérité.  Avant  de  la  donner  lui-même,  il  en 
expose  plusieurs  exemples.  «  On  dit  qu'un 
discours  est  vrai  quand  il  affirme  ce  qui  est 
et  qu'il  nie  ce  qui  n'est  pas  ;  nous  pensons 
vrai  quand  nous  voulons  ce  qui  est  juste,  et 
nous  sommes  dans  le  vrai  toutes  les  lois  que 
nous  faisons  le  bien.  Il  y  a  même  une  vérité 
dans  nos  sensations,  parce  que  nos  sens  nous 
rapportent  toujours  vrai  ;  s'ils  nous  sont  une 
occasion  d'erreur,  ce  n'est  que  par  la  préci- 
pitation de  notre  jugement.  »  Enfin,  «  la  vé- 
rité est  dans  l'essence  de  toutes  choses,  parce- 
qu'elles  sont  et  doivent  être  relativement  à 
la  suprême  vérité ,  qui  est  l'essence  même 
des  choses.  D*où  il  suit  que  la  vérité  des 
choses  est  leur  rectitude  autant  qu'elle  peut 
être  conçue  par  l'esprit;  car  cette  rectitude 
n'est  pas  perceptible  aux  yeux  du  corps.  »  Il 
raisonne  sur  la  justice  comme  sur  la  vérité, 
mais  il  la  fart  consister  plutôt  dans  la  volonté 
de  celui  qui  agit  que  dans  l'action  même. 

De  la  volonté.  —  Dans  un  petit  traité  sur  la 
volonté^  il  dit  qu'elle  est  l'instrument  naturel 
de  l'âme ,  et  il  y  distingue  deux  affections 
principales,  l'une  qui  est  insénarable  de  l'âme 
même,  et  qui  consiste  à  vouloir  toujours  ce 
qui  lui  est  commode;  l'autre  qui  peut  en 
être  séparée,  comme  la  liberté  du  choix  en- 
tre la  justice  et  l'iniquité.  Ensuite  il  distin- 
gue en  Dieu  trois  volontés  :  une  efficiente, 
qui  fait  tout  ce  qu'elle  veut;  l'autre  qui  ap 
prouve  tout  ce  qui  est  :  £t  vidit  Deus  quod 
e»$et  bonum;  et  la  troisième  qui  ne  fait  qne 
permettre  qu'une  chose  soit ,  sans  la  faire 
ni  l'approuver.  Saint  Anselme  traite  aussi  du 
pouvoir,  qu'il  définit  en  général  Taptitude  à 
une  chose. 

Du  libre  orfrifrc— Le  pouvoir  de  pécher 
n'est  point  nécessaire  h  la  liberté,  puisque 
le  libre  arbitre  n'est  autre  chose  que  le  jxïu- 
voir  de  conserver  la  droiture  de  la  volonté. 
Les  anges  et  les  hommes,  avant  leur  chute, 
ont  eu  le  libre  arbitre,  et  par  conséquent  ont 
conservé  autant  qu'ils  l'ont  voulu  la  droiture 
de  leur  volonté.  La  faute  d'Adam ,  en  lui 
portant  atteinte,  ne  Ta  pas  fait  périr.  «  Celte 
rectitude,  dit  saint  Anselme ,  est  un  don  de 
Dieu,  et  il  n'est  point  an  pouvoir  de  l'homme 
de  la  recouvrer,  après  l'avoir  perdue,  si  Dieu 
ne  la  lui  rend.  »  Il  ajoute  qu  en  pareil  cas 
Dieu  fait  un  plus  grand  miracle  qu'en  ren- 
dant la  vie  à  un  mort ,  et  la  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  que  «  le  corps,  en  mourant,  ne 
pèche  point,  et,  par  cons(^quent ,  ne  se  rend 
pas  indigne  de  ressusciter  ;  au  lieu  que  la 
volonté  en  perdant  sa  rectitude  pèche,  et  par 
là  mérite  d  en  être  privée  pour  toujours.» 
Il  dislingue  le  libre  arbitre  en  incréé  et  créé: 
le  premier  est  de  Dieu;  le  second  est  des 
an^es  et  de  l'homme,  et  se  subdiviseen  deux, 
suivant  qu'on  a  conservé  la  droiture  de  vo- 
lonté ou  qu'on  l'a  perdue.  Il  range  les  ore- 
miers  parmi  les  anges  qui  ont  persévéré  uaiis 
le  bien,  les  seconds  parmi  les  mauvais  atiges 
ou  les  hommes  ,  avec  cette  différence  pour- 
tant que  l'homme  seul  peut  recouvrer  eette 
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rectitode  de  volonté  arec  le  secours  de  Dieu. 

Manoioçme  de  ia  TrinUé.—  Cei  ouvrage 
ist  divisé  en  soixante-dix-oeuf  chapitres, 
dans  lesquels  saiut  Anselme  prouve,  par  des 
arguments  tirés  de  la  raison,  tout  oe  aue  la 
foi  nous  enseigne  de  Inexistence  et  de  la  na* 
ture  de  Dieu.  Il  commence  par  les  preuves 
de  Texistence  de  la  Divinité ,  puis  il  vient  à 
la  connaissance  de  sa  nature  en  trois  per- 
sonnes, autant  que  la  raison ,  aidée  de  la  foi, 
peut  nous  les  faire  connaître.  U  suit  ce  que 
saint  Augustin  avait  dit  sur  cette  matière 
dans  ses  livres  sur  la  Trinité  ;  mais  il  n*bé* 
site  pas  de  dire,  avec  les  Grecs,  qu'il  y  a  en 
Dieu  trois  substances ,  et  une  seule  essence 
ou  nature  ,  prenant  le  terme  de  substance 
pour  celui  de  personne,  comme  il  s*en  expli- 
que lui-même  dans  la  préface  de  son  livre. 
Ses  raisonnements  sont  très-métaphysiques, 
et  tellement  enchaînés  \e»  uns  dans  les  au- 
tres, qu*il  est  difficile  d'en  saisir  la  suite,  et 
d'en  sentir  toute  ia  puissance,  il  s'entretient 
avec  lui-même,  ou  avec  Dieu,  sur  Texistence 
de  cet  Etre  suprême  et  sur  tous  ses  attributs. 
1)  montre  qu'il  est  tout  ce  que  la  foi  nous 
en  apprend  :  éternel ,  immuable ,  tout-puis- 
sant ,  immense  ,  incompréhensible  ,  juste, 
pieux,  miséricordieux  et  vrai.  La  vérité,  la 
justice,  la  bonté,  ne  sont  en  Dieu  qu'une 
même  chose.  Pour  donner  une  idée  de  Tori- 
Kine  des  personnes  en  Dieu  y  il  propose 
Fexemple  d'une  fontaine  d'où  naît  d'abord 
un  ruisseau  ,  puis  un  lac  ou  un  fleuve.  Ce 
n'est  qu'une  même  eau  dans  la  fontaine,  dans 
le  ruisseau  ,  dans  le  lac  ou  dans  le  fleuve  ; 
et  toutefois  la  fontaine  n'est  pas  te  ruisseau, 
ni  le  ruisseau  le  lac  ou  le  fleuve.  Le  ruisseau 
liait  de  la  fontaine,  et  non  pas  du  lac  ;  le  lac 
naît  de  la  fontaine  et  du  ruisseau.  Le  ruis- 
iNa  est  tout  entier  de  la  fontaine ,  et  le  lac 
tvut  entier  de  la  fontaine  et  du  ruisseau.  La 
nature  divine  est  une  dans  le  Père,  le  Fils 
tt  le  Saint-Esprit ,  mais  chacune  de  ces  per- 
sonnes A  ses  propriétés  qui  la  distinguent 
des  autres.  Le  Père  ne  tire  son  origine  de 
personne  ;  le  Fils  est  engendré  du  Père,  et  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils. 

Cimeorde  àê  laprêêtienct  eê  d$  la  prédesti- 
nation. —  Le  dernier  des  ouvrages  de  saint 
Anselme ,  suivant  l'ordre  des  temps,  est  la 
Cone&rde  de  la  preecience  et  de  la  prédestina- 
tion. Il  le  eomposa  sur  la  fin  de  sa  vie  et  quand 
les  forces  lui  manquaient  ;  aussi  fut-il  long- 
temps à  l'achever.  Il  s'y  propose  trois  ques- 
tions, qu'il  résout  séparément.  La  première 
est  de  sa?oir  comment  la  prescience  en  Dieu 
oe  nuit  pas  au  libre  arbitre  de  l'homme, 
puisque  ce  que  Dieu  a  prévu  arrive  néces- 
sairement, et  aue  cepemlant  le  libre  arbitre 
exclut  torute  nécessité.  Le  saint  docteur  ré- 
pand :  «  Il  B'y  a  point  d'incompatibilité  entre 
la  prescience  et  le  libre  arbitre,  parce  que 
Dieu  ne  prévoit  les  choses  que  comme  elles 
le  feront,  sans  imposer  à  l'agent  libre  aucune 
nécessité  d'agir.  Il  prévoit  la  mauvaise  action 
du  pécheur ,  mais  il  prévoit  aussi  qu'il  pé- 
ebera  librement.  Si  donc  la  prescience  de 
Dieu  emporte  dans  ce  cas  une  nécessité,  elle 
a'esi  iKNot  antéeédento  p  mais  subséquente^ 


e'est-à-dire  que  le  pécheur  ne  commettra  pas 
un  crime  parce  que  Dieu  Ta  prévu ,  mais 
Dieu  l'a  prévu  parce  que  le  pécneur  le  com- 
mettra librement.  »  Il  fait  voir  ensuite  que 
si  la  prescience  imposait  la  nécessité.  Dieu 
même  ne  serait  pas  libre  ;  il  ferait  tout  par 
nécessité,  puisqu  il  a  tout  prévu  avant  de  le 
faire.  U  rapporte  divers  exemples  de  l'Ecri- 
ture qui  prouvent  qu'il  y  a  beaucoup  de 
choses  qui  passent  pour  nécessaires  et  im- 
muables par  rapport  à  l'éternité,  et  qui  ne 
laissent  pas  de  s'exécuter  dans  le  temps 
très-librement,  tel  est  le  décret  de  la  prédes- 
tination des  élus,  dont  il  est  parlé  dans  l'E- 
pître  aux  Romains.  ^ 

Mais  ce  décret  lui-même  n'est-il  pas  con- 
traire h  la  liberté  de  l'homme?  C'est  la  se- 
conde question ,  et  saint  Anselme  y  répond 
que  la  prédestination  n'est  pas  plus  contraire 
à  la  liberté  que  la  prescience ,  parce  que  Dieu» 
en  prédestinant  quelqu'un ,  ne  nécessite  pas 
sa  volonté  au  bien,  pas  plus  qu'il  ne  néces- 
site au  mal  celui  qu  il  réprouve.  Il  laisse  à 
l'un  et  à  l'autre  1  usage  absolu  de  leur  li- 
berté. 9 

La  troisième  question  traite  de  l'accord  de 
la  grâce  avec  la  liberté.  Saint  Anselme  fait 
voir,  d'abord,  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  la 
nécessité  de  la  grâce  pour  toute  bonne  action, 
et  la  liberté  que  l'homme  possède  de  faire 
le  bien  quand  il  veut.  U  distinrae  ensuite 
l'action  de  la  grâce  dans  les  adultes  et  dans 
les  enfants.  «  Dans  les  enfants ,  dit-il,  la 
grâce  seule  opère  le  salut  ;  dans  les  adultes 
elle  l'opère  avec  le  libre  arbitre  et  en  l'aidant; 
parce  qu'en  effets  sans  la  grâce,  le  libre  arbi- 
tre ne  pourrait  pas  même  conserver  la  rec- 
titude qu'il  n'a  acquise  que  par  elle,  »  Il 
explique  les  passâmes  de  l'Ecriture  qui  sem- 
blent tout  donner  a  la  grâce  à  l'exclusion  du 
libre  arbitre,  et  ceux  qui  paraissent  tout  attri- 
buer au  libre  arbitre  a  l'exclusion  delà  grâce. 

Z)m  pain  azyme  $t  du  pain  fennenté^  —  Ce 
traité  est  adressé  à  Valeraant  ,  évêoue  de 
de  Numbourg»  qui  était  encore  engage  dans 
le  schisme  des  Grecs.  Le  saiut  docteur  y  éta- 
blit que,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  qualités 
ne  changeant  la  substance  du  pain,  ou  peut, 
sauf  ^essence  du  sacrifice  ,  l'offrir  avec  du 
pain  azyme  ou  du  pain  fermenté.  Toutefois 
il  est  mieux  de  préférer  le  premier,  parce 
que  Jésus-Christ  en  a  usé  ainsi.  Il  explique 
ensuite  les  passages  objectés  par  les  Grecs, 
à  peu  près  comme  les  anciens  auteurs  l'a- 
vaient fait  avant  lui. 

Homélies.  —  Les  traités  dont  nous  venons 
de  parler  composent  la  première  partie  des 
ouvrages  de  saint  Anselme;  la  seconde  ren- 
ferme ses  écrits  oratoires,  ascétiques  et  mo- 
raux. Il  n'esi  pas  douteux  qu'un  évèque  aussi 
zélé ,  et  qui  avait  l'éloquence  en  partage, 
n'ait  souvent  instruit  son  peuple.  Son  histo- 
rien l'a  remarqué  plus  d'une  fois  dans  le 
récit  de  sa  vie,  où  l'on  voit  que,  n'étant  en- 
core qu'abbé  du  Bec ,  il  prêchait  soufent  ses 
religieux.  Cependant  il  ne  nous  reste  que 
seize  homélies ,  et  encore  n'est-on  pas  cer- 
tain quelles  soient  toutes  de  lui. 

Médiia$ii0ke.  -^.On  peut  en  dire  autant  du 
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recueil  de  ses  MédiiattonSf  qui  en  comprend 
vingt-une.  Le  prologue  publié  en  tête  nous 
apprend  que  saint  Anselme  les  composa 

£our  exciter  se$  lecteurs  à  aimer  et  craindre 
^ieu,  et  les  aider  à  s'eiaminer  et  à  se  con- 
naître eux-mêmes.  C'est  pourquoi  il  leur 
conseille  de  les  lire  avec  calme»  modération» 
et  sans  s'astreindre  à  une  lecture  entière.  Il 
les  partagea  en  plusieurs  paragraphes  »  aQn 
que  chacun  fût  libre  de  les  commencer  ou  de 
les  finir  à  son  gré,  et  d'éviter  par  ce  moyen 
Tennui  que  cause  toujours  la  longueur. 

Oraisons.  —  Ses  oraisons,  dans  le  recueil 
qui  nous  en  reste ,  sont  au  nombre  de  7&, 
la  plupart  faites  pour  ses  amis.  On  les  a 
distribuées  suivant  l'ordre  des  matières.  La 
première  est  à  la  sainte  Trinité;  la  seconde 
au  Père,  par  les  mérites  de  Jésus-Christ  ;  les 
onze  suivantes  à  Dieu;  la  quatorzième  au 
Saint-Esprit ,  et  les  autres,  jusqu'à  la  vingt- 
huitième  inclusivement,  h  Jésus-Christ.  Il  y 
en  a  plusieurs  pour  le  prêtre  avant  la  messe, 

Cendant  le  sacrifice  et  avant  la  communion, 
iennent  ensuite  des  rhythmes  et  des  orai- 
sons adressés  à  Dieu  »  à  la  croix,  à  la  Vierge 
et  à  tous  les  saints,  et  une  oraison  générale 
pour  le  patron  de  l'église  dans  laquelle  on 
célèbre  les  saints  mystères.  Toutes  ces  orai- 
sons ont  été  en  grande  estime  dans  l'Eglise. 
Saint  Thomas,  un  de  ses  successeurs  sur  le 
siège  de  Cantorbéry ,  et  gui  vivait  dans  le 
même  siècle,  en  possédait  un  recueil  où  il 
faisait  ses  prières  avant  d'offrir  le  sacrifice, 
et  depuis  elles  ont  passé  à  l'usage  commun 
de  tous  les  fidèles. 

Lettres.  —  On  a  remarqué  dans  la  Vie  de 
saint  Anselme  qu'il  demeura  trente-trois  ans 
à  l'abbaye  du  Bec,  qu'il  y  fut  trois  ans  sim- 
ple religieux  ,  quinze  ans  prieur,  et  quinze 
ans  abbé  ;  après  quoi  on  l'éleva  au  siège  de 
Cantorbéry,  qu'il  occupa  environ  seize  ans. 
C'est  l'orcfre  suivi  dans  la  distribution  de  ses 
lettres,  qui  forment  la  troisième  partie  de  ses 
ouvrages.  Elles  sont  au  nombre  de  ("âG.Nous 
ne  parlerons  que  de  quelques-unes  qui  nous 
ont  paru  plus  intéressantes. 

La  première  est  à  Lanfranc ,  pour  le  féli- 
citer de  sa  promotion  à  l'épiscopat.  Elle  était 
accompagnée  d'un  petit  présent  pour  le  nou- 
vel élu ,  et  d'une  autre  lettre  pour  Odon  et 
Lanzon,  deux  moines  de  Cantorbéry ,  dans 
laquelle  il  leur  prescrivait ,  suivant  leurs 
désirs,  un  plan  de  vie  plus  sainte  que  celle 
qu'ils  avaient  menée  jusqu'alors.  Il  les 
exhorte  à  la  lecture  de  l'Écriture  sainte,  dans 
laquelle  ils  trouveront  toutes  les  lumières 
nécessaires  pour  se  conduire  sagement  et 
pour  se  faire  comprendre  au  nombre  des 
prédestinés. 

Un  moine ,  nommé  Hugues  ,  l'avait  con- 
sulté sur  la  facoii  de  se  comporter  envers 
son  supérieur,  dont  les  mœurs  étaient  mau- 
vaises et  avec  lequel,  par  cette  raison,  il  ne 
pouvait  vivre  eu  paix.  Saint  Anselme  lui 
conseille,  ou  de  se  séparer  de  ce  supérieur, 
avec  sa  permission,  ou  de  lui  obéir  en  pa- 
tience et  en  silence,  parce  qu'on  n'est  point 
obligé  de  reprendre  ceux  oui  s'ofiensent  des 
remontrances  au  lieu  de  s  en  corriger. 


Un  abbé  »  nommé  Rainaud ,  lui  avait  de- 
mandé son  Monologue.  Saint  Anselme  ne 
put  le  lui  refuser  ;  mais  il  lui  recommanda 
de  ne  le  communiquer  ni  à  des  vétilleux,  ni 
à  de  grands  parleurs.  Il  craignait  qu'ils  ne 
condamnassent  ses  expressions  sans  les  com- 
prendre, comme  il  était  déjà  arrivé  à  qael- 
3ues-uns,  qui,  remarquant  c^u'il  s'était  servi 
u  terme  de  substance ,  au  lieu  de  personne, 
en  parlant  de  la  sainte  Trinité,  s'imaginaient 
qu'il  admettait  en  Dieu  trois  substances  pro- 
prement dites,  quoique  sous  ce  nom  il  en- 
tendit avec  lesGrecs  ceaue  les  Latins  enten- 
dent ordinairement  par  le  mot  de  personne, 

Roscelin,  chanoine  de  Compiègne,  ensei- 
gnait que  les  trois  personnes  de  la  Trinité 
étaient    trois   choses  réellement  distinctes 
comme  le  sont  trois  anges  ou  trois  Âmes,  et 
il  soutenait  que  dans  cette  distinction  on  ne 
pouvait   concevoir  comment  le  Père    et  le 
Saint-Esprit  ne  se  seraient  pas  incarnés  avec 
le  Fils.   Il  essayait  de  donner  cours  à  ses 
erreurs,  en  disant  aue  saint  Anselme  pensait 
là-dessus  comme  lui.  Le  saint  abbé,  averti, 
s'efforça  d'abord  de  donner  un  bon  sens  à 
la  proposition  de  Roscelin,  disant  que   sans 
doute  par  les  trois  choses  il  entendait  les 
trois  relations  qui  distinguent  entre  elles  \os 
trois  personnes  de  la  Trinité;  ce  qui  est 
avoué  de  tout  le  monde.  Mais,  faisant  atten-^ 
tion  qu'il  ajoutait  que  les  trois  personnes 
n'ont  qu'une  même  volonté  et  une  même 
puissance ,  il  en  conclut  que,  ces  attributs 
étant  dans  les  personnes,  non  selon  les  rela- 
tions, mais  selon  la  substance,  il  fallait  que 
Roscelin  admit  trois  dieux,  ou  ne  sût  ce  qu*il 
disait.  Ayant  appris  ensuite  que  Roscelin, 
en  distinguant  en  Dieu  trois  choses  ,  soute- 
nait qu'on  pouvait  dire  aussi  qu'il  y  a  trois 
dieux,il  adressa  unesecondelettreàFoulques, 
évêque  de  Beauvais,  le  priant  de  la  faire  lire 
dans  le  concile  que  Ramaud  devait  assem- 
bler à  Reims.  Il  fait  profession  de  croire  tout 
ce  qui  est  contenu  dans  les  Symboles  des 
apôtres,  de  Constantinople  et  de  saint  Atha- 
nase,  et  il  dit  anathème  à  l'erreur  de  Ros- 
celin. 

Les  travaux  de  l'épiscopat  ne  lui  faisaient 
rien  relâcher  de  ses  jeûnes,  de  sorte  qu'on 
craignait  qu'il  ne  succombât  à  ses  austérités. 
Mathilde,  reine  d'Angleterre,  lui  écrivit  là- 
dessus  une  lettre  très-sage  et  pleine  de  cha- 
rité. Elle  lui  rappela  l'exemple  de  saint  PauU 
qui  ordonnait  à  son  disciple  Timothée  de 
boire  un  peu  de  vin  ;  et  celui  de  saint  Gré- 
goire, qui,  épuisé  par  les  travaux  de  la  pré- 
dication, ne  faisait  aucune  difliculté  de  répa* 
rer  ses  forces  par  la  nourriture.  Elle  joignit 
les  présents  aux  remontrances  ,  et  le  bon 
archevêque  la  remercia',  en  l'exhortant  à 
prendre  la  défense  de  l'honneur  et  des  inté- 
rêts de  l'Eglise. 

Il  écrivit  deux  lettres  à  Baudouin,  roi  de 
Jérusalem,  pour  l'exhorter  à  se  conduire,  lui 
et  son  peuple,  suivant  la  loi  de  Dieu,  dans 
le  lieu  où  s'est  accomplie  la  rédemption  du 
genre  humain,  et  de  se  rendre  par  ses  boa^ 
nés  œuvres  le  modèle  de  tous  les  rois. 

Mais  la  plus  importante  des  lettres  de  saina 


»5 


ANS 


BIÉTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


ANS 


386 


Anselme,  celle  oui  a  presque  la  valeur  d'un 
traité,  c'est  sa  lettre  sur  l'Eucharistie.  Il  y 
7  enseigne  que,  «  toute  la  nature  de  l'homme 
étant  corrompue  par  le  péché  et  dans  son 
âme  et  dans  son  corps,  il  a  fallu  que  Dieu, 
qui  venait  racheter  1  une  et  l'autre  ,  s'unît  à 
tous  les  deux,  afm  que  l'âme  de  l'homme  fût 
rachetée  par  l'Ame  de  Jésus-Christ,  et  son 
corps  par  le  corps  de  Jésus-Christ.  C'est 
pour  les  représenter  qu'on  ottve  sur  l'autel 
du  pain  et  du  vin.  Lorsque  nous  y  recevons 
dignement  ce  pain  fait  corps ,  notre  corps 
participe  à  l'immortalité  de  celui  de  Jésus- 
Christ;  demème  notre  âme  devient  conforme 
à  la  sienne  en  prenant  le  vin  changé  en  son 
sang,  rien  n'ayant  paru  plus  propre  à  repré- 
senter l'âme  ae  Jésus-Christ  que  le  sang, 
qui  en  est  le  siège.  Ce  n'est  pas  qu'en  rece- 
Tant  le  sang  de  Jésus-Christ  on  ne  reçoive 
que  son  âme,  et  réciproquement;  non,  dans 
la  réception  de  son  sang,  comme  dans  la 
communion  de  son  corps,  on  reçoit  Jésus- 
Christ  tout  entieret  comme  homme  et  comme 
Dieu.  »  Il  dit  ensuite  que  la  coutume  de  re- 
cevoir séparément  les  deux  espèces  vient 
de  ce  que  Jésus-Christ  les  donna  ainsi  à  ses 
disciples  dans  la  dernière  cène,  afm  qu'ils 
comprissent  qu'ils  devaient  se  conformer  à 
lui,  et  selon  I^me  et  selon  le  corps.  Ensuite 
il  s'explique  en  ces  termes  la  présence  réelle 
ou  la  transsubstantiation  :  «  Suivant  les  défi- 
nitions des  saints  Pères,  nous  devons  croire 
que  le  pain  déposé  sur  l'autel  est  changé  par 
les  paroles  solennelles  au  corps  de  Jésus- 
Christ  ;  que  la  substance  du  pain  et  du  vin 
ne  demeure  pas,  mais  seulement  l'espèce  ou 
apparence,  savoir  :  la  forme,  la  couleur  et  le 
goût.  9  II  convient  que  les  infidèles  comme 
les  fidèles,  les  méchants  comme  les  bons, 
reçoivent  substantiellement  le  corps  de  Jé- 
sus-Christ, mais  avec  cette  différence  que 
les  uns  le  reçoivent  avec  fruit,  et  qu'ils  en 
sont  fortifiés  et  affermis  dans  la  vertu,  tan- 
dis que  les  autres  le  reçoivent  pour  leur  con- 
damnation. Il  cite,  à  ce  propos,  un  passage  de 
saint  Augustin,  tiré  de  son  iV  livre  du  Bap- 
tênie. 

Traité  ascétique.  —  Cet  ouvrage,  le  der- 
nier dans  la  collection  des  Œuvres  de  saint 
Anselme,  est  divisé  en  cinq  chapitres.  Le 
premier  traite  de  la  fin  qu'un  moine  doit  se 
proposer,  qui  est  de  se  sanctifier  dans  son 
état,  en  s'occupant  continuellement  de  Dieu 
et  des  choses  divines.  Il  distingue,  dans  le 
second,  les  principes  de  nos  pensées  :  les 
unes  nous  viennent  de  Dieu,  les  autres  de 
nous-mêmes,  et  plusieurs  du  démon.  Celles 
qui  nous  viennent  de  Dieu  éclairent  notre 
esprit  et  nous  aident  à  avancer  dans  la  vertu  ; 
celles  qui  viennent  de  nous  naissent  de  la 
mémoire  et  des  souvenirs  ;  celles  qui  nous 
portent  au  vice,  c'est  le  démon  qui  nous 
les  inspire.  Il  est  parlé,  dans  le  troisième, 
du  combat  de  la  chair  contre  l'esprit  ;  dans 
le  quatrième,  des  divers  degrés  de  chasteté. 
Celle  vertu  renferme  la  pureté  de  l'âme 
comme  celle  du  corps  ;  on  1  acquiert  et  on  la 
conserve  par  la  mortification  de  la  chair  et 
la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Le  cinquième 


chapitre  est  intitulé  :  i)e  la  science  spirituelle. 
Il  n  en  est  pas  de  cette  science  comme  des 
profanes,  que  les  personnes  vicieuses  peu- 
vent acquérir.  Elle  n'entre  en  société  ni  avec 
l'iniquité^  ni  avec  les  ténèbres,  mais  seule* 
ment  avec  la  justice  et  les  autres  vertus. 

Saint  Anselme  fut  un  des  plus  célèbres 
docteurs  de  son  temps,  et  le  premier  oui  al- 
lia avec  la  théologie  cette  précision  dialec^ 
tique  et  cette  méthode  scolastique  qui  donne 
tant  de  force  aux  preuves  de  la  vérité,  et 
qui  confond  l'erreur  en  découvrant  ses  so- 
phismes.  Il  est  vrai  que  dans  les  siècles  sui- 
vants on  a  quelquefois. abusé  de  cette  mé- 
thode ;  on  a  fait  de  la  théologie  une  espèce 
de  logique  contentieuse,  souvent  une  auda- 
cieuse métaphysique  qui  s'exerçait  témérai- 
rement et  sans  fruit  sur  des  questions  oii  la 
simple  foi  répand  plus  de  lumières  que  tou- 
tes les  spéculations;  mais  cela  ne  prouve 
rien  contre  la  théologie  scolastique  en  elle- 
même.  Elle  est  nécessaire,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  pour  confondre  toutes  les  espè- 
ces d'hérétiques,  mais  surtout  ceux  qui, 
comme  les  ariens,  s'arment  de  la  subtilité 
du  raisonnement  plutôt  que  de  l'autorité  des 
livres  saints.  Ses  ouvrages  ascétiques  sont 
instructifs,édifiants,  pleins  d'onction  et  d'une 
certaine  tendresse  d'amour  pour  Dieu,  oui 
échauffe  les  cœurs  les  plus  insensibles.  Un 
style  simple,  naturel,  clair  et  concis,  fait  le 

{)rincipal  mérite  de  ses  lettres.  On  juge  par 
e  poëme  lugubre  qu'il  composa  à  la  mort 
de  Lanfranc  que,  quoiqu'il  fit  des  vers»  il 
manquait  du  génie  particulier  qui  fait  les 
poètes. 

ANSELME,  moine  de  Saint-Remi  de  Reims, 
fut  chargé  par  Hérimar,  son  abbé,  de  mettre 
par  écrit  tout  ce  oui  s'était  passé  dans  la  dé- 
dicace de  son  Eglise  par  le  pape  Léon  IX  ; 
les  actes  du  concile  que  le  saint  pontife 
tint  dans  l'église  qu'il  venait  de  consacrer, 
et  les  miracles  opérés  par  l'intercession  du 
grand  évoque  qui  avait  donné  l'onction 
sainte  au  premier  roi  chrétien.  Anselme  y 
ajouta  la  relation  du  voyage  de  Léon  IX, 
de  Rome  à  Reims;  de  sorte  que  son  écrit 
est  quelquefois  intitulé  :  Itinéraire  du  pape 
Léon  IX  en  France*  C'est  sous  ce  titre  qu  il 
est  nommé  par  Sigebert.  Trithème  dit  que 
Anselme  y  a  recueilli  tout  ce  que  ce  pape 
fit  en  France,  soit  dans  les  conciles,  soit  en 
d'autres  assemblées.  Hérimar  était  alors 
abbé  de  Saint-Remi.  Aussitôt  que  son  église 
fut  achevée,  il  envoya  des  députés  à  Rome 
prier  le  pape  d'en  venir  faire  la  dédicace. 
Léon  IX  répondit  qu'encore  qu'aucune  affaire 
ne  l'appellerait  en  France,  sa  piété  envers 
saint  Rémi  serait  un  motif  suffisant  pour  le 
déterminer  à  venir  consacrer  l'église  cons- 
truite sous  son  nom.  L'abbé,  prévenu  de 
son  départ  de  Rome,  invita  le  roi  Henri  à 
honorer  cette  cérémonie  de  sa  présence,  et 
à  ordonner  aux  évoques  de  son  royaume  d'y 
assister.  Le  roi  le  promit.  Hérimar  envoya 
des  lettres  dans  toutes  les  provinces  de 
France  et  les  pays  voisins,  invitant  les  fidèles 
à  se  trouver  à  cette  solennité,  tant  par  res- 
pect pour  leur  saint  patron  que  dans  le  but 
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d'y  ftoeroir  la  bénédiction  apostolique.  Le 
pape,  de  son  côté,  adressa  des  mandements 
a«i  évèques  et  aux  abbés,  les  convoquant 
à  R^iDS  pQur  le  V  octobre  10^9,  aQn  d*as- 
si6terau<KNacUe  qu'il  se  proposait  de  tenir 
aussitôt  après  celte  dédicace.  On  en  com- 
mença la  cérémonie  ce  jour-là  même;  elle 
fut  achevée  le  lendemain.  L'ouverture  du 
concile  ae  ût  le  troisième  jour  du  mois  ;  le 

Juatrième,  ou  tint  la  seconde  session,  et  là 
ernière  le  jour  suivant.  Nous  n'avons  point 
è/ rendre  compte  ici  des  actes  de  ce  concile,; 
nous  observerons  seulement  que  le  pape  y 
donna  une  bulle  portant  que  personne  ne 
célébrerait  la  messe  sur  le  maltre-autel  de 
l'église  de  Saint-Bemi,  que  Tarchevôque  de 
Aeioia  et  l'abbé  de  ce  monastère.  Ce{)endant, 
ée^j.  fois  l'année,  sept  prêtres,  choisis  parmi 
le  clergé  <le  Reims,  pourraient  y  offrir  le 
aaint  sacrifice  :  savoir,  la  seconde  fête  de 
PAques  et  la  veille  de  l'Ascension,  selon  la 
coutume  de  l'Eglise  de  Rome.  Anselme  rap- 
porte cettB  biille,  avec  la  lettre  du  pape 
Léon  IX  aui  évéques  et  aux  fidèles  de  toute 
la  France.  L'ouvrage  d'Anselme  se  trouve 
tout  entier  dans  le  VIII*  tome  des  Actes  de 
l'ordre  de  Saint-Benoil,  avec  les  notes  de 
4oin  Mabillon,  Tout  cet  écrit  se  distingue 
par  une  noble  simplicité,  beaucoup  d'ordre 
iî  un  choix  de  détails  qui  font  plaisir. 

^SfiLMË^  chanoine  de  Liège,  florissait 
^a  XI*  siècle.  Il  était  de  condition  noble,  et 
joignait  à  beaucoup  d'esprit  une  grande  in- 
tégrité de  mœurs.  Son  mérite  le  rendit  cher 
k  Wasoo»  évêjue  de  Liège  en  lOVl,  et  à 
Théoduin,  c[ui  lui  succéda  en  lOM.  Il  fit 

Svec  celui*-ci  k  voyage  de  Rome  en  1053,  et 
son  retour  il  fut  élu  doyen  de  la  cathé- 
drale de  ^.iége.  Il  eut  part,  en  1055,  au  choix 
gue  l'on  fit  d^un  abbé  de  Saint-Hubert,  et 

Svec  Godelcaio ,  homme  de  vertu  et  de  pro- 
lié,  il  contribua  à  faire  tomber  les  suffrages 
3urTbierr)[,  dont  la  réputation  de  piété  iré- 
Uiipâ^  moins  bien  établie.  A  son  retour  de 
jElome,  l'empereur  Henri,  qui  avait  su  ap- 
précier Anselme  pendant  sou  voyage,  le  de- 
manda à  l'évêque  Théoduin,  pour  le  mettre 
k  la  tète  de  Técole  de  Fulde.  Il  continua,  par 
Tordre  de  ses  supérieurs,  l  Histoire  des  evé- 

Sues  de  Liige^  commencée  par  Hériger,  abbé 
e  Lobbes  en  991,  et  déjà  continuée  par  un 
autr^  chanoine  de  Liège,  nommé  Alexan- 
dre, qui  avait  entrepris  ce  travail  à  la 
soUicitation  de  la  bienheureuse  lde«  abbesse 
de  Sainte-Cécile  de  Cologne. 
Anselme   divisa  son  Histoire   en   deux 

{)arties  comme  Tavait  lait  Alexandre;  mais 
à  où  celui-ci  n'avait  donné  qu'un  abrégé  de 
YBisioire  d'Hériger,  il  la  reproduisit  tout 
entière,  en  la  divisant  par  chapitres  et  en 
donnant  un  titre  à  chacun,  pour  en  faciliter 
la  lecture  et  la  rendre  plus  méthodique.  Il 
composa  la  seconde  njirlie  sur  des  M('nnoi- 
res  qu'on  lui  fournil,  sur  le  témoignage  de 
personnes  dignes  de  foi,  sur  ce  qiril  avait 
TU  lui-même  et  sur  ce  qu'il  trouva  dans 
l'ouvrage  d'Alexandre.  Il  commença  comme 
lui  sa  seconde  nartie  à  l'épiscopat  de  saint 
Tbéodard  et  la  unit  à  celui  de  Wason.  Il  dé- 


dia le  tout  à  Amon,  qui  avait  été  ordonné 
archevêque  de  Cologne  Tannée  précédente, 
1055.  V Histoire  des  évéques  de  Liège  com- 
prend é^lement  celle  des  évéques  de  Ton- 
grès  et  de  Maestricht,  qui  n*ont  occupé  suc- 
cessivement qu'un  même  siéee  épiscopa!, 
placé  d'abord  a  Tongres,  puis  a  Maestricin, 
et  fixé  <'nQn  à  Liège.  Dom  MaKène  et  dom 
Ursin  Durand,  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  ont  reproduit,  en  l'abrégeant,  le  ri- 
vail  d'Anselme,  L'édition  la  plus  complète 
est  colle  que  domMabillon  parait  avoir  faite 
sur  rbriginal,  puisaue  le  manuscnt  d'où  il 
l'a  tirée  datait  d^à  cfe  plus  de  six  cents  ans. 
On  la  retrouve  au  tome  IX  des  Actts  ir 
Vordre  de  Saint-Benoît.  Anselme  vivait  en- 
core en  1056,  époque  à  laquelle  il  publia 
son  Histoire,  On  ne  sait  de  combien  d'an 
nées  il  survécut  à  cette  publication. 

ANSELME  (saint),  évèque  de  Luques. 
fut,  parmi  les  partisans  du  pape  Grégoire 
VU,  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de 
zèle  à  le  défendre  contre  ses  calomniateurs. 
Il  naquit  à  Mantoue,  et  s'appliq^ua«  dès  sa 
jeunesse,  à  l'étude  de  la  srammaire  et  de  la 
dialectique.  A  son  entrée  dans  le  clergé, 
le  pape  Alexandre  II,  qui  avait  conservé  le 
gouvernement  du  diocèse  de  Lucques  jus- 
que sous  la  tiare  pontificale,  l'envoya  à  lem- 
iwreur  Henri,  pour  recevoir  Tinvestiture  de 
cet  évêché.  Anselme,  qui  ne  reconnaissait 
pas  aux  puissances  séculières  le  droit  de 
cnnférer  les  dignités  ecclésiastiques,  reTÎnl 
d'Allemagne  sans  avoir  rien  réclamé  de 
l'empereur.  Il  se  soumit  plus  tard,  puis  en 
eut  des  scrupules,  et,  feignant  un  pèlerinage, 
il  alla  se  faire  moine  dans  l'ahbave  deCluuy. 
Il  n'en  sortit,  pour  reprendre  le  gouverne- 
ment de  son  Eglise,  que  sur  un  ordre  ei; 
près  du  pa{)e  Grégoire  VI!,  qui  lui  permit 
de  conserver  Thabit  monastique.  Il  produi- 
sit de  grands  fruits  dans  son  diocèse  par  ses 
prédications.  Mais,  en  vertu  d'un  dt^crel  du 
pape  Léon  lîj,  avant  voulu  obliger  les  cha- 
noines de  sa  calnédrale  à  la  vie  commune, 
il  éprouva  de  leur  part  une  telle  rési^tance, 
que,  maljjré  deux  lettres  du  pape  Grégoire, 
qui  leur  reprochait  leur  indocilité,  et  deui 
conciles  qui  condamnaient  leurs  rébellions, 
Anselme  fut  obligé  de  quitter  sa  ville  épis- 
copale,  et  se  retira  aui»rès  de  la  comtesse 
Mathilde,  dont  le  pape  l'avait  feit  le  direc- 
teur. Il  l'aida  de  ses  conseils  dans  le  manie- 
ment des  affaires  séculières,  mais  toujourt 
faisait  observer  les  lois  de  l'équil; 


eu  lui  *«.^„  ..  ^v^^.  ,^.  .^»,  .ww  —  --^  - 
que  presciivent  riivangile  et  les  canons  :  B 
y  avait  alors  peu  d'évôques  en  Lombardie- 
Le  pape  Grégoire  contia  à  Anselme  le  soin 
de  toutes  les  églises  qui  manquaient  de  P«»' 
teurs,  et  rétablit,  6  cet  etlet,  son  légat  dans 
cette  province.  Tous  accouraient  à  l«Ji  :  ^^ 
catholiques  pour  recevoir  sa  hémédictioo» 
les  excommuniés  pour  être  absous^  d'auireé 
pour  être  promus  aux  ordres  sacres.  S'il  afj 
rivait  à  quelques  schismatiquee  d'entrerej 
discussion  avec  lui,  il  leur  fermait  la  boucW 
et  leur  rendait  la  réplique  impossible,  PJJ 
sa  doctrine  et  son  éloquence  t  car  il  po^s^J 
dait  une  vaste  érudition,  il  savait  car  coe* 
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toute  l'Ecriture  sainte,  et  iorsqu*i]  étîiit  i  i- 
terrogé  sur  quelque  passage,  i)  disait  aussi- 
tàc  comment  chaque  saint  Père  l'avait  expli- 
qué. U  disait  la  rnesse  tous  les  jours,  et  s*il 
lui  arrivait  d'en  être  empêché  par  quelque 
affaire,  il  eo  restait  charria  pour  le  reste  de 
la  journée.  Sentant  satin  approcher^  il  ra*- 
commanda  à  ceux  <iui  Teotouraient  de  per-^ 
sévérer  dans  la  foi  et  dans  U  dootrine  du 
})ape  Gr«^ire  VIL  II  mourut  à  Mantouc,  le 
16  mars  IO869  dans  la  treizième  année  de  son 
épiscopet.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages. 
I^  premier,  par  ordre  de  date  est  son 

Apoi^ie  pour  Grégoire  VIJ^  —  Cet  ou* 
?rage  est  divisé  en  deux  livres.  Anselme 
prouve  dans  le  premier  qrue  Guibert  ne  pou* 
vait  s'attribuer  le  soin  de  l'Eglise  universelle, 
puisqu'elle  avait  un  pape  légitime,  et  élu 
suivant  Lee  canons  ;  par  conséquent  qu'il  n'é- 
tait qu'ufl  usurpateur,  et  que  le  roi ,  dont  il 
prenait  la  défense,  renversait  toutes  les  lois 
de  l'Egitse  en  rendant  les  évéchés  ou  en  ne 
les  accordant  que  soua  la  condition  dea  iâ* 
vestitures.  Il  allègue  grand  nombre  de  pa^ 
sages  contre  les  schismatigues,  et  r^ette 
sur  eux  la  Acheuse  nécessité  où  l'on  s'était 
trouvé  de  prendre  les  armes  pour  la  défense 
de  l'Eglise.  II  exhorte  Guib«^rt  à  quitter  le 
schisme,  à  se  réunir  à  rE)glise,qtti  est  la  mère 
de  tous  les  chrétiens,  en  l'assurant  que»  dans 
la  joie  de  son  netour,  elle  imitera  tout  oe  que 
fit  le  père  de  famille  pour  l'enfant  prodigue. 

Dans  le  eeeoad  livre,  il  fiait  voir  aue  ce 
n'est  point  aux  princes  de  la  terre  (ju  il  ap* 
parCient  de  donner  des  pasteurs  h  ^Eglise, 
mais  qne,  par  un  usage  établi  j»puis  les 
apôtres,  c'est  au  clergé,  d'accord  avec  le  peu- 
ple chrétien,  de  pourvoir  de  pasteurs  les 
églises  TacaoCes.  Le«  empereurs  Zenon  et 
Anastase,  l'un  et  l'àotre  de  la  âecte  des  eutj- 
chiene,  eont  les  premiers  qui  aient  substitué 
des  évéques  de  leur  communion  à  dee  évè- 
ques  catholiques.  Plus  tard,  si  quelques 
empereurs  d'Occident  ont  ordonné  que  le 
décret  de  l'élection  du  pape  leur  serait  en-» 
voyé,  d'autres  ont  révoqué  cette  ordonnance, 
oa  du  moins  aucun  d'eux  n*a  touché  jamais 
à  rélectioti  ftiite  à  Rome,  il  rapporte  tes 
autorités  des  papes  et  des  conciles  sur  les 
élections  des  évéques,  et  montre  oue  dans 
les  premiers  siècles  les  princes  séculiers  n'y 
avaient  d'autre  part  que  celle  que  Tii^iise 
voulait  bien  leur  accorder,  c'est-À-dire  de 
les  corpoborer  de  leur  approbation.  A  cette 
abjection,  mi'un  concile  de  Rome,  présidé 
par  Nicolas  II,  avait  déctété  que  le  pape  ne 
serait  sacré  qu'après  que  son  élection  aurait 
été  notifiée  à  l'empereur,  il  répond  que  les 
rois  d'AUemegne  s'étaient  rendus  indignes 
de  cette  feveur,  en  déposant  des  papes  qui 
ne  peuvent  être  déposés  ni  iugés  par  per>- 
sonne,  et  en  en  choisissant  d  autres  sans  la 
uarlicipation  du  clergé  et  du  peuple  romain, 
à  qui  cette  élection  appartient  de  droit,  d'a- 
près un  décret  de  ce  même  concile.  Il  donne 
pour  dernière  raison  que  le  pape  Nicolas  U 
était  homme,  et  qu'il  a  pu  faillir  par  sur- 
prise ;  que  le  pape  Boniface  U  lit  de  même 
un  décret  qui  fut  annulé  après  sa  mort, 


comme  contraire  aux  canons.  1— Il  vient  en^ 
suite  au  pouvoir  que  les  princes  avaient 
usurpé  sur  l'Eglise,  ^n  s'arrogeaat  le  droit 
d'investiture.  U  entre  dans  le  détail  des  in- 
convénients qui  résultent  de  l'exercice  de 
oa  pouvoir.  L'est  une  souree  de  simonie, 
parce  qu'on  achète  les  faveurs  du  prince  ou 
par  argent  ou  par  flatteries  0  est  la  cause  des 
désordres  de  l'Eglise,  parce  que  les  princes 
nomment  souvent  à  des  évéchés  des  siiyet^ 
indignes,  faute  de  les  connaître,  et  quelque- 
fois aussi  parce  qu'ils  aiment  à  voir  dans 
ces  places  des  pasteurs  l&ehea,  et  qui  n'osent 
reprendre  les  péchés  de^  grands,  —il  décrit 
les  scandales  que  donnent  à  TEglise  de  sem- 
blables pasteurs.  Ils  ne  pensent  à  leurs  trou- 
peaux que  i)our  en  tirer  la  graisse  ;  ils  ne 
s'occupent  que  des  vanités  du  siècles  ils 
parta^nt  tous  les  plaisirs  de  la  cour;  à  peine 
si  trois  à  Quatre  fois  raanée  ils  tnHivent  te 
temps  de  visiter  leur  Eglise,  pendant  que  les 
canons  interdisent  à  un  évéque  de  s'absen* 
ter  troia  dimanches  de  suite  de  sa  cathédrale. 
On  dira  qu'il  faut  des  cleroa  anx  princes 
pour  le  service  divin  ;  mais  n*est-il  pas  p4«u 
raisonnable  que  l'évéque,  dans  le  diocèse 
duquel  le  prince  fait  sa  demeure,  lui  envoie 
des  clercs  vertueux  pour  eet  usags  ?  C'est, 
ajoute  Anselme,  pour  remédier  à  tous  ces 
désordres,  que  Grégaire  VU  a  défendu  les 
investitures  dans  un  concile  de  Rome  où  se 
trouvaient  réunis  plus  de  cinquante  évéques. 
Il  prouve  par  les  Capitulaires  de  Chariema*- 
gne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  que  pour  se 
conformer  aux  décrets  des  conciles  génét 
raux,  des  papes  et  des  saints  Pères,  ces  prio- 
ces  ont  déclaré  que  l'élection  des  é venues 
appartenait  au  clergé  et  ea  peuple  (  que  l'on 
devait  remplir  le  siège  vacant  par  «m  sujet 
du  diocèse,  et  qu'il  ne  fallait  avoir  égard, 
dans  l'élection,  ni  à  la  fiiveur,  ni  aux  pré«* 
sents,  mais  au  seul  mérite  de  la  personne. 
Ce  qui  lui  donne  occasion  de  parler  des  si- 
moniaques,  comme  le  concile  d'Antioche 
parlait  des  schisma tiques,  en  invoquant coo« 
tre  eux  la  répression  de  ia  puissance  sécu- 
lière. Enfin  il  termine  son  second  livre  par 
l'annonce  d'un  traité  contre  ceux  qui  pré-p 
tendent  que  les  biens  de  rfigLse  sont  sous 
la  dépendance  des  princes,  ^1  aorte  qu'ils 
peuvent  en  disposer. 

Canisius,  à  qui  nous  devons  l'Apologie  de 
Grégoire  VII ,  dit  qu'elle  est  suivie,  dans  le 
même  manuscrit,  d'un  traité  ou  recueil  de 
passages,  dans  leisquels  Anselme  s'applique 
a  démontrer  que  les  biens  et  tes  revenus  de 
r£glise  ne  sont  nullement  à  la  disposition  du 
roi.  il  doute  si  ce  recueil  n'est  pas  une  suite 
ou  même  un  troisième  livre  de  l'Apologie 
de  Grégoire  VU  contre  Guibert»  Les  passa*- 
ges  sont  tirés  de  r£criture,  des  conciles,  des 
décrétales  des  papes ,  soit  fausses,  soit  véri- 
tables, parce  qu'on  ne  les  distinguait  point 
encore  de  son  temps.  On  trouve  ces  deux 
ouvrages  dans  le  tome  ill  des  Leçons  de 
Canisius  et  dans  ia  Bibiiotkèfue  des  Pères. 

Autres  écrits.  —On  n'a  pas  encore  imprimé 
deux  autres  écrits  dont  il  est  parlé  dans  la 
Vie  43  eaiot  Afiselme  ;  savpûr,  une  exipliear 
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tion  des  Lamentations  de  Jérémie  et  une  du 
Ptauiier.  11  entreprit  celle-ci  à  la  prière  de 
la  comtesse  Mathilde ,  mais  la  mort  ne  lui 
laissa  pas  le  temps  de  Tachever.  Elle  le  sur- 
prit à  la  fin  du  dernier  verset  du  psaume 
Gxxix  :  JioMÈ  voiMOcons  béni^  Seigneur! On 
lui  attribue  encore  une  collection  de  canons 
divisée  en  treize  livres.  Elle  se  trouve  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  nom  du 
bienheureux  Anselme,  évèque  de  Lucques. 
Dom  Mabillon ,  qui  avait  une  copie  tirée  de 
ce  manuscrit,  rapporte  le  titre  de  chaque 
livre,  sans  examiner  si  l'ouvrage  est  de  l'au- 
teur dont  il  porte  le  nom,  ne  doutant  pas 
apparemment  qu'il  ne  fût  de  cet  évoque. 
Quelques-uns  ont  exprimé  des  doutes  à  cet 
égard ,  mais  nous  croyons  que  l'autorité  des 
anciens  manuscrits,  où  le  nom  d'Anselme  se 
lit  avec  la  qualité  d'évèque  de  Lucques,  doit 
l'emporter  sur  toutes  les  preuves  négatives. 
Waoing  a  fait  imprimer,  sous  le  nom  de 
saint  Anselme,  quatre  opuscules  en  forme  de 
méditations  ;  le  premier  sur  VOraiion  Domi- 
ntc«/e,  le  second  sur  VAve  Maria^  le  troi- 
sième sur  le  Sahe^  Regina^  et  le  quatrième 
sur  les  actions  de  Jésus-Christ.  On  les  a  re- 
produits tous  les  quatre  dans  le  XXVII*  tome 
de  la  Bibliothèque  des  Pères^  avec  la  préface 
où  Wading  affirme,  d'après  plusieurs  criti- 

3ue$,  qu'ils  sont  attribués  à  saint  Anselme, 
ans  un  manuscrit  du  monastère  de  Saint- 
Benoit,  àMantoue.  Mais  on  ne  reconnaît  dans 
aucun  de  ces  écrits  le  çénie  ni  le  style  de 
saint  Anselme.  C'est  un  tissu  d'exclamations 
froides  et  déplacées,  d'expressions  basses  et 
quelquefois  indécentes.  Les  sentiments  sont 
loin  d'y  répondre  à  la  noblesse  du  su- 
jet. L'auteur  parait  être  un  dévot  à  froid 
qui  veut  donner  le  change  à  son  public,  en 
âdsant  prendre  pour  le  feu  de  l'amour  divin 
la  glace  de  son  cœur.  Le  style  de  saint  An- 
selme est  simple,  noble,  toujours  à  la  hau- 
teur de  sa  pensée,  et  exprimant  naturelle- 
ment et  sans  emphase  les  sentiments  d'un 
cœur  plein  de  charité. 

ANSELME  de  Laon,  doyen  et  archidiacre 
de  celte  église,  professa  d  abord  avec  répu- 
tation à  l'Université  de  Paris,  et  ensuite  à  l'é- 
cole de  Laon,  qu'il  dirigea  successivement 
avec  son  frère  Raoul,  comme  lui  docteur  ha- 
bile et  maître  consommé.  Le  siège  épiscopal 
ayant  vaqué  deux  ans,  après  la  mort  d'ingel- 
van,  le  clergé  se  détermina  à  lui  donner  pour 
successeur  Gaudri,  référendaire  du  roi  d'An- 
gleterre. Gaudri  était  riche,  mais  plus  guer- 
rier qu'ecclésiastique.  Anselme,  ne  le  ju- 
geant pas  digne  de  l'épiscopat,  s'opposa  seul 
a  son  élection;  mais  il  fut  aussi  le  seul  à  lui 
témoigner  de  l'attention  au  moment  de  ses 
idisgrAces.  Les  bourgeois,  irrités  qu'il  eût 
entrepris  de  dissoudre  la  commune  ou  so- 
ciété qu'ils  avaient  faite  entre  eux,  pour  se 
rjéfendfre  contre  les  nobles,  jurèrent  sa  mort. 
Anselme  l'en  avertit  ;  et  quelques  jours  après, 
quand  il  succomba  sous  leurs  coups,  Ansel- 
me fut  le  seul  qui  prit  soin  de  sa  sépulture, 
en  le  faisant  enterrer  à  la  hAte  dans 
réglisede  Saint-Vincent.  Anselme,  au  rapport 
de  Guibert,  fit  plus  de  catholiques  par  ses 


leçons  sur  l'Écriture  sainte  et  par  h  pureté 
de  sa  foi,  que  les  erreurs  du  temps  n'en  per- 
vertirent. Il  eut  parmi  ses  écoliers  Guillaume 
de  Champeaux,  et  plusieurs  autres  illustres 

Personnages  qui  furent  dans  la  suite  élevés 
l'épiscopat.  11  était  déjà  très-avancé  en 
Age  lorsque  Pierre  Abailard  vint  prendre  ses 
leçons.  Soit  que  la  vieillesse  le  mît  hors  d*é- 
tat  de  .les  continuer  avec  la  même  force  et 
le  même  éclat  qu'auparavant,  soit  que  le  dis- 
ciple se  crût  plus  savant  que  le  maître,  Abai- 
lard parle  d  Anselme  avec  mépris.  Suivant 
lui,  il  ne  savait  résoudre  les  doutes  de  per- 
sonne, et  devait  plus  au  long  temps  qu'il 
avait  enseigné,  qu'à  son  esprit  et  à  sa  mé- 
moire, la  grande  réputation  dont  il  jouissait. 
Il  le  comparait  à  un  arbre  qui  montrait  quel- 
quefois de  belles  feuilles,  mais  qui  ne  por- 
tait point  de  fruit.  Hais  la  posténté,  qui  ue 
se  contente  pas  d'une  figure  poétique  pour 
former  son  opinion,  en  a  appelé  de  ce  ju- 
gement d' Abailard,  et  conservé  aux  écrits  et 
à  la  personne  d'Anselme  son  estime  et  sa  vé- 
nération. 

Il  a  composé  plusieurs  écrits,  dont  quel- 
ques-uns ont  été  rendus  publics;  entre  au- 
tres, une  Glose  interlinéaire  sur  la  Bibky  qui 
est  entre  les  mains  de  ,tout  le  monde,  et  i 
laquelle  on  a  joint  les  gloses  ordinaires  de 
Nicolas  de  Lyre  et  de  Hugues  de  Saint- 
Thierry.  Henri  de  Gand  en  fait  mention  dans 
son  Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques. 
Les  Commentaires  sur  le  Ccintique  des  canti- 
ques et  sur  V Apocalypse^  imprimés  dans  le 
recueil  des  ouvrages  de  saint  Anselme,  dans 
les  éditions  de  1573  et  1612,  sont  d'Anselme 
de  Laon.  C'est  le  sentiment  d'Oudin,  qui  les 
a  lus  sous  son  nom  dans  les  manuscrits.  Tri- 
thème  lui  attribue  un  Commentaires  sur  le» 
Psaumes;  Sandérus  cite  de  lui  des  Lettres 
qui  ne  sont  point  imprimées.  On  possède  à 
la  Bibliothèque  Nationale  un  CommeiUairt 
sur  saint  Matthieu^  qui  n'a  jamais  été  publié. 
C'est  à  tort  qu'on  lui  attribue  celui  qui  se 
trouve  parmi  les  œuvres  de  saint  Anselme 
de  Cantorbéry,  et  seize  Homélies  sur  les 
Evangiles,  imprimées  dans  le  même  recueil* 
Ces  deux  ouvrages  sont  de  Pierre  Babion, 
moine  anglais,  c^ui  écrivait  vers  Tan  1360. 
On  en  juge  ainsi  et  par  le  génie  et  par  le 
style  de  l'auteur ,  mais  ^surtout  par  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
où  ce  commentaire  porte  son  nom. 

ANSELME,  comte  de  Ribemont,  non  moins 
illustre  par  sa  piété  que  par  sa  naissance, 
après  avoir  employé  une  partie  de  ses  biens 
à  fonder  les  abbayes  de  Saint-Amand,  d'An- 
chin  et  de  Notre-Dame  de  Ribemont,  pn( 
parti  dans  la  Croisade  résolue  au  concile  de 
Clermont,  en  1095.  Les  historiens  du  temps 
lui  donnent  le  premier  rang  après  Gode^ 
froy  de  Bouillon,  chef  de  cette  expédition, 
et  relèvent  beaucoup  sa  valeur,  sa  généro- 
sité, sa  magnificence,  son  art  de  diriger  l'at- 
taque des  places'  et  de  gouverner  des  ar- 
mées. 11  fut  tué  d'un  coup  de  pierre  au  siège 
du  château  d'Archos.  Guibert  de  Nogent,  qui 
rapporte  ce  fait,  dit  que  l'armée  .des  Fran- 
çais perdit  beaucoup  à  sa  mort,  el  quiiw* 
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honoré  comme  UDmartyr,  ainsi  que  plusieurs 
de  ceux  qui  périrent  en  cette  guerre.  Sa 
mort  arriva  au  mois  d'avril  1099,  avant  que 
les  croisés  eussent  levé  le  siège  d'Archos. 
Selon  Guibert  de  Nogent,  dont  nous  avons 
déjà  invoqué  le  témoignage,  il  rendit  un 
service  signalé  aux  gens  de  lettres  en  rédi- 

![eant  par  écrit  tout  ce  qui  se  passa  parmi 
es  croisés  dans  la  Bomanie  et  TArménie,  et 
en  racontant  de  quelle  manière  ils  s'empa- 
rèrent de  la  ville  de  Nicée  en  Bilhynie.  An- 
selme fit  aussi  la  relation  de  la  prise  d'An- 
tiocbe,  et  des  combats  que  les  croisés  eurent 
à  soutenir  contre  les  émirs  de  Galépie,  de 
Damas  et  de  Jémsalem.  Il  adressa  ces  deux 
reations  à  Manassé  II,  archevêque  de  Reims. 
La  première  est  perdue  ;  la  seconde  a  été  pu- 
bliée par  dom  Luc  d*Achérv,  dans  le  tome 
VU  de  son  Spicilége.  Anselme  y  fait  men- 
tion de  la  première,  qui  décrivait  le  siège  et 
la  prise  de  Nicée,  le  20  juin  1097.  On  forma 
le  siège  d'Antioche  le  21  octobre  de  la  môme 
année.  Ce  siège  dura  sept  mois,  après  les- 
(juels  l'armée  chrétienne  se  rendit,  par  intel- 
ligences, maîtresse  de  la  place.  Pendant  ce 
temps  les  croisés  eurent  beaucoup  à  souf- 
frir, et  par  les  sorties  que  les  assiégés  ne 
cessaient  de  faire  tous  les  jours,  et  par  le 
manque  de  vivres,  et  par  la  perte  des  hom- 
mes et  des  chevaux.  Anselme  s'applique  à 
faire  ressortir  dans  tous  ces  événements  la 
main  de  Dieu,  qui  voulut  punir  les  croisés 
de  leur  orgueil,  parce  qu'ils  n'attribuaient 
qu^à  eux-mêmes  et  à  leur  valeur  toutes  les 
victoires  qu'ils  avaient  remportées.  Le  comte, 
au  contraire,  bien  loinde  penser  comme  eux, 
rend  grâces  à  Dieu  de  tous  les  succès  de 
rexpéciition,  de  la  victoire  sur  les  Turcs,  de 
l'abondance  qui  succéda  à  la  disette  dans 
le  caoïp  des  chrétiens,  et  de  la  reddition 
de  la  ville  avant  qu'elle  pût   être  secou- 
rue par  les  Perses,  qui  avaient  déjà  passé 
TEuphrate.  On  la  dépeupla  et  l'on  mit  à 
mort  tous  les  païens  qui  s  y  trouvaient;  ce- 
pendant il  en  restait  encore  dans  le  châ- 
teau. Trois  jours  après,  le  roi  de  Perse  arriva 
avec  le  sultan  de  Damas  et  celui  de  Jérusa- 
lem. Ils  mirent  le  siège  devant  Antioche,  et 
affamèrent  les  chrétiens.  Dans  cette  exlré- 
mité,    ils  découvrirent  la  lance  qui  avait 
percé  le  côté  du  Sauveur,  et  après  avoir  con- 
lessé  leurs  péchés  et  reçu  la  communion,  ils 
firent  une  sortie ,  précédés  de  cette  lance  et 
du  bois  de  la  vraie  croix,  mirent  les  enne- 
mis en  fuite,  en  tuèrent  un  grand  nombre, 
et  rentrèrent  victorieux  en  rendant  grâces  à 
Dieu  de  la  victoire.  Anselme  en  donna  avis 
à  l'archevêque  de  Reims,  et  le  conjura  de 
prier  arec  plus  de  ferveur  encore  pour  le 
succès  de  la  croisade.  Après  l'avoir  chargé 
de  veUler  au  maintien  ue  la  paix  dans  ses 
terres  et  d'empêcher  que  les  églises  et  les 
leurres  ne  fussent  opprimés  par  les  tyrans,  il 
ajo  ta   : .  «  Maintenant,  la  porte  de  la  terre 
sainte  nous  est  ouverte;  et,  entre  autres 
lions  érénements,  le  roi  de  Babylone  nous  a 
envoyé  des  députés  pour  nous  assurer  qu'il 
liait  soumis^  à  nos  ordres.  Nous  conjurons 
tous  cenx  qui  liront  cette  lettre  de  prier  pour 
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nous  et  pour  nos  morts.  »  —  On  nô  manqua 
pas  en  France  de  .leur  rendre  ces  bons  oili- 
ces.  L'archevêque  de  Reims  écrivit  à  Lam- 
bert, évêaue  d'Arras,  de  faire  prier  dans  tou- 
tes les.  églises  de  son  diocèse  pour  le  succès 
de  la  croisade,  pour  les  évoques  du  Puy  et 
d'Orange,  pour  Anselme  de  Ribemont  et  pour 
tous  ceux  gui,  dans  cettp  expédition,  avaient 
fini  leur  vie  par  un  glorieux  martyre. 

Charte  éCAnselme.  —  On  a  dit  plus  haut 
qu'Anselme  avait  fondé  le  monastère  de  Ri- 
bemo!)t  en  l'honneur  de  notre  Dame  et  de 
saint  Nicolas.  La  charte  de  fondation  que  ce 
comte  écrivit  lui-même  est  datée  de  Laon, 
la  23*  année  du  règne  de  Philippe,  roi  de 
France,  et  de  Jésus-Christ  1073.  Elle  porte 
que  cette  église  sera  exempte  de  toute  charge 
et  de  toute  servitude,  sauila  soumission  aux 
églises  de  Reims  et  de  Laon  ;  que  les  moines 
auront  la  liberté  de  choisir  leur  abbé,  et  que 
l'élu  sera  présenté  à  l'èvêque  ou  par  le 
comte,  ou  par  quelqu'un  de  ses  héritiers , 
pour  être  béni  et  recevoir  la  charge  des  Ames 
par  la  transmission  du  bâton  pastoral.  Eli- 
nand,  évêque  de  Laon,  Renaud  de  Reims,  et 
Renaud,  comte  de  Soissons,  souscrivirent  à 
cette  charte.  Le  roi  Philippe  la  confirma  par 
un  diplôme  daté  de  Ribemont,  en  107&..  Yinst 
ans  plus  tard,  Geoffroi,  fils  d'Anselme,  rati- 
fia toutes  les  donations  faites  par  son  père, 
et  abandonna  l'église  de  Saint-Germain,  si- 
tuée dans  le  château  même  de  Ribemont,  à 
Tévêque  Barthélémy,  qui  la  fit  desservir  par 
des  moines. 

La  lettre  du  comte  Anselme,  écrite  avec 
toute  la  naïveté  et  la  foi  candide  de  cette 
époque,  est  un  titre  à  la  reconnaissance  des 
historiens,  comme  sa  charte  est  un  monu- 
ment éternel  de  sa  piété.  En  la  lisant,  on 
trouve  tout  simple  qu^il  ait  été  en  même 
temps  un  héros  et  un  martyr. 

ANSELME,  évêque  d'Havelberge,  sufl'ra- 

Sant  de  Magdebourg,  en  Basse-Saxe,  se  ren- 
it  recommandable  par  sa  doctrine  et  par  ses 
écrits.  Très-versé  dans  les  lettres  humaines 
et  la  belle  littérature,  il  fit  son  étude  spéciale 
des  écrits  des  Pères,  et  sut  en  tirer  aes  ar- 
mes pour  la  défense  des  dogmes  de  la  reli- 
gion. Envoyé  par  l'empereur  Lothaire  II  en 
qualité  d'ambassadeur  à  Constantinople,  il 
eut  avec  les  évêques  grecs  les  plus  habiles 
des  conférences  sur  les  questions  qui  les  di- 
visaient avec  l'Église  romaine.  Ces  évêques 
avaient  eux-mêmes  provoqué  la  dispute,  et 
quoiqu' Anselme  défendît  avec  force  Id  doc- 
trine catholique,  tout  se  passa  avec  conve- 
nance et  modération.  Quelques  années  après 
son  retour,  Anselme,  attaqué  d'un  mal  de 
gorge  qui  lui  laissait  à  peine  la  liberté  de 
parler,  fut  miraculeusement  guéri  par  saint 
Bernard,  qui  prêchait  alors  la  croisade  en 
Allemagne.  Il  vivait  encore  en  ll&'S,  comme 
on  le  voit  par  une  lettre  du  pape  Eugène  III 
au  roi  Conrad,  et  dont  Anselme  fut  le  por- 
teur. Le  pieux  pontife  le  chargeait,  avec  Ar- 
tric,  archevêque  de  Brème,  de  consoler  ce 
monarque  du  mauvais  succès  de  la  croisade, 
dont  il  était  de  retour.  Cette  lettre  est  du 
24  juin  1149. 

13 


S98 


AN» 


I>IG'n0MKàift&  fifc  Pi/EftObOfiiEL 


4HI 


996 


Conférmces  avec  les  Grec$. —  Dam  le  coura 
(Jelamême  année*  sTetrauvantàTusculum  au- 

I^rès  du  pape  Eugène  U)^  peu  de  temps  après 
e  départ  aun  évèque  grec,  ambassadeur  de 
Constantinople,  qui  avait  proposé  plusieurs 
objections  contre  la  doctrine  et  les  rites  la- 
tins» ce  pontife  le  pria  de  composer  un  traité 
en  forme  de  dialogue,  où  il  reproduirait^ 
autant  que  possible,  les  discussions  qui 
avaient  tait  le  sujet  de  ses  conférences  de 
Conslantinople.  —  Anselme  obéit  avec  hu- 
ipilité  ;  il  n*affecta  dans  son  écrit  ni  le  ton  ni 
Tautorité  d*un  maître  ;  mais  il  se  contenta 
de  reproduire  ce  gue  ses  souvenirs  lui  en 
avaient  conservé-.  On  avait  choisi  pour  dis- 
cuter avec  lui  Néchitès,  archevêque  de  Ni- 
comédie,  le  plusrenommédesdouzedocteurs 
qui  gouvernaient  les  études,  et  celui  dont 
les  réponses,  dans  des  questions  difTicilos^ 
passaient  pour  des  sentences  irrévocables. 
Xéà  conférence  se  tint  dans  le  (juartier  des 
Pisans»  près  Téglise  de  Sainteilrène.  Outre 
les  Grecs,  il  s'y  trouva  plusieurs  Latins,  et, 
entre  autres,  un  nommé  Moïse  de  Bergame^ 
qui  ii^ervit  d  interprète.  Anselme,  en  rappor- 
tant ces  conférences,  évita  recueil  de  quel- 
ques controversistes  latins  qui,  n'ayant  ouï 
les  Gcecs  qu*en  passant,  lei^r  prêtent  quel-^ 
quefois  ce  qu*ils  n'ont  pas  dit.  Son  ouvrage 
a  pour  titre  Ântyfimmonr  ou  recueil  d'objec- 
tions. Il  est  précédé  d'un  traité  d«  la  j^erj^i- 
tuitfet  de  Vwii(ormUéde  PÉglûe. 

U  y  savait  des  hommes  que  la  multitude 
des  ordres  religieux  choquait,  et  qui  ne  se 
montraient  pas  çaoins  scandalisiés  de  la  va- 
riété de  leurs  observances  que  de  la  diver- 
sité des  pratiques,  des,  coutumes  et  des  lois 
qu'ils  remarauaient  dans  la  religion  chré- 
tienne. C'est  a  ces  geus  oisifs,  comme  il  les 
appelle,  que  Tévéque  d'Havalbeige  répond 
dans  ce  traité,  ils  en  voulaient  particulière- 
mentaux  ordres  religieux  nouvellement  éta- 
blis, dont  ils  censuraient  le  vêtement,  les 
pratiques  et  la  règle.  Ils  auraient  voulu  ré- 
duire tous  ces  ordres  aux  moines  qui  vi- 
vaient sous  la  règje  de  saint  Benoit,  et  aux 
chanoines  réguliers  qui  observaient  celle  de 
saint  Augustin.  Aussi,  quand   il  arrivait 

au'un  de  ces  religieux  s'éloignât  de  son 
evoir,  ils  en  faisaient  retomber  le  blâme 
sur  Tordre  tout  entier,  et  pour  un  seul  apos- 
tat ils  décriaient  ceux  qui  vivaient  dans  la 
crainte  de  Dieu  et  les  habitudes  de  la  plus 
stricte  observance.  Pour  répondre  à  toutes 
ces  objections»  Anselme  fait  voir  que  l'Eglise 
est  une  dans  la  foi  et  dans  la  charité  ;  qu'elle 
n'est  qu'un  corps  vivifié  et  souverné  par  le 
Saint-Esprit;  au'yrtcore  qu'iJy  ait  diversité 
ne  grâces,  de  aons  spirituels,  de  ministères^ 
d'opérations,  il  n'y  a  néanmoins,  selon  saint 
Paul,  qu'un  même  Esprit  et  un  même  Dieu. 
A  des  époques  différentes,  sous  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament,  il  y  a  eu  différents 
sacrifices  pour  honorer  Dieu  et  fléchir  sa  jus- 
tice; sens  le  secours  de  la  loi  écrite,  Noé  et 
Abraham  ont  été  agréables  au  Seigneur  par 
la  foi,  et  quoique  les  anciens  patriarches 
ignorassent  beaucoup  des  articles  de  la  foi, 
on  ne  laisse  pas  de  croire  cependant  qu'ils 


n'aiept  étésauvésparla  cro}rétk*.dqa'il&«?aient 

au  Messie  futur,  puisque  la  doctrine  établie 
dans  Tancienae  comme  d«n»  fa  nouvelle  loi 
a  été  autorisée  par  des  prodiges,  et  que  si 
la  première  ne  parlait  clairement  que  de 
Dieu  le  Père,  et  obscurément  du  Fils,  sa  di- 
vinité comme  celle  du  Saint-Esprit  a  été  loa- 
nifestée  dans  la  seconde.  Anseune  explique 
ensuite  les  sept  sceaux  de  l'Apocalyse  des 
sept  états  différents  de  l'Église,  e(  il  conclut 
que  les  changements  arrives  dans  la  disci- 
pline, ayant  eu  pour  principe  la  vioissitude 
des  temps  et  une  conuescend^ce  nécessaire 

{)our  l'iufirmité  humaine,  ne  doivent  scanda- 
iser  personne,  parce  qu^encore  que  la  ma- 
nière de  vivre  varie  parmi  les  hommes,  1» 
foi  reste  toi^jours  uniforme  et  intacte. 

Premier  Dialogue,  —  La  principale  objec- 
tion des  Grecs  contre  les  Latiiis  regardait  1» 
procession  du  Saint-Esprit.  Ils  soutenaient 
qu'on  ne  pouvait  le  fane  procéder  du  Père- 
et  du  Fils  sans  admettre  en  Dieu  une  pla- 
ralité  de  principes.  Anselme  répond  qu'il  n'y 
a  en  Dieu  quun  seul  principe,  et  que  le^ 
Saint-Esprit,  en  procédant  du  Père  et  dit 
FUs,  n'en  procède  que  comme  d'un  seuil 
principe,  parce  que  le  Père  et  le  Fils  sont  uo, 
en  sorte  que  nier  cette  procession  du  Saint- 
Esprit  c'est  nier  son  existence,  et  cossé- 
quemment  renverser  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité.  En  effet,  être  et  procéder  est  une 
même  chose  à  l'égard  du  Saint-Esprit,  parce 
que  sa  procession  est  substantielle^et  comme 
le  Fils  est  Dieu  de  Dieu,  il  est  avec  le  Père 
un  même  principe  du  Saint-Esprit,  à  cause 
de  l'unité  de  substance.  H  rapporte  les  pas- 
sages de  l'Ecriture  qui  établissent  cette  pro-^ 
cession,  et  s^joute  que  si  TEvangile  ne  1  ex- 
prime pas  positivement,  il  ne  dit  rien  non 
plus  qui  y  soit  contraire.  On  peut  donc,  sans 
témérité,  s'en  rajpporier  aux  symboles  de  la. 
foi  et  aux  décisions  des  coxxciles.  Les  Grecs 
ont  bien  accepté  la  consubstantialité  du  Fils, 
la  maternité  divine  de  la  Vierge  et  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit,  quoique  ces  expres- 
sions ne  soient  pas  formellement  dans  r£- 
criture,  mais  seulement  an  sui>stance.  U 
produit  plusieurs  passages  des  Pères  ffet&^ 
de  Didynie^  de  saint  CyriUe,  de  saint  Chry- 
sôstome  et  du  symbole  de  saint  Athanase, 
où  ces  Pères  établissent  la  procession  du 
Saint-Esprit.  U  rapporte  aussi  les  témoigna 
ges  des  Fères  latins,  de  saint  lérîkue,  de 
saint  Augustin,  de  saint  Hilaire,  dont  k^ 
écrits  proclament  la  même  doctrine.  Il  re- 
jette le  langage  de  ceux  qui  disaient  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils,  et 
fait  ressortir  le  ridicule  de  l'exemple  qu'ils 
apportaient  pour  le  justifier.  Le  résultat  de 
la  première  conférence  fut  qu'on  exprima 
des  deux  côtés  le  vœu  d'un  concile  général 
des  deux  Eglises,  réunies  par  l'auiorito  isk 
pape  et  du  consentement  des  empereucs^ 
pour'  y  décider  la  question  de  la  processiou 
du  Sàint-Esprit. 

Second  Dialogue,  —  Dans  la  seconde  con- 
férence, qui  se  tint  à  la  basiliq^ue  de  Sainte- 
Sophie,  l'archevêque  Néchitès  invectiva  coi>- 
tre  l'Eglise  romaine.  Quoiqu'il  ne  lui  tebir 
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$ât  p«i  Ifi  Pfdiziîar  mm  entre  les  églises  pa- 
txi^rcaleSi  ni  le  droit  de  présidée  eu  concile 

f;énérel,  il  avança  qu'elle  s'était  séparée  de 
*£glise  d'Orieot  par  sç  hauteur  ;  que,  célé- 
brant ses  conciles  avec  les  évêques  d'Occi- 
dent, elle  ne  pouvait  obliger  les  Grecs  à  re- 
cevoir ses  décrets,  ni  lei^r  envoyer  ses  or- 
dres ;  qu*on  i;e  trouvait  dans  aucun  symbole 
qu'il  fût  ordonné  de  confesser  eu  particulier 
1  £gUsfi  romaine,  paais  une  pglise  une,  sainte. 
calnôUque  et  apostolique;  que,  quoiqu'il 
eût  pour  elle  de  la  vénération,  i|  ne  croyait 
pas  que  l^s  Grec^  dussept  quitter  leurs  rites 
po^r  adopter  les  siens,  sans  les  avoir  sou- 
mis auparavant  .i^  Texamea  de  la  raison» 
éiJairép  p^r  le  téqiioîgnage  d^s  lEcritures. 

L'évéque  d'fiavelbergje ,  qui  ayait  déjà 
prouvé  par  l'autorité  de  1  Ecriture  que  la  pri- 
mauté de  l'Eglise  roo^aine  est  de  droit  di- 
vin; qM*eIle  a  sur  l^s  Eglises  patriarcales 
d'Orient  le  privilège  de  n'ayoir  jamais  été 
infectée  d'aucune  hérésie ,  interrompit  Tar- 
chevèaue  de  Nicomé4i^9  pour  £|ire  remar^ 
quer  à  l'assem bl ée  que  cq  prélat  ne  coun^issait 
ni  la  religion  de  TËglise  romaine,  ni  sa  sin^ 
cérité,  ni  sa  douceur,  ni  spn  équité,  ni  sa  sa- 
gesse, ni  sa  charité  ei^vers  tout  le  monde,  ni 
son  exactitude  dans  1  examen  des  causes  ec- 
clésiastiques, ni  sa  liberté  à  rendre  ses  ju- 
gements. S'il  eût  connu  eu  elle  toutes  ces 
grandes  aualités,  cpmipe  e)le  les  possède  en 
elfet,  il  n  en  aurait  pas  parlé  de  la  $Qrte,  mais 
se  serait  rangé  de  lui-même  à  sa  communion 
et  à  son  obéissance.  Après  ^voir  prouvé  que 
rétablissement  du  patriarcat  de  Constantino- 
ple  était  une  entreprise  des  conciles  de  Cons- 
tantinople  et  de  Chalcédoine,  il  fait  voir  que 
cette  ville,  pour  être  devenue  le  siège  des 
empereurs,  n'est  pas  pour  cela  la  maîtresse 
des  Eglises;  autrement  il  faudrait  en  dire  aur 
tant  de  celle  d'AntJLOcUe  et  des  autres  où  les 
empereurs  ont  séjourné;  d'où  il  résulterait 
qu'il  y  aurait  non  un  Pierre,  prince  des  apô- 
tres, mais  plusieurs,  ce  qui  est  absurde, 
puisque  l'Eglise,  oui  est  une,  ne  doit  avoir 
qu*un  chef.  11  établit  pour  maxijp^ie  que  l'on 
ne  doit  tenir  aucun  concile  que  le  pape  n'y 
préside  pair  lui-même  ou  par  ses  légats,  et  il 
en  donne  des  preuves  par  le  détail  des  con- 
ciles tenus  même  en  Orient.  Néchitès  con- 
vint que  tout  ce  qu'Anselme  avait  dit  sur 
ce  sujet  se  trouvait  dans  les  archives  de  l'é* 
glise  de  Sainte-Sophie. 

On  proposa  ensuite  la  question  des  azy- 
mes^ et  1  on  convint  que  la  chose  étant  in- 
ditférente  en  elle-même,  puisqu'à  Rome  on 
permettait  aux  Grecs  de  consacrer  avec  du 
pain  fermenté,  la  variété  des  usages  en  ce 

§oiat  n'aurait  ja9iais  dû  fournir  un  sujet  de 
I  vision  entre  les  deux  Eglises.  On  reconnut 
toutefois  qu'il  serait  difUcile  aux  Grecs  de 
change^  à  cet  égard  une  pratique  qui  était 
passée  en  habitude,  içans  l'autorité  d'un  con- 
cile général.  —  il  y  avait  up  autre  point  sur 
lequel  les  Grecs  se  séparaient  encore  des  La- 
tins ;  c'était  l'usage  de  ôe  mettre  de  l'eau 
dans  le  calice  qu  après  la  consécration.  Né- 
chitès en  donne  pour  raison  que  l'Ecriture  ne 
dit  pc^nt  ^ue»  danç  $a  dernière  cèr^ei  Jésua- 
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Christ  ait  «lêlé  de  Teau  au  ^in  du  caliee.  il 
ajoute  que  si  les  Grecs  en  mettent  après  la 
consécration,  c'est  agn  que  le  peuple,  repré- 
senté par  cette  eau,  te  trouve  sanctifié  par 
son  union  au  sacriiice  et  sa  participation  au 
sacrement.  Il  reconnaît  en  termes  clairs  que 
le  vin  offert  dans  le  calice  est  changé,  par  le 
ministère  du  prêtre  et  par  la  vertu  des  paro'^ 
les  sacramentelles,  au  sang  de  la  nouvelle  et 
éternelle  alliance.  Répondant  aux  reproches 
que  l'on  faisait  aux  Grecs  de  rebaptiser  les 
Latins,  il  les  rejette  comme  des  calomnies 
qui  ne  se  sont  accréditées  que  par  l'igno- 
rance où  ceux-ci  étaient  des  rites  grecs.  Il 
Koteste  qu'on  ne  rebaptisait  jamais  eeux  qui 
valent  été  au  nom  de  la  sainte  Tn  ni  té.  Si 
l'on  oignait  d'huile  cepx  qui  passaient  des 
Latins  aux  Grecs,  o*élail  dans  le  doute  qu'ils 
eussent  reçu  le  sacrement  de  fonction,  qu'ils 
n'administraient  à  personne  quatad  ils  avaient 
des  preuves  du  contraire.  Cette  seconde 
conférence  se  termina,  comme  la  première» 

Kr  le  vœu  d'un  concile  universel:  toute 
.ssemblée  applaudit  ea  rendant  grâces  à 
Oieu^  et  en  demandant  que  Ton  mit  par  écrit 
ce  qui  venait  de  se  passer. 

On  attribue  à  Anselme  un  ouvrage  d'un 
autre  genre,  intitulé  :  ApologU  deë  cnanoimeM 
régulmf:  mais  les  plus  savants  critiques  le 
croient  l'œuvre  d'un  auteur  contemporain 

i  portait  le  même  nom.  Du  reste,  le  style 
iffère  complètement  de  celui  des  Dialo- 
gues ;  il  n'est  ni  aussi  net,  ni  aussi  bien  sou* 
tenu,  et  il  s'en  faut  beaucoup  que  les  raison- 
nements présentent  la  même  justesse  et  la 
même  solidité.  Les  applications  de  l'Ëcriture 
sontfin)ides,et  presque  toujours  déplacées  et 
ÎQUtiles.  Anselme  composa  aussi  plusieurs 
Vies  de  saints,  et  écrivit  un  grand  nombre 
de  lettres,  mais  ces  ouvrages  ne  sont  pas  ve* 
nus  jusqu'à  nous. 

ANTIOCHOâ,  moine.  ---  L'an  61i  de  Jé- 
sus-Christ et  la  cinquième  année  du  règne 
d'Héraelius,  les  Perses  ayant  passé  le  Jour- 
dain, conquis  la  Palestine  et  pris  d'assaut  la 
ville  de  Jérusalem,  tuèrent  plusieurs  mil- 
liers de  clercs,  de  moines  et  de  religieuses, 
brûlèrent 'les  églises  et  pillèrent  le  Saint- 
Sépulcre,  auquel  ils  ravirent  ce  qu'il  possé- 
dait déplus  précieux,  ses  vases  sacrés,  ses 
reliques  et  le  bois  de  la  vraie  croix.  Cinq  ans 
plus  tard,  en  619,  ils  s'emparèrent  d'An- 
cyre,  capitale  de  la  Galatie,  près  de  laqudle 
était  le  monastère  d'Ataline.  L'&bk)é  Eusta- 
cbe  et  ses  moines  furent  obligés  d'aban- 
donner le  pays  pour  échapper  aux  infidèles. 
Ne  pouvant  emporter  avec  eux  beaucoup  de 
livres,  l'abbé  écrivit  à  Antiochus,  moine  de 
la  laure  de  Saint-Sabas  en  Palestine,  à  qua- 
tre-vingts stades  de  Jérusalem,  pour  lui  de- 
mander un  abrégé  de  l'Ecriture  sainte  qui 
pût  contenir,  en  un  seul  volume  facile  à 

fiorter,  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  sa^ut.  Il 
e  pria  en  même  temps  d  •  lui  raconter  ia 
mort  et  les  vertus  de  quarante-quatre  moi- 
nes de  la  même  laure  tués  par  les  Arabes 
lors  de  la  prise  de  Jérusalem. 

Antiochus  obtempéra  aux  désirs  d'tusia- 
che,  et  fit  ce  que  cet  abbé  lui  avait  demaudé^ 
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mais  avec  moins  d'exactitude  qu'il  l'eût  fait 
si  la  crainte  des  barbares  ne  l'eût  forcé, 
comme  les  autres,  à  changer  continuellement 
de  demeure.  Il  mit  en  tête  de  son  ouvrage 
la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  l'abbé  d'Atta- 
ïine;  puis,  venant  au  récit  du  martyre  de 
ses  confrères,  il  raconte  que  huit'  jours 
avant  la  prise  do  Jérusalem,  la  laure  de 
Saint-Sabas  fut  attaquée  par  les  Arabes.  De 
tous  les  moin'  s  qui  la  composaient  en  grand 
nombre,  il  n'en  resta  que  quarante-quatre 
des  plus  anciens  et  des  plus  vertueux.  Ces 
barbares,  après  avoir  pillé  réalise,  les  tour- 
mentèrent cruellement  pendant  plusieurs 
îours,  pour  les  obliger  à  découvrir  les  ri- 
chesses du  monastère;  mais,  se  voyant 
frustrés  dans  leurs  espérances,  ils  entrèrent 
en  fureur  et  les  mirent  en  pièces.  Ce  fut  avec 
un  visage  gai  et  en  rendant  grâces  à  Dieu 

Su'ils  reçurent  la  mort.  Depuis  longtemps 
s  n'avaient  qu'un  désir«  celui  de  se  réunir 
à  Jésus-Christ.  Il  parle  ensuite  de  ce  qui  lui 
était  arrivé  à  lui-même  et  à  ses  frères,  de- 
puis l'incursion  des  Arabes,  des  maux  qu'ils 
causèrent  dans  la  ville  de  Jérusalem,  et  de 
la  perte  de  la  vraie  croix. 

L'Abrégé  de  l'Ecriture  qu'Anliochus  com- 
posa pour  Tabbé  Eustache  est  intitulé  :  Po- 
radectes,  parce  qu'il  comprend  130  discours 
moraux  qui  renier  ment  des  préceptes  et  des 
maximes  sur  les  principaux  devoirs  du  chré- 
tien, appuyés  de  divers  passages  de  l'Ecri- 
ture et  des  anciens  docteurs.  C'est  comme 
un  corps  de  théologie  morale.  Il  est  précédé 
d'un  prologue  dans  lequel  l'auteur  rend 
compte  des  motifs  qui  1  ont  porté  à  écrire. 
Il  donne,  dans  le  dernier  chapitre,  le  catalo- 

Sue  de  toutes  les  hérésies,  depuis  celle 
e  Simon  le  Masicien  jusqu'à  celle  des  sévé* 
riens  et  des  jacobittis,  ainsi  nommés  de  Jacob 
Zanzale,  Syrien  de  naissance  et  disciple  de 
Sévère.  11  proleste,  pour  sa  part,  qu'il  s'en 
tient,  avec  TEglise,  à  ce  qu'ont  enseigné 
Athanase,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de 
Nai^ianze,  saint  Jean  Chrysostome  et  saint 
Cvrille  d*Alexandrie.  Suit  une  Exomolo- 
gese,  ou  prière,  dans  laquelle  Antiochus 
reconnaît  que  c'est  en  punition  des  pé- 
chés des  chrétiens  que  Dieu  a  permis  que 
les  sanctuaires  fussent  abandonnés,  le  peu- 
ple traîné  en  captivité,  les  corps  des  saints 
arrachés  des  tombeaux  et  laissés  sans  sépul- 
tures, et  la  croix  de  Jésus-Christ,  Tespérance 
de  notre  salut,  la  force  et  l'ornement  de  la 
religion,  enlevée  j^ar  les  barbares.  11  rap- 
pelle à  Dieu  ses  miséricordes,  et  le  conjure 
d'en  fa:r3  ressentir  les  effets  à  son  peuple. 
L'ouvrage  d'Antiochus  a  été  inséré  dans  tou- 
tes les  bibliothèques  des  Pères,  et  il  se 
trouve  reproduit  dans  le  Cours  complet  de 
Patrologie  édité  par  M.  l'abbé  Migne, à  Mont- 
rouge. 

ANTIPATRE,  évéque  de  Rostres  en  Ara- 
bie, ne  gouverna  cette  Eglise  qu'après  la  mort 
de  Constantin, qui  assistait  encore  au  concile 
de  Chalcédoine  en  tôl.  Le  nom  d'Antipatre 
se  Ut  parmi  ceux  des  évêques  à  qui  l'empe- 
reur Léon  adressa  une  lettre  circulaire,  pour 
savoir  d'eux  ce  qu'ils  pensaient  du  concile 


de  Chalcédoine  et  de  la  personne  de  Timo- 
thée  d'Elure.  C'était  vers  Van  MO;  ainsi  An- 
tipatre  était  dès  lors  évoque  de  Rostres.  An- 
dré de  Césarée  cite  un  passage  de  ses  écrits 
dans  le  22'  discours  de  son  Commentaire  sur 
l  Apocalypse, 

Antipatre  composa  plusieurs  ouvrages, 
dont  le  plus  considérable  paraît  avoir  été  la 
réfutation  de  l'Apologie  ae  saint  Pamphyle 

f>our  Origène.  Elle  était  divisée  en  plusieurs 
ivres  ou  discours,  comme  on  le  voit  par  les 
fragments  du  premier  livre,  qui  furent  cités 
dans  le  secona  concile  de  Nicée.  Il  y  en  a  un 
plus  grand  nombre  et  de  plus  longs  dans  les 
Paralîiles  de  saint  Jean  Damascène.  On  lit 
dans  la  Vie  de  saint  Sabas  par  Cjrille  de 
Scythople,  que  l'abbé  Gélase,  voyant  Tori- 
géhisme  se  répandre  de  plus  en  plus,  fit  lire 
publiquement  dans  l'église  l'écrit  d'Antipa- 
tre contre  les  dogmes  d'Origène.  Antipatre 
fut  chargé  par  saint  Euthymius  de  plaider 
l'innocence  et  de  tirer  de  prison  un  certain 
Térébon,  préfet  delà  tribu  des Sarrasios,  ar- 
rêté par  le  gouverneur  d'Arabie,  sur  de  faus- 
ses accusations.  Lambécius  parle  d'une  ho- 
mélie d'Antipatre  sur  saint  Jean-Baptiste,  sur 
le  silence  de  Zacharie  et  sur  la  Salutation 
de  la  sainte  Vierge;  il  ne  nous  en  reste  au- 
cun monument.  On  en  cite  une  sur  la  Théo- 
phanie  ou  baptême  de  Jésus-Christ,  et  une 
autre  sur  la  femme  affligée  d'une  perte  de 
sang;  on  en  retrouve  un  passage  dans  les 
Actes  du  second  concile  de  Nicee.  Les  ma 
nuscrits  anglais  présentent  un  ^rand  nombre 
d'homélies  sous  le  nom  d'Antipatre  de  Bos- 
tres  ;  mais  la  plupart  de  ces  discours  sont 
supposés  ou  appartiennent  k  un  homonyme 
inconnu.  Du  temps  d'Antipatre,  on  ne  con- 
naissait pas  encore  les  fêtes  de  la  Présenta- 
tion de  la  sainte  Vierge  au  temple,  de  son 
Entrée,  de  son  Assomption. 

ANTOINE,  écrivain  du  ii*  ou  iW  siècle.  — 
Nous  avons,  sous  le  nom  d'Antoine,  un  poè- 
me contre  les  gentils,  intitulé  :  Carmen  ad- 
versus  gentes,  L'afilnité  du  sujet,  la  similitude 
du  titre,  l'ont  fait  réunir,  par  tous  les  édi- 
teurs de  la  Bibliothèque  des  Pères,,  à  celui 
Sue  Commodien  composa  contre  les  dieux 
es  païens  avec  cette  inscription  :  Adversus 
genttum  deos.  A  la  fin  du  dernier  siècle,  Mu- 
ratorius  l'a  publié,  sous  le  nom  de  saint 
Paulin  de  Noie;  mais,  comme  l'a  fort  judi- 
cieusement observé ,  dans  un  ouvrage  crili- 
3ue  édité  à  Paris  en  1717,  le  savant  béné- 
ictin  Jean  Liron,  ce  n'est  pas  à  saint  Paulin 
qu'il  faut  faire  honneur  de  cet  ouvrage,  mais 
à  un  nommé  Antoine,  chrétien  récemment 
converti  des  superstitions  du  paganisme  à 
la  foi  de  Jésus-Christ.  Du  reste,  le  Journal 
des  savants  de  la  même  année,  journal  dont 
personne  n'a  jamais  songé  à  décliner  la  com- 
pétence en  fait  d'érudition,  est  d'accord  là- 
dessus  avec  l'auteur  de  la  Bibliothèque  histo^ 
rique  et  critique  des  écrivains  de  le  congrigon 
tion  de  Saint-Maur. 

Quel  fut  donc  cet  Antoine  auteur  du  poè- 
me contre  les  gentils  *  Certes,  nous  confes- 
sons ici,  sans  honte  et  sans  arrière-pensée^ 
toute  notre  impuissance  k  le  faire  connaître. 
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S'il  avait  écnt  en  grec,  peut-être  parvien- 
drions-nous à  le  découvrir  plus  facilement 
parmi  les  écrivains  de  cette  langue  ;  ou  tout 
au  moins  nous  rencontrerions  un  auteur  de 
ce  nom»  à  qui  nous  pourrions,  avec  quelque 
vraisemblance»  attribuer  son  ouvrage.  Mais 
c'est  précisément  la  nécessité  de  le  recher- 
cher parmi  les  écrivains  latins  qui  dépiste 
la  critique  et  la  met  en  défaut. 

A  la  vérité,  à  la  Gn  de  son  livre  intitulé  : 
Choix  d'arguments  critiques  j  et  publié  à 
Hambourg  en  1725,  Fabricius  attribue  le 
poëme  en  question  à  un  certain  Antoine  de 
Fussala,  mais  sans  donner  aucune  raison  mo- 
tivée de  son  sentiment.  Or,  si  par  cet  An- 
toine il  entend  celui  dont  plusieurs  lettres 
de  saint  Augustin  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir, le  savant  érudit  est  tombé  dans  une 
grave  erreur.  En  effet,  TAntoine  dont  il  est 

?uestion  ici,  avant  de  se  faire  chrétien,  avait 
té  longtemps  attaché  au  culte  des  faux  dieux, 
comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  par 
plusieurs  passades  de  son  poëme.  Et  d'abord 
dès  le  début,  il  avoue  dans  ses  premiers 
vers  qu'il  a  étudié  toutes  les  sectes,  com- 
paré toutes  les  doctrines,  parcouru  le  cer- 
cle de  tous  les  systèmes  et  qu'il  n'a  rien 
découvert  de  plus  sage  que  de  s'attacher  au 
Christ  et  de  croire  à  ses  enseignements. 

c  Discussi^  fateor,  êeclas  AiUonius  omnes; 
Plurima  quœsiviy  per  singula  quœque  cucurri^ 
Sed  tàhil  inveni  melius  quam  credere  Christo.  > 

Plus  loin,  vers  le  milieu  de  l'ouvrage,  après 
avoir  rapporté  toutes  les  fables  de  la  théolo- 
gie dont  il  fait  voir  en  passant  tout  le  vide  et 
tout  le  ridicule ,  sans  oublier  d'étaler  au 
grand  jour  tous  les  crimes  et  toutes  les  tur- 
pitudes des  faux  dieux,  il  ajoute  :  a  Et  pour- 
tant, aux  jours  de  mon  aveuglement,  j'ai  ho- 
noré tout  cela  d'un  culte  ;  mais  la  tempête 
n'a  pas  été  longue,  mon  incertitude  s'est 
trouvée  bientôt  tixée;  la  sainte  Eglise  m'a 
ouvert  un  port  salutaire,  où  j'ai  trouvé  un 
refuge  contre  la  fureur  des  flots  : 

c  Hœc  ego  cuncta  pritu,  clarum  cum  lumen  adeptus^ 
Neque  diu  incertum  et  tôt  tempestatibuê  actum^ 
Saticta  salutari  êwcepit  Ecclesta  portu^ 
Postque  vagos  (luctus  tranquilla  sede  locavit.  i 

Puis  enfin,  quelques  vers  plus  bas,  il  bé- 
nit le  gouvernement  de  la  Providence,  qui 
dispose  tout  pour  le  salut  de  ses  élus;  et  il 
la  remercie,  après  l'avoir  retiré  des  ténèbres 
de  l'erreur,  d  éclairer  encore  de  ses  lumiè- 
res divines  la  voie  qui  doit  le  conduire  à  la 
félicité. 

c  Hector  enim  noster  sic  undique  cuneta  gubemat; 
Ut  modo  quis  nobis  errorem  mentis  ademil^ 
Hic  meiiora  tfia  paradisi  lumina  pandat,  • 

Ces  citations  ont  un  double  but,  celui  de 
faire  connaître  un  peu  le  style  et  la  versiS- 
catiun  du  poëte,  sur  lesquels  la  critique  ne 
peut  pas  insister  beaucoup,  à  propos  d'un  ou- 
vrage aussi,  court;  mais  aussi,  et  surtout,  ce- 
lui de  démontrer  que  c'est  à  tort  que  l'on 
confond  l'auteur  de  ce  poëme  avec  Antoine  de 
Fussala,  qui  évidemment  était  né  de  parents 
chrétiens.  C'est  ainsi  que  saint  Augustin  en 
parle  dans  sa  lettre  161*  :  «  Fussala  était  une 
forteresse  située  sur  les  confins  du  territoire 
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d'Hippone; Jusque-lèelle  n*avaitpaseu  d'é- 
vôque;  j'ofifris  à  ses  habitants,  sans  qu'ils 
me  l'eussent  demandé,  un  nommé  Antoine» 
que  je  possédais  alors  dans  mon  clergé  et 

Sue  j'avais  fait  élever  dans  un  monastère 
es  sa  plus  tendre  enfance.  » 
Les  auteurs  de  YHxstoire  littéraire  de  la 
France  ont  voulu  aussi  émettre  leur  avis 
dans  la  question,  en  produisant  un  autre  An- 
toine dont  il  est  fait  mention  dans  les  lettres 
de  saint  Jérôme;  mais  cet  avis  n'est  qu'une 
simple  conjecture,  qui  nous  paraît  également 
dénuée  de  toute  espèce  de  fondement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  se  trouve  dans 
une  ignorance  complète  sur  la  personne  de 
l'auteur,  on  ne  peut  pas  en  affirmer  autant 
du  mérite  de  son  œuvre.  Les  folies  du  paga- 
nisme, les  crimes  de  ses  dieux,  les  turpitu- 
des de  leur  culte  y  sont  exposés  avec  une 
concision  qui  n'ôte  rien  à  la  force  de  ses 
raisonnements,  à  l'amertume  de  son  ironie, 
mais  qui,  au  contraire,  achève  de  les  tuer 
sous  la  honte  et  le  ridicule.  A  leur  tour,  les 
vérités  primitives  de  la  religion,  l'existence 
de  Dieu,  la  génération  du  Verbe,  l'action 
du  Saint-Esprit  dans  la  création  du  genre 
humain,  la  chute  de  l'homme,  l'incarnation 
de  Jésus-Christ  et  les  incommensurables 
bienfaits  de  sa  rédemption  y  sont  présentés 
et  rendus  avec  un  choix  de  pensées,  uno  exac- 
titude rigoureuse  d'expressions  et  une  ma- 
gnificence de  figures  aui  maintiennent  cons- 
tamment le  vers  à  la  nauteurde  son  sujet. 

ANTOINE  (saint),  patriarche  des  cénobites, 
naquit  en  251 ,  au  village  de  Côme ,  près 
d'Uéraclée ,  dans  la  haute  Egypte.  Ses  pa- 
rents, après  lui  avoir  donné  une  éducation 
chrétienne,  furent  enlevés  de  ce  monde,  et 
le  laissèrent,  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  posses- 
seur d'une  fortune  considérable.  Ces  paro- 
les de  Jésus-Christ,  adressées  au  jeune  nom- 
me de  l'Evangile  :  Vendez  ce  que  vous  avezj 
donnez'-le  aux  pauvres^  et  vous  aurez  un  tré- 
sor dans  le  ciet^  firent  une  telle  impression 
sur  lui,  qu'il  vendit  ses  terres,  en  distribua 
le  prix  aux  pauvres,  et  se  retira  dans  le  dé- 
sert pour  se  liver  à  toutes  les  rigueurs  de  la 
vie  ascétique.  Les  tenlations  que  le  démon 
lui  fit  éprouver  dans  cet  étal,  et  qui  trou- 
blèrent pendant  vingt  ans  sa  solitude,  sont 
célèbres  dans  l'antiquité  ecclésiastique  » 
aussi  bien  que  les  mortifications  par  les- 
quelles il  sortit  victorieux  de  ces  longs  et 
rudes  combats  qui  lui  valurent  le  don  des 
miracles.  Antoine  vivait  isolé,  au  milieu  des 
décombres  d'un  vieux  château  situé  sur  une 
haute  montagne,  sans  autre  communication 
avec  les  hommes  que  par  un  vieux  serviteur, 
qui  lui  portait  de  temps  en  temps  quelques 
aliments  ;  un  cilice  qui  lui  servait  de  tuni- 
que, couvert  d'un  manteau  de  peau  de  bre- 
bis, attaché  par  une  ceinture,  formait  son 
vêtement.  Six  onces  de  pain  trempé  dans 
l'eau,  un  peu  de  sel  et  quelques  dattes, 
étaient  sa  nourriture  de  tous  les  jours,  lors- 

Îu'il  ne  jeûnait  pas.  Il  ne  s'interrompait , 
ans  la  contemplation  des  choses  célestes, 
dans  la  méditation  des  vérités  éternelles  » 
que  par  le  travail  des  mains,  soit  pour  cul  ' 
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liver  une  portion  de  terre ,  soit  pour  foire 
des  nattes ,  dont  lu  vente  lui  procurait  en- 
eoTB  de  quoi  soulager  les  pauvres.  La  rë- 
pliiation  ae  sa  sainteté  attira  auprès  de  lui 
de  fforobreui  disciples.  Il  descendit  de  sa 
montagne  pour  les  rassembler  dans  le  mo- 
nastère de  Phaiunii  composé  de  diverses 
cellules,  ou  piutAt  de  huttes  et  de  cabanes  y 
éparses  çà  et  là.  Le  désir  d'un^  fie  plus  re- 
tirée le  porta  ensuite  à  s'enfoncer  plus  avant 
dans  le  désert*  il  s'arfèta  au  pied  aune  mon- 
tagne dont  Taspeet  seul  était  efift*apnt.  L*af- 
fluence  des  personnes  qui  Vy  suivirent  To- 
bligea  de  former  en  cet  endroit  un  nouveau 
monastère  semblable  au  premier,  après  quoi 
il  gravit  sur  le  sommet  escarpé  de  la  dion- 
tagne,  y  bâtit  une  cellule ,  et  j  fiia  sa  de- 
meure. Bientôt  dautres  monastères  s'éta- 
blirent dans  cette  partie  du  désert,  de  sorte 
que  les  vastei  solitudes  de  la  Thébaîde  fu- 
rent couvertes  de  cénobites ,  dont  les  uns 
remplissaient  ces  monastères,  les  autres  s'en- 
terraient dans  des  cavernes  formées  par  Tex- 
traction  des  pierres  qui  avaient  servi  à  la 
construction  des  fameuses  pvramides.  Le 
nombre  de  ces  habitants  du  désert  s'élevait, 
k  sa  mort,  à  plus  de  15,000.  —  Saint  Atha- 
nase,  oue  la  persécutlori  avait  souvent  con- 
traint ae  se  réfugier  dans  ces  retraites  pro- 
fondes, nous  trace  ainsi  le  tableau  de  la  vie 
qu'on  j  menait  s  «  Les  monastères ,  dit-il, 
comme  autatit  de  temples,  sont  remplis  de 
personnes  dont  la  vie  se  passe  à  chanter  des 
psaumes,  à  lire,  à  prier^  à  jeûner,  h  veiller, 
qui  mettent  toutes  leurs  espérances  dans  les 
biens  k  venir,  sont  unies  par  les  liens  d'Une 
cbarité  admirable,  et  travaillent  moins  pour 
leur  propre  entretien  que  pour  celui  des 
pauvres  :  c'est  comme  une  vaste  région  ab- 
solument séparée  du  monde,  et  dont  les  heu- 
reux habitants  n'ont  d'autre  Soin  que  celui 
de  s'exercer  dans  la  justice  et  la  piété.  »  Les 
différents  monastères  avaient  chacun  leur 
supérieur,  et  tous  ces  supérieurs  étaient  su- 
bordonnés à  Antoine ,  qui  avait  conservé  la 
surintendance  générale  sur  toutes  les  colo- 
nies religieuses  du  désert.  Lorsqu'il  ne  pou- 
vait point  y  faire  de  visites,  il  leur  adressait 
des  lettres  et  des  instructions  pour  les  en- 
tretenir dans  leur  première  ferveur.  Il  des- 
cendait encore  de  sa  montagne  pour  satis- 
faire à  l'empressement  des  gens  au  monde  f 
qui  venaient  le  consulter  sur  leurs  besoins 
spirituels.  Quoique  Antoine  ne  se  fàt  point 
appliqué  h  l'étude  des  sciences  et  des  belles- 
lettres,  laleeture  des  Livres  saints  et  ses  pro- 
S^res  méditations  Savaient  mis  en  état  de  dé- 
éndre  la  religion  contre  ses  ennemis.  Des 
philosophes  païens,  curieux  de  voir  un  so- 
litaire dont  la  renommée  publiait  tant  de 
merveilles,  allaient  souvent  le  voir  pour  dis- 
puter avec  lui.  Plusieurs,  frappés  de  la  force 
et  do  la  clarté  avec  lesquelles  il  confondait 
leurs  sophismes,  prouvait  la  vérité  du  chris- 
j  tianisme  et  dévoilait  les  absurdités  du  paga- 
nisme, se  convertirent  à  la  foi.  Deux  rois  il 
fut  obligé  de  quitter  sa  solitude,  et  de  se  ren- 
dre h  Alexandrie  :  la  première,  en  311,  pen- 
dant la  persécutiofi  ae  llaximieo,  pour  ser- 


tir les  chrétiens  retenus  en  prison  ou  con- 
damnés aux  mines,  et  les  encouniger  en 
présence  des  juges,  et  jusque  sous  la  hache 
des  bourreaux  ,  à  persévérer  dans  la  foi  de 
Nicée  ;  la  seconde,  à  la  prière  aè  daint  Alha- 
nase,  en  359,  bour  confondre  les  ariens,  qui 
toulaiertt  le  laire  regarder  comme  un  de 
leuri  parlisans.  ël  le  neuple  courait  enfouie 
pour  lui  entendre  prêcher  la  doctrine  de  Je- 
eus  Christ.  Constantin  le  Grand,  qui  le  trai- 
tait de  Père,  lui  écrivit  de  sa  propre  main 
pour  lui  demander  le  secours  de  Jes  prières, 
en  sollicitant  comme  une  faveur  quelques 
mots  do  réponse  )  ^a  tendresse  filiale.  A  la 
première  de  cf*s  lettres ,  le  saint  avait  ras- 
semblé ses  solitaires  et  leur  avait  dit,  sans 
montrer  aucune  sorte  d'émotion  ;  ^  LeS  maî- 
tres du  siècle  nous  ont  écrit;  mais  Quelle 
relation  peut-il  y  atoir  entre  eux  ei  dés 
hommeà  qui  ignorent  jusqu'au  langage  du 
mohde,  auquel  ils  Soht  étrangers  i  Si  vous 
admirez  Id  Condescendance  d'un  empereur, 
formé  de  poussière  aussi  bien  que  nous,  et 
qui  doit  pareillement  retourner  en  poussière, 
quel  doit  être  Votre  étonneraent  en  pendant 
que  le  Monarqiie  éternel  nous  a  tracé  la  loi  de 
sa  propre  main,  et  nous  a  parlé  par  son  propre 
Fils?  »  Cependant  les  frères  lui  ayant  repré- 
senté qu'un  empereur  si  chrétien  méritait 
les  pi  lis  grjinds  eçards ,  et  qu'il  pourrait  se 
scandaliser  d'un  déUcKement  dont  il  ne  pé- 
nétrerait pas  le  motif,  il  ouv  rit  la  lettre,  et 
y  fit  une  réponse  que  saint  Athanase  nous 
a  conservée.  Antoine,  Sentant  sd  fin  appro- 
cher, entreprit,  pour  la  dernière  ibis,  la  vi- 
site de  ses  monastères  ;  il  se  retira  ensuite 
àur  le  sommet  de  sa  montagne,  avec  ses  deux 

1)1  us  chers  disciples,  Macaire  et  Amathas.  Il 
eur  défendit  d'embautner  son  corps,  suivant 
l'usage  des  Egyptiens ,  qu'il  avait  souvent 
condamné  comme  une  pratique  vaine  et  su- 
perstitieuse. 11  leur  recomttianda  de  l'eiiter- 
rer  comme  les  anciens  patrfarôhes ,  de  gar- 
der le  secret  sur  le  lien  de  sa  sépulture,  et 
d'envoyer  son  manteau  k  saint  Atnanase,afln 
de  prouver  parla  qu'il  mourait  dans  sa  com- 
munion. Après  quelques  autres  dispositions 
semblables  :  «Adieu,  mes  enfants,  leur  dit- 
il,  Anloiîie  S'en  va;  il  n'est  plus  atec  vous.  » 
C'est  ainsi  qu'il  etpira  paisinlemefit,  en  356, 
k  l'âge  de  cent  cin(|  alis,  sans  que  ses  gran- 
des austérités  lui  eussent  jamais  fait  épiou- 
ver  aucunes  des  infirmités  qui  sont  le  par- 
tage ordinaire  de  la  vieillesse. 

Ses  lettres,  écrites  en  jangue  égyptienne, 
ont  été  traduites  en  g^ec,  et  du  grec  en  mau- 
vais latin  dans  la  BiMiothè&fêè  d^9  ^res;  il 
ne  noua  reste  plu^  aujourd'hui  que  cette 
dernière  version.  Quelques  critiques  lui  at- 
tribuent aussi  une  Bigte  et  des  Sermons; 
mais  il  n'en  est  fait  mention  ni  dans  sa  Vie, 
écrite  par  saint  Athanase,  ni  dânê  aucun  au- 
tre monument  de  l'antiquité.  Ses  exemples 
et  Ses  instructions  étaient  la  règle  vivante  à 
laquelle  ses  disciples  avaient  Ib arbitude  de 
se  conformer.  Le  corp«  de  saint  Antoine  fut 
découvtTt  en  S6t ,  transféré  Solennellement 
àt  Aleûndrie^  et  de  là,  tm  sièèle  êptès ,  à 
Gottttaûtmople»  Ipoor  le  scmtniira  «m  raf9* 


405 


ANT 


MGTIWQNiiBE  BE  PATRiHiOCIE. 


ANT 


iO« 


ges  des  S«misiD8.  96  oetle  yille  il  fut  trans- 
porté dans  le  diocèse  de  Vienne,  en  Sau- 
phiné,  à  la  fin  du  x'  siècle.  Cii  seigneur  de 
celle  proviiïce,  nommé  lesaeUn,  auquel 
J'^npereur  de  Gonataotinople  en  avaU  fait 
présent  9  Je  déposa  dans  réalise  j^rior^le  de 
la  Motte-Saint-Didier,  laquelle  devint  ensuite 
le  chef-lieu  de  Tordre  de  Saiat-Aatoine.  Cet 
ordre,  fondé  par  Albert  de  Bavière,  comte  de 
Hamaut  j  afin  de  faire  la  guerre  aux  Turcs, 
a  été  sapprimé  et  incorporé  à  celui  de  Malte, 
par  deux  bulles  en  date  des  17  décembre 
1776  et  7  mai  1777. 

JL9iirt  a  ConêtmMû.  -^  A  la  oou^rile  des 
troubles  et  des  j[)énls  (foi  afiOigeaient  TE- 
glise  d*Alexandne,  le  pieux  solitaire  n*eut 
pas  besoin  qu'on  le  pressât  de  solliciter  en 
liiYeur  du  saint  évoque  Alilienase ,  si  néces- 
saire t  son  peuple  et  à  toute  TEglisedX)- 
rient.  Il  écrivit  avec  zèle ,  et  Constantin  lui 
répondit  «rec  distinctioii  et  arec  iDonté, 
mais  sans  lui  aooorder  les  gràees  qu'il  sol- 
licitait, «  il  ne  pouvait,  disait-il,  mépriBer  le 
jugement  d'un  concile  :  un  petit  nombre  de 
pei^ssonnes  peuvent  <bten  être  soupçonnées  de 
luger  avec  partialité  et  par  passion;  maison 
ne  peut  pas  «roire  qu'^ifn  si  gr«nd  nombre 
d'évéques  ^  k  plupart  pieux  et  savants,  se 
soient  coalisés  contre  Atbanase ,  sans  être 
mus  aiitrement  que  par  l'impest(i|ire  et  ia  ca- 
lomnie. Au  reste,  cet  Athanase  est  un  inso- 
lent, UA  bi?otti]lon ,  on  ewerbe  et  un  sédi- 
tieux. »  €'est  ainsi  que  les  ennemis  de  ce 
saint  év<êqiie  l'avaient  caractérisé  auprès  de 
l'empereur.  La  seconde  lettre  de  saint  An- 
4oine  à  l'empereur  Constantin  est  ceUe  qu'il 
lui  répondit  à  la  prière  de  s^  moines ,  et 
doatéaint  Atb«nase  aoius  a  con^rvé  le  pré- 
ds.  il  témoigne  à  l'cmpepeur  et  k  ses  deux 
fils  sa  jcâe  de  ce  qu'ils  adoraient  Jésus^hrist. 
il  les  exhorte  à  ne  pas  faire  grand  cas  des 
cboaes  présentes ,  mais  à  penser  plutôt  au 
jugement  è  ^enir  ;  à  eonsidérer  aue  Jésus- 
Christ  est  le  seul  roi  véritable  et  élemel  ;  à 
avoir  beaucoup  de  clémence  et  d'humanité, 
et  enfin,  àdrendre  la  justice  et  à  prendre  soin 
des  pauvres.  Tillemoot,  dans  le  tome  VI  de 
son  Hiêiûire  toclésmHi^^^  i>oiis  apprend 

Si  son  avènement  à  ^'eni^ire,  Consiaatius 
vit  à  saint  Anieine^  pour  le  prier  de  ve- 
aitf  à  GonsiaiMiciop^.  Le  saUit ,  délibérant 
sur  ne  q|a'il  dtv«iii  taire  en  celte  ooeasion , 
prit  l'avis  de  Paul  le  Simple ,  un  de  ses  dis- 
ciples, ^ui  lui  fit  cette  réponse  ^.  «  On  vous 
appellera  ^utoi^,  si  va\is^  allez  ;  et  si  vous 
nj  allez  pas  ^  vous  serez  Tabbé  Antoine.  » 
)l  voulait  dire  parla  que  le  monde  n'honore 
la  vertu  que  dans  ceax  qui  le  fuient. 

Les.  sept  lettres  de  saint  Antoine,  qui  nous 
êODt  cotisenrées  dans  la  KMiotkèjue  des  Pè- 
res,  rOHient  toutes  sFor  des  matières  de  piété. 
La  première,  qui  est  adressée  aux  frères  en 
«énénd,  tpa^e  de  €reis  manières  dt^fiérent es 
aent  9ieu  nous  appelle  À  lui  :  par  des  'ins- 
pirations ifitét^eures ,  par  la  hectare  des  Li- 
vret saints^  et  par  les^eûtations  «t  les^afllic- 
(tens  qu'H  nous  envoie.  -^  La  seconde  est 
a^Ëressée  eue  Araénotteê  en  ^rtioulier.Saint 


Jérôme  la  regarde  comme  la  plus  considé^ 
rable  de  toutes.  Elle  est  pleine  de  tendresse» 
et  mêlée  de  réflexions  éaifiantes  sur  la  bonté 
de  Dieu,  qui  nous  a  donné  son  Fils  pour  nous 
racheter*  et  sur  les  ruses  du  démon,  toujours 
attentif  à  nous  perdre.  Il  y  remarque  cnie  les 
bons  et  les  mauvais  an^^es  ont  reçu  différents 
noms  suivant  leurs  différentes  actions.  Lès 
bons  ont  été  nommés  archanges,  trônes, 
puissances ,  dominations ,  etc. ,  pour  avoir 
obéi  aux  ordres  du  Crf^ateur;  les  noms  de 
diable  et  de  Satan  ont  été  donnés  aux  mé- 
chants, à  cause  de  leurs  crimes.  C'est  par 
une  raison  semblable  qu'on  a  donné  k  cer- 
tains hommes  le  nom  de  patriarches,  de  pro- 
phètes, de  rois,  de  prêtres,  déjuges,  d'apô- 
tres, à  cause  de  leurs  vertus.  —  Dans  la  troi- 
sième, qu'il  écrivit  à  ses  moines,  après  leur 
avoir  représenté  les  bienfaits  de  Dieu  envers 
nous,  ôl  particulièrement  son  incarnation  , 
ses  souffrances  et  sa  mort ,  il  les  exhorte  à 
ne  désirer  que  les  biens  à  venir ,  en  s'effor- 
çant  de  les  mériter  par  nne  vie  sainte.  — 
Dans  la  quatrième,  il  4eur  dit  que  l'avéne- 
ment  de  Sésns-Christ  est  proche ,  et  qu'ils 
doivent  s'y  préparer  en  s'exerçant  à  la  vertu 
par  la  iiom|>onction  du  o<eiir.  il  y   appelle 
l'Eglise  cntnoHqoe  le  (maison  de  vérité.  — 
Dans  la  cinquième,  powr  tes  engager  à  reil- 
ler  sur  eux-mèmf«,  il4eur  repiésente  com- 
bien les  anges  sont  amsibles  au  salut  et  à 
la  perte  des  hommes ,  et  combien  est  grand 
le  péché,  qui  n'a  fn  'être  effacé  que  par  la 
mort  du  Fns  de  -Dieu.  Il  dit -nettement' que 
tontes  choses  n'ont  •qu'un  même  principe , 
les  anges  comme  les  hommes,  le  eiel  comme 
la  terre,  excepté  la  psFfbite  etWenhenreuse 
Trinité  du  f»ère,  <lu  Fils  et4n  -Saint-Esprit. 
—  Il  marque ,  dans  la  svxième,oe  que  la 
n*oridence  a  fait  Ôms  %ons  4es  éges  pour  le 
salut  de  l'humanité ,  dont  la  plaie  était  si 
profonde  ^'etle  n'a  piiétne  nuéde  que  par 
le  Fils  mniqne  tle  Dieu,  -t-  La  septième  est 
knpaefaite.  il  y  exhoBie  ees  icères  à  travail- 
ier  à  se  cooiiftHre  edx^Bêimea.powr  «rriver  à 
la  connaissance  de  Oiea.&\\f  la  fin,  il  pftrle 
de  i'Mréne  .d'Aiies.  ^n  «tMm^e  dans  ces 
lettres  pUimeurs  phrases    empruntées  les 
«unes  des  -autres  et  neppochiiles  4ans  les  mê~ 
qoaes  termes^  çpielqneâ^nes  âoaiêmes  n'ont 
•qoe  peu'Ofi  noiat  de  o«nfs.,-Peut-ètre  le  texte 
•a4-¥l  élié  atoéiié  et  corrumpu  par  la  iaute  des 
traduotoors. 
A  Balaeius.  —  A  laiNRtvelle  des  vitileaces 

3ue  le  duc  fialaoius  oommélitart  dans  làleitan- 
rie,  pour  maintenir  Grégoire  8ur:te  sâége 
épiscopal,  d'où  'ron4i<vait  fait  descendre .Ath a- 
nase,  Antoine  lui 'écrivit  en  ces  tenmies';  a  Je 
vois  la«o>ère  de  Dieu  fondre  sm*  ^i=;  cesse 
donc  -de persécuter  les  chrétiens^  de  peur 
qu'elle  ï*e  te  surprenne;  caar  elle  est  prête  à 
tomber.  »  Mladus  se  mit  à  rire,  -^eta  la  let- 
tre parterre  et  cracha  dessus,  ftl  maltraita 
ceux  qtti  l'avaient  apportée ,  et  les  chargea 
deporten*  oetle  ré|)on8e<à.AntOiine  :  •«  Punsque 
liu  prends  soin  des  wfnrnes  »,  }e  vaiis  aussi  ve- 
nir i  ^i.  I»  Maits,  'Cinq  /jotirs  apnès,  lapré- 
idictim  4'Aintoin8  s'^éCait  réalisée  :  Balttcius 
était  «aertieayiqage,  dirait  ;wia  0«iîs8e><ié- 
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chirée  par  le  cheval  de  Nestorius  i)  vicaire 
d*Egypte,  qui  raccompagnait. 

A  saint  Théodore  de  Tabenne.  —  Il  nous 
reste  de  saint  Antoine  une  lettre  fort  courte, 
adressée  à  saint  Théodore,  successeur  d*Or- 
sise, à  Tabenne.  Elle  lui  fut  remise  par  deux 
de.sesreligieui,  qui,  en  revenant  d'Alexan- 
drie, avaient  passé  par  le  désert  du  saint  ana- 
chorète ,  et  obtenu  de  lui  cette  marque  d'af- 
fection pour  leur  abbé.  Saint  Antoine,  beau- 
coup plus  &gé  que  saint  Théodore,  l'appelle 
son  fils,  et  lui  fait  part  d'une  révélation  dans 
laquelle  Dieu  lui  avait  fait  connaître  qu'il 
userait  d'indulgence  envers  tous  les  vrais 
adorateurs  de  Jésus-Christ,  qui,  après  être 
tombés  dans  quelque  faute,  depuis  leur  bap- 
tême, en  témoigneraient  un  vrai  et  profond 
repentir.  Cette  lettre ,  suivant  le  désir  de 
saint  Antoine ,  fut  lue  en  présence  de  tous 
les  frères,  pour  qui  elle  fut  un  sujet  de  douce 
et  pieuse  édification. 

Saint  Athanase,  en  décrivant  les  actions 
du  divin  Antoine^  comme  l'appelle  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  a  fait,  sous  la  forme  d'une 
histoire,  la  règle  de  la  vie  religieuse.  Aussi 
saint  Chrysostome  exhortait-il  ses  auditeurs 
à  la  lire  pour  y  apprendre  la  vraie  sagesse 
par  l'exemple  de  ce  saint,  qui  avait  presque 
égalé  la  gloire  et  la  vertu  des  apôtres  ;  qui 
avait  paru  rempli  de  l'esprit  de  prophétie; 
qui  a  montré  par  ses  exemples  ce  que  Jé- 
sus-Christ commande  par  ses  préceptes  ;  et 
qui  a  été  lui-même  une  des  plus  admirables 
preuves  de  la  vérité  de  notre  religion,  puis- 
qu'il n'est  aucune  secte  qui  puisse  revendi- 
auer  un  aussi  grand  homme.  C'est  lui ,  dit 
dozomène,  «ui  a  établi  la  vie  solitaire  dans 
toute  sa  perfection  et  dans  toute  sa  pureté, 
par  les  exercices  continuels  des  plus  subli- 
mes vertus. 


cien  et  du  Nouveau  Testament,  était  Grec 
d'origine.  Il  s'appliqua  à  faire  des  extraits 
des  saints  Pères,  et  à  les  rédiger  par  ordre, 
de  manière  à  mettre  d'un  seul  coup  sous 
les  yeux  des  lecteurs  tout  ce  que  les  anciens 
avaient  écrit  sur  un  même  point  de  dogme, 
de  morale  et  de  discipline.  Entre  un  çrand 
nombre  de  Pères  et  aécrivains  ecclésiasti- 
ques, il  cite  Photius  et  Théophylacte,  qu  on 
croit  avoir  été  archevêque  en  Bulgarie  sur 
la  fin  du  XI*  siècle,  et  qui  mourut  en  1090. 
On  est  donc  autorisé  à  croire  qu'il  écrivit  à 
peu  près  vers  le  même  temps,  puisque  Jean 
d'Antioche  le  cite  lui-même  dans  ses  églo- 
gues  ascétiques  publiées  en  1098.  Les  ex- 
traits d'Antoine  sont  distribués  en  lieux 
communs,  sous  cent  soixante-seize  titres, 
qui  traitent  chacun  d'une  matière  particu- 
lière. Tous  ces  titres  sont  divisés  en  deux 
livres;  soixante-seize  dans  le  premier,  et 
cent  dans  le  second;  le  dernier  titre  re- 
garde la  participation  des  saints  mystères. 
Ces  deux  livres  ont  été  traduits  du  grec  en 
latin,  par  Conrad  Gesner,  et  imprimes  dans 
i^ces  deux  langues  à  Zurich,  en  1646.  C'est 


d'après  cette  édition  qu'ils  ont  été  reproduits, 
mais  en  latin  seulement,  dans  YAncienne 
Bibliothèque  des  PêreSj  à  Paris,  1589.  Antoine 
Mélisse,  parlant  de  la  confession  des  péchés, 
dit  qu'il  est  nécessaire  de  la  faire  aux  mêmes 
ministres  à  qui  la  dispensation  des  divins 
mystères  est  confiée. 

ANTONINUS  HONORATDS,  évêque  de 
Constantine  en  Afrique,  vivait  au  v*  siècle. 
Dans  la  persécution  que  Genséric,  roi  des 
Vandales,  suscita  contre  les  catholiques  en 
faveur  des  ariens  et  pour  aider  à  la  propa- 
gation de  leurs  doctrines,  Antoninus  écrivit  à 
un  Espagnol  nommé  Arcade,  pour  le  conso- 
ler dans  son  exil,  le  soutenir  dans  sa  foi,  et 
le  préparer  à  des  épreuves  plus  dures  en- 
core, si  elles  étaient  dans  les  desseins  de  la 
Providence.  Sa  lettre,  qui  ne  manque  pas 
d'élégance,  est  écrite  d'un  style  grave,  pal- 
pitant de  sentiments  généreux  et  chrétiens, 
et  exhalant,  au  rapport  de  Baronius,  ce  par- 
fum de  piété  primitive  qui  rappelle  les 
écrits  des  apôtres.  On  ne  sait  au  juste  à 
quelle  date  la  reporter,  mais  on  croit  géné- 
ralement qu'elle  fut  écrite  eutre  les  années 
&37  et  UO. 

«  Courage,  Ame  fidèle ,  dit-il  à  Arcade, 
courage  I  réjouissez-vous,  comme  un  confes- 
seur de  l'unité,  d'avoir  mérité  de  souffrir 
pour  le  nom  de  Jésus^Christ,  et  de  porter, 
avec  les  apôtres,  les  stigmates  de  la  per- 
sécution. Déjà  le  serpent  gtt  sous  vos  pieds; 
il  a  pu  vous  combattre,  mais  il  n'a  pu  vous 
vaincre.  Je  vous  en  prie,  écrasez-lui  la  tête  ; 
qu'il  ne  se  relève  pas  dans  cette  arène  de 
votre  martyre,  et  que  rien  ne  soit  capable 
de  vous  ébranler  !  C'est  avec  amour  que  le 
Christ  vous  contemple  ;  c'est  avec  bonheur 
que  les  anges  viennent  à  votre  secours  ;  la 
tourbe  des  démons  a  les  yeux  fixés  sur  vo- 
tre talon  ;  qu'une  défection  de  votre  part  ne 
change  pas  en  joie  leurs  larmes  de  lureur. 
Tout  le  chœur  des  martyrs  qui  vous  ont  pré- 
cédé vous  observe,  vous  encourage,  vous 
présente  la  couronne.  Ab  I  je  vous  en  sup- 
plie, attachez-vous  à  ce  que  vous  tenez,  ae 
peur. qu'un  autre  ne  reçoive  votre  récom- 
pense. Tene  quod  tenee^  ne  alter  accipiat  co- 
ronam  ttMtn.  Le  combat  n'est  que  l'effort 
d'un  instant,  la  victoire  est  la  jouissance  de 
l'éternité.  Vous  avez  commencé,  achevez 
votre  œuvre  ;  aujourd'hui  vous  devez  com- 
prendre le  but  de  vos  soufl*rances.  » 

Pour  l'encourager,  il  lui  rappelle  l'exem^ 

f)1e  de  Job,  que  ni  l'amour  de  la  f&mille,  ni 
*attrait  des  richesses,  ni  les  prières  de  ses 
amis  n'ont  pu  vaincre  ;  l'exemple  d'Adam, 
qui  s'est  laissé  séduire  par  sa  femme,  et  qui 
a  entraîné  dans  sa  chute  sa  postérité  tout 
entière  ;  l'exemple  des  Machabées,  que  leur 
mère  elle-même  exhortait  à  la  mort,  qui  se 
réjouit  maintenant  de  partager  leur  cou- 
ronne. «  C'est  dans  le  sein  d'une  mère  aussi, 
lui  dit-il  que  Dieu,  nous  a  fait  puiser  la 
vie,  et  si  pour  la  foi  il  vous  en  demande  au- 
jourd'hui le  sacrifice,  c'est  afin  de  vous  foire 
louir  de  toute  sa  majesté.  Voyez  le  inonde, 
il  doit  périr  ;  voyez  le  «oleil,  lai  lune,  les 
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étoiles,  tous  les  astres,  ils  doivent  s'éteio- 
dre;  mais  en  sortant  victorieuse  de  ce  com- 
bat, votre  Ame  vivra  pour  Téternité.  » 

CVst  pour  la  vérité  qu'il  l'encourage  à 
combattre,  et  iJ  lui  en  explique  les  mystè- 
res les  plus  fortement  contestés  par  les  no- 
vateurs :  Tunité  de  Dieu,  la  trinité  des  per- 
sonnes dans  Tessence  divine,  et  cependant 
Tincarnation,  qui  n'appartient  qu'au  Verbe,  \ 
parce  qu'elle  ne  s'est  accomplie  que  dans  la 
seconde  personne,  sans  séparer  le  Fils  du 
Père  et  du  Saint-Ksprit,  et  sans  rien  retran- 
cher de  leur  puissance  infinie-  II  emploie 
des  comparaisons  pour  rendre  ces  vérités 
plus  accessibles  à  Vintelligence,  et  il  con- 
fesse que  c'est  une  grande  douleur  pour  lui, 
tout  en  les  expliquant,  de  pouvoir  à  peine 
les  comprendre,  et  de  ne  se  rendre  compte 
de  ses  paroles  qu'avec  son  cœur.  «  Et  ce- 

!  rendant,  dit-il,  c'est  là  la  vraie  règle  de  la 
bi.  Souffrir  pour  la  défendre,  c'est  s'assu- 
rer les  avantages  du  martyre.  »  Il  lui  rap- 
pelle les  humiliations  et  les  douleurs  de  Jé- 
sus-Christ, le  fiel  de  sa  croix,  les  souffran- 
ces de  sa  passion,  sa  mort  entre  deux  vo- 
leurs ;  mort  heureuse,  endurée  par  un  inno- 
cent pour  racheter  les  fautes  de  tous  les 
coupables.  «  Eh  bien,  lui  dit-il  en  finissant, 
TOUS  voici  dans  l'arène,  marchez-y  d'un 
pied  ferme,  sans  crainte,  sans  frayeur,  sans 
fausse  appréhension.  Qu'avez-vous  à  redou- 
ter? Toute  l'Eglise  est  en  instances  pour  de- 
mander à  Dieu  votre  victoire  ;  l'Eglise  vous 
considère  déjà  comme  un  Etienne,  et  vous 
honore  à  l'égal  de  ce  saint  martyr.  Oh  !  ne 
nous  confondez  pas  devant  le  siècle,  ne  nous 
bamiliez  pas  aux  yeux  de  nos  ennemis.  Le 
Seigneur  vous  soutient,  l'Eglise  vous  as- 
siste ;  vos  souffrances  d'aujourd'hui  rachè- 
tent vos  fautes  passées  ;  vous  n'avez  plus 
qu  a  attendre  sans  crainte  une  couronne  qui 
ne  peut  vous  manquer.  » 

ANTONINUS,  sous  le  nom  duquel  la  rela- 
tion d'un  voyage  aux  lieux  saints  est  arri- 
vée jusqu'à  nous,  nous  est  complètement  in- 
connu. Dn  manuscrit  de  Tournay  et  un  au- 
tre de  la  bibliothèque  du  Vatican'  attribueut 
cet  écrit  à  un  Antonin  dont  ils  font  un  mar- 
tjr.  Le  P.  Daniel,  dans  sa  Vigne  du  Carmelf 
et  Molanus,  dans  son  Martyrologe^  fixent  sa 
fête  au  13  novembre.  Baronius,  en  parlant 
du  même  ouvrage,  renvoie  le  lecteur  au  li- 
tre viii*  de  Pierre  de  NatalibuSf  où  on  lit  au 
chapitre  133  :  «  Saint  Antonin ,  martyr , 
quitta  les  confins  de  Plaisance,  parcourut 
les  provinces  de  l'Orient,  où  il  opéra  beau- 
coup de  miracles  ;  mais,  fait  prisonnier  par 
les  infidèles,  il  eut  la  tête  tranchée,  et  ter- 
mina sa  vie  par  un  glorieux  martyre.  »  Si 
l'auteur  s'en  était  tenu  là,  ou  avait  continué 
sa  notice  sur  la  même  donnée,  le  lecteur 
pourrait  être  fixé  ;  mais  on  lit,  quelques  pa- 
ires plus  loin,  que  ce  saint  Antonin  fit  par- 
tie de  la  légion  Thébéenne  et  qu'il  partagea 
avec  saint  Maurice  la  gloire  de  son  mar- 
tyre. »  Or  une  pareille  assertion  n'enlève- 
t-elle  pas  tout  crédit  au  livre,  toute  auto-  . 
rite  au  nom  de  son  auteur  7  II  est  impossi-  j;. 


ble  que  le   même  "Antonin  ait  combattu 
avec  la  légion  Thébéenne  en  2W,  et  ail  fait 
toutes  les  découvertes  dont  il  parle  dans  la 
terre  sainte,  qui  ne  commença  à  être  con- 
nue que  sous  Constantin,  dant  Tavénement 
à  l'empire  ne  date  que  de  627.  Maintenant, 
gui  a  tort?  qui  a  raison?  A  quelle  époque 
faut-il  faire  remonter  l'existence  de  cet  An- 
tonin ?  C'est  une  triple  question  que  nous 
nous  sentons  complètement  incapables  de 
résoudre.  Nous  aimons  mieux  nous  en  rap- 
porter au  jugement  de  Léon  Allalius,  à  qui 
la  biliothèque  Vaticane  était  familière,  puis- 
qu'il en  a  extrait  un  grand  nombre  d'écrits 
ignorés,  pour  les  publier  dans  ses  Mélanges, 
et  qui  cependant  a  jugé  celui  qui  porte  le 
nom  de  saint  Antonin  indigne  de  la  publi- 
cité, non-seulement  parce  qu'il  révèle  la 
date  d'une  origine  qui  n'est  pas  la  sienne, 
mais  encore  parce  qu'il  est  rempli  de  fables 
puériles  et  d  erreurs  grossières.  Le  récit  en 
est  confus,  indigeste,  sans  ordre.  Les  con- 
trées et  les  lieux  passent  indistinctement 
sous  les  yeux  du  lecleur  sans  liaison  et  sans 
suite.  On  dirait  que  l'auteur  ne  s'est  jamais 
lové  de  son  jn-abat ,   et  qu'il  n'a  voyagé 
qu'en  songe.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  trouve 
reproduit  tout  entier  dans  le  Cours  complet 
de  Patrologicy  parce  que  l'éditeur,  M.  l'abbé 
Migne,  s'est  appliqué  avant  tout  à  remplir 
ses  promesses,  en  publiant  jusqu'au  dernier 
des  écrivains  ecclésiastiques.  Il  a  cru  de- 
voir également  lui    conserver    son   titre, 
non  qu'il  croie  à  son  autorité,  mais  par  res- 
pect pour  un  nom  qui  nous  a  été  transmis 
par  les  siècles. 

APOLLINAIRE,  l'hérésiarque,  qu'à  l'exem- 

Ele  de  saint  Jérôme  nous  plaçons  au  nom- 
re  des  écrivains  ecclésiastiques,  était  fils 
d'un  autre  Apollinaire,  Alexandrin  de  nais- 
sance ;  mais  qui,  après  avoir  professé  la 
grammaire  à  Béryte,  était  venu  s'établir  à 
Laodicée  en  Syrie,  et  y  avait  eu  de  son  ma- 
riage le  jeune  Apollinaire  dont  nous  allons 
f»arler.  A  la  mort  de  sa  femme,  Apollinaire  père 
ut  fait  prêtre  de  l'Eglise  de  Laodicée,  et  son 
fils  lecteur.  Celui-ci,  étant  jeune,  s'exerça 
particulièreipent  à  la  grammaire.  Comme  il 
était  doué  d'une  pénétration  d'esprit  admi 
rable,  il  apprit  en  peu  de  temps  îa  dialecti- 
que, l'éloquence  et  toutes  les  autres  scien- 
ces des  Grecs.  Il  se  rendit  aussi  très-habile 
dans  la  philosophie,  et  apprit  même  la  lan- 
gue hébraïque.  Toutes  ces  connaissances, 
et  celles  qu  il  aconit  depuis  par  la  lecture 
des  livres  saints,  lui  donnèrent  une  extrême 
facilité  d'écrire  sur  toutes  sortes  de  sujets. 
Pendant  que  son  père  enseignait  la  gram- 
maire à  Laodicée,  il  y  professait  la  rhéto- 
rique. C'était  sous  l'épiscopat  de  Théodote , 
c'est-à-dire  avant  l'an  335.  Le  père  et  le  fils 
s'étaient  liés  d'amitié  avec  un  sophiste  païen, 
nommé  Epiphane,  sous  lequel  le  jeune  Apol- 
linaire avait  étudié  l'éloquence.  Théodote, 
craignant  que  cette  liaison  ne  devint  préjudi- 
ciable à  leur  foi,  leur  interdit  avec  lui  toute 
fréquentation.  Mais  l'amitié  qu'ils  avaient 
pour  ce  sophiste  l'emporta  sur  l'obéissance 
qu'ils  devaient  à  leur  évoque.  Ayant  as- 
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sisté  urlj6ur&  tine  cérémonie  profane,  où 
Ëpiphâîie  déclama  un  hjtnne  qu'il  avait 
composé  en  l'honneur  de  Bacchus,  Théo- 
dote,  qui  en  fut  averti,  les  reprit  publiaue- 
ment  de  cette  fautd,  ei  leâ  sépara  de  rEgiise. 
ils  témoignèrent  leur  repentir  par  des  lar- 
mes et  des  jeûnes,  et  révoque  les  rétablit 
quelque  temps  après.  Nous  ne  mentionnons 
ici  celte  anecdote  que  parce  qu'elle  révèle, 
dans  le  jeune  Apollihaire,  cette  tendance  à 
l'êspril  d'inéubofdlnallon,  qui  plus  tard  de- 
vait l'entraîner  si  loin  dans  Terreur, 

àaitit  Atfaana^é,  passant  par  Laodicée  & 
son  retour  a*Egypte,  se  lia  avec  lui  d'une 
étroite  amitié  ;  Car,  quoique  Théodote,  et 
après  lui  Qeorges,  son  successeur,  fussent 
du  parti  deâ  ariens.  Apollinaire  était  catho- 
lique, et  l'Eglise  attendait  de  lui  un  de  ses 
plus  brillants  défenseurs.  En  effet,  il  prit 
ouvertement  la  défense  des  dogmes  aposto- 
liques, et  il  souffrit  la  oersécution  et  l'exil 
plutôt  que  de  s'accoraer  jamais  avec  les 
ariens.  Il  vécut  toiyours  d'une  manière  très- 
édifiante.  Toutes  ces  vertus,  vraies  ou  fein- 
tes, car  Théodoret  semble  douter  qu'elles 
aient  été  sincères,  le  firent  élever  sur  le 
siège  épiscopal  de  taodicée  en  Syrie,  au 
plus  tard  en  Tan  362,  puisque  cette  an- 
née-là mëtne  sAint  Athatiase  nous  apprend 
qu'il  envoya  deS  députés  au  concile  d'A- 
lexandrîè. 

j^usque-là  il  3'était  rendu  recommandable 
pair  ses  travaux  en  faveur  des  chrétiens,  lu- 
lien  TA  postal  leur  avant  interdit  l'usage 
des  livres  païens,  Apollinaire  s'efforça,  avec 
sou  père,  ae  suppléer  au  défaut  de  ces  li- 
vres par  ôeui  qu  ils  composèrent  ensemble. 
On  a  d'eux  ainsi,  t""  une  Grammaire  ou  Hhé- 
(ortgue,  dont  les  exemples,  imités  des  plus 
beaux  endroits  des  orateurs  et  de$  poëtes 
profanes,  étaient  présentés  dans  un  sens 
conforme  aux  préceptes  et  aux  faits  de  l'E- 
vangile ;  2^  les  livres  historiques  de  V Ancien 
Testamentj  jusqu'au  règne  de  Saîkl,  mis  en 
vers  historiques,  et  divisés  en  vingt-quatre 
livres,  distingués  par  les  vingt-quatre  lettres 
de  l'alphabet  grec,  comme  Homère  avait 
fait  pour  son  Oayssée  et  son  Iliade.  On  as- 
sure quHls  eurent  le  talent  d'y  faire  pas- 
ser les  tours  et  les  expressions  des  meil- 
leurs auteurs,  imitant  parfaitement  Homère 
dans  le  genre  héroïque,  HéçLandre  dans  la 
comédie  et  Pindare  dana  l'ode  ;  ne  Voulant 
pas  qu'il  manquât  rien  à  rinstruction  des 
chrétiens,  de  ce  que  les  païens  avaient  in- 
venté ;  3"  les  quatre  Evangiles  en  forme  de 
dialogues  dans  le  goût  de  ceux  de  Platon  ; 
4*  une  tragédie  sur  la  Passion  de  Jésus- 
Christ,  qui  se  trouve  dans  les  Œuvres  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze;  S"  un  Traité 
des  différents  âges  de  la  vie  des  hommes  ; 
6**  treûte  livres  contre  Julien  ;  7*  une  para- 
phrase des  psaumes  en  vers  hexamètres,  re- 
produite dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Il  se- 
rait fort  difficile  de  savoir  au  juste  lesquels 
de  ces  ouvrages  appartenaient  au  père  ou 
au  fils  c  il  4)aralt  seulement  que  la  plupart 
ont  été  faits  en  commun. 

Outre  les  |)oésies  dont  nous  venons  de 


parler,  Apollinaire  en  composa  d'autrei  sur 
toutes  sortes  de  sujets.  11  les  faisait  cbao- 
ter  à  la  placé  des  hymnes  sacrés  dont  les  ca- 
tholiques avaient  coutume  de  se  servir.  Les 
bommesi  en  buvant  et  en  travaillaot;  les 
femmes  en  vaquant  aux  soins  de  leur  mé- 
nage OH  en  filant  leur  laine,  avaient  cons- 
tamment ses  airs  à  la  bouche.  Parmi  ses 
odes  et  ses  chansons,  il  y  en  avait  de  sé- 
rieuses et  de  badines,  quelques-unes  pour 
les  jours  de  fête,  le  plus  grand  nombre  pour 
tous  les  ^emps  ;  mais  toutes  néanmoins  ten- 
daient à  louer  Dieu  et  k  le  bénir  dans  ses 
bienfaits.  Il  «s'attira  un  grand  nombre  de 
sectateurs  par  l'agrément  de  aes  vers,  «a 
lear  faisait  t>oire  lentement  et  à  petits  traits 
le  v^ntn  de  «es  erreurs. 

On  ne  saui^ait  dire  comment  Apollinaire, 
qui  avait  été  un  de$  plus  i^lés  détenseurs  de 
la  oonsabstantialité  du  Verbe  contrelesariens, 
devint  tout  à  coup  le  détracteur  effréné  ûîs 
deux  piuiS  touchants  mystères  de  la  foi,  les 
dogmes  de  llncamAtion  et  de  la  Rédemp- 
tion ;  à  moins  d'attribuer  ce  brusque  chan- 
gem^it  à  cet  esprit  d'insubordination  dont 
nous  avons  parlée  ei  qu«  Dieu  punit  tott- 

I'oùra  dans  i'noaune^  en  le  destituant  de  sa 
umière  et  en  Tabandonnaint  aux  mains  de 
son  fNTopre  oonseil.  En  méditant  sur  les  pas- 
sages de  récriture  qui  donnent  à  Jésus- 
Christ  tous  les  attributs  de  la  divinité,  il  ju- 
gea ^\ilpne  Ame  humaine  lui  était  inutile, 
et  que  par  conséquent  ii  n'en  avait  poiot 
pris,  eu  que  du  moins  TAme  humaine  à  la- 
quelle le  Verbe  c'était  uni  n'était  quuae 
âme  sensitive,  dénuée  d'intelligence  ;  et  que 
le  Verbe  divin  présidait  à  toutes  ses  actioas 
et  pemvlissait  toutes  les  fondions  de  Tâiue. 
Cette  Oipinion  avait  son  fondeoient  dans  le^ 
iprinci{>esde  la  philosophie  qui  suppose  dani 
l'homme  une  Ame  rdisonnaole)  intelligente 
capable  d'éprouver  r^itation  des  passions 
et  une  âme  purement  sensitive  et  incapabl 
d'intelligetïce.  !1  suivait  de  là  que  Jésus 
Christ  nie  s'était  point  faft  homme ,  p«is 
qu'il  n'avait  qu'un  corps,  qui  est  la  parti 
ïâ  moins,  noble  de  la  nature  humaine.  Apol 
linait^  enseignait  encore  que  le  corps  è 
Jésus-Christ  venu  du  crél  était  impassible 
qu'il  était  descendu  dans  le  sein  de  la  Vierge 
mais  qu'il  n'iétaît  poiM  né  dVWe  ;  qn'îl  n 
rait  souffert  et  n'était  mort  qu'en  apparene 
Ses  disciples  ajoutèrent  k  3e^  hnpîetés  beat 
coup  d'autres  rêveries,  fi^îses  des  Man 
chéens,  sur  la  nature  du  péché  ;  de  TerliJ 
lien,  sur  Toripue  de  l'âa&e  ;  de  Sabfelliu 
sur  la  confusion  des  personnes  divines.  ( 
he  sait  pas  au  juste  en  quelle  année  Apoll 
naire  commença  h  répandre  ses  erreun 
mais  elles  furent  conaamwîes  pour  la  pr 
mière  fois  en  S©2,  par  saint  Athanase,  s< 
ancien  ami,'dans  le  concile  d'Alexandrie,  i 
l'on  épargna  sa  personne,  qui  n'y  fut  p 
même  nommée,  en  tjonsidératioa  des  ser 
ces  qu'il  avait  rendus  précédemment  ^  V 
glise,  et  dans  l'espoir  de  le  ramener  à 
vraie  foi.  Ce  procédé  n'aya^nt  pu  le  faire 
venir  à  de  mBillettrs  sentiments,  les  «om 
les  de  Rome,  en  STJ,  et  d^Antioebe  Tant 
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suivante,  ftnathémétîsèWnt,  "rt  îl  fui  déÔ- 
niliremené  condamné  dart^  le  secorid  concile 
oecuménique  tenu  à  Con^rtariHhople,  eri  381. 
Il  motlrat  la  même  année,  dans  Un  âge  as- 
sez avilhcé ,  après  avoir  f)ersévéré  jusqu'à 
la  fin  dans  Se^  erreurs,  sans  autre  perspec- 
li?e  aue  sa  répfobatlon  pour  avoir  voulu 
chefcner  dei  routeè.  riouvelJès,  au  lieu  de 
suivre  avec  la  docilité  d*un  enfant  la  sim- 
plicité de  la  foi  et  la  pureté  de  TEvançile. 

Outre  la  démdn^eaison  d*uri6  curiosité  na- 
turelle (mi  Tentramait  tougonrs  au  delà  des 
bornes,  la  méthode  qd'il  suivît  dans  l'élude 
de  la  thécAogie  ne  Contribua  pas  peu  à  le 
faire  tt)mber  dans  les  erreurs  dont  pous  ve- 
nons de  faire  le  dénombrement.  En  effet, 
au  lieu  de  tbtiûër  sa  théologie  sur  dei^  preu- 
ves tirées  des  Livres  àacrés,  il  rétablissait 
sur  des  raisotibementâ  humaine  et  sur  de 
prétendues  démonstratiôhs  géométriques. 
Il  aimait  éûisi  h  réfuter  tout  ce  que  leâ  au- 
tres disaient,  HflFecldht  par  là  de  montrer  la 
force  de  son  esprit,  fet  cet  amour  dé  lai  dis- 
pute fut  encore  unri  cause  de  ses  malheurs. 
Comme  il  avdltunè  très-grande  facilité  d'é- 
crtre,'  H  composa  Uh  si  grand  UOmbre  d'ou- 
vrages que  ses  disciples  en  tiraient  tanité. 
Indépeodammeni  de  ceux  dont  noii^  avons 
déjà  parlé,  et  qu'il  corhpasa  en  eollaboration 
Bvi'c  son  père,  Apollinaire,  au  rapport  de 
saint  Jérûme,  écrivit  des  livres  innombra- 
bles sur  TEcrilure.  Il  traduisit  en  grec  les 
livres  de  l'Ancien  Testament,  s'appliquant 
à  joindre  de  suite  ce  que  les  interprètes  ses 
prédécesseurs  avaient  ajouté  les  uns  aux 
autres.  Saint  Jérôme  loue  son  dessein,  mais 
il  le  blâme  de  n'avoir  pas  agi  d'après  la 
science,  et  d'avoir  fait  une  suite  des  paroles  de 
TEcriture,  plutôt  selon  son  propre  jugement 
que  selon  la  règle  de  la  vérité;  Le  même 
Père  le  blâme  encore  d'avoii*  suivi,  sur  un 
endroit  de  VEcclésioBtej  la  version  de  Sym- 
maque  plutôt  que  les  versions  accréditées; 
en  agissant  ainsi,  il  a  également  offensé  les 
juifs  et  les  chrétiens  ;  les  juifs<  parce  qu'il 
s'éloignait  du  texte  hébreu  ;  les  chrétien^, 
parce  qu'il  atait  méprisé  les  Septante. 

Apollinaire  comnosa  dans  sa  jeunesse  des 
Commentaires  sur  les  prophètes,  mais  avec 
une  telle  précision  qu'il  effleurait  plutôt  le 
sens  qu'où  pouvait  leur  donner,  qu'il  ne 
l'expliquait  réellement.  En  effet,  i^  se  cou- 
lent e  de  parcourir  le  texte,  passe  beaucoup 
d'endroits  qui  auraient  exigé  de  longues 
explications,  et  n'en  donne  pour  ainsi  dire 
que  des  extraits  ;  de  sorte  qu'en  lisant  son 
ouvrage  on  croit  lire  des  titres  de  chapitres 
plutôt  qm'un  commentaire.  Il  tombe  dans  la 
môme  laute  en  commentant  le  prophète 
Osée.  C'est  probablement  dans  son  commen- 
taire sur  I>aniel  qu'il  reyeta  l'histoire  de  Su- 
zanne. 

Un  des  plus  connus  parmi  les  ouvrages 
d' Apollinaire,  c'est  son  aiscours  intitulé  ; 
Pour  (a  Wn7(f,  et  adressé  à  Julien  l'Apostat 
et  aux  philosophes  païens*  Mais  son  chef- 
d  œuvre,  et  cefui  de  tous  ses  écrits  qui  lui 
fait  le  plus  d'ho,Bneur,  ce  sont  .ses  trente  li- 
vres en  laveur  de  la  religion  chrétienne,  et 
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coiitre  le  philosophe  J^orphyre,  Èi  nous  en 
croyons  Phîlostorge,  Apollinaire  y  surpas- 
sait Eusèbe  de  Césarée,  et  môme  saint  Mé- 
thode, qui  avait  traité  avant  lui  la  même 
matière.  Il  écrivit  aussi  contre  les  mani- 
chéens ,  contre  les  eunomîens ,  contre  Mar- 
cel d'Ancjj^re,  qu'il  accusait  de  sabellianisme, 
contre  Origène,  qu'il  renverse  par  la  force 
de  ses  ouvrages,  commç  le  témoigne  Théo- 
phile d'Alexandrie.  Apollinaire  composa 
^eux  volumes  pour  la  aéfense  de  l'erreur 
des  millénaires,  contre  saint  Éenis  d'Alexan- 
drie, qui  l'avait  réfutée  ;  un  autre  intitulé  : 
De  la  résurrection^  dans  lequel  il  préten- 
dait que  le  judaïsme  serait  rétabli  dans  son 
entier,  qu'on  observerait  de  nouveau  les 
cérémonies  légales  et  qu'on  recommence- 
rait à  adorer  dans  le  temple  de  Jérusalem  ; 
et  un  autre  enGn  sur  l'Incarnation,  qui^  au 

t apport  de  saint  Basile,  causa  tant  de  trou- 
bles parmi  ceux  qui  le  lurent,  que  peu  d'en- 
tre eux  conservèrent  l'ancienne  forme  de  la 
doctrine  et  de  la  piété.  C'est  ce  dernier  écrit 
que  saint  Grégoire  de  Nysse  a  réfuté  dans 
un  de  ses  traités. 

Apollinaire  se  glorifiait  d'avoir  reçu  un 
nombre  infini  de  lettres  de  saint  Athanase, 
de  saint  Sérapion,  de  Thmuïs  et  de  tous  les 
autres  grands  hommes  qui  brillèrent  comme 
des  astres  dans  l'Eglise  de  son  temps.  Nous 
n'en  connaissons  aucune  de  saint  Sérapion 
à  Apollinaire  ;  inais  conme  il  n'était  en- 
core que  simple  laïque,  saint  Basile,  qui  l'é- 
tait aussi,  lui  écrivit  une  lettre  de  civilité, 
mais  jamais  de  lettres  canoniques  qui  pus* 
sent  servir  de  témoignages  qu  il  avait  com- 
muniqué avec  cet  hérésiarque.  II  est  possi- 
ble qu'il  en  ait  reçu  de  saint  Athanase,  mais 
celles  qu'on  lui  attribue  sont  évidemment 
fausses  et  supposées.  Apollinaire,  de  son 
côté,  en  écrivit  un  granct  lidtnhre,  et  sous 
toute  sorte  de  noms,  mais  particulièrement 
sous  le  nom  du  pape  Jules,  dont  il  abusa 
avec  une  impiété  qui  ne  peut  être  éçalée 
que  par  son  impudence.  —  Après  lui,  sa 
secte  se  divisa  eu  plusieurs  branches,  qui 
finirent  par  aller  se  fondre  dans  l'eutychia- 
liisme. 

Apollinaire  était  regardé  comme  un  dés 

Ï)remlërs  hommes  de  Son  temps,  oôur  les  tâ- 
ents ,  l'érudition  et  la  piété.  Vincent  tie 
Lérins,  Eusëbe  et  d'autres  àhciens  auteurs 
certifient  que,  dans  une  foule  d'ouvrages,  il 
avait  confonciu  les  hérésies,  et  réfuté  victo- 
rieusement les  calomnies  de  Porphyre  con- 
tre les  chrétiens.  Ils  reconnaissent  qu'il  eût 
été  une  des  principales  colonnes  de  l'Ëglise, 
s'il  Uè  se  fût  précipité  dans  l'erreur.  Alais  il 
avait  une  telle  confiance  en  son  propre  mé- 
rite, qu'il  se  perdit  dans  sa  science  et  s'à- 
veugla  dans  sa  lumière. 

ÀPOLLONE  (saint),  martyr.  —  Quelques' 
années  après  la  mort  de  Marc-Aurèle,  Com- 
mode, qui  lui  avait  succédé,  avant  pris  en 
affection  et  l^onoré  du  titre  d'impératrice 
une  nomn^ée  Marcia,  i^uiprotégeait les  chré- 
tiens, içs  laissa  en  paix  à  sa  cdosidération. 
Pendant  ce  moment  de  çalme,  la  parole  dé 
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Dieu  se  répandit  avec  de  grands  fruits,  et 
Ton  rit  des  peuples  innombrables  embras- 
ser la  foi  de  l'Evangile  ;  mais  parmi  les  oer- 
sonnages  illustres  qui  augmentèrent  alors 
le  nombre  des  fidèles,  le  seul  dont  nous 
ayons  connaissance  est  saint  ApoUone, 
homme  célèbre  par  sa  science  des  belles- 
lettres  et  de  la  philosophie,  m?îis  plus  en- 
core par  la  pureté  de  sa  foi.  Saint  Jérôme 
lui  donne  la  qualité  de  sénateur  romain,  et 
tous  ceui  qui  ont  écrit  après  lui  lui  ont 
conservé  la  possession  de  ce  titre.  Malgré 
redit  de  Marc-Aurèle  qui  défendait,  sous 
peine  de  la  vie,  d'accuser  les  chrétiens, 
Apolione  fut  accusé  par  un  misérable  es- 
clave, nommé  Sévère,  que  le  préfet  Péren- 
nis  condamna  à  être  rompu  vif.  Quant  à 
saint  Apolione,  Pérennis  Texhorta  à  renon- 
cer à  sa  foi,  pour  ne  pas  perdre  sa  fortune  ; 
mais  comme  il  demeurât  ferme,  il  le  con- 
damna à  aller  rendre  compte  de  sa  religion 
devant  le  sénat.  Le  saint  composa  donc  une 
Apologie  irès-adroite,  très-éloquente  et  rem- 
plie de  tant  de  lumières,  ({u'au  jugement  de 
saint  Jérôme  on  ne  savait  ce  qu  on  devait 
le  plus  admirer,  de  l'érudition  du  siècle  ou 
de  la  science  des  divines  Ecritures.  Il  la  lut 
en  présence  des  sénateurs  assemblés  ;  mais 
comme  il  y  avait  encore  une  loi  de  TEtat 
qui  défendait  d'absoudre  un  chrétien,  cité 
en  justice  pour  sa  religion,  à  moins  qu'il 
n'y  renonçât,  saint  Apolione  fut  condamné 
à  avoir  la  tête  tranchée.  Il  subit  son  arrêt 
vers  Tan  186  de  Jésus-Christ,  la  sixième  an- 
née de  Tempire  de  Commode.  Eusèbe  avait 
rapporté  plus  amplement  l'histoire  de  ce 
saint,  dans  son  recueil  des  Actes  des  mar- 
tyrs ;  il  y  avait  inséré  toutes  les  réponses 
qu'il  fit  au  préfet  Pérennis,  avec  l'Apologie 
qu'il  avait  lue  en  plein  sénat,  mais  nous 
n'avons  plus  ni  le  recueil  d'Ëusèbe,  ni  au- 
cun des  écrits  de  saint  Apolione. 

APOLLONIUS.— Les  montauistes  rencon- 
trèrent un  adversaire  redoutable  dans  un 
nommé  Apollonius.  Eusèbe,  dans  son  His^ 
foire  ecclésicutique,  nous  a  conservé  quel- 
ques fragments  d'un  ouvrage  qu'il  écrivit 
contre  eux,  dans  lequel  il  examinait  les 
mœurs  des  auteurs  de  cette  secte,  et  réfu- 
tait pied  à  pied  leurs  fausses  prophéties. 
Parlant  de  Montan,  il  lui  reproche  d'avoir 
appris  à  rompre  le  mariage  et  le  jeûne,  d'a- 
Toir  donné  le  nom  de  Jérusalem  a  Pépuze  et 
à  Tymion,  petit  bourg  de  Phrvçie,  afin  d'y 
attirer  le  peuple  ;  d'avoir  établi  des  gens 
pour  lever  de  l'argent  sous  le  nom  d'obla- 
tions,  et  assigné  des  récompenses  è  ceux 
qui  prêcheraient  sa  doctrine.  Quant  aux 
femmes  qui  avaient  quitté  leurs  maris  pour 
suivre  Montan,  il  montre  que  c'est  à  tort 
qu'on  voudrait  faire  passer  Priscille  pour 
vierge  et  les  autres  pour  prophétesses,  puis- 
que, contre  la  défense  de  l'Ecriture,  elles 
avaient  reçu  de  l'or,  de  l'argent  et  des  étof- 
fes précieuses.  Apollonius  reprenait  encore 
deux  personnes  de  cette  secte,  qui  se  van- 
taient d'être  martyrs.  L'un,  appelé  Thémi- 
son,  ayant  donné  de  l'arsent  pour  sortir  de 
prison,  avait  écrit  une  lettre  catholique,  à 


l'imitation  des  apôtres,  pour  favoriser  les 
impiétés  des  montanistes;  l'autre,  nommé 
Alexandre,  homme  de  bonne  chère,  con- 
vaincu publiquement  de  larcin  et  de  plu- 
sieurs autres  crimes,  et  jugé  à  Epbèse  par 
Emile  Phrotin,  gouverneur  d*Asie.  «  Il  nous 
serait  aisé,  ajoute  Apollonius,  de  dire  la 
même  chose  de  plusieurs  d'entre  eux,  et  de 
les  convaincre  de  dérèglements  dans  leurs 
mœurs.  Dites-moi,  peint-il  ses  cheveux, 
frotte-t-il  ses  yeux  crantimoine,  a-t-il  soin 
de  se  parer,  joue-t-U  aux  dés,  prête-t-il  à 
usure  ?  Qu'ils  nous  répondent  franchement 
si  toutes  ses  actions  sont  permises  ou  non, 
et  alors  je  leur  montrerai  qu'ils  les  ont 
faites.  » 

Eusèbe  remarque  que  l'ouvrage  d'Apollo- 
nius contenait  un  grand  nombre  d'autres 
arguments  très-forts  contre  l'hérésie  des 
montanistes,  et  qu'il  employait,  pour  la  ré- 
futer, l'autorité  de  VApoccUypse  de  saint 
Jean.  Il  remarque,  en  passant,  que  cet  apôtre 
avait  ressuscité  un  mort  à  Ephèse.  Apollo- 
nius écrivait  quarante  ans  après  l'hérésie  de 
Montan,  c'est-à-dire  vers  1  an  211,  car  Eu- 
sèbe fait  remonter  l'origine  des  montanistes 
à  l'année  171. 

APOLLONIUS  DB    NovjuiB.  — Le  Bigne, 
Aubert  le  Myre  et  plusieurs  autres  biblio- 
thécaires ont  placé  Pierre  Apollonius  CoJ- 
iatius,  prêtre  de  l'Eglise  de  Novare,  parmi 
les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  le  vu*  siècle, 
et  c'est  sur  ce  fondement  que  son  poème 
intitulé  :  De  la  ruine  de  Jérusalem  sous  TiU 
et  Vespasien^  a  été  réuni,  dans  le  Xir  tome 
de  la  Bibliothèque  des  Pères^  aux   poésies 
d'Eugène  de  Tolède,  qui  écrivait  dans  ce 
temps-là.  Hais,  depuis  que  dom  Mabillon  a 
découvert,  sur  plusieurs  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Florence,  que  cet  Apollo- 
nius est  le  même  qui  adressa  à  Laurent  de 
Médicis  un  autre  poëme  en  vers  héroïoues, 
intitulé  :  Le  combat  de  David  et  de  Goliath^ 
on  ne  doute  plus  qu'il  n'ait  vécu  sur  la  fin 
du  XV*  siècle,  au  même  temps  que  Laurent 
de    Médicis.    Apollonius,  outre   ces   deux 
pièces  de  poésie,  composa  plusieurs   épi- 
Krammes,  dont  une  est  l'épitaphe  du  pape 
Paul  II,  et  une  autre  celle  de  sixte  lY,  dont 
Onufre  a  écrit  la  Vie. 

APONIOS.  —  On  ne  peut  se  dispenser  de 
mettre  Aponius  parmi  les  auteurs  qui  ont 
vécu  sur  la  lin  du  vu'  siècle  ou  au  commen- 
cement du  VIII*.  Il  est  souvent  cité  par  le 
vénérable  Bède,  qui  mourut  en  735.  Apo- 
nius fit  un  Commentaire  sur  le  Cantique  des 
cantiques.  Il  l'entreprit  aux  instances  d'un 
serviteur  de  Dieu  nommé  Arménius,  à  qui 
il  le  dédia.  C'est  une  allégorie  soutenue  de 
l'alliance  de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise.  Les 
critiques  venus  après  lui  en  ont  largement 

f)rofilé.  Ce  Cotnmentaire  est  divisé  en  six 
ivres,  dont  le  premier  est  une  espèce  de 
préface.  Dans  les  suivants,  Aponius  expli- 
que chaque  verset  du  Cantiaue,  et  fait  voir 
que  tout  ce  qui  est  dit  de  l'époux  et  de  Vé- 
pouse  doit  s  entendre  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Eglise.  U  remarque  que  les  chrétiens. 
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qui  sont  les  membres  de  cette  Eglise,  reçoi- 
vent le  iMiiser  de  TEpoux  divin  quand  ils 
]iarticipent  au  corps  et  au  saog  de  Jésus- 
Christ  dans  Teucbaristie  ;  que»  tout  devant 
Hre  fait  au  nom  et  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu«  c'est  pour  cela  aue  le  ma- 
riage même  doit  être  béni  par  les  prêtres 
du  Seigneur  ;  que,  quand  une  fois  on  a  aban- 
donné la  vraie  foi  et  qu'on  est  sorti  du  trou- 
!  i^eau  que  Jésus-Christ  a  confié  è  saint  Pierre, 
pour  prendre  le  parti  de  Tbérésie,  on  tombe 
de  jour  en  jour  en  de  nouvelles  erreurs  ; 
que  c*esl  en  vain  que  Ton  travaille  à  iaire 
croître  en  soi  les  vertus,  si  Ton  ne  com- 
mence par  en  déraciner  les  vices  ;  que  le 
mariage  de  Jésus-Christ  avec  TEglise  s'est 
accompli  par  l'effusion  de  son  sang  ;  c'est 
par  les  eaux  du  baptême  que  le  Seigneur  a 
rendu  son  Epouse  pure  et  sans  tache.  Enfin, 
dans  les  exhortations  que  Ton  adresse  aux 
peuples,  c'est  dans  les  écrits  des  apdtres 
qu'il  faut  aller  puiser  les  saintes  maximes 
de  la  vertu,  plutôt  que  de  s'amuser  à  cueil- 
lir des  fleurs  d'éloquence  dans  les  auteurs 
profanes.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  beau- 
coup d'esprit  et  de  savoir,  et  les  anciens  ne 
nous  en  ont  guère  laissé  de  meilleur  en  ce 

Senre.  Luc,  abbé  du  Mont-Saint-Corneille, 
e  l'ordre  des  Prémontrés,  dans  le  xu*  siè- 
cle, a  fait  un  abréeé  de  ce  commentaire,  que 
Ton  trouve  insère  dans  le  XIV'  volume  de 
la  BUfliothique  des  Pires;  mais  M.  l'abbé 
Migne  l'a  restitué  à  sa  pureté  primitive,  en 
le  reproduisant  complètement  dans  sa  grande 
publication  des  écrits  des  saints  Pères. 

APRIGIUS,  évèque  de  Badajoz,  ville  d'Es- 
pagne dans  l'Estramadure,  était  un  homme 
plein  de  savoir  et  d'éloquence.  Il  composa, 
Ters  l'an  540,  un  Commentaire  eur  V Apoca- 
lypse de  saint  Jean.  Ce  livre  était  écrit  dans 
un  style  plein  de  noblesse  et  d'élévation,  et 
il  donnait  au  texte  du  saint  apôtre  un  sens 
allégorique  et  purement  spirituel.  Isidore  de 
Sévilie,  qui  1  avait  lu,  affirme  qu'Aprigius 
arait  mieux  réussi  dans  l'explication  de  VA- 
pocalypse  que  la  plupart  de  ceux  qui  l'a- 
vaient précédé  dans  ce  travail.  Nous  n'avons 
plus   ce  Commentaire;  mais  Loaïsa,   dans 
ses  Notes  sur  le  Catalogue  de  saint  Isidore, 
témoigne  avoir  vu  un  manuscrit  eu  lettres 
gothiques  composé  des  Commentaires  que 
Victorin,  Isidore  et  Aprigius  avaient  écrits 
sur  le  même  livre.  Aprigius  composa  divers 
autres  ouvrages,  dont  nous  ne  savons  pas 
même  les  titres.  Il  florissait  sous  le  règne 
de  Théodius. 

AQUILA  de  Sjrnope,  païen  d'origine,  em- 
brassa le  christianisme  sous  l'empire  d'A- 
drien, vers  l'an  139  de  Jésus-Christ.  Mais  ^ 
son  attachement  opiniAtre  aux  rêveries  de 
l'astroloçe  judiciaire  l'ayant  fait  chasser  de 
l'Eglise,  il  passa  dans  la  religion  des  juifs. 
Devenu  rabbin,  il  acauit  une  connaissance 
exacte  de  la  langpie  hébraïque,  et  s'appliqua 
^  traduire  l'Ancien  Testament  d'hébreu  en 
grec.  Quoique  sa  version,  dont  il  ne  reste 
plus  que  des  fragments,  fût  faite  mot  à  mot 
sur  le  texte  hébreu,  on  voit  bien  que  le  des- 
sein de  cacher  la  honte  de  son  apostaslQ  - 


l'avait  engagé  à  détourner  le  sens  des  pas- 
sages favorables  au  christianisme.  «  Aquila, 
dit  Bossuet,  fit  sa  version  exprès  pour  con- 
tredire celle  des  Septante,  dont  les  Eglises 
se  servaient  à  l'exemple  des  apôtres,  et  pour 
affaiblir  les  témoignages  qui  regardaient 
JésuS'-Christ,  Justinien  en  défendit  la  lec- 
ture aux  juifs.  Cependant  saint  Jérôme  dit 
qu'en  examinant  continuellement  la  traduc- 
tion d'Aquila,  il  j  trouve  tous  les  jours  plu- 
sieurs choses  qui  sont  favorables  à  notre 
crovance  ;  ce  qui  prouve  seulement  qu'A- 
quila  n'a  pas  tout  altéré,  que  bien  des  cho- 
ses ont  échappé  à  sa  mauvaise  intention,  et 
que  la  vérité,  comme  il  arrive  toujours, 
s  est  fait  jour  à  travers  les  artifices  de  l'er- 
reur. La  version  grecque  de  la  Bible  par 
Aquila  est  la  première  qui  ait  été  faite  de- 
puis celle  des  Septante. 

Saint  Epiphanë  rapporte  que  l'empereur 
Adrien  le  nomma  intendant  de  ses  bâti- 
ments, et  le  chargea  de  rebâtir  Jérusalem 
sous  le  nom  d'JS/ta  Capitolina.  C'est  là 
qu'ayant  occasion  de  voir  les  premiers  dis- 
ciples de  Jésus-Christ,  et  que,  touché  de  la 
pureté  de  leur  vie  et  des  grands  exemples 
de  vertus  qu'il  leur  voyait  pratiquer,  il  de- 
manda et  obtint  le  baptême,  dont  il  devait 
perdre  la  grâce  sitôt  après. 

AQUILIUS  SEVERUS.  ^  Saint  Jérôme  met 
au  rang  des  écrivains  ecclésiastiques  un  cer- 
tain Aquilius  Sévère,  que  nous  ne  connais- 
sons pas  d'ailleurs.  Il  était  Espagnol  d'ori- 
gine et  de  la  famille  de  ce  Sévère  a  qui  Lac- 
tance  adressa  deux  livres  de  ses  épitres. 
Aquilius  mourut  sous  le  règne  de  Yalenti- 
nien,  c'est-à-dire  avant  l'an  376.  Il  avait  écrit 
une  histoire  de  sa  vie ,  en  prose  et  en  vers, 
sous  le  titre  de  Catastrophe  ou  Tentation. 
Mais  il  n'en  est  rien  arrive  jusqu'à  nous 

ARATOR ,  secrétaire  et  intendant  des  fi- 
nances d*Athalaric,  puis  sous-diacre  de  l'E- 
glise de  Rome,  florissait  au  vi*  siècle.  Il  était 
Ligurien  d'origine,  mais  de  son  temps  la  Li- 

Ïurie  comprenait  une  grande  partie  de  la 
ombardie,  et  Milan  en  était  la  ville  princi- 
pale. De  là  les  différents  avis  émis  par  la 
critique  sur  la  vraie  patrie  d'Arator  :  les  uns 
réclament  pour  la  côte  de  Gênes ,  les  autres 
pour  Milan,  et  d'autres  pour  Pa vie  ,  l'hon- 
neur de  l'avoir  produit.  On  croit  communé- 
ment qu'il  naquit  'en  &-90.  Son  père ,  qui  se 
nommait  aussi  Arator ,  avait  été  célèbre  par 
son  érudition  et  son  éloquence,  comme  1  at- 
teste un  passage  d'une  lettre  d'Athalaric, 
dans  laauelle  il  lui  dit  qu'encore  qu'il  ne  se 
fût  pas  livré  à  l'étude  des  anciens,  les  livres 
de  son  père  auraient  pu  lui  servir  de  modèle 
et  compléter  son  instruction;  car,  ajoute-t-il, 
«(  nous  savons  que  c'était  un  homme  plein 
de  science,  et  qui  s'était  acquis  dans  les  let- 
tres une  réputation  aussi  brillante  que  mé- 
ritée. »  Après  la  mort  de  son  père ,  il  fut 
élevé  chez  Laurentius,  évèque  ae  Milan.  Ce 
pontife  confia  ses  études  aux  meilleurs  maî- 
tres de  son  temps  :  il  étudia  la  grammaire 
sous  Deuterius ,  et  Eunode  lui  donna  des  le- 
çons d'éloquence  et  de  poésie.  Il  y  fit  de$ 
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))rogrès  si  rapides ,  qu'au  rapport  d'Atha- 
aric,  «  il  parlait  le  latiQ  aus^i  facilement 
que  sa  lansue  maternelle,  et  quelquefois 
avec  tant  dréloquence,  qu'on  pouvait  dire 
que  la  I>igurie  avait  aussi  se3  Cicérons.  » 
n  occupa  successivement  plusieurs  emplois, 
et  les  remj>lit  tous  avec  distinction.  La  mi- 
lice ,  la  jttdicalure ,  le  barreau ,  furent  pour 
lui  autant  d'occasions  de  montrer  ses  ta- 
lents ,  et  surtout  d*exercer  ses  qualités  et 
ses  vertus.  Plusieurs  historiens  en  ont  fait 
aussi  un  homme  d*Elat,  et  nous  avons  cru 

2u'il  avait  été  secrétaire  et  iptcndant  d'un  roi. 
omme  il  jouissait  de  la  conQance  et  de  la 
considérations  publique,  il  fut  chargé  de  plu- 
sieurs négociations,  et ,  entre  autres ,  Atha- 
laric  le  députa  comme  ambassadeur  auprès 
de  Tempereur  Justinien.  Mais  c'est  surtout 
par  ses  écrits  ,  bien  plus  que  par  ses- titres 
politiques,  qu'il  se  recommande  aux  souve- 
nirs de  la  postérité.  li  mourut  en  556.  11 
avait  d'abord  exercé  son  talent  pour  la  poé- 
sie sur  des  sujets  [profanes;  mais,  après  qu'il 
eut  changé  d'état,  il  ne  s'exerça  plus  que  sur 
des  sujets  religieux.  Indépendamment  des 
Actes  des  apôtres^  en  vers  latins ,  qu'il  pré- 
senta au  pape  Vigile  en  54&,  il  nous  reste  de 
lui  trois  épUres  :  une  à  un  abbé  nommé 
Florien,  une  autre  au  pape  Vigile,  et  la  troi- 
sième à  Parthénius.  Les  deux  premières  ont 
été  reproduites,  avec  le  poëme,  dans  toutes 
les  Binliuthèques  des  Pères;  la  troisième  a 
été  publiée  pour  la  première  fois  par  la 
P.  Sirmond,  à  la  fin  de  son  édition  d  Enno- 
dius.  M.  l'abbé  Migne,  dans  la  tome  LXVUI' 
de  son  Cours  complet  de  Pairologie ,  donne 
toutes  les  œuvres  religieuses  de  cet  auteur. 

VtpUre  à  Plorien porte  en  titre  cette  ins- 
cription :  A  mon  9mérable  ei  saint  maUre 
Pabbé  Florien ,  si  spirituellemmi  initié  dans 
la  gràêe  de  Jésus-Christs  II  le  félicite  sur  la 
maturité  d'esprit  avec  laquelle ,  dans  ses 
chants ,  il  sait  donner  des  leçons  aui^  vieil- 
lards et  leur  ouvrir  le  chemin  du  ciel  ;  il  apr 
pelle  son  attention  sur  les  vers  de  son  poëpie, 
et  le  prie  de  leur  faire  ^x^  accueil  bienveil- 
lant, àans  doute  le  style  est  pauvre  pour  un 
si  riche  sujet  ;  mais  une  goutte  d'eau  elle- 
même  tient  sa  place  dans  TOcéan.  Que  le 
nombre  et  la  grandeur  d^s  volumes  aui  vous 
entourent  ne  vous  en  fassent  pas  dedai^er 
un  plus  petit;  l'auteur  de  la  nature  l4i- 
méme  a  varié  ses  productions ,  et  c'est  la 
même  terre  qui  Ure  de  soq  sein  la  pÂture 

des  lions  et  des  fourmis C'est  pourquoi, 

sans  rien  changer  à  l'ordre  de  vos  études , 
suspendezrles,  et  accordez  ^ujelgufis  instants 
à  la  leeture  d'iwe  ouvre  aspirée  par  une 
cause  pieus«. 

L'i^pllra  au mp0  ¥i§ihf  dao9  laquelle,  au 
titre  de  sn^msur  et  4»  béatitude  apostolique^ 
il  ajoute  fieUii  d»  pram9^  praire  de  l'uni- 
vers ,  est  une  dé4i^«^  do  soo  poëgie.  Il  fait 
illusion  aux  malhieurs  i%  la  guerre,  aux  crain- 
tes qu'elle  lui  iaisait  éprouver,  depuis  qu'il 
n'en  partageait  plus  le  spectacle  que  confondu 
parmi  le  peuple.  1)  téUcite  le  samt-père  d'a- 
voir briaé  les  ebatnes  de  son  troupeau  et 
(apporté  sur  «es  ép&ul^  ses  ))r(9bis  arra- 


chées au  glaive.  Pour  sa  part,  il  est  heureux 
d'avoir  échappé  à  ce  péril  du  oarps  ;  main- 
tenant il  ne  doit  plus  penser  au'au  salut  de 
son  âme.  La  tempête  est  apaisée ,  il  a  quitté 
la  mer,  et,  en  abordant  le  nvag»,  ia  première 
pensée  est  de  remercier  le  ci^l.  C'est  pour- 
quoi il  a  eqtrepris  de  célébrer  les  grands 
travaux  apostoliques  qui  ont  ouvert  k  la  foi 
tous  les  chemins  de  l'univers,  et  de  chanter, 
dans  un  poëme  exempt  de  toute  fiction,  This* 
toire  dont  saint  Luc  a  rapporté  les  actes. 
Cette  œuvre,  il  la  dédie  au  saint^ère,  comma 
un  témoignage  de  son  amour ,  ef  il  le  prie 
de  l'accueillir  en  même  temps  oomme  uae 
det^e  payée  à  ses  mérites. 

I.ISS  Actes  des  apôtres,  —  C'était  la  cou- 
tume ,  chez  les  anciens ,  d'appeler  Actes  pu- 
blics les  registres  où  l'on  consignait  tous  les 
faits  qi|i  s'étaient  accomplis  sous  le  gouver- 
nement des  consuls  ou  des  empereurs.  C'est 
cette  coutume,  sans  doute,  qui  a  inspiré  à 
saint  jLuc  de  donner  le  méoie  titre  au  livre 
où  il  consignait  tous  les  faits  opérés  par  les 
apôtres  f  avant  leur  séparation  pour  la  con- 
quête du  monde  à  la  foi  de  l'évangile.  Parmi 
nos  livres  religieux,  il  n'en  est  peut-être  pas 
un  seul  qui  expose  avec  plu$  de  foi ,  plus 
de  conscience  historique ,  et  ep  l'appuyant 
d'exemples  plus  frappants  et  d'autorités  plus 
irréfujtablesy  la  doctrine  de  la  vérité. 

Premier  livre,  —  L'auteur  débuta  par  l'as- 
cension du  Sauveur.  U  nous  montre  lésus- 
Christ  remontant  au  ciel,  d'où  il  âtait  des- 
cendu ;  tous  les  pairierciias  sont  à  sa  suite, 
les  anges  viennent  à  sa  rencontre ,  el  for- 
ment, autour  de  son  humani^  Confiée, 
comme  un  cortège  invisible.  U  va  ouvrir  une 
porte  scellée ,  et  préparer  uoe  place  daas  un 
royaume  jusque-là  vide  des  préjoiiees  de 
l'humanité  ;  mais ,  avant  de  quitter  s^  apô- 
tres, il  leur  a  laissé  ses  promesses  el  se9 
derniers  adieux.  L'eiEet  ne  s'en  fait  pas  long- 
temps attendre  ;  le  Saini-Esprit  descend  sur 
eux ,  en  langues  de  Ceu  ;  sa  présence  las 
transforme  et  en  fait  des  homoias  n/ou veaux  ; 
une  ardeur  inconnue  bouillonne  da99  leur 
cœur  ;  un  courage  sans  précédents  tieur  fait 
désirer  les  combats  de  la  foi.  Pierre  aooonce 
aux  juifs  la  vertu  du  Crucifié  ;  il  leur  repro- 
che le  crime  de  sa  mort  ;  il  les  exhorte  à  le 
racheter  par  le  repentir ,  et  dans  le  baptême 
à  chercher  le  salui.  U  leur  rappelle  les  me- 
naces fulminées  contre  eux,  la  rume  de  Jé- 
rusalem ,  leur  dispersion  sur  tous  les  poinie 
de  l'univers,  où  ils  deviendront  un  objet  de 
mépris  et  d'opprobre  aux  yeux  de  tous  les 
peuples,  il  rapporte  ensuite  toas  les  mira- 
cles que  le  chef  des  apôtres  opérait  à  l'ap- 
pui de  ses  discours  :  le  boiteux  redressé  h  la 
Sorte  du  tempie,  le  châtiment  d'Ananie  et  de 
aphire ,  les  infirmes  que  son  ombre  guérit 
sur  son  passage,  la  guérison  du  paralytique 
de  Lidda,  la  résuri'eotioQ  de  Tabite  et  les 
mystères  d^  la  prison  d'où  l'ange  vint  Je  dé- 
livrer en  brisadt  ses  chaînes.  Et  e^endcuit 
il  n'omet  aucun  des  faits  communs  à  toas 
les  apôtres  ;  il  décrit  avec  complaisance  la 
^ouce  communauté  dans  laquelle  ils  vi-^ 
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vaient  ;  les  )iet)S  ^troit^  de  charité  qui  upii- 
saient  cette  prei^ière  feipille  chretienna  ^ 
dont  tous  les  membres  nç  semblaient  avoir 
qu'une  flme  et  qu*iiD  cœur ,  toujours  unis , 
toujours  disposés  à  rendre  grâces  à  Dieu.  Il 
peint  tour  à  tour  rétoonemeot  des  juifs .  qui 
retrouYaient  au  milieu  du  temple  les  apôtres 
qu'ils  avaient  emprisonnés  la  veille;  l'ordi- 
nation des  sept  diacres  qu'ils  avaient  choisis 
pour  les  aider  dans  les  travaui  de  leur  mi- 
nistère ;  le  supplice  de  saint  Etienne,  )e  pre- 
mier des  martyrs  ;  la  confusion  de  Simon 
quand  il  vint  offrir  à  saint  Pierre  de  l'argeut 
pour  pajer  les  dons  du  Saipt-Esurit;  T^unu-^ 
que  de  la  reine  Candace  baptisé  par  saint 
Philippe;  Corneille  visité  par  un  ange,  et 
Seul  frappé  de  cécité .  sur  le  chemin  de  Pâ- 
mas, au  nM)ment  où  il  s'y  rendait  pour  acti- 
ver la  persécution  contre  les  chrétiens. 

Deuxième  livre.  —  ici  s'arrête  le  premier 
livre  ;  le  second  tout  entier  est  consacré  à 
célébrer  l'apostolat  de  saint  Paul.  Il  décrit 
ses  peines,  $e»  travaui^  ses  souffrances,  ses 
courses  réitérées  à  travers  le  vieux  monde 
romain ,  composé  de  tant  de  peuples  vain- 
cus ,  çu'il  évaogélisait  en  passant ,  et  qu'il 
confiait  à  ses  disciples,  après  les  avoir  ame- 
nés à  la  foi  de  rcVangile  ;  ce  qui  lui  a  fait 
mériter  1«  titre  glorieux  d*Apûtre  des  fxà^ 
tions.  Il  rappelle  sa  foi,  ses  miracles,  ses 
succès  à  J^rusal^m^  à  Âptioehe,  à  Listres,  h 
Philippes,  à  Corinthe ,  à  Ephèse,  à  Hilet ,  h 
Roiae,  et  dans  taiU  d'autres  lieux  encore  ;  eu 
un  mot,  partout  où  se  sont  portés  les  pas  de 
ce  messager  de  la  bonne  oouveljie  du  salut^. 
Ils  s'arrétèrerH  enfin  sur  le  chiemip  d'Osije,  k 

2uelques  milles  de  &ome,  oii,  en  sa  qualité 
e  citoyen  romain  »  le  grand  Apôtre  obtiut 
l'iosiffoe  honneur  d'avoir  la  tète  traucbéie. 
Mais  Ta  religion  était  étaibii^,  Rome  était  de^ 
venue  la  capitale  <de  la  foi^  et,  depuis  un  an 
d^à  »  Mmi  Un  gouvernait  l'Egh^e  dje  Dieu 
du  haut  de  eett«  chaire  apostolique  que  ^wxt 
Pierre  avait  fondée  à  coté  du  trâyme  des  Cé^ 
sdjrs. 

EpUre  é  Parit^ntU9.  ->-  Dans  un  s^our 
qu^il  fit  i  Hayenne ,  Arator  retrouva  un  au* 
ire  Ennode  dans  Parthéoio^ ,  qui  s'appliqua 
à  perfeeiionner  son  goût  poiu*  la  poésie.  U 
avait  là  en  même  temps  un  maître  et  un  jpo- 
dèle.  Aussi  se  isoji^viot-il  si  bien  de  ses  le^ 
Ç0O6 ,  qu'en  lui  envoyant  le  poëme  des  JLg«- 
fei  des  apôtres ,  qu'il  venidt  de  terminer ,  }X 
lui  en  témoigna  toute  sa  reconnaissance,  h'è" 
pitre  qu'il  lui  adressa  à  cette  occasion  est  un 
éloge  cootinukel  ^  il  J^e  Jloue  de  sa  naissance, 
de  la  noblesse  4e  sou  origiue ,  de  la  {^jiis- 
sanoe  de  ses  «ieiix  «  en  un  mot ,  de  tous  les 
mérites  «equis  (>ar  ^ses  ancêtres,  et  dont  il  se 
montre  ie  si  légitiB^e  hérititer.  ^^s  il  le  fé* 
licite  wm\MA  «des  qualités  de  son  esjirit  .et  4e 
son  immense  talent  pour  la  poé^e.  P,our 
lui  point  de  tbèiEne  impossible,  point  de  su- 
jet trop  élevé,  point  de  héros  trop  glorieux  ; 
il  sait  prendre  toutes  les  formes,  souteair 
tous  les  Ions,  se  placer  è  toutes  les  hau- 
teurs. Rien  ne  lui  manque  de  ce  qui  fait  les 
grands  hommes.  «  Aussi ,  pendant  notre  sé- 
lour  à  RavedWi  kû  dit  Arator^  «c'ét^t  ua 


bonheur  pour  moi  do  vous  entendre  ppcla- 
mer  les  grands  t^oms  dont  vous  avez  consi- 
gné la  gloire  dans  vos  livres.  C'est  vous  qui 
m'ave*  appris  à  lire  ces  éphémérides  qUe 
César  a  écrites  pour  son  histoire.  Quelque- 
fois un  doux  charme  vous  ramenait  &  célé- 
brer la  gloire  de  ces  poètes  doqt  l'art  men- 
songer a  revêtu  la  fable  de  toutes  les  cou- 
leurs de  la  poésie  ;  mais  bientôt  vous  reve- 
niez à  vos  sujets  hjen-aimés,  et  comme  Am- 
broise,  dont  uq  essaim  d'abeilles  Qvait  prédit 
toute  la  douceur,  vpus  chantipz  des  hymnes 

Sue  lâcentius  petit  pas  écpites  aveo  plus 
'art ,  ni  Sjdonîus  modulées  avec  plus  dV 
mourM.,  Hélas  I  et  moi  aussi,  dans  mes  jeu- 
nes années,  je  m'étais  laissé  aller  au  charme 
trompeur  de  célébrer  dan?  mes  vers  des  su- 
jets profanes  ;  m^is  vos  exemples  et  vos  con- 
seils m'ont  inspiré  la  pieuse  résolution  de 
ne  plus  consacrer  ma  voix  qu'à  chanter  les 
louanges  dp  Dieu.  »  Il  lui  explique  ensuite 
comment ,  après  sa  consécration  religieuse  > 
la  pensée  lui  est  venue  d'exercer  sa  poésie 
sur  les  livres  sacrés.  Il  hésitait  entre  l'An- 
cien et  le  Nouveau  Testament ,  entre  la  Ge- 
nèse qui  décrit  le  commencement  du  monde, 
et  les  Actes  des  apôtres  qui  rapportept  les 
commencements  de  l'Evangile.  Les  travaux 
apostoliques  ont  ému  son  âme,  et  il  s'est  dé- 
cidé à  chanter  la  création  du  monde  chré- 
tien. U  a  présenté  sop  poëme  au  pape  YV' 
•gile,  qui  l'a  accueilli  avec  bienveillance; 
peut-être  ne  serait-il  pas  trop  indigne  de 
l'approbation  de  Parthénius. 
Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  ^  c'est  i 

Quelques  lettres  et  j^  son  poëme  des  Àcte^ 
€$  apdire$  que  se  réduisent  les  œuvres  con- 
nues du  poète  Araion  Si  l'on  ue  peut  dire 
Sue  ses  vers  sont  b^a^x,  on  ue  peut  pas  af- 
rmer  non  plus  qu'ils  soient  plats ,  comme 
l'pnt  fait  certains  critiques ,  probablement 
plus  exigeants  me  connaisseurs»  Dans  un 
poëme  purement  historique,  ou»  si  pn  l'aime 
mieux,  dans  une  histoire  rersi&ée ,  préten- 
dre trouver  le  stjle  ^t  l'ipspiratiop  de  VE-- 
néide ,  c'est  oublier  son  Arthoé(ique ,  et  de- 
mander h  un  sujet  plus  quil  ne  comporte. 
A  une  époque  où  la  langue  latine  était 
mieux  connue  qu'aujourd'hui^  1^  pape  Vi-^ 


versellement  applaudi ,  et  presque  tous  les 
critiques  que  noMS  avons  sous  les  yeux,  Ve- 
nantius»  Ebrhard  de  Bétbune,  Alexandre  da 
Latour ,  Bède ,  Berthius ,  Heins  et  plusieurs 
autres  qui  se  sont  succédiâ  dans  la  suite  des 
siècles,  ont  mêlé  leur  approbation  à  ce  pre- 
mier concert  d'applaudissements,  sanction- 
né ,  dès  le  principe ,  par  un  rescrit  du  saint- 
pàre  on  ne  peut  i^lu^  bpaorajtdQ  pour  notre 
auteur. 

ARBOGASTE  (jsajpt).  ^  La  Vie  de  ssinii 
Arbogaste,  évèque  de  Strast)Ourg«  écrite  par 
Uthou,  un  de  ses  succej^eMrs^  aous  apprend 
qu'il  fut  élevé  sur  le  siège  épiscopal  .de  cette 
ville  après  la  mort  de  l'évêque  Riidthaire^ 
vers  l'an  670,  et  qu'il  gouverna  ce  diocèse 
jusqu'à  sa  mori^  arrivée  eu  678.  On  lui  attri-» 
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bue  ua  recueil  d'homélies»  en  forme  de 
commentaire»  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul. 
Cet  ouvrage  n*a  pas  été  imprimé. 

ARCHELAUS,  évêque  de  Cascar  en  Méso- 
potamie, s'illustra  autant  par  sa  piété  que 
par  son  savoir.  C'était  un  nomme  d'un  es- 

S  rit  vif,  entreprenant,  plein  de  zèle  pour  la 
éfense  de  la  foi,  et  s'appliquant  de  toute 
ses  forces  à  garantir  son  troupeau  des 
dangers  de  l'erreur.  Manès,  qui  avait  trouvé 
moyen  de  s'échapper  des  prisons  de  Sapor, 
roi  des  Perses,  s'était  réfugié  dans  la  partie 
de  la  Mésopotamie  qui  formait  le  diocèse  de 
Cascar.  Il  s'annonçait  partout  comme  un 
nouvel  apôtre,  envoyé  pour  réformer  la  re- 
ligion et  pour  purger  la  terre  de  ses  erreurs. 
Il  écrivit  en  cette  qualité  à  Marcel,  homme 
distingué  par  sa  piété,  et  surtout  influent 
par  son  crédit  et  par  sa  fortune.  Marcel 
communiqua  la  lettre  à  Archelaùs,  et,  de 
concert  avec  l'évèque,  il  pria  Manès  de  se 
rendre  à  Cascar,  pour  y  expliquer  ses  senti- 
ments. Manès,  en  arrivant  a  Cascar,  descen- 
dit chez  Marcel,  qui  lui  proposa  une  confé- 
rence avec  son  évoque.  On  prit  pour  juges 
de  la  dispute  les  hommes  les  plus  éclairés 
et  les  moins  susceptibles  de  partialité  dans 
leur  jugement.  Ces  juges  furent  Manipe, 
savant  srammairien  et  habile  orateur  ;  Egia- 
lée,  médecin  très-célèbre,  et  deux  frères, 
Claude  et  Cléobule,  qui  avaient  un  nom  dis- 
tingué parmi  les  rhéteurs.  La  maison  de 
Marcel  lut  ouverte  à  tout  le  monde,  et  Manès 
commença  la  dispute.  Il  se  posa  comme 
l'apôtre,  ou  plutôt  comme  le  Paraclet  promis 
par  iésus-Cnrist,  et  chercha  à  établir  son 
erreur  des  deux  principes,  non  seulement 
sur  des  arguments  de  raison,  mais  encore 
sur  des  preuves  tirées  de  l'Ecriture  elle- 
même. 

Archélaiis,  dans  sa  réponse,  attaqua  d'a- 
bord la  qualité  d'apôtre  de  Jésus-Christ  que 
prenait  Manès  ;  il  demanda  sur  quelles 
preuves  il  fondait  sa  mission,  quels  miracles 
ou  quels  prodiges  il  avait  faits,  et  Manès  ne 
pouvait  en  citer  aucun.  Par  ce  moyen,  Ar- 
chélaiis dépouillait  Manès  de  son  autorité, 
et  réduisait  sa  doctrine  à  un  système  ordi- 
naire,dont  il  sapait  les  fondements.  Il  prouva, 
contre  Manès,  qu'il  était  impossible  de  sup- 

1)0ser  deux  êtres  éternels  et  nécessaires,  dont 
'un  est  bon  et  l'autre  mauvais,  puisque  deux 
êtres  qui  existent  par  la  nécessité  de  leur 
nature  ne  peuvent  avoir  des  attributs  diffé- 
rents, ni  faire  deux  êtres  différents  ;  ou  s'il 
en  est  ainsi,  ils  sont  bornés  et  n'existent 
plus  par  leur  nature  ;  ils  ne  sont  plus  éter- 
nels indépendants.  Si  les  objets  que  l'on 
regarde  comme  mauvais  sont  l'ouvrage  d'un 
principe  essentiellement  jïialfaisant,  pour- 
quoi ne  trouve-t-on  point  dans  la  nature  de 
mal  pur  et  sans  mélange  de  bien?  Choisissez 
dans  les  objets  qui  vous  ont  fait  imaginer  un 
principe  malfaisant  et  coéternel  au  Dieu  su- 
prême, vous  n'en  trouverez  aucun  qui  n'ait 
quelque  qualité  bienfaisante,  quelque  pro- 
priété utile.  Le  démon,  que  1  on  voudrait 
faire  regarder  comme  un  principe  coéternel 
à  TEtre  suprôm6|  est,  daos  $on  origine;  une  i 


créature  innocente  qui  ne  s*eât  dépravée  que 
par  l'abus  qu'elle  a  fait  de  sa  liberté.  Tels 
sont,  en  général, les  principes  qu'Archélaus 
opposa  à  Manès.  Tout  le  monde  sentit  la 
force  do  ses  raisons,  et  personne  ne  fut  ni 
ébranlé,  ni  ébloui  par  les  sophismes  de  s  <n 
adversaire.  Archélaiis  garantit  le  peuple  de 
la  séduction,  en  l'éclairant.  Quels  nivages 
un  homme  tel  que  Manès  n'eût-il  pas  faits 
dans  le  diocèse  de  Cascar,  si  Aichélaus 
n'eût  été  qu'un  honnête  homme  san>  iMent, 
ou  qu'un  grand  seigneur  sans  lumières  1 
Manès  enseigne  librement  sa  doctrine  à 
Cascar;  Archélaiis  le  combat  avec  les  armes 
de  la  raison  et  de  la  foi  ;  il  présente  la  vérité 
du  christianisme  dans  tout  son  jour,  et  Ma- 
nès est  regardé  par  toute  la  province  comme 
un  imposteur.  Désespérant  de  faire  des  pro- 
sélytes, il  repasse  en  Perse,  où  des  soldats 
de  Sapor  l'arrêtent  et  le  font  mourir,  vers 
la  fin  du  m*  siècle. 

La  relation  de  cette  conférence  ne  fut 
point  écrite  par  Archélaûs,  comme  quelques 
auteurs  l'onc  avancé.  Saint  Jérôme  croyait 
qu'elle  avait  été  traduite  du  syriaque  en 
grec  par  Hégémoine  ;  mais  Photius  prouYe 
qu'Hegémoine  eh  est  lui-même  Tauteur.  Ce 
point  d'histoire  a  été  fort  bien  éciairci  par 
Joseph  Assemani,  dans  son  .Appendice  au 
tome  P'  de  la  BibliothêqiAe  orientale.  Zaca^DÎ 
en  composa  sur  le  grec  une  traduction  latine 
qui  subsiste  encore  de  nos  jours. 

ARCULPHE,  évêque  gaulois,  vivait  dans 
la  dernière  moitié  du  vii*  siècle,  mais  l'his- 
toire ne  fait  point  mention  de  son  siège 
épiscopal.  Il  entreprit,  vers  l'an  640,  un 
voyage  en  Orient;  et,  dans  la  société  d'un 
ermite  bourguignon,  nommé  Pierre,  il  visita 
la  Palestine  et  les  saints  lieux.  Ils  séjournè- 
rent pendant  neuf  mois  tant  à  Jérusalem 
que  dans  les  environs,  après  quoi  ils  par- 
coururent toute  la  terre  sainte  et  poussèrent 
jusqu'à  Tyr  et    à  Damas,  ne  demeurant 

Îue  très-peu  de  temps  en  chaque  endroit, 
rculphe,  s'étant  embarqué  à  loppé,  passa  à 
Alexandrie,  de  là  à  l'île  de  Crète,  puis  a  Cons- 
tanlinople,  d'où  il  vint  par  mer  en  Sicile,  et 
ensuite  à  Rome.  Il  y  resta  quelques  mois, 
^  après  lesquels  il  reprit  la  mer,dans  le  dessein 
de  rentrer  en  France.  Mais,  au  lieu  dy 
aborder,  une  tempête  le  jeta  sur  les  côtes 
occidentales  de  la  Grande-Bretagne,  ou, 
après  avoir  couru  plusieurs  dangers»^  ii 
aborda  enQnà  lîlede  Hi,  dansle  voisinaged  un 
monastère  gouverné  par  Adamau.  Cet  abbe 
l'accueillit  avec  l'hospitalité  la  plus  bien- 
veillante, et  après  lui  avoir  fait  raconter  ce 
qu'il  avait  vu  de  plus  remarquable  dans  ses 
voyages,  il  le  rédigea  par  écrit,  et  composa 
de  la  sorte  un  ouvrage  arrivé  jusqu'à  nous, 
sous  le  titre  de  Libri  de  êiiu  terrœ  sancta- 
Ce  fut,  dans  le  moyen  âge,  un  des  livre» 
classiques  des  pèlerins  de  Jérusalem  ;  ej  n 
contribua  puissamment  à  faire  naître  le  desir 
de  visiter  ces  contrées.  Quoique  rédip  p» 
Adaman,  nous  avons  cru  devoir  en  1*^^*  ^., 
l'honneur  à  Arculphe,  dont,  après  tpui,  n 
,  ne  fut  que  le  secrétaire.  C'est  1*  opinion  au 
^ytoé^abIe  ,Bède,  qui  faisait  taat  de  casai? 
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cette  description,  cju'il  en  a  donné jua  pré- 
cis dans  son  Histoire  eccUiioêtique  d'Angle^ 
terrej  et  (^ue  dIus  tard  il  en  a  tiré  le  fonds 
de  son  traité  aes  saints  lieux.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  trois  livres  :  le  premier  parle 
de  la  situation  de  Jérusalem  ;  de  Téglise  du 
Saiot-Sépulcre  ;  de  celle  de  la  Sainte-Vierge, 
dans  la  vallée  de  Josaphat,  où  il  dit  que  l'on 
vojrait  son  tombeau,  mais  qu'on  ne  savait 
dans  cruel  temps  ni  par  qui  son  corps  en 
avait  été  enlevé,  ni  en  quel  lieu  il  attendait 
la  résurrection.  Il  remarque  qu'auprès  de 
la  basilique  du  Calvaire  il  y  avait  une  cham- 
bre ou  cabinet  où  l'on  permettait  aux  pè- 
lerins de  toucher  et  de  baiser  le  calice  que 
Jésus-Christ  bénit  lé  jour  de  la  Cène,  et  qu'il 
donna  à  ses  disciples  ;  ce  calice  est  d'argent 
et  à  deux  anses;  il  contient  environ  ce  qu'on 
appelait  autrefois  un  setier  de  France;  de- 
dans est  l'éponge,  que  l'on  trempa  dans  le 
vinaigre  pour  en  faire  boire  au  Sauveur  sur 
la  croix.  La  lance  dont  on  perça  son  côté 
est  conservée  sous  le  portique  de  la  basili- 
qae  de  Constantin  ;  on  montre  aussi  le 
suaire  dont  on  couvrit  la  tète  de  Jésus  dans 
le  tombeau.  Arculphe  avait  vu  tout  cela  de 
ses  yeux.  Il  vit  encore  un  linçe  que  l'on 
disait  avoir  été  travaillé  par  la  sainte  Vierge, 
et  sur  lequel  étaient  retracées  les  Ggures  des 
douze  apôtres  et  de  Jésus-Christ.  Une  par- 
tie de  ce  linge  était  de  couleur  rouge  et 
l'autre  de  couleur  verte.  On  montrait,  à  Jé- 
rusalem, les  tombeaux  de  saint  Siméon  et  de 
saint  Joseph,  l'un  père  et  l'autre  époux  de 
la  sainte  Vierge.  Il  y  avait  sur  la  montagne 
des  Oliviers  une  église  de  forme  ronde  ^et 
dont  le  dôme  était  ouvert  par  le  haut;  on 
l'avait  faite  ainsi  pour  conserver  à  la  posté- 
rité le  souvenir  de  la  route  que  Jésus-Christ 
avait  prise  en  montant  au  ciel.  L'impression 
de  ses  pieds  subsistait  encore,  et  quoiqu'on 
eût  tenté  souvent  de  paver  cet  endroit, 
comme  le  reste  de  l'église,  on  n'y  avait  ja- 
mais réussi.  Ce  premier  livre  pat-le  encore 
d'un  monastère  b&ti  auprès  du  tombeau  de 
Lazare. 

On  trouve  dans  le  second  la  description 
de  Nazareth,  de  la  grotte  où  le  Fils  de  Dieu 
a  pds  naissance  selon  la  chair,  des  sépulcres 
de  David,  de  saint  Jérôme  et  de  (quelques 
autres  anciens  monuments.  On  y  fait  aussi 
mention  du  Jourdain,  et  de  l'endroit  du 
fleuve  où  Jésus-Christ  reçut  le  baptême  des 
mains  de  saint  Jean.  Acette  occasion,  le  saint 
voyageur  remarque  que  dans  le  désert  où 
le  Précurseur  s  était  retiré  il  y  avait  des 
sauterelles  dont  les  pauvres  se  nourrissaient 
en  les  faisant  cuire  avec  de  l'huile,  et  des 
arbres  dont  les  feuilles  larges  et  longues 
avaient  la  couleur  du  lait  et  le  goût  du  miel; 
il  suppose  que  ce  doit  être  là  ce  que  l'E- 
vangile appelle  du  miel  sauvage. 

Adamau,  pour  donner  du  poids  à  ce  qu' Ar- 
culphe lui  avait  raconté  de  Tyr  et  de  la 
montagne  du  Thabor,  dit  qu'il  s'accorde  avec 
ce  que  saint  Jérôme  en  a  écrit  dans  ses  Com- 
mentaires ;  et,  après  avoir  parlé  d'Alexandrie 
et  de  ce  que  cette  ville  a  de  plus  remar- 
quable, particulièrement  de  son  port  et  du 
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tombeau  de  saint  Marc,  il  commence  son 
troisième  livre  par  la  description  de  Cons- 
tantinople.  On  gardait  dans  une  église  de 
celte  Tille  la  vraie  croix,  qu'on  n'exposait 
publiquement  et  élevée  sur  un  autel  d'or 
que  les  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte.  Le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur,  l'em- 
pereur, suivi  de  l'armée,  entrait  dans  celte 
église,  qu'on  appelait  la  Rotonde,  s'appro- 
chait de  l'autel,  et,  le  visage  incliné,  baisait 
la  croix  du  salut.  Après  lui,  tous  les  assis- 
tants faisaient  de  même,  chacun  à  son  tour, 
suivant  son  Age  et  sa  condition.  Le  vendredi 
saint,  l'impératrice  et  les  princesses,  les 
dames  de  qualité  et  les  femmes  du  commun, 
répétaient  la  même  cérémonie  et  dans  le 
même  ordre.  Le  samedi  était  réservé  aux 
évoques  et  à  tout  le  clergé.  Après  que  tous 
lui  avaient  rendu  ainsi  cet  nommage  d'amour 
et  de  reconnaissance,  on  la  renfermait  dans 
son  reliquaire,  où  elle  restait  jusqu'à  l'année 
suivante.  Arculphe  assure  que  quand  on 
ouvrait  la  boite  où  elle  était  enfermée,  il  en 
sortait  une  odeur  admirable.  Il  parle  de 
deux  hommes  de  la  lie  du  peuple,  qui  furent 
miraculeusement  çunis  pour  avoir  insulté 
une  image  de  la  sainte  Viei^e  et  une  statue 
en  marbre  représentant  saint  Georges  mar- 
tyr, En  approchant  de  la  Sicile,  il  vit  les 
feux  que  jette  le  mont  Vulcain;  il  assure 
qu'on  entendait  cette  montagne  gronder  avec 
autant  de  force  aue  le  tonnerre,  surtout  les 
jours  de  vendredi  et  le  samedi. 

C'est  ici  que  s'arrête  ce  livre,  qui,  malgré 
l'aspérité  de  son  style,  ses  idiotismes  saxons 
fondus  dans  un  latin  dégénéré,  se  fait  lire 
avec  tout  l'intérêt  qui  s  attache  aux  lieux 

2u'il  décrit  et  aux  grands  souvenirs  qu'il 
voque  dans  tous  les  cœurs. 

ARDON,  surnommé  Sm araodb,  moine  du 
monastère  d'Aniane,  y  fut  élevé  sous  les 
yeux  de  l'abbé  Benoît.  Il  mérita  pai  sa  vertu 
d'être  élevé  au  sacerdoce,  et,  par  sa  capacité, 
d'être  placé  à  la  tête  de  l'école  qui  venait 
d'y  être  établie.  Dans  l'année  7%,  il  assista, 
avec  son  abbé,  au  concile  de  Francfort.  Plus 
tard,  des  ordres  de  Louis  le  Débonnaire,  qui 
l'appelait  à  sa  cour,  ayant  mis  Benoit  dans 
la  nécessité  de  quitter  son  monastère,  Ar- 
don  fut  choisi  pour  gouverner  Aniane  à  sa 

flace.  Il  y  mourut,  le  7  de  mars  843.  Ce  fut 
lui  que  les  moines  d'Inde  s'adressèrent,  en 
821,  pour  avoir  la  Vie  de  Benoit,  qui,  après 
avoir  quitté  Aniane,  était  devenu  leur  abbé. 
Ardon  l'écrivit,  en  effet  :  mais  en  la  leur  en- 
voyant, il  les  pria  de  la  communiquer  à  Hé- 
lisacar,  aûn  qu'il  pût  la  lire  et  juger  de  son 
travail.  Hélisacar  était  le  successeur  de  Be- 
noit dans  le  gouvernement  de  leur  monastère. 
Cette  Vie,  souvent  imprimée,  se  trouve  re- 

f réduite  dans  la  collection  complète  des 
ères  et  des  écrivains  ecclésiastiques  publiée 
Car  M.  l'abbé  Migne,  à  Montrouge,  1851.  Le 
•  volume  des  Actes  de  Vordre  de  Saint-Be- 
noît y  a  joint  le  fragment  d'un  discours  pro- 
noncé à  Aniane,  le  jour  de  la  dédicace  de 
l'église  de  Saint-Sauveur;  mais  nous  croyons 
que  c'est  à  tort  qu'on  en  fait  honneur  à 
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AcdoD.  Il  est  vrai  que  oe  discours  porte  son 
nom  Sans  plusieurs  '  manuscrits,  mais  le 
teite  lUi-méme  prouyé  jusqu^ff  Févidence 
quiii  est  dfuo  auteur  plus  récent.  En  eSet, 
rordteur  cvance.que,  ae^soD  temps,  la  |)iBLsi- 
liqtie  d'Aiiiane  menaçait*ruine,  et  il  reporte 
à  une  tradition  ancienne  ce  qu'il  raconte 
de  la  fondation  du  monastère.  Or  rien  de 
tout  cela  ne  saurait  convenir  à  Ardon,  dis- 
ciple de  Betiott  d'Aniîne,  qui  en  avait  vu 
jeter  les  fondements  et  qui  avait  assisté  à 
la*dédicace  de  l'église.  On  lui  a  attribué  en- 
core d -autres  écrits;  mais  depuis  on  «a  dé- 
couvert qu'ils  étaient  de  Smaragde,  abbé  de 
Saint- Miniel,  au  diocèse  de  Verdun.  Le 
style  d^Ardon  est  clair,  grave  et  posé  ;  mais 
il  a  peut-être  le  défaut  d'ôtre  un  peu  diffus. 
ARÉTAS,  éyéqUQ  de  Césarée  en  iCappa- 
doce,'aù  vi* siècle,'est  auteur  d'un  Commen- 
taire  siûr  VApoccàupse.  Il  le  composa  sur 
celui  d'André,  son  prédécesseur,  dont  il  rap- 

Sorte  de  temp$  en  temps  les  explications. 
[Bis  il  eut  ^recours  sfùssi  ^  aux  écrits  des 
anciens,  ad  nombre  desquels' il  cite  souvent 
saint  Grégoire  te  Théologien,  Eusèbe  de 
Cësarée  et  saint  Justin,  à  qui  il  donne  le 
titre  de  Grand.  Il  dbnne  'le  sens  littéral  et 
spirituel  de  ce  livre,  qu'il  explique  d'un 
bout  à  l'autre  avec  autant  de  netteté  que  le 
texte  le  permet.  Son  Commentaire  est  divisé 
en  soixante-douze  chapitres,  quoique,  dan^ 
nos  Bibles,  VApocal^se  n'en  ait  que  viagt- 


'Evangile  et  la  première  £plti 
môme  apâtre,  il  n'y  a  pas  lieu  de  (joutqr  que 
saint  Jean  n'en  fsoit  l'auteur.  D'ailleurs  elle 
lui  est  attribuée  par  saiut  Grégoire  h  TI)éo- 
logièn,  par  saint  Basile,  par  saint  CxnUe» 
parPapias,  par  saint  |rénée  et  par  ^ipt  pip- 
pôlyte,  ijùi  sôi)t  déè  témoins  'dignes  de  foi. 
Au  2*  verset  du  i*'  cliapffrè,  on  saint  Jean 
dit  qu't/ a  rmdutémoi^agè  dé  touC  CB  ^uHl 
a  t?u,  quelque^  exemplafiresajoulaîeiil,  et  dé 
tout  te  ^u'ti  a  oui,  et  de  tout  cefj^ui  est,  et  de 
tout  ce' qui  doit 'se  faire  à  Vavèntr.  C'est  la 
rcrtiar^iue  '(J*^rétas.  II  entend'  par  les  sept 
Églises  auxquelles  l'apôtré  adresse  la  parole, 
toutes  lés  Egïîsés  de  1  univers  qui  sont  unies 


sajpl  I^èhis  lorsqi 
la  mort  du  Sauveur.  Il  enseigne  que  nos 
priè're$  étant  présentées  à  Dieu  par  jes  anges,* 
qui  Veillent  sur  nous,  elles  i^u  deviennent 
plus  agréables  et  d'une  meilleure  odeur| 
même  les  prières  des  saints,  qui  sont  déjà 
bonnes  par  elles-mêmes.  11  paraît  prendre  à 
la  lettre  ce  qu'on  lit  dans  quelaues  prophètes, 
que  le  jugement  dernier  se  fera  sûr  la  terre 
signifiée  par  là  vallée  de  Jôsaphat,  parce 
qu'il  y  à  eu  plusieurs  combats  livrés  dani? 
cettQ  vallée,  ^nfin'il  parait  croire  que  l'An- 
lèchrisi  Viendra  des  pays  orientaux,  de  la 
Perse,  par  exemple, oii  fa  tribude  Dan  est  éta- 
blie. Ce  Commentairé,imprimé en  grec  d'a- 
bord, avec  les  Commentaires  (i*pEbuménius, 
fut  traduit  en  latin  par  un  moine  cluMont- 
Cassin,'  nomm^  Maxime  "Florentin,  éi  inséré 


au  topie  IX.!  de  la  BiHiot^uc  itê  Pir^. 
Nouç  dvons  ^ussi  d'Arétas  un'discours  latin 
en  rb'ônneur  des  saints  martyrs  Samonfif 
Carie  et  Abibus,  que  Surius  nons  a  consenré 
au  15  de  novembre.  >•  .i 

ARIALD,  prêtre  du  Mont-Cassin,  à  la  fin 
dui:iT  siècle,  composa  divers  traités  ^uî,  au 
jugeinenf  de  Biérre  Diacre,  ëtaiéiit  ébrits 
avec  élégance.  H  n'a  pas  jugé  à  pcopps 
de  nous  en  fïiire'  connaître  même  les'tilres. 

ARIBON  (Syrinus)  ,  premier  âbbé  du  mo- 
nastère de  Saint-Dénis  tfè  ^chlécdôrf  en  «a- 
vîèrë,  dont' on  'rappbrtQ.l9'fonda(iôn'à  fan 
753,  ftiV  élevé"  suï"  le  éiége  de  Freissingeri, 
l'an  760,  et  mourut  enW«.  On*  h  de  Irfî  U 
Vie  de  saint  Emineran  et  là  Vxe^^e'sàtnt'Cor- 
6inien,preb1erévèqûè  db*E'rt!isîri^én,'tdi/lbs 
les  deux  publiées  par'SliHus.  Camsiuè'a^^ 
produit  la  p^emièVea'u  tochè  IFI  rfé  spn  Tfc'e- 
sauruSf  et  la  seconde*  ^é  troûVe  înséVéé  au 
tome  llï  'dés  ÀçWi'é  Som  Mi^BilI^nr '- '  ^  ' 

^  ApON,  était  Pé^aqs  Ig  *|Qr)q^e,  dlune 
famille  pob}e  et  dispnguép.  Sage,  prijaept, 

et  réuni^s^nl  aans  sa  peTm%  "  t^HtPS  j^^^ 
qualités  propre^  a  pntf er  q^gj  Tg  conseil  des 
prince?,  il  gxefçait  Ie§  |ppc)ions  g'arc]ijpna- 
pelain  de  l'empereur  ^pijri  \%  iofsq^oq  IQ 
choisit  ppuf  reiflplk  Ip  ^iége  de  Mayénpè, 

devenu  vacant  par  ]a  mort  (f  4FfPa"^l^§^l9' 
Son  éliîfitiôq  se  fît  aii  commencement  dé 
nÔTcmbre  ipiil  et  il  l^it  ç^cré  le '5[^  ^B  W^^^ 
mpis,  par  GotftîirjJ,  ^Y^que  ^Bild^gïïeirà.  H 
cpurpflp^  1  empereur  ConrÀq  If  e^  ip2*. 
Sqii  ?èlQ  pour  la  di§ciplme  eccl^sîjsfique 
liii  fit  ^§semWer  plusieurç  sypodes  dQnf 
nous  9Ypn§  fipcqrg  ]^,5  q[écppt§./E{ânt  à  P^- 
derbprn,  avec  repapçreui:  Confftd,  >  1§  ftje 
de  Noël  tOM,  }1  defflçnqa  |  cq  prinfiç  la  per- 
mission d'aller  k  Ppjnç.  |1  en  ut  Ig  yôyâgQ 
au  mpis  de  février  de  l'apri^ê  sjJiianUî.  Xii 
retour,  il  fut  attaqué  4  une  iq^ladig  dqnt  il 
mourut  le  13  ayril  ip^l,  apr^ç  dix  ans  d^ç- 

fâscopat.  Tritbèpie 'cite  de  lui  plusieurs 
ettces,  une  eptre  §wlr?s  §q'è§?éè  ^  gèrnon, 
abbé  de  Richenow,  et  un  Commentaire  ' ^\ir 
les  qqinze  psaprneçgraçjpçjs,  çlédjég^' mOme 
abbé.  Sigeperi  éii  i^i^  ^ussj  mcntjpn:  piais 
il  ne  paraît  pas  gu'aucqp  dés  eççits  (fAriJ)pa 
ait  été  rendu  public 

ARIBON,  que  l'on  croit  avoir  été  moine 
d'Hirî^âusè;  est  auteur  d'un  Traité  d^  mu- 
rique,  qu il  dédia'à  ^on évS'que  diocésain.  Il 
y  fait  tnention  de  Wilhelrae,  abbé  d'Hir- 
sauge,  quiiui  avait  donné  des  conseils  pour 
la  composition  de  son  ouvrage.  Aussi  lui 
donne-t-il,  en  reconnaissance  le  titre  de 
prince  des  musiciens,  d'Orphée  et  de  Kytha- 
gore  inoderrie.  Trtlhèdie  croit  qu'il  écrivait 
au  plus  tard  ei^  1091',  époque  à  laquelle 
mourut  cet  abbé.  Doui  Bernard  Pez  a  donné 
une  partie  de  la  préface  ou  épître  dédica— 
toite  de'  cetraitér'L'évôque  à- qui  elle  esi 
adressée  y  est  nommé  EHeûhardus. 

ARIDIUS  (saiht),  |)lus  vulgàlreinen^  connu 
sous  lé  nom  de  saint  YrIbix  du  Ihibb,  était 
originaire  de  cette  partie  de  U  Gaulé  ulté^ 
rîeure  'qui  formait  autrefois  la  province  d'A.- 
duitaine.  Il  naauit  %  Limoges,  en  511,  d!uap 


feffljUfi  P«l0Çî>Pnf.»  ïRo^?,  âisting^ée  encore 
pafr  h  noplesse  ad  son  çxtrac^ion  que  par, 
ses  ^aWludes  de  piété  et  deVerlu/Son  père 
sVp.M^ait  juf  utïdji|S  et  sa  nifere  Pélagie.  Saint' 
GfégQir^  4ft  Tours  èoppRje  ïeur'in'té^^^^ 
avgnt  ]a  pajsssinqe  ^u  saint,  à  celui  d  EUsa- 
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acte  préc jeux  pour  Thistoire  et  pour  Var- 
chéorogi€\  de  cette  époquç;  ftussî,  dom  Ma- 
billon  îiVl-il  pas  oublié  de  Tinéérer  dans 
ses  Ânalecla.' m.  8,  où  on  jpeilt^e  lire  tout 
entier,  Vep  la  Yï/tfusaiAtP^      '* 

Âridius  uiourut  au  mois  de  juillet  591  ; 


Passés  plu?  ieû^^es  années,  on  s*apptiqrua  ^ 
lu;  încùlqiîér  les  principes  d'une  foi  droite 
et  à  nourrir.sgUçcbiy' des  plus  isaintei  r^^axi- 
mes  (le  \a  (d'igion.  rlus  tard,  par  ^es  soins 
"    *  *      '  ^ff ,  ^{jyori  ou  roi  théoJe- 

pânds  progrès  dans  Télude 
gu^î  toiit  lé  riionde  admi- 
rait Iq  che^^'iup  àé  son  élocution  et  (a  dduce 
chaleur  de  $oq  éloquence.  Présenté  lùï- 
iuôrae  à  b  c.qur  de  ce  prince,  il  gagna  son 
affection,  6]  (\^:v\ni  son  chancelier.  Mais, 
après  la  mort  çjft'Jpçqude,  \\  quitta  l'^  çQur, 
renonça  çu^  espérances  Ha^èuses  que  lui 
o^rajt  là  (ayeur  ç|u  mohàrqu^.i  et  retourna  k 
timorés,  jppué  consoler  sa  trière  Pélagie.  H 
était  alorg  qqns  la  (orce  dé  |*âge;  le  de^ir  4©  . 
sa  sanc.h^câdbn,  ï^  crainte  des  jûgemenli  du 
^eigneur  T^  pOr^èretit  H  ouyrir  ^on  âme  à 
saint  IJicef^j^s,  évoque  de  Trêves,  flqns  une 
qpnfe.ssîqn  géflç.çai^e  quil  lui  Ç\  jlb  tous  les 
feiU  d^  S4  jçviriessè  e(*  de(  soti  adolescente.. 
C'est  à  \s\  suîjç|qe  cette  éoufesëion'qufil  prit 
il)  fésçlutîqn  de' reflofl^ef  ç^^  mondé ,  aux 
podipes  9u  $ièc^e,'2^u]^  vaines  adulations  des 

P?l?i^»>W  %  ^^'^W'  fïH?»  ?^^^  Ç^^ïs  Vhe 
ïèijlç  î^yèré,  e|  pç^  je  livrapt  aux  rigueurs 

4'«Ç0  Pé.pilence  ftui  devait  lui>,F,"Ll^^ 
por\es  du  ciel-  Ayopl  qonç  çonu^  \  $4  tnere 
radnvnistraf jbn  *de  ses  biens',  qui  étaient 
çou^it^ér^blès;jl  ^m  et  fonda  Je  Vooastère 
dAt^ne,  qui  depui$  ^  pris  le  uotn  de  soû 
fondateur.  H  ^  rççut  ^ous  cçux  dei  ses  serfs 
qui  voulurent  le  suivre,  et  ÎI  les"^  affranchit 
en  les  admettant  à  la  vie  religteùsë.'Xa  prin- 
cipale occupation  de  ces  piéu^  solitaires 
consistâît  à' transcrire  dés  livres  que  leur 
abbé  distribuait  aux  paroisses  voisines  de 
son  monastère. 

Le  31  octobre  de  Tannée  S73,  la  onziètqe 
année  du  règiïe  de  Si^ebert,  il  qui  Limoges 
appartenait,  AHdius  écrivit  de  sa  main  sop 
testament,  revôtu  de  toutes  les  formules  que 
la  loi  emploie  encore  aujourd'hui.  Dès  le 
comniencetnent,  il  déclare  que  cet  actç  «ni 
est  commun  avec  Pélagie  sa  mère,  sâind, 
comme   lui ,  d*esprit  et  dô  jugement ,  et 
ane  totis  deux  sont  maîtres  de  leurs  biens. 
Ils  instituent   saint  'Ifortin  leur  légataire 
universel,  mais  nbn  tcmtefois  sans  doïmèr 
des  bif;^^  QPU^id^r^ble^  ç^u  monastèrç  d'A- 
tane,.  —  Après  avft^ç  ir\^iqué[  en  détail  Içs 
vases  d'or,  d'argent  et  autres  choses  pré- 
cieuses' qu'il  léguai),  et  Xnc^çqûé  \e  pqx  de 
chaque  objet,  Aridius  ^flçauctiit  VR  gr^nd 
uoiabre  d'esclaves  de.3  d^w  ^e.xes,  m^^-^ies 
el  noo  niarié;ç,  auxquels  il  a§slgçiî^  uçe  cer- 
taine quantité  de  tecrçk  QU  de  vignes  k  cul- 
tiver, sans  autce^  chçirgQs.  qu'une  légère  re- 
devance k  twyer  4  salut  V^rtia  ou  V  tpn 
monastère.  Ga  test^iççnl  €i%t  vjçaime|[)t  V^ 


saînlGrégoire  de  To^rs  rajpjpçrte  au Ipng les 
miracles  q\^î  'prit  .illustré  sa  yiç  et  glorifié 


présidé.  Qu.pî  qu'il  pu  sbît,  sa  sainteté  $/est 


£|Oût.  Le  monastère  qu'il  fon^la  devînt  plus 
tard  une  collégiale  de  C^anbiues,  réguliefS, 
autôuç  de  laquelle  sp  (çrma  lfi|  ville  de  Ssaiut- 
Yriei^,  ajuôui^^'buî  çnef-ljeu  d'arrondîçsçj- 
ment  du  dépaf temeut  de  is^,  K^^f ç-Vlèp[ç^.' 

ARISTËE,  un  des  officiers  de  la  cour  du 
roi  Ploléméë  Philadelphe,  sous  lebègne  du- 
quel se  fit  la  traductiod  des  Septante,  en 
çcrivit  Thlsfôiré,  dont  voici  le  àrêci'i  très- 
succinct,  mais,*  autaht  que  po'ssibie,  dégagé 
de  toutes  'lés  fabl'çs  doit  on  l'a  surchargé 
bar'  la  suite.'  Ptbléraéeïhiladelphe,  a.vaût 


de  deux  cent' mille  volumes,  apprit  que  les 
livres  des  itiifs  mérilaïehl  d'y  Occuper  une 
blace  distinguée,  et  désira' les  réuni?  à  ceul 
qu'il  posséda ft.  Sur  le  conseil  'd'Afistée',  dé 
Sozibius  dé  Tàrehte"et  d'André,  lous  trois 
officiers  de*  sa  gardé,  il  rendit  la  liberté  à 
tous  les  iùîfs  retenus  captils  diiné  ses  Etats, 
et  fit  écrire  ad  '  çrand  prôire  Eléazàr/pour 
ïe  prier  de 'liiî  envoyer  les  fivres  de  h.  Loi, 
avec  des  traducteurs  cajiaBles  dé  les  ^értdre 
tf  hébreu  en  grec.  Xristée  et  André  furent 
du  notabrè  des  ambassadeurs  qui  portèrent 
la  lettre  du  rçi  ab  grand  prêtre;  avec  de  ri- 
chéa  présents:' EfÔazar'  se  rendit  &  Ses  dé- 
sirs,' lui  envoya  lé  livre  'de  la  Loi,  avec 
soixante  -  dix  luîfs.  versés  ddnà'  la  langue 
grecque  et  hébraïque  p6ur  en  feire  là*  tra- 
duction. 1\  Çcrivit  ç.n  -même  letops  au  roi 
pour  le  rémerèierde  ses  présenté,  loUér 'sa 
piété  envers  fiièu,  et  la  gér(érosilé  dont  il 
avait  Usé  enVét-s'lcs  juifs  de  s'çh  Erats.Pto- 
l&m'ée  Philafiel{)bô  rcçUt  àiùc  bonté  lef  dé- 
putés d'Eléazar,  et  témoigna  un  grand  res- 
pect pour  lès  livres  saints  qu'ils  avaient  ^ap- 
portés avec  eux.^  Il  cpnfia  ensuite  les  traduc- 
teurs à  Démétrîus  'de  Phalère,'  bibliolh'écaire 
d'Alexandrie,  qui  les  conduisit  daTisTile  de 
Pharos,  et  les  inti^oduisit  dans  tlbfe' maison 
située  au  bord  de  la  mer  çt  élolgii'ée  de  tout 
bruit,  aGti  qu'ils  pusfeent  vaquer'^àAs  trouble 
k  la  traduction  des  lîyres  saîtitsî  IWèomittert- 
cèrent  dont  à  y 'ttàvailler,  disciAant  entré 
çiix  tout  ce  qui  présentait  quelque  difficulté, 
et  lorsque,  la  ^hose  était  arrêtée  et  en  étrft 
d'être  mise  au  net,  ils  la  remettaient  S  D6- 
mëtrius,  quf  la  faisait  écrire  par'  dés^  èô^ 
pistes.  Ils  travaillaient  ainsi  Uepufe  lé  lïiatîn 
jusqu'Jj  la  neuvième  heure,  c'est-à-dire  jdj. 
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u'à  trois  heures  avant  .e  coucher  du  soleil. 
Jie  lendemain,  après  les  prières  et  tes  ablu- 
tions faites,  ils  se  remettaient  à  l*œuvre,  et 
continuèrent  ainsi  pendant  soixante -dix 
jours.  Quand  l'ouvrage  fut  achevé,  ils  le  re- 
mirent entre  les  mains  de  Démétrius,  qui  en 
fit  la  lecture  dans  l'assemblée  des  juifs  d'A- 
lexandrie, afin  qu'ils  jugeassent  de  sa  con- 
formité avec  l'original.  Ils  en  furent  satis- 
faits, et  comblèrent  de  louanges  Démétrius, 
qui  leur  avait  procuré  cette  version,  et  les 
interprètes  qui  l'avaient  faite.  Le  roi,  in- 
formé de  tout  ce  aui  s'était  passé,  en  té- 
moigna beaucoup  de  satisfaction,  et  après 
avoir  reçu  avec  de  grandes  marques  de  vé- 
nération l'ouvrage  des  interprètes,  il  le  fit 
mettre  dans  sa  bibliothèque,  où  il  com- 
manda qu'il  fût  gardé  avec  soin.  Il  combla 
de  louanges  les  septante  traducteurs,  et  les 
renvoya  en  Judée  chargés  de  riches  présents, 
tant  pour  eux  que  pour  le  grand  prêtre 
Eléazar.  Voilà  le  précis  très-sommaire  de 
cette  histoire,  qu'Aristée  a  dédiée  à  son 
frère  Philocrate,  à  qui  il  rend  compte  de 
tout,  comme  témoin  oculaire  et  parfaitement 
instruit  de  ce  qu'il  raconte.  Saint  Justin 
martyr  rapporte  aussi  l'histoire  de  cette 
traduction,  mais  d'une  façon  toute  différente. 
Les  Talmuds  de  Jérusalem  et  de  Babylone 
en  parlent  également  dans  un  autre  sens,  et 
enfin  les  Samaritains  revendiquent  pour  eux 
les  honneurs  de  ce  travail.  On  peut  con- 
sulter là-dessus  l'excellent  Dictionnaire  de 
la  Bible  publié  par  M.  l'abbé  James,  dans 
VEncyelopidie  théologique;  on  comprendra 
aisément  que  les  bornes  de  notre  travail  ne 
nous  permettent  pas  de  nous  étendre  au 
delà  de  l'écrit  que  nous  analysons,  La  plupart 
des  critiques  modernes  s'inscrivent  en  faux 
contre  le  récit  d'Aristée,  sur  la  manière  dont 
se  fit  la  version  des  Septante  ;  et  il  faut 
avouer  que  leurs  raisons  sont  plausibles,  si 
on  les  applique  à  l'histoire  telle  qu'elle  est 
arrivée  jusqu'à  nous.  En  effet,  bien  que 
nous  en  croyions  Aristée  le  véritable  auteur, 
nous  reconnaissons  cependant  que  cette 
histoire,  lorsque  Josèpbe  s'en  servit,  en- 
viron trois  cent  cinquante  ans  après  Aristée, 
n'était  plus  telle  que  l'auteur  ravait  écrite, 
c'est-à-dire  que  quelque  juif,  vraisemblable- 
ment, l'avait  défigurée  en  y  ajoutant  des  cir- 
constances fabuleuses.  Aux  suppositions, 
et,  disoné-le,  aux  bévues  qu'ont  faites  quel- 
ques critiques,  et  que  d'autres  ont  adoptées 
comme  choses  certaines,  nous  opposons,  non 
pas  ce  que  Josèphe  dit  d'Aristée,  dans  son 
xu*  livre  des  Antiquités  judaïques,  mais  le 
témoignage  d'Hécatée  d'Abdère,  qui  se  trou- 
vait àla  cour  du  roi  d'Egypte  au  moment  de 
la  traduction  des  Septante,  et  qui  met  notre 
auteur  au  nombre  de  ceux  qui  furent  dé- 
putés vers  le  grand  prêtre  Eleazar,  avec  Dé- 
métrius de  Phalère,  qui  passait  pour  le  plus 
savant  homme  de  son  temps,  et  André,  ca- 
pitaine des  gardes.  Nul  doute  donc  qu'Aristée 
ait  existé  et  qu'il  ne  soit  bien  réellement 
auteur  d'une  histoire  de  la  version  des  Sep- 
tante. 
ARISTIDE»  apologiste  de  la  religion»  était 


Athénien  de  naissance  et  philosophe  de  pro- 
fession. On  dit  qu'il  en  garda  rhabit  même 
après  avoir  embrassé  la  foi;  ce  que  fit  aussi 
saint  Justin,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite.  Quoique  saint  Jérôme  ait  fait  honneur 
à  l'ApoloKie  de  Quadrat  de  la  paix  rendue  à 
l'Eglise,  il  faut  néanmoins  convenir  que  saint 
Aristide  mérite  de  partager  cette  gloire  avec 
lui.  L'empereur  Adrien  se  trouvant  à  Athè- 
nes, en  125,  il  lui  présenta  lui-môme  une 
Apologie  de  la  religion,  qui  fut  fort  bien  ac- 
cueillie. Usuard  et  Adon  ajoutent  que,  non 
content  de  défendre  la  foi  par  ses  écrits,  il 
soutint  encore  la  divinité  de  Jésus-Christ 
dans  un  magnifique  discours  qu'il  prononça 
en  présence  de  1  empereur,  et  dans  lequel, 
suivant  le  premier,  il  faisait  mention  du  mar- 
tyre de  saint  Denis  l'Aréopaçite.  Quoi  qu'il 
en  soit,  fortifiée  ou  non  du  discours  que  ces 
deux  auteurs  prêtent  à  saint  Aristide,  son 
Apologie  contribua  à  faire  rendre  le  célèbre 
édit  par  lequel  l'empereur  ordonna  de  ne 
faire  mourir  personne  qu'après  une  accusa- 
tion et  une  conviction  juridiques  de  son 
crime,  ce  qui,  étant  appliqué  aux  chrétiens, 
leur    procura   plus    de  calme   qu'ils  n'en 
avaient  eu  jusque-là.  Cet  ouvrage,  qui  fut 
regardé  comme  un  monument  de  l'esprit  et 
de  l'éloquence  de  son  auteur,  est  perdu. 
Saint  Jérôme,  qui  l'avait  lu,  nous  apprend 
qu'il  était  rempli  de  passages  choisis  des 
philosophes.  Ce  que  nous    avons  dit  plus 
haut  nous  donne  lieu  de  croire  que  celte 
Apologie  se    conservait  encore  du  temps 
d'Csuard  et  d'Adon,  et  un  auteur  du  xvui* 
siècle,  La Guilletière,  dansuo  livre  intitulé: 
Athènes  ancienne  et  moderne,  assure  que  quel- 
ques caloyers  se  vantent  encore  de  la  pos- 
séder dans  la  bibliothèque  du  monastère  de 
Médelli,  à  six  milles  d'Athènes;  mais  on  ne 
peut  guère  compter  sur  leur  parole. 

ARISTOBULE ,  juif  d'Alexandrie  et  philo- 
sophe péripatéticien ,  composa  un  commen- 
taire en  grec  sur  le  Pentateuque,  et  le  dédia 
à  Ptolémée  Philométor.  Son  but ,  dans  cet 
ouvrage  très-volumineux ,  était  de  prouver 
que  les  anciens  philosophes   grecs  avaient 
profité  des  livres  de  Moïse,  el  que  le  peuple 
juif  et  son  histoire  n'avaient  point  été  in- 
connus aux  historiens  grecs.  Pour  y  parve- 
nir, il  se  permit  de  forger  un  grand  nombre 
de  passages  de  poètes  et  d'historiens,  et  il 
le  nt  avec  assez  d'art  pour  tromper,  non- 
seulement  quelques  Pères  de  l'Eglise ,  mais 
encore  des  écrivains  profanes.  Eusèbe  nous 
a  conservé  ses  ouvrages,  et  le  Cours  complet 
de  Patrologie  les  a  reproduits. 

ARISTON.  —  Dans  les  commencements 
du  règne  de  Tite-Antonin ,  vers  Fan  iW  de 
Jésus-Christ,  vivait  un  juif  converti  à  la  foi, 
nommé  Ariston.  Il  était  dePella,  ville  située 
à  rextrémité  de  la  Pérée,  du  côté  du  septen- 
trion. Cet  auteur  avait  composé  contre  les 
juifs  un  livre  en  forme  de  dialogue,  auquel 
il  avait  donné  pour  titre  :  Dispute  entre  Jason 
et  Papisque,  C  était  le.nom  des  deux  interlo- 
cuteurs. Jason,  (jui  était  Juif  d*orieine  et 
chrétien  de  religion ,  y  prenait  la  défense 
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da  christianisme;  Papisque,  au  contraire, 
qui  était  un  juif  d'Alexandrie,  y  défendait 
ses  superstitions  avec  l'opiniâtreté  commune 
à  ceux  de  sa  nation.  Cependant  Jason  le 
convainquit  si  bien  par  les  Ecritures  mêmes 
des  juifs,  c'est-à-dire  par  les  livres  de  l'An- 
cien Testament,  et  lui  montra  avec  tant  de 
lucidité  que  tous  les  oracles  où  il  est  parlé 
du  Messie  se  sont  accomplis  en  Jésus-Christ, 
que  Papisque,  éclairé  intérieurement  par  les 
lumières  de  TEsprit-Saint,  crut  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  pria  Jason  de  lui  faire 
obtenir  le  sceau  de  sa  foi  et  de  sa  religion  , 
c'esl-à-dire  le  baptême. 

Ceise  l'épicurien,  reprochant  aux  chrétiens 
que  tous  les  livres  écrits  en  faveur  de  leur 
religion  ne  contenaient  rien  que  de  mépri- 
sable ,  citait  entre  autres  celui  dont  nous 
parlons  ,  plus  digne,  à  son  avis,  d'inspirer 
l'indignation  que  le  rire.  Origène  en  appelle 
à  tous  ceux  qui  voudront  se  donner  la  peine 
de  le  lire  sans  prévention,  et  il  soutient 
qu'ils  se  feront  une  idée  moins  désavanta- 
geuse du  livre  que  de  celui  qui  le  condamne. 
Et,  en  effet,  il  montre  que  ce  livre  contient 
des  preuves  très-solides  de  la  vérité  de  la 
religion,  et  que,  bien  loin  de  ne  mettre  dans 
la  bouche  de  l'interlocuteur  juif  que  de 
faibles   raisons  afin  de  le  convaincre  plus 
aisément,  l'auteur  au  contraire  lui  fournit* 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  contre  la  reli- 
^on  chrétienne.  Pourtant  il  reconnaît  que 
cet  écrit  était  un  des  moins  concluants  de 
tous  ceux  qui  avaient  été  composés  pour 
la  défense  de  notre  foi,  et  il  avoue  qu'il  était 
plus  capable  d'instruire  les  simples  que  de 
satisfaire  les  personnes  qui  veulent  être 
convaincues  par  le  raisonnement.  Il  rejette 
ce  défaut  sur  la  simplicité  de  la  forme ,  qui 
n'a  su  ni  féconder  le  fonds  ni  le  faire  valoir. 
Saint   Jérôme  n'a  point  parlé   de  cette 
ùigpute  dans  son  livre  des  hommes  illustres, 
mais  il  l'a  citée  en  deux  autres  endroits  de 
ses  ouvrages.  Il  lui  donne  le  titre  d'AUerea" 
tion^  et  dit  qu'elle  était  écrite  en  grec.  Plus 
tard ,  un  chrétien  nommé  Celse ,  jugeant 
(|u*eile  pourrait  être  utile  pour  convaincre 
les  juiis,  la  traduisit  du  grec  en  latin  et 
l'adressa  à  un  saint  évêque,  nommé  Vigile, 
qui  savait  l'une  et  l'autre  langues,  afin  qu'il 
pût  juger  de  sa  fidélité.  Nous  avons  encore 
la  prélace  du  traducteur,  mais  cette  traduc- 
tion n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 

Saint  Jérôme ,  en  parlant  de  ce  Dialogue , 
dit  qu'au  commencement  du  livre  de  la 
Genèse,  on  lisait,  selon  l'hébreu,  que  Dieu 
avait  fait  le  ciel  et  la  terre  dans  son  Fils ,  et 
que  la  où  nous  lisons  dans  le  Deutéronome  : 
Maudit  de  Dieu  celui  qui  est  pendu  au  bois , 
Ariston  lisait  :  La  malédiction  de  Dieu  qui 
est  pendu  au  bois.  C'est  ^du  même  écrivain 
qu'£usëbe  avait  appris  que  la  dix-huitième 
année  du  règne  d'Adrien,  la  guerre  s'étant 
échauffée  entre  les  Juifs  et  les  Romains, 
ceux-ci  s'opiniâtrèrent  tellement  au  siège  de 
Bélhora,  que  la  plus  grande  partie  des  ha- 
bitants de  cette  ville  périrent  de  faim  et  de 
priTations  ;  que  le  reste  en  fut  chassé ,  et 
qu'Adrien  donna  un  édit  portant  défense 


h  tous  les  Juifs  d'approcher  des  environs  de 
Jérusalem.  Eusèbe  ne  dit  pas  de  quel  ou- 
vrage d'Ariston  il  avait  tiré  ces  circonstan* 
ces  ;  mais  rien  n'empêche  qu'il  les  ait  lues 
dans  son  Dialogue  entre  Jason  et  Papisque  , 
sans  qu'il  soit  besoin  de  supposer  à  cet  au- 
teur une  histoire  suivie  de  la  ruine  des  Juifs. 
Ariston  a  pu  rapporter,  comme  preuve  de 
l'accomplissement  des  prophéties  contre  les 
Juifs,  l'édit  d'Adrien,  ainsi  que  Tertullien 
l'a  fait  depuis  dans  un  de  ses  traités. 
•  ARIUS,  chef  et  fondateur  de  l'hérésie 
arienne ,  qui  désola  si  cruellement  l'I^lise 
des  premiers  siècles,  était  originaire  de  la 
Libye  Cyrénaïque,  ou,  selon  d  autres,  d'A- 
lexandrie. C'était  un  homme  d'une  taille 
avantageuse,  d'une  fi^re  imposante ,  d'un 
maintien  grave  et  qui  inspirait  le  respect. 
Son  abord  affable  et  gracieux,  sa  conversa- 
tion douce  et  agréable  appelaient  la  confiance. 
Des  mœurs  austères ,  un  air  pénitent ,  un 
zèle  apparent  pour  la  relieion ,  soutenu  par 
des  connaissances  assez  étendues  dans  les 
sciences  profanes  et  ecclésiastiques ,  et  par 
un  rare  talent  pour  la  dialectique ,  faisaient 
espérer  que  l'Eglise  trouverait  en  sa  per- 
sonne un  grand  secours  contre  ses  ennemis. 
Malheureusement  tout  cela  couvrait  un  fond 
de  mélancolie ,  d'inquiétude,  d'ambition  et 
un  goût  secret  pour  les  nouveautés ,  qui , 
joints  h  tant  de  qualités  éminentes ,  n'en 
firent  qu'un  dangereux  chef  de  parti.  Ces 
qualités  en  imposèrent  à  trois  saints  patriar- 
ches qui  se  succédèrent  immédiatement  sur 
le  siège  d'Alexandrie  :  à  Pierre,  qui  l'ordonna 
diacre,  et  fut  ensuite  obligé  de  l'interdire,  à 
cause  de  ses  liaisons  avec  les  méléciens  ;Tà 
Achillas,  qui,  touché  de  son  repentir  hypo- 
crite, releva  au  sacerdoce;  et  à  Alexandre, 
a  ni  lui  donna  le  premier  rang  dans  son 
ergé,  et  le  chargea  du  soin  d'une  église 
considérable.  Après  la  mort  de  saint  Achil- 
las, Arius,  qui  s'était  mis  sur  les  rangs  pour 
le  remplacer,  avait  conçu  une  violente  ja- 
lousie de  la  préférence  donnée  à  Alexandre, 
bien  résolu  de  saisir  la  première  occasion 
de  s'en  venger.  Un  jour  que  le  patriarche , 
conférant  avec  son  clergé  ,  dit  qu'il  y  avait 
unité  de  substance  dans  les  trois  personnes 
divines,  Arius  Taccusa  hautement  de  donner 
dans  Terreur  de  Sabellius,  qui  avait  con- 
fondu ces  trois  personnes,  et  il  soutint  que 
le  Fils,  étant  d'une  substance  différente  de 
celle  du  Père ,  n'était  qu'une  pure  créature 
tirée  du  néant.  Alexandre  fit  voir  qu'Arius 
n'avait  pas  une  idée  juste  de  la  personne  du 
Verbe  ;  qu'il  était  éternel  comme  le  Père ,  et 
non  pas-produit  dans  le  temps,  ce  qui  anéan- 
tirait le  dogme  de  sa  divinité.  Anus ,  plein 
de  sa  difticulté,  ne  s'occupa  plus  qu'à  pour- 
suivre Alexandre,  et  à  prouver  que  le  Verbe 
était  créature.  Cette  doctrine  révolta  l'Eçlise 
d'Alexandrie,  et  devint  l'objet  principal  de 
la  discussion;  on  oublia  Sabellius,  et  Arius 
ne  s'occupa  plus  qu'à  chercher  des  raisons 
pour  défendre  ses  erreurs.  Les  sophismes 
sont  toujours  séduisants  lorsqu'ils  attaquent 
un  mystère  :  Arius  se  fit  des  partisans  et 
causa  des  divisions  dans  le  clergé  d'Alexan- 
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croyait,  d'un  côté,  (ju'il  était  impossible  aùe 

le  Yçrbfe  fdlcôétërnêl  àii  PereJél.aé  râuire, 

la  divinilé  du 

çeîgnéé  dans 

était  impossible 


drie.  Alexandre  cfui  qu'eii  permettant  i  çoéléfnei  à,sbu  père,  et  il  avait  fait  dé  ^^^^ 
Arius  et  aux  siens  de  proposer  leurfdimcul-  imiiosiBibililé  lé  base  de  son  sentiment.  D 
tés  et  4e  les  soutenir,  on  parviendrait  mieux 
à  les  détromper  que  par  des  coups  d*iutorité 
et  des  condamnation?,  qui,  lorsau'elles  sont 
prématurées,  arrêtent  rarement  Verrelir,  ir- 
ritent toujours^^  et  n'éclairent  jamais.  Lprs- 
qulB  le  patriarche  crut  que  sa  modération 
pouvait  avoir  de^  suites  fâcheuses  ;.  il  as- 
sembla un  concile  à  Alexandrie,  dans  le- 
quel Arîus.déïendU  sa  doctrine;  il  prétendit 
que  Je  Verbe  at^jt  été  tiré  çlu  néant,  parce 
qu'iLétaitiimpossible.qu'il  fût  éternel,  comme 
soïl  Pèreç  aiilremfent  on  ne  poi\rrait  conçut 
voir  qu'il  eût  existé  après  lui.  Or,,  en  pareil 
cas ;. n'est-il. pas  clair^  disait-il,,  qqe  le  Fils 
serait  en  môtoe  tempà  «ngendré  et  non  en-j- 
gendre?  D'ailleiir.<k ,  si.  le  Père  n'a  pas  tiré 
son  Fils  dunéaûl,  il  faut  qu'il  l'ail  Ijré  de  sa 
substance,  ceqtli  est  impossible.  L'Ecriturei 


ajoutait-il  encore^  ne  nous  donçe  point  une 
autra  idée  du  Verbe;  le  Verbe  dit  lujL-mêraB 
au  chapitre  tiiides  Proverbes^  que  Dieji  l'a 
créé  au^cpmmfeîicemenl  de  ses  voies.  Dieu 
dit  qu'il  l'a  engendré^  et  teïté  manière  de 
produire  est  une  vraie  crétition,  puisque 
i'EcHture  J'applique  aussi  bien  aiix  hommes 
qu'au  Verbe  i  comme  on  le  voit  df^ns  leç 

Sassages  où  Dieu  dit  qu'il  a, engendré  d^s 
ommes  qui  Vont  méprisé.  Les  Pères  du 
concile  d'Aletandrie  s'àppuyèrertt  .sur  çei 
aveux,  pii  plutôt  sur  ces  principes  a'Arius  » 
pour  lé  juger.  Si  le  Verbe^  disaient-ils  ^  e§t 
une  créature,  il  a  toutes  les  imperfections 
de  la  créature,  il  est  su^et  à  toutes  ses  vici&T 
situdes)  il  n'est  pas  tout-puissant ,  il  ne  sait 
pas  tout;  car  ces  imperiections  sont  l'apa- 
nage essentiel  d'une  créature,  quelque  par- 
faite qu'on  la  suppose.  Les  conséquences 
étaient  é.Yidentes ,  et  Arius  ne  pouvait  le 
méconnaître. 

Après  avoik*  ainsi  fixé  la. doctrine  de  ce 
novateur^  les  Pères  du  coilcile  eh  prouvèrent 
la  fausaeté  par  tous  les  passages  de  TEcriture 
qui.  attribuetit  au  Verbe  l'immutabilité  et 
totlte ,  la  sciehce,  par  ceux  qui  disent  ex- 

J>ressémbt)t  que  tout  a  été  fait  par  lui  et  pour 
ui|  et  que  rien  de  ce  gui  a  été  fait  n'a  été 
fait  sans  lui;  Ces  derniers  passages  surtotlt 
fournissaient  aux  catholiques  des  arguments 
péremptoires  ;  car  si  rien  de  ce.qui  a  été  créé 
ne  Ta  ,été  $ans  le  Verbe,  il  est  évident  que 
le  V.erbe  n'a  point  été  créé  ,  parce  qh'alors 
quelque  chose  aurait  été  créé  sans  lui^  pui^- 
q^u'un  être  en  aucune  manière,  ne  peut  ét^e 
cause  de  lui-mônle.  A  l'évidence^  de  ceS 
preuves  tirées  de  l'Ecriture ,  les  Pères  du 
concile  d'Alexandhe  joignaient  la  doctrine 
de  l'Eglise  universelle  i  qui  atait  toujours 
reconnu  la  divinité  du  Verbe  >  et  séparé  de 
sa, communion  ceux  qui  Tatlnquaiont. 
,  Arius  alors  se  trouve  comme  placé  entre 
la  nécessité  de  reconnaître  la  divinité,  du 
Verbe  et  l'impossibilité  .de  cohcGvoir  un  Fils 
coéteruel  à  son  Père*  Il  avait  fait  tous  ses 
elForts  pour  arriver  à  l'intelliçence  de  ce 
mystère,  et  du  sentiment  de  son  impuissance 
h  le  concevoir  il  était  passé  à  la  persuasion) 
de  rimpossibilité  effective  qu'ua  Fils  soit 


inoUr-prôpre  et  la  préocçiipâlîôri  changent, 
^ux  y.e^ux  des  hojinmés,  l'es  mystères  en  ab^ 
siirdùés,  et  les  contradictions  les  plus  ma- 
pifeçtës  ëri  yérUés  ^èvidehVes. ,  Anus,  avait 
jrejlçté  là  Triiiité,  qu'il  iiè  cbinprenâîl  jjas , 
mais  qui  ne  renfermé  point  de  coritradlcUoh, 
el  il  ne  ^soÙRçqnnaît  pas  qu'il  se  coblredît 
en  réuniss/int  dans  le  Verbe  l'éssencQ  ne  la 
pivîhité  éi  celle  dp  la  créature ,  ea  suppo- 
sant que  lé  Verbe  âyàit  tQiites  l,es  pénpçt\ODS 
possiules,  et  en  soytenapt  qu'il  rpanquâit  de 
la  prefnière  de^  toutes  lè§  perfectJQus  ,^cèirp 
d'exister  parjùi-|nêinè..  La  doctf/ne.d  Ariuç 
fut  cbndamnéq  de^qs  le  coi)ciiÇj  et  lui-inÔŒie 
excommunié.  Ce  jugeipent;  biéH  loin  de  ré7 
branler,  hë  Jui  donna  qu^  p)us  a'ardedr  po^ur 
défendre  ^oq  sentiment  iTi'eîiposâ  sa^bs  ciéT 
guisemeht  dans  une,prQfes§ibi|  dé  foi.  qu'il 
envoya  à  plusieurs  évèq^estles  &r(aut  de 
l'éclairer  ^'il  était.daps  l'orreuri  pu  de  1^  pro- 
téjçr  éil  de  le  défeijdrei  s'jl.  était  catholique, 
.   Il  7  a  dans  tous  les  hoipines  un  seatiment 
inné  de  :Compassioni  qui  Qgit  tpùyours   ei| 
faveur  d'un   homme    condamné ,    surtout 
lorsqu'ils  proteste  et  qu'ij.nè  deçtpantle  qu'à 

3 "'éclairer  pour  .se.sDuinçttre,  Ariu^  trduvi» 
6m  açs  prolecteuçsi  mênie  parmi  les,  évê- 
ques.  Ëusèbç  de  Nicomédie  assembla  ^ua 
concile  des  évêque^  de  la.prlJvinc^  de  Bi- 
ihynie,  et  ce.  concile,  éçrivii  des  lettres  cir- 
culaires à  tous  les  évéques. d'Orient,  pour 
les  porter  à  recevoir  Arius  ^  la  cocpmui^ioo, 
comme  soutenant  la  véritéi  i)s  écrivirent 
aussi  à  Alexandre;  pour  qu'il  admit  Arius  à 
sa  communion. .Ale^andrei.do  son  cdté^  écri* 
vit  des  lettres  circuJ^res>.  daps  lesquelles  il 
pensurnit  fortemenl  Eusèbe  de  cQ  qu'il  pro- 
tégeait Ariu9  et  Xe  recommandait  e^ux  evé- 
ques.  La  lettre.  d*Alexandre  irrita  Eusèbe; 
et  ces  deux  prélats  devinrent  enncîiûiç  irré- 
conciliables. Arius^  condamné  par  AJQXândre 
et  par  un  conbile  »  mais  défendu  p^r^  plu- 
sieurs évoques,  ne  se  représenta,  plus  que 
comm0  un  malheureux  qu'on  pèrséeatait. 
Il  était  poëte  et  musibien^  et  fournissait  des 
chants  spirituels  aux  gens  de  travail  et  aux 
devôts.  11  mit  sa  doctrine  .en  cantiques,  ce 
qui  contribua  beaucoup  à  la  répandue  |)i\rnai 
iç  peuple.  C'est  un  moyen  aue  ValeoCin  et 
barmonius  a^vaient  employé,  avant  lui  i  et 
qui  a  souvent  réussi  aux  hérétique^:  Apol- 
linaire l'employa  à  son  to^ri  et  lui  dut  beau- 
coup plus  qu'à  ses  écrits  la  propagation  de 
ses  erreurs.  Ainsi  je  parti  d'Arius.s,e  gros^'îil 
ipsensiblemeçil,  et,  ipaigré  la  sublilUé  des 
questions  qu'il  agitait,  jl  intéressa  iusqu>û 
peuple  dans  sa  querelle.  On  vit  donc  las 
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éfêmfSi;  l6  Môrge  et  le  peîlblè  ûiidséL  Ëieii- 
tOt  lë^  diiptlteâ  $'6cUâQffërént ,  firent  du 
brilit,  et  m  ti^fSdkns,  M  étaient  païens , 
m  prirent,  &ccasî to  de  jôiîèt  W  teligion  chrè- 
tièntie  S{f^  lêtif^  tHéStrèâ. 

Cbh^tflintltl  n'enri^^geà  d^àbôfd  cette  que- 
relle dti'^ti  Wolilîqiié,  et  ëbritlt  è  Alexandre 
(^.i  i  ArlU§  t^*U$  étaient  des  Tous  dé  se  di^i- 
sef  pour  (les  cllosi^à  qu'ils  h'ehtëndàieht  pas 
et  qift  h'ëtMlent  de  httHé  impôtt^hce:  t'ef- 
reiif  d'lMu§  ëtMl  d'Jitîé  trop  ë'aride  IWpôf- 
tkttbe  b'dfir  HU0  1?^  fcdtHoirqiiôs  t  hèsWs^eiit 
Aw^û  MdlfPitm^  tJUeld  leur  cônsçillà|l  Tem- 
pebèvf .  .AlH^riUrô  ë(iri*il  bâHott  Koijr  en 
prévenir  lés  pWgrès  et  en  faire  fcdnnaltre  lès 
dafigers,  Dfelétir  cOté,  ArîtlS  ef  seS  parti- 
sarià  f((i3*iïHl  tous  leiiH  etftIMà  bour  décHeb 
là  aoetHne  d'Alexandre,  tei  fcalholiqiiès  W 
lés  drlëfii  ^'imputaient  rëcfprdqùertietit  Vé^ 
coiisélîaMeSs  les  falils  odietlèé^  dli'ils^fJdti- 
vatéHl  tiFéf  de^  prlhfcipës  de  jëurMdverSal- 
hè^:  ces  Vtïtiol  fcohtinuels  ëèWiilffèrerit  le? 
deul  partis  jW^ani  la  àëdllidn.  Coil^tàritin 
léntlt  dil'll  ne  ^SUyait  se  dîspenset  de  bféH- 
dre  liaft  à  ftilfè  Querelle^,  ël  qu'il  fallait 
penser  sérietisdffiérit  i  les  ctlfhér.  Il  cofito- 
qiià  un ,  borfbilë  de  foutes  l'es  bWvirices  dé 
retopir^  toffiaini  éi  ]ei  ëvébûés  S'asserablè- 
renl  B  Wltëg,  en  m 

ÂHU3,{  abbeia  «aHs  dè'à  t'ônfgfeHces  fer^- 
lltflllKftès  ;  1ëS|)o§a  sa  dobtfîiië  éaris  déiouh 
et  la  idutml  alec .itnpuddnt;ë..Il  compartlt 
ébsôitë  dàU^  le  (ifoâctie,  Ht  elle  ftit  etamidëë 
çodtKidlctbtrèihent.  en  prëfeobce  de  Cdnstiii- 
tjri.  PluSiëdW  fotifttHés  de  blofelsion  de  fdl 
Y  fdrfent  ^rbbbiéê^:  AHus  iejeii  tbuteS  cëllëè 
où  la  dlvinitë.dë  Jësus-Christ  bt  la  consubs- 
amimi  au  Vbfbé  fialefit  .dibHWées. .  tes 
dHhddbxeâ  S'Srt-ètêrèht  ï  la  pKofessioti  de 
fôl  bai  faddl  est  [iartètiùe  sbdè  Id  hora  de 
Sv^o'àlt  dimhfi'y  et  dbnt  voici  lis  principaux 
articles,  dui  réfutent  ^c^reil^d'Arills  i.Nouè 
créVm  y  M  seul  SéMkûr  mUs-CkHst , 
FUi  Bf  DtfU!  Fîli  iMjUh  dû  Phi  ^^  Diêti  ni 
Cf«  Dthû^.  luintèh  ëiiïahh  Hi  Id  lîtihière,  irai 
Dieu  né  dû  ttaf  Otelt.  érlgéhdre  il  Wdfi  pas  faiif 
tofiiUWiqflHW  û  ion  Pèrl  AHus  WkyàïH  voiilti 
Hi  oëjeta  rSttÎBHlë  déi  Pères,  mé^  rendre 
a  lear^  pfessàbte^  iblHcitatibné;  fyi  anàihé- 
iflStisë  pat  lô  cbncilë,.el  exilé  en  l\l.^rie  par 
rejrijièreut  avec  léè  dëut  seuls  ëvêques  qai 
IbiéUtiëntreslésattachës.  Telle  Cut  là  (iébisiob 
de  ce  célébré  cbncilé,q^di  se  termina  leSoaoûl. 

Ce  fdt  prbbablëinçnt  vers  Id  tnëitië  éboqiie 
que  C'dnsianiin  fil  §a  CohstitUtioH  cotitre  lès 
fts^eiâbléë^  et  |idblique^  et  paKiculièheS  des 
héréiiHuëii:  Cet  édit  et  plusieurs  autres 
qiil  lé  suivirent  afiiissèreril  I  prodlgieiise- 
Inetit  le  pktil  d'Arlus  ;  bt  presque  toule^  les 
hërësiés  disbill>ureill  pbab  un  instant  db  l'eiti- 
pire  fotnain. 

Arltis  cepeHdaht  aValt  beaucoup  de  p'àMl- 
làti§,  et  bkrttîi  ces  disciples  Secrets,  un  prê- 
tre que  Çohstance,  sœur  de  CbnSikntln,  re- 
commanda, bn  mouradt.  à  son  fbère,  comblé 
un  homnle  ettrëmeméill  verjuéui  et  fort  at- 
tache ad  Service  db  sa  maison.  Ce  prèlie  ac- 
quit biebtôt  l'estiHié  et  la  conGancë  de  Teffî- 
pereur  ;  il  lui  parla  d'Arius  en  le  tdi  ré- 
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présdntârit  côn/me  uq  bbtiinïô  îrijustêmeijt 
persécdië;  et  dont  les  Sentièd.çdls  étaient  les 
tbêmes  que  ceul  du  fcpncilé  qui.  l'avait  ^oq- 
damne.  Constantiil,  siirgris  iie  cfe  discôur? , 
témoigna  que  si  AriuS  vpiilatit  souscMre  ati 
concile  de  Nicée,  il  Itif  petaettraif  de  paraî- 
tre devant  Idi  et  Je  rèhVerrait  avec  horineiir 
S  Alexandrie.  Aqus  dbëlt,  et  présenta  à  Tçm- 
feveiit  une  pf-ôfës^îon  de  foi,  dans  lâqdelle 
il  déclarait  i  i  (^d'il  broyait  que  le  tils  était 
iié  dd  Père  avant  tods  les  siècles,  et  fibe 
la  ftaiîson,  qui  est  l)ièu,  n va'il  fall  loufés  bno- 
ses;  tant  dans  le  ciel  que  sur  la  terre.  »  Si 
Constantin  fut  réellement  satisfait  dé  fcôtte 
déclàratibri,  il  fallait,  oU  qu'il  M  cbaHgé  de 
Sentifnent,  ou  qu'il  b'ëdt  pii  compffs  le  Svta- 
bole  de  Nicée,  ob  enfin  (|ue  lès  entretiens  de 
ce  prêtre  rédssebt  êtràngèibent  abdsè  sûr 
les  erreurs  de  l'ariàbisriiè.  Qdoî  qu'il  en  $oi|, 
11  permit  a  Arids  (Je  retourner  à  Alexandrie; 
les  évêqûeè  àHens  Centrèrent  pèii  k  peu  en 
favedr,  et  les  aut^es  furent . f appelés  de  l'ëiih 
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substantiel,  il  j^  eut  deS  prélats  qtii  é'en  §ban- 
dalisèrent  ;  bn  ^aisnutà  ;  on  se  bfbuilla;  et 


\itiC\n  bn  s'ittaqui  ivèc  Une  tériiérité  otilfée 
et.  le  plus  aveugle  a^charneiîenT.  i  LëdCs 

Ï*  derelies,  dit  Socratë,  rie  ressemblai ènl^pài 
ial  à  un  combat  boptùrnë  .  cediÔdt^  reje- 
taient le  moi  cànsubsiaiiiiel  ctojiiem  dîie  les 
feutres  iritroduisàieijt  par  là  le  éentlfbertt  dé 
SabelliriS  ël  de  Mon/ân,  et  les  trâitaiebt, d'im- 
pies, comdie  niant  l'etistence  dti  Filà  dé 
pied  ;  au  contraire,  cédt  (Jui  s'âttachaîebt  au 
tbbt  cbhirlbstdfiiiet  ^  cfdyânt  que  les  autres 
Voulaient  Introduire  là  pluralité  des  diëllt  • 
en  avMedt  autant  d'a^eraiori  giié  si  b'n  àyHïl 
Toulu  rétablir  le  paganisme.  Eustathe,  ëvê- 
bue  d'Antlbche,  accusait  Easèbe  de  Çéi^t^è 
de  cdr^Qtnpre  la  crbyàricè  db  Nlbëc }  Eusèbe 
fe'eh  défehdàil  en  àdcdsalrii  i  son  lour  JillS- 
tclthb  de  sabellianismë.  i  II  ëSt  doiic  (ièrtain: 
par  le  fëtit  de  Socràte,  tjuë,  ifaême  parmi  Jé'S 
dérëbseur^  d'ArJus,  il  y  en  avait  beaucoup 
qui  ne  cdmbdttaierit  point  la  çolisbbstan- 
lialilé  dd  Verbe ,  qt  qui  ne  rëiè'taiént  cette 
expressioH  que  parce  qu'ils  crot^ient  qu!dtl 
Idi  donnait  dtl  Sen^  contfajrè  5  W  dlStftTctlofi 
des  bersobhes  db  la  Trinité  :  et  par  Jj  raèfbè 
fhvôrablé  à  l'ërrëdr  de  Sabéllids,  c^di  lés  tori- 
fondait.  .  .  , ,, 

^  Pour  juéër  la  flùerblle  d'Êuslathë  ei  d'Ëd- 
sëbe,  on  assembla  bti  concile  t  Antiochb, 
l'ari  329}  il  était  comfiofeë  d'éyèqde^  gui  n'a: 
paient  signé  le  concile  dé  Nibéë  .  (jue  pàt 
ftircb.  Eustathe  i  M  cbndamtië  et  déposé, 
et  ÈuSèbë  de  Césai'ëe  nommé  pbu^  rëttil^lir 
le  siège  d'Antlbqhè  8  si  place;  La  Ville  sç 
partagea  erï  deux  bàtdbs,  ddl  S'âilf bèCen  : 
telleblfent  l'un  cortire  l'âuttë.qd'bff  fetj  SeMi  : 
venu  itiév  r«blëtnebt  kbjt>riihs.  sàn^W 


Après  la  dépdéitlbli  d'Eustathe,  lé  codbilê 
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travailla  à  procurer  le  retour  d'Arîus.  Cons- 
tantin le  renvoya  à  Alexandrie  pour  y  re- 
prendre possession  de  son  église  ;  mais  le 
grand  Athanase,  successeur  de  saint  Alexan- 
dre, qui  connaissait  la  fourberie  de  cet  hé- 
rétique, ne  voulut  jamais  Vy  admettre  ;  il 
répondit  qu'on  ne  recevait  point  dans  l'E- 
glise ceux  qui  avaient  été  excommuniés. 
Arius  eut  plus  de  succès  dans  les  conciles 
de  Tyr  et  de  Jérusalem,  où  les  eusébiens. 
qui  y  dominaient,  le  reçurent  sans  difliculté  à 
leur  communion,  et  le  recommandèrent  à 
saint  Athanase,  qui  connaissait  trop  bien 
ses  ruses  et  celles  de  ses  partisans  pour  se 
laisser  prendre  à  une  semblable  recomman- 
dation. Arius,  mandé  à  Constantinople  pour 
y  rendre  compte  des  troubles  que  sa  pré- 
sence excitait  à  Alexandrie,  présenta  à  1  em- 
pereur une  troisième  confession  de  foi,  ré- 
digée avec  tant  d'artifice,  que  l'hérésie  n'y 
paraissait  point.  11  protesta  même  avec  ser- 
ment de  sa  soumission  au  concile  de  Nicée. 
Le  patriarche  Alexandre  fit  de  vains  efforts 
pour  détromper  l'empereur.  11  eut  ordre  de 
recevoir  Anus.  Les  eusébiens  menacèrent 
de  l'introduire  de  force  dans  l'église,  si  le 

(patriarche  entreprenait  de  s'y  opposer.  Alors 
e  saint  vieillard,  prosterné  au  pied  de  l'au- 
tel, fondant  en  larmes,  et  le  visage  contre 
terre,  adressa  celte  prière  à  Dieu  :  «  Sei- 
gneur, si  Arius  doit  être  regu  dans  l'église, 
retirez  votre  serviteur  de  ce  monde  ;  mais 
si  vous  avez  encore  pitié  de  votre  troupeau, . 
ne.  permettez  pas  que  votre  héritage  soit  li- 
vré à  Topprobre,  ne  souffrez  pas  qu'il  soit 
souillé  par  la  présence  de  cet  hérésiarque.  » 
Cependant  les  eusébiens  s'avançaient  en 
triomphe.  Arius,  à  leur  tête,  haranguait  le 
peuple,  q[ui  les  suivait  en  foule.  Comme  on 
approchait  de  la  place  Constantinienue,  et 
qu  on  apercevait  au  fond  le  temple  où  l'hé- 
résiarque devait-être  solennellement  rétabli, 
il  pâlit  à  la  vue  de  tout  le  monde,  éprouva 
une  soudaine  frayeur  et  de  violents  re- 
mords. Pressé  par  un  besoin  naturel,  il  alla 
dans  un  lieu  retiré,  et  l'histoire  rapporte 
que,  lorsqu'étonné  de  ce  qu'il  ne  reparais- 
sait plus,  on  alla  le  chercher,  il  fut  trouvé 
mort  dans  une  affreuse  attitude,  rendant 
une  grande  abondance  de  sang  avec  une 
partie  de  ses  entrailles.  Ceci  arriva  Tan  de 
Jésus-Christ  336.  Digne  fin  d'un  impie,  trop 
semblable,  pendant  sa  vie,  au  perûae  Judas, 
pour  nepas  lui  ressembler  dans  les  circons- 
tances ae  sa  mort.  Ce  dénouement  si  ef- 
frayant, et  qui  passa  pour  miraculeux,  causa 
autant  d'abattement  aux  ariens  que  d'espoir 
aux  fidèles  orthodoxes.  Les  sectateurs  d'A- 
rius  dirent  qu'il  avait  été  empoisonné  ;  mais 
les  catholiques  regardèrent  cet  événement, 
vraiment  extraordinaire  dans  la  circonstance, 
comme  une  grâce  accordée  aux  prières  do 
saint  Alexandre.  Pendant  longtemps  ils  ne 
s'approchèrent  qu'avec  horreur  du  lieu  où 
cette  scène  tragique  s'était  accompl ie .  Un  arien 
Tacheta  par  la  suite  et  le  convertit  à  un  au- 
tre usage,'afin  d'effacer,  ou  tout  au  moins 
d'affaiblir  la  mémoire  de  cet  opprobre.  Il 
s'en  faut  bien  que  son  hérésie  mourût  avec 


lui.  On  est  surpris  et  effrayé  de  toutes  les 
scènes  horribles  que  présente  l'histoire  de 
l'arianisme.  L'impiété,  l'hypocrisie,  la  dis* 
simulation,  la  malice,  la  perfidie  des  ariens 
paraîtraient  incroyables,  si  elles  n'étaient  ap* 
puyées  sur  le  témoignage  do  tous  les  histo- 
riens du  temps,  et  de  saint  A-tianase  lui- 
même.  Soutenu  par  la  puissanot^  impériale, 
il  s'enhardit  et  ne  connut  plus  de  bornes 
dans  ses  orgueilleuses  prétentions.  Ses  pro- 
grès en  Occident  furent  moins  rapides  et 
moins  considérables.  Cependant  deux  évè- 
ques  ariens  y  firent  des  prosélytes  ;  ils  firent 
entendre  à  oeaucoup  de  prélats  que,  pour 
rendre  la  paix  à  l'Eglise,  il  ne  s'agissait  que 
de  sacrifier  quelques  termes  amphibologi- 
ques. Il  y  eut  un  certain  nombre  d'évèques 
occidentaux  qui  souscrivirent  à  Rimini  une 
formule  arienne,  tandis  que  les  ariens  d'O- 
rient, assemblés  à  Nicée,  en   souscrivirent 
une  à  peu  près  semblable.  En  sorte  que  le 
monde,  dit  saint  Jérôme,  fut  étonné  de  se 
trouver  tout  à  coup  arien.  Mais  cet  accord 
ne  fut^pas  durable  ;  la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  souscrit  la  formule  de  Rimini  se  ré- 
tractèrent. Cependant .  l'arianisme   domina 
toujours  à  la  cour  et  dans  la  capitale,  jus- 

au'au  règne  du  çrand  Théodose.  Mais,  à  la 
n  du  IV'  siècle,  les  ariens  se  trouvèrent  ré- 
duits, par  les  lois  des  emp  ereurs,  à  n'a?oir 
ni  églises  ni  évèques  dans  toute  l'étendue 
de  l'empire.  Les  Vandales  portèrent  cette  hé- 
résie en  Afrique,  et  les  Visigoths  en  Espa- 
gne, d'où  elle  se  répandit  chez  les  Rourgui- 
gnons  et  les  Francs  ;  mais,  abjurée  tour  à 
tour  par  les  souverains  qui  l'avaient  proté- 
gée, elle  disparut  insensiblement  après  la 
conversion  de  Clovis.  11  y  avait  près  ae  neuf 
siècles  qu'elle  était  ensevelie  sous  ses  rui- 
nes, lorsque,  au  commencement  du  xvi% 
Erasme  fut  soupçonné  de  vouloir  la  réveil- 
ler, mais  il  se  justifia  de  cette  imputation. 
On  n'en  pourrait  dire  autant  de  la  Réforme: 
l'arianisme  ressucita  du  principe  même  de 
sa  constitution,  qui  soumet  tous  les  dogmes 
de  la  religion  à  l'examen  particulier.  Capi- 
ton, Cellarius,  Servat,  guidés  par  ce  pnn- 
cipe,  combattirent  la  consubstantialilé  du 
Verbe.  L'arianisme  se  répandit  en  Allema- 
gne, en  Pologne,  en  Hollande,  en   Angle^ 
terre,  à  Genève,  et  forma  une  infinité  de 
sectes  en  ces  différents  pays.  Parmi  les 
noms  inscrits  sur  la  liste   des   nouveaux 
ariens,  on  distingue  les  Locke,  les  Newton, 
les  Clarcke,  les  Whiston,  les   Leclerc,  les 
Sandius  et  les  Zuickerfi.  Heureusement,  IV 
rianisme  moderne,  réduit  à    n'être  qu'une 
erreur  systématique,  n'a  point  fait  de  fana- 
tiques comme  l'ancien.  Néanmoins  ses  pro- 
grès ont  paru  si  alarmants  pour  la  religion 
en  Angleterre,  qu'on  y  a  fait,  dans  le  siècle 
dernier,  pour  le  combattre,  une  fondation 
semblable  à  celle  que  Boyle  avait  faite,  dans 
le  siècle  précédent  pour  combattre  l'athéis- 
me. S'il  fallait  convenir  qu'aujourd'hui,  un 
grand  nombre  de  théologiens  de  FAllemagne 
protestante  sont  bien  au-delà  de  rarianisme* 
on  devrait  en  gémir  sans  doute  1  £h  bien,  i\ 
en  est  ainsi  I 
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A  Texceptlon  de  deux  lettres,  Tuae  adres- 
sée à  Eusèbe  de  Nicomédie,  et  qui  nous  a 
été  conservée  par  Théodoret»  et  Tautre 
écrite  eu  son  nom  et  au  nom  de  ses  parti- 
sans, à  Alexandre,  évéque  d'Alexandrie,  et 
qu*on  retrouve  au  livre  des  Synodes  de  saint 
Atbanase,  on  ne  dit  pas  qu'Arius  ait  écrit 
autre  chose  que  les  Cantiques  burlesques 
dont  nous  avons  parlé,  pour  propager  sa 
doctrine  dans  les  campagnes  et  Tinsinuer 
plus  facilement  iusque  dans  les  dernières 
classes  du  peuple.  A  y  en  avait  pour  les 
matelots,  les  meuniers,  les  voyageurs;  en 
un  mot,  pour  tous  les  corps  d'état  qui  com- 
posent la  société,  depuis  le  laboureur  jusqu'à 
1  artisan  ;  mais  le  plus  fameux,  connu  sous  le 
nom  de  JAa/te,  était  celui  qu'il  avait  écritsur 
la  mesure  et  sur  l'air  des  chansons  efféminées 
que  Sotade,poëte  païen,  avait  composées 
autrefois  pour  les  festins  et  les  danses  pro- 
fanes. On  en  retrouve  quelques  extraits  aans 
les  livres  que  saint  Athanase  a  écrits  contre 
Tbérésie  ces  ariens.  II  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  avait  entremêlé  ses  chants  de  récita* 
tifs  en  prose,  afin  de  les  accommoder  mieux 
à  ilntelligence  et  aux  habitudes  de  ses  lec- 
teurs. 

ARNALLI  (Ratiiond),  moine  de  Saint-Vic- 
tor de  Marseille,  avait  été  envoyé  à  Rome 
pour  des  affaires  importantes  de  sa  commu- 
nauté. Le  cheval  qu  il  montait  étant  venu  à 
lui  manquer  en  chemin,  il  prit  conseil  de 
lai-môme.  Ne  pouvant  avancer,  moins  en- 
core terminer  sa  mission,  il  eut  honte  de 
s'en  retourner  sans  avoir  rien  fait.  Pour  que 
son  voyage  ne  lui  fût  pas  inutile,  il  conçut 
donc  le  aessein  d'étudier  la  jurisprudence 
en  Italie,  à  l'imitation  d'un  grand  nombre 
d'écoliers  qui  y  affluaient  de  toutes  parts,  et 
surtout  de  sa  province,  pour  le  môme  objet. 
U  écrivit  à  Bernard,  abbé  de  Saint-Victor, 
pour  en  obtenir  sa  permission,  le  priant  en 
môme  temps  de  suovenir  aux  frais  de  cette 
étude,  ou  d'en  charger  le  prieur  de  Pise, 
car  c'était  en  cette  ville  qu  il  se  proposait 
de  séjourner.  U  lui  promet  qu'en  cas  de  pro- 
grès dans  la  science  du  droit,  il  n'en  abu- 
sera pas  pour  faire  le  métier  d'avocat  devant 
les  tribunaux  séculiers,  mais  qu'il  consa- 
crera toutes  ses  connaissances  à  soutenir  les 
intérêts  de  son  monastère.  Cette  lettre,  qui 
ne  porte  pour  signature  que  la  première  let- 
tre du  prénom  de  l'auteur,  qui  est  un  R, 
est  adressée  à  son  abbé,  qu'il  ne  désigne 
également  que  par  l'initiale  de  son  nom,  (jui 
était  Bernard,  qui  fut,  en  effet,  abbé  de  Saint- 
Victor  depuis  1065  jusqu'en  1079.  Une  autre 
lettre  adressée  au  môme  abbé  Bernard  en 
désigne  positivement  Raymond  Arnalli  com- 
me l'auteur.  On  la  trouve  imprimée  dans  le 
I"  tome  de  la  grande  collection  de  dom  Mar- 

tenue. 

ARNAULD  DE  BONNE  VAL,que  l'on  nomme 
aussi  quelquefois  Arnauld  de  Chartres, 
parce  qu'il  était  abbé  de  Bonneval  en  ce  dio- 
cèse, était  ami  de  saint  Bernard,  qui  lui  écrivit 
sa  dernière  lettre,  quelques  jours  avant  sa 
mort.  Jeune  encore,  il  lit  profession  de  la 
règle  de  saint  Benoit  dans  l'abbaye  de  Mar- 


moutiers,  et  il  en  fut  tiré  pour  gouverner 
celle  de  Bonneval,  après  la  mort  ou  Tabdi- 
cation  de  l'abbé  Bernier,  vers  Tan  IIW.  Ar- 
nauld  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  le  gou- 
vernement de  son  abbaye.  Le  persécuteur 
inconnu  qui  avait  touroienté  ses  trois  pré- 
décesseurs le  traita  si  inhumainement,  qu'il 
fut  obligé  de  se  pourvoir  à  Rome.  Arnauld 
fut  reçu  avec  honneur  par  le  pape  Lu- 
cius  II,  qui  lui  accorda  un  privilège  pour 
son  monastère.  Cette  grâce  du  saint-siége 
ne  le  mit  pas  à  couverl.de  la  persécution,  et 
il  fit  un  second  voyage  à  Rome,  sous  le  pon- 
tificat d'Adrien  IV,  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  quitter  son  abbaye.  Il  retourna  à 
Marmoutiers,  où  il  mourut  quelques  années 
après.  L'histoire  ne  fait  point  connaître  ce 
persécuteur  des  abbés  de  Bonneval,  mais 
il  parait  qu'il  était  étranger  au  monastère. 
Le  Martyrologe  de  France  fait  mémoire 
d'Arnauld  comme  d'un  homme  de  pieuse 
mémoire,  aussi  célèbre  par  son  savoir  que 
par  ses  vertus. 

Vie  de  saint  Bernard.  —  Presque  aussitôt 
après  la  mort  du  saint  abbé  de  Clairvaux,  les 
religieux  de  ce  monastère,  connaissant  l'ami- 
tié qu'il  avait  eue  pour  Arnauld,  l'engagè- 
rent à  continuer  l'histoire  de  sa  Vie,  commen- 
cée par  Guillaume  de  Saint -Thierry.  Il 
reconnaît  dans  sa  préface  qu'il  y  avait  à 
Clairvaux  des  hommes  instruits,  aussi  ca- 
pables que  lui  de  mettre  la  dernière  main  à 
cet  ouvrage,  mais  que,  cherchant  leur  gloire 
plutôt  dans  la  croix  de  Jésus-Christ  qu'à 
composer  des  livres,  ils  se  déchargeaient 
volontiers  sur  les  autres  des  travaux  qu'ils 
eussent  accomplis  eux-mômes  avec  plus  de 

Eerfection.  Il  marque  aussi  que  le  premier 
istorien,  Guillaume  de  Saint-Thierry,  était 
mort.  L'ouvrage  d'Arnauld  forme  le  second 
livre  de  la  Vie  de  saint  Bernard.  II  le  com- 
mence au  pontificat  d'Innocent  II  et  le  finit 
au  différend  qui  s'éleva  entre  le  roi  Louis  le 
Jeune  et  Thibauld,  comte  de  Champagne. 
C'est  à  tort,  comme  l'a  prouvé  dom  Ma- 
billon,  que  cet  ouvrage  a  été  attribué  à  un 
autre  Arnauld,  abbé  de  Bonneval  en  Dau- 
phiné. 

Des  œuvres  cardinales  de  Jésus-Christ.  — 
Arnauld  ne  mit  point  son  nom  à  la  tôte  de 
ce  traité,  ce  qui  l'a  fait  faussement  attribuer 
à  saint  Cyprien,  mais  il  se  fait  suffisamment 
connaître  au  pape  Adrien  IV,  à  qui  il  le  dé- 
dia. On  ne  peut  donc  en  mettre  la  publica- 
tion avant  l'an  IIM,  époque  où  Adrien  fut 
élevé  au  suprême  pontificat.  C'est  un  com- 
posé de  douze  discours  moraux  qu'il  avait 
prononcés  au  jour  de  la  célébration  des 
mystères  qui  en  font  le  sujet.  Tous  ces  mys- 
tères ont  rapport  à  Jésus-Christ  ;  ils  sont  le 
fondement  de  la  religion  qu'il  a  établie  ; 
c'est  pour  cela  qu*Arnauld  a  intitulé  son 
traité  :  Des  œuvres  cardinales  de  Jésus-Christ. 
Voici  ce  qu'ils  nous  ont  offert  de  plus  re- 
marquable. 

Dans  tous  les  temps  il  a  été  nécessaire 
d'expier  par  quelques  remèdes  le  péché  ori- 
ginel, qui  s'est  communiqué  à  toute  la  posté- 
rité d'Adam.  Ces  remèdes  ont  été  ou  les 
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Peaç  iië  lâvau  qîié  Je^  cbms,  cejui  de  ^ésu^- 
.christ  p\iriBe.  les  ûhaes.^  C'est  par  rEsprîlT 
êaint  àu^par.  3an  esprit , que  Jésus-Christ 
fut  conduit  dâiis  le  désert  pour  y  être  teritë 
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fis^  liç  ,^sibri|icë  contifidel^  un  hplo^çâiis 
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nuler ce.q^ie  l^  Sâigt-Esprit  et.r^andili^  i^ï 
copdipe.J^  divinité  est  la  môme  dans  Iç  Saihl- 
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et  on  fendait  la  cbmmujmop  aui^.ëicummu- 
niés.  JLesJuges  ouvraient  les  pn§o^iSj  et  l^s 
criminels  oondamnéd  éiaient  rendus  a  là  li- 

i>erlé.         ,  , j  ,      .....      .  , 

,  Scrmpm  d*i4rjHiuW,,— I^t}  gisçours  sur  la 
Passion  est  une  paraphrase  du  cantique 
d'Habacuc;  celui  de  U  Ré$urr.ec[|Qn  affirme, 
d'japrô$  jtiudqqes,.  0/ipiçns  auteurs,  qu'on 
«croyait  qu'Adaipâyait  .41.6  enterré  au  lieu 
lliêuie  ou  la  groix^B.JéjSus-Cbrisf  /ti}  plap- 
tée  sur  le  Calvaire,  dé  sorte  qiie  ce  premier 


a 

* 

e 


Somme  ^^f  sançtifî^  jJât  l'effusion  3è  ce  s^ng 
ivin.Daps  le  discoiir$  4e$  louangesde  Marie; 
1.1^  croît  que  saint  Joseph  survécut  aii  ci-ucifie- 
ment  de  Jésus-Christ.  L[Ecriture  n'en  dit  rieri, 
comme  elle  lie  nouç  apprend  ^pas  ,|idh  btils 
si  c'est  avec  son  âiiie  seule,  du  avfec  iori  am^ 
réunie  &  son  corf)S,  que  la  saintç  yièl'ge  est 
montée  au  ciel.  Arriaiild  né  veut  rien  décide^ 
là-dessiis;  il  croît  seulemeiit  que  soii  séiout 
sûr  la  terre  rie  fut  pas  long  après  M  inoHde 
son  Fils.       .    ^  . 

Des  sept  jpdroïes  de  Jésus^Cîirisï  sûr  la 
cro\x^  —  Ce  livre  cbmmencb  patrèxplica- 
tibà  qê  qe^^  paroles  :  JUqÀ  Dfeu,  jnoû  Dieu, 
pourquoi  m'avez-vous  abandonné?  et.  finit  à 


de  JSsus-thrist,  et  i^oh  sa  dîvitiité.  C'est  en 
distinguant  les  déiix.  nature?  qu'il  fbiicilia 

f;e  qui,  à  première  vue,  ^àvmt  corilfalrë  à  la 
bi.  de  Jesuà- christ  ^ur  rlncarnalion  du 
Verbe.  Comnie  ribmrde,  Il  ié  plaint.  qu'J  est 
abandonné  ;  cobimë  bieù,  il  acçQrde  le  pa- 
radis Âû  bprl  iarroj].  Titeluhan  relève  la  dou- 
ceur du  style,  la  gravite  des  sentiments,  la 
solidité  dés  pensées  et  l'onction  qui  se  fait 
sentir  danjS  loiil  le  c.biirs  de  Tôuvraie. 

ÔjÀvrâ^e  des  six  Jours.  —  L'^tilijé  Je  Boii- 
hèval  brddve.  dirîs  la  préficë  de  ce  traité; 

^nibrbike  |çl'  de  Saint  j.Sjasî Je  sur  mlç 
tjèr.ejj  mài^^.il  traite  mal  OriL'èHè  et,  son 
ixyr^  aei  Principes,  Il  Tacciise  a'aydih  intro- 
duit dàps  réélise  le,^do^me3  (Je  Platon,  l'er- 
feur  Ibuchârit  le  ^âluruéé,  déniOnS  Û 13  pré- 
existence, des  âmes,  yubîîjue  iMô\sè  He  dise 
rietide  là  création,  ^  dés  anges,  ori  riè  .t^eul 
}ldbj^r  qu'il  n'en  ait  eu  cbpiiàis^èintfe^  puis- 


reste,  l'autebr  s'attache  plus  ad.  setlS  ttipm 
élàllé{^orîqdë^(.|u*au  sen^  littéral  dans  toul 
ce  qu'il  du  si^r  l'oiivrage  des  ^It  joiirs. 
,  Autres  écrits  d'Arnautd.—  Doîn  MabiHol^ 

de 

Ire  .  j^ -- 

CdmiîieulairB  sur  le  psaurnë  ijxxxii,  divisé 

en  cinq  JibmélièS.  Ces  dêyii  ôpuî^tvlôs  ont 

été  piibliéspâr  Casiiîiir.Oudid.àLev'd^,l(îM. 

Lbs  Méditations  (TÀrnddld  pe  ir0(lY.é/l|  Jan^ 

l'éditioji  dés  çfeUvrés  de  saiht  C  v  iûien,  Ov 

ford ..  j[ë8f  .  On   conserve  à^.Clairvpî  ,un 

pominëiilajre  5ur  la, prophétie  d'IsSip  ;,'»''** 

tliëme  pané  ue  ses  lettrés  dans  le  Càlmb^ne 

3u'il  dpr^^Çide  ses  ouvrages:  il  h'êsc  pas 
outëux  qu'il  ii'en  ait  publié  un  gahd  rionl- 
bre,  et  Araould^  ,éy$que^  de  Liz;ieui.;/afl 
iiiôme^  mention  de  plusieurs;  iriâls  kuciine 
ri'ésl  arrivée  jusqix'à  nous. 

rep( 

tre  les  païens,  ce  qi ^.    

itfé  des  apologistes  de  là  religion  clirèlU'-'.ni.'. 
Il  naquit  &  ëicque,  en  Ndiliidië,  (lanS  Ib  m' 
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*;*Il  j'.: 


siècle tc^tte  ville,  bbmjQie.  oi)..sait$  f^{l^^ 
pafti^.pe.la  broVipcé  proçonsulaire^d'Afri- 
que.  Chargé  Q'eoseigiier  là  rhétoricjue  aan^ 
sa.p^tri^,  son  ^^vpir.  et  ^oQ.,^loquépcG  jiii 
acquirent  une  graphe  .iréputàtiod.  J)ariç  ces 

greraiers  tempsi  dj.t  Origène,  rÉsprit  de 
ieu  frappait  80uvei[\t  les  âmos  d'iinq  îfii.-;' 
pression  si^bitè^  par  un  songe  614  une  vision 
qui  les  ppriait  à  einbrasser  le  chçjstiahisrae. 
Ârnobe;  pressé  par  une. ihipûlsiqii  dé  jpeii'è 
nature»  quitta  aussitôt  Je  pai^aoï^rne,  goiir 
obéir  à  une.  yçix  qui  lui  parla  d'en  haut,  ^t 
(|an$  laquçjle.il.  crut  reconnaître Jâ  volçaté 
de  Dieu.  Mais  comme,,  dahs. ses  leçons,  il 
3'étalt  jusque-là. fortement  prononcé  contre 
la  religion  çl;réUenne^  Tévéque  dp  Sicqué 
exigea;  ayanl  de  radroettre  au ,  baptôme, 
gU*il  constatât  sa  cohvcrsioh  par  quelque 
açie  public;  Ce  fut  pour  remplir  ce^te  con- 
dition qu'Àrnohei  qui  sbunàitait  vive^nenl 
d'ôtre  baptisé,  parce  que^on  retour  était  sin- 
cère» composa  plusieurs  écritspleins  de  force 
et  d'éloquence,  et  dont  il  ne^ndus  rçsto  plus 

{|ue  ses  ^ept  livres  cdi;itrè  les  ^.gentils.  Des 
ors  r£giise.s>mpressa  d'ouvrir  la, barrière 
qu'elle  tenait  fermée  deyanl,.l.ui|  et.  l'àdmil 
avec  bonheuç  dans  59 ri^  sejn..Tnwème  à 
bème  prétendu  qu'il  JTut  par  là  si^ite  élevé 
aux  ordres  sacrés,,  mais  aucun  dés  aiiciens 
ii*a  psirlé  de  cette  circo;istance,  ni  db  ce  qii'i| 
fit,  même  après  son .  baptême,  ^on  nom  a 
été  célèbre  dans  toute  I>ntiquitéi.soit  par 
les  nouveaux  écrits  qu'il  conipos^  et.qqë 
nous  n',av0ns.  plus)  soit  poqr  avoir  été  lé 
maître  de  Lactance^  celui  de  tous  le^  Peines 
latins  qui  a  écrit  ayec  le  pluâ  do  netteté  et 
de  politesse,  e.t  dont  le  sUle  se  rapproché 
davantage  de  l'éloquencq  dp  CicérbjGi^.  Selon 
ropinion.  la  plqs  commune,  l'oùvrjagç.dl^r- 
nobe  daté  dû  cooimencen^er^t  dui^y'  ajëclei 
^u  temps  dQ  l^.^ersécutioi^  de  Dipctëtieii* 
Ou  croit  que  le. dernier  )i^rç  ne  ppiis  est  pas 
parvenu  da^s. toute  son  intégrité,  ta  meiU 
leure  édition  de  se^.OEuvres  est.celjè  rexu.e 

f>ar  Sa.umaise  et  publiée  à  jLej'dê  éri  165i.  On 
a  préfère  à  tqutes  lés  autres,  à  cause  de  la 
correetion  di^,  texte,  niais  plus  encore  à  cause 
des  noies  critiques  que  plusieurs  savants  jr 
ont  jointes..C'e3t  cette  édition.de  choix  qi;e 
M-  l'abbé  Migpe  ^  rej^noduite  Iqins  sa  colléç^ 
lioB. universelle  de^  Pères  et  des  IJoçledrs 
de  l'Eglise»  collection  .enrichie  encore  dé 
tout  ce  qu'ont  ûroduit  de  plus  remai:çuabJé, 
sur  te  dogme,  la  morale  et  la  discipline^  lés 
autres  écrivains  ecclésiastiques. 

CoNTaç  Lçs.QENTiLS.  I"  lirrc..  —  Comme 
nous  i'avonp  dit»  nous  n'avpt)s  qu^  sept  li- 
vres .d'AroDbe  contre  lej  gentils^  et  on  con- 
vient généridemeut  qu'i]  n'en  composa  pas 
davantage.  Quelques  éditions  ont  bien  parlé 
d'un  vur  livre;  mais  il  estj)ien  reconnu  au- 
jourd'hui que  ce  livré  était  l'œuvre  de  Mi- 
nutius  Féhx. 

Dès  le  début  de  son.  premier  livre,  il 
avoue  sans  peine  que  si  1q  religion  chré- 
tienne était  la  cause  de  toutes  les  çalatnités 
publiques,  comme  les  paient  l'en  accusaient, 
ce  serait  là  Une  preuve  évidente  {le  sa^  faus- 
seté. Mais  il  fait  ressortir  en  même  temps 


ch'rç^fiéns  fussent  Ufcausë  des  guerres,  deà 
famines,  'des  jpèstes  et  .autres  fléaux  seaililà- 
blgs,^ijs  auraient  dij;  debuis  Trois  céritS  aps; 
les  subir  sans  ihtëri-pplfoT,  à  hibiris  (jue  \^$ 
Çâîeys  nejeuulent  faire  de  jeljhs  dieux  dès 


inCai^  qu'ils  les  âyaiéul  [iardoririées  ;  ce  diii 
né.  peut  convenir  â  lin  vrai,  Di^'éu.  La  pfer^é- 
cutiôki  contre  |es  Crirélibns  était  dôiiç  iidé 
per&écijilion  înj.iislë,  Duisqii'jl  était, prouvé 
gii'^ls  n.'adoraienl  bas  d'à  litre  Dléu  gué  lesbu- 
y.'W  .P'-éaleur  dé, ,  louté§  ^Hose?,,  éteWel^ 
inlirii^  incorporçl,  qui  ^existdut  avant  toutes 
leg  fausses  divinités,  saris  elr'e  liiiiité  par 
auiiun  lèin|is  ni  resserré  pât  aiicuti  espace, 
,.%is.  disaient  lef  païeri§,  ce  n'èj^sr  pôiill 
poi^r  adorer  un  être  souvera^d  qge  vous  e^J 
courrez  Imdignaliori  de  Jrios  dieux;  naa^s 
c'est  parce  que  vous  rendë^^çj^  Konqëiirs 
divins  à^un  nomme  mort  sur  nqè  proiXj 
«  Alais^réplîquàit  Ariidbé,  vos  d^éUi  sont  donc 
lies  éii vieux  et  dés  jaloux,  pui^qiî'ils  irpuvèril 
mauvais  qu  on  accorde  a  un  autre  les  honneurs 
quils    acceptent  si  bien  ppur,  eux^meme^ 


(les  nommes  qui^oni  eie  sujeis  a  ^tout.çs.J 
inûriuilés  nuràâine^,  yoijâ  Irouyez  î  cedi 
'que  lés^,  chrétiër]$  âddréht  Jésu^-Chrîsl,  q 


ir^ 


rée,  non  parce, qu'il  la  méritait,  ra^i^s  par  la 
crtiàiilA  de  céîix  aiii  l'ont  fait  moiinr*  »    , . 


?us- 
mir^c] 
de 

de  le  soufenir,  mais  par,,^?  pjjissapcç,perr 
sonnelle  et  divine:  ensuite.parja. rapide 
propagation  de. sa  doctrine, qùçiqd'il  n'eût 
employé  ppjir  la  répondre  dçî^s  lé  monde  que 
des  gens  sans  lettres  et  sans  ribni.  ^  ^,^  . 
^  Mais  les  païens  niaient  tous  ces  faits;  ils 
spûteû^lent  c|[ue  les  livrés  des  phréiiéns. où 
ils  se  trouvaient. cpnsignés  étaient  iœûvce 
d'hommes  ignorants  et  gros;sierS|  fiai  n^âr 
vaientpas^rabips  péché  contre  .la  vérité  qp 
rhistoiré  qiie  (jpntré  là  piiret^  d^  là  langiie 
dans  laquelle  ili  àvaip^nt  écrit;  iirnpbé.ii> 
pas  depeinçà  démoiijitrer.iquté  là  fau^se|é 
de  cette  accusation.  En  ^tîèu  ^\,p-t-il  W>P4- 
riçnce,  que  qéui^  gui  ont  écrit  la  yi.b  de  Jô^s- 
Cbiist  aient  été  assez  fourbes  pôui^  se  dire 
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témoins  cculaires  de  faits  qu'ils  n'avaient 
point  vus,  ni  assez  fous  pour  les  aller  débi- 
ter par  le  monde,  sans  autre  espérance  que 
d'encourir  la  haine  des  nations  et  de  s'ex- 
poser à  la  mort  ?  Si  les  miracles  de  Jésus- 
Christ  n'avaient  pas  été  .plus  clairs  aue  le 
jour,  on  n'eût  jamais  vu  tant  de  peuples,  si 
éloignés  les  uns  des  autres,  si  différents 
dans  leurs  mœurs,  dans  leurs  coutumes , 
dans  leur  langage,  se  réunir  pour  l'embrasser 
de  tous  les  Doints  de  l'univers. 

Si  Jésus-(!brist  est  Dieu,  disaient  encore 
les  païens,  pourquoi  s'est-il  montré  comme 
un  nomme  et  pourquoi  est-il  mort  ainsi  ? — 
C'était,  répond  Arnobe,  afin  de  converser 
avec  les  hommes,  de  les  faire  jouir  de  sa  pré- 
sence, et  d'accomplir  ainsi  l'œuvre  de  leur 
rédemption  ;  du  reste,  il  est  mort,  non  comme 
Dieu,  mais  comme  homme,  par  un  effet  de 
sa  volonté  et  sans  que  ses  ennemis  eussent 
jamais  pu  réussir  à  Vj  contraindre. 

If  Livre,  —  Un  grand  sujet  de  plainte  de 
la  part  des  païens,  c'était  que  Jésus-Christ 
avait  entièrement  aboli  le  culte  de  leurs 
dieux.  —  «  C'est  vrai,  leur  répond  Arnobe, 
mais  en  cela  Jésus-Christ  est  bien  moins  di- 
gne de  votre  haine  que  de  votre  amour, 
puisqu'il  vous  fait  connaître  l'objet  de  la 
véritable  religion,  le  seul  vrai  Dieu,  que  tout 
homme  est  naturellement  forcé  d'admettre 
et  de  proclamer  comme  l'auteur  de  tout 
bien  et  le  créateur  de  l'univers.  »  La  multi- 
tude des  conversions  à  la  foi  de  l'Evangile, 
la  constance  des  martyrs  dans  les  tourments, 
les  progrès  de  la  religion  au  fort  des  plus 
sanglantes  persécutions,  lui  fournissent  des 
arguments  pour  prouver  que  c'est  à  tort 
qu  on  accusait  les  chrétiens  de  légèreté  dans 
leur  crovance, puisque  Jésus-Christ  a  attesté 
la  vérité  de  sa  doctrine  par  des  miracles  in- 
contestables, tandis  que  Piaton ,  Cronius  , 
Numénius  et  tous  les  philosophes  dont  les 
païens  suivaient  les  opinions,  ne  les  avaient 
autorisées  par  aucun  prodige.  Au  contraire, 
l'opinion  de  Platon  sur  la  nature  et  l'origine 
deVâme  est  fausse  en  principe  et  d'une  con- 
séquence dangereuse  pour  les  mœurs  ;  on 
en  peut  dire  autant  de  celle  d'Epicure,  qui 
enseignait  que  l'âme  mourait  avec  le  corps, 
Arnobe  soutient  que  l'âme  est  immortelle; 
mais  il  avoue  ingénument  qu'il  ne  sait 
point  d'où  elle  tire  son  origine  ;  ce  qui  peut 
s'ignorer  sans  préjudice  delà  foi  et  sans  que 
les  païens  en  puissent  tirer  aucun  avantage 
contre  la  religion,  puisque  la  création  du 
monde,  le  lieu  et  la  situation  du  soleil  et 
de  la  lune,  le  changement  des  saisons  , 
étaient  pour  eux  autant  de  mvstères  impé- 
nétrables. 

11  répond  ensuite  à  plusieurs  questions 

Ïue  les  païens  proposaient  sur  la  manière 
ont  Jésus-Christ  a  racheté  le  monde.  11  dit 
que  les  âmes  de  ceux  mêmes  qui  sont  morts 
avant  sa  venue  ont  eu  part  aux  bienfaits  de 
cette  rédemption  universelle  ;  que  Jésus- 
Christ  appelle  indistinctement  tous  les  hom- 
mes au  salut;  qu'il  leur  accorde  également 
à  tous  le  pouvoir  de  venir  à  lui,  sans  excep- 
tion d'âge,  de  sexe,  de  condition  ni  de  per- 
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sonne ,  mais  qu'il  laisse  à  chacun  la  liberté 
de  profiter  ou  de  ne  pas  profiter  de  cette 
grâce;  cependant,  quoiqu'il  ne  contraigne 
personne  d'ajouter  foi  à  ses  promesses,  lui 
seul  a  le  pouvoir  de  doter  nos  âmes  du  sa* 
lut  et  de  l'immortalité.  C'est  moins  par  l'aa- 
tiquitéde  son  établissement  que  parla  gran- 
deur du  Dieu  q^u'elle  adore,  qu'on  doit  es- 
timer une  religion  ;  les  dieux  des  païens  ne 
subsistaient  pas  il  y  a  deux  mille  ans  ;  tan- 
dis que  le  Dieu  tout-puissant  des  chrétiens 
n'est  point  né  dans  le  temps,  mais  qu'il  est 
éternel,  ou  plutôt  l'éternité  même.  On  ne 
peut  donc  leur  reprocher  d'adorer  un  Dieu 
nouveau,  mais  un  Dieu  dont  ils  ont  ignoré 
longtemps  l'existence,  quoique  de  tout  temps 
les  honneurs  divins  lui  fussent  dus.  Ils  ne 
sauraient  dire  pourquoi  il  a  tant  tardé  d'en- 
voyer son  Christ;  mais  ils  sont  convenus 
que  tout  ce  qui  regarde  notre  salut  s'est  ac- 
compli à  l'heure  et    d'après  l'ordre  arrêté 
dans  les  décrets  immuables  de  la  Divinité. 
C'est  à  tort  que   les   persécutions  auxquels 
les  chrétiens  sont  exposés  leur  servent  de 
prétexte  d'accuser  le  Dieu  de  l'Evangile , 
puisque  leurs  dieux  eux-mèaies  ne  les  met- 
tent pas  à  couvert  de  la  peste,  de  la  guerre 
et  de  tant  d'autres  fléaux  dont  ils  ont  été 
affligés  dans  tous  les  temps .  D'ailleurs,  il 
importe  peu  aux  chrétiens  d'être  persécutés 
en  ce  monde,  puisque,  n'ayant  rien  à  y  es- 
pérer, il  n'ont  rien  à  y  perdre,  et  que  la 
mort,  qui  les  en  fait  sortir,   leur  ouvre  les 
portes  de  l'éternité. 

iir  ei  IV*  Livret.  —  Dans  ces  deux  livres, 
Arnobe  explique  par  diverses  raisons  le  re- 
fus que  faisaient  les  chrétiens  d'adorer  les 
idoles.  La  première,  c'est  que,  reconnais- 
sant pour  Dieu  le  souverain  maître  du  ciel 
et  de  la  terre  et  le  créateur  de  toutes  choses, 
ils  n'étaient  nullement  dans  l'obligation  d'en 
adorer  d'autres;  d'autant  plus  que  les  païens 
n'avaient  jamais  pu  leur  prouver  qu'il  en 
existât,  et  qu'ils  ignorent  eux-mêmes  où  ré- 
sident ceux  qu'ils  adorent  comme  des  dieux; 
ils  n'en  connaissent  pas  le  nombre,  et  ils 
sont  absolument  incapables  de  donner  une 
raison  des  différents  noms  sous  lesquels  ils 
les  invoquent.  Les  autres  raisons  sont  pri- 
ses dans  la  nature  même  de  la  divinité  et 
s'expliauent  toutes  seules  :  en  effet,  il  est 
facile  ae  comprendre  que  les  chrétiens  ne 
pouvaient  s'expliquer  qu'un  être  immortel, 
aussi  grand  et  aussi  parfait  que  Dieu,  pût 
être  de  diff^érents  sexes ,  mâle  et  femelle 
tout  ensemble.  Les  dieux  des  païens  étaient 
non-seulement  matériels   et  revêtus   d'un 
corps,  mais  ils  n'en  adoraient  aucun  qui 
n'eût  exercé  quelque  art  ou  quelque  métier 
surla  terre.  Les  uns  avaient  été  médecins, 
les  autres  chasseurs,  d'autres  pasteurs,  et 
ainsi  du  reste  ;  la  plupart  n'étaient  que  des 
choses  personnifiées,  c'est-à-dire  des  mots 
vides,  des  noms  sans  réalité  :  tels  étaient 
les  dieux  de  la  Paix^  de  la  Concorde^  de  la 
Victoire^  auxquels  ils  ne  laissaient  pas  ce- 
pendant de  consacrer  des  temples  et  des  au- 
tels. C'est  donc  en  vain  qu'ils  prétendaient 
que  ces  dieux^  invoqués  par  leurs  devins 
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ouaruspiceSy  et  appelés  parleur  nom,  se 
présentaient  d'eux-mêmes  et  répondaient 
exactement  à  ceux  gui  venaient  les  consul- 
ter. Rien  n'était  moins  avéré  que  ces  faits, 
cl)  au  contraire,  on  voyait  souvent  que  ces 
sortes  d'oracles  étaient  suivis  d'un  effet  en- 
tièrement opposé  aux  promesses  de  la  pré- 
diction. Ce  qui  rendait  encore  le  culte  des 
dieux  indigne  de  tout  esprit .  raisonnable , 
c'est  qu'il  y  en  avait  plusieurs  du  môme 
nom,  trois  Jupiters,  quatre  Vulcains,  trois 
Dianes,  quatre  Vénus,  en  sorte  qu'il  était 
impossible  de  distinguer  entre  eux  quel 
était  le  véritable  Jupiter  ou  le  véritable  Vul- 
eain.  Outre  cela,  leur  origine  était  honteuse 
et  infâme,  et  les  païens  eux-mêmes  n'hési- 
taient pas  à  les  reconnaître  pour  coupables 
de  plusieurs  crimes,  comme  de  vols,  d'a- 
dultères, de  rapts,  d'homicides  et  autres  ac- 
tions de  cette  nature.  Certes  !  ils  n'auraient 
f)u  sans  impiété  leur  attribuer  de  tels  for- 
iuts,  ni  permettre  à  leurs  poëtes  de  les  re- 
présenter sur  la  scène,  s'ils  n'avaient  eu  foi 
dans  la  vérité  de  ces  imputations. 

V*  Livre,  —  Les  différents  événements 
de  la  vie  des  dieux  fournissent  encore  à  Ar- 
Dobe   les  preuves  de  la  fausseté  de  leur 
culte.  En  effet,  les  movens  employés  par 
Numa  Pompilius,  seconct  roi  de  Rome,  pour 
apprendre  ae  Jupiter  l'expiation  des  foudres, 
c  est-à-dire  les  pratiques  religieuses  à  ob- 
server pour  détourner  la  colère  du  ciel  ;  les 
amours  de  Cybèle  et  d'Atys,  celles  de  Ju- 
piter; celles  delà  Bonne  Déesse,  que  son 
mari  Faunus  fit  mourir  à  coups  de  bâton, 
parce  qu'elle  avait  bu  avec  excès  et  qu'elle 
s'était  enivrée  ;  les  orgies  qui  se  commet- 
taient dans  les  Bacchanales  et  les  autres 
fêtes  des  dieux,  ne  sont  guère  propres  à 
fournir  des  arguments  en  faveur  de  leur 
divinité.  11  est  vrai  gue  les  païens  don- 
naient à  toutes  ces  histoires  un  tour  mys- 
térieux ;  mais  Arnobe  leur  démontre  qu'ils 
le  faisaient  sans  fondement.  D'ailleurs,  si 
toutes  les  actions  des  dieux    étaient  des 
mystères,  c'était  une  témérité  à  eux  de  les 
exposer,  comme  ils  le  faisaient,  aux  yeux 
de  tout   le  monde,  et  bien  plus,  une  im- 
piété révoltante  d'appliquer  leurs  noms  à 
des  choses  indignes,  à  des  actions  sales  et 
désbonnètes.  C'est  ainsi  qu'ils  avaient  dés- 
honoré le  nom  de  Vénus,  en  en  faisant  le 
symbole  de  l'impudicité. 

Ti*  et  vn'  Livres.  —  Apres  avoir  ainsi  fait 
ressortir  le  ridicule  et  l'odieux  du  poly- 
théisme, Arnobe  emploie  le  reste  de  son 
ouvrage  à  détruire  les  objections  que  les 
païens  formulaient  contre  la  religion  chré- 
tienne. La  principale  était  que  les  chré- 
tiens n'avaient  point  de  temples.  Arnobe 
avoue  le  fait,  et  il  dit  que  les  chrétiens  en 
agissaient  delà  sorte,  dans  la  conviction 
que  ce  serait  faire  injure  à  la  Divinité  que 
de  l'enfermer  entre  des  murailles,  et  de  la 
soumettre  aux  besoins  d'une  demeure  ma- 
térielle, comme  tous  les  êtres  vivants  de  la 
création.  Dieu  a  tout  créé,  il  pourvoit  aux 
besoins  de  chaque  être ,  et  lui-même  n'a 
besoin  de  rien.  —  Ce  n'est  point  pour  metp- 
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3ue  nous  leur  bfttissons  des  temples,  répon- 
aient  les  païens,  mais  c'est  ann  que  nous 
puissions  leur  parler  de  plus  près ,  nous 
entretenir  en  quelque  sorte  avec  eux,  et 
jouir  de  toute  la  plénitude  de  leur  pré- 
sence; d'autant  que  nous  savons  par  expé- 
rience qu'ils  n'entendent  point  lorsqu'on  les 
invoque  en  plein  air.  C'est  une  erreur  qu'Ar- 
nobe  réfute  sans  peine  au  profit  du  chris- 
tianisme, puisqu'il  est  dans  la  nature  même 
du  vrai  Dieu  crentendre,  dans  tous  les  en- 
droits du  monde,  les  prières  qu'on  lui 
adresse,  de  pénétrer  même  iusqiraux  plus 
secrètes  pensées  de  ceux  qui  l'invoquent,  et 
d'être  également  présent  en  tout  lieu,  en 
remplissant  l'univers  de  son  immensité. 

Un  autre  chef  d'accusation  que  les  païens 
faisaient  valoir  contre  les  chrétiens,  c'est 
qu'ils  n'adoraient  point  d'idoles  et  ne  leur 
offraient  aucuns  sacrifices.  A  quoi  Arnobe 
répondait  par  ce  raisonnement  :  Ou  il  est 
assuré  que  les  dieux  sont  dans  le  ciel,  ou 
cela  n'est  pas  certain.  Dans  le  premier  cas, 
c'est  donc  à  eux,  et  non  pas  aux  idoles  qui 
les  représentent,  qu'il  faut  adresser  ses 
prières  ;  dans  le  second  cas,  pourquoi  éri- 

f;er  des  statues  à  des  êtres  dont  on  suspecte 
a  divinité  ?  Ensuite  il  leur  démontre  que 
c'était  une  folie  à  eux  de  croire  qu'aussitôt 
après  leur  consécration,  ces  idoles  deve 
naient  la  demeure  de  Ja  divinité  ;  paraît-il 
vraisemblable  que  ces  prétendues  divinités 
consentissent  à  quitter  le  ciel,  qu'on  sup- 
pose être  leur  demeure  naturelle,  pour  ve- 
nir habiter  dans  des  idoles,  qui  ne  sont  pas 
même  capables  de  les  mettre  à  couvert  des 
Insultes  de  leurs  ennemis,  puisqu'on  est 
obligé  d'employer  des  chiens  pour  veiller  à 
leur  conservation  ?  Quant  aux  sacrifices,  Ar- 
nobe soutient  qu'on  ne  doit  point  en  offrir  aux 
dieux  ;  et  il  se  fonde  premièrement  sur  l'au- 
torité de  Varron,  qui  dit  en  termes  exprès 
que  les  dieux  se  soucient  peu  des  sacrifices 
et  n'en  exigent  de  personne  ;  secondement, 
parce  qu'on  ne  peut  offrir  de  sacrifices  aux 
dieux  que  pour  deux  raisons  :  ou  bien  afin 
qu'ils  se  nourrissent  des  viandes  qui  leur 
sont  immolées ,  ou  bien  pour  apaiser  leur 
colère  et  se  les  rendre  favorables.  Or  ces 
deux  motifs  sont  également  déraisonnables 
et  impies,  puisqu'il  ne  convient  aux  dieux 
d'être  sujets  ni  au  besoin,  ni  à  la  passioui 
ni  à  la  colère,  ni  à  la  faim. 
•^  Sur  la  fin  de  son  ouvrage ,  Arnobe  s'ap- 
plique à  démontrer  la  fausseté  de  plusieurs 
histoires  !que  les  païens  avaient  inventées 
pour  autoriser  le  culte  de  leurs  dieux.  Mais 
il  ne  répond  point  à  une  objection  qu'il  s'é- 
tait adressée  lui-même  à  propos  de  la  foudre 
3ui  tomba  sur  le  Capitole,  et  de  la  statue  de 
ùpiler  qui  fut  renversée.  C'est  ce  silence 
que  les  critiques  et  les  commentateurs  n'ac- 
ceptent que  comme  une  lacune  qui  les  auto- 
rise à  aifirmer  que  son  ouvrage  n'est  pas 
complet,  ou  que  du  moins  le  dernier  de  ses 
livres  n'  est  jamais  parvenu  tout  entier  jus- 
qu'à nous. 
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ièuîoqe  d^n^  sgs  ouvrages.  L'.enseigperaeql 
è"Ia  rni|torique  qu'il  p^pfe^sait,   T^yàut 


ot)lig4  ^^  Hc^  I^^  Quteurs  profanes  mç,  eq$ 
et  mo^er.{^es,  il  ^'^Mll  rendu' tr^^-h^ibil^  qan^ 
la  tl^éolqpq  R^jftpqe ,  ftù  U  p^?^  aepui§  Jeç 
çrgi^flB^nV?  qm  l^ii  serTirçnj  à  )a  terras- 
sa? ;.  pals,  cp.mnie  tpHs  |fis  «wveauî  cpq- 
Yerttf  qui  copnaisgent  w^m  Ig  feil)l^  dQ  la 
cfili8l9'^,flH  U?  SD^napqneoJ  qqe  les  dqgfpftç 


ouvfqge  pejani  ençorp*  quq  catéchurpènç' , 
ayanl  (|V^ft}r  ^H.'^.  ]^W2f  ^k  s*instruire  dçf 


dogmes  4q  là  reMon.  p'e§t  c^  défait  d'ins- 
tcuctiqn  qui  1  a  ^}\  tpipber  dans  qv4^1qqes 
çrrëpr§  sur  l'opsifle  p(  ]%  nature  d^  Tâqi^, 
et  spr  d  ^nim  YPH^s  ïfi^portanteç  tçè§-m^I 
pj^§en|ées  d^n§  ses  hyre^.  M^i§  ces  îpqdyqrr 
tances  pu  cqs  P4p|is  pp  doiyent  pas  X\jç^r  ^ 
çppsèqppqçe'RÔiir  son' prthpdppe ,  d'au^qt 
qu'il  ne  ses(  point  attaché  opiniâiréiqpqt 
aux  erreurs  qu'oqlm  reproche,  elqup,  dans 
d*aulres  passages,  'ii  ç  éxpliqup  p]p$  exacte- 
xneol  sur  çe3  yérllés.  t^Qssjps  appelle  Ar- 
uo\i^  \e  Variop  c(es  ^çriya^ps  eccléçia.stiquçs. 
Son  siytç  îpiiricain  est  duc,  epflé,  et  quelque- 
fois ppscqr  jusqu'^  I4  confusion  ;  pn  y  remar- 
qi)^  ccpeq()ant  une  cççtainc  élégaqce,  de  Té- 
Çprgi^'  i^?  fpHrsdélîcati'dQS  raispnnepftepts 
§Ht)tiU.  ^1  §^  du  talçpt  pour  une  rail|e,ne  fine 
et  îRg^mÇWse  d9"s  ïft  ipapiere  dqnt  il  rp- 
PfAsentQ  là  tMologie  Rjieûqp  5  iqai^  §  U  se 
ppr.nriet  quelquefoi§  l^satirq,  il  ne  s'oublie 
laffiais  iu§qu  ^  I4  perspqna|ilé.  jamais  il  qe. 
çite  l^îtîplure,  et  qUQiOT'ti  rapp.Orte  plu- 
;iepcs  miracips  contenus  dan^  leb  saiptsÇvao- 
gile's;  û  les  fixpqçe  s^ns  indiquer  Ift  SPWe  ; 
9^  qui  HPqpQ  h^p  dç  prpire  qu'il  le?  çoonçiis- 
s^it'plqt^t  pour  ïp;  avoir  pnlènaus  ripiconter, 
(im  pqqr  le^  §voir  Iqs  Ipi-tnéme  dans  lé?  H- 
f  re§  sacréç.  pQppndant  il  déclare  assez  c\e\^\^ 
rément  qu'ayanÇ  d'é^nr^  ®q  faveur  ù(\  1^  \q^ 
ffgioq  pDf^tiénoe ,  \l  ayait  parcouru  les  pu- 
yra^es  des  fèref  qui  av^Vept  tr$ii^é  la  niôiqe 
nû^lièr.^  ayant  l'ui.  l\  ^rappupte  môme'très- 
souyeqt  les  propres  paroles  de  saint  Clément 
d'Ale{:ândi^6 ,  mais  sans  le  citer.  I|  en  use 
d^  m^m'e  h  i'égard  de  Cicérqn  ,  doqt  il  ?  cp- 
pié  tant  de  choçps ,  qi^e  sajnt  ^érôrqp  n'|ié- 
^ifg  pa§  d'flffirm^.r  que  les  sept  livres  d'Ar- 
nobe  ne  sont  presque  qq>un  abrogé  de§  Dia- 
logue^ d9  Qet  orateur;  niais  p'esfjl  cas  qx- 
cûsé'p^r  sop  litre  '(ie<  rhéteur  ej' de  professeur 
«  élfthMcjnce  î  Quqi  qu'il  pn  soit,  Arnot)e  {pé- 
fitp  une  b.ellQ  ôis^ce  parmi  les  apologjstes  de 
li  religion  ch'ré^eqnfi,  >t  à  r^poqHè  oîlifte? 
éQClYif ,  5e§  hyrei  yepaipqt  d^B?  l?ur  temps, 
et  qg  peuyaien}  manquer  d  «wver.  k  leur 

^dresçe.  * 

AtiîSPSfi,  qufi  Ym\  4  aurpQipqié  ^.E  4ÇU99, 
ppui*  le  distinguée  d  un  §utrq  écrivain  dvi 
fuême  poni  ii\n  Hpr^^sait  vers  la  ((il  du  iii* 
gièjclp,  §ous  le  règne  de  ^empereur  Dioclè- 
tiçu,  ^tait,  suiyant  t'opiniou  Ih  plus  com- 
mune, d'origine  gauloise.  Là  manièrp  d^Qt 
il  parle  de  la  grâce  donne  lieu  de  croire  qu'if 


é(;riV{|tt  dans  un  tf|iAP4  où  ces  matière;  a^i' 
tf lênt  Qt  divisaient  les  docteurs.  |I  preu'j  vi- 
sit)Ieipent  le  parti  dçs  seraip^lagiens  coptrç 
la  doctrine  de  sa^nt  Apgps^n  et  de  sç^  dis- 
ciples •,  ce  qui  fait  §uppQser  du  ît  yi vaiit  yers 
lé  milieu  du' y*  sjiècle.  Cp  quil  rappprle  de 
la  (^ésolàtioù  des  villes  et  de$  prpYiqçe^  dont 
il  attript^^  tf  cause  à  t^popsprvance  de  )a 
qisciphpQ  çcclé^iaslique,  coqvïèql'§urlqut  \ 
cette  époque.  \\  est  ^q  endroit  de  son  cooq- 
menlâirp  spr  le  psauine  cy,  daps  teauel  \\ 
sepble  se  rà-^gpr  au  pofpore  des  évQq\j\'es, 
Qu  tout  ^u  raoïq^  dé§;prôtres,  Rpî^qu'^l  bp- 
ppllp  qu  it  ét^it  ppurr^  avec  Ips  aptre§,  des 
qbiatiops  qqe  l'qn  yisait  pouf  les  piocts. 

Nqps  ^yons  de  lu^  pn  Çvmiv^entaire^' sur  les 
fso^ùmes.  Perdu  pendant  Ipnglèpips.  pe  Uvre 
lut  retrouvé,  d^qs  le  mqqast^rp  dft  Frfijpkeu-: 
d^t,  entré  Spire  et  ^orçus*,  ayec'uné  dôdi- 
(Kicp  adçesspé  pçç  4roQbe'\p^-n)ôme  à  J-éonce 
et  Rustiaiie,  qepç  ^vèqpeç  qui  T^vaieu^  en- 
gagé à  1  çqtreprpndre.  l|l  l>rqfil§,  pour  le 
cppipo^pr,  de  tout  ce  gu'^l  trouya  08  ton 
dans  les  anciens  interprètes ,  et  pciucipâle-^ 
ment  daq§  Origène,  pe  ql^i  porte  ^  croire 
qu'il  eut  Quplque  çbnqys^cjpcç,  çlé  la  langue 
grecque.  Il  pwùçé  d  apord  ^e  psaufne  tout 
entier,  puis  il  eu  donné  une*  pxplica(iop 
abrégée,  sisuccincte,*qp'elle  pe  peut  être  cou- 
sidérée  que  conitpe  unie  pspece'  de  para- 
phrase, ve  but  qu'il  ?p  propose  daps  ce 
Comment£|jre ,  c'est  de  découvrir  ()aus  les 
psaumes  toute  l'économie'  4r  rinçjarpétiop. 
Cçst  pourquoi  ils'altacbe  piclusivèipenl  au 
seps  ^llégoriqup,  et  rapporte  i  ^é^ps-Christ 
çt  à  son  Èglisq  le  te,^te  eptigr  des  psaumes. 
I),ans  spn  coHipp^entatre*  sur  ^e  psâuî^b  çix*» 
il  réfute  rhérësie  dé  l^hotin/ qui  n*4  poui- 
mence  k  paraître  qu^  vérsl'ap  ^11  p'est-à- 
qjrp;  plpsieurâ  années  après^  ^^npbe  VAn- 
cieh,  qui  a  écrit  contré  les  gentils.  (Yqy. 
l'art,  précédent.)  Çn  ' expliqu^ipt  le  psaume 
cxxxviii,  il  se  sert  de  quelques  expressions 
africaines,  et  de  certaines  façons  de  liro  que 
3aiht  Augustip  reprpqàit  dans  le  peyiplp 
d'Hippqne;  quèlque,ç-uns  en  ont  conjecturé 
qu'Arnpbe  le  Jeuqê  était  Africain  ae/ï^afs- 
sancë,  et  qu'il  avait  éçyit  ses  Çompientairps 
pour  l'usage  de  celte  provipce  ;  rn^^ïs  ne  poi;- 
yait-il  pas  tout  aiisçi  bien  avoir  ç,mprunté 
ces  locutions  apf  iiiterprètêâ  dopt  ^  ^^A^^^ 
servi?. 

On  ne  peut  pas  apporter  la  méqie  e^c^^a 

(loqr  les  endroits  pu  il  favorisé  ô\iyerlemçnt 
es  erreurs  dés  semipélagiénç.  Qu  voit  t>.ieq 
datis  ces  passages  que  c'est  ^^î  4^^  P.^r^ 
eq  soq  nom,  et  qu'il  y  propose,  non  le  sçii- 
timput  des  auties,  maisson  sentiment  piro- 
prp  pl  personnel.  \i  y  étqbli(,  *S*^'exeuipIq 
de  ces  nérétique^,  une  grAcb  générale  j)rc- 
vppaqtQ,  qu'il  fait  consister  da'is' l'incarna- 
tion dn  Fils  de  f|ieu  pôi^r'le  salut  dés  Iiom»' 
içps,  d^ns  les  exemples  de  vertu  qu  il  leur 
a  faissés;  dans  ses  ii^struclions,  dans  se^ 
mjr^^clQç,  daqs  sa  passion  et  c|ans  racçoni- 
plissement  dé  tous  les'  autres  mystères'  '^ui 
ont  dépendu  de  la  volonté  de  Dieu  sans  que 
Ie$  homixiQs  même  aient  songé  à  Ips  cleipaa- 
.d§€*  Ç'§$t  d^q$  §^{^ CÇ.^Ç^^^airp^  du  psauûig 
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cxLvi  qum  «'en  explique  surtout  catégori- 
quferaétit.  Aprè^  rivWl'  étëbli  cette'  grâce  ié- 
DéMlo  (Juilîréviemla  volonté  de   tous  les 
hoiuméi,  il'dil  que*  la  volonté  de  l'hoinriie 
préyienrà'son  tour  ]a  grâce  dé  Dieu  dans 
le  Laptéme }' àu'tl  croît  dféjà,  avant  de  reèe- 
Toit*  te  ^'aci*enîerit;  qû*il  comïnence  par  of- 
frir' au  prêlfe'  uile  volonté  pQrfeîte,  "qu*il 
feit  lît'ofesslon  or&le  de 'îa  Toi,  "et  due  c'est 
parfcesâe^és  différents  qu'il  VéJeve  jus- 
qu'à là  grâce  sarictifianle  qUé  le  baptê&e  lui 
confèKe/'il  ajôlite  que  l'homme  peut  pùplièr 
cette  CTâcef,  perce'que  la  foi,  jointe  au"  dé'sir 
lui  a  ftit  obtenir  tou^  le§  dons  de  Dîeu.  Ce 
n'es^  pas  seulement  en  passant  ëf  par  irré- 
fleiîon  dU'il  enseigné  èelte   doctrine,  con- 
damnée depuis   dfans  le'  concile  d'Orangé, 
mais  c'est  avec  une  intention  jrrêtée  et  en 
répondant  aut  qbjedîons   dés  disciples  de 
saint 'A«feu§fln.'fl  les  traite  de  prédestina- 
tiens j  lèrme  liivénté  par  lés  hérétiques  (^ôur 
rendfe  byieui  ceux  qui  suivaient  la  doctrine 
du  saint    docteur.    'Comme    eux,    'Arnibe 
traite  d'hérésie  1^  doctrine  de  la  prédestiifa- 
tlôtt;    il 'soutient  qu'elle   détruit  '  lé  libre 
arbitre,  en  niéttant  Vhomme  dans  lai  fatale 
nécessité  de  pécher.' If  rejette  absolument  la 
double  prédestination,  soutenant  qu'on    ne 
pouvait'  l'appuyer,  ni  sur  ces  paroles    de 
saint  Paul  ;  Jacoh  dileœi,  Esau  autem   odio 
habuii  et  ailleurs:  Cuivult  mîéèreluret  quem 
vult  indùrat^  ni  sur  un  autre  texte  de  l'Écri- 
ture; Kn*  expliquant  c'e'  p'assage  du  '  psa'umé 
xc  :  Codent  a  làleré  iuo  mtlhy  et  defcem  milUa 
a  dextris  tuiSy  il  remarque  que  le'  prophète 
ne  dit  rîen  du  doté  gaMche,  qui  repVésente 
le  libre  arbitre:  mais  qu'il  né  pàrlè^ que  du 
côté  droit,  parce  que  c'est  dans  la  droite 
qu'elle  'secours  do  Dieu;  cependant  ce  n'est 
pas  saris  raison  qu'il  a  noinmé  ep  premier 
lieu  le  côlé.pftrcè*  qu'il  est'  au  pouvoir  de 
notre  litiVe  arbitre  de  croire  d'abord,  et  d'ob- 
tenir ensuite  W'grâçé   par  le'ttértfe  dé  |a 
foi.  Dans  sa  paraphrasa  du  psaupië  'i,  11 
remaVqde  qnîe  David  ne  dit  pas  qtl'il  a  été 
conçli  àvec'le péché;  tnaîs  àaîis  lè  péché: 
Ecce  Hirfiin  ini^itatibùs  co\iceptus  sum^  e( 
in  pecéHtfs'cbncepit  memâte^fiiea.  Il  désignait 
par  là  Té  péclié  de'^a  riière,'  éttitin  pas  un  pé- 
ché qui' fat   (Commun  h  l-humariite  tout  en- 
tière; parce  que  toiït  péché  se  forme  d*abord 
dans  le  cœur,   et  Vaccbiïiplit  ensuite  par  la 
parole  e^  t^àrles  œuvres.  Ainsi' celui  qui 
ne  fait  ^Ue  de  naître  se  trouve  enveloppé 
dans  la   condamnation  d'Adatn,  mais  il  n'a 
point  de  p^ché  qui  lui  soit  propre.*  H  est 
vrai  que  ces  aérniferes  paroles  peuvent  s'en- 
tenijre  du  péché  actuel,   dont  les   enfants 
nesbnlpas  capables;  el  cette  interprétation 
parait  d^au tant  plus  juste,  qu*Amobe  lui- 
même  reconnaît  ailleurs*  que  tbiit  le  genre 
humain  a  pérî  dans  la  prévarication  d'Adarti, 
et  que  b*est  pour  lui  retidre  la  vie'  que  Je 
Fils  de  Dié\i's'est  fait  hondine;  c'ost  lepéchg 
d'Adain  qui  nous  a  fait  moUrir,'c'est  la  triott 
de  Jésu^-Christ  qui  nous  a  rendu  là  vie: 
Il  /  a  tnôraè  plusieurs  endroits,  dans  son 
cumioentailre,  où  il  parle  de  la'  grâce  éh  ca- 
tkeltqiie;  confessahf'la  nécessité  de  son  se- 


.e  hosy^uï: 
ailleurs,  el  èoritre  les  pélagitmsfquîcit)yaient 
»  là  'YoutV-pùlséàiïce'  «u  libW  Mitr.é,  'qiié 
d'était  se  tromper  due  *àe  'bréïendrd  au#  le 

;  *deDi( 

t 'flangereui  'de  *  dépouîïlër 
niotîifaiè  de  iôn  Tibre'  stbHvê,  p'arcé^qtiè  'çè 
serait  Bter  lé  p'éch'é'ët  duvrir  la^Sporfe  a'feù- 
tes  Sortes  de  msqlùt!îdné;Mr  Hë'fest  pa^ 
moins  a'accoVdér  tant  de  èuisiiance  Au  'libre 
arbitré,  qu'il  il*aït  plus  liesbîii'  de  la  force 
du  Seignm^r.  Il  dit  eiicbre  qti*îl  fa'è'  ftiut  pks 
présumer  3u  libre  arbitre'*  qpi  noué  a  ^tl 
donné,  maii  tout'  attéfa(|rè  qè  ÏWéu',  parce 
qiie  le  libre  arbitire^'est  duelqtiefois  vaincu; 
tandis  (j[ue  ï^ièù'ûé  peût'iaràkif  rêfrcf.  Çiiflit 
il'  enseïghc  que  la*  natui'e  Huniainè  éiarit 
aussi  faible  qu*elle  l'est  dévérillb  par  suite 
de  lacôrVuptiôn'dù  péché,' çllé  ne  peut  fleri 
faire  H(3  pieri  sans  le'secoùrs  de'Tà%r^ce,  et 
saris  que  la  volonté  dè'7*hdrnmfè  sdir  dirigée 
par  la  Volonté  du  tréatettr.*'""  '  •  'P'"- 
Mais' toutes  ces  '  façons  de  parler  étaient 
soil vent  communes  aux'  sémipélagieris.'TÏ 


^      ë'Iésus-Christ  pburobS^* 

rérle  bieil;lls  'âdiueïtaienl  encore  réSÎiis- 
tehce  du  péché  originel  et  la  nécesfsité'  du 
bapldmé,  Mmbos^Q'  inéme  au'ijc  énfaÀts'pouf 
être  sâuvé^';  Toutefois  Cela  ne  les  érn'pécfikiî 
pas  d'enseignèh,'en  rriémé  temps  quela  grâfeô 
nous  pst  donnée  suivant  nos  iiiéWtes,  'q\îè 
là  persévéfariçfe  dans  le  bien  dépend  ^du- li- 
bre èï*W(re,  qui  établit  aussi  Ta  différencié 
entre  céiix  qui  veulent  et  éeux  qui  néîeulfenî 

f)as  être'sauv'és.  Laçrâcegénèraléi  quî,  dans 
e  sentiment  d'Abnone,  préVlépt  làr  volonté 
de  rîndividii,  Ti'est  qu'utie  grâce  étl^eùre^ 
également  cora'muné*aui  floeles  et  'aut  irifi- 
dW es .11  dit  nehemènt,  èomtûe  npu§*v^nons 
de'le  réhiarqûer,' quelle  bon  moufefm'ent  dé 
notre  vplo'rité  suffit  pbur  nous  méHlér là  gM'cq 
justifiante  'que  i^ous/i*écevons  dans  1%  'bap- 
tême. Il'fondë  cé'raérite  sur  les  bbh^'désirs 
eVsur  la  foi'de  rhomhie.  qu'il  attribue  non 
à  la  grâce  intéfiéiirè  et  et  citante,  taais  au 
libre  arbitre.  S'il  enseigna  que  Dieu  lioui 
prévient  par  ses  grâces  générales,  il  enseigne 
aussi  que  nous  jirévenons  la  grâce  de  Dieii 

f)ar  notre  bonne  volonté,  et  qu'en  nous  W 
6i  précède  la  grâce  que  nous^  recevons  ad 
baptême.  —  Du  resté  Fausse  de  Riez  tenait 
absolument  le  même  langage  ;  il  s'rtppu  ait 
comme  Cassién;'  d^*  Texemple  de  Corneille 
le  cehtuHoTi,  en  qui  ils'  sôhtéhaieVit  l'un 
et  l'autre  que  la  bonne  volonté  avait  pré- 
venu là  grâce  de  Dieu.       *  "'  ' 

'On  à'piusieurs  éditions  des  Commentaires 
d^AYnobt  sur  les  Psaumes,  mais  la  meilleure 

Earmi  les  'anciennes,  est  cefle  imprim/?e  à 
yon  en  1677,  et  insérée  dans  la  Éibtibthê- 
r  des  Tires.  C'est  celle  qû*a  reprorfuitèren 
perfectionnant,  M.   l'abbé  Mlgne;   dans 
son  Cours  complet  de  Pbtrôlàgiê,  669  Com- 


4» 


àS» 


DICnONNAIRB  M  PATHOLOGIE. 


àXM 


156 


meptaires  sont  suivis  de  petites  annotations 
sur  certains  passages  des  Evangiles  de  saint 
Jean,  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc. 
Quoique»  dans  toutes  les  éditions  précéden- 
tes, ces  annotations  soient  publiées  sous  le 
nom  d'Arnobe,  toutefois    on  n'a    aucune 

f preuve  positive  qu'elles  soient  réellement  de 
ui.  La  seule  induction  probable,  c'est  que 
l'auteur  de  ces  notes  rappelle  .la  manière 
d'Arnobe,  en  expliquant  presque  toujours 
rÊcriture  sainte  dans  un  sens  allégorique. 

On  trouve  aussi  dans  cette  môme  £16/10- 
thèque  des  Pires,  reproduite  par  notre  édi- 
tion, un  Dialogue  ou  Dispute  entre  un  ca- 
tholique qui  prend  le  nom  d'Arnobe  et  un 
disciple  d'Eutychès,  nommé  Sérapion.  Le 
fond  de  cette  discussion  est  le  mystère  de  la 
Trinité  et  celui  de  rincarnalion  ;  mais  l'au- 
teur y  touche  eu  même  temps  de  l'accord  de 
la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Feuardent  et 
quelques  autres  critiques  attribuent  cet  écrit 
à  l'auteur  du  Commentaire  sur  les  Psaumes, 
et  les  raisons  qu'ils  en  donnent  sont  que  ces 
deux  ouvrages  sont  écrits  avec  la  même  pré- 
cision et  la  même  vivacité  de  pensées,  que 
le  style  en  est  également  négligé,  que  les 
mêmes  expressions  s'y  reproduisent  sou- 
vent, et  que  Ton  y  combat  les  mêmes  er- 
reurs. On  peut  ajouter  à  ces  témoignages 
celui  d'Alcum,  qui  cite  cet  ouvrage  sous  le 
nom  d'Arnobe,  nom  que  plusieurs  anciens 
manuscrits  lui  ont  conservé.  Cependant,  si 
ce  dialogue  est  réellement  de  lui,  il  faut 
qu'Arnobe  ait  bien  changé  de  sentiment  sur 
la  grâce  ;  car  dans  son  Commentaire  il  se 
déclare  en  plusieurs  endroits  contre  la  doc- 
trine de  saint  Augustin,  sans  toutefois  le 
nommer,  tandis  que  dans  sa  conférence 
avec  Sérapion  il  ne  parle  qu'avec  éloge  de 
ce  savant  docteur  de  l'Eglise.  11  soutient  que 
sa  doctrine  ne  diffère  en  rien  de  celle  des 
apôtres,  qu'il  l'embrasse  avec  le  même  res- 
pect, et  qu'il  en  prend  la  défense  avec  le 
môme  dévouement.  Enfin  il  adhère  partout  à 
ce  que  saint  Augustin  dit  delà  grâce  et  de 
sa  nécessité  pour  surmonter  les  tentations. 
La  conformiié  de  style,  de  doctrine  et 
d'expressions  fit  encore  attribuer  à  Arnobe 
un  ouvrage  intitulé,  Prœdestiwitus,  parce 
que  l'auteur  y  combat  certains  hérétiques 

Su'il  appelle  pridestinaticns ; m^xsldi  plupart 
es  anciens  critiques  lui  en  ont  vivement 
contesté  la  propriété.  Hincmar  l'attribue  à 
Hygin,  qui  avait  écrit  une  Histoire  des  héré- 
sies; d'autres  à  Primase,  disciple  de  saint 
Augustin,  et  le  célèbre  Mabillon  ne  s'éloigne 
pas  trop  de  ce  sentiment  ;  Piccinardi  sou- 
tient que  le  Prœdestinatus  est,  ou  de  Vin- 
cent de  Saint-Victor,  contre  qui  saint  Au- 
5  us  tin  écrivit  ses  quatre  livres  sur  l  Origine 
eVàme,  ou  du  prôlre  Vincent,  qui,  d'après 
Gennade,  composa  un  Commentaire  sjur  les 
P«aume<.  De  toutes  ces  opinions,  celle  qui 
l'attribue  à  Arnobe  le  Jeune  nous  parait  la 
plus  vraisemblable.  Cet  ouvrage  est  évidem- 
ment du  milieu  du  v*  siècle,  époque  de  son 
Commentaire,  dans  lequel  on  retrouve  le 
"^rme  de  nrédestinatiens,  employé  exacte- 
iUent  dans  le  même  sens  qu'au  lu'  livre  du 


Prœdestinatus,  Ce  qu'Arnobe  dit  de  la  vo^ 
lonté  de  l'homme  qui  précède  la  grâce  du 
baptême,   le  Prœdestinatus   le  dit  du  bap- 
tême et  de  la  pénitence.  Le  Commentaire,  en 
établissant  une  grâce  générale  prévenante, 
la  fait  consister  dans  faction  par  laquelle, 
indépendamment  de  la  volonté  et  du  désir 
de  l'homme.  Dieu  s'est  incarné  pour  lui,  afin 
de  le  porter  à  la  vertu  par  ses  exemples.  Le 
Prœdestinatus  fait   consister  aussi  la  grâce 
qui  précède  la  volonté  de  l'homme  dans  la 
révélation  par  laquelle  Dieu  lui  montre  la 
vie  éternelle,  pour  qu'il  y  établisse  son  plai- 
sir, et  le  feu  éternel,  afin  que  la  crainte  de, 
ce  châtiment  le  lui  fasse  éviter.  Cette  grâce,i 
dit-il,  précède  la  volonté  de  l'homme,  parce 
qu'elle  le  presse  et  l'invite  à  venir.  Enfin, 
comme   Arnobe    dans    soii    Commentaire, 
l'auteur  du  Prœdestinatus  affirme  que  le  Fils 
de  Dieu  est  venu  délivrer  le  monde  de  la 
mort,  sans  que  les  hommes  l'aient  voulu  ni 
môme  demandé,  et  qu'il  est  descendu  du 
ciel  pour  y  remonter  et  y  faire  entrer  tous 
les  hommes  avec  lui. 

Les  renseignements  que  l'antiquité  nous 
a  laissés  sur  Arnobe  nous  paraissent  si  va- 
gues, si  incertains,  que  nous  n'adoptons  au- 
cune opinion  sur  ces  deux  derniers  écrits  ; 
nous  laissons  chacun  libre  de  se  former  la 
sienne. 

ARNOLD,  moine  de  Saint-Mathias,  à  Trê- 
ves, se  rendit  utile  au  public,  vers  la  fin  du 
XI*  siècle,  en  enseignant  les  lettres  dans  cette 
abbaye,  et  en  écrivant  sur  diverses  matières 
intéressantes.  En  réponse  à  une  lettre  flat- 
teuse qu'il  avait  reçue  de  Marianus  Scotus, 
il  lui  adressa  un  traité  du  Comput  ecclésias- 
tique. Il  composa  aussi  un  livre  en  vers  sur 
les  Proverbes  de  Salomon  et  un  autre  du  Cy- 
clepascal,OM  delà  manière  de  trouver  Pâques. 

ARNOLD,  évoque  d'Halberstadt,  n'est 
connu  aue  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à 
Henri,  évoque  de  Virt/bourg,  à  propos  de 
l'érection  de  l'évêché  de*fiamberg.  Ce  prélat, 

3ui  n'avait  consenti  à  la  mutilation  rie  son 
iocèse  gu'à  la  condition  qu'on  lui  accorde- 
rait le  titre  d'archevêque  et  que  le  nouvel 
évôché  lui  serait  soumis,  témoignait  tout 
haut  son  mécontentement  de  ce  qu'on  lui 
avait  manqué  de  parole.  Au  mois  de  novem- 
bre de  l'année  1007,  il  refusa  de  se  trouver 
à  l'assemblée  de  Francfort,  où  le  roi  voulait 
faire  souscrire  une  lettre  par  tous  les  évo- 
ques de  son  royaume.  C'est  à  cette  occasion 
qu'Arnold  d'Halberstadt,  q^ui  était  son  ami, 
lui  écrivit  une  lettre  très-pressante,  dans 
laquelle  il  lui  remontrait  qu'il  n'avait  au- 
cune raison  de  se  roidir  contre  les  inten- 
tions du  roi  Henri.  Si  le  diocèse  de  Virtz- 
bourg  perdait  quelque  peu  de  terrain  dans 
l'érection  de  Bamberg  en  évôché,  en  écban- 

f;e,  son  Eglise  y  gagnait  les  avantages  de  la 
écoudité  par  la  production  d'une  nouvelle 
Eglise.  Cette  lettre  a  été  publiée  dans  les 
Mélanges  de  Baluze.  11  parait  qu'Arnold  ea 
avait  écrit  plusieurs  autres  au  même  prélat, 
mais  elles  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous. 
ARNOLD,  autre  écrivain  du  même  temps» 
naquit  en  Allemagne  d'une  famille  distm« 
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guée.  Il  renonça  aux  dignités  de  sa  maison, 
pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  le  monastère 
de  Saiut-£mmeramm  à  Ralisbonne.  Il  en  fut 
depuis  prévôt  et  composa  plusieurs  écrits 
en  riionueur  de  ce  saint,  qui  fut,  dit-on, 
évéque  de  Poitiers  dans  les  Gaules,  mais  qui 
abandonna  son  siège  et  son  troupeau  pour 
aller  en  Pannonie  travailler  à  la  conversion 
des  infidèles,  vers  l'an  697.  On  a  deux  livres 
d'Arnold  :  Tun  des  miracles  de  ce  saint  évô- 
que.  et  Tautre,  qui  est  en  forme  de  dialogue, 
traite  des  vertus  des  saints  qui  ont  été  en- 
terrés dans  son  monastère.  Ils  sont  impri- 
més tous  les  deux  dans  le  III*  volume  des 
Leçons  de  Ganisius.  Arnold  dit  quelque 
chose,  dans  son  premier  livre,  des  évoques 
et  ducs  de  Bavière,  de  saint  Boniface,  arche- 
vêque de  Mayence,  et  promet  de  parler, 
dans  le  second,  do  saint  Volfganç,  évêque  de 
Ratisbonne,  et  de  saint  Romuald,  abbé  dans 
la  même  ville.  Saint  Volfgang  Tavait  fait  ve- 
nir de  Trêves  pour  le  mettre  à  la  tète  du 
monastère  de  Saint  -  Emmeramm  ,  depuis 
longtemps  dépourvu  d'abbé  ;  les  évAques  en 
portaient  le  titre,  non  pour  en  remplir  les 
lanctions,  mais  pour  en  tirer  les  revenus. 
C'est  par  ce  début  qu'Arnold  commence  son 
second  livre  ;  et  il  remarque  que  ce  fut  par 
ces  évêçiues  abbés  que  le  relâchement  s*m-* 
troduisit  parmi  les  moines.  Il  donne  le  cata- 
logue des  évêques  de  Ratisbonne,  et  raconte 
les  miracles  qui  s'opéraient  dans  l'église  de 
Saint  -  Emmeramm,  au  tombeau  de  saint 
Volfganff,  avec  la  même  candeur  qu'il  avait 
rapporté  ceux  de  saint  Emmeramm,  dans  le 
premier  livre.  Il  compte  cinq  abbés  dans  son 
monastère  depuis  la  mort  de  saint  Romuald; 
celui  sous  lequel  il  écrivait  se  nommait 
Ddalric  ;  il  avait  été  chanoine,  et  son  mérite 
l'avait  fait  choisir  pour  abbé.  Arnold  donne 
de  grands  éloçes  à  un  serviteur  de  Dieu, 
nommé  Gonthier,  qui  vivait  encore,  et  à 
quelques  autres  qui  s'étaient  rendus  recom- 
mandables,  tant  en  France  qu'en  Italie. 

Lettre.  —  Ganisius  ajoute  aux  deux  opus- 
cules que  nous  venons  de  citer,  une  lettre 
d'Arnold  à  l'abbé  Burchard,  prédécesseur 
d'Udalric,  à  qui  il  rend  compte  des  premiè- 
res années  de  sa  conversion  et  de  ses  études. 
U  lut  d'abord  les  livres  des  prophètes,  mais 
il  les  quitta  pour  les  écrits  de  saint  Hilaire, 
de  saint  Ambroise,  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  saint  Ghrysostome,  de  saint  Jé- 
rôme, de  saint  Augustin,  de  saint  Grégoire 
pape  et  de  saint  Isidore  de  Séville.  Il  porte 
un  jugement  sur  leur  style,  et  ajoute  que 

!Ius  n  avait  pris  de  plaisir  à  la  lecture  de' 
surs  ouvrages,  moins  il  en  trouvait  dans 
les  écrits  qui  lui  apprenaient  l'histoire  do- 
mestiqpie  de  son  monastère.  Ayant  entrepris, 
avec  la  permission  de  son  abbé,  de  rétablir 
l*histoire  de  saint  Emmeramm,  il  fut  con- 
trarié dans  son  travail  par  ses  confrères,  qui 
ne  pouvaient  souffrir  qu'on  touchât  aux 
écrits  des  anciens,  même  pour  les  perfection- 
ner. Arnold,  cédant  pour  un  temps,  se  re- 
tira en  Saxe,  emportant  avec  lui  l'histoire 
de  son  saint  fondateur.  Il  Qt  connaissance  à 
Magdebourg  avec  Meginfroid,  qui  y  tenait 
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une  école  publique,  et  l'engagea  à  écrire 
lui-même  la  vie  du  saint  martyr.  Meginfroid 
demanda  du  temps,  et  pour  gage  de  sa  pro- 
messe, il  donna  a  Arnold  une  hymne  en  vers 
saphiques  à  la  louange  de  ce  saint.  L'ouvrage 
ne  fut  achevé  çu'au  oout  de  trois  ans,  quoi- 
que Meginfroid  ne  fit  que  corriger  le  style 
de  Girinus,  le  premier  auteur.  Arnold  utilisa 
son  séjour  en  Pannonie  en  composant  des 
antiennes  et  des  répons  pour  l'office  de  saint 
Emmeramm. 

Homélie.  —  Dom  Bernard  Fez  a  donné, 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
Emmeramm,  une  homélie  d'Arnold  sur  les 
huit  béatitudes.  Les  pensées  en  sont  solides 
et  le  style  plus  pur  et  plus  correct  que  celui 
de.  ouvrages  dont  nous  venons  de  parler. 
'Par  pauvreté  d'esprit,  il  entend  la  pauvreté 
volontaire  ;  suivant  lui,  les  pacifiques  sont 
ceux  (lui  s'appliquent  non-seulement  à  avoir 
la  paix  avec  eux-mêmes  et  avec  Dieu,  mais 
à  apaiser  les  dissensions  qui  s'élèvent  parmi 
leurs  frères  et  à  rétablir  partout  la  concorde. 
Il  compte  une  neuvième  béatitude  qui  n'ap- 
partient qu'aux  martes,  celle  qui  consiste  à 
souffrir  la  persécution  de  la  part  des  hom- 
mes. Il  &it,  à  cette  occasion,  un  précis  de  la 
vie  de  saint  Emmeramm,  qui  ne  contient  que 
ce  que  nous  en  avons  dit  plus  haut.  Suit  un 
poëme  acrostiche  qu'Arnold  ajouta  à  la  Vie 
de  ce  saint  composée  par  Meginfroid. 

ARNOLF.  —  Sigebert  parle  d'un  moine 
nommé  Arnolf,  à  qui  il  attribue  un  poëme 
composé  des  plus  belles  sentences  du  livre 
des  Froverbeêf  que  l'auteur  expliquait  dans 
le  sens  littéral  et  allégorique.  On  ne  sait  si 
cet  Arnolf  est  le  même  que  le  précédent. 

ARNON,  d'abord  doyen,  et  ensuite  suo^ 


long  ouvrage 
Voyant  que  Folmar,  prévôt  de  Treffenstein 
en  Franconie,  le  chargeait  d'injures  en  ses 
écrits,  et  particulièrement  dans  sa  lettre  a 
l'archevêque  de  Saltzbourg,  Amon  entreprit 
de  le  venger  et  d'établir  la  vérité  de  la  pré- 
sence réelle,  contre  laquelle  Folmar  avait 
débité  quelquesjerreurs.De  cegrand  ouvrage, 
oue  l'on  conserve  tout  entier  dans  les  biblio- 
thèques de  Bavière.  Stevart  n'a  rendu  public, 
dans  ses  anciennes  Leçons,  que  le  prologue 
et  le  commencement  d!u  livre.  On  voit  que, 

Îuoique  Amon  en  voulût  particulièrement  k 
blmar,  il  n'était  pas  fiché  de  répandre  et 
de  propager  partout  l'apologie  de  son  frère» 
dont  il  défend  la  personne  et  les  sentiments. 
Les  autorités  qu'il  emploie  pour  établir  les 
dogmes  de  la  foi,  sont  l'Ecriture  sainte  et 
les  Pères  de  l'Eglise.  Outre  son  erreur  sur 
l'eucharistie,  où  il  disait  que  la  chair  de  Jé- 
sus-Ghiist  se  trouvait  sans  les  os  et  le  sang 
sans  la  chair,  sous  les  espèces  du  pain  et  du 
vin,  Folmar  donnait  encore  dans  le  nesto- 
rianisme  ;  mais  il  paraît  que  cette  seconde 
erreur  n'était  qu'une  consequencede  la  pre» 
mière.  Arnon  tes  réfute  l'une  et  l'autre  dans 
son  ouvrage.  Stevart  lui  reproche  d'être 
tombé  lui-même  dans  Tendeur  opposée  de9 
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eotrchiens  ;  mais  il  est  si  ordinaire,  dans  la 
cjhatear  de  la  réfutation^  de  laisser  échapper 
quelques  paroles  peu  eiacies,  que  c'est  plu* 
t^t  sur  le  dessein  général  crue  sur  quelques 
termes  peu  mesurés  qu'on  doit  juger  du  sen- 
timent de  Tauteur.  Il  nous  semble  qu'il  s'ex- 
ptique  bien  eatiioliquemenl  sur  la  distinc- 
tion des  deux  natures,  lorsqu'il  confesse  arec 
TEglise  que  le  Fils  de  la  Vierge  est  aussi 
Fils  de  Dieu,  que  comme  ii  est  Dieu  tout 
entier,  il  est  aussi  homme  tout  entier,  et 
qu'on  doit  le  reconnaître  en  même  temps 
pour  Fils  de  la  Vierge  et  de  Dieu.  On  peut 
voir  aussi  sur  cet  ouvrage  le  tome  Xlli  de  la 
Bibliothèque  de$  Peres^  édition  d<  Cologne» 
et  VAudtêoriwn  d*Aubert  Le  Mire.  Arnon 
était  un  homaiA  reooiaiiiaadable  par  sa  piété 
sa  science  et  son  zèle  pour  la  réforme  des 
CQDgr^alk»is  des  Chanoines  réguliers , 
oomme  on  It  voit  4aD8  un  ouvrage  intitulé  : 
SeutumeamorUcormn^  où  il  parle  de  la  façon 
de  vivre,  des  coutumes  et  des  observances 
des  ChaDOÎDes  réguliers  de  son  temps.  Il  j  a 
beaucoup  de  pîété  et  d'ooctiofi  dans  cet  écrit 
et  i'autear  j  soutient  que  l'état  de  Chanoine 
régulier  peut  être  aussi  par&it  que  celui  de 
moine.  Cfette  pièce  n'est  pas  une  des  moin- 
dres publiées  dans  le  I*'  tome  des  Mélanges 
de  Raymond  Doolii,  Augsbourg,  17â3.  Ar- 
Boa  mourut  au  mois  de  janvier  1180,  onze 
ans  environ  a(>r6s  son  frère  Géroch.  La 
Chronique  de  Bkcherspergh  le  qualifie  d'Aat4^ 
t^use  mémoite» 

AUHiOUL^  évéque  d'Orléatis.  -^  L'Eglise 
d^Of^éana,  daus  un  assez  court  intervalto, 
posséda  deux  évéques  du  aona  d'Arnoul } 
le  prèmi^  uni  succéda,  en  9T^  à  flrmenthée, 
son  oneieç  le  second  aui  fut  promu  à  ce  ^^ége 
vers  l'an  4186;  ce  uuiiait  qu^on  les  a  quelque 
foie  eonfoodus.  C«8t  du  det^itr  que  nous 
allnna  parler.  11  é*ait  d'(me«ocieiine  noblesse 
et  riche  en  patrimoîae,  La  seeonde  ann^  de 
son  épisco|[«at,  Hfi($ues  £apeL,  qui  venait 
d'être  sacré  à  Reims^  fit  ronronner  son  fils 
Robert  k  Orléans,  pour  lui  assurer  la  su<s 
ce^ion.  Quoique  S<^in  archevêque  de  Sens, 
fttt  le  prélat  conséerateur,  il  est  hors  de  doute 
qu'Arnoul  eut  t>eauooap  de  part  à  cette  céré- 
monie, qui  s'accomplit  dans  son  église  ce* 
thédrale,  le  1*'  janvier  968.  il  se  trouva  arec 
le  même  archevêque  au  conciie  qui  se  tint 
en  991  dans  rabbajre  de  Saint-Basie  pour  la 
déposition  d'Amoul,  archevêque  de  Reims. 
Son  savoir  et  son  éloquence  le  firent  ciioisir 
pour  porter  la  parole  et  diriger  la  procédure. 
Il  assista  aussi,  en  996,  à  celui  de  Saint- 
Beois,  où,  au  lieu  de  traiter  du  rétablisse- 
ment de  la  discipline,  comme  on  en  était 
convenu,  les  évéques  ne  s'occupèrent  que 
des  moyees  de  reprendre  aux  moines  ou  auii 
laïques  les  dîmes  qu'on  leur  avait  cédées.  Il 
ne  se  passa  rien  de  plus  remarquable  sous 
son  épi^eopat,  -et  l'on  croit  généralement 
qu'il  mourut  en  997.  il  nous  reste  de  lui 
quelques  discours  et  des  lettres. 

Diicowà  au  conciU  de  Saint-Bask.  —  L'ar- 
cherèché  de  Reims  étant  devenu  vacant  par 
1)1  mort  d'AdalbéroUi  Amoul,  fils  naturel  du 


roi  Lothaîre,  fut  mis  ïi  sa  place.  QndlqtiP  sou 
élection  eût  été  faite  dans  les  règios,  uerberl 
d'Aurillac,  qu'Adalbéron  avait  désigné  pour 
son  successeur,  trouva  moyen  de  la  traver- 
ser. On  formula  contre  Arnoul  divers  chefs 
d'accusation,  dont  un  aîlâitjusqu'au  crime 
de  lèse-raajesté.  Il  se  tint  S  ce  sujet,  le  17 
iuin  de  Tan  991,  dans  Tabbaye  de  Saint-Basle» 
a  quatre  lieues  de  Reims,  un  concile  où  s% 
trouvèrent  six  évCques  de  cette  province, 
un  de  la  province  de  Bourges,  trois  de  celle 
de  Lyon,  et  trois  de  la  province  de  Sens  : 
etttre  autres,  Arnoul  d'Orléans,  qui  y  rem- 
plit les  fonctions  de  promoteur.  Il  ouvrit  la 
séance  par  une  courte  exhortation  adressée 
aux  évéques,  pour  les  engager  à  agir  sans 
passion  et  avec  toute  liberté.  Il  exposa  le 
motif  de  la  réunion,  en  disant  qu'il  s'agissait 
de  savoir  si   l'archevêque    Arnoul   avait, 
comme  on  l'en  accusait^  contribué  à  faire 
preudrd  et  piller  la  ville  de  Reims.  La  honte 
de  cette  trahison,  poursuil^il,  retombe  sur 
nous  tous  ;  si  nous  avons  des  lois  justes,  et 
sî  nous  sommes  fidèles  à  nos  princes,  nous 
devonis  punir  selon  ces  lois  un  homme  si 
coupable.  Ecoutons  donc  ceux  qui  ont  (|uel- 

aues  plaintes  à  faire,  qui  ont  été  témoins 
e  la  chose,  et  qui  peuvent  affirmer  comment 
elle  s'est  passée,  et,  les  parties  entendues, 
nous  jaserons  suivaht  les  canons.  Avant 
d'en  vfenir au  jugement,  il  offrit  &  quiconque 
le  voudrait  la  liberté  de  défendre  Taccusé.» 
L'archQvfique  de  Sens,  président  du  eoncile, 
en  ût  de  même  ;  trois  hommes  de  mérite  pri- 
rebt  la  défense  do  l'accusé,  et  citèrent  plu- 
sieurs fausses  décrétais  à  son  avantage,  teur 
conclusiort  était,  que  l'affaire  n'ayant  poinlélé 
portée  au  saint-siége,  on  ne  pouvait  procéder 
contre  lui  déûnitîvement.  On  soulinl,d'aulre 

fart,  qu'elle  avait   été  dénoncée  au  pape 
ean  XV,  et  qu'après  tout,  cette  consioéra- 
tion  ne  devait  point  empêcher  de  procéder 
au  jugement  ;  sur  quoi  on  allégua  ce  qui  s'é- 
tait passé  en  Afrique,  dans  laffaire  d'Apia- 
rius.  Arnoul  d'Orléans,  prenant  la  parole, 
dît  beaucoup  de  choses,  qui,  pressées  rigou- 
reusement, tendraient  au  m^'p^s  du  saint- 
sîége,  mais  (ju'on  peut  excuser  en  compro 
naiit  bien  sa  pensée,  qu^U  résume  ainsi: 
«  Honorons  l'Eglise  rônjaine,   plus  que  ne 
le  faisaient  lès  evêques  d'Afrique,  et  consul- 
tons la  comme  on  Ta  fait  dans  la  cause  d' Ar- 
noul. Si  son  jugement  est  juste,  nous  le  re- 
cevrons èq  paix;  s'il  ne  l'est  pas,  nous  ferons 
ce  que  l'ApOlre  ordonne,  c'est-à-dire  nous 
n'écoulerons  pa$mêmeuri  ançe  du  ciel  con- 
tre l'Evangile.  Si  Rome  se  tait,  comme  elle 
le  Tait  à  présent,  nous  confeuUerons  les  lois 
et  nous  les  ferons   accomplir.  »   L*évèque 
d'Orléans  était  bien  éloigné  de  faire  schisme 
avec  l'Eglise  romaine,  mais  il  était  frappé  de 
deux  choses  :  dû  silence  (lu  saint-siége  dans 
la  cause  d'Arnoul  de  Reiras,  et  des  dérè- 
glements de  la  cour  de  Rome,  qui  seniblail 
destituée  de  tout  secours  divin  et  atandonnée 
à  la  plus  honteuse  dépravation.   11  voulait 
parler  des  scandales  de  Jean  XII  et  de  plu- 
sieurs de  ses  successeurs.  «  Pourquoi,  dit- 
il,  met-on  sur  le  premier  siège  celui  qui  ne 
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mériterait  pas  même  la  dernière  place  parmi 
le  clergé  ?  S'il  n'a  que  la  science  sans  cha- 
rité«  ce  n*est  qu*un  antechrist,  assis  dans  le 
temple  du  Seigneur  et  s*y  faisant  adorer 
comme  un  dieu  ;  s'il  ne  possède  ni  Vnne  ni 
l'autre  de  ces  deux  qualités,  c'est  une  idole, 
et  le  coosulter,  c'est  consulter  le  marbre.  » 
Quelques  adoucissements  que  l'on  apporte 
aux  expressions  de  l'orateur,  elles  passeront 
toujours  pour  peu  ménagées.  Elles  firent 
néanmoins  impression  sur  l'esprit  des  dé* 
fenseurs  d'Arnoul,  qui  l'abandonnèrent. 
L'arcbetéque  s'avoua  coupable  ;  on  le  dé- 
posa ;  Gerbert  fut  mis  à  sa  place,  mais  en- 
suite chassé  de  Reims,  et  Amoul  rétabli. 
Arnout  d'Orléans,  qui  fut  l'âme  de  ce  con* 
cilë,  passait  pour  un  prélat  respectable  par 
son  savoir,  par  sa  vertu  et  par  son  attacne- 
ment  aux  règles  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. C'est  ]e  témoignage  que  lui  rend  Ai- 
moin,  moine  de  Fleury,  témoignage  d'autant 
moins  suspect,  qu'il  n'avait  pas  lieu  d'être 
content  de  cet  évèque,  dont  il  connaissait 
Téloignement  pour  Abbon,  son  abbé,  et  pour 
les  autres  supérieurs  de  ce  monastère. 

ARNOULde  Reims.— -Arnoul  était  fils  na^ 
tural  du  roi  Lothaire.  Destiné  à  l'état  ccclé- 
aiasiique,  il  fut  placé  dans  le  clersé  de  Laon, 
et  devîAt  chanoine  de  la  cathédrale.  Quel* 
que  temps  après  la  mort  d*Adalbéron,  arri- 
vée en  janvier  968 ,  il  fut  choisi ,  Quoique 
jeune  encore,  pour  le  remplacer  sur  le  siège 
de  Reims.  L'acte  de  son  élection  fait  son 
éloge,  sans  néanmoins  dissimuler  le  vice  de 
sa  naissance.  Il  prit  parti  en  faveur  du  prince 
Charles,  son  oncle,  contre  Hugues  Capet,  (fui 
s'était  emparé  de  la  couronne.  Accusé  de 
révolte  et  de  trahison ,  il  fut  déposé  dans  un 
concile,  nue  Hugues  convoqua  à  l'abbave  de 
Saint-Basle  et  relégué  à  Orléans.  Geraert, 
ordonné  à  sa  place ,  occupa  son  siège  pen« 
dant  quelques  années  ;  mais,  devenu  pape,  à 
la  mort  de  Hugues  Capet,  son  premier  soin 
fut  de  réintégrer  son  ancien  compétiteur. 
Arnoui  continua  de  gouverner  son  église 
assez  paisiblement  jusqu'au  11  mars  1023, 
qu'il  mourut. 

Ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits  n'a  de  va- 
leur que  comme  pièces  originales  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  son  temps.  Nous  avons  de 
lui  :  l*son  serment  de  fldélité  au  roi  Hugues. 
Il  est  conçu  en  termes  dignes,  et  pourrait 
s<*rvir  de  modèle  en  pareille  occasion.  S*  Un 
décret  d'excommunication  contre  ceux  qui 
avaient  pillé  l'église  et  la  ville  de  Reims , 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  restitué.  La  pièce. 
Quoique  d'un  style  véhément,  est  assez  bien 
écrite  pour  son  é|>oque.  Arnoui  la  publia 
pour  se  justifier  de  l'accusation  d'avoir  livré 
sa  ville.  Cette  pièce  en  attira  une  autre  dans 
le  même  genre  de  la  part  des  évèques  de  la 
povince,  aOn  d'appuyer  la  justification  de 
leur  métropolitain  ;  puis ,  comme  un  titre 
en  bonne  lorme  de  1  inconstance  humaine , 
oo  retrouve  aussi  une  autre  pièce  que  les 
mômes  piélats  adressèrent  au  pape  Jean  XV 
pour  appuyer  les  plaintes  de  Hugues  Capet 

cuntre  i^chevêque  Arnoui.  3*  Il  nous  reste 


encore  l'acte  de  renonciation,  par  lequel  il  se 
reconnaît  indigne  de  l'épiscopat  et  consent 
qu'un  autre  soit  élq  à  sa  place.  Il  est  fait  sur 
le  modèle  de  celui  qu'Ebbon,  un  de  ses  pré- 
âécesseurs,donnaensemblablecirconstance. 
*•  Les  écrits  que  publia  Gerbert  pour  la  dé- 
fense de  sa  cause,  supposent  qu*Amoul  en 
fit  autant  de  son  côté  ;  mais  il  ne  nous  en 
reste  pins  rien.  Seulement  il  y  a  deux  de  ses 
lettres  parmi  celles  de  Gerbert,  et  une  troi- 
sième qu'Hariulphe  a  fait  entrer  dans  sa CAro- 
niaue  ae  Saint-niauter.  Elle  est  adressée  à 
l'abbé  Ingelard  et  lui  est  fort  honorable. 

ARNODL,  Milanais  de  naissance,  était  » 
comme  il  dit  lui-môme,  petit*neveu  du  frère 
de  l'archevêque  Arnoui,  qui  occupait  la  siège 
de  Milan  sous  le  règne  du  grand  Otlon.  U 
florissait  sous  le  pontificat  de  Grégoire  VII, 
et  tenait,  avec  beaucoup  d'autr^'S,  le  parti  des 
prêtres  mariés  ;  mais  il  changea  depuis  de 
sentiment,  et  rétracta  ce  que  la  contagion  des 
temps  lui  avait  fait  dire  de  moins  mesuré 
sur  cette  matière.  II  écrivit  d'un  style  sim- 

|)le  et  correct  V Histoire  de  Jllifan,  en  quatre 
ivres,  qui  renferment  l'espace  de  cent  cin- 
Îuante-deux  ans»  depuis  l'avènement  de 
[uKues,  roi  de  Bourgogne,  au  gouvernement 
de  rltalie,  en  925,  jusqu'en  1076.  Ainsi  l'on 
y  trouve  les  démêlés  de  Henri  IV»  roi  de 
Germanie,  avec  le  pape  Grégoire  VU  ;  la  des- 
titution de  ce  prince,  et  l'élection  de  Rodol- 
phe. U  parie  avec  respect  de  ce  pontife ,  et, 
déplorant  le  schisme  qui  divisait  alors  les 
chrétiens,  il  en  rejette  la  cause  sur  la  déso* 
béissauce  à  l'Eglise  romaine,  qui,  dit-il, 
n'est  jamais  tombée  dans  l'erreur,  depuis  le 
moment  où  Jésus-Christ  a  dit  à  saint  Pierre  : 
J'ai  prié  pour  vouê^  aân  que  votre  foi  ne  faillit 
jamais.  D'où  il  conclut  que  celui  qui  tient 
une  doctrine  contraire  \  l'Ejglise  romaine 
n'est  pas  catholique.  Le  premier  évèque  de 
Milan  dont  il  fait  l'histoire  est  Arderic,  qui 
gouverna  cette  Eglise  pendant  vingt-deu]( 
ans  ;  mais  au  dernier  chapitre  du  iv*  livre  il 
fait  remonter  la  fondation  de  ce  siège  jusqu'à, 
l'apôtre  saint  Rarnabé.  U  allègue,  pour  sou« 
tenir  cette  prétention,  la  lettre  supposée  de' 
saint  Jérôme  à  Cromace,  et  les  laux  Actes 
dee  apôtres  t  sons  le  nom  de  Dorothée,  dis* 
eiple  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  Muratori 
a  lait  réimprimer  l'ouvrage  d'Arnoul  dans  le 
tome  IV  de  son  Recueillatin  des  écrivains 
qui  ont  travaillé  à  l'histoire  d'Italie. 

ARNOCL,  moine  de  Saint-André  d'Avi- 
gnon, au  XI*  siècle,  se  r^dit  recommanda* 
ble  par  divers  ouvrages  de  littérature.  Le 
premier  est  une  Chronologie  qui  commence 
à  la  création  du  monde.  Arnoui  compte  de  là 
jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ  5015  ans  ; 
depuis  la  naissance  du  Sauveur  îusqu%  la 

Ïuatrième  année  du  règne  de  Charles  le 
hauve,  815*  ans,  et  de  cette  année  jusqu'à 
celle  où  il  écrivait,  172  ans;  ce  qui  revient  à 
Tan  1028,  époque  de  la  mort  de  la  comtesse 
Adalax,  femme  de  Guillaume,  comte  de  Pro- 
vence et  belle-mère  du  roi  Robert.  Son  se- 
cond écrit  est  un  Martyrologe  ou  calendrier. 
Le  troisième  est  un  traité  des  poids  et  de^ 
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mesures,  où  il  dit  que  la  livre  est  de  douze 
onces,  et  (qu'elle  pèse  vingt  sous;  ce  qui  peut 
servir  à  faire  comprendre  ce  qu*on  lit  dans 
]es  Actes  du  concile  d'Aix-la-Chapelle ,  en 
817,  gue  la  livre  de  pain  assignée  par  la  règle 
de  saint  Benott  k  un  moine  pour  chaque  jour 
devçiit  peser  trente  sous.  A  Tégard  des  nour- 
ritures liquides,  Arnoul  dit  que  l'hémine  de 
vin,  dont  il  est  parlé  dans  la  même  règle,  pe- 
sait une  livre  selon  quelques-uns,  et  seion 
d'autres  une  livre  et  demie.  Il  traitait  dans 
un  quatrième  ouvrage  des  auteurs  que  Ton 
devait  admettre  ou  rejeter ,  selon  le  décret 
du  papeGélase.  Il  en  avait  écrit  un  cinquième 
sur  le  solstice ,  et  un  sixième  sur  le  jour  de 
la  passion  et  de  la  mort  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Aucun  de  ces  ouvrages  tià  en- 
core été  rendu  public.  Sigebert  attribue  à  un 
moine  nommé  Arnoul  un  recueil  en  vers  des 
plus  belles  sentences  de  Salomon ,  dont  il 
donnait  le  sens  littéral  et  spirituel.  On  ne 
sait  si  c'est  le  même  que  le  moine  de  Saint- 
André  d'Avignon. 

ARNOUL  de  Lisieux.  —  Arnoul,  connu 
dans  l'histoire  par  ses  écrits,  par  sa  grande 
expérience  dans  la  conduite  des  affaires,  et 

Êar  la  faveur  dont  il  jouit  auprès  du  roi 
[enri  II  d'Angleterre,  fut  d'abord  archidia- 
cre de  Séez,  puis  évêque  de  Lisieux,  en 
IIW.  Quoique  neveu  de  l'évêque  Jean,  il  fut 
néanmoins  proclamé  son  successeur,  par  le 
clergé  et  par  le  peuple,  qui  n'eurent  égard 
dans  cette  élection  qu^à  l'intégrité  des 
mœurs  et  à  la  capacité  du  candidat  de  leur 
choix.  Aussi,  malgré  les  oppositions  de 
Geoffroi,  comte  d'Anjou,  son  élection,  pa- 
tronnée par  Pierre  le  vénérable  et  par  saint 
Bernard,  fut-elle  confirmée  par  le  pape  Inno- 
cent II,  et  Arnoul  resta  paisible  possesseur 
de  sou  siéçe.  Six  ans  plus  tard,  n  entreprit 
le  voyage  d'outre-mer  avec  le  roi  Louis  le 
Jeune,  et  fut  de  retour  en  1149.  Il  assista, 
en  1154,  au  couronnement  d'Henri  II,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  le  retenir  dans  les  sen- 
timents de  l'orthodoxie,  à  une  époque  où 
l'empereur  Frédéric  prenait  le  parti  de  l'anti- 
pape Octavien,  contre  Alexanare  III,  récem- 
ment élevé  sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Ar- 
noul se  trouva  au  concile  que  ce  pape  con- 
voqua à  Tours,  en  1163,  et  rut  môme  chargé 
d'en  faire  l'ouverture  par  un  discours,  dans 
lequel  il  exhorta  les  évêques  à  se  déclarer 
courageusement  pour  l'unité  de  l'Eglise  con- 
tre les  schismatîgues,  et  pour  sa  liberté  con- 
tre les  tyrans  aui  l'opprimaient.  Arnoul  vou- 
lut profiter  de  la  bienveillance  dont  l'hono- 
rait Henri  II,  pour  le  réconcilier  avec  saint 
Thomas  de  Cantorbéry,  mais  ses  efforts  fu- 
rent inutiles,  et  nous  voyons  qu'à  la  confé- 
rence qui  se  tint  à  Chinon,  en  1166,  il  con- 
seilla à  ce  prince  d'éviter  l'interdit  de  son 
royaume  et  l'excommunication  de  sa  per- 
sonne, en  faisant  un  appel  au  pape.  Le  cha- 
grin qu'il  ressentit  de  cette  division  entre  le 
roi  et  le  premier  prélat  d'Angleterre  lui  ins- 
pira la  resolution  de  se  retirer  dans  un  mo- 
nastère, projet  qu'il  n'exécuta  que  quelques 
années  plus  tard,  en  se  faisant  chanoine  ré- 
l^uiier  de  Saint-Victor,  de  Paris,  où  il  mou- 


rut, le  31  août  1182.  Arnoul  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  nous  allons  essayer  de 
donner  une  idée,  par  une  rapide  analyse. 

Traité  du  schisme  —  Apres  la  mort  d'Ho- 
norius  II,  arrivée  le  14  février  1130,  on  lui 
donna  pour  successeur  Grégoire,  cardinal  de 
Saint-Ange,  qui  prit  le  nom  d'Innocent  IL 
Son  élection,  traversée  par  celle  de  l'anti- 

{)ape  Anaclet  II,  occasionna  un  schisme  dans 
'Eglise.  Arnoul,  qui  n'était  encore  qu'archi- 
diacre de  Séez,  étudiait  alors  en  Italie  les 
lois  romaines.  Son  attachement  à  l'Eglise  et 
les  bienfaits  cm'il  avait  reçus  du  pape  Inno- 
cent et  de  Geoffroi  de  Chartres,  légat  du  saint- 
siége,  l'engagèrent  à  défendre  son  élection, 
et  à  s'élever  contre  Girard,  évêque  d'AnKOu- 
lème,  qui  favorisait  en  France  le  parti  d'A- 
naclet.  Arnoul  fait  une  peinture  très-vive  des 
désordres  de  la  vie  de  cet  évêque,  des  dé- 
fauts de  son  élection,  de  ses  rapines,  de  se5 
exactions  pendant  son  épiscopat,  de  ses  or- 
dinations simoniaques,  de  ses  excès  dans 
la  promotion  de  ses  parents  aux  dignités 
de  l'Eglise  dont  ils  étaient  indignes,  de 
sa  négligence  à  punir  les  crimes  scandaleux 
et  publics  de  quelques-uns  de  ses  clercs,  de 
son  avarice,  qu'il  trouvait  moyen  de  satis- 
faire en  abusant  de  l'autorité  que  lui  don- 
nait sa  qualité  de  légat.  Il, dépeint  avec  des 
couleurs  plus  sombres  encore  la  vie  de  Pierre 
de  Léon  ou  de  l'antipape  Anaclet,  et  il  la 


fût  lui-même  chrétien.  Venant  ensuite  au 
pape  Innocent  II,  Arnoul  relève  la  probité 
de  SCS  mœurs,  et  surtout  sa  modestie,  dt>nt 
il  donna  des  preuves  écalatantes  en  refusant 
constamment  le  suprême  pontificat,  jusqu'à 
ce  qu'il  fût  forcé  de  l'accepter.  Il  démontre 
la  canonicité  de  son  élection,  que  Girard 
d'Angoulême  proclama  lui-même  dans  une 
lettre  écrite  pour  le  complimenter  de  son 
intronisation.  Il  ajoute  que  c'est  le  refas 
d'Innocent  II  de  le  confirmer  dans  sa  diarge 
de  légat  qui  détermina  Gérard  à  se  joindre 
aux  schismatiques,  et  à  se  déclarer  haute- 
ment en  faveur  de  l'antipape  Anaclet.  Il  parle 
de  ses  intrigues  auprès  aes  princes  et  des 
évêques,  pour  lui  gagner  des  partisans  parmi 
les  peuples  qui  leur  étaient  soumis,  et  il 
n'oublie  pas  surtout  de  reprocher  à  Gé- 
rard son  intrusion  sur  le  sié^e  archiépisco- 
pal de  Bordeaux,  où  il  n'avait  été  appelé  ni 
par  le  clergé  ni  par  le  peuple.  Parmi  les  reli- 

E'eux  qui  se  déclarèrent  constamment  pour 
pape  Innocent  II,  il  met  les  Chartreux,  les 
Cisterciens  et  les  Clunistes,  et  suppose  visi- 
blement qu'il  était  reconnu  des  rois,  des  em- 
pereurs, des  princes  et  de  presque  tout  l'uni- 
vers. 

Sermons,  —  Arnoul  a  laissé  des  sermons 
qui  ne  sont  inférieurs  à  aucun  de  ceux  pu- 
bliés dans  un  temps  où  l'art  oratoire  se  trou- 
vait comme  absorbé  par  les  questions  de  îa 
théologie.  Voici  quelques  aperçus  d'un  dis- 
cours sur  l'Annonciation.  Aussitôt  qu*elle 
eut  donné  son  consentement  aux  paroles,  de 
l'ange,  la  Vierge  se  trouva  puriQêe  du  péché 
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originel  et  même  des  autres  péchés,  si  elle 
pouvait  en  avoir  commis  quelques-uns  ;  afin 
qu'ayant  recouvré  dans  rinnocenee  la  di- 
gnité de  la  première  création,  la  nature  di- 
TiDe  pût  s'unir  k  la  nature  humaine  purifiée 
de  toute  souillure.  Il  ajoute  que,  bien  loin 
de  souflTrir  quelque  atteinte  dans  sa  virginité 
par  la  conception  etren&ntement,  cette  mère 
de  Dieu  fut  élevée  à  un  degré  d'honneur 
d'autant  plus  parfait  que  sa  conception  était 
plus  miraculeuse  ;  Dieu  ayant  ajouté  à  l'hon- 
Deur  de  la  virginité  qu'elle  avait  conservée, 
celui  de  la  fécondité,  par  un  miracle  dont 
lui  seul  possède  le  secret.  Il  enseigne  que 
l'union   personnelle  des  deux  natures  en 
Jésus-Christ  s'est  accomplie  sans  mélange  ni 
confusion  ;  elles  sont  demeurées  substantiel- 
lement les  mêmes  après  comme  avant  l'u* 
nion.  Quoique  l'incarnation  soit  l'ouvraee 
des  trois  personnes  de  la  Trinité,  la  seconde 
seule  s'est  incamée;  quand  on  dit  de  Jésus- 
Christ  des  choses  qui  paraissent  incompati- 
bles, il  faut  l'expliquer  par  la  distinction  des 
natures,  en  attribuant  à  l'humanité  les  fai- 
blesses humaines,  et  à  la  divinité,  la  migesté 
des  opérations  divines.  Il  dit  qu'encore  qu'il 
n'ait  pas  été  consommé,  le  mariage  de  la 
sainte  Vierge  avec  saint  Joseph  ne  laissait 
pas  d'être  véritable,  parce  que  l'essence  du 
mariage  consiste  dans  l'union  des  volontés 
et  le  consentement  mutuel  des  époux.  Il  ap- 

Eorte  l'exemple  de  sainte  Cécile  et  de  Ti- 
uree,  qui  de  concert  vécurent  dans  le  céli- 
bat après  le  mariage. 

Letîrtt.  —  Il  reste  d'Arnoul  un  grand  nom- 
bre de  lettres,  écrites  avec  élégance;  nous 
en  mentionnerons  seulement  quelques-unes, 
choisissant  de  préférence  celles  qui  ont  trait 
à  rhistoire  de  son  temps. 

A  gaint  Thomas  de  Cmtorbéry.  —  Vive- 
ment afiligé  de  la  division  qui  existait  entre 
le  roi  Henri  II  et  saint  Thomas  de  Cantor- 
béiy,  il  écrivit  à  ce  pieux  archevêque  une 
très-longue  lettre,  où,  après  lui  avoir  donné 
des  avis  sur  la  manière  dont  il  devait  se  con- 
duire pour  recouvrer  les  bonnes  grftces  de 
son  souverain,  il  lui  dit  :  «  Pour  moi,  je  vous 
servirai  fidèlement  et  avec  affection,  sachant 
que  vous  sacrifiez  votre  fortune  et  votre  per- 
sonne pour  l'intérêt  de  vos  frères;  mais  il 
faudra  d'abord  témoigner  que  je  vous  suis 
contraire,  parce  que  si  ^e  paraissais  votre 
ami,  je  ne  serais  ni  cru  m  écouté.  La  dissi- 
mulation sera  un  moyen  de  vous  servir  plus 
utilement.  »  Dans  une  lettre  adressée  au  pape 
Alexandre  lU,  il  l'assura  que  la  puissance 
séculière  n'avait  eu  aucune  part  à  l'élection 
de  cet  archevêque,  et  que  ses  mérites  seuls 
l'avaient  porté  sur  le  siège  de  Cantorbéry. 
A  Henri  II  d'Angleterre.  —  Le  zèle  qu  il 
avait  témoigné  pour  la  défense  du  saint  ar- 
chevêque de  Cantorbéry  lui  avait  fait  perdre 
la  faveur  du  monarque  anglais;  quoique 
d^à  avancé  en  âge,  Arnoul  lui  écrivit  pour 
lui  redemander  sa  bienveillance.  Il  le  fait 
souvenir  que  tant  qu'il  avait  suivi  ses  con- 
seils il  avait  été  obéi  et  respecté  de  ses  sujets, 
et  que  son  royaume  s'était  maintenu  dans 
une  tranquillité  parfaite^  parce  qu'alors  la 


raison,  lajusticoetia  miséricorde  dirigeaient 
toutes  ses  actions  ;  mais  que  depuis' qu'il  s'é- 
tait livré  aux  conseils  des  flatteurs,  il  n'avait 
connu  d'autres  lois  que  sa  volonté,  ou  plutôt 
qu'il  avait  subi  la  volonté  des  autres,  en 
croyant  accomplir  la  sienne.  Il  leur  repré- 
sente que  Dieu  n'a  donné  aux  rois  la  puis- 
sance et  les  richesses  que  pour  la  garde  et  la 
défense  des  peuples,  et  non  pour  user  de  vio* 
lence  contre  eux. 

A  Gilles^  archevêque  de  Rouen.  —  Gilles , 
archevêque  de  Rouen,  avait  prié  Arnoul  de 
recueillir  les  lettres  qu'il  avait  écrites  à  di- 
verses personnes.  Arnoul  lui  répondit  que 
ce  n'était  qu'avec  peine  qu'il  lui  accordait  sa 
demande,  dans  la  crainte  de  s'attirer  le  mé- 

{>ris  du  public ,  qui  ne  manquerait  pas  de 
'accuser  de  vanité  et  d'aveuRiement  en  pu- 
bliant des  lettres  qui  ne  méritaient  pas  de 
voir  le  jour.  Comme  il  n'en  avait  conservé 
aucune  copie ,  il  fut  obligé  de  redemander 
les  originaux.  Il  convient  que  les  lettres 

Su'il  avait  écrites  dans  sa  jeunesse  étaient 
'un  style  plus  châtié,  plus  limpide,  plus 
élégant ,  plus  sententieux  ;  mais  que ,  aans 
un  Age  plus  avancé,  il  s'était  moins  appliqué 
à' orner  ses  lettres  de  figures  qu'à  les  rendre 
utiles,  comme  il  convenait  à  un  évêque,  qni 
ne  doit  jamais  oublier  la  fin  de  sa  vocation. 
Il  ajoute  que,  dans  la  vieillesse ,  l'esprit  est 
plus  lent  et  moins  fécond ,  surtout  quand  il 
s'agit  d'écrire  à  des  personnes  élevées,  ou 
de  traiter  sérieusement  des  questions  d'af- 
faires. 

Aux  éviques  f  Angleterre.  —  Nous  avons 
dit  ailleurs  qu'aussitôt  qu'il  eut  appris  la 
promotion  d'Alexandre  IH ,  l'évêque  de  Li- 
sieux  lui  adressa  une  lettre  de  felicitation , 
dans  laquelle  il  le  reconnaît  pour  le  vicaire 
de  saint  Pierre,  l'évêque  et  le  pasteur  de 
tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  chrétiens. 
Alexandre ,  sensible  à  cet  acte  de  bon  vou- 
loir, en  remercia  Arnoul,  en  le  priant  de  Itii 
continuer  ses  soins  auprès  du  roi  d'Angle- 
terre, des  évoques  et  des  seigneurs  du  pays. 
Arnoul  écrivit  donc  aux  évoques  anglais, 

Î)Our  leur  faire  connaître  la  canonicilé  de 
'élection  d'Alexandre  III.  Il  en  détailla  tou- 
tes les  circonstances ,  en  les  rapprochant  de 
celles  qui  signalèrent  l'élection  de  l'anti- 
pape Octavien.  On  trouvait  réunies  dans 
Alexandre  toutes  les  qualités  personnelles 
nécessaires  à  un  pape ,  de  la  naissance ,  du 
savoir,  l'assemblase  de  toutes  les  vertus.  Elu 
dans  les  règles ,  il  fut  ordonné  par  l'évêçiue 
d'Ostie ,  à  qui  cette  consécration  appartient 
de  droit.  Il  fut  reconnu  par  les  cardinaux 
et  par  les  évoques  qui  remplissaient  les 
fonctions  de  légats  auprès  des  diverses  na- 
tions. Toute  l'Eglise  jouirait  d'une  paix  com- 
plète, si  Octavien  ne  s'était  mis  sous  la  pro- 
tection de  l'empereur  Frédéric ,  qu'il  savait 
disposé  à  le  soutenir.  En  effet ,  ajoute  Ar- 
noul, ce  prince  saisit  avec  empressement 
celte  occasion ,  tant  cherchée  par  ses  prédé- 
cesseurs, de  soumettre  l'Eglise  romaine  à 
leur  empire;  c'est  pour  cela  qu'ils  ont  favo- 
risé les  schismatiques  et  excité  des  séditions 
dans  Rome.  Il  montre  ensuite  qu'on  ne  pou- 
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vait  reeounaître  Octayien  pour  pape ,  puis- 

Îa*il  n'avait  été  élu  ,e(ue  par  un  évèque  et 
eux  cardinaux;  qu'il  avait  pris  de  lui* 
même  les  ornements  pontificaux  »  avait  em« 

Sloyé  la  violence  pour  s'asseoir  le  premier 
ans  la  chaire  pontificale,  et  s^emparer  du 
palais  ;  qu'il  n'avait  été  consacré  qu'en  pré- 
sence d'un  petit  nombre  de  personnes,  et 
par  des  évèques  mendiés  de  tous  les  côtés. 
Aussi ,  manquant  de  confiance  en  sa  cause^ 
il  avait  constitué  l'empereur  arbitre  absolu 
de  sa  destinée  ;  en  recevant,  par  l'anneau  et 
le  bâton,  Tinvestiture  de  ses  mains,  il  avait 
fait  triompher  l'empire  du  sacerdoce.  C'est 
donc  en  vain  qu'on  faisait  valoir  pour  son 
élection  le  concile  de  Pavie,  puisque  les  évo- 
ques n'y  avaient  eu  aucune  liberté ,  qu'on 
n'y  avait  produit  quedes  mensonges,  et  qu'oa 
n'avait  pu  y  rendre  valide  une  élection  vi- 
cieuse dans  son  principe.  Il  oppose  à  ce  con- 
ciliabule les  assemblées  t^ues  en  France 
S  Dur  la  réception  du  pape  Alexandre ,  et  il 
it  à  cette  occasion  :  «  Béni  soit  Dieu  qui , 
comme  toujours,  a  accordé  à  l'Eglise  de 
France  la  grâce  de  reconnaître  la  vérité ,  et 
de  ne  pas  s'écarter  du  chemin  de  la  jus- 
tice 1  »  Enfin,  il  dit  aux  évèques  d'Angle- 
terre que ,  bien  que  le  roi  eût  reconnu  dès 
le  commencement  le  pape  Alexandre,  ce* 
pendant  il  ne  voulait  publier  d'édit  à  ce  sur- 
jet qu'après  les  avoir  consultés. 

A  Amauld^  abbé  de  BonnevaL  —  Ce  que 
dit  révoque  de  Lisieux  dans  sa  lettre  à  Ar-^ 
nauld,  abbé  de  Bonneval,  sur  le  sacrifice  de 
la  messe,  mérite  d'être  rapporlé.  «  On  ne 
peut  rien  offrir  de  plus  précieux  que  Jésus- 
Ghrist,  rien  de  plus  efficace  (}ue  ce  sacrifice, 
rien  de  plus  utile  à  celui  qui  l'offre  et  h  ce- 
lui pour  qui  il  est  offert,  à  moins  que  l'in- 
dignité des  personnes  ne  le  rende  inutile 
par  l'opposition  de  leurs  mœurs  à  la  dignité 
de  ce  sacrifice.  Il  faut  que  celui  qui  l'offre 
ait  les  mains  pures,  de  peur  que  celui  qui 
est  digne  de  toute  vénération  ne  soit  im- 
molé pour  un  vil  prix;  mais  il  faut  aussi 
S[ue  celui  pour  qui  il  est  offert  en  reconnaisse 
a  valeur  par  sa  foi,  qu'D  Taime,  qu'il  le  dé- 
sire, qu'il  en  fasse  un  sacrifice  de  propitia- 
tion,  qui  lui  donne  confiance  d^obtenir  de 
Pieu  grflce  et  miséricorde.  Par  la  réunion  de 
ces  dispositions  saintes  dans  les  deux  par- 
ties, le  sacrifice  est  utile  k  l'un  et  à  l'autre,  et 
il  arrive  que  ceux  qui  l'offrent  pour  les  au- 
tres l'offrent  aussi  pour  eux-mêmes. Qu'il  est 
grand  ce  bienfait  qui  profite  à  celui  qui  le 
reçoit  et  h  celui  qui  le  donne  l  Quelque 
étendue  que  soit  la  charité  du  prêtre  envers 
certaines  personnes,  le  sacrifice  qu'il  offre 
est  tout  entier  pour  tous,  et  tout  entier  pour 
chacun.  Quoique  communiqué  à  plusieurs, 
son  intégrité  iren  est  pas  div)sée,  ni  sa  vertu 
diminuée  parce  qu'un  grand  nombre  y  parti- 
cipe. Il  est  tout  à  vous  et  tout  à  moi.  Je  l'ai 
offert  tout  entier  pour  vous,  et  je  Tai  néan- 
moins réservé  tout  entier  pour  mon  utilité 
particulière.  » 

Poésies  di'Amoul.  —  L'évêque  de  Lisieux 
s'occupait  quelquefois  de  poésies,  et  pIu-« 
sieurs  de  aes  poëmes  50Ut  arrivés  jusqu'à 


nous.  Le  premier  est  sur  la  nativité  de  Jésus- 
Christ,  et  les  autres  sur  différentes  matiè- 
res qui  n'ont  que  peu  ou  point  de  rapport  à 
la  religion,  comme  sur  le  changement  des 
saisons,  sur  le  retour  du  printemps  ;  celui 
qui  est  adressé  à  deux  jeunes  amants  pèche 
par  trop  de  liberté  ;  c'est  apparemment  un 
des  fruits  de  la  jeunesse  de  l'auteur.  Arnoul 
composa  aussi  diverses  épitapbes^  entre  au- 
tres, pour  le  roi  Henri,  pour  l'impératrioe 
MathîJde,  pour  Algar,  évèque  de  Constaoœ, 
et  Hugues ,  archevêque  de  Rouen  L'épi- 
gramme  sur  Jésus-Christ  attaché  à  la  croii 
est  en  quatre  vers  élégiaques.  Dans  une  &Ur 
tre,  qui  couronne  ses  œuvres  pof^tiques,  il 
affirme  ingénument,  en  parlant  ae  lui-mêaie, 
qu*en  Normandie  il  passait  pour  un  poète 
célèbre,  mais  qu'en  France  oa  convenait  aé- 
néralement  qu  il  n'avait  pas  son  seinblable. 
Il  est  vrai  que  c'est  à  son  neveu  qu'il  fait 
cette  confidence,  et  le  titre  de  poète  qu'il  lui 
donne  devait  lui  faire  trouver  tout  simple  ce 
que  nous  regardons,  nous,  comme  une  exar 
gération.  Du  reste,  son  vers  a  de  la  dignité 
et,  quoique  plus  gêné,  le  talent  s'j  révèle 
comme  aans  tous  ses  écrits.  D  suffit  de  par* 
courir  ses  ouvrages  pour  y  retrouver  par- 
tout, sous  l'élégaAice  du  style,  les  traces  d'un 
esprit  fin,  d(:Oicat  et  pénétrant.  Ses  Œuvres 
ont  été  imprimées  49ns  la  BibliiUhèque  des 
PgfAg 

AUNOULD,  célèbre  prédicateur  flamnd, 
remarquable  par  l'austéritë  de  sa  vie,  par 
la  singularité  de  son  costume*  mais  plus 
encor'e  par  sou  savoir  et  le  sucoès  de  ses 
prédications.  A  l'annonce  de  la  grande  croi- 
sade, il  se  sentit  insjiiré  de  marcher  sur  les 
traces  de  saint  Bernard,  pour  exhorter  les 
peuples  de  la  France  et  de  l'AUeaiagneà 
s'enrôler  dans  cette  saiote  milice.  Comme  il 
ignorait  également  les  langues  romaoce  et 
tudesque,  il  prit  a^ec  lui  Lambert,  abbé  de 
Gembloux,  qui  expliquait  au  peuple,  dans  b 
langue  du  pays,  ce  qu'il  disait  en  latio.  Les 
croisés  s'etant  partagés,  les  uns  powr  aller 
en  Palestine,  les  autres  pour  aller  iwmfcattre 
les  Maures  d'Espagne ,  Arnould  suivit  ces 
derniers,  qui  étaient  commandés  par  le 
comte  Arnoul  d'Archost.  Le  princijpai  fruit 
de  leur  expédition  fut  la  prise  deLisbonuei 
qu'ils  emportèrent  le  21  octobre  1147.  Notre 

Srédicateur  envoya  la  relation  de  ce  siège  i 
[ilon,  évoque  de  Térouane^  dans  une  lettre 
que  dom  Hartenne  a  publiée  au  iome  l".de 
sa  grande  collection ,  sur  4eux  manuscritSp 
l'un  d'Anchin,  et  l'autre  de  Gembloux. 

On  y  voit  que  l'armée  chrétienne,  comp^ 
^e  de  Lorrains,  de  Flamands  et  d'Anglais* 
se  rassembla  en  Angleterre,  d'où  elle  parlrt 
Je  vendredi  des  Rogations,  le  23  mai  de  celle 
année-là,  sur  une  flotte  de  200  voiles  qu'une 
violente  tempête  sépara  après  quelques  jours 
de  navigation.  Environ  cinquante  vaisseau** 
au  nombre  desquels  se  trouvait  celui  que 
montait  notre  auteur,  abordèrent  le  31  vaei 
dans  un  port  d'Espagne  appelé  Gozzeai*  La» 
après  trois  jours  de  repos,  ils  s'embartîu^ 
jent  et  touchèrent  à  un  autre  port  noairoé 
Yiver,  Us  reuurent  à  la  yqH^  l9  Mickdtf 
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avâDt  la  Pentecôte,  et  vinrent  débarquer  d^ 
port  de  Fambré,  qui  R*est  qu*è  huit  milles  de 
Saint-Jacques  en  (lalice.  Ils  se  rendirent  in- 
continent h  ce  lieu  célèbre,  i)our  y  passer  la 
solennité.  Huit  jours  après,  ils  remontèrent 
sur  leurs  vaisseaui,   et  allèrent  attendre  le 
reste  de  la  QoCte  à  Portugalette,  ville  située 
k  Temboucbure  du  Douro.  Pendant  onze 
jours  que  dura  leur  station,  Tévôque  du  lieu 
leur  fournit  abondamment  les  \iyres  et  le^» 
autres  choses  dont  ils  avaient  besoin.  Enûn, 
toute  la  flotte  se  trouvant  réunie,  on  Qt  voile 
rers  Lisbonne,  devant  laquelle  on  arriva  le 
28  juin,  veille  de  la  fête  des  apôtres  saint 
Piftrre  et  saint  Paul.  Dès  le  môme  jour,  le  roi 
d'Espagne,  Alphonse  Henriquès,  parut  en 
rue  de  la  place  avec  son  armée  de  terre.  On 
opéra  la  descente  aussitôt,  et  le  1"  juillet, 
les  faubourgs  étaient  emportés;  mais  dans 
le  cours  du  mois  on  livra  à  la  ville  plusieurs 
assauts,  sans  obtenir  beaucoup  de  succès. 
L'avantase  de  son  assiette,  la  bonté  et  la 
solidité  de  ses  fortifications ,  et  le  courage 
des  assiégés,  menaçaient  les  croisés  d'une 
longue  résistance,  sans  même  leur  promet- 
tre une  victoire  bien  certaine.  Ces  pronos- 
tics, loin  de  les  abattre,  stimulèrent  leurs 
efforts  et  doublèrent  leur  industrie.  Ils  ima- 
ginèrent de  construire  deux  grandes  tours 
de  boîB  sur  les  bords  du  fleuve,  l'une  à  Tu- 
rient  de  la  ville,  où  les  Flamands  se  logè- 
rent, et  l'autre  à  Tocoident,  occupée  par  les 
Anglais.  Outre  cela,  ils  élevèrent   quatre 
pools   appuyés  sur    chacun  six  vaisseaux, 
d'où  Ton  pouvait  passer  sur  les  murs  de  la 
place.  Las  assiégés,  dans  leurs  sorties,  rui- 
fiaieat  une  partie  de  ces  ouvrages,  mais  heu- 
reusement ils  étaient  réparés  presque  aus- 
sitôt. Enfin,  a(>rè8  quatre  mois  de  sieçe,  une 
mine  avant  fdit  sauter  deux  cents  pieds  de 
muraille,  les  croisés,  encouragés  par  le  roi 
d'Espagne ,  firent  effort  pour  entrer  par  la 
brèche.  Le  combat  fut  vil  ei  opiniâtre,  mais 
le^  assiégés,  épuisés  de  fatigues  et  à  bout  de 
ressources,  demandèrent  k  capituler,  le  21 
octobre,  jour  de  la  fôte  de  sainte  Ursule.  La 
prof>osition  fut  acceptée  et  les  conditions 
mreut  que  la  ville  demeurerait  au  roi  d'Es^ 
pagne»  et  le  butin  aux  croisés. 

Tel  est  le  précis  de  la  relation  d'Arnoald, 
différeate  de  celle  de  Robert  du  Mont,  adop-* 
lée  par  Fleurj  dans  son  MUtoirt  ecclésiag^ 
tiqu€.  Celle-ci  fait  attaquer  la  ville  par  les 
croisés  de  d'ssus  leurs  Ysisseaux,  tandis 
que  le  roi  d^E^ague  l'assiégeait  par  terre. 
Kolre  auteur,  au  contraire,  témoin  oculaire 
des  faits,  atteste  que  les  croisés,  débarauani 
aussitôt  après  leur  arrivée,  placèrent  leurs 
tentes  dans  la  campagne,  et  tireol  sur  terre, 
avec  les  EspagoolSi  presque  toutes  les  op6- 
raUons  du  siège. 

ARNULPHE,  évoque  de  Rochester,  sous  le 
règne  de  Henri  I",  était  né  à  Beauvais,  vers 
Van  lOSO.  Après  avoir  été  assez  longtemps 
moine  dans  rabbave  de  Saint-Lucien  à  Beau- 
^is,  voyant  qu'il  ne  pouvait  ni  corriger  ni 
supporter  certains  dérèglements,  il  pensa  à 
aller  s'établir  ailleurs;  mais  avant  del^ire 
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cette  démarche t  il  consulta  LanfraDO,  qu'il 
avait  eu  pour  juaitre  à  l'abbaye  du  Bee.  Cef 
archevêque,  qui  connaissait  ses  talents,  lui 
persuada  de  venir  à  Cantorbéry.  11  y  fut  fait 
prieur  du  monastère  de  Saint-Augustin,  par 
saint  Anselme,  successeur  de  Lanfranc,  en- 
suite abbé  de  Burek,  et  euQo  évèque  de  Ro- 
chester en  111^.  Il  donna  dans  tous  ces  offi« 
ces  des  preuves  de  sa  prudence  et  de  sa  (mto* 
bité.  Son  épiscopat  fut  de  neuf  ans  et  quel-* 
ques  jours,  jet  il  mourut  au  mois  de  mars 
1124-,  Agé  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

On  lui  attribue  une  Histoire  de  l'église  de 
Bochesler,  connue  sous  le  titre  do  Texius 
Aoffen&is;  il  n'en  reste  qu'un  extrait,  publié 
par  Warton,  dans  son  Anglia  sacra.  Nous  ïï% 
connaissons  d'Arnulphe  que  deux  lettres  a%- 
^z  longues  pour  mériter  le  titre  de  traités. 
La  première  est  adressée  à  Walquelin,  évè- 
que de  Windsor.  Dans  une  conférence  qu'ils 
avaient  eue  ensemble  à  Cantorbéry,  Àrnul- 
phe  avait  soutenu,  malgré  les  objections  de 
ce  prélat,  qu'une  femme,  coupable  d'adultère 
avec  le  fils  de  son  mari  devait  en  être  sépa- 
rée; et  il  avait  appuyé  son  sentiment  de  l'au- 
torité des' Pères,  des  conciles,  des  livres  pé- 
{ûtentiels  et  des  usages  de  l'Eglise.  Walque- 
in  s'en  tenait  aux  paroles  de  r£vaD«ile  et  de 
saint  Paul,  prétendant  qu'elles  décidaient  en 
sa  faveur.  Contents  l'un  et  l'autre  de  leurs 
preuves,  ils  s'étaient  séparés  sans  avoir  ré- 
solu la  question.  Arnulpne  la  reprit  par  écrit, 
fA  prouva  que  les  passages  de  r£criture  al- 
égués  par  Walquelin  ne  devaient  s'entendre 
que  d'une  séparation  volontaire  entre  deux 
personnes  qui  n'étaient  pas  coupables  d'adul- 
tère, séparation  qui  ne  pouvait  s'accomplir 
3ue  sur  le  consentement  réciproque  des 
eux  partis.  Venant  ensuite  aux  preuves  de 
sa  proposition,  il  cite  les  décrets  des  conciles 
de  Mayence,  de  Verberie,  de  Tribar,  les 
épîtres  décrétâtes  des  papes  Innocent  et  Ce- 
lestin  1",  et  la  coutuipe  de  l'Eglise,  qu'on  ne 
peut,  selon  saint  Augustin,  violer  sans  pé- 
ché. M  s'objecte  que  le  mari  étant  innocent, 
il  y  aurait  injustice  à  le  séparer  de  safeaime 
pour  une  faute  commise  avec  son  fils.  Mais 
il  répond  que  l'homme  et  la  femme  n'étant 

au'un  corps  et  qu*une  chair  par  leur  uoion, 
s  méritent  d'être  punis  dans  œ  qui  fait 
qu'ils  ne  sont  qu'un;  car,  selon  saint  Augus- 
tm,  non-seulement  il  est  permis  à  un  mari 
de  se  séparer  de  sa  femme,  lorsqu'elle  est 
tombée  en  fornication,  mais  11  le  doit  méoiey 
de  peur  qu'à  son  exemple  il  ne  iombe  k  son 
tour.  Cela  n'est  pas  contraire  au  conseil  que 
l'Apôtre  donne  au  mari  tidèle  de  dei»eurer 
avec  sa  femme  infidèle,  parce  que  ce  conseil 
n'impose  aucune  nécessité  au  mari  ;  le  même 
apôtre  ayaut  dit  que  celui  qui  s'unit  à  une 
adultère  devient  un  màme  corps  avee  alie, 
il  suit  de  là  que  la  femma  dont  il  est  ques- 
tion étant  devenue  par  l'adultère  un  même 
corps  avec  le  fils  de  son  mari  ;  ce  mari  en 
habitant  avec  elle  habitera  en  même  temps 
avec  sa  femme  et  sa  fille,  li  cite  l'exemple 
de  David  qui  ne  voulut  plus  connaître  ses 
concubines  après  qu'elles  eiu*ent  eu  corn- 
merce  avec  s^a  ûls  Ai^s^ou. 
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La  seconde  lettre  d'Arnulphe  est  une  ré* 

Sonse  à  cinq  questions  que  Lambert,  abbé 
e  Munster,  lui  arait  adressées  sur  l'eucha- 
ristie. Voici  la  première  de  ces  questions  : 
Pourquoi  donnait-on  alors  aux  communiants 
riiostie  trempée  dans  le  sang,  puisque  Jé- 
sus-Christ arait  donné  à  ses  apôtres  son 
corps  et  son  sang  séparément?  Àrnulphe  ré- 
pond que  Jésus-Christ  étant  venu  pour  le 
salut  des  hommes,  a  enseigné  k  ses  apôtres, 
de  vive  voix  ou  par  son  exemple ,  ce  qui 
était  nécessaire  pour  la  réparation  de  l'hu- 
manité, mais  qu'a  n'en  a  pas  prescrit  la  ma- 
nière, laissant  à  son  Eglise  le  pouvoir  de  la 
déterminer.  Ainsi,  en  ordonnant  le  baptême, 
il  n'a  pas  dit  :  Vous  baptiserez  de  cette  fa- 
çon ;  vous  plongerez  une  fois,  ou  vous  plon- 
gerez trois  fois  ;  vous  ferez  le  scrutin  ;  vous 
consacrerez  le  chrême  ;  mais  il  a  dit  seule- 
ment :  Allexy  baptisez  touit»  les  natianSf  au 
nom  du  Père^  au  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
D'où  il  suit  que,  pourvu  que  l'on  baptise,  la 
manière  de  baptiser  peut  varier,  soit  par 
raison  de  nécessité,  soit  par  raison  de  dé- 
cence. La   fagon  d'administrer  les  sacre- 
ments a  varié  avec  les  époques  et  suivant 
les  besoins  des  temps  ;  les  sacrements  sont 
toujours  restés  les  mêmes.  Il  donne  pour 
raison  de  la  coutume  introduite  alors,  de 
tremper  l'eucharistie  dans  le  sang  de  Jésus- 
Chrbt  y  la  crainte  bien  fondée  qu'il  n'arri- 
vât   quelque  accident,  lorsque    le  prêtre 
donnait  le  calice  à  une  grande  multitude.  Il 
ajoute  qu'on  ne  doit  pas  appréhender  d'imi- 
ter Judas,  à  qui  le  Sauveur  donna  un  mor- 
ceau de  pain  trempé,  puisque  ce  fait  n'a  au- 
cun rapport  à  la  communion  eucharistique. 
La  seconde  question  était  de  savoir  pour- 

3uoi  l'on  met  la  quatrième  partie  de  l'hostie 
ans  le  calice?  Arnulphe  répond  que  la. cou- 
tume n'est  pas  de  mettre  la  quatrième,  mais 
la  troisième  partie  de  l'hostie  dans  le  calice, 
parce  qu'on  la  partage,  non  en  quatre  mais 


brant,  le  diacre  et  le  sous-diacre.  Le  consé- 
crateur  prend  dans  le  calice  la  partie  qui  lui 
arrive,  et  il  réserve  sur  la  patène  les  deux 
autres  parties  pour  ses  deux  ministres ,  s'ils 
sont  présents  ;  dans  leur  absence,  il  absorbe 
l'bostie  tout  entière.  La  division  de  l'hostie 
en  trois  peut  encore  figurer  le  corps  mysti- 
que de  Jésus-Christ  ;  c'est-à-dire,  l'Eglise 
composée  de  trois  ordres,  du  clergé ,  des 
veuves  et  des  personnes  mariées  ;  ou  les 
trois  personnes  de  la  Trinité  ;  ou  les  trois 
états  de  Jésus-Christ,  sur  la  terre,  au  tom- 
beau et  dans  le  ciel. 
Lambert  demandait,   en  troisième  lieu, 

Pourquoi  l'on  recevait  le  sang  de  Jésus- 
hrist  séparément  de  son  corps,  et  son  corps 
séparément  de  son  sang  ?  —  Arnulphe  ré- 

Eond  qu'on  le  fait  ainsi  pour  imiter  Jésus- 
hrist  lui-même,  qui,  dans  l'EvangUe,  pro- 
pose la  communion  de  son  corps  séj^aré- 
ment  de  celle  de  son  sang.  Cependant  il  ne 
laisse  pas  d'être  vrai  que  nous  recevons  Jé- 
sus-Christ tout  entier  sous  chaque  espèce, 


son  sang  avec  son  corps,  et  son  corps  avec 
son  sang. 

Voici  la  quatrième  question  :  Reçoit-on, 
dans  l'eucharistie,  l'Ame  avec  le  corps  de 
Jésus-Christ?  —  Arnulnhe,  en  y  répondant, 
rejette  les  vaines  subtilités  que  la  vanité, 
plutôt  que  l'amour  de  la  religion,  faisait  naî- 
tre à  propos  des  sacrements.  U  veut  qu'au 
lieu  de  perdre  son  temps  en  disputes,  on 
croie  sans  hésiter  que  1  eucharistie  est  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  puisqu'il  Ta 
dit  lui-même,  et  qu'étant  la  vérité  il  n'a  pu 
mentir.  N'a-t-il  pu  accomplir,  comme  tout- 
puissant,  ce  qui  est  au-dessus  des  lumières 
de  notre  raison  ?  Au  contraire,  c'est  même 
pour  cela  que  l'eucharistie  est  appelée  un 
mystère  de  foi,  parce  que  la  foi  seule  en  pé- 
nètre le  secret.  C'est  donc  sans  raison  que 
l'on  demande  si  la  chair  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie  est  morte  ou  immortelle  ;  si  elle 
est  anhnée,  ou  si  elle  ne  l'est  pas?  La  ques- 
tion est  aussi  oiseuse  et  aussi  vaine  que  si 
l'on  demandait  aux  fidèles  si  l'hostie  consa- 
crée où  nous  voyons  toutes  les  apparences 
du  pain  est  bien  réellement  du  pain.  r(Vt-oD 
pas  répondu  à  tout  quand  on  a  dit  que  Je- 
sus-Cnrist  est  tout  seul,  et  qu'il  est  tout  en- 
tier dans  l'eucharistie  ? 

La  cinquième  question  regarde  le  sens  de 
ces  paroles  du  prophète  :  Qui  sait  si  Dieu  fu 
changera  pas^  et  s'il  ne  pardonnera  pas:  sU 
ne  laissera  point  après  lui  de  bénédiction?  — 
Arnulphe  uiit  voir  par  les  paroles  du  même 
prophète  Joël,  qui  précèdent  immédiatement 
celles  que  nous  venons  de  rapporter,  que  le 
changement  de  Dieu  consiste  dans  le  par-  ^ 
don  qu'il  accorde  au  pécheur  converti.  Par 
la  bénédiction  gu'il  laisse  après  lui,  il  but 
entendre  la  paix  et  la  grkce  qu'il  donne  a 
ceux  qui  le  suivent  et  oui  accomplissent  sa 
volonté. 

Ces  deux  lettres  d'Arnulphe  sentent  le 
disciple  de  Lanfranc;  elles  sont  écrites  d'uQ 
style  clair,  précis,  qui  ne  manque  ni  d'élé- 
gance ni  de  solidité.  Dom  Luc  d'Achéry  les 
a  insérées  toutes  les  deux  dans  le  tome  II  de 
son  Spicilége. 

ARSÈNE  (saint),  anachorète  d'Egypte,  na- 
guit  à  Rome  vers  la  fin  du  iv*  siècle,  d'une 
lamille  alliée  à  plusieurs  sénateurs.  Dès  son 
enfance,  il  se  montra  plein  d*ardeur  pour^ 
l'étude  et  pour  la  pratique  de  la  vertu,  et  se 
'  rendit  bientôt  habile  dans  la  connaissance 
des  auteurs  grecs  et  latins  et  de.  l'Histoire 
sainte.  Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
il  fut  ordonné  diacre  et  vécut  longtemps 
dans  la  retraite;  mais  l'empereur  Théodose 
cherchant  un  gouverneur  pour  l'éducation 
de  ses  enfants,  son  choix  tomba  sur  Arsène, 
qui  fut  élevé  à  la  dignité  de  sénateur,  et 
nommé  tuteur  des  ieunes  princes.  L'emp^ 
reur  voulut  qu'Arsène  eût  un  grand  train  ei 
cent  domestiques  richement  vêtus  furent  at- 
tachés à  son  service.  Un  jour  que  Théodose 
était  allé  voir  les  jeunes  princes  penda» 
leurs  éludes,  il  les  trouva  assis,  tandis  qu  Aj^ 
sène  était  debout  devant  eux.  H  fit  de  w 
reproches,  k   ses  enfants,  les  dépouiiwi 
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pour  quelque  temps ,  des  marques  de  leur 
dignité,  et  ordonna  que  pendant  leurs  leçons 
ils  fussent  debout  et  Arsène  assis.  Mais  tous 
ces  honneurs  ne  remplissaient  pas  le  cœur 
d*Arsène.  Doué  d'une  âme  vive  et  tendre,  et 
peut-être  en  secret  tourmenté  par  une  pas- 
sion que  sa  piété  cherchait  à  étouffer,  il  ne 
soupirait  qu  après  la  solitude.  Un  jour  Ar- 
cadius,  un  des  enfants  de  Théodose ,  ayant 
commis  une  faute,  Arsène  voulut  l'en  punir; 
mais  le  jeune  prince  n*en  devint  que  plus 
indocile  et  plus  opiniAtre.  Arsène  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  quitter  la  cour; 
il  s*embarqua  secrètement  sur  un  vaisseau 
qui  faisait  voile  pour  Alexandrie,  d'où  il 
se  rendit  dans  le  désert  de  Scété  pour  v 
vivre  en  anachorète.  L'empire  romain  s'e- 
croulait  sous  les  coups  oes  barbares;  le 
monde  était  ravagé  par  tous  les  genres  de 
fléaux,  et  ne  présentait  partout  que  le  spec- 
tacle de  la  plus  honteuse  barbarie.  Dans  cet 
affreux  désordre,  beaucoup  de  chrétiens  ou- 
blièrent ces  paroles  de  l'Ecriture  :  //  iCeêt 
pas  bon  que  rhomme  soit  ieul,  et  se  réfugiè- 
rent dans  les  lieux  écartés.  Lorsque  Arsène 
arriva  dans  le  désert  de  Scété,  et  qu'il  parla 
de  la  cour  de  Constantinople  aux  anacnorè- 
tes  depuisf  longtemps  retirés  du  monde,  il 
leur  causa  la  plus  vive  surprise.  Dans  leur 
simplicité,  ils  ne  concevaient  pas  que  des 
hommes  s'occupassent  à  bAtir  des  villes,  à 
rechercher  les  pompes  et  la  vaine  gloire,  ni 
qu'ils  daignassent  occuper  des  trônes;  mais 
ce  qu'ils  comprenaient  beaucoup  moins  en- 
core, c'était  la  corruption,  la  perfidie,  l'im- 
piété; ifs  ne  pouvaient  s'expliquer  les  récits 
d'Arsène.  Comme  il  venait  de  quitter  un 
monde  qui  leur  était  inconnu,  et  qui  ne  leur 
inspirait  que  des  défiances,  ils  résolurent  de 
le  soumettre  aux  plus  rudes  épreuves,  pour 
savoir  si  une  vaine  curiosité  ne  l'avait  point 
amené  dans  le  désert.  Saint  Jean  surnommé 
le  Nain,  leur  supérieur,  s'assit  avec  ses  frè- 
res pour  prendre  un  peu  de  nourriture,  et 
laissa  Arsène  debout,  sans  faire  attention  à 
lui.  Cette  épreuve  devait  paraître  dure  à  un 
homme  élevé  à  la  cour;  mais  elle  fut  suivie 
d'une  autre  plus  dure  encore.  Au  milieu  du 
repas,  saint  Jean  prend  un  morceau  de  pain 
qu'il  jette  à  terre  devant  Arsène,  en  lui  di- 
sant avec  un  air  de  mépris  qu'il  peut  man- 
ger s'il  a  faim.  Arsène  se  couche  a  terre  et 
mange  dans  cette  posture.  Saint  Jean  édifié 
de  Unt  d'humilité,  n'exigea  plus  d'autre 
épreuve.  «  Allez,  dit-il  aux  frères,  retournez 
dans  YOS  cellules  avec  la  bénédiction  du  Sei- 
gneur ;  priez  pour  nous;  cet  homdie  est  ap- 
pelé à  la  vie  religieuse.  »  Dès  lors  Arsène 
prit  sa  place  parmi  les  Pères  du  désert. 
Comme  les  autres  anachorètes,  il  faisait  des 
nattes  et  des  ouvrages  de  jonc,  se  nourris- 
sait de  pain  noir  et  couchait  sur  la  terre. 
Cependant  Théodose ,  affligé  de  sa  fuite,  le 
fil  chercher  dans  tout  son  empire.  Agrès  la 
mort  de  ce  prince ,  Arcadius  ,  oui  lui  suc- 
céda» n'oublia  pas  non  plus  Arsène,  et  vou- 
lut le  rappeler  à  la  cour.  Ayant  appris  qu'il 
était  dans  les  déserts  de  Scété,  il  lui  écrivit 
jHiur  se  recommander  à  se>  prières.  Dans  sa 


lettre,  il  lui  oflirait  de  lui  abandonner  les  tri- 
buts de  l'Egypte ,  pour  être  employés  aux 
besoins  des  monastères  et  au  soulagement 
des  pauvres.  Le  pieux  cénobite  se  cou- 
tenla  de  répondre  à  l'envoyé  de  l'empereur  : 
«  Je  prie  Dieu  qu'il  nous  pardonne  à  tous 
nos  péchés  ;  quant  à  la  distribution  de  l'ar- 
gent, iie  ne  suis  point  capable  d'un  tel  em- 
f»!oi,  étant  déjà  mort  au  monde.  »  De  tous 
es  moines  de  Scété ,  il  n'y  en  avait  point 
qui  fût  plus  pauvre,  plus  humble,  plus  mal 
nourri  et  plus  mal  vêtu  que  l'ancien  gouver- 
neur d'Arcade.  Dans  une  longue  maladie,  il 
fut  secouru  par  la  charité  de  ses  frères,  et 
transporté  dans  un  logement  plus  commode 
que  le  sien  ;  on  le  coucha  sur  un  lit  fait  de 
peaux  de  bêtes,  un  oreiller  fut  placé  sous  sa 
tête  affaiblie  ;un  des  moines  étant  venu  le 
voir,  se  scandalisa  de  le  trouver  ainsi  cou- 
ché, et  s'écria  qu'il  ne  reconnaissait  pas  le 
Père  Arsène.  Le  supérieur  demanda  alors 
au  moine,  qui  témoignait  sa  surprise,  quelle 
avait  été  sa  profession  avant  d'être  cénobite  ? 
«  J'étais  berger,  répondit-H,  et  j'avais  beau- 
coup do  peine  à  vivre,  —  Vous  vovez  l'abbé 
Arsène,  répliqua  le  supérieur;  il  fut  le  père 
des  empereurs;  il  avait  à  sa  suite  cent  es- 
claves habillés  de  soie;  il  était  mollement 
couché  sur  des  lits  magnifiques  ;  pour  vous, 
qui  étiez  berger,  vous  vous  trouviez  plus 
mal  à  votre  aise  dans  le  monde  qu'ici.  » 
Le  bon  moine,  touché  de  ces  paroles,  s'hu- 
milia et  se  retira  plein  de  respect  pour  Ar^ 
sène.  Un  des  officiers  de  l'empereur  apporta 
un  jour  à  Arsène  le  testament  d'un  sénateur 
de  ses  parents  qui  lui  donnait  tous  ses  biens  ; 
le  solitaire  refusa  l'héritage  en  disant  :  «  Je 
suis  mort  avant  mon  parent,  je  ne  puis  être 
son  héritier.  »  Il  continua  à  vivre  dans  la 
pauvreté  et  la  mortification;  lorsqu'il  se  res- 
souvenait des  jours  qu'il  avait  passés  à  la 
cour  des  empereurs,  il  ne  pouvait  retenir 
ses  larmes,  et  rien  ne  pouvait  l'arracher  à 
sa  solitude,  ni  le  détourner  de  la  pensée  de 
Dieu.  Dn  jour  une  dame  romaine,  nommée 
Mélanie,  qui  avait  quitté  Rome  pour  voirie 
père  Arsène,  parut  a  la  porte  de  sa  cellule 
et  se  jeta  à  ses  pieds;  le  serviteur  de  Dieu 
,  lui  dit  :  «  Une  femme  ne  doit  point  quitter 
sa  maison  et  traverser  les  mers,  pour  satis- 
faire une  vaine  curiosité.  »  Mélanie,  toujours 
prosternée,  le  conjura  de  se  souvenir  d'elle 
etdeprierDieu  poursa  sanctification.  «  Jeprie 
Dieu,  lui  répondit-il,  denejamais  me  ressouve- 
nir de  vous.  »  Ils'asenouilla  plein  de  trouble, 
et  les  veux  mouillés  de  pleurs.  Arsène  avait 
un  goût  si  profoxid  pour  la  retraite  qu'il  évi- 
tait jusqu'à  la  société  de  ses  frères  du  désert; 
il  ne  leur  parlait  presque  jamais.  «  Je  me 
suis  toujours  repenti  devoir  conversé  avec 
les  hommes,  et  jamais  d'avoir  gardé  le.  si- 
lence. »  II  recevait  néanmoins  les  avis  des 
f>lus  simples  d'entre  les  moines.  «  J'ai  eu 
a  science  des  Grecs  et  des  Romains,  mais 
les  hommes  les  plus  simples  sont  plus  avanc- 
ées que  moi  dans  la  science  de  la  vertu.  Les 
hommes  simples  sont  ceux  qui  plaisent  à 
Dieu  ;  car  il  veut  des  âmes  qui  ne  soient  pas 
toujours  devant  un  miroir  pour  se  compo** 
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ser  avec  art.  »  Arsène  avait  quarante  ans 
lorsqu'il  quitta  la  cour  de  Constanlinople; 
après  avoir  passé  plusieurs  années  dans  le 
deseKde  Soeté,  il  fut  obligé  de  le  quider 

Suelque  temps,  b  cause  d'une  irruption  que 
rent  les  Masiques,  peuple  barbare  de  la  Li- 
bye. Le  danger  passé,  if  revint  dans  sa  cel- 
lule; mais  il  fttl  obligé  de  l'abandonner  pour 
toiyours,  vers  l'an  WÏ,  à  cause  d'une  seconde 
irruption  des  barbares  c^ui  massacrèrent  plu- 
sieurs ermites.  Il  se  retira  d'abord  sur  le  roc 
de  Troë,  vis-à-vis  de  Memphis,  et  dix  ans 
après,  à  Canope,  près  d'Alexandrie.  Le  voi- 
sinage d'une  villt^.  lui  fit  regretter  le  désert; 
il  revint  à  Troë,  où  il  mourut.  Voyant  appro- 
cher sa  dernière  heure,  il  fondait  en  larmes. 
«  Vous  craignez  donc  de  mourir,  lui  dit  un 
de  ses  disciples?  — J'avoue,  répo»idit-il,  (jue 
je  suis  saisi  de  crainte,  et  que  cette  crainte 
ne  m*a  point  quitté  depuis  que  je  suis  dans 
le  désert.  »  Il  était  âgé  ae  quatre-vingt- 
quinze  ans,  et  en  avait  passé  cinquante  dans 
la  solitude.  Les  compagnons  d'Arsène  lui 
donnèrent  la  sépulture ,  en  disant  :  Heu- 
reux Arsène,  d'avoir  'pleuré  sur  lui-môme 
tant  qu'il  était  sur  la  terre  1  Saint  Arsène  a 
été  souvent  cité  comme  le  modèle  de  la  vie 
monastique.  Il  est  nommé  sous  le  19  juillet 
dans  le  Martyrologe  romain. 

Nous  avons  sous  son  nom  un  petit  dis- 
cours, ou  plutôt  upe  exhortation  aux  solitai- 
res,pOur  les  garantir  contre  les  divers  pièges 
du  aémon.  Le  saint  y  remarque  qu'il  ne  suf- 
fit point  d'avoir  recours  aux  jeûnes,  aux 
Teilles,  ni  aux  autres  mortifications  corpo- 
relles pour  purifier  sa  chair;  mais  qu'on  uoit 
en  même  temps  travailler  à  détruire  les  vices 
de  l'Ame.  Ceux  qui  ue  s'appliquent  qu'à  la 
pureté  du  corps  sont  semblables  à  des  sta- 
tues doi)t  les  dehors  brillent  par  l'éclat  de 
Tor  ou  de  Tairain,  et  dont  le  dedans  n^est  que 
boue  et  pourriture.  —  Il  remarque  encore 

Îue  le  deinOQ  se  sert  des  apparences  même 
u  bien  pour  nous  ieter  daiis  le  désordre. 
A  Tun,  il  inspire  1  amour  de  l'hospitalité, 
pour  l'engager,  sous  le  prétexte  de  bien  re- 
cevoir ses  hôtea,  dans  des  excès  de  bouche 
ou  d'autres  vices  qui  soat  la  suite  de  Tia- 
tempérauce  ;  k  un  autre,  il  persuade  de  faire 
l*aumône,  afm  de  lui  inspirer  Tamour  de  l'ar- 
gent. Il  en  laisse  quelques-uns  sans  les  ten- 
ter, afm  que,  &e  croyant  au^essus  de  tous  les 
vices,  ils  tombent  dans  le  çéché  d'orgueil. 
Il  conseille  donc  aux  solitaires  d'être  sans 
cesse  sur  leurs  gardes,  et  de  s'appliquer  à 
découvrir  de  quel  côté  et  avec  quelles  ar- 
mes le  démon  viendra  les  attaquer. 

Parmi  les  autres  instructions  qu'oa  lui 
Attribue  dans  les  Vies  des  Pères,  voici  quel- 
ques-unes des  plus  remarquables  :  Un  soli- 
6dre  lui  dit  u,a  j/Hir  :  «  Que  dois-je  faire^ 
mon  père  ?  mon  esprit  est  sa^s  cesse  remfJa 
de  pensées  impures  qui  ne  me  donueat  au- 
cun repos,  j'en  suis  extrêmement  ailligé.  » 
Saint  Arsène  lui  répondit  :  «  Quand  vous 
vous  apercevez  que  le  démon  répand  dans 
Totre  cœur  les  semences  de  ces  j)ensées,  ne 
fous  en  préoccupez  pas  Les  démons  peuvent 
nous  les  suggérer,  et  ils  n*y  manquent  ja- 


mais, mais  ils  n*ont  pas  le  pouvoir  de  nous 
y  faire  consentir. — liais  que  ferai-je?  lui 
dit  ce  solitaire  ;  je  suis  faible,  et  la  passion 
me  tourmente.  —  Que  firent  les  Madianites? 
lui  répliqua  saint  Arsène.  Ils  parèrent  leurs 
filles  et  les  présentèrent  aux  Israélites  ;  mais 
ils  n'obligèrent  pas  ceux-ci  de  venir  les  trou- 
ver. Ceux  qui  le  voulurent  y  allèrent;  les 
autres,  au  contraire,  n'eurent  que  des  pa- 
roles de  colère  et  de  mépris  contre  ceui  qui 
avaient  péché  avec  ces  filles;  quelques-uns 
même  vengèrent  dans  leur  sang  te  crime 

Ju'ils  avaient  commis  avec  elles.  Faites-en 
e  même  des  pensées  de  fornication.  Quand 
vous  les  sentez  s'élever,  quand  vous  les  en- 
tendez comme  vous  parler  dans  votre  coeur, 
ne  leur  répondez  point,  mais  levez-vous, 
priez,  gémissez,  dites  à  Jésus-Christ  :  Fil$ 
de  Dieu^  ayez  pttié  de  moi  !  » 

Un  autre  iour,  le  même  solitaire  lui  disait: 
<K  Je  travc-iille  de  toutes  mes  forces  à  méditer 
ce  que  j'ai  appris  par  cœur  de  rEcrUure 
sainte,  sans  que  mon  esprit  en  ait  été  touché, 

Sarce  que  je  ne  comprends  pas  bien  le  sens 
es  paroles  que  je  médite,  ce  oui  me  met 
dans  une  grande  tristesse.  —  Mon  fils,  lui 
répondit  le  saint  abbé,  n'en  continuez  pas 
moins  à  méditer  ces  paroles  de  vie  et  de  sa- 
iut.  J'ai  appris  de  plusieurs  saints  Pères  que, 
malgré  que  ceux  qui  conjurent  les  serpents 
n'entendent  pas  toujours  les  mots  dont  ils 
se  servent,  les  serpents  néanmoins  ne  lais- 
sant pas  d'en  sentir  la  force,  puisqu'ils  per- 
dent leur  venin  et  restent  sans  aucun  pou- 
voir de  nuire  ;  ainsi,  encore  que  nous  n'enien- 
drious  pas  le  sens  de  rÊcriture  sainte,  il  suffit 
que  les  démons  lenlendeut.  Epouvantés  par 
la  puissance  de  ces  divines  paroles,  et  ne 
pouvant  résister  à  ces  mots  sacrés  que  ïEsr 
prit-Saint  a  proférés  par  la  bouche  des  pro- 
phètes et  des  apôtres,  ils  nous  quittent  et 
s'enfuient.  » 

Saint  Arsène  racontait  qu'un  bon  Père  de 
Scété,  admirable  dans  ses  actions,  mais  sim^ 
pie  dans  sa  foi,  errait  par  ignorance,  ea  di- 
sant que  le  pain  que  nous  re^^vons  dans  la 
communion  n'était  pas  le  véritable  corps  de 
Jésus^hiist;  mais  seulement  sa  &gure.  Deux 
anciens  Pères,  qui  avaient  appris  qu*il  p^f' 
lait  ainsi  par  pure  simplicité,  vinrenile  trou^ 
ver  et  lui  dirent  :  «  Un  infidèle  cous  disait, 
il  y  a  quelque  teoips,  que  le  pain  que  nous 

Ereuous  dans  la  sainte  communion  n'est  que 
i  figure  du  corps  de  Jésus^brist.  »  Ce  s^o^ 
litaire  leur  répondit  :  «  C'est  moi-même  qui 
ai  dit  cela.  »  Ils  lui  repartirent  :  «  An  oooi 
de  Dieu,  mon  Père,  ne  persévérez  pas  dans 
une  telle  opinion  ;  mais,  comme  l'Eglise  ca- 
ttiolique  nous  l'enseigne,  (^*oyez  avec  nous 
que  le  pain  est  le  eorps  de  Jésus-Christ  et  le 
vin  si>ia  sang,  non  pas  en  figuri^,  mais  en  vé- 
rité. Comme  Dieu,  M  commencement,  prit 
de  la  terre  et  en  forma  l'homme  à  Boa  image, 
sans  que  personne  ose  nier  que  l'homia^ 
soit  l'image  de  Dieu,  ainsi  nous  croyons  q^ 
ce  pm\  dont  Jésus-Christ  a  dit  :  Ceci  est  mon 
corps f  l'est  véritablement  et  en  réalité. —  Si 
je  ue  le  vois  de  mes  propres  yeux,  leur  ré- 
jfond  le  solitaire!  je  ne  le  croirai  point.  -^ 
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Alors  prioss  Bieudiir&ûi  toute  cette  semaine, 
luj  dirent  les  religieux,  et  espérons  qu'il 
nous  donnera  la  connaissance  de  ce  grand 
mystère.  »  Le  bon  vieillard  se  joignit  à  eux 
et  pria  en  ces  termes  :  «  Jésus-Christ,  mou 
Seigneur  et  mon  maître,  yous  voyez  dans  le 
fond  de  mon  co^r  que  ce  n'est  poitUt  par 
obstination,  mais  par  ignorance,  que  je  ue 
puis  croire  ce  qu'ils  me  disent;  doonez-m'en, 
s  il  vous  plait,  la  connaissance.  »  Les  deux 
autres,  de  leur  c6té,  s*étant  retirés  dans  leur 
ceHule,  adressèrent  aussi  è  Dieu  cette  prière  : 
«  Seigneur,  révélez,  s'il  vous  plaU,  ce  mystère 
à  ce  bon  vieillard,  afin  qu'entrant  avec  nous* 
dans  fa  vraie  croyance,  il  ne  vous  serve  pas 
inutilement.  »  Dieu  les  exauça  tous  les  trois. 
La  semaine  écoulée,  ils  se  rendirent  ensem- 
ble le  dimanche  à  l'église,  où  ils  s'agenouil- 
lèrent sur  une  botte  de  jonc,  en  plaçant  le 
bon  vieillard  au  milieu  d'eux.  Après  Vobla- 
tion  des  pains  sur  l'autel.  Dieu  leur  ouvrit 
les  ^eux,  et  tous  les  trois  ils  virent  Jésus- 
Chnst  sous  le  figure  d*un  enfant  qu'un  ange 
imnaolait  et  coupait  en  morceaux,  à  mesure 
que  le  prêtre  rompait  le  pain  et  le  divisait 
en  parcelles  pour  le  partager  aux  commu- 
niasCs.  Le  bon  vieillard  s  approchant  pour 
commufflH*  à  son  tour,  il  reçut  seul,  au  lieu 
de  pain»  de  la  ebair  toute  sanglante.  Saisi  de 
eramte  à  la  vue  de  cet  objet,  il  s'écria  :  «  Sei- 
gneur, je  crois  que  ce  pain  qui  est  sur  l'au- 
tel eat  votre  tîorps,  et  que  ce  vin  est  votre 
sang!  »  l)  n'eut  pas  plutôt  achevé  ces  paro- 
les quMl  ne  retrouva  plus  dans  sa  main  que 
du  pain,  tel  qu'on  le  distribue  dans  nos 
mystères  ;  il  le  porta  à  sa  bouche  et  rendit 
glaces  à  Dieu.  Les  deux  autres  solitaires  lui 
firent  comprendre  que  c'était  pour  con- 
«leacendre  à  notre  faiblesse  et  pour  s'accom- 
moder à  notre  nature,  que  Dieu  avait  voulu 
changer  son  oorps  et  son  sang  aux  deux 
substances  qui  nous  servent  d'aliment  de  tous 
les  jours.  Ils  ie  remercièrent  ensemble  de  ce 
que  sa  bonté  n^avait  pas  permis  que  les  pieux 
travaux  de  ce  bon  solitaire  lui  fussent  inu- 
tiles ;  wrès  quoi  chacun'retouma  à  sa  cellule. 
ARS£N£,  moine  du  monastère  de  Pbilotée 
aur  le  mont  Atlus,  dans  le  x:h'  siècle ,  nous 
a  laissé  use  coUeolioii  aiirégée  des  cattocis , 
disposée  non  selon  l'ordre  'Cbronologique 
ées  conciles,  oomme  sontla  plupartdes  SyiK)- 
pses  canoniques,  mais  par  titres  ^rtieuliars 
dans  leaciuels  l'auteur  a  recueilli  sur  uae 
uème  matière  les  canons  des  divers  conciles 
qui  y  ont  rapport,  il  oite  en  particulier 
ws  canons  des  apôtres,  ceux  des  conciles  de 
Kicée ,  d'Aneyre,  de  Néocésarée,  de  Gangres, 
4l'Antiocbe ,  de  Laodicée,  de  Constantioople , 
d'Ëphèse,de<ChalcédoiQe,de  Sardique,deCar- 
tbage^eties  autres  «que  l'on  trouve  dans  ie 
Code  Afiicain  ;  les  actes  du  procès  entre 
Bagadeet  Agapius,  qui  pRétemdaient  ïim 
«li  autre  à  l'évéctaé  de  Bostres,  jugéàCkms- 
IafiliDQple  en  394  ;  les  canons  du  concile  in 
TruUo  en  680,  du  second  de  Nicée  en  787  ; 
i'iipjtre  canonique  de  saint  Grégoire  Thau- 
maiurge,  de  saint  Denis»  dé  saint  Basile, 
6»  Timothée  ,  partriarcbe  d'Alexandrie  ,  de 
llïéofkàke^  de  Pierre  at  de  CjrâUe^  archevfr- 


Sue  de  la  môme  église ,  de  saint  Grégoire  de 
ysse,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze^  de 
saiitt  Basile,  de  saint   Amphiloque   et  de 
et  quelques  autres  anciens  .monuments  ec^ 
clésiastiques. 
Le  premier  article  de  cette  collection  re^ 

Î^arde  la  sainte  et  consub^tantielle  Trinité  ; 
e  second,  les  assemblées  qui  se  tiennent 
dans  les  églises  et  la  mémoire  qu'on  y  fait 
des  martyrs  ;  le  troisième,  l'observation  des 
saint  canons  ;  le  quatrième,  la  lecture  dea 
livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment et  des  écrits  des  Pères,  avec  l'obliga- 
tion pour  les  évoques  de  tirer  de  ces  sour^ 
ces  consacrées  les  iAstructions  <j[u'ila  doivent 
adresser  au  peuple,  tous  les  dimanches  ;  le 
cinquième,  la  défense  de  lire  dans -l'église  lea 
livres  apocryphes  et  les  martyroiog[es  non 
authentiques,  sous  peine  de  déposition  des 
ministres  sacrés  et  d'aoatbème  contre  las 
laïques.  Le  sixième  interdit  de  coesaerer 
une  ëgli8e  sans  y  mettre  des  reliques  des 
martyrs,  et  dV  célébrer  les  saints  mjrstèr«6 
en  présence  des  hérétiques.  Il  est  in^utile 
d'entrer  dans  un  plus  long  détail,  il  sufEU  de 
savoir  aue  les  articles  suivants,  comme  ceux 
qui  précèdent,  ne  font  que  rapporter  les 
canons  sur  différents  points  de  dogme  et  de 
discipline  catholique.  Cette  collection  fiiit 
partie  du  U'  tome  de  la  BAli4^JUque  eofte^ 
nique  de  Justel,  imprimée  k  Paris  en  1661. 
Arsène  fit  pour  Les  lois  des  empereurs  ce 
qu'il  avait  lait  |>our  les  canons  des  condlesi, 
mais  il  n'en  est  rien  venu  jusqu'à  uous. 
Justel  i^nse  que  cet  Arsène  est  le  même 

2 ni  fut  })atriarche  à  Nicée  en  i25&,  puia  à 
onstantiuople  même  en  1261,  après  que 
cette  ville  fut  restituée  aux  Grecs;  mais  jl 
faut  remarquer  que  ce  patriache  avait  été 
moine,  non  d'Athos,  mais  de  Nicée  menue  et 
d'Apollonodiade,  aiosi  que  l'i^tteste  le  chro- 
nograplie  Ephraim  cité  par  Léon  ^Uatius. 

ARTAUD,  aue  ses  disgrâces  ont  n^ndu  fa- 
meux dans  rnistoire*  fut  d^aJa^e^rd  moine  de 
Saint'Remi  de  Beimsu  A  la  mort  de  Seulfe, 
après  une  vacance  de  sept  ans,  remplie  par 
un  eiifaut,  le  roi  Raoul  contrai^ii  les  derca. 
et  laïques  à  élire  un  archevêque  légitime. 
Le  choix,  tomba  sur  Artaud,  qua  fut  ordoiMié, 
en  932,  par  dix-liuit  évoques  tant  de  Frai»ce 
que  de  Bourgogne.  Le  uouveau  prélat  en- 
voya aussitôt  à  Rome  demàndeir  le  paUdum^ 
au'il  ne  reçut  que  Tannée  suiv«uite.  En  93â, 
tint  dans  l'église  de  &ainte-JÀa(¥^,  ua  qobt 
cile  ou,  de  concert  avec  sept  de  sbs  auffrar 
gants,  il  prit  de  justes  fiiesures  4;0ttitrelea 
javisseurs  des  biens  ecdésiaslMues.  Ce  ra^ 
mède  était  narticulièrement  nécessaire  «au 
diocèse  de  Reims,  dont  les  terres  elles  do- 
iuaines  avaient  été  pillés  par  HériberjL,  comte 
de  Yermaudois,  père  de  1  archevêque  en&nit 
L'année  suivante,  Artaud  sacra  à  Laon 
Louis  d'Outremer  roi  France,  en  pnteanise 
des  seigneurs  et  de  plus  de  vingt  évôquea. 
Cette  cérémonie,  qui  lui  valut,  à  luiet  è  sob 
église  le  titre  de  comte  avec  le  droit  de  bat^ 
tre  monnaie,  lui  attira  aussi  l'indignation 
d'Héribert  et  de  Hugues,  comte  de  Pans.  Ces 
.aeûiaeurs,  aidés  <to  Guillaume»  duc  de  Kor* 
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mandie ,  et  de  quelques  évéques,  mirenl^en 
940,  le  siège  devant  Reims»  et,  au  bout  de  six 
jours,  Artaud,  abandonoé  de  ses  vassaux,  fut 
obligé  de  se  rendre.  Ses  ennemis  Tobligèrent 
à  résigner  son  archevêché  et  k  quitter  le  dio- 
cèse. Il  s'enfuit  à  Laon  et  se  présenta  devant 
la  cour,  qui  s'y  trouvait  alors.  On  mit  tout 
en  usage  pour  Tintimider  et  pour  le  faire 
consentir  k  Tordination  de  Hugues,  son  jeu- 
ne compétiteur,  qui  n'avait  pas  encore  vingt 
ans.  Hais  Artaud  tint  ferme,  et  menaça  de 
Texcommunication  et  de  l'appel  au  pape,  si  on 
élisait  un  autre  archevêque  de  Reims  pen* 
dant  sa  vie.  Hugues  fut  cependant  ordonné 
dans  une  assemblée  d'évêques  tenue  à  Sois- 
sons,  en9<hi.  Depuis  ce  temps-ià  le  droit  à  l'ar- 
chevêché de  Reims  fut  l'objet  d'une  longue 
contestation  entre  les  deux  prétendants,  jus- 
qu'à ce  qu'en  9W,  le  roi  Louis,  assisté  d'O- 
thon,  roi  de  Germanie,  fit  rétablir  Artaud 
sur  son  siège.  Son  rétablissement  fut  con- 
firmé par  un  concile  tenu  k  Verdun,  dans 
le  cours  de  la  même  année,  et  par  deux  autres 
tenus,  l'année  suivante,  l'un  à  Mouson  et  l'au- 
tre à  Ingelheim. Dans  ce  dernier,  son  compéti- 
tuer  fut  frappé  d'une  sentence  d'excommu- 
nication, qui  fut  confirmée  par  le  souve- 
rain pontife.  Notre  prélat,  devenu  ainsi  pai- 
sible possesseur  de  son  Eglise,  employa  les 
jours  de  calme  à  y  rétablir  le  bon  ordre  ;  ce 
qu'il  exécuta  plus  encore  par  ses  exemples 
que  par  ses  discours.  Il  étendit  sa  vigilance 
jusque  sur  l'abbaye  de  saint  Basle,  où  il  re- 
mit des  moines  a  la  place  des  clercs  qui  s'y 
étaient  introduits.  Au  mois  de  septembre 
948,  il  assista  au  concile  de  Trêves,  où  Hu- 
gues>  comte  de  Paris,  fut  excommunié  jus- 
qu'à ce  qu'il  rentrât  dans  le  devoir  envers 
le  roi  Louis,  son  souverain.  Artaud  y  donna 
des  marques  de  sa  clémence  k  l'égard  de 
Gui,  évêque  de  Soissons,  un  des  consécra- 
teurs  de  Hugues,  en  le  faisant  absoudre  à  sa 
prière.  Il  tint  lui-même  un  concile  à  l'abbaye 
de  Saint-Thierry,  en  953,  et  l'année  suivantet 
il  sacra  roi  France  Lothaire  fils  du  roi 
Louis  d'Outremer.  Ces  deux  princes  Im  don- 
nèrent des  marques  de  leur  confiance,  en 
l'honorant  successivement  du  titre  de  leur 
grand  chancelier.  II  mourut,  après  22  ans  d'é- 
piscoçat,  le  31  septembre  961,  et  fut  enterré 
aux  pieds  du  corps  de  saint  Rémi.  Toujours 
le  même,  dans  la  bonne  comme  dans  la 
mauvaise  fortune,  il  fit  preuve  d'un  courage 
etd'uneconstanceinébranlables,au  milieu  des 
tempêtes  dont  il  fut  agité.  Sa  modestie,  la 
pureté  de  ses  mœurs,  son  zèle  et  son  appli- 
cation au  bon  gouvernement  de  son  diocèse 
en  firent  un  des  grands  évêoues  de  son  siè- 
cle. 

I]  a  laissé  une  relation  de  ses  démêlés  avec 
le  jeune  Hueues,  que  l'on  trouve  dans  VHii- 
totre  de  l'Egliie  de  Reims,  le  Gallia  chriitiana 
et  ailleurs.  C'est  sans  contredit  un  des  mor- 
ceaux d'histoire  les  plus  estimables  du  x* 
siècle.  Le  stjjrle  en  est  clair,  aisé,  naturel  et 
d'une  concision  qui  n'altère  en  rien  la  narra- 
tion des  faits.  Cette  relation  est  écrite  en  for- 
me de  lettre,  et  adressée  à  Marin,  légat  du 
pape,  et  aux  autres  prélats  qui  composaient 


le  concile  d'ingeiheim  en  9kS,  Elle  toi  lue 
dans  l'assemblée»  et  servit  à  instruire  sa  cause 
qui  y  fut  ju^ée  favorablement,  puisque  son 
compétiteur  fut  excommunié.  Le  inéritede 
cette  relation  doit  faire  regretter  vivement 
la  perte  des  autres  écrits  qu'Artaud  publia 
pour  la  défense  de  sa  cause,  et  spécialement 
la  plainte  qu'il  dit  avoir  adressée  au  pape 
Agapet  IL  II  la  rédigea  aussitôt  après  le 
concile  de  Mouson,  c'est-à-  dire  en  janvier 
948,  et  elle  fut  emportée  à  Rome  par  les  dé- 
putés d'Othon,  roi  de  Germanie. 

ARZUNITA  n'est  connu  que  par  Asse- 
mani,  qui  lui  attribue  les  Actes  des  saints 
martyrs  de  la  Perse.  Recueillis  de  la  collec- 
tion de  cet  auteur,  ils  ont  été  publiés  dans 
le  Cours  complet  de  PaCrologie, 

ASGELIN,  né  en  Poitou,  fut  moine  de 
l'abbaye  du  Rec,  et  non  de  Saint-EvrouK, 
comme  cfuelquesauteurs  l'ont  affirmé.  Ilavait 
été  disciple  de  Lanfranc,  et,  à  l'exemple  de 
son  maître,  il  combattit  les  erreurs  de  Béren- 
ger.  Il  assista,  en  1050,  avec  deux  de  ses  con- 
frères, à  la  conférence  que  Guillaume  le 
R&tard,  duc  de  Normandie»  avait  indiquée  à 
Rrionne,pour  y  examiner  les  doctrines  de 
cet  hérésiarque.  La  conférence  tourna  à  Ta 
vantage  de  la  foi  catholiq[ue.  Rérenger,  ré- 
duit au  silence  par  Ascelia,  fut  obligé  de  se 
rétracter.  La  confusion  qfu'il  en  reçut  ne 
l'empêcha  pas  de  s'adresser  à  1  i  pour  se 
plaindre  de  la  manière  dont  on  l'avait  traité 
dans  cette  assemblée.  Ses  reproches  tom- 
baient particulièrement  sur  un  autre  moine 
du  Rec,  nommé  Guillaume,  qui  l'accusait 
d'avoir  reconnu  Jean  Scot  pour  hérétique. 
Il  se  flattait,  dans  une  seconife  conférence, de 
se  justifier  de  toutes  les  accusations  formées 
contre  lui.  Ascelin,  en  recevant  la  lettre  de 
Rérenger,  espérait  y  trouver  quelques  roa^ 

Sues  de  la  sincérité  de  sa  conversion  ;  mais 
eut  le  chagrin  de  le  voir  endurci  plus  que 
jamais  dans  ses  erreurs.  C'est  ce  qu  il  lui  té- 
moigne dans  sa  réponse. 

Il  la  commence  par  l'apologie  de  cette 
proposition  de  Guillaume,  que. Réranger  trai- 
tait de  sacrilège  :  Tout  homme  doit,  à  Pâquett 
s'approcher  de  la  table  du  Seigneur.  Nous 
sommes  témoin,  dit  Ascelin,  que  Guillaume 
a  dit  seulement  qu'on  devait.s  ea  approcher, 
à  moins  qu'on  ne  fût  coupaîble  de  quelque 
crime  qui  obligeât  à  s'en  abstenir  ;  ce  qu'il 
ne  fallait  faire  cependant  que  par  ordre  de 
son  confesseur  ;  parce  que  agir  autrement  c( 
serait  rendre  inutiles  lesclefsde  l'Eglise.Potti 
moi,  continue  Ascelin,  j'ai  soutenu  ce  qu< 
je  croirai  toute  ma  vie,  comme  certain  et  la 
dubitable,  que  par  la  vertu  du  Saiut-Espn 
et  le  ministère  du  prêtre,  le  pain  et  le  vil 
sur  l'autel,  deviennent  le  vrai  corps  et  l< 
vrai  sang  de  Jésus-Christ.  Il  ajoute  queb 
livre  de  Jean  Scot  a  pour  but  d'établir  uA 
doctrine  contraire,  et  qu'il  est  surprenad 
que  Rérenger  en  fasse  l'éloge,  lui  qui  avouai 
ne  l'avoir  pas  lu  tout  entier.  Il  adopte  ave 
vénération  et  avec  amour  ce  c(ue  Pachase  fl 
les  autres  catholiques  enseignent,  savoii 
que  les  fidèles  reçoivent  àl'autel  le  vraicorp 
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et  le  ynif  sang  de  Jésus-Christ.  Il  soutient 
qu'en  cela  il  ne  combat  point  les  raisons  de 
la  naturel  il  n'adore  que  la  volonté  de  Dieu 
qui  est  toute-puissante,  et  qui  fait  tout  ce 
qu'elle  veut.  Or  Dieu  a  voulu  que,  par  la 
vertu  du  Saint-Esprit  et  la  grâce  du  sacer- 
doce, le  pain  et  le  vin  consacrés  sur  Tautel 
fussent  cr4és  potentiellement  son  vrai  corps 
et  son  vrai  sang,  et  qu'en  les  créant  chaque 
jour,  ils  fussent  chaque  jour  immolés.  Je  le 
crois  sur  parole,  et  j'accepte  comme  son  corps 
ce  qu'il  donnait  à  ses  disciples  en  leur  disant  : 
Acâpiie  et  eomediie  :  Hoe  est  corpus  meum. 
Il  reproche  encore  è  Bérenger  d'avoir  tergi- 
versé dans  ses  opinions  inr  Jean  Scot,  de 
l'avoir  abandonné  a  la  conférence  de  Brionne, 
et  aujourd'hui  de  penser  contrairement  à  la 
croyance  de  l'Eglise  universelle  sur  l'eucha- 
ristie, et  d'abandonner  le  chemin  droit  et 
battu  que  nous  ont  montré  nos  maîtres,  si 
sa^es  et  si  catholiques,  pour  suivre  le  che- 
min solitaire  et  tortueux  de  l'erreur.  11  finit 
en  l'exhortant  avec  amour  à  renoncer  à  ses 
mauvais  sentiments,  à  cesser  de  répandre 
des  opinions  nouvelles  et  inouïes,  à  rejeter 
le  livre  de  Jean  Scot,  condamné  au  concile 
de  Verceil,  qu'il  nomme  lui-même  un  concile 
plénier,  et  à  revenir  à  la  tradition  catholique, 

Î[ui  est  celle  des  ap6tres.Ce  concile  de  Verceil 
ut  tenu  au  mois  de  septembre  de  l'an  1050, 
et  présidé  par  le  pape  Léon  IX.  11  faut  donc 
mettre  la  lettre  d'Ascelin  quelque  temps 
après  cette  assemblée,  k  qui  il  donne  le  titre 
de  plénière,  parce  qu'il  y  vint  des  évèques 
des  diverses  nations.  Cette  lettre  est  le  seul 
monument  que  l'on  possède  du  savoir  d'Asce- 
lin. Elle  a  été  imprimée  k  Paris  parmi  les 
ceuvrea  de  Lanfranc,  en  lOU,  et  dans  la  Cof- 
lectian  des  conciles  du  P.  Labbe. 

ASCLÊPIADE,  ne  nous  est  connu  que 
par  Lactance,  qui  nous  a  conservé  quelques 
fragments  d'un  traité  qui  avait  pour  titre  : 
De  la  profndence  du  souverain  Dieu^  et  qui 
avait  été  écrit  par  cet  auteur.  Personne, 

Earmi  les  anciens,  n'a  parlé  de  cet  ouvrage, 
es  fragments,  recueillis  par  Routhenius, 
ont  été  publiés  dans  le  Cours  complet  de 
Pairologte. 

ASCLEPIUS,  évoque  en  Afrique  d'un 
petit  bourg  dans  le  territoire  de  Bagaï  en 
Numidie,  avait  écrit  contre  les  ariens;  il 
écrivait  ausâi  contre  les  donatistes,  dans  le 
temps  que  Gennade  composait  son  Catalogue 
des  nommes  illustres.  Il  dit  d' Asclepius  qu'il 
était  fort  estimé  pour  son  talent  d'impro- 
viser sur-le-champ  des  instructions  et  des 
discours.  Ses  écnts  ne  sont  pas  venus  jus- 
qu*à  nous. 

ASSER  DR  MÉNÈVE,  ainsi  nommé  du  lieu 
de  sa  naissance,  fit  profession  de  la  règle  de 
saint  Benoît  dans  le  monastère  de  Saint-Da- 
vid. C'est  ainsi  qu'on  appelait  la  cathédrale 
de  Ménève,  parce  qu'elle  était  desservie  par 
des  religieux  de  cet  ordre.  Après  y  avoir 
reçu  la  tonsure  cléricale,  il  fut  promu  aux 
ordres  sacrés  par  l'archevêque  de  la  pro- 
rince  de  Galles,  son  parent,  qui  avait  choisi 
Vénève  pour  sa  résidence.  Ses  progrès  clws 


les  lettres  et  dans  la  vertu  le  firent  connaître 
du  roi  Alfred,  qui  l'appela  k  sa  cour,  où  il 
avait  déjà  réuni  plusieurs  savants  étran- 
gers, dans  le  but  de  rétablir  les  études  en 
Angleterre,  et  d'y  soutenir  la  religion.  As- 
ser  ne  consentit  k  demeurer  auprès  de  ce 
prince  qu'à  la  condition  de  retourner  k  son 
Eglise,  de  temps  en  temps,  et  d'y  passer 
une  partie  de  1  année.  Il  ne  s'absentait  ja- 
mais qu'après  en  avoir  obtenu  la  permis 
sion  de  sa  communauté,  qui  la  lui  refusait 
d'autant  moins  (ju'elle  avait  besoin  de  s'as- 
surer la  protection  d'Alfred  contre  les  vio- 
lences d'Heimeid,  roi  de  Galles.  L'occupa- 
tion d'Asser  à  la  cour  était  de  lire  au  roi 
les  bons  auteurs,  et  d'en  conférer  avec  lui  ; 
car  ce  prince  n'avait  point  étudié  dans  sa 
jeunesse,  et  il  avait  plus  de  douze  ans  quand 
il  apprit  k  lire.  Il  confia  k  Asser  l'éducation 
de  son  fils,  lui  donna  l'investiture  de  plu- 
sieurs monastères,  et  le  choisit  enfin  pour 
remplir  le  sié^e  épiscopal  de  Schibum,  au- 
jourd'hui Sahsbury.  On  assure  que  c'est 
d'après  ses  conseils  que  ce  monarque  fonda 
l'université  d'Oxford.  Asser  mourut  en  883, 
suivant  quelques  biographes,  et  en  909  sui- 
vant les  autres.  Nous  nous  rangeons  k  cette 
dernière  opinion ,  qui  nous  parait  la  plus 
probable,  et  qui  est  aussi  celle  du  plus 
grand  nombre.  U  est  auteur  d'une  Vie  du 
roi  Alfred  jusqu'k  sa  quarante -cinquième 
année.  Son  style,  ^rave  et  naturel,  donne 
k  cet  ouvrage  un  air  de  vérité  qui  ne  per 
met  pas  de  rien  retrancher  des  grands 
éloges  qu'il  fait  de  ce  prince.  Nous  n'en 
reproduirons  rien  ici,  parce  que  la  notice 
biographique  que  nous'  avons  donnée  avant 
de  rendre  compte  des  œuvres  de  ce  monar- 

Ïue  n'est  autre  chose  gue  l'analyse  de  cet 
crit.  (Yoy.  Alfhed,  roi  d'Angleterre.)  Cette 
Ft>,  écrite  par  Asser  en  langue  latine,  fût 
imprimée  k  Londres,  en  caractères  saxons, 
avec  une  préface  dans  la  même  langue.— On 
lui  attribue  un  autre  ouvrage  que  le  doc- 
teur Thomas  Gale  fit  imprimer  k  Oxford, 
en  1691,  sous  le  titre  d  Annales.  C'est  un 
recueil  des  écrits  de  quinze  historiens  an- 
glais, saxons,  anglondanois ,  parmi  lesquels 
se  trouve  une  Chroniaue  du  monastère  de 
Saint-Néot,  que  quelques  critiques  attri- 
buent k  Asser.  On  l'appelle  Chronique  de 
Saint-Néotf  parce  Qu'elle  fut  trouvée  dans  ce 
monastère  ;  mais  l'inscription  est  plus  ré- 
cente (jue  le  manuscrit,  de  sorte  qu  on  n'en 
peut  tirer  une  preuve  certaine  qu' Asser  en 
soit  l'auteur.  On  pourrait  môme  en  induire 
le  contraire,  puisqu'il  y  est  parlé  de  sa  mort, 
k  la  date  de  909 ,  et  que  la  chronique  va 
jusqu'en  914  ;  mais  cette  raison  n'est  pas 
non  plus  sans  réplique,  parce  qu'il  se  peut 
qu'un  autre  écrivain  se  soit  flût  le  continua- 
teur d'Asser,  en  poursuivant  sa  chronique 
iusqu'k  cette  année.  C'est  l'opinion  de  Ba- 
lœus.  Cette  Chronique  commence  k  l'année 
596,  et  Harianus  dcotus  en  a  fait  entrer  la 
plus  grande  partie  dans  la  sienne.  Asser  a  la 
réputation  d'un  historien  exact  ^t  véri- 
dique. 
ASTÈR^.— Saint  Jérdn^e  parie  d'un  Astère 
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qu'il  met  au  ooiobre  de»  ^cnvains  ecclésias- 
tiques. C'est  Astère  de  Scythople,  à  qui  il 
accorde  une  grande  connaissance  des  leUres 
divines  et  humaines.  Il  ne  dit  point  en  quel 
temps  il  a  vécu  ;  seulement,  il  le  place  entre 
Théodore  d'Béradée,  mort  vers  Tan  355,  et 
Apollinaire,  dont  il  n'est  plua  parlé  dans 
rhistoire  de  TEglise  après  Van  892.  Aalèra 
de  Scytbople  avait  fait  un  Cpmmetkêmife  eut 
les  Psaumts  ;  cet  ouvrage  est  perdu. 

ASTÈRE  (CuBiim),  prêtre,  après  avoir  sou- 
vent réfuté  de  vive  voii  les  erreurs  des 
montanistes,  écrivit  contre  eut  un  ouvrage 
dont  il  ne  nous  reste  plus  que  quelques 
fragments.  Il  était  divise  en  trois  livres,  et 
adressé  k  un  de  ses  amis  nommé  Avircius 
Marcellus.  On  y  voit  le  commencement  et 
les  progrès  de  fhérésie  de  Monian,  jusqu'à 
la  mort  de  cet  hérésiarque.  Le  premier  de 
ces  fragments,  qui  servait  de  préface  à  Tou- 
vrage,  commence  ainsi  :  «  Quoique  depuis 
longtemps,  mon  cher  Avircius,  vous  m'ayez 
exhorté  fc  écrire  contre  les  erreurs  de  Mil- 
tiade ,  cependant  jusqu'ici  j'ai  balancé  à  le 
faire,  non   que  je  trouve  aucune  difficuHé 
&  établir  la  venté  sur  les  débris  du  men- 
songe, mais  dans  la  crainte  qu'on  ne  m'ac- 
cusât de  vouloir  ajouter  quelque  chose  aux 
paroles  de  TEvangile  ;  sachant  qu'il  n'est 
permis  à  personne  d'y  rieii  ajouter  ni  d'en 
rien  retrancher.  Mais  naguère,  en  passant  à 
Ancyre,  dans  la  Galatie.  j'y  trouvai  l'Eglise 
trowlée  par  la  nouvelle  ou  plutôt  par  la 
fausse  prophétie  ;  avec  J'aide  de  Dieu»  je 
discourus  pendant  plusieurs  jours  sur  cette 
çiatière,    et  je  combattis  ces   hérétiques 
avec  tant  de  force,  que  j*eus  le  bonheur  de 
les  confondre  et  de  confirmer  les  Gdèles  dans 
la  vraie  foi.  Les  prêtres  d' Ancyre,  en  pré- 

Îieoce  de  Zotique  Otrèoe,  notre  frère  et  col- 
ègue  au  sacerdoce,  me  prièrent  de  leur 
laisser  par  écrit  le  discours  que  j'avais  fait; 
ne  pouvant  le  leur  accorder  sur-le-champi 
]é  promis  de  récrire  à  loisir  et  dj»  le  leur 
envoyer.  » 

.Sans  le  second  fragment,  Astère  Urbain 
iSut  une  peinture  de  Montan,  et  expose  en 
ces  termes  l'origine  de  son  schisme  et  de 
sa  conspiration  contre  l'Eglise  :  «  Dans  cette 

fartie  de  la  Mysie  qui  touche  au  pays  des 
brygiena,  se  trouve  un  bourg  nominé  Arda-< 
ba.  Ce  fut  là  ^ue  Itootan ,  nouvellement 
eonvertlàila  foi,  BOtai^  poussé  d'une  ambition 
excessive  et  d'un  désir  déréglé  de  parvenir 
aux  premières  chargea  de  JrEglise,  df)nna 
prise  6i»r  lui  à  l'ennemL  Gratua  était  alors 

fouverneur  de  l'Asie.  Montan,  rempli  de 
esprit  du  déAOUt  comaiença  à  débiter  des 
nouveautés  dangereuses,  et  une  doctrine 
contraire  à  celle  qae  l'Eglise  tient  de  la  troh 
ditioA  des  aociens.  Plusieurs  parni  ses  au^ 
diteura,  ae  rappelané  que  Dieu  nous  a  oom-* 
{Baaodé  d'éviter  les  taux  prophètes^  le  con^ 
juraient  de  se  taire  et  de  ne  pas  troubler 
plus  loniçtraips  l'esprit  des  peuples.  D'au- 
irea»  moins  attentifs  aux  défenses  du  ciel, 
exhortaient  au  contraire  ce  séducteur  à  par- 
kf  .  £d  mtaie  teiBpa  le  démon  susdta  deux 


femmes,  qui,  rempliea  de  SOD  eaprit,  débi«     < 
tèrent  les  mêmes  impertinences  qui'  Moa- 
tan.  Habitaellement  cet  esprit  flattait  ses  au- 
diteurs par  de  vaines  espérances,  mais  de 
temps  en  temps  aussi,  il  les  reprenait  aûa 
de  montrer  qu'il  n'épargnait  pas  le  vi^t. 
U  n'y  avait  qu'un  petit  nenabrede  Phrygiens 
qui  fussent  infectés  de  cette  erreur,  et  ils 
s'appliquaient  à  noircir  par  des  calomnies    , 
atroces  l'Eglise  répandue  par  toute  la  terre. 
Us  y  mettaient  d'agitant  plus  d'acharnement* 
que  l'Eglise  avait  déclaré  leur  doctrine  im^ 
pie,  et  retranché  de  sa  commu»ion  eeux 
qui  la  professaient.  » 

Le  troisième  fragment  est  tiré  du  second 
livre  d  Astère  Urbain.  Suivant  Eusèbe,  il    i 
y  rapportait  la  manière  dont  étaient  morts 
les  différeats  auteurs  de  l'hérésie  des  BM>n-   > 
tanistes.  Voici  comment  il  parle  de  oelle  d«   i 
Montan»  de  MaximiUe  et  de  quelqttes  autres 
de  la  même  secte  :  «  Puisqu  ils  bous  aocu'> 
seul  de  tuer  les  prophètes  parce  que  nous 
a  avons  point  voulu  recevoir  leurs  impos- 
tures, je  lea  comure,  au  aoih  de  Dieu,  de 
me  dire  si»  depuis  que  lioatan  el  ses  fem* 
mes  ont  eommiMieé  de  débiter  leurs  rôveries, 
qnelqu'ua  de  leur  secte  a  été  persécuté  |)ar 
Icft  juifs,  ou  mis  à  mort  par  les  impies. 
Aucun  d'eux  n'a  été  crucifié  pour  le  nom 
de  iésiie-Chriat,  aucune  femme  n'a  été  fouet** 
tée  Bî  lapidée  dans  les  Synagogues  des  juifs. 
Montan  et  Maximille  sont  morts,  dil-on, 
d'une  manière  toute  différente  ;  car  ou  as* 
sure  qu'ils  se  sent  pendus  et  qu'ils  sont 
morts  de  la  mort  de  Judas.  On  prétend  que 
Tbéodote,  le  premier  qui  ait  donné  cours  à 
leurs  prophéties,  s'étant  abandonné  à  l'es^ 
prit   d*erreur,  ftit  enlevé  dans  lea  airs  et 
périt  misérablement  en  reUMobant.  » 

Astère  ajoutait  ensuite  beaucoup  d'autres 
choses  pour  réfuter  les  fausses  prédiclions 
de  Maximille,  et  il  parlait  ainsi  des  guerres 
et  des  autres  désordres  qu'elle  avait  an- 
noncés :  «  La  fausseté  de  cette  prédiction 
n'est-elle  pas  évidente,  puisque  depuis  plus 
de  treii^  ans  que  cette  femme  est  morte ,  il 
n'y  a  eu  aucune  guerre  ni  générale,  ni  par* 
ticulière,  mais  que  par  la  miséricorde  de 
Dieu  les  chrétiens  ont  joui  d'une  paix  pro- 
fonde ?  » 

Voyant  que  les  montanistes,  convaincus 
d'erreur,  se  rejetaient  sur  les  martyrs  de 
leur  cause,  et  prétendaient  que  leur  cens* 
tance  dans  tes  tourments  était  une  preuve» 
certfline  de  la  puissance  de  l'esprit  prophé- 
tique qui  résidait  en  eux,  Asière  réfuta 
cette  objection  dans  un  troisième  livre.  Tous 
les  hérétiques  se  vantent  d'avoir  eu  des 
martyrs»  mais  cela  ne  prouve  nullement 
que  la  vérité  soît  de  leur  côté.  Il  parle 
aussi  dans  ?e  même  livre  d'un  écrivain 
nommé  MiMiade,  qui  avait  écrit  contre  les 
montanistes ,  puis  il  fait  ainsi  rénunaéra- 
tîon  des  prophètes  de  l'Ancien  Testament  : 
«  Le  faux  prophète  parle  dans  une  extase 
simulée  pleine  de  hardiesse  et  d'emporte- 
ment, et  son  ignorance  se  change  eu  folie. 
Ils  ne  sauraient  montrer,  ni  dans  l'Aucien 
ni  dans  le  Nouveau  Testamenti  aucun  pro- 
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phèle  qnî  ail  été  «gîté  d'un  pareil  esprit. 
Ils  ne  I©  montreront  ni  d'Agabe,  ni  de  Ju- 
d/iSt  ni  de  Sllas,  ni  des  filles  de  Philippe» 
oi  d*Ammiade,  ni  de  Quadratus,  ni  de  plu- 
sieurs autres  qui  n'ont  eu  aucune  commu- 
Dication  avec  eux.  Putsqu^Ds  publient  que 
les  femmes  de  la  secte  de  Montan  ont  suc- 
cédé au  don  de  prophétie  dont  ces  hommes 
ont  été  remplis,  qu'ils  nous  apprennent  qui 
sont  ceux  qui  ont  succédé  à  Montan  et  à  ses 
femmes.  Car,  selon  que  le  dit  l'Apôtre,  le 
don  de  prophétie  doit  se  perpétuer  dans 
TE^lise  jusqu'à  la-  venue  du  Sauveur.  Or, 
quoiqu'il  y  ait  quatorze  ans  que  Maximille 
soit  morte,  ils  ne  peuvent  montrer  parmi 
eux  aucun  prophète  depuis  elle,  v  Cet  au- 
teur disait  encore  qu'il  avait  fait  un  abrégé 
du  livre  où   Miltiade  fiiisait  voir  que  les 
véritables  prophètes  ne    perdaient  pas  la 
faculté  de  juger  en  prophétisant ,  mais  cet 
abrégé  n*est  pas  venu  jusqu'à  nous,  non 
plus  qtie  le  livre  de  Miltiade. 

AST&RE  (saint),  métropolitain  d'Ama* 
sée,  dans  le  Pont,  eut  pour  premier  maître 
UD  esclave  afiTranchi  qui  s'était  rendu  oélè- 
bre  par  ses  oonnaissanoes,  et  surtout  par 
celle  des  lois.  On  ne  sait  pas  en  quel  endroit 
06  saint  se  mit  sous  sa  discipline,  ni  quelle 
science  il  apprit  de  lui  ;  mais  on  ne  peut 
guère  douter  qu'il  n'en  ait  pris  des  leçons 
aéioquence  et  de  droit.  Du  moins  parait* 
il  certain  qu'il  en  étudia  les  règles,  puis* 
qu'il  affirme  lui-même,  dans  un  endroit  d« 
ses  oavrages,  ciu'il  avait  paru  au  barreau  avec 
distinction.  Il  le  quitta  pour  erabraaser  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  fUt  choisi  pour  suocé^ 
der  à  £ulale ,  archevêque  d'Amasée,  vers  la 
fin  du  IV'  siècle*  11  se  montra  dans  cette  place 
très-zélé  pour  la  pureté  de  la  foi ,  très-attco* 
tîf  à  instruire  les  peuples  confiés  à  ses  soins. 
U  vécutjuscpi'à  une  extrême  vieillesse.  Dans 
un  de  sesdiaoourS)  il  parl«  de  la  persécution 
de  Julien  l'Apostat  en  homme  oui  en  a  été 
témoin  et  qui  connaissait  à  fond  le  caractère 
faux  et  les  artifices  de  cet  imposteur.  Il  pa^- 
ralt  qu'on  doit  plaeer  sa  mort  après  l'an  k90^ 
puisqu*il  marque  lui-même  qu'il  vivait  après 
le  consulat  d*£utrope,  que  Thistoire  place 
tu  commenoement  du  v*  sièce.  Photius  le 
qualifie  de  bienheureut.  Adrien  II  parle  de 
lestime  qu'on  avait  dans  tout  l'Orient  pour 
sa  personne  et  ses  écrits,  et  le  septième  con- 
cile œcuménique  le  considère  comme  un  des 
Pères  de  la  tradition  ecclésiastique,  ce  qui  le 
fait  compter  au  nombre  des  Docteurs  de  l'E- 
glise. 

Nous  avons  de  saint  Astère  divers  Dis- 
coisTB  ou  homélies  qui  tie  lui  sont  contestées 
do  personne  ;  elles  ne  sont  pas  toutes  de  la 
même  force  ni  d*une  égale  beauté  ;  mais 
c'est  partout  le  même  sl^le,  au  service  du 
même  génie.  La  première  est  sur  l'abus  des 
richesses»  et  le  saint  docteur  y  explique  la 
parabole  du  mauvais  riche  et  de  Lazare. 
Après  un  exofde  où  il  remarque  que  le  Sau- 
Tcur  a  cherché  à  inspirer  aux  hommes 
l'Ijorreur  du  vice  et  Tamour  de  la  vertu  par 
({uelque  chose  de  plus  efficace  que  des  pré- 


ceptes et  des  maximes  ,  c'est-à-dire  par  des 
exemples  et  par  des  œuvres,  i!  entre  en  ma- 
tière et  n'emploie  que  ces  deux  paroles  pour 
condamner  les  excès  du  luxe  et  de  la  ri- 
chesse :  Un  homme  riche  qui  était  vêtu  de  pour- 
pre et  de  Çn  /m.  En  etfct,  la  couleur  de  pour- 
pre était  fort  chère  ert  assez  inutile ,  et  le  lin 
était  une  étoffe  dont  on  pouvait  facilement 
se  passer.  Il  rappelle  les  chrétiens  au  pre- 
mier usaze  des  vêtements.  Que  demande 
dofic  la  règle  de  la  bienséance  ?  Dieu  a  re- 
vêtu les  animaux  d'une  laine  épaisse,  afin 
que  les  hommes  pussent  l'apprêter  et  s'en 
faire  des  habits  pour  se  garantir  de  l'intem- 
périe des  saisons.  11  décïame  fortement  con- 
tre ceux  qui,  ne  se  contentant  pas  de  la 
laine,  recherchaient  avec  empressement  les 
étoffes  de  soie  teinte  de  la  pourpre  la  plus 
éclatante  ;  oui  avaient  recours ,  pour  satis- 
faire leur  luxe,  à  des  ouvriers  habiles  qui 
traçaient  sur  ces  étoffes  toutes  sortes  de  des- 
sins et  de  fleurs  pour  s*en  faire  des  vête  * 
ments,  à  eux,  à  leurs  femmes  et  à  leurs  en-> 
fants.  Ils  paraissaient  en  public  revêtus  de 
ce  costume  bizarre,  comme  s'ils  ne  son- 
geaient qu'à  divertir  les  passants  ;  on  les 
prendrait  pour  des  nrartulles  peintes.  Il  j 
en  avait  d'autres  qui,  conservant  quelque 
teinture  de  piéié  jusque  dans  les  ornements 
du  luxo,  prenaient  des  desrfns  dans  l'his^ 
toire  deTEvangile,  et  portaient  lespersonna* 
ffes  reproduits  sur  leurs  vêtements.  «  Ne  fai- 
tes point  peindre  Jésus-Christ,  leur  dit  ce 
saint  évêque  ;  c'est  bien  assez  qu'il  se  soit 
humilié  jusqu'à  Se  revêtir  ue  notre  chair,  et 
que  vous  portiez  le  Verbe  dans  votre  cœur. 
Ne  brodez  point  sur  vos  hatrits  la  figure  dtt 
paralytique  ;  mais  allez  chercher  les  pau-* 
vres  malades  qui  ne  peuvent  venir  i  vous  : 
ne  vous  amusez  point  à  regarder  cette  femme 
qui  fut  guérie  a  un  flux  de  sang  ;  mais  ap- 
pliquez-vous à  soulager  les  veuves  qui  sont 
dans  l'affliction  :  il  ne  sert  de  rien  de  jeter 
les  yeux  sur  la  pécheresse  qui  se  prosterne 
aux  pieds  du  Sauveur  ;  mais  que  le  souve^ 
nirdevos  péchés  vous  attendrisse  et  voua 
fesse  Verser  des  larmes  :  ne  faites  point  tra- 
cer sur  vous  la  figure  de  Lazare  sortant  du 
tombeau  ;  mais  plutôt  songez  sérieusement 
à  votre  résurrection.  »  On  voit  bien  que  saint 
Astère  ne  condamne  ici  ces  sortes  de  pein  • 
tures  que  dans  ceux  qui  les  feisaient  servir 
à  leur  luxe  et  à  leur  vanité.  C'est  rexplica- 
tion  que  les  Pères  de  Nicée  donnèrent  à  ce 
passage,  dont  les  iconoclastes  voulaient  abu-* 
ser,  contre  l'honneur  que  l'Eglise  rend  aux 
images  de  Jésus-Christ  et  des  saints.  —  L0 
saint  docteur  invective  ensuite  contre  les 
plaisirs  de  la  table  et  de  la  bonne  cbèrcy  dont 
il  décrit  tous  les  raOinements  et  toutes  les 
inventions,  et  il  rappelle  les  riches  au  mo^ 
ment  fatal,  qui,  en  séparant  l'àme  d'avec  le 
corps,  les  arrachera  à  toutes  leurs  jouissan- 
ces et  à  tous  leurs  plai.sirs.  Il  passe  ensuite 
à  l'explication  de  la  seconde  partie  de  la  pa- 
rabole, qui  regarde  un  pauvre  appelé  Lazare, 
Il  décrit  avec  des  expressions  très-pathéti- 
ques l'extrême  misère  où  il  était  réduit,  ei 
la  dureté  inflexible  du  mauvais  riche  à  soii 
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égard.  Il  ne  pourrait  s*einpècherde  déplorer 
les  malheurs  de  Lazare,  si  la  fin  de  son  his- 
toire répondait  à  son  commencement,  et 
s'il  ne  devait  pas  trouver  dans  ses  disgrAces 
mêmes  des  trésors  de  bonheur.  11  donne  un 
sens  mystique  à  ce  qui  est  dit  du  sein  d'A- 
braham,  dans  lequel  Lazare  fut  reçu,  et  de 
Tabtme  qui  séparait  ce  patriarche  cravec  le 
mauvais  riche. 

Sur  Féconome  infdite.  —  Rien  ne  nous  ap- 
partient de  ce  que  nous  possédons  ;  nous  ne 
sommes  dans  le  monde  que  des  étrangers. 
La  vie  est  si  fragile  et  les  biens  en  sont  si 
variables,  que  nous  n*en  sommes  que  des 
économes,  et  que  nous  devons  nous  tenir 
prêts  constamment  à  rendre  compte  de  no- 
tre administration.  Il  compare  la  possession 
des  richesses  de  la  terre  au  repos  aue  prend 
un  voyageur,  sous  un  bel  arbre  cnaraé  de 
feuilles,  dont  le  sommet  large  et  touffu  of- 
fre une  ombre  agréable.  Plusieurs  jouissent 
de  ces  richesses  tour  à  tour  ;  mais  elles  n'ap- 
partiennent qu'à  Dieu  qui  est  immortel  et 
incorruptible.  C'est  pourquoi  je  ne  puis  as- 
sez m'étonner  lorsque  j'entends  des  person- 
nes qui  disent  :  mon  champ^  ma  maison  ;  avec 
trois  lettres,  ils  s'érigent  en  souverains 
d'une  chose  dont  ils  ne  sont  pas  les  maîtres. 
11  raisonne  des  palais  des  princes  et  des  mar- 

Îues  distinctives  de  la  dignité  des  grands 
ans  le  même  sens  ;  chacun  n'en  a  1  usage 
que  pour  un  certain  temps  :  comme  la  bière 
et  le  drap  mortuaire  servent  à  plusieurs 
cadavres,  ainsi  les  ornements  de  la  magis- 
trature servent  à  plusieurs  magistrats.  —  Il 
passe  de  l'usage  des  biens  à  celui  des  cinq 
sens  que  Dieu  nous  a  donnés  pour  la  com- 
modité de  la  vie  ;  il  leur  prescrit  des  lois,  et 
il  veut  qu'ils  les  observent.  Ils  ne  sont  les 
maîtres  ni  d'eux-mêmes  ni  de  leurs  mouve- 
ments. L'œil  a  la  permission  de  contem- 
pler la  nature  et  tous  les  objets  de  la  créa- 
tion, mais  il  doit  éviter  les  spectacles  qui 
fourraient  ternir  la  candeur  cle  son  âme  en 
lessant  l'honnêteté.  Il  vaut  mieux  que  nos 
sens  restent  plongés  dans  les  ténèbres  ,'sans 
mouvements  et  sans  action,  que  d'être  les 
instruments  du  crime.  Saint  Astère  entredans 
le  détail  de  ce  que  l'on  doit  permettre  ou 
refuser  à  chacun  de  ses  sens.  Il  traite  en- 
suite de  l'usage  que  nous  devons  faire  de 
nos  biens,  et  pour  le  régler  il  emprunte  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  Donnez  à  manger  à 
ceux  qui  ont  faim  ;  couvrez  ceux  qui  sont 
nu$;  ayez  soin  des  malades;  ne  négligez 
point  les  pauvres  ;  et  n'ayez  d'inquiétude  de 
vous-^némesj  ni  de  ce  que  vous  ferez  le  lenr 
demain.  Enfin ,  il  nous  rappelle  que  nous 
n'avons  que  la  vie  présente  pour  travailler 
à  notre  salut  ;  que  dans  l'autre  nous  serons 
jugés  suivant  la  conduite  que  nous  aurons 
tenue  en  ce  monde.  Soyons  donc  de  sages 
économes,  et  travaillons  à  nous  assurer  au- 
près de  Dieu  des  amis  qui  nous  reçoivent 
dans  ses  tabernacles  éternels. 

Contre  Vavarice.  —  Ce  discours  fut  pro- 
noncé le  jour  de  la  fête  des  martyrs  qui  de- 
puis longtemps  se  célébrait  à  Amasée  avec 
peaucoup  de  pompe  et  de  magnificence.  Les 


populations  des  campagnes  voisines  y  étaient 
accourues  ;  plusieurs  prélats  prirent  suc- 
cessivement la  parole  et  prononcèrent  des 
discours  propres  à  sanctifier  les  mœurs. 
Saint  Astère,  a  qui  sa  position  de  métropoli- 
tain interdisait  le  silence»  prit  pour  sujet  de 
son  allocution,  l'avarice,  a  l'occasion  d'une 
foire  que  la  grande  affluence  d'étrangers 
avait  fait  établir  ce  jour-là.  Il  dit  que  l'ava- 
rice ne  consiste  pas  seulement  dans  un  dé- 
sir immodéré  d'amasser  du  bien  et  des  ri- 
chesses, mais  qu'en  général  on  peut  la  dé^ 
finir  une  passion  déréglé^e  d'avoir  plus  que 
le  nécessaire.  II  regarde  le  démon  comme  le 
chef  des  avares,  parce  que,  ne  se  conten- 
tant pas  de  son  titre  et  de  sa  dignité  d'ar- 
change, il  se  révolta  contre  Dieu,  et  perdit 
sur-le-champ  la  dignité  qu'il  possédait.  U 
entre  ensuite  dans  le  détail  de  ceux  que  l'E- 
criture nous  représente  comme  tels,  et  fait 
en  ces  termes  le  portrait  d'un  avare  : 

«  Odieux  à  ses  proches,  insttpi>ortabIe  l 
ses  domestiques,  inutile  à  ses  amis,  dur  et 
sans  complaisance  envers  les  étrangers,  in- 
commode à  ses  voisins,  importun  à  sa 
femme,  oublieux  de  l'éducation  de  ses  en- 
fants  qui  lui  demanderait  de  la  déi>en8e»  se 
refusant  h  lui-même  le  nécessaire,  il  est  in- 
quiet, il  rêve  nuit  et  jour,  il  parle,  il  rai- 
sonne en  lui-même  comme  un  insensé.  En 
dépit  de  son  abondance,  il  gémit  comme  s'il 
manquait  de  tout  ;  il  n'ose  toucher  à  son 
bien  ni  en  jouir;  il  désire  avec  inquiétude 
ce  qu'il  n'a  pas  ;  il  jette  des  yeux  de  coDca- 
piscence  sur  le  bien  d'autrui  pour  conser* 
ver  ce  qu'il  possède.  L'avidité  insatiable  qui 
le  dévore  l'empêche  de  goûter  aucun  plai- 
sir. A  peine  numge-t-il  pour  se  nourrir;  son 
âme  meurt  de  faim  comme  son  corps  ;  il  ne 
fait  aucunes  bonnes  œuvres,  et  ses  mains 
ne  s'ouvrent  jamais  pour  distribuer  Tau- 
mdne  ;  le  bonheur  public  le  rend  malheu- 
reux ;  les  désastres  et  les  calamités  font  sa 
joie.  II  voudrait  voir  le  peuple  accablé  de 
tributs  et  d'imp6ts,  afin  de  prêter  son  ar- 

Sent  à  une  plus  grosse  usure,  et  de  contrain- 
re  ainsi  les  plus  pauvres  à  lui  céder  leurs 
meubles  et  leurs  champs,  en  échange  des 
intérêts  qu'ils  ne  pourraient  acquitter.  » 

Le  saint  docteur  demande  à  un  homme  de 
ce  caractère  ce  qu'il  veut  faire  de  tant  de  ri- 
chesses inutiles  ? —  Si  c'est  pour  le  plaisir 
de  les  voir,  il  peut  satisfaire  sa  curiosité  en 
allant  chez  les  orfèvres  et  les  banquiers. 
Pour  se  guérir  de  cette  passion  ridicule,  il 
exhorte  ceux  qui  en  sont  atteints  à  songer  au 
temps  où,  couverts  d'un  peu  de  terre,  ils  se- 
ront dépouillés  de  tous  les  biens  qu'ils  au— 
ront  amassés  avec  si  grande  peine.  Si  votre 
bien  est  légitimement  acquis,  faites-en  un 
bon  usage,  à  l'exemple  de  Job  ;  sinon ,  ren- 
dez ce  que  vous  avez  pris,  ou  mieux  en- 
core, imitez  Zachée  qui  s'offrit  d'en  resti- 
tuer le  quadruple.  Il  décrit  fort  au  long  les 
désordres  (}ue  produit  l'avarice  ;  les  guer- 
res et*les  dissensions  qu'elle  cause  entre  les 
Etats  ;  et  finit  son  discours  en  prouvant,  par 
divers  exemples  tirés  de  l'Ecriture ,  que  la 
divine  Providence  conserve  tous  ses  ouyr^ 
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geSf  et  que  ceux  qui  ont  la  foi  ne  man- 
qaeut  jamais  de  rien. 

Contre  Pabus  des  élrenne».^  H  fit  ce  dis- 
cours sous  le  consulat  d*Eutrope  ,  c*est-è- 
dîre  en  Tan  &00,  dont  le  premier  jour  était 
un  dimanche.  Il  dit  qu'on  a  peine  à  décou- 
vrir Torigine  de  cette  fête  et  qu'on  n'en 
éprouve  pas  moins  h  rendre  raison  de  la  joie 
qu'on  y  faisait  paraître,  ni  des  dépenses 
qu'elle  occasionnait.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des 
solennités  qui  sont  instituées  à  la  gloire  de 
Dieu  :  celles-là,  nous  en  rendons  raison  ; 
mais  quel  motif  a-t-on  de  donner  au  jour 
des  calendes  le  nom  de  fê'e  ?  Ce  nom  ne  lui 
convient  nullement,  puisque  ce  jour-là  on 
n'éprouve  que  de  l'ennui,  soit  qu'on  se 
montre  en  pulolic,  soit  qu'on  se  tienne  en- 
fermé dans  sa  maison.  Le  petit  peuple  s'at- 
troupe et  va  par  bandes  à  toutes  les  portes 
souhaitera  chacun  un  heureux  commence- 
ment d'année.  Il  s'attache  de  préférence  aux 
maisons  des  financiers,  et  les  fatigue  de  ses 
importunités  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  donné 
de  l'argent.  Une  troupe  succède  à  l'autre  ;  le 
bruit  ne  cesse  pas,  et  il  faut  toujours  don- 
ner. Voilà  sans  doute  une  belle  fête,  qui 
n'est  inventée  que  pour  dépouiller  les  gens 
malgré  eux.  Cejour-Jà,  les  laboureurs  n'o- 
saient paraître  en  public,  dans  la  crainte 
d'être  maltraités  ;  les  soldats  s'y  livraient  à 
de^  jeux  contraires  aux  lo*s  de  l'empire  ;  les 
consuls  s'y  ruinaient  par  des  dépenses  ex- 
cessives, afin  de  faire  inscrire  leurs  noms 
parmi  ceux  qui  briguaient  les  premières  char- 
ges. Il  s'élève  avec  force  contre  ces  abus  ,  et 
rapporte  la  fin  malheureuse  de  quelques- 
uns  de  ces  consuls. 

Contre  le  divorce, —  Ce  discours  a  pour 
texte  la  question  que  les  iuifs  proposèrent  à 
Jésus-Christ,    savoir,  s'il  est  permis  à  un 
homme  de  répudier  sa  femme  pour  quelque 
cause  que  ce  soit.  Dans  l'intention  des  pna- 
risiens,  cette  question  était  un  piège  tendu 
au  Sauveur  dans  le  but  de  le  rendre  odieux 
aux  femmes  plus  disposées  que  les  hommes 
à  croire   &  ses  miracles  et  à  sa  divinité.  Il 
rapporte  ensuite  la  réponse  par  laquelle  il 
combodit  les  pharisiens,  en  disant  qu'il  n'y 
avait  que  la  mort  ou  l'adultère  qui  pût  rom- 
pre un  mariage.  Saint  Aslère  le  définit  une 
société  du  corps  et  de  l'&me  dans  laquelle 
les    affections    doivent    s'unir    comme  les 
corps.  Si  vous  regardez  votre  femme  par 
rapport  à  la  création,  elle  est  votre  sœur,  et 
vous  avez  tous  deux  la  même  origine  ;  mais 
la  cérémonie  des  noces  et  du  mariage  vous 
unît  d'une  façon  bien  plus  particulière,  bien 
plus  intimé,  vous  voulez  rompre  des  nœuds 
que  la  raison  et  la  nature  ont  serrés;  com- 
ment pourrez-vous  donc  vous  dégager  d'une 
promesse  si  authentique,  et  dont  vous  avez 
pris  Dieu  à  témoin?  Les  lois  divines  et  hu- 
maines vous  ordonnent  de  respecter  vos  fem- 
mes et  de  les  chérir.  Saint  Astère  entre  dans 
le  détail  des  services  qu'une  femme  rend  à 
son  mari,  et  il  cite  Texempled^unefemmedesa 
connaissance  qui,  pour  ne  point  se  séparer  de 
son  mari,  obligé  de  fuir  et  de  se  cacher,  se 
fit  couper  les  cheveux  et  prit  des  habits 
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d'homme  pour  le  suivre,  se  condamnant 
ainsi  de  bon  cœur  à  une  servitude  volontaire. 
II  répond  ensuite  aux  plaintes  que  les  maris 
faisaient  de  leurs  femmes  et  ait  :  «  Quand 
vous  vous  êtes  mariés,  ne  connaissiez-vous 
pas  l'humeur  des  femmes  ?  En  est-il  une 
seule  qui  soit  exempte  de  faiblesse  ou  de 
péché  aussi  bien  que  les  hommes  ?  Il  n'y  a 
que  Dieu  seul  à  qui  on  ne  puisse  rien  re- 
procher. Ne  faites-vous  point  de  fautes  vous- 
mêmes  ?  Vos  manières  et  vos  actions  ne  cau- 
sent-elles jamais  de  chagrin  à  votre  femme?  » 
Il  décrit  les  dérèglements  de  la  plupart  des 
hommes,  et  se  moque  des  prétextes  frivoles 
qu'ils  inventent  pour  pallier  le  divorce.  Les 
mariages  se  font  par  deux  motifs  :  par  ami- 
tié, ou  par  l'espérance  d'avoir  des  enfants  ; 
ces  deux  raisons  ne  se  trouvent  point  dans 
l'adultère.  On  étouffe  l'amitié  qu'on  avait 
pour  son  mari  en  se  prostituant  à  un 
autre.  La  gloire  de  la  lignée  se  perd,  puis- 
que les  enfants  de  l'époux  légitime  se  trou- 
vent confondus  avec  ceux  de  l'adultère.  Voi- 
là pourquoi  l'adultère  peut  excuser  le  di- 
vorce. Il  le  condamne  aussi  bien  dans  les 
hommes  que  dans  les  femmes ,  et  ne  craint 
nullement  de  contredire  sur  ce  point  les  lé- 
gislateurs politiques  qui  laissaient  aux  hom- 
mes une  grande  liberté.  Les  lois  romaines 
regardaient  la  fornication  comme  indiffé- 
rente ;  le  saint  évèque  leur  oppose  les  lois 
étemelles,  et  affirme,  d*après  saint  Paul, 
que  Dieu  condamnera  les  fornicateurs  et  les 
adultères. 

Sur  l  histoire  de  Daniel  et  de  Sûsanne.  — 
Cette  homélie  est  un  chef-d'œuvre  :  le  saint 
évèque  trouve  dans  le  simple  récit  de  l'Ecri- 
ture une  ample  matière  à  édifier  son  peuple, 
par  l'exemple  de  deux  jeunes  gens  qui  s'é- 
taient également  renrtus  recommandables, 
l'un  en  portant  un  arrêt  plein  d'équité ,  l'au- 
tre en  subissant  patiemment  une  sentence 
injuste  qui  la  perdait  d*honneur.  Entre  les 
belles  pensées  morales  dont  cette  paraphrase 
est  pleine ,  ou  peut  remarquer  celles-ci  :  Le 
serpent  a  triomphé  de  deux  hommes  ;  mais 
une  femme  a  remporté  dans  ce  combat  une 
glorieuse  victoire  sur  le  serpent.  Il  n'a  pas 
trouvé  dans  Susanne  la  légèreté  de  la  pre- 
mière femme;  il  n'y  a  trouvé  qu'un  amour 
inviolable  de  la  chasteté,  une  fidélité  iné- 
branlable aux  ordres  de  Dieu,  une  force  qui 
surpassait  celle  des  hommes,  et  un  cœur 
résolu  de  vaincre.  Un  pécheur,  après  avoir 
fait  le  premier  pas,  s'abandonne  aux  der- 
nières iniquités.  Le  premier  crime  est  comme 
lepremiernœud  d'une  chaîne,  tous  les  autres 
en  déroulent.  Comme  les  bonnes  actions 
attirent  les  bonnes  actions,  ainsi  les  péchés 
attirent  les  péchés.  La  pensée  de  l'adultère 
inspira  aux  vieillards  le  désir  de  faire  périr 
une  innocente.  Que  les  femmes  se  règlent 
sur  la  conduite  de  Susanne;  qu'elles  restent 
fidèles  à  leurs  époux,  comme  elle  l'a  été  au 
sien,  au  péril  de  leur  honneur  et  de  leur 
vie.  Que  ceux  dont  l'âge  devrait  avoir  mûri 
les  pensées  et  apaisé  le  feu  des  désirs,  aient 
horreur  de  ces  infâmes  vieillards;  que  les 
magistrats  appréhendent  la  fin  misérable  d^ 
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ces  mauvais  juges;  eqfin,  que  Daniel  soit  le 
modèle  de  tous  les  jeuaes  gens.  Toutes  lel 
conditions  dont  TEglise»  comme  le  monde» 
se  trouve  composée,  se  sanqtiQ&nt  ainsi  cha* 
cune  selon  sou  état,  rassemblée  des  chrétiens 
deviendra  sainte  et  agréable  à  Jésus-Christ. 

Sur  l'aveugle-né,  —  Ce  discours  commence 
par  une  proiession  de  foi  dans  laquelle  le 
saint  orateur  reconnaît  le  Fils  égal  et  coéternel 
au  Père.  Photius  relève  beaucoup  là  descrip- 
tion deToBil,  et  en  elfel  elle  estfort  belle,  et  les 
inductions  que  le  pieux  évèque  en  tire  sont 
d'une  élévation  de  pensées  et  de  sentiments 
admirables.  Il  n'est  point  de  plus  bel  ou- 
vrage que  l'œil  parmi  les  choses  créées  ;  il 
nous  élève  à  la  connaissance  de  Dieu.  La 
perfection  de.ce  chef-d'œuvre  me  fait  connaî- 
tre la  sagesse  et  l'habileté  de  l'ouvrier.  S'il 
n'y  avait  point  d'yeux,  tant  de  beaux  ouvra- 
ges seraient  demeurés  ensevelis  dans  l'oubli, 
et  personne  n'aurait  pu  reiuarquer  la  sagesse 
incomparable  du  Créateur  qui  les  a  produits. 
C'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  donna  des 
yeux  a  1  aveugle-né,  afin  que,  débarrassé 
des  pensées  de  la  chair,  il  pût  s'élever  par 
la  contemplation  jusqu'à  la  splendeur  de  la 
divinité. 

Sur  saint  Pierre  et  saint  Paul.  —  Ce  dis- 
cours est  remarquable  en  ce  qu'il  pose  et 
établit  la  suprématie  de  TEglise  romaine  sur 
toutes  les  Églises  du  monde.  En  effet,  le 
saint  docteur  y  enseigne  que  la  juridiction 
spéciale  qui  fut  accordée  au  prince  des  apô- 
tres s'étend  sur  tous  les  fidèles  de  l'Orient 
et  de  l'Occident.  Jésus-Christ  l'a  constitué 
son  vicaire,  c'est-à-dire  le  père,  le  pasteur  et 
le  maître  de  tous  ceux  qui  devaient  croire 
à  l'Evangile.  Il  aborde  ensuite  le  panégyri- 
que de  saint  Paul;  il  retrace  à  grands  traits 
sa  vision  sur  le  chemin  de  Damas ,  son  bap- 
tême qu'il  reçut  des  mains  d'Ananie,  ses 
travaux  apostoliques  pour  la  conversion  des 
gentils  ,  sa  dispute  avec  saint  Pierre  sur  les 
cérémonies  légales,  dans  laquelle  il  résista 
courageusement  à  cet  apôtre  et  sut  lui  adres- 
ser des  reproches  mêlés  de  douceur  et  de 
sévérité,  son  désintéressement  dans  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  ne  demandant  aucune 
récompense  et  travaillant  à  gagner  de  ses 
mains  le  pain  qui  devait  le  nourrir.  «  Profi- 
tons de  ce  grand  exemple,  dit  le  saint  ora- 
teur, nous  qui  sommes  revêtus  du  sacerdoce. 
Non-seulement  les  autels  nous  donnent  de 
quoi  subsister,  mais  ils  nous  enrichissent  et 
nous  aident  à  passer  commodément  la  vie. 
Nous  mettons  le  bien  de  l'Eglise  au  rang  de 
nos  effets  et  nous  commandfons  aux  fidèles 
comme  à  des  esclaves.  Le^sacerdoce  n'est  pas 
une  domination,  c'est  plutôt  une  servitude  ; 
ce  n'est  point  une  dignité  qui  exige  de  l'ap- 
pareil et  de  la  magnificence,  c'est  la  dispen- 
sation  d'une  discipline  modeste  et  réservée.  » 
Il  termine  Téloge  de  ce  grand  apôtre  f>ar  le 
récit  de  son  voyage  à  Home  et  de  sou  mar- 
tyre. Après  qu'il  eut  porté  la  lumière  (Je  l'E- 
vangile dans  toutes  les  parties  du  monde,  il 
vint  à  Rome  pour  instruire  un  peupte  qui 
commandait  à  tous  les  autres  ;  en  ramonant 
les  Romains  à  Jésus-Christ,  il  esp  T.nt  avec 


raison  que  loiutes  les  nations  snivfttedt  leur 
exemple.  Pierre  était  déjà  à  Rcrme,  travaillant 
au  môme  ouvrage;  ils  réunirent  leurs  forces 
pour  agir  avec  pluS  d'efficacité.  Les  leçons 
de  retenue  et  de  chasteté  qu'ils  faisaient  au 

1>euple  offensèrent  Néron.  Il  crut  gu'on  vou- 
ait lui  ravir  la  puissance,  eti  lui  interdisant 
les  plaisirs;  il  fit  emprisonner  les  deux  apô- 
tres, qui  reçurent  le  même  jour  la  couronne 
du  martyre.  L'un  mourut  crucifié  la  tête  en 
bas,  et  1  autre  fut  déca[)ité.  On  voit  par  ce 
discours  que  dès  le  temps  de  saint  Astere,  là 
fête  de  ces  saints  apôtres  se  célébrait  nniver- 
sellement  le  même  jour  et  avec  dé  grandes 
solennités. 

Sur  saint  Plaças.  —  Ce  discours  fut  pro- 
noncé dans  une  église  consacrée  à  la  gloire: 
de  ce  bienheureux  martyr.  Astère  y  raconte- 
la  vie,  les  vertus,  le  marlyre  du  néros  de 
Synople,  sa  gloire  dahs  l'Eglise  et  la  vénéra- 
tion que  lui  ont  vouée  les  chrétiens  d!e  tout 
l'univers.  Les  Romains,  tmi  conservent  avec 
beaucoup  de  piété  le  chei  du  saint  martyr, 
lui  rendent  prévue  les  mêmes  devoirs  qu'aux 
reliques  deë  apôtres.  Les  matelots  adoiA^is- 
sent  les  ennuis  d'une  longue  navigation  par 
des  hymnes  qu'ils  chantent  à  sa  gtorre  ;  ils 
ont  sans  cesse  à  la  bouche  le  nom  de  Phocas,. 
qui  tant  de  fois  leur  a  donné  des  marques 
signalées  de  sa  protection,  il  apparaît  sou- 
vent la  nuit  lorsque  le  vaisseau  est  menacé 
d'une  grosse  tempête;  il  réveille  le  pilote 
endormi  sur  le  gouvernail,  il  serre  iui*mème 
les  cordages  et  prend  soin  de  la  voile  ;  il  se 
met  à  la  proue  du  navire,  pour  lui  faire  évi- 
ter les  écueils.  C'est  une  coutume  parmi  les 
matelots,  de  recevoir  saint  Phocas  à  leur 
table.  Par  un  moyen  ingécrieux  qui  satisfait 
leur  piété  et  révèle  en  même  temps  la  naï- 
veté de  leurs  habitudes,  ils  achètent  alterna- 
tivement la  portion  du  saint  martyr,    et 
quand  ils  sont  arrivés  au  port,  ils  en  distri- 
buent l'argent  aux  pauvret.  Les  princfes  ne 
l'admirent  pas  moins  que  le  peuple,  et  les 
barbares  meùies  le  respectent.  Un  de  leurs 
rois  donna  sa  couronne  toute  brillante  d*or 
et  de  pierreries,  avec  une  cuirasse  d'une  ma- 
tière précieuse,  en  priant  le  saint  martyr  de 
l'offrir  au  Seigneur.  Par  cette  espèce  de  tri- 
but, il  voulait  remercier  Dieu  du  royaume 
qu'il  tenait  de  sa  munificence,  et  de  la  vertix 
guerrière  qu'il  fui  avait  inspirée. 

Sur  les  saints  martyrs.  —  Dans  ce  discours» 
le  pieux  évèque  d'Amasée  s'exjprime  comme 
le  fait  encore  aujourd'hui  r£ghse  cathoKque 
sur  l'invocation  des  saints,  sur  le  culte  dejî 
reliques,  sur  les  miracles  opérés  par  leui^ 
veiHus.  —  Les  martvrs  sont  nos  maîtres  et 
nos  modèles;  nous  devons  les  suivre  et  les 
imiter.  Us  préféraient  Dieu  à  ce  qu'ils  àvaien  t 
de  plus  cher;  pourquoi  ne  modérerions-nous 

{)as  des  affections  déréglées  ?  Ils  ont  souf— 
èrt  le  fer  et  le  feu  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  et  il  n'est  point  de  belles  actions 
3u'ils  n'aient  accomplies  pour  triompher 
e  la  mort  même  en  expirant.  Voilà  pourquoi 
nous  conservons  leurs  corps  comme  des  S^-^ 
ges  précieux,  comnie  des  vases  debéné(iio- 
tion%  Nous  honorons  leurs  reliq[ues,  nou^ 
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noQ8  rtettons  sous  leur  ^rotecticm»  et  c'est 
avec  piaisir  que  nous  voyons  les  peuples 
venir  en  toufe   s'agenouiller    au   pied   de 
leurs  tombeaux.  Les  martyrs  gardent  TEglise 
comme  des  soldats  ganienl  des  citadelles. 
Ceux  qui  sont  accablés  sous  le  malheur  y 
viennent  comme  à  un  asile,  pour  s'y  repo- 
ser et  y  trouver  h  consolation;  les  saints 
sont  tetirs  intercesseurs  auprès  de  Dieu.  Les 
pères  «t  les  mères  prennent  leurs  enfants 
entre  leurs  bras,  et  sans  se  soucier  de  la  mé- 
decine et  des  médecins,  ilsviennentlesoffrir 
à  quelqu'un  des  martyrs  en  le  priant  d'être 
leur  médiateur  auprès  de  Dieu,  a  Vous  qui 
êtes  mort  pour  Jésus-Ghrist,  lui  disent-As^ 
demandez-mi  la  santé  de  mion  enfant.  C'est 
une  gloire  pour  vous  de  lïous  secourir  dans 
nos  besoins;  que  voire  sang  nous  guérisse, 
comme   le    sang   de    Jésus-Christ    à  guéri 
l'univers.»  Un  autre,  sur  le  point  de  se  marier, 
adresse  ses  fyrières  aux  martyrs  afin  qu'ils 
bénissent  ^on  mariage.   Les  mariniers  ne 
mettent  la  voile  au  vent  qu'après  avoir  invo- 
qué lemattre  de  la  mer  par  l'intercession  des 
martyrs.  Les  pauvres  les  regardent  comme 
leiirs  pères.  L^lniver8  retentit  de  leurs  louan- 
ges.  Les  anciens  racontent  à  leurs  petits* 
fils  rhistoire  et  lés  belles  actions  des  mar- 
tyrs, il  n'est  point  d'endroit  si  reculé  où  l'on 
ne  célèbre  leur  victoire  ;  toutes  les  saisons 
leur  consacrent  ce  qu'elles  ont  de  meilleur, 
pour  rehausser  l'éclat  de  leur  solennité. 

Sur  letnariyrede  sainte  Euphémie.'-La  rela- 
tion du  martyre  de  sainte  Kuphémie  ressem- 
ble plutôt  à  une  amplification  de  rhétoricien 
qu'à  un  discoiirs  prêché  par  un  évoque.  On 
croit  généralement  que  saint  Astère  le  com- 
posa pour  s'exercer  dans  sa  jeunesse  et  pen- 
dant qu'il  étudiait  à  Chalcédoine.  On  en  ju- 
gera par  la  manière  dont  il  le  commence,  n  II 
y  a  peu  de  jours,  dit-il ,  j'avais  entre  les 
mains  les  œuvres  de  Démosthènes;  je  lisais 
celte  belle  et  vive  déclamation  qu'il  composa 
contre  Eschine.  Après  une  lecture  assez  lon- 
gue, je  jugeai  à  propos  de  chercher  un  peu 
lie  distraction  dans  la  promenade,  pour  ren- 
dre quelques  forces  à  mon  esprit  épuisé.  Je 
sortis  de  ma  maison,  je  fis  quelques  tours 
sur  la  place  publique  avec  mes  amis.  »  Tout 
cela  convient-il  à  un  saint  évêque  unique- 
ment occupé  du  soin  de  son  troupeau  ?  Ce 
qu'il  ajoute  en  parlant  d'un  tableau  repré- 
sentant le  martyre  de  la    sainte  convient 
également  à  un  jeune  orateur  :  «  Les  enfants 
des  muses  n'employèrent  pas  des  couleurs 
moins  vives  que  les  peintres.  »  Néanmoins, 
on  ne  peut  douter  raisonnablement  que  cette 
pièce  ne  soii  de  saint  Astère.  Photius  la  lui 
attribue  et  il  fonde  son  assertion  sur  la  res- 
semblance qu'elle  a  avec  la  description  de 
œil  dans  l'homélie  de  l'aveugle-né.  Elle  fut 
Mie  sous  son  nom  dans  la  quatrième  et  la 
sixième  action  du  7*  concile  général. 

Sur  /d  rpénitence^  —  L'histoire  du  festin 
que  le  Pharisien  fit  au  Sauveur,  forme  la 
matière  de  ce  discours.  Saint  Astère  y  trou ve 
nn  remède  pour  nous  guérir  de  notre  orgueil 
^li  nous  montrant,  par  l'autorité  même  de 
pile,  que  le  Sauveur  du  monde,  qui 
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étoit  pur  et  sans  tache  et  leseul  juste,  n'apas 
dédaigné  de  converser  familièrement  avec 
des  gens  dont  les  mœurs  étaient  dépravées- 
non  pour  participer  à  leurs  désordres ,  mais 
pour  leur  communiquer  sa  sainteté.  Pour 
faire  sentir  combien  est  grande  la  bonté  de 
Dieu,  il  fait  remarquer  qu'avant  de  se  mon- 
trer lui-même  aux  hommes,  il  leur  a  envoyé 
ses  prophètes  pour  les  exhortera  la  pénitence 
Sa  miséricorde  est  infinie,  il  ne  veut  point 
la  mort  du  pécheur,  il  attend  qu'il  se  con- 
vertisse. Il  rapporte  plusieurs  exemples  de 
grands  pécheurs  convertis  à  Dieu  par  la  pé- 
nitence. 11  cite  l'exemple  de  la  femme  péche- 
resse comme  le  modèle  d'une  bonne  péni- 
tence. Nous  sommes  malades,  et  Dieu  est  un 
médecin,  pourquoi  ne  pas  lui  demander  la 
guénson  de  nos  maux?  Pourquoi  souflfrir 

aue  la  plaie  s'envenime ,.  qu'elle  s'en- 
amûie,  qu  elle  nous  dévore  ?  Les  délices  ont 
altéré  votre  santé,  guérissez-vous  par  les 
ieûnes  :  1  incontinence  rend  votre  esprit  ma- 
lade, appliquez-y  le  remède  de  la  tempé- 
rance. L  avarice  et  l'amour  de  l'or  vous  oirt 
fait  tomber  dans  une  espèce  àe  fièvre,  apai- 
sez ce  feu  par  la  libéralité  et  par  l'aumône. 
Le  mensonge  a  manqué  vous  faire  périr, 
1  amour  de  la  vérité  vous  sauvera.  La  péni- 
tence efface  et  dissout  les  crimes  ooin- 
misparla  pensée  et  par  les  actions  ;ela- 
minons  la  nature  du  mal  qm  nous  tra- 
vaille et  appliquons-y  le  remède  propre  à 
nous  guérir.  Découvrons  notre  âme  aux  prê- 
tres, comme  nous  montrons  nos  blessures 
au  médecin  ;  et  ils  nous  sauveront  en  nous 
guérissant.   * 

Sur  le  conmencement  du  jeûne.  —  Après 

avoir  posé  pour  principe  que  l'homme  est 
composé  de  deux  parties  d'un  mérite  iné«al. 
savoir,  d  une  âme  et  d'un  corps,  saint  Astère 
fait  voir  que  le  jeûne  est  utile  à  l'un  et  à 

I  autre.  C  est  pourquoi  il  nous  exhoi»le  à 
accepter  avec  joie  le  jeûne  du  carême, 
coqame  le  maître  de  la  tempérance,  la  mère 
de  la  vertu,  la  nourrice  des  enfants  de  Dieu, 
la  tranquillité  des  âmes  et  le  soutien  de  la 
vie.  Les  anges,  dit-il,  gardent  la  maison  de 
celui  quijeûne,  et  l'accompagnent  partout 
pour  le  défendre;  au  contraire,  celui  qui  s'a- 
bandonne à  la  bonne  chère  pendant  le  carême 
n  a  d  autres  compagnons  que  les  démons.  Il 
lait  voir,  par  plusieurs  exemples  tirés  de  TE- 
criture,  combien  l'intempérance  est  nuisible. 

II  appelle  le  jeûne  le  frère  de  lait  de  tous 
les  saints  et  le  commencement  de  toutes  les 
bonnes  oeuvres,  puisque  les  prophètes  et  les 
saints  qui  ont  accompli  les  plus  grands  mira- 
cles,  et  le  Sauveur  lui-même,ont.  commencé 
par  le  jeûne.  Ne  comptez  pas  les  jours  du  ca- 
rême, comme  un  mercenaire  paresseux,  dans 
1  impatience quece temps soitécoulé.  Donnez 
quelque  chose  à  l'âme  et  non  pas  tout  an 
corps.  Je  consens  que  vous  donniez  dix  mois 
entiers  et  même  un  peu  plus  au  corps;  mais 
donnez  au  moins  le  carême  entier  à  l'âme, 
afin  qu  elle  se  tire  de  la  boue  du  péché  par 
la  tempérance.  Dites  à  votre  ventre,  lors- 
auil  vous  presse  de  lui  donner  à  manger  : 
L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pcim,  ma^ 
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de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu» 
Il  finit  son  discours  en  exhortant  ceux  qui 
étaient  séparés  de  TEgliseàs'^r  réunir  :  «  Si 
vous  suivez  encore  les  cérémonies  judaïques, 
leur  dit-il,  de  quelle  utilité  tous  sera  le 
jeûne?  Il  veut  aussi  qu'il  soit  accompagné 
de  modestie,  et  qu*on  en  bannisse  les  danses 
qui  marquent  la  dissolution  du  cœur. 

Sur  saint  Etienne,  premier  martyr,  — 
Ce  discours  présente  quelque  analogie  avec 
celui  que  saint  Grégoire  de  Nysso  a  écrit  sur 
le  môme  sujet,  ce  qui  fait  que  plusieurs  cri- 
tiques le  lui  ont  attribué;  mais  cette  analo- 
gie est  plutôt  dans  les  pensées  que  dans  les 
expressions.  Saint  Astère  le  prononça  le 
lendemain  de  la  naissance  de  Jésus-Christ , 
jour  auquel  TEglise  célèbre  la  fête  de  saint 
Etienne.  Ce  grand  homme,  qui  est  comme  les 
prémices  des  martyrs,  nous  enseigne  à  quels 
travaux  nous  devons  nous  exposer  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ.  Les  apôtres  1  ont  de- 
vancé par  le  temps,  mais  il  les  a  devancés  par 
sa  mort.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  la  guerre 
au  démon  et  qui  ait  remporté  la  victoire. 
Le  saint  docteur  rapporte  ce  qui  est  dit  dans 
les  Actes  et  les  discours  que  son  héros  adressa 
aux  juifs  qui  voulaient  le  lapider.  Il  relève 
sa  constance  dans  les  tourments,  sa  charité 

Îui  va  jusqu'à  prier  pour  ses  persécuteurs, 
arlant  ensuite  de  la  vision  qu'eut  saint 
Etienne  au  moment  de  sa  mort,  il  dit  que 
Dieu  l'a  permise,  en  prévision  des  erreurs 
dans  lesauelles  les  hommes  devaient  tomber. 
Comme  l'hérésie  de  Sabellius  devait  infecter 
l'Eglise  dans  la  suite  des  temps,  Dieu,  pour 
précautionner  les  hommes  contre  ses  séduc- 
teurs, a  voulu  se  montrer  dans  toute  la  gloiro 
de  sa  Trinité.  11  fait  voir  à  Etienne  le  Fils 
dans  une  personne  parfa.te  qu'il  place  à  sa 
droite,  pour  faire  ressortir  les  nypostases 
par  la  distinction  des  personnes.  Il  est  vrai 
que  le  saint-Esprit  ne  parait  point  dans  cotte 
vision;  mais  n'est-il  pas  désigné  personnelle- 
ment, dans  cette  remarque  que  l'Ecriture 
fait  sur  le  discours  du  saint  martyr,  quand 
elle  dit  en  parlant  des  Juifs  :  Mais  ils  ne  pou- 
vaient résister  à  la  sagesse  et  à  l  Esprit  qui 
parlait  en  lui? 

Discours  perdus.  —  Saint  Astère  avait 
composé  beaucoup  d'autres  discours  que 
nous  n'avons  plus.  Le  premier,  sur  la  cha- 
rité, expliquait  ces  paroles  de  saint  Luc  :  Un 
homme  qui  descendaii  de  Jérusalem  à  Jéricho, 
Le  saint  orateur  donnait  à  celte  histoire  un 
sens  figuré.  Dans  le  secnnd,  sur  la  prière,  il 
expliquait  cet  autre  passage  du  même  évan- 
géiiste  :  De%$x  hommes  montèrent  au  temple 
pour  y  faire  leur  prière.  Il  trouvait  dans  la 
prière  une  preuve  de  l'existence  et  de  la 
toute-puissance  de  Dieu.  En  effet,  on  ne  de- 
mande point  les  choses  dont  on  croit  avoir 
besoin,  sans  être  persuadé  qu'il  y  a  un  Dieu 
qui  écoute  nos  prières,  et  qui  peut  nous  ac- 
cçrder  ce  que  nous  lui  demandons.  Dans  un 
discours  sur  Zachée,  il  disait  que,  quoique 
né  à  Jéricho,  capitale  des  Chananéens,  il  était 
enfant  d'Abraham,  non  selon  la  chair,  mais 

Ïar  adoption,  à  cause  de  ses  bonnes  œuvres, 
^ans  l'explication  sur  la  parabole  de  l'en- 


fant prodigue,  il  dit  que  la  robe  que  le  père 
lui  nt  apporter  et  l'anneau  qu'il  lui  mit  au 
doigt  marquaient  la  double  renaissance  qui  s'o- 
pèredans  le  baptême  et  la  pénitence.  Il  prenait 
le  sujet  d'un  discours  sur  les  maîtres  et  les 
serviteurs,  dans  le  miracle  opéré  par  Jésus- 
Christ  en  guérissant  le  serviteur  du  Centu- 
rion. Photius  dit  que  saint  Astère  y  em- 
ployait toute  son  éloquence  à  exhorter  les 
domestiques  è  une  obéissance  prompte  et 
sincère,  les  maîtres  à  traiter  leurs  domesti- 

3ues  fraternellement  et  avec  douceur.  Ce 
iscours  lui  offrit  l'occasion  de  payer  publi- 
quement sa  dette  de  reconnaissance  à  Tes- 
clave  sous  lequel  il  avait  étudié  les  premiers 
éléments  des  lettres.  Son  discours  sur  Jaire 
et  l'Hémorroïsse  lui  fournit  des  réflexions 
remarquables  sur  la  reconnaissance  ^ue 
cette  femme  témoigna  à  Jésus-Christ.  Elle 
était  de  la  ville  de  Pancade  en  Palestine;  de 
retour  chez  elle  après  le  miracle  opéré  en  sa 
faveur,  elle  ériçea  une  statue  d'airain  en 
l'honneur  de  celui  qui  l'avait  guérie.  Celle 
statue  subsista  pendant  plusieurs  années, 
comme  un  monument  destiné  à  confondre 
les  impostures  de  ceux  oui  traitaient  les 
évangélistes  de  faussaires.  Sosomène  dit  que 
cette  statue  subsista  jusqu'au  règne  de  Ju- 
lien, qui  la  remplaça  par  la  sienne;  mais, 
fra|iMpée  par  le  tonneire,  Timage  de  l'Apostat 
n'offrit  bientôt  plus  qu'uu  tronc  noirci  par 
le  feu  du  ciel. 

On  attribue  encore  à  saint  Astère  plu- 
sieurs autres  ouvrages  (|ui  paraissei.t  appa^ 
tenir  à  un  autre  écrivain  du  même  nom.  U 
nous  en  reste  assez  du  saint  archevêque  d'A- 
masée,  pour  pouvoir  formuler  un  jugement 
complet,  en  affirmant  qu'ils  resteront  dans 
l'Eglise  comme  un  monument  éternel  de  son 
éloquence  et  de  sa  piété.  Malgré  quelques 
termes  extraordinaires  et  cette  éloquence 
asiatique  qui  approche  de  la  difiUsion,  les 
réflexions  en  sont  iustes  et  solides;  l'eipres- 
sion  naturelle,  élégante  et  animée;  la  viva- 
cité des  images  ^  est  jointe  à  la  beauté  du 
stvle  et  à  la  vanété  des  descriptions;  on  j 
découvre  une  imagination  forte  et  féconde, 
un  génie  pénétrant  et  maître  de  son  sujet  et 
le  talent  si  rare  d'arriver  au  cœur  par  des 
mouvements  toujours  puisés  dans  la  nature. 

ASTERE,  sophiste  arien,  —  Astère  était 
originaire  de  Cappadoce.  Il  exerça  pendant 
quelque  temps  sa  profession,  qui  était  d'en- 
seigner la  philosophie,  les  belles-lettres  et 
réloq[uence  ;  mais  il  la  quitta  pour  se  faire 
chrétien.  11  fut  un  des  plus  zélés  eusé- 
biens,  et  se  trouva  partout  avec  eut  dans 
leurs  assemblées.  Toutefois,  ils  n'osèrent 
rélever  à  l'épiscopat,  parce  qu'il  avait  sa- 
crifié aux  idoles ,  dans  la  persécution  de 
Maximilien  Hercule.  Mais  ils  l'engagèreut 
à  composer  divers  écrits  pour  appuyer  leurs 
erreurs.  Astère  s'oublia  dans  ses  livres, 
jusqu'à  publier  contre  Jésus-Christ  plu- 
sieurs blasphèmes  que  saint  Athanase  re- 
lève et  réfute  dans  plus  d'un  endroit. 
Non  content  de  les  avoir  nois  par  écrit  > 
Astère,  à  la  sollicitation  des  eusébiens,  tra- 
vaillait à  les  répandre  de  tous  côtés.  U  5^: 
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marne  la  hardiesse  de  les  lire  publiquement 
dans  les  églises  de  Syrie,  et  de  s'asseoir 
pour  cette  fonction  dans  des  chaires  dont  son 
simple  titre  de  laïque  lui  interdisait  Tabord. 
Marcel  d*Ancyre  entreprit  de  réfuter  son 
dernier  ouvrage  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les 
eusébiens  de  s'appliquer  à  le  lire,  ainsi  que 
tous  ceux  qu'il  avait  composés.  On  a  quel- 
quefois confondu  cet  Astere  avec  un  arien 
au  même  nom  gui  devint  évêque  dans  sa 
secte,  et  que  saint  Julien  Sabas  fit  mourir 
par  sa  prière,  dans  la  ville  de  Cyr,  vers  Tan 
372.  Mais  on  n*a  |>as  réfléchi  qu'un  homme 
qui  avait  déjà  professé  la  philosophie  quand 
il  sacrifia  aux  idoles  en  dOii^,  ne  pouvait  plus 
être  en  état  de  prêcher  contre  la  doctrine  de 
l'Ë^lise  en  372;  et  que  cet  encens  qu'il 
avait  brûlé  sur  l'autel  des  faux  dieux  empê- 
cha les  ariens  de  l'élever  aux  honneurs  de 
l'épiscopat.  Il  ne  nous  reste  plus  rien  des 
Commentaires  d'Astère  sur  les  Psaumes, 
sur  les  Evangiles  et  sur  l'Epître  aux  Romains 
cités  par  saint  Jérôme.  Mais  on  trouve  di- 
vers iragments  de  ses  écrits  contre  Marcel 
d'Ancyre  dans  les  Couvres  de  saint  Alha- 
nase.  Ce  Père  lui  donne  le  titre  de  sophiste 
et  d'avocat  de  l'hérésie  arienne.  11  l'ap- 
pelle même  quelquefois  sophiste  à  plusieurs 
iites. 

ASTRONOME.  ^  Un  des  historiens  de 
Louis  le  Débonnaire  ne  nous  est  connu  que 
sous  la  dénomination  d'Astronome,  parce 
qu'en  effet  il  passait,  à  la  cour  de  ce  prince, 

{)Our  très-versé  dans  l'astronomie.  Il  le  dit 
ui-mème,  à  l'occasion  de  la  comète  qui 
parut  au  milieu  de  la  semaine  de  PAques, 
en  837,  dans  le  signe  de  la  Vierge  ;  et  qui, 
après  une  révolution  de  vingt-cinq  jours, 
alla  se  perdre  dans  la  tête  du  Taureau. 
L'empereur,  curieux  de  ces  sortes  de  phé- 
nomènes, lui  demanda  ce  qu'il  en  pensait. 
L'Astronome  lui  dit  une  partie  de  sa  pen- 
sée, et  lui  dissimula  le  reste.  Louis  s'en 
apercevant:  «  11  y  a  une  chose,  lui  dit-il, 
que  vous  me  cachez,  c'est  la  signification  de 
ce  prodige  ;  suivant  le  bruit  public,  il  an- 
noace  un  changement  de  règne  et  la  mort 
d'un  prince.  »  Pour  le  rassurer,  l'Astronome 
lui  cita  le  passage  de  la  prophétie  de  Jéré- 
mie,  où  nous  lisons:  Ne  craignez  point  les 
signes  du  ciel  gui  épouvantent  les  gentils.  Cet 
écrivain  passa  une  partie  de  sa  vie  à  la  cour 
de  l'empereur,  et  il  paraît  qu'il  en  était  ofQ- 
cier,  dès  les  premières  années  de  son  règne, 
puisque  dans  son  prologue  il  dit  avoir  ap- 
pris» d'Ëginhard  ce  qu'il  rapporte  de  Louis 
le  Débonnaire,  jusqu  au  temps  où  il  parvint 
à  Tempire  ;  et  que,  uour  le  reste  de  ses  ac- 
tions il  en  avait  été  lui-même  le  témoin.  Il 
commence  son  Histoire  à  l'an  778,  qui  fut 
celui  (<e  la  naissance  de  Louis,  et  la  unit'en 
8^0,  qui  fut  celui  de  sa  mort.  11  entre  dans 
un  plus  grand  détail  que  n'a  fait  Thégan , 
autre  historien  du  même  prince,  mais  ils 
sont  d'accord  dans  le  récit  des  principaux 
événements.  Il  n*approuve  pas  la  froideur 
que  Louis  le  Débonnaire  fit  paraître  à  la  ré- 
ception du  pape  Grégoire  IV  ;  et  il  recon- 
naît que  ce  prince  aurait  dû  le  recevoir  avec 


Elus  de  décence.  En  parlant  de  la  révolte  de 
othaire  et  de  ses  autres  fils,  des  évêques  qui 
suivirent  le  parti  des  jeunes  princes,  et  qui, 
dans  cette  occasion,  manquèrent  de  fidélité 
à  leur  empereur,  il  ménage  beaucoup  ses 
termes,  mais  sans  dissimuler  en  rien  la  gran^ 
deur  de  leur  faute  ;  ce  qui  prouve  qu'il  savait 
dire  la  vérité  sans  choquer  personne.  Cette 
Histoire  est  d'une  grande  exactitude;  l'in- 
terpolateur  d'Aimoin,  qu'on  croit  être  un 
moine  de  Saint-Germain  des  Prés,  l'a  insé- 
rée dans  son  ouvrage,  et  elle  se  trouve  éga- 
lement reproduite  dans  le  recueil  de  Reu- 
berus,-  imprimé  à  Francfort  en  158iik.  M.  le 
président  Cousin  l'a  traduite  en  français 
dans  son  Histoire  de  Vempire  d'Occident. 
Elle  jette  beaucoup  de  jour  sur  l'histoire  de 
l'Eglise,  dans  les  démêlés  qui  suivirent  la 
mort  de  Charlemagne  et  le  partage  de  son 
empire  entre  ses  descendants. 

ATHANASE  (saint).  —  Voici  une  vraie 
figure  d'athlète  trempé  pour  les  grandes  lut- 
tes, et  capable  de  les  soutenir  avec  un  cou- 
rage poussé  jusqu'aux  dernières  limites  de 
la  persévérance.  Athanase,  dit  la  Bletterie, 
était  le  plus  grand  homme  de  son  siècle,  et, 
peut-être  qu  à  tout  prendre,  l'Eglise  n'en  a 
jamais  vu  naître  de  plus  grand  dans  son 
sein.  Ce  grand  docteur,  qui  devint  plus  tard 
patriarche  d'Alexandrie,  naquit  dans  cette 
même  ville  vers  l'an  296.  Après  avoir  reçu 
dans  sa  famille  une  éducation  chrétiennet 
il  passa  dans  la  maison  de  saint  Alexandre, 
son  archevêque,  qui  se  chargea  de  le  diri- 
ger dans  ses  études,  et  qui  le  fit  ensuite  son 
secrétaire.  Bientôt,  attiré  par  la  grande  ré- 
putation de  saint  Antoine ,  il  alla  mener 
pendant  quelque  temps  la  vie  ascétique  au- 
près de  ce  célèbre  anachorète.  Il  ne  le  quitta 
que  pour  entrer  dans  les  ordres  et  recevoir 
le  diaconat  des  mains  de  son  évêque.  Saint 
Alexandre  le  produisit  au  concile  de  Nicéé, 
où  ses  vertus  naissantes  et  les  talents  (ju'il 
déplova  dans  les  discussions  contre  Arius  , 
frappèrent  les  Pères  de  surprise  et  de  res- 
pect. Quoique  très-ieune  encore,  il  eut  beau- 
coup de  part  aux  dispositions  qui  v  furent 
arrêtées.  C'est  à  cette  cause  qu  il  feut  rap- 
porter la  haine  que  lui  vouèrent  les  ariens, 
et  les  persécutions  qu'ils  ne  cessèrent  de 
lui  susciter  jusqu'à  sa  mort.  Six  mois  après 
le  concile  saint  Alexandre  mourant  le  dési- 
gna comme  son  successeur.  Ce  choix  fut  ac- 
cueilli par  les  vœux  unanimes  du  clergé  et 
du  peu|)le,  et  tous  les  évêques  d'Egypte  le 
confirmèrent.  A  cette  nouvelle,  les  mélé- 
ciens  et  les  ariens,  qui  n'étaient  séparés 
que  par  des  nuances  d'opinions,  mais  qui 
n'en  étaient  pour  cela  que  plus  ennemis, 
déposèrent  leur  animosite  réciproque  potir 
se  liguer  contre  lui.  A  partir  de  ce  moment, 
sa  vie  n'offre  plus  qu'une  suite  de  com- 
bats, d'où  la  vérité  sortit  triomphante,  mais 
toujours  aux  dépens  de  son  propre  repos. 
Les  imputations  les  plus  absurdes  furent 
le  prélude  des  procédés  les  plus  atro- 
ces. Ses  ennemis  l'accusèrent  d  abord  d'a- 
voir imposé  une  espèce  de  tribut  sur  TE- 
gypte,  a'avoir  fourni  .de  l'argent  à  des  sédi- 
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lieux  9  d'avoir  frit  tNriser  un  ealice,  renver^^ 
scr  l'autel  d'wa  église,  brûler  les  livre» 
saints,  d'avoir  ooupé  le  bras  à  un  évéque 
mélécien,  et  de  s'en  servir  pour  des  opéra* 
dODs  magiques.  Quoique  convaincu  de  la 
fausseté  des  deux  premières  aoeusatious, 
l'empereur  Coustantiu  renvoya  les  autres  à 
Texamen  des  évoques  ariens,  qui  le  déposé* 
rent,  d'«dx>rd  dans  le  concile  de  Tyr,  et  plus 
tard  dans  celui  de  lérusalem.  Athanase  n'en 
continua  pas  moins  ses  fonctions;  mais 
rempereur  n'ayant  pu  obtenir  de  lui  le  ré* 
tablissement  d  Arius  diuas  la  communion  de 
l'Eglise,  relégua  le  saint  patriarche  à  Trêves. 
Ce  premier  exil  cessa  au  bout  d*un  an  et 

E quelques  mois,  èi  la  mort  de  Constantin.  Les 
euples,  curieux  d*admirer  le  généreux  dé- 
mseur  de  la  loi  de  Nieée,  accoururent  de 
toute  part  sur  son  passage,  et  son  entrée  à 
Alexandrie  ressembla  à  une  pompe  triom- 

t^hale.  Désespérés  de  son  retour,  les  ariens 
e  dénoncèrent  de  nouveau,  comme  un  sé- 
ditieux qui  retenait  à  Alexandrie  la  flotte 
destinée  a  Tapprovisionnement  de  Constan- 
tinople,  comme  un  homme  avide  qui  détour* 
nait  à  son  profit  les  grains  accordés  par  le 
gouverneroeut  pour  Ta  subsistance  des  vier- 
ges, des  clercs  et  pour  le  service  de  Tautel; 
Îuatre-vingt-dix  evéques  ariens,  réunis  à 
ntioche,  le  condamnèrent  sans  preuves  ; 
cent  évoques  orthodoxes,  réunis  èi  Alexan* 
drie,  le  aéclarèrent  innocent.  Le  nape  Jules 
ooiiBrma  le  jugement  rendu  à  Alexandrie, 
et  plus  de  trois  cents  évèques  tant  d'Orient 
que  d'Occident,  rassembles  à  Sardique,  ap* 
prouvèrent  sa  sentence.  Il  eut  la  liberté  de 
remonter  sur  son  siège,  et,  comme  le  pre- 
mier, son  second  reiour  fut  un  second  triom- 
phe, mais  marqué,  cette  fois,  par  le  repentir 
et  la  rétractjtion  d'un  grand  nombre  d'évô- 

3ues  que  l'erreur  avait  séduits.  Hais  la  mort 
e  Constant,  en  laissant  Constance  seul 
maître  de  Tempire,  donna  libre  carrière  am 
ariens  pour  reprendre  leur  système  de  per- 
sécution. Malgré  son  innocence  proclamée 
par  les  conciles  précédents,  Athanase  fut 
condamné  de  nouveau,  dans  ceux  d'Arles  et 
de  Milan,  tenus  sous  l'influence  de  la  faction 
arienne.  Les  évêques  qui  refusèrent  de 
souscrire  à  la  condamnation  furent  exilés. 
Le  gouverneur  d'Alexandrie  eut  ordre  de  le 
chasser  de  son  siège  ;  mais  fort  de  son  in- 
nocence, entouré  de  ses  clercs  et  de  ses 
moines,  Athanase  résista,  et  il  fallut  l'arra- 
cher à  cette  garde  d'honneur,  qui  faisait  un 
rempart  autour  de  sa  personne,  pour  par- 
venir à  le  soumettre  aux  exigences  de  1  édit 
impérial.  Proscrit  pour  la  troisième  fois,  il 
se  réfugia  dans  les  déserts  de  l'Egypte  ;  ses 
ennemis  l'y  poursuivirent;  sa  têle  y  fut  mise 
à  prix,  et  les  solitaires  auxquels  on  ne  put 
arracher  le  secret  de  sa  retraite,  furent,  ou 
indignement  tourmentés,  ou  impitoyable- 
ment massacrés.  Et  cependant  c'est  au  mi- 
lieu de  celte  vie  errante,  c'est  dans  cette 
atmosphère  de  persécutions,  c'est  au  fond 
de  celle  retraite  iuaccessible,  qu'il  composa 
tant  d'écrits  éloquents,  destinés  à  raffermir 
la  foi  des  fidèles,  à  dévoiler  les  artifices  de 


ses  ennemis  et  h  jeter  l'efflroi  dans  l'âme  do 
ses  persécuteurs.  Julien,  en  montant  sur  le 
tr6ne,  permit  aux  évèques  orthodoxes  de 
rentrer  dans  leurs  églises;   Athanase  re- 

Sarut  au  milieu  de  son  peuple  ;  mais  le  zèle 
es  païens,  encouragé  par  l'Apostat  cou- 
ronne, devint  un  nouveau  motif  d'exil.  Le 
saint  patriarche  se  vit  obligé  de  regagner  U 
Thébaïde,  pour  mettre  sa  vie  en  sûreté.  Léo 
règnes  suivants  lui  offrirent  les  mêmes  vi- 
cissitudes ;  il   passa  successiyement  de  la 
persécution  au  calme,  et  du  calme  à  la  per- 
sécution. Jovien  le  supporta  ;  Yalens,  son 
successeur,  entièrement  livré  aux  ariens,  le 
força  de  chercher  un  asile  parmi  les  tom- 
beaux de  ses  pères.  Cependant,  après  quatre 
mois  de  tourments,  il  lui  fut  permis  de  ren- 
trer dans  son  église,  et  ce  fut  pour  y  passer 
enfin  paisiblement  le  reste  de  ses  jours,  dans 
l'exercice  à^  ses  fonctions,  jusqu  à  sa  mort, 
arrivée  en  373,  après  quarante-six  ans  d'é- 
piscopat  dont  l'exil  e(  les  autres  combats 
de  la  foi   avaient  absorbé    la  plus  grande 
partie. 

«  Athanase  d'après  un  criticpie  connu  et 
eompétent  dans  la  matière,  avait  l'esprit 
juste.  Vif  et  pénétrant,  le  cœur  généreux  et 
désintéressé,  un  courage  de  sang-froid ,  et 
pour  ainsi  dire,  un  héroïsme  uni,  toiyours 
éçal,  sans  impétuosités,  ni  saillies  ;  une  foi 
vive,  une  charité  sans  bornes,  une  humilité 
profonde,  un    christianisme  mftle,  simple 
comme  l'Evangile  ;  une  éloquence  naturelle, 
semée  de  traits  perçants,   forte  de  choses, 
allant  droit  au  but,  et  d'une  précision  rare 
dans  les  Grecs  de  ce  temps-là.  L'austérité  de 
sa  vie  rendait  sa  vertu  respectable  •,  sa  dou- 
ceur dans  le  commerce  le  faisait  aimer.  Le 
calme  et  ia  sérénité  de  son  âme  se  peignaient 
sur  son  visaçe.  lamais,  ni  les  Grecs  ni  les 
Romains  n'aimèrent  autant  la  patrie  qu'A- 
thanase  n'aima   l'Eglise,  dont   les  intérêts 
furent  toujours  inséparables  des  siens.  On® 
longue  expérience  ravait  rompu  aux  affai- 
res ;   l'adversité  lui    avait   donné  un  coup 
d'œil  admirable  pour  apercevoir  des  res- 
sources, môme  humaines,  quand  tout  parais- 
sait désespéré.  Personne  ne  discerna  mieux 
que  lui  les  moments  de  se  produire  et  de  se 
cacher,  ceux  de  la  parole  ou  du  silence,  de 
l'action  ou  du  repos.  Il  sut  fixer  rinçons- 
tance  du  peuple,  trouver  une  nouvelle  patrie 
dans  les  lieux  de  son  exil,  entretenir  des 
correspondances,  ménager  des  protections, 
lier  entre  eux  les  orthodoiçes,  encourager 
les  plus  timides,  d'un  faible  ami  ne  se  faire 
jamais  un  ennemi,  excuser  les   faiblesses, 
avec  une  charité  et  une  beauté  d'âme  qui 
font  sentir  que,  s'il  condamnait  les  voies  de 
rigueur  en  matière  de  religion,  c'était  moins 

Ïar  intérêt  que  par  principe  et  caractère, 
ulien,  qui  ne  persécutait  pas  les  autres 
évoques,  du  moins  ouvertement,  regardait 
comme  un  coup  d'Etat  de  lui  ôter  Ta  vie, 
dans  la  persuasion  que  la  destinée  du  chris- 
tianisme était  attachée  à  celle  d'Atbanase.  ' 
A  cet  éloge  indirect  qui  a  bien  sa  portée t 
puisqu  il/ait  honneur  à  l'intrépidité  avec  la- 
quelle il  défendit  sa  foi,  nous  pouvons  ajou- 
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ter  reloge  moral  de  saint  Grégoire  de 
Nazianxe,  oui  dit  de  lui  que  lou^  Athan/osef 
c'est  louer  la  vertu  même. 

Ses  écrits,  dont  nous  aUons  nous  occuper, 
Tie  sont  pas  tous  de  même  nature.  Il  y  en  a 
plusieurs  de  polémique,  ou  de  coDti:overse, 
quelques-uns  d'historiques  et  beaucoup  de 
moraux  ;  et  tous  en  si  grande  estime  chez 
les  anciens,  au*un  d'eux  disait  à  un  saint 
^bé,  qu*à  déiaut  de  papier  il  devait  les  trans- 
crire sur  ses  vêtements.  C'est  en  nous  con- 
formant à  cette  division,  aussi  simple  que 
naturelle,  que  nous  les  examinerons  successi- 
Tcment,  au  point  de  vue  de  la  logique  et  de 
la  ici.  Le  premier  de  ces  écrits,  selon  Tordre 
des  temps,  est  celui  qui  a  pour  titre  : 

Discours  contre  les  païens. — 11  est  divisé 
en  deux  parties  :  la  première  traite  de  la 
vanité  des  idoles,  et  la  seconde  de  Texistence 
du  vrai  Dieu.— Les  idoles  sont  les  enfants 
de  la  corruption,  inventés  pour  la  satisfac- 
tion des  sens.  L'homme,  en  s'attachant  à  la 
matière,  a  placé  toutes  ses  pensées,  tous  ses 
désirs,  tout  son  bonheur  dans  la  matière. 
Ses  plaisirs  sensuels  sont  devenus  pour  lui 
sa  fia  unique,  suprême,  éternelle  ;  et,  à  force 
de  vivre  pour  son  corps,  chaque  jouissance 
matérielle  est  devenue  pour  lui  un  Dieu.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  qu'il  se  soit 
choisi,  dans  les  choses  sensibles,  non  pas  uo, 
mais  plusieurs  dieux.  Udéniontrelr"  ridiculede 
cette  pluralité,  ouin'aboutit  qu'à  l'impossible. 

Le  vide  de  l'idolâtrie  est  une  première 
démonstration  de  Texistence  du  vrai  Dieu. 
La  connaissance  de  notre  &me,  la  vue  des 
choses  sensibles,  le  spectacle  de  la  création 
sans  cesse  présent  à  nos  yeux,  nous  condui- 
sent à  L'idée  et  k  la  croyance  d'un  Créateur, 
c'est-à-dire  d'un  Dieu  unique,  qui  est  en 
môme  temps  providence  ;  dont  le  Verbe  crée 
et  dont  l'esprit  gouverne  l'univers.  Autre- 
ment, comment  expliquerait-on  l'uniformité 
régulière,  inaltérable,  iniiaillible  des  lois  qui 
régissent  la  création  ? 

Le  iHscours  sur  VIncamation  n'est  que  la 
conséquenpe  du  précédent,  et  il  forme  éga- 
lement deux  parties  :  la  première  traite  de  la 
création  du  monde;  la  seconde,  de  la  ré- 
denoption  du  genre  humain  par  le  Verbe. 

Après  avoir  raj^pelé  les  œuvres  de  la  créa- 
tion, en  témoignage  que  Dieu  a  fait  toutes 
choses  par  son  Verbe,  il  aborde  la  chute  de 
l'homme,  pour  arriver  à  la  nécessité  de  Tin- 
carnation.  Il  la  prouve,  contre  les  juifs,  par 
raccord  des  prophéties  avec  l'Evangile,  et 
contre  les  paiens,  en  leur  montrant  qu'il 
n'était  pas  indigne  d'un  Dieu  de  naître,  de 
vivre  et  de  mourir,  puisqu'il  venait  pour 
nous  relever,  nous  guérir  et  nous  sauver. 
Oui,  il  venait  pour  nous  racheter  de  la  ma- 
lédiction du  péché,  il  devait  donc  mourir 
d'une  mort  de  malédiction;  mais,  en  mou- 
rant ainsi,  il  devait  montrer  qu'il  était  Dieul 
C*est  ce  qu'il  prouva  surabondamment  par 
sa  résurrection,  puis  ]u'il  retira  lui-mênie 
son  corps  du  tombeau,  et  qu'il  imposa  sa 
do(5lrine,  sa  foi,  sa  morale,  sa  croyance  et 
son  culte  au  monde  païen  tout  entier. 

l>e  l'exposition  de  la  foi.  —Ce  petit  traité 


n'est  que  le  développement  raisoxmé  de  la 
croyance  catholique  sur  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  rincarnation,  et  comme  une 
profession  de  fpi  particulière  $ur  celte  ma- 
tière. «  Noi^  croyons,  dit-U,  en  un  seul  Père 
tout-puissan(,  créateur  des  choses  yisibles 
et  invisibles,  qui  existe  par  lui-même  et  qui 
ne  tire  son  être  aue  de  lui;  nous  cro;y^ons  en 
un  seul  Fils,  Verpe  unique,  Sagesse  locréée, 
engendré  du  Père  sans  commencement  et  de 
toute  éternité,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu,  congu 
d'une  manière  ineffable,  né  du  sein  d'une 
vierge  sans  tache,  q^i  s'est  fait  homme  pour 
souffrir  sur  la  croix,  qui  nous  a  rachetés  par 
ses  souffrances  et  par  sa  mort  ;  qui  est  res- 
suscité pour  nous  garantir  notre  propre  ré- 
surrection, et  qui  est  remonté  aux  cieux  afin 
de  nous  préparer  une  place  dans  son  propre 
royaume.  Nous  croyops  au  Saint-Esprit  qui 
opère  ses  œuvres  avec  le  Père  et  le  Fils,  et 
qui  pénètre  tout,  même  ce  qu'il  y  a  de  plus 
caché  dans  la  profondeur  des  mystères  de 
Dieu.  »  Et  il  finit  en  proponçant  l'anathème 
etenfulminant  l'excommunication  contre  tous 
les  hérétiques  qui  professaient  des  dogmes 
contraires. 

Omnia  mihi  a  Pâtre  tradita  sunL— Le  traite 
composé  sur  ces  paroles  a  pour  but  de  com- 
battre les  fausses  interprétations  que  leur 
donnaient  Ëusèbe  de  Nicomédie  et  les  autres 
fauteurs  de  l'arianisme.  Ils  inféraient  de  ces 
paroles  :  Toutes  choses  m* ont  été  données  par 
mon  Père^  que  le  Fils  de  Dieu  n'était  ni  éter- 
nel, ni  ensendré,  et  ils  raisonnaient  ainsi  : 
Si  toutes  choses  ont  été  données  au  Fils,  il 
y  a  donc  eu  un  temps  où  il  ne  les  avait  pas? 
S'il  ne  les  a  pas  toujours  eues,  il  n'est  donc 
pas  engendré  du  Père.  Pour  détruire  cette 
vaine  subtilité*  Alhanase  n'a  besoin  que 
d'établir  la  différence  qui  existe  entre  le 
Verbe,  qui  est  le  maître  et  le  créateur  de 
toutes  choses,  et  Jésus-Cbrist,  à  qui  toutes 
choses  ont  été  données,  comme  au  médecin 
qui  devait  nous  guérir  des  morsures  du  ser- 
pent, comme  à  la  vie  qui  devait  nous  délivrer 
de  la  mort,  comme  à  la  lumière  qui  devait 
nous  éclairer,  coQxme  à  là  raison  qui  devait 
nous  convaincre;  afin  que  toutes  choses 
ayant  été  faites  pajr  le  Verbe,  toutes  choses 
fussent  également  renouvel/^es  par  Jésus- 
Christ.  On  peut  encore  entendre  ces  paroles 
de  l'incarnation,  qui,  s'étant  accomplie  dans 
le  temps,  a  comn^uniaué  au  Fils  ce  que 
jusque-là  il  ne  possédait  pas,  c'est-à-dire 
l'humanité. —Ces  autres  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Tout  ce  qu'a  mon  Père  est  à  moiy  lui 
servent  à  prouver  l'unité  de  substance  entre 
le  Père  et  le  Fils,  et  il  termine  enfin  en 
disant  que  le  mot  saiW,  répété  jusqu'à  trois 
fois  par  les  anges,  marque  en  Dieu  trois 
hypostases  ou  trois  personnes  parfaites,  et 
que  le  mot  Seigneur ^  qui  ne  s'y  trouve  qu'une 
seule  fois  prononcé,  démontre  que  ces  trois 
personnes  n'ont  qu'une  substance  unique  et 
ne  forment  qu'un  même  Dieu. 

Lettre  aux  iviques  orthodoxes. — L'an  341, 
après  que.Grégpire,  par  d'horribles  violence?, 
se  fut  emparé  du  sié^  épispopal  d'Alexcip- 
drie,  aai^t  Atbanase  écrivit  unç  lettre  eucy- 
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clique  qu'il  adressa  à  tous  les  évèques  de  la 
chrétienté.  11  leur  raconte  Thistoire  de  ce 
lévite  dont  la  femme  avait  été  violée,  et  pour 
s'en  faire  l'application,  il  leur  montre  que 
dans  les  circonstances  perplexes  où  il  se 
trouve,  il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une 
femme  que  l'on  viole,  mais  de  l'Eglise  que 
l'on  outrage,  et  du  sanctuaire  que  l'on  désno- 
nore  par  cette  profanation.  Il  les  conjure  de 
maintenir  le  respect  des  anciens  canons,  qui 
nous  ont  été  légués  par  les  anciens  comme 
des  règles  saintes  pour  la  conduite  et  le  gou- 
vernement des  Eglises.  11  entre  dans  le  dé- 
tail des  violences  commises  à  Alexandrie 
par  Grégoire  et  les  autres  ariens,  les  persé- 
cutions exercées  contre  lui,  les  sacrements 
refusés  aux  catholiques,  et  la  nécessité  de 
retirer  cette  Eglise  des  mains  de  ce  merce- 
naire, pour  la  remettre  de  nouveau  entre  les 
mains  du  vrai  pasteur. 

Apologie.^ De  retour  èi  Alexandrie,  vers 
l'an  349,  Athanase  employa  ses  premiers 
moments  de  loisir  à  composer  son  Apologie 
contre  les  ariens.  C'est  ce  qu'il  témoigne 
assez  clairement  lui-même  dans  un  passa([e 
où,  parlant  des  deux  exils  qu'il  avait  subis 

Ï>ar  leur  faute,  il  marque  qu  il  n'y  avait  pas 
on^emps  qu'il  était  quitte  des  maux  qu'il 
avait  enaures  dans  le  dernier.  On  peut  clone 
assigner  la  publication  de  cet  écrit  à  l'an 
351,  puisqu'il  est  terminé  par  le  récit  de  ce 
qui  se  passa  en  350. 

Quoique  cette  pièce  soit  très-longue,  le 
saint  docteur  y  parle  très-peu;  excepté  la 
préface  et  la  conclusion  qui  lui  appartien- 
nent, tout  le  reste  n'est  qirun  tissu  de  pièces 
réunies  pour  sa  défense.  Ainsi  le  décret  du 
concile  d'Alexandrie  qui  le  jusiiQe  de  l'accu- 
sation d'homicide  et  qui  déclare  son  élection 
canonique  ;  le  décret  du  concile  de  Tyr  qui 
l'absout  du  crime  de  sacrilège  et  du  crime, 

r^ut-étre  plus  grand  encore,  aavoir  détourné 
son  profit  le  froment  envoyé  par  Tempe- 
reur  pour  être  distribué  aux  pauvres;  la 
lettre  du  pape  Jules  et  le  décret  du  concile 
de  Rome  qui  témoignent  que  celui  de  Tyr 
ne  Ta  pas  trouvé  coupable  et  que  celui  de 
Sardique  a  proclamé  son  innocence;  enfin 
les  lettres  des  empereurs  Constant  et  Cons- 
tantius,  qui  ont  lait  retirer  des  greffes  et 
déclarer  nuls  tous  les  actes  écrits  contre  lui. 
Des  décrété  de  Nieée. — Ce  traité,  en  forme 
de  lettre,  fut  écrit  à  l'occasion  d'une  dispute 
qu'un  des  amis  de  saint  Athanase  avait  eue 
avec  les  ariens.  Comme  cet  ami  était  habile 
et  éloquent,  il  ne  lui  avait  pas  été  difllcile 
de  les  confondre.  Cependant,  les  termes  de 
êtUfstance  et  de  consubstatUielt  adoptés  par 
les  Pères  de  ce  concile,  quoiqu'ils  ne  se 
trouvent  nulle  part  dans  les  Ecritures,  in- 

Îuiétèrent  sa  conscience,  et  il  témoigna  à 
thanase  le  désir  de  savoir  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  dans  cette  catholique  assemblée. 
Le  saint  docteur  répondit  par  un  traité  qui 
contient  tout  Thistorique  du  concile.  Il  en 
rapporte  toutes  les  circonstances  remarqua- 
bles, la  conduite  des  ariens,  l'exposition  de 
leur  doctrine,  leurs  raisonnements,  leurs 
subterfuges,  leurs  tergiversations,  et  enfin 


leur  adhésion  hypocrite  et  forcée  h  la  doc- 
trine catholique,  jusqu'à  admettre  le  terme 
de  consubstantiafité^  inventé  par  les  évèques 
de  Nicée  pour  marquer  l'identité  de  sub- 
stance entre  le  Père  et  le  Fils.  Tout  le  reste 
n'est  qu'une  vaine  question  de  mots,  sans 

Eortée,  sans  issue,  sans  principe  et  sans 
ut.  Le  saint  docteur  fait  prompte  et  facile 
justice  de  ces  termes,  en  les  ramenant  à  leur 
simple  et  naturelle  interprétation. 

Apologie  de  saint  Denis,  —  Saint  Denis 
avait  été  un  des  prédécesseurs  de  saint 
Athanase  sur  le  siège  d'Alexandrie.  Les 
ariens  que  les  catholiques  pressaient  par 
des  autorités  tirées  des  Ecritures,  ne  trou- 
vèrent pas  d'autre  moyen  de  se  défen- 
dre qu  en  alléguant  quelques  passages  des 
écrits  de  ce  saint  évêque,  et  qui  semblaient 
en  effet  favoriser  leurs  erreurs.  Athanase 
entreprit  l'apologie  de  son  saint  prédéces- 
seur; il  rapporta  les  propres  paroles  dont 
les  ariens  abusaient  pour  soutenir,  qu'en 
Dieu  le  Fils  est  d'une  autre  substance  que 
le  Père;  il  démontra  Jusqu'à  Tévidence 
que  le  pieux  pontife  ne  les  avait  appliquées 
qu'à  l'humanité  de  Jésus-Christ,  puis(iu'il 
s  a^ssait  de  détruire  l'erreur  des  saoelliens, 
qui  confondaient  le  Père  avec  le  Fils,  en 
leur  accordant  également  à  tous  les  deux 
les  attributions  de  l'humanité  ;  et  il  prouva 
en  même  temps,  par  plusieurs  autres  passa- 

Î;es,  que  son  illustre  prédécesseur  faisait  pr<h 
éssion  de  croire  et  d'enseigner  qu'il  y  a  en- 
tre le  Père  et  le  Fils  unité  de  substance,  é^^a- 
lité  de  nature,  réciprocité  et  universalité 
de  perfections. 

Lettre  à  Draconee.  —  Un  pauvre  moine, 
nommé  Draconce,  venait  d'être  promu  à  l'é* 
piscopal  ;  mais,  soit  crainte  de  la  persécution, 
soit  qu'il  se    jugeât   indigne    d'une   aussi 
haute  dignité,  il  ne  put  se  résoudre  à  ac- 
cepter cette  charge,  il  s'enfuit  et  se  cacha. 
Saint  Athanase,  qui  était  lié  avec  lui  d'une 
étroite  amitié,  fut  sensiblement  touché  de 
sa  fuite,  et,  pour  l'engager  à  revenir,    il 
lui  fit  remettre  par  un  de  ses  prêtres,   qui 
fut  depuis  confesseur,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  lui  oppose  vivement  tous  les  mo- 
tifs qui  lui  faisaient  une  obligation  de  re- 
tour. H  lui  fait  voir  que  c'est  mal  à  lui   de 
décliner  les  charges  de  l'épiscopat,   après 
en  avoir  reçu  la  consécration  ;  que  sa  luite 
peut  être  un  scandale  et  une  occasion  de 
chute  pour  les  faibles;  que  l'utilité  de  l'E- 
glise, le  bien  du  prochain,  l'exemple    des 
saints,  l'ardeur  de  la  récompense,    tout  lui 
fait  un  devoir  de  revenir  au  milieu  de  son 
troupeau  ;   que  ses   vœux  de  religion  ne 
sont  point  incompatibles  avec  ses  devoirs 
de  pasteur,  et  il  lui  cite  le  nom  de  plusieurs 
saints  qui  de  moiues  sont  devenus  évèques. 
«  Hâtez-vous,  lui  dit-il  en  finissant,  hâtez- 
vous  de  revenir  !  Qui  annoncera  au  peuple 
le  jour  de  laPâque  en  votre  absence?  Qui 
lui    apprendra  à  le  solenniser  dignement 
pendant  votre  fuite  ?»  —  Une  lettre  si  tou- 
chante ne  pouvait  manquer  de  produire  son 
effet.  Draconce  accepta  l'épiscopat,  et  avec 
plusieurs   autres  évèques  il  Ait  b^ni  eu 
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356,  par  Tordre  de  Gonstantias,  à  la  sollicita- 
tion des  ariens. 

Circulaire  aux  éviques  d'Egypte  et  de  Li-- 
bye.  —  L'empereur  Constaoce  avait  déjà 
commencé  la  persécution  dont  nous  venons 
de  parler;  Georges  de  Cappadoce  était  sur 
le  point  de  s'emparer  à  main  armée  d'A- 
lexandrie, lorsque  saint  Athanase»  ayant 
appris  que  les  ariens  avaient  Taudace  de 
proposer  à  la  souscription  des  évèques  d'E- 
gypte et  de  Libye  un  écrit  qui  contenait  tout 
le  venin  de  leurs  doctrines,  se  crut  dans 
rohIigatioQ  de  les  avertir,  aQn  qu'ils  fussent 
sur  leurs  gardes ,  après  avoir  été  prému- 
nis contre  le  danger.  11  s'acquitta  de  ce  de- 
Toir  par  un  écrit  auquel,  avec  tous  les  criti- 
ques grecs,  nous  conservons  le  titre  de  let- 
tre, quoique  plusieurs  éditions  latines  l'aient 
qualifié  de  Premier  diêeours  aux  arien». 

Le  saint  docteur  commence  sa  lettre  par 
louer  la  bonté  de  Jésus-Christ,  qui,  en  nous 
avertissant  qu'il  naîtrait  des  hérésies,  nous 
a  donné,  par  sa  doctrine  et  par  sa  grAce,  les 
moyens  de  les  éviter.  11  s'étend  sur  les  ru- 
ses du  démon,  sur  les  vaines  subtilités  des 
hérétiques,  qui  abusent  des  Ecritures  pour 
donner  cours  à  leurs  erreurs.  11  met  les 
évéques  en  garde  contre  la  formule  de  foi 
que  les  ariens  leur  avaient  envoyée  à  sous- 
crire; et  il  démontre  que  cette  tentative  de 
leur  part  avait  deux  nns  :  la  première,  de 
couvrir  par  leurs  signatures  la  honte  du 
nom  d'Anus,  sans  paraître  partager  ses  er- 
reurs ;  la  seconde,  d'obscurcir  la  foi  de  Ni- 
cée,  jusqu'à  en  effacer  complètement  la  for- 
mule et  le  symbole.  Bnfin,  il  termine  sa 
lettre  parle  récit  de  la  mort  d'Arius,  mort 
si  extraordinaire,  si  affreuse,  que  les  catho- 
liques regardèrent  cet  événement  comme 
un  effet  miraculeux  des  prières  de  saint 
Athanase.  (  Yoy.  Arius.  ) 

Apologie  contre  les  ariens.  —  Ce  fut  dans 
le  désert,  et  peu  de  temps  après  sa  fuite 
d'Alexandrie,  qu 'Athanase  écrivit  son  Apo- 
logie à  Constance,  apologie  que  les  ariens 
empêchèrent  d*arriver  jusqu'à  cet  empereur. 
Nous  en  avons  rendu  compte  plus  haut,  et 
nous  ne  la  mentionnons  ici  que  pour  mé- 
moire. 

Deuxième  apologie.  —  L'année  suivante, 
Athanase  écrivit  une  deuxième  Apologie^ 
pour  justiOer  sa  fuite,  contre  les  calomnies 
des  ariens.  11  montre  combien  il  sied  mal  à 
ses  persécuteurs  de  lui  reprocher  l'exil  au* 
quel  il  s'est  condamné  pour  échapper  à  leurs 
persécutions,  et  il  se  justifie  pleinement  de 
cette  action ,  qu'ils  taxaient  de  lAcheté  et 
d  apostasie,  par  l'exemple  des  prophètes,  des 
apôtres  et  de  Jésus-Christ,  lui-même. 

Lettres.  —  Nous  avons  du  saint  docteur 
un  grand  nombre  de  lettres  ;  quelques-unes 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  d'autres  dont 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  le  sujet, 
sans  entrer  dans  le  détail  de  ce  qu'elles  con- 
tiennent. 1*  Une  lettre  explicative  sur  les 
décrets  du  concile  de  Nicée.  —  2*  Une  autre, 
pour  justifier  saint  Denis  d'Alexandrie  du 
reproche  d'avoir  donné  dans  l'arianisme  en 
voulant  combattre  les  sabelliens^  —  3**  Pour 


reprocher  à  Draconce  sa  pusillanimité, 
quand,  pour  fuir  la  persécution  bu  échapper 
aux  honneurs  de  l'episcopat,  û  se  cacha  et 
abandonna  le  soin  de  son  troupeau.  ~  ï*  Pour 
exhorter  les  évoques  d'Egypte  et  de  Libye 
à  s'opposer  énergiquement  aux  ruses  et  aux 
efforts  des  ariens,  dont  il  réfute  avec  cha- 
leur les  erreurs  et  l'impiété.  —  5*  Pour  don- 
ner à  Sérapion,  qui  la  demandait,  la  descrip- 
tion sombre  et  lugubre  de  la  mort  d*Arius, 
suivant  le  rapport  du  prêtre  Macaire,  qui 
avait  été  témoin  oculaire  de  cet  affreux  évé- 
nement.— 6*  Quatre  lettres  au  même  évêque 
de  Thumes.  Le  saint  docteur  les  a  écrites 
dans  le  désert,  pour  défendre  contre  les 
ariens  la  divinité  du  Fils,  sa  consubstantialité 
avec  le  Père  et  la  divinité  du  Saint-Esprit;  en 
établissant  la  différence  réelle  qui  existe  en- 
tre les  anges  qui  ne  sont  que  les  ministres 
de  Dieu  et  les  exécuteurs  de  ses  ordres,  et 
r£$prit  divin  qui  est  le  trait  d'union  entre 
le  Père  et  le  Fils,  qui  procède  également  de 
l'un .  et  de  l'autre,  et  qui  n'est  autre  chose 
que  l'amour  réciproqrue  des  deux  premières 
personnes  servant  à  former  la  troisième  hy- 
postase  de  la  Trinité.  —  7"  Une  lettre  que  le 
saint  évêque  adressa  aux  fidèles  d'Antioehe, 
pour  les  exhorter  à  éviter  toute  communica- 
tion avec  Arius.  Il  profite  de  cette  circons- 
tance pour  condamner  et  vouer  à  l'exécra-^ 
tion  de  tous  les  catholiques  les  dogmes  im- 
pies de  Sabellius,  de  Paul  de  Samosate  et  de 
tous  les  manichéens.  —  8°  Pour  remercier 
l'empereur  Jovien  de  l'avoir  rappelé  sur  son 
siège  après  la  mort  de  Julien  l'Apostat.  Dans 
cette  lettre,  le  saint  docteur  fait  l'apologie 
du  concile  de  Nicée,  et  vense  son  symbole 
en  le  montrant  revêtu  de  1  approbation  de 
tout  l'univers.  —  9°  Une  lettre  collective  de 
quatre-vingt-dix  évéques  d'Ëjjypte  et  de  Li- 
bye aux  évéques  de  la  province  d'Afrique 
Sour  faire  prévaloir  l'autorité  du  concile  de 
licée  sur  le  prétendu  concile  de  Rimini  et 
les  autres  conciliabules  des  ariens.  —  lO"*  La 
fameuse  lettre  à  Ëpictète,  évêque  de  Corin- 
the,  lettre  célèbre  dans  toute  l'antiquité 
chrétienne^  et  écrite  pour  démontrer  que 
c'est  par  son  essence  divine  seulement  que 
le  Verbe  est  consubstantiel  au  Père,  et  non 
par  son  corps  et  son  humanité,  ainsi  que  l'a- 
vaient exprimé,  devant  un  concile,  certains 
catholiques  qui  exagéraient  la  doctrine  de  Ni- 
cée, et  qui  se  déclarèrent  plus  tard  disciples 
d'Apollinaire.  —  11*"  La  lettre  à  Adelphius, 
évêque  d'Onuphis,  auquel  il  démontre  qu'en 
adorant  le  Verbe  fait  homme  on  n'adore  pas 
la  chair  qui  est  une  chose  créée,  mais  la  di- 
vinité du  Verbe  inséparabfement  unie  à  la 
chair.  — 12*  La  lettre  a  Harcellin,  sur  la  lec- 
ture et  sur  l'interprétation  des  psaumes,  où 
il  les  montre  comme  un  traité  complet  de 
dogme  et  dç  morale  :  de  dogme,  par  toutes 
les  prophéties  dont  nous  retrouvons  l'accom- 
plissement dans  le  Verbe  ;  de  morale,  par 
les  préceptes  qu'ils  contiennent,  par  les  sen- 
timents qu'ils  inspirent,  par  les  soulage- 
ments et  les  consolations  qu'ils  apportent 
dans  toutes  les  positions  et  pour  tous  les 
besoins  de  la  vie.  — 13*  Outre  ces  lettres  de 
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saint  Athanase,  il  en  eiiste  encore  plusieurs 
écriies  par  lui  sur  divers  sujets  :  un^  à  An- 
tiocbus  et  à  Jean,  pour  défendre  saint  Basile 
accusé  de  méconnaître  la  divinité  du  Saintr- 
Esprit,  parce  que,  tout  en  la  prftchant  forte* 
ment,  ii  s*abstenait,  pour  ménager  les  fai- 
bles, de  lui  donner  le  titre  de  Dieu  ;  une 
autre.à  un  prêtre  nommé  Pallade»  pour  l'en- 
gager à  einorter  les  moines  de  Césarée  à 
revenir  à  de  meilleurs  sentiments  et  ^  ces- 
ser, envers  leur  saint  évèque  Basile,  une  ré- 
sistance qui  blessait  si  profondément  son 
cœur  paterne]  ;  une  autre,  comme  c'était  la 
coutume  d'alors,  pour  annoncer,  dans  les 
provinces  dépendantes  de  son  diocèse  d'A- 
lexandrie, le  jour  auquel  on  devait  célébrer 
la  fête  de  Pâque  ;  une  autre  à  Rufinien,  pour 
lui  apprendre  comment  il  devait  se  compor- 
ter envers  ceux  qui  renonçaient  aux  erreurs 
d'Arius  et  revenaient  aux  saines  doctrines 
de  la  foi.  Le  saint  docteur  distinguait  entre 
les  chefs  de  l'hérésie  et  ceux  que  Fignorance 
ou  la  crainte  des  persécutions  avaient  en- 
traînés dans  l'égarement.  Il  fallait  pardon- 
ner à  tous,  refuser  aux  premiers  toute  place 
dans  le  clergé,  mais  y  admettre  les  autres 
suivant  le  rang  de  leur  ordination;  une  let- 
tre à  Lucifer,  que  saint  Athanase  qualiBe  dd 
confesseur,  pour  le  remercier  d'avoir  pris  sa 
défense  devant  l'empereur  Constance,  pour 
le  congratuler  de  sa  fermeté  et  le  prier,  au 
nom  des  autres  confesseurs  ses  frères,  de 
lui  envoyer  une  copie  de  cet  écrit,  afin  que 
tous  fussent  informés  de  sa  force  et  de  sa 
constance  ;  une  lettre  aux  solitaires,  pour 
les  prémunir  contre  les  tentatives  des  ariens 

3ui  venaient  chercher  à  les  séduire  jusque 
ans  leurs  solitudes,  afin  de  se  vanter  en- 
suite de  les  posséder  dans  leur  communion; 
enfin,  une  lettre  aux  fidèles  d'Alexandrie, 
pour  les  consoler  de  voir  les  ariens  en  pos- 
session de  leurs  temples.  H  les  exhorte  à 
mettre  leur  confiance  en  Dieu.  «  Les  ariens 
ont  des  lieux  d'assemblée,  leur  dit-il,  et 
vous  vous  avez  la  foi  des  apôtres.  Au  milieu 
de  vos  églises  ils  sont  des  étrangers  dans  la 
foi  ;  et  vous,  môme  en  dehors  de  vos  églises, 
vx)us  avez  toujours  la  foi  dans  le  cœur.  » 

Outre  ces  lettres,  dont  nous  n'avons  indi- 
qué que  les  principales,  il  en  est  un  graçd 
nombre  que  Photius  avait  lues  et  qui  ne  sont 
pas  venues  jus  ]u'à  nous.  La  plupart  étaient 
écrites  pour  justifier  sa  conduite  ou  sa  loi.  Il 
qn  est  de  même  des  lettres  festales  dont  il 
est^parlé  dans  sainl  lérôme,  et  que  la  Vie 
de  saint  Athanase,  écrite  en  arabe,  fait  mon- 
ter jusqu'à  quatrante-huit.  Mais  aous  regret- 
tons particulièrement  la  lettre  adressée  à 
saint  Basile  à  propos  d'un  général  d'armée, 

Souverneur  de  la  Libye.  Athanase,  informé 
es  crimes  dont  cet  efficier  se  rendait  cou- 
pable,^ par  ses  cruautés  et  par  ses  diébau- 
ches,  l'avait  excommunié.  11  en  écrivit  aus- 
sitôt à  saint  Basile,  et  probablement  aux  au- 
tres évé.jues  de  la  contrée,  pour  leur  de- 
mander de  n'avoir  avec  lui  aucune  com- 
munication, ai  de  feu,  ni  d'eau,  ni  de  cou- 
vert. 

Quatre  discours  goutrb  les  aribss.— (les 


discours  forment  la  partie  principale  des 
œuvres  dogmatiques  de  saint  AUianase  ;  ils 
sont  tellement  liés  ensemble  qu'on  s'aper- 

Sit  au  premier  coup  d*œil  qu'ils  ne  doivent 
rmer  qu'un  seul  tout,  le  commencement 
du  premier  annon/ce  uo  ouvrage  tout  neuf  et 
sans  aucun  rapport  de  ressemblance  avec 
ceux  qui  l'avaient  précédé.  Le  gMatrième 
tout  seul  finit  |>ar  la  doxologie  ordinaire  ;  ce 
qui  marque  évniemment  qiji'il  était  le  der« 
nier  et  la  conclusion  des  trois  autres. 

Premier  dûcour^.— Dans  son  premier  dis- 
cours, le  saint  docteur  attaque  l'erreur  de 
front,  en  accusant  les  ariens  de  nouveauté* 
<c  Toutes  les  anciennes  erreurs,  dit-il,  se 
sont  manifestées  d'elles-mêmes  ;  et  de  tout 
temps  leur  impiété  a  été  visible  à  tous  les 
yeux  ;  mais  l'hérésie  d'Arius,  qui  est  la  der- 
nière de  toutes,  voyant  les  autres  publique- 
ment condamnées,  se  déguise  par  ses  subti- 
lités ;  et  en  affectant  des  dehors  de  christia- 
nisme, elle  porte  qpielques  personnes  à  s'é- 
lever contre  Jésus-ChrisU  C'est  pour  cela 
3 ne  j'ai  cru  nécessaire  d'eu  faire  comme  la 
issection,  et  d'ouvrir,  pour  ainsi  parler,  ce 
sépulcre  devant  tous,  aU^  que  chacun  pût 
en  constater  la  mauvaise  odeur.  »  Donc, 
d'après  le  saint  docteur»  c'est  se  tromper  et 
méconnaître  complètement  le  christianisme 
et  ceux  qui  en  font  profession,  que  de  don- 
ner le  nom  de  chrétiens  à  ses  sectateurs. 
B'aïUeurs,  la  dénomination  d'ariens,  qu'ils 
ont  prise,  n'est-elle  pas  comme  im  aveu,  de 
leur  part,  qu'ils  sont  étrangers  à  l'Eglise? 
Nous  nous  appelons  chrétiens,  nous,  et  les 
évêques  ont  beau  *  se  si^i^céder  dans  nos 
Eglises,  il  n'est  aucun  de  nos  fidèles  qui 
abandonne  le  nom  de  son  ma|tre  pour  prea- 
dre  le  nom  de  ses  pasteurs.  «  Mais  vous, 
leur  dit-ii,  en  prenant  l^  nom  d'Arius,  ue 
témoignez-vous  pas  quQ  vbu^s  n'êtes  aue 
d'hier  et  que  vous  ne  descendez  pas  de  Je* 
sus-Cbrist  ?  »  £ntrapt  ensuite  en  matière  et 
abordant  la  discussion  (}es  erreurs  d'Arius, 
il  l'accuse  d'avoir  dérobé  à  toutes  les  héré- 
sies précédentes  ppur  composer  la  sienne  ; 
et  il  le  prouve  en  i^éduisan.t  cette  doctrina 
de  mensonge  è  sa  plus  simple  expression.  U 
iustîQe  TËcriture  par  l'Ecriture,  et,  aidé  de 
l'interprétation  générale  de  TEglise,  il  pul« 
vérise  et  rédujt  à  nè^t  toujtes  les  objee- 
tiens  des  arien^. 

Deuxième  discours.  —  Le  sey:;oud  discoure 
est  consacré  tout  entier  à  éclaircir  les  passa 
ges  de  l'Ecriture  oiyeclés  pax  les  ariens  ;  d( 
manière,  par  la  discussion,  k  en  faire  res* 
sortir  la  croyance  ca^tholique  dans  tout  l'éclal 
de  sa  vérité  ;  c*est-à-dire,  de  manière  &  éitf 
blir  la  divinité  de  Jésus-Christ  disiinete  d4 
l'humanité  du  Verbe,  et  cepénclant  unie  I 
la  chair  du  Sauveur.  Us  objectaient  surtout 
trois  text'^s  qui  Içur  paraissaient  décisifs,  lé 
premier  était  tiré  de  l'EptUe  aux  Uébreuij 
où  saint  Paul  dit  :  Considérez  Jésus^  qui  ed 
t apôtre  et  le  pontife  dfi  la  religion  que  nout 
professons^  et  qui  est  fidèle  à  celui  qui  f^ 
étaJbli  dans  cette  fonction.  Us  empruntent  U 
second  aux  Actes  des  av4tres,  où  nous  \\so^ 
ces  paroles  de  saint  Pierre  :  Que  toute  l^ 
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tnaiiom  d'l»a0l  sache  done  i^ertainemenê  qtAe 
Dieu  a  fait  Seigneur  et  Christ  ce  Jésus  que 
vous  aiotM  cruetfié^  Enfin  le  troisième,  extrait 
du  litre  des  Proverbes,  nous  découvre  cette 
parole  oui  s'applique  au  Verbe  :  Le  Seigneur 
m'a  eirrfe  /«  première  de  see  voies.  Le  saint 
doeteuv  résout  toutes  ces  objections  en  dé- 
Diontrant  qu'il  y  a  dans  TEoriture  des  pas- 
sages qui  {)rouvent  la  divinité  du  Verbe,  et 
d'autres  qui  ét^blisseiyt  son  humanité,  puis- 
que iésttfrChrist  élait  le  fils*de  l'Homme»  en 
ai  même  temps  que  le  Vils  de  Dieu. 

TretsUme  discours,  —  On  peut  distinguer 
trois  parties  ctans  ce  discours.  La  premièsre 
traite  ée  l'unité  du  Fère  et  du  Fils.  11  fait 
voir  que  eeile  j^role  de  T^vangite  :  Ego  in 
taifie^  ei  FeUer  m  me  aal,  doit  s'entendre  à  la 
la  lettre,  et  que  le  Fils  est  vraiment  dans  le 
Père  et  le  Pore  vraiment  dans  le  Fils  ;  non 
comJme  deux  vases  qui  remplissent  mutuel- 
lement leur  vide,  ni  comme  Dieu  habite 
dans  »es  saints,  ni  Hitaie  comme  nous  avons 
en  lui  Tètre,  le  mouvement  et  la  vie  ;  mais 
en  raison  d'une  essence  unique,  d'une  na- 
ture égale  et  d'une  même  divinité.  La  se 
Goode  partie  euplique  certains  passages  de 
TEcrilure  ayant  trait  à  l'humanité  de  Jésus- 
Christ,  et  dont  les  ariens  abusaient  pour  com- 
battre sa  divinité.  Enfin,  la  troisième  partie 
répond  aux  objections  qui  ici  se  multiplient 
à  rinfini.  L'ardent  docteur  poursuit  Terreur 
dans  tous  ses  retranchements,  il  l'examine 
sous  toutes  ses  formes,  il  la  dépouille  de 
toutes  les  peaux  dont  elle  s'enveloppe,  il  la 
saisit  nar  tous  ses  endroits  faibles,  et  il  ne 
Tabanaonne  que  lorsqu'il  l'a  pleinement 
convaincue  de  mensonge. 

Quatriime  discours. —  Saint  Athanase  s'ap- 
plique à  prouver  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  tant 
parce  que  le  Fils  a  relation  au  Père,  qu'il  est 
Dieu  de  Dieu  et  jamais  séparé  de  son  Père, 
que  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  principe  de 
la  Divinité,  qu'une  seule  essence,  qu'une 
seule  substance  divine.  Mais  il  s'applique  k 
l>rouver  en  môme  temps  que  le  Père  et  le 
Fils  sont  deux  personnes  distinctes  qu'il 
fciut  bien  se  gardbr  de  confondre  ensemble.. 
Voici  son  raisonnement  :  Ou  le  Verbe  de 
Dieu  existe  de  lui-même,  ou  il  a  été  fait  au 
dehors»  ou  il  est  engendré  du  Père.  Or  i) 
trexiste  pas  de  lui-même;  autrement  il  y 
aurait  deux  principes  ;  il  n'a  pas  été  fait  au 
dehors  non  plus,  car  alors  il  serait  au  nom- 
bre de$  ehoses  créées  ;  il  reste  done  qu'il  soit 
engendré,  et. par  conséquent  distinct  du  Père , 
le  méioe  ne  pouvant  être  en  même  temps  la 
eau3e  ^  l'effet.  —  De  même  que  la  notion  du 
Fils  lui  a. servi  à  étabUr  la  distinction  des 
personnes  contre  les  sabelliens,  de  même, 
par  la  notion  du  Père,  il  prouve  aux  ariens 
que  le  Fils  est  étemel.  Dieu  n'a  jamais  été 
sans  son  Verbe,  puisque  son  Verbe  est  sa 
Sagesse,  et  qu'il  n'a  jamais  cessé  d'être  Sa- 
gesse. Donc  on  ne  peut  assigner  un  temps 
où  le  Verbe  n'ait  pas  existé.  —  Il  répond 
ensuite  aux  eusébiens,  qui  soutenaient  que 
le  tenue  de  fUs  est  un  terme  purement  ap- 
pell€Ui(^  qui  ae  comporte  pas  l'idée  de  nature 
ui  de  sutritoftftf.  Ce  n'est  pas  comprendre  la 


propre  parole  de  Jésus-Christ,  qui  affirme 
positivement  le  contraire,  quand  il  dit  :  Mon 
Père  et  moi  nous  sommes  un.  Çn  effet,  cette 
parole  marque  clairement  que  le  Père  et  le 
Fils  sont  deux  et  un  tout  ensemble  :  un  en 
substance,  puisque  le  Fils  es^  coijàsvbstâ^n- 
tiel  au  Père,  deux  en  personnes,  puisque 
}e  Fils  est  ai^tre  que  le  Père.  Ne  s'èndistiu- 
gue-t-il  pas  évidemment,  quand  il  dit  :  Mon 
Pire  et  mot,  Ego  et  Pater  unum  sumw?  Cela 
est  tellement  palpable  que  la  fin  de  la  phrase 
n'affirme  l'unité  de  substance  qu'après  avoir 
positivement  établi  la  distinction  de  per- 
sonnes. —  Enfin,  le  reste  du  discours  est 
consacré  tout  entier  à  réfuter  toutes  les  er- 
reurs qui  avaient  cours,  de  son  temps,  con- 
tre le  mystère  de  la  Trinité. 

Traite  des  Synodes,  —  Ce  traité  fut  écrit 
pendant  la  tenue  même  des  ponciles  de  Ri- 
mini  et  de  Séleude,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
de  l'année  359.  —  Le  but  du  saint  docteur  est 
autant  de  rapporter  les  actes  et  les  décisions 
de  ces  deux  assemblées  que  de  signaler  et 
mettre  à  nu  les  tergiversations  et  l'hypocri- 
sie des  ariens,  qui  publièrent  successive- 
ment jusqu'à  on/e  formules  de  foi  différen-' 
tes,  pour  surprendre  la  conscience  des  évê- 
ques.  11  venge  en  même  temps  le  symbole 
adopté  à  Nicéo,  en  maintenant,  avec  toute 
la  force  du  droit  et  toute  la  logique  de  la 
raison  le  terme  de  consubstantialité^  inspiré 
d'en  haut,  pour  marquer  l'unité  de  substance 
entre  le  Père  et  le  Fils. 

Ce  traité  est  divisé  en  trois  parties.  Dans 
la  première,  saint  Athanase  racopte  ce  aui 
s'est  passé  aux  conciles  de  Bimini  et  de  âe- 
leucie.  Il  démontre  que  ces  deux  assemblées 
ont  été  convoquées  à  la  sollicitation  des 
ariens,  sous  le  prétexte  spécieux  d'établir 
la  foi  en  Jésus-Christ,  mais  en  réalité  dans 
le  but  de  détruire  celle  du  concile  de  Nicée, 
après  laquelle  il  ne  reste  plus  rien  à  chei^ 
cner,  puisqu'elle  a  catholiquement  défini 
tous  les  points  du  dogme  les  plus  con- 
testés. 

La  seconde  partie  fait  ressortir  les  variit- 
lions  continuelles  des  ariens  dans  l'exposi^ 
tion  de  leur  foi  et  la  défense  de  leurs  doc- 
trines. Le  saint  docteur  rapporte  ce  qu'ils 
ont  dit  dans  tous  les  temps,  depuis  les  pre- 
miers blasphèmes  publiés  par  Àrius  dans  sa 
JAa/te,  jusqu'aux  derniers  blasphèmes  ima- 
ginés par  ses  sectateurs,  dans  la  lettre  qu'ils 
écrivirent  à  saint  Alexandre,  évêque  d'A- 
lexandrie. Il  y  ajoute  divers  extraits  des 
lettres  d'Ëusèbe  de  Nicomédie,  de  Narcisse 
de  Pétrophile ,  et  jnême  des  écrits  du  S0« 
phiste  Astérius,  qui  s'était  fait,  suivant  l'ex- 
pression de  saint  Athanase,  l'avocat  de  l'hé- 
résie. De  là  il  passe  aux  conciles  tenus  par 
les  ariens ,  aux  différentes  formules  ou  ils 
ont  souscrites  depuis  celle  du  concile  de 
Jérusalem,  eu  335,  jusqu'à  celle  de  Séleucie, 
en  969;  de  sorte  qu'il  ènumère  de  suite,  et 
par  ordre  de  date,  les  onze  formules  de  foi 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ce  fut 
dans  la  dernière  de  ces  formules,  arrêtée  à 
Antioche  en  361,  qu'à  force  do  contester 
l'identité  de  substance   entre  le  Père  et  le 
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Eils,  ils  allèrent  jusqu'à  faire  une  créature 
du  Verbe,  en  soutenant  qu'il  avait  été  tiré 
du  néant. 

Les  ariens  n'avaient  qu'un  but,  dans  tous 
ces  conciles  et  par  toutes  ces  professions  de 
foi,  dont  la  dernière  anathématisait  toujours 
toutes  les  précédentes,  c'était  d'abolir  le 
concile  de  Nicée  et  d'effacer  de  ses  canons 
ie  tefme  de  consubstantieL  Athanase  sou- 
tient avec  vigueur  la  défense  de  cette  ex- 
pression, dans  la  troisième  partie  de  son 
traité  ;  et  il  la  venge  suffisamment  de  leurs 
attaques  en  la  montrant  comme  un  terme 
accueilli  avec  applaudissements  par  les  évo- 
ques rassembles  è  Nicée  de  toutes  les  par- 
ties de  la  chrétienté.  Il  termine  son  traité 
par  la  lettre  de  Constance  aux  évoques  de 
kimini  et  par  la  réponse  qu'ils  y  firent; 
mais  il  remarque  lui-même  qu'il  n'y  avait 
ajouté  ces  deux  pièces  qu'après  coup. 

Vie  de  saint  Antoine. — Ce  fut  environ  vers 
l'an  365,  à  la  fin  des  persécutions  qu'il  avait 
subies,  et  comme  il  demeurait  encore  dans 
la  solitude,  qu'à  la  prière  des  moines,  Atha- 
nase entreprit  d'écrire  la  Vie  de  saint  An- 
toine. Cet  ouvrage,  composé  en  grec,  fut 
presque  immédiatement  traduit  en  latin  par 
Evagre,  qui  n'était  alors  que  prêtre,  et  qui 
devint  plus  tard  évéque  d'Antioche.  Quoi- 
que tronquée,  on  ne  peut  douter  que  cette 
pièce  ne  soit  l'œuvre  de  saint  Athanase, 
puisque  les  meilleurs  critiques  du  temps, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Jérôme, 
saint  Augustin,  Pallade,  Rufin  et  plusieurs 
autres,  la  plupart  contemporains,  s'enten- 
dent pour  la  lui  attribuer.  Cette  Vie  a  été 
composée  sur  les  souvenirs  que  le  saint  doc- 
teur avait  rapportés  du  désert  à  la  suite  de 
ses  persécutions,  et  sur  les  confidences  des 
solitaires  qui,  dans  un  but  d'édification, 
avaient  trahi  le  secret  des  vertus  de  leur 

fieux  fondateur.  Pas  plus  qu'aucun  des 
ères  de  son  époque,  qui  ne  manquaient  ni 
d'esprit,  ni  de  capacité,  ni  de  critique,  saint 
Athanase  ne  révoque  en  doute  ni  les  tenta- 
tions, ni  les  combats  que  le  pieux  anacho- 
rète eut  à  soutf^nir  contre  les  démons  ;  et 
il  trouve,  dans  plusieurs  passages  de  l'Evan- 
gile, des  textes  qui  établissent  et  qui  justi- 
fient leur  puissance. 

Traité  de  ^Incarnation,  ^ï\  serait  difiicile 
de  dire  en  quel  temps  saint  Athanase  com- 

!)osa  cet  ouvrage  ;  cependant  on  ne  peut  en 
aire  remonter  la  publication  avant  le  com- 
mencement de  l'an  360,  puisqu'il  y  combat 
les  anoméens  et  les  macédoniens  qui,  avant 
cette  époque,  n'avaient  pas  encore  répandu 
leurs  erreurs. 

Ce  trailé  est  divisé  en  trois  parties.  Dans 
la  première,  le  saint  docteur  répond  aux 
objections  des  anoméens  contre  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  en  appliquant  tous  les  pas- 
sages objectés,  soit  de  l'Ancien,  soit  du 
Nouveau  Testament,  à  Jésus-Christ  comme 
homme  et  non  à  Jésus-Christ  comme  Dieu. 
La  seconde  partie  traite  de  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  et  démontre,  par  les  raisonne- 
ments théologiques  les  plus  concluants,  qu'il 
est  consubstantiel  aux  deux  autres  person- 


nes de  la  Trinité  :  l*"  parce  que,  partout  oii 

l'Ecriture  parle  du  Père  et  du  Fils,  elle  y 
joint  touiours  le  Saint-Esprit  et  n'oublie  ja- 
mais de  le  glorifier  avec  eux  ;  3"  parce  que 
le  baptême  nous  est  donné  au  nom  du  Saint- 
Esprit  aussi  bien  qu'au  nom  du  Père  et  du 
Fils,  et  que,  par  ce  baptême,  nous  devenons 
fils  de  Dieu,  les  trois  personnes  entre  elles 
ne  formant  qu'un  seul  Dieu  ;  3^  parce  que 
saint  Paul  attribue  au  Saint-Esprit  les  paro- 
les que  le  prophète  Isaïe  attribue  au  Père, 
et  l'apôtre  saint  Jean  au  Fils  ;  d'où  il  résulte 
clairement  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  ne  sont  qu'un  seul  et  même  Dieu  ; 
4*  parce  que  l'Ecriture  dit  du  Saint-Esprit 
ce  qu'elle  affirme  du  Père  et  du  Fils,  en  as- 
signant également  aux  trois  personnes  les 
mêmes  opérations.  Saint  Athanase  insiste 
beaucoup  sur  cette  dernière  preuve,  et  l'ap- 

fmie  d'un  grand  nombre  de  textes  qu'il  est 
acile  de  vérifier  dans  les  Ecritures.  I.a  troi- 
sième partie  est  employée  tout  entière  à 
{trouver  la  divinité  de  Jésus-Christ  contre 
es  ariens,  en  faisant  voir  qu'il  y  a  en  lai 
deux  volontés  en  rapport  avec  ses  deux  na- 
tures, ce  qui  établit  évidemment  la  distinc- 
tion entre  sa  divinité  et  son  humanité,  et 
démontre  l'existence  de  toutes  les  deux. 

Deux  livres  contre  Apollinaire.  —  Saint 
Athanase  composa  ces  deux  livres  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  et  peu  de  temps 
après  sa  lettre  à  Epictète,  c'est-à-^ire  vers 
l'an  372. 

Il  commence  le  premier  par  le  détail  des 
erreurs  d'Apollinaire,  et  il  ne  lui  est  pas  dif- 
ficile de  montrer  qu'elles  n'ont  entre  elles 
aucune  liaison.  Apollinaire  avait  été  un  des 
plus  zélés  défenseurs  de  la  consubstantialité 
du  Verbe;  il  l'avait  prouvée  contre  les  ariens 

f»ar  une  infinité  de  passages  dans  lesquels 
'Ecriture  donne  à  Jesus-Cnrist  tous  les  at- 
tributs de  la  divinité.  Il  jugea  donc  que  le 
corps  de  Jésus-Christ  n'avait  pas  été  créé, 
mais  qu'il  était  descendu  du  ciel,  et  par  con- 
séq  lent  d'une  autre  nature  que  le  nôtre;  en 
sorte  qu'il  avait  été  homme  plutôt  en  appa- 
rence qu'en  réalité;  que  la  chair  de  Jésus- 
Christ  était  consubstantielle  à  sa  divinité; 
que  le  Verbe  n'avait  pas  pris  d'&me  raison- 
nable ou  d'entendement  numain,  parce  que 
l'âme  raisonnable  est  la  source  au  péché; 
mais  seulement  la  chair,  c'est-à-dire  le  corps 
et  l'âme  sensitive,  la  divinité  ayant  présiaé 
à  toutes  ses  actions  et  rempli  en  lui  toutes 
les  fonctions  de  l'entendement  ;  enfin,  que 
le  Verbe  n'était  en  Jésus-Christ  que  comme 
il  était  dans  les  prophètes,  un  don  de  Dieu 
et  une  émanation  du  Saint-Esprit.  Sans  nom- 
mer Apollinaire,  qui  ne  s'était  pas  encore 
déclare  ouvertement,  saint  Athanase  montre, 
contradictoirement  à  ses  doctrines,  que  Jé- 
sus-Christ étant  né  des  hommes  selon  la 
chair,  qu'étant  mort  et  ressuscité,  ainsi  que 
l'avaient  annoncé  les  prophètes  et  qu'il  1  a- 
vait  prédit  lui-même,  on  ne  peut  dire  que 
son  corps  soit  descendu  du  ciel,  ni  qu'il  n  ait 
été  homme  gu'en  apparence.  La  chair,  pour 
avoir  été  unie  à  un  être  incréé,  n'en  est  pas 
devenue  pour  cela  céleste  et  iucréée,  puisque 
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cette  union  s'est  accomplie  dans  le  sein  de 
la  vierge  Marie^  puisque  Jésus-Christ  est 
né,  qu  il  a  été  enveloppé  de  lanees,  couché 
d.iDS  un  berceau  9  déposé  entre  les  bras  de 
Siméon  et  circoncis  dans  le  temple  suivant 
la  loi;  puisqu*à  mesure  qu*il  avançait  en 
Âge,  il  a  pris  de  Taccroissement;  puisqu'il  a 
souffeit,  qu*il  est  mort  et  qu'il  est  ressus- 
cité. Tant  de  vicissitudes  ne  sauraient  être 
le  partage  d'un  corps  céleste  et  incréé! 

Il  témoigne,  en  second  lieu»  par  divers 
endroits  de  TEcriture  où  il  est  parlé  de  Tin- 
carnation  et  de  la  rédemption,  que  la  chair 
ne  saurait  être  consubstantielle  à  la  Divi- 
nité, puisqu'il  s'ensuivrait  que  la  Divinité  a 
été  capable  de  nattre,  de  souffrir  et  de  mou- 
rir, et  que  ces  accidents  se  seraient  produits 
non-seulement  dans  le  Fils,  mais  dans  le 
Père  et  le  Saint-Esprit,  de  sorte  que  la  chair 
divinisée  eût  formé  comme  une  quatrième 
personne  dans  la  Trinité. 

Passant  au  troisième  chef  des  erreurs  d'A- 

ÏoUinaire,  il  prouve,  par  le  nom  même  de 
ésus-Christ,  qu'il  est  Dieu  et  homme  tout 
ensemble,  et  il  fait  voir  enfin  que  le  Verbe 
n'est  pas  descendu  en  lui,  comme  en  l'un 
des  prophètes;  car  qui  d'entre  eux,  dit-il, 
étant  Dieu,  s'est  fait  homme?  Pourquoi  la 
loi  sous  laquelle  les  prophètes  ont  vécu 
n'a-t-elle  rien  conduit  à  sa  perfection?  Pour- 
quoi Jésus-Christ  dit-il  :  «  Vous  ne  serez 
Téritablement  libres  que  si  le  Fils  vous 
met  en  liberté.  Si  ergo  vos  Filius  liber averit 
vere  liberi  eritis?  »  Saint  Jean,  cb.  viu, 
T.  36. 

Dans  le  second  livi*e,  saint  Athanase  en- 
treprend de  démontrer  que  Jésus-4]hrist  est 
vraiment  homme,  par  son  nom  même  de 
Christ,  qui  renferme  l'idée  d'humanité  dans 
sa  signiucation  ;  par  les  évangélistes  saint 
Mattnieu  et  saint  Marc,  aux  livres  desquels 
nous  lisons  que  Jésus-Christ  est  né  du  Saint* 
Esprit  et  de  la  vierge  Marie,  de  la  race  de 
David,  d'Abraham  et  d'Adam;  par  saint 
Paul,  qui  dit,  dans  plusieurs  endroits  de  ses 
épîtres,  que  Jésus-Christ  a  pris  dans  le  sein 
de  la  Vierge  tout  ce  qui  est  de  l'homme,  ex- 
cepté le  péché,  c'est-à-dire  tout  ce  qui  est 
créé  de  Dieu,  exeepté  le  mal  qui  est  l'ou- 
vrage du  démon.  Si  le  Clirist  est  homme, 
ajoutaient  encore  les  apollinaristes,  il  fait 
donc  partie  du  monde;  or  une  partie  du 
monde  ne  saurait  sauver  le  monde  tout 
entier. 

Saint  Athanase  qualifie  ce  sophisme  de 
diabolique,  et  il  y  répond  par  ce  mot  du 
psalmiste  :  «  Ce  que  le  irère  ne  rachète  point, 
l'homme  le  rachètera  :  5t.  frater  non  redimity 
redimet  homo.  »  11  est  donc  clair  gu'en  se 
faisant  chair  le  Verbe  a  communiqué  une 
surabondance  merveilleuse  de  grftces  à  la 
nature  dans  laquelle  le  péché  avait  été  com- 
mis ;  c'est-à-dire  qu'en  la  prenant  sans  pé- 
ché, il  l'a  conservée  sans  péché,  afin  de  pou- 
voir la  livrer  à  la  mort,  pour  racheter  le  pé- 
ché. Le  péché  n'est  donc  pas  essentiel  à  la 
nature  de  l'homme  :  c'est  moins  une  subs- 
tance qu'un  accident;  ua  héritage  du  pre- 


mier père,  un  vieux  levain  de  corruption 
déposé  dans  les  âmes  par  la  transmission  du 
premier  péché.  Enfin,  il  réfute  te  blasphème 
des  apollinaristes,  qui,  voulant  que  la  di- 
vinité tint  lieud'flme  en  Jésus-Cbrist,  sou- 
tenaient que  Dieu  avait  souffert  dansla  chair 
du  Sauveur.  Il  montre  que  la  Divinité  est 
impassible,  incapable  de  crainte,  de  souf- 
france et  de  mort,  et  que  si  Dieu  a  souffert 
en  Jésus-Christ,  il  a  souffert  dans  la  nature 
humaine  à  laquelle  il  s'était  uni,  et  nulle- 
ment en  sa  nature  divine  ;  autrement  les 
juifs  auraient  vaincu  Dieu,  et  il  ne  serait 
plus  ni  immuable,  ni  éternel. 

Commentaire  sur  les  psaumes. —  Marcellin, 
un  des  amis  de  saint  Athanase,  relevait  de 
maladie,  et  pendant  sa  convalescence  il  s'oc- 
cupait de  l'étude  des  saints  livres,  et  surtout 
de  l'étude  des  psaumes.  Pour  lui  en  facili- 
ter l'intelligence,  le  pieux  docteur  lui  écrivit 
une  longue  lettre  sur  la  manière  de  les  in- 
terpréter avec  avantage  pour  l'esprit  et  pour 
le  ccBur.  Cette  lettre  est  citée  avec  éloge  par 
Cassiodore  et  par  les  Pères  du  septième  con- 
cile œcuménique.  C'est  l'analyse  de  cette 
lettre  que  nous  donnons  ici,  en  lui  resti- 
tuant son  véritable  titre  de  Commentaire  des 
psaumes. 

Au  dire  de  saint  Athanase,  il  n'est  qu'his- 
torien dans  cet  écrit  ;  ce  n'est  pas  en  son 
nom  qu'il  parle,  il  ne  fait  que  rapporter  les 
sentiments  d'un  saint  vieillard  sur  l'intelli- 
gence et  le  mystère  des  psaumes,  il  dit  donc 
après  lui  :  «  Qu'encore  qu'on  puisse  remar- 
quer l'unité  d'un  môme  esprit  dans  tout  le 
corps  des  saintes  Ecritures,  cependant  le  li-* 
vre  des  psaumes  a  une  grâce  qui  lui  est 
propre  et  qui  mérite  une  attention  parti- 
culière, c'est  qu'il  n'est  personne  qui  ne 
Suisse  y  découvrir  les  passions  de  son  Ame 
dèlement  décrites  et  naïvement  représen- 
tées, les  changements  qu'elles  opèrent,  les 
ravages  qu'elles  produisent ,  et  personne, 
par  conséquent,  qui  ne  puisse  apprendre, 
de  la  lecture  et  de  la  méditation  des  psau- 
mes, à  les  connaître,  à  les  captiver  et  à  ré- 
former ses  mœurs.  Outre  les  lois  marquées 
dans  les  autres  livres  de  l'Ecriture,  outre  les 
prophéties  touchant  l'avènement  du  Sauveur, 
outre  l'histoire  des  rois  et  des  saints  qui  se 
trouvent«également  dans  les  psaumes,  cha- 
cun peut  y  découvrir  encore  ce  qu'il  doit 
faire  pour  guérir  les  maladies  de  son  cœur.» 
On  y  apprend,  non-seulement  qu'il  faut  faire 
pénitence,  ce  que  les  autres  livres  de  l'Ecri- 
ture nous  enseignent,  mais  encore  comment 
il  faut  la  faire,  comment  il  faut  souffrir  les 
afilictions,  comment  il  faut  rendre  grâces  au 
Seigneur,  comment  il  faut  se  conduire  dans 
les  persécutions,  quels  sont  les  persécuteurs 
qu'a  faut  braver  et  quels  sont  les  persécu- 
teurs qu'il  faut  fuir,  quelles  prières  nous 
devons  employer,  de  quels  termes  nous  de- 
vons nous  servir  pour  converser  avec  Dieu, 
pour  l'appeler  à  notre  secours  ou  pour  le  re- 
mercier de  notre  délivrance.  A  la  réserve 
des  prophéties  qui  concernent  Jésus-Christ, 
chacun  peut  s'appliquer  ce  qu'il  découvre 
dans  les  psaumes,  chacun  peut  s'^  reconnat- 
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tfecorffWeVîlKsftîtsei  proprBs  paroles  ;ch«-  > 
cun  les  reçoit,  cftadan  les  chante, chucuft  tes 
lit,  connue  sri  tontes  ces  choses  le  regar- 
daient en  particulier  et  n'avaient  été  écrites 
qde  pour  lui  îseul.  H  remarque  que  les  psau- 
mes peuvent  être  divisés  en  différentes  clas- 
ses, selon  les  différents  modes»dans  lesquels 
ils  ont  été  composés.  Il  y  en  a  qui  sont 
écrits  dans  un  style  prophétique,  d'autres 
qui  otït  le  style  de  l'historien  qui  narre  et 
qui  raconte  ;  plusieurs  sont  des  prières,  im 
plus  grand  nombre  un  t^haiit  de  louanges  et 
des  cantiques  d'actions  de  grâces  ;  en  sorte 
qu'ils  peuvent  être  utiles  dans  toutes  les 
positions,  dans  tous  les  événements  de  la 
vie.  Il  entre  dans  le  détail  de  ces  positions, 
il  énumère  tous  ces  événements,  et  il  indi- 

3 ne  pour  chacun  le  psaume  qu'il  convient 
e  réciter.  Il  condamne  l'opinion  de  ceux 
qui  se  persuadaient  qu'on  ne  chantait  les 
psaumes  qu*à  cause  ou  plaisir  que  l'oreille 
trouvait  dans  la  mélodie  du  chant.  On  les 
chante,  dit-il,  comme  David  les  chantait  de- 
vant Satil  pour  bannir  la  passion  furieuse  de 
ce  prince,  pour  rétablir  son  Ame  dans  le 
calme  et  dans  la  paix,  et  pour  se  rendre  lui- 
même  agréable  à  Dieu.  C'est  ainsi  que  les 
prêtres  chantaient  autrefois  les  psaumes^ 
tes  peuples  rentraient  en  eux-mêmes  à  ces 
divins  accords,  et  semblaient  se  réunir 'aux 
concerts  étemels  que  les  esprits  bienheu- 
reux chantent  autour  du  trône  de  Dieu.  En- 
fin il  veut  qu'on  regarde  tout  ce  qui  est  dans 
les  psaumes  comme  inspiré  de  Dieu,  qu'on 
en  respecte  jusqu'aux  termes,  défendant  de 
toucher  Même  aux  plus  simples,  sous  pré- 
texte de  les  remplacer  par  de  plus  élégants. 
il  fait  dire  au  saint  vieillard  dont  il  rapporte 
le  discours,  qu'il  avait  appris  de  gens  pru- 
dents et  dignes  de  foi,  qu'autrefois  dans  Is- 
raël la  simple  lecture  des  livres  saints  suf- 
fisait pour  chassrer  les  démons  et  déjouer 
tous  les  pièges  qu'ils  tendaient  aux  hom- 
mes. Aussi  uisait-il  que  ceux-là  étaient  di- 
gnes de  tout  blâme  qui,  dans  les  exorcismes, 
au  lieu  des  paroles  de  l'Ëcriture,  en  em- 
ployaient de  leur  invention.  Cette  préten- 
tion à  l'élégance  du  langage  les  rendait  sou- 
vent la  risée  des  démons,  comme  il  arriva 
aûX  enfants  du  juif  Scéva,  dont  il  est  parlé 
aux  Actes  des  apàtres. 

Outre  ces  réflexions  générales  sur  les  psau- 
mes, saint  Athanase  les  expliqua  tous  en 
particulier,  comme  le  témoignent  Théodo- 
ret,  saint  Germain  de  Constantinople ,  le 
pape  Adrien  i'%  et  plusieurs  autres  écrivains 
ecclésiastiques,  qui  rapportent  divers  frag- 
ments de  ses  Commentnires  sur  les  psaumes. 
Dans  les  Œuvres  de  saint  Athanase  traduites 
en  latin,  ces  commentaires  prennent  le  titre 
à'Expositioiis,  Il  parait  que  ceux  que  nous 
ayons  ai\^oui;d'hui  sous  son  nom  sont  indu- 
bitablement de  lui  ;  car  on  y  remarque  son 
style,  certaines  locutions  qui  lui  sont  parti- 
culières, et  ({ui  se  retrouvent  fréquemment 
dans  ses  écrits.  Par  exemple,  dans  ses  livres 
sur  les  ariens,  il  s'applique  k  prouver  que 
ritomme  ne  pouvait  être  racheté  que  par 
rincarnation  de  Jésus-Christ  ;  il  établit  la 


même  chose  dans  sêls  fiommeaiiHrès.  il  ed 

Ïartictrlier  à  saiai  Athanase  de  désigner  le 
ils  unique  de  Dieu  par  le  tevtné  appelhtif 
de  hien-aimé  ;  il  est  aésîgné  sous  U  même 
nom  dans  le  Commentaire  dont  nous  par- 
lon^K.  C'est  la  coutume  de  saint  Athanase, 
lorsqu'il  combat  les  ariens,  de  désigner  le 
Fils  de  Dieu  comme  substantiel  à  son  Père, 
et  de  donner  à  la  sainte  Vierge  le  ti(^e  de 
Mère  de  Dieu  ;  l'auteur  du  Commentaire  se 
sert  des  mêmes  expressions  ;  il  va  même 
jusqu'à  donner  plusieurs  fois  à  lésus-€brist 
la  qualification  d'Homo  domiiiicUs^  et  on  a 
vu,  par  l'anal vse  que  no«s  avons  iaite  de  ses 
écrits,  que  c  est  là  un  terme  particulière- 
ment affectionné  par  le  saint  docteur.  Nul 
doute  donc  que  ce  Commentaire  ne  soit  son 
œuvre,  d'autant  plus  qu'il  ne  laisse  passer 
aucune  occasion  d'établir  la  divinité  de  lé- 
sus-€hrist,  si  vivement  attaquée  par  les 
ariens,  et  si  chaleureusement  défendue  par 
le  saint  patriarche  d'Alexandrie.  Certes,  nous 
ne  sommes  pas  de  ces  critiques  qui  reven- 
diquent jusqu'à  la  dernière  page,  jusqu'à  la 
moindre  phrase,  jusqu'au  plus  petit  mot, 
pour  en  faire,  hommage  à  la  mémoire  de 
l'auteur  dont  ils  louent  le  talent  et  les  ver- 
tus. Au  contraire,  nous  aimons  à  reconTiaî- 
tre  àans  l'ouvrage  de  saiat  Athanase  plu- 
sieurs passages  tirés  des  écrits  d'Origène, 
de  Didyme,  d'Apollinaire,  d'Ôésychius  et  de 
quelques  autres;  mais  quel  estîauteur,  et 
surtout  quel  est  le  corameiitateur  qui  n'ait 
pas  profité  du  travail  de   ses  devanciers? 
Saint  Athanase  l'a  fait,  et   il  a  bienfait; 
pour  expliquer  les  livres  saints,  on  ne  sau- 
rait s'entourer  de  trop  de  lumière,  et  on  te 
saurait  jamais  perdre  en  allant  nuiserses 
connaissances  aux  sources  de  l'Eglise,  c'est- 
à-dire  aux  sources  de  la  vérité.  Dans  ce  tra- 
vail purement  explicatif,  sans  précisément 
négliger  l'intelligence  de   la  lettre,  saint 
Athanase  s'applique  surtout  à  développer  le 
sens  moral,  et  il  le  fait  avec  beaucoup  de 
netteté  et  une  remarquable  précision.  Pour- 
tant il  met  ordinairement,  en  tête  du  psaume 
qu'il  entreprend  d'expliquer,  un  argument 
ou  sommaire  qui  reproduit  eh  peu  de  mots 
le  sens  littéral  de  tout  le  nsadme.  Il  a  cou- 
tume aussi,  pour  déterminer  le  sens  d'nn 
verset,  d'en  tixer  la  ponctuation  ;  et  pouf 
cela  il  a  recours  non-seulement  au  texte 
hébreu,  thaiis  au^i  aux  versions  d'Aqnila, 
de  Symmaque,  des  Septartte  et  de  Théodo- 
tion,  ce  qui  lui  donne  la  facilité  de  rendre 
ses  explications  plus  claire»,  plus  ortho- 
doxes et  plus  catholiquement  prédises.  U 
propose  son  sentiment  'sur  les  auteurs  des 
psaumes,  il  'reconhatt  que  Ift  plapart  sont  de 
David  ;  :mais  il  n'hésite  pas  à  «n  attribuer 
un  certain  nombre  à  ceux  ddnt  ils  portent 
le  nom  ;  il  dit  qu'on  en  a  fait  honneur  à  Da- 
vid, quoiqu'il  n'en  fût  pas  l'auteur,  psfce 
qu'il  avait  choisi  lui-même  les  chantres  qu* 
les  ont  composés.  Sur  la  fin  de  ce  Conomen- 
tair^  il  avertit  les  solitaires,  en  faVeur  de 
qui  il  paraît  avoir  travaillé,  d'étudier  avec 
soin  le  sens  de  chaque  mot,  et  de  se  bien 
persuader,  lorsqpi'ils  voient  le  Psalmiste  se 


817 


ATIË 


ttCnOMNAlllB  Dl  f^ITMIKKne. 


Aitt 


m 


répandre  en  iqQpr(efttioii$  contre  ses  enoe- 
mis,  que  c*est  aux  démons  qu'il  en  veut/ 
c'est-à-dire  aux  ennemis  de  notre  salut.   , 

Outre  les  œuvres  dont  nous  venons  de 
rendre  compte  dans  une  analyse  ^ucdncte  et 
ra|)ide,  le  célèbre  critique  1).  Montfaucon, 
qui  avait  fait  ime  étude  particulière  des  tra- 
vaux du  saint  docteur,  rapporte  encore  plu- 
sieurs fragments  d'écrits  qui  n*ont  jamais 
été  complets»  ou  qui  ne  sont  jamais  parve- 
nus entièrement  jusqu'à  nous. 

C'est  pinsi  qu'if  reproduit  deux  fragments 
assez  longs  d'i^ne  explication  du  livre  de 
Job,  tirés  l'un  et  l'autre  de  divers  écrits  de 
saint  Athanase  ;  le  premier  du  second  dis- 
cours contre  les.  ariens,  lo  second  de  la 
première  lettre  à  Sérapion,  évêque  de  Thu- 
mes  ;  nous  ne  voyons  rien  d'ailleurs  qui 
puisse  nous  autoriser  à  lui  attribuer  un  com- 
mentaire pis^rliculier  sur  ce  livre. 

Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  com- 
menté YEcclésiasie  et  le  Canttaue  des  canti- 
Mes  ;  Photius  le  dit  expressément,  et  les 
fragments  aue  nous  possédons  sur  le  der- 
nier d^^  ces  livres  n'ont  rien  qui  ne  soit  vrai- 
ment di'^ne  de  saint  Athanase. 

Nous  avons  de  saint  Athanase  plusieurs 
longs  fragments  de  Commentaires  sur  l'E- 
vangile de  saint  Matthieu;  plusieurs  anciens 
manuscrits  les  lui  attribuent  ;  mais  saint  Jé- 
rôme, Théodoret,  l^hotius,  n'en  disent  rien, 
et  il  nous  semble  dimcile  que  ce  saint  évft- 
que,  presoue  constamment  éloigné  de  son 
église  par  les  persécutions,  ait  trouvé  assez 
de  loisir  pour  sufTire  à  tant  de  travaux. Nous 
dirons  la  même  chose  du  Commentaire  sur 
l'Evangile  de  saint  Luc;  l'auteur  y  fait  pa- 
raître du  zèle  pour  la  défense  de  la  divinité 
du  Verbe  et  la  gloire  de  la  Vierge,  qu'il  ap- 
pelle Mère  de  t)ieu. 

On  ne  voit  nulle  part  qu'il  ait  expliqué  les 
Epltres  de  saint  Paul ,  et  on  doute .  que 
ce  que  nous  avons  sous  son  nom  soit  de 
lui. 

11  n'en  est  pas  de  même  de  YExplication 
du  Symbole^  qui  nous  paraît  convenir  par- 
faitement à  saint  Athanase.  Elle  commence 
absolument  comme  YExposition  de  foi  qu'il 
adressa  à  Tempereur  Jovien.  L'auteur^  em- 
ploie le  terme  d'hypostase  pour  signifier  la 
substance,  ce  qui  était  en  usage  de  son 
temps,  et  ce  que  le  saint  docteur  a  fait  lui- 
même,  comme  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  le  remarquer. 

Tliéodoret  fait  mention  d'un  grand  dis- 
cours sur  la  foi;  le  pape  Gélase  en  parle 
aussi,  et  on  ne  doute  point  que  Ruûn  ne 
l'ait  eu  en  vue  lorsqu'il  en  cite  un  de  saint 
Athanase,  où  Jésus-Cbrist  se  trouve  désigné 
par  cette  appellation  Homo  Dominicus.  En 
effet,  ces  mots  se  trouvent  répétés  jusqu'à 
sept  fois.  Ce  discours,  longtemps  cachéj  a 
été  enôn  rendu  au  jour  en  1706,  dans  la  fa- 
meuse Collection  des  Pères  grecs  recueillie 
et  j)ubliée  par  dom  Bernard  de  Montfaucon. 
Saint  Athanase  y  bat  en  ruine  l'hérésie 
d*  A  ri  us,  et  réfute  sans  peine  les  sophismés 
dont  on  cherchait  à  l'appuyer.  11  s'applique 
particulièrement  à  établir  la  différence  ex- 


primée psr  ItcrttCfriB  entre  là  WSfuVè  Titï- 
mainè  et  la  nature  divifte  de  î^5us-<îhri^t  ; 
il  fait  remarquer  qu'elle  S'exprime  tout  au- 
trement lorsqu'elle  parle  de  l'homme  conçu 
ail  sein  de  Marie,  et  du  Verbe  engendrée  dû 
Père  avant  tous  les  siècles.  Enfin,  il  fait  res- 
sortir le  ridicule  de  ceux  qui  s'autorisaient 
de  ces  paroles  de  saint  Jean  :  Et  Verbum  caro 
fàctum  est,  pour  affirmer  que  le  Vei^be  s'é- 
tait matérialisé  en  se  faisarit  homme. 

On  trouve,  à  la  suite  de  de  grand  discours, 
deux  fragments  historiques,  l'un  de  saint 
Athanase,  où  il  raconte  cotritrtent  Paul  de 
Saraosate,  secondé  par  unfe  fëtome  juive 
nommée  Zënobie,  était  parvenu  à  répandre 
ses  erreurs;  cependant,  ajoute-t-îl,  la  pro- 
tection de  cette  femme  ne  Tempôcha  pas 
d'être,  condamné  par  les  évêgues  assemblés 
au  concile,  et  déposé  de  l'épiscopat.  L'autre 
fragment  contient  le  récit  de  la  conspiration 
d'Etienne  d'Antioche,  contre  Eûphratas  et 
Vincent,  que  l'empereur  Constant  avait  en- 
voyés au  concile  de  Sardique  pour  y  plaider 
la  cause  du  saint  patriarche  d'Alexandrie; 
ce  qui  fait  douter  avec  raison  que  cet  écrit 
soit  vraiment  son  ouvrage. 

II  en  est  des  écrits  de  saint  Athanase 
comme  de  ceux  de  bien  d'autres  auteurs.  lis 
ne  sont  pas  tous  de  la  même  beauté,  ni  com- 
posés avec  le  môme  soin,  le  même  poli,  la 
même  perfection.  Mais  obez  lui  cette  diffé- 
rence a  été  moins  un  effet  de  l'âge  que  du 
défaut  de  loisir  ;  car,  par  sa  lettre  à  Epie- 
tète  et  par  quelques  autres  ouvrtiges  publiés 
sur  la  fin  de  sa  vie,  on  voit  qu'il  écrivait 
alors  avec  autant  de  feu  que  dans  un  âge 
moins  avancé,  babituellemént,  il  sait  pro- 
portionner son  style  à  tous  les  sujets,  le 
soutenant  toujours  à  la  portée  des  personnes 
à  qui  il  parle  ;  il  assaisonne  son  discours  dé 
tant  de  grâce,  de  force  et  de  modestie,  qu'on 
entre  naturellement  et  comme  de  soi-même 
dans  l'intelligence  des  vérités  qu'il  établit. 
Ses  raisonnetnents  sont  vils  ^  concluants , 
bien  suivis;  sps  preuves  sotit  claires  et  pres- 
que toujours  appuyées  de  l'autorité  des  Ecri- 
tures. Souvent,  pour  les  rendre  plus  sensi- 
bles, il  les  accompagne  de  paraboles,  de  si- 
militudes si  familières  aux  Orientaux.  Quoi- 
que son  langage  soit  très-pur,  on  ne  laisse 
pas  d'y  remarquer  de  temps  en  temps  quol- 

2ues  tournures  exotiques,  quelques  termeis 
trangers.  Apparemment  qu'il  se  les  était 
approjiriés  pendant  ses  voyages  et  son  sé- 
iour  eh  Occident.  Son  style  est  net,  siinple, 
limpide,  dégagé  de  tout  ornement  superfli|  ; 
mais  il  est  pleih  de  isens,  de  vivacité^  de 
force,  et  surtout  d'une  ténacité  de  logique 
inébranlable.  Ses  lettres  et  ses  apologies 
sont  écrites  avec  une  grâce  naturelle,  qui 
n'exclut  ni  la  noblesse,  ni  la  grandeur.  Ses 
Commentaires  sont  un  modèfe  de  précision 
sans  obscurité  ;  dans  seS  ouvrages  histori- 
ques, jamais  le  récit  ne  se  trouve  interrompu 
par  des  digressions  inutiles  et  hors  de  pro- 
pos ;  vif  et  animé  dans  ses  polémiques,  il  ne 
craint  point  d'user  de  termes  durs  contré  les 
ennemis  de  la  vérité.  Qui  sait?  en  les  cou- 
vrant d'une  confusion  salutaire,  p6ut-4trQ 
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les  ramènera-t-il  à  l'amour  du  vrai  ?  et  en- 
core que  sa  séyérité  manquerait  son  but  à 
leur  égard 9  elle  servirait  toujours  à  inspi- 
rer aux  fidèles  un  saint  éloignement  de  leurs 
doctrines  et  de  leurs  mœurs.  Mais  quand  il 
traite  des  matières  de  la  religion  avec  ceux 
qui  ne  les  discutent  que  pour  les  mieux 
comprendre,  il  le  fait  avec  un  zèle  et  une 
complaisance  qui  ne  peuvent  être  surpassés 
que  par  son  affabilité  et  sa  douceur.  Enfin, 
pour  résumer  notre  opinion  par  les  mots 
qui  nous  ont  servi  à  rétablir  dès  le  com- 
mencement, nous  dirons,  encore  une  ibis, 
Îue  si  Athanase  n'a  pas  été  le  plus  grand 
es  écrivains  ecclésiastiques,  il  a  été  le 
{>lus  intrépide  parmi  les  défenseurs  de  la 
6i. 

ATHÉNAGORE.^  L'histoire  ne  nous  ap- 

8 rend  presque  rien  de  la  vie  d^Athénagore. 
»n  sait  seulement  qu'il  était  d'Athènes,  qu'il 
vivait  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle  et  de 
son  fils  Commode,  et  que  de  philosophe 
païen  il  devint  un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  la  religion  chrétienne.  Un  auteur  du  v* 
siècle  rapporte  sur  lui  diverses  particula- 
rités; entre  autres,  qu'il  fut  le  fondateur  de 
la  célèbre  école  d'Alexandrie,  et  qu'il  eut 
pour  disciple  saint  Clément;  mais  nous  ne 
voyons  nulle  part  que  les  savants  aient 
jamais  ajouté  beaucoup  de  foi  à  ces  asser- 
tions. Nous  avons  d'Athénagore  deux  ou- 
vrages considérables  :  le  premier  est 'une 
apologie  de  la  religion,  présentée  aux  empe- 
reurs Marc-Aurèle  et  Commode,  sous  le 
titre  de  Légation  pour  les  chrétiens;  le  second 
est  un  Traité  de  la  résurrection  des  morts. 
Eusèbe  ni  saint  Jérôme  ne  parlent  de  cette 
apologie;  mais  saint  Méthocle,  évèque  d'O- 
Ivmpe  et  martyr  sous  la  persécution  de  Dio- 
clétien,  en  cite  un  passage  sous  le  nom 
d'Athénagore.  Du  reste,  tous  les  manuscrits 
grecs  la  lui  attribuent,  et  elle  réunit  telle- 
ment tous  les  caractères  d'une  pièce  origi- 
nale, que  personne  aujourd'hui  ne  lui  en 
conteste  Tauthenticité. 

Dès  le  commencement  de  ce  plaidoyer, 
Athénagore  se  plaint  que  les  chrétiens  soient 
les  seuls  qui  n  aient  point  la  liberté  de  vivre 
suivant  leurs  lois  et  leur  religion;  tandis 
qu'il  est  permis  à  tous  les  autres  peuples  de 
suivre  celles  qu'ils  ont  reçues  de  leurs  pères, 
si  ridicules  et  si  déraisonnables  qu'elles 
puissent  être.  L'auteur  s'applique  ensuite  à 
justifier  les  chrétiens  de  toutes  les  calomnies 

Ju'on  imaginait  contre  eux.  Il  entre  dans  le 
ôtail  des  crimes  dont  les  païens  les  accu- 
saient et  il  les  réduit  à  trois  principaux.  «  11 
en  est  trois,  dit-il,  que  l'on  nous  reproche 
ordinairement  :  l'athéisme,  les  repas  de  chair 
humaine,  les  incestes.  Si  nous  en  sommes 
coupables,  n'épargnez  ni  Age  ni  sexe;  mais 
si  ce  sont  des  calomnies  sans  fondement, 
c'est  à  vous  d'examiner  nos  mœurs,  notre 
doctrine,  notre  attachement  à  votre  service, 
et  de  nous  accorder  la  môme  justice  qu'à 
nos  ad  versai  l'es.  » 

Il  lave  les  chrétiens  du  reproche  d'athéis- 
me, en  disant  qu'ils  sout  bien  loin  de  pro-* 


fesser  les  sentiments  de  Diagore  gui,  ne  re- 
connaissant aucun  dieu,  ne  faisait  pas  diffi- 
culté d'allumer  son  feu  et  défaire  cuire  ses 
aliments  aux  dépens  d'une  statue  d*Hercule 
qu'il  possédait  dans  sa  maison,  sans  se  pré- 
occuper le  moins  du  monde  de  Tinjure  qu'il 
faisait  à  cette  prétendue  divinité.  Les  chré- 
tiens adorent  un  Dieu  unique,  créateur  de 
tout,  qui  n'a  point  commencé  et  qui  a  tout 
produit  par  son  Verbe.  Les  poëtes,  comme 
Euripide,  Sophocle  et  plusieurs  autres  ;  les 
philosophes,  comme  Aristote,  Platon  et  les 
Stoïciens,  n'ont  reconnu  qu'un  esprit  souve- 
rain qui  a  fait  tous  les  corps,  ou  du  moins 
qui  les  gouverne,  et  ils  ont  enseigné  sur  ce 
sujet  à  peu  près  la  même  doctrine  que  les 
chrétiens.  «Pourquoi  donc,  ajoute-t-il,  laisse- 
t*on  aux  autres  la  liberté  de  dire  et  d'écrire 
tout  ce  qu'ils  veulent  sur  la  Divinité,  quoi- 
qru'ils  ne  soient  dirigés  dans  leurs  recoer- 
cnesque  parles  faibles  lumièresde  la  raison; 
tandis  qu'on,  déploie  toute  la  sévérité  des 
lois  contre  nous,  qui   pouvons  donner  des 
preuves  certaines  de  notre  foi  7  »  Il  prouve 
ensuite,  et  par  la  raison  et  par  Tautorité  des 
prophètes,  qu'il  ne  peut  y.  avoir  qu'un  Dieu, 
que  ce  Dieu  est  étemel,  invisible,  impassi- 
ble, incompréhensible,  immense,  qui  ne 
peut  être  connu  que  par  la  pensée  et  que  les 
chrétiens  adorent. 

«  Ce  Dieu,  poursuit  Athénagore,  a  un  Fils 
qui  est  son  Verbe,  c'est-à-dire  son  idée,  sa 
vertu,  par  qui  toutes  choses  ont  été  faites; 
et  ce  même  Esprit  qui  a  parlé  dans  les  pro- 

I»hètes,  et  qui  pour  nous  est  aussi  un  écou- 
ement  de  Dieu,  qui  en  procède  comme  le 
rayon  procède  du  soleil.  Qui  donc  n'aura 
pas  lieu  de  s'étonner  qu'on  nous  accuse  d'a- 
théisme, nous  qui  reconnaissons  un  Dieu 
Père,  un  Dieu  Fils  et  un  Dieu  Saint-Esprit 
qui  sont  unis  en  puissance  et  distingués  en 
ordre?  Mais  nous  n'en  restons  |)as  là;  nous 
reconnaissons  encore  une  multitude  d'auges 
et  de  ministres  que  le  Créateur  a  distribués 
en  différentes  classes  par  son  Verbe  pour 
conserver  l'ordre  des  éléments  et  des  saisons, 
des  cieux  et  de  l'univers.  »  Athénagore  entre 
ensuite  dans  le  détaH  des  mœurs  des  chré- 
tiens, et  montre  combien  ils  étaient  éloignés 
de  tous  les  vices  dont  on  les  accusait,  et 
particulièrement  du  crime  d'inceste  qui  leur 
était  publiquement  imputé.  Persuadés,  selon 
leur  doctrine,  que  Dieu  est  présent  jour  et 
nuit  à  toutes  leurs  actions,  qu'il  entend  la 
moindre  de  leurs  paroles,  qu'il  voit  clair  dans 
chacune  de  leurs  pensées;  est-il  vraiseoi- 
blable  qu'ils  veuillent  se  livrer  par  des  cri- 
mes à  la  justice  de  ce  juice  tout-puissant? 
Non,  ils  sont  si  éloignés  de  se  souiller  par 
des  incestes  qu'ils  ne  se  permettent  pas 
même  des  regards  tant  soit  peu  libres;  et 
s'ils  se  donnent  le  baiser  de  paix  dans  leurs 
assemblées,  ce  n'est  qu'avec  une  extrême 
précaution,  et  en  bannissant  de  leur  cœur  la 
moindre  pensée  impure.  «  Chacun  de  nous, 
en  prenant  une  femme,  selon  nos  lois,  ne 
se  propose  d'autre  but  dans  le  mariage  que 
celui  d'avoir  des  enfants.  11  imite  le  labou- 
reur qui;  ayant  une  fois  contié  son  grain  à  la 
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terr6f  attend  la  moisson  avec  patience.  Il  y 
en  a  même  plusieurs  parmi  nous  qui  vieil- 
lissent dans  le  célibat,  aQn  de  rester  ainsi 
plus  unis  à  Dieu.  EnfiUi  ou  nous  demeurons 
Tierces  jusqu'à  la  mort,  ou  nous  ne  nous 
manons  qu'une  seule  fois;  car  les  secondes 
Dûces  sont  regardées  parmi  nous  comme  un 
hoDnôte  adultère. —  il  n'était  pas  difficile  à 
Athénagore  de  réfuter  la  calomnie  des  repas 
de  chair  humaine.  La  patience  que  les  chré- 
tiens faisaient  paraître  dans  la  persécution, 
n'osant  même* résister  à  ceux  qui  les  frap- 
paient, montrait  clairement  qu'on  ne  pou- 
vait sans  extravagance  les  faire  passer  pour 
homicides.  Peut-on  manger  la  chair  d'un 
homme  sans  l'avoir  tué,  et  si  les  chrétiens 
en  étaient  venus  à  de  telles  extrémités,  au- 
raient-ils pu  se  cacher  de  leurs  esclaves  ?  Us 
sont  là,  qu'on  les  interroge.—  Comment  en 
effet,  dit-il,  peut-on  accuser  de  tuer  et  de 
manger  des  hommes  ceux  qui  ne  peuvent 
pas  môme  assister  au  supplice  d'un  homme 
justement  condamné,  qui  ont  renoncé  aux 
spectacles  du  cirque  et  des  gladiateurs,  dans 
la  persuasion  où  ils  sont  qu'il  y  a  peu  de 
différence  entre  regarder  un  meurtre  et  le 
commettre?  Il  finit  en  remontrant  aux  em- 
pereurs que  personne  n'est  plus  digne  de 
leur  attention  que  les  chrétiens,  qui,  tout 
dévoués  au  service  de  leurs  princes,  offrent 
à  Dieu  leurs  prières  pour  la  prospérité  de 
l'empire. 

Cette  Apologie  est  suivie  du  Traité  de  la 
résurrection  des  morts.  On  peut  le  diviser 
en  deux  parties.  Dans  la  première,  l'auteur 
eipose  que  l'on  n'a  aucune  raison  de  douter 
de  la  résurrection  des  morts,  cette  résurrec- 
tion n'étant  ni  incroyable  en  elle-même,  ni 
impossible  à  Dieu,  ni  contraire  à  sa  volonté. 
Car,  quelques  changements  que  subisse  le 
corps  d'un  homme  après  sa  mort,  qu'il  soit' 
dévoré  par  les  botes,  consumé  par  le  feu  ou 
englouti  dans  les  eaux,  il  est  certain  que 
Dieu  peut  réunir  chacun  de  ses  membres  et 
les  rétablir  dans  leur  état  primitif.  Non-seu- 
iement  il  en  a  le  pouvoir,  mais  il  en  a  encore 
la  volonté.  S'il  ne  l'avait  pas,  ce  serait  ou 
parce  qtie  la  résurrection  des  corps  léserait 
les  droits  d'un  tiers,  ou  parce  qu  elle  serait 
indigne  de  Dieu.  Or  elle  ne  blesse  personne, 
pas  même  l'âme,  qui,  ayant  habité  le  corps 
pendant  qu'il  était  mortel,  doit  l'estimer  bien 
plus  encore  après  qu'il  est  revêtu  d'immor- 
talité. On  ne  peutjpas  dire  non  plus  que  la 
résurrection  soit  indigne  de  Dieu  ;  car  s'il 
D'à  pas  estimé  qu'il  fût  au-dessous  de  lui  de 
créer  un  corps  corruptible  et  mortel,  pour- 
quoi croirait-il  s'abaisser  en  le  ressuscitant 
immortel  et  incorruptible? — Dans  la  seconde 
partie»  Athénagore  prouve  le  dogme  de  la 
résurrection,  1"  par  la  fin  que  Dieu  s'est  pro- 
posée en  créant  l'homme,  et  qui  est  de  le 
laire  vivre  éternellement;  2**  par  la  nature 
inême  de  l'homme,  qui,  composé  dès  son 
origine  d'un  corps  et  d'une  âme,  aurait  en 
vain  été  créé  ainsi,  s'il  n'y  avait  qu'une  de 
ces  deux  parties,  c'est-à-dire  l'âme  qui  sub- 
sistât éternellement;  3**  parle  jugement  que 
l'homme  doit  subir  sur  toutes  ses  actions  ; 


car  il  n'est  pas  juste  que  l'Ame,  mi  par  elle- 
même  n'est  point  susceptible  des  plaisirs 
des  sens,  en  porte  seule  la  peine;  m  que  le 
corps,  qui  par  lui-même  est  incapable  de 
discernement,  soit  seul  puni  pour  des  pé- 
chés qui  appartiennent  particulièrement  à 
la  pensée  ;  k'  par  la  fin  de  l'homme,  mii, 
étant  né  pour  jouir  des  biens  éternels,  n^en 
jouirait  pas  complètement,  si  son  corps,  qui 
lui  a  servi  d'instrument  pour  les  mériter, 
ne  se  trouvait  réuni  à  son  Ame  après  la  ré-^ 
surrection. 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  des  écrits 
d'Athénagore.  Scultet  lui  attribue  douze  li- 
vres de  sa  Vie,  écrits  par  lui-même;  mais 
G'esner,  sur  l'autorité  duquel  il  s'appuie, 
n'en  dit  pas  un  mot.—  Martin  Fumée,  sei- 
gneur de  Genillé,  a  publié  comme  traduit 
a' Athénagore  un  roman  intitulé  :  Du  vrai 
et  parfait  amour.  Mais  peut-être  cette  pré- 
tendue traduction  est-elle  l'original  même^ 
ou  tout  au  plus  l'œuvre  de  Philander,  à  qui 
l'abbé  Lenglet  l'attribue.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  cet  ébrit  est  de  beaucoup 

Kstérieur  au  siècle  d'Athénagore,  puisque 
uteur,  quel  qu'il  soit,  remarque  que  de 
son  temps  la  Grèce  n'était  plus  florissante, 
et  que  les  sciences  étaient  entièrement  né^ 
gligées  à  Athènes,  qui,  longtemps  encore 
après  la  mort  du  saint  apologiste,  passa 
pour  la  mère  et  la  nourrice  aes  philosophes, 
des  orateurs  et  des  poètes.  Cependant,  tout 
insipide  que  soit  ce  roman,  et  quelque 
mince  quen  soit  le  mérite,  on  peut  louer 
l'intention  de  l'auteur,  qui  voulait  l'opposer 
au  roman  obscène  des  Amours  de  Tniagène 
et  de  Chariclée. 

Les  œuvres  d'Athénagore  l'ont  placé  parmi 
les  lumières  de  l'Eglise  et  les  plus  beaux 
ornements  des  siècles  chrétiens.  On  j  trouve 
en  effet  beaucoup  d'esprit,  d'érudition,  d'é- 
loquence, et  une  connaissance  approfondie 
des  mystères  de  la  religion.  Ses  ouvrages 
sont  écrits  avec  méthode,  mais  le  style  en 
est  peut-être  un  peu  trop  diffus,  trop  embar- 
rassé de  parentnèses,  trop  accidenté.  Ses 
raisonnements  sont  soutenus  et  développés 
avec  une  logique  qui  ne  se  dément  nulle  part, 
surtout  dans  son  Apologie  en  faveur  des 
chrétiens.  Peut-être  trouvera-t-on  moins  de 
force  dans  quelques  passages  de  son  Traité 
sur  Ja  résurrection  (tes  morts;  mais  nous 

fensons  qu'il  faut  attribuer  cette  différence 
la  difficulté  de  la  matière.  Il  est  peu  d'au- 
teurs dans  l'antiquité  qui  se  soient  expli- 
qués avec  autant  de  précision  que  lui  sur  la 
divinité,  l'unité  de  substance,  la  distinction 
des  personnes;  sur  la  génération  éternelle 
du  verbe,  et  sur  la  procession  du  Saint-Es- 
prit, qu'il  nomme  un  écoulement  de  Dieu, 
de  qui  il  procède  comme  le  rayon  procède 
du  soleil,  ou  plutôt  avec  qui  il  n'est  que  le 
même  foyer  de  lumière. 

ATHËNODORE,  philosophe  de  Tirse, 
suivant  Sévin,  aurait  enseigné  les  belles- 
lettres  à  saint  Paul,  avant  que  celui-ci  ne 
pensât  à  suivre  les  leçons  de  Gamaliel,  ni  à 
étudier  les  Ecritures  aux  pieds  de  ce  fameux 
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docteur  de  (a  lot.  Il  était  paient  et  Fhistoire 
ae  dit  pas  qu*>l  se  soîi  conv^ti  k  la  prédica- 
tioa  de  son  aocien  disci^.  Du  reste,  le 
sKvanI  dom  Calmet,  et  après  lui,  M.  l'abbé 
lames,  qui  a  conliaué  et  oompiété  son*  Dtc- 
iiofmaire  de  la  Bible^  nous  mettent  en  garde 
COftlre  certaines  particularités  de  la  femille 
et  de  l'éducation  du'  grand  apôtre,  qui  ne 
méritent  pas  d'être  rai^portées.  Ceux  qui  dé- 
sireraient de  plus  amples  renseignements 
sur  ee  philosophe  peuvent  consulter  la  dis- 
sertation dé  Sévin  et  la  notice  placée  en 
tête  des  oeuvres  d'Athénagore,  parmi  les 
écriviiins  orientaux  du  premier  siècle  de  Tèro 
chrétienne. 

ATBPÉNOGÈNE.—  On  peut  ranger  parmi 
les  auteurs  du  m*  siècle  le  saint  martyr 
Athénogène,  qui,  au  moment  d'être  consu- 
mé par  les  flaolmes,  composa  uue  Hymne 
Îu*il  laissa  à  ses  disciples  comme  un  gage 
e  son  amitié.  Saint  Basile  la  cite  avec  élo- 
ges, et  met  Athénogène  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  parlé  d'une  manière  orthodoxe  de 
la  divinité  du  Saint-Esprit.  On  croit  qu'il 
soufi[ï*it  le  martyre  dans  la  persécution  de 
Dioclétien,  mais  cela  ne  nous  parait  pas 
suffisamment  démonlté.  Les  actes  de  son 
martyre,  attribués  à  Uétajphrasle,  ue  nous 
présentent  aucun  air  de  vérité. 

ATTICUS,  évêque  de  Constantinople.  — 
Atticus,  originaire  de  Sébaste  en  Arménie, 
fut  élevé  dès  son  enfance  dans  la  discipline 
monastique,  par  des  moines  qui,  à  l'exemple 
d'Ëustathe  leur  évêque,  suivaient  la  doctrine 
des  macédoniens.  Mais  dès  qu' Atticus  fut 
un  peu  avancé  en  âgo,  il  abandonna  l'erreur 
pour  embrasser  la  foi  catholique.  Quelques 
années  après,  il  fui  ordonné  prêtre  de  TE- 
glise  de  Constantinople,  et  il  se  joignit  à 
ceux  qui  par  leurs  intrigues  parvinrent  à 
chasser  de  cette  ville  le  saint  évêque  Chry- 
sostome.  On  auteur  contemporain  Taocuso 
même  d'avoir  été  le    principal  moteur  de 
toute  la  ciibale.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
quo  Arsace  et  luV  se  portèrent  plusieurs  fois 
témoins  contre  le  saint  pontife,  dans  le  con^ 
ciliabule   du  Chêne,  en   M3,  et  qu'ils  y 
pressèrent  tous  deux  sa  condamnation.  Après 
qu'il   eut  été  chassé  de  Constantinople,  on 
40^,  Arsace  fut  mis  à  sa  place,  mais  celui- 
ci  étant  mort  l'année  suivante,  Atticus  fut 
])rv''féré  à  plusieurs  autres  et  ordonné  évê- 
que, du  vivant  même  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome,  le  pasteur  légitime.  Le  pape  Innocent 
et  plusieurs  évêques  d'Orient  désapprouvè- 
rent cette  élection.lxmocent  envoya  ses  légats 
pour  rétablir  saint  Jean  Chrysostome,  mais 
lis  furent  maltraités  par  le  parti  d'Atticus» 
sans  qu'il  soit  certain  qu' Atticus  y  eut  part  : 
tout   se  faisant  par  ordre  de  l'impératrice 
Eudoxie,  qui  gouvernait  despotiquement.  Ce 
qui  peut  en  Taire  douter  c  est  qu'après  la 
mort  de  saint  Jean,  le  pape  lui  accordât  sa 
communion^  à  oonditioa<}u'ii  retabliraitdans 
les  diptyques  de  son  Bghse  le  nom  du  saint 
patriarche;  oe  qu' Atticus  exécuta  sans  répu- 
gnance. Devenu  possesseur  légitime  de  son 
^iége,  il<  édiûa  son  troupeau  et  Tinstruisit. 


Ley  pélagîens,  sous  iSféiexte  de  demander 
rtcônciie,  avaient  député  A  eonstantinople, 
ters  l'an  *22,  quelques-uns  dte  Iteurs  évo- 
ques, qui  surent  m^çùiser  sous  de  fausses 
apparences  leurs  sentiments  impies.  Atticus 
les  ayant  démasqués,  leur  opposa  la  foi  apos- 
tolique et  l'ancienne  tradtlmn  de  rEgfiso. 
H  les    poursuivit    avec   tant   de  vigueur, 
qu'il  ne  leur  laissa  pas  même  le  temps  de 
séjourner  dans  la  ville,  d'où  ils  furent  obli- 
gés de  sortir  tout  couverts  de  confusion. 
H  envoya  aussitôt  à  Rome  les  actes  de  ce 
qu'il  avait  fait  contre  eux.  En  W5,  il  se  ren- 
aît è  Nicée  pour  ordonner  un  évêque,  et  y 
eut  un  entretien  avec  Asclépiade,  évêque  de 
cette  ville,  pour  les  novatiens.  En*  quittant 
Nicée,  il  inviti  un  prêtre  nommé  Calliopeà 
le  visiter  dans  sa  ville  patriarcale,  eu  le 
pressant  de  se  mettre   en  route  avant  la  Qa 
de  l'automne,  parce  que  s'il  tardait  davan- 
tage il  ne  le  trouverait  plus.  En  effet,  il 
mourut  le  10  d'octobre  de  la  même  année. 

Ecrits.  Lettre  à  saint  Cyrille.— 1\  nous 
reste  de  lui  quelques  écrits,  et  en  particu- 
lier sa  lettre  à  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  où 
il  se  justifie  de  la  nécessité  oit  il  s'était 
trouvé  de  remettre  le  nom  de  saint  Cliry- 
sostome  dans  les  diptyques  de  son  Eglise. 
Mais  dans  cette  lettre,  pas  plus  que  dans  les 
autres  qui  sont  arrivées  jusqu'à  no\is,  il  ue 
dit  rien  ni  de  son  intrusion  a  l'épiscopat,  ni 
de  l'injustice  de  la  persécution  qu'il  avait 
fait  subir  à  ce  saint  évêque.  Il   raconte  le 
voyage  de  saint  Alexandre  à  Constantinople 
pour  l'engager  à  rétablir   la  mémoire  do 
saint  Chrysostome;  la  lettre  qpie  Théodole 
lui  avait  lait  écrire  par  Acace  de  Bérée,  pour 
le  prier  de  lui  pardonner  ce  qu'il  avait  fait 
par  nécessité;  le  tumulte  que  cette  lettre  et 
Je  prêtre  qui  en  était  porteur  excitèrent  dans 
Constanlitiople.  Atticus,  sur  la    parole  de 
l'empereur  qu'il  avait  consulté,  établit  pour 
maxime  qu  il  y  a  des  occasions  où  il  faut 
préférer  le  bien  de  la  paix  à  l'exactitude  des 
règles,  quoiqu'on  ne  doive  pas  accoutumer 
le  peuple  à  gouverner  comme  dans  une  dé- 
mocratie. «  Au  reste,  dit-il  ensuite,  je  ne  crois 
point  avoir  péché  contre  les  canons;  car  on 
nomme    seulement   le   bienheureux  Jean 
parmi  les  évêques  défunts,  les  laïques  et  les 
femmes  ;  et  personne   n'ignore  qu'il*  y  ait 
une  grande  dilTérence  entre  les  morts  et  les 
vivants,  puisqu'on  n'inscrit  pas  même  leurs 
noms  sur  le  même  livre.  La  sépulture  hono- 
rable de  Saîil  n'a  point  déshonoré  David  ; 
l'arien  Eudoxe  ne  nuit  point  aux  apôtres, 
quôiqpie placé  sous  le  même  autel;  Paulin 
et  Eragre,  auteurs  du  schisme  d'Anlioche, 
ont  été  reçus  après  leur  mort  d^ns  les  sa- 
crés diptyques,  pour  maintenir  lit  paix  et  la 
concorde  parmi  lepeuple.Conafmandez  doue, 
pour  la  même  raison,  aux:  églises  d'Egypte, 
d'inscrire  dans  leurs  tables  le  nom  de  ce 
mortf  aQn  de  rendre  la  paix   èi  toutes  le^ 
Eglises  du  monde.» 

A  Pierre  et  à  Edésius. — Nous  avons  encore 

une  lettre  d'Atticus  aux  diacres*  Pierre  ei 

Edésius.  Il  y  ftut  mention  de  cell^  qu'il  aval' 

«•écrite   h  saint  Cyrille,  et  lesprie  de  s*inic 
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fessef  pCftir  fa  réunion  des  esprits  et  le  réta- 
blisserûént  de  la  paii  dans  (ouies  les  Eglises, 
eti  travaillant  à  faire  remettre  dans  les  dip- 
tyaues  le  non^  de  saint  Chrysostoine. 

Létitt  à  Caltiope.—  Socrale  rapporte  d*At- 
tîcus  ane  troisième  lettre,  qu'il  écrivit  à  Caî- 
liope,  prêtre  de  Nioée,  en  lui  envoyant  trois 
cents  ecus  d'or  pour  subvenir  aux  besoins 
des  pauvres  de  sa  ville.  Quoiqu'ille laisse 
maître  absolu  d*en  régler  la  distribution 
comme  il  lui  plaira,  cependant  il  le  prie  de 
donner  de  préférence  à  ceux  qui  ont  honte 
de  mendier.  Il  lui  témoigne  aussi  le  désir 
qu*il  proportionne  ses  secours  au  besoin  des 
personnes,  sans  faire  aucune  acception  des 
croyances  ètd^s  cultes. 

Lettre  à  VÈglist  d'Afrique. — Dans  le  cours 
de  Tannée  419^  les  évêques  du  concile  de 
Carthage  ayant  écrit  à  Atticus  par  le  sous- 
dîacré  Marcel,  pour  !e  prier  de  leur  envoyer 
la  copie  des  canons  du  concile  de  Nicée,  la 
plus  authentique  qu'il  eût  dans  son  Eglise, 
Alticus  la  leur  envoya  par  le  même  sous- 
diacre,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
plaignait  en  quelaue  sorte  de  la  privation 
qu'il  avait  éprouvée  de  n'avoir  pu  la  retenir 
à  Cpnstantinople  plu^  longtemps. 

Autres  écrits  â^Ailieus.--  Nous  avoùs  dans 
les  actes  du  concile  d'Ëphèsc  trois  passages 
tirt^sd'un  sermon  prêché  par  Atticus.au  jour 
de  la  naissance  du  Seigneur,  et  dans  lequel 
il  établit  clairement  qu'il  y  a  deux  natures 
en  Jésus-Christ.  Dans  une  lettreàEupsichius, 
citée  par  le  concile  de  Chalcédoine,  mais 
dont  il  ne  nous  reste  qu'un  fragment,  il  éta- 
blissait également  l'union  des  deux  natures 
eu  Jésus-Christ,  en  sorte  que  chacune  con- 
servait sa  propriété.  Gennade  et  Marcellin 
noas  apprennent  qu'il  avait  aussi  condamné 
par  avance  l'hérésie  de  Nestorius,  dans  un 
livre  intitulé  :  De  ta  foi  et  de  la  virginitiy 
adressé  aux  reines,  c  est-à-dire  à  Pulchério 
et  à  Flaccille,  filles  de  l'empereur  Arcade. 
Saiat  Cyrille  d'Alexandrie  met  Atlicus  au 
nombre  des  anciens  gui,  dans  leurs  écrits, 
ont  appelé  la  samte  Vierge,  mèr»  de  Dieu. 

Socraite  nous  a  conservé  quelques  paroles 
de  l'entretien  (ju'il  eut  avec  Asclépiade,  évo- 
que des  novatiens  à  Nicée.  Pendant  son  sé- 
jour en  cette  ville,  il  lui  demanda  depuis 
combien  de  temps  il  était  évoque  des  nova- 
liens.  Celui-ci  lui  ayant  reponcfu  qu'il  y  avait 
cinquante,  ans.  —  Vous  êtes  heureux,  lui 

S^puqna  Âtticus,  d'avoir  passé  si  longtemps 
ans  une  aussi  sainte  fonction. —  Une  autre 
fois,  il  lui  dSt  :  Je  loue  Novat,  mais  je  n'ap- 

Srouve  pas  les  novatiens.  Asclépiade,  étonné 
e  cette  parole,  lui  en  demanda  la  raison  ; 
Alticus  lui  répondit  :  Je  loue  Novat  de  n'a- 
voir pas  voulu  admettre  à  la  communion 
ceux  qui  avaient  sacrifié  aux  idoles,  et 
je  ne  tes  aurais  pas  admis  davanta^  ;  mais 
je  ne  saurais  souffrir  qa%  les  novatiens  ex- 
communiassent les  laïques  pour  des  fautes 
Itères  et  sans  aucune  gravité.  Asclépiade  lui 
rendit  :  Outre  Vidolfttrie»  il  jr  a  à  la  mort, 
oomme  parle  l'Écriture,  plusieurs  pécbés 
pour  lesquels  vou/s  retranchez  les  clercs  de  la 
CQiïuaumoû;  eh  bien,  nous  en  retranchons 


les  laïques  à  notre  tour,  feservaBl  à  Dieâ 
le  jpouvoir  de  leur  pardonner. —  Les  paroles 
d* Alticus,  prises  à  ila  rigueur,  pourraieât 
donner  lieu  de  douter  de  la  pureté  de  sa  foi 
et  de  l'accuser  de  tendance  au  novatianisme; 
nous  aimons  mieux  croire  qu'il  n'y  av^it 
dans  sa  conduite  que  tolérance  et  charité. 
Saint  Cyrille  et  le  pape  saint  Célestin  foni 
son  éloge,  et  se  servent  de  son  témoignage 
contre  les  erreurs  de  Nestorius.  Les  conciles 
d'Ëphèse  et  de  Chalcédoine  citent  ses  écrits 
pour  en  composer,  avec  les  témoignages  des 
autres  Pères,  une  chaîne  de  traditions  contre 
les  nestoriens  et  les  eutjchieas.  Saint  Pros- 
per  loue  le  zèle  aveo  lequel  il  opposa  aux 
pélagiens  l'antiquité  de  là.  roi.  Socrate,  aot)t 
nous  avons  déjà  invoqué  le  témoignage,  ac- 
coMe  à  Alticus  un  grand  s&às  naturel,  un 
jugement  élevé  et  une  application  soutenue 
pour  l'étuda,  mais  il  relève  surtout  son 
amour  pour  les  ouvrages  des, anciens  et  des 
plus  célèbres  philosophes.  11  est  vrai  qu'il 
était  moins  instruit  dans  les  lettres  oivines, 
puisque,  soi  vaut  Pallade,  il  n'y  avait  pas 
même  appris  comment  un  evèque  doit  se 
conduire.  N'étant  encore  que  prêtre,  il  com- 
posait ses  sermons  et  les  apprenait  par  coeur 
avant  de  les  débiter;  mais,  devenu  moins 
timide  après  son  élévation  à  l'épiscopat,  il 
prêchait  sur-le-chamf>,  et  sa  parole  mémo 
n'en  était  que  plus  riche  et  plus  relevée. 
Malgré  cela,  s%s  discours  étaient  toiQOurs 
médiocres  ;  on  s  y  pressait  peu,  et  quoiqu'ils 
ne  fussent  pas  absolument  dépourvus  d'é- 
rudition, ses  auditeurs  ne  pensaient  pas 
qu'ils  valussent  la  peine  de  les  écrire.  Cette 
remarque  est  de  Sozomène  ;  elle  ressemble 
beaucoup  à  la  critique  d'un  ennemi;  pour 
notre  part,  sans  approuver  en  toutes  choses 
la  conduite  d'Atticus,  nous  pensons  mieux 
de  celui  qui  sut  mériter  les  éloges  de  trois 
grands  samts. 

ATTON,  évoque  de  Verceil ,  se  rendit  re- 
commandable  par  sa  doctrine  et  par  l'ardeur 
de  son  zèle  pour  la  réforme  des  mœurs  et 
le  rétablissement  de  la  discipline  parmi  le 
clergé.  Il  était  fils  du  comte  Adalgaire,  et, 
au  rapport  du  cardinal  Bellarmin,  il  était 
considéré  comme  un  Père  de  l'Ëglise  pa^  les 
théologiens  de  son  temps.  Il  y  a  apparence 
qu'il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  suivirent 
Hugues,  comte  d'Arles ,  lorsqu  en  926  il  fut 
fait  roi  d'Italie,  et  que  ce  orince ,  pour  se 
l'attacher,  lui  donna  Vévèche  de  Verceil.  La 
confiance  que  le  roi  Hugues  lui  avait  témoi- 
gnée passa  à  Lothaire,  son  fils  et  son  succès-^ 
seur,  qui  choisit  Alton  pour  un  dç  ses  con- 
seillers, et  le  nomma  grand  chancelier  de  son 
royaume ,  en  95^.  Il  remplit  avec  zèle  ses 
devoirs  de  chancelier  et  d'ef  èque,  et  oa  croit 
généralement  qu'il  ne  vécut  pas  au  delà  dé 
Pan  960. 

CapituMre.  —  On  â  de  ceit  évêque  un  Ga- 
pitulaire  distribué  en  cent  duipitres, presque 
tous  tirés  des  anciens  conciles,  des  écrits  de 
Théodulphe  d'Orléans  et  autres  écrivains  qui 
ont  traité  de  la  même  matière.  Alton  exhorte 
les  curés  de  son  diocèse  à  lire  assidûment 
cet  ouvrage,  à  le  prendre  pour  règle  de  leur 


5» 


ÀTT 


MCnOMNÂlRE  DE  PATHOLOGIE. 


ATT 


JM 


conduite  et  de  la  conduite  des  peuples  aui 
sont  confiés  à  leurs  soins,  se  souvenant  qu  ils 
répondront  devant  Dieu  des  âmes  perdues 
par  leur  faute.  Ils  doivent  donc  mettre  au- 
tant de  soin  à  éviter  Tignorance,  mère  de 
toutes  les  erreurs,  qu*à  conserver  la  saine 
doctrine,  trésor  de  la  vérité.  Aussi  exiçe-t-il 
que  tous  les  prêtres,  diacres,  sous-diacres 
et  autres  ministres  approchant  des  autels , 
sachent  par  cœur  le  Symbole  de  la  foi  catho- 
lique qui  porte  le  nom  de  saint  Athanase  ; 
que  les  laïques  mêmes  rivalisent  de  zèle  avec 
les  clercs  pour  orner  leurs  âmes  des  dogmes 
de  la  vérité,  de  la  beauté,  de  la  pudeur ,  de 
la  splendeur,  de  la  justice,  de  la  candeur,  de 
la  piété  et  de  la  bonne  odeur  de  toutes  les 
vertus.  Huit  jours  avant  Pâques,  on  donnait 
le  Symbole  à  ceux  qui  étaient  admis  au  bap- 
tême. Hors  de  cette  solennité  et  de  celle  de 
la  Pentecôte ,  le  cas  de  nécessité  seul  pou- 
vait autoriser  l'administration  de  ce  sacre- 
ment. C'était  de  l'évèque  diocésain  et  non 
d'un  autre  que  les  prêtres  devaient  recevoir 
le  saint  chrême  avant  Pâques.  Le  synode  de- 
vait se  tenir  au  moins  une  fois  Tannée ,  ce 
Îui  n'exemptait  pas  les  curés  de  l'obligation 
e  s'assembler,  au  premier  jour  de  chaque 
mois ,  pour  conférer  sur  les  matières  de  la 
foi,  sur  l'administration  des  sacrements  et 
autres  choses  qui  regardaient  leur  ministère. 
Atton  ne  défend  ni  ne  conseille  les  discus- 
sion^ théologiques  sur  les  points  contestés  ; 
mais  il  veut  quon  s'en  tienne  à  la  doctrine 
du  siège  apostoliaue ,  à  l'exclusion  de  toute 
autre.  Le  carême  était  de  sept  semaines,  pen- 
dant lesquelles  tous  les  clercs  devaient  s'abs- 
tenir de  viande,  passer  les  jours  et  les  nuits 
en  prières,  dans  le  chant  des  hymnes  et  des 
psaumes  et  dans  les  pratiques  de  la  péni- 
tence et  de  la  mortiûcalion  ;  mais  on  ne  jeû- 
nait ni  le  dimanche  ni  le  jeudi.  Défense  de 
donner  des  jeux  et  des  spectacles  les  jours 
de  dimanche  et  de  fête  ;  de  célébrer  les  ca- 
lendes de  janvier  à  la  manière  des  païens, 
et  de  faire  des  noces  en  carême  ni  aux  fêtes 
des  martyrs.  Atton  règle  ensuite  ce  que  les 
prêtres  doivent  observer  à  l'égard  des  péni- 
tents, en  leur  imposant  toujours  une  expia- 
tion proportionnée  à  la  qualité  des  personnes 
et  à  la  grandeur  des  péchés.  Les  cinq  der- 
niers chapitres,  contiennent  diverses  instruc- 
tions, tirées  de  laRègle  de  saint  Benoît.  L'au- 
teur entre  dans  un  grand  détail  des  livres 
dont  la  lecture  est  permise  ou  défendue,  et 
des  conciles  reçus  dans  l'Eglise ,  parmi  les- 
quels il  ne  compte  que  les  quatre  premiers 
conciles'  généraux ,  de  Nicée,  de  Constanti- 
nople,  d'Ephèse  et   de  Chalcédoine.  11  dit 
anaihème  à  quiconque  ne  reçoit  pas  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Flavien.  En  général^  il  re- 

Î|oit  toutes  les  décrétales  des  papes,  même 
es  fausses,  dont  il  cite  plusieurs  décrets  dans 
son  Capitulaire.  11  met  au  rang  des  écrits 
apocryphes  la  lettre  d'Abgar  à  Jésus-Christ 
avec  la  réponse  ;  les  Œuvres  de  Cassien,  de 
de  Fauste  dé  Riez  ;  les  Actes  du  martyre  de 
saint  Georges,  de  saint  Quirice  et  de  sainte 
Juliette,*  et  suit  en  tout  le  décret  du  pape  ' 
Gélase  sur  les  livres  approuvés  ou  défendus. 


Des  souffrancei  de  l'Eglise.  —  Un  des  livres 
les  plus  sérieux  d' Atton ,  son  chef-d'œuvre, 
et  celui  qui  peint  le  mieux  les  travers  et  la 
barbarie  de  son  époque,  c'est  son  Traité  des 
souffrances  de  VEglise.  11  est  divisé  en  trois 
parties.  L'auteur  établit,  dans  la  première , 

Î[ue  l'Eglise  fondée  sur  la  pierre  ferme  de 
a  foi  apostolique  est  inébranlable.  De  quel- 
que manière  qu'on  l'attaque,  elle  peut  ré- 
sister à  tous  les  assauts,  parce  qu  en  tout 
temps,  si  elle  a  des  persécuteurs,  elle  a  aussi 
des  défenseurs.  Il  met  au  ranç  des  persécu- 
tions les  abus  qui  se  sont  glissés  dans  les 
mœurs  et  dans  la  discipline,  notamment  dans 
les  jugements  des  évêques.  Accusés  par  leurs 
ennemis,  on  ne  les  jugeait  point  suivant  les 
canons  ;  mais  à  défaut  de  preuves,  on  exi- 
geait d'eux  le  serment  ou  le  duel.  Sans  doute 
on  ne  les  obligeait  pas  à  se  battre  en  per- 
sonne, mais  on  les  forçait  à  trouver  quel- 
Ïu'un  qui  consentît  à  se  battre  pour  eux. 
'était,  comme  le  remarque  Atton ,  se  j  usti- 
fier  d'un  crime  par  un  crime.  Les  laïques  di- 
saient :  Faut-il  donc  laisser  impunies  les  fau- 
lesdes  évêques  et  des  prêtres?— Non,  répond 
cet  auteur ,  mais  il  ne  convient  point  aux 
laïcfues  de  juger  ceux  qui  ont  reçu  le  pou* 
voir  de  juger  même  les  anges.  Il  faut  les  cor- 
riger selon  les  règles.  Les  évêques  ne  peu- 
vent être  condamnés  que  par  le  pape,  quoi- 
Jpe  l'instruction  de  leur  procès  puisse  être 
aite  par  le  concile  de  la  province.  C'est  aux 
évêcjues  h  iuger  les  prêtres  ;  les  laïçiues  n'ont 
droit  de  s  en  mêler  que  sur  leur  invitation. 
Il  se  plaint  amèrement  de  la  puissance  sécu- 
lière, qui,  au  lieu  de  servir  (rappui  à  Tauto- 
rité  ecclésiastique,  la  supprimait,  et  dans  les 
élections  des  évêques  et  dans  le  jugement 
des  clercs. 

La  seconde  partie  traite  des  élections  et 
des  ordinations  des  évêques;  Dieu,  tant  dans 
TAncien  que  dans  le  Nouveau  Testament ,  a 
choisi  lui-même  ses  prêtres  ;  et  il  n^est  pas 
douteux  que  Dieu  ne  préside  encore  à  1  c)r- 
dination  d'un  évêque,  quand  son  élection 
s'est  faite  d'après  les  règles  consacrées  par 
les  canons.  Mais ,  ajoute  Atton,  les  princes 
méprisent  ces  règles  et  veulent  que  leur  vo- 
lonté l'emporte  ;  comme  ils  tiennent  peu  à 
la  religion,  peu  leur  importe  l'honneur  de 
l'épiscopat.  lis  ne  font  attention,  dans  l'exa- 
men de  la  personne,  ni  à  la  charité,  ni  à  la 
foi ,  ni  aux  autres  vertus  ;  ils  ne  consultent 
que  les  richesses  et  la  parenté.  Quelques- 
uns  sont  tellement  aveuglés  qu'ils  élèvent 
des  enfants  à  l'épiscopat.  Comment  ne  crai- 
gnent-ils pas  de  confier  le  ministère  et  la 
charge  des  Ames  à  des  enfants  qui  ne  savent 
pas  même  ce  que  c'est  qu'une  Ame,  qui  igno- 
rent jusqu'aux  premiers  éléments  de  la  na- 
ture humaine ,  qui  sont  obligés  de  recevoir 
des  leçons  et  des  verges  de  la  main  d'un 
maître,  tandis  que  le  devoir  d'un  évêque  est 
d'enseigner,  de  corriger  et  de  juger  les  au- 
tres ?  11  rapporte  ce  que  saint  Paul  et  après 
lui  les  saints  Pères  ont  dit  des  qualités  aun 
évêque,  et  il  montre  qu'on  n'en  peut  trouver 
aucune  dans  un  enfant.  Et  cependant  on  ne 
laissait  pas  de  donner  une  apparence  ^de 
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forme  canonique  à  son  élection.  L'enfant 
était  amené  au  milieu  de  l'assemblée  ;  on  de- 
mandait au  peuple  ce  qu*il  pensait  du  sujet. 
De  gré  ou  de  force  il  applaudissait  au  choix 
du  candidat;  on  recueillait  les  suffrages ,  et 
l'élection  était  proclamée. 

Toute  la  troisième  partie  est  dirigée  con- 
tre Tabus  qu'on  faisait  des  biens  de  TEglise. 
Après  la  mort  ou  Fexpulsion  d'un  évoque , 
ces  biens  étaient  abandonnés  au  pillage  des 
séculiers,  tandis  que  les  règles  dé  la  disci- 
pline obligeaient  les  économes  de  Téglise 
d'en  prendre  soin,  jusqu'à  l'ordination  du 
successeur.  «  Qu'importe ,  dit  Atton ,  qu'on 
pille  les  biens  de  l'église  avant  ou  après  la 
mort  de  Tévêque  ?  A  quoi  bon  garder  le  tré- 
sor de  l'église  ,  si  l'on  s'empare  de  ce  qui 
est  dans  les  grandes  et  dans  les  celliers  ?  Non- 
seulement  on  dissipe  tout  ce  qui  est  en  na- 
ture, mais  sous  le  nom  de  l'éveque  futur,  on 
Tend  encore  tous  les  fruits  à  recueillir;  on 
diffère  son  ordination  jusqu'à  ce  aue  tout 
soit  absorbé,  puis  on  donne  l'évèché  à  celui 
qui  en  offre  le  plus ,  d'où  il  résulte  qu'il 
n'est  point  de  terres  plus  souvent  pillées  et 
vendues  que  les  terres  de  l'église.  Par  quels 
sacrifices  ces  voleurs  peuvent-ils  expier  leurs 
crimes  ?»  11  faut  remarquer  attentivement , 
dit  Atton,  qu'encore  que  Dieu,  pour  ch&tier 
nos  fautes,  afflige  ainsi  son  Eglise,  cependant 
il  ne  permet  point  que  ses  élus  concourent 
à  de  telles  déprédations  ;  il  en  abondonne  la 
faute  à  ceux  qu'il  prédestine  à  ses  vengean- 
ces. —  Ce  traité  révèle ,  chez  l'auteur ,  un 
grand  fonds  d'érudition ,  mais  il  est  difficile 
d'en  faire  une  analvse  exacte,  à  cause  des 
fréquentes  lacunes  au  manuscrit  qui  coupent 
le  texte  presque  à  chaque  page. 

Lettres.  —  On  peut  en  dire  autant  de  ses 
lettres,  qui  ne  sont  arrivées  jusau'à  nous  que 
morcelées  et  par  fragments.  11  y  en  a  une 
contre  les  superstitions,  dans  laquelle  il  dé- 
fend aux  fidèles  de  son  diocèse  de  croire  aux 
augures,  aux  signes  du  ciel,  et  aux  vaines 
prédictions  de  quelques  hommes ,  qui  pre- 
naient le  nom  de  prophètes  et  qui  n'étaient 
que  des  imposteurs  ;  une  autre  contre  Tin- 
continence  des  clercs ,  dans  le  diocèse  de 
Verceil.  Cette  incontinence  était  arrivée  à 
un  tel  excès,  qu'Atton  crut  devoir  s'en  plain- 
dre aux  coupables  eux-mêmes,  dans  une 
lettre  circulaire  qu'il  leur  adressa.  Cette  let- 
tre est  forte  et  pathétique,  digne  à  tous 
égards  d'un  grancL  évéque.  Il  est  inutile  de 
s'étendre  sur  les  désordres  contre  lesquels 
il  exerce  son  zèle  et  son  ardeur  ;  qu'il  nous 
suûise  de  constater  que  cette  lettre  fit  chan- 
Ifer  de  conduite  à  un  grand  nombre.  La  der- 
nière est  adressée  à  tous  les  évêques  ;  en 
voici  l'otcasion.  Le  roi  Béranger  et  son  fils 
Âdalh  irt ,  devenus  odieux  par  leur  jgouver- 
nement  tyrannique ,  craignaient  une  révolte 
d'i  la  part  de  leurs  sujets.  Us  crurent  la  pré- 
venir en  demandant  des  otages  aux  évo- 
ques, afin  de  s'assurer  de  leur  fidélité.  Atton 
en  écrivit  à  ses  confrères  pour  avoir  leur 
avis  ;  mais  en  même  temps  il  leur  fit  connaî- 
tre qu'il  ne  pensait  pas  qu'on  dût  accorder 
ces  otages  ;  et  il  en  apporte  plusieurs  rai- 


sons :  d'abord ,  il  est  sans  exemple  que  des 
évêques  en  aient  jamais  donné,  et  en  ce  cas 
comme  en  d'autres,  ils  ne  doivent  rien  ajou- 
ter à  la  fidélité  due  aux  rois,  si  ce  n'est  par 
le  conseil  du  pape  et  pour  auelgue  grande 
utilité  ;  ensuite ,  parce  que  1  Ecriture  et  les 
Pères ,  en  commandant  la  soumission  aux 
princes ,  n'imposent  pas  d'autre  obligation 
que  celle  de  contribuer  à  la  paix  de  l'Etat  et 
au  salut  de  celui  qui  le  gouverne  ;  enfin, parce 
gu'il  y  aurait  injustice  à  exposer  des  otages 
innocents  à  souffrir  par  la  faute  des  évêques, 
quand  ce  sont  les  évêques  eux-mêmes  qui 
sont  obligés  à  s'exposer  pour  les  autres.  Il 
conclut  qu'il  faut  prier  Dieu  pour  la  conser- 
vation des  rois,  lui  demander  pour  eux  plus 
de  confiance  dans  la  fidélité  des  évêques ,  et 
pour  les  évêques  plus  de  fermeté  dans  l'ac- 
complissement du  devoir  et  olus  d'union 
entre  eux. 

Dans  ses  lettres,  comme  dans  tous  ses  ou- 
vrages, le  style  d'Atton  est  vif  et  rapide,  ce 
qui  n'enlevé  rien  au  naturel  et  à  la  simpli- 
cité. Ses  écrits  sont  remplis  de  passages  de 
l'Ecriture,  des  conciles  et  des  Pères.  On  voit 
qu'il  en  avait  fait  une  étude  sérieuse ,  et 
qu'il  les  possédait ,  car  il  les  cite  toqjours  à 
propos. 

ATTON ,  disciple  de  Constantin,  et  comme 
lui  moine  du  Mont-Cassin ,  avait  été  chape- 
lain de  l'imnératrice  Agnès.  11  mit  en  vers 
romans  quelques-uns  ofes  livres  de  méde- 
cine que  son  maître  avait  traduits  des  lan- 
Sues  étrangères.  On  le  croit  aussi  auteur 
'une  traduction  dans  la  même  langue,  de 
l'Histoire  de  Sicile  composée  par  Geoffroi  de 
Malaterre  ;  mais  au  lieu  de  la  reproduire  en 

Îuatre  livres,  comme  l'avait  divisée  l'auteur, 
.tton  la  partagea  en  dix,  et  la  dédia  h  l'abbé 
Didier.  Cette  traduction  se  conserve  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale  parmi  les  manuscrits 
de  M.  Colbert. 

ATTON  de  Troyes.  —  Atton,  après  avoir 
été  successivement  archidiacre  et  doyen  de 
Sens,  fut  élevé,  en  1122,  sur  le  siège  èpisco- 

Eal  de  Troyes.  L'histoire  le  range  au  nom- 
re  des  bous  évêques  de  son  temps,  mais 
elle  n'entre  pas  dans  un  grand  détail  de  sa 
vie.  Il  assista,  en  1127,  au  concile  qui  fut 
célébré  dans  sa  ville  épiscopale,  par  le  car- 
dinal Matthieu  d'Albane.  Appelé,  en  1134, au 
concile  de  Pise,  il  fut  du  nombre  des  prélats 
français  que  des  brigands  dévalisèrent  au 
retour,  près  de  Ponte-Tremoli.  Le  butin 
qu'ils  firent  sur  lui  ne  dut  pas  être  considé- 
rable ;  car,  dès  Tan  1128,  dans  le  cours  d'une 
maladie  qu'il  croyait  mortelle,  il  s'était  dé- 
pouillé de  tous  ses  biens  en  faveur  des  pau- 
vres. Les  abbayes  du  Paraclet  et  de  Lari- 
Youx,  fondées  en  son  diocèse,  l'une  en  1129, 
et  l'autre  dix  ans  plus  tard,*  en  1139,  lui  doi- 
vent la  confirmation  de  leur  établissement. 
Abailard,  fondateur  de  la  première,  s'était 
acquis  son  estime  ;  mais  il  la  perdit  sitôt 
qu  il  eut  manifesté  ses  erreurs.  L'éveque  de 
Troyesfut  unde  ses  jugesau  concile  de  Sens, 
en  IIW,  et  signa  sa  condamnation  avec  les 
autres  prélats.  Malgré  son  caractère  pacifique, 
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Atton  eut  avec  ses  diocésaiDs  de  fréquentes 
et  vives  contestations,  qui  l'obligèrent  d'aller 
ou  de  députer  à  Rome  presque  tous  les  ans. 
Ces  contretemps  fortinèrent  l'attrait  qu'il 
s'était  toujours  senti  pour  la  solitude.  En 
1145,  cédant  enfin  aux  instances  réitérées  de 
Pierre  le  Vénérable,  il  descendit  de  son  siégej 
se  rendit  auprès  de  cet  abbé,  et  mourut  en- 
tre ses  bras,  le  29  août  de  la  même  année. 
Ce  prélat  entretint,  dans  le  cours  de  son 
épiscopat,  un  grand  commerce  de  lettres 
avec  les  abbés  de  Claîrvaux  et  de  Cluny. 
Nous  avons  plusieurs  de  celles  .qu'ils  lui 
écrivirent,  mais  il  ne  nous  reste,  en  tout,  que 
trois  des  siennes  adressées  à  ce  dernier  et  re- 
cueillies parnii  ceUe$  de  sa  collection.  La 
première,  qui  est  la  35*  du  second  livre,  ne 
peut  être  bien  çntendue  sans  un  précis  des 
deux  précédentes,  auxcmelles  elle  sert  de 
réponse.  Atton,  ayant  fait  une  ordination 
dans  le  prieuré  de  la  Charité-sur-Loire,  Hu- 

Sties  de  M AcoB,  évéque  d'Auxerre,  dans  le 
iocèse  duquel  se  Itouvail  ce  monastère  s'en 
Slaignii  comme  d'ua  empiétement  sur  ses 
roiis.  L'évtque  de  Trojes,  intimidé  de  ces 
plaintes,  en  écrivit  à  Vmhé  de  Cluny.  Il  le 
consultait  en  même  temps  sur  ce  qu'il  avait  à 
faire  vis-à-vis  de  Guérin,  frère  de  larchi- 
diacre  GibujiB,^ui  voulait  le  contraindre  àlui 
eimférer  une  prébeode,  en  vertu  d'une  ex- 
pectative qu'ii  ayait  obtenue  du  pape.  Pierre 
le  Vénérable  lui  répondit,âur  le  premier  point, 
qu'un  ancien  évêque,  «omme  lui,  ne  âevai<t 
point  redouter  les  jnenaees  d'un  nouvel  évê- 
que sans  exjpérienoe  ;  qu'il  fallait,  par  un 
silence  prudent,  Msser  tomber  cette  lerveur 
novice,  qui  persuadait  au  nouveau  prélat 
d'Auxerre  que  tout  lui  était  permis  ;  que 
lorsque,  plus  expérimenté  et  plus  familiarisé 
avec  sa  nouvelle  dignité,  il  wrait  appris  à 
diatinçner  ses  droits  réels  de  ses  prétentions, 
on  lui  montrerait  des  privilèges  de  Rome 
anciens  et  nouveaux,  gui  permettent  aux 
religieux  de  Cluny  dé  se  faire  ordonner  par 
tel  évêque  qu'il  leur  plaira  de  choisir.  Alors. 
s'U  est  véritablement  notre  ami,  comme  il 
n'a  cessé  de  le  dire,  il  mettra  fin  à  ses  plaintes 
par  considération  pour  nous  ;  autrement,  ce 
ne  sera  pas  à  vous,  je  vous  le  déclare,  mais 
à  nous  qu'il  aura  affaire.  —  Sur  le  second 
point,  l'abbé  de  CLuny  lui  dit  qu'il  ne  voit 
rien  d'excessif  dans  les  ordres  dli  pape  à  l'é- 
gard du  clerc  Guér,in,  puisque  ces  ordres 
Eortent  que  Tévéque  lui  donnera  une  pré- 
ende  s'il  en  vaque,  ou  lui  réservera  la  pre- 
mière vacante.  Telle  est  la  substance  de  la 
première  des  deux  lettres  de  Pierre  le  Vé- 
nérable. La  seconde  roule  sur  ce  clerc  Gué- 
rin, qui,  mécontent  des  retards  de  son  évêque, 
avait  pris  avec  son  frère  le  chemin  de  Kome, 
pour  porter  ses  plaintes  au  pape.  En  passant 
I)ar  Cluny,  l'abbé  les  interrogea  sur  l'objet 
de  leur  voyage.  Ils  alléguèrent  une  commis- 
sion de  l'Eglise  de  Langres.  «  Mais  l'embar- 
ras de  leur  réponse,  dit-il,  me  fit  juger  qu'ils 
me  cachaient  leur  principal  dessein.  Je  leur 
remontrai  l'indécence  de  leur  procédé  à  vo- 
tre égard,  et  je  le  fis  si  heureusement,  qu'ils 
me  promirent  de  bien  vivre  désormais  avec 


vous.  »  Mais  ils  ajoutèrent  guMlsnepouvaient 
se  dispenser  de  continuer,  parce  qu  ilsétaient 
réellement  chargés  de  la  commission  dont  ils 
m'avaient  parlé. 

La  réponse  d'Atton  à  ces  deux  lettres,  qui 
lui  furent  remises  presque  en  même  temps, 
commence  par  un  éioge  magnifique  de  l'abbé 
deCluny.  «  Vous  êtes,  lui  dit-il,  un  v^se  d'or, 
un  vase  d'élection  dans  la  maison  du  Sei- 
gneur, le  miroir  et  le  modèle  de  la  vie  reli- 
gieuse. Votre  conscience  est  pure  devant 
Dieu  ;  votre  réputation  est  sainte  parmi  les 
hommes  ;  vos  œuvres  sont  droites  et  vos  pa- 
roles salutaires.  »  U  lui  confirme  ensuite  ce 
3u'il  savait  déjà,  c'est-à-dire  que  l'évêaue 
'Auxerre  avait  mis  bas  les  armes  avant  le 
combat,  et  qu'il  ne  voulait  se  compromettre 
ni  avec  son  collègue,  ni  avec  l'ordre  de  Cîuny. 
Au  sujet  du  clerc  Quérin  et  de  son  frère  l'ar- 
chidiacre, il  le  remercie  du  soin  qu'il  avait 
pris  de  les  ramener  à  leur  devoir,  et  se  féli- 
cite avec  lui  de  son  plein  succès.  H  promet 
de  garder  une  prébende  au  premier,  h  moins 

Sue  le  saint-siége,  qui  la  lui  a  accordée,  ne 
iange  d'avis.  Notre  prélat  ter^iine  sa  lettre 
en  implorant  du  vénérable  abbé  de  Cluny  le 
secours  de  ses  prières,  et  en  lui  adressant" 
les  compliments  de  plusie-urs  religieux  qui 
vraisemblablement  habitai^n4  $on  diocèse. 

La  seconde  lettre  d'Alton  à  i'abbé  Pierre 
lui  ftrt  remise  par  Nicolas  de  Clairvaux,  se- 
crétaire de  saint  Bernard,  comme  il  se  ren- 
dait à  Rome  pour  les  affaires  de  rÊglise  de 
Troyes.  Elle  consiste  presque  tout  entière 
en  tendres  reproches  sur  la  durée  de  ion 
silence.  En  finissant,  Atton  lui  demande  ce 
qu'il  doit  répondre  à  l'archidiacre  Gibuin,  ce 
qui  fait  croire  que  cet  honime  avait  suscité 
quelque  nouveau  procès  à  son  évêque. 

La  troisième  lettre  d'Atton  paraK  n'avoir 
précédé  que  de  peu  de  temps  son  abdication. 
Elle  a  pour  objet  de  répondre  aui:  instances 
que  Pierre  le  vénérable  lui  réitérait  de  quit- 
ter une  épouse  querelleuse  et  ennemie  de  la 
paiï,  et  d'obéir  enfin  au  vœu  qu*il  avait  fait 
de  se  rendre  à  Cluny.  Atton  s'excuse,en  de- 
mandant le  temps  de  terminer  certaines  affai- 
res indispensables.  —  Ces  trois  lettres  sont 
écrites  avec  sagesse,  et  révèlent  ua  esprit 
cultivé  par  l'étude. 

Un  desdernieris  et  des  plus  honorables  mo- 
numents de  son  épiscopat,  est  un  décret  qu'il 
rendit,  de  l'aveu  ae  son  chapitre ,  en  1145,  en 
présence  du  légat  Albéric,  contre  la  non-rési- 
dence des  chanoines  forains.  Cet  acte  porte  : 
1"  que  ces  chanoines,  inutiles  et  mercenaires, 
ne  recevront  plus  annuellement  que  20  sous, 
à  moins  qu'ils  ne  viennent  faire  le  service  en 
personne  ;  2^  que  désormais  on  ne  détachera 
plus  de  la  mense  commune  des  frères  au- 
cune prébende  particulière,  pour  quelque 
personne  que  ce  soit.  On  excepte  néanmoins 
de  la  première  clause  l'abbaye  de  Cluny,  à 
qui  Atton  lui-même  avait  donné,  à  la  de- 
mande du  pape  Innocent,  une  prébende  dans 
son  église,  jpar  un  acte  rapporté  à  la  suite  de 
ce  décret,  dans  la  biblibthèque  de  ce  mo' 
nastère.  Gibuin,  dont  le  nom  est  revenu  plu' 
sieurs  fois  dans  le  cours  de  ce  récit,  écrivi 
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et  souscrivit,  comme  chancelier,  le  décret 
d'Atton  contre  les  chanoines  foraine. 

ATTON,  quatrième  abbé  de  Vallombrewse, 
né  à  Pacensis  en  Espagne,  et  mort  en  H5Ï, 
écrivît  la  Fie  de  saint  Jean  ffuaWert,  fondateur 
de  celte  abbaye,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  Vallombreuse  à  cause  du  site  qu'il  avait 
choisi  pour  y  établir  sa  nouvelle  congréga- 
tion. Alton  met  au  nombre  des  premiers 
bienfaiteurs  de  cette  abbaye  rempereur 
Conrad,  ainsi  que  l'impératrice  Giselie,  son 
é[)0use,  avec  leur  fils,  le  roi  Henri,  auquel 
i!  donne  le  titre  de  très-glorieui  monarque. 
11  nous  donne  bien  les  noms  de  ceux  qui 
vinrent  dans  la  suite  se  ranger  sous  la  con- 
duite du  saint  fondateur,  mais  il  ne  fait 
nullement  connaître  les  premiers  compa- 
gnons, (jui  abandonnèrent  le  monastère  de 
Saint-Mniiat  pour  le  suivre  dans  son  désert. 
Les  deux  autres  abbés,  qui  succédèrent  à  Al- 
ton, après  le  sçint  fondattnir,  furent  Rodul- 
phe,désigné  par  lui-môme  pour  lui  succéder, 
et  Rustique,  qui  avait  été  prieur  de  Passi- 
gnano,  dans  le  monastère  où  saint  Jean 
Gualbert  mourut. 

AUDËNTIUS,  écrivain  espagaol,  est  placé 
parGeoiiadoau  nombre  des  hommes  iUusti*cs. 
Il  avait  écrit  contre  les  manichéens,  les  sa- 
bellie^s,  les  ariens.  On  cite  de  lui,  en  parti- 
culier, un  livre  contre  les  photiniens,  inti- 
tulé :  De  la  foi  contre  les  hérétiques.  11  y  fai- 
sait voir  que  le  Fils  est  coéternel  au  Père, 
et  qu'il  n'a  pas  commencé  à  être  Dieu  lors- 
qu'il est  né  de  ia  Vierge  uar  l'opération  du 
Saint-Esprit.  On  croit  qu'il  écrivait  sous  le 
règœ  de  Constantius  ;  mais  il  ne  nous  reste 
las plus  de  cet  écrit  que  de  ses  autres  ou- 
vrages. 

AUDRADE,  moine  de  Trois-Fontaines»  et 
que  la  Chropique  d'Albéric  qualifie  aussi  de 
corévéquede  sens,  se  rendit  célèbre  par  ses 
visions  on  révélations.  Il  en  eut  une  dans 
laquelle  saint  Pierre  lui  apparut,  et  lut  or- 
donna d'entreprendre  le  voyage  de  Rome.  II 
se  mit  en  chemin,  avec  la  permission  de  Wé- 
nilon,  son  archevêque, et  étant  arrivé  è  Rome 
en  8A^9,il  présenta  ses  écrits  au  pape  Léon  IV, 

3 ai  les  reçut  avec  respect.  De  retour  à  Sens, 
hit  appelé  au  concile  qui  se  tint  à  Paris 
au  mois  de  novembre  de  la  même  année. 
11  y  fut  déposé,  et  tous  les  autres  corévèques 
de  France  avec  lui.  On  voit  par  là  qu'il  man- 
que quelque  diose  aux  Actes  de  ce  concile, 
puisqu'il  n'y  est  rien  dit  des  autres  corévè- 
ques, dont  quelque  temps aBparavant  Rbaban 
avait  pris  U  défense  dans  un  livre  fait  exprès. 
Audrade,  quoique  déposé,  continua  cepen- 
dant de  parler  et  d'agir  comme  un  homme 
favorisé  de  visions  surnaturelles  et  de  saintes 
révélations.  Le  roi  Charles  essaya  plus  d'une 
fuis  de  le  convaincre  d'imposture  ;  mais  Au- 
drade soutint  toujours  son  personnage.  Il 
vivait  encore  au  commencement  de  l'année 
854,  et  on  ne  saurait  indiquer  au  juste  Té- 
fioaue  de  sa  mort. 

Il  laissa  de  ses  révélations  un  recueil,  qui 
n'a  pas  été  imprimé.  Nous  n'en  avons  que 
quelques   traits  historiques  recueillis  par 


Ouchesne,  qui  les  tira  d'un  manuscrit  que 
le  P.  Sirmond  avait  en  sa  possession.  Voici 
un  des  faits  consignés  dans  ce  manuscrit»  et 
rapporté  par  Buchesne.  L'ËgUae  deCfaarirea 
étant  vacante,  Charles  le  Chauve  jaomaia  pour 
la  remplir  on  diacre  nommé  Burdiard,  dont 
la  réputation  n'était  pas  bien  établie.  Wé« 
nilon,  arohevèque  de  Sens,  à  qui  oe  prince 
avait  commandé  de  l'ordonner,  engagea  Au-- 
drade à  prii^r  Dieu  de  lui  faire  connaître  sa 
volonté.  Wénilon,  oui  était  parent  de  ce 
diacre,  désirait  secrètement  une  réponse  fa- 
vorable ;  mais  pourtant  il  ne  voulaitnas  noa 
l^us  sacrifier  son  devoir  à  ses  aflections. 
Pendant  qu'Audrade  était  ai  prières,  Dieu 
lui  fit  entendre  une  voix  qui  disait  :  Maudit 
le  jour  auquel  Murchatrd  $era  évéque  l  Cette 
réponse,  transmise  au  roi  par  l'archevêque, 
n'empêcha  poii^  qu'au  mois  de  lual  de 
l'an  S53,  un  oonoile  ne  se  tint  k  Sens  pour 
l'ordination  de  Burobard.  Audrade  assista  à 
cette  assemblée,  et,  par  ordro  de  Wénilon, 
il  déclara  aux  évéques  ce  qu'il  avait  entendu 
dans  cette  vision.  Les  évéques,  intimidés  par 
une  défense  si  expresse,  se  séparèrent  sans 
avoir  rien  fiait.  Cependant  l'ordre  du  roi  pré- 
valut, et  quelques  évéques  ayant  consenti  à 
l'ordination  de  Burobard,  elle  se  fit  dans  le 
cours  du  mois  de  iuin  suivant.  Audrade  dit 
qu'elle  attira  la  colère  de  Dieu  sur  tout  l'u- 
nivers. En  elfet,  l'année  qui  suivit  cette  or- 
dination fut  une  année  fatale»  marquée  par 
toutes  sortes  de  tempêtes  et  d'événements 
fïcheux  ;  un  vent  brûlant  dessécha  toutes  les 
vignes  dans  le  mois  de  juillet  ;  et  les  Nor- 
mands, ayant  passé  la  Lcnre,  brûlèrent  le 
monast  ère  et  l'église  de  âaiot-llartin  de  Tours . 
—  Le  moine  Albéric  a  inséré  aussi  quelques 
fragments  des  révélations  d'Audrade  dans  sa 
Chronique,  et  tout  nous  porte  à  croire  que 
le  recueil  n'en  fut  pas  nubKé  avant  la  fin 
de  Tannée  S53,  puisqu'il  rend  compte  de 
plusieurs  événements  qui  s'accomplirent  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année.  Avant 
cet  ouvrage,  Audrade  en  avait  composé  un 
autre,  qui,  s*il  faut  en  croire  ses  révélations, 
lui  avait  coûté  beaucoup  de  peine  et  de  tra- 
vail. Ce  livre,  intitulé  :  Fontaine  de  ete,  était 
en  vers  héroioues.  H  lui  donne  le  titre  de 
ténérabletei  on  croit  que  ce  fut  le  même  ou'il 
présenta  au  pape  Léon  IV,  en  U9.  Malgré 
rapprobation  pontificale  dont  il  est  revêtu, 
ce  poëme  ne  peut  faire  grand  honneur  à  son 
auteur,  tant  les  vers  en  sont  incorfects,  in- 
formes et  négligés. 

AUGUSTIN  (saint).—  Un  des  génies  qui 
dirigèrent  avec  une  puissance  incomparable 
le  développement  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, et  qui  exercèrent  sur  leur  siècle  et  sur 
les  destinées  de  l'Eglise  Tinfluence  la  plus  ac- 
tive et  la  moins  contestée,  sans  contreaityc'est 
le  ^énie  ardent  de  saint  Augustin.  Il  est  du 
petit  nombre  de  ces  hommes  qui ,  par  les 
luttes  les  plus  pénibles ,  se  sont  préparés, 
dès  les  premiers  jours  de  leur  jeunesse,  à 
des  travaux  extraordinaires.  Ses  œuvres  sont 
de  celles  qui  se  rapportent  à  la  vie  de  l'âme  ; 
aussi  est-ce  dans  son  Ame  que  furent  livrés 
-  ses  premiers  combats^  et  est-ce  par  son  Ame 
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qu'il  remporta  dans  la  suite  toutes  ses  vic- 
toires. Les  circonstances  extérieures  de  sa 
vie  n'ont  d'intérêt  qu'autant  qu'elles  sont 
racontées  par  lui-même;  ce  qu'il  fait  admira- 
blement dans  ses  Confe$$ioni^  et  ce  qui  nous 
dispense  d'y  insister,  pour  le  moment,  puis- 
que nous  aurons  à  rendre  compte  de  ce  Ilyre, 
ainsi  que  de  tous  les  autres,  auxquels  il  sem- 
ble tenir  lieu  de  préface  et  d'introduction. 

Augustin  (Aurèle) ,  naquit  à  Tagaste,  en 
Numidie ,  le  13  novembre  de  Tannée  354. 
Son  père,  nommé  Patrice,  avait  plus  de  nais- 
sance que  de  fortune,  et  Monique,  sa  pieuse 
mère,  voulut  le  devenir  deux  fois  en  s  appli- 
quant à  former  son  esprit,  après  avoir  formé 
son  corps.  Son  premier  soin,  aussitôt  après 
la  naissance  d'Aueustin,  fut  de  le  faire  mar- 
quer du  siçne  de  la  croix  et  de  lui  faire  goû- 
ter ce  sel  divin  et  mystérieux  qui  est  l'em- 
blème de  la  vraie  sagesse ,  en  le  mettant  au 
nombre  des  catéchumènes.  Il  reçut  de  ses 

Sarents  ,  qui  étaient  chrétiens ,  l'éducation 
onnée  communément,  dans  sa  patrie,à  ceux 
qui  se  destinaient  à  suivre  une  des  carrières 
ouvertes  à  la  science.  Tout  jeune  encore,  il 
se  distingua  par  un  vif  désir  de  connaître  les 
objets  qui  enflamment  l'imagination,  mais  il 
s'excuse  ,  en  môme  temps ,  de  sa  paresse  à 
acquérir  les  connaissances  par  lesquelles 
plus  tard  son  nom  fut  si  brillamment  illus- 
tré. L'ardeur  d'Ame  dont  il  était  doué,  et 
qui  formait  le  trait  le  plus  saillant  de  son 
caractère,  le  poussa  de  bonne  heure  à  com- 
mettre des  actions  légères ,  à  concevoir  des 
espérances  ambitieuses,  à  montrer  de  l'osten- 
tation et  à  se  livrer  surtout ,  lorsqu'il  eut 
atteint  l'adolescence  ,  aux  débauches  de  la 
volupté.  Mais  les  larmes ,  plus  encore  que 
les  avertissements  de  sainte  Moniaue ,  sa 
mère  pieuse  et  profondément  vénérée,  pro- 
duisirent, sur  cette  imagination  vive,  une 
durable  impression.  Dès  sa  jeunesse  la  plus 
tendre,  cette  femme  distinguée  l'avait  habi- 
tué à  chercher  son  salut  dans  la  doctrine  de 
Jésus-Christ ,  et  dans  le  temps  même  qu'il 
s'abandonnait  à  ses  égarements ,  elle  reçut 
du  ciel  la  promesse  que  le  fils  de  tant  de 
prières  et  de  tant  de  larmes  ne  pourrait  être 
a  jamais  perdu.  Ce  qui  parle  encore  plus 
haut  que  l'amour  de  sa  mère  ,  en  faveur  de 
la  noblesse  de  son  &me,  c'est  la  sincère  ami- 
tié qu'il  inspira  à  de  pieux  ieunes  gens  ses 
concitoyens ,  Alype ,  Nébrioe  et  Romanien 
qui  devinrent  des  saints  avec  lui ,  et  qui  lui 
restèrent  fidèles  jusqu'au  tombeau.  Son  père 
étant  mort  et  sa  mère  restée  veuve  avec  peu 
de  ressources ,  il  trouva  dans  cette  amitié 
les  moyens  de  fortune  qui  lui  manquaient, 

[»our  poursuivre  ses  études  scientinques  et 
e  but  que  lui  désignait  son  ambition.  A  Car- 
tfaage,  où  il  étudia  la  rhétorique ,  il  fut  en- 
touré de  nouvelles  séductions  ;  ses  exercices 
littéraires  enflammaient  en  lui  la  convoitise 
des  honneurs,  surexcitée  d'ailleurs  par  toutes 
les  jouisances  du  succès.  Les  attraits  du 
plaisir  le  captivaient  toujours  plus  fortement, 
mais  il  sentit  bientôt  l'ignominie  de  la  ser- 
vitude qu'il  subissait ,  et ,  sans  contracter 
précisément  d'engagement  légitime  ;  il  s'ar- 


T  rêta  à  une  liaison  unique ,  h  laquelle  il  prr 
?  mit  et  garda  fidélité.  C'est  alors  qu'if  fut 


Sagné  par  la  secte  des  manichéens.  Cepen- 
ant,  les  exhortations  de  Cicéron  qu'il  avait 
lues  dans  Hortensius  avaient  laissé  une  pro- 
fonde impression  dans  son  esprit  avide  de 
savoir  ;  mais,  par  le  cœur ,  il  se  portait  de 
préférence  vers  la  philosophie  de  ces  héré- 
siarques, parce  qu'au  fond  ils  professaient, 
comme  sa  mère,  la  doctrine  du  Christ.  Toute- 
fois, le  manichéisme  d'Augustin  ne  paraît 
Sas  avoir  été  profond.  Les  principes  çéneraut 
u  dualisme,  qu'il  reconnut  particulièrement 
dans  la  lutte  de  la  chair  avec  l'esprit,  telle 
qu'elle  existe  dans  l'homme  pécheur;  puis, 
les  représentations  sensibles  de  la  doctrine 
des  émanations  semblent  avoir  été  principa- 
lement ce  qu'il  s'en  appropria.  Ce  fut  plus 
tard  qu'il  pénétra  dans  les  mystères  des  élus, 
mystères  qui,  bien  loin  de  satisfaire  son  be- 
soin de  connaître  et  d'apprendre,  n*excitèrent 
en  lui  que  des  hésitations  et  des  doutes,  et 
provoquèrent  bientôt  la  défiance  et  l'abiura- 
hon.  Il  nous  parle  du  premier  de  ses  écrits 
qu'il  composa  dans  un  esprit  manichéen,  et 

Îui  eOst  perdu;  c'est  son  traité  Z>6  la  beauté  H 
t  la  convenance  [De  pulchro  ei  apto).  Ce  qu'il 
cite  de  cet  écrit  témoigne  de  son  penchant 
au  dogmatisme  et  aux  représentations  sensi- 
bles, mais  annonce  en  même  temps  un  res- 
pect pour  le  beau  qui  tranche  singulièreoaent 
avec  le  culte  grossier  rendu  à  la  nature  par 
les  manichéens.  Du  reste,  ce  respect  du  beau 
constitue  un  des  traits  saillants  et  peut-être 
le  plus  persistant  du  caractère  de  saint  Au- 
gustin. 

Les  principes  de  son  éducation  scienti- 
fique complétés,  il' enseigna  successivement 
la  rhétorique  à  Taçaste ,  à  Carthage  et  à 
Rome,  où  il  se  rendit  malgré  sa  mère,  qui 
eût  voulu  le  retenir  en  Afrique.  Là,  il  eut 
encore  des  relations  avec  les  manichéens; 
mais  il  ne  conservait  déjà  plus  aucune  con- 
fiance en  leurs  doctrines.  Bientôt  des  motifs 
temporels  l'engagèrent  à  se  charger  d'une 
chaire  de  rhétorique  à  Milan;  l'éloquence  de 
l'évoque  saint  Ambroise  l'attira  aux  assem- 
blées de  l'Eglise  catholique;  peu  à  peu  la 
persuasion  gagna  son  Ame,  et  il  acquit,avec 
le  temps,  une  meilleure  opinion  de  la  foi^ 
jusqu'à  ce  qu'il  y  revint  entièrement,  par 
cette  conversion  qui  depuis  Ta  rendu  si  cé- 
lèbre et  en  a  fait  un  si  grand  saint.  Dire  au 
prix  de  quelles  luttes  et  de  quels  combats,  de 
quels  liens  rompus,  de  quelles  passions  bri- 
sées, de  quelles  craintes,  de  quelles  espé- 
rances, de  quels  regrets,  de  quels  désirs, 
cette  conversion  s'accomplit,  c'est  ce  que 
nous  renonçons  à  décrire,  après  l'admirable 
récit  que  le  saint  docteur  nous  en  a  laissé 
lui-même  dans  ses  Confessions.  II  venait  de 
lire  les  livres  de  Platon  ;  cette  philosophie 
idéale  avait  rempli  son  Ame  d'une  noble  ar- 
deur, il  se  sentait  soulevé  au-dessus  du  ma- 
térialisme, et,  placé  tout  à  fait  sur  le  seoil 
de  la  religion ,  il  ne  lui  fallait  plus  qu'iui 
coup  de  la  grAce  pour  le  faire  pénétrer  jus- 
que dans  le  sanctuaire.  Ce  secours  d'en  naat 
ne  lui  manqua  oas  ;  une  voix  du  ciel  parlA 
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à  son  oœor ,  un  passage  des  Epttres  de  saint 
Paul  fixa  tous  ses  doutes ,  toutes  ses  irréso- 
lutions. Il  abjura  ses  erreurs ,  il  renonça  à 
ses  désordres»  et  il  se  retira  à  la  campagne» 
où  il  se  livra»  avec  tout  Fentralnement  d'un 
noureau  converti»  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte  et  des  sciences  divines.  Il  en  revint» 

Sour  recevoir  à  Milan  le  baptême  des  mains 
e.saint  Ambroise  ;  puis  »  après  avoir  ense- 
veli, dans  ses  prières  et  dans  ses  larmes»  la 
sainte  mère  que  le  Seigneur  lui  avait  don- 
née» il  retourna  en  Afrique  où  il  fat  d'abord 
ordonné  prêtre  en  391»  et»  au  bout  de  quelques 
années»  en  395»  consacré  évéque  d'Hippoiie, 
en  remplacement  du  saint  vieillard  Valère 
qu'il  avaitaidé  dans  les  travaux  de  son  épis- 
copat.  Depuis  lors»  la  vie  de  saint  Augustin 
est  essentiellement  mâlée  à  ses  écrits  ;  cha- 
cun de  ses  livres  est  une  partie  inhérente  de 
son  histoire,  et  ils  témoignent  tous  de  son 
zèle»  de  son  ardeur  et  de  son  intrépidité  in- 
fatigable à  défendre  les  doctrines  de  la  foi 
partout  où  elles  se  trouvent  attaquées  par 
X  esprit  d'erreur  et  de  mensonge.  Les  mani- 
chéens, les  donatistes  et  les  pélagiens  sont 
tour  à  tour  atteints  »  convaincus  et  condam- 
nés par  la  puissance  de  sa  logique»  par  la 
force  de  son  éloquence  »  par  les  sentences 
des  conciles  et  par  les  excommunications  de 
l'Eglise  dont  il  est  en  même  teinps  l'égide 
et  la  lumière»  le  disciple  dé  voué  et  le  plus  ar- 
dent défenseur.  Il  n'acceptait  rien  en  dehors 
de  l'Eglise;  pour  lui»  en  matière  de  croyance 
et  de  foi»  sa  conviction  était v  que  l'Eglise  est 
la  grande ,  ou  plutôt  l'unique  institutrice  de 
l'humanité.  En  effet»  Dieu  ne  peut  déshériter 
la  famille  humaine  des  moyens  externes  qui 
lui  sont  nécessaires  pour  le  perfectionne- 
ment de  son  éducation  dogmatique  et  mo- 
rale ;  or  où  trouver  tous  ces  moyens  réunis 
ensemble»  ailleurs  que  dans  l'Eglise  catho- 
lique 7  Voilà  d'où  venait  son  zèle  à  étendre 
le  cercle  de  l'Eglise  ,  et  sans  prétendre  la 
fixer»  à  V  concentrer  de  plus  en  plus  la  plé- 
nitude des  lumières.  Il  la  considérait  comme 
une  unité  vivante  »  susceptible    d'acquérir 
tous  les  jours  une  connaissance  plus  grande 
et  plus  claire  des  choses  divines.  Compre- 
nant la  doctrine  catholique  dans  une  voie  de 
développement  et  d'évolution  vive»  il  appli- 
quait toute  son  activité  à  en  assurer  les  pro- 
grès. Aussi  est-ce  au  profit  de  l'Eglise  qu'il 
dépiova  tous  ses  efforts  ;  il  ne  consentit  à 
s'en  écarter  d'aucune  façon;  il  ne  se  livra  à 
aacane  investigation  qui  lui  fût  propre  ;  il 
n'adopta  aucune  opinion  personnelle  qui  ne 
fût  sanctionnée  par  l'Eglise;  il   ne  voulut 
rien  savoir  au  delà  de  ce  que  l'Eglise  ensei- 
gnait. Par  conséquent»  il  devait  lui  paraître 
de  la  plus  haute  importance  de  rendre  la 
doctrine  de  l'Eglise  indépendante,  et  de  l'in- 
vestir d'une  autorité  prépondérante  et  su- 
1>rème.  Il  trouvait  déjà  cette  autorité  dans 
es  conciles  généraux  ;  mais  »  en  s'appuyant 
sur  l'Ecriture  sainte»  il  proclama»  apros  étu- 
des &ites»le  jugement  progressivement  formé 
de  ces  conciles»  comme  absolument  obliga- 
toire pour  toute  FEglise  et  pour  tous  ses 
membres» 


Cependant»  ces  préoccupations  incessaq- 
tes  du  dogme  catholique  »  attaqué  tous  les 
jours  dans  son  intégrité  et  dans  sa  pureté» 
ne  ralentissaient  en  rien  le  zèle  du  saint 
évèque  pour  le  gouvernement  moral  et  reli- 
gieux de  son  peuple.  Simple  prêtre  »  il  de- 
meura dans  lui  monastère  de  religieux  gu'il 
avait  lui-même  fondé  à  Hippone  ;  mais  sa 
qualité  d'évêque  l'obligeant  plus  tard  à  se 
trouver  en  relations  presc^ue  continuelles 
avec  des  étrangers  »  il  réunit  autour  de  lui» 
dans  sa  maison  épiscopale ,  les  prêtres»  les 
diacres  et  les  sous-diacres  qui  desservaient 
son  église.  Il  vivait  avec  eux,  de  cette  vie  de 
communauté  primitive  et  parfaite  qui  a  rendu 
si  célèbres  les  chrétiens  ae  l'Eglise  de  Jéru- 
salem. Posséder  tout  en  commun ,  jouir  de 
tout  en  commun»  c'était  la  loi  obligatoire  à 
laquelle  s'engageaient  tous  ceux  qui  entraient 
dans  son  clergé.  Il  n'ordonnait  aucun  clerc 
qu'il  n'eût  consenti  à  demeurer  avec  lui»  à 
la  condition  de  ne  rien  posséder  en  propre. 
Celui  gui  avait  apporté  quelque  chose  et  ce- 
lui qui  n'avait  rien  donné  vivaient  en  égaux 
shr  le  fonds  de  la  communauté»  sans  autre 
distinction»  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes» que  celle  du  mérite  et  de  la  vertu.  En 
un  mot»  le  pieux  pontife  était  parvenu  à  réa- 
liser le  plus  bel  idéal  de  la  vie  de  famille,  et 
tous  les  jours  son  palais  épiscopal  en  offrait 
les  plus  grands  exemples  à  l'admiration  des 
peuples  qui  lui  étaient  confiés. 

La  préailection  de  son  clergé  ne  lui  faisait 
rien  négliger  des  soins  paternels  qu'il  devait 
à  son  troupeau.  Il  s'occupait  en  même  temps 
des  intérêts  matériels  et  religieux  des  fidèles 
de  son  Eglise.  C'est  ainsi  qu^l  fit  transporter 
à  Hippone  les  reliques  de  saint  Etienne ,  le 

Sremier  des  martyrs  »  et  qu'en  les  plaçant 
ans  une  chapelle  spéciale  érigée  en  leur 
honneur»  il  ranima  la  piété  de  ses  ouailles  et 
restaura  le  culte  des  saints  parmi  son  peu- 
ple ;  c'est  ainsi  qu'il  apaisa  par  ses  réclama- 
tions» par  ses  démarches,  par  ses  lettres,  par 
ses  écrits»  et  même  par  des  instructions  ora- 
les et  des  sermons  particuliers  »  les  troubles 
3ui  s'étaient  élevés  dans  le  monastère  d'A- 
rumette,  au  sujet  de  la  grâce  et  de  Vincar" 
naiion:  c'est  ainsi»  enfin»  qu'il  s'opposa  à 
l'invasion  des  Vandales  »  qui,  passés  d'Es- 
pagne en  Afrique  »  parcouraient  dans  tous 
les  sens  cette  belle  province  pleine  d'abon- 
dance et  de  richesse»  pillant,  ravageant,  brû- 
lant, massacrant  tout  ce  qu'ils  rencontraient 
sur  leur  passage;  jusqu'à  ce  que  ,  sous  «la 
conduite  de  leur  roi  Genséric  »  ils  vinrent 
mettre  le  siège  devant  Hippone.  Augustin» 
quoique  âgé  de  plus  de  soixante-quinze  ans» 
ne  se  laissa  point  abattre  par  cette  nouvelle 
épreuve;  il  prodigua  ses  secours  et  ses  con- 
solations à  son  troupeau  malheureux.  Pen- 
dant tout  le  siège  de  cette  ville»  et  au  milieu 
même  des  assauts  que  les  Vandales  lui  li- 
vraient» il  eut  la  consolation  d'avoir  avec  lui 
plusieurs  évêques,et,  entre  autres,  Possidius 
de  Calame»  Tun  de  ses  plus  iUustres  disci- 
ples. Us  mêlaient  ensemble  leur  douleur» 
leurs  gémissements  et  leurs  larmes  ;  ils  en 
faisaient  un  sacrifice  commun  au  Père  des 
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miséricordes,  en  l'appelant  au  secours  de  la 
patrie.  Augustin  surtout  demandait  è  Dieu, 
si  les  jours  marqués  dans  ses  décrets  pour 
la  délivrance  d  Hippone  n'étaient  pas  en- 
core arrivés,  de  donner  à  son  peuple  Ja  force 
de  supporter  les  maux  dont  i)  était  me- 
nacé, ou  de  le  retirer  du  monde,  en  accep- 
tant la  vie  du  pasteur  comme  une  hostie  de 
propitiation  pour  le  salut  du  troupeau.  Sa 
prière  fut  exaucée,  il  mourut  le  troisième 
mois  du  siège  ,  le  28  août  de  Tannée  &30, 
après  avoir  consacré  quarante  années  de  sa 
vie  à  réparer  les  désordres  de  sa  jeunesse 
et  à  défendre,  avec  toute  la  vigueur 
d'un  esprit  furûié  aux  luttes  de  l'intetli- 
gonce,  les  dogmes  de  rEjjlise  contre  les  atta- 
ques des  novateurs  qui  avaient  cherché  à 
rébranler  jusque  dans  les  fondements  de  sa 
doctrine  et  de  sa  foi. 

On  rendit  de  grands  honneurs  h  sa  mé- 
moire ;  quelques  années  après  sa  mort,  son 
corps  fut  transporté  en  Sardaigne,  et  vers  Je 
vni*  siècle ,  déposé  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre  de  Pavie,  où  il  a  continué  d'être,  de- 
puis ,  l'objet  de  la  vénération  universelle. 
Son  disciple,  saint  Posside,  a  écrit  sa  Vie  et 
rassemblé  ses  ouvrages.  En  s'adressant  aux 
lecteurs,  dans  la  nréface  de  son  histoire,  il 
dit  du  saint  pontife  avec  lequel  il  a  vécu  :  «  Je 
crois  que  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de 
l'enletidre  Jui-méme  parler  dans  l'église  ont 
eu  plus  d'avantages  pour  profiler  de  ses  lu- 
mières ,  que  ceux  qui  ne  liront  que  ses 
écrits;  mais'ils  en  ont  euincomparablement 
moins  que  ceux  qui  ont  été  les  témoins  de 
ses  actions  et  de  sa  vie;  car  Augustin  n'a  rien 
enseigné  qu'il  n'eût  lui-môme  pratiqué.  » 

Ses  ouvrages  lui  ont  acquis  une  gloire  im- 
mortelle. On  y  voit  une  vaste  étendue  de 
génie,  beaucoup  de  justesse  et  de  pénétration 
d'esprit,  une  grande  force  de  logique  et  une 
énergie  d'argumentation  admirable.  L'exa- 
men critique  que  nous  publions  ici  de  cha- 
cun de  ses  livres,  quoique  bref  et  succinct, 
suiBra,  nous  l'espérons,  pour  en  donner  une 
haute  idée,  et  inspirer  |i  tous  les  amateurs 
des  études  fortes  et  solides  le  désir  de  s'en 
convaincre  en  les  lisant.  La  meilleure  édition 
de  ses  œuvres  et  qui  reproduit  complète- 
ment celle  des  Bénédictins,  est  l'édition,  en 
12  volumes  in-*' ,  publiée  sous  la  direction 
ie  M.  l'abbé  Migne,  aux  Ateliers  catholiques 
de  Montrouge,  Nous  suivons ,  dans  notre 
compte  rendu ,  le  classement  des  ouvrages 
tel  qu'il  est  établi  dans  cette  belle  édition 
donnée  à  Paris  en  18tô. 

ANALYSE  DES  ŒUVRES  DE  SAINT  AUGUSTIN. 

I"  Volume. 

Jtétraclations, 

Les  Œuvres  de  saint  Augustin  sont  d'au- 
tant plus  faciles  à  apprécier,  qu'il  en  a  fait 
lui-même  une  analyse  critique  dans  ses  Ré- 
tractiUionsy  c'est-à-dire  dans  le  livre  où  il  a 
revu ,  annoté,  éclairci ,  corrigé  les  passages 
obscurs,  les  jugements  défectueux  et  les  opi- 
nions erronées  de  ses  autres  ouvrages. 

h^%  RAiroctatiims  forment  deux  livres  qui 
furent  publiés  vers  Tan  US.  Le  premier  crm- 


tient  une  révision  complète  de  tous  les  écrits 
oue  le  saint  auteur  avait  composés  avant  son 
épiscopat,  et  mèoie  avant  son  baDtéme  ;  le 
secona  continue  de  repasser ,  en  les  ameo- 
dant,  tous  les  livres  qu'il  publia  comme  évé- 
que,  jusqu'à  celui  qui  porte  pour  titre  :  De 
(a  correction  et  de  la  gràce^  et  qu'il  Qt  paraître 
en  426,  à  peu  près  quatre  ans  avant  sa  mort. 
Le  livre  des  Rétractations  présente  C€  ca- 
ractère particulier,  original,  unique  jusque- 
là,  c'est  qu'on  dirait  qae  l'auteur  ne  s'y  est 
proposé  pour  but  que  d'abaisser  son  mérite 
u'écrivain  et  de  penseur,  au  profit  de  la  foi 
et  de  l'humilité  chrétienne.  11  y  est  inflexi- 
ble pour  lui-mémot  et  il  s' v  reprend  avec  la 
JAxxs  sévère  et  la  plus  implacable  modestie. 
1  ne  se  lait  pas  grftce  d'un  moi,  d'un  terme 
équivoque  ,  d'une  locution  obscure ,  ni  du 
moindre  passage  susceptible  d*uae  fausse 
interprétation.  Il  blâme  ^  il  désapprouve,  il 
condamne  ,  il  anathématise  sans  pitié,  daos 
ses  premiers  ouvrages,  tout  ce  qm  lui  parait 
non-seulement  opposé  à  la  doctrine  de  l'E- 
glise, mais  même  simplement  éloigné  des 
règles  de  la  foi  dont  il  n  était  pas  encore  bien 
instruit.  Aussi,  bien  souvent ,  est-ce  plutôt 
par  la  pieuse  appréhension  d'une  conscience 
scrupuleuse,  que  par  la  conviction  d'une  sé- 
rieuse réalité  qu'il  se  juge  ainsi  lui-même, 
aûn,  dit-il,  d'avoir  moins  à  redouter  la  sévé- 
rité des  jugements  du  Seigneur. 

Pourtant,  le  but  unique  de  l'ouvrage  est 
moins  de  rétracter  des  erreurs  ou  de  relerar 
des  fautes,  que  d'empêcher ,  ainsi  que  nous 
lavons  dit  plus  haut,  qu'on  abusât ,  dans  la 
suite,  de  l'autorité  de  son  nom,  en  donoaut 
à  sa  parole  et  à  ses  écrits,  une  interprétation 
contraire  à  la  foi  et  aux  saines  doctriaes  de 
l'Eglise.  C'est  pour  cela  qu'il  s'applique  aies 
commenter,  k  les  expliquer,  è  les  colfcoiici- 
sery  pour  ainsi  dire,  ou  bien  en  les  complé- 
tant par  des  textes  de  l'Ëcriture  qui  les  justi- 
fient, ou  bien  en  renvovant  à  d'autres  traités 
dans  lesquels  il  avait  donné  depuis ,  sur  les 
mêmes  matières ,  une  plus  ample  et  plus 
exacte  définition. 

Confessions  [écrites  vers  Van  400). 

De  tous  les  livres  de  saint  Augustin,  celui 
qui  a  recueilli  le  plus  de  suffrages ,  soulev<! 
le  {dus  d'admiration ,  réuni ,  dans  le  couri 
des  siècles ,  le  plus  de  lecteurs  ;  celui  qu< 
Ton  retrouve  indistinctement  entre  les  maini 
de  tout  le  monde;  dans  toutes  les  biblio 
thèques  et  sur  tous  les  bureaux;  aussi  bici 
dans  la  collection  du  philosophe  et  d 
l'homme  du  siècle,  que  dans  celles  du  savac 
et  du  chrétien,  assurément,  e*est  le  livredo 
Confessions  y  c'est-à-dire  le  livre  qui  nou 
fait  connatire  le  génie,  les  goûts,  les  habi 
tudes,  la  probité,  la  foi ,  toutes  les  qualité! 
et  tous  les  défauts  du  converti  de  Milan,  qi 
devint  bientôt  l'évoque  d'Hippone,  le  déleJ 
seur  de  la  foi,  la  terreur  de  Thérésie  et  la  li 
mière  de  la  catholicité  tout  entière.  Poii 
de  lecture  plus  attachante,  oi  où  le  série\i 
do  l'utile  soit' plus  agréablefidem  racheté  p« 
tout  l'attrait  du  plaisir.  Bu  effet ,  c'est  t 
tableau  complet,  un  portrait  en  pied  que 
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saiol  docteur  y  faracje  de  lu}-fli6nije.  U  se' des- 
sine et  il  se  peint,  h  toiUi^jS  les  époques  et  à 
tous  les  âges  de  la  vie;  d^m  les  langes  du 
berceau,  aans  les  jeuideTenfance,  dans  les 
études  6t  les  travaux  de  l'adolescent,  dans 
les  erreurs  et  les  excès  du  jeune  bonimey 
d<ins  le  repentir  et  la  conversion  du  cbré- 
lieu,  dans  la  toi  et  la  piété  du  prêtre,  dans 
le  zèie  et  la  charité  du  pontife ,  et  jusque 
dans  les  dernières  ardeurs  du  vieillard  qui, 
co^Ial^  ui^  saint  athlète  de  Jésus-Cbrist,  veut 
mourir  les  armes  à  la  main ,  en  défendant 
de  sa  plume  les  doctrines  de  TEglise  ,  tra- 
vesties et  défigurées  par  Tesprit  d'erreur  et 
de  mensonge,  tous  les  faits  de  son  exis- 
tence, et  ceux  qui  opt  été  commis  en  public 
et  sous  les  yeux  de^  hommes ,  et  ceux  qui 
^  sont  passés  dans  la  conscience  et  qui 
n'ont  eu  que  Dieu  pour  témoin  ;  le  bien  et 
le  mal,  le  vice  et  la  vertu,  les  fautes  les  plus 
honteuses  et  les  nlus  sublimes  i>eifections  ; 
il  confesse  tout,  il  décrit  tout ,  il  transmet 
tout  à  la  postérité,  comme  un  gage  éternel 
de  la  miséricorde  de  Dieu  envers  lui ,  et 
cooune  un  monument  impérissable  de  son 
repentir  et  de  ^  reconnaissance.  Du  reste, 
dit-il,  il  ne  s'est  pro|»osé  qu'un  but»  c'est  de 
faire  honneur  h  la  justice  et  à  la  bonté  de 
DieM^  du  bien  et  du  mal  de  sa  vie;  puisque 
c'est  la  ûonnaissance  de  aes  misères  et  le 
souvenir  des  bieiafaits  d'en  haul  qui  ont 
allumé  l'amour  de  Dieu  dans  son  cœur.  L'a- 
nalyse des  Confestions  nous  servira  donc  ici 
à  compléter  la  biographie  du  saint  évéque, 
et,  malgré  la  réserve  et  la  sobriété  de  cita- 
tions que  nous  nous  sommes  imposées,  nous 
en  dirons  assez  cependant ,  en  parcourant 
rapidement  tes  treize  livres  qui  composent 
cet  ouvrage,  pour  donner  à  tous  une  idée 
de  la  personne,  du  génie  et  des  actions  de 
son  auteur. 

Prunier  livre.  —  Après  une  magnifique 
invoM^ation  à  la  Divimté  dont  la  grandeur 
surpasse  toutes  nos  idées ,  dont  la  sagesse 
excède  tous  nos  sentiments,  que  tout  invo- 
que et  qui  entend  toutes  les  prières ,  qui 
remplit  tout  et  que  rien  ne  remplit,  dont  les 
perfections  sont  inexplicables  et  la  majesté 
incompréhensible  |  et  qui  est  tout  amour, 
toute  uidulgence  et  tout  pardon ,  saint  Au- 
gustin en  vient  à  parler  des  jours  de  sa  nais- 
sance et  de  son  berceau ,  de  ces  jours  privi- 
lèges et  bénis  du  ciel,  où  la  Providence  s'é- 
tail  désuisée  pour  lui  en  mère  et  en  nour- 
rice. M  décrit  ces  premiers  moments  de  la 
vie,  alternés  de  veilles  et  de  sommeil,  ses 
premiers  ris  et  ses  premiers  pleurs,  ses  pre- 
mières sensations  et  ses  premiers  efforts 
pour  essayer  de  manifester  ses  volontés;  et 
il  en  conclut  que  cette  première  enfance 
même  n'est  pas  exempte  de  fautes ,  tant 
la  corruption  est  naturelle  à  l'homme  et 
lui   a    été    profondément  inoculée  par   le 

fléché  de  sa  génération.  U  rapporte 
'exemple  d'un  enfant  qui  ne  parlait  pas 
encore,  et  qui  éisii  déjà  si  transporté  de 
rage  el  de  jalousie  contre  un  autre  qui 
puisait  avec  lui  le  lait  à  la  même  source , 
qu'il  en  était  tout  p&le  et  qu'il  ne  regardait 


qu'avec  des  yeux  de  haine  et  de  vengeance 
ce  convive  intrus  du  sein  maternel.  II  revient 
sur  lui-même  ,  il  parle  de  ses  premiers 
bégayements  et  de  ses  efforts  souvent  trom- 
pés pour  traduire  par  la  parole  ses  impres- 
sions et  ses  volontés.  Mais  cependant  l'en- 
fance s'élarsit,  la  raison  se  développe,  le 
moment  de  l'étude  arrive,  l'éducation  com- 
mence avec  tous  ses  rêves,  toutes  ses  sé- 
ductions, tous  ses  défauts.  Alors,  la  vanité 
des  parents  s'ébaudit  à  surcharger  la  mémoire 
des  enfants  de  toutes  les  fictions  de  la  fable, 
de  tous  les  rôvcs  des  poëtes  et  des  tableaux 
les  plus  vifs  et  les  plus  saisissants  de  la 
licence  et  de  la  volupté;  comme  si,  pour 
former  l'esprit,  il  était  nécessaire  de  dégra- 
der le  cœur,  en  souillant  Timagination,  et 
en  étouffant  sous  l'attrait  des  chimères  le 
goût  et  l'amour  de  la  vérité,  et  comme  si 
les  saintes  Écritures ,  où  tout  retentit  des 
louanges  de  Dieu,  exalte  sa  grandeur  et  sa 
magnificence,  célèbre  sa  miséricorde  et  son 
amour,  n'étaient  pas  mille  fois  plus  aptes  è 
remplir  la  capacité  de  Tâmc  et  à  fixer  la 
mobilité  du  cœur,  que  toutes  ces  fumées 
de  la  folie  et  de  la  vanité.  Il  raconte  sa  haine 
de  l'étude,  son  amour  du  jeu,  son  ardeur 
pour  les  spectacles  et  les  divertissements 
profanes,  en  un  mot,  tous  les  empêchements, 
tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  au  véri- 
table succès  de  son  instruction;  et  il  en  con- 
clut, avec  la  raison  de  l'expérience,  que  dès 
l'enfance  même  on  puise,  dans  le  vice  d'une 
fausse  éducation,  toutes  les  imperfections 
et  tous  les  défauts  qui  suivent  Thomme  dans 
la  vie  et  qui  l'accompagnent  jusqu'au  tom- 
beau. Aussi  rend-il  grâces  à  Dieu  du  peu  de 
bien  qu'il  retrouve  dans  les  souvenirs  de  son 
enfance ,  parce  que  ce  bien  ne  lui  appartient 
pas,  et  qu'à  Dieu  seul  en  doit  remonter  la 
gloire  et  la  reconnaissance. 

Deuxième  livre. — Cependant  l'adolescence 
arrive,  conduisant  avec  elle  ces  inquiétudes 
secrètes  ,  ces  désirs  inconnus ,  ces  ardeurs 
immodérées  qui  ne  s'assouvissent  et  ne  s'a- 
paisent que  clans  l'effervescence  des  plaisirs 
et  les  jouissances  sensuelles  de  la  corruption. 
Le  pieux  évêque  repasse,  dans  toute  1  amer- 
tume de  son  cœur,  les  hontes  et  les  turpi- 
tudes de  sa  seizième  année,  cet  Age  auq^uel 
l'amitié  ne  suffit  plus ,  et  qui  ne  sait  pas 
encore  séparer  l'amour  pur  oes  exigences  de 
la  débauche  et  du'déborïiement  des  passions. 
n  attribue  le  déshonneur  de  sa  jeunesse  et  la 
profondeur  de  ses  chutes  au  aiésœuvrement 
du  foyer  paternel  et  à  la  liberté  illimitée  dont 
il  jouissait  habituellemeat ,  sans  que  per- 
sonne s'occupât  de  mettre  un  frein  a  l'impé- 
tuosité de  sa  nature  qui  l'emportait  à  tous 
les  excès.  Il  confesse  cependant  que»  même 
au  milieu  de  ses  désordres,  il  était  moins 
entraîné  au  vice  par  l'amour  du  vice  en  lui- 
même,  que  par  une  fausse  idée  qu'il  se  faisait 
du  honneur  et  de  la  beauté  ,  puisque  Dieu 
seul  est  bon  et  parfait  :  bon,  parce  qu'il  lui 
faisait  sentir  quelquefois  l'aiguillon  de  sa 
verge  dans  les  jouissances  les  plus  vives  et 
les  plus  délirantes  de  ses  plaisirs;  parfait, 
parce  que,  pour  lui  rendre  la  réconciliation 
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plus  facile,  sa  grâce  Tavait  garanti  de  chutes 
profondes  et  de  déréglementa  plus  complets. 
A  propos  d'un  vol  qu'il  avait  commis  la  nuit 
avec  ses  compagnons  de  jeu  et  de  plaisirs, 
il  s'accuse  avec  amertume ,  il  se  juge  avec 
sévérité ,  et  il  se  condamne ,  avec  (fautant 
plus  de  rigueur,  que  ce  qui  lui  faisait  com- 
mettre ce  larcin ,  ce  n'était  pas  le  besoin , 
puisque  rien  ne  lui  manquait,  mais  le  plaisir 
d'entrer  en  société  de  crime  avec  ses  com- 
plices. Il  prend  de  là  occasion  de  s'élever 
fortement  contre  ces  amitiés  particulières, 
contre  ces-liaisons  de  la  faiblesse  et  de  l'inex  : 
périence,  qui  sont  la  perte  de  la  jeunesse  et 
la  ruine  des  mœurs.  Enfin,  il  termine  son 
livre  en  détestant  ses  fautes,  qui  ne  lui  ont 
valu  que  des  larmes  et  des  repentirs  ,  et  en 
confessant  au'en  Dieu  seul  se  trouve  la  jus- 
tice éternelle,  l'innocence  souveraine,  la 
beauté  divine,  un  bonheur  mélangé  d'aucun 
dégoût,  unepaixprofonde,  et  une  vie  exempte 
de  trouble  et  d'agitation. 

Troisième  livre.  —  Le  voilà  devenu  grand, 
le  voilà  délivré  du  ioug  de  la  famille  et  des 
entraves  des  premières  études  ;  il  a  quitté  sa 

fetite  ville  de  Tagasle,  et  nous  le  retrouvons 
Carthage,  libre  de  toute  surveillance  et  de 
toute  autorité,  mais  retenu  plus  que  jamais 
par  tous  les  liens  des  passions  qu*il  y  a  ap- 
portées avec  lui.  Il  fait  marcher  de  front  et 
avec  une  égale  ardeur  l'étude  et  la  débauche, 
puisant,  dans  les  livres  de  Cicéron,  les  pré- 
ceptes de  l'éloquence  et  de  la  philosophie  ;  et 
dans  la  société  des  courtisanes,  les  habitudes 
des  folles  amours.  Il  faisait  consister  tout 
son  bonheur  dans  le  plaisir  d'aimer  et  d'être 
aimé  ;  et,  11  faut  convenir  gu'il  fut  assez  mal- 
heureux pour  réussir  aussi  bien  dans  l'un  que 
dans  l'autre.  Sa  passion  pour  les  spectacles  et 
les  représentations  théâtrales  étaitcomme  une 
huile  qu'il  jetait  sur  le  feu  de  l'amour  impur, 
et  qui  le  rendait  de  jour  en  jour  plus  vif  et 
plus  ardent  dans  son  cœur.  Cependant  il 
confesse  que  la  lecture  d'Hortensius  apporta 
quelque  cnangement  dans  son  âme,  et,  pour 
un  moment  du  moins,  lui  fit  tourner  vers 
Dieu  ses  pensées  et  ses  vœux.  11  entreprit 
d'étudier  les  saintes  Ecritures;  mais  l'nu- 
milité  du  style,  l'étrangeté  des  figures,  l'ob- 
scurité des  mystères  le  détournèrent  bientôt 
de  sa  résolution.  Du  reste,  ce  retour  sur  lui- 
même  ,  au  milieu  des  passions,  ces  aspira- 
tions vers  un  état  meilleur  et  plus  rapproché 
de  la  divinité,  cachaient  encore  un  dés  plus 
grands  dangers  qu'il  eût  courus.  L'ignorance 
où  il  était  sur  la  nature  du  mal  et  sur  la 
nature  de  Dieu,  sur  la  véritable  justice,  et 
sur  les  moyens  de  concilier  l'immutabilité 
divine  avec  la  diversité  des  pratiques  qu'il  a 
autorisées  dans  tous  les  temps  ,  fit  tomber 
Augustin  dans  les  erreurs  et  les  extrava- 
gances des  manichéens.  Il  ne  faisait  pas  at- 
tention que  cette  justice  éternelle  n'en  de- 
meure pas  moins  essentiellement  immuable, 
quoique  ses  ordonnances  aient  varié  sui- 
vant les  circonstances  et  les  temps.  Il  y  a 
des  choses  qui  ne  sont  justes  que  par  rap- 
port aux  temps  et  aux  circonstances,  et 
celles-là  peuvent  changerj;  il  en  est  d'autres 


qui  le  sont  par  nature  même  et  par  essence, 
et  celles-là  ne  changent  pas,  elles  restent  et 
demeurent  justes  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité. 

Pendant  qu'il  donnait  ainsi  dans  toutes 
ces  erreurs,  qu'il  traite  lui-même  de  folies, 
sa  sainte  mère,  depuis  neuf  ans,  ne  cessait 
de  répandre  devant  Dieu  ses  prières  et  ses 
larmes,  en  implorant  la  conversion  de  son 
fils.  Dn  songe  l'avertit  qu'elle  avait  été 
exaucée.  A  partir  de  ce  jour,  elle  consentit 
à  habiter  avec  lui  sous  le  même  toit  et  à 
prendre  ses  repas  à  la  même  table,  ce  qu'elle 
n'avait  pas  fait  depuis  ses  égarements.  Aussi 
le  jour  n'était  pas  éloigné  ou  lés  écailles  de- 
vaient tomber  des  yeux  d'Augustin. 

QtMtriime  livre,  —  Le  temps  était  pro- 
che ,    mais  il    n'était  pas    encore  arrivé. 
Augustin ,  disciple  de  Terreur,  s'était  fait 
maître  pour  l'enseigner  à  son  tour,  et  il 
mettait  tout  son  zèle  à  en  propager  les  do(> 
trines.  La  rhétorique  qu'il  professait  était 
moins  un  cours  de  belles-lettres  pour  l'ins- 
truction de  ses  élèves,  dont  il  vante  cepen- 
dant l'aptitude  et  les  talents,  qu'un  cours  de 
nouveautés  impies,  où  il  mettait  toutes  les 
ressources  de  son  éloquence  au  service  de 
la  secte  qui  le  retenait  'dans  ses  liens.  Cet 
esclavage ,  pourtant,  ne  l'avait  pas  empêché 
de  prendre  une  autre  chaîne,  mais  cette  fois 
du  moins  il  y  avait  déjà  un  peu  d'améliora- 
tion dans  le  mal.  Il  s'était  attaché  à  une 
femme  et  lui  restait  fidèle  ;  il  ne  manquait  à 
leur  union  que  la  sanction  divine  du  mariage; 
c'était  assez  pour  qu'il  n'y  trouvât  pas  le 
bonheur.  Il  s'étourdissait   en  se  donnant 
toutes  les  satisfactions  de  Tamour-propre , 
toutes  les  distractions  de  la  vanité;  il  pour- 
suivait les  vaines  fumées  de  la  gloire  popu- 
laire, heureux  d'avoir  remporté  le  prii  de 
poésie  et  partagé  les  applaudissements  du 
théâtre  avec  les  vils  histrions  qui  représen- 
taient ses  ouvraees .  Il  avait  tellement  émoussé 
en  lui  le  sens  du  vrai,  qu'il  donna  de  front 
dans  les  extravagances  de  l'astrologie  judi- 
ciaire, mais  avec  une  opiniâtreté  telle ,  que 
tous  les  raisonnements  d'un  vieux  médecin 
•  fondés  sur  l'expérience  que  donnent  les  an- 
nées et  sur  les  démonstrations  de  la  science 
naturelle,  eurent  peine  à  l'en  détacher.  Ce 
qui  réussit  le  mieux,  mais  en  lui  portant  un 
coup  qui  retentit  longtemps  jusqu  aufondde 
son  cœur,  ce  fut  la  mort  d'un  ami  qu'il  avait 
eu  pour  compagnon  d'études  et  de  plaisirs 
depuis  l'enfance.  Il  en  ressentit  une  impres- 
sion telle  qu'il  ne  comprenait  plus  rien  à  la 
vie;  il  s'étonnait  de  rencontrer  des  vivants, 
et  cependant  il  redoutait  de  mourir,  dans  la 
crainte  ({ue  celui  qu'il  avait  aimé  ne  mourût 
tout  entier.  Il  le  regardait  comme  une  partie 
de  lui-même,  et  il  désirait  vivre  afin  que  son 
ami  se  survécût  en  lui.  Certes,  une  telle  ami- 
tié est  rare,  c'est  justement  pour  cela  quelle 
est  sublime  ;  mais  après  tout,  ce  n'est  qu'une 
amitié  humaine,  exposée  à  toutes  les  vicissi- 
tudes de  la  séparation  et  de  la  mort ,  tandis 
que  dans  l'amitié  chrétienne  on  ne  perd 
jamais  ses  amis ,  parce  qu'on  est  toijgours 
,  assuré  de  les  retrouver  en  Dieu.  Aussi  cette 
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mort  fat-elle  pour  lui  un  coup  du  ciel  :  il 
commença  d'envisager  le  monde  sous  son 
aspect  fragile,  passager  et  mortel,  et  il  ne 
voulut  plus  aimer  qu'en  Dieu,  qui  ne  passe 
point,  mais  qui  reste  et  qui  demeure,  pour 
nous  rendre  éternellement  beaucoup  plus 
que  nous  n'avons  perdu ,  puisque  c  est  lui 
qui  se  donne  h  nous.  Fecisti  nosy  Domine^  ad 
te,  et  irrequietum  est  cor  nostrum^  donec 
requiescat  in  te. 

Cinquième  livre.  —  Parmi  les  choses  qui 
contribuèrent  le  plus  à  le  dégoûter  des  ma- 
nichéens, on  doit  mettre  en  première  li^ne 
ses  conversations  avec  Fauste,  un  des  prin- 
cipaux chefs  de  leur  secte.  On  lui  avait  an- 
noncé que  toutes  ses  objections  seraient 
i^solues  par  cet  habile  sophiste  ;  ils  s'abou- 
chèrent ensemble ,  mais  Augustin  ne  vit  en 
loi  qu'un  homme  agréable  et  peu  savant, 
plus  spirituel  qu'instruit,  et  détournant 
adroitement  les  questions  pour  éluder  les 
difficultés.  —  Et  cependant  les  inquiétudes 
continuaient  de  ronger  son  cœur  ;  quelque 
éloigné  qu'il  tùX  de  Dieu  par  la  foi ,  il  ne 
pouvait  cependant  éviter  sa  présence;  le 
doute  le  torturait,  il  avait  besoin  d'une  so- 
lution ;  ne  la  trouvant  pas  à  Carthage  ,  dont 
le  relâchement  des  mœurs  et  l'indiscipline 
des  écoliers  lui  avaient  rendu  le  séjour 
odieux ,  il  alla  demander  à  Rome  la  paix 
qu'il  ne  devait  trouver  qu'à  Milan.  Il  rem- 
plissait une  chaire  de  professeur  de  rhétori- 
que ,  en  même  temps  que  saint  Ambroise 
occupait  le  siège  épiscopal  de  cette  ville.  La 
célébrité  de  ses  prédications  attira  Augustin 
comme  tous  les  autres;  et  quoi  qu'il  ne  s'y 
rendit  d'abord  que  comme  curieux  et  pour 
juger  de  l'éloquence  de  l'orateur,  il  en  vint 
peu  à  peu  non-seulement  a  goûter  la  diction, 
mais  encore  à  se  laisser  pénétrer  par  la  doc- 
trine du  saint  pontife.  Il  voyait  sans  regrets 
toutes  les  erreurs  qu'il  avait  si  lonetemp$ 
professées  s'en  aller  une  à  une  dans  les  té- 
nèbres d'oii  elles  étaient  sorties  ;  mais  il  n'a- 
vait pas  encore  le  regard  assez  exercé ,  ni 
Tœii  assez  solide ,  pour  contempler  de  front 
toutes  les  lumières  de  la  vérité.  Cependant 
il  en  avait  assez  aperçu  pour  désirer  d'en 
voir  davantage.  Ce  fut  même  là  le  motif  qui 
lui  fit  prendre  la  résolution  de  rester  caté- 
chumène, jusqu'à  ce  que  la  vérité  se  fût 
révélée  à  lui  tout  entière. 

Sixième  livre,  —  C'est  dans  ces  dispositions 
d'esprit  et  de  cœur  (jue  sa  mère  le  trouva , 
lorsqu'elle  vint  le  rejoindre  à  Milan.  Il  n'é- 
tait plus  manichéen ,  mais  il  n'était  pas  en- 
core catholique.  Cependant  ses  méditations 
devenaient  de  plus  en  plus  profondes;  sa 
vie  prenait  chaque  jour  plus  de  gravité.  Il 
visitait  .saint  Ambroise,  il  se  nourrissait  de 
sa  doctrine,  il  prenait  goût  à  l'Ecriture  sainte 
qu'il  lisait ,  cette  fois,  avec  intelligence  et 
bonheur.  Il  confessait  Tobligation  de  se  sou* 
mettre  à  son  autorité,  par  l'impuissance  ab- 
solue où  est  l'homme  d'arriver  à  la  connais* 
sance  de  la  vérité,  par  la  seule  voie  de  l'étude 
etidu  raisonnement.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  reconnaître  le  vide  de  la  gloire  et  le  néant 
de  Tambition ,  et  il  commença  à  £aire  bon 


marché  de  la  fortune ,  du  jour  où  il  rencon- 
tra un  pauvre  mendiant  se  donner  plus  de 
bonheur  avec  un  peu  de  vin,  q^u'il  n'en  avait 
jamais  goûté  dans  ses  plus  brillants  succès. 
il  n'en  fut  pas  de  même  des  plaisirs  de 
l'amour  charnel,  dont  il  ne  pouvait  parvenir 
à  éteindre  la  passion  dans  son  cœur.  L'es- 

f>érance  d'un  mariage  îui  avait  fait  quitter 
a  femme  avec  laquelle  il  vivait  depuis  long- 
temps; mais,  comme  il  s'en  fallait  encore  de 
auel<iues  années  que  la  jeune  fille  qu'on  lui 
estinait  fût  nubile,  il  n'eut  pas  la  patience 
d'attendre.  Il  prit  une  nouvelle  concubine, 
dont  les  complaisances  n'eurent  jamais  la 
vertu  de  cicatriser  les  blessures  que  le  départ 
de  la  première  avait  laissées  dans  son  cœur. 
Et  il  vivait,  continuant  de  croupir  dans  son 
bourbier,  malgré  les  exemples  de  sagesse  et 
les  conseils  de  continence  que  ne  cessaient 
de  lui  donner  ses  vertueux  amis  Alype  et 
Mébride,  deux  anges  gardiens  qu'il  s'efforçait 
d'entraîner  dans  ses  voies,  en  les  séduisant 
par  Tattrait  du  plaisir.  «  O  voies  égarées , 
s'écrie-t-il,  où  m'avez-vous  conduit?  Mal- 
heur à  l'Ame  audacieuse,  ô  mon  Dieu!  qui, 
en  s'éloignant  de  vous,  espère  trouver  ail- 
leurs meilleur  que  vous  !  En  vain  elle  se 
tourne  et  se  retourne  de  tous  les  côtés,  elle 
ne  rencontre  partout  que  peines,  inauiétudes 
et  douleurs ,  parce  que  vous  seul,  ô  mon 
Dieul  êtes  son  repos.  » 

Septième  livre,  —  Son  adolescence  était 
morte  au  milieu  des  luttes  et  des  combats, 
et  par  sa  trentième  année  il  entrait  dans  la 
force  de  la  maturité  de  la  jeunesse  pour 
continuer  la  lutte  entre  son  esprit  et  l'esprit 
du  Seigneur.  Mais  au  moins ,  cette  fois,  il 
l'acceptait  sans  arrière-pensée ,  et  il  la  sou- 
tenait avec  une  ardeur  digne  d'être  couronnée 
par  le  succès.  Â  force  d'études,  il  parvint  à 
s'approcher  de  la  vérité.  Il  dégagea  l'idée  de 
Dieu  de  l'idée  de  la  matière,  et,  posant  en 
principe  que  ce  qui  est  incorruptible  'vaut 
mieux  que  ce  qui  est  corruptible,  il  en  con- 
clut que  Dieu  ne  peut  pas  être  corruptible , 
parce  qu'alors  on  pourrait  concevoir  quel- 
que chose  de  meilleur  que  Dieu.  C'est  de  la 
même  manière  qu'il  parvint  à  découvrir 
l'origine  du  mal,  parce  que  Dieu  étant  essen- 
tiellement bon  de  sa  nature ,  il  ne  pouvait 
aYoir  rien  créé  que  de  bon.  Ce  ne  fut  pas 
sans  surprise  et  sans  joie  qu'il  trouva  dans 
les  livres  des  platoniciens  toutes  les  grandes 
vérités  de  la  foi  touchant  le  Verbe  de  Dieu , 
et  sa  divinité  infinie  •  et  sa  génération  éter^ 
nelle,  et  l'humilité  de  son  incarnation.  Cette 
découverte  le  fit  rentrer  en  lui-même;  il 
entrevit ,  dans  la  partie  la  plus  intime  de 
son  Ame,  la  lumière  éternelle  et  immuable, 
et  il  comprit ,  avec  le  secours  de  la  grAce , 
que  ce  qu'il  cherchait  existait  au-dessus  de 
toutes  choses,  au-dessus  de  toutes  créatures; 
non  pas  comme  l'huile  est  au-dessus  de  l'eau,, 
et  le  ciel  au-dessus  de  la  terre,  mais  comm( 
celui  qui  a  tout  fait  est  au-dessus  de  tout  cj 
qu'il  a  fait,  à  un  degré  immense  et  dans  d<is 
proportions  infinies.  De  sorte  qu'on  peut 
dire  que  les  créatures  sont  et  ne  sont  pas  : 
elles  sont  en  tant  qu'elles  existenti  elles  V19 
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sont  pt9  parée  qu'elles  ne  peureDl  l>as  être  ^ 
ce  qu'e^  Bieu,  çpii  seul  possède  l'être  par- 
faiti  DUTsque  lui  seul  est  immuable.  Pieu  a 
tout  mu  et  totrt  ce  aue  Dieu  a  fait  est  bon; 
toutes  les  œuvres  de  la  création  chantent 
ses  louanges;  Dieu  n'est  donc  pas  l'au» 
teur  du  mal?  Le  mal  est  l'opposé  du  bien  , 
comme  le  faux  est  l'opposé  du  vrai  ;  et,  bien 
loin  d'être  une  substance ,  il  n'est  que  la 
dépravation  d'une  Ame  dont  la  volonté  se 
détourne  de  Dieu.  Le  saint  docteur  confesse 
qu'il  en  était  encore  là ,  mais  il  était  bien 

f^rès  d'en  sortir.  Les  livres  des  platoniciens 
cri  avaient  donné  la  science,  et  la  science 
avait  engendré  l'orgueil  ;  les  livres  saints, 
au  contraire,  et  en  particulier  les  Epîlres  de 
saint  Paul ,  lui  avaient  inspiré  l'humilité , 
parce  qu'il  v  retrouvait ,  non -seulement 
toutes  les  vérités  qu'il  avait  apprises  dans 
les  philosophes,  mais,  à  côté  et  bien  au-des- 
sus de  ces  vérités,  la  grâce  de  Dieu  qui  nous^ 
empêche  de  nous  glorifier  de  nos  connais-^ 
sances,  puisque  nous  n'avons  rien  que  nous 
ne  l'ayons  reçu.  Quid  habes  quod  non  aeet- 
pisti  ? 

Huitième  livre.  —  La  lecture  des  saints 
livres  avait  porté  son  fruit,  la  grâce  de  Dieu 
aVait  brisé  fa  glace  de  son  cœur;  son  âme 
flottait  encore  dans  le  doute,  pleine  de  trou- 
ble et  d'anxiété  ,  mais  elle  était  avide  d'un 
changement.  Tout  le  portait  vers  une  résolu- 
tion sublime,  mais  il  était  toujours  retenu 
dans  le  vice  par  les  liens  de  l'habitude.  Il 
était  las  de  sa  chaîne,  mais  il  avait  besoin 
d'une  main  amie  pour  l'aider  à  la  briser. 
Dieu  lui  tendit  la*  main  d'un  saint  vieillard, 
nommé  Simplicien,  dont  toute  la  longue 
carrière  s'était  passée  dans  la  prière  et  ïes 
bonnes  œuvr*es,  dans  le  culte  du  Seigneur 
et  la  pratique  de  la  charité.  Augustin  alla 
lui  démander  des  conseils  pour  réformer  sa 
vie.  Le  récit  qu'il  entendit  de  la  conversion 
de  Victorin,  un  des  rhéteui^s  les  plus  célèbres 
de  son  temps,  à  l'éloquence  duquel  le  sénat 
romain,  composé  en  grande  partie  de  ses 
disciples,  avait  fait  élever  une  statue  dans  le 
Forum,  fit  une  telle  impression  sur  son  cœur 
qu'il  en  fut  tout  ébranlé.  La*  vie  de  saint 
Antoine,  l'histoire  de  ses  macérations  et  de 
ses  austérités,  achevèrent  de  le  vaincre  ;  il 
sentit  en  lui  un  mouvement  extraordinaire  j 
une  lutte  décisive  s'engagea  dans  son  âme, 
la  lutte  de  l'esprit  contre  la  chair,  la  lutte  des 
deux  volontés  dont  les  manichéens  avaient 
fait  deux  natures.  L'orbe  gronda  dans  son 
cœur;  il  quitta  son  ami  Al^^pe  ;  il  alla  se  cou- 
cher sous  un  iiguier,  où,  se  roulant  par  terre 
et  laissant  échafpper  en  même  temps  ses 
prières  et  ^es  sanglots,  il  demanda  à  Dieu 
de  lui  dbnrter  la  force  de  se  vaincre  lui- 
mévae-.  Alors  il  lui  sembla  entendre  sortir 
d'une  maison  voisine  unef  voix  qui  disait  : 
Prenex  tH  Usez,  N  se  ïôva,'  et  prenait  les 
Ëpltres  de  saint  Pau^,  il  les  ouvrit  au  hasard. 

Suis  avec  une  inexprimable  angoisse,  il  y  lut: 
Je  tivet  pas  dam  le»  festins  ni  dans  l'imp»^ 
dicité;  revitez-tùns  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  et  ne  cherchez  pas  à  contenter  votre 
chair j  suivant  les  désirs  dé  votre  ssnsfuedUé. 


Il  n'en  lut  p$s,  il  D*avait  plds  {njesain  dfen  Kr« 
davantage.  Dès  ce  moment^  il  se  sentit  sou- 
lagé et  tranquille;  son  sort  fut  fixé.  Hindi-- 
3ua  d'un  signe  k  son  ami  Àlype  la  passage 
u  livre  qui  l'avait  changé;  Alype  le  lut,  et, 
s'appliquant  à  lui-même  le  verset  suivant, 
il  résolut  de  suivre  Augustin  dans  sa  eoa- 
version.  La  première  émotion  passée,  ils  se 
lèvent  tous  deux  »  ils  vont  trouver  sainte 
Me  nique,  ils  lui  racontent  ce  qui  s'était 
passé  et  la  résolution  qu'ils  avaient  arrêtée. 
La  pieuse  mère  tressâiile,  se  réiouit,  tnom- 
phe  et  rend  «âces  à  Dieu  de  lui  avoir  ac- 
cordé mille  fois  au  delà  de  ce  qu'elle  loi 
avait  demandé  avec  tant  ée  prière»  et  tant 
de  larmes? 

Cette  scène,  la  plus  merveilleuse  peut-être 
qui  se  soit  passée  dans  le  cœur  d^un  homme, 
est  tracée  d*une  façon  admirable  dans  les 
Confessions:  on  ne  saorait  rien  Hre  de  plas 
vrai ,  de  plus  saisissant  et  de  plus  élevé. 
Cette  époque  de  la  vie  d'Augustin  a  f>aru  si 
intéressante,  que  l'Eglise ,  par  un  privilège 
que  le  pieux  docteur  ne  partage  qu'avec 
saint  Paul ,  l'a  consacrée  par  une  solennité 
qui  se  célèbre  tous  les  ans  an  S  du  mois  de 
mai.  Au  reste ,  ce  privilège  est  moins  une 
faveur  qrfune  justice ,  de  tous. tes  docteurs 
de  rSglise,  n'est-ce  pas  celui  qui ,  par  son 
activité  et  son  ardeur,  se  rapproche  le  plos 
des  travaux  du  grand  apôtre?  > 

Neuvième  livre,  —  La  conversion  d'Au- 
gustin devait  porter  bonbenr  k  tons  ses 
amis  :  Vérécundas  et  Nébride  imitèrent 
Alype  dans  son  attachement  pour  le  pieni 
néophyte,  et  tous  ensemble  ils?  rivalisèrent 
de  zùïe  pour  le  suivre  dans  son  retour  au 
Seigneur.  Dès  que  le  saint  professeur  put 
renoncer  à  l'enseignement  des  lettres  pro- 
fanes, ils  se  retirèrent  k  la  campagne,  et  % 
sous  l'influence  de  sa  direction  ,  mais  plus 
encore  de  ses  exemples,  ils  devinrent  en  peu 
de  temps  de  parfaits  chrétiens.  Sainte  Mo- 
nique présidait  à  cette  pieuse  société,  dans 
laquelle  on  se  livrait  sans  cesse  k  de  religieux 
entretiens^  à  des  études  assidues,  à  de  pro- 
fondes méditations.  Augustin  lisait  les  psau- 
mes, composait  divers  ouvrarges,  tenait  avec 
ses  amis  des  conférences  que  ceul-ci  recueil- 
laient, et  dont  plusieurs  nous  sont  garvenues. 
Ce  fut  ainsi  qu'il  se  prépara  su  baptême.  H 
le  reçut  à  Milan,  dans  sa  traite-troisième 
année  y  des  mains  de  saint  Ambroise,  en 
m^ème  temns  qu' Alype  et  Atléodat,  Venfanl 
de  sofa  péché ,  qui  devint  ainsi  sont  contem^ 
porain  dans  la  ^Âce  et  la  régénération,  il 
rappelle  ici  ce  que  honsavons.dit  dans  n<At( 
étude  sur  saint  Ambroise  et  acssigne  à  j^eu 
près  à  l'époqfne  de  son  baptômc  l'instituliof 
de  la  psalmodie  et  du  chant  religieux  dani 
l'Eglise  de  Milan^  la  déconvei^tè  des  relique! 
des  saints  martyrs  Gervais  et  Protais ,  et  i 
confirme  afimsi,  dé  l'autorité  de  son  tétnni 
Magef  tes  miracles  opérés  au  moment  à 
leur  translation.  Après  tant  (te  grAces  reçu^ 
coup  sur  coup,  IMeir  hii  ménageait  nu 
grande  douleur;  il  perdit  sa  mère»  et  la  relî 
gion  seule  eot  le  pouvoir  de  tempérer  1 
ehegrin  amerqa'il  es  ressentit.  Pour  s'e 
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consoler  y*  M  tàmmî  fr  ^  rappeler  htptn^el^ 
de  ses  itooeisrs ,  h  doneevir  de  ^es  haMude^v 
le  déTOuement  de  son  tour;  il  repassait  avec 
me  ddrioareose  eomplaisance  teâ  envre^ns* 
de  ses  derniers  joors,  hs  [laroles  de  ses  def- 
iners  instants ,  iQS  derniers  désirs  et  ses 
dernières  valontés  ;  et,  par  esprit  de  fei  plus 
encore  que  par  soumission,  ï1  mit  tout  son 
zèle  et  t<mte  sa  piété  filiale  h  les  accomplir. 
H  pria  ,  il  offirit  le  saint  sacrifice  pour  sa 
mère  ;  il  recommanda  son  âme  à  Dieu  aveC^ 
Fârae  de  son  père,  et  depuis  lors  il  ne  séparaf 
phis  ces  deuT  mémoites  dans  ses  prières  et 
dans  son  cœur. 

Dixième  litre.  —  Après  tant  d'épreuves 
accompagnées  de  tant  de  bienfaits,  Augustin 
s'arrête  un  instant  pour  faire  un  refour  sur 
lui-même  :  il  eberone  à  démêler  au  fond  de 
sa  conscience,  non  pas  ce  qu*il  avait  été, 
mats  ce  qti'il'  était  réellement,  au  moment 
oii  if  écrivait  ses  CanfeesionSf  et  quels  motifîï 
l'avaient  déterminé  à  les  reûdre  publiques. 
C*était  pour  réveiller  parmi  ses  lecteurs  les 
coupables  qui  lui  ressemblaient,  afin  qu'au 
lieu  de  s'endormir  dans  îe  mal,  en  désespé- 
rant de  leur  guérison,  ils  se  sentissent  exci- 
tés, au  contraire,  par  les  merveilles  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui' donne  des  forces' 
aux  plus  faibles,  et  qui  communique  sa'grAee 
aux  plus  indignes  dès  qu'ils  reconnaissent 
leur  faiblesse  et  qu'ils  eonfessent  Veur  indi- 
gnité. Aussi,  pour  sa  part,  il  ne  craint  pa^ 
d'assurer  qu'il  aime  véritablement  Dieu ,  et 
qu'il  a  commencé  de  l'aimer  dès'  le  moment 
même  de  sa  conversion.  Son  amour  vient*  de 
sa  reconnaissance,  et  sa  reconnaissance ,  du 
souvenir  des  bienfeits  du  Seigneur.  L'amour 
de  Dieu  a  done  sa  racine  dans  la  mémoire 
du  cœur,  et  si  les  autres  facilités  de  l'Ame 
uousapprennentà  le  reconnaître,  la  mémoire 
seule,  en  nous  empêchant  de  l'oublier,  nous 
le  lait  aimi^r.  «  Pourmioi  donc ,  vous  al-je 
connue  si  tard,  ô  beauté  toujours  ancienne  et 
toujours  nouvelle?  s'écrie-t^il,  et  pourquoi 
donc,   avant  de  m'attacher  à  vous,   suis-je 
resté  si  longtemps  attaché  à  de  misérables 
beautés  qui  ne  sont  que  l'ouvra^je  de  vos 
mains?  »  Et,  toutefois,  cet  amour  de  Dieu 
f|u'il   éprouva  si  vif  et  si   ai*den( ,  et  qu'il 
peint  dans  son  coBur  en  traits  si  purs  et  si 
etitlammés,  ue  le  met  pas  toujours  à  couvert 
de  toutes  les  tentations  qui  naissent  des  trois 
branchesde  la  concupiscence;  mais  en  même 
temps  qn'il le* signale,  il  indique  les  moyens 
de  résistance  qui  lui  ont  aidé  à  les  soumettre 
et  à  les  dompter.  Soit  que  ces  tentations 
viennent  de  l'esprit  et  du  cœur,  soit  qu'elles 
naissent  (te  la  cnair  et  des  sens,  il  en  décrit 
la  nature,  les  artifices,  les  dangers;  et  il 
trouve  en  lui-mé«ae,  avec  la  grâce  de  Dieu 
et  la  médiatioû  de  Jésus-Christ,  tfesft-à-dire, 
dans   son  âme  et  sa  volonté ,  les  remèdes 
propres  à  les  guérir. 

Onzième  /iVe.  —  Cependant  le  zèle  du 
nouveau  converti  était  infatigable  ;  un  ins- 
tant ii  avait  faibli  sous  le  poidis  dn  ses  fau- 
tes et  de  ses  misères,  justiu'à  penser  à  tout 
quitter  pour  se  retirer  dans  la  solitude; 
mais  le  souvenir  de  Jésua-Christ  et  de  sd 


Aiédration  universelle,  râppéïé'  S  don  cœur 

?àr  ces  parole^-  de  FApMre  :  Prà  omnibus 
hrieiuâ  mortnu9  eâf^  nt  et  ^  titunt  jam 
n&n  8^i  vivant^  sed  &i  qui  pro  ipsie  morhtus 
€9$,  le  ramena  bien  vile  à  sa  véritable  voca- 
tion. Il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'étude  des 
Ecritures,  et  il  demanda  à  Dieu  de  lui  en 
donner  l'intelligence.  Les  premières  paroles 
de  la  Genèse  le  mènent  à  la  découverte  de 
la  première  des  vérités  ;  la  création  lui  ré- 
vèle le  Créateur.  <t  11  ne  fend  qu^ouwir  les 
yeux  y  dit-il,  pour  tcfir  que  toutes  les  créatu- 
res ne  sont  que  parce  qtf  elles  ont  été  faites^ 
et  ùfs  elles  i^ont  pu  se  produire  elles-mêmes 
puhquCj  pour  cela,  il  aurait  fallu  qu'elles 
eussent  été  avant  d'être.  Cest  dotte  le  Seigneur 
qui  les  a  faites^  et  elleê  ne  sont  bonnes  que 
parce  qu'il  est  bon.  »  De  quel  instrument 
s'ost-il  servi,  sur  quelle  matière  a-t-il  tra- 
vaillé pour  ert  faire  sortir  la  création  ?  II 
n'en  est  pas  de  Dieu  comme  des  hommes, 
il  n'a  eu  qu'un  mot  à  dire,  et  tout  a  été  fait, 
qu'un  ofdre  à  donner,  et  la  création  tout 
entière  est  sortie  du  néant  pour  le  servir. 
Dixity  et  facta  sunt  ;  mandatity  et  creata 
sUnt.  Point  de  matière  préexistante  r  d'où 
serait-elle  venue,  et  comment   aurait-eHe 

§  réexisté  ?  L'Etre  divin  est  la  source  unique 
e  tout  être,  et  rien  n'existe  que  par  sa 
création.  Or  c'est  par  sa  parole  que  Diecr  a' 
créé  le  monde,  et  cette  parole  est  son 
Verbe,  et  ce  Verbe  est  son  ffls  ;  c'est!  donc 
par  son  Verbe  qu'il  parle,  c'est  âoù^a  par 
son  Fib  qu'il  commande  et  se  feit  obéir  ? 
Mais  toutes  ces  choies  sont  ineffables,  et 
qui'  pourrait  les  ftrire  comprendre?...  Pour- 
tant, avant  de  Ta  prononcer,  cette  parole  qui 
a  créé  l'univers,  que  faisait  Dieu  f— Il  se 
reposait  dans  ^on-  éternité.  En  effet,  si  par 
le  ciel  et  la  terre,  il  faut  entendre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  créé,  on  peut  dire  qu'avant  que 
Dieu  eût  tout  fait,  u  ne  feisfait  rien  ;  car 
tout  ce  qu'il  aurait  ptf  feire  n'aurait  été  qpie 
créatures  ;  or,  avant  qu'il  fit  ce  qui  com- 
prend toute  créature,  il  n*en  faisait  aucune. 
C'est  donc  se  tromjier  que  d'imaginer,  avant 
la  création,  un  nombre  incalculable  de  siè- 
cles que  Dieu  aurait  laissé  passer  sans  tra- 
vailler à  ce  grand  ouvragé.  Comment  cela 
se  serait-il  fait,  puisque  Dieu  est  Fauteur 
du  temps  et  qu'il  a  créé  lui-même  tous  les 
siècles  ?  Dieu  ne  connaît  ni  avant,  ûi  après  ; 
il  n'a  point  de  veille  et  point  de  lendemain  ; 
Dieu  n'a  qu'un  jour,  et  ce  jour  c'est  Téter- 
nité.  C'est  dans  ce  jour  qu'il  a  produit  son 
Verbe,  qu'il  a  engendré  son  Fils,  suiyant 
l'expressmn  du  Psahnistte  :  £go  hodie  genui 
te.  L'étude  de  Téterhité  le  conduit  naturel- 
lement à  l'étude  du  temps  ;  Ite  moyen  de  les 
mieux:  connaître  Fuh  et  l'aûtte,  c  est  de  les 
comparer  pour  en  firi?e  ressortir  la  diffé- 
rence'. Mais  aprè^  iine  Ibngue  dissertation, 
il  convient  que  si  le-tetops  est  ta  chose  du 
monde  la  plus  connue,  elle  est  aussi  la*  plus 
difficile  à-  expliquer. 

Bouxiime  lii>re.  —  Là-  philosophie  (te  la* 
Bible  le  tient  ert  haleine  ;  il  se  plaît  dans 
cette  investigation  des  secrets  de  Dieu,  et  il 
ccmtinue  de  chercher  à  pénétrer  -ce  qu'il  ^ 
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a  de  compréhensible  dans  les  lois  de  sa 
création.  Ces  premières  paroles  de  la  Ge- 
nèse :  In  principio  Deus  creavit  cœlum  tt 
terram^  lui  donnent  occasion  d'admettre  une 
création  primitiTe,  antérieure  à  toute  créa- 
tion partielle,  c'est-à-dire  aux  opérations 
successives  des  six  iours.  Par  le  ciel  que 
Dieu  créa  d'abord,  il  entend  les  créatures 
spirituelles,  les  intelligences  qui  contem- 
plent sans  cesse  la  face  du  Seigneur  ;  par  la 
terre,  qui  fut  également  créée  dès  le  com- 
mencement, il  comprend  la  matière  informe 
dont  Dieu  s'est  servi  pour  former  le  corps 
de  toutes  les  créatures.  Il  convient  qu'on 
peut  donner  d'autres  interprétations  tout 
aussi  rationnelles,  tout  aussi  plausibles,  mais 
il  s'en  tient  à  la  sienne  qu'il  croit  bonne  ; 
et  nous  y  adhérons  d'autant  plus  volontiers 
que  nous  la  trouvons  plus  en  narmonie  avec 
les  nouvelles  découvertes  de  la  géologie 
moderne.  Cependant,  pour  mettre  son  sys- 
tème d'interprétation  dans  un  plus  grand 
jour,  et  pour  le  rendre  plus  accessible  à 
toutes  les  intelligences,  il  distingue  quatre 
sortes  de  priorités  :  une  priorité  d'éternité, 
celle  de  Dieu,  qui  précède  toutes  choses  ; 
une  priorité  de  temps,  celle  de  la  fleur  qui 
précède  le  fruit  ;  une  priorité  de  valeur  et 
de  préférence,  celle  du  iruit  qui  surpasse  la 
fleur;  et  enfin  une  priorité  de  nature  et 
d'origine,  celle  du  son  qui  précède  le  chant, 
à  qui  il  sert  de  matière.  «  Du  reste,  dit-il, 
les  saints  livres  sont  susceptibles  de  bien 
des  interprétations.  Ce  que  j'en  ai  dit  me 
semble  juste  et  vrai  ;  un  autre  peut  y  dé- 
couvrir d'autres  sens,  et  mille  autres  y  voir 
briller  d'autres  vérités;  si  tous  ces  sens 
sont  justes,  si  toutes  ces  interprétations 
sont  vraies,  il  en  résultera,  sans  contradic- 
tion aucune,  que  ces  significations  diverses 
et  non  différentes,  sont  des  dons  particu- 
liers de  l'Esprit-Saint  et  des  fruits  multiples 
de  la  révélation,  puisque  l'Ecriture  contient 
toute  vérité.  » 

Treizième  livre. — En  effet,  à  l'ouverture 
du  livre  et  dès  le  début,  dans  les  premières 
pages  et  jusque  dans  les  premiers  mots  de 
la  Genèse,  Augustin  découvre  que  tout  res- 
pire la  grandeur  et  la  bonté  de  Dieu  ;  son 
être  se  manifeste  tout  entier  dans  la  pro- 
duction des  êtres,  dans  la  perfection  des 
créatures  q^'il  a  formées  de  ses  mains,  sans 
qu'il  en  eût  besoin  ni  pour  sa  béatitude,  ni 
pour  sa  gloire  ;  car  cette  création  merveil- 
leuse se  révèle  aussitôt  comme  l'œuvre  de 
la  Trinité.  Sans  doute,  cette  Trinité  ne  nous 
apparaît  encore  que  comme  une  énigme,  à 
travers  un  voile  et  dans  la  glace  d'un  mi- 
roir, mais  il  sufiit  qu'elle  se  montre  assez 
pour  qu'on  puisse  constater  sa  présence, 
dans  la  volonté  du  Père  qui  se  décide  à 
créer  ;  dans  la  parole  du  Fils  qui  tire  le 
monde  du  néant,  et  dans  l'action  du  Saint- 
Espritf  qui  plane  sur  toute  cette  créatiou, 
pour  en  disposer  avec  sagesse  et  discerne- 
ment toutes  les  parties,  suivant  ce  passage 
de  la  Genèse  :  Êpirituê  Dei  ferebatur  super 
aquas.  Autrement ,  comment  interpréter 
celte  élévation,  ou  plutôt  cette  suspension 


du  Saint-Esprit  au-dessus  des  eanXi  si  on 
ne  l'entend  pas  de  la  suréminence  de  la  di- 
vinité au-dessus  de  toutes  les  choses  su- 
i'ettes  aux  vicissitudes  et  aux  changements? 
£t  cependant,  qui  comprend  la  Trinité  et 
qui  n'en  parle  pas  ?  Tout  le  monde  en  parle, 
et  personne  ne  sait  ce  qu'il  en  dit  ;  et  ce- 

Sendant,  même  dans  le  cnoc  des  id^s  et  la 
ivergence  des  opinions,  cette  céleste  vision 
ne  passe  jamais  devant  une  flme  sans  j  lais- 
ser la  paix.  Les  hommes  n'ont  besom  que 
de  rentrer  en  eux-mêmes  pour  y  trouver 
quelque  chose  de  semblable,  quelque  chose 
qui  puisse,  au  moins,  leur  donner  une  idée 
de  ce  mystère  ;  c*est  l'être,  l'intelligence  et 
la  volonté.  Je  suis  cette  même  chose  qui 
connatt  et  qui  veut  ;  je  connais  que  je  suis 
et  que  je  veux,  et  je  veux  être  et  connattre. 
Tout  cela  se  rencontre  dans  une  seule  sub- 
stance vivante,  dans  une  seule  Ame,  dans 
une  seule  essence.  Et  pourtant  quelque 
réelle  que  soit  la  différence  entre  ces  trois 
choses,  elles  n'en  sont  pas  moins  absolu- 
ment inséparables.  Alors,  reprenant,  dans 
un  sens  allégorique,  l'explication  des  pre- 
miers versets  de  la  Genèse,  le  saint  docteur 
en  fait  ressortir  toute  l'économie  de  réta- 
blissement de  l'Eglise  et  de  la  sanctification 
de  l'homme,  la  seule  fin  que  Dieu  se  soit 

Broposée  dans  les  œuvres  de  sa  création. 
reprend  un  à  un,  fl  examine,  il  com- 
mente, il  exotique  les  travaux  des  six  jours; 
et  avec  le  Seigneur,  il  y  applaudit  en  les 
proclamant  bons  :  Et  viait  Deus  quod  estent 
omnia  valde  bona.  Ce  qui  lui  donne  occasion 
de  nous  présenter  le  repos  du  septième  jour 
comme  un  emblème  de  l'éternité.  «  Alors, 
dit-il  à  DieUy  vous  vous  reposerez  en  nouSi 
de  la  même  manière  que  vous  opérez  en 
nous  maintenant,  et  ce  repos  dont  nous 
jouirons  sera  votre  repos,  parce  que  vous 
nous  en  ferez  jouir  ;  comme  les  bonnes  œu- 
vres que  nous  faisons  maintenant  sont  vos 
œuvres,  parce  que  c'est  vous  qui  nous  les 
faites  accomplir.  » 

Gomme  nous  l'avons  dit,  cette  analyse 
des  Confessions^  si  succincte  et  si  imparfaite 
qu'elle  soit,  sufiit  donc  pour  compléter  la 
yie  d'Augustin.  De  tous  ses  ouvrages,  il 
n'en  n'est  aucun  qui  ait  contribué  à  jeter 
sur  lui  plus  d'intérêt.  Sans  doute,  la  science, 
les  vertus,  la  constance  des  saints  sont  un 
objet  d'éternelle  vénération  ;  mais  la  piété 
de  saint  Augustin  avait  ce  caractère  d'a- 
mour passionné  pour  Dieu,  qui»  dans  tous 
les  siècles,  a  toujours  séduit  et  entraîné. 
Les  récits  qu'il  iait  de  ses  fautes,  de  son 
orageuse  jeunesse,  l'effet  progressif  des 
sentiments  religieux  sur  son  Ame,  qui  resta 
faible  longtemps  encore  après  avoir  été  per- 
suadée ;  tout  cela,  en  le  rapprochant  de 
nouS;  plus  qu'aucun  des  autres  Pères  de 
l'Eglise,  le  rend  naturellement  moins  étran- 
ger à  notre  humanité.  Ses  Confessions  sont 
une  prière  continuelle;  il  s'adresse  sans 
cesse  à  Dieu  avec  une  sorte  de  familiarité 
d'adoration  singulière  et  touchante;  il  1^ 
supplie  de  lui  donner  la  lumière  nécessaire 
pour  découvrir  les  fautes  de  ^a  vie,  '  et  il 


5R 


AUG 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


AUG 


55â 


exhale  avec  force  des  sentiments  de  honte 
et  de  repentir.  Sans  doute,  ses  scrupules 
comme  son  stj/le  ont  parfois  trop  de  subti- 
lité, mais  c*est  moins  le  défaut  de  son  génie 
que  le  défaut  de  son  temps.  Les  écoles  de 
philosophie,  le  goût  particulier  aux  Afri- 
cains, et  le  caractère  général  de  l'esprit  à 
cette  époque,  ont  pu  Teloigner  quelquefois 
de  la  simplicité,  mais  jamais  du  naturel  et 
de  la  vérité. 

Livres  contre  les  académiciens  (écrits  en 
386).— ici,  nous  rentrons  dans  Tordre  naturel 
des  publications  du  saint  auteur,  pour  ne 
plus  nous  en  écarter,  et  nous  continuerons 
dans  la  suite  à  donner  à  la  date  qui  lui  ap- 
partient l'analyse  de  chacun  de  ses  ouvra- 
ges. Les  trois.livres  contre  les  académiciens 
sont  les  premiers  qu'il  composa  après  le 
traité  de  la  bienséance  et  de  la  beauté^  que 
nous  avons  perdu.  Imbu,  pendant  de  lon- 
gues années,  de  la  doctrine  de  ces  philoso- 
phes touchant  la  perception  ou  l'intelligence 
du  vrai,  il  résolut  de  combattre  leurs  er- 
reurs aussitôt  que  son  retour  à  la  foi  l'eut 
mis  en  possession  de  la  vérité.  C'est  dans 
ce  but  qu'il  recueillit  et  publia,  sous  une 
forme  dialoguée,  le  fruit  de  ses  méditations 
personnelles  et  des  pieux  entretiens  qu'il 
eut  avec  ses  amis  de  solitude.  Il  les  dédia 
à  Romanien,  son  compatriote,  en  l'exhor- 
tant à  rétude  de  la  philosophie. — La  dis- 
cussion commence  entre  Licentius,  fils  de 
Romanien,  et  Trigétlus,  pour  se  continuer 
ensuite  entre  Alype  et  saint  Augustin  lui- 
môme.  II  s'agit  de  savoir  si  la  vie  bienheu- 
reuse consiste  dans  la  connaissance  du  vrai, 
ou  simplement  dans  sa  recherche,  et  même, 
à  défaut  de  l'un  et  de  l'autre,  dans  la  décou- 
verte du  vraisemblable.  Il  donne,  à  ce  pro« 
pos,  la  déiinitionde  la  sagesse  et  de  l'erreur; 
il  explique  les  avantages  de  l'une  et  les  dan- 
gers de  l'autre  ;  il  fait  ressortir  la  différence 
de    système  entre  les  opinions  de  la  nou- 
velle et  de  l'ancienne  Académie,  et  il  con- 
daaine  vivement  cette  double  assertion  de 
Zéoon,  dont  les  académiciens  avaient  fait 
deux  axiomes  :  On  ne  peut  rien  compren- 
dre ;  donc  il  ne  faut  rien  admettre  1  Augus- 
tin,  au  contraire,  raisonne  dans  un  sens 
tout  opposé,  et  il  conclut  qu'avec  l'aide  de 
Dieu  on  peut  arriver  à  l'intelligence  et  à  la 
possession  de  la  vérité. 

Livre  de  la  Vie  bimheureuse  (écrit  en  386). 
— Ce  livre  est  du  même  âge  que  le  précé- 
dent, et,  comme  lui,  il  nous  initie  aux  gra- 
ves entretiens  et  aux  discussions  de  haute 
philosophie  chrétienne  qu'Augustin  agitait 
de  temps  en  temps  avec  ses  amis,  retirés, 
dans  sa  société,  à  la  campagne  de  Vérécun- 
dus.  H  est  divisé  en  trois  chapitres,  qui 
rendent  compte  des  conférences  de  trois 
îours,  et  dont  la  conclusion  logique  est  que, 
même  dès  cette  vie,  la  connaissance  et Tl'a- 
niour  de  Dieu  peuvent  conduire  l'homme  à 
la  béatitude. 

Nous  sommes  composés  d*une  Ame  et 
d'un  corps  ;  et,  comme  le  corps  a  besoin  de 
nourriture  pour  vivre,  de  môme  T&me  a  be- 
soin de  la  science  pour  se  nourrir.  «  Nous 
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voulons  être  heureux,  n'est-ce  pas?  dit-il 
en  s'adressant  à  ses  amis.  Eh  bien  I  pensez- 
vous  que  celui-là  soit  heureux  qui  n'a  pas 
ce  qu'il  veut? — Non,  répondirent- il  s  unani- 
mement.— ^Pensez-vous  davantage  que  celui- 
là  soit  heureux  qui  possède  tout  ce  Qu'il 
désire?— Ouï,  répondit  sa  pieuse  mère, 
pourvu  que  tout  ce  qu'il  désire  soit  bon.— 
Fort  bien,  ma  mère,  répondit  avec  effusion 
le  pieux  fils,  vous  avez  trouvé  là  le  plus 
grand  secret  de  la  philosophie  ;  mais  la  pos- 
session des  choses  créées,  quoique  bonne 
en  elle-même,  suffit-elle  pour  donner  le 
bonheur? — Non,  poursuit  sainte  Monique, 
puisqu'elles  ne  peuvent  l'assurer  et  qu'on 
n'en  jouit  qu'avec  crainte  de  les  perdre.— 
Donc,  pour  être  heureux,  reprend-il  avec 
assurance,  il  faut  posséder  un  bien  perma- 
nent, un  bien  qui  reste  et  qui  demeure  sans 
Îue  rien  puisse  le  ravir.  »  Or  ce  bien,  c'est 
lieu  seul.  Ainsi  celui  qui  possède  Dieu  est 
heureux,  et  celui-là  seul  le  possède  qui  vit 
bien,  c'est-à-dire  qui  fait  sa  volonté.  » 

La  même  raison  qui  prive  du  bonheur 
celui  qui  n'a  pas  tout  ce  qu'il  veut,  empê-' 
che  justement  les  académiciens  de  le  pos- 
séder. Personne  ne  cherche  sans  avoir  le 
désir  de  trouver  ;  or  ils  ne  cessent  de  cher- 
cher la  vérité,  ils  veulent  donc  la  décou- 
vrir,   ils    veulent   revendiquer   pour  eux 
l'honnenr  de  cette  découverte  ;  mais  comme 
cette  découverte  ne  se  réalise  jamais,  il  s'en- 
suit donc  qu'ils  ne  peuvent  pas  être  heu- 
reux, puisqu'ils  n'ont  pas  tout  ce  qu'ils  veu- 
lent, et  qu  ils  ne  sont  pas  même  véritable- 
ment sages,  puisqu'il  est  inouï  qu'un  vrai 
sage  ne  soit  pas  heureux.  —  Le  secret  du 
bonheur,  c'est  la  possession  de  Dieu,  mais 
la  possession  de  Dieu  ne  consiste  pas  seule- 
ment à  bien  vivre  en  accomplissant  sa  vo- 
lonté ;  elle  consiste  encore  à  n'être  possédé 
par  aucun  esprit  impur.   Or  il  en  est  de 
deux  sortes  qui  peuvent  ravir  le  bonheur  : 
Tun  qui  envanit  l'Ame,  qui  trouble  les  sens, 
et  qui  pousse  quelquefois  l'homme  jusqu'à 
la  fureur  ;  on  le  chasse  par  l'imposition  des 
mains,  par  les  prières  et  par  les  exorcismes 
de  l'Eglise  ;  l'autre  qui  rend  l'&me  immonde 
par  les  erreurs  qui  l'obscurcissent  et  les 
passions  qui  la  souillent,  et  celui-là  on  le 
chasse  par  la  chasteté,  c'est-à-dire  par  une 
vie  exempte  non-seulement  de  toute  impu- 
dicité,  mais  de  toute  faute  qui  éloigne  une 
&me  de  Dieu  et  qui  l'empêche  de  s'attacher 
à  lui.  ^  Les  biens  temporels  ne  servent  de 
rien    pour   le   bonheur.   Sans  doute  tout 
homme  qui  est  dans  l'indigence  est  malheu- 
reux, et  tout  malheureux  est  dans  l'indi- 
gence. Le  riche  est  dans  l'indigence,  puis- 
3ue,  malgré  ses  richesses,  il  a  encore  des 
ésirs  et  n'a  pas  de  sécurité  ;  le  pauvre  est 
dans  l'indigence,  puisqu'il  manque  de  tout 
ce  qu'il  désire;  mais  la  plus  grande,  la  plus 
proionde,  la  plus  lamentable  de  toutes  les 
misères,   c'est  l'indigence  de    la    sagesse, 
parce  que  celui  en  qui  la  sagesse  abonde 
n'a  plus  rien  à  désirer,  puisque  Dieu  est 
avec  lui.  «   Cherchons  donc  le  Seig  leur, 
dit-il,   dans  la  conclusion    de  son  livre; 
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cherchons-le  arec  zèle,  sans  relAche  et  sans 
fin,  jusqu'à  ce  que  nous  l'ayons  trouvé.  Al- 
lons à  lui  comme  à  la  source  de  toute  Téri- 
té,  comme  au  foyer  de  tout  amour,  afin  que 
nous  puissions  le  connaître  et  Taimer,  ce 
qui  constitue,  même  pour  la  tie  présente, 
la  véritable  béatitude. 

Deux  livres  de  Vordre  (en  686).  —  Saint 
Augustin  rend  compte,  avec  un  charme  par* 
ticulier«des  circonstances  qui  lui  ont  inspiré 
ridée  d'écrire  cet  ouvraçe.  C'était  pendant 
une  nuit  d'étude,  comme  T'étaient  à  peu  près 
toutes  ses  nuits  ;  il  repassait  en  silence  toutes 
les  pensées  qui  s'agitaient  en  foule  dans  son 
coeur,  sans  qu'il  s'en  rendît  compte,  ni  qu'il 
sût  précisément  d'où  elles  lui  venaient.  Bref, 
il  veillait,  lorsqu'un  léger  bruit  vint  frapper 
son  oreille  et  arracher  son  esprit  à  toute  au- 
tre préoccupation.  C'était  un  cours  d*eau  qui 
s'écnappait  par  le  canal  des  bains,  en  cou- 
rant sur  les  cailloux  avec  un  murmure  tan- 
tôt clair  et  limpide,  et  tantôt  vif  et  précipité. 
Augustin  en  recherchait  la  cause,  sans  qu'au- 
cune se  présent&t  à  sa  pensée,  lorsque 
tout  à  coup  Licentius  et  Trigeste,  qui  ne 
dormaient  pas  plus  que  lui,  vinrent  le  trou- 
ver. —  Avez-vous  remarqué,  leur  dit-il, 
comme  cette  eau  coule  avec  un  son  inégal 
et  inconstant?  —  Ce  bruit  n'est  pas  nouveau 
pour  moi,  lui  répondit  Licentius,  et  je  Tai 
toujours  attribué  à  l'abondance  des  feuilles 
que  l'automne  fait  tomber  dans  le  bassin,  et 
qui,  en  obstruant  l'ouverture  du  canal,  for- 
cent les  eaux  de  s'en  échapper  avec  plus  ou 
moins  de  murmure,  suivant  qu'elles  sont 
plus  captives,  ou  qu'elles  sortent  avec  plus 
de  liberté.  —  Augustin  admira  la  justesse  de 
la  réponse,  et  conclut-  que  puisqu'il  y  avait 
une  raison  à  tout,  il  devait  y  '  avoir  égale- 
ment un  ordre  pour  régler  tout.  Alors,  pas- 
sant des  considérations  physiques  aux  con-» 
sidérations  morales,  il  en  arrive  à  traiter  de 
l'ordre  dans  sa  plus  grande  étendue. 

Premier  livre.  —  C'est  cet  entretien  qui 
donna  lieu  à  l'ouvrage  que  nous  avons  sous 
ce  titre.  11  est  divisé  en  deux  livres,  et  cha- 
que livre  contient  deux  conférences.  Il  s'ap- 
f>lique  à  démontrer,  dans  la  première,  que 
es  oiens  et  les  maux  sont  dans  l'ordre  de  la 
Providence:  les  biens,  parce  que  Dieu  les 
aime  et  qu'il  les  donne;  les  maux,  parce  que 
Dieu  les  soufflre  et  les  permet,  de  sorte  qu'il 
ne  se  passe  rien  dans  le  monde  sans  que  la 
volonté  de  Dieu  y  soit  pour  quelque  cnose. 
Tout  est  utile,  lorsque  tout  est  dans  Tordre; 
et  les  sciences  humaines  elles-mêmes,  pour 
rhomme  sage  et  judicieux  qui  en  use  avee 
discernement,  peuvent  servir  beaucoup  à 
éclairer  Tintelligence  et  former  la  raison. — 
C'est  l'ordre  qui  nous  conduit  à  Dieu  ;  mais 
qu'est-ce  quel'ordre,  sinon  le  sentiment  qui 
nous  fait  accomplir  toute  chose,  suivant  la 
pensée  et  l'institution  de  Dieu?  Ainsi  Ta- 
mour  de  la  vaine  gloire  dans  les  jeuàes  étu- 
diants, l'émulation  qui  ne  vient  que  de  la 
vanité,  ne  sont  plus  dans  Tordre  providen- 
tiel, des  qu'ils  sont  détournés  de  leur  but, 
2ui  est  la  science,  qui  nous  aide  à  connaître 
ieu.  —  Pendant  qu*il  faisait  l'application 


de  ces  principes  i  Lioeatius  et  à  Trigeste, 
qui  8'éttient  laissés  aller  à  quelques  l^ère- 
tés,  sainte  Monique  entra*  et  Augustin  ea 
prit  occasion  de  démontrer  que  lés  feniaes 
ne  devaient  pas  être  exclues  de  Tétude  de  la 
philosophie,  puisque,  d'après  sa  définition 
même,  ta  philosophie  n'esC  antre  ehoie  que 
l'amour  de  la  sagiessd. 

DeuxUnM  livre.  —  Or  la  sagesse  eansitle 
à  vivre  avec  Dieu,  sans  jamais  sortir  de  l'or- 
dre établi  par  la  Providence.  Le  vrai  sagid 
est  celui  que  Dieu  possède  et  gouverne,  qui 
le  comprend  et  qui  ne  s*oeca|>e  que  ds  lui, 
soit  dans  ses  méditations  solitaires,  soit  dam 
ses  conversations  avec  les  hommes.  Et  ct- 
pendant,  parce  que  le  sage  comprend  la  to- 
lie»  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  folie  soit  avee 
Dieu.  La  folie  est^  pour  Time,  ce  que  les 
ténèbres  sont  pour  le  corps,  dont  les  yeui, 
avec  toute  leur  perspicacité,  ne  peuvent  son* 
der  toute  la  profondeur.  Méanmoinst  quoi- 

3ue  les  insensés  paraissent  agir  eontre  ror- 
re^  leurs  actions  n'en  rentrent  pas  moins 
dans  le  système  providentiel,  en  faiMUt  res- 
sortir la  supériorité  de  la  raiaon.  lans  doute, 
il  est  des  choses  qui  nous  paraissent  obscu* 
res,  et  que  nous  avons  peine  à  nous  expli- 
quer; mais  il  y  a  deux  voies  qui  nous  sont 
toujours  ouvertes  peur  arriver  k  leur  coih 
naissance,  c'est-è-dire  qu'il  y  a  deux  moyens 
infaillibles  de  démêler  Terreur  de  la  vérité; 
c'est  Tautorité  et  la  raison  :  la  raison,  qui 
n'est  autre  chose  que  le  sens  intime,  Vintel^    ; 
ligence  individuelle  ;  et  Tautorité^  qui  est  la 
raison  de  Dieu  manifestée  par  I«  révélation. 
C'est  par  cette  dernière  voie  seulement  qoe 
nous  pouvons  arriver  k  la  coniudssanoe  des 
mystères.  La  folie    est  Tabernation  de  Tes- 
prit,  le  mal  est  l'aberration  du  coeur;  et  si 
l'un  est  en  dehors  de  Tordre  de  la  sagesse, 
l'autre  est  en  dehors  de  Tordre  de  la  justice, 
dans  lequel  Dieu  le  forée  de  rentrer  répon- 
dant, en  cette  vie,  par  la  privation  de  ses 
grAces,  et  dans  l'autre,  par  ms  châtiments. 
—  De  ces  questions  métaphysiques,  il  passe 
aux  préceptes  de  la  morale,  et  trt^e  a  ses 
disciples  les  meilleures  règles  à  enivre,  soii 
dans  leurs  moaurs,  soit  dans  les  devoirs  par- 
ticuliers des  emplois  qui  leur  sont  eontiés. 
Il  leur  donne  un  règlement  d'études  et  leur 
enseigne  qu'on  apprend  et  par  autorité  et 
par  raison  :  par  autorité  divine,  qui  ne  pro- 

E ose  jamais  rien  que  de  vrai,  et  par  antorilt^ 
umaine,  sujette  a  Terreur  quand  elle  n'est 
que  la  raison  d'un  seul,  mais  eseentielleroent 
infaillible  quand  elle  est  la  raison  de  tous. 
C'est  elle  qui  a  inventé  les  sciences,  la  gram- 
maire, la  dialectique,  la  rhé^vrique,  la  géo- 
métrie, Tarithménque  et  l'astronomie,  tou- 
tes sciences  utiles  quand  on  les  rapporte  à 
Dieu,  et  qu'elles  servent  de  mcjen  d'arriver 
à  la  vraie  sagesse,  c'est<)hdire  à  la  connais- 
sance de  notre  Ame  et  de  Dieui  de  notre 
principe,  de  notre  destinée  et  de  noire  fin. 

Soliloques  (écrits  en  386  ou  987).  ~  Mous 
dérogeons»  pour  un  instant,  à  l'ordre  suivi 
dans  toutes  les  éditions  des  Bénédictins,  qui 
classent  habituellement  lee  ouvrages  du 
saint  docteur  d'après  la  date  de  leur  pubU- 
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citioQ«  Mais  le  livre  des  Soliloques^  et  par  la 
nature  des  questions  qui  y  sont  traitées,  et 

Ear  les  sentiments  de  vive  piété  qui  s'en  ex- 
alent  presque  à  chaque  page,  nous  a  paru 
tellement  h  part  et  en  dehors  de  tous  ceux 
qui  doivent  suivre,  que  nous  avons  cru  dou- 
Toir  le  plaper presque  immédiatement  a  la 
suite  des  Confetsions^  avec  lesquelles ,  du 
reste,  il  a  une  affinité  si  naturelle,  qu'il  sem- 
ble en  être  pomme  ]a  continuation.  La  forme 
suivie  dans  cet  ouvrage  diffère  complète- 
luent  de  la  forme  usitée  dans  les  précédents. 
Au  lieu  d'y  discuter  avec  ses  amis,  le  pieux 
néophyte  s'y  ^ntrptient  avec  lui-même.  De 
lile  titre  de  Soliloques yiermc  nouveau  d'une 
prononciation  assez  dure,  mais  très-propre  à 
reqdre  s^  pensée  pt  à  manifester  la  chose,  çn 
la  caractérisant. 
Cet  ouvrage  se  divise  en  deux  livres. 
Premier  livre.  —  Le  premier  est  une  pein- 
ture délicieuse  de  l'état  de  son  âme  et  des 
jouissances  q^'il  éprouve  ^  dompter  le  reste 
(ie  ses  passions,  pour  s'attacher  a  Dieu  et  ne 
servir  que  lui  seul:  Pieu,  qui  est  la  vérité, 
la  sagesse,  la  vie,  la  béatitude  ;  par  qui  tous 
les  biens  ^ont  communiqués  aux  hommes; 
Dieu,  qui  les  retire  de  l'erreur,  qui  les  place 
dans  les  voies  dg  salut,  qui  les  soutient  de 
sa  grâce,  qui  les  réchauffe  de  son  amour,  qui 
les  nourrit  de  ses  bienfaits.  —  Après  une 
prière  magnifique  dont  nous  n'avons  repro- 
duit que  quelques  mots,  il  se  recueille  en 
lui-même,  il  se  sonde,  il  s'interroge,  il  se 
répond  :  «  J'ai  prié  le  Seigneur,  dit-il,  qu'ai-|e 
besoin  de  savoir?  Ah  I  j'ai  besoin  de  savoir 
tout  ce  que  j'ai  deniandé  I   Or,  je  n'ai  rien 
demandé  à  Dieu  que  deux  choses  :  de  le  con- 
naître, et  de  ipe  connaître  ipoi-mèpie.  »  En- 
suite il  s'adresse  à  lui-môme  cette  supposi- 
tion :  a  Si  quelqu'un  te  disait  :  f  e  te  ferai 
connaître  Dieu  comme  tu  connais  Alype,  ne 
serais-tu  pasreconnaissant  ?  Ne  trouverais-tu 
pas  qi4e  c  est  assez?  —  )e  serais  reconnais- 
sant, se  répond-il,  mais  je  désirerais  encore 
davantage.  Je  voudrais  connaître  Dieu  mieux 
«2ue  je  ne  cx)nnais  les  vérités  mathématiques 
les  plus  clairement  démontrées,  autrement, 
et  au  delà  de  tout  ce  que  Plqtinus  et  Platon 
m'en  ont  jamais  appris;  je  voudrais  connaî- 
tre Dieu  mieux  que  je  ne  connais  le  soleil, 
et  que  sa  divinité  se  révélât  à  mon  âme  plus 
visiblement  que  la  lumière  de  cet  astre  ne  se 


pérauce,je  le  possède;  par  la  charité,  je  le 
goûte  et  Ten  jpuis.  Donc,  plus  ma  foi  est 
grande,  plus  mon  espérance  est  vive,  plus 
mon  amour  est  ardent,  et  plus  je  suis  capa- 
ble de  voir,  de  posséder  et  de  goûter  le  Sei- 
gneur. »  —  Certes,  voilà  une  grande  ardeur, 
une  noble  ambition,  placées  dans  une  grande 
ime  et  dans  un  grand  cœur;  mais  cette  ar- 
deur est-elle  unique,  et  cette  sainte  ambition 
exdut-elle  tous  les  désirs  t  —  11  se  pose  la 
question,  et  il  interroge  sa  conscience,  qui 
lai  répond  :  «  Je  pourrais  afQrmer,  suivant  la 
disposition  de  cœur  où  je  me  sens  actuel- 
lement, que  je  n'aime  rien  davantage;  mais 


je  crois  plus  prudent  d'avouer  que  je  n'en 
sais  rien.  Pourtant  il  me  semble  qu^il  n'y  a 
que  trois  choses  dont  je  puisse  être  touché  : 
la  perte  de  mes  amis,  la  crainte  de  la  dou- 
leur et  Tappréhension  de  la  mort.* — Les  ri- 
chesses, les  honneurs,  les  plaisirs  de  la  bou- 
che et  les  jouissances  sensuelles  ne  sont  plus 
rien  poui^lui;  sMl  ressent  encore  de  temps 
en  temps  les  aiguillons  de  la  chair,  c'est  pour 
lui  une  occasion  de  s'humilier,  en  présence 
de  ses  souvenirs,  de  recourir  à  Dieu  pour 
obtenir  la  force  d'y  résister,  et  de  se  jeter  en- 
tre ses  bras  pour  en  être  garanti. 

Deuxième  livre.  —  Cette  confiance,  sans 
doute,  révèle  une  grande  connaissance  de 
Dieu^  en  rendant  témoignage  à  sa  bonté,  à  sa 
providence  et  à  son  amour;  mais  elle  ne  ré- 
vèle pas  encore  la  connaissance  de  soi-même. 
Or,  on  ne  neutse  connaître  soi-même  qu'au- 
tant que  1  on  connaît  son  Ame,  c'est-a-dire 
qu'autant  que  l'on  peut  se  rendre  compte  de 
ses  pensées,  de  ses  affections,  de  ses  désirs, 
de  ses  tendances  et  de  ses  volontés;  et  l'on 
ne  peut  arriver  jusqu'à  cette  connaissance 
complète  de  son  être  intérieur  que  par  la 
lumière  intuitive  et  parfaite  de  la  vérité. 
C'est  là  précisément  cequi  est  la  causedebien 
des  erreurs  parmi  les  hommes,  c'est  qu'ils 
ne  savent  pas  distinguer  et  qu'ils  confondent 
presque  toujours  la  vérité  avec  le  vrai;  et 
cependant  il  y  a  entre  les  deux  une  grande 
différence;  car,  de  même  que  l'homme  ver- 
tueux peut  mourir  sans  que  la  vertu  meure, 
ainsi  le  vrai  peut  périr  sans  que  la  vérité 
périsse  jamais.  La  yérité  vient  de  Dieu,  et, 
comme  lui,  elle  est  éternelle;  si  Dieu  l'a 
mise  dans  notre  Ame,  c'est  donc  pour  lui 
communiquer  immortalité. 

De  V immortalité  de  Vàme  (écrit  en  3OT).  — 
Le  livre  de  l'immortalité  de  lame  n'est  que 
la  suite  et  comme  le  corollaire  des  Soliloques. 
Saint  Augustin  l'a  écrit  pour  compléter  la 
question  de  l'Ame,  qu'il  pensait  avoir  traitée 
trop  superficiellement  au  second  livre  de  cet 
ouvrage.  Du  reste,  ce  n'est  que  la  réunion 
de  toutes  les  preuves  qui  peuvent  établir  la 
démonstration  de  cette  vérité.  En  voici  l'ana- 
lyse. La  science  est  éternelle;  donc  l'Ame, 
qui  est  le  siège  de  la  science,  doit  participer 
à  son  immortalité.  La  raison  et  TAroe  ne 
sont  qu'un;  or,  rAme,qui  en  est  la  demeure, 
dqit  être  immuable  et  immortelle  comme  la 
raison.  —  La  matière  ne  peut  être  anéantie; 
quelques  divisions  qu'on  en  fasse,  elle  sub- 
siste toujours:  pourquoi  l'âme  serait-elle  de 
pire  condition?  L'essence  de  l'Ame  c'est  la 
vie,  elle  ne  peut  donc  en  être  privée.  Plus 
on  la  dégage  des  sens,  plus  elle  comprend 
facilement  les  choses;  on  ne  peut  la  confon- 
dre avec  le  corps,  pas  plus  qu'elle  ne  peut 
elle-même  être  changea  en  corps;  car.  elle 
ne  peut  ni  le  vouloir  ni  y  être  contrainte. 
Tous  ces  principes  sont  (ïiscutés  avec  beau- 
coup de  finesse  et  de  subtilité,  et  ce  petit  ou- 
vrage est,  à  lui  seul,  une  preuve  convain- 
cante do  l'habileté  du  saint  docteur  dans  l'art 
de  la  dialectique. 

De  laquantité  de  Vàme  (en  388).  —  Ce  trait<^ 
a  beaucoup  de  rapport  avec  le  précédant  ; 
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on  i*a  réuni  ici,  parce  qu'il  discute  et  établit 
la  même  matière.  C*est  un  dialojpe  entre 
saint  Augustin  et  Ëvodius;  celui-ci  lui  pose 
six  questions,  et  le  saint  docteur  répond 
seulement  aux  trois  premières.  —  D'où  est 
l'âme?  lui  demanda  Kvodius.  —  Cette  ques- 
tion peut  s'entendre  de  deux  manières,  ré- 
pond saint  Augustin,  c'est-à-dire  de  son  ori- 
glne  et  de  sa  nature.  Or,  son  origine  est  en 
ieu,  puisque  c'est  Dieu  gui  Ta  créée,  et  sa 
nature  est  spirituelle  et  inexplicable,  puis- 

Su'elle  n'a  rien  de  semblable  aux  corps.  — 
uelle  est  la  qualité  de  l'âme?  poursuit  Ëvo- 
dius. —  La  qualité  de  l'âme,  réplique  saint 
Augustin,  c'est  d'être  semblable  à  Dieu.  En- 
fin, Eyodius  arrive  à  demander  la  qwintilé 
de  rame,  et  c'est  la  réponse  à  cette  ques- 
tion qui  fait  le  fond  du  livre  tout  entier.  Le 
savant  docteur  fait  remarquer  qu'il  n'en  est 
pas  de  l'Ame  comme  du  corps,  qui  peut  se 
mesurer  par  sa  dimension  et  son  étendue. 
L'âme  ne  se  mesure  pas,  ou  bien  elle  ne  se 
mesure  que  par  sa  grandeur  spirituelle, 
c'est-à-dire  son  intelligence,  sa  force  et  sa 
volonté.  II  distingue  1  âme  de  l'homme  de 
l'âme  des  bétes;  li  accorde  à  celles-di  un 
instinct  qu'il  appelle  un  sentiment  dénué  de 
raison,  tandis  que  l'âme  de  l'homme  possède 
des  qualités  supérieures,  qu'il  dénombre  en 
les  rapportant  a  sept  principales,  ayant  cha- 
cune leur  propriété.  D'où  il  conclut  qu'en- 
tre toutes  les  créatures,  l'âme  de  l'homme  est 
celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  nature 
de  Dieu. 

Delà  Musique  (en  389).  —  Ces  six  livres, 
commencés  a  Milan  en  381  par  Augustin, 
qui  avait  quitté  sa  retraite  pour  venir  rece- 
Toir  le  baptême,  ne  furent  achevés  que  huit 
ans  plus  tard,  après  son  retour  en  Afrique. 
Ils  étaient  destinés,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, à  faire  partie  d'une  série  de  traités 
qu'il  se  proposait  de  publier  sur  toutes  les 
branches  de  la  science.  C'est  le  seul  des 
ouvrages  de  cette  nature  qui  soit  arrivé  jus- 
qu'à nous;  les  autres  étaient  déjà  perdus  du 
vivant  de  Fauteur,  comme  il  le  témoigne 
lui-même  dans  le  livre  de  ses  Rétractations, 

Le  traité  de  la  Musique  comprend  six  li- 
vres :  le  premier  traite  de  la  musique  en  gé- 
néral, après  en  avoir  donné  la  définition;  le 
second,  des  syllabes  et  des  pieds;  les  trois 
suivants,  de  la  mesure,  de  la  cadence  et  des 
vers  ;  et  le  sixième,  enfin,  du  but  moral  de  la 
musique,  dont  l'harmonie  doit  élever  l'es- 
prit et  le  cœur  au  sentiment  et  au  coût  d'une 
narmonie  toute  céleste  et  toute  divine. 

Le  livre  du  matlre  (en  389).  —  Ce  livre  est 
un  dialogue  entre  saint  Augu<^tin  et  son  fils 
Adéodat.  La  date  en  est  clairement  indi- 
quée dans  les  Confessions,  et  le  saint  doc- 
teur ne  s'y  propose  que  de  faire  prévaloir 
l'enseignement  de  Dieu  sur  l'enseignement 
humain,  en  montrant  que  ce  ne  sont  pas  les 
paroles  des  hommes  qui  nous  instruisent, 
mais  la  vérité  éternelle,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ,  le  Verbe  de  Dieu,  qui  nous  inspire 
intérieurement  toute  vérité. 

Livres  du  libre  arbitre  (en  388).  —  Le  traité 
du  libre  arbitre  comprend  trois  livres^  que  le 


saint  docteur  a  écrits  dans  le  but  de  réfuter 
les  erreurs  des  manichéens,  erreurs  malheu- 
reuses qu'il  avait  partagées  pendant  si  long- 
temps. 

Le  premier  livre  traite  la  question  si  dif- 
ficile de  l'origine  du  mal,  et  après  en  avoir 
exploré  la  source  et  expliqué  les  actes,  il 
conclut  que  tout  le  mal  vient  du  libre  arbi- 
tre, qui  se  fait  volontairement  l'esclave  de 
la  cupidité.  C'est  notre  volonté  qui  fait  no- 
tre bonheur  ou  notre  malheur;  et,  si  nous 
ne  sommes  pas  heureux,  malgré  tout  notre 
désir  de  le  devenir,  c'est  que  nous  ne  vou- 
lons pas  conformer  notre  vie  à  la  volonté  de 
Dieu,  dont  cependant  Taccomplissement  seul 
peut  nous  assurer  la  paix. 

Le  second  livre  résout  la  difficulté  de  sa- 
voir pourquoi  Dieu  a  laissé  à  Thorome  la  li- 
berté de  pécher,  liberté  qui  ne  lui  est  pré- 
judiciable que  parce  qu'il  en  abuse  pour  le 
mal,  au  lieu  d  en  profiter  pour  le  bien.  U 

Krend  de  là  occasion  de  démontrer  comment 
ieu  existe,  comment  il  est  la  source  de 
tous  les  biens,  et  comment  la  liberté  de  no- 
tre volonté,  quoique  souvent  viciée  dans  son 
principe  et  détournée  de  son  vrai  but,  peut 
cependant  compter  comme  le  premier  de 
tous  les  biens  moraux,  puisque  c'est  elle  qui 
fait  le  mérite  de  toutes  nos  actions. 

Le  devoir  de  la  volonté,  dit-il,  dans  son 
troisième  livre,  c'est  donc  de  s'attacher  au 
souverain  bien,  le  seul  aux  puisse  rendre 
l'homme  heureux  ou  malneureux,  suivant 
qu'il  s'en  approche  ou  s'en  éloigne  volon- 
tairement. Or,  si  Dieu  favorise  l'un  par  sa 
grâce,  il  permet  l'autre  par  sa  justice,  puis- 
qu'il a  créé  l'homme  libre,  sans  que  cette  li- 
berté nuise  en  rien  à  sa  prescience;  puis- 
3ue,  bien  loin  de  nous  enlever  le  libre  choix 
e  nos  actions,  cette  prescience,  au  contraire, 
n'est  rien  autre  chose,  en  Dieu,  que  la  con- 
naissance antérieure  du  libre  choix  de  nos 
volontés.  C'est  dans  ce  livre  que  le  saint 
docteur  traite  et  résout  les  grandes  questions 
du  péché  originel,  de  l'union  de  Tâime  avec 
le  corps,  et  du  sort  des  enfants  qui  meurent 
avant  d'avoir  reçu  le  baptême  :  questions 
qu'il  discute  longuement,  que  nous  pour- 
rions reproduire  m  extenso^  en  sortant  des 
bornes  naturelles  que  la  nécessité  nous  im- 
pose, mais  que  la  précision   théologique  ne 
nous  permet  pas  a'analyser. 

Des  mœurs  de  VEglise  catholique  (en  388). 
—  A  peu  près  en  môrae  temps  qu'il  s'atta- 
chait définitivement  à  l'Eglise  par  le  bap- 
tême, après  avoir  goûté  le  suc  de  sa  moraie 
dans  les  austérités,  les  méditations  et  \es 
travaux  de  sa  pénitence,  le  saint  docteur  en- 
treprit d^écrire  les  deux  livres  des  mœurs  de 
VEglise  catholique  et  des  mœurs  des  mani- 
chéens,iûn  de  faire  ressortir,  par  le  contraste, 
la  vérité  du  dogme  et  la  sainteté  de  la  doc- 
trine chrétienne. 

En  tôle  de  cette  double  question»  et  pour 
aider  à  la  résoudre,  il  pose,  comme  principe 
admis  et  incontesté,  qu'il  n'est  personne  qui 
ne  désire  être  heureux,  ce  qui  fui  donne  oc- 
casion d'établir  oit  se  trouve  le  vrai  bon 
heur.  C'est  après  ce  début  qni'il  exitre  en  ma 


m 


AUG 


DICTIONNAIRE  DE  PATR0L06IE. 


AUG 


5Gi 


tière,  en  démontrant,  dans  son  premier  li- 
vre, aue  TEglise  seule  nous  met  en  posses- 
sion au  souverain  bien.  Or,  pour  nous  ren- 
dre heureux ,  le  souverain  nien  doit  avoir 
deux  qualités:  la  première, qu*il  n'existe  au- 
dessus  de  lui  aucun  autre  bien;  la  seconde, 
uu'i]  ne  puisse  nous  être  ravi  sans  que  nous 
I  ayons  perdu  par  notre  faute  ;  sans  quoi  il 
ne  serait  pas  le  bien  suprême,  puisqu'il  n'y 
aurait  point  de  constance, point  de  fixité  dans 
sa  possession.  Le  souverain  bien  n'est  donc 

Ju'en  Dieu,  puisque  l'Evangile,  les  écrits 
es  apôtres,  les  livres  de  l'Ancien  Testa- 
ment, témoignent  que  Dieu  seul  possède  ces 
deux  qualités,  puisque  seul  il  est  la  Gn  à  la- 
quelle nous  devons  rapporter  tout,  nos  pen- 
sées, nos  desseins,  nos  actions,  notre  vie,  et 
dans  le  présent  et  pour  l'éternité.  Donc  ce 
désir  inné  de  félicité  consiste  à  chercher 
Dieu  pour  le  posséder.  Nous  cherchons  Dieu 
en  l'aimant;  nous  le  possédons,  non  pas  en 
devenant  ce  qu'il  est,  mais  en  nous  atta- 
chant à  lui,  de  manière,  comme  le  dit  saint 
Paul,  que  ni  la  f?te,  ni  la  mort^  ni  quelque 
créature  que  ce  soii^  ne  puissent  nous  séparer 
de  son  amour.  Cependant,  pour  être  uni  à 
Dieu  et  le  posséder  ainsi,  le  chrétien  a  be- 
soin de  réunir,  non  pas  virtuellement  et  en 
théorie,  mais  actuellement  et  en  pratique,  la 
prudence,  la  justice,  la  force  et  la  tempé- 
rance ;  car  ces  quatre  vertus  ne  sont  que  des 
expressions  de  l'amour.  La  tempérance  est 
un  amour  qui  se  conserve  pur  et  incorrup- 
tible pour  Dieu  ;  la  force,  un  amour  qui 
souffre  tout  pour  Dieu  ;  la  prudence,  un 
amour  qui  discerne  entre  ce  qui  peut  nous 
conduire  à  Dieu,  ou  nous  retenir  dans  les 
liens  des  passions  qui  nous  en  éloignent  ; 
enGn  la. justice,  qui  ne  sert  que  Dieu,  en  ac- 
complissant envers  toutes  les  créatures  le 
bien  que  l'amour  du  Créateur  nous  impose. 
Ce  qui  l'autorise  à  préconiser  tous  les  de- 
voirs de  la  charité,  et  à  terminer  son  pre- 
mier livre  par  un  admirable  tableau  des 
mœurs,  des  vertus,  des  perfections  des  chré- 
tiens, constamment  récnauffés  dans  le  sein 
de  rÉglise  catholique,  au  vrai  foyer  de  l'a- 
mour divin,  qui  est  l'amour  unique,  et  ce- 
pendant l'amour  universel. 

Des  mcsurs  des  manichéens.  —  Toutes  les 
folies  des  manichéens  tiennent  au  point  ca- 
pital de  leur  hérésie,  c'est-à-dire  à  la  confu- 
sion des  deux  principes  ;  car  ce  sont  préci- 
sément leurs  rêves  bizarres  sur  la  nature  et 
lorigine  du  mal  qui  leur  ont  fait  méconnaî- 
tre l'origine  et  la  nature  du  bien,  en  plaçant 
le  souverain  bonheur  de  l'homme  ailleurs 
que  dans  l'amour  qui  nous  unit  à  Dieu,  par 
la  pratique  de  toutes  les  vertus;  et  ailleurs 
que  dans  la  charité,  qui  confond  toutes  les 
créatures  dans  l'amour  de  Dieu.  —  11  n'est 
rien,  dans  l'ordre  des  choses  créées,  qui  soit 
bien  ou  mal  de  soi-même  et  par  sa  nature; 
il  n*est  que  Dieu,  qui  n'est  pas  créé,  qui  soit 
le  souverain  bien,  parce  qu'il  est  le  bien  uni- 
que, nécessaire,  éternel.   Tous  les  autres 
biens  de  l'homme  ne  sQnt  des  biens  que  parce 
que  la  grâce  et  la  pratique  des  vertus  les  ont 
rapprochés  du  seul  bien  qui  rient  de  Dieu  ; 


le  mal  ne  vient  pas  de  Dieu,  parce  qu'au 
lieu  de  nous  en  rapprocher,  il  nous  eu  éloi- 
gne; le  mai  est  la  négation  du  bien,  l'opposé 
du  bien,  l'ennemi  du  bien  ;  ce  n'est  pas  une 
substance,  c'est  un  vide  ;  ce  n'est  pas  une 
réalité,  c'est  un  défaut,  une  déviation.  — 11 
examine  enfin  ce  qu'ils  appelaient  les  trois 
sceaux  de  la  bouche,  de  la  main  et  du  sein, 
qui  étaient  la  cause  et  le  but  de  toutes  leurs 
abstinences  et  de  toutes  leurs  pratiques  su« 
perstitieuses  ;  comme  si  un  homme  pouvait 
être  innocent  et  chaste  par  cela  seul  que  sa 
bouche  n'avait  point  proféré  de  blasphèmes  ; 
sa  main,  point  accompli  d'actions  honteu- 
ses; et  son  cœur,  jamais  servi  de  foyer  aux 
mauvaises  passions.  Que  deviendront  son  in- 
nocence et  sa  vertu,  s'il  ne  sait  point  garder 
ses  yeux,  fermer  ses  oreilles,  garantir  son 
odorat,  de  manière  à  rendre  ces  trois  sens 
aveugles  à  tout  spectacle  infAme,  sourds  à 
toutes  paroles  licencieuses,  et  impassibles  à 
tous  les  parfums  de  la  sensualité  ?  Et  d'ail- 
leurs, en  réduisant  seulement  à  la  mortifica- 
tion de  trois  sens  la  source  de  tout  bien,  on 
ne  parvient  pas  même  à  s'excuser  du  mal, 
encore  moins  à  se  faire  absoudre  des  crimes 
dont  on  a  été  convaincu.  C'était  le  cas  des 
manichéens,  et  saint  Augustin  le  dévoile  et 
le  leur  reproche  vivement,  c'est-à-dire  sans 
amertume  et  sans  fiel,  mais  avec  justice  et 
sévérité. 

De  la  vraie  religion  (en  390).  —  Saint  Au- 
gustin assigne  lui-même  la  date  de  ce  livre» 
en  nous  apprenant  qu'il  est  le  dernier  de 
ceux  qu'il  composa  avant  d'être  ordonné 
prêtre.  Quoique  le  saint  docteur  s'y  adresse 

Sénéralement  à  tous  les   hommes  ,  cepen- 
ant  il  parle  plus  particulièrement  à  Roma- 
nien,  son  bienfaiteur  et  son  ami. 

Le  premier  principe  du  livre  est  celui-ci, 
savoir  :  que  la  religion  qui  nous  enseigne  à 
n'adorer  qu'un  Dieu  est  la  seule  qui  soit 
capable  de  nous  conduire  à  la  vérité,  à  la 
vertu,  à  la  félicité.  De  là  il  conclut  naturel- 
lement l'erreur  de  ceux  qui  ont  mieux  aimé 
adorer  plusieurs  dieux  qu'un  seul ,  même 
quand  cette  erreur  venait  de  philosophes  tels 
que  Socrate  et  Platon  ;  philosophes  assez  in- 
conséquents pour  rester  unis  avec  le  peuple 
dans  les  pratiques  du  culte  extérieur,  quand 
ils  différaient  essentiellement  avec  lui  et  de 

Sensées  et  même  de  langage  sur  la  divinité, 
e  n'est  donc  pas  chez  les  philosophes,  qui 
approuvent  par  leurs  actions  ee  qu'ils  con- 
damnent par  leurs  discours,  qu'il  iaut  cher- 
cher la  vraie  religion,  pas  plus  que  dans  la 
confusion  du  paganisme,  dans  l'impureté  de 
l'hérésie,  dans  la  langueur  du  schisme  et 
dans  l'aveuglement  et  l'obstination  des  juifs. 
Elle  n'est  que  dans  l'Ëglise  catholique,  qui 
fait  servir  la  fausseté  de  toutes  ces  doctrines 
à  établir  la  vérité  de  sa  croyance  et  la  divi- 
nité de  sa  foi.  C'est  donc  à  l'Eglise  catholi- 
que qu'il  faut  s'en  tenir  ;  c'est  donc  à  la  com- 
munion de  cette  Eglise  (ju'il  faut  s'attacher, 
la  seule,  du  reste,  qui  soit  appelée  catholique 
partout  et  par  tous ,  aussi  bien  par  ses  en- 
nemis que  par  ses  enfants.  —  Or,  le  premier 
fondement  de  cette  religion  est  l'histoire  et 
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la  prophétie,  qui  nous  manifestent  égale- 
ment la  conduite  de  la  Providence  pour  la 
réparation  et  le  salut  du  genre  humain.  Sa 
seconde  base,  aussi  solide  que  la  première, 
repose  sur  les  préceptes  qui  doivent  régler 
notre  vie  et  purifier  nos  âmes  et  nos  cœurs, 
afin  de  nous  rendre  capables  des  choses  spi- 
rituelles, c'est-à-dire  capables  de  connaître 
l'unité  de  Dieu  dans  sa  trinité  de  personnes, 
et  de  croire  à  l'incarnation  et  à  tous  les  au- 
tres mystères  qui  en  sont  la  suite  et  la  con- 
séquence. En  effet  il  n'est  point  de  mystère 
où  la  bonté  de  Dieu  envers  les  hommes  ait 
jamais  tant  éclaté  que  dans  le  mystère  de 
rlncarnation,  puisque  c'est  celui  par  lequel 
Dieu  s'est  fait  semblable  à  nous,  afin  de  nous 
sauver.  —  Il  donne  ensuite  cette  règle  pour 
l'intelligence  de  l'Ecriture  :  c'est  d'expliquer 
ce  qu'elle  a  d'obscur  et  d'embarrassé  par  ce 
qu'elle  a  de  clair  et  de  facile  h  entendre.  A  ce 

[ironos,  il  établit  entre  les  deux  Testaments 
a  cilstinction  si  connue  de  la  loi  de  crainte 
et  de  la  loi  d*amour  ;  il  en  fait  ressortir  la 
double  conduite  de  Dieu  envers  les  juifs  et 
les  chrétiens,  le  peu  de  préceptes  imposés 
aux  uns  et  le  grand  nombre  d'obligntions 
imposées  aux  autres,  en  disant  que  Dieu  a 
agi  comme  un  bon  médecin  qui  soulage  les 
plus  faibles  par  ses  ministres  et  les  plus  forts 
par  lui-même.  11  traite,  en  finissant,  de  la 
nature  du  mal,  et  le  fait  consister  dans  l'at- 
tachement vicieux  de  la  volonté  aux  créatu- 
res. 11  ne  distinglie  que  deul  voies  qui  con* 
duisent  au  salut,  l'autorité  et  la  raison:  l'au- 
lorité,  qui  réside  dans  les  livres  saints  et 
dans  l'enseignement  de  l'Eglise,  dépositaire 
de  toute  vérité;  et  la  raison,  qui,  illuminée 
par  la  grâce  d'en  haut,  avertit  1  homme  de  se 
détacher  des  créatures  pour  ne  s'attacher 
qu'à  Dieu. 

Règle  aux  êertUeurs  de  Dieu,  —  Cet  opus- 
cule, qui  termine  le  premier  volume  des  œu- 
vres du  saint  docteur,  n'est  autre  chose 

u'un répertoire  de  préceptes,  de  conseils, 

e  sentences  pieuses,  recueillis  dans  un  but 
d'ardente  charité ,  et  que  saint  Augustin 
adressa  dans  le  principe  à  des  religieuses. 
Plus  tard  on  l'appropria  à  des  hommes,  sans 
même  tenir  compte  ae  la  différence  naturelle 
du  genre  de  vie  que  la  Providence  a  établi 
entre  les  sexes. 
Du  reste  on  y  traite  de  l'amour  de  Dieu, 

ui  est  la  source  de  l'amour  du  prochain  ; 

e  l'union  des  cœurs,  qui  résulte  de  la  com- 
munauté des  bienS)  de  l'humilité,  de  l'orai- 
son, du  jeûne,  de  la  modestie  et  du  main- 
tien, de  la  douceur  pour  les  infirmes  et  de 
la  correction  fraternelle ,  du  pardon  des  of- 
fenses et  de  la  confession  des  fautes,  et  enfin 
de  l'obéissance  aux  supérieurs,  et  de  la 
stricte  et  consciencieuse  observance  de  la 
règle,  qui  est  l'âme  de  l'ordre  dans  tout  mo- 
nastère. 

Lettrée  de  eaini  Augustin,  —  Les  lettres 
sont  pour  les  grands  hommes  ce  que  les 
yeux  sont  pour  le  corps;  elles  sont  le  miroir 
ue  l'âme.  Aussi,  on  peut  dire  que  le  saint 
docteur  se  peint  tout  entier  dans  celles  qu'il 
tious  a  laissées.  11  y  déyelopi>e  sa  belle  Ame; 
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il  y  flilt  admirer  une  vaste  étendue  de  con- 
naissances, il  y  révèle  une  science  natu- 
relle, une  prudence  consommée,  un  zèle 
ardent  pour  les  intérêts  de  l'î^lise,  un 
amour  constant  pour  la  vérité,  Utie  piété 
tendre  et  solide,  une  bonté  qui  de  se  refu- 
sait à  personne,  et  une  modestie  sans  égale. 
Consulté  de  toutes  parts,  et  sur  toutes  sortes 
de  questions,  plusieurs  de  ses  réponses  sont 
des  traités  complets.  On  j  trouve,  presque 
tout  entière,  l'histoire  ecclésiastique  de  son 
temps,  et  principalement  celle  des  pélagiens 
et  des  donatistes,  qu'il  a  le  plus  combattu?, 
après  les  manichéens. 

11  nous  reste  de  lui  STO  lettres,  divisées 
en  quatre  classes  :  de[)ilis  sa  conrersion 

Jusqu'à  son  épiscopat  ;  depuis  son  épiscopat 
usqu'à  l'hérésie  de  Pelage;  depuis  Thérésie 
do  Pelage  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie;  et  la 

auatrième  classe  contient  les  lettres  dont  la 
ate  nous  est  inconnue. 
Entre  les  lettres  de  la  première  classe, 
nous  en  trouvons  plusieurs,  depuis  la  lettre 
9*  jusqu'à  la  lettre  14%  adressées  àNébinle 
en  réponse  à  cette  question,  savoir  :  com- 
inent  les  démons  peuvent  agir  sur  notre 
âme,  lui  imprimer  des  pensées,  et  lui  faire 
voir,  pendant  les  songes  du  sommeil,  tout 
ce  qui  leur  plaît?  Le  saint  doctenr  rénond 
en  quelques  mots,  se  contentant  de  décou- 
vrir les  sources,  et  ne  doutant  pas  que  Né- 
bride  n'y  puise  de  quoi  résoudre  cette  diffi- 
cuifé.  Il  ajoute  ensuite  que  les  démons  exci- 
tent en  nous  des  pensées  et  des  songes,  en 
remuant  les  parties  du  corps  qui  peuvent 
faire  impression  silr  l'âmOi  de  la  même  ma- 
nière que  les  musiciens  excitent  en  nous 
certaines  pensées,  certaines  passions,  cer- 
taines affections,  par  l'harmonie  de  leurs 
instruments.  Il  accorde  tnénie  aux  démons 
beaucouj)  plus  de  facilité  à  remuer  les  par 
ties  intérieures  du  corps  que  ti'en  possè- 
dent les  musiciens  dans  leurs  instruments 
pour  en  remuer  les  parties  extérieures  et 
sensuelles,  par  la  raison  que  les  uns  ont  une 
subtilité  surnaturelle  que  les  autres  n'ont 
pas. 

Dans  sa  lettre  21*,  adl*ei^sée  par  Au- 
gustin à  Valère,  évêque  d'Uippoue  en  391, 
on  est  touché  de  l'entendre  raconter  com- 
ment il  avait  été  ordonné  prêtre  malgré  Itii; 
les  larmes  qu'il  avait  versées  pendant  son 
ordination  ;  les  craintes  que  lui  faisait  con- 
cevoir la  charge  du  ministère  pastoral»  et  le 
bonheur  qu'il  éprouverait  à  recourir,  avec 
la  permission  de  son  évêque,  à  tous  les  re- 
mèdes et  à  tous  les  confortants  puisés  dans 
l'étude  des  saintes  Ecritures,  pour  en  tirer 
des  forces  proportionnées  à  un  si  périlleux 
emploi. 

La  lettre  23%  écrite  en  892,  est  adressée  a 
Maximin,  évêque  donatiste>  accusé  d*avoir 
rebaptisé  un  diacre  de  l'Eglise  de  Matagène 
dépendante  d'Hippone.  Le  saint  mètre  lui 
écrit  pour  le  forcer  à  confesser  le  wit,  ou  à 
faire  profession  d'orthodoxie.  H  lui  de- 
mande, à  défaut  d'une  coniërefice  publique, 
au  moins  une  réponse  à  sa  lettre,  afin  que 
la  paix  de  l'Eglise  ne  soit  paa  plus  longtemps 
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ébranlée.  Le  reeerit  de  cette  lettre  a  cela  de 
partiouliQr,  c'est  que^  malgré  le  schisme  qui 
séparait  Maximin  de  la  cempttoioo  catBo- 
lique»  saint  Augustin  ne  laisse  pas  de  le 
qualifier  de.  son  très-cher  seigneur  et  trè»* 
Yënérable  frère^  et  pour  Véaification  pu- 
bliquoi  il  rend  compte  de  toutes  ces  qua- 
lifications. 11  l'appelle  son  seigneur^  dit^il, 
parce  qu'il  ne  lui  écrit  que  dans  des  senti- 
ments de  charité  et  pour  lui  rendre  service; 
ii  le  traite  de  iriê-cherf  parce  qu'il  lui  sou*- 
haitait  les  mêmes  biens  qu'à  lui-même; 
enfin*  il  lui  donne  le  nom  de  frère^  parce 
que  tant  au'il  rivrait  il  nV  avait  point  d  dé- 
sespérer de  son  salut.  En  effet,  Maiimin 
justifia  cette  defnière  prérision^  il  se  oon- 
vertit»  et  Ton  roit  dans  la  Ciié  dé  Ditu^ 
chan^  8%  q[u'en  haine  de  son  retour  à  l'u- 
nité, les  donatistes  publièrent  contre  lui 
cedécret,  qui  prouve  de  la  façon  la  plus  signi'- 
ficative  la  tolérance  du  schisme  et  la  cha- 
rité de  l'hérésie  :  Quieonqm  $erm  lié  dé  com^ 
munton  av«c  Jfaa^tmifi,  on  brûlera  sa  maiioni 
La  lettre  28*  divisée  en  plusieurs  chapi- 
tres dans  les  œuvres  de  saint  Augustin  >  et 
écrite  en  39^,  a  pour  but  de  prier  saint  Jé- 
rôme de  traduire  en  latin  les  meilleurs  in- 
terprètes grecs  sur  l'Ecriture,  plutôt  que  de 
traduire  l^criture  tout  entière  même  sur  le 
texte  hébreb.  Pour  ce  qui  Ht  d'une  noutelh 
terâian  de  l'Bcritun,  lui  dit-il,  il  vous  êuffi^ 
raii  de  marquer  lee  paesagee  0Ù  voue  f>ouê 
éloignez  des  Septanie,  doni  la  version  e$t 
celle  qui  a  le  plus  d'autorité*  Il  regrette  l'ex- 

Slicatioil  que  le  pieui  solitaire  avait  donnée 
u  passage  de  l'Êpttre  aut  Galates,  où  saint 
Paul  reprit  saint  Pierre  de  la  dissimulation 
dont  11  usait  envers  les  gentils.  Ce  n'est 
qu'avec  peine  qu'il  volt  ce  Père  se  déclarer 
partiaail  du  mensonge.  Rien  de  plus  dange- 
reux^ dit^il,  que  d'en  admettre  un  seul, 
fût-il  léger  ou  officieut,  car  c'est  porter 
atteinli^  à  totite  la  véracité  des  Ecritures, 
et  ébranler  par  là  même  les  fondements  de 
la  foi.  U  lui  témoigne  le  désir  qu'il  éprouve 
de  pouvoir  conférer  avec  lui  sur  les  études 
chrétiennes  auiquellcs  ils  s'appliquent  tous 
les  deux,  et  lui  envoie  en  même  temps  qnel- 
ques<^uns  de  àes  livres^  en  le  priant  de  les 
corriger  atee  cette  sévérité  charitable  qu'on 
se  doit  entre  frères. 

La  lettre  38^  fut  adressée  à  Proculien, 
évêqoe  donatiste,  eh  8d6.  Après  une  discus- 
sion datis  laquelle  il  croyait  avoir  été  of- 
fensé pèr  Bvodlus ,   ami  particulier  d'Au- 
gustin, cet  évèque  schismatique  témoigna  le 
désir  de  conférer  personnellement  avec  le 
saint  docteur.  Augustin  lui  répondit  aussitôt 
qu'il  acceptait  la  conférence,  en  présence  de 
témoins  choisis  par  Proculien  lui-même, 
mais  k  la  condition  qu'oïl  écrirait  tout  ce 
qui  serait  dit  de  part  et  d'autre,  afin  de  ne 
cas  parler  en  vain.  Il  lui  propose  de  con- 
ïérer,  comtne  II  lui  plaira,  de  Vive  voix  ou 
par  écrit,  en  prenant  l'engagement  tous  les 
deux  de  lire,  plus  tard,  leurs  lettres  au 
peuple  rassemblé,  aflti  de  pouvoir  arriver  à 
cette  union  tant  désirée  qui  les  rassemblera 
tous  dans  un  même  bercail,  afltl  qu'il  n'y 


ait  plus  qn'un  seul  troupeau  et  un  seul 
pasteur. 

Contrairement  à  la  coutume  de  toutes  les 
autres  Eglises,  l'Eglise  romaine  avait  adopté 
le  jeûne  du  samedi.  Un  prêtre  nommé  Ca- 
sulan  écrivit  à  saint  Augustin  pour  le  con- 
sulter; nous  croyons  pouvoir  résumer  la 
réponse  du  saint  docteur,  comme  il  le  fait 
lui-même  (lettre  86*) ,  avec  ce  précepte  de 
l'Apôtre  :  Qui  manducat,  non  manducantem 
non  êpemai  ;  et  qui  non  manducàty  mandu- 
eontem  nonjudicet.  11  frift  cette  lettre,  où  la 
question  du  jeûne  est  longuement  rféTC- 
loppée  par  une  réponse  de  saint  Ambroise. 
—  Comme  Augustin  habitait  Milan  avec  sa 


d'où  'elle  sortait,  ou  de  s'en  dispenser,  sui- 
vant la  coutume  de  Milan?  Pour  lever  ses 
scrupules  et  fixer  ses  doutes,  Atigustin  alla 
consulter  saint  Ambroise ,  qui  lui  répondit 
efl  lui  prescrivant  ce  qu'il  faisait  lui-même. 
e  Quand  je  suis  à  Milan,  lui  dit-il,  je  ne 
jeûne  pmnt  le  samedi;  mais  je  Jeûne  ce 
jour-là  quand  je  suis  à  Rome.  Suivez  les 
fcoutumes  de  l'Eglise  où  tous  vous  trouvez, 
et  vous  ne  serez  pour  personne  et  personne 
ne  sera  pour  vous  un  sujet  de  scandale.  » 
C'est  de  cette  réponse  du  grand  évêque  de 
Milan  que  la  théologie  a  tiré  son  axiome  t 

Si  RofMB  fueriSf  romane  vtvtlo  more  ; 
Si  fuertê  a/t6i,  vhUo  eicnt  ibi» 

Cette  lettre  est  la  36-  de  celles  que  nous 
avons  conservées  de  saint  Augustin,  et  fut 
adressée  h  Casulan  en  898;  elle  est  la  pre- 
mière des  lettres  de  la  seconde  classe, 

La  lettre  M%  écrite  h  Aurèle,  évêaué  de 
Carthage,  en  3W,  nous  révèle  un  fait  nisto- 
rique  assez  curieux;  c'est  que  jusque-là, 
dans  les  Eglises  d'Afrique,  le  ministère  de 
la  prédication  avait  été  refusé  aux  simples 
prêtres  ,  puisqu'on  son  nom  et  en  celui 
d'Alype,  Augustin  félicite  oe  prélat  d'avoir 
préféré  le  bien  de  l'Eglise  à  Thonneur  de  la 
prélature,  en  permettant,  contre  la  coutume 
du  pays,  à  de  simples  prêtres,  d'annoncer, 
même  en  sa  présence,  la  parole.  11  le  prie  en 
même  temps  de  lui  envoyer  quelques-uns 
des  sermons  de  ces  nouveaux  prédicateurs. 

Publicola ,  homme  puissant ,  mais  d'une 
conscience  timorée,  avait  écrit  à  saint  Au- 
gustin pour  en  obtenir  la  solution  de  dix- 
nuit  dimcultés  qui  roulaient  presque  toutes 
sur  le  serment  qu'on  exigeait  des  païens 
barbares,  en  les  faisantiurer  par  leurs  faux 
dieux.  Saint  Augustin,  dans  une  lettre  écrite 
en  398,  et  qui  est  la  W*  de  son  recueil,  ré- 
pond qu'en  principe  il  n'est  point  défendu 
d'exiger  le  serment,  mais  ceux  qui  jurent 
par  les  idoles  pèchent  deux  fois,  cFabord  en 
prêtant  un  serment  détestable,  ensuite  en 
commettant  un  paijure.  Donc,  quand  il  s'agit 
des  païens^  on  tie  doit  pas  exiger  ce  ser- 
ment ;  cependant,  quand  il  est  donné,  il  est 
permis  de  s'en  servir. 

(Lettre  62*.)  Séverin,  donatiste  et  parent 
de  saint  Augustin,  lui  écrivit,  vers  l'an  M», 
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dans  des  termes  qui  pouyaient  faire  pres- 
sentir un  retour  à  TEglise  catholique;  le 
saint  éréque  s'empressa  de  lui  témoigner, 
dans  sa  réponse,  combien  il  gémissait  de 
voir  qu'étant  frères  selon  la  chair,  ils  n'é- 
taient pas  unis  dans  le  corps  de  Jésus-Christ. 
Ne  voyez- vous  pas,  lui-dit-il,  que  l'hérésie 
de  Donat  est  une  insulte  à  la  croyance  de 
Tunivers?  C'est  un  corps  condamné  à  la  sté- 
rilité, puisque,  hors  de  l'Afrique,  il  ne  s'é- 
tend nulle  part  ;  c'est  une  branche  morte 
retranchée  ae  la  racine  des  Eglises  d'Orient, 
d'où  l'Evangile  a  été  porté  en  Afrique.  Puis- 
que vous  et  les  vôtres  vous  adorez  la  terre 
qu'on  vous  apporte  de  ces  heureuses  con- 
trées, pourquoi  donc  rebaptisez-vous  les 
chétiens  de  ces  Eglises,  quand  ils  se  ran- 
gent à  vos  doctrines  ;  ne  comptez-vous  pour 
rien  le  caractère  qu'ils  ont  reçu  dans  le 
baptême  ? 

Les  deux  lettres  54*  et  55%  écrites  dans  la 
même  année,  en  réponse  aux  questions  de 
Janvier,  sont  d'une  telle  longueur,  que  saint 
Augustin  lui-même  les  a  comprises  dans  le 
livre  de  ses  Rétractations,  Elles  roulent  sur 
la  question  de  savoir  en  quoi,  suivant  les 
résions  et  les  climats,  les  coutumes  des 
Eglises  diffèrent  ou  sont  d'accord  sur  les 
sacrements  tels  que  l'eucharistie  et  le  bap- 
tême ;  sur  les  jours  de  fête  et  sur  les  jeûnes. 
Elles  traitent  des  rites  qu'on  ne  peut  né« 
gliger  sans  crime,  et  de  ceux  qu'on  ne  peut 
supprimer  sans  inconvénient;  du  mystère 
du  samedi,  de  la  pénitence  du  carême  et  du 
chant  de  l'Eglise. 

(Lettre  61'.)  Vers  l'an  401,  un  homme  de 
considération,  nommé  Théodore,  avait  écrit 
à  saint  Augustin  pour  savoir  de  lui  com- 
ment il  recevrait  les  clercs  donatistes  qui 
voudraient  se  réunir  à  l'Eglise.  Le  zélé  pon- 
tife lui  répondit  incontinent  c[u'il  les  rece- 
vrait dans  le  degré  de  leur  ordination.  Nous 
ne  condamnons  en  eux,  leur  dit-il,  que  leur 
séparation;  mais  qu'ils  viennent,  qu'ils  se 
réunissent  à  notre  communion ,  nous  em- 
brasserons en  eux  des  frères  avec  lesquels 
nous  voudrons  demeurer  dans  l'unité  de 
Tesprit  et  dans  les  liens  de  la  paix. 

(Lettre  92*.)  Italique,  dame  romaine,  avait 
demandé  au  saint  evêque  des  consolations 
sur  la  mort  de  son  mari.  Augustin  lui  ré- 
pondit qu'elle  devait  puiser  ses  consolations 
dans  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  que  le 
Saint-Esprit  communique  aux  saints  dans  la 
présence  de  Jésus-Chnst  qu'elle  porte  dans 
son  cœur,  et  dans  la  promesse  de  retrouver 
en  Dieu  celui  qu'elle  a  perdu.  Il  réfute  l'o- 
pinion qui  soutient  qu'on  peut  voir  Dieu  des 
veux  du  corps,  et  qu'après  la  résurrection 
les  saints  et  même  les  réprouvés  verraient 
ainsi  la  Divinité.  «  Us  n'en  seront  pas  plus 
capables,  dit-il,  au  ciel  que  sur  la  terre, 
puisque  les  yeux  ne  peuvent  voir  que  ce 
qui  occupe  quelque  espace,  ce  qu'on  ne  peut 
affirmer  de  Dieu.  »  Nous  ne  verrons  Dieu 
qu'autant  que  nous  serons  semblables  à  lui; 
or,  c'est  par  l'âme  et  non  par  le  corps  que 
nous  ressemblons  à  Dieu:  ce  n'est  donc  que 
par  l'âme  que  nous  le  verrons  dans  les  deux. 


Jésus-Christ  lui-même,  en  tant  quliomme.ne 
peut  que  par  son  Âme  contempler  la  Divinité. 
jLetlre  101*.)  Un  prêtre  de  Carthage,  nommé 
Déogratias,  avait  soumis  au  saint  docteur  sii 
questions  oui  lui  avaient  été  proposées  par 
un  païen.  La  première  consistait  à  savoir  si 
la  résurrection  qui  nous  est  promise  serait 
semblable  à  celle  de  Jésus-Christ  ou  à  celle 
de  Lazare.  Aueustin  répondit  qu'elle  serait 
semblable  à  celle  de  Jésus-Christ,  puisqu'une 
fois  ressuscites,  nous  ne  devions  plus  mourir. 
—  Voici  la  seconde  :  Si  l'on  ne  peut  être 
sauvé  que  par  Jésus-Christ ,  que  sont  de- 
venus ceux  qui  ont  vécu  avant  sa  rédemp- 
tion? —  Le  saint  docteur  répond  que  Jésus- 
Christ  étant  le  Verbe  de  Dieu,  qui  a  gou- 
verné le  monde  dès  le  commencement,  tous 
ceux  qui  ont  observé  ses  préceptes  ont  été 
sauvés  par  la  foi  qu'ils  avaient  qu'il  était 
en  Dieu  le  Sauveur  qui  devait  venir  sur  la 
terre.  —  La  troisième  trahit  son  origine 

Ïaïenne  à  ne  pas  s'y  méprendre  ;  la  voici  : 
ourquoi  conaamner  les  victimes,  l'encens 
et  les  sacrifices,  puisque  dès  les  premiers 
temps  on  a  honoré  Dieu  de  cette  manière»  et 
qu'on  nous  le  représente  comme  ayant  be- 
soin des  prémices  de  la  terre?  Dieu,  répond 
saint  Augustin,  n'a  besoin  ni  de  nos  of- 
frandes, ni  de  nos  sacrifices  ;  le  culte  que 
nous  lui  rendons  ne  tourne  pas  à  son  proât, 
mais  au  nôtre.  Il  n'est  qu'un  seul  sacriOce» 
et  on  ne  peut  l'offrir  girau  seul  vrai  Dieu  : 
c'est  le  sacrifice  du  Nouveau  Testament, 
c'est-à-dire  l'effusion  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  —  La  quatrième  est  sur  l'éternité 
des  peines.  Que  signifient  des  peines  éter- 
nelles, puisque  l'Evangiie  lui-même  affirme  : 
Qua  mensura  mensi  fueritis^  ita  remetietur 
vobis  ?  L'éternité  ne  se  mesure  pas.  —  C'est 
une  impertinence  indigne  d'un  philosophe, 
répond  saint  Augustin,  de  dire  que  toutes 
les  mesures  sont  bornées  par  un  certain  es* 

Î>ace  de  temps,  puisqu'il  y  a  des  choses  que 
e  temps  ne  mesure  pas.  Tous  les  jours  oo 
dit  qu  un  homme  sera  traité  comme  il  aura 
traité  les  autres,  quoique  lui  ni  les  autres 
ne  reçoivent  pas  précisément  le  même  trai- 
tement. Cette  parole  de  l'Evangile  si^i&e 
seulement  que  les  hommes  seront  punis  ou 
recompensés,  en  raison  de  la  volonté  qui  les 
aura  portés  à  faire  du  bien  ou  du  mal  aux 
autres;  que  les  péchés/ et  les  peines  ne  se 
mesurent  pas  par  le  temps,  mais  par  la  vo- 
lonté, qui,  dans  le  pécneur,  voudrait  être 
éternelle  pour  jouir  éternellement  du  plaisir 
défondu.  —  La  cinquième  suppose  que  Sa- 
lomon  avait  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  Fils 
de  Dieu.  Saint  Augustin  se  contente  de  citer 
deux  textes  de  Salomon  qui  affirment  le 
contraire.  Ante  colles  ego  parturiebar:  et  plus 
loin,  au  même  livre  des  Proverbes  :  U}^od 
ejus  nomen  est^  et  quod  nomen  Filii  ej*^^ 
Enfin,  la  sixième  question  soulève,  de  la 
part  du  saint  docteur,  une  réponse  sérieus»^ 
aux  sales  railleries  que  se  permettaient  K's 
païens  sur  Thistoire  de  Jonas.  Cette  lettre 
est  la  101'  et  elle  fut  écrite  en  408. 

Deux  ans  plus  tard,  en  410,  Dioscore  avait 
écrit  à  saint  Augustin  pour  lui  soumettro 


8W 


AU6 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


AU6 


570 


plusieurs  guestlons  de  philosophie  tirées  des 
livres  de  Cicérone  en  le  priant  de  les  eia^* 
miner  mûrement  avant  d*y  répondre.  Le 
saint  docteur  lui  répond  par  les  lettres  117* 
et  118'  en  lui  disant  que  ces  sortes  de  ques- 
tions ne  conviennent  ni  au  caractère  d*un 
évéque,  ni  aux  études  d*un  chrétien,  qui 
peut  employer  bien  plus  utilement  ses  loi- 
sirs, en  les  appliquant  à  la  recherche  du 
souverain  bien,  le  seul  but  raisonnable  de 
la  philosophie  chrétienne.  Cependant  il  fait 
ressorlir,  d'après  Cicéron  lui-même,  les  ab- 
surdités dans  lesquelles  les  philosophes 
étaient  tombés  sur  la  nature  de  Dieu,  sur  la 
génération  du  Verbe,  sur  les  principes  de  la 
sagesse  et  sur  la  source  de  la  vérité,  et  il 
conclut  en  lui  faisant  remarquer  qu'aussitôt 
que  la  doctrine  de  Jésus-Christ  eut  com- 
mencé de  se  répandre  sur  la  terre,  plusieurs 
platoniciens  s'étaient  rangés  sous  1  étendard 
de  la  croii,  convaincus  que  ce  Christ  était 
rHomme-Dieu,  en  qui  la  sagesse  immuable 
s'était  incamée,  et  par  la  bouche  duquel  elle 
avait  annoncé  aux  hommes  les  paroles  de  la 
vérité. 

La  lettre  120*  répond  à  tous  les  scrupules 
que  Consenti  us  lui  avait  exprimés  sur  le 
mystère  de  la  Trinité.  Il  l'engage,  avec  le 
prophète,  à  commencer  par  croire  pour 
mieux  comprendre;  il  s'étend  ensuite  sur  les 
mo^vens  de  connaître  les  choses  invisibles, 
et  il  Gnit  en  exposant  positivement  à  Con- 
senlius  ce  qu*il  fallait  croire  sur  la  nature 
et  la  substance  de  la  Trinité.  Cette  lettre  est 
de  la  même  année  que  la  précédente. 

Ici  nous  abordons  les  lettres  de  la  troi- 
sième classe,  qui  comprend  toutes  celles 
que  le  saint  docteur  a  écrites  depuis  Thé- 
résie  de  Pelage  jusqu'à  sa  mort. 

Les  lettres  124*,  125*  et  126*,  adressées  à 
Albine,  à  Piniea,  à  Mélanie  et  à  Alype,  sont 
des  lettres  d'amitié  dédiées  à  une  famille 
dont  les  bons  sentiments  lui  étaient  connus, 
mais  de  cette  amitié  pastorale  et  chrétienne, 
comme  l'évêque  d'Hippone  savait  la  com- 
prendre et  la  pratiquer;  c'est-à-dire  de  cette 
amitié  qui  ne  néglige  ni  les  intérêts  de  la 
foi,  ni  les  préceptes  de  la  morale,  ni  les  rè- 
gles de  la  perfection. 

(Lettre  127'.)  Peu  de  temps  après  le  siège 
de  Rome,  en  Ml,  saint  Au'gustin  écrivit  à 
ArmcDtaire  et  à  sa  femme  Pauline,  pour  les 
exhorter  à  mépriser  la  vie   présente,  ses 
)eines,  ses  soucis,  ses  déceptions,  ses  dou- 
eurs,  et  à  se  retourner  du  côté  de  l'éternité, 
en  continuant  d'observer  avec  scrupule  le 
double  vœu  de   continence  qu'ils  avaient 
volontairement  juré  au  Seigneur.  Et,  d'ail- 
leurs, leur  dit-if,  où  aboutissent  tous  ces 
soins  qu'on  se  donne  en  cette  vie  pour  éviter 
la  mort,  sinon  qu'à  nous  tenir  plus  long- 
temps dans  la  peine,  puisqu'on  ne  fuit  ia 
mort  présente  que  pour  rester  constamment 
tourmenté,  dans  l'avenir,  par  la  crainte  pos- 
sible de  tous  les  genres  de  mort? 

(Lettre  130-  et  131\)  Rome  était  à  peine 
remise  des  secousses  que  l'invasion  des 
Goths  lui  avait  fait  subir,  lorsque,  craignant 
UQ  retour  d'AlariCy  Proba  avec  Julienne  sa 
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bru  et  sa  fille  Démétriade,  se  retirèrent  en 
Afrique.  Elles  écrivirent  à  saint  Augustin, 
qui  leur  répondit,  et  c'est  à  cet  échange  de 
plusieurs  lettres  qu'ils  eurent  ensemble  que 
nous  devons  la  précieuse  instruction  que  le 
pieux  pontife  nous  a  laissée  sur  les  devoirs 
des  veuves  et  sur  la  prière.  Aussi,  pour  ob- 
tenir cette  paix  qui,  selon  l'expression  de 
l'Apôtre,  exsuperat  omnem  sensum^  le  saint 
docteur  exhorte-t-il  ces  vénérables  matro- 
nes ,  les  plus  illustres  parmi  les  dames 
romaines,  à  ne  ,Ia  chercher  ni  dans  les 
richesses,  ni  dans  les  dignités  de  la  vie  pré' 
sente,  mais  dans  la  vie  de  l'ftme  et  dans  la 
pureté  du  cœur.  Cette  vie  heureuse,  désirée 
de  tout  le  monde,  même  des  méchants,  ne 
consiste  pas  à  avoir  tout  ce  que  l'on  veut, 
mais  à  ne  vouloir  que  ce  qui  est  dans  l'ordre; 
de  sorte  que,  dans  la  prière,  la  règle  à  suivre 
c'est  la  volonté  de  Dieu,  la  gr&ce  à  deman- 
der, c'est  l'accomplissement  de  l'ordre  établi 
de  Dieu.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  explique, 
en  la  commentant,  VOraison  Dominicale,  Il 

a'oute  que  le  jeûne,  la  privation  volontaire 
3S  plaisirs  de  la  vie,  la  patience  dans  les 
afflictions,  donnent  beaucoup  de  force  à  ia 
prière.  11  explique  en  quel  sens  le  Saint- 
Esprit  prie  en  nous,  et  il  conclut  en  adres- 
sant lui-même  cette  supplique  à  Proba  : 
«  Souvenez-vous,  lui  dil-il,  ae  prier  aussi 
beaucoup  pour  moi,  car  je  serais  fâché  que, 
sous  prétexte  de  respecter  ma  dignité,  qui 
m'expose  à  une  infinité  de  périls,  vous  me 
refusiez  un  secours  dont  je  sens  avoir  un  si 
grand  besoin.  » 

(Lettre  137*. }  Yolusien,  charmé  de  la 
beauté  du  style  et  de  l'élévation  des  pensées 
que  saint  Augustin  lui  avait  exprimées  dans 
une  lettre  précédente,  lui  écrit  de  nouveau 
pour  lui  soumettre  quelques  difScultés  qu'il 
avait  entendu  proposer  contre  le  mystère  de 
l'incarnation.  Comme  Volusien  avait  témoi- 
gné à  Marcellin  au'il  avait  encore  beaucoup 
d'autres  obscurités  sur  lesquelles  il  souhai- 
tait d'être  éclairci,  notamment  sur  le  chan- 
gement et  l'abolition  des  cérémonies  de  l'An- 
cien Testament  et  sur  les  préceptes  de  la  loi 
nouvelle,  dont  la  perfection  lui  semblait  in- 
compatible avec  les  devoirs  de  la  vie  civile 
et  le  bien  des  États,  ils  se  réunirent  tous  les 
deux,  pour  les  rédiger  et  les  soumettre  en- 
semble à  l'appréciation  et  au  jugement  de 
saint  Augustin.  L'objection  contre  le  mys- 
tère de  l'incarnation  n'était  que  l'amplifica- 
tion de  cette  pensée  :  Peut-on  croire  aue  le 
maître  du  inonde,  celui  qui  l'a  fait j  qui  tegou- 
terne  et  qui  le  remplit^  se  soit  renfermé  pen-- 
dant  neuf  mois  dans  le  sein  d'une  vierge  ?  — 
Saint  Augustin,  dans  une  réponse  qui  forme 
la  lettre  137'  de  sa  collection,  résout  cette  dif- 
ficulté en  disant  que  nous  nous  faisons  de 
fausses  idées  sur  l'incarnation  de  Dieu.  11 
ne  s'agit  pas  ici  d'une  immensité  matérielle, 
comme  l'eau,  l'air,  la  lumière,  qui  remplis- 
sent tout  ce  qui  les  contient  ;  mais  il  s  agit 
de  l'immensité  de  Dieu,  c'est-à-dire  d'un 
être  spirituel  qui  remplit  tout  et  que  rien  ne 
rempht.  Dieu  agit  dans  le  monde  et  sur  la 
nature  tout  entière ,  à  la  perfection  des  ac- 
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tes  DvèSf  de  là  même  manière  que  TAme  agit 
sur  Je  corps,  de  sorte  qu'on  a  répondu  à  ceux 
qui  demandent  comment  Dieu  a  pu  s'unir  à 

I  homme,  en  leur  demandant  de  nous  dire^ 
à  leur  tour«  comment  l'âme  est  unie  au  corps. 

II  rappelle  les  motifs  de  Tincarnation  arrêtée 
avant  tous  les  siècles,  les  prédictions  des 

f)rophètes  et  la  croyance  universelle  de  tous 
es  âges,  qui  témoignent  de  la  foi  du  genre 
humain  dans  Tavénement  de  ce  mystère.  A 
ce  sujet*  il  expose,  en  raccourci,  les  vérités 
fondamentales  de  la  foi,  en  commençant  car 
la  promisse  et  passant  par  les  prophéties 
pour  arriver  à  raccomplissement  par  la  nais- 
sance, la  vie»  la  mort  de  Jésus-Christ,  réta- 
blissement de  son  Église,  ses  luttes,  ses 
combats,  ses  triomphes.  —  Après  cette  lon- 
gue suite  de  preuves,  qui  forment  comme 
un  traité  abrégé  de  la  religion,  il  répond  d'un 
seul  mot  à  ceux  qui  accusaient  la  doctrine 
chrétienne  d'être  opposée  aux  devoirs  de  la 
Tie  civile  et  au  bien  des  empires  :  «  Vous 
ne  pensez  ainsi,  leur  dit-il,  que  parce  que 
vous  souhaitez  plutôt  que  Tempire  subsiste 

Sar  l'impunité  au  vice  que  par  la  pratique 
e  la  vertu.  Mais  il  n'en  est  pas  de  Dieu 
comme  des  rois  de  la  terre  :  sa  justice  est 
exigeante  et  ne  laisse  rien  passer.  Non  exies 
inae  don$c  redda$  u$fU9  ad  novi$$imum  qua- 
drantemé 

(Lettre  IM)*).  En  4i3i  un  catéchumène, 
nommé  flonorat,  avait  posé,  à  saint  Augus- 
tin cing  questions  que  nous  reproduisons 
successivement,  en  analysant  les  réponses 
du  saint  docteur. 

1*  A  ces  paroles  :  Detif ,  Deus  metM,  utquid 
deretiguist%  m€?  il  répond  que,  comme  tout 
le  reste  du  psaume  d'où  elles  sont  tirées, 
ces  expressions  sont  un  langage  que  Jésus- 
Christ  a  emprunté  à  l'infirmité  de  notre  na^- 
lure)  elles  ne  doivent  pas  s'entendre  du 
Verbe  de  DieUf  mais  seulement  de  Thuma- 
nité  du  Sauveur,  qui  le  rendait  sujet  à  la 
mort,  et  à  la  mort  de  la  croix.  —  Il  en  est  de 
même  des  paroles  qui  forment  la  deuxième 
objection  :  aon  mea,  sed  tua  volunias  fiât,  — 
Quant  aux  quatre  dimensions  dont  parle 
saint  Pauli  et  qui  font  le  sujet  de  la  troi- 
sième question,  il  montre  qu'elles  convien- 
nent à  la  ohârité,  qui  s'exerce  par  les  bon- 
nes œuvres ,  en  étendant  le   bien  à  tous 

i  les  besoins  qu'elle  peut  soulager,  c'est  là  sa 
largeur,  Xalirtcdo;  qui  supporte  les  adversi- 
tés de  la  vie  avec  patience,  en  persévérant 
dans  l'amour  delà  vérité,  c'est  là  sa  longueur, 

j  LongituMt  qui,  dans  l'un  comme  dans  l'au- 
tre cas,  n  a  pour  oiijet  que  la  vérité  perma- 
nente qui  lui  est  promise  au  ciel;  c'est  là, 
sa  hauteur^  Altiiuao;  et  qui  enfin  provient 
d'un  principe  caché  qui  nous  est  impénétra- 
ble, et  qui  n'est  autre  chose  que  le  trésor  de 
la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu,  et  c'est 
là  8B  profondeur,  Profundum. —  La  qua- 
trième difficulté  vient  du  terme  de  ténibrts 
extérieurêê  emprunté  à  la  parabole  et  appli- 
qué aux  vierges  folles.  Saint  Augustin  1  ex- 
plique par  la  conduite  même  de  ces  filles 
mondaines  qui  cherchent  la  récompense  de 
leurs  bonnes  œuvres  plutôt  dans  les  louan- 
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es  de^  hommes  que  dans  16S  bénédictioni 
e  Dieu,—  Enfin  il  lève  la  dernière  difficulté, 
en  appliquant  cette  parole  de  saint  Jean: 
Et  Verbum  caro  factum  est^  au  mystère  de 
l'incarnation,  à  l'union  de  la  nature  humaine 
avec  la  divinité  de  Jésus-Christ,  Il  s'est  fait, 
dit-il,  le  Fils  de  l'homme  par  la  natare,afiD 
de  nous  rendre,  par  la  grâce  de  l'adoption, 
les  enfants  de  Dieu. 

(Lettre  iVI  et  148' .)  Dans  une  lettre  à  Pa* 
lin,  et  dans  une  autre  à  Fortunatien,  évêque 
de  Sinique,  écrites  toutes  les  deux  en  413, il 
traite  encore,  à  leur  prière,  de  la  vision  de 
Dieu,  pour  prouver  de  nouveau  qu'il  ne  peul 
être  vu  des  yeux  du  corps.  11  rassemble  tous 
les  textes  de  l'Ecriture  qui  démontrent  qu'on 
peut  voir  Dieu;  mais  il  rapproche  de  ces 
textes  ceux  qui  témoignent  que  Dieu  s'est 
fait  voir  aux  hommes,  par  exemple,  aux  pa- 
triarches Abraham,  Isaac  et  Jacoo...,  et  il  bd 
explique  la  différence,  en  disant  de  ces  tex- 
tes que  tes  uns  regardent  l'avenir,  les  autres 
le  passé  ;  et  qu'encore  que  personne  û*ait 
jamais  vu  Dieu,  cela  n'empêche  pas  que 
ceux  qui  deviendront  ses  enfants  par  la  pu- 
reté de  leur  cœur  ne  puissent  le  voir  un 
jour.  Mais  il  n'en  résulte  pas  qu'ils  puissent 
jamais  le  voir  des  yeux  du  corps,  menoe  glo- 
rifié par  la  résurrection,  comme  nous  voyons 
les  choses  sensibles,  puisque,  sous  aucun 
rapport,  Dieu  ne  peut  tomber  sous  les  sens. 
Il  appuie  son  opinion  des  témoignages  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Jérôme,  et  de  saint 
Grégoire  d'Elvire,  au  sentiment  duquel  il 
consent  à  se  soumettre  complètement,  s  il 
parvient  à  prouver  que  nos  corps  spirituali- 
sés  participeront  tellement  de  la  nature  des 
Ames,  qu'après  la  résurrectioii  ils  en  partage- 
ront la  simplicité. 

t^a  lettre  ik9%  adressée  à  saint  Paulin  en 
kikf  a  pour  but  de  satisfaire  à  plusieurs  ques- 
tions soulevées  par  ce  |>ieux  pontife  sur  les 
Psaumes,  les  Evangiles  et  les  Êpttres  de  saint 
Paul,  à  propos  de  1  état  des  iuiis.  11  explique 
les  différents  textes  obiectés,  dans  le  sens 
de  l'accomplissement  des  prophéties,  dont 
nous  avons  sous  les  yeux  la  réalisation.  T^a- 
tion  toujours  persécutée,  toujours  dispersée, 
et  cependant  toijyours  vivace,  toujours  subsis- 
tante nour  témoigner  de  la  justice  et  de  Tac- 
compussement  des  volontés  du  Seigneur. 
Pierre  étemelle  d'achoppement,  pierre  de 
scandale  posée  entre  les  nations,  et  cepen- 
dant, pierre  de  témoignage  inébranlable  en 
faveur  de  la  vérité.  Ce  qui  n'erapéche  pas 
qu'on  ne  puisse  adresser  pour  eux  au  Sei- 
gneur  des  prières  et  des  supplications;  et  a 
ce  propos  le  saint  docteur  distingue  entre  les 
supplications  et  les  prières  :  les  prières  sont 
les  demandes  que  cnacun  fait  au  ciel,  et  les 
supplications  sent  les  prières  de  tous,  pré- 
sentées par  ceux  qui  ont  été  établis  les  n)i- 
nistres  du  Très-Haut. 

(Lettre  169*.)  Dans  le  cours  de  la  mènic 
année,  Evode  avait  écrit  à  saint  Augustin 
pour  lui  proposer  deux  questions  :  la  pre- 
mière,  sur  l'origine  de  l'ème  de  Jésus-Christ 
la  seconde,  sur  un  passage  de  TEpitre  u< 
saint  Pierre,  où  il  est  dit  que  Jésus-Chrisl  ^ 
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prêché  aux  esprits  qiii  étalent  dans  la  prisoti 
et  qu'il  les  a  aélivrés  de  leurs  peines.  —  Le 
saint  docteur  répond  à  la  seconde  question 
avant  d'aborder  la  première.  Il  dit  :  l**  que 
personne  ne  peut  douter  que  Jésus-Christ  ne 
soit  descendu  atlt  enfers  ;  2^  qu'en  y  descen- 
dant, il  n'en  a pé^  délivré  tous  les  nommes, 
mais  seulement  ceux  qui  étaient  assez  justes 
pour  mériter  d'être  délivrés;  3"  que  la 
crojancô  de  l'Eglise  est  qu'il  en  a  retiré  no- 
tre premier  père,  les  patriarches,  les  pro- 
phètes et  tous  les  justes  oui,  au  moment  de 
sa  mort,  ne  se  trouvaient  pas  précisément 
dans  ce  qu'on  entend  par  les  enfers,  Inais 
dans  le  lieu  que  l'Ecriture  appelle  le  sein 
d'Abraham;  4*  que  le  passage  de  saint 
Pierre  doit  s'entendre  des  esnrits  de  ceux 

gui  vivaient  du  temps  de  Noé,  que  le 
hrist  éclaira  pér  sa  grâce  pendant  qu'ils  vi- 
vaient sur  la  terre,  et  qu'il  arracha  des  lim- 
bes après  ^a  mort  ;  5*  que  la  naissance  de 
Jésus-Christ  n'a  point  été  souillée  par  le  pé- 
ché, parce  que  ta  concupiscence  n'a  point 
eu  de  part  a  la  formation  de  sa  chair  dans 
le  sein  de  la  VIeree  qiii  le  ttilt  au  monde.  A 
ce  propos,  il  rend  compte  des  opinions  qui 
partageaient  les  chrétiens  de  son  temps  sur 
la  nature  et  l'origine  des  Ames,  et  il  conclut 
en  afllrmant  aue  l'âme  de  Jésus-Christ  n'a 
point  été  sujette  à  la  souillure  du  péché,  et  par 
conséquent  à  la  mort  et  &  la  condamnation. 

{Lettre  180*.)  Une  lettre  qu'Augustin  écri- 
vit en  416  à  Océanus,  ami  particulier  de  saint 
Jérôme,  témoigne  que  ce  Père  s'était  rendu 
au  sentiment  de  l'évêque  d'Hippone  sur  le 
sens  de  l'Epltreaux  Gâtâtes,  où  il  est  dit  que 
saint  Paul  résista  en  face  à  saint  Pierre  pour 
condamner  le  mensonze,  même  ofBcieux, 
commis  dans  le  but  de  laire  prévaloir  la  vé- 
rité. Le  saint  docteur  distingue  etitre  lé  tnen-» 
songe  et  la  tnét<Mphore,  à  propos  d  uri  texte 
que  ce  personnage  avait  apporté  et  qUe  TË- 
vangile  met  dans  la  bouche  même  de  Jésus- 
Christ. 

(Lettre  185* .)  L*année  suivante,  le  comte 
Boniface,  importuné  par  les  donatistes,  écri- 
vit à  saint  Augustin  pour  lui  demander  ce 
qu'ils  étaient,  et  en  quoi  ils  différaient  dea 
ariens.  La  réponse  ne  se  fit  pas  attendre, 
«i  Les  arienà,  dit  le  saint  évêque,  soutien* 
Dent  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
sont  d  une  substance  différente;  les  donalis- 
les,  au  contraire,  reconnaissent  dans  les  trois 
personnes  identité  de  substance.  Ce  n'est 
qu'au  sujet  de  Tunité  de  communion  qu'ils 
sont  séparés  de  l'Eglise,  parce  qu'ils  refu- 
sent opiniâtrement  d'admettre  l'unité  de 
personne  en  Jésus-Christ.  Il  s'étend  ensuite 
sur  les  lois  de  répression  que  l'empereur 
Honorius  avait  publiées  contre  eux,  et  il  en 
justifie  l'équité,  l'utilité,  la  nécessité. 

(Lettre  186'.)  L'hérésie  de  Pelage  lui  tenait 
au  moins  autant  à  cœur  que  le  schisme  deDo^ 
nat.  Ayant  apprisque  sainlPaulin  et  quelques 
membres  du  clergé  de  Noie  conservaient  en- 
core quelques  sentiments  de  déférence  pour 
ce  novateur,  le  saint  évêque  leur  écrivit,  en 
Sun  nom  et  au  nom  d'Alype,  pour  qui  ils 
professaient  tme  profonde  Yénéraiion. 


Le  but  de  cette  lettre  est  de  rtfUtêf  Pélase 
et  d'établir  la  doctrine  de  la  grâce  et  de  la 

prédestination.  Cet  hérésiarque,  Sôît dans  son 
livre  Deê  forces  de  la  naturt^  soit  datis  ses 
lettres  particulières,  enseignait,  k  la  vérité, 

3ue  nous  tenons  du  Créateur  la  possibilité 
e  vouloir  et  d'agir,  mais  il  réduisait  cette 
Ît^â(îe  au  seul  libre  arbitre;  de  sorte  qu'entre 
es  païens  et  les  chrétiens,  les  saints  et  les 
impies,  les  fidèles  et  les  infidèles,  11  n'y 
avait  point  de  différence  dans  les  grâces  ac- 
cordées, et  que  la  mort  de  lésus-Christ  de- 
venait un  sacrifice  inutile,  puisque  les  seules 
forces  de  la  nature  pouvaient  nous  faire  ac- 
quérir la  justice  qui  sauve  et  qui  garantit  le 
salut. —  Dès  le  moment  de  sa  naissance,  les 
conciles,  les  papes,  les  évêques  combattirent 
cette  doctrine  pernicieuse,  en  déclarant  que 
la  gr&ce  de  Jésus-Christ  saute  tous  les  hom- 
mes non-seulement  par  la  rémission  des  pé- 
chés, mais  par  un  secours  efficace,  qdi  éclaire 
l'esprit,  qui  touche  la  volonté  et  qui  fait 
éviter  le  mal  et  pratiquer  le  bien,  en  vertu 
du  libre  arbitre,  c'est-à-dire  du  libre  choix 
de  lé  volonté  ;  de  sorte  que,  dénués  de  oe 
secours,  nous  ne  pouvons  ni  vouloir  ni  ac- 
complir aucun  acte  de  piété,  de  justice  et  de 
Vertu.  Et  il  rapportera  ce  sujet,  tous  les  tex- 
tes de  l'Ecriture  qui  établissent  la  doctrine 
catholique.  Comme  cette  lettre  est  très-con- 
cise mal^^ré  sa  longueur,  comme  ses  déduc- 
tion§  logiques  sont  très-pressaiftes  et  très- 
serrées,  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs  avec 
d'autant  plus  d'assurance  qUe  noua  pouvons 
leur  promettre  que,  dans  l'espace  de  quel- 
ques pages,  ils  trouveront  tout  un  traite  sur 
la  matière. 

(Lettre  189'.)  Saint  Augustin  qui,  dans 
plusieurs  de  ses  lettres,  avait  déjb  eu  occa- 
sion de  parler  de  l'âme,  s*en  exprime  catégo- 
riquement etpour  ainsi  dire  ês>prof€i$0^  dans 
une  lettre  à  Optât,  écrite  en  418.—  En  prin- 
cipe, il  suppose  le  péché  originel  comme  in- 
dubitable, et  il  en  a  le  dr(Ht,  puisqu'il  en  a 
prouvé  précédemment  l'etistence;  ensuite 
il  déclare  que,  quand  il  a  écrit  qu'on  peut 
ignorer  sans  crime  quelle  est  l'origine  de 
l'âme,  c'est  à  la  condition  gu'on  tiendra  pour 
certain  :!•  qu'elle  n'est  point  de  la  substance 
de  Dieu,  mais  créée  )  il*  qu'elle  est  un  eapnl, 
et  non  un  corps  )  8*  du'elle  n'est  point  unie  au 
corps  en  punition  des  péchés  commis  dans 
une  autre  vie^  mais  qu'elle  est  placée  dans  la 
vie  du  siècle  pour  y  gagner  la  vie  de  l'éter- 
nité.—H  établit  ensuite  la  justification  sur  Ja 
foi  en  Jésus-Christ,  la  prédestination  des  élus 
sur  la  grâce  de  Jésus-Christ  qui  les  sépare  de 
la  masse  de  perdition  ;  là  mort  éternelle  des 
enfants  nés  sans  baptême  sur  la  nécessité  de 
la  régénération,  sans  laquelle  on  ne  peut  être 
sauvé.—  Sans  admettre  précisément  l'opinion 
de  la  propagation  des  Ames,  il  la  croit  plus  nro« 
bable  que  celle  de  la  création  Journalière  ; 
cependanti  il  ne  veut  rien  décider  sur  cette 
matière.  Il  ne  condamne  pas  les  pélagiens 
parce  qu'ils  sont  de  cette  dernière  opinion, 
mais  parce  qu'ils  en  tirent  une  conséquence 
contraire  à  l'existence  du  péché  originel, 
puisque  l'Egliae,  parla  foix  de  aespontifei 
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Innocent  et  Zozime,  a  déclaré  cette  croyance 
de  foi  catholique  et  universelle. 

(Lettre  205'^  En  420,  Consentius  avait  do- 
mandé  à  saint  Augustin  si  le  corj;)s  de  Jésus- 
Christ  conservait  au  ciel  le»  mômes  parties, 
les  mêmes  proportions  et  les  mêmes  traits 
qu*il  avait  sur  la  terre;  le  saint  évêque  lui 
répond  par  une  profession  de  foi  tirée  de 
i'Evangife.  «  Je  crois,  dit-il,  que  le  corps  de 
Jésus-Christ  est  dans  le  ciel  tel  qu'il  était 
sur  la  terre,  au  moment  où  il  la  quitta  pour 
remonter  vers  son  Père,  puisque,  se  mon- 
trant à  ses  disciples ,  il  leur  fit  toucher  ses 
pieds,  ses  mains,  ses  os,  sa  chair,  afin  qu*ils 
ne  pussent  douter  de  sa  résurrection.  Or, 
comme  il  est  monté  au  ciel  tel  que  les  apô- 
tres Tavaient  vu  sur  la  terre,  il  est  hors  de 
doute  qu'à  la  un  des  temps  il  descendra  du 
ciel  tel  qu'il  y  est  monté. 

(Lettre  217'.)  Un  homme  marquant  de  l'E- 
glise de  Carthage,  nommé  Vital,  avait  publié 
sur  la  grâce  quelques  opinions  que  le  saint 
docteur  trouva  erronées,  il  enseignait,  par 
exemple,  que  de  nous-mêmes,  et  par  un 
mouvement  de  volonté  qui  nous  est  propre, 
nous  pouvons,  sans  aucun  secours  divin, 
commencer  de  croire  en  Dieu  et  nous  sou- 
mettre à  TEvangile.  Augustin,  pour  réfuter 
celte  erreur,  qu'on  appela  depuis  celle  des 
semi-pélagiens,  lui  écrivit  une  longue  lettre, 
dans  laquelle  il  résume  en  12  articles  tout 
ce  que  Von  doit  croire  sur  lagrAce;  puis, 
faisant  Tapplication  de  sa  doctrine  à  la  dis- 
pute présente,  il  conclut,  contre  Vital,  que 
la  grâce  ne  uous  est  pas  donnée  en  raison 
de  notre  vouloir,  mais  que  notre  vouloir 
même  est  une  disposition  que  Dieu  opère  en 
nous  par  la  grâce. 

(  Lettre  218*.  )  L'année  &28  fut  une  année 
douloureuse  pour  l'Eglise.  L'évêque  Honorât 
avait  demandé  à  saint  Augustin  s*il  était  per- 
mis aux  clercs,  et  même  aux  évêques,  de 
fuir  et  d'abandonner  leur  troupeau,  dans  les 
moments  de  persécution.  Saint  Augustin 
lui  répond  aussitôt  qu'il  n'y  a  que  deux  cir- 
constances où  il  soit  permis  aux  ecclésiasti- 
ques de  se  retirer  :  d'abord,  quand  on  les 
poursuit  personnellement,  parce  qu'alors 
ceux  de  leurs  confrères  qui  ne  sont  pas  in- 
quiétés peuvent  les  suppléer  dans  les  soins 
de  leur  ministère;  mais  lorsque  le  péril  me- 
nace également  tout  le  monde,  évêques,  clercs 
et  laïques,  ce  n'est  pas  à  ceux  dont  le  devoir 
est  de  secourir  les  autres  qu'il  appartient  de 
les  abandonner.  Les  évêques  surtout  doi- 
vent demeurer  au  milieu  de  leur  peuple  pour 
vivre  et  mourir  avec  lui,  suivant  quil  plaira 
à  la  volonté  de  Dieu  d'en  ordonner.  Cepen- 
dant, le  saint  docteur  convient  que  dans  les 
calamités  publiques  il  est  permis  à  une  par- 
tie du  clergé  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  la 
persécution,  afin  d'être  en  état  de  servir  l'E- 
glise dans  des  temps  plus  calmes  et  plus 
prospères  ;  mais  c'est  à  la  condition  qu'il  en 
restera  d*autres  pour  occuper  leurs  places  et 
remplir  leurs  fonctions.  Si,  par  extraordi- 
naire ,  la  persécution  ne  sévissait  que  con- 
tre les  ecclésiastiques,  il  serait  à  souhaiter 
que»  pendant  aue  les  uus  fuient,  les  autres 


prissent  le  courageux  parti  de  demeurer, 
afin  que  l'Eglise  ne  fût  pas  abandonnée. 

Nous  ne  faisons  mention  ici  qu'avec  la  plus 
extrême  sobriété  des  lettres  de  la  quatrième 
catégorie,  parce  que,  n'ayant  point  de  date 
connue,  elles  perdent  de  leur  intérêt  du  mo- 
ment, puisqu'on  ne  sait  plus  à  quels  événe- 
ments les  rattacher. 

fLettre  222'.)  La  première  de  cette  classe, 
et  la  222*  de  la  collection  de  saint  Augustin^ 
est  adressée  aux  habitants  de  Madaure,  qui 
pour  la  plupart  étaient  encore  idolâtres.  Le 
zélé  pontife  leur  écrit  pour  leur  présenter 
la  lumière  et  les  exhorter  à  embrasser  la 
religion  chrétienne.   Il  les  ébranle  par  la 
crainte,  il  les  porsuade  par  la  vérité,  il  cher- 
che à  les  soumettre  par  l'exposition  des  mys- 
tères; il  emploie  la  terreur  du  dernier  juge- 
ment,   raccomplissement    des    prédictions 
marquées  dans  les  Ecritures,  qui  ne  laissent 
plus  aux  infidèles  aucune  excuse  d*igno- 
rance,  puîsqu'au  moment  où  il  parle,  Jésus^ 
Chriêt  est  connu  partout.  Son  nom  est  aussi 
bien  dans  la  bouche  des  justes  que  dans  la 
bouche  des  parjures,  sur  les  lèvres  des  prin- 
ces que  sur  les  lèvres  des  sujets,  et  il  re- 
tentit répété  par  tous  les  échos  de  l'univers. 
Il  termine  sa  lettre  en  leur  expliquant  briè- 
vement, avec  clarté  et  simplicité,  sans  ce;- 
pendant  s'écarter  de  l'exactitude  de  la  foi, 
la  doctrine  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation. 

«  Si  le  Verbe  s'est  fait  chair,  leur  dit-il,  si, 
en  Jésus-Christ  le  Fils  de  Dieu  s'est  humilié 
jusqu'à  l'homme,  c'a  été  pour  confondre  son 
orgueil,  en  lui  enseignant  à  s'humilier,  à 
l'exemple  d'un  Dieu.  Aussi,  n'est-ce  pas 
Jésus-Christ  revôtu  de  la  majesté  royale,  ni 
riche  des  biens  de  ce  monde  que  nous  vous 
annonçons,  mais  Jésus-Christ  pauvre,  hum- 
ble, crucifié.  » 

(Lettres  223'  et  225*.)  Saint  Augustin  avait 
écrit  au  philosophe  Longinien,  pour  lui  de- 
mander ce  qu'il  pensait  du  Christ,  et  quel 
culte  il  fallait  rendre  à  Dieu  ?  —  Suivant  les 
principes  de  Platon,  Longinien  lui  répondit 
qu'il  fallait  aller  au  seul  vrai  Dieu  par  une 
vie  pure,  par  la  société  des  dieux  inférieurs, 
que  les  chrétiens  appellent  les  anges,  et  par 
les  expiations  et  les  sacriGces.  Quant  à  ce 
qui  regarde  Jésus-Christ,  il  ne  veut  ni  n'ose 
en  rien  dire ,  parce  qu'il  ne  Je  connaît  pas. 
—  Augustin  se  crut  dans  l'obligation  de  lui 
écrire  de  nouveau  pour  louer  sa  retenue 
touchant  Jésus-Christ  ;  mais  il  lui  demande 
en  même  temps  de  lui  marquer  si  les  expia- 
tions dont  il  parlait  étaient  nécessaires,  mé- 
me  avec  une  vie  pure,  si  elles  en  étaient  une 
cause,  une  partie  ou  un  effet  ;  ou  bien  s\ 
elles  en  différaient  essentiellement,  comme 
les  fruits  du  crime  diffèrent  essentiellemenl 
des  fruits  de  la  vertu.  —  On  ne  sait  si  Lon- 
ginien fit  une  réponse,  ni  s'il  se  convertit! 
car  depuis  il  n'en  est  plus  question,  nidan^ 
les  œuvres  ni  dans  la  Vie  de  saint  Augus- 
tin. 

Possidius ,  évoque  de  Calame,  avait  de- 
mandé à  saint  Augustin  de  lui  enseigner  ui 
moyen  de  remédier  au  luxe  qui  régnait  para) 
son  peuple.  Le  saint  pontife  lui  repond  que 
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pour  les  parures  d'or  et  les  étoffes  précieu- 
ses, il  ne  peut  les  défendre  aux  personnes 
iuari(^es  ,  qui  ont  besoin  de  se  plaire  réci- 
proquement; pourtant  il  lui  défend  de  souf- 
frirque  les  femmes,  même  mariées,  laissent 
Toir  leurs  cheveux ,  puisque  TApôtre  veut 
qu'elles  soient  voilées.  11  interdit  complète- 
ment le  fard,  qui  ne  peut  plaire,  même  aux 
maris,  puisque  c'est  un  moyen  de  les  trom- 
per. La  vraie  parure  des  chrétiens,  dit-il,  ne 
consiste  pas  en  cela ,  mais  dans  la  modestie 
et  la  pureté  des  mœurs. 

(Lettre  262*.)  Une  dame,  nommée  Gédicie, 
avait  fait  vœu  de  continence,  à  Tinsu  de  son 
mari  ;  elle  parvint  à  le  lui  faire  ratifier  ,  et 
ils  vécurent  ainsi  pendant  plusieurs  années. 
Mais ,  outre-passant  les  bornes  d'un  vrai 
zèle,  elle  se  vêtit  de  noir  comme  une  veuve , 
et  distribua,  de  son  chef,  tout  son  bien  aux 
pauvres.  Son  mari,  qui  en  fut  averti,  entra 
dans  une  grande  colère,  et,  rompant  le  vœu 
de  continence  qu'il  avait  consenti ,  il  se 
livra  à  tous  les  excès  de  l'adultère.  Gédicie, 
effrayée  de  ce  résultat ,  et  ne  sachant  plus 
quel  parti  prendre,  consulta  saint  Augustin, 

3ui  lui  lit  ouvrir  les  yeux  sur  son  irapru- 
ence.  Il  lui  démontre  ,  par  Fautorité  de 
l'Ecriture,  que  le  vœu  de  continence ,  pour 
les  personnes  mariées,  ne  peut  être  prononcé 
que  du  consentement  mutuel  des  deux 
époux  ;  çiue  la  femme  et  le  mari  ont  une 
égale  puissance  sur  le  corps  l'un  de  l'autre, 
et  que  l'Apôtre ,  qui  a  promulgué  cette  loi 
divine,  ne  lui  a  assigné  aucun  terme.  Il  la 
reprend  d'avoir  irrité  son  mari  par  des  au- 
mônes et  des  profusions  à  contre-temps;  il 
la  blâme  de  son  changement  de  costume,  et 
il  l'exhorte  à  prier  avec  larmes  pour  la  con- 
version de  celui  dont  elle  a  peut-être  mis, 
par  sa  faute,,  le  salut  en  danger. 

(Lettre  265'.)  Une  autre  dame,  nommée  Sé- 
leucienne,  avait  entrepris  de  ramener  à  Jé- 
sus-Christ un  novatien  avec  lequel  elle  était 
en  relation  ;  elle  écrivit  à  saint  Augustin  , 
pour  le  prier  de  la  conseiller  et  de  la  diri- 
ger dans  cette  entreprise.  Le  saint  évêque 
lui  répondit  en  détruisant  les  objections  qui 
lui  avaient  été  présentées  par  cet  hérésiar- 
que ;  par  exemple ,  sur  le  baptême  et  sur  la 
conversion  de  saint  Pierre.  Puisqu'il  avoue, 
dit  le  saint  docteur,  que  tous  les  autres  apô- 
tres ont  été  baptisés ,  comment  ose-t-il  re- 
fuser ce  privilège  au  prince  des  a{)ôtres  ?  11 
convient  néanmoins  que  quand  saint  Pierre 
renia  Jésus-Christ,  on  peut  dire  qu'il  n'avait 
encore  été  baptisé  que  dans  l'eau,  et  que  la 
pénitence  qu'il  fit  aorès  sa  faute  ne  doit  pas 
se  confondre  avec  la  pénitence  canonique 
telle  que  l'Eglise  la  pratique  et  la  comprend. 
Sur  quoi  il  distingue  deux  sortes  de  péni^ 
teoce  :  celle  qui  précède,  et  celle  qui  suit  le 
baptême.  La  première  est  comme  un  préli- 
mmaire  et  une  préparation  au  sacrement , 
la  seconde  est  elle-même  un  sacrement  dont 
la  pratique  est  absolument  nécessaire  pour 
obtenir  le  pardon  des  fautes  qui  forcent  un 
chrétien  de  s'éloigner  de  l'autel  et  de  lacom- 
muuiou.  —  Indépendamment  de  la  pénitence, 
cousidérée  sous  ce  double  rapport,  il  en  dis-* 


ting|ue  une  troisième,  qui  n*est  autre  que  la 
pénitence  habituelle  par  laquelle  nous  de- 
mandons et  nous  obtenons  de  Dieu  le  par- 
don des  offenses  que  nous  commettons  tous 
les  jours.    ' 

(Lettre  266'.)  L'amour  du  mieux  dans  le 
bien,  et  le  désir  de  la  perfection  dans  la  vertu 
s'étaient;  emparés  du  cœur  d'une  jeune  Glle, 
nommée  Florentine.  Ses  parents  prièrent 
saint  Augustin  de  prévenir  ses  vœux,  en  lui 
offrant  lui-même  ses  conseils,  qu'elle  n'osait 
lui  demander.  Le  pieux  prélat  le  fit  avec  une 
rare  et  touchante  numilité.  «  Si  je  sais,  lui 
dit-il,  ce  que  vous  souhaitez  apprendre ,  je 
vous  en  ferai  part  avec  bonheur;  si  vous  me 
demandez  des  choses  préjudiciables  à  votre 
foi,  je  tâcherai  de  vous  faire  comprendre 
qu'il  vous  est  plus  avantageux  de  les  igno- 
rer; enfin,  si  vous  me  demandez  des  choses 
utiles  et  que  je  ne  sache  pas  moi-même ,  je 
m'appliquerai  à  en  obtenir  la  connaissance 
du  Seigneur,  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
votre  âme.  » 

Nous  terminons  ici  l'analyse  des  lettres 
du  saint  docteur.  Pour  ceux  de  nos  lecteurs 

3ui  la  trouveraient  trop  longue,  nous  avons 
eux  raisons  à  faire  valoir,  et  qui  nous  as- 
surent d'avance  leur>pardon  :  la  première  , 
c'est  que  cette  correspondance ,  dans  la  col- 
lection de  ses  OEuvres ,  ne  contient  rien 
moins  qu'un  volume  in-4';  la  seconde,  c'est 
qu'il  est  permis  de  s'oublier  en  si  bonne 
compagnie.  Nous  abordons  le  Iir  volume , 
qui  renferme  tous  les  traités  sur  l'Ecriture 
sainte. 

De  la  doctrine  chrétienne  (  en  397  ).  —  Le 
but  de  ce  traité  est  de  donner  des  règles  et 
des  préceptes  pour  entendre  soi-même  et 

Eour  expliquer  aux  autres  TEcriture  sainte, 
es  deux  objets  forment  la  division  natu- 
relle de  l'ouvrage ,  dont  les  trois  premiers 
livres  sont  consacrés  à  Tintelligence  de  l'E- 
criture, et  le  quatrième  à  la  méthode  de  l'ex- 
pliq^uer  de  manière  à  la  faire  comprendre. 
On  l'a  mis  en  tête  des  autres  traités ,  afin 
qu'il  pût  servir  comme  de  préface  à  tous  les 
commentaires  du  pieux  docteur  surles  saints 
livres.  Commencé  au  début  de  son  épisco- 

Eat,  vers  l'an  397 ,  il  ne  fut  achevé  qu'en 
26,  comme  il  le  témoigne  lui-même  dans 
ses  Rétractations.  Du  reste,  au  jugement  de 
Bossuet,  ce  livre  contient  à  lui  seul  plus  de 
préceptes  pour  l'intelligence  de  l'Ecriture 

aue  tous  les  docteurs  n'en  ont  jamais  publié 
ans  tous  leurs  ouvrages. 
Premier  livre.  —  Le  premier  livre  com- 
mence par  des  réflexions  assez  vagues ,  et 
établit  seulement  des  principes  généraux. 
il  remarque  que  toutes  nos  connaissances 
sont  des  signes  ou  des  choses;  mais  que  les 
choses  s'expriment  par  des  signes.  Il  distin- 
gue deux  sortes  de  choses:  les  unes  dont 
on  peut  jouir,  les  autres  dont  on  ne  doit  c^ue 
se  servir.  —  Celles  dont  on  peut  jouir ,  c  est 
Dieu,  et  nous  sommes  conduits  à  cette  jouis- 
sance,  qui  s'élève  presque  jusqu'à  la  pos- 
session, par  l'incarnation  de  son  Verbe,  par 
sa  passion ,  par  sa  mort ,  sa  résurrection  f 
son  ascension,  et  par  les  sacrements  de  son 
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]{gliA0  »  €ftd  poffède  It  oltf  de  tous  ses  tré- 
sors diyiosi  et  oui  peut  .nous  eommuoiq^er 
tous  sas  dot»,  tes  choses  dont  on  ne  doit 
que  se  servis  sont  les  créatures.  Il  a*est  pas 
permis  d'en  jouir,  parce  qu'alors  on  les  con- 
sidérerait comme  la  ^n  dernière;  pais  il  est 
permis  de  s'en  servir,  en  les  aimant  comme 
soi-même  par  mippept  à  Dieu.  Toute  la  plé- 
nitude de  la  loi  est  dans  ce  double  précepte 
de  la  cWité,  qui  doit  nous  ser?ir  de  règle 
pour  rintelligence  de  récriture  tout  en- 
tière. Tout  sens  Qui  ne  se  rapporte  pas  à  la 
charité  n*est  pas  le  véritable  sens  ;  au  con- 
traire, toute  interprétation  qui  s'y  rapporte , 
encore  qu'elle  n'ait  pas  été  dans  Tintention 
de  l'écrivaia  sacré,  dont  cependant  il  ne  faut 

Sas  s'éloigner,  est  une  interprétation  utile, 
f'où  il  conclut  que  celui  qm  est  bien  per- 
suadé que  la  science  de  rÉcriture  n'est  au- 
tre chose  que  cette  charité  dont  parle  saint 
Paul,  et  qui  vient  4^  oordepurQ^  et  c^nccten- 
tia  botuif  eêfidi  nanfiçia^  et  qui  a  vraiment  le 
cœur  pur,  la  conscience  bonne  et  la  foi  éclai- 
rée ,  celui-là  peut  sans  crainte  se  donner  à 
l'étude  des  saints  livres. 

Deuxième  livre  —  De  la  eonnaissance  des 
choses  il  passe,  dans  son  second  livre,  à  la 
connaissance  des  signes ,  dont  il  donne  la 
définition,  et  qu'il  divise  en  simes  naturels 
et  en  signes  de  convention.  A  Ta  tôte  de  ces 
derniers,  il  place  la  parole;  l'écriture,  qui 
Qxe  la  parole  et  qui  la  conserve,  tient  le  se- 
cond rang,  ce  qui  l'amène  naturellement  à 
{varier  de  la  diversité  des  langues  et  des  dif- 
érentes  versions  de  l'Ecriture  sainte.  Les 
libres  sacrés  n'ont  été  primitivement  écrits 
que  dans  une  seule  langue  ;  mais ,  dans  la 
suite ,  s'étant  répandus  dans  l'univers  par 
les  traductions  des  interprètes,  cette  divine 
Ecriture  est  arrivée  à  la  connaissance  de 
tous  les  peuples.  L'obscurité  qui  se  ren- 
Gonire  de  temps  en  temps  dans  ces  livres  a 
aussi  son  utilité;  elle  humilie  l'orgueil  de 
l'homme,  et  le  soumet  plus  facilement  aux 
inspirations  de  l' Esprit-Saint,  qui  nourrit  les 
affamés  par  la  lecture  des  endroits  clairs,  et 
qui  empêche  le  dégoût  des  autres  par 
1  exercice  intellectuel  que  leur  donnent  les 
passages  obscurs.  Il  fait  suivre  ces  explica- 
tions d*up  catalogue  de  livres  canoniques 
entièrement  conforme  au  nôtre,  et  il  pro- 
pose dei^x  règles  à  suivre  pour  arriver  à 
riptelligence  des  obscurités  de  l'Ecriture* 
La  première ,  c'est  la  connaissance  de  la 
langue  dans  laquelle  les  saints  livres  ont  été 
écrits;  la  seconde,  c'e^t  de  consulter,  en  les 
comparant,  les  différentes  versions  des  deux 
Testaments.  Parmi  les  versions  latines  ,  il 
préfère  la  Vulgate ,  comme  plus  littérale  et 
plus  plaire  ;  parmi  )es  versions  grecques,  il 
s'en  tient  à  celle  des  Septante,  a  laquelle  il 
4ocarde  presque  l'autOFité  divine  de  l'inspi- 
valion. 

froieiémp  Hwre.  —  Souvent,  dans  les  sain- 
tes Ecritures,  on  rencontre  des  ambiguïtés 
provenant  de  la  distinction  des  points  et  des 
virgules,  qui ,  différemment  placés,  peuvent 
changer  le  sens  des  textes  ;  sain(  Augustin 
qoum  des  règles  pour  les  éclaircir.  La  pre- 


mière c'est  la  fèg^e  de  la  foi,  qui  veut  qu'on 
rejette  la  distinction  qui  présente  un  sens 
hérétique.  Pans, le  cas  où  Tambiguité  d*uQ 
texte  offrirait  deux  sens  catholiques ,  il  veut 
qu'on  suive  celui  qui  s'accorde  lemieui  ayeo 
le  contexte ,  et  s'ils  s'accordent  égaleroeQl, 
il  laisse  alors  la  liberté  de  suivre  le  plus  pro- 
bable Il  expose  ensuite  les  règles  nécesaires 
pour  distinguer  le  sens  propre  du  sens  fi- 
guré. La  première  et  la  plus  usitée, c'eil 
qu'il  faut  être  convaincu  que  tout  ce  que 
1  on  ne  peut  accorder  ,  ni  avec  l'honnéleié 
des  mœurs,  ni  avec  la  vérité  de  la  foi ,  en 
Texpliquant  à  la  lettre ,  doit  avoir  nécessai 
remeiit  un  sens  figuré.  La  seconde,  c'est  de 
juger  de  Thonnôteté,  non  par  les  préjugés 
de  la  coutume  et  de  l'opinion,  mais  pMr  les 
principes  de  la  foi  et  de  la  charité.  Il  y  a 
des  actions  que  TEcriture  loue  et  qui  res- 
scKiblent  à  des  crimes ,  quoioue  TËcrilure 
semble  les  attribuer  quelqueiois  aux  plus 
sainis  personnages  de  rAucien  Testament f 
agissant  par  le  conseil  et  l'inspiralion  de 
Dieu  :  saint  Augustin  commande  de  les  ei- 
pliquer  d'une  manière  figurée.  Du  reste, il 

))Ose  une  règle  qui  doit  trancher  la  queslioD, 
a  voici  :  Si  la  loi  défend  un  crime  et  com- 
mande un  bien,  il  n'y  a  point  de  figure  ;  au 
contraire,  si  la  loi  semole  commander  ua 
crime  et  interdire  un  bien ,  alors  c'est  une 
figure,  et  la  prendre  dans  son  seps  (iltéral 
serait  faire  injure  à  Dieu. 

QucUrième  livre.  —  Le  quatrième  livre  est 
un  traité  f)omplet  de  rhétorique  appliquée 
à  l'Ecriture  sainte.  Il  entre  dans  de  grands 
détails  sur  les  qualités  d'un  orateur  chré- 
tien, à  qui,  suivant  lui,  il  importe  beaucoup 
filns  de  parler  avec  sagesse  qu'avec  élégance. 
1  montre ,  par  plusieurs  exemples  des  Epi- 
tres  de  saint  Paul  et  de  la  prophétie  d'ADQOSt 
que  l'éloquence  est  jointe  à  la  sagesse  dans 
les  auteurs  sacrés  ;  mais  il  ajoute  que»  si  on 
peut  les  premlre  pour  modèles  dans  les  pas- 
sades clairs  et  lucides  de  ces  écrits,  on  doit 
éviter  de  les  imiter  dans  les  choses  ecvelop- 
pées  d'obscurités  et  de  mystères ,  parce  que 
ce  qui ,  chez  eux ,  est  un  effet  deVinspira- 
tion  divine,  deviendrait  un  défaut  dans  lo- 
rateur  chargé  de  les  interpréter.  11  expose, 
d'après  Cicéron,  les  devoirs  d'un  orateur, 
qui  sont  de  plaire,  d*instruire  et  de  toucher; 
et,  pour  atteindre  ce  triple  but ,  il  distingue 
trois  genres  d'élquence  qui  doivent  s*^  P[^ 
portion  ner  aux  si^ets  h  traiter,  suivant  qui  s 
sont  petits ,  médiocres  ou  sublimes.  Qo  *^ 
trois  sortes  de  styles  dont  le  saint  docteur 
apporte  des  exemples  quMl  tire  de  lË^'^'f' 
ture,  et  particulièrement  de  saint  Paul»  n^.^^^ 
qu'il  emprunte  aussi  à  quelques  écrivami 
ecclésiastiques ,  notamment  à  saint  Cj  pne" 
et  saint  Ambroise.  Mais ,  quelque  subliiuu^ 
de  discours  qu'emploie  un  orateur  obrétietit 
sa  vie  aura  encore  plus  d'autorité  si  elle  re- 
pond à  ses  paroles  ;  tandis  que,  s'il  vit  uiàU 
il  pourra  bien  instruire  ceux  qui  ont  be^iota 
de  savoir ,  mais  il  no  gagnera  rien  pour  luu 
et  fera  très-peu  profiter  les  autres. 

Deux  livres  de  la  Genêêe  canire  le$  v^}" 
chifenê.  —  Les  manichéens  avaient  souie>^> 
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sur  les  trois  pramiars  diapitres  de  la  Genèse, 
ï$$  plus  pitoyables  diflicultés»  et  s'étaient 
permis ,  contre  Toauvre  de  la  création,  les 
interprétations  les  plus  impertinentes  et  les 
plus  inpies.  Saint  Augustin  les  réfute  dans 
ses  deux  livres  sur  la  Genèse,  en  donnant  à 
ch^eun  des  versets  contestés  les  appiieations 
les  plus  raisonnables,  explications  nabituel^ 
lement  littérales ,  mais  pourtant  ausei  quel- 
quefois allégoriques  et  figurées.  Comme  le 
but  de  ces  livres  était  de  détromper  ceux 

Se  les  novateurs  abusaient ,  il  les  écrivit 
ns  le  stvle  le  |lus  simple  et  le  plus  clair , 
afin  qua  cnacun  p()t  en  profiter. 

Li$frê  imparfaii.  — «  Saint  Augustin ,  indé- 
pendamment oe  ses  autres  travaux  sur  la  G»* 
nèse,  avait  composé  un  livre  où  il  se  propo- 
sait pour  but  de  démontrer,  contre  les  mani- 
chéens ,  que  l'histoire  de  la  création ,  prise 
à  la  lettre,  n'était  pas  aussi  ridicule  qu'ils  le 
prétendaient.  Mais  il  avance  lui-même  çiue 
le  défaut  d'études  sur  ces  matières  lui  fit 
trouver  l'entreprise  au-dessus  de  $eB  forces, 
et  le  contraignit  à  l'abandonner  ;  ce  qui  fit 
donner  à  son  livre  le  titre  d'imparfait.  Mais 
il  y  revint  plus  tard,  fortifié  par  1  étude ,  et 
peut-ôtre  aussi  par  la  grâce  du  l'épiscopat,  et 
il  nous  laissa  douze  livres ,  dans  lesquels  il 
exjplique  le  texte  de  la  Genèse  depuis  le  pre* 
mier  mot  de  la  création  jusqu'à  l'expulsion 
du  paradis  terrestre.  Cet  ouvrage,  commencé 
en  WU  ne  fut  fini  qu'en  bl5. 

DouMê  livres  sur  (a  Omise.  —  Cet  ouvrage 
est  du  même  âge  que  le  précédent ,  et  il  ne 
présente  pas  plus  de  méthode  dans  la  pen- 
sée qui  a  présidé  à  sa  conception  que  dans 
le  style  et  l'agencement  de  ses  parties.  L'au- 
teur elamine  tous  les  mots ,  fait  naître  une 
infinité  de  questions  dont  il  laisse  la  plu- 
part-sans  réponse,  ou  s'il  donne  qudques 
solutions  ce  sont  des  solutions  mystiques, 
qui  le  plus  souvent  s'éloignent  de  la  lettre , 
au  lieu  de  s'en  rapprocher.  Cepepdant  le 
texte  a  besoin  de  servir  de  fondement  à  l'ex* 
plication  morale,  pour  qu'elle  conserve  quel-* 
que  valeur.  Après  avoir  parlé  des  corps  et 
expliqué  la  création  matérielle,  il  traite  aussi 
plusieurs  lieux  communs  sur  la  nature  des 
anges  et  de  l'âme ,  sur  la  chute  de  l'ange  et 
la  chute  de  l'homme ,  sur  les  mystères  du 
nombre  six^  sur  l'enfer  et  le  paradis,  sur  les 
visions,  et,  en  un  mot,  sur  presque  tous  les 
sujets  qui  se  rencontrent  sur  sa  route ,  et 
qui  lui  présentent  quelque  affinité  avec  celui 
qui  fiait  l'objet  de  son  étude.  Suivant  lui,  les 
anges  sont  Touvrage  du  premier  jour;  ils 
ont  été  créés  avec  la  lumière  ;  ils  connais- 
sent ûon-seulement  ce  qui  est   caché  en 
Dieu ,  mais  encore  ce  qui  est  caché  dans 
Vhomme.  Le  royaume  des  cieux  n'a  point 
pour  eux  de  mystères,  et  ils  savent  que,  dé^ 
Uvrés  un  jour  de  l'exil,  nous  leur  serons  as- 
soeiés  dans  la  patrie.  Il  s'étend  beaucoup 
SOT  la  nature  et  sur  Torigine  de  l'âme ,  sans 
décider  ce  qu'il  fiiut  en  croire.  Néanmoins,  il 
parait  favorable  à  l'opinion  qui  veut  qu'une 
liae  soit  produite  par  une  autre  âme  ;  mais 
il  prouve  qu'elle  ne  fiait  point  partie  de  la 
substance  de  Dieu ,  qu'elle  ne  tire  point  son 


Of  igine  des  anges  $  et  que  sa  substance  est 
absolument  distincte  de  la  substance  des 
corps.  Il  explique  la  chute  des  anges  et  la 
chute  des  hommes  ;  il  parle  de  l'utilité  des 
tentations,  et  il  représente  la  chute  de  notre 

Eremier  père  comme  une  sainte  leçon  que 
fieu  a  voulu  donner  aux  prédestinés.  A  pro- 
pos des  différentes  visions  dont  il  est  parlé 
dans  l'Ecriture,  il  donne  des  rèsles  pour  les 
expliquer  9  et  il  conteste  et  nie  absolument 
que  Dieu  ait  pu  se  montrer  sous  une  forme 
humaine;  car  la  substance  de  Dieu,  0tant  in-« 
visible  et  tout  entière  partout,  n'a  pu  appa^ 
raitre  aux  sens  corporels  d'Adam  et  de  sa 
moitié  par  un  mouvement  attaché  à  un  lieu 
défini,  et  qui  ait  passé  avec  le  temps. 

Sept  livres  de  locutions  et  de  questions  (^iVi. 
—  Ce  fut  quelques  années  plus  tard,  en  4^19, 
que  le  saint  docteur  publia  ses  livres  des  (o- 
cutions  et  des  questions  sur  les  premiers  li-< 
vres  de  l'Ecriture  sainte.  Il  travailla  h  ces 
deux  ouvrages  en  même  temps,  comme  il  le 
témoigne  Jui-même  dans  le  livre  de  ses  Bé^ 
tractations^  ce  qui  explique  les  citations  qu'il 
emprunte  et  les  renvois  qu'il  dit  de  temps 
en  temps  des  uns  aux  autres  --  Les  sept  ii^ 
vres  qui  portent  le  premier  de  ces  deux  ti- 
tres ne  sent  rien  autre  chose  qu'un  recueil 
de  locutions  particulières  k  TEdriture,  locU'« 
tions  naturelles  au  grec  et  à  l'hébreu,  mais  in-> 
solites  et  presque  absolument  inusitées  dans 
le  latin  ;  ce  qui  donne  lieu  au  lecteur  qui 
n'en  tient  pas  compte ,  d*y  chercher  un  sens 
mystérieux  dans  l'expliestion.  Le  saipt  doc*- 
teur  propose  encore  ici  la  méthode  qu'il  a 
déjà  recopimandéo  bien  des  fois,  et  qui  con- 
siste k  expliquer  les  passages  obscurs  par 
les  passages  plus  clairs  des  saints  livres  où 
l98  mêmes  locutions  sont  employées.  Il  prend 
lui-même  la  peine  de  recueillir  un  à  un  cha- 
cun de  ces  idiotismes ,  quelquefois  en  couh 
mentant ,  mais  plus  souvent  en  se  conten- 
tant de  signaler  les  expressions,  tiassiodore 
trouve  ces  livres  admirables,  et  dit  que  saint 
Augustin  prouve  magnifiquement  que  tou- 
tes les  figures  du  discours ,  si  vantées  par 
les  grammairiens  et  les  orateurs,  ont  leur 
place  brillante  marquée  dans  l'Écriture.  L^É- 
criture,  suivant  lui ,  a  des  beautés  qu'aucun 
des  génies  du  sièple  n'est  parvenu  a  imiter. 
C'est  en  lisant  les  Ecritures  et  en  colla'- 
tionnant  ensemble  lesdWérents  exemplaires 
de  l'édition  des  Septante  ^  auxquels  il  joignit 
les  versions  d'Aguila  et  de  Théodotion ,  et 
quelquefois  aussi  la  version  latine  traduite 
de  l'hébreu,  qu'il  composa  son  livre  des 
Questions,  Il  mit  par  écrit  toutes  les  difficul- 
tés qu'il  rencontra  dans  le  texte  de  l'Ecri- 
ture, marquant  les  unes,  examinant  les  au- 
tres, et  ne  donnant  de  solution  qu'à  celles 
qu'il  pouvait  éclaircir  sans  s'arrêter.  Son  des- 
sein n'était  pas  de  traiter  les  choses  à  fond  ; 
il  ne  voulait  seulement  que  décharger  sa 
mémoire  et  se  ménager  pour  l'avenir  un  ré- 

Eertoire  où  il  pourrait  puiser  au  besoin, 
'est  pour  cela  qu'il  donna  le  nom  de  Ques^- 
Mofts  a  cet  ouvrage.  Cependant  il  ne  laisse 
pas  d'y  éclaircir  et  d'y  résoudre  un  grand 
nombre  da  diffiotiltés»  00  priant  ses  lecteurs 
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de  ne  pas  rejeter  un  ouvrage  à  cause  de  la 
simplicité  de  son  style ,  mais  de  s*attacher 
seulement  à  la  vérité ,  qu'on  ne  cherche  pas 
précisément  pour  en.  parler ,  mais  dont  on 
parle  pour  la  poursuivre  et  la  découvrir. 
C'est  aans  ce  sens,  et  pour  arriver  à  ce  but, 
qu'il  examine  et  résout  plusieurs  difficultés 
tirées  des  sept  livres  qui  ont  exercé  son  in- 
telligence et  ses  méditations. 

.Notes  sur  Job.  —  Nous  ne  dirons  rien  des 
Notes  sur  le  livre  de  Job  ,  ouvrage  fort  im- 

Sarfait,  que  saint  Augustin  écrivit  en  marge 
'un  exemplaire  de  ce  patriarche.  C'est  sans 
son  consentement  qu'on  les  en  a  retirées 
pour  en  faire  un  livre  particulier.  Nous  ne  le 
mentionnons  ici  que  parce  qu'elles  ont  tou>« 
jours  continué  de  figurer  dans  le  catalogue 
de  ses  œuvres. 

Miroir  de  VEcriture, — 11  en  est  de  même 
du  Miroir  de  l'Ecriture,  Ce  n'est  ni  un  com- 
mentaire, ni  un  travail  particulier  sur  la  Bi- 
ble, mais  un  simple  recueil  de  passages  très- 
indistinctement  tirés  des  livres  <le  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  contenant  des 
préceptes  et  des  instructions  sur  les  mœurs; 
ce  qui  n'empêche  pas  ces  deux  livres  d'avoir 
une  certaine  étenaue. 

De  V Accord  des  évangélistes.  —  On  brisait 
encore  les  statues  des  idoles  par  ordre  de 
l'autorité,  lorsque  saint  Augustin  commença 
son  ouvrage  de  l'Accord  des  évangélistes.  On 
ne  peut  donc  faire  remonter  sa  publication 
plus  haut  que  vers  l'an  399,  ni  la  faire  des- 
cendre plus  bas  qu'en  kOi  ,  suivant  ce  qu'il 
en  rapporte  dans  ses  Rétractations.  11  tra- 
vailla à  cet  ouvrage  sans  interruption,  et 
négligea  même,  pour  le  finir,  les  livres  de  la 
Trinité  qu'il  avait  commencés,  tant  il  était 
pressé  de  fermer  la  bouche  aux  hérétiques, 
qui  soutenaient  que  les  évangélistes  ne  s*en- 
tendaient  pas.  Ce  travail  lui  coûta  beaucoup, 
comme  il  le  confessa  lui-même,  et  comme  il 
est  facile  de  le  comprendre,  puisque ,  desti- 
tué de  tous  les  secotirs  qu'ont  eus  depuis 
ceux  qui  ont  travaillé  sur  cette  matière ,  il 
ne  leur  a  néanmoins  laissé  que  très-peu  de 
choses  à  ajouter  à  ses  découvertes.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  livres ,  dont  le 
dessein  général  est  de  montrer  qu'il  n'y  a 
rien  dans  les  évangélistes  qui  ne  soit  parfai- 
tement d'accord ,  sinon  dans  les  termes,  au 
moins  dans  l'application. 

Après  avoir,  dans  le  premier  livre ,  établi 
1  autorité,  distingué  le  style,  fixé  le  nombre 
et  déterminé  l'ordre  des  quatre  évangélistes, 
le  saint  docteur  répond  à  ceux  qui  deman- 
dent pourquoi  Jésus-Christ  n'a  pas  écrit  lui- 
même  son  Evangile,  et  il  réfute  ceux  qui  lui 
attribuent  des  livres  de  magie.  Il  soutient 
aue  les  disciples  du  Sauveur ,  bien  loin  de 
dépasser  la  vérité  en  le  présentant  comme 
Dieu  à  1  adoration  de  l'univers,  n'ont  accom-  * 
pu  encore  que  ce  qu'il  leur  avait  commandé 
en  proscrivant  le  culte  de  toutes  les  autres 
divinités.  11  appuie  cette  doctrine  de  la  pré- 
dication des  apôtres ,  des  écrits  des  prophè- 
tes qui  ont  annoncé  qu'elle  serait  publiée 
par  toute  la  terre.  Il  témoigne  hautement 
que  les  Romains ,  qui  n'avaient  refusé  d'a- 


dorer le  Dieu  unique  que  parée  qu'il  défeD* 
dait  le  culte  des  dieux  étrangers,  s'élaieat 
entièrement  soumis  à  sa  loi.  Donc,  s'il  a 
souffert  que  les  juifs  fussent  vaincus  à  cause 
de  leurs  prévarications,  il  n'a  pas  été  vainca 
par  l'opposition  des  peuples,  puisau'il  a  bri- 
sé toutes  les  idoles,  et  imposé  par  la  convio- 
tion  son  culte  à  toutes  les  nations  de  Tuni* 
vers.  Les  trois  autres  livres  sont  consacrés  à 
faire  ressortir  par  des  textes  l'accord  parfait 

3ui  règne  entre  les  <iuatre  évangélistes,  dool 
eux  ont  été  choisis  parmi  les  apôtres ,  el 
deux  hors  de  cette  sainte  assemblée ,  afin 

S|ue  l'on  ne  pût  pas  dire  qu'il  y  eût  une  dif* 
érence  sérieuse  entre  ceux  qui  avaient  tu 
de  leurs  yeux  les  actions  de  Jésus-Christ,  et 
ceux  qui  ne  les  avaient  apprises  que  par  tra- 
dition. 

Sermon  sur  la  montagne»  —  Ce  fut  immé- 
diatement après  la  dispute  qu  il  eut  sur  la 
foi  et  sur  le  Symbole,  dans  le  concile  d'Hip- 

fione ,  que  le  saint  évéque  publia,  en  deui 
ivres ,  son  explication  du  sermon  sur  la 
montagne.  On  ne  saurait  trop  dire  pourquoi 
il  commença  ses  recherches  sur  1  Evangile 
par  le  Commentaire  de  ce*discours ,  à  moins 
que  ce  ne  soit ,  comme  il  le  témoigne  lui- 
même,  parce  qu'il  contient  à  lui  seul  toute 
la  perfection  des  préceptes  évangéliques  qui 
peuvent  servir  à  former  un  chrétien  :  c'est-à- 
dire,  la  charité  fraternelle  poussée  jusqu'à 
l'abnégation,  Toubli  des  injures  élevé  jus- 
qu'à l'amour  des  humiliations  et  des  outra- 
ges, et  le  culte  delà  prière,  dont  il  nous 
laisse  le  modèle  divin  dans  la  magnifique 
oraison  que  tous  les  siècles  n'ont  cessé  <Je 
réjpéter  depuis ,  sous  le  nom  d*Oraison  du 
Seigneur. 

Questions  sur  VEvangile.  —  Ce  que  saint 
Augustin  avait  fait  pour  les  sept  premiers 
livres  de  l'Ancien  Testament ,  il  le  renou- 
vela pour  les  Evangiles;  il  écrivit  deux  li* 
vres  de  questions  qu'il  rédigea  sans  ordre , 
à  mesure  que  le  temps ,  les  circonstances  et 
les  diOicultés  les  faisaient  naître.  Néanmoins, 
pour  épargner  des  recherches  à  ses  lecteurs, 
il  donna  des  titres  k  toutes  les  questions  qui 
lui  furent  faites,  et  qu'il  a  éclaircies.  Le  pre- 
mier livre  en  contient  quarante-sept,  sur  di- 
vers points  de  saint  Matthieu  ,  et  le  second, 
cinquante  et  une  sur  l'Evangile  de  saint  Luc. 
A  la  suite  de  ces  questions,  on  en  a  imprimé 
dix-sept  autres  sur  saint  Matthieu,  et  dont  la 
propriété  est  contestée  au  saint  docteur; 
mais  le  style  a  tant  de  ressemblance  avec  le 
sien,  qu*après  Possidius  nous  ne  craiffnoos 
pas  de  les  publier  sous  son  nom,  et  de  les 
comprendre  dans  le  catalo^^ue  de  ses  œu- 
vres. 

Traités  sur  VEvangile  de  saint  Jean.^Ces 
traités  ne  sont  autre  chose  qu'une  longue 
suite  d'homélies  recueillies  pendant  que  le 
saint  pontife  les  prêchait  au  peuple.  Elles 
ont  été  revues  et  rédigées  par  lui-même,  en 
forme  de  traités ,  sur  ses  premiers  manus- 
crits. 11  nous  en  est  parvenu  ainsi  cent  vingt* 
quatre,  plus  deux  sur  l'Epitre  du  même  apô' 
trc,  et  qui  servent  également  à  compléter  la 
collection*  - 
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H  avait  coutume  de  lire,  dans  TEvangile 
da  jour,  le  passage  qu'il  voulait  éclaircir,  et 
il  en  donnait  ensuite  au  peuple  Texplica- 
tion.  Les  préoccupations  du  dogme,  attaqué 
par  les  novateurs  de  son  siècle,  ne  lui  font 
jamais  perdre  de  vue  les  préceptes  de  la  mo- 
rale et  de  la  charité.  Les  premières  [)aroles 
de  l'Evangile  qui  ont  trait  a  la  génération  du 
Verbe  et  à  la  création  de  l'univers,  lui  four- 
,  Dissent  l'occasion  de  combattre  les  mani- 
chéens. Y  a-t-il  rien  de  plus  noble  que  l'ange 
,'  parmi  les  créatures,  ou  rien  de  plus  mépri- 
sable que  le  ver?  Cependant  le  même  qui  a 
créé  l'ange  a  créé  aussi  le  ver ,  l'un  pour  le 
louer  dans  le  ciel ,  l'autre  pour  ramper  sur 
la  terre  ;  en  sorte  que  toutes  les  créatures , 
sans  en  excepter  aucune ,  les  grandes  et  les 
petites,  celles  qui  sont  au  plus  haut  des  cieux, 
et  celles  qui  sont  au  centre  de  la  terre,  tout  ce 
qui  est  esprit  et  tout  ce  qui  est  corps,  tout  ce 
qui  a  quelque  forme,  quelque  assemblage, 
quelque  convenance  des  parties,  enfin  toute 
substance  qui  peut  être  pesée,  nombrée,  me- 
surée, a  été  faite  par  celui  dont  il  est  écrit  : 
Omnia  in  mensuraf  et  numéro^  et  pondère  dis-- 
posuisti.  —  Ces  paroles  de  Jésus-Christ  : 
Sicut  palmet  non  potest  ferre  fructum  a  se-- 
metipsOy  nisi  manserit  in  vite^  sic  nec  t70S, 
nisi  in  me  manseritis ,  lui  inspirent  un  ma- 
gnifique éloge  de  la  grâce  contre  les  péla- 
giens.  Il  poursuit  les  philosophes,  et  il  fla- 
gelle l'inconséquence  de  leur  conduite ,  en 
la  mettant  en  opposition  avec  leurs  raison- 
nements. On  voit  par  leurs  livres  qu'ils  ont 
connu  le  Verbe,  tel  que  saint  Jean  l'a  dé- 
montré ,  et  cependant  l'orgueil  les  a  arrêtés 
tous  devant  la  croix  de  Jésus-Christ.  Il  parle 
de  la  correction  fraternelle ,  de  la  confiance 
dans  la  miséricorde  divine  ,  de  la  fuite  du 
monde ,  du  détachement  des  biens  terres^ 
très ,  de  l'observance  des  commandements  , 
de  l'utilité  de  la  crainte ,  de  l'horreur  des 
petites  fautes ,  et  de  la  pratique  habituelle 
des  bonnes  œuvres;  et  dans  tous  ces  détails 
il  a  son  cœur  sur  ses  lèvres  ;  les  paroles 
coulent  de  source,  et  il  fait  passer  son  Âme 
dans  l'âme  de  ses  auditeurs. 

Questions  sur  l'Epître  aux  Romains.  — 
Saint  Augustin  n'était  encore  que  prêtre 
lorsqu'il  fit  un  voyage  à  Carthage,  en  3%.  Il 
se  rencontra  dans  une  société  où  la  lecture 
de  TEpitre  de  saint  Paul  aux  Romains  donna 
occasion  à  ceux  qui  étaient  présents  de  lui 
adresser,  sur  différents  passages  de  cette 
Epitre,  plusieurs  questions  auxquelles  il  ré- 
pondit. Ce  sont  ces  réponses,  recueillies  avec 
sa  permission  ,  qui  forment  ce  livre,  com- 
posé de  quatre-vingt-quatre  questions  et 
d'autant  de  réponses. 

Cependant,  quelques  erreurs  qui  sem- 
blaient favoriser  la  doctrine  des  semî-péla-> 
gieas,  échappées  à  la  précipitation  de  la  ré- 
pliaue  dans  cet  ouvrage,  lui  inspirèrent,  plus 
tard,  l'idée  d'expliquer  TEpître  tout  entière; 
mais  la  longueur  et  la  difficulté  d'un  si  vaste 
dessein  le  lui  firent  abandonner.  II  n'acheva 
(me  le  premier  livre  de  cette  Explication.  Il 
8  arrêta  au  titre  qu'il  explique ,  ainsi  que  la 
^lution  que  Paul,  apôtre  de  Jésus-Christ, 
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adresse  à  tous  les  saints  de  l'Oise  qui  est 
à  Rome.  Il  est  vrai  que  la  question  du  péché 
contre  le  Saint-Esprit ,  pécné  qu'il  fait  con- 
sister dans  l'impénitence  finale,  le  retint  as- 
sez longtemps ,  et  le  fit  entrer  dans  de  gran- 
des considérations. 

Explication  de  VEpUre  aux  Galaies.  —  En- 
tre cette  explication  et  l'apparition  du  livre 
des  quatre-vingt-quatre  questions  sur  la 
même  Epitre ,  saint  Augustin  expliqua  i'E- 
pître  aux  Galates,  non  par  fragments,  comme 
celle  aux  Romains ,  mais  de  suite  et  d'une 
seule  haleine  ;  ce  qui  ne  forme  néanmoins 
qu'un  seul  livre ,  parce  que  le  saint  docteur 
se  contente  d'éclaircir  le  texte ,  sans  s'éloi- 
loigner  de  son  sujet.  II y  dit  que  tous  ceux  qui 
ont  été  justifiés  sous  la  loi  de  l'Ancien  Tes- 
tament, l'ont  été  par  la  même  foi  que  nous, 
à  la  seule  différence  qu'ils  adoraient  dans  le 
futur  ce  que  nous  adorons  dans  le  passé ,  et 
qu'ils  vivaient  dans  la  crainte  du  jugement  à 
venir.  tJne  règle  qu'il  prescrit  pour  la  cor- 
rection des  pécheurs,  c'est  de  travailler  à  les 
guérir,  et  non  à  les  insulter;  à  les  secourir, 
et  non  à  leur  faire  des  reproches ,  afin  que , 
rentrant  en  eux-mêmçs,  et  que,  réfléchissant 
sur  la  douceur  de  la  correction,  ils  se  re- 
prennent plus  sévèrement  eux-mêmes,  et 
reviennent  à  de  meilleures  œuvres. 

Explication  des  psaumes.  —  Un  des  livres 
les  i)lus  estimés  parmi  ceux  que  saint  Au- 
gustin composa  sur  TEcriture  sainte ,  assu- 
rément ,  c'est  son  Explication  des  psaumes 
Il  avait  d'abord  commencé  d'en  développer 
le  sens  littéral  et  mystique,  dans  ses  homé- 
lies au  peuple ,  mais  sans  se  proposer  pré- 
cisément pour  but  de  les  commenter  tous. 
Cé^  fut  à  la  prière  de  son  père,  soit  qu'on 
doive  entendre  par  ce  nom  Aurèle  de  Car- 
thage ,  ou  le  saint  vieillard  Yalère ,  dont  il 
était  alors  coadjuteur,  qu'il  consentit  à  en- 
treprendre et  à  exécuter  ce  commentaire  au 
complet.  Une  lettre  écrite  à  saint  Paulin,  en 
kihj  témoisne  qu'il  avait  déjà  commencé,  et 
une  seconde,  écrite  à  Evodius ,  sur  la  fin  de 
415 ,  témoigne  qu'il  n'avait  pas  encore  fini 
ce  travail ,  puisqu'il  le  prie  de  ne  pas  l'en 
détourner  en  lui  proposant  d'autres  ques- 
tions. Nous  sommes  donc  autorisés  à  fixer  la 
fin  de  cet  ouvrage  à  l'année  416. 

L'ardent  orateur  expliquait  les  cantiques 
de  David ,  partie  en  parlant  au  peuple ,  par- 
tie en  les  dictant  à  ses  scribes,  et  souvent 
même  de  ces  deux  manières  à  la  fois.  Pos- 
sidius  distingue  en  particulier  ceux  que  ce 
Père  a  dictés,  et  il  remarque  que  ce  sont  les 

{>lus  courts.  Les  autres ,  paraphrasés  devant 
e  peuple,  sont  beaucoup  plus  animés,  plus 
remplis ,  parce  qu'il  cherchait  à  y  satisfaire 
Tavidité  de  ses  auditeurs  pour  les  doctrines 
de  TEslise.  Quelquefois  il  en  fait  ressortir 
des  exhortations  si  véhémentes ,  si  pathéti- 
ques ,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  en  être 
touché ,  et  sans  ressentir  son  cœur  embrasé 
du  même  feu  qui  consumait  les  disciples  sur 
le  chemin  d'Emmaùs  :  Nonne  cor  nostrum 
ardens  erat  in  nobis  ,  dum  loqueretur  in  via? 
Il  cite  lui-même  ses  Commentaires  sur  les 
psaumes ,  dans  son  livre  de  la  Cité  de  Dieu* 
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et  il  y  rmftne  ceux  qui  seraient  curieux  de 
eonnaâlre  toutes  les  prophéli»  «ie  David 
SBP  Jéstts-Chfist  et  sor  son  Eglise.  Cassio- 
dof e  y  recoaret  lorsqu'il  entreprit  une  bou- 
Trtfe  explication ,  et  il  reconnaît  avoir  tiré 
quelques  ruisseaux  de  cette  mer  de  science 
et  de  oharité.  C'est  ainsè  qu'il  appelle  ces 
Commentaires,  doot  il  parie  ailleurs  eofBiBe- 
d'un  ouvrage  traité  avec  autant  de  soin  que 
d'étendue.  Du  reste ,  il  est  rare ,  dans  ce- 
Commentaire  ,  que  le  saint  docteur  s'arrêle 
beaucoup  à  développer  te  sen«  Miterai  des 

Fsaumes.  Pour  peu  qult  soit  iutelligfble ,  it 
abandonne  pour  passer  au  sens  ttgtiré,  cher*^ 
chant  et  trouvant  J>artout  Jésus-Christ  et  son 
corps ,  qui  est  l'Eglise ,  avec  la  double  cha- 
rité ,  qui  est  toute  la  loi  et  les  prophètes.  H 
suit  cette  méthode  dans  ses  aiscours ,  et 
même  dans  ses  explications  écrites ,  joù  il 
était  libre  de  préférer  le  sens  qui  lui  pfai- 
rait.  Quelquefois  il  donne  jusque  trois  sens 
au  môme  psaume,  Tentendant  d^abord  de  Jé- 
sus-Christ ,  ensuite  de  l'Eglise ,  qui  est  son 
corps ,  puis  de  chacun  des  fidèles ,  qui  sont 
ses  membres.  Il  rapporte  &  la  charité  toutes 
les  connaissances,  toutes  les  instructions 
contenues  dans  les  paroïes  du  prophète 
royal ,  et  bi  raison  qu'il  en  donne,,  c'est  qu'il 
est  écrit  dans  l'Evangile  que  toute  la  loi  et 
les  prophètes  consistent  dans  les.  deux  pré- 
ceptes de  la  charité  de  Dieu  et  du  prochain , 
chanté  que*  saint  Paul  appelle  la  tin  de  touto 
la  loi.  Finis  prœeepii  est  charitas.  Sur  une 
pareille  donnée,  on  comprend  facilement 
que  les  réflexions  morates  abondfmt.  Il  faut 
feslire,  pour  avoir  une  idée  deloutes  celles 
que  le  pieux  pontife  a  su  tirer  de  son  cœur. 
Sermons.  —  La  plus  belle-  de  toutes  îes 
fonctions  du  ministère-  pastoral  „  le  sacrifice 
excepté,  h  coup  sûr  c'est  hi  prédication, 
c'est-à-dire  renseignement  orat  de  la  parole 
de  Dieu,  et,  par  l'étoquence  illuminée  de 
I^  foi,  hie  propagation  de  ta  vérité. 

Quoique  saint  Augustin  précWtt  d^  n'é- 
tant eitcore  qne  sitaple  prêtre,  néanmoins  H 
le  fit  avec  plus  d'application,  plus  de  zè^e-  et 
plus  d'autorité  après  son  épiscopat.  Il  éle- 
vait la  voix  partout  où  on  l'en  priart ,  et, 
dans  tous  les  pays  qu'il  évangéfisait  d^  sa 
parole,  on  voyait  les  fruits  de  cette  semence 
divine  s'accroitre,  pour  le  bien  de  l'Eglise  et 
f»  multiplication  aes  chrétiens,  à  mesure 
qu'il  les  répandiait.  H  ne  cessa  d'exercer 
cette  sublime  fonction  jusqu'à  sa  mort ,  tou- 
jours avec  la  même  assiduité ,  la  même  for^ 
ce,  le  même  jugement.  Tous  ses  sermons  sont 
vangés  en  cinq  classes  :  la  première  en  con^ 
tient  cent  quatre-vingt-trois  sur  divers  passa- 
ges dee  Ecritures;  fa  deuxième,  qu'on  appelle 
des  Sermons  du  Temps^  comprend'  tous  ceux 
'  que  le  saint  pontife  proche  aux  grandes  so- 
^  lemiilés  de  l  année.  La  troisième  classe  est 
.  composée  de  soixante-neuf  sernH)ns  sur  les 
fMes  des  saints,  et  particulièrement  sur 
celles  des  martyrs,  et  presque  tous  ces  dis- 
cours roulent  sur  le  culte  qu'on  doit  leur 
rendre,  et  sur  les  avantages  à  retirer  de  leur 
intercession.  La  quatrième  classe  ne  com^ 
prend  que  viogt-trois  sermons  sur  des  sur 


jets  divers  :  Tes  uns  sur  k  divim'tédelésiTs- 
Christ  ;  les  autres  sur  plusieurs  sujets  de 
morale,  Cfimme  l'amour  de  Dieu,  la  crainte  » 
la  pénitence,  le  mépris  du  monde,  les  mcBurs 
et  la  vie  des  etercs,  la  paix  et  la  concorde,  et 
la  résurrectiOTii  des  morts.  In<lépendamm«rt 
de  ces  quatre  classes,  qui  comprennent  les 
sermons  réellement  prononcés  par  le  saint 
évêque,  et  dont  l'origine  est  incontestable, 
il  y  a  encore  deux  classes  de  sermons 
qu^  nommo  sermons  apocryphes ,  oa 
sermons  douteux ,  parce  que  leur  origine 
n'est  pas  bien  démontrée ,  ou  parce  au'ih 
sont,  de  toute  évidence, faussement  attrmués 
à  saint  Angustin. 

Du  reste,  tous  ces  sermons,  qui  semblent 
pour  la  plupart  faits  sur-le-champ,  sont  de 
sinvplto  homélies ,  où  Ton  voit  un  pasteur 
qui  instruit  ses  brebis  ,  un  maître  ses  disci- 
ples, un  père  ses  enEants.  Ils  sont  écrits  sans 
art  et  sans  plan  ;  mais  on  voit  au'il  savait 
imprimer  ses  instructions  dans  les  esprits 
par  des  expressions  agréables ,  des  pensées 
vives  et  subtiles ,  des  figures  saisissantes  et 
adaptées  au  génie  des  Africains,  qui  en 
étaient  quelauefois  touchés  jusqu'aux  lar- 
mes. C'était  nabituellement  le  but  yiil  se 
proposait;  il  ne  cessait  de  fharrper  qu'il  n*eût 
fait  jaillir  Teau  de  la  pierre.  Les  hérélicpies, 
comme  les  chrétiens,  y  accouraient  en  foule, 
et  ils  faisaient  un  tel  cas  de  sa  paroFe,  que, 
pour  n'en  rien  perdre,  ils  récrivaient  à  me- 
sure qu'elle  leur  était  annoncée.  Nul  doute 
(ju'il  n'ait  réu-ssi  à  en  ramener  plusieurs  à 
la  foi  qu'ils  avaient  reniée  ,  et  dans  le  ber- 
cail de  l'Eglise  qu'ils  avaient  abandonné. 

Solution  des  gnatre-^vingt-^trois  qtiestions» 
•^  Après  son  retour  en  Afrique,  Alype,  Pos- 
sidius  et  ses  anires  amis,  profPLinl  de  ses 
moments  de  loisir,  lui  adressaient  plusieurs 
questions,  auxquelles  il  s'empressait  de  ré- 
pondre, sans  observer  plus  d-*ordre  dans  leur 
soluticm  qulb  n'en  mettaient  eux-mêmes 
à-  nnterroger.  Jl  donnait  ses  réponses  au  ha- 
sard, sans  se  préoccuper  m^e  de  la  façon 
dont  elles  étaient  recueillies.  Cassiodwe  en 
parle  avec  éloge,  et  loue  particulièrement  la 
saeesse  et  la:  prudence  qm  les  ont  inspirées. 
Ries  roulent  prescpie  toutes  sur  les  discus- 
sions de  son  temps ,  et  forment  comme  un 
arsenal  où  le  saim  dotîleur  s'était  ménagé  des 
armes  pour  combattre  toutes  les  hérésies. 

Deux  tivres  à  5imjrfici«i.— Deux  autres  li- 
vres de  questions  sont  dédiés  à  Simplici^^ 
Je  même  auouel  le  saint  évoque  s'adressa 
en  356  pour  lui-  découvrir  les  agitations  de 
son  Ame ,  et  apprendre  de-  lui  quel  genre  de 
vie  il  devait  embrasser.  Augustin  lui  avait 
voué  une  grande  reconnaissance,  et  il  sent 
un  devoir  de  répondre  aux  diflScuttés  que  ce 
saint  personnage  lui  avait  proposées.  Sim- 
plicien  venait  cie  succéder  à  saint  Ambroise 
sur  le  siège  de  Milan ,  quand  le  grand  éy^ 

aue  d'ffippone  lui  fit  hommage  de  son  traité* 
1  est  divisé  en  deux  livres.  Bans  l«Pf^ 
mier,  il  raisonne  sur  deux  passages  de  iTRp»" 
tre  aux  Romains ,  à  propos  de  ce  qui  ^* 
écrit,  dans  le  chap.vii,  de  rhomime  qui,élant 
sous  sa  loi,  n'accomplit  pas  cependant  tout 
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ce  (|ué  Ta  lof  dômmande,  et  dans  Te  chap.  ix^ 
qui  traite  simultanément  de  Ta  vocation  de 
Jacob  et  de  la  réprobation  d'Esaû.  Ces  deut 

Eassages  lui  donnent  lieu  d*établir  fortement 
i  nécessité  de  la  gnlce  pour  toutes  les  bon- 
nes œuvres  ^  et  même  pour  le  commence- 
ment  de  la  foi ,  el  de  montrer  que  la  voca- 
tion qui  vient  de  Dieu  est  un  don  purement 
gratuit.  —  Le  second  contient  la  solution  de 
quelques  dillicullds  tirées  de  l'Ancien  Tes- 
tament :  Sur  respritqui  posséda  Saûl,  sur 
le  repentir  que  Keu  éprouva  de  Tavoir  éta- 
bli roi  ;  sur  llii&toire  de  la  pytbonisse  qui 
lui  fit  apparaître  Tombrede  Samuel';  sur  le 
sens  de  cette  parole^  où  il  est  dit  que  David 
s*assi(xievaiit  le  Seigneur;  sur  la  mort  dufiTs 
de  la  veuve  de  Sarepla^  et  sur  Tesprit  dV 
reugJement  qui  s*empara  du  roi  Achab  dans 
les  derniers  jours  de  sa  royauté. 

Huit  quesitons  de  DulcUius  (en  &22).  --  Un 
tribun ,  o^^mmé  Dulcitius ,  le  m6me  que  les 
empereurs  avaient  chargé  de  faire  exécuter 
en  Afrique  leurs  décrets  contre  les  donatis* 
t(>s»  avait  écrit  à  saint  Augustin  pour  lui  sou- 
mettre huit  diflicultéSr  auxquelles  le  saint 
docteur  avait  déjà  répondu  dans  ses  écrits 
précédents.  Aussi  se  contenta-t-il  de  lui  en- 
voyer les  solutions  extraites  de  ses  livres  , 
ue  s'appliquant  qu*à  éclaircir  la  cinquième , 
qui  consistait  à  savoir  comment  Dieu  avait 
pu  appeler  David  un  hoaune  selon  son  cœur, 
lui  qui  s'était  rendu  coupable  de  tant  de  for- 
faits. La  réponse  da  pieux  évéque  est  de  la 
simplicité  la  plus  naturelle  et  la  plus  par* 
faite  :  ce  a'est  point  comme  pécheur ,  mais 
comme  pénitent  que  David  est  devenu  uq 
prince  suivant  le  cœur  de  Dieu. 

De  la  croyance  des  ehoses  qu'on  ne  voit 
point.  —  Ce  livre^  que  les  docteurs  de  Lou- 
vain  avaient  mis  au  rang  des  livres  supposés, 
et  qu*Erasme  lui-même  avait  attribué  à  Hu- 
gues de  Saint-Victor,  a  été  restitué  à  saint 
Augustin  avecv  dwtant  plus  de  justice  ^  que 
ce  Père  le  cite  lui-même  dans  sa  îettre  au 
comte  Darius ,  qui  est  la  i3V  de  sa  collec- 
tion. —  Le  dessf'in  qu'iX  s*est  proposé  dans 
cet  ouvrage  ,  c'est  de  déoaontrer  que ,  dans 
la  religion  ehrétienne,  oapeut  sans  témérité 
croire  des  choses  qui  ne  se  voient  pasy  puis- 
que tous  les  jours ,  parmi  les  hommes ,  on 
croit  à  la  bienveillance  et  à  l'amitié  sans  en 
rien  voir.  Mais  de  ce  que  Ton  ne  voit  rien 
dans  les  mystères  de  ta  religion ,  s^ensuil-il 
que  l'on  croit  sans  preuves?  Non  „  et  le  s»* 
vant  dœtear  explik|iie  bien  positivement 
qu'il  n'est  pas  une  seule  des  vérités  de  la 
foi  qui  ae  soit  clairement  démontrée.  S^oà  il 
eoDclut  en  exhortant  les>  chrétiens  à  demaur 
m  fermes  dans  la  foi ,  sans  ae  laisser  sé- 
duire ni  pae  les  païens ,  ni  par  le»  juifs^  ta 
par  les  hérétiques ,.  ni  par  les  mauvais 
catholiques^  eooemie  plus  daoçereax  que 
les  (taïens,  et  d'autant  plus  à  cramdre  qu  ils 
16  rencontrent  au  sein  même  de  l'Eglise. 

Iklafoi  et  éki  S^méole.  -^C'était  pendant 
on  synode  que-  m  évèqiues  d'Afrique  te- 
naient à  Hippooe,  en  393,  qu'Augustin,  qui 
n'était  eBcere  que  simple  prêtre ,  fit ,  à  leur 
prière ,  un  discours  sur  le  Symbole  et  sur  la 


fot.  De  ce  discours  il  fit  pîns  fard  tfn  Tirré 
qui  est  ainsi  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  y  etpli- 

Sue  totfs  les  articles  du  S.ymbole,  s'atfachanf 
e  préférence  à  faire  ressortir  rictorietrse- 
mcnt  les  dogmes  de  la  foi  qui  avaient  été  lé^ 
plus  contestés  par  les  hérétique^  derson  siè- 
cle, et  en  particulier  par  Jes  manichéens. 

De  la  foi  et  des  autres.  —  Le  bul  de  Ce  li- 
vre est  de  réfuter  trois  erreurs ,  et  psr  là 
d'arriver  à  cette  triple  démonstration ,  sa- 
voir :  V  qu'il  faut  user  de  la  plus  grande 
discrétion  pour  admettre  les  catéchumènes 
au  baptême ,  parce  que  la  discipline  de  l'E- 
glise exige  qu'elle  ne  soufAre  pas  de  pé- 
cheurs dans  son  sein;  S^çiue  les  catéchumè- 
bes  ont  besoin  de  recevoir ,  avec  les  princi- 
pes de  la  foi,  les  vraies  règjes  de  la  vie  chré- 
tienne ;  3*  que  le  baptême  enfin  devient  inu- 
tile pour  le  salut  sans  la  conversion  du  cœur, 
c'est-à-dire,  sans  le  changement  d'une  vie 
mauvaise  en  une  vie  meilleure  et  parfaite. 

Manuel  de  la  foi^.de  respérance  et  de  la  chaF 
rite.  —  Un  grand  seigneur  de  Rome,  nommé 
Laurent  et  frère  de  Dulcitius ,  avait  témoi- 
gné le  désir  dé  posséder  un  petit  livre  qui 
contint  l'abrégé  de  la  religion  chrétienne. 
C'est  pour  satisfaire  à  ce  désir  qu'Augustin 
lui  adressa  ce  Manuel ,  dans  lequel  il  rap- 

f)orte  toute  la  religion  aux  trois  vertus  théo- 
ogales  de  la  foi,  de  Tespérance  et  de  la  cha* 
rite.  En  effet,  quand  on  sait  tout  ce  que  Ton 
doit  croire,  quand  on  attend  tout  ce  qjue  l'on 
doit  espérer,  quand  on  possède  tout  ce  que 
l'on  doit  aimer ,  on  sait  tout  ce  que  la  reli- 

g'on  comprend,  tout  ce  qu'elle  enseigne, 
ut  ce  qu'elle  promet ,  tout  ce  qu'elle  im- 
pose, n  explique  ce  que  l'on  doit  croire,  en 
suivant  l'ordre  du  Symbole,  ce  qui  lui  donne 
lieu  de  rejeter  toutes  les  erreurs  coûtraires 
k  la  doctrme  de  l'Eglise ,  sans  en  nommer 
îe^  auteurs.  Il  démontre  qu'un  chréliea  ne 

Kmi  espérer  cfx'en  Dieu,  et  que  l'Oraison 
ominic&lelui  indi()ue  tous  les  objets  de  son 
espérance;  enfin,  il  prouve  jusqu'à  Tévif 
dence  ((u'ua  chrétien  ne  doit  aimer  que  Dieu» 
et  ne  riea  aimer  que  pour  Dieu  ^  parce  que 
l'amour  de  Dieu  renferme  en  lui-même  la 
charité  universelle.  Aussi  „  dit-il,  quand,  en 
Barlant  de  q^lqu'un ,  on  demanae  s'il  est 
nomme  de  bien ,  on  ne  s'informe  pas  de  ce 
qu'il  croit,  mais  de  qu'il  aime  ,  ptirce  qu'on 
est  certain  que  celui  qui  aime  ce  qoe  Ton 
doit  aimec  croit  ce  que  l'on  doit  eroi^e ,  et 
espère  ee  ^e  l'on  doit  espérer. 

D^  comaal  chrétien.  —  Suivant  SAiol  Au* 
gimstiii  lui-même,  le  livrer  du  C^s^at  chrétien 
est  le  troisième  de  ceux  Qu'il  oonposa  d^ 
pois  son  avènement  à  l'episeopat;  ce  qui 
mous  pepmet  de  fixer  sa  date  à  Vannée  396 
om  3B7,  aa  plus  tard.  Il  est  écrit  d'un  style 
sîiikple  et  proportionné  à  rinteUiçence^  aes 
noiaes  à  qui  il  l'adressait ,  et  (|tf 'il  déclare 
Itti-mème'  peu  instruits  de  la  langue  latine. 
Le  comkMit  chrétien^ ,  e^est  le  combat  contre 
1«  démon,  notre  adversare  natuoei,  le  prince 
de  loiites'  les*  evpidité»  et  renaemi  de  tontes 
les  vertus.  Le  seul  moyen*  de  le  vaincre, 
e'est  donc  de  combattre  tontes  les- cupidités^ 
et  de  réduire  notre  corps  en  servitude.  Or, 
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notre  corps  est  esclave  quand  il  est  soumis 
à  Tesprit  9  et  Tesprit  est  vainqueur  quand  il 
est  soumis  à  Dieu ,  k  gui  toute  créature  est 
assujettie,  soit  volontairement ,  soit  par  né- 
cessité. Dans  ce  combat ,  Thomme  est  armé 
f»ar  la  foi,  et  soutenu  dans  ses  faiblesses  par 
e  secours  des  grâces  que  Jésus-I]hrist  lui  a 
méritées  par  sa  mort.  Ensuite,  l'explication 
détaillée  de  chacun  des  articles  du  Symbole 
lui  donne  l'occasion  de  réfuter  toutes  les 
erreurs  de  son  temps,  et  de  les  signaler  à 
l'attention  des  chrétiens,  aGn  qu'ils  puissent 
les  éviter. 

Traité  du  catéchisme  (en  MO).  —  Le  traité 
du  Catéchisme  a  été  composé  à  la  prière 
d'un  diacre  de  Carthage,  nommé  Déogratias, 
qui  s'était  adressé  à  saint  Augustin  pour  en 
obtenir  une  méthode  qui  lui  facilitât  l'ensei- 
gnement des  vérités  de  la  foi.  Le  saint  doc- 
teur le  console  des  ennuis  et  des  dégoûts 
que  cette  fonction  lui  faisait  éprouver',  et 
lui  conseille  de  commencer  ses  instructions 
par  l'histoire  de  la  création ,  et  d'aller  de 
suite,  en  passant  rapidement  sur  chaque  dé- 
tail, jusqu'aux  temps  de  l'Eglise  présente.  Il 
lui  propose  ensuite  deux  discours  très- 
beaux,  comme  modèles  des  instructions  à 
donner  à  ceux  qui  demandaient  le  baptême. 
Le  premier  renferme  un  précis  des  événe- 
ments les  plus  remarquables  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu'après  la  dispersion  des 
apôtres  ;  le  second  revient  sur  le  même  su- 
jet ,  mais  avec  bien  plus  de  justesse  encore 
et  bien  plus  de  précision. 

Livre  de  la  continence.  —  C'est  h  tort  qu'E- 
rasme avait  attribué  ce  livre  à  Hugues  de 
Saint-Victor,  puisque,  dans  sa  lettre  au  comte 
Darius,  saint  Augustin  le  reconnaît  lui- 
même  pour  son  ouvrage ,  et  que  Possidius 
l'a  rangé  ,  sous  le  titre  de  Discours ,  dans  le 
catalogue  de  ses  (Kuvres.  Ce  livre  a  pour 
texte  le  deuxième  verset  du  psaume  gxl  : 
Pone^  Domine f  custodiam  ori  meo,  et  ostium 
circumstantiœ  labiis  mets;  ne  déclines  cor 
meum  in  verba  maliticty  ad  excusandas  excu- 
êationes  in  peccatis.  —  rAprès  avoir  exposé 
son  sujet  et  loué  la  continence  ,  il  entre  de 


réprimer  les  passions 
et  du  corps,  et  que,  par  conséquent,  elle  im- 
pose l'obligation  de  se  tenir  sur  ses  gardes , 
afin  que  les  délectations  de  la  concupiscence 
ne  l'emportent  pas,  dans  l'&me ,  sur  les  dé- 
lectations de  la  sagesse.  Il  nous  engage  à  ne 
pas  compter  sur  nos  propres  forces  pour  la 
combattre;  car  si  elle  peut  être  attaquée  par 
la  loi,  elle  ne  peut  être  vaincue  que  par  la 
grâce.  —  Il  rapporte ,  pour  les  condamner, 
les  différentes  excuses  que  les  pécheurs  al- 
lèguent pour  couvrir  leurs  fautes ,  et  il  dé- 
montre gu'enlre  tous  les  autres  mécréants 
les  manichéens  ont  excellé  dans  ce  genre 
d'iniquité.  iU  prouve  contre  eux  que  la  ré- 
volte de  la  ciiair  contre  l'esprit  ne  vient 
pas  d'un  mélange  chimérique  de  deux  na- 
tures produites  par  deux  principes  contrai- 
res, mais  de  la  révolte  de  notre  nature  sou- 
levée par  le  péché  contre  elle-même ,  et  que 


la  continence  doit  régler,  en  réprimant  éga- 
lement les  mouvements  désordonnés  de 
l'âme  et  du  corps. 

Du  bien  du  mariage.  —  Le  livre  du  bien  du 
mariage  a  suivi  de  près  celui  de  la  continence, 
et  date  de  la  même  année.  Le  but  du  saint 
docteur  a  .été  de  réfuter  l'erreur  de  Jori- 
nien,  qui  enseignait  que  la  virginité  n'avait 
pas  plus  de  mérite  que  la  chasteté  conjugale. 
Pour  montrer  qu'on  pouvait  défendre  la  sain- 
teté du  mariage  contre  les  manichéens,  et 
en  même  temps  proclamer  l'excellence  de  la 
virginité ,  il  publia  deux  livres  qui  portent 
ce  double  titre ,  et  qui  répondent  successi- 
vement à  ces  deux  erreurs.  Il  prouve  qu'à 
plusieurs  titres  le  mariage  est  honorable,  et 
que  non-seulement  il  est  préférable  Ma  for- 
nication, mais  encore  qu  il  est  bon  par  son 
institution  même  ,  et  que  son  usage  est 
exempt  de  tout  péché ,  quoique  pouKaot  la 
continence  soit  un  état  plus  parfait.  Dans  les 

«remiers  temps  ,  il  était  nécessaire  que  les 
ommes  se  mariassent,  parce  que  le  Messie 
devait  naître  d'eux  ;  mais  aujourd'hui  celle 
nécessité  ne  subsiste  plus,  et  le  mariage 
semble  destiné  à  devenir  l'état  particulier 
de  ceux  qui  ne  peuvent  vivre  dans  la  conti- 
nence. Ce  qui  n  empêche  pas  le  mariage  d'ê- 
tre unQ  institution  sainte,  qui  unit  les  hom- 
mes entre  eux  par  les  liens  de  la  nature  et 
de  la  parenté.  Ii  réduit  à  quatre  les  avanta- 
ges du  mariage,  savoir  :  Ta  société  des  deui 
sexes ,  le  bon  usage  de  la  convoitise  qui  se 
trouve  réglée ,  la  procréation  des  enfants  et 
la  fidélité  mutuelle  des  deux  conjoints. 

De  la  Virginité.  —  Si  la  continence  est  une 
vertu  préférable  au  mariage,  la  virginité  est 
une  perfection  que  le  Christ  a  élevée  pres- 
que jusqu'à  la  dignité  divine  en  choisissant 
une  vierge  pour  mère,  et  en  faisant  pour 
ainsi  dire  participer  toutes  les  vierçesqni 
l'ont  imitée  aux  sublimées  honneurs  de  cette 
maternité.  Ensuite  il  fait  ressortir  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  consentir  aux  désirs 
honteux  de  la  chair  et  ressentir  des  noauiet 
des  affections  dans  sa  chair;  c'est  un  crime 
de  souffrir  le  premier,  c'est  une  peine  de 
subir  le  second,  et  cette  peine  bien  suppor- 
tée devient  un  mérite.  EnQn  il  termine  son 
livre  en  recommandant  aux  vierges  d'aimer 
le  Sauveur  de  tout  le  surplus  de  l'amour 
dont  elles  auraient  aimé  un  mari,  car  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  n'aimer  que  peucelw 
pour  l'amour  duquel  elles  ont  renoncé  à 
tout  autre  amour. 

De  la  Viduité  (en  M*).  —  C'est  pour  le 
bien  des  veuves  et  pour  leur  instruction 
que  le  pieux  évêque  écrivit  ce  livre.  Sans 
condamner  les  secondes  noces,  ni  même 
toutes  les  suivantes,  il  montre  que  l'état  de 
viduité  doit  être  préféré  à  celui  du  mariage* 
Quoique  ce  soit  un  crime  de  se  marier  aprw 
avoir  fait  vœu  de  continence,  néanmoins  i 
regarde  ces  mariages  comme  validemeni 
contractés,  et  il  condamne  ceux  qui  1^ 
taxent  d'adultères.  Le  reste  du  livre  est  rem- 
pli de  pieuses  instructions  pour  Julienne  ^j 
sa  fille  Démétriade,  à  qui  il  était  adressé , 
mais  cependant,  en  réalité,  le  saint  auteur 
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Tavait  écrit  pour  tout  le  monde,  afm  d'é- 
tendre à  un  plus  grand  nombre  le  goûl  et  la 
pratique  du  oien. 

Des  mariages  adultérins  {kik). — Une  ques- 
tion délicate  à  traiter  et  plus  difTicile  encore 
à  décider,  c'est  de  savoir  s'il  est  permis  à 
un  mari  et  à  une  femme  do  se  remarier, 
après  divorce  conclu  pour  cause  de  fornica- 
tion. Pollentius,  à  qui  ces  livres  sont  adres- 
sés, soutenait  que  non-seulement  il  était 
permis  à  un  mari  de  quitter  sa  femme  adul- 
tère, mais  aussi  qu*il  ne  lui  était  pas  défendu 
d'en  épouser  une  autre.  Saint  Augustin,  au 
contraire,  soutenait  que  ni  Tun  ni  l'autre 
n'est  permis,  et  tous  deux  s'appuyaient  sur 
le  même  passage  de  saint  Matthieu  :  Dico 
autem  vobts  quia  quicungue  dimiserit  uxorem 
nisi  ob  fornxcationem^  et  aliam  duxerit^  ma- 
chatur  ;  et  qui  dimissam  duxerit  ^  mœchatur  ; 
(4  sur  cet  autre  passage  de  saint  Paul  : 
lis  autem  qui  matrimonio  juncti  suntf  prœci" 
pio^  non  ego^  sed  Dominus^  uxorem  a  viro 
non  disceaere;  quod  si  discesserit^  manere 
itmuptam;  mais,  tout  en  invoauant  l'autorité 
des  mêmes  textes,  ils  les  expliquaient  dilfé- 
remment.  Saint  Augustin  s'étend  beaucoup 
sur  le  sens  qu'il  donne  à  ces  textes,  et  qui 
est  le  sens  le  plus  catholique,  en  même  temps 
qu'il  est  le  sens  le  plus  naturel,  et  il  établit 
son  opinion  par  plusieurs  raisonnements 

5ui,  sans  répondre  précisément  à  toutes  les 
iSicultés,  indiquent   cependant   assez  de 
vues  pour  les  résoudre. 

Du  mensonge  et  contre  le  mensonge  (^20). 
—  Ces  deux  livres  ont  été  composés  à  la 
prière  de  Consentius,  qui,  dans  son  ardeur 
à  réfuter  les  priscillianistes,  croyait  qu'on 
pouvait  se  servir  de  leurs  armes  et  user 
contre  eux  de  leurs  propres  déguisements. 
Saint  Augustin  combat  son  zèle  aveugle  et 
le  ramène  facilement  à  la  pratique  de  la  vé- 
rité. Après  avoir  déOni  le  mensonge,  il  se 
pose  cette  question,  savoir,  s'il  est  jamais 
permis  de  mentir.  Il  pèse  les  raisons  de  part 
et  d'autre,  et  il  dislingue  huit  sortes  de  men- 
songes, qu'il  condamne  tous  les  uns  après  les 
autres,  et  il  finit  en  déclarant  le  mensonge 
UQ  péché.  Plusieurs  années  après,  faisant  la 
revue  de  ses  ouvrages,  il  trouva  ce  livre  si 
obscur  et  si  embarrassé,  que,  pour  l'éclaircir, 
il  résolut  d'écrire  de  nouveau  sur  la  même 
matière.  C'est  à  cette  résolution  que  nous 
devons  son  livre  contre  le  mensonge.  Le  saint 
docteur  y  revient  sur  les  mêmes  raisonne- 
ments, mais  pour  les  mettre  en  relief  et  les 
faire  ressortir  davantage.  11  les  applique  à  la 
question  proposée  par  Consentius,  et  il  dé- 
cide qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  réfuter 
le  mensonge  par  le  mensonge  que  de  com- 
battre le  blasphème  par  le  blasphème.  Il 
explique  les  traits  de  l'Ancien  Testament 
qui  ressemblent  à  des  mensonges,  en  les 
prenant  au  sens  figuratif,  et  il  nie  formelle- 
ment que  le  Nouveau  Testament  donne  un 
seul  exemple  de  mensonge.  La  çiuestion, 
suivant  lui,  n'est  pas  de  savoir  si  le  men- 
songe peut  être  utile,  mais  s'il  est  un  mal  ; 
4'ou  il  conclut  qu'il  n'est  pas  permis  de  men- 


tir ni  pour  sauver  sa  vie,  ni  pour  assurer  le 
salut  éternel  de  son  prochain. 

Du  travail  des  moines  (^00).  —  Saint  Au- 
gustin avait  h  peine  fondé,  en  Afrique,  la 
vie  monacale,  que  cette  institution  se  répan- 
dit aussitôt    en   plusieurs  endroits  de  la 
province,  et  principalement  à  Carthage,  où 
ils  avaient  plusieurs  monastères  dans  les- 
quels ils  ne  menaient  pas  tous  le  même 
genre  de  vie.  Les  uns,  suivant  le  précepte 
de  l'Apôtre,  travaillaient  de  leurs  mains  pour 
vivre;  les  autres  comptaient  sur  la  charité 
des  fidèles,  et  ne  voulaient  vivre  qued'obla- 
tions.  ils  se  vantaient  d'être  plus  évangéU- 
ques  que  les  premiers,  puisqu'ils  accomplis- 
saient à  la  lettre  le  précepte  du  Sauveur  : 
Respicite  volatilia  cceli,  quoniam  non  seruni 
neque  metunt,..  Considerate  lilia  agriy  quo-^ 
niam  non  laborant  neaue  nent.,..  Saint  Au- 
gustin loue  les  uns  et  nlâme  les  autres,  qu'il 
condamne  par  le  seul  passage  où  saint  Paul 
recommande  aux  chrétiens  de  Thessalonique 
de  manger  leur  pain  en  travaillant  en  si- 
lence, et  par   l'exemple   même  du  grand 
apôtre,  qui  se  félicitait  de  n'avoir  mangé 
gratuitement  le  pain    de  personne,   mais 
d'avoir  travaillé  de  ses  mains,  pour  n'être  à 
charge  à  aucun    de  ses  disciples.  —  Les 
moines  s'excusaient  en   disant  qu'ils  va- 
quaient à  la  psalmodie,  à  la  prière,  h  la  lec- 
ture de  la  parole  de  Dieu  ;  mais  Augustin, 
sans  condamner  ces  œuvres,  leur  répondait 
que,  puisqu'ils  trouvaient  bien  le  temps  de 
manger,  ils  pouvaient  aussi  trouver  le  temps 
d'accomplir  le  précepte  apostolique  du  tra- 
vail, qui,  bien  loin  d'exclure  la  pratique  de 
la  prière,  s'en  trouve  presque  toujours  allégé. 
De  la  divination  des  démons  (de  406  à  411). 
—  Un  grand  nombre  de  chrétiens  étaient 
étonnés,  et  plusieurs  même  scandalisés  que 
les  démons  eussent  pu  faire  des  prédictions 
sans  que  Dieu  en  ait  empêché  1  accomplis- 
sement. Saint  Augustin  les  explique  en  les 
attribuant  à  l'intelligence  de  ces  esprits,  dont 
la  perspicacité  surpasse  de  beaucoup  celle  de 
notre  Âme  ;  il  ajoute  que  toutes  ces  prédictions 
avaient  trait  à  des  faits  matériels  et  même  à 
des  faits  humains  qu'ils  pouvaient  prévoir  ; 
ce  qui  fait  que  leurs  prédictions,  si  souvent 
fausses,  ont  pu  se  trouver  vraies  quelque- 
fois; et  cette  distinction  suffit  pour  les  faire 
différer  essentiellement  de  celles  des  pro- 
phètes, qu'on  n'a   pu  encore  trouver  en 
défaut. 

Du  soin  des  morts  (421).  —  Saint  Paulin, 
évêque  de  Noie,  avait  écrit  à  saint  Augustin 
pour  lui  demander  son  sentiment  sur  les 
sépultures  accordées  dans  les  églises  dé- 
diées aux  reliques  des  saints  martyrs.  Le 
saint  évêque,  accablé  d'aifaires,  fut  long- 
temps à  repondre;  mais,  au  lieu  d'une  lettre 
il  lui  écrivit  un  livre,  afin,  dit-il,  de  proton- 

Ser  le  plaisir  de  l'entretien.  —  Il  témoigne, 
ans  ce  livre,  aue  le  corps  peut  fort  bien  se 
Easser  de  sépulture,  sans  que  Vûme  en  su- 
isse quelque  dommage  ;  mais  que  cependant 
le  Heu  de  la  sépulture  du  corps  peut  devenir 
po.ur  l'âme  une  occasion  de  mérites  et  dé 
délivrance,  parce  que  la  présence  des  saintea 
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reliques  des  m^jn  peut  ranimer  la  foi» 
«xener  la  piété  des  fidèles  qui  prient  pour 
les  morts,  et  faire  de  ces  saints  eux-meme^ 
des  intercesseurs  puissants  auprès  de  Dieu. 
11  rappeite  plusieurs  histoires  d'apparitions, 
«aïs  sans  en  rien  conclure,  en  quelque  ordre, 
moral  qn^elles  se  soient  accomplies. 

39  ia  Patieiiee.  —  Le  livre  de  la  Paiienee 
a  été  eontesté  à  saint  Augustin,  sous  le  pré- 
texte qu'il  n*en  parle  pas  dans  ses  Rétraetor 
îiim»  :  mais  il  le  cite  dans  ses  lettres,  et  eu 

1>articulier  dans  sa  lettre  au  comte  DariuS| 
a  2S1*  de  sa  collection.  •—  C'est  un  traité 
plutôt  dogmatique  que  moral,  dans  lequel  le 
saint  auteur  distingue  la  patience  qui  est 
Yertu  de  celle  qui  est  souffrance;  et  11 
exhorte  tous  les  chrétiens  à  cultiver  de 
grand  cœur  ce  sentiment  de  force  surnatu- 
relle qui  nous  fait  supporter  tous  les  maux 
présents  pour  l'amour  ae  Dieu  et  les  récom- 
penses de  l'éternité  ;  sentiment  dans  lequel 
le  libre  arbitre  n'entre  pour  rien,  mais  au- 
quel, au  contraire,  la  grÂce  de  Dieu  toute 
seule  peut  communiquer  de  refficacité. 

De  tuiilUé  du  jeûne.  —  Il  en  est  de  même 
de  ce  discours,  contesté  comme  le  livre  pré- 
oédeut;  il  est  évidemment  du  saint  docteur; 
ou  y  retrouve  son  esprit  et  son  style,  et 
^ssidius  le  cite  dans  le  catalogue  de  ses 
Œuvres.  Le  but  du  pieux  pontife,  dans  cet 
opuscule,  est  de  nous  prouver  que  le  jeûne, 
qui  nous  assimile  aux  anges,  est  absolument 
nécessaire  pour  dompter  la  chair.  Sans  la 
regarder  précisément  comme  une  ennemie 
de  l'esprit,  ainsi  que  le  faisaient  les  mani- 
chéens, il  convient  cependant  que  ses  ré- 
voltes sont  une  peine  du  péché,  et  que,  par 
conséquent,  il  est  bon  quelquefois  da  la 

5 river  des  plaisirs  permis,  afin  de  la  détacher 
avantage  des  plaisirs  défendus.  Diminuer 
les  plaisirs  de  la  chair,  c'est  augmenter  les 
joies  de  l'Âme.  Les  païens  jeûnent,  les  juifs 
jeûnent;  les  hérétiques  jeûnent,  les  chré- 
tiens jedoent  :  quelle  différence  y  a-t-il  donc 
dans  une  pénitence  qui  semble  la  même  pour 
tous?  Le  saint  docteur  Tcxplique  par  un 
neul  mot  de  rjEvangile  :  Yaofi  prius  recon- 
tiiieri. 

Le  discours  de  h  ruine  de  Kome  est  le 
troisième  de  ceux  aue  le  saint  docteur  com- 
mua sur  ce  sujet.  Il  y  témoigné  que  la  nour 
Wile  de  ces  maux  tira  bien  des  gémissements 
de  son  cgeur  et  luj  fltpépaoare  bien  des 
larmes  ;  mais  il  remarque,  en  même  temps, 
que  ces  catastrophes  sçai  toujours  uoe  suite 
et  une  punition  de  nos  péchés.  Cependant  il 
ne  doute  pas  que  Rome  ne  renfermât  plusxle 
cinquante  jusfes,  puisque  Dieu  ne  la  traita 
pas  comme  Sodéme,  et  qu^après  le  passage 
de  sa  colère,  elle  peut  encore  se  rejever  de 
ses  ruines.  Il  rappelle  un  fait  merveilleux 
qui  s'était  passé  à  Constantiqople,  et  qui 
montre  comment  un  peuple  menacé  des  ciià- 
timents  de  Dieu  peut  sauver  sa  ville  et  ses 
foyers  par  la  ferveur  de  sa  pénitence. 

De  la  Cité  de  Dieu  (426).  —  Ici  nous  en- 
trons dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous 
.abordons  un  autre  genre  d'ouvrages;  nous 
portons  4es  domaines  du  dogme  et  de  la 


morale,  qui  contiennent,  en  çerme,  toutes 
les  racines  de  la  foi  et  de  la  piété,  piour  pé- 
nétrer franchement  dans  les  régions  de  la 
controverse  et  de  la  polémique,  où  tous  ces 
principes  sont  vigoureusement  défendus  con- 
tre les  attaques  incessantes  de  leurs  adver- 
saiMis.  6ans  contredit,  le  plus  beau,  1c  plus 
«omptot  de  ces  livres,  celui  dont  rintérél  a 
«urvécu  tout  entier  à  la  chaleur  des  contro- 
verses, c^est  la  Cité  de  Dieu. 

Lorsqu'on  4M  Rome  fut  prise  par  Alarie, 
et  que  la  f^lus  belle  partie  du  monde  civilisé 
fut  en  proie  à  la  rapacité  des  bart>ares,  de 
toutes  parts  il  s'éleva  des  clameurs  contre  la 
religion.  Le  reste  des  païens  et  des  philoso- 
phes se    prit  à  dire  que  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  le  monde  était  de 
S  lus  en  plus  livré  à  d'effroyatiles  calamités, 
aint  Augustin  entreprit  alors  de  démontrer 
oombieo,  même  lorsou'elie  est  éclairée  par 
la  plus  pure  philosophie,  l'idolâtrie  est  im- 
puissante ti  donner  eux  hommes  le  bonheur? 
<îet  ouvrage  est  divisé  en  vingt-deux  livres. 
Les  cinq  premiers  sont  consacrés  à  réfuter 
ceux  qui  soutiennent  que  le  culte  de  plu- 
sieurs divinités  est  nécessaire  au  bien  du 
monde,  et  que  tous  les  malheurs  dont  Tuni- 
vers  gémit  ne  sont  arrivés  que  parce  que  ce 
eulte  a  été  interdit;  chose  impossible,  puis- 
que ces  calamités  ont  été  également  parta- 
gées par  les  païens  et  par  les  chrétiens,  et 
que  les  femmes  chrétiennes  n*ont  pas  été 
plus  k  l'abri  de  la  brutdité  du  soldat  que  les 
lemmes  des  païens.  —  Les  cinq  livres  sui- 
vants combattent  l'erreur  de  ceux  qui,  tout 
jen  demeurant  d*4ceord  que  les  mêmes  cala- 
mités sont  arrivées  dans  tous  les  temps,  ne 
veulent  pas  cependant  qu^on  en  puis^  rien 
Conc\\xre  contre  le  paganisme,  dont  le  cuite 
peut  être  très-utile  même  pour  le  bonheur 
4'une  autre  vie.  Ces  dix  premiers  livres,  qui 
ont  pour  but  de  réfuter  les  oJojeotions  ehimé- 
xiques  des  païens,  forment  la  praoiière  par- 
tie de  cet  ouvrage^  mais  le  saint  docteur, 
craignant  qu*on  ne  lui  repn>chAt  de  n'oser 
mettre  en  contraste  les  dogmes  catholiques 
avec  les  folles  superstitions  du  paganisme, 
emploie  la  dej*nière  partie  de  sob  traité  à 
établir  la  doctrine  «t  les  sentiments  de  l'£- 
0lise. 

La  seconde  partie  contient  d<Mixe  livres  : 
quatre  sont  consacrés  à  c<H)stater  la  nais- 
^nce  des  deux  cités,  celle  de  Dieu  «t  celle 
du  monde»  diverses  dans  lew  origine,  di- 
verses dans  leurs  habitants  «  dont  l'une, 
étable  par  les  anges,  a  précédé  immédiate- 
ment l'autre  créée  pour  i'usiige  de  Tbomme; 
et  ees  deux  créations  étaient  bonnes.  Ei 
mdit  Deus  quod  omnia  eseenl  fMxide  bfma.  S*ii 
y  a  eu,  parmi  les  anges,  des  bons  et  des 
mauvais,  ce(te  différence  ne  pnut  être  attri- 
buée à  ieur  nature,  «nais  i  leur  volonté  ; 
comme  aussi,  si  l'homme  a'a  pas  persévéré 
dans  le  bien,  ce  n'est  pas  par  défaut  de  na- 
ture, mais  parce  que  des  le  commencement 
sa  volonté  a  été  pervertie  et  viciée  par  le 
démon;  c'est  sa  désc^issance  qui  a  engen- 
dré la  mort,  et  la  mortt  «comme  tous  les 
jnaux  qui  la  précédant  at  qui  la  aaivani^ 
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n'est  que  la  peine  infligée  par  Dieu  à  la  na- 
ture de  I^bomme  corrompue  par  le  pécM. 
De  cette  sorte,  la  différence  entre  tes  deux 
cites  est  palpable  pour  quiconque  sait  ap- 
précier les  choses,  juger  du  Uiste  et  de  Tin- 
jnsle,  et  séparer  le  crime  de  la  vertu.  —  Les 
fluatre  livres  suivants  constatent  les  pi-ogrès 
de  ces  deux  cités.  La  cité  de  Dieu,  c'est 
éOQC  la  cité  des  bons;  dans  le  ciel,  la  eité 
ées  anges  et  des  élus;  dans  TEglise,  la  cité 
des  prédestinés  et  des  saints.  La  cité  du 
nonde,  c'est  la  cité  des  méchants.  €eUe-ci, 
personnifiée  par  Caïn,  qui  bâtit  et  devint 
citoyen  de  la  terre;  «elle-là,  personnifiée 
<lai)S  Abel,  qui  ne  bâtit  point,  parce  qu^il 
était  citoyen  du  ciel.  Il  fiiit  ressortir  la 
môme  différence,  après  le  déluge,  dans  la 
diversité  de  croyance  et  de  conduite  obser- 
vée par  les  enfants  de  Noë,  et  i\  la  retrace 
surtout  à  grands  traits  dans  Thistoire  du  peu- 
ie  juif  séparé,  par  sa  croyance,  de  toutes 
es  nations  de  la  terre  et  appelé  à  former  le 
Boyau  de  TË^ise  qui  devait  recruter  ses  ci- 
toyens parmi  toutes  les  nairons.  Comme 
toute  chose  a  sa  naissance  et  ses  progrès, 
toute  chose  doit  également  avoir  sa  fin  ;  or 
la  an  de  ces  deux  cités  ici-bas,  c'est  le  corn- 
meneement  des  deux  éternités  précédées  de 
deux  morts,  de  deux  résurrections  et  de 
deux  jugements,  oe  qui  donne  lieu  au  saint 
docteur  de  traiter  du  ciel  et  de  Teiifer,  de 
justifier  la  peine  de  l'un  et  d'exquisser  une 
petntore  menreilleuee  des  grandes  récom- 
penses de  l'autre. 

Rien  d'admirable  comme  l'explication  qu'il 
donne  de  la  cité  céleste»  e*est-à-dire  d^  TE- 
glise  de  Dieu,  qui   subsiste  là-haut  dans 
toute  sa  gloire,  mais  dont  quelques  frag- 
ments se  trouvent  cependant  disposés  parmi 
k  cité  de  la  terre.  C'est  l'opposition  conti- 
Buelie  de  l'amour  des  choses  de  ce  monde 
avec   l'amour  des  choses  divines,  et  leur 
comiiat  commencé  depuis  la  chute  des  an 
ges  et  se  renouvelant  sans  cesse  au  sein  de 
rhumaoité.   Presque   toute  la  doctrine  de 
saint  Augustin  se  retrouve  dans  ce  livre,  qui 
est,  sans  aucun  doute,  le  plus  magnifique 
tableau  de  la  religion  dirétienne.  Elle  y  est 
présentée,  comme  dans  tous  ses  écrits,  avec 
une  douceur  pénétrante.  Il  semble  toujours 
appeler  les  hommes  au  bonheur  et  à  la  plé- 
nitude de  l'Ame,  non  pas  seulement  pour 
Tëternité,  mais  même  pour  la  vie  présente; 
et  il  parlait  d'après  son  expérience  person- 
nelle, puisque,  plein  de  passions  et  de  scru- 
pules, il  n  avait  pu  trouver  de  calrae  et  de 
repos  que  dans  oet  asile.  En  effet,  oii  le  cœur 
de  rhtimme  peut-il  se  reposer  mieux  que 
sur  le  «B«r  de  IMeu? 

Traité  det  hérésiet,  —  Si  le  plus  grand  de- 
voir d'un  docteur  catholique  est  de  défendre 
et  de  venger,  contre  les  attaques  de  l'hé- 
résie, les  vérités  de  la  foi  qu'il  a  expliquées 
f*er  sa  parole  et  corroborées  par  l'action 
pratique  de  sa  vie,  assurément  personne  ne 
luérite  mieux  le  titre  de  docteur  que  saint 
Augustin,  parce  que  personne  n'a  accompli 
cette  mission  sublime  avec  plus  d'hdbilelé 
&C  de  bouhear.  Aussi  saint  Jérôme  ne  ba- 


lance-t-il  pas  à  le  placer  à  la  tête  de  tous  les 
Pères  de  rEglise.  Courage  I  lui  écrit-il  dans 
une  de  ses  lettres,  l'univers  catholique  vous 
contemple,  et  tous  les  chrétiens  vous  vénè 
rent  comme  le  restaurateur  intrépide  de 
l'antique  foi  de  lésus-Christ.  —  L'ouvrage 
que  nous  venons  d'analyser  ne  pouvait  nous 
suggérer  ces  réflexions,  puisqu'il  est  tout 
entier  écrit  contre  les  païens  ;  mais  elles  se 
trouvent  ici  à  leur  place  naturelle,  c'est-à* 
dire  en  tête  des  livres  que  l'infatigaMe 
docteur  a  écrits  contre  les  infidèles  et  les 
hérétiques.  —  Le  premier  de  ces  livres  est 
celui  écrit  en  528,  à  la  prière  du  diacre 
Quodvultdeus ,  à  qui  il  est  dédié,  sous  le 
iilre  de  Traité  des  hérésieê. 

Ce  livre  devait  avoir  deux  parties  :  la  pre- 
mière destinée  à  faire  connaître  toules  les 
hérésies  qui  s'étaient  élevées  contre  la  foi 
denuis  la  prédication  de  Jésus-Christ  jus- 
ou  au  temps  du  saint  docteur  ;  et  la  seconde 
uevail  exposer  toutes  les  erreurs  de  doctrine 
qui  peuvent  coastituer  une  héi^ésie,  et  invo- 
quer en  même  temps  des  règles  infaillibles 
pour  les  recounaf  tre  et  s'en  garantir.  Cette 
dernière  partie,  évidemment  Ta  plus  difficile 
à  résoudre,  ne  le  fut  jamais  :  saint  Augus*- 
tin  fut  prévenu  par  la  mort  aTant  d'avoir  pu 
la  commencer.  Il  ne  uous  reste  donc  que  la 
première  partie,  qui ,  bien  loin  d'être  on 
traité,  n'est  tout  au  plus  qu'un  catak)  ^ue  fort 
succinct  contenant  le  oom  des  différentes 
sectes  hérétiques,  et  exposant  leurs  princi^ 
pales  erreurs.  Il  commence  à  Simon  le  Ma- 
gicien, pour  finir  à  Pelage,  et  il  renferme  en 
tout  quatre-vingt-huit  hérésies. 

Trcdlé  €onire  kê  juifs.  —  On  ne  sait  point 
l'épOQue  où  fut  écrit  le  traité  contre  les  jvifs, 
que  l'on  retrouve  dans  quelques  ancéennea 
éditions  sous  la  titre  de  Discûwrs^mri'Ifèear* 
nation.  Nous  aiaions  mieux  celui  qui  a  pré^ 
valu  depuis  l'édition  des  flénédietina,  et  sous 
lequel  oous  le  reproduisoos,  puisque  le  dis- 
cours esi  consacré  tout  entkr  à  oonvmincre 
tes  juifs  de  tour  infidélité,  par  im  témoignage 
mètae  des  livres  sacrés  qui  contiennent  tous 
les  dogmes  de  leur  croyance,  il  déploie  sous 
leurs  yeux  les  pages  de  l'Ancien  Testament, 
et  leur  moatre  l'accomplissement  clair  et 
incontestable  des  prophéties  qui  annoncent 
la  naissance,  la  vie,  la  passion,  la  aiort  de 
Jésus-Christ,  et  toutes  les  conséquences  de 
ce  grand  événement,  c'est-à-dire  la  réproba* 
tion  des  juifs,  la  vocation  des  gentils,  l'abo- 
lition de  la  loi,  des  cérémonies  et  des  sacri* 
fices  mosaïques,  qui  devaient  être  remplacés 
par  une  loi  plus  parfaite,  perdes  cérémonies 
plus  augustes  et  par  un  sacrifice  d'un  mérite 
immense,  infini,  par  le  sacrifice  d'un  Dieu. 

De  Vutilité  de  ta  foi.  —  Le  premier  des 
ouvrages  que  saint  Àusustin  composa  après 
son  éli'vation  au  sacerdoce,  c'est  k  livre  da 
rutilitéde  la  foi.  il  l'adresse  à  son  ami  H<H 
uorat,  pour  le  désabuser  des  erreurs  des  Mar 
nichéens,  dans  lesquelles  il  était  engagé  lui- 
môme.  Il  lui  fait  voir  ladifl'érence  qu'il  y  a 
entre  un  hérés  arque  et  un  homme  qui  s'est 
laissé  surprendre  à  Terreur.  11  justifie  d'abord 
TAncien  ïestam^ata  MjmMf^i  V^  poux 


S99 


AU6 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


AUG 


600 


l'histoire,  la  morale  et  l'allégorie,  il  est  en- 
tièrement d'accord  avec  le  nouveau,  et,  que 
l'Eglise  donne  à  l'un  et  l'autre  un  sens  que 
les  manichéens  ne  peuvent  condamner.  Il 
sape  entièrement  leurs  principes,  en  affirmant 
qu'il  est  nécessaire  de  croire  avant  de  savoir, 
comme  on  croit  à  la  rhétorique  et  à  la  phi- 
losophie avant  d'avoir  acquis  les  premières 
notions  de  ces  deux  sciences  ;  comme  les 
enfants  croient  à  la  religion  avant  que  ses 
dogmes  leur  aient#ui6  expliqués.  Plus  tard, 
la  raison  nous  fait  comprendre  les  choses 
que  l'autorité  nous  a  fait  croire.  Il  faut  donc 
croire  d'abord,  pour  rechercher  la  religfon, 
car  si  l'en  ne  croyait  pas  qu'il  y  en  eût  une, 
pourquoi  la  chercher  ?  Et  si  on  la  recherche, 
pourquoi  vouloir  la  trouver  ailleurs  que  dans 
les  livres  sacrés  qui  en  contiennent  les 
dogmes,  et  dont  l'Eglise  seule  possède  le 
sens  et  peut  nous  donner  Tintelligence  ? 

Livre  des  deux  âmes.  —  Après  ce  premier 
livre,  qui  sape  l'hérésie  des  manichéens  dans 
son  principal  fondement,  c'est-à-dire  la  né- 
gation de  toute  autorité  en  matière  de  foi, 
saint-  Augustin  écrivit  le  livre  des  deux  âmes, 
pour  combattre  la  plus  grossière  de  leurs 
erreurs,  qui  consistait  à  soutenir  qu'il  y  avait 
deux  Âmes  dans  l'homme:  une  bonne,  de  subs- 
tance divine,  et  principe  de  tout  le  bien  qui 
se  fait  en  nous  ;  une  autre  mauvaise,  de  la 
nature  des  ténèbres  et  sortie  de  la  chair, 
source  de  toutes  les  concupiscences  et  de 
tous  les   mouvements  déréglés   qui  nous 
portent  au  mal ,  et  nous  le  font  accomplir. 
Or,  le  saint  docteur  s'applique  à  prouver, 
dans  ce  livre,  deux  choses  :  d'abord,  que 
l'Ame,  étant  esprit  et  vie,  est  beaucoup  plus 
parfaite  que  la  lumière  corporelle  que  les 
manichéens  attribuaient  à  Dieu;  ensuite, 
qu'il  n'y  a  ni  nature,  ni  substance  originel- 
lement mauvaise,  mais  que  dans  toute  subs- 
tance et  dans  toute  nature  le  mal  ne  vient 
que  de  l'abus  de  la  liberté.  A  propos  de  la 
liberté,  la  plupart  des  commentateurs  ont 
remarqué  que  dans  ce  livre  le  saint  docteur 
accordait  tellement  au  libre  arbitre,  que 
certains  passages  pouvaient  peut-être  por- 
ter quelque  atteinte  à  la  doctrine  de  la  grâce 
et  à  la  croyance  du  péché  originel. 

Contre  Fortunat  (en  392).— Il  y  avait  en  ce 
temps-là  dans  la  ville  d'Hippone  un  prêtre 
nommé  Fortunat,  fameux  manichéen ,  qui 
avait  séduit  déjà  plusieurs  habitants.  Les 
catholiques  engagèrent  saint  Augustin  à  en- 
trer en  conférence  avec  lui.  Des  notaires 
furent  choisis  de  part  et  d'autre  pour  tenir 
acte  de  la  conférence,  et  c'est  cet  écrit,  con- 
servé parmi  les  œuvres  du  saint  dot^teur. 


origine 

Saint  Augustin  soutient  que  le  mal  ne  vient 
que  du  mauvais  usage  du  libre  arbitre  ;  le 
manichéen,  au  contraire,  prétend  que  le 
mal  provient  du  mauvais  principe,  aussi 
éternel  que  Dieu.  —  Le  premier  jour  de  la 
conférence,  le  manichéen  se  défendit  assez 
bien;  mai?  le  lendemaip^  n'ayant  pu  répon- 


dre aux  objections  d'Augustin,  il  se  relira 
d'Hippone  tout  couvert  de  confusion. 

Contre  Adimanie  (3%).  —  Deux  ans  plus 
tard,  après  une  lecture  rapide  de  quelques 
œuvres  d'Adimante,  qui  avait  été  disciple  de 
Manès,  Augustin  entreprit  de  mettre  en  rap- 

Sort  et  d'accorder  entre  eux  les  endroits 
e  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  dans 
lesquels  cet  hérétique  s'était  appliqué  à  dé- 
couvrir de  la  contradiction.  Mais  après  a?oir 
réfuté  le  disciple,  il  s'attaqua  au  mattre»  et 
publia  contre  Manès  lui-même  un  livre  en 
réponse  à  sa  lettre  du  fondement,  II  combat 
les  mensonges  de  cet  hérésiarque,  et  il  éta- 
blit en  môme  temps  les  motifs  qui  le  tien- 
nent attaché  à  la  foi  de  l'Eglise;  savoir  Je 
consentement  unanime  des  peuples,  l'aulo- 
rité. fondée  sur  les  miracles,  soutenue  par 
l'espérance,  perfectionnée  par  la  charité, 
confirmée  par  les  siècles  et  la  succession 
des  évêques  depuis  saint  Pierre  jusqu'à 
nous  ;  et  enfin  te  nom  d'Eglise  catholique, 
qui  est  tellement  propre  à  la  véritable  Eglise, 
qu'aucun  des  hérétiques  n'a  jamais  osé 
rappliquer  aux  lieux  de  leurs  assemblées. 
Il  recense  ensuite  les  principes  contenus 
dans  la  lettre  de  Manès,  et  il  démontre  que 
non-seulement  cet  hérésiarque  ne  prouve 
pas  ce  qu'il  avance,  mais  qu'il  est  presque 

t partout  en  contradiction  avec  la  raison  et 
e  bon  sens. 

Contre  Fauste  (en  400).— De  tous  les  ou- 
vrages que  saint  Augustin  a  écrits  contre 
les  manichéens,  le  plus  considérable  est  son 
traité  contre  Fauste,  traité  divisé  en  trente- 
trois  livres  qui  contiennent  le  fond  de  trente- 
trois  disputes   ou  conférences.  Ces  livres 
sont  plus   ou  moins   lonçs,  suivant  que 
ceux  de  Fauste   lui  fournissaient  plus  ou 
moins  de  matière.  Us  sont  tous  consacrés  à 
réfuter  les  erreurs  et  à   anathémaliser  les 
blasphèmes  et  les  impiétés  de  cet  hérésiar- 
que, un  des  plus  subtils,  des  plus  rusés,  et, 
parlant,  des  plus  dangereux  que  la  secte  au 
produits.  Aussi,  quoique  né  oe  basse  extrac- 
tion, son  parti  avait-il  fait  uû  évêque  de 
cet  Africain,  à  qui  la  viile  de  Milève  avait 
donné  le  iour.  A  force  d'avoir  lu  quelques 
discours  de  Cicéron,  quelaues  passages  de 
Sénèque,  quelques  vers  aes  poêles  et  les 
livres  de  la  secte  les  mieu'X  écrits  en  latm» 
il  s'était  acquis  une  facilité  d'expression  quj 
faisait  briller   son  discours   et  le  rendau 
d'autant    plus   séducteur.    Saint  Augusi»» 
n'eut  pas  oe  peine  à  réduire  aux  abois  celle 
rhétorique  d'emprunt,  et  à  en  triompher  w 
la  force  du  raisonnement  et  de  la  vente- 
Il  le  fit  avec  celle  force  et  cette  sohditéqj}« 
son  génie  tout  seul  savait  apporter  en  ai^ 
à  la  parole  de  Dieu  et  à  l'interprétation  des 
Ecritures 

Contre  Félix  (404).— Félix,  un  des  doc^ 
teurs,  ou  pour  parler  le  langage  des  mani- 
chéens, un  des  élus  de  la  secte,  étant  venu  » 
Hippone  pour  y  semer  s^s  erreurs,  téno?  J 
gna  le  désir  d'entrer  en  conférence  avec  sai»* 
Augustin.  L'ardent  évoque  n'eut  garde  H 
refuser  la  dispute  ;  il  se  mit  en  communi 
cation  avec  Félix ,  et  la  discussion  coœ 
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mença  le  jour  raêrae  que  celui-ci  avait 
proposé.  Quoiqu'il  y  ait  eu  trois  conférences 
tenues,  il  ne  nous  reste  aujourd'hui  que  la 
matière  des  deux  dernières,  parce  aue  ce 
sont  les  seules  dont  les  actes  aient  été  rédi- 
gés par  écrit.  Au  bonheur  ordinaire  d'as- 
surer le  triomphe  de  la  vérité  par  la  logique 
de  ses  raisonnements,  le  saint  évéque 
éprouva  la  consolation  de  pouvoir  ajou- 
ter le  bonheur  d'une  conversion  :  Félix , 
convaincu,  reconnut  son  erreur,  analhéma- 
tisa  Manichée  et  poussa  l'humilité  jusqu'à 
s'anathématiser  lui-même  ;  c'est  avec  une 
joie  que  tout  cœur  catholique  peut  com- 
prendre, que  le  pieux  évoque  le  reçut  au 
sein  de  l'Eglise. 

De  la  ncUure  du  bien  (404). — Ce  livre,  com- 
posé la  même  année,  a  pour  but  d'établir 
une  vérité  que  le  saint  docteur  avait  dé]k 
souvent  vengée  contre  les  attaques  incessan- 
tes des  manichéens.  Dieu,  dit-il,  est  d'une 
nature  immuable,  bon  par  essence  et  prin- 
cipe de  tout  bien.  Tous  les  êtres  qu'il  a 
créés,  spirituels  et  corporels,  sont  également 
bons  par  nature  ;  ce  qu'il  y  a  de  mal  en  eux 
ne  vient  que  de  Terreur  du  libre  arbitre  et 
de  la  corruption  de  la  volonté.  Du  reste,  les 
manichéens  tombent  dans  la  faute  reprochée 
à  tous  les  impies  dont  parle  l'Ecriture.  Di- 
centes  malum  bonum  et  bonum  malutn. 

Contre  Secondin  (en  W)5).  —  Un  nommé 
Secondin,  Romain  d  origine,  et  qui  n'avait 
parmi  les  manichéens  que  le  rang  d'audi- 
teur, écrivit  à  révoque  d'Hippone  une  let- 
tre pleine  d'admiration  pour  son  talent,  de 
respect  pour  son  caractère  et  d'amitié  pour 
sa  personne,  ce  qui  pourtant  ne  l'empêchait 

Sas  de  le  plaindre  de  combattre  la  doctrine 
e  Manichée ,  et  de  l'accuser  de  ne  l'avoir 
abandonnée  que  par  crainte  et  par  ambition 
des  honneurs  temporels.  —  Sans  descendre 
jusqu'à  se  justifier  de  ces  imputations,  le 
pieux  docteur,  dans  sa  réponse,  rend 
compte,  avec  beaucoup  de  modestie,  des 
motifs  qui  l'ont  déterminé  à  abandonner 
Manès  et  ses  erreurs.  Ensuite  il  traite  avec 
étendue  la  cause  de  TEgUse,  et  renverse 
avec  tant  de  force  les  principes  de  cette 
secte,  que  dans  la  suite  il  préféra  cet  écrit 
à  tous  ceux  qu'il  avait  punliés  déjà  sur  le 
même  sujet.  Il  presse  Secondin,  et  il  le  con- 
fond en  lui  prouvant  que  les  manichéens  se 
rendent  coupables  tous  les  jours  de  ce 
crime  anathématisé  par  saint  Paul ,  en  ac- 
cordant à  la  créature  le  culte  souverain  qui 
n'est  dû  qu'au  Créateur. 

Contre  Vadversaire  de  la  loi  et  des  pro^ 
fhitee  (420).— Vers  l'an  420,  il  arriva  qu'un 
livre  sans  nom  d'auteur  fut  mis  en  vente 
dans  la  ville  même  de  Cartha^e.  Suivant 
rhabitude  des  manichéens,  la  loi  et  les  pro- 
phètes y  étaient  condamnés  avec  impiété, 
et  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  accu- 
sés d'erreur,  de  contradiction  et  même  de 
ridicule.  Saint  Augustin  répondit  par  deux 
livres  à  l'auteur  inconnu,  qui  semblait  avoir 
ramassé  partout  ses  arguments  contre  la  foi. 
Dans  le  premier  il  venge  l'Ancien  Testa- 
ment des  ridicttleâ  interprétations  de  Théré^ 


sie;  et  dans  le  second  il  démontre  claire- 
ment, victorieusement,  que  les  passages  du 
Nouveau  Testament  dont  il  abusait  pour 
décrier  l'Ancien,  ne  servaient  au  contraire 

3u'à  corroborer  la  foi  catholique  et  à  justi- 
er  la  doctrine  de  l'Eglise.  Il  renvoie  aux 
livres  qu'il  avait  déjà  composés  contre  les 
manichéens,  pour  la  réfutation  d'un  autre 
écrit  qui  se  trouvait  joint  au  précédent,  et 
dans  lequel  le  même  auteur  prétendait  que 
la  chair  n'avait  pas  été  formée  de  Dieu.  Du 
reste,  ces  deux  livres  sont  cités  dans  le  Ca- 
talogue de  Possidius  ;  et  Cassiodore  en  fait 
l'éloge,  en  témoignant  que  le  saint  docteur 
y  a  éclairci  beaucoup  de  questions  des  livres 
sacrés. 

Livre  à  Orose  (415).  —Paul  Orose,  jeune 
prêtre  espagnol,  plein  de  zèle  pour  la  foi, 
écrivit  à  saint  Augustin  pour  en  obtenir  des 
enseignements  et  des  conseils  qui  l'aidas- 
sent à  combattre  les  erreurs  répandues  dans 
son  pays.  Comme  ces  erreurs  étaient  prin- 
cipalement celles  de  Priscille  et  d'Origène, 
le  saint  évoque  d'Hippone  lui  répond  en  ré- 
futant les  arguments  de  ces  deux  sectaires. 
Dans  ce  petit  traité,  il  rejette  les  erreurs 
suivantes,  qui  consistaient  à  soutenir  :  V  que 
l'âme  est  d'une  nature  divine;  2®  que  les 
tourments  des  démons  et  des  damnés  de- 
vaient avoir  une  Un;  3"  que  le  règne  de  Jé- 
sus-Christ ne  sera  pas  éternel;  4"  que  les 
âmes  et  les  anges  sont  puriûés  en  ce  monde  ; 
5"*  que  les  astres  sont  animés;  G"*  que  les 
anges  sont  sujets  à  la  concupiscence  et  peu- 
vent commettre  des  péchés.  Et  il  démontre 
la  vérité  avec  une  force  et  une  lucidité  ca- 
pables d'éclairer  les  plus  aveugles  et  de  con- 
vaincre les  plus  entêtés. 

Contre  un  discours  des  ariens  (418), —  Main- 
tenant, nous  sortons  du  manichéisme  pour 
entrer  dans  Tarianisme;  autre  arène,  et  ce- 

Eendant  même  genre  de  luttes  et  de  com- 
ats.  Les  arguments  apportés  par  ces  deux 
sectes  contre  la  foi  de  1  Eglise  ont  tant  d'af- 
ûnité  entre  eux,  que  le  saint  docteur  n'em- 

Eloie  que  les  mêmes  armes  pour  les  com- 
attre.  Voilà  pourquoi  nous  passerons 
rapidement  sur  les  preuves,  pour  ne  pas 
nous  répéter  trop  souvent  dans  le  cours  de 
cette  analyse. 

Un  discours  arien  avait  été  répandu  dans 
Hippone  ;  quoique  le  saint  évêque  ne  connût 
aucun  partisan  de  cette  secte  dans  sa  ville 
épiscopale,  il  entreprit  cependant  de  le 
réfuter,  pour  préserver  les  fidfèles  de  ce  nou- 
veau souffle  de  l'esprit  de  mensonge.  Toutes 
les  nouvelles  difficultés  soulevées  contre  la 
divinité  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  y  sont 
combattues  avec  les  arguments  que  nous 
avons  rapportés  ailleurs,  mais  reproduits 
ici  avec  plus  de  force  et  de  concision  que 
jamais. 

Conférence  avec  Maximin  (428).  —  Les  Eé" 
tractations  ne  font  aucune  mention  de  cette 
conférence,  ni  des  deux  livres  qu'Augustin 
écrivit  contre  Maximin,  évêcjue  arien;  cest 
qu'apparemment  celte  contérence  et  ces 
deux  écrits  sont  postérieurs  au  livre  des 
Rétractations.  Mais  Possidius  en  parle  datt| 
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reliques  des  ^lart7r8  peut  ranimer  la  foi» 
«xener  la  piété  des  fidèles  qui  prient  pour 
les  morts,  et  faire  de  ces  saints  eux-méme^ 
des  intercesseurs  puissants  auprès  de  Dieu. 
11  rappette  plusieurs  histoires  d'apparitions. 
■MÂs  sans  en  rien  conclure»  en  quelque  ordre., 
moral  qu'elles  se  soient  accomplies. 

B9  ia  Patience.  —  Le  livre  de  la  Patiente 
a  été  «ontesté  à  saint  Augustin,  sous  le  pré- 
texte qu'il  n'en  parle  pas  dans  ses  Rétracta- 
êiarn  ;  oiais  H  le  cite  dans  ses  lettres,  et  eu 

!>articulier  dans  sa  lettre  au  comte  Darius, 
a  281*  de  sa  collection.  —  C'est  un  traité 
plutôt  dogmatique  que  moral,  dans  lequel  le 
saint  auteur  distin^e  la  patience  qui  est 
vertu  de  celle  qui  est  souffrance;  et  11 
exhorte  tous  les  chrétiens  èi  cultiver  de 
grand  cœur  ce  sentiment  de  force  surnatu- 
relle qui  nous  fait  supporter  tous  les  maux 
présents  pour  l'amour  de  Dieu  et  les  récom- 
penses de  l'éternité  ;  sentiment  dans  lequel 
le  libre  arbitre  n'entre  pour  rien,  mais  au- 
quel, aa  contraire,  la  grÂce  de  Dieu  toute 
eeule  peut  communiquer  de  1  efQcacité. 

D$  tutilité  du  jeûne.  —  Il  en  est  de  même 
de  ce  discours,  contesté  comme  le  livre  pré- 
•oédeut;  il  est  évidemment  du  saint  docteur; 
ou  y  retrouve  son  esprit  et  son  style,  et 
^ssidius  le  cite  dans  le  catalogue  de  ses 
Œuvres.  Le  but  du  pieux  pontife,  dans  cet 
opuscule,  est  de  nous  prouver  que  le  jeûoe, 
qui  nous  assimile  aux  anges,  est  absolument 
nécessaire  pour  dompter  la  chair.  Sans  la 
regarder  précisément  comme  une  ennemie 
de  l'esprit,  ainsi  que  le  faisaient  les  mani- 
chéens, il  convient  cependant  que  ses  ré- 
voltes sont  une  peine  du  péché,  et  que,  par 
conséquent,  il  est  bon  quelquefois  da  la 

5 river  des  plaisirs  p?rmis,afin  de  la  détacher 
avantage  des  plaisirs  défendus.  Diminuer 
les  plaisirs  de  la  chair,  c^es)  augmenter  les 
Joies  de  i'jftme.  Les  païens  jeûnent,  les  juifs 
jeûnent;  les  hérétiques  jeûnent,  les  chré- 
tiens jeûnent  :  quelle  différence  y  a-i-il  donc 
4ani8  une  pénitence  qui  semble  la  même  pour 
tous?  Le  saint  docteur  l'explique  par  un 
neul  mot  de  rjEvangile  :  Yad^  priu$  reconr 
ctium. 

Le  discours  de  I9  ruine  de  Rome  est  le 
troisième  de  ceux  aue  le  saint  docteur  com- 

Îets  sur  ce  sujet.  Il  y  témoigné  que  la  nour 
elle  de  ces  maux  tira  bien  des  gémissements 
de  son  cgeur  et  luj  fltiié^ajadr^  bien  des 
larmes  ;  mais  il  remarque,  en  même  temps, 
que  ces  catastrophes  sqiu  toujours  ttoe  suite 
et  une  punition  de  nos  péchés.  Cependant  il 
fie  doute  pas JC[ue  Rome  ne  renfermât  plusd^ 
cinquante  jqsfes^  puisque  Pieu  ne  la  traita 
pas  comme  Sodûme,  et  qu*après  le  passage 
de  sa  colère^  elle  peut  encore  se  relever  de 
ses  ruines.  Il  rappelle  un  fait  merveilleux 
qui  s-était  passé  à  CoustanLinople,  et  qui 
montre  comment  un  peuple  menacé  descii&- 
timents  de  Dieu  peut  sauver  sa  ville  et  ses 
foyers  par  la  ferveur  de  sa  pénitence. 

De  la  Cité  de  Dieu  (W6).  —  Ici  nous  en- 
trons dans  un  autre  ordre  d'idées,  nous 
.abordons  un  autre  genre  d'ouvrages;  nous 

portons  dos  doo^aines  du  dogme  et  de  la 


morale,  qui  contienneot,  en  çerme,  ioates 
les  racines  de  la  foi  et  de  la  piétés  pour  pér 
nétrer  franchement  dans  les  régions  de  U 
controverse  et  de  la  polémique,  où  tous  ces 
principes  sont  vigoureusement  défendus  con- 
tre les  attaques  incessantes  de  leurs  adver- 
saigvts.  Sans  contredit,  le  plus  beau,  le  plus 
«complet  de  ces  livres,  celui  dont  Tintérét  a 
«orvéeu  tout  entier  à  la  chaleur  des  contith 
verses,  c'est  la  Cité  de  Dieu. 

Lorsqu'en  4M  Rome  fut  prise  par  Alarie, 
et  que  la  plus  belle  partie  dfu  monde  citilisé 
fut  en  proie  à  la  rapacité  des  barbares,  de 
toutes  parts  il  s'éleva  des  clameurs  contre  la 
religion.  Le  reste  des  païens  et  des  philoso- 
phes se  prit  à  dire  que  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  le  monde  était  de 
plus  en  plus  livré  à  d'effroyables  calamités. 
8aiat  Augustin  entreprit  alors  de  démontrer 
combien,  même  lorsqu'elle  est  éclairée  par 
la  plus  pure  philosophie,  l'idolâtrie  est  im- 
puissaate  ti  donner  eux  hommes  le  bonheur? 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  vingt-deui  livres. 
Les  cinq  premiers  sont  consacrés  à  réfuter 
ceux  qui  soutiennent  que  le  culte  de  plu- 
sieurs divinités  est  nécessaire  au  bien  du 
inonde,  et  que  tous  les  malheurs  dont  ruoi* 
vers  gérait  ne  sont  arrivés  que  parce  que  ce 
ealte  a  été  interdit;  chose  impossible, pui^ 
que  ces  calamités  ont  été  également  parta- 
gées nar  les  païens  et  par  les  chrétiens,  et 
que  les  femmes  chrétiennes  n'ont  pas  été 
plus  k  l'abri  de  la  brutalité  du  soldat  que  les 
lemmes  des  païens.  —  Les  cinq  livres  sui- 
vants combattent  l'erreur  de  ceux  qui,  tout 
jen  demeurant  d*4ceord  que  les  pèmes  cala- 
mités sont  arrivées  dans  tous  les  temps»  oe 
veulent  pas  cepenUaDi  qu'on  en  pui^e  rieo 
iïonclure  contre  le  paganisme,  dont  le  culte 
peut  être  très-utile  méj»e  pour  le  bonbeur 
4*une  autre  vie.  Ces  dix  premiers  livr^^iQ^ 
ont  pour  bot  de  réfut»  r  les  oijje^ioûsehiioé- 
riques  des  païens,  forment  la  preoûdre  par- 
tie de  cet  ouvrage^  mais  le  saint  docteur, 
craignant  qu'où  ne  lui  repn>cbflt  de  u'oser 
mettre  en  contraste  les  dogmes  catholiques 
avec  les  folles  super«titioas  du  pagaai$i&0< 
emploie  la  dernière  partie  de  son  (f ^'^^^ 
établir  la  doctrine  0I  les  sentiments  de  TE- 
0lise. 

La  seconde  partie  eontieDt  doute  UfM  - 
quatre  sont  consacrés  à  constater  la  tttij" 
^nce  des  deux  cités,  celle  de  Dien  et  celle 
du  mofide;  diverses  dans  iew  Qri&^»  i^' 
yerses  dans  leurs  habitants  «  dont  TaflOf 
établie  par  les  anges,  a  précédé  immédiate^ 
ment  l'autre  eréâe  pour  l'usege  de  rbofQA^j 
et  ees  deux  créations  étaient  bonnes.  1^ 
mdit  Deus  quod  omnia  esêenl  wdde  àfii^'^ 
y  4  eu,  parmi  les  anges,  d^  tons  si  des 
HQauvais,  cette  différence  ne  peut  être  atb|t- 
buée  à  leur  nature,  «nais  è  leur  ^^^rl 
comme  aussi,  si  l'hoomae  s'a  pas  persév^ 
dans  le  bien,  ce  n*est  pas  par  défaut  aaa|^ 
ture,  mais  parce  que  dès  le  commenceifl** 
sa  volonté  a  été  pervertie  et  viciée  paf" 
démon;  c'est  sa  désobéissance  qui  a  en^^ 
dré  la  mon,  et  la  »or»,  «oinme  tous»» 

jpiaux  qui  U  précédât  ot  (^  1a  suiTSUr 
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n^est  que  la  peine  infligée  par  Dieu  à  la  na- 
ture de  l*homme  eorrompue  par  le  pédië. 
De  cotte  sorte,  la  différence  entre  les  deux 
cités  est  palpaWe  pour  quiconque  sait  ap- 
précier les  choses,  juger  du  juste  et  de  Tin- 
joste,  et  séparer  le  crime  de  la  vertu.  —  Les 
ouatre  livres  suivants  constatent  les  progrès 
de  ces  deux  cités.  La  cité  de  Dieu,  c*est 
donc  la  cité  des  bons;  dans  le  ciel,  la  elté 
des  anges  et  des  élus;  dans  TEglise,  la  cité 
des  prÀieslinés  et  des  saints.  La  cité  du 
moMe,  c'est  la  cité  des  méchants.  Celle-ci, 
pf^rsonnifiée  par  Caïn,  qui  bâtit  et  devint 
citoyen  de  la  terre;  celle-là,  personnifiée 
dans  Abel,  qui  ne  bâtit  point,  parce  qu'ail 
était  citoyen  du  ciel.  Il  Ait  ressortir  la 
mtoie  différence,  après  le  déluge,  dans  la 
«diversité  de  cnoymnœ  et  de  conduite  obser- 
vée par  les  enfants  de  Noè,  et  il  la  retrace 
surtout  à  grands  traits  dans  Thistoire  du  peu- 

J>le  juif  séparé,  par  sa  croyance,  de  toutes 
es  nations  de  la  terre  el  appelé  à  former  le 
Doyaa  de  TE^ise  qui  devait  recruter  ses  ci- 
toyens parmi  toutes  les  natiions.  Comme 
toute  diose  a  sa  naissance  et  ses  progrès, 
Unité  chose  doit  également  avoir  sa  fin;  or 
la  fin  de  ces  deux  cités  ici-bas,  c'est  le  com- 
mencement des  deux  éternités  précédées  de 
deux  morts,  de  deux  résurrections  et  de 
deux  jugements,  oe  qui  donne  lieu  au  saint 
docteur  de  traiter  du  ciel  et  de  Tenfer,  de 
justifier  la  peine  de  Tun  et  d*exquisser  une 
peinture  menreilleuse  des  grandes  récom- 
penses de  l'autre. 

Rien  d'admirable  comme  rexpfication  qu'il 
donoe  de  la  cité  céleste,  c*est-à-dire  de  1*£- 
(^iae  de  Dieu,  qui  subsiste  là-haut  dans 
toute  sa  gloire,  mais  dont  quelques  frag- 
ments se  trouvent  cependant  disposés  parmi 
k  cité  de  la  terre.  C'est  l'opposition  conti- 
BueUe  de  l'amour  des  choses  de  ce  monde 
avec   l'amour  des  choses  divines,  et  leur 
GCKDbat  commencé  depuis  la  chute  des  an 
ges  et  se  renourelant  sens  cesse  au  sein  de 
rhumaoité*   Presque   toute  la  doctrine  de 
saint  Augustin  se  retrouve  dans  ce  livre,  qui 
est,  sans  aucun  doute,  le  plus  magnifique 
tableau  de  la  religion  dirétienne.  Elle  y  est 
{M^semée,  comme  dans  tous  ses  écrits,  avec 
une  douceur  pénétrante.  11  semble  toujours 
appeler  les  hommes  au  bonheur  et  à  la  plé- 
nitude de  l'âme,  non  pas  seulement  pour 
réternité,  mais  même  pour  la  vie  présente; 
et  il  parlait  d'après  son  expérience  person- 
nelle, puisque,  plein  de  passions  el  de  scru- 
pules, il  n  avait  pu  trouver  de  calme  et  de 
repos  que  dans  cet  asile.  En  effet,  oii  le  cœur 
de  l'homme  peut^l  se  reposer  mieux  que 
sur  le  cœur  de  Dieu? 

Traité det  kéréHe$.  —  Si  le  plus  grand  de- 
voir d'un  docteur  catholique  est  de  défendre 
et  de  venger,  contre  les  attaques  de  Thé- 
résie,  les  vérités  de  la  foi  qu'il  a  expliquées 
par  sa  parole  et  corroborées  par  Taelion 
pratique  de  sa  vie,  assurément  personne  ne 
Hiéiite  mieux  le  titre  de  doctour  que  saint 
Augustin,  parce  que  personne  n'a  accompli 
cette  mission  sublime  avec  plus  d'habilelé 
et  de  bonheur.  Aussi  saint  Jérôme  ne  ba- 


lance-t-il  pas  à  le  placer  à  la  tête  de  tous  les 
Pères  de  rEglise.  Courage  !  lui  écrit-il  dans 
une  de  ses  lettres,  l'univers  catholique  vous 
contemple,  el  tous  les  chrétiens  vous  rénè 
rent  comme  le  restaurateur  intrépide  de 
l'antique  foi  de  lésus-Christ.  —  L'ouvrage 
que  nous  venons  d'analyser  ne  pouvait  nous 
suggérer  ces  réflexions,  puisqu'il  est  tout 
entier  écrit  contre  les  païens  ;  mais  elles  sa 
trouvent  ici  à  leur  place  naturelle,  c'est-à* 
dire  en  tète  des  livres  que  Vinfatigatde 
docteur  a  écrits  contre  les  infidèles  et  les 
hérétiques.  —  Le  premier  de  ces  livres  est 
celui  écrit  en  528,  à  la  prière  du  diacre 
QuodvuUdeus ,  à  qui  il  est  dédié,  sous  le 
titre  de  Traité  des  hérétitê. 

Ce  livre  devait  avoir  deux  parties  :  la  pre- 
mière destinée  k  faire  connaître  toutes  les 
hérésies  qui  s'étaient  élevées  contre  la  foi 
depuis  la  prédication  de  Jésus-Christ  jus- 
qu  au  temps  du  saint  docteur  ;  et  la  seconde 
uevail  exposer  toutes  les  erreurs  de  doctrine 
<]ui  peuvent  constituer  uoe  hérésie,  et  invo- 
quer en  même  temps  des  règles  infaillibles 
pour  les  reconnaître  et  s'en  garantir.  Cette 
dernière  partie,  évidemment  Ta  plus  difficile 
à  résoudre,  ne  le  fut  jamais  :  saint  Augus- 
tin fut  provenu  par  la  mort  avant  d'avoir  pu 
la  commeauer.  Il  ne  nous  reste  donc  que  la 
première  partie,  qui ,  bien  loin  d'être  un 
traité,  n'est  tout  au  plus  qu'un  catalogue  fort 
succinct  contenant  le  iioœ  des  différentes 
sectes  hérétiques,  et  exposant  leurs  princi^ 
pales  erreurs.  Il  eommeace  à  &mon  Je  Ma- 
gicien, pour  finir  à  Pelage,  et  il  renferme  en 
tout  quatre-vingt-huit  hérésies. 

Traité  contre  kê  juif$.  —  On  ne  sait  point 
l'époaue  où  fut  écrit  le  traité  contre  les  jvifs, 
que  l'on  retrouve  dans  quelques  anciennes 
éditions  sous  le  titre  de  Di$eûwrsturVImtm'^ 
nation.  Nous  aimons  mieux  œhii  qui  a  pré^ 
valu  depuis  l'édition  des  flénédietins,  et  sous 
lequel  nous  le  reproduisons,  pais<iue  le  dis^ 
cours  ^si  consacré  tout  entier  à  convaincre 
les  juifs  de  leur  infidélité,  par  ht  témoignage 
mèa^e  des  livres  sacrés  qui  contiennent  tous 
les  dogmes  de  leur  croyance,  il  déploie  sous 
leurs  yeux  les  pages  de  l'Ancien  Testament, 
et  leur  montre  raccomplissement  clair  et 
incontestable  des  prophéties  qui  annoncent 
la  naissance,  la  vie,  la  passion,  la  loort  de 
Jésus-Christ,  et  toutes  les  conséquences  de 
ce  grand  événement,  c'est-à-dire  la  réproba* 
tion  des  juifs,  la  vocation  des  gentils,  l'abo- 
lition de  la  loi,  des  cérémonies  et  des  sacri- 
fices mosaïques,  qui  devaient  être  remplacés 
par  une  loi  plus  parfaite,  par  des  cérémonies 
plus  augustes  et  par  un  sacrifice  d'un  mérite 
immense,  infini,  par  le  sacrifice  d'un  Dieu. 

De  Vutiliié  de  m  foi.  —  Le  premier  des 
ouvrages  que  saint  Augustin  composa  après 
son  él'vation  au  sacerdoce,  c'est  le  livre  da 
TutUitéde  la  foi.  Il  l'adresse  à  son  ami  H<H 
uorat,  pour  le  désabuser  des  erreurs  des  Uêr 
nichéens,  dans  lesquelles  il  était  engagé  lui- 
même.  Il  lui  fait  voir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  un  hérés  arque  et  un  homme  qui  s'est 
laissé  surprendreà  l'erreur.  Il  justifie  d'abord 
FAiiciea  ïestamaata  eiuttOlM^wt  mtéh  pour 
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et  toute  raison  que  les  lois  humaines  pres- 
crivent des  châtiments  contre  le  schisme  et 
l'hérésie.  —  Dans  le  second  livre,  il  répond 
aux  objections  des  donatistes,  qui  s'autori- 
saient de  quelques  passages  dlsaie  contraires 
à  la  communion  avec  les  méchants,  pour 
persévérer  dans  leur  schisme;  et  c'est  sans 
peine  qu'il  les  confond  en  leur  rétorquant 
leurs  propres  arguments,  et  surtout  en  oppo- 
sant leur  conduite  h  leurs  'doctrines,  puis- 
qu'ils communiquaient  avec  Optât,  qui  ne 
s'était  fait  connaître  chez  eux  que  par  ses 
crimes.  Il  démontre  ensuite  que  tous  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  défendent  la  com- 
munication avec  les  méchants,  ne  doivent 
s'entendre  que  de  l'approbation  donnée  à 
leurs  crimes,  puisque,  d'après  l'Evangile 
môme,  l'Eglise  est  comme  un  champ  où  l'i- 
vraie doit  rester  mêlée  au  bon  grain  jusqu'à 
ce  que  Jésus-Christ  en  fasse  la  séparation  à 
la  nn  des  siècles.  Le  reste  du  livre  et  le 
troisième  tout  entier  sont  consacrés  à  réfuter 
des  obiections  du  môme  genre,  et  quelque- 
fois absolument  identiques,  comme,  par 
exemple,  celle  tirée  de  ce  passage  de  Jéré- 
mie,  et  dont  Parménien  se  prévalait  plus 
que  de  toutes  les  autres  :  Quid  palets  ad 
triticum?  En  effet,  la  comparaison  entre  la 

Fiaille  et  le  blé  est  toute  simple  à  établir. 
Is  poussent  dans  le  môme  champ,  ils  sont 
portés  sur  la  môme  racine ,  ils  sont  foulés 
ensemble  dans  l'aire,  et  il  ne  sont  séparés 
que  dans  le  grenier,  où  le  blé  est  séparé  de 
la  paille  par  le  père  de  famille  lui-môme. 
La  séparation  des  bons  et  des  méchants  ne 
doit  donc  s'accomplir  que  dans  Téter- 
nité? 

Du  baptême  (en  MO).-  —  Saint  f Augustin, 
qui  n'avait  fait  qu'aborder  la  question  du 
baptôme,  dans  ses  livres  contre  Parménien, 

Îr  revient  ici,  dans  un  ouvrage  spécial,  pour 
a  traiter  avec  plus  d'exactitude  et  d'éten- 
due. Ce  traité  est  divisé  en  sept  livres,  qui 
semblent  avoir  été  composés  tout  d'une  ha- 
leine, et  publiés  vers  l'an  WO.  Il  y  répond  à 
toutes  les  objections  des  donatistes  contre  la 
doctrine  de  l'Eglise,  et  principalement  à  cel- 
les qu'ils  tiraient  des  écrits  et  de  la  conduite 
de  saint  Cyprien. 

Le  dessein  du  premier  livre  est  de  mon- 
trer que  le  baptôme  peut  ôtre  conféré,  hors 
de  la  communion  catholique,  par  les  héréti- 
ques et  les  schismatiques;  cependant  il 
exhorte  les  catholiques  a  ne  pas  le  recevoir, 
parce  qu'il  ne  peut  servir  à  sauver  ceux  qui 
vivent  dans  le  schisme  et  l'hérésie.  Il  fait  le 
môme  raisonnement  à  l'égard  de  l'ordre,  et 
il  se  fonde  sur  ce  que  l'on  ne  soumettait  pas 
à  une  réordination  ceux  qui  abandonnaient 
le  schisme,  mais  qu'au  contraire  on  les  con- 
servait dans  leurs  grades  quand  les  besoins 
de  l'Eglise  le  réclamaient.  — Le  second  livre 
est  consacré  à  démontrer  que  c'est  en  vain 

3ue  les  donatistes  s'appuient  sur  l'autorité 
8  saint  Cyprien.  Dans  une  question  où  l'E- 
glise n'avait  encore  rien  décidé,  le  saint  évo- 
que pouvait  bien  avoir  son  sentiment  per- 
sonnel, qui,  du  reste,  est  plus  favorable  à  la 
foi  qu'à  l'erreur.  Et  d'ailleurs  saint  Çyprieu 


n'avait  donné  dans  l'opinion  d'un  second 
baptôme  que  sur  la  pratique  d'Agrippin,  son 

Eredécesseur,  et  il  croit  qu'il  ne  l'avait  em- 
rassée  que  pour  conserver  la  paix  de  Tfi- 
glise,  et  garantir  son  union  des  déchirements 
et  de  la  scission  d'un  schisme. 

Le  troisième  livre  réfute  le  grand  argu- 
ment des  donatistes,  qui  s'autorisent  du 
concile  de  Carthage  et  de  la  lettre  de  saint 
Cyprien  à  Jubaïen  pour  réclamer  la  rebapli- 
salion.  L'examen  de  ces  deux  pièces  êudit 
au  saint  docteur  pour  faire  justicede  leurs  ré- 
clamations, puisque  dans  cette  lettre,  comme 
dans  les  séances  du  concile,  le  saint  évèoue 
de  Carthage  permet  à  chacun  de  ses  conirè- 
res  d'avoir  son  opinion  et  d'émettre  son  ans 
sur  la  question,  sans  vouloir  gu'on  excom- 
munie personne.  La  grande  raison  que  saint 
Cyprien  faisait  valoir  contre  le  baptôme  des 
hérétiques,  c'est  qu'un  homme  baptisé  dans 
l'hérésie  ne  devient  point  k  temple  de  l'Es- 
prit-Saint.  Mais  saint  Augustin,  dans  son 
quatrième  livre,  démontre  clairement  qu'il 
en  est  ainsi  dans  l'Eglise,  où  un  pécheur 
baptisé  ne  devient  le  temple  de  Dieu  qu'à 
Id  condition  d'abandonner  son  péché,  et  que, 
par  conséquent,  l'objection  ne  prouve  rien 
contre  le  baptôme.  De  tout  cela  le  saint  doc- 
teur conclut,  dans  ses  quatre  derniers  livres, 
que  Dieu  confère  le  sacrement  de  sa  grâcet 
môme  par  les  méchants,  quoiqu'il  ne  coa)- 
munique  sa  grâce  que  |Mir  lui-même  ou  par 
les  ministres  qui  appartiennent  à  la  colombe, 
dont  ils  sont  les  membres .  Il  convient,  avec 
saint  Cyprien,  que  les  hérétiques  ne  peu- 
vent remettre  les  péchés  ;  mais  il  nie  qu'ils 
ne  puissent  donner  le  baptôme.  Ce  sacre- 
ment n'exige  qu'un  acte  que  chacun  peut 
accomplir,  tandis  que  l'autre  se  confère  en 
vertu  d'un  jugement  exigé  par  la  foi. 

Contre  les  lettres  de  Pétilten.  —  Saint  Au- 
gustin se,  trouvait  à  Cyrtbe  ou  Constantioe 
en  Numidie,  avec  Fortunat,  évoque  catholi- 
que le  cette  Eglise,  lorsqu'on  lui  présenta 
une  lettre  que  Pétilien,  évoque  donatiste  de 
cette  ville,  venait  d'écrire  à  ses  prêtres.  Ce 
Pétilien  était  un  ancien  avocat  qui  avait  ac^ 
quis  une  certaine  célébrité  dans  le  barreau, 
et  qui  poussait  la  vanité  jusqu'à  s'attribuer 
le  nom  de  Paraclety  qui  lui  avait  été  décerné 
par  ses  flatteurs.  Augustin  résolut  de  lui  ré- 
pondre, et  le  ût  par  une  lettre  adressée  aui 
fidèles  de  son  diocèse.  Cette  lettre  forme  le 
premier  livre  de  sa  réponse  ;  mais  comme 
on  ne  lui  avait  communiqué  d'abord  qu'une 
partie  de  l'écrit  de  Pétilien,  il  se  crut  dans 
l'obligation  d'ajouter  un  second  livre  au 
premier,  aussitôt  que  l'autre  partie  lui  «ij 
connue.  Pétilien  les  ayant  lus  y  ■  répondit 
par  des  injures  et  des  calomnies,  comme  i| 
arrive  toujours  quand  la  raison  manque,  et 
c'est  cette  réplique  du  saint  docteur  qm 
forme  son  troisième  livre,  où  il  démontre 
avec  raison  l'inutilité  des  reproches  person- 
nels dans  les  questions  de  dogme.  Dans  de 
pareilles  discussions,  en  ellet,  l'autorité  de 
l'homme  n'est  rien,  mais  c'est  la  cause  de 
Dieu  qui  est  tout. 
EpUre  contre  les  donatistes.  ^  A  la  sm 
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de  cette  triple  réponse  à  Pétilien,  Augustin 
écrivit  aux  catholiques  de  soii  diocèse  une 
longue  lettre  qui  porte  ordinairement  le  ti- 
tre de  Livre  de  runité  de  l  Eglise  ou  Epitre 
contre  les  donatistes.  Laissant  de  côté  toutes 
les  discussions  de  fait,  il  n'emploie,  pour 
établir  la  base  et  les  fondements  de  la  véri- 
table Eglise,  que  Tautorité  de  l'Ecriture 
sainte.  11  rejette,  en  matière  de  controverse, 
toute  autre  interprétation  que  l'interpréta- 
tion littérale,  et  il  en  conclut  que  la  vérita- 
ble Eglise  doit  être  universelle  et  répandue 
par  toute  la  terre;  ce  qui  lui  fournit  des 
moyens  faciles  de  réfuter  les  donatistes,  (lui 
abusaient  des  textes  pour  montrer  que  TE- 
giise  n'existait  que  chez  eux. 

Contre  Cresconitu  (en  W9j.  —  Vers 
l'an  M9y  un  grammairien  donatiste,  nommé 
Cresconius,  ayant  lu  le  premier  livre  en  ré- 
ponse à  la  lettre  de  Pétilien,  y  fit  une  ré- 
plique qu'il  adressa  à  Augustin  lui-même. 
L'évoque  d'Hippone  lui  répondit  d'abord  par 
trois  livres;  mais,  voyant  ensuite  que  leur 
schisme  entre  Haximien  et  Primien  était  un 
argument  suffisant  pour  répondre  à  toul»  il 
composa  le  quatrième.  11  commence  par  jus- 
tifier réloquence  et  la  dialectique  des  calom- 
nies de  Cresconius,  oui  voulait  les  interdire 
aux  chrétiens,  et  il  démontre  que  ces  deux 

rirties  de  l'art  oratoire  ne  sont  réellement 
craindre  que  pour  ceux  qui  attaquent  la  vé- 
rité. «  A  quoi  bon,  dit-il,  cette  excuse? 
Vous  ai-je  contraint  de  réfuter  mes  (ouvra- 
ges? et,  si  vous  les  attaquez,  nepuis-je  em- 
ployer ce  que  j'ai  d'éloquence  à  les  défen- 
dre? »  C'est  une  question  de  liberté  natu- 
relle, dont  il  montre  l'usage  confirmé  par 
l'exemple  des  apôtres  et  de  Jésus-Christ  lui- 
même. 

De  Funité  du  baptême  (en  blO).  —  L'occa- 
sion se  présenta  de  nouveau  de  lutter  con- 
tre Pétilien,  et  le  saint  docteur  le  fit  avec  le 
même  avantage.  Ce  fut  au  sujet  d'un  livre 
dans  lequel  cet  évêaue  seliismatique  préten- 
dait démontrer  que  les  donatistes  seuls  pos- 
sédaient le  pouvoir  d'administrer  le  bap- 
tême. Quoiqu'il  eût  souvent  traité  la  même 
matière,  Augustin  ne  crut  pas  devoir  se  re- 
fuser à  ce  nouveau  combat.  Son  arme  fut  un 
livre,  et  ce  livre  fut  une  victoire.  Ce  n'est  pas 
que  le  saint  docteur  émette  aucun  argument 
nouveau  sur  cette  Question,  mais  il  rajeunit 
les  raisons  qu'il  a  déjà  données,  en  les  pré- 
sentant avec  de  nouvelles  couleurs  et  sous 
un  nouveau  jour. 

Conférences  de  Cartkage  (Wi).  —  Nous 
avons  tracé  l'historique  de  cette  conférence 
dans  l'aperçu  préliminaire  que  nous  avons 
placé  en  tête  des  écrits  du  saint  docteur  con- 
tre le  schisme  de  Douât  et  de  ses  adhérents. 
II  ne  nous  reste  donc  que  peu  de  choses  à 
en  dire,  et  tout  au  plus  à  rendre  un  compte 
succinct  et  rapide  de  ce  qui  se  passa  dans 
chacune  de  ces  conférences. 

La  première  séance  se  tint  à  Carthage 
le  1*' juin  de  l'année  411;  les  évoques  dona- 
tistes s'y  trouvèrent,  au  nombre  de  278,  et 
les  évêques  catholiques  au  nombre  de  29Ç. 


ï 


Sur  l'ordre  de  Marcellin,  que  l'empereur  Ho- 
norius  avait  chargé  de  présidera  cette  as- 
semblée, sept  évêques  lurent  désignés,  de 
S  art  et  d'autre,  pour  prendre  la  parole  et 
iscuter  les  questions,  et  sept  autres  évêques 
pour  les  assister  et  leur  servir  de  conseil, 
puis  enfin  quatre  évêques  encore  pour  sur- 
veiller l'exactitude  et  la  fidélité  des  notaires 
ui  devaient  reproduire  les  discussions.  11 
ut  arrêté  que  chacun  signerait  ce  qu'il  au- 
rait dit,  et  que  le  tout  serait  communiqué 
au  peuple.  —  La  première  conférence  se 
passa  en  contestations  personnelles  sur  la 
qualité  des  évêques  ;  la  seconde  fut  consa- 
crée à  examiner  les  actes  de  la  première,  et 
le  seul  incident  remarquable,  c  est  que  les 
donatistes  aj^ant  refusé  de  s'asseoir,  les  évo- 
ques catholiques  résolurent  de  rester  de- 
bout, et  Marcell in  lui-même,  quoique  repré- 
sentant de  l'empereur,  fit  enlever  son  siégQ. 
Le  8  juin ,  jour  de  la  troisième  séance , 
après  plusieurs  contestations  sur  les  qualités 
des  demandeurs  et  des  défendeurs,  saint 
Augustin  attaqua  de  suite  la  question  à  fond, 
en  demandant  aux  évêques  donatistes  quelle 
était  l'Eglise  catholique? Ils  se  trouvèrent  for- 
cés d'avouer  que  c'était  celle  qui  se  trouvait 
répandue  par  toute  la  terre.  Cet  aveu  sufSt 
pour  les  faire  iuger,  et  dès  cet  instant  leur 
cause  fut  perdue.  La  quatrième  conférence 
ne  contient  que  la  sentence  prononcée  par 
Marceliin  sur  la  discussion,  sentence  qu'il 
lut  en  présence  des  évêques  assemblés  pour 
déclarer  les  catholiques  vainqueurs.  —  La 
conférence  terminée,  et  le  jugement  du  com- 
missaire prononcé,  Augustin  se  crut  dans 
l'obligation  de  prémunir  les  laïques  de  bonne 
foi  contre  les  séductions  des  évêques  dona- 
tistes que  la  réunion  de  Carthage  avait  jus- 
tement condamnés,  puisqu'elle  ne  l'avait  fait 
que  sur  des  assertions  produites  par  eux- 
mêmes  et  confirmées  par  leur  signature. 

Discours  au  peuple  de  Césarée  (418).  — 
Quelques  années  après  la  conférence  de  Car- 
thage, saint  Augustin  et  plusieurs  de  ses  con- 
frères dans  l'épiscopat  se  rencontrèrent  à  Cé- 
sarée, avec  Emérite,  un  des  évêfjues  dona- 
tistes qui,  dans  cette  assemblée,  s'était  par- 
ticulièrement signalé  par  la  défense  de  son 
parti.  Le  saint  docteur  l'aborda  sur  la  place 
publique,  et,  après  un  échange  mutuel  de 
nolitesses,  il  l'engagea  à  se  rendre  avec  lui 
a  l'église,  ce  qu'Emérite  accepta  sans  diffi- 
culté. Là,  Augustin  monta  en  chaire,  fit  au 
peuple  l'historique  de  la^conférence  de  Car- 
thage, somma  Emérite  lui-même  de  rendre 
témoignage  à  la  vérité.de  ses  assertions,  et 
résolut  de  nouveau  tous  les  points  contes- 
tés de  la  doctrine  catholique,  sans  difficulté, 
sans  contradiction.  Deux  jours  plus  tard,  il 
se  trouva  de  nouveau  en  face  d'Emérite;  il 
lui  reprocha  son  obstination  à  demeurerdans 
le  schisme,  puisqu'il  (n'avait  pas  même  de 
raisons  à  faire  valoir  en  sa  faveur.  Emérite 
balbutia  quelques  mots,  qui  ne  firent  que 
confirmer  sa  défaite  et  celle  de  son  parti. 
Dans  cette  circonstance,  le  pieux  évêquefut 
consolé  de  l'entêtement  a'Emérite  par  la 
conversion  d'un  grand  nombre  de  donatis^* 
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te»  (WÀ  vaateèreiU  presq^  tMs  dans  le  seia 

de  TEglise. 
CoHifê  Gêmâincê  (^30).  —  Gaudence,  évé*' 
V  que  de  Thanuigade,  qui  avait  été  \m  des 
e<>BfcBii«8akes  donatisles  dans  la  coniérence 
de  Cartbage,  avait  nienacé  de  se  brûler,  lui 
et  les  siens,  daoa  son  é^^ise,  si  Ûulcitius, 
tribun  en  Afriqua^  faisait  eiécutec  les  e>r- 
dres  de  Tefifij^auff.  Il  kn  écrivit,  à  ca  sujet, 
deux  lettre»  qpia  eei  offiaier  adressa  à  saiot 
Augnstia,  pour  la  pner  d*y  répondra.  La 
aairit  évè(|ci(a  se  rejeta  <i*abord  sur  ses  occvir 

falioQspoiir  sedispenser  d'j  répondra;  naais 
la  &a,.6epeadaatf  il  publia  une  répiicpifv  on 
deux  Hvres,  dau»  lac|uelle  il  réuUe*  Tune 
aprèa  rauÉtceytoutesW&objectiooseonteBttesi 
daos  les  deuji  lettres  de  1  évèque.  scbÂsasuiti* 
qiia.  Ca  a'est  du  reste,. coœiae.  il  eu  eoûvieut 
luMaAmestf  que  la  repcoduetioa  de  toua  le& 
argfniBoiils  q^Oà  avait  déjà  fiait  valoir  aoutre 
cette  seete  et  ses  buteurs.  Le  schisme  d'ail- 
leurs s'affaiblissait  de  ^ur  en  jour,  les  cou- 
versions-  se  multipliaient  daus  une  propor- 
tiiefir  innombrable*  Augustin  renouQ^  ^  la 
aombftttre  plus  longtemps  et  la  laissa  mouf- 
nr  dfi  sa  belle  mort.  Les^  deux  livres  contre 
fiaudesea  furent  le  dernier  coup*  qu'il  lui. 
porta  ;,les  besoins  de  l'Ëslise  rappelaient  ail- 
leurs;, un  autre  champ  de  bataille  s'ouvrait 
èiSMii  aetivité  et  à  son  courage;,  il  u'eut 

Ïrde  d'y  faire  déCaut,  et,  comme  toujours^ 
eembattitaux  premier»  raAgSw. 
Ikê  éBrUè  coM/re  Us  Péla§im» .  —  Augustin 
était  eneore  aux  pvises  avee  les  donatiates, 
lor.;M|ua  VaiZaire  la  plus  importante  mie^ 
l'EgJiiae-  ait  peut-être  jamais,  eue  à  démêler 
l'a^pelak  de  nouvelles  luttes,  qui  furent  pour 
bu.  dâ>  uauvelles  victoires..  «  Dès  que  Pelage 
parut^  dit  Bossuet„  les-  particuliers,  les 
évéquea»  lea  comiles,,  les>  papes,  tout  le 
moudouen  un.  mot,  taat  ea  Orient  qu'ea 
OccidfiuA,.  tournèrent  les  veux  vers  Augus- 
tin, camme  ver&oekû  <|uoa  chargeait ,.  par 
ua  au£Eraget  commun,  de  la.  cauee  de  l'Eglise. 
Oa  la  consultait  éa  tous^  côtés  sur  cette  hé^ 
césie,  dont  il  découvrit  d'abord  le  venin,, 
pendant  qu'elle  se  cachait  encore  sous  une 
apparence  trompeuse  et  des  termes  enve- 
loppés. »  Il  l'attaqua  dans  des  sermons  et 
dans  des  écrits  avant  qu'elle  eût  été  con- 
damnée, sans  toutefois  nommer  les  chefs,, 
daas  l'espécauGe  de  les  ga^or  par  la  mode- 
lalnin  dâ  ses*  procédés.  Mais*  quand  Pelage 
eut  surpris  le  concile  de  Diospolis  par  une 
confesaioa  Gâ]jKtieuse  ;,  cpjand  ses^  disciples,. 
Taixàcus  en  Alriq^e,  eurent  trouvé  des  pro- 
tecteurs k  Rome  et  jusqioe  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre ,  alors  Augfustin  ne  se  contint 

S  lus,  il  appela  tou&  ses  oollèguea  au  secours 
e  la  vérué,  il  les  souleva  contre  l'impiété 
et  le  blasphème,  et,  après  les  avoin  éleeU:isés 

Sar  son.  éloq^nce,  U.  devint  le  régulateur 
e  tûuJbes^  lûui  s«  démarahes,,  Tâiue  de  toua« 
l^urs  Goocile&M  et  l'hérésie  eut  atibaire,  eu  lui, 
&  un  terrible  jouteur  qui  ne  lui  laiéaa  de^ 
repos  qu'après  qu'il  Teut  vaincue. 

Pél^e,  auteur  de  cette  nouveauté  impie, 
était  uB  dans  la  Grande-Bretagne,  de  parents 
pauvres-  qm  u^avaieut  pu  faire  aucuns  frais 


pour  sou  instruclien.  U  embrassa  la  piofe»- 
sion  monastique,  sans  toutefois  entrer  daas 
les  ordres,  et  demeura  longtemps  &  Rome, 
où  il  acquit  une  grande  réputation  de  vertu. 
Saint  Paulin  llionorait  de  son  amitié^  et 
Augustin  lui-même  lui  accordait  sou  estime. 
Trois  livres  qu'il  composa  sur  la  Triaki, 
et  un  recueil  de  sentences  morales  empruo* 
tées  à  l'Ecriture  lui  acquirent  une  renomiaéd 
sciaititique  qui  le  perdit.  11  entreprit  de 
dogmatiser,  et  ta  grâce  devint  le  \hime  d» 
toutes  ses  erreurs.  Bu  restey  ces  nouveautés 
n'étaient  pas  de  son  invention,  elles  avaieat 
dé^à  cours  en  Orient»  et  Pelage  les  avait  a{H 

f>rises  d'un  nommé  RuQn  qui,  trop  adroit  pour 
es  enseigner  lui-«aême,.  s'était  servi  deTaa* 
torité  de  ce  moine  pour  les  propager,  il  se 
fit  bientât  ios  partisans  qui,  avec  lui,r(Ievin- 
rerrrt  des  (ftsciples  zéîés  de  Terreur.  A  leuc 
t&te  il  iautphicer€élestrus,deraceprétorieriiie, 
eunuque  de  naissance,  qui,  après  avoir 
exercé  la  profession  d'avocat,  s'était  retiré 
dans  nn  monastère.  C'est  là  qu'il  connut  Pe- 
lage, embrassa  sa  doctrine  et  commença 
avec  lui  à  déclamer  contre  le  péché  originel. 
ta  grAce,  le  libre  arbitre,  figi  prédestination, 
devinrent  le  thème  ordinaire  de  leurs  dis- 
cours. Le  maître  et  le  disciple  avaient  tous 
deui  beaucoup  d'esprit  et  de  subtilité  ;  mais 
Cétestius  possédait  une  liberté  e(  une  bar- 
(Sessequi  assuraient  à  sa  parole  bienpkisde 
succès.  Ils  prêchaient  déjà  depuis  quciaue 
temps,  lorsqu'à  la  prière  du  tribun  MarceliiiN 
le  môme  qui  avait  présidé  la  conférence  de 
Carthage,  Augustin  résolut  de  les  combattre 
ouvertement,  et  fit  paraître  son  livre 

Du  mérite  des  péchés  et  de  leur  rémissm 
(&Î2).— Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres. 
Le  premier  est  consacré  ft  réfiitef  celte 
objection  des  pélagiens  qui  soutenaient  qu  A* 
dam  serait  mort  quand  mènne  il^  n'aurait  pas 
péché,  et  que  sa*  postérité  ne  pouvait  pas 
plus  hériter  de  sa  feut«  que  de  se  punition. 
Augustin  leur  ferme  labenithed'un  seiriiDOt^ 
en  leur  objectwit  le Itexte  fortXiëMe  f Ecriturtî : 
Ptdois  es  et  in  pwherem  re^ertens.  Après  des 
paroles  au^  possi<*ive.%  t>  est  impossible 
d'interpréter  dans  un*  *ens  purement  spiri- 
tuel la  punitioi»  que  Dieu  inttigea  à  l'homme 
à  la  suite  de  sa  désobéissance,  i!  en  résulte 
doncquela  mon,  bien  loind'ôtï'e  unenécessité 
de  la  nature,  n'esrt  qu'une  conséquence  du 
péché;  conséquence  dont  Adiam  a  posé  le 
principe*  et  qui' doit?  s'étendre  sur  toute  sa 
postérité,  jusqu'à  ses  derniers  descendants; 
conséquence  malheureuse,  sans  doute,  puîS^ 
qu'elle  est  Je  résultutdîune  faute  qui  retombe 
également  sut*  tous  ;  mais  heureuse  faute 
qui  nous-  a  valu,  tous  les  bénéfices  de  la  grâce 
et  de  la  rédemption-  :.  Félix  ctUpa  qwe  to^tn 
meruit  habere  redèmptorem.  Eu  eobt,  nous 
n'avons  hérité!  d'uni  seul  homme  qu«le  pécjw 
dJorigioe  ;.  et  par  la  grâce  que»  Jéhus^h^^^* 
n0u»  lOommunique  dans  le  bapttoe,  tton^ 
obtenons  la  rémissioade  celui-lèrat  de  t^ 
les  autres.  — 11  traite  ensuite  de  Tétat  des 
enfants  morts  sans  baptême,  état  de  damna- 
tion, puisqu'ils  serout  éternellement  privj^ 
de  posséder  Dieu  ;.  mais ,  à  part  catte  soia<- 
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firaoce  moratev  ila*0S6  afficnœr  qu'ils  paissent 
eu  éprouver  dans  les  seDS>  ce  qui  établit  une 
énorme  diiOréreDce  entre  leur  position  et 
eelle  des  autres  damnés. 

Les  pélagiens  soutenaient  que  le  libre  ar^ 
bitre  seul  suffisait  pour  ne  pas  pèches.  S'il 
ta  est  ainsi  y.  leur  répond  le  saint  docteuF, 
c  est  donc  à  tort  q.ue  nous  demandons  à  fikieu 
qu*iJ  ne  nous  laisse  point  succonaiber  k  1» 
tentation»  —  Il  aborde  ensuite  la  matière 
du  second  livre,  qu'il  réduit  à  ces  quatre 

Suestions  :  Sans  doute,  Tbomme,  en  vertu 
e  son  libre  arbitre,  peut,, à  ioote  force,  vi- 
vre sans  péché,  surtout  quand  ea  libre  ar- 
bitre est  soutenu  par  U  grâce  die  lésus-Christ^ 
eependaul  on  peut  affîrmermi'ii  n'est  aucun 
hooame  dont  la  vie  soit  absolument  exiempte 
de  faaie,.  parce  qull  n'est  aucun  homme  qui 
eoBAaisse  toivt  ce  qui  est  bien  et  q;ui  Taecomi* 
plisse  ;  qui  eompreune  tout  ce  c|ui  est  mal  et 
qui  soit  assez  constamment  sur  ses  gardes 
l^oar  l'éviter.  Le  seul  qoi  ait  été,  qui  soit,, 
et  qui  sera  toujours  exempt  de  faute,  c'est 
léaus-Chriatt  celud  qui  a  cacheté  nosi^utes; 
inais  eelui-là  n'est  pas  seulement  un  homme ,. 
il  est  ausai  un  Dieu  l  —  Ce  ne  fut  qu'après 
Goup  que  saint  Augustin  ajouta  un  troisième 
livre  aax  deux  premiers.  Ayant  trouvé,  par 
hasard,  les  note&  que  Péia^e  avait  écrites 
&ur  les  Epitres  de  saint  Paul,  il  y  remarqua 
de  nouveaux  arguments  auxquels  il  se  cruk 
abli^  de  répondre,  aiin  de  prou<«er  la  traos- 
mission,  des  fiuites,  l'existence  du  péché  or- 
giael  et  ses  couséqioeaces  invariables,  qui  se 
révèlent  daas  toutes  les  âmes  par  les  peines,. 
k&  douleurs  et  la  mort  que  leur  union  avea 
W  corps  les  force  de  subir.  I^is  comme  tous 
loeurent  en  Adam,  toos  peuvent  revivre  en 
iésus-Christ  par  le  baptême;  d'où  il  conclut 
que  si  c'est  un  devoir  de  prêter  secours  aux 
mipilles  et  aux  orphelins,  c'est  un  devoir 
Bien  plus  grand  de  procurer  aux  enfants  la 
grâce  du  baptême  qu'ils  ne  peuvent  demaa*- 
der. 

De  VeêprU  et  de  la  lettre  (4H).  ^  Marcel- 
lifi,  à  qui  Touvrage  précédent  avait  été 
adressé,  surpris  d'v  lire  que,  quoique  par 
la  toute-puissance  de  la  grâce,  l^omme  pû^t 
vivre  sans  péché,  cependant  on  ne  pouvais 
citer  que  Jésus-Christ  comme  exemple  d'une 
^ie  aussi  pure  et  aussi  parfaite,  en  écrivit  à 
saint  Augustin  pour  avoir  une  explication. 
Le  saint  évoque  se  hâta  de  la  lui  doimer^ 
dans  un  nouvel  ouvrage  qu'il  intitula  :  De 
hsprit  et  de  la  lettre^  en  prenant  pour  texte 
ce  passage  de  saint  Paul  :  Liltera  oecidity, 
tpiritus  auiem  vivificat.  Ce  fut*avec  empresr 
sèment  que  le  saint  docteur  saisit  l'occasion 
de  discuter  avec  les  pélagiens  la  grande 
Question  de  l'efficacité  de  la  grâce  ;  et,  pour 
rétablir,  il  s'applique  à  démontrer  que  le 
secours  qui  nous  aide  à  accomplir  ici-bas  le 
bien  et  la  justice,  ne  nous  vient  pas  seule- 
ment de  la  sainteté  des  précep'tes  que  la  loi 
de  Dieu  nous  impose,  mais  de  la  force  et  de 
l'élan  que  l'esprit  de  grâce  iojprinie  à  notre 
volonté,  sans  laauelle ,  après  tout,,  il  nous 
est  impossible  d'espérer  aucun  bien.  C'est 
(lans  ce  sens  qu'il  est  écrit  que  la  lettre  tue^ 


parce  qu'elle  présenle  tans  les  témoignages 
nécessaires  pour  constater  la  prévarication 
des  coupaUes,  et  aucun  pour  établir  la  jus* 
tificatiofi  des  impies.  Il  eoneittt  son  livre  ea 
achevant  de  nM)nlrer,  à  la  lin,,  la  question 
qu'il  avait  abordée  dè$  le  côiaueiieeniefit, 
savcdr,  qu'iiAe  ebose  pwd  èim  peaeible,. 
quoiqii*il  n'y  eft  ait  poiot  tf'esempJ^  yuier^ 
que,  avec  la  grâce  de  Di6u„  totti  eal  poaai^l« 
au  ebrétiett,  mèfl»e  la  justice  pariMte,  qui 
ne  s'est  jamais  trouvée-  qu'ea  Jé9u&<€hnst«. 

De  la  nature  et  4e  la  §(réê9  (4itô).  —  Ik^ux 
jeunes  religieux,  séduits  d'abord  par  lea  er« 
reurs  de  Pelage,  mais  détrompés  j^r  saiat 
Angusti*!,  lui  adreesère&t  un  Ikvre  dans  le- 
quel cet  hérésiarc||ue  exahai4  les  forées  de  la 
nature  au  préjudice  de  la  grâce  de  l>ieu.  La 
saint  docteur  résolut  de  le  combattre,  se 
mit  à  l'œiivre  auseilôt,  et  dédia  sa  réfutatioa 
à  Jiacqu6fa  et  à  Timase,  qui  Tea  remereiè* 
rent  par  une  lettre  que  soa  aJdectiâH  pour 
eux  nous  a  coaaervée.  —  Les  premier  a  du^ 
pitres  du  livre  sont  consacrés  à  dManer  «ae 
déinition  ekaire  et  exacte  de  la  nature  et  de 
la  gr^e.  Il  s'apjplique  à  prouver  cgue  la  Aa^ 
ture,  iss4je  de  la  chair  d'Adam  et  pro|^ée 
par  sa-prévaricatjjo»,  destâtuiéede  sa  force- 
primitive  et  de  la  pureté  ori^ selle  de  sa  ciéa» 
tion,  a  besoin»  des  sec04jcs  de  la  grâ^e  pour 
échapper  à  la  colère  de  I>iea  et  atteindire  à 
la  perfectioB  de  la  j^ustiee  et  de  la  vertu.  U 
en  résulte  donc  évKlemment  que  c'est  avec» 
justice  que  Dieu  sojumet  à  sa>  vengeance  toa 
fautes  de  la  nature,  puisse  la  g^âce  étant 
un -don  gratuit,  accordé  en  dehors  de  toui 
mérite  précédent  de  la  part  de  l'homaier. 
Dieu  peut  condamner  justement  ceu&qMÎ  ne> 
veulent  i>as  en  profiter  eui  La  taisant  servir  k 
leur  justificatioii  et  à.  leur  salut.  U  ahorda^ 
ensuite  les  objections  dePélage^qui  aoéaiUlt 
la  grÂce  au  proiit  (U-  la  naturaN  el'  l^ft  détruit 
sans  peine  1  une  aprèa  l'autre..  U  n^'a»  besainv 
pour  cela,  que  d'exposer  les  principe»  ca- 
tholiques tooehani  b  chute  da  L'homme,,  la 
dégradation  de  la  naiture,  qui  ea  est  la  suite, 
et,  par  conséquent,  la  néceesité  de  la  grâce 
pour  sa  réhahilitaiioQ.  Toutefois^  comme 
Pelage  ne  s'était  pas  encore  publiquemenL 
déclaré  contre  l'Eglise,  il  Ijui  fait  la  grâce 
de  taire  son  nom,  afin  de  lui  laisser  lé  temps, 
de  se  repentir. 

De  la  perfection  de  la  justice  de  Vhomme.T^*- 
Deux  évoques  catholiques^  Eutrope  et  Paul» 
avaient  remis  à  saiat  Au^gjstia  un  écrit  ap- 
porté de  Sicile  en  Afrique,  où  il  fut  mis  ea 
circulation  sous  ce  titre  ;  DéÂnitions  attrU 
buées  à  Céteslius,  Ce  pamphlet  renfermait 
plusieurs  raisonnements  fort  courts  et  fort 
serrés,  appayés  d'un  grand  nombre  de  passa- 
ges de  l'écriture,  dont  le  but  était  de  démon- 
trer au 'il  y  avait  dans  la  nature  de  Thomme 
une  lorce  telle  que,  par  sa  seule  volonté,  il 
pouvait  arriver  dès  cette  vie  à  la  plus  haute 
perfection.  Saint  Augustin  reprend  un  à  un 
tous  les  arguments  de  l'hérétique,  et,  les  ré- 
sout aaus  un  style  aussi  brel,  aussi  concis, 
mais  beaucoup  plus  clair  que  celui  de  l'ob- 
jection. 

Gélestius  demandait  si  l'homme  {)eut  évi- 
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ter  le  péché  î  —  Il  le  peut,  répond  le  saint 
docteur,  si  la  nature  viciée  par  le  péché  est 
guérie  par  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Il  de- 
mandait ensuite  si  le  péché  nous  est  naturel 
ou  accidentel  ?  —  Augustin  répond  que,  le 
péché  n'est  point  le  fait  de  la  nature  primi- 
tive, mais  de  la  nature  corrompue,  et  que 
par  conséquent  il  est  accidentel.  —  Il  de- 
mandait encore  si  le  péché  est  un  acte  ou 
une  chose  ?  —  C'est  un  acte,  répond  saint 
Augustin,  commode  boiter  est  un  acte  :  l'un 
est  un  défaut  naturel,  qui  peut  être  guéri 
par  un  remède  humain  ;  l'autre  est  un  défaut 
moral,  qui  ne  peut  ôtre  guéri  que  par  la 
grâce  de  Dieu.  —  Comment  donc,  disait  Cé- 
lestius,  est-il  arrivé  que  l'homme  soit  de- 
venu pécheur  ?  est-ce  par  nécessité  de  sa 
nature,  ou  par  son  libre  arbitre?  Dans  le 
premier  cas,  il  n'est  donc  pas  coupable  ; 
dans  le  second,  il  est  donc  plus  porté  au  mal 
qu'au  bien.  —  C'est  par  son  libre  arbitre, 
répond  le  saint  docteur,  que  l'homme  est 
tombé  dans  le  péché  ;  mais,  par  une  corrup- 
tion qui  n'est  que  la  juste  peme  de  sa  faute, 
il  se  trouve  aussitôt  réduit  à  un  esclavage 
tel  qu'il  crie  vers  Dieu  :  De  necessitatibus 
mets  erue  me;  et  il  a  besoin  de  la  grâce  de 
Dieu  pour  redevenir  vraiment  libre.  —  Si 
l'homme  ne  peut  être  sans  péché,  ajoutait 
Célestius,  cela  vient  de  sa  nature,  et  en  ce 
cas  il  n'est  point  blâmable  ;  ou  cela  vient  de 
sa  volonté,  qui  peut  aisément  se  changer  en 
une  volonté  contraire.  —  Sans  aucun  doute, 
ce  changement  est  possible,  répond  Au- 
gustin, mais  il  n'est  possible  qu*avec  la 
grâce  de  Dieu  ;  c'est  par  sa  propre  volonté 

Îu'il  a  vicié  son  âme,  mais  c'est  par  la  grâce 
e  Dieu  seulement  qu'il  peut  la  guérir.  — 
Nous  passons  sous  silence  un  grand  nombre 
d'autres  arguments  que  lejsaint  docteur  ré- 
duit à  néant,  avec  une  précision  de  termes 
et  une  rigueur  de  logique  qui  lui  assurent 
facilement  la  victoire,  il  répond  aux  diffé- 
rents passages  de  l'Ëcriture  cités  par  Céles- 
tius, en  les  ramenant  à  leur  véritable  et  ca- 
tholique interprétation,  dont  ils  n'avaient  été 
détournés  que  dans  le  but  évident  de  favo- 
riser le  mensonge.  Nous  nous  sommes  éten- 
dus longuement  sur  cet  ouvrage  du  disciple, 
parce  que  sa  parole  avait  au  moins  autant 
d'autorité  que  celle  du  maître,  et  qu'avec 
Pelage,  Célestius  avait  contribué  à  donner 
son  nom  à  l'hérésie. 

Des  actes  de  Pilage  (en  iW5).  —  Pelage,  ac- 
cusé d'hérésie,  fut  cité  en  4-15  devant  les 
évêques  assemblés  à  Jérusalem,  pour  y  ren- 
dre compte  de  sa  doctrine.  La  dispute  fut 
longue,  et,  à  la  demande  d'un  prêtre  espa- 
gnol nommé  Orose,  il  fut  arrêté  qu'on  en- 
verrait des  députés  et  des  lettres  au  pape 
Innocent,  et  que,  de  part  et  d'autre,  on  s'en 
rapporterait  à  la  décision  de  Rome.  Mais,  au 
mois  de  décembre  de  la  même  année,  il  se 
tint  une  seconde  assemblée  en  Palestine, 
dans  une  ville  nommée  Diospolis.  Deux  évo- 
que gaulois.  Héros  d'Arles  et  Lazare  d'Aix, 
avaient  réduit  en  abrégé  les  erreurs  recueil- 
lies des  livres  de  Pelage  et  de  Célestius,  en 
y  ajoutant  les  articles  sur  lesquels  le  concile 


de  Carthage  l'avait  condamné.  Maïs  une  ma- 
ladie ayant  empêché  ces  deux  évêques  de  se 
rendre  à  l'assemblée,  Pelage  se  justifla  d'au- 
tant plus  facilement  au'il  ne  lui  restait  plus 
d'accusateurs.  On  réaigea  par  écrit  ce  qui  fut 
dit  des  deux  côtés,  et  Pelage  ne  fut  renvoyé 
absous  qu'après  avoir  condamné  sa  doctrine 
et  anathématisé  ses  erreurs.  Les  actes  de 
cette  conférence  furent  envoyés  à  saint  Au- 

f;ustin  ;  le  pieux  docteur  était  depuis  trop 
ongtemps  aux  prises  avec  l'esprit  d'erreur, 
pour  ne  pas  connaître  ses  ruses.  Il  les  exa- 
mina attentivement,  et  après  avoir  découvert 
les  artifices  ordinaires  de  cet  esprit  de  men- 
songe, il  écrivit  ce  livre  pour  leur  démon- 
trer, de  la  façofi  la  plus  évidente,  qu'ils 
avaient  été  victimes  de  la  plus  perfide  dis- 
simulation. Il  fait  ressortir  toutes  les  obscu- 
rités, toutes  les  expressions  ambiguës,  toutes 
les  interprétations  équivoques  sous  lesquel- 
les le  génie  de  l'erreur  a  caché  ses  impiétés. 
En  un  mot,  il  lui  enlève  sa  peau  de  orebis 
et  ne  laisse  plus  que  le  loup,  qui  apparait, 
avec  toute  sa  rage  et  sa  lâcheté,  aux  yeux 
effrayés  des  pasteurs.  Les  évêques  ouvrirent 
les  yeux,  et  comme,  après  tout.  Pelage  avait 
condamné  lui-même  toutes  ses  erreurs,  cette 
condamnation  fut  solennellement  confirmée 
partons  les  évêques,  que  son  hypocrisie 
avait  un  instant  trompés  sur  ses  inten- 
tions. 

De  la  gfdce  de  Jésus-Christ  et  du  péché 
originel  (*18).  —  Cependant  l'hérésie  péla- 
gienne  venait  de  subir  coup  sur  coup  deux 
condamnations  :  celle  du  pape  Innocent  et 
celle  de  Zozîme  son  successeur.  Ces  con- 
damnations  successives    ne    ralentissaient 

ha- 
"génie  de 'l'erreur 
qu'après  l'avoir  terrassé.  Il  écrivit  deux  ou- 
vrages qu'il  intitula,  l'un  :  De  la  grâccy  et 
l'autre  :  Du  péché  originel^  et  dans  lesquels 
il  traite  et  résout  catnoliquement  les  ques- 
tions les  plus  contestées  :  d'abord,  la  ques- 
tion du  libre  arbitre,  en  prouvant,  par  le 
texte  même  de  saint  Paul,  qu'il  ne  suffit  en 
nous  qu'autant  qu'il  est  joint  à  la  grâce  de 
Dieu  qui  opère  l'action  après  avoir  inspiré 
Ja  volonté.  Deus  enim  est  qui  operatur  in  vo- 
bis  et  veile  et  perficere  pro  botia  voluntate; 
ensuite  la  question  du  péché  origi(iel ,  et, 

i)our  la  résoudre  avec  los  arguments  de  la 
bi,  il  met  en  présence  deux  hommes,  Adam 


Eoint  le  zèle  d'Augustin,  qui  avait  pour 
itude  de  n'abandonner  le  génie  de  l'err 


qui,  par  ses  mérites,  nous  a  rendus  è  la  vie; 
et  il  prouve,  par  plusieurs  textes  des  Ecri- 
tures, qu'après  la  taute  d'Adam  il  n'y  a  plus 
qu'un  médiateur  possible  entre  Dieu  et  les 
hommes ,  Jésus-Cfhrist ,  et  que  personne, 
sous  aucune  loi,  n'a  jamais  pu  être  sauvé 
que  par  la  foi  en  ce  médiateur,  qui  devait 
être  le  Sauveur  de  l'humanité. 

Du  mariage  et  de  la  concupiscence  (il9)« 
— Les  Pélagiens  avaient  publié  un  écrit  dans 
lequel  ils  prétendaient  qu'en  établissant  le 
dogme  du  péché  originel  saint  Augustin 
avait  condamné  le  mariage.  Le  comte  Va 
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lère,  à  qui  cet  écrit  était  adressé,  le  renvoya 
immédiatement  au  saint  évéque,  qui  le  ré- 
futa aussitôt  par  les  deux  livres  de  la  Con^ 
cupiscence  et  au  mariage.  Le  but  du  saint 
auteur  est  de  prouver  que  la  pudicité  con- 
jugale est  un  don  de  Dieu,  aussi  bien  que 
Ja  continence,  et  que  le  blÂme  qu*il  inflige  à 
la  concupiscence    n'emporte  nullement  la 
condamnation  du  mariage,  puisque  le  ma- 
riage, au  lieu  d'en  être  la  cause,  en  est  le 
remède  ;  mais  indique  seulement,  ou  plutôt 
démontrei  à  n'en  pas  douter,  que  la  source 
de  cette  concupiscence  est  le  péché.  Or,  pour 
l'éviter,  il  engage  les  personnes  mariées  à 
mettre  en  pratique  le  précepte  de  l'Apôtre  : 
Hœc  est  voluntas  Dei^  êonctîficatio  vestra^  tU 
abstineatis  vos  a  fomicatione  ;  ut  sciât  unus^ 
quisque  vestrum  vas  suum  possidere  in  son" 
ctificatione  et  Aonore,  non  in  passione  desi- 
deriiy  sicut  et  gentes  qtuB  ignorant  Deum, 
D'où  il  résulte  que  le  but  du  mariage  et  la 
fin  qu'un  chrétien  doit  se  proposer  dans 
l'accomplissement  de  l'acte  qu'il  autorise, 
doit  être  de  procréer  des  disciples  à  Jésus- 
Christ  et  des  citoyens  pour  le  ciel.  —  Les 
pélagiens  demandaient  comment  cette  con- 
cupiscence pouvait  encore  rester  dans  un 
chrétien  après  sa  régénération? — Elle  reste, 
répond  le  saint  docteur,  non  pas  comme  une 
faute,  mais  comme  cet  état  de  faiblesse  et  de 
langueur  qui  survit  ordinairement  à  toute 
maladie,  et  qui  s'agsrave  ou  diminue,  à  pro- 
portion qu'on  en  éloiçne  la  cause  ou  qu'on 
en  rapproche  le  principe,  mais  qui  ne  s'é- 
teint jamais  entièrement,  puisque  l'Apôtre 
lui-même  se  plaignait  d'en  ressentir  les  ef- 
fets :  Angélus  SatanOs  qui  me  colaphixet,  — 
Dès  que  ce  premier  livre  du  Mariage  et  de  la 
concupiscence  eut  été  rendu  public,  un  pé- 
lagien,  nommé  Julien,  écrivit  aussitôt  pour 
le  réfuter  quatre  gros  livres  de  compilations 
empruntées  à  toutes  les  hérésies  ;  mais  com- 
me cet  ouvrage  ne  s'attaijue  sérieusement 
qu'au  péché  originel,  le  saint  docteur  réfute 
toutes  ses  objections  avec  un  succès  d'au- 
tant plus  facile,  qu'il  n'a  besoin  pour  cela 
que  de  le  renvoyer  au  texte  de  l'Apôtre,  en 
le  déflant  de  lui  attribuer  un  autre  sens  rai- 
sonnable que  celui  de  l'interprétation  catho* 
lique.  Ainsi  la  question  n'est  donc  pas  de 
savoir  si  le  péché  originel  est  dans  la  volonté 
de  l'enfant,  dans  le  mariage  en  lui-même  ou 
dans  l'acte  par  lequel  le  père  et  la  mère  en 
usent  légitimement  ;  mais  la  question  est 
tout  entière  dans  cette  assertion  de  saint 
Paul,  qui  forme  la  base  de  la  croyance  uni- 
verselle :  Per  unum  hominem  peccatum  în- 
travit  in  mundum,  et  per  peccatum  morSf  et 
ita  in  omnes  homines  mors  pertransiit^  in  quo 
omnes  peceaverunt  (Rom.  v,  11). 

Livres  de  rame  («30).  —  Un  jeune  homme 
de  la  Mauritanie  Césarienne,  nommé  Victor, 
d*assez  bonnes  mœurs  du  reste,  mais  dont 
le  zèle  était  plus  ardent  que  sa  foi  n'était 
éclairée,  entreprit  de  répondre  à  un  ouvrage 
daus  lequel  le  saint  docteur  avouait  lui- 
même  son  ignorance  sur  la  question  de  sa- 
voir si  toutes  les  Ames  venaient,  par  propa- 
gatioUy  de  celle  d'Adam,  ou  si  Dieu  en  créait 


'  de  nouvelles  à  la  naissance  de  chaaue  indi- 
vidu. Ces  deux  propositions  déplurent  à 
Victor  ;  il  ne  pouvait  concevoir  qu'un  homme 
aussi  éminent  qu'Augustin  regardêt  la  pro- 

Eagation  des  Ames  comme  une  chose  proba- 
le,  et  qu'il  soutint  que  l'Ame  était  un  es- 
f^rit  et  non  pas  un  corps.  11  écrivit  contre 
ui  deux  livres  qu'il  adressa  à  un  prêtre  es- 
Sagnol,  nommé  Pierre,  et  dans  lesquels  il 
t  entrer  plusieurs  sentiments  pélafçiens,  et 
d'autres  plus  mauvais  encore.  —  Saint  Au- 
gustin lui  répondit  par  un  ouvrage  en  qua^ 
tre  livres.  Le  premier  est  adressé-  à  un 
moine,  nommé  René,  qui  lui  avait  fait  pas- 
ser les  deux  livres  de  son*  jeune  antagoniste. 
Le  saint  docteur  y  loue  les  talents  naturels 
de  Victor,  et  attribue  à  sa  jeunesse  et  à  son 
inexpérience  les  erreurs  inouïes  dans  le^ 
quelles  il  est  tombé  en  entreprenant  de  ré- 
soudre une  question  évidemment  au-dessus 
de  ses  forces.  U  établit  son  sentiment  sur  ia 
nature  des  Ames,  ses  doutes  raisonnes  sur 
le  mode  de  leur  création,  et  démontre  que 
Topinion  de  Victor,  qui,  au  lieu  d'admettre 
la  propagation,  exige  une  création  nouvelle 
à  la  naissance  de  chaque  individu,  n'est  ap- 
puyée que  sur  des  termes  vagues,  ambigus, 
en  dehors  de  la  question,  et  ne  concluant  lo- 
giquement rien.  —  Le  second  livre  est 
adressé  au  prêtre  Pierre,  et  contient  en 
même  temps  un  avertissement  et  un  repro- 
che :  le  reproche  d'avoir  loué  avec  exagéra- 
tion les  deux  livres  que  ce  jeune  laïque  lui 
avait  dédiés,  et  l'avertissement  de  se  bien 
garder  d'accepter,  comme  autant  de  dogmes 
catholiques,  toutes  les  témérités  qu'il  avait 
publiées  contre  la  foi.  Il  détaille  les  erreurs 
de  Victor,  il  en  fait  ressortir  la  gravité,  il 
les  réfute  brièvement,  et  il  termine  en  sup- 
pliant Pierre  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
amener  le  jeune  auteur  &  en  publier  lui- 
même  la  rétractation.  —  Les  deux  derniers 
livres  sont  adressés  à  Victor  lui-même  ;  le 
saint  docteur  lui  marque  ce  qu'il  a  à  corri- 
ger dans  ses  écrits  et  dans  sa  foi.  Il  lui  rap- 
pelle sommairement  les  propositions  et  les 
paradoxes  qu'il  a  réfutés  dans  les  livres  pré- 
cédents, et  il  réduit  à  onze  chefs  toutes  ses 
erreurs  de  doctrine.  Il  lui  fait  observer  que 
c'est  à  tort  qu'il  a  blAmé  ses  doutes  et  son 
hésitation  sur  l'origine  des  Ames,  puisque 
c'est  une  question  que  personne  n'a  encore 
09é  définir.  Il  prouve  l'immatérialité  de 
l'ADie,  sa  spiritusuité,  la  différence  évidente 
de  ses  facultés  avec  les  facultés  du  corps,  et 
le  vttde  et  le  ridicule  de  cette  triple  distinc- 
tion que  Victor  établit  entre  l'Ame,  l'esprit 
et  le  corps,  en  attribuant  leur  création  à  di- 
verses qualités  de  la  matière.  —  Quelque 
temps  après,  Victor,  touché  de  la  façon  cna- 
ritable  dont  le  saint  évêque  l'avait  traité 
dans  côtte  discussion,  lui  écrivit  pour  lui  en 
témoigner  sa  reconnaissance,  et  lui  appren 
dre  en  même  temps  qu'il  avait  abjuré  toutes 
ses  erreurs. 

A  BonifacCf  contre  les  pélagiens  (&30).  -* 
Pendant  que  Boniface,  successeur  de  Zo-^ 
zime,  gouvernait  l'Ëglise  de  Rome,  deux 
lettres  que  les  pélagiens  faisaient  circuler 
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sedrStèment  en  ttèftiès  furent  sarpriëes  pafr 
les  fidèles  et  ^etfrtses  ira  pietn  pontife.  L'une 
de. ces  léttt^^  était  de ^oKèn,  (pn Tavait  en« 
"voyée  secrètement  à  Romeiioûr  y  anigmen- 
ter  le  nombre  de  ses  disciples  ;  et  Tautre  de 
dlx-hnit  éVéques  pélagiens,  qui  Tavaient 
adressée  àHuius,  évèque  de  Thessalonique. 
Saint  Alype,  qui  se  trouvait  alors  à  Rome, 
les  rapporta,  de  la  pftrt  du  pape  Boniface,  à 
saint  Augustin,  qoi  s'empressa  de  dédier  an 
pieux  'ponttfe  1^  quatre  livres  ou'il  pobtia 
aussitôt  pour  les  téftiter.  —  Affres  avoir  té- 
moigné SÀ  reconnaissance  au  pape  Bonifoodi 
Ï^oar  toatt^  les  assorances  d  affection  qu'il 
ui  avtfit  Ifait  donner  par  son  ami,  saint 
Alype,  At^siln  aborde  aussitôt,  avec  Ju- 
lien, la  question  da  libre  ai^bitre  et  de  la 
grâce.  Il  ijroôte  des  louanges  que  cet  héré- 
i^iarque  prodiguait  aux  anciens  justes,  pour 
le  forcer  de  convenir  qu'ils  n'avaient  pu 
Mre  sauvés  ^que  par  la  foi  en  Jésu$-Ghrist  ; 
tfiie  c'est  à  tort  qu'après  avoir  confessé  la 
nécessité  de  <ki  grftce  pour  tou^,  il  rejette  la 
nécessité  dutbaptéme  pour  les  enfants,  dont 
il  'n'efiBace  pas  les  pécnés,  mais  auxquels  U 
ouvre  seuleal^Qt  le  royaume  des  cieux  ;  et 
que  les  catholiques  avaieiH  raison  de  leur 
dire  anathème  ^  ^non  .pas  parce  qu'ils  soute- 
naient ûpe  la  f^rftcoiiôtis  a  été  donnée  par 
-lésos-Cnrilit  ^  inais  jparce  qu'en  la  procla- 
matrt  la  réooàorpdnsie  de  nds  méritas ,  ils 
niaient  la  graftmté  de  ce  don  du  Sauveur^ 
sans  lequel  lAil  ne  peut  user  utilement  du 
libre  arbitré.  —  tes  deux  livres  suivants 
sont  uiie  réponse  II  la  lettre  des  dix-<huit 
évèqnes  àlRufus  de  Thessalonique.  —Saint 
tAugustin  établit  unrparallèle  entre  les  ma- 
nichéens et  les  pëlagiens,  et  montre  que  les 
catholiques  les  eondamndient  avec  raison» 
isomme  également  opposés  à  la  doctrine  de 
TËglise  sur  h  'grftce  et  sur  le  baptême.  11 
justifie  le  clergé  de  Rome  du  reproche  de 
prévarication  dont  les  pélagiens  l'accusaient^ 
«t  leur  prouve  que  l'indulgence  dont  le  .pape 
Zozime  avait  usé  pendant  quelque  temps 
envers  Gélestius  était  un  délai  accordé  à 
son  repentir,  et  non  une  approbation  don- 
née à  ses  erreurs.  Il  distingue  entre  le  des- 
tin et  la  grâce,  et,  tout  en  convenant  que 
Dieu  inspire  souvent  l'amour  du  bien  à 
l'homme  qui  résiste,  il  montre  qu'il  ne  ie 
fait  pas  contre  sia  volonté,  mais,  en  conver- 
tissant sa  volonté.  Il  attaque  ensuite  l'héré- 
itie  de 'Pelage,  en  faisant  1  exposé  de  la  doc- 
trine catholique  sur  l'utilité  de  la  loi,  sur  la 
vertu  et  les  eflets  du  bQptâQae;  il  expliqu,e 
les  différences  qui  se  trouvent  entre  les 
deux  testaments ,  il  compare  les  prophètes 
avec  les  apôtres,  discute  leur  justice  et  leurs 
nerfectious,  et  il  finit  enfin  par  démasquer 
l'hérésie  de  'Pélafte  en  la  réduisant,  à  cinq 
chefs  capitaux  :  l  éloge  de  la  créature,  Té- 
loge  du  mariage,  l'éloge  de  la  loi,  Télo^e  du 
libre  arbitre  et  l'éloge  dés  saints,  et  il  clôt 
aa  discussion  en  citant  des  témoignages  ijui 
prouvent  évidemment  que,  sur  la  question 
ia  péché  originel,  du  libre  arbitre  et  de 
la  grâce,  saint  Cyprien  et  saint  Àmbroise 
sont  complètement    d'accord  avec  la  doc- 
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trine  'et  l'ens^nement  habituel  de  lïglise. 
-Conére  Ifulien  {k2i).  —  Julien, 'dOBt  la  vie 
Avait  été  accidentée  d'erreurs,  d'obscénités  et 
de  folies,  et  qui  venait  en  troisième,  comme 
chef  de  parti,  après  Gélestius  et  Pelage,  avait 
écrit  plusieurs  livres  pour  combattre  les  ou- 
vrages de  saint  Augustin,  et  en  particulier 
son  traité  du  Mariage  et  de  la  conouphcence. 
L'infatigable  évèque  se  orat  dans  robliga- 
tion  de  répondre,  et  il  le  fit  en  six  livres, 
dans  lesquels  il  combattit,  l'une  après  Vau- 
tre, toutes  ses  erreurs.  —  Julien  prétendait 
que  te  croyance  du  péché  originel  était  la 
condamnation  du  mariage,  et  s'en  autorisait 
pour  traiter  les  catboliquns  de  manichéeûs; 
mais  le  saint  docteur  justifie  bien  vite  l'E- 

ëise  de  cette  accusation,  en  montrant  que 
s  plus  illustres  défenseurs  de  la  foi  catno- 
lique,  depuis  saint  Irénée,  évoque  de  Lvon 
et  contemporain  des  apôtres,  jusqu'aux  évé- 
ques  des  conciles  de  Milève  et  de  Carthage, 

Snt  tous  fait,  dans  tous  les  temps,  profession 
e  croire  que  les  enfants  ont  nesom  d'èlre 
délivrés,  ^par  la  grâce  de  Jésus-^Christ,  du 
péché  contracté  par  la  naissance  chamelle 

?u'il8  tirent«d'Adam.  Tous  les  arguments  de 
ulien  se  réduisaient  à  cinq,  qui  servaient  de 
base  à  rhérési<;$  des  pélagiens;  il  disait  :  Si 
Dieu  est  le  créateur  des  hommes,  il  n'est  pas 
possible  qu'ils  viennent  au  monde  avec  quel- 

aue; chose  de  mauvais.;  si  Ie'maFia{[e  esthoo, 
ne  peut  rien  produire  de  mauvais;  si  tous 
les  péchés  sont  remis  par  le  baptême,  ceux 
qui  naissent  de  parents  régénérés  ne  peu- 
vent être  coupables  de  péché  originel;  si 
Dieu  est  juste,  il  ne  peut  punir  les  pécbés 
des  pères  dans  les  enïants;  si  la  nature  hu- 
maine est  capable  de  s'élever  jusqu'à  la  jus- 
tice parfaite,  on  ne  peut  donc  lui  attribuer 
de  Vices  naturels.  — Saint  Augustin  adopte 
toutes  ces  propositions,  et  «e  conteote  den 
déduire  toutes  les  eonséquencespar  dos  rai- 
sonnements théologiques    qu'il    emprunte 
aux  écrits  des  docteurs  les  plus  illustres 
parmi  ceux  qui  l'avaient  précédé  dans  la  dé- 
fense de  la  foi.  —  Les  quatre  derniers  livres 
sont  consacrés  à  réfuter  les  quatre  livres  do 
Julien  et,  successivement,  toutes  les  asser- 
tions erronées  contenues  dans  chacun  de  ses 
livres;  mais  comme  toutes  ces  assertions, 
aux  termes  près,  sont  identiguement  les 
mômes  que  celles  de  Gélestius  et  de  Pelage, 
nous  ne  nous  croyons  pas  dans  l'obUgation 
de  les  reproduire,  pa^s  plus  que  la  réfutation 
qu'y  opposa  le  saint  docteur,  avec  cette  Iokî; 
q«Xe  ferme  et  ce  zèle  éloquent  que  la  foi 
seule  peut  inspirer. 
De  la  yràee  et  du  libre  arbitre  (^26).  --  Les 

Questions  dq  la  grâ^  et  du  libre  arbitre 
taient  tellement -à.  Torclre  4u  jour,  au'on 
s'en  préoccupait  f^rtout,  jusqu'au  fonu  des 
solitudes  et  derrière  les  hautes  muroiiies 
des  monastères,  où.  Ja  divergenœ  des  o\  i- 
nions  faisait  souventnaitreides  disputes  q^^i 
dégénéraient,  en  querelles  religieuses  *  dans 
ces  asiles  du  calme  et  de  ia-Daix*  Ce  fut 
pour  apaiser  une  de  ces  gue*elîes,  suscitée 
du  reste  par  deux  lettres  du  saint  docteur, 
que  des  religieux  d'nn  monastère  d'Adru- 
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mhtit  ayaÎBBt  mai'  interprétées,  qtiSt  réso- 
lut d'éerfre  son  Hvre  4u  Libre  AfbUf^  et  4e  ta 
Grâce.  0  est  adressé  à  Valentin  et  àiix  autres 
religieux  ({ui  servaient  Dien  dana  la  méoié 
cODgrégalion.  —  Dès  le  commeneecnetH  4% 
ce  livre,  il  leur  recommande  de  ïie  pa»  se 
trouWer  par  robsctwité  de  cette  queatS^n,  d^ 

garder  entre  eux  la  paix  et  la  charité,  en  reli- 
ant grâces  à  Dieu  oea  cb^es  quMls  Gonee^ 
valent,  et  "en  lui  deœandafit  Hotetliiiefioe  éè 
celles  qu'ils  ne  pouvaient  comprendre.  Bn«^ 
suite  il  les  exhorle  à  se  tenir  en  garde  con*- 
tre  deux  dangers  ':  celui  de  nier  le  l^bre  ar- 
bitre en  défendant  la  grftce,  et  celui  de  nier 
la  grAce  en  défendant  le  libre  art)jère.  14 
prouve,  par  des  témoignages  de  TEeriture, 
que  l'homme  est  (Joué  de  libre  arbitre,  et 
que  cependant  il  lui  est  impossible  d*opérer 
re  plus  petit  bien  sans  la  grftœ  de  Dieu  ;  éè 
sorte  que  le  bien  et  la  vertu  appartiennent  en 
même  temps  et  à  la  grAoe  de  Dieu  et  au  con- 
cours libre  oue  la  volonté  de  l'homme  ap- 
f)orte  h  la  grâce.  —  Il  prouve  contre  les  pé- 
agiens  (jue  la  grAee  noua  est  oetroyée  en 
drfiors  de  tout  Éûérfte,  puisque  nous  ne  pou- 
vons pesséderde  mérite  que  par  la  grâce,  ^ 
que  tout  pour  nous  est  une  ^âee,  jusqu'à  la 
vie  éternelle,  qui  e&t  la  plus  magiiitique  ré- 
compense de  nos  bonfies  œuvres.  Donc,  et 
la  connaissance  de  la  toi,  et  la  bonté  de  la 
nature,  et  les  mérites  mêmes  de  la  rédemp-* 
tion,  nesontdesffrâoesqu'ence  sens  qu'elles 
nous  facilitent  î  accomplissement  de  la  loi, 
en  nous  délivrant  des  tentations  de  iB  con- 
cupiscenee  el  de  la  domination  du  péché, 
mais  non  en  produisant  notre  salut.  11  com- 
bat les  vaines  subdlîlés  des  pdlaxtens,  entre 
la  grâce  accordée  aux  mérites  des  bonnes 
œuvres,  et  la  grûee  accordée  aux  mérites  de 
la  bonne  volonté.  H  prouve  que  dieu  ne 
nous  commande  rien  d'impossible,  et  qu'il 
nous  donne  toujours  des  grâces  suffisantes 
pour  acGomj>lir  ce  qu'il  y  a  de  difficile  ttens 
ses  couimandéments  ;  car  la  charité,  qui  est 
le  premier  mobile  de  toutes  nos  bonnes  oeu- 
vres, n'est  en  nous  qu'autant  que  Dieu  J'a 
dé|M)séedans  nos  cœurs,  pour  les  diriger  par 
une  o|)ération  secrète,  ou  même  visible, 
mais  toujours  iuste  de  sa  providence,  vors  le 
niai  ou  vers  le  bien;  soit  qu'il  agisse  par 
miséricorde  ou  par  justice,  en  nous  donnant 
occa*«ion  d'augmenter  nos  mérites  par  la  ré- 
sistance. Et  pour  dernière  preuve  de  la  gra- 
tuité de  la  grâce,  il  apporte  l'exemple  con- 
cluant des  enfants,  qui  sont  sauvés  ou  per- 
dus suivant  qu'ils  ont  reçu  le  baptême  ou 
qu'ils  meurent  privés  de  ce  sacrement. 

De  la  Correction  et  4e  la  grâce  {ki(i).  — Ce 
livre,  le  dernier  de  ceux  dont  saiiit  Augus- 
tin parle  dans  ses  Rélractaiions ,  fait  suite 
naturelle  au  précédent,  dont  il  est  comme 
le  corollaire;  il  complète  la  pensée  de  l'au- 
teur, et  justifie  sa  doctrine  des  fausses  induc- 
tions qu'un  moine  d'Adrumète  en  avait  ti- 
rées. Comme  son  atné,  tt  est  adressé  à  Valen- 
tin,  supérieur  de  ce  monastère.  —  Le  saint 
auteur  déb'^te  en  établissant  la  doctrine  de 
l'Ej^lise,  touchant  la  loi,  la  grâce  et  le  libre 
arbitre.  Il  montre  que  nous  ne  sommes  li- 


bres i^oiir  la  bien  que  per  l^eica  4e  Mm, 
el  qaû  nMi^aentemeot  cette  «r^e  nous  le  pro- 
pose, mais  qu'elle  nous  le  &it  faire,  il  abocde 
easuite  la  qmestion  qui  fait  ie  sujet  de  sou  li- 
vre^ et  la  rejproduit  aofis  différentes  faces, 
afin  die  se  ménager  l'oceasion  de  compléter 
sa  réponse.  «^  Pourquoi,  disaient  œi  jnelt<- 
gteux,  nous  prtche*tH^n  le  bien,  en  vious  Im- 
posant robiigaCioa  ide  nous  éloigner  du  mai, 
si  lee  n'est  fias  nous  qui  le  fiâsoiis,  mais  ai 
c'est  Dieu  qui  noos  le  fait  vouloir  et  aocom* 
plir?  —  Crest  reprit  de  Weu  qui  nous 
pousse,  ré^fvd  saint  Augii«iia,  aftn  que  nous 
fassions  ce  que  nous  devons  faire.  Si  done 
nous  ne  faisons  pas  te  bien,  ou  si  nous  ne  le 
faisons  pas  tout  entier,  ou  si  nous  ne  le  ftii- 
sons  pas  avec  amour,  prions,  afin  de  rece- 
voir le  don  qui  nous  manque  {>our  l'accom** 
plir  i  —  Donc ,  ajoutaient  eès  moines,  que 
DOS  supérieurs  se  contentent  seulement  de 
nous  orékmiier  ce  que  noua  devons  faire; 
qu.'i4$  prient,  «fin  d'obtenir  que  nous  le  fas- 
sions ;  mais  qu'ils  ne  4»ous  coiTigent  paS' 
quaàd  noM  M  l'avons  pdint  fait.  —Les  apô- 
tres, dit  saint  A«(tU6tin,  ordonnaient  ce  qtto^' 
Ton  devait  faire,  ils  reprenaient  quand  on  no 
le  faisait  pas,  et  ils  priaient  afin  qu'on  le  lit. 
•^  Mais  est-ce  notre  faute,  objectaient  ancore- 
ôes  religieux,  si  nous  ne  possédons  paa  eo* 
que  Dieu  ne  nous  a  point  donné,  puisque  lui 
seul  est  l'auteur  et  le  dispensateur  de  ce  don 
ai  précieux,  et  que  la  volonté  même  doit' 
être  préparée  par  le  Seigneur?  —  C'est  vo- 
tre fliute  si  vous  ôtes  mec^nts,  disait  $aint 
Augustin,  et  c'est  une  ftiute  plus  gmnde  en-^ 
eore  si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  re- 

E renne  de  votre  malice;  comme  s'il  fallaii? 
mer  les  fautes  au  lieu  de  les  blâmer;  el' 
comme  si  la  honte ,  la  crainte  et  le  regref 
d'être  repris  ne  pouvaient  pas  exciter  à  la 
prière  et  obtenir  des  grâces  de  conversion*' 
—  Le  saint  docteur  répond  à  toutes  les  au.' 
très  objections  en  distinguant  entre  la  grâce 
actuelle  qui  nous  fait  opérer  ie  bien  acciden- 
tellement et  seulement  dans  le  moment  où  la 
providence  de  Dieu  nous  en  fournit  J'oDca- 
sion,  et  la  persévérance  gui  nous  le' fait  opé- 
rer jusqu'à  la  fin,  et  qui  est  comme  un  Qot 
continuel  de  toutes  les  grâces  de  Dieu,  du 
cœur  de  qui  découlent  tous  les  dons  par- 
feits.  11  distingue  aussi  entre  la  grâce  telle 
qu'elle  existait  en  Adam,  avant  son  péché,  et 
la  ^râce  par  laquelle  Jésus-Christ  nous  a 
retirés  de  la  masse  corrompue  du  péc^é.  Il 
termine  enfin  par  la  doctrine  de  la  prédesti- 
nation, en  enseignant  clairement  que  Dieu 
veut  que  tous  les  hommes  soient  sauvés, 
mais  sans  leur  rien  Ater  du  libre  arbitre, 
dont  le  bon  ou  le  mauvais  usage  peut  garan- 
tir ou  ruiner  leur  salut. 

De  la  prédestination  des  saints  et  du  don  de 
la  persévérance,  —  La  publication  des  ouvra- 
ges que  saint  Augustin  écrivit  contre  les 
pélagiens,  souleva  dans  les  Oaules,  et  prinr 
paiement  à  Marseille,  plusieurs  rédamations 
de  la  part  des  savants  et  des  hommes  les 

filus  versés  dans  ces  sortes  de  discussions, 
l  y  eut  un  grand  nombre  de  catholiques,  des 
l>rètres,  et  même  des  évôc^uos  f  non  moin$ 
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recommandables  par  leur  piété  que  par  leur  ^ 
vaste  érudition,  qui  crurent  apercevoir»  dans 
ce  au'il  avait  publié  de  la  vocation  des  élus 
fouaée  sur  le  décret  de  la  volonté  de  Dieu, 
des  enseignements  contraires  à  la  doctrine 
des  Pères  et  au  sentiment  commun  des  fi- 
dèles. La  lecture  du  livre  De  la  correction 
et  de  la  gràce^  que  la  Providence  fit  tomber 
entre  leurs  mains*  en  désabusa  plusieurs  en 
les  éclairant  ;  mais  les  préventions,  malgré 
cela»  persistaient  encore  dans  un  grand  nom- 
bre. Saint  Prosper  écrivit  à  Hippone  pour 
obtenir  du  pieux  évéque  de  nouvelles  expli- 
cations ,  capables  de  faire  voir  clair  aux 
plus  aveugles  et  de  convaincre  les  plus  en- 
têtés. —  Cependanti  les  mêmes  questions 
divisaient  la  Sicile,  et  un  nommé  Hilaire, 
disciple  de  saint  Augustin,  quoiqu'il  fût  au- 
tre que  le  saint  évêque  d'Arles,  son  ami,  lui 
écrivit  deux  lettres,  pour  l'en  prévenir  et  lui 
demander  des  instructions  qui  pussent  pré- 
munir sa  foi  et  la  foi  des  fidèles  de  son  pays  , 
contre  les  dangers  de  l'erreur. 

Au  reçu  de  ces  lettres,  le  pieux  docteur 
fut  alQisô  de  voir  que  Ton  osait  encore  ré- 
sister à  la  doctrine  de  l'Eglise,  confirmée  par 
tant  d'autorités  divines  ;  toutefois  il  ne  put 
se  refuser  au  zèle  de  ses  vertueux  correspon- 
dants, et,  quoiqu'il  eût  déjà  tant  écrit  sur 
cette  matière,  et  qu'il  fût  accablé  sous  le  poids 
des  années  et  sous  le  fardeau  de  mille  autres 
occupations,  il  ne  laissa  pas  de  composer 
ces  aeux  livres,  qu'il  leur  adressa  sous  le 
titre  :  De  la  prédestination  des  saints  et  du 
don  de  lajaersévérance. 

Jusque-là  il  avait  bien  montré  dans  ses 
écrits  précédents  comment  Je  mal  provient 
de  la  volonté  de  l'homme,  mais  il  n'avait  pas 
encore  déterminé  jusqu'à  quel  point  cette 
volonté  était  souveraine.  Il  s'applique  donc 
à  décider  cette  question  dans  ces  deux  livres, 
dont  nous  rendons  compte  sans  entrepren- 
dre de  les  analyser.  Evitant  l'hérésie  des  pé- 
lagiens  et  des  semipélagiens,  qui  donnaient 
une  extension  indéfinie  au  libre  arbitre,  et 
voulaient  que  la  grâce  fût  une  récompense, 
et  non  pas  une  cause  des  mérites  de  l'homme, 
il  établit  que  le  premier  commencement  de 
la  foi  n'est  pas  moins  un  don  de  la  grâce  que 
toute  la  suite  des  bonnes  œuvres.  Cette 
doctrine  est  fort  délicate,  et  saint  Augustin 
convenait  lui-même  que,  dès  qu'on  parle  du 
libre  arbitre,  il  semble  que  l'on  nie  la  grâce, 
et  réciproquement.  La  prédestination  diffère 
de  la  grâce,  puisqu'elle  n'en  est  que  la  pré- 

Ï^aration  ,  et  elle  diffère  en  môme  temps  de 
a  prescience  ;  car,  oar  la  prescience,  Dieu 
connaît  même  ce  qu'il  ne  fera  point,  comme 
le  péché,  et,  par  la  prédestination,  il  prévoit 
ce  qu'il  veut  faire,  puisqu'il  ne  promet  que 
ce  qui  dépend  de  lui.  Le  plus  illustre  exem- 
ple de  prédestination  et  de  grâce  est  Jésus- 
Christ.  Qu'avait  fait  cet  homme,  qui  n'était 
pas  encore,  pour  être  uni  au  Verbe  par  la 
plus  étroite  unité, c'est-à-cUre  l'unité  de  per- 
sonne ?  Nous  voyons  donc,  dans  notre  chef, 
la  source  de  la  grâce  qui  s'est  répandue  dans 
tous  ses  membres  ;  car  saint  Paul  aifirme 
expressément  qu'it  a  ^'ti prédestiné,.,  et  qyiHl 


est  rauteur  et  le  consommateur  de  notre  foi, 
—  Saint  Augustin  distingue  aussi  deux  sortes 
de  vocations  :  une  commune  à  ceux  qui  re- 
fusent de  venir  aux  noces,  et  une  particulière 
aux  prédestinés,  mais  (ju'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  prédestination.  Le  Père  nous 
a  choisis  en  Jésus^hrist  avant  la  création  du 
monde,  non  pas  parce  que  nous  devons  être 
saints,  mais  afin  <iue  nous  le  fussions  :  Ut 
essemus  sancti  et  immacukui  ;  tandis  c[u'il  ne 
nous  a  prédestinés  que  pour  le  plaisir  de  sa 
volonté.  —  Le  second  livre  est  intitulé  :  De 
la  persévérance  f  parce  qu'il  commence  i)ar 
étanlir  que  la  persévérance  finale  nécessaire 
au  salut  n'est  pas  moins  un  don  de  Dieu  que 
le  commencement  de  la  foi,  et  il  le  prouve 
principalement  par  la  prière  et  les  grâces  qui 
en  sont  les  récompenses.  Mais  il  revient  en- 
suite sur  le  mystère  de  la  prédestination.  A 
part  les  preuves  qu'il  apporte  pour  en  dé- 
montrer l'existence,  les  explications  qu'il 
donne  nous  semblent  si  obscures  et  si  em- 
brouillées, que  nous  renonçons  à  en  repro- 
duire quelque  chose,  dans  la  crainte  de  nous 
mettre  en  contradiction  avec  la  vérité.  Bu 
reste,  le  saint  docteur  lui  même  convient 
que  la  prédestination  est  un  mystère  impé- 
nétrable, uuisqu'il  termine  son  livre  par  ces 
mots  :  «  Ceux  qui  lisent  ceci,  s'ils  1  enten- 
dent, qu'ils  en  rendent  çrâces  à  Dieu  ;  s'ils 
ne  l'entendent  pas,  qu'ils  le  prient  de  les 
instruire.  Ceux  qui  croient  que  je  me  trompe, 
qu'ils  considèrent  très-attentivement  ce  que 
j  ai  dit,  de  peur  qu'ils  ne  se  trompent  eux- 
mêmes.  Pour  moi,  je  rends  grâces  à  Dieu, 
quand  ceux  qui  lisent  mes  ouvrages  m'ins- 
truisent, me  corrigent;  et  c'est  ce  que  j'attends 
Srincipalement  des  docteurs  de  1  Eglise,  s'ils 
aignent  lire  ce  que  j'écris.  » 
De  V Ouvrage  imparfait  contre  Julien.  —  Le 
dernier  ouvrage  de  saint  Augustin  fut  sa  se- 
conde réponse  à  Julien ,  réponse  qu'il  n'acheva 
pas,  ce  qui  lui  fit  donner  le  iiirea  Ouvrage  im- 
parfait. Julien  ignorait,  ou  du  moins  feignait 
d'ignorer  qu'Augustin  eût  écrit  six  Uvres pour 
répondre  à  ses  quatre  premiers  ;  s'il  faut  l'en 
croire,  il  ne  savaitpas  même  que  le  saint  doc- 
teur les  eût  lus  ;  il  en  écrivit  donc  huit  autres, 
qu'il  adressa  à  l'évêque  pélagien  FIorus,unde 
ceux  qui  s'étaient  retirés  avec  lui  de  Constanti- 
nople.  Saint  Augustin  avait  peine  à  se  résou- 
dre à  répondre,  d'autant  plus  que  ces  huit  li- 
vres ne  contenaient  que  des  injures,  des  impu- 
tations vagues  et  des  raisonnements  sans  por- 
tée ;  mais  son  ami,  saint  Alype  Ten  pressa 
si  fort,  qu'à  la  fin  il  l'entreprit.  Il  y  travailla 
jusqu'à  sa  mort,  et  n'en  écrivit  que  six  li- 
vres, qui  répondent  aux  six  premiers  des  huit 
de  Julien;  les  deux  autres  sont  restés  sans 
réponse.  11  cite  d'abord  les  assertions  de  son 
adversaire,  et  il  répond  à  chacune,  article 
par  article.  Comme  Julien  ne  faisait  guère 
que  répéter  ce  qu'il  avait  écrit  dans  son  pre- 
mier ouvrage,  saint  Augustin  tombe,  à  son 
tour,  dans  bien  des  redites  ;  mais  quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  Inisse  pas  d'y  trouver  çà  et  là  des 
passages  très-forts  et  de  la  logique  la  plus 
concluante  et  la  plus  victorieuse. 
Si  Adam,  disait  Julien,  outre  le  péché  qu'il 
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a  commis  par  sa  propre  volonté,  a  renversé 
l'état  de  notre  nature,  il  était  donc  néces- 
saire que  Jésus-Christ  réparât   les   débris 
causés  par  la  chute  du  premier  homme,  et 
qu'il  accompltt  cette  réparation* de  la  même 
manière  qu'Adam    avait  causé  la  ruine; 
c'est-à-dire  que,  la  ruine  ayant  été  complète, 
la  réparation  devait  être  également  complète. 
Or,  cependant,  ellene  Tétait  pas,  puisqu'elle 
n'avait  pas  replacé  les  hommes  dans  le  même 
état  où  ils  étaient  avant  le  péché,  puisqu'ils 
restaient  soumis  aux  mouvements  de  la  con- 
ca{)iscence;  puisque  le  libre  arbitre  ne  leur 
était  pas  rendu;  puisqu'ils  n'avaient  pas  le 
même  pouvoir  de  briller  par  l'éclat  de  toutes 
les  vertus,  tandis  qu'ils  possédaient  toujours 
celui  de  se  souiller  par  l'ordure  de  tous  les 
vices.  «  Jésus-Christ  a  réparé  notre  nature, 
répond  saint  Augustin,  mais  pas  comme 
vous  l'entendez.  Si  les  baptisés  ne  sont  pas 
aussitôt  délivrés  de  tous  leurs  maux,  quoi- 
qu'ils aient  obtenu  la  rémission  des  péchés, 
c'est  que  cela  était  nécessaire  pour  nourrir 
leur  foi  et  exercer  leur  vertu  ;  si  Dieu  per- 
met qu'ils  soient  encore  assujettis  aux  mou- 
vements de  la  concupiscence,  il  leur  donne 
sa  grâce  pour  les  combattre  ;  s'ils  sont  vain- 
cus jusqu'à  pécher  véniellement  dans  cette 
lutte,  la  faute  leur  en  est  remise  dans  la 

Srière  ;  s'ils  tombent  jusqu'aux  profondeurs 
u  péché  mortel,  Dieu  consent  encore  à  les 
en  relever,  mais  à  la  condition  qu'ils  achè- 
teront son  pardon  par  toutes  les  humiliations 
de  la  pénitence.  »  —  Pour  couper  court  à 
une  question  que  ce  pélagien  avait  déjà  plu- 
sieurs fois  répétée,  sur  la  manière  dont  les 
enfants  naissent  coupables  du  péché  ori- 
ginel, il  lui  répond  par  deux  textes  de  l'Ecri- 
ture, qui  expliquent  en  même  temps  la  chute 
et  la  réparation  :  C*est  par  le  péché  d'un  seul 
homme  que   les  hommes  sont   tombés  dans 
la  damnation  ;  c'est  par  la  justice  d'un  seul 
qu'ils  peuvent  arriver  à  la  justiûcation  et  au 
salut,  —  Le  péché  d'un  seul  a  lait  entrer  la 
mort  dans  le  monde,  et  la  mort  d'un  seul  a 
sauvé  l'humanité  tout  entière.  «Vous n'osez 
pas  nier,  lui  dit-il,  que  Jésus-Christ  soit  mort 
même  pour  les  petits  enfants  ;  vous  ne  pouvez 
donc  pas  nier  davantage  qu'ils  ne  soient  nés 
coupables,  et  que,  par  conséquent,  le  baptême 
ne  leur  soit  nécessaire  pour  être  sauvés.  » 
—  Enfin,  après  bien  des  erreurs  réfutées, 
saint  Au^stin  se  justifie  du  reproche  que 
Julien  lui  adressait  de  s'emporter  avec  fureur 
contre  la  loi,  en  voulant  à  toute  force  lui 
&ire  imposer  aux  hommes  des  commande- 
ments qu'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir  d'ac- 
complir. —  Ce  reproche  est  faux,  répond  le 
saint  docteur,  Dieu  ne  commande  aux  hom- 
mes que  ce  qu'ils  peuvent  faire,  mais  c'est 
lui  qui  donne  ce  pouvoir  à  ceux  qui  le  pos- 
sèdent et  qui  accomplissent  ses  commande- 
ments, comme  c'est  lui  qui  commande  à  ceux* 
qui  ne  l'ont  pas  de  lui  demander  par  la  prière 
le  pouvoir  qui  leur  manque. 

Maintenant  que  l'analyse  partielle  de  cha- 
cun des  ouvrages  du  saint  docteur  est  consom- 
mée ,  qu'U  nous  soit  permis  d'ajouter  un 


dernier  mot  sur  sa  personne»  sur  son  génie 
et  sur  ses  œuvres. 

Pour  en  juger  sainement  et  en  connais- 
sance de  cause,  il  ne  faut  pas  les  envisager 
toutes  à  la  fois  ;  mais,  sans  les  séparer  pré- 
cisément dans  leur  ensemble,  on  peut  les 
diviser  en  raison  de  la  diversité  des  matières 
qui  j  sont  traitées.  Les  livres  qu'il  a  com- 
posés contre  les  philosophes  païens  sont  ad- 
mirables, et  par  la  pureté  et  l'éléçance  du 
style,  et  par  la  justesse  et  la  solidité  des 
liaisons,  et  parla  variété  et  la  profondeur  des 
pensées,  et  surtout  par  la  clarté  et  la  lucidité 
calme  et  limpide  des  solutions  qu'il  donne 
aux  difilcuîtes  les  plus  épineuses  du  dogme, 
difficultés  que  les  plus  habiles  avaient 
vainement  tenté  d'éctaircir  avant  lui.  Quel- 
que abstraites  que  soient  les  matières  déve* 
loppées  par  son  génie,  il  les  met  dans  un  si 
grand  jour,  qu'elles  deviennent  aussitôt  ac- 
cessibles à  toutes  les  intelligences  et  visibles 
pour  tous  les  yeux. 

Nous  avons  dit  ce  que  nous  pensons  de 
ses  lettres,  nous  n'y  reviendrons  pas;  nous 
ne  croyons  pas  devoir  répéter  non  plus  notre 
opinion  sur  ses  discours.  Les  premières  ré- 
vèlent un  père,  les  seconds  un  pasteur  ;  les 
unes  et  les  autres  révèlent  un  docteur  et  un 
maître,  mais  en  même  temps  un  confident, 
un  conseiller  et  un  ami, qui  sait  allier  le  zèle 
et  l'ardeur  d'un  apôtre  aux  plus  douces 
onctions  de  la  charité. 

Ses  Commentaires  sur  l'Ecriture  sont  un 
modèle  d'interprétation.  Quoiqu'il  vécût  du 
temps  de  saint  Jérôme,  le  premier  des  inter- 
prètes, il  est  toujours  à  sa  hauteur,  etsouveni 
même  il  s'élève  bien  au-dessus  de  ce  Père, 
parce  qu'il  consacre  à  cette  étude,  ordinaire- 
ment SI  sèche  et  si  ardue,  toutes  les  fleurs  de 
son  éloquence,  toutes  les  ressources  de  son 
génie.  Aussi  sa  réputation,  en  ce  genre,  était 
si  bien  établie,  que  les  plus  grands  évoques 
de  son  temps,  saint  Simplicien  de  Milan, 
saint  Paulin  de  Noie,  saint  £vodius  d'Usales, 
et  beaucoup  d'autres  encore,  avaient  cou* 
tume  de  recourir  à  lui  pour  en  recevoir  l'é- 
claircissement des  passages  qui  leur  présen- 
taient de  l'embarras  et  de  l'onscurité.  Il  est 
donc  à  regretter  qu'il  n'ait  pu  suivre  les  con- 
seils que  lui  donnaient  les  Pères  des  conciles 
de  Carthage  et  de  Numidie,  et  qu'il  n'ait 
pas  commenté  l'Ecriture  tout  entière. 

Il  est  vrai  que  d'autres  travaux  stimu- 
laient son  ardeur,  et  présentaient  un  ali- 
ment à  l'impatience  et  à  l'impétuosité  de  son 
zèle.  L'Eglise  était  déchirée  par  le  schisme 
et  l'hérésie;  elle  réclamait  un  défenseur; 
Augustin  se  présenta  :  il  aimait  la  lutte,  il 
accepta  le  combat,  et  personne  n'était  plus 
capaole  de  le  soutenir.  La  nature  Tavait 
\  taillé  en  athlète,  et  la  grflce  l'avait  revêtu 
d'une  armure  solide  et  impénétrable. 
»  Jusque-là  nul  des  anciens  docteurs  n'avait 
mieux  réussi  à  établir  les  vérités  de  la  re- 
ligion et  à  les  défendre  contre  l'esprit  de  } 
nouveauté  et  de  mensonge.  Son  arme  ordi- 
naire était  l'autorité  de  l'Ecriture  et  de  la 
tradition,  qu'il  soutenait  encore  de  toutes 
les  forces  de  la  logique  et  du  raisonnement. 
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Aucune  des  sutotilitôs  do  «e$>  adversaires  09 
lui  échappait,  îl  les  suivait  dans  tous  leurf 
détours,  il  savait  déjouer  toutes  leurs  ruses, 
^et  ne  laissait  passer  aucun  de  leurs  sopbis-^ 
mes  sans  en  tirer  raison  et  sans  en  faire  une 
justice  complète  et  exemplaire.  Aussi  ses 
travaux»  à.  cet  égard,  le  rendirent-ils  célèbre 

{mr  toute  la  terre;  il  y  fut  révéré  comme 
e  restaurateur  de  la  foi  ancienne.  Les  béré^ 
tiques  le  baissaient  de  cette  baine  instinc- 
tive que  Terreur  porte  à  la  vérité,  et  quei 
pour  sa  plus  grande  gloire,  tous  les  catholi- 
ques s'appliquaient  à  changer  en  vénératioa 
et  en  amour. 

Ses  œuvres  morales  sont  rempKes  de  précep- 
tes excellents  et  de  ces  règles  immuables  et 
éternelles  auxquelles  les  circonstances  et 
les  temps  ne  sauraient  rien  changer,  et  pour 
la  fuite  du  mal,  et  pour  la  pratique  du  bien, 
et  pour  Félévation  de  la  vertu  jusqu'à  la 
jperfection.  On  ne  sait  ee  qu'on  doit  y  admi- 
rer davantage,  de  la  sainteté  du  pontife,  delà 
science  du  philosophe,  dé  la  profonde  con- 
naissance oe  rbîstof  ien,  et  de  cette  douce  et 
suave  délicatesse  de  style  qui  charme  telle-r 
iment,  que  quand  ou  a  achevé  de  les  lire,  on 
regrette  quils  soient  fuais,  et  on  succombe 
souvent  à  la  tentation  de  les  recommencer. 
Les  questions  les  plus  élevées  et  les  plus 

frofonaes,  les  plus  épineuses  et  les  plus  obs- 
ures,  les  plus  déliées  et  les  plus  insaisis- 
sables lui  sont  familières.  II  sait  les  aborder^ 
les  saisir»  les  éluoider  et  les  rendre  palpa- 
bles. On  dirait  qu*il  a  écrit  sous  Vinspiratiou 
immédiate  de  la  Divinité,  qui,  pour  l'en  ré- 
compenser, sa^uva  ses  ouvrages  de  Tincen-. 
die  de  la  ville  d'iiippone-  Pour  être  con- 
vaincu de  la  justesse  de  cettQ  appréciation, 
n  suffit  de  se  rappeler  l'analyse  succincte 
que  nous  avons  donnée  de  ses  écrits  sur  la 
àrékeyle  libre  arbitre  et  la  prédestincUionf 
les  trois  points  sans  contredit  les  plus  té- 
fiébreux  et  les  plus  impénétrables  de*^  la 
théologie  catholique.  Certes  1  il  fallait  quel- 

3ue  chose  qui  ressemblât  &  l'illumination 
'en  haut,  pour  pouvoir  démêler  la  vérité  do 
Perreur  au  fond  de  tous  ces  mystères  I 

Quelqrues  jésuites,  emportés  par  leur  ardeur 
contre  les  jansénistes,  ont  parlé  de  saint  Au- 
gustin safis  respect,  sanâ  justice  et  sans  dé- 
cence ;  mais  aujourd'hui  que  cei  querelles 
sont  apaisées,  chacun  fend  hommage  à  son 
talentj  h  son  caractère  et  à  ses  vertus.  On 
peut  dire  que,  parmi  les  Pères  de  l'Eglise, 
il  y  en  a  eu  de  plus  savants,  de  plus  nabi- 
les  dans  le  langage  et  d'un  goût  plus  pur; 
il  y  en  a  eu  aussi  qui  ont  eu  occasion  de 
souffrir  davantage  pour  la  foi  ;  mais  îl  n'en 
est  point  qui  attire  plus  à  la  religion,  gui 
la  fasse  aimer  davantage,  et  qui,  par  l'aotion 
touchante  de  sa  parole,  pénètre  plus  avant 
dans  le  cœur  de  lliomme,  Il  a  été  surnommé 
le  Docteur  de  la  grdcc,  et  les  peintres,  dans 
leurs  tâbleaiix,  lili  ont  donné  pour  symbole 
un  cœur  enflammé.  Mais,  pour  joindre  un 
peu  de  critique  è  la  Iduange,  nous  nous  ha- 
sarderons jusqu'à  reprendre  certains  défauts 
qui  n'appartiennent  pas  à  l'homme,  encore 
lôoins  au  prêtre'  et  au  pontife,  mais  seule- 


ment àFé€rtvaî0  et  1^  son  siècle.  Ainsi  oti  peut 
.dire  qu'on  trouve  trop  d'allégories  daus  m 
^rits;  mais  elles  lui  fournissaient  une  ceh 
taine  facilité  pour  appuyer  les  discours  qu'il 
donnait  à  son  peuple  ;  on  y  remontre  souvent 
des  pointes»  4es  «intilhèses  et  qaelquefob 
jusqu'à  des  rimes  HKême,  genre  alors  en 
vogue,  mais  qu'il  n'admit  que  tort  tard  dans 
ses  discours.  Ses  preaiiers  écrits  sont  cités 
partout  comoio  des  modèles  dans  le  genre  de 
traiter  les  grandes  questioDS  de  doctrine  ; 
et,  suivamt  la  remarque  d'Ërasmef  s'il  affai- 
blit depuis  son  atyle,  ee  M  fut  que  pour 
s'aecommoder  w  ^oût  de  ceui  à  qui  il  par- 
lait. Pafts  l'appréciation  d'un  autear,  il  but 
lui  tenir  cofitipte  des  temps  et  des  lieux  si 
il  vivait  ;  saint  Augustin  vivait  en  Afrique, 
et  il  éerivail  h  une  époque  de  déoadeQoe. 
Les  Carthaginois  qe  parlaient  pas  le  latii 
eomme  les  Romains,  et  depuis  longtemps, 
à  Rome  même,  le  siècle  d'Auguste  était 
passé.  Baos  Augustin  donc,  les  défauts  if 
l'écrivain  appartenaient  à  son  siècle;  à  lui, 
ses  Qualités,  son  talent,  son  génie,  à  loi  seol 
el  k  la  Providence  qui  lui  a  tout  donné,  et 
à  qui  il  a  tout  readu. 

AUGUSTIN  (saint),  apôtre  de  l'Angleterre. 
**«  Saint  Augustin^  ou  Ausiin»  premier  ar- 
chevAque  de  Cantorbéry ,  fut  envoyé,  eu  Stti 
par  saint  Grégaire  le  Grand,  pour  prêcher  la 
ehristianisme  en  Angleterre ,  cnû  h  regarde 
comme  son  apMre.  Ce  pontife  lui  assoda 
pour  cetfce  mission  quelques  Bénédictins  du 
monastère  de  Saint-André  de  Rome,  dont  il 
était  prieur ,  et  eommença  par  lui  conférer 
l'épiseopat.  Augustin  s'étant  d'abord  arrêté 
à  la  cour  de  BrunebauU,  reine  de  Fraaœ,  M 
de  là  avec  ses  compagnons  un  premier  tPT^S^ 
en  Angleterre  ^  mais ,  etf ray é  des  diifieultés 
à  surmonter  et  de^  datées  h  oOorir  en  te- 
nant proposer  une  religion  nouvelle  à  un 
peuple  barbare  et  dont  )a  langue  lai  était 
eomplétement  incoonué,  il  a^e»sa  quelques 
représentations  à  la  cour  de  Rome.  Le  pap^ 
tint  ferme  dans  scm  des$#iQ  ;  sêulemeiit  i| 
autorisa  le  missionnaire  à  prendre  avee  hii 
quelques  interprètes  choisis  parmi  les 
Francs ,  dont  le  langage  était  à  pea  près  le 


,'espérer  par , 

Kent.  Ce  prince,  loin  de  se  montrer  opposé 
à  la  doctnne  catholique,  laissait  à  sa  femine 
Berthe,  fille  de  Gharibert ,  et  aux  Français 
qu'elle  avait  amenés  avee  elle,  le  libre  ele^ 
cice  de  leur  religion.  Il  leur  donna  lui-mèmo 
un  éiablisseiotient  à  DurovernCim^  qui  fut  de- 
puis appelé  Cantorbérjr.  Après  une  confé- 
rence ou,  par  l'entremise  de  ses  interpr^^^' 
Augustin  exposa  devant  le  roi  les  principes 
foimamentaux  de  la  religion  chrétienne,  et 
reçut  en  conséquence  la  permission  de  t^ 
ter  quelques  conversions ,  il  se  mit  &  P^j" 
cher  l'Evangile,  et  ne  fit  d'abord  que  peu  de 
prosélytes.  Hais,  lorsque  Ëtbelbert  eut  con- 
senti à  recevoir  le  baptême,  son  exemple  fui 
suivi  par  un  grand  nombre  de  ses  sujei^ 
Bientôt  l'influence  de  l'envoyé  de  ssia\  Gré- 
goire s'étendit  si  loin .  que  dans  up  ^6^^ 


AOfi 


DIGTiOiNNMRE  Dfi  PATROLOGIE. 


kVÇ. 


630 


jour,  «^i  de  Nogl ,  U  baptisa  plus  de  dix 
mille  pessonnes  daos  le$  oaui  de  la  Swale.  ^ 
déteit  de  prftlcefi^,  auSiâUtnts  pour  les  besoias 
ite  la  Gérémoûia,.  AUigustin  bénit  Us  oaux  de 
la  rini^^,  puis  ordonna  au  peuple  assemblé 
a*y  eotter  éià\x%  h  4«^¥% ,,  et  4e  s^^  eonférer 
mutuellement,  au.  noi^  de  la  Trinité  ,  le  sa- 
^ereuMal  do  0â^énér&tiA9-  Pa^s  les  premiers 
temps  de  sa  miasioa»  il  lut  loia  4<^  forcer  le^ 
consciences,  €^(  se  boa^^a  à  eoavertir  les  tenoi- 
ptes  pmcuajs  w  é^se^  clicétieqnes  ;  mais  ses 
rapides  suooès  ayais^  étendu  ses  vues  ^t 
augmcailé  son  3èle»  il  £9i;ina  le  désir  dl'obte- 
nir,  «a  qualili  d'arohev^ue  de  Cant6;7bérjfi 
Taulorité  suprteie  sur  toute  TËglise  d'Âu- 
glelerre,  quoique  ii  pein^  ençojfe  fo^méç.  Il 
obtinl  en  effet  l'agréj^ent  du  pape ,  et  reçut 
de  lui  lepotftmih  avec  des  ij(]istruction3  ppur 
ériger  douze  évèçbés  diQut  il  devaU  Citre  le 
ziiétropolitaia*  La  rapidité  do  t*es  conver- 
gions n'était  pas  s^ulejuant  TefTet  du  ^èle  du 
saiot  missionnaire  oii  du  spectacle  dç  ses 
vertus,  fixais  encore  c^uA  des  merveilles  que 
Dieu  opérait  p^  son  ministère,  te  bruit  s  en 
réj^dâit  dan»  toute  TEvtf'opç»  et  saint  Gré- 
goire lui  donn^  k  cette  occ^sioip^  des  ayis 
d*ftttlant  plus  remarquables  qu'ils  servent  à 
coo^ater  la  notoriéîé  et  la  certitude  de  ces 
merveilles.  «  Prenez  ^rde.  lui  écrivait-il,  c^e 
tomber  daas  l'prg^eil  et  U  vaine  ^oire  à 
l'occasion  des  miracles  et  des  dons  célestes 
que  Pieu  l^t  éclater  au  milieu  de  la  nation 

2u  il  a  choisie,  Pa^mi  les  choses  que  vous 
iiies  à  l'extérieur,  ayez  sQip  de  vous  ju^er 
vous*iu&aie  intérieureo^nt.  Tâchez  de  bien 
comprendre  ce  que  vous  (tes  personnelle- 
ment... Ayez  toujours  devant  les  yeux  les 
fautes  que  vous  pouvez  avoir  commises  par 
paroles  ou  par  actions,  afin  que  1q  souvenir 
de  vos  inûdélités  étouffe  les  mouvements 
d'orgueil  q^i  pourraient  s* élever  dans  votre 
cœur.  Au  reste,  vous  devez  vous  persuader 
que  le  don  des  miracle^^  est  une  faveur  ac- 
cordée, non  à  vouSymais  ^  ceux  dont  Pieu 
veut  le  salut.  » 

Quelques  écrivains  protestants ,  tels  que 
Rapin  Thoyra^,  ont  cru  que  leur  naine  con- 
tre la  religion  catholique  Tes  dispensait  d'être 
justes  envers  celui  oui  l'avait  établie  en  An- 
gleterre. Ils  ont  parlé  d'Augustin  d'une  ma- 
nière injurieuse;  ils  put  ç^omnié  son  carac- 
tère,  ses  actions,  se^  vue^  Voici  ce  qui  a 
donné  lieu  ^  ce^  diatribes  et  ^  ces  injures. 
L'attachement  d'Augustin  pour  Le  sain t-siége 
lui  fu  tenter  des  efforts  pour  ^^^[lener  sous  sa 
juridiction  }e&  évèques  anglais  du  pays  de 
GallejS ,  qui  différaient  de  l'Eglise  romaine 
jjar  la  célébration  de  la  Pâque  et  j^^r  quel- 
ques autres  pratique^,  ^ais  les  anciens  JBre- 
tons  étaient  aussi  jaloux  de  leurs  droits  reli- 
gieux que  de  leur  liberté  civile.  On  a  repro- 
ché inju^temejAt  au  premier  archevêque  de 
Centorbéry  d'avoir  em{)loyé  d'autres  movens 

2ue  cp'ux  de  la  persuasion  pour  arriver  a  ses 
aS|  et  n'avoir  excité  le  roi  Ëthelbert  à  tom- 
ber, les  armes  à  la  main ,  sur  ces  évéques 
qui  refusaieqt  de  ^ecoppaître  l'autorité  pon- 
uucale.  Mais,  quoiqu'il ^n  ^soit  de  ces  repro- 
^s,,^l  wpant  à  part  1^^  luini^re^  et  \es 


vertus  d'Augustin,  qui  en  so^i  la  réfutation, 
nous  pouvons  dire  qu'il  a  pour  lui  des  faits 
qui  ne  cesseront  de  fairç  son  élogj? ,  au  ju- 
gement même  de  la  plus  exigeante  philoso- 
phie, c'est  le  changeipeut  incontestable 
opéré  depuij^  sa  n;tission  dans  les  mœurs  de 
l'Angleterre.  U  ippurut  en  ÇÔi,  selon  War- 
ton,  d'autres  disent  en  wï,  ou  614,  après 
avoir  nommé  Laurence  son  successeur. 

II  est  hors  de  <k)ute  cjue  la  mission  apos- 
tolique de  saint  Augustm  ne  l'ait  mis  dans 
l'obligation  de  communiquer  souvent  avec 
la  cour  de  Rpibe  sur  les  besoins  spirituels  de 
ce  peuple  nouveau  qu^il  ramenait  des  ténè- 
hres  de  î'idolâtrie  aux  saintes  lumières  de  la 
foi,  de  la  vie  dçs  sens  à  la  vie  de  l'esprit, 
et  (ies  ei^cQutricités  matérielles  de  la  cnair 
aux  divipe^  puretés  de  l'Evangile.  lâai^  de 
toutes  ces  lettres ,  aucune  n;a  survécu , 
excepté  que^ucs  fragments  insérés  dans  la 
collection  de  saint  Qrégoire  le  Grand.  Ces 
Iragments  sont  ce  que  naturelleuient  on  peut 
les  Siupposer,  c'est-èt-dire  des  consultations 
adressées  par  l'ardent  missionnaire  au  sou- 
verain pojptife,  oui  lui  répond  sur'  toutes 
les  questions  de  foi,  de  morale  et  de  disci- 
plipe,  cQinme  le  peut  flaire  le  docteur  de  TE- 

JSlise  universelle.  Nous  avons  en  plus  deux 
ettres  écrites  par  le  mêuie  pontife  au  saint 
apôtre  de  l'Angleterre  :  \a  première,  pour  le 
féliciter  sur  la  conversion  miraculeuse  (Je 
ce  peuple,  et  Iç  tenir  en  garde  contre  les  in- 
sinuations que  Tçsprit  d  orgueil  pourrait  lui 
suggérer  \  propos  de  ces  merveilles;  nous 
en  avQOs  fiUO  un  passage  dans  sa  biographie  ; 
la  secondé,  pour  répondre,  par  lin  bref  de 
collation,  ^  Ift  demande  quil  av^it  faite  du 

{allium.  La  même  lettre  érige  le  diocèse  4e 
ondres,  accorde  à  Augustin  tous  les  pou- 
voirs pour  ordonner  révoque,  et  rinstilvie 
primat  de  toute  la  Grandie-Bretagne.  Il  existe 
encore,  dans  les  lettres  de  saint  Grégoire, 
plusieurs  passages  d^n$  lesquels  le  saint  pon- 
tife recommande  ^vec  une  sollicitude  toute 
paternelle  l'apôtre  de  TAngleterre  à  la  bien- 
veillance des  évoquas  çt  du  clergé  dont  il 
visiterait  les  diocèses  en  ^e  re^dai^t  ii  sja  pais- 
sion. 

Il  nous  reste  encore  comme  monument  de 
son  apostolat  l'acte  de  loiidation  de  l'abbaye 
de  Saint-Augustin  à  Cantorbéry.  Cet  acte 
fait  mention  de  tous  les  travaux  accomplis 
par  le  saint  évêque  et  des  succès  miraculeux 
dont  la  Providence  a  couronné  sa  mjssion 
dans  ce  royaume,  Jl  est  daté  dç  ^a  ville  même 
de  Cantorbéry,  l'an  du  Seigneur  Ç05,  et  pPvLe, 
avec  les  signature^  d'Eithelbert,  roi  4ç  J^ept, 
et  de  Tarcnevêque  Augustin,  huit  autres  çi- 
çnature^  qui  conservent  à  la  reconnaissance 
des  siècles  les  nops  des  compagnons  de  ^on 
apostoUt  d^ns  la  co}|version  d'un  jjrand 
peuple. 

Cet  acte  de  fondation  est  suivi  ^\i  privi- 
lège authentique  accordé  par  Augustin  lui- 
m&mç  k  c^  monastère ,  ér.ljié  hors  des  murs 
de  sa  métropole,  et  cç^qsacré  sous  le  vocable 
de  saint  Pierre ,  sain^  Pau^  et  ijé  .toiis  les 
apôtres.  Boyalemeni  doté  par  la  muuiâceu'ce 
4  Ethelberi ,  f^t  ^galem^uf  Pjempt  4©  to.ijte 
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juridiction  civile  et  ecclésiastiaue ,  ce  mo- 
nastère ne  relevait  gue  de  son  abbé,  qui  était 
électif,  choisi  parmi  les  religieux  de  fabbaje 
et  le  premier  entre  ses  frères.  Il  était  le  col- 
lègue  et  régal  de  chacun;  il  n*était  le  maître 
de  personne,  et  cependant  il  était  le  supé* 
rieur  de  tous,  ou  plutôt  la  règle  seule  était 
maîtresse  et  souveraine.  Ce  privilège ,  con- 
firmé par  les  lettres  d'Ethelbert,  écrit  du 
consentement  de  Mellite,  évèque  de  Londres, 
de  Juste,  évêque  de  Rofensy,  et  du  vénéra- 
Lie  Pierre  ,  premier  abbé  du  monastère  des 
Saints-Apôtres,  fut  soumis  à  l'approbation 
du  saint-siége,  et  revêtu  de  tous  les  caractè- 
res de  Tautorité  apostolique  qui  devaient, 
lui  donner  force  de  loi  pour  l'avenir. 

AUNAIRE  (saint) ,  ou  Aunagaire  ,  éveque 
d'Auxerre  au  vi*  siècle,  assista  au  concile  de 
Paris,  en  573,  au  premier  de  Mflcon,  en  581, 
et  à  un  autre  qui  se  tint  dans  la  même  ville 
quatre  ans  plus  tard.  Il  eut  part  aussi  à  la 
]  lettre  que  les  évêcjues ,  réunis  à  la  cour  du 
roi  Contran,  écrivirent  aux  évoques  du  pre- 
mier concile  de  Poitiers.  Il  tint  aussi  dans 
son  diocèse  un  sjnode,  où  il  avait  appelé 
sept  abbés,  trente-quatre  prêtres  et  trois  dia- 
cres. Les  actes  de  ce  concile  sont  datés  de  la 
dix-septième  année  du  règne  de  Cliilpéric, 
de  Jésus-Christ  578.  L'évêque  Aunaire  en  fit 
confirmer  les  statuts  par  le  roi  Gontran.  On 

Jr  dressa  quarante-cinq  canons ,  dont  voici 
es  plus  propres  à  donner  une  idée  des 
mœurs  et  de  la  discipline  de  l'Eglise  galli- 
cane à  cette  époque.  Par  le  premier  il  était 
défendu  «  de  se  déçuiser  en  vacAe  ou  en  cerf 
au  premier  jour  de  janvier,  ou  de  donner  des 
étrennes  diaboliques;  mais  on  pouvait  en  ce 
jour  se  rendre  service  les  uns  aux  autres 
comme  dans  tout  autre  jour  de  l'année.  » 
Le  texte  porte  :  Cervolo  vel  vitula  facere.  Le 
premier  jour  de  janvier  était  alors  consacré 
par  les  païens  ou  les  mauvais  chrétiens  à  se 
déguiser,  en  prenant  la  figure  de  divers  ani- 
maux. Le  troisième  canon  défend  «  de  s'as- 
sembler dans  des  maisons  particulières  pour 
célébrer  les  veilles  des  fêtes,  et  d'acquitter 
des  vœux  à  des  buissons,  à  des  arbres,  à  des 
fontaines,  ou  de  faire  des  figures  de  pied  et 
d'homme  avec  du  linge.  »  Le  texte  porte  : 
Pede  et  homine  lineo.  Fleurj  a  lu  Ûgneo , 
puisqu'il  a  traduit  des  pieds  de  bois;  cepen- 
dant toutes  les  éditions  portent  lineo.  Le 
neuvième  canon  défend  «  aux  laïques  de 
danser  dans  les  églises,  d'y  faire  chanter 
des  filles ,  ou  d'y  donner  des  festins.  »  Le 
même  évêque  régla  aussi  les  processions  que 
l'on  devaii  faire  tous  les  jours  de  chaque 
mois  dans  les  paroisses  de  son  diocèse.  La 
ville  d'Auxerre ,  qui  était  comptée  pour  la 
première,  marchait  le  premier  jour,  Appoi- 
gny  le  second ,  et  les  autres  à  leur  tour.  11 
désigna  les  églises  d'Auxerre  où  les  proces- 
sions devaient  se  terminer  :  le  premier  jour 
de  janvier  à  Saint-Germain,  le  premier  de 
février  à  Safnt-Amateur;  le  premier  de  mars 
à  Saint-Marien,  et  ainsi  des  autres.  Il  régla 
encore  la  manière  de  célébrer  les  vigiles 
dans  l'église  cathédrale  de  Saint-Etienne  ;  il 
eu  marqua  pour  tous  les  jours  de  la  se- 


maine, excepté  le  samedi,  et  partagea  tour  à 
tour  l'exercice  de  ces  fonctions  entre  les 
clercs  et  les  moines.  Sa  vénération  pour  saint 
Amateur  et  saint  Germain  lui  inspira  le  des- 
sein de  faire  écrire  letir  vie.  Il  s'adressa  pour 
ce  siyet  à  un  prêtre  nommé  Etienne,  venu 
d'Afnque  dans  les  Gaules,  et  incorporé  de- 
puis au  clergé  d'Auxerre,  lui  demandant  d'é- 
crire en  prose  la  Vie  de  saint  Amateur ,  et 
en  vers  celle  de  saint  Germain.  Malgré  la 
conviction  qu'il  avait  de  son  incapacité , 
Etienne  répondit  ce{>endant  qu'il  ferait  ce 
que  le  saint  évêque  lui  demandait,  et  le  priait 
humblement  de  lui  pardonner  les  fautes  et 
la  rusticité  de  son  style.  On  trouve  dans  le 
cinquième  tome  des  Conciles  deux  lettres  du 
pape  Pelage  )i  Aunaire,  en  réponse  à  deux 
qu  il  avait  reçues  de  ce  saint  éveoue.  La  pre- 
mière est  datée  du  5  octobre  de  la  septième 
année  de  Tibère ,  c'est-à-dire  à  l'an  580.  Le 

{)ape  loue  Aunaire  du  désir  qu'il  avait  eu  de 
aire  le  voyage  de  Rome ,  s^il  n'en  eût  été 
empêché  par  les  mouvements  des  troupes  en- 
nemies, c  est-à-dire  des  Lombards,  qui  étaient 
entrés  en  Italie.  Il  lui  reproche  doucement 
de  ne  s'être  pas  assez  intéressé  auprès  des 
princes  français  pour  les  engager  à  prêter  du 
secours  à  l'Église  de  Rome,  dans  un  temns 
où  elle  avait  tout  à  craindre  de  l'invasion  de 
ces  barbares,  et  l'exhorte  à  user  du  moins 
de  tout  son  crédit  pour  les  détourner  de  faire 
alliance  avec  eux.  Dans  la  seconde,  qui  était 
également  une  réponse  à  une  lettre  par  la- 
quelle Aunaire  lui  avait  donné  avis  des  pro- 
grès que  la  religion  catholique  faisait  dans 
les  Gaules ,  où  1  on  bâtissait  un  grand  nonh 
bre  d'églises.  Pelage  lui  dit  que,  puisque  lui 
et  les  autres  évêques  gaulois  avaient  une 
même  foi  avec  l'Eglise  romaine,  ils  devaient 
aussi  s'intéresser  par  leurs  prières  à  lui  pro- 
curer la  paix  et  la  tranquillité.  Cette  réponse 
est  du  1"  novembre  de  Tan  586.  Les  deux 
lettres  d'Aunaire  sont  perdues. 
\  AURÈLE  (Prudence -Clément),  poëte 
chrétien,  naquit  vers  l'an  34-8,  dans  la  pro- 
vince Tarragonaise.  Deux  villes  d'Espagne 
se  disputent  la  gloire  de  lui  avoir  servi  de 
berceau  ;  et  les  plus  célèbres  critiques  ont 
longtemps  agité  cette  question,  sans  pou- 
voir la  trancher.  Du  reste.  Prudence  lui- 
même  semble  avoir  pris  à  tâche  de  l'obscur- 
cir, dans  ses  vers,  en  donnant  également  à 
ces  deux  villes  le  doux  titre  de  patrie.  On 
ne  sait  pas  au  juste  quelle  fut  sa  familtet 
mais  les  fonctions  qu'il  a  occupées  per- 
mettent de  supposer  qu'elle  appartenait  à 
la  plus  haute  noblesse  de  son  temps: du 
moins  c'est  ainsi  que  la  plupart  des  an- 
ciens biographes  l'ont  nensé.  Il  reçut  une 
éducation  soignée,  et  s  appliqua  surtout  à 
la  culture  des  lettres  et  de  la  poésie.  P^n^ 
sa  jeunesse,  il  exerça  la  profession  d'avocat, 
et  fut  ensuite  nommé  juge,  ou  bien,  suivant 
Tillemont,  gouverneur  de  quelques  viileSj 
et  même  de  la  province  Tarragonaise,  qu  il 
administra  à  deux  reprises  différentes  avec 
le  titre  de  préfet.  Plus  tard  îl  quitta  la  toge 
pour  les  armes,  et,  sans  être  précisément 
attaché  à  l'armée  active,  il  eut  un  grade 
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dans  là  milice  du  palais.  L'empereur  Hono- 
rius  l'investit  d'une  charge  honorable  à  sa 
cour,  mais  c'est  par  erreur  que  quelques 
écriyains  supposent  qu'il  fut  créé  consul. 
Loin  d'augmenter  sa  fortune  dans  ces  em- 
plois, au  contraire  il  l'avait  beaucoup  dimi- 
nuée par  ses  largesses,  et  d'injustes  procès 
S  je  lui  suscitèrent  ses  ennemis  le  dépouil- 
rent  encore  de  la  plus  grande  partie  de 
ce  qui  lui  restait.  Mais  le  malheur  n'abattit 
point  son  courage,  et  s*il  regretta  la  perte 
de  ses  richesses,  c'était  parce  au'il  ne  pou- 
vait plus  les  partager  avec  les  pauvres. 
Des  motifs  qu'on  n^  pu  deviner,  et  qui 


protection  de  l'empereur, 
le  voyage  de  Rome  en  i^05,  suivant  les  uns, 
et,  suivant  les  autres,  à  l'opinion  desquels 
le  savant  Tillemont  s'est  rangé,  en  &07  ;  et 
il  proQta  de  son  séjour  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  pour  visiter  les  tombeaux 
des  saints  martvrs.  Dès  ou'il  eut  terminé 
ses  affaires,  ii  rentra  dans  la  solitude 
qu'il  s'était  choisie  en  Espagne  :  il  y  passa 
le  reste  de  sa  vie  dans  la  prière,  aans  la 
pratiqnie  des  actes  de  piété  et  dans  l'étude  et 
la  culture  des  lettres,  auxquelles  il  resta 
fidèle  jusqu'à  sa  mort.  Ce  dernier  moment 
fQt  plus  mystérieux  encore  que  celui  de  sa 
naissance,  puisque  les  biographes  les  plus 
sérieux  en  font  varier  l'époque  deouis  1  an- 
née ki3  jusqu'à  Tannée  (2ft. 

Plusieurs  anciens  critiques  se  sont  auto- 
risés de  ces  vers,  que  l'on  retrouve  dans  la 
préface  de  ses  Cfiuvres, 

Tum  Uuàvaprotemtoi^ 
Et  luxuê  ffetulanSf  heu  !  pudet,  ac  piget  : 
FœdatU  juvenem  neqmtiœ  sordibus  ac  lutOf 

pour  accuser  sa  jeunesse  de  tous  les  excès 


aucune  ressemblance,  puisque  ce  saint  évêque 
d'Hippone  a  fait  une  confession  complète  et 
détaillée,  en  insistant  sur  toutes  les  circons- 
tances de  ses  crimes.  Riscus,  qui  écrivait 
ea  espagnol,  s'est  montré  plus  exagéré  en- 
core :  il  l'accuse  de  s'être  abandonné  à  tous 
les  désordres  en  laissant  traîner  son  cœur 
corrompu  dans  les   plus  sales  plaisirs  et 
dans  les  plus  honteuses  délices  de  la  chair. 
Fabricius  enfin,  ordinairement  si  judicieux, 
semble  s'être  donné  pour  t&cbe  de  les  sur- 
passer en  exagération,  puisqu'il  va  jusau'à 
taxer  Aurèle  Prudence  ae  partialité  et  d  in- 
justice dans  ses  jugements.  Pour  nous,  nous 
avouons  sans  peine  ç[ue  ces  accusations,  si 
graves  qu'elles  paraissent,  ne  produisent 
sur  notre  esprit  qu'une  impression  médiocre. 
Qui  ne  sait  que  ta  plupart  des  saints  se  sont 
considérés  comme  de  grands  coupables,  en 
dénonçant  quelc[uefois,  comme  ûes  crimes 
infâmes,  les  actions  les  plus  simples  et  les 
plus  indifférentes  de  leur  vie?  11  est  possi- 
ble que  lajeunesse  de  Prudence  Aurèle  n'ait 
pas  toujours  été  exempte  de  folies  et  de  lé- 
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gèretés,  mais  sa  confession  même  ne  nous 
semble  pas  fournir  des  motifs  suffisants 
pour  en  presser  les  termes  et  souiller  sa 
mémoire  des  plus  hideux  forfaits.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  reconnut  les  erreurs  de  sa 
conduite,  et  il  les  expia  par  un  repentir 
sincère.  Il  nous  apprend  lui  -  même  qu'il 
avait  cinquante-sept  ans  quand  il  prit  la 
résolution  de  ne  plus  exercer  sa  plume  et 
son  talent  poétique  que  sur  des  sujets 
chrétiens. 

Prudence  a  donc  un  avantage  précieux 
sur  un  nombre  infini  de  poètes,  c'est  de 
n'avoir  traité  dans  ses  vers  que  des  sujets 
de  piété.  Le  premier  de  ses  poèmes,  dans 
l'édition  que  nous  suivons,  est  celui  qui  a 
pour  titre  Cathemerinon  ^  ou  hymnes  du 
our.  Il  comprend  des  hymnes  pour  toutes 
es  heures  de  la  journée  auxquelles  on  avait 
coutume  de  prier  :  comme  au  point  du  jour, 
au  lever  du  soleil,  avant  et  après  les  repas, 
à  la  chute  du  soir  et  avant  le  sommeil.  In-« 
dépendamment  de  ces  hymnes,  écrites  pour 
aiaer  la  piété  de  chaque  jour,  il  en  ren- 
ferme d'autres  pour  des  époques  ou  des  so- 
lennités particulières  ;  une  pour  inaugurer 
le  jeûne  du  carême,  et  une  autre  pour  le 
clore,  une  pour  les  obsèques  des  morts,  une 
pour  le  huitième  jour  des  calendes  de  jan- 
vier, qui.  correspond  au  jour  de  Noël,  et 
une  pour  la  fête  de  l'Epiphanie,  ce  qui  fait 
douze  hymnes  en  tout,  La  cinquième  est 
intitulée  :  Lorsqu'on  allumait  le  cierge  pat- 
caly  mais  il  paraît  qu'elle  servait  tous  les 
jours,  au  moment  ou  l'on  allumait  les  lu- 
mières. En  effet,  l'Eglise  a  toujours  professé 
tant  de  respect  pour  cet  instant  solennel  du 
jour,  qu'on  croit  que  c'est  de  là  qu'est  venue 
rheure  de  vêpres.  C'est  dans  le  prologue 
qui  précède  ces  hymnes  que  Prudence  mar- 

Sue  l'époque  de  sa  naissance,  sous  le  consulat 
e  Salia.  L'Eglise  chante  une   partie   des 
deux  premières  dans  les  offices  de  Laudes 
du  mardi  et  du  mercredi.  Dans  la  sixième, 
écrite  pour  l'heure  du  sommeil,  il  recom- 
mande de  ne  se  jamais  mettre  au  lit  sans 
avoir  tracé  un  signe  de  croix  sur  son  front 
et  sur  son  cœur.  La  septième  nous  apprend 
c[ue  le  jeûne  du  carême  était  de  quarante 
jours.  La  neuvième,  qui  n'a  point  d'heure 
assignée  ,  est  tout  entière  en  l'honneur  de 
Jésus-Christ,  dont  elle  rapporte  la  nais- 
sance, la  vie,  les  miracles,  la  mort  et  l'as- 
cension   glorieuse    dans  le  ciel.  Dans   la 
dixième,  u  établit  la  résurrection  des  morts 
par  divers  exemples,  et  particulièrement  par 
celui  d'un  grain  de  blé,  qui  se  reproduit  après 
avoir  pourri  dans   le  sein  de  la  terre.  Il 
ajoute  que  les  soins  des  vivants  pour  or- 
ner la  tombe  des  morts  sont  une  preuve 
qu'ils  ne  considèrent  la  mort  que  comme 
un  sommeil,  et  qu'ils  ne  doutent  point  de 
leur  future  résurrection.  La  onzième,  écrite 

Jour  le  jour  de  Noël,  nous  montre  que  le  Fils 
e  Dieu,  né  avant  tous  les  temps,  et  par 
qui  toutes  choses  ont  été  faites ,  s'est  in- 
carné au  sein  d'une  vierge,  et,  pour  rache- 
ter l'homme,  est  né  dans  Tes  derniers  temps. 
Êofin,  c'est  de  la  douzième  que  l'on  a  tiré 
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les  hynmès  q««  TOdise  chante  au  jour  de 
repiphanie  ef  à  la  lete  des  Innocents. 

Apothéose.  — -  Le  traité  gui  a  pour  titre 
Apothéoie  est  écrit  pour  défendre  la  foi  de 
FEglise  contre  les  différentes  hérésies  qui 
Vont  attaquée,  notanmient  contre  celles  oes 
néotiens  ,  des  sabelliens ,  des  juifs  ,  des 
Jbionites,  des  manichéens,  des  marcionites. 
Prudence  montre  contre  les  néotiens  que  ce 
n'est  pas  le  Père  qpiia  souffert  la  mort  pour 
nous»  mais  le  Fils,  c'est-à-dire  le  Verbe,  qui, 
sorti  du  Père,  a  pris  dans  les  entrailles 
d'une  rierge  la  nature  et  la  forme  de  Thu- 
raanité,  sous  laquelle  H  s'est  rendu  tisible 
autrement  qu'if  n'avait  apparu  à  Moïse. 
Contre  les  saoelliens,  il  démontre  que  notre 
salut,  notre  vie,  notre  foi  consistent  à  re- 
connaître que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Es- 
prit, quoique  distingués  dans  leur  person- 
nalité, ne  forment  toutefois  qu'un  seul  Dieu. 
Contre  les  juifs,  il  expose  les  prophéties 
*  des  livres  saints  accomplies  en  Jésus-thrist, 
Tempire  du  démon  détruit  par  sa  mort,  les 
oracles  du  naganisme  condamnés  au  si- 
lence, leur  oispersion  par  toute  la  terre  en 
punition  du  crime  commis  sur  le  Golgotha, 
et  enfin  les  progrès  et  le  bonheur  des  gen- 
tils, depuis  qu'ils  ont  embrassé  sa  doctrine 
et  qu'ils  l'ont  reconnu  comme  Dieu.  Contre 
les  ébionites,  Jésus-Christ  n'est  pas  seule- 
ment un  homme,  mais  aussi  un  Dieu  ;  sa 
mort  prouve  son  humanité  ;  sa  divinité  n'a 
presque  pas  besoin  de  preuves,  elle  éclate 
assez  dans  ses  miracles.  Quelles  raisons 
auraient  eues  les  mages  de  se  prosterner  de* 
vant  son  berceau  pour  l'adorer,  s'ils  n'a- 
vaient reconnu  qu'un  souille  divin  animait 
un  corps  si  délicat,  et  que  ce  petit  enfant 
possédait  en  lui-même  la  souveraine  puis- 
sance. Contre  les  manichéens  ou  fautasti- 
Ïues,  il  démontre  qu'on  ne  peut  attribuer 
Jésus-Christ  un  corps  aérien,  sans  faire 
passer  sa  vie  tout  entière  pour  une  suite 
de  mensonges  qui  retomberaient  sur  Dieu 
même,  qui  dès  lors  cesserait  de  l'être,  puis- 
que Dieu  est  vérité.  Si  Jésus-Christ  n'a  pas 
eu  un  Vrai  corps,  comment  Marie  l'a-t-elle 
enfanté  ?  Fei  a-t-ôn  passer  pour  des  songes 
la  ffénéaloçie  qu'en  a  tracée  saint  Matthieu, 
et  la  description  historique  que  les  quatre 
évangélistes  nous  ont  laissée  de  sa  mort  ? 
Les  marcionites  enseigriaient  que  l'âme  de 
Jésus-Christ  seule  était  ressuscitée.  Pru- 
dence répond  qu*en  ce  cas  la  mort  n'aurait 
3as  été  vaincue  par  celle  de  Jésus  Christ, 
)ulsqu*alors  il  n  y  aurait  qu'une  partie  de 
'homme  qui  ressusciterait.  Mais  non, 
l'homme  ressuscitera  tel  qu'il  est,  dans  son 
étal  de  vie  parfait,  avec  la  même  chair,  sans 
en  excepter  une  seule  de  sos  parties. 

Hamàriigénie.  —  One  autre  erreur  des 
marcionites,  c*était  {d'admettre  deux  prin- 
dpes,  ou  deux  dieux  :  Tun  cause  du  bien, 
l'autre  eause  du  mal,  et  tous  les  deux  éter- 
nels. C'e^  pour  réfuter  cette  erreur  que 
Prudence  composa  VHamartigénie,  c'esl-k- 
dire,  de  rorigine  du  péché.  Il  établit  d*abord 
qu'il  ne  peul  y  avoir  deux  dieux  ni  devlx 
principes  éternels,  parce  qu'ils  no  seraient 
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tout^-puissants  nî  f  un  m  t'autrv,^  ptr  k  rai- 
son qu'un  pouvoir  fiarta^  ne  reste  plus  en- 
tier. Or,  ce  n'est  pas  là  Tidie  que  nous  avons 
de  Dieu  ;  son  pouvoir  est  sans  oorses,  il  n'en 
souffre  pas  le  partage,  nécessaicesMit  il  est 
un.  n  n'y  a  qu'on  soleil  pour  échirer  le 
monde  peoéant  Vannée,  Si  Ton  admet  deoi 
princioes  qui  soient  dieui,  pourquoi  n'en 
pas  admettre  des  mrUiersT  Pourquoi  n'ea 
pas  accorder  un  nartieulier  aux  diSéreo- 
tes  espèces  de  crëatui!^?  Alors  )'ià)U(rie 
se  trouvera  justifiée.  Il  convient  eepeudaot 
qu'il  y  a  un  principe  du  mal,  c'est  le  démon, 

Îm,  loin  d'être  Dieu^  est  condamné  aaifeui 
e  l'enfer,  pour  avoir  voulu  s'égaler  à  Dieu. 
Ayant  séduit  l'homme  par  le  ministère  du 
serpent,  le  monde  est  tombé  dans  la  corru|>- 
tion  du  péché.  Il  décrit  les  suites  de  la  bute 
du  premier  homme,  les  divers  crinies  dont 
ses  descendants  se  sont  souillés  depuis, 
quoiqu'il  fût  en  leur  pouvoir  de  les  éviter, 
puisque  Dieu  nous  a  donné  à  tous  une  àme 
capable  de  prévenir  le  péehé.  —  Ifarcion 
disait  :  5t  Bieu  ne  t^eui  fkoini  qu*U  y  mt  d» 
ma/,  que  ne  h  défendra  ?  Que  ne  nous  e»r 

féche-i^il  de  le  commettre  ?  *—  «  Dieu,  répond 
rudence,  aurait  accordé  à  l'hORune  de  bien 
{>auvres  prérogalives>  si,  en  le  faisant  roi  de 
'univers,  il  ne  l'avait  pas  fait  roi  de  loi- 
mème,  avec  la  liberté  d  agir  comme  il  lui 

f)Iairait,  et  de  faire  le  bien  et  le  mal  à  sa  vo- 
onté.  Dieu  s'est  contenté  de  manifester  si 
loi  à  l'homme  et  de  l'abandonner  ensuite  à 
son  libre  arlHtre;  pour  le  bien,  il  promet  des 
récompenses;  pour  le  mal,  U  réserve  des 
châtiments  :  à  chaci^o  de  cboisir.  Il  terfflioe 
son  poëme  par  une  prière  à  Jésus-Chrisir 
dans  laquelle,  se  eroyant  indigne  du  ciel,  à 
cause  dé  ses  fliutes,  il  demande  seulement 
de  n^être  point  dans  Fenfer,  consentant  à 
être  placé  dans  un  autre  lieu  où  un  feu 
moins  ardent  pourrait  le  purifier.  Per  là  » 
nous  semble  désigner  assez  clairement  le 
purgatoire,  le  seul  lieu  4'expiation  que  l'E- 
glise admette  entre  Tenfer  et  le  ciel. 

Psychomachie.  —  La  Psychomachie  décrit 
les  combats  qui  se  passent  dans  Tâme  euir» 
certains  vices  et  les  vertus  qui  feur  sont  op- 
posées. Le  premier  est  entre  Iq  foi  ot  Tido- 
lâtrie  ;  le  second  entre  la  pudeur  et  la  dé- 
bauche ;  le  troisième  entre  la  patience  et  la 

colère  ;  le  quatrième  entre  l'orgueil  et  l'h^* 
milité  ;lecinquièmeenlrerinlempéraDceel'a 

sobriété;  le  sixième  entreravariceetlapitjé» 
et  le  septième  entre  la  paix  et  la  discorde. 
Abraham,  à  la  nouvelle  que  Loth  son  ncrc^ 
était  tombéaupouvofrde  ses  ennemis,  quiia* 

valent  réduit  a  l'esclavage  et  dépouiHf  de 
tous  ses  biens,  combat  pour  lui,  le  délivw 
él  le  ramène  avec  ses  serviteurs  et  tout  ce 
qu'on  lui  avait  pris.  A  son  retour,  cepainap 
elle  victorieux  rencontre  sur  son  chemifl  w 
prêtre  du  Seigneur  qui  lui  offre  des  rafraji 
.Eh  bien  I  Jésus-Christ  en  pr^i 


chlssements. 

sente  aussi  à  ceux  qfui  sont  sortis  vainqueuij 
de  la  lutte  contre  les  passions.  Tel  est  ej 
substance  le  prologue  qu'Âurèle  a  nais  cf 
tète  de  sa  Psychor^achie.  Dans  le  corps  d» 
poëme,  il  déerit  tous  |es  moyens  que  les  pa* 
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sîonâ  vîcîèuses  mettent  ed  leu  pour  arriver  & 
dominer  dans  un  cœur,  et  les  armes  dont  se 
servent  les  vertus  opposées  pour  les  en  chas- 
ser, ou  tout  au  moins  pour  paralyser  leurs 
eflForts.  K  représente  aussi  la  laideur  du  vice, 
en  opposition  avec  la  beauté  de  la  vertu.  11 
j  FScoBuatt  que  nous  adorons  un  seul  Dieti 
en  trois  personnes,  et  aue  Jésus-Cbrist  est 
Bien  par  son  Père  ;  que  te  baptême  efface  la 
tache  du  péché  d*origine;  qu'au  lieu  de  la 
manne  dont  nos  pères  fUrent  nourris  dans 
le  désert,  nous  mangeons,  nous,  la  chair 'de 
Jésus^hrist« 

D^ttackea§L  ^  On  a  contesté  h  Prudenee 
Je  poëme  qui  porte  ce  titre,  parce  que  le 
style  en  paratt  moins  orné  et  moins  poli  que 
celui  dû  ses  autres  poésies  ;  tnais  un  grand 
nombre  de  critiques,  cependant,  y  recon- 
naissent son  style,  ses  manières  de  parler, 
ses  termes  favoris,  ses  allégories  et  les  pen- 
sées habituelles  quHl  développe  si  souvent 
dans  le  reste  de  ses  ouvrages.  11  faut  doûc 
s*en  n^porter  à*  Getinade;  qui  le  lui  attri- 
bue, et  qui  le  publie  sous  oe  titre  de  Dytii^' 
chionj  mot  çrec  qui  signifie  un  double  mets, 
parce  qu'en  effet  le  pieux  pôëte  y  donne  à 
ses  lecteurs  une  nourriture  spirituelle  tirée 
des  de^uïestaments.  Plusieurs  auteurs  Tin- 
titalent  aussi  Enchiridion^  ou  M&nuel  ék 
tAncim  éi  du  Nouvea/u  TeitâmefU.  Le  poëte 
ne  8  attache  point  à  donner  une  histoire  sui- 
vie des  livres  sacrés,  mais  il  en  reproduit 
seulement  les  traits  les  plus  fraisants,  qu'il 
s'efforce  d*embellir  des  Oharm^s  de  la  poé- 
sie, sans  se  préoccuper  de  les  relier  entre 
eux.  Tout  le  poëme  est  en  vert  hexamètres, 
divisé  par  quatrains. 

A  Sjfmmaque.  —  11  y  avait  à  Rome«  dans 
le  lieu  où  le. sénat  tenait  ses  assemblées,  un 
autel  de  la  Victoire  sur  lequel  on  avait  cou- 
tume de  j^rer  et  d'offrir  aès  sacrifices  aui 
idoles.  Les  sénateurs  chrétiens  étaiept  dans 
{^obligation  d'assister  avec  les  païens  à 
ces  cérémonies  profanes.  Constance,  dans 
un  voyage  à  Borne  eu  357,  fit  enlever  cet 
autel  ;  quoiqu'il  ne  fût  encore  que  catéchu- 
mène, il  se  serait  cru  souillé  par  sa  pré- 
sence. Julien  rApostat  le  fit  rétablir  dès  le 
commencement  de  son  règne.  Valentiniou 
ne  crut  pas  devoir  y  toUcher  ;  Gratien,  non- 
seulement  le  fit  détruire,  mais  il  se  saisit 
aussi  des  revenus  destinés  à  assurer  la  per- 
pétuité des  sacrifices,  et  l'entretien  des  prê- 
tres des  idoles.  La  loi  que  ce  prince  donna 
à  ce  sujet  fit  beaucoup  de  peine  aux  séna- 
teurs païens.  Ils  résolurent  de  lui  adresser 
une  requête,  et  l'orateur  Symmàque  fut 
choisi  pour  lui  présenter  leurs  plaintes; 
mais  de  Ic'ur  côté  et  en  bien  plus  grand  nom- 
bre, les  sénateurs  chrétiens  protestèrent  en 
public  et  en  particulier,  qu'ils  ne  viendraient 
plus  au  sénat  si  l'empereur  faisait  aroit  i 
cette  demande  des  païens^  Le  pape  Daraasç 
Dt  passer  \e\it  requête  i  saint  Ambroise, 
qut  }a  présenta  lui-même  à  Gratiep.  Elle 
produisit  sur  ce  prince  l'impression  qu'elle 
devait  produire  :  il  refusa  aux  sénateurs 
païens  l'audience  qu'ils  avaient  deman- 
dée. Ils  la  présentèrent  successivement  et 
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sans  plus  de  succès  4  Valentirfen  II  et  à 
ThéorJose,  à  qui  ils  envoyèrent  des  députés, 
en  388.  Symmaque,  qui  leur  servait  encore 
d'organe  en  cette  circonstance,  fut  enlevé 
par  ordre  de  l'empereur  et  conduit  à  cent 
milles  de  Rome.  Saint  Ambroise  avait  déjà 
réfuté  par  écrit  les  raisons  alléguées  par 
Symmaque  dans  sa  requête.  Prudence  Aurôle 
travailla  sur  le  même  sujet  ;  il  composa  ses 
deux  livres  peu  après  la  Bataille  de  Pollence, 
donnée  le  jour  de  Pâques  de  l'année  403. 
Les  armes  de  l'empereur  Honorius  y  furent 
victorieuses,  et  Alaric  se  vit  forcé  de  se  re- 
tirer avec  ses  troupes  sur  1  Apennin.  Pru- 
dence traite  dans  le  premier  livre  du  culte 
des  faux  dieux.  Il  montre  que  ceux  que  Ton 
a  divinisés  ainsi  n'ont  jamais  mérité  le  nom 
de  dieux,  ni  par  leurs  mœurs,  ni  par  leurs 
actions,  ni  par  les  services  rendus  à  la  pa- 
trie, mais  qu'au  contraire  la  plupart  de  ces 
hommes  s'étaient  souillés  par  les  crimes  les 

})lus  infâmes,  il  attaque  aussi  le  culte  que 
es  païens  rendaient  aux  astres  et  aux  élé- 
ments, sous  des  noms  empruntés,  et  les 
excès  qui  se  commettaient  dans  les  specta- 
cles de  gladiateurs.  Il  s'adresse  à  la  ville  de 
Rome,  et  rengage  à  quitter  toutes  ces  vaines 
superstitions,  pour  se  ranger  sous  l'étendard 
de  la  croix,  qui  plus  d'une  fois  déjà  avait 
fait  remporter  à  ses  princes  de  brillantes 
victoires.  Il  propose  pour  exemples  un  grand 
nombre  de  sénateurs  qui  avaient  embrassé  la 
foi,  et  le  peuple  de  cette  capitale  de  l'em- 
pire qui  ne  professait  plus  àv|e  du  mépris 
pour  les  autels  des  fausses  divinités.  Il  re- 

{ présente  à  Symmaque  que  le  Dieu  qu'il  re- 
usait d'adorer  était  le  mèm^  qui  lui  avait 
donné  le  proconsulat  d'Afriq^ue  et  la  préfec- 
ture de  Rome  ;  qu'il  lui  serait  bien  puis  bo 
norable,  en  même  temps  qu*il  se  montrerait 
plus  reconnaissant,  d'employer  son  élo- 
quence à  relever  les  grandeurs  du  v^ai  Dieu, 
qu'à  faire  l'éloge  des  idoles  inv^qtées  par 
les  passions  de  ses  ancêtres. 

Dans  son  second  livre.  Prudence  réfute 
les  raisons  sur  lesquelles  Symmaque  ap- 
puyait sa  requête.  La  plus  spécieuse  était 
que  chacun  doit  rester  dans  la  religion  qui 
lui  a  6té  transmise  par  ses  ancêtres.  Pru- 
dence, tirant  avantage  de  cette  maxime,  lui 
répond  qu'à  ce  compte  les  chrétiens  sont 
lom  d'être  dans  l'erçeur ,  puisqu'ils  ado- 
rent le  même  Dieu  qui  étaij  adore  avant  le 
déluge,  et  qui  n'a  jamais  cessé  d'être  adoré 
dans  tous  les  siècles,  tatidis  que  les  Romains 
ne  pouvaient  se  dispenser. dé  reconnaître 
qu'ils  avaient  innové  dans  leur  religion,  et 
qu'ils  avaient  aujourd'hui  un  plus  grand 
nombre  de  temples  et  de  divinités  qu'au 
temps  d'Hector.  Venant  ensuite  à  la  bataille 
de  Pollence,  il  montre  que  si  elle  fut  ga- 
gnée, ce  ne  fut  point  par  le  secours  de  Ju- 
piter, puisqu'il  marchèrent  au  combat  sous 
rétenqard  du  Sauveur,  et  quHls  né  sonnè- 
rent la  charge,  pour  aller  i  l'ennemi,  qu'a- 
près avoir  adoré  Jésus-Christ  sur  ses  au- 
tels, et  imprifué  le  signe  de  sa  croix  sur 
leur  front.  Prudenco  invile  Rome  à  soubai- 
ier  la  |)réseuce  de  l'empereur  ^onoriuSf 
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afin  de  lui  témoigner  toute  la  joie  qu'elle 
ressentait  de  sa  Yictoire.  Pour  lui,  il  le  con- 
jure d'abolir  les  spectacles  de  gladiateurs , 
qui  souvent  se  tuaient  entre  eux  pour  le 
plaisir  de  la  multitude.  11  lui  cite  l'exemple 
du  grand  Théodose,  son  père,  qui  avait  in- 
terdit les  combats  de  taureaux,  quoique  ce 
divertissement  fût  beaucoup  moins  barbare 
et  moins  criminel. 

Péristéphanon.  —  Le  poëme  des  Couron- 
nes est  composé  de  quatorze  hymnes,  la 
plupart  en  rhonneur  des  martyrs  d'Espaçne. 
Prudence  ne  dit  que  peu  de  chose  des  saints 
Hémétère  et  Quélidoine,  martyrisés  à  Cala- 
horre,  ville  de  laCastille,qui,  avec  Saragosse, 
revendiquait  les  honneurs  de  son  berceau. 
Les  persécuteurs  avaient  fait  brûler,  avec 
beaucoup  d'autres,  les  actes  de  leur  mar- 
tyre. Cependant  il  remarque  que  leur  culte 
était  si  étendu,  que  de  tous  les  points  de 
l'Espagne  on  venait  à  leurs  tombeaux,  au 
pied  desquels  personne  ne  priait  en  vain. 
Il  met  saint  Laurent  au  nombre  des  mar- 
t  vrs  d'Espagne,  parce  qu'en  effet  il  y  était  né  ; 
il  en  fait  de  même  de  sainte  Ëulâlie,  mar- 
tyre en  30i^,  et  née  à  Mérida,  capitale  de  la 
Lusitanie.  Les  dix-huit  martyrs  dont  il  parle 
ensuite  souffrirent  la  môme  année  à  sara- 
gosse, où  ils  furent  enterrés  dans  un  môme 
tombeau.  Dans  l'hymne  composé  en  l'hon- 
neur de  ces  martyrs,  il  dit  que  Jésus-Christ 
est  sur  toutes  les  places  publiques  et  qu'il 
habite  partout  ;  mais  il  est  visiole  qu'il  en- 
tend cela  de  l'efficacité  de  son  sang,  qui  par- 
tout chasse  les  démons,  et  de  la  lumière  de 
son  Evangile,  qui  éclaire  le  monde.  Ce  fut 
à  Valence  que  soufflrit  saint  Vincent,  diacre 
de  l'Eglise  de  Saragosse.  Prudence  lui 
adresse  une  prière  très-vive,  et  le  supplie 
d'être  son  intercesseur  au  pied  du  trône  du 
Père,  et  d'obtenir  de  la  miséricorde  de  Jé- 
sus-Christ le  pardon  de  ses  fautes.  Aux 
martyrs  d'Espagne,  Prudence  en  joint  d'au- 
tres qui  ont  souffert  en  divers  pays.  Dans 
l'h  vmne  de  saint  Romain,  il  expose  en  dé- 
tail la  vanité  du  culte  des  faux  dieux,  dont  il 
donne  l'histoire  en  peu  de  mots.  Il  établit 
ensuite  l'nnité  de  Dieu,  que  l'existence  du 
Fils  ne  saurait  infirmer,  puisque  ce  Fils  est 
le  môme  Dieu  que  le  Père,  coétemel  à  lui, 
et  avec  lui  la  cause  et  le  principe  des  jours 
et  des  temps.  Il  rappelle  qu'il  s'est  fait  voir 
aux  hommes,  en  prenant  un  corps  mortel, 
lui  qui  est  l'immortalité,  afin  qu  ayant  ex- 
pié nosfaiblesses,  il  pût  nous  faire  passer  dans 
son  rovaume.  L'hymne  sur  saint  Pierre  et 
saint  Paul  remarque,  contrairement  à  la 
croyance  générale,  que  ces  deux  apôtres 
souffrirent  le  même  jour,  mais  non  pas  la 
même  année.  Saint  Paul  ne  versa  son  sang 
qu'un  an  après  saint  Pierre,  dans  la  même 

Çrairie,  près  d'un  marais,  sur  les  bords  du 
ibre.  Le  désir  qu'il  éprouvait  de  quitter 
son  corps  pour  vivre  avec  Jésus-Chnst  fut 
accompli,  au  Jour  et  à  l'heure  que  l'esprit 
de  prophétie  lui  avait  fait  connaître.  Il  eut 
la  tête  tranchée,  comme  il  convenait  h  un 
citoyen  romain.  Son  corps  fut  enterré  sur 
le  chemin  d'Ostie,  à  la  place  où  l'on  bAtit 


depuis  l'église  mamifique  qui  subsiste  en- 
core. Saint  Pierre  fut  cruciné  la  tête  en  bas, 
comme  il  l'avait  demandé  lui-même  aui 
exécuteurs,  et  ses  restes  furent  déposés  au 
Vatican,  près  le  chemin  Triomphal. 

Prudence  a  toujours  passé  pour  le  plus 
savant  des  poètes  chrétiens,  c'est  surtout 
dans  ses  livres  contre  Symmaque  qu'il  doDue 
des  preuves  de  son  érudition  et  de  la  beauté 
de  son  génie.  Ses  vers  ont  du  feu,  de  l'élé- 
gance et  de  la  mqesté.  Quelques  critiques 
trouvent  son  style  un  peu  rude,  et  relèvent 
plusieurs  fautes  contre  la  prosodie  ;  mais 
tous  conviennent  que  ses  différentes  compo- 
sitions respirent  un  véritable  enthousiasme, 
et  qu'aucun  poôte  n'a  montré  plus  de  cou- 
naissances  dans  l'histoire  et  les  antiquités. 
Saint  Sidoine  Apollinaire  le  compare  à  Ho- 
race, et  assure  que,  chez  les  personnes  les 
plus  éminentes  par  leur  savoir,  on  retrouvail 
sa  poésie  parmi  les  œuvres  des  plus  grands 
auteurs.  Jean  Leclerc  et  Bayle  reprochent 
à  Prudence  d'avoir  avancé  quelques  opi- 
nions peu  orthodoxes  ;  mais  on  doit  d'autant 
plus  1  excuser  de  s'être  trompé,  daas  des 
matières  dont  il  n'avait  pas  fait  une  étude 
approfondie,  que  d'ailleurs  il  est  absolu- 
ment impossible  de  douter  de  la  sincérité 
de  sa  foi. 

AURÈLE  (saint),  évèque  de  Carthage,  a  sa 

S  lace  marquée  parmi  les  plus  illustres  Pères 
e  l'Eglise.  Saint  Fulgence  n'hésite  pas  à  le 
mettre  au  rang  des  Athanase,  des  Grégoire 
de  Nazianze,  des  Basile,  des  Ambroise,  des 
Hilaire,  des  Augustin,  en  un  mot,  de  tous 
les  saints  et  savants  pontifes  qui,  veillant  à 
la  garde  de  l'Eglise  de  Dieu,  se  sont  oppo- 
sés aux  erreurs  naissantes  et  ont  combattu 
les  progrès  des  erreurs  établies,  en  défen- 
dant le  troupeau  de  l'invasion  des  vieux 
loups,  et  en  démasquant,  sous  la  peau  de 
brebis,  les  loups  nouveaux  qui  se  cachaient 
dans  le  bercail. 

'  On  ne  sait  pas  au  juste  en  quelle  année 
il  fut  promu  au  siège  de  Carthage  ;  tout  ce 
que  Ton  peut  affirmer,  c'est  qu'a  n'était  pas 
encore  évèque  en  390,  puisque  nous  voyons 
le  deuxième  concile  de  cette  province  pré- 
sidé par  Genethlius,  son  prédécesseur.  Mais 
comme  l'histoire  nous  apprend  que  celui-ci 
mourut  peu  de  temps  après,  dans  le  cours 
de  l'année  suivante,  ou  au  commencement 
de  392,  nous  sommes  autorisés  à  fixera 
cette  époque  l'élévation  de  saint  Aurèleà 
l'épiscopat.  Il  en  est  de  même  de  l'année  de 
sa  mort,  que  l'on  ne  peut  également  éta- 
blir que  sur  des  coojjectures.  Il  vivait  en- 
core en  427,  puisque,  dans  son  trente-deuxiè- 
me livre  de  la  Cité  de  Dim^  publié  la  même 
année,  saint  Augustin  dit ,  en  parlant  des 
diacres  de  l'Eglise  de  Carthage  :  «  Au  nom- 
bre desauels  se  trouvait  alors  et  reste  seul 
aiqourdliui  Aurélius,  évoque,  digne  de  tous 
nos  hommages  et  de  toute  notre  vénéra- 
tion. »  Le  second  livre  des  Rétractations, 
achevé  la  même  année,  fait  également  men- 
tion de  son  existence  ;  bien  plus,  il  vivait 
encore  en  429,  puisque,  dans  sa  lettre  231*1 
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adressée,  vers  cette  époque,  au  comte  Da- 
rius, saint  Augustin,  en  lui  parlant  de  plu- 
sieurs livres  qu'il  lui  avait  fait  passer  sans 
qu'il  les  eût  demandés,  lui  dit:  «Si  vous 
pouvez  les  lire  tous  pendant  votre  séjour 
en  Afrique,  daignez  m'informer  du  juge- 
ment que  vous  en  aurez  porté,  ou  au  moins 
commandez  qu'il  soit  remis  à  mon  vénéra- 
ble seigneur  et  frère  Aurèle  de  Carthage.  » 
Entin,  dans  le  livre  que  Paulin,  diacre  de 
Milan,  composa  à  la  mémoire  de  saint  Am- 
broise,  nous  voyons  que,  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  en  UO,  Célestius  de  Carthage, 
pour  les  derniers  chapitres  d'un  écrit  qu'il 
venait  de  publier,  fut  dénoncé  à  saint  Au- 
rèle, son  evèque.  C'est  donc  à  cette  année, 
la  même  qui  vit  unir  saint  Augustin,  qu'il 
faut  assigner  la  mort  de  ce  vénérable  vieil- 
lard ,   qui  s'éteignit  comme  un  flambeau, 

arante  ai 
l'Afrique 

évoques 

clergé  d'Afrique,  et  dont  le  souvenir  se 
trouve  encore  consigné  dans  les  archives 
de  cette  !^lise,  saint  Aurèle  avait  écrit  un 
grand  nombre  de  lettres  dont  le  savant  Til- 
lemont  nous  détaille  avec  soin  la  nomencla- 
ture et  les  titres.  De  tous  ces  écrits  du  saint 
évèque,  il  ne  nous  reste  qu'une  lettre  ency- 
clique, adressée  à  tous  les  évoques  des  deux 
départements,  la  Byzacène  et  1  Arzengytane, 
QUI  constituaient  la  province  ecclésiastique 
oe  Carthage ,  sur  la  condamnation  de  Pe- 
lage et  de  Célestius. 

«  Il  n'est  aucun  de  vous,  vénérables  et 
bien-aimés  frères,  leur  dit-il,  qui  ne  con- 
serve dans  son  cœur  le  souvenir  du  concile 
de  Carthage  et  de  la  condamnation  qui  s'en- 
suivit contre  Célestius,  Pelage  et  leurs  doc- 
trines. Mais    puisque,  pour  l'honneur   du 
Dieu  qui  tient  dans  ses  mains  le  c<Bur  des 
Tois^  la  pieuse  autorité  des  princes  chré- 
tiens, qui  sont  aussi  les  gardiens  de  la  foi 
et  de  la  pureté  du  dogme  catholique,  nous 
a  chargé,  malgré  notre  bassesse,  de  dénon- 
cer cette  sentence  à  nos  confrères  dans  l'é- 
piscopat ,  nous    nous   sommes  empressé , 
Yéoérables  frères,  de  vous  donner  avis  de 
ces  lettres,  alin  que  vous  puissiez  empêcher 
de  s*insinuer,  dans  quelque  partie  que  ce 
soit  de   vos  provinces,   la  moindre   con- 
naissance de  ces  doctrines  détestables,  (jui 
distillent  le  venin  du  serpent,  et  que  1 E- 
glise  universelle  a  anathématisées. 

c  C'est  donc  dans  ce  but,  que  les  besoins 
de  l'Eglise  ont  rendu  si  nécessaire,  que  je 
vous  adresse  ces  ordonnances  des  empe- 
reurs, avec  la  lettre  qui  les  accompagnait 
quand  je  les  ai  reçues.  Après  lecture,  cha- 
cun de  vous  jugera,  dans  sa  sagesse,  en 
quels  termes  il  lui  convient  d'y  souscrire, 
soit  qu'il  ait  déjà  apposé  sa  signature  aubas 
des  actes  synodaux,  soit  que  des  nécessités 
de  position  l'aient  empoché  d'assister  à  ce 
coacile  général  de  toute  l'Afrique.  En  sous- 
crivant ainsi  à  la  condamnation  de  ces  hé- 
rétiques, par  une  approbation  aussi  com- 
plète, aussi  universelle,  vous  couperez  court 
à  tout  soupçon^  et  vous  enlèverez  à  la  dé-. 


fiance  ombrageuse  le  droit  de  vous  accuser 
de  dissimulation  et  de  négligence,  et  peut- 
être  d'hypocrite  et  ténébreuse  perversité.  » 
La  collection  des  Actes,  du  concile  de  Car- 
thage nous,  a  conservé  plusieurs  des  paroles 
prononcées  par  le  saint  pontife  dans  cette 
grande  et  catholique  assemblée;  mais  ce 
sont  des  mots,  des  phrases,  des  proposi- 
tions, des  arguments  présentés,  soutenus, 
rétorqués  comme  il  arrive  habituellement 
dans  ces  sortes  de  discussions ,  et  peut-être 
plus  encore  dans  les  discussions  doctrinales 
que  dans  toutes  les  autres.  On  comprendra 
facilement  que,  isolées  de  leurs  précédents 
et  de  leurs  conséquents,  qui  seuls  les  font 
ressortir  en  leur  conservant  un  à-propos, 
ces  paroles  du  saint  évêque  échappent  à 
toute  traduction. 

On  a  attribué  aussi  à  saint  Aurèle  une 
lettre  adressée  au  pape  Damase,  en  réponse 
à  une  lettre  précédente  qu'il  aurait  reçue  de 
ce  pontife  ;  mais  ces  deux  lettres  sont  évi- 
demment controuvées,  et  Baronius  en  a  dé- 
montré la  supposition  avec  des  arguments 
qui  n'admettent  pas  de  réplique. 

«  Disons,  à  la  louange  de  ce  pieux  pontife, 
que  les  longues  années  de  son  épiscopat  fu- 
rent toutes  consacrées  à  la  défense  de  la  foi 
et  au  maintien  du  dogme  catholique  contre 
les  attaques  du  schisme  et  de  l'hérésie.  Ses 
premiers  combats  fureùt  contre  les  dona- 
tistes,  et  il  montra  un  çrand  zèle  pour  les 
ramener  au  sein  de  l'unité.  Il  n'en  déploya 

f^as  moins  dans  l'afiTaire  des  pélagiens,  et  il 
ut  le  premier  qui  condamna  Célestius,  dis- 
ciple de  Pelage.  Quatre  ans  plus  tard,  ce  fut 
le  tour  de  Pelage  lui-même,  dont  il  anathé- 
matisa  la  doctrine  avant  même  que  saint  Au- 
gustin se  fût  mis  sur  les  rangs  pour  le  com- 
battre. Puisque  nous  venons  d'écrire  le  nom 
de  saint  Augustin,  disons  en  finissant,  et 
pour  couronner  l'éloge  de  saint  Aurèle, 
qu'il  eut  l'insiçne  honneur  de  rester  toute 
sa  vie  l'ami  intime  de  ce  savant  et  glorieux 
évêque  d'Hippone. 

AURÉUEN  (saint),  fut  nommé  évêque 
d'Arles  en  54*5.  Aussitôt  après  son  élévation 
à  cette  dignité,  il  envoya  demander  au  pape 
Vigile  le  paZ/tum,  avec  le  titre  de  vicafre 
apostolique  du  saint-siége.  Sa  requête  était 
appuvée  de  lettres  de  recommandation  du 
roi  Childebert,  qui  sollicitaient  la  même 

Srftce  en  sa  faveur.  Le  pape,  en  la  lui  accor- 
ant,  lui  donna  le  pouvoir  de  terminer,  avec 
l'assistance  d'un  certain  noHibre  d'évêques, 
les  différends  qui  pourraient  naître  entre  les 
prélats  soumis  à  sa  juridiction.  Mais  le  bref 
qui  contenait  ces  pouvoirs  y  mettait  cette 
restriction  :  «  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
dit  le  souverain  pontife,  il  s'élève  des  dis- 
putes sur  la  foi,  ou  s'il  se  présente  quelque 
autre  cause  majeure, ,  après  avoir  vérifié  les 
faits  et  dressé  votre  rapport,  réservez-en  le 
jugement  et  la  décision  au  siège  apostoli- 
que ;  car  nous  trouvons  dans  les  archives  de 
1  Eglise  romaine  que  c'est  ainsi  qu'avaient 
coutume  d'en  user,  à  l'égard  de  nos  prédé- 
cesseurs^ ceux  des  vêtres  qui  ont  été  bono-» 
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norès  de  îa  qaalKé  de  -vîMires  d«  saint- 

Saint  Aurélien  est  -un  des  évèqnes  a  Occi-  ' 
detit  qui  furent  le  plus  alarmés  de  ce  que 
Vigile  avait  signé  îa  condatunation  des  trois 
chapitres,  dans  Ja  grande  auerelle  du  nesto- 
rîanisme.  Pour  le  tranqnîlHser,  ce  pontife 
lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  modération 
et  de  raisonnement,  que  nous  aurons  occa- 
sion de  voir  en  rendant  compte  de  ses  oeu- 
vres. Le  saint  évêqùe  d'Artes  fit  plusieurs 
établissements  utiles  et  édifiants.  î!  instrui- 
sit avec  zèle  et  ^vec  cette  force  d'éloquence 
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cler«  de  rBKttWd  die  IMàist  «tais  «  ei  nti- 
bte  que  «e  cnroniqueiir  s'est  trooàpé.  Le  ma- 
Duscf it  de  ëaint^mand  fikaliae  Aiirâiea  de 
motoe,  en  tète  de  son  tr«Ké,  et.  éans  lépl* 
tre  dédicatoire  qui  TaceMipagiib,  il  est  fa- 
cile de  reeoMsÉttre  un  moiM  qui  s*Adr£sse 
k  son  supérteur.  Ce  supérieur,  e'étoil  BeN 
nard,  abbé  de  Réomé  ou  du  Hûutier-êiint- 
Jean»  daos  le  diocèse  de  LaD£^s.  Auréiien 
l'ajant  offensé  par  que^u«  lMtequ*â  da  d<!- 
clâre  pas,  chi^rchA  à  renti^  daM  jms  bonne» 
grâces  en  IM  dédiant  son  lir^  4è  ta  Mûri- 
que.  Kon  content  de  le  coaraseacer  par  uae 


deux  grands  monastères  de  sa  fondation,  qu'il 
àVà^it  ètablisdans  (sa  vilEe  épise€^e.il  aaouttit 
siûnteoientlel2avrfl  558,  comme  le  prouve^ 
contre  quelques  iûstonens',  une  tnaeiiptioa 
découverte,  en  1308,  sur  son  tombeau,  dans 
Fégli^e  de  Saint  Nizier,  k  Lyon. 

Ce  ^ui  >no«is  reste  des  écrits  de  saint  Au^ 
rélien  d'Arles  se  réduit  aux  deux  règles 

Ïu^il  a  imposées  aux  deux  monastères  de  sa 
mdfttion  ;  règles  sages  et  parfaitemeat  ajp^ 
{H>opriées  à  la  vocaUoD  et  au  sexe  i^artiouiiter 
des  personnes  auxquelles  il  les  destinait. 
Nous  ti'entreroas  pas  dans  Tappréciation  de 
ces  règles  ;  mais,  pow*  en  faire  comprendre 
r-esprit,  nous  nous  contenterons  de  repro*- 
duire  le  prologue  qui  les  (précède.  Elles  aoat 
adressées  :  Aua:  eaifUe  4€  vénérables  frères^ 
qut  la  miséricorde  de  Dieu  et  les  bie»foUs  du 
m  ChMdeberi  ont  réunis  dans  les  moniastêres 
fon^  par  nous  AoRiLiEN,  évique  d'Arles. 
^  Par  une  inspiration  de  JMeu,  dont  la  mi* 
.aéficorde  n'a  lait  que  seconder  nos  l)onnes 
intentions,  après  a^oir  obtenu  de  vous  des 
actes  de  renoaoemeot  «aux  joies  et  aux  vo- 
luptés de  la  vie,  nous  v^fious  vous  deman« 
der  encore  des  vo^ux  de  ohasieté  et  de  virgi* 
nité  qui  ne  iaissiûQt  plus  survivre  dans  votre 
cœur  et  dans  vos  entrailles  que  Tamoiir  et 
la  crainte  du  Seigneur.  C'est  pourquoi  ces 
deux  maximes  doivent  vous  servir  de  pré- 
cepte et  de  règle  :  Juravi  ei  stalui  cuslodire 
juaicia  justitiœ  tu€e.{PsaL  cxviuj  ;  et  :  MM 
mundus  crucifiscus  est^  eH  ego  muiidos  Donc» 
avec  Taide  de  Dieu  et  le  concours  de  s# 
^vâtce^  dans  ce  moaastère  que  nous  veinons 
de  construire,  vous  ne  devez  vous  proposer 
qu'un  but,  votre  perleclion.  C'est  pour  cela 
que  nous  avons  institué  une  règle  et  luie 
discipline  qui  vous  facilite  rentrée  de  cette 
voie,  et  qui  vous  aide  à  marcher  jusqu'au 
terme,  qui  est  le  royaume  des  cijdux.  » 

indépu^damment  de  ces  deui  règloB,  il 
4tous  reste  vde-6«ini  Auréiien  •quelques  fra»- 
menls  d'une  ieUre  au  roi  Tbéodebert;  frag- 
ments qui  Ae  contienneiKt  ^que  l'éloge  de^ 
>prifl^,  sans  juèioe  l'appliquer  à  'un  sujet 
particulier,  ce  qui  nous  dispense  d'an  dire 
un  mot. 

ADRiîaLIEN.— Bi  l'on  s'en  rapportait  au  té- 
moi  j^nage  de  Sigebert,  Auréiien,  auteur  d'un 
«IriHté  du  €kml.el  de  la  imwfywf,  aurait  été 


à  cause  de  sa  «cience  et  de  éon  babilelé  mu- 
sicales. Quoique  dom  Martenne  eût  en  main 
l'ouvrage  tout  entier,  il  tf  en  a  pMié  floe 
ces  deux  épîtres,  augmentées  aon  épilo- 
gue qui  roule  encore  sur  les  éloçefe  de  Ber- 
nard. Auréiien  préférait  la  musiqua  à  tous 
les  arts  libéraux,  et  il  soutient  que  chez  les 
anciens  il  était  aussi  honteux  de  l'ignorer 
que  d'ignorer  les  lettres. 

ACREMOND,  abbé  du  Maire.  -  U  seule 
raison  qu'on  ait  de  f)laeer  Aurémond  au 
ùombre  des  écrivains  ecdésia^iques,  e^st 
qu'on  le  croit  auteur  d'une  Fie  4e  smn^  /«- 
nieriy  premier  abbé  et  fondateur  4e  l'abbaye 
du  Maire,  mort  vers  l'en  SW.  Clfin  »'wce, 
qui  vivait  sous  le  règne  <Se  Lovls  le  Débon- 
naire, et  qui  écrivit ,  après  cet  auteur,  M 
Vie  du  même  saint,  marque  en  effet  très-clai- 
rement qu'il  avait  été  ^utdé  dans  son  récH 
parles  mémoires  d'Àuréinond.  tr^^îrit  Junien, 
dit-îl,  s'exerça  avec  tant  d'assiduité  et  taflt 
de  constance  à  la  nratiqutî  des  commande- 
ments de  Dieu,  et  il  commença  à  se  rendre 
si  recommandable  par  la  perfection  de  ses 
vertus,  que,  rempli  de  temps  en  temps  de 
l'esprit  de  prophétie,  fl  voyait  les  choses 
dont  il  était  éloigné,  et  les  prédisait  dans  l'a- 
venir bien  longtemps  avant  qu'elles  ne  fus- 
sent accomplies.  J*en  rapporterai  qa€!q««? 
exemples,  les  choisissant  surtout  panw 
ceux  qu'Aurémond,  son  flis  spirituel,  son 
compagnon  inséparable,  son  «tnistre  et  M 
disciple,  transmit  à  la  postérité,  après  la  mort 
du  saint  'hotnme.  »  Boëce  ajoute,  (tens  uû 
autre  endroit  de  son  Wstoire  :  «  Plusieurs 
de  ses  ^niracles  sont  part enus  à  notre  con- 
naissance, par  îe  récit  qu'en  a  f«t  Auré' 
mand,  qui  lui  a  longtemps  surrécti,  gou- 
iremant  après  lui  le  troupeau  confié  à  ^ 
soins,  c'est-à-dire  le  monastère  du  Maire, 
dont  il  firt  élu  second  abbé  immédiateinem 
après  la  mort  de  saint  Junien.  Certes,  ftwi" 
drait  torturer  les  termes  de  Boëce  et  »'** 
violence  à  sa  phrase,  en  la  prenant  autre- 
ment qu'à  la  lettre,  pour  rexpWquer  de  je 
ne  sais  quelle  tradition  orale  dont  Auré- 
mond  aurait  été  le  principe.  Aussi  tous  ceux 
qui  ont  lu  ce  passage  et  qui  en  ont  pesé  les 
termes,  les  ont-ils  entendus  dMne  Yif^^ 
saint  Junien  écrite  par  Aorémond,  et  dans 
laquelle  Boëce  aurait  puisé  des  renseigna- 
jirents  cour  composer  la  sienae.  <i'ûst  e^^ 
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corc  sur  le  témoignage  écrit  d'Auréraond 
queBoëce  nous  apprend  que  saint  Jnnien, 
(|ui  le  baptisa,  fut  ei}  môme  temps  son  par-« 
rain,  el  qu'il  lui  donna  au  baptême  le  nom 
d'Aurémond ,  parce  qu'ayant  rencontré  sa 
jiière  enéeinte  de  lui,  et  réduite  à  la  plus 
extrême  nécessita,  il  lui  avait  donné  une 
nièce  d'or  pour  la  soulager  elle-môme  et 
lournir  aux  premiers  besoins  de  son  enfant. 
Plus  tard,  il  prit  soin  de  son  éducation,  le 
fit  élever  an  sacerdoce,  et  partagea  avec  lui 
le  gouvernement  de  son  monasttre.  Il  ne 
nous  reste  de  récrit  d'Aiirémond  que  ce  qui 
s'en  trouvé  rapporté  dans  celui  de  Boëco. 
Ce-  qu'il  dit  de'  saint  Junien,  qui  le  baptisa 
et  le  leva  en  môme  temps  des  lonts'du  oap- 
léme  est  remarquable.  Saint  tteini,  arclio- 
vôque  de  Reims,  en  usa  de  môxne  à  l'égaM 
de  Clovis,  comme  onic  voit  dans  son  testa- 
ment. On  lit  aussi  dans  la  Vie  de  l'abbé  Si- 
dolus  qu'il  tirît  sur  les  fonts  du  baptême  un 
enfant.  Mais  le  concile  d'Auxerre,tenu  vers 
Tan  580, défendit,  par  son  25*  canon,  aux  ab- 
bés et  aux  moines  d'être  parrains.  On  met  la 
mort  d'Aurémond  vers  l'an  625.  Le  monas- 
tère du  Maire,  dont  il  fut  abbé  pendant 
trente-hnit  ans,  a  été  transféré  tiepuis  sa 
mort  à  Noiaîllé,  à  deux  lieues  de  iPoitiers. 

AUSPICE  (saint),  que  l'on  s'accorde  à  re- 
garder comme  te  clnqni'èm:e  évênue  de  Toul 
et  le  successeur  immédiat  de  Ceïsin,  se  ren- 
dit célèbre,  parmi  les  évêques  des  Gaules, 
par  son  éloquence,  par  sa  foî,  par  ses  obu- 
Très,  et  par  tous  les  genres  de  mérite  qui 
font  en  même  temps  les  *^nds  bommes  et 
les  grands  saints.  Saint  Sidoine  Apollinaire, 
son  contemporain,  qui  occupait  à  la  même 
épofjuc  le  siège  de  Ciermont  len  Auver- 
gne, avait  été  prié  par  le  comte  Arbogaste 
de  lui  donner  quelques  explications  des  li- 
'vres  sacrés.  Soit  que  le  temps  hri  manquât 
pour  satisfaire  aux  pietix  désirs  du  comte,' 
soit  qo^  voulût  le  mettre  en  communica- 
tion avec  deux  de  ses  frères  dans  l'épisco- 
pal,  et  hiifarre  ainsi  connaître  les  trésors 

2u'îl  avait  sous  la  maiti,  il  lui  répondit  qu'il 
tait  inutile  d'appeler  la  lumière  de  si  loin, 
quand  elle  rayonrmaft  partout  autour  de  lui. 
En  effet,  n'avait-il  pas  Jamblique,  évèguo 
de  TVfrviôs,  limome  pafftrft  et  à  qui  l'estime 
universelle  accordait  toutes  les  vertus  qu'il 
possédall  réellement  dans  son  oceur,  et  Aus- 
pi^e,  évèqae  de  TouU  ()tfe  toutes  les  Gaules 
révéraient  également  ^t  pour  son  savoir  et 
pour  SB  sainteté  1  Jbe  comte  À-rf^ogaste  étaft 
poiiv^me^  de  Trêves.  C'était  tin  homme 
juste^  <$hasfte,  enù^mi  dn  faste,  ami  de  la  so- 
briété, «t  non^oins  recommantt/fble  parles 
aoalités  de  son  esprit  que  par  les  qualités 
e  son  cœur,  f I  étai^t  éloquent,  disert,  érudit, 
«t  il  écri<v«it  ia  langue  latme  avec  wwe  pureté 
de  diction  qui  rappelait  les  beaux  siècles  de 
sa  littérature.  Semblable  aux  capitaines  de 
raiicienne  Home,  il  savait  également  manier 
et  la  plume  et  l'épée.  Il  était  bon,  civil,  af- 
fable, d'un  accueil  égal  et  toigours  fiBcile  ;  il 
gouvernait  la  ville  de  Trêves  avec  beaucoup 
de  sagesse,  et  tout  le  peuple  bénissait  à 
l-«avi  .^a  d<»aûiiation.  U  se  plaisait  sui*tout 


k  la  lecture  des  livres  saints,  eu  sorte  que. 
tout  laïque  qu'il  était,  on  pouvait  dire  œxu 
possédait  les  mérites  et  les  qualités  u'uu 
evêque.Mais  on  soupçonnait  un  peu  son  dés- 
intéressement, et  l'on  craignait  qu'il  n'aimÂt 
trop  les  richesses,  dans  un  temps  où  les 
vicissitudes  continuelles  des  guerres  ne  per- 
mettaient pas  même  aux  plus  avides  de  les 
garder  pour  eux,  encore  moins  de  les  trans- 
mettre a  leurs  enfants.  Saint  Auspice,  qui 
l'avait  vu  à  son  passage  à  Toul,  lui  écrivit, 
quelque  temps  après  son  retoujp  à  Trêves, 
pour  l'exhorter  a  rentrer  en  lui-^nême,  % 
sonder  sa  conscience,  à  se  rendre  un  compte 
exact  et  rigoureux  de  l'état  de  son  Âme,  dL 
Il  arracher  enfin  jusqu'aux  moindres  raci- 
nes d'un  vice  si  aangereux,  «'il  en  recon- 
naissait la  présence  dans  son  cœur.  Le  re" 
mède  qu'il  lui  prescrivit  nour  cela ,  c'était 
de  s'abstenir  tellement  ou  bien  d'aatrui, 
qu*il  fût  prêt  à  sacrifier  même  le  sien  pour 
la  nourriture  et  l'entretien  des  saints  ^i  des 
pauvres.  C'est  par  Hi  qu'A  veut  que  le  oomle 
Arbogaste  se  prépare  à  la  dignité  qu'il  Im 
assure  être  dans  l'ordre  de  ses  <lestinées«  il 
semble  même  jouter  qu'une  voix  miracu*- 
leuse  l'avait  annoncée  solennellement  aux 
peuples  comme  une  grâce  et  un  bienfait  du 
ciel.  Cette  lettre  de  saint  Âuspice,  qui,  par 
la  beauté  du  style,  l'élévation  des  pensées, 
le  choix  des  description^i,  ressemble  à  une 
espèce  de  poème,  est  le  seul  monument  qui 
nous  reste  de  sa  science,  de  son  zèle  et  de 
sa  vertu.  On  l'a  imprimée  pour  la  première 
fois  dans  les  Annales  de  Trètes^  dans  l'j^û- 
toire  ecclisioetique  et  polit'iqm  de  la  vitle  d^ 
Toul,  en  1707,  et  c'est  de  là  que  M,  l'abbé 
Migne  l'a  tirée,  pour  la  reproduire  dans  son 
Cours  complet  de  tous  les  Pères  et  écrivains 
ecclésiastiquesp  édité  à  Paris,  18&& 

AAITëHQNDB,  traînème  tnfttqae  de  Toul, 
eoutnposa,  sur  la  fin  éa  vr  siêd^,  Quelques 
écrits  et  deft  réipons  ^n  dlionneur  ae  saint 
Evre,  l'un  de  ses  prédéee^selirs,  pour  trans- 
mettn*e  à  la  postérité  la  mômoive  de  ses  ac- 
tions, eft  dofnaer  ainsi  plus  lëe  sbiennité  au 
eulte  qui  lui  étail  rendu  dans  une  église  éri- 
gée sous  son  nom  dans  un  des  faubourgs 
de  la  ville.  Dom  MabiHon  entend  par  ces 
écrits  la  Vit  ée  semi  E^pe.  tl  remarque  que, 
dans  cet:te  f^te,  il  est  fait  mention  que  ee 
saint  évèqua,  passant  è  GhMons-^r-Sadne, 
demanda  à  Adrien  la  iiberté  de  Irois  nri-^ 
sonniers  qui  ae  trouvaient  dans  le6  iers. 
Cette  grAce  lui  layant  été  refosée,  il  l'obtint 
de  ]>ieu  |iar  ses  (prières.  A  ce  propos,  le  sa- 
vadt  crit2it!(iie  observe  jadicieusement  qu'il 
y  a  faute  idane  ranonTttie  icpii  a  donné  les 
Actes  des  é  véques  de  Toul.Cn  prenant  Adrien 
pour  Tempereur  du  même  «om,  il  s'est  ima- 
giné fiausaement  que  «saint^Bv-re  vivait  dès 
le  commencement  du  v  sièote,  >tandvs  que 
ce  nom  d'Adrien  désignait  tout  simplement 
le  juge  on  le  gouverneur  de  Châlons. 

AVE9GAUD,  abbé  do  ta  Couture,  dans  un; 
des  faubourgs  du  Mans,  ne  doit  pas  être  con-* 
fonf'u  avec  un  autre  Avesgaud  ,  abbé  de, 
SainlrVinctînt  dans  In  même  ville,  qui  assista" 
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au  sacre  du  roi  Philippe,  en  1059.  Celui  dont 
nous  parlons  ne  fut  élevé  h  la  dignité  d*abbé 

Îu'en  1061,  comme  cela  résulte  évidemment 
'une  lettre  qu'il  écrivit  vers  ce  temps-là. 
Non-seulement  il  n'y  prend  que  la  qualité 
de  moine,  mais  il  n'en  donne  même  aucune 
à  saint  Anselme*  à  qui  cette  lettre  est  adres- 
sée, et  qui  ne  fut  pneur  du  Bec  que  Tannée 
suivante.  11  gouverna  son  monastère  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  en  1079,  et  il  eut  Johel  pour 
successeur.  L'histoire  parle  d'un  troisième 
Avesgaud,  de  la  maison  de  Bellesme,  comme 
le  précédent,  et  qui  mourut  évoque  du  Mans 
en  1036.  Peut-être  sortaient-ils  tous  trois  de 
la  même  souche ,  puisqu'on  parlant  de  sa 
famille,  l'abbé  de  la  Couture  la  donne  comme 
très-puissante  dans  le  pays  du  Haine. 

Avesgaud  n'écrivait  pas  mal ,  comme  on 
le  voit  par  sa  lettre  à  saint  Anselme.  C'est 
l'unique  production  de  sa  plume  qui  soit 
venue  jusqu'à  nous ,  et  nous  devons  à  Ba- 
luze  de  l'avoir  tirée  de  l'obscurité.  L'objet 
que  s'y  proposait  l'auteur  était  d'engager 
Anselme  à  se  charger  pour  un  temps  de 
l'instruction  d'un  de  ses  neveux.  Cette  lettre 
n'eut  point  d'autre  effet  que  d'attirer  à  Aves- 
eaud  la  belle  réponse  oui  fait  la  seizième 
lettre  du  premier  livre  a*Anselme,  dans  la- 
quelle celui-ci  répond  d'une  manière  aussi 
modeste  qu'ingénieuse  à  un  vers  de  Perse 

?u' Avesgaud  lui  avait  cité.  On  aurait  de  quoi 
tre  surpris  de  voir  que  Le  Bec,  qui  avait 
ouvert  à  la  jeunesse  une  école  publique,  ait 
refusé  en  cette  rencontre  un  jeune  élève  de 
condition  ;  mais  l'étonnement  cesse  quand 
on  réfléchit  qu'il  ne  s'agissait  que  des  pre- 
mières leçons  de  la  grammaire ,  qu'Anselme 
ne  pouvait  se  charger  de  donner ,  puisqu'il 
était  occupé  à  enseigner  les  hautes  sciences. 
AVIT  (saint),  arcnevêque  de  Vienne.  — 
Avitus^  qui,  dans  une  de  ses  lettres,  se  donne 
aussi  les  noms  d'Alcimui  jEdUius^  naquit  en 
Auvergne,  au  milieu  du  v'  siècle,  d'une  fa- 
mille patricienne  et  sénatoriale.  Il  prend  lui- 
même  le  titre  de  sénateur,  dans  une  lettre 
q[u'il  écrivit  aux  princes  du  sénat,  à  l'occa- 
sion du  jugement  rendu  en  faveur  du  pape 
Symmaque.  Son  père  se  nommait  Isicius,  sa 
mère  se  nommait  Audence,  et  tous  deux , 
fidèles  à  la  foi ,  vivaient  dans  la  crainte  de 
Dieu  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  dont 
ils  cherchaient  à  répandre  le  goût  et  à  pro- 
pager l'amour  dans  toute  leur  famille.  Avit , 
quoique  le  puîné  de  quatre  enfants ,  eut  le 
bonheur  insigne  d'être  régénéré  en  Jésus- 
Christ  et  de  recevoir  le  baptême  des  mains 
mêmes  de  saint  Mamert ,  alors  évêque  de 
Vienne.  A  la  mort  de  ce  pieux  pontife ,  Isi- 
cius, qui,  du  consentement  de  sa  femme, 
avait  embrassé  le  parti  de  la  continence,  fut 
choisi  pour  le  remplacer  sur  le  siège  épis- 
copal.  n  V  avait  alors  en  cette  ville  un  rhé- 
teur célèbre  nommé  Sapaude  ;  on  pense  que 
ce  fut  sous  lui  qu'Avit  se  forma  dans  les 
belles-lettres  ;  mais  il  joignit  toujours  à  l'é- 
tude de  l'éloquence  et  de  la  poésie  une  piété 
solide  dont  il  avait  reçu  les  premiers  élé- 
ments dans  la  maison  paternelle.  La  mort  de 
son  père,  arrivée  ea  <h90;  fit  peoser  à  lui  pour 


le  remplacer  dans  sa  charge  et  ses  fonctions 
d'évêque.  Avit  devint  un  des  plus  illustres 

{prélats  des  Gaules,  par  son  savoir,  ses  t^- 
ents  et  ses  vertus  pastorales.  Son  mérite  le 
fit  respecter  de  Clovis,  encore  idolâtre,  et  de 
Gondebaud,  roi  de  Bourgogne,  quoiq^ue 
arien.  Ce  dernier  prince  le  chargea  d'écrire 
contre  les  eutychéens,  et  le  saint  évêque  s'en 
acquitta  avec  succès.  Dans  la  célèbre  con- 
férence qui  se  tint  à  Lyon,  en  499,  entre  les 
évêques  catholiques  et  les  évêques  ariens, 
ce  fut  Avit  qui  fut  désigné  pour  porter  la 
parole ,  et  il  le  fit  avec  tant  d'éloquence  et 
tant  de  raison,  qu'en  présence  du  duc  de 
Bourgogne  il  réduisit  ses  adversaires  à  ne 
pouvoir  répondre  autrement  que  par  des 
clameurs  et  des  injures,  ce  qui  contribua  à 
en  ramener  un  grand  nombre  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  GonoTebaud,  retenu  par  des  con- 
sidérations politiques,  persista  dans  ses  er- 
reurs ;  mais  après  sa  mort,  son  fils  Si^smond 
se  rendit  aux  pressantes  sollicitatioûs  de 
saint  Avit.  Ce  prince,  sur  de  fausses  accu- 
sations, ayant  eu  le  malheur  de  tremper  ses 
mains  dans  le  sang  de  son  fils,  le  saint  lui  Gt 
sentir  l'indignité  de  son  crime,  et  l'engagea, 
pour  le  réparer,  à  rebâtir  le  fameux  monas- 
tèt*6  d'Affaune  ou  de  Saint-Maurice  en  Va- 
lais. Ce  fut  là  gu'il  se  retira  et  qu'il  mourut 
dans  les  exercices  de  la  plus  sévère  péni- 
tence. A  partir  de  cette  époque,  on  ne  sail 
plus  rien  de  la  vie  de  notre  saint,  si  ce  n'est 
qu'il  présida  le  concile  d'Epaune,  et  qu'il  eut 
la  plus  grande  part  aux  règlements  salu- 


aualifie  de  très-illustre  entre  les  évêques  des 
aules,  et  il  ajoute  que  la  science  et  l'érudi- 
tion semblaient  l'avoir  choisi  poui  en  faire 
leur  demeure  et  le  lieu  éelatant  où  elles  ai- 
maient à  déposer  leurs  trésors. 

Nous  avons  de  saint  Avit  un  grand  nom- 
bre de  lettres,  des  homélies  et  des  poèmes. 
Selon  notre  habitude,  nous  rendrons  compte 
de  quelques-unes  de  ces  lettres,  en  les  choi- 
sissant ,  autant  aue  possible,  dans  tous  les 
genres  ;  nous  analyserons  les  homélies  et  les 
poèmes. 

Première  lettre  àGondehaud.^ljà  première 
lettre  est  adressée  au  roi  Gondebaud.  Ce 
prince  avait  proposé  au  saint  évêque  deux 
ouestions  ,  rune  sur  le  sens  de  ces  naroles 
de  saint  Marc,  chap.vu,  v.  11  et  12  :  Si  dise- 
rit  homo  pairi  laut  matri ,  Corban  (quod  eti 
danum)  quodeun/iiêe  ex  me  tibi  projUerii;  e( 
ultra  non  dimittitis  eum  quidquamfacerepalri 
êuo^  aut  matri  ;  l'autre  sur  la  aivinité  du 
Saint-Esprit.  Saint  Avit  répond  que  le  terme 
de  Corban,  que  nous  traduisons  en  latin  par 
don  j  signifie,  dans  la  langue  hébraïque,  le 

E résent  que  l'on  ofi'rait  à  Dieu  par  dévotion, 
e  sont  les  scribes  et  les  pharisiens  que  Jé- 
sus-Christ fait  parler  en  cet  endroit ,  et  la 
suite  du  texte  marque  évidemment  que  ces 
docteurs  enseignaient,  dans  une  vue  d'inté- 
rêt propre,  que  lorsqu'on  offrait  à  Dieu  quel- 
que chose,  il  n'était  pas  besoin  de  s'inquié- 

.  ter  si  ce  doa  était  nécessaire  à  1a  «ubsî^* 
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tance  de  soii  père  et  de  sa  mère  ;  maxime 
absolument  contraire  au  précepte  du  Sei- 
gneur, qui  veut  que  nous  honorions  nos  pa- 
rents, non-seulement  de  paroles ,  mais  par  la 
conduite  et  par  les  actes.  Saint  Arii ,  faisant 
allusion  au  terme  de  TEvangile  en  cet  en- 
droit :  Non  dimittitiSf  c*est-à-dire,  non  mis- 
$um  faeiatis^  y  trouve  Torigine  de  la  formule , 
Itôy  missa  est;  et  il  dit  qu'elle  était  en  usage 
dans  les  palais  des  princes ,  dans  les  salles 
du  prétoire,  dans  les  églises,  pour  congédier 
le  peuple  lorsque  rassemblée  était  finie. 
A  propos  du  terme  Raca^  dont  Gondebaud  lui 
avait  apparemment  demandé  la  signification, 
il  répond  qu'en  hébreu ,  comme  en  «grec  et 
en  latin ,  ce  terme  signifie  vide^  et  que  Dieu 
nous  défend  d'appeler  nos  frères  de  ce  nom, 
parce  que  c'est  un  opprobre  de  qualifier  ainsi 
celui  qui  n'est  pas  vtae  de  la  grâce  du  salut. — 
A  la  seconde  question ,  sur  la  divinité  du 
Saint-Esprit, le  saint  docteurrépond  auprince 
que  les  evéques  ariens  l'avaient  trompé,  en 
lui  faisant  entendre  que  Bieu  avait  soufflé 
son  esprit  dans  l'&me,  tandis  qu'il  est  écrit 
que  Dieu  réi)andit  sur  le  visage  de  l'homme, 
formé  du  limon  de  la  terre ,  un  soufile  qui 
lui  communiqua  l'&me  et  la  vie.  L'Incorporel 
I)cut  répandre  le  soufile  de  la  vie  ;  mais  l'ac- 
tion môme  de  souffler  ne  peut  s'attribuer 
qui  ce  qui  possède  un  corps.  Il  montre  donc 
que  l'esprit  de  vie  communiqué  par  Dieu  au 
premier  homme  n'était  pias  la  substance 
même  du  Saint-Esprit,  mais  l'ftme  qui  de- 
vait animer  son  corps  et  que  l'Ecriture  ap- 
pelle ainsi.  Autrement  il  faudrait  dire  que 
c'est  l'Esprit-Saint  qui  pèche  en  nous,  et  que 
nous  implorons  la  rémission  de  ses  fautes 
lorsque  nous  prions  pour  les  ftmes  des  morts  ; 
or  une  pareille  assertion  ne  peut  se  soutenir 
sans  blasphème.  Il  ajoute  oue  jusqu'ici  per- 
sonne n*a  encore  distmgué  le  Saint-Espnt  de 
l'Esprit  consolateur  ;  et  cependant  il  y  a  cette 
différence  entre  l'esprit  de  l'homme  et  l'Esprit 
de  Dieu,  que  l'un,  qui  n'est  autre  chose  que 
le  souffle  oui  l'anime,  commence  par  la  créa- 
tion; tenais  que  l'autre,  providence  éter- 
nelle, ne  s'accorde  que  par  bonté.  U  finit  sa 
lettre  en  pressant  le  roi  de  ne  plus  permet- 
tre aux  évêques  ariens  de  prêcher  en  sa  pré- 
sence, puisqu'ils  refusaient  de  s'instruire 
eux-mêmes  de  la  vérité  ;  il  l'engage  à  se  sé- 
parer d'eux  et  k  faire  ouvertement  profes- 
sion de  la  foi  catholique. 

DetÂxiime  lettre  au  même.  —  Indépendam- 
nient  de  cette  lettre,  nous  en  avons  trois  au- 
tres du  saint  évêque  adressées  au  même 
prince  :  une,  en  réponse  à  celle  dont  nous 
dvoDs  parlé  dans  sa  vie,  et  par  laouelle  Gon- 
debaud le  priait  de  combattre  les  erreurs 
d'Eutychès  par  les  preuves  les  plus  fortes 
de  rEcriture.  Saint  Avit  raconte  en  peu  de 
Uiots  la  naissance,  les  progrès  et  la  condam- 
nation de  l'hérésie,  affirmant  qu'Eutychès  ne 
l'avait  imaginée  qu'afin  de  se  faire  un  nom 

f^ar  ses  nouveautés,  et  de  s'élever  ainsi  à 
*épiscopat.  Du  reste,  ce  n'était  pas  publi- 
<{uement  et  par  des  écrits ,  mais  par  des  dis- 
eurs clandestins  et  dans  des  conversations 
frètes,  qu'il  avait  établi  son  erreur.  S^lon 
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le  pieux  docteur,  Eutychès  niait  que  le  Fils 
de  Dieu  se  fût  incarné  dans  le  sein  d*une 
femme,  et  soutenait  qu'il  avait  apporté  un 
corps  du  ciel.  En  conséquence,  il  refusait'à 
Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu  ;  mais  saint 
Avit  se  trompe  en  disant  que  cet  hérésiar- 

Îue  la  reconnaissait  comme  mère  du.Cbrist. 
ar  suite  de  cette  erreur,  tout  en  combat* 
tant  rhérésie  d'Eutychès,  il  attaque  surtout 
celle  de  Nestorius,  en  démontrant  victorieu- 
sement, par  l'autorité  de  l'Ecriture,  qu'il  y 
a  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies  en  une 
seule  personne ,  qu'il  est  en  même  temps 
Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme,  engendré  au 
Père ,  sans  la  participation  d'aucune  mère  » 
et  conçu  dans  le  sein  de  sa  mère  sans  la  par- 
ticipation d'aucun  homme;  enfin,  que  ce 
n'est  pas  par  gr&ce,  mais  par  nature  même 
qu'il  est  Dieu. 

Troisième  lettre  au  mime.  —  La  lettre  sui- 
vante n'est  que  la  suite  de  celle-ci.  Saint  Avit 
continue  de  combattre  Nestorius,  en  démon- 
trant que  Jésus-Christ  a  été  Dieu  et  homme 
parfait  ;  puis  ensuite,  revenant  à  Eutychès , 
il  prouve  que  Jésus-Christ  nous  est  con- 
suDstantiel,  qu'il  a  pris  un  corps  de  la  même 
nature  que  le  nôtre,  et  non  pas  un  corps  fan- 
tastique, comme  cet  hérésiarque  le  préten- 
dait. Il  cite,  en  témoignage  de  la  vérité ,  le 
passage  dlsaïe  où  il  est  ait,  en  parlant  du 
sauveur  :  Yere  languores  nostros  ipse  tulit^  et 
dolores  nostros  ipseportatnt;..,.  et  livore  ejus 
Isanati  sumus  ;  celui  de  saint  Jean ,  où  nous 
voyons  que  Jésus-Christ  pleura  la  mort  de 
Lazare  avant  de  le  ressusciter  ;  cet  autre  du 
même  évangéliste,  qui  rapporte  que  Jésus  « 
Christ,  voulant  convaincre  saint  1  bornas  de 
sa  résurrection,  dît  à  cet  apôtre  :  Jnfer  digi^ 
tum  tuum  hue  9  et  vide  mantu  meas,  et  affer 
manum  tuamy  et  mit  te  in  lotus  meumy  et  noli 
esse  incredulus  sed  fidelis;  et  enfin  ce  passage 
de  saint  Luc,  où  le  Sauveur  ressuscité  dit  h. 
ses  disciples  :   Palpate  et  videte  quia  spiri- 
tus  camem  et  ossa  nonhabet ,  sicut  me  vtdetis 
Ao6ere.  Peut-on  rien  dire  de  plus  positif,  pour 
montrer  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n  était 
ni  une  ombre,  ni  un  fantôme  ?  Saint  Avit 
prouve  encore  la  même  vérité ,  par  un  autre 
passage  du  même  évangéliste  où  il  est  dit 
que  le  Sauveur,  après  avoir  rappelé  à  ses 
apôtres  qu'il  fallait  que  tout  ce  qui  a  été 
écrit  dans  la  loi  de  Moïse,  dans  les  prophètes 
et  dans  les  psaumes  fût  accompli ,  les  em- 
mena avec  lui  jusqu'à  Béthanie;  là,  levant 
les  mains  au  ciel,  u  les  bénit  et  en  les  bé- 
nissant il  se  sépara  d'eux  et  s'enleva  de  lui- 
même  dans  le  ciel. 

Quatrième  lettre  au  même.  —  Un  écrivain, 
nommé  Benoît  Paulin,  avait  demandé  à 
Fauste  de  Riez,  un  des  plus  fameux  ariens 
de  ce  temps-là,  si  la. pénitence  qu'un  homme 
chargé  de  péchés  fait  à  l'articfe  de  la  mort 
était  bonne.  Fauste  n'hésita  pas  à  répondre 
qu'elle  était  inutile.|Gondebaud,  surpris  de 
la  réponse  de  cet  évêque,  consulta  saint 
Avit  pour  en  apprendre  la  vérité.  Le  saint 
évêque  lui  répondit  aussitôt^ que  non-seu- 
lement c'était  contre  le  vrai,  mais  qu'il  y 
avait  même  de  la  dureté  à  soutenir  que 

21 


6S1 


AVI 


UCnOKNAIRE  BRPATMXiOGB^ 


Ait 


tS2 


la  pénitenôe.  momQDtanéQ  faite  à  l'article  de 
la  tùoH  est  inutile,  et  ne  profite  de  rien  à 
celai  qui  la  iait.  Ciértes,  rbumilité  de  celui 

Îui,  dans  ce  inomeat  supréaie»  coûtasse  k 
ieu  ses  péchés,  ne  peut  rester  sans  fruit  ni 
manquer  de  ûéchir  la.  miséricorde  du  Sei- 
gneur, et  Ton  doit  croire  que  tous  les  hom- 
mes devant  être  jugés  suivant  l'état  de  leue 
conscience  à  l'heure  de  la  mort,  la  seule  vo- 
lonté de  se  corriger,  pourvu  qu'elle  soit 
vraie  et  sincère,  doit  sulGre  pour  toucher  le 
cœur  de  Dieu  et  le  rendre  favorable  au  re- 
pentir, n  donne  pour  exemple  de  péniteoces 
momentanées  qui  ont  ûéchi  teoolère  du  Très- 
Haut,  celle  des  Ninivites,-  qui,  dans  l'espace 
de  trois  jours,  détournèrent  le  glaive  ven- 


larmes  ;  mais  il  exige  en  même  tes^xs  aue 
l'on  punisse  sévèrement  ceux  qui,  après,  ra- 
voir reçue,  retombeat  dans  leurs  péchés, 
faisant  ainsi,  par  un  abus  déplorable,  i2&e 
cause  de  perte  et  de  mort,  d'un  remède  qui 
leur  est  accordé  pour  le  salut. 

Sixième  lettre^  à  Tictorius.  —  Victoriias^ 
évêque  de  Grenoble ,  avait  demandé  à  saifti 
Avît,  si  les  catholiques  pouvaient  se  livrer 
aux  exercices  de  leur  ciûte  dans  les  églises 
ou  oratoires  des  bécétiques,  en  les  purifiant 
par  une  nouvelle  consécratioa.  Le  saint 
docteur  répond  :  aon.  U  est  bien  vrai  que, 
par  l'imposition  des  mains  de  Tévèque ,  k 
tache  de  l'hérésie  est  ûtée  à  celui  qui  re^ 
vient  à  l'Eglise  ,  ^t  que  la  plénitude  de 
la  foi  lui  est  rendue  du  moment  qu'il  en 
renouvelle  une  professioa  sincère  ;  mais 
on  ne  voit  pas.  comment  une  chose  ioseosi- 
ble,  comme  Test  un  édifice^  devenu  souillé 
par  l'usage  qu'en  ont  fait  les  hérétiques, 
peut  être  purifié  par  une  nouvelle  eaasé- 
cration.  Si  l'on  convient  une  fois  que  l'on 
peut  consacrer  de  nouveau  un  autel  profiuié 
par  l'hérésie,  il  faudra  convenir  aussi  q^ie  le 
pain  qu'ils  ont  déposé  sur  cet  autel  peut  être 
offert  sur  les  nôtresL  11  prétend  que  la  béné- 
diction des  choses  insensibles  n«  peut  leur 
enlever  l'impureté'qu'elles  ont  contractée, 
et  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  rebaptiser  de  réitérer  la  consé- 
cration d'une  église.  11  en  dit  autant  des 
calices,  des  patènes  et  des  autres  vases  sa^ 
crés  qui  ont  servi  au  culte  des  héréticjues. 
Il  appuie  cette  décisimi  d'un  passage  du  Deu- 
téronome  où  il  est  dit  qu'on  ne  fit  usage  des 
encensoirs  (^  Gt^ré^  Oathan  et  Abiroft,  qu'a* 
près  que  le  leu  en  eut  purifié  le- métal  et  les 
eut  changés  etfilamea^;-  enoore  ne  servireiiK 
ils  que  pour  Derpétuor  le  souvenir  de  >» 
vengeance  de  Oieu  sur  oes  séditieux.  ^ 

Onzièmt  e#  (kuziàma  httrci  à  AfûUinaére. 
—  Apollinaire,  évéque  de  Vrfence,  et'  frère 
aine  de  saiot  Avit,  lut  éorivit  mi'il  afrait  eu 
en  dormAut^  uasoog^  La  nuit!  de  l'amntYer- 
saire  de  la  mort  de  sa  sœur,  il  sentit  entre 
ses  mains:  c^uefa^ie  ehose  qai  FembarMsssait, 
et  il  crut  ento^voior,.  pendant  son  sommeit, 
une  colombe  d'qne  couleur  pouge  et  extra- 
ordinaire qjuû,  s'étant  posée  à  eOté  de  lai,  lo 


lirait.  A  son  réreil,  fl  se  90im»t  qui]  ar»( 
ooûs  de  célébrer  cet  anniversaire,  et  il  prit 
ce  songe  pour  un  averlisseinefit  que  sa  sœ^ir 
lui  donnait  de  hii  rendre  oe  devoir  de  j^iété 
fraternelle.  Il  en  instruisit  son  frère,  qui  lui 
répondit  qu'on  avait  célébré  l'aBniversaire 
de  leur  sœur  à  Vienne,  et  qu'au  snrplus  la 
faute  qu'il  avait  laite  était  très-pardonnaUc, 

fmisqu'il  s'en  aeti*sait.  «(  Yotrs  avez,  je 
'avoue,  lui  dit-il,  contrevenu  à  la  coutume; 
mais  par  une  réfervescenee  de  piété,  sou- 
venez-vous,  à  l'avenir,  du  Jour  anniversaire 
de  la  mort  de  notre  sœur.  »  H  ajoute  qu'il 
r^parde  ce  songe  comme  un  avertissement 
du  otel,  poor  ne  {>oint  omettre,  à  l'ayenir, 
ce  qu'il  oe  lui  était  pas  permis  d'oubUer. 

Qmnxiémt  hêire^  à  Yfetùrins.-—Vn  nommé 
Tineomalus,  du  diocèse  ée  Crrenoble,  après 
la  mort  de  sa  femme,  enr  avait  épousé  la 
sœur  et  vivait  avec  elle  4epui$  phïsieurs  an- 
nées. L'évèq«e  Yietorius  consulte!  saint  Arit, 
son  métropolitain,  sur  ce  qu'il  arvait  à  faire 
dflRiB  cette  occasion  ;  s'il  derart  les  séparer 
et  quetle  pénitence  il  datait  leur  imposer. 
Le'  saint  évéque  lui  répondit  qu'il  ne  devait 
pas- souffrir  plus  longtemps  ce  désordre,  mais 
leur  enjoindre'  inoontment  de  se  séparer, 
frapper  l'homme^  d^anatbème  et  tes  eicom- 
munier  f  un  et  l'autre,  jusqfu'à  ce  qu'ils  fis- 
seitt  preuve  d'obéissance  par  une  pémtence 
pfobliqoe  de  leur  Jaute*.  Néanmoins  il  rap^ 
peHe  h  Victoriu^  que' sa  qualité  Révoque  lui 
donne  le  pouvoif  de  tempérer  la  rigueur  de 
cette  sentence,  et*  de  traiter  phis  doucement 
les*  coupabtesv  s^ils  témoi^aient  un  sincère 
repentir  de  ieun  faute.    Vincomalay  étant 
veflw  lui-même  trouver  le  saint  évêque  de 
Yienne,  lui  promit  de  réparer  sa  faute,  en 
se  séparant  de  celfe  femme  aussitôt  après 
soBt  retout  à  Grenoble.  Saint  A  vit  écrivit  ime 
seeonde   lettre  à  Victorius ,  où,  après  lui 
avoir  marqué    ce  qui  s'était  passé  entre 
liiï  el  son  diocésain,  il  lui  conserlteil  de 
modérer  la  sentence  portée  contre  ce  mal- 
heureux ,  de  se  contenter  de  rompre  son 
mariage  par  un  simpte  divorce,  et  de  ne 
pas  le  traiter  survant  toute  la  riçueur  des  ca- 
nons. Pourtant  il  avertit  Yictonusde  ne  pas 
trop  se  fier  à  la  parole  d'un  homme  qae  sa 
vie  précédente  rendait  peu  digne  de  foi» 
et  de  ne  lui  pardonner  que  sous  la  cau- 
tion de  ceuï  qui  intercéderaient  pour  l^ï- 
Il  ajoute  qu'on  doit  lui  conseiller  la  péni- 
tence, mais  ne  pas  la  lui  imposer  lùalgre 
lui. 

l^ingt-^xièmff  lettre^  à  un  évoque,  —  ^ 
vmgt-sixième  lettre  est  adressée  à  un  évêque 
qrfelle  ne  nomme  point.  Saint  Avit  le  re- 
prend de  la  facilita  avec  laquelle  il  avait  ré- 
vélé nos  mystères  aui  impafaits,  c'est-à- 
dire  aut  héï'étiqties.  Mfais  comme  cet  évêque 
lui  a-vait  demandé  s'il  était  permis  d'élevor 
auï  premières  dignités  de  l'Eglise  un  évêque 
qui  ayait  abjuré  l^érésié,  losaint  docteur  lui 
répond  qu'on  peut  l'élever  S  quelque  grau^î 
que  ce  soit  du  sacerdoce,  pourvu  que  dans  sa 
vie  et  dans  $e^  mœurs,  il  n'y  ait  fien  qui  s  y 
oppose.  <f  Car  pourquoi,  dît- il,  celui-là  ne 
gouvernerait-il  pas  le  troupeau  de  Jésus-» 


sss 


ÀVÎ 


DiCtîONNAIRE  l)Ë  I^ÂTROLOGÎË. 


Lii 


eu 


Christ»  qui  à  reconnu  sagement  que  les  ouail- 
les qu'A  avait  conduites  jusque-là  n'étaient 
pas  les  ouailles  du  Seigneur  7  Pourquoi  ne 
serait-il  pas  élevé  parmi  nous  au  sacerdoce, 
après  avoir  quitté,  par  amour  pour  la  vérité, 
le  faux  sacerdoce  qu'il  exerçait?  Qu'il  de- 
vienne de  laïque  un  véritable  évoque,  lui  qui 
de  faux  évèque  qu'il  était,  a  bien  voulu  de- 
venir laïque.  Qu'il  gouverne  son  peuple 
dans  notre  Eglise,  lui  qui  a  quitté  la  sienne, 
et  méprisé  un  peuple  étranger  ? 

Quarante-unième  lettre^  à  Clovis.  —  Saint 
A  vit  écrivit  à  Clovis  pour  le  féliciter  sur  son 
baptême;  il  en  décrit  avec  complaisance  la 
solennité  et  les  avantages.  Il  Je  congratule 
surtout  de  l'avoir  ï^çu  Je  jour  de  la  Nativité 
du  Seigneur,  et  non  pas  la  veille  de  traques , 
comme  le  dit  Hincmar.  Il  témoigne  le  dé- 
sir que  Dieu  se  serve  de  ce  roi,  pour  ame- 
ner à  la  connaissance  de  la  vraie  religion 
les  nations  éloignées  qui  vivaient  encore 
dans  les  ténèbres  ;  il  l'exhorte  à  leur  en- 
voyer des  ambassadeurs ,  en  lui  représen- 
sant  qu'il  doit,  par  un  motif  de  reconnais- 
isance,  travailler  à  l'œuvre  du  Dieu  dont  il 
avait  reçu  tant  de  bienfaits.  Il  parle  à  Clovis 
d'un  homme  de  guerre  retenu  captif  ou  en 
otage  chez  le  roi  Gondebaud,  et  il  cherche  à 
l'intéresser  à  sa  délivrance.  En  effet,  par  la 
médiation  de  Clovis,  le  crédit  de  l'empereur 
Anastase  et  les  sollicitations  du  roi  Sigis- 
mond,  Gondebaud  se  laissa  fléchir,  et  rendit 
ce  jeune  homme  à  son  père.  Du  reste  toute 
cette  négociation  se  trouve  détaillée  dans  les 
lettres  à  Clovis,  au  sénateur  Yitalien  et  au 
roi  Sigismond. 

La  plupart  des  autres  lettres  de  saint  A- 
vit  n'ont  rien  de  bien  remarquable.  Ce  sont 
des  invitations  à  des  solennités,  ou  bien  des 
compliments  à  l'occasion  desprincipalesfôtes 
de  1  année,  et  surjlout  des  lètes  ae  la  Nais- 
sance et  de  la  Résurrection  du  Seigneur.  Il 
était  d'usage  alors  que  que  les  évêques  s'écri- 
vissent dans  ces  circonstances,  [)our  se  don- 
ner des  marques  d'amitié  et  s'instruire  mu- 
tuellement de  la  manière  dont  ils  avaient 
célébré  ces  fêtes. 

Homélies,  —  A  la  prière  de  plusieurs  de 
ses  amis,  saint  Avit  composa  un  recueil  de 
ses  Homélies,  comme  il  nous  l'apprend  lui~ 
même  dans  une  de  ses  lettres  à  son  frère 
Apollinaire.  De  tous  ces  discours  il  no  nous 
en  reste  que  deux  complets,  sur  le  premier 
et  le  troisième  jour  des  Rogations.  Il  nous 
marque,  dans  la  première  de  ces  hotnélies, 
que  la  dévotion  des  Rogations,  qui  avait  pris 
naissance  dans  les  Gaules,  s'était  répandue 
presque  aussitôt  par  toute  la  terre,  ùour  la 
puriQer,  par  cette  satisfaction  annuelle,  des 
désordres  qui  l'inondaient.  Il  rappelle  que 
cette  fête  pénible  et  laborieuse,  comme  il  la 
Domme,  fut  établie  par  saint  Mamert,  un  de 
SCS  prédécesseurs;  mais  qu'il  fallut  une  ex- 
trême nécessité  pour  forcer  les  cœurs  des 
Viennois  à  se  soumettre  à  une  telle  humi- 
liation, et  qu'ils  n'embrassèrent  cette  péni- 
tence que  parce  qu'ils  la  considéraient 
comme  un  remède  nécessaire  à  leurs  maux. 
11  eatre  dans  le  détail  de  ces  maux  -,  grand 


nombre  d'Incendies,  de  fréquents  tremble- 
ments de  terre,  dés  bruits  extraordinaires 
que  l'on  entendait  la  huit,  des  animaux  sau- 
vages qui  erraient  par  les  runs  de  la  ville,  et 
dont  la  présence  répandait  la  terreur  dans 
tous  les  esprits.  Les  impies,  dissimulant 
ce  qu'ils  en  pensaient,  attribuaient  ces  événe- 
ments au  hasard  ;  les  plus  sages  les  regar- 
daient comme  des  signes  de  là  colère  do 
Dieu,  et  comme  un  présage  did  la  Hiide  to- 
tale de  leur  ville.  Ce  qui  acheva  de  les  fixer 
dans  cette  conviction,  fut  l'iAcendie  qui  se 
déclara  dans  la  nuit  qui  précède  Je  joui  de 
Pôques.  Le  Iteu  prit  à  l'hôtel-de-ville  situé 
suk  te  point  le  plus  élevé  de  Vienne.  La  nou- 
velle s  eti  étant  répandue  parmi  le  peuple^ 
déjà  assemblé  à  l'église,  tous  en  sortirent 

Sour  garantir  leurs  maisons  et  leurs  biens 
es  ravages  de  cet  incendie.  Saint  Mamert^ 
seul,  impassible,  demeura  devant  les  saints 
autels,  où  il  éteignit  le  feU  par  l'abondance 
de  ses  prières  et  de  ses  larmes.  C'est  dans 
cette  ipême  nuit,  qu'il  forma  le  dessein 
d'instituer  les  Rogations,  dont  il  prescrivit 
plus  tard  les  rubriques,  en  indiquant  les 
psaumes  et  leà  prières  qui  devaient  les  ac- 
compagner. Il  destina  à  cette  pénitence  les 
trois  iours  qui  précèdent  immédiatement  la 
fête  do  l'Ascension,  en  désignant  lui-mèmo 
les  différentes  églises  pour  les  processions 
ou  stations  de  chacun  de  ces  jours.  Quelqued 
églises  firent  d'abord  les  Rogations  dans  des 
temps  différents,  mais  bientôt  elles  s'accor- 
dèrent toutes  pour  les  célébrer  aux  mêmes 
jours.  A  ce  propos,  saint  Avit  fait  une  re- 
marque sur  l'avantage  des  prières  et  des 
bonnes  œuvres  accomplies  en  commun.. Oa^ 
tre  que  l'union  du  peuple,  dans  ces  exerci- 
ces de  pénitence,  est  un  puissant  motif  pour 
y  engagermême  ceux  qui  n'auraient  pas  voulu 
se  joindre  aux  autres,  l'humilité  de  l'im 
anime  celle  de  l'autre,  et  personne  ne  rougit 
de  s'avouer  coupable  là  où  tout  le  monde 
s'accuse  ;  dans  uacombat  où  tous  s'unissent 
contre  un  ennemi  commun,  le  plus  lâche 
est  encouragé  par  la  valeur  de  ses  compa- 
gnons. Les  forts  couvrent  les  faibles  qui,  par 
celte  union,  acquièrent  la  gloire  d'être  comp- 
tés dans  l'armée  des  vaillants.  Il  résulte  de 
là  que  quand  on  a  remporté  une  victoire» 
tous  y  ont  pris  part,  et,  quoique  peu  aient 
combattu,  chacun  néanmoins  participe  au 
triomphe.  Donc,  quelque  faible  que  soit  une 
personne  dans  la  vertu,  qu'elle  s^unisse  aux 
autres,  et  ses  prières  obtiendront  ce  qu'elles 
n'eussent  pu  obtenir  par  elles-mêmes.  Saint 
Avit  appuie  cette  réflexion  de  l'exemple  des 
Ninivites,  où  les  enfants,  joints  aux  vieil- 
lards, apaisèrent  par  leurs  jeûnes  la  colère  du 
Seigneur.  Il  explique  ensuite  le  passage  dU 
huitième  chapitre  de  saint  Mathieu,  où  il 
est  dit  que  Jésus-Christ  ayant  commandé  aux 
vents  et  à  la  mer,  la  tempête  qui  avait  jeté 
la  frayeur  dans  l'âme  des  disciples,  s'apaisa 
tout  à  coup-  Il  se  sert  avec  avantage  des  évé^ 
nements  fâcheux  qui  s'accomplirent  alors; 
pour  engager  son  peuple  à  recourir  à  Jésus-; 
Christ  età  lui  demander  avec  instance  de  bel 
point  les  abuodooner  dans  le  cours  de  leuci 
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naytaation,  et  de  commander  aux  tempêtes 
'du  siècle  d*apaiser  leur  fureur. 

Deuxième  homélie.  —La  deuxième  homélie, 
qui,  comme  nous  Pavons  dit,  est  pour  le 
troisième  jour  des  Rogations,  nous  a  été 
rendue  en  1717  par  dom  Martenne,  qui  la  re- 
cueillit sur  un  manuscrit  de  la  Grande-Char- 
treuse. Entre  autres  choses,  saint  Avit  re- 
marque qu'au  troisième  jour  des  Rogations 
on  lisait,  dans  divers  offices,  la  prophétie 
d'Amos,  dont  il  explique  le  troisième  chapi- 
tre, en  montrant  que  ce  qui  y  est  dit  ne  re- 
garde pas  les  juifs,  comme  ils  s'en  flattaient, 
mais  les  chrétiens,  qui  sont  le  véritable  peu- 
ple de  Dieu.  Dans  un  ancien  Lectionnaire 
a  l'usage  de  l'Eglise  gallicane,  reoroduit  par 
dom  Mabillon  d  un  manuscrit  de  Vabbaye  de 
Luxeuil,  il  est  marqué  qu'on  lisait  pour  le 
troisième  jour  des  Rogations,  non  pas  la 
prophétie  d'Amos,  mais  à  Tierce,  la  pre- 
mière Epitre  de  saint  Paul;  à  Sexte,  la  pre- 
mière de  saint  Jean  ;  et  à  None,  le  livre  de 
Judith.  Ce  qui  fait  voir  que  les  offices  divins 
ne  se  célébraient  pas  d'une  manière  uni- 
f&rme  dans  l'Eglise  de  France,  qu'on  n'y  ob- 
servait pas  le  même  ordre  dans  la  lecture 
des  saints  livres,  et  que  chaque  évoque  ré- 
glait ces  choses  suivant  sa  volonté. 

Pour  ce  qui  est  des  autres  homélies  dont 
saint  Avit  avait  Ml  un  recueil  que  saint 
Grégoire  de  Tours  avait  vu,  il  ne  nous  en 
reste  plus  que  les  titres  ou  quelques  frag- 
ments, dont  les  plus  considérables  nous  ont 
été  conservés  par  Florus,  diacre  de  l'Eglise  de 
L}ron,  dans  son  Commentaire  sur  lesEpîtresde 
êaint  PauL  Mais  il  est  difficile  de  dire  à  quelles 
homélies  ces  divers  fragments  appartiennent. 
Florus  rapporte  aussi  différents  fragments 
des  livres  de  saint  Avit  contre  le  Faniôme^ 
c'est-à-dire  contre  l'hérésie  de  ceux  qui  sou- 
tenaient que  Jésus-Christ  n'avait  pris  qu'une 
chair  fantastique  et  une  apparence  de  corps  ; 
de  ses  livres  contre  les  Ariens,  d'un  livre 
sur  la  Naissance  de  Jésus-Christ  et  d'un  autre 
sur  sa  divinité.  Adon  attribue  au  môme 
saint  deux  traités  contre  les  hérésies  de  Nes- 
torius  et  d'Eutychès;  mais  il  .y  a  apparence 
qu'il  entend,  par  ces  traités,  les  deux  let- 
tres adressées  au  roi  Gondebaud,  et  dans 
lesquelles,  à  la  prière  de  ce  prince,  saint 
Avit  réfute  ces  deux  hérésiarques. 

On  voit  par  ce  qui  nous  reste  de  ces  ou- 
vrages perdus,  que  saint  Avit  avait  eu  sou- 
vent occasion  de  défendre  la  foi  contre  les 
hérétiques  de  son  temps.  Il  démontre  con- 
tre les  ariens  qu'Abraham,  Moïse  et  les  pro- 
phètes, n'avaient  été  sauvés  que  par  Jésus- 
Christ,  qu'ils  ne  souhaitaient  tant  son  avè- 
nement que  parce  qu'ils  attendaient  de  lui 
leur  salut;  qu'on  ne  peut  douter  qu'ils  aient 
cru  en  lui,  puisqu'ils  en  ont  si  souvent  parlé 
et  avec  des  termes  si  clairs  et  si  précis  ; 
que,  comme  personne  ne  périt  que  par  le 
vieil  Adam,  personne  n'est  sauvé  que  par 
le  nouveau,  qui  est  Jésus-Christ.  11  prouve 
que  Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  par  na- 
ture, et  non  seulement  par  grflce  et  par 
adoption  *  que  s'il  a  été  attaché  à  la  croix. 


la  divinité  n'a  rien  souffert,  mais  seulement 
l'humanité,  car  il  y  a  en  Jésus-Cbrist  deui 
substances  unies  en  une  seule  personne,  ce 
qui  fait  qu'il  est  Dieu  et  homme  tout  ensem 
ble.  Ces  deux  substances  ne  forment  pas 
deux  dieux,  mais  un  seul,  qui  étant  de  deux 
natures,  s'est  fait  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes.  11  dit  qu'il  ne  sait  pas  ce  quo 
l'on  doit  penser  de  la  fête  de  la  Pentecôte, 
ni  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  si  l'on  ne 
croit  pas  qu'il  soit  Dieu.  Quel  honneur,  en 
effet,  lui  rendent  en  ce  jour  les  hérétiaues 

Sii  le  mettent  au  rang  des  créatures?  L'Ë- 
ise  ne  nous  ordonne-t-elle  pas,  dans  le  sym- 
bole, de  croire  en  lui  comme  en  une  per- 
sonne de  la  Trinité?  Puisque,  selon  Tapotre, 
il  pénètre  tout,  même  les  profondeurs  de 
Dieu,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y   a  en  Dieu  de 

S  lus  intime  et  de  plus  cache,  la  profondeur 
e  ses  connaissances  est  donc  une  preuve 
de  son  égalité  avec  le  Père  et  le  Fils,  de  qui 
nous  affirmons  qu'il  procède.  Abraham,  assis 
à  la  porte  de  sa  tente,  vit  trois  personnes  lui 
apparaître,  et,  courant  à  leur  rencontre,  il 
les  adora  et  dit  :  Domine^  si  inverti  gratim 
in  oculis  iuis^  ne  transeas^  servum  tuum. 
«  Certes,  dit  le  saint  docteur,  aucun  des 
trois  ne  l'emportait  sur  les  deux  autres,  ni 
par  le  luxe  des  vêtements,  ni  par  la  dignité 
des  formes;  mais,  connaissant  le  mystère  de 
l'indivisible  Trinité,  le  saikit  patriarche  les 
prie  en  un  seul  nom.  Domine  y  parce  qu'il 
y  a  trois  personnes  dans  Tunité  de  nature, 
et  une  seule  substance  dans  la  Trinité.  »  — 
Saint  Avit  trouve  dans  l'eau  et  le  sang  qui 
sortirent  du  côté  de  Jësus-4I!hrist  les  deui 
sources  du  salut,  le  baptême  et  le  martyre, 
et  il  dit  que  dans  l'Eglise,  les  uns,  après 
avoir  été  régénérés  dans  cette  eau,  finissent 

[)ar  une  samte  mort;  les  autres  trouvent 
eur  salut  dans  le  sang  qu'ils  répandent 
avec  constance  pour  la  vérité;  les  uns  sont 
sauvés  parce  qu'ils  meurent  pour  Jésus- 
Christ,  les  autres  sont  sauvés  parce  qu'ils 
ont  vécu  pour  lui  en  conformant  leur  vie 
aux  obligations  de  ses  commandements.  — 
Le  Sauveur  a  poussé  la  bonté  jusqu'à  nous 
laisser  tout    entière  la   substance  qu'il  a 

Erise  pour  nous.  Les  hommes  laissent  leurs 
iens  à  leurs  héritiers,  Jésus-Christ  s'est 
donné  lui-même  à  '  nous,  en  nous  léguant 
pour  nourriture  la  chair  et  le  sang  de  son 
corps.  C'est  ce  que  dit  saint  Avit  dans  un  des 
fragments  de  son  discours  sur  Tinstitution  de 
l'eucharistie,  où  il  explique  de  quelle  ma- 
nière s'est  faite  cette  institution. 

Poèmes  de  saint  Avit.  —  Les  poèmes  de 
saint  Avit  sont  précédés  d'une  lettre  en 
forme  de  préface.  Elle  est  adressée  à  son  frèr^ 
Apollinaire,  évêque  de  Valence,  qui  Ta^ail 
prié  de  recueillir  ses  poésies  en  un  corps 
d'ouvrage.  Saint  Avit  marque  que,  sur  la 
prière  de  ses  amis,  il  avait  déjà  fait  la  inénie 
chose  pour  ses  homélies.  U  reconnaît  que 
ses  épigrammes  étaient  en  assez  gran^ 
nombre  pour  former  un  volume  d'une  ji^ste 
grosseur,  mais  que,  ne  pouvant  les  retrou- 
ver, il  était  dans  la  nécessité  de  ne  P^H^^ 
que  le  poëme  qu'il  avait  composé  sur  1  lus- 
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^ire  de  Moïse.  Il  prie  ceux  qui  le  liront 
d'avoir  plus  d'égard  à  sou  dessein  qu'à  sa 
poésie,pour  laquelle  il  réclame  l'indulgence, 
parce  qu'il  craint  de  n'avoir  pas  bien  ob- 
servé toutes  les  règles  de  l'art.  Le  jugement 
/avorable  qu'en  avait  porté  Apollinaire,  flls 
de  saint  Sidoine,  ne  le  rassurait  point,  quoi- 
qu'il ne  pût  douter  de  la  pénétration  et  de 
1  habileté  du  censeur  à  qui  il  avait  soumis 
son  ouvrage.  Il  est  divisé  en  cinq  livres, 
dont  le  premier,  de  325  vers,  traite  de  la 
création  du  monde  jusqu'à  cet  endroit  de  la 
Genèse  où  il  est  dit  que  Dieu  mit  nos  pre- 
miers parents  dans  fe  paradis  terrestre.  Le 
second  en  comprend  ^23;  il  traite  delà  cbute 
de  l'homme,  e^,  à  l'occasion  du  péché  dans 
lequel   la    première    femme   engagea  son 
mari,  saint  Avit  raconte  les  désordres  qui 
amenèrent  la  ruine  de  Sodome.  L'arrêt  que 
Dieu  prononça  contre  Adam  et  Eve  et  contre 
le  serpent  fait  la  matière  du  troisième  li- 
vre, composé   de  425  vers.  Pour  montrer 
que  Dieu  ne  laisse  jamais  impunie  la  trans- 
gression de  ses  lois,  le  saint  fait  une  para- 
pbrase  de  la  parabole  du  mauvais  riche  et 
de  Lazare,  rapportée  par  saint  Luc  ;  puis  il 
continue  de  narrer  les  suites  fAcheuses  du 
péché  de  nos  premiers  pères,  qu'il  dit  être 
au-dessus  de  toute  expression  ;  et  il  s'adresse 
à  Jésus-Christ  comme  au  seul  être  capable 
de  réparer  notre  perte  et  de  guérir  nos  lan- 
gueurs. Dans    la  quatrième,  qui  contient 
658  vers,  il  fait  une  description  du  déluge, 
de  ses  précédents  et  de  ses  suites.  Le  su- 
jet du  cinaiiième  est  le  passage  de  la  mer 
Rouge  ;  ce  livre  contient  719  vers. 

Le  poëme  de  saint  Avit,  adressé  à  sa  sœur 
Fuscine,  est  compté  pour  un  sixième  livre. 
Apollinaire,  son  frère,  le  pria  de  le  rendre 
public,  et  quelques  amis  se  joignirent  à  lui 
pour  obtenir  cette  gr&ce.  Le  saint  ne  l'ac- 
corda qu'avec  peine  et  à  la  condition  que  ce 
poëme  ne  serait  connu  que  dans  sa  famille 
ou  de  ceux  qui  leur   étaient  unis  par  les 
liens  d'une  même  religion.  Il  déclara    en 
même  temps  qu'il  renonçait  pour  toujours 
à  la  poésie,  à  moins  que  la  nécessité  de 
quelque  épigramme  ne  ry  engageAt  quelque- 
fois. .11  regardait  cette   occupation  comme 
au-dessous  de  son  âge  et  de  sa  dignité  épis^ 
copale ,  l'un  et  l'autre  demandaient  un  genre 
d'écrire  plus  sérieux,  et  surtout  plus  à  la  por- 
tée de  ceux  qu'il  devait  instruire.  Il  avait 
donné  à  ce  poëme  le  titre  d'Epigrairume  d'abord; 
mais  sur  la  remontrance  de  son  frère,  il  lui 
donna  celui  de  jLtvre,  qui  lui  convient  mieux, 
et  par  la  gravité  du  sujet,  et  par  son  éten- 
due, qui  est  de  666  vers  hexamètres  comme 
ceux  des  noëmes  précédents.  Il  est  intitulé  : 
^loge  de  la  chasteté^  pour  la  consolation  de  sa 
sœur  Fuscine,  vierge  consacrée  au  Seigneur. 
II  commence  l'histoire  de  sa  vie  dès  son 
baptême,  marquant  avec  quelle  simplicité 
et  quelle  candeur  elle  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  douze  ans,  où  elle  consacra  à  Dieu  sa 
virginité.  Pure  dans  ses  mœurs,  modeste 
dans  ses  vêtements,  elle  méprisa  tous  les 
ornements  du  siècle.  La  suite  de  sa  vie  ne 
différa  point  de  son  commencement,  sinon 


qu'elle  acquérait  tous  les  jours  de  nouvelles 
vertus,  et  ne  s'appliquait  qu'à  plaire  à  Jé- 
sus-Christ, qu'elle  avait  choisi  pour  son 
époux.  Il  cite,  en  passant,  quelque  chose 
du  poète  Prudence  sur  la  virginité.  Parmi 
les  livres  sacrés  auxquels  il  emprunte  l'éloge 
de  cette  vertu,  on  compte  le  livre  de  Job, 
ceux  de  Judith,  de  Tobie,  d'Esdras  et  le  cha- 
pitre de  Daniel  où  l'histoire  de  Suzanne  est 
racontée.  Il  parle  de  sainte  Eugénie  comme 
d'une  vierge  célèbre  par  l'éclat  de  ses  vertus  ; 
mais  lorsqu'il  ajoute  que,  travestie  en 
homme,  eue  avait  gouverné  longtemps  un 
monastère  d'hommes,  il  paraît  avoir  ajouté 
foi  aux  actes  de  cette  sainte,  qui,  en  ce 
fait  comme  en  beaucoup  d'autres,  se  trou- 
vent en  contradiction  avec  l'histoire  de 
l'Eglise. 

Les  écrits  de  saint  Avit  feront  toujours 
preuve  de  son  esprit,  de  son  savoir  et  de  son 
éloquence.  Les  ouvrages  qui  nous  restent 
de  lui  annoncent  qu'il  était  très-versé  dans 
l'Ecriture  sainte  et  la  théologie,  et  qu'il  avait 
Quelque  connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu. . 
On  y  remarque  partout  de  belles  pensées, 
mais  souvent  le  style  en  est  dur,  obscur, 
embarrassé  ;  c'était  le  défaut  de  son  siècle. 
Ses  vers  valent  mieux  que  sa  prose  ;  il  y  a 
de  l'invention,  de  la  facilité;  les  plans  de 
ses  poëmes  sont  bien  tracés  et  bien  conduits. 
Les  fragments  qui  nous  restent  de  ses  traités 
contre  les  ariens  nous  font  regretter  la  perte 
de  ceux  que  nous  n'avons  plus.  Il  n'y  a  au-, 
cun  Ueu  de  douter  qu'il  n'y  ait  déployé  au- 
tant de  force  d'esprit  et  de  subtilité  de  raison- 
nement qu'il  en  montra  dans  la  conférence 
de  Lyon,  où  il  réduisit  au  silence  les  enne- 
mis de  la  foi  catholique,  en  parlant  avec  une 
grâce  et  une  éloquence  qui  le  firent  compa- 
rer à  Cicéron.  Ses  lettres,  adressées  pour  la 
plupart,  à  des  souverains,  à  des  évêques,  à 
des  laïques  de  distinction,  sont  précieuses, 
par  divers  points  de  discipline,  de  morale 
et  d'histoire  qui  y  sont  traités  et  éclaircis. 
Comme  nous  1  avons  remarqué,  on  y  trouve 
des  traces  de  la  Prière  pour  les  morts,  des 
détails  curieux  sur  l'institution  des  Roga- 
tions y  et  la  véritable  signification  du  mot 
messe,  qui  était  la  formule  usitée  partout  pour 
congédier  une  assemblée.  Quoi  qu'il  en  soit, 
en  outre  des  talents  de  l'écrivain,  que  chacun 
lui  reconnaît,  il  est  impossible  de  ne  pas  ac- 
corder à  notre  saint  évêque  de  Vienne  une 
force  de  caractère  et  une  indépendance  de 
génie  qui  expliquent  la  part  qu'il  prit  aux 
affaires  de  l'Église,  les  services  qu'il  rendit 
à  celles  des  Gaules  en  particulier,  et  l'ac- 
tion salutaire  qu'il  exerça  sur  tout  son 
siècle. 

AUXILIUS,  prêtre  du  x'  siècle ,  ordonné 
par]epapeFormose,publia  en 907 trois  traités 
contre  le  pape  Sergius  III,  pour  soutenir  la 
validité  des  ordinations  faites  par  Formose. 
Dom  Mabillon,et  le  P.  Morin,  de  l'Oratoire, 
qui  ont  recueilli  ces  traités  et  qui  les  ont 
mis  au  jour,  conjecturent  que  l'auteur  était 
Français.  Auxilius  dit  nettement  qu'il  avait 
reçu  l'ordre  sacré  des  mains  du  pape  For- 
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mose  y  mais  il  ne  s'oxpliquo  DuUe  part  sur 
lo  lieu  de  sa  naissance. 

Premier  livre.  —  Il  se  propose  deux  ques- 
tions h  résoudre  dans  ces  traités  :  la  pre- 
mière consistait  à  savoir  si  le  pape  Formose 
avait  été  élevé  canoniqueraent  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre;  la  seconde  ,   si  les  ordina- 
tions quMl  avait  célébrées,  étant  pape,  pou- 
vaient passer  pour  canoniques  et  valides.  La 
solution  de  la  seconde  de  ces  questions  dé- 
pendait de  la  première.  —  Dans  le  premier 
de  ces  traités,  qui  est  purement  philosophi- 
que, Auxilius'j  avec  toute  la  rigueur  de  la 
lorme  scolaslioue,  démontre  que  Formose, 
déposé  d'abord  par  le  pape  Jean  VIII,  avait 
ensuite  été  réintégré  sur   son  siège  par  le 
pape  Marin  ;  que  ce  rétablissement ,  opéré 
en  présence  de  plusieurs  évoques  qu'il  pour- 
rait citer,  lui  avait  donné  lo  droit  d'exercer 
toutes  les  fonctions  épiscopales ,  et  même , 
que  sa  translation  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre  ,  encore  gu'il  eût  fait  le  serment  de 
n'y  monter  jamais,  ne  pouvait  invalider  son 
ordination.  Il  en  est  de  Tordination  comme 
du  baptôme  :  ces  deux  sacrements  ne  peu- 
vent se  réitérer,  parce  qu'ils  ne  peuvent  s*6^ 
facer.  Le  baptême  donné  par  un  hérétique 
ne  se  réitère  point  par  un  catholique;  un 
évêque  tombé  dans  Tnérésie  ne  perd  pour 
cela  nî  sa  consécration  ni' le  droit  que  lui 
donne  son  caractère  de  pontife  ;  à  plus  forte 
raison  formose  l'avait  donc  conservé,  puis- 
qu'il était  catholique  et  orthodoxe.  Auxilius 
fait  l'éloge  de  ce  pape,  qui,  pendant  toute 
sa  rie ,  n'avait  goûté  ni  chair  ni  vin  ;  oui, 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  avait  reçu 
dans  une  continence  parfaite,  et.  qui,  en  prê- 
chant la  foi  aux  Bulgares,  les  avait  attirés  à 
la  vraie  religion  autant  par  la  sainteté  de 
ses  mœurs  que  par  ses  discours.  Pour  cou- 
per court  aux  objections  de  ses  adversaires, 
il  établit  en  principe  que  dans  l'administra- 
tion des  sacrements  c'est  Dieu  qui  opère 
par  le  ministère  de  ses  prêtres ,  et  que  ce 
que  les  ministres  ne  donnent  pas   a'eux- 
mêmes,  ils  le  donnent  par  le  droit  de  leur 
ordination. 

DetkjpUme  livre.  —  Ce  livrç  est  divisé  m 

auarante  chapitres.  Ce  a'est  qu*un  recueil 
e  passages  empruntés  partout,  pour  prou- 
ver, d'abord,  qu'il  y  a  des  cas  où  les^ trans- 
lations d'évêques  sont  permises, et,  en  se- 
cond lieu,  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  réii- 
térer  l'ordination  que  le  bautème,  et  que  les 
ordinations  faites  par  un  évéque  condamné 
sont  valides.  Il  cite  sur  le  premier  article  la 
fausse  décrétale  du  pape  Àuterus,  qui  affirme 
positivement  que  celui-là  n'est  pas  censé 
transféré  qui  passe  d'un  siège  à  un  autre  , 
non  par  ambition,  mais  parce  que  les  besoins 
des  lieux  le  mettent  plus  à  même  d'être 
utile  à  l'Eglise  et  aux  peuples.  Comme  on 
pouvait  lui  objecter  qu'Auterus  vivait  avant 
le  concile  de  Nicée,  où  ces  translations  avaient 
été  défendues ,  il  apporte  plusieurs  exem- 
ples de  translations  opérées  depuis  :  de  saint 
Grégoire  de  Nai^ianze,  de  Périgènes,  de  Do- 
sithée  et  de  plusieurs  évoques  de  l'Eglise 


grecque.  11  n'en  cite  point  de  l'Eglise  ktine  ; 
mais  venant  au  15"  canon.de  Nicée ,  et  aux 
deux  premiers  de  Sardique,  il  montre  qu'ils 
n'interdisent  oue  les  translations  faites  par 
un  motif  d'ambition ,  d'avarice  ou  de  domi- 
nation. Sur  le  second  article,  qui  regarde  les 
ordinations  faites  par  Formose,  il  allègue 
un  grand  nombre  de  passages  des  Pères,  de 
saint  Innocent,  de  saint  Augustin ,  de  saint 
Léon,  de  saint  Grégoire  et  du  pape  Anas- 
tase,  qui  tous  ont  enseigné  que  les  ordina- 
tions faites  par  des  évoques  condamués 
étaient  valides,  et  qui,  dans  la  pratique,  se 
sont  conduits  en  raison  de  leurs  enseigne- 
ments ,  en  admettant  aux  mêmes  degrés 
d'honneur,  et  sans  renouveler  leur  ordina- 
tion, tous  les  clercs  qui  avaient  donné  dans 
Terreur  de  Novat ,  ou  qui  avaient  reçu  les 
ordres  des  mains  des  papes  Visile  et  Libère, 
d'ont  l'un  était  tombé  dans  l'hérésie,  et  Tau- 
tre  avait  été  condamné  comme  simoniaque 
et  homicide.  Il  ajoute  que  si  l'on  révoquait 
en  doute  la  validité  des  ordinations  de  For- 
mose ,  il  s'ensuivrait  que  depuis  environ 
vingt  ans  la  religion  chrétienne  aurait  été 
bannie  de  l'Italie  ;  c'est  en  vain  qu'on  y  au- 
rait administré  les  sacrements,  célébré  le 
sacrifice,  exercé  aucune  fonction  sacerdo- 
tale, puisque  TËglise  tout  entière  aurait  été 
coupable  d'avoir  approuvé  ces  ordinations 
dans  un  concile  tenu  à  Rome  sous  iean  IX, 
en  899.  Si  Formose  a  été  mal  ordonné ,  on 
ne  peut  s'en  prendre  qu'au  peuple  romain , 
qui  Ta  choisi,  au  clei^é  et  aux  grands  de  la 
ville  de  Rome ,  qui ,  tant  qu'il  a  vécu ,  ont 
reçu  de  lui  avec  affection  l'hostie  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ ,  et  ont  commu- 
niqué avec  lui  dans  toutes  les  solennités  de 
l'Eglise.  On  ne  peut  donc  rien  reprocher  a 
ceux  qui,  alfrontant  de  grands  dangers,  sont 
venus  des  pays  les  plus  lointains  recevoir 
l'ordination  du  saint^-siége  apostolique,  pré- 
férant l'onction  de  saint  Pierre  à  celle  do 
tous  ses  frères  dans  l'apostolat.  La  conclu- 
sion qu'il  tire  de  ce  traité  est  que  lui  et 
tous  ceux  que  Formose  a  ordonnés,  doivent 
conserver  leur  degré  d'honnour ,  en  atten- 
dant le  jugement  d'un  concile  universel. 

Troisième  livre.  —  Léon,  évéque  de  Noie, 
ayant  été  ordonné  par  Formose,  se  trouvait 
violemment  pressé  de  reconnaître  son  ordi- 
nation nulle,  comme  si  l'imposition  des 
mains  de  ce  pape  ne  lui  avait  communique 
aucun  caractère.  Ne  sachant  comment'se  ti- 
rer d'oppression,  il  consulta  quelaues  Fran 
çais  habiles  établis  à  BénéVerit.  Leur  ré 
ponse  fut  qu'il  ne  pouvait  sans  crime  sefeiro 
réordonner.  lUrestait  à  résoudre  les  ol^e^- 
tions  qu'on  lui  faisait  à  ce  sujet  :  Léon  les 
envoya  à  Auxilius ,  en  le  priant  de  lui  ^^ 
donner  la  solution.  Auxilius  la  lui  fit  remet- 
tre en  y  joignant  les  deux  traités  qu'il  avait 
écrits  sur  la  même  matière.  11  TavertitdeDe 
point  chercher  dans  ce  nouvel  ouvrage  àes 
raisonnements  enferme,  ni  aucune  des  sub- 
tilités de  la  logique.  «  Nous  sommes,  dit-"» 
les  disciples  d'un  pécheur,  et  quoique  nous 
soyons  assis  dans  sa  barque ,  nous  ne  lais- 
sons pas  d'essuyer  la  tempête  ;  mais  nous 
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iovoqodi»  te  pooiiaataur  àjd  toutes  choses , 
^&a  qu*U  comoKipclie  aux  vents  et  ï  la  mer, 
€t  queie  calme  succède  à  ragitatioq  clesilois.» 
^  Oa  ot^jeciUU  d*ajoord  que  Formose  «avait 
i^uitlé  3oa  épouse  pour  e^  enlever  ^ne  aur 
tre,  c'est-;à-ake  son  siège  épisc^opal  de  Porto, 
pour  ravif  le  saint^ége  à  celui  qui  devait 
m  être  léi^itÎjn^eitteDt  ordonpé  évéque;  d'où 
Ton  couciuait  que  À^*éuit  un  b^pooritei  ua 
évâque  feiot  et  ims^ioaire ,  qui  n*ayait  ia- 
i»ai$  été  papa ,  ef  dont  les  o^dioati/oas  dor 
vaient  être  régalées  oQAUOfi  aulles  et  dod 
«veuues.  —  AuiL|lii|ks  ivépona  que ,  pendant 
pjttsieur^  lai^oées,  f  oraiose  a  jeté  reconau 
pap6|  aoi»-S(^u  Wweitf  davis  l'«iB|)ife  romain, 
mais  aussi  chez  les  nations  barhiêres  9  puj^s*- 

aue,  selon  la  coutume ,  il  est  venu  à  Rome 
es  clercs  des  {.nations  les  plus  éloignéqf 
pour  recevoir  de  lui  l'ordination.  Il  imporj* 
peu  à  la  question  de  savoir  ce  qu'a  été  For- 
mose,  puisque  sai^  L^n  a  déclaré  que  l'on 
devait  chasser  les  fai^ix  évèques,  sans  que 
Ton  pût  pour  cela  déclarer  nulles  leurs  or- 
dinations. U  r,ej^,roduit  ensuite  toutes  les 
preuves  de  Y&crU  précé^ei^t,  et  dëmontre  , 
par  leç  autorités  du  papje  Anastase  ejt  de  saint 
Augustin  y  qu'un  bypo.crite  et  un  réprouvé 
pcuvejt^  ordonner  validement»  parce  que  oe 
n'est  point  par  eux,  mais  par  leur  ministère, 
j[ue  le  Saint-Esprit  opère  le  salut.  —.On  ob- 
jectail,  en  se^coad  lieu,  l'exemple  de  Ysjiii- 
pape  Goustaiji^tin,  dont  les  ordinations  furent 
déc^ées  nulles,  aix  point  qu^on  obligea  les 
dercs  k  se  faire  ordonner  de  nouveau  par 
le  pape  Etienne,  son  successeur.  —  Auxi- 
lius  approuve  la  déposition  de  Constantin  , 
qui  ne  pouvait  être  regardé  comme  pape  lé- 
gitime j  puisqu'il  s'était  emparé  du  saint- 
siège  à  main  armée;  mais  il  blâme  qu'on  ait 
soumis  à  une  nouvelle  consécration  ceux 
qui  avaient  reçu  les  ordres  de  sa  main.  Il 
oppose  à  cette  conduite  l'autorité  de  saint 
Léopj  d^Anastase  et  de  saint  Grégoire,  qui 


ses  les  ordinatloos  de  Formose.  11  c^éclare 
qu'on  est  déchargé  de  toute  obligation  d'o- 
béir aux  supérieurs^  quand  ce  qu*ils  com- 
mandent est  un  crime,  le  serment  n'étant 
obligatoire  que  pour  le  bien.  On  n*est  donc 
pas  obligé  de  se  trouver  à  un  synode  indi- 

3ué  parle  pape,  quand  le  suiet  en  est  évi- 
emm^t  mauvais ,  comme  de  casser  ou  de 
réitérer  les  ordinations  légitimes.  11  y  a  des 
fautes  des  supérieurs  que  Ton  doit  taire,  et 
d'autres  qu'il  faut  déttôncer  ;  du  nombre  de 
celles-ci  sont  les  fautes  contre  la  foi  et  la 
diiscipline  catholique.  —  A  celte  cWeclion 
de  ses  at|vérsaires  ,  que  tous  les  évoques , 
et  le  vicaire  de  saint  Pierre  surtout,  ayant 
reçu  du  cîel  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier, 
ce  qu'ils  ont  lié,  en  quelque  manière  que  ce 
soit,  doit  demeurer  Hé;  il  dit  que,  suivant 
rcxpOcation  de  saint  Jérdme,  les  évéques  ne 
doivent  point  s'imaginer  qu'ils  aient  la  droit 
de  condamner  l'innocent  et  d'absoudre  le 
coupable;  Dieu  juge  dos  pécheurs  par  leur 
vie  et  non  par  la  sentence  du  prêtre. 


Après  ces  préliminaires,  il  descend  dans 
fcTamen  de  l'aOaire  de  Formose ,  et  dit 
d'abord  qu'après  avoir  été  présenté  au  ju- 
gement de  Dieu,  il  ne  peut  plus  être  jugé 
par  les  hommes;  inais  cela  ne  regardant  que 
sa  personne^  U  répond  ensuite  à  ce  qui  pou- 
vait ixUéresser  ;cei^x  qu'il  avait  ordonnés.  — 
Il  n'a  pu,  disait-on,  être  évêque,  et  encore 
moins  pape,  apès  sa  déposition,  d'autant 

{dus  quêtant  de|X)sé  il  a  juré  sur  les  saints 
Svangiles  de  ne  j^amaîs  centrer  dans  Borne 
m  dans  son  évêclié.  —  S'il  a  été  déposé  par 
l'autorité  du  saint-siége,  dit  Âuxilius,  il  a  été 
réconci)^  par  la  m^e  autorité.  A  l'égard 
di^  serment  qu^on  a  exigé  de  lui ,  il  serait 
jugé  détjestal;Me,  mèmp  ^ar  les  païens,  puis- 
qu  il  s*est  réduit  à  lajre  jurer  à  Formose 

3u'il  n'irait  jamais  au  tombeau  des  apôtres 
cmander  sa  réconciliation,  et  qu'il  ne  souf- 
frirait point  son  rétablissement.  —  C'est  par 
ambitjon ,  i^outaient  ses  adversaires,  qu'il 
a  quitté  son  évè^hé  de  ï^orto^  et  poussé  par 
le  désir  de  monter  sur  le  saint-siége.  — Ob 
fait,  répond  Auiilius^  n'est  point  cerlaip;  il 
faut  le  laisser  au  jugement  de  Dieu;  mais 
toute  la  ville  de  Rome  et  les  pays  circonvoi- 
sins  attestent  )a  sainteté  de  sa  vie.  Au  reste, 
qu'y  a-t-il  de  surprenant  que  quelques-uns 
en  aient  dit  du  mal,  puisqu'il  est  écrit  du 
Sauveur  :  Les  uns  disaient  qu*il  est  bon  ;  les 
autres  répondaiefit  :  Non  ;  mais  il  séduit  le 
l^euolef  lormoseaussia  séduit  les  Romains. 
—  La  plus  forte  des  objections  contre  For- 
mose était^  qu'étant  venu  pour  se  faire  or- 


acquis  la  dignijté  pontificale ,  mais  il  avait 
même  perdu  la  dignité  épiscopale  qu'il  pos- 
sédait auparavant.  —  A  cette  difficulté,  Auxi- 
lius donne  deux  solutions  :  il  dit  d'abord 
que^  par  cette  seconde  ordination,  Formose, 
au  lieu  de  perdre  la  dignité  épiscopale  qui 
est  inamissible ,  avait  reçu  seulement  une 
augmentation  de  l'prdre  sacré  ;  ensuite  il 
nie  le  fait,  et  dit  :  «  J  ai  interrogé  ceux  qui 
ont  assisté  à  l'intronisation  de  Formose ,  et 
tous  m'ont  rapporté  qu'il  était  très-faux  que 
dans  cette  cérémonie  il  e.ùt  reçu  l'imposition 
des  mains.»  U  r^ette  dope  le  témoignage 
des  adversaires  de  Formose  sur  ce  fait,  et  il 
ajoute  que  ceux  qui  se  déclaraient  contre 
lui  étant  tout  ï  la  fois  juges  et  parties  ,  il 
faudrait,  pour  terminer  cette  affaire  dans  l«s 
règles,  assembler  un  concile  universel ,  où 
le  roi  assisterait,  à  l'exemple  deGonstatitin. 
ï*ar  là  on  ôter-ait  le  scandale ,  et  on  rétabli- 
rait la  paix  dans  l'Eglise  et  dans  les  cons- 
ciences. — 11  relève,  en  finissant ,  les  inhu- 
manités du  pape  Etienne,  et  ne  craint  point 
de  dire  que  ce  pape  et  ses  partisans  avaient 
agi  eu  celte  rencontre  comme  des  bétes  fé- 
roces; que  quand  même  la  translation  de 
Formose  à  un  autre  siège  aurait. été  illieite, 
ils  auraient  dû  la  tolérer  avec  douceur,  sans 
l'exagérer  par  des  cruautés  sans  exemple,  ^t 
défendre  à  l'avenir,  dans  un  concile  général, 
de  jamais  faire  à  Home  de  semblables  élec- 
tions. U  prévient  l'objection  qu'on  aurait  pu 
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lui  faire,  qu'étant  étranger,  il  ne  lui  apparte- 
nait pas  de  se  mêler  des  différends  qui  s'agi- 
taient en  Italie  ;  mais  il  montre  que  tout  hom- 
me,  sans  exception  de  lieux  m  de  circons- 
tances, peut  rendre  témoignage  du  Trai. 

Il  règne  dans  tout  l'ouvrage  d'Auxilius 
beaucoup  d'érudition ,  une  grande  force  de 
caractère ,  et  une  rare  liberté  de  langage  ; 
mais  tous  les  principes  n'en  sont  pas  égale- 
ment sûrs.  Il  avance ,  contre  le  sentiment 
des  théologiens ,  que  l'ordination  reçue  par 
force  est  valable ,  et  qu'il  en  est  de  même 
du  baptême  donné  par  violence  à  un  adulte. 
En  accusant  de  novatianisme  Osius  et  les 
Pères  du  concile  de  Sardiaue ,  il  ne  faisait 
pas  attention  que  ce  conçue  ne  'se  croyait 


pas  seulement  en  droit  de  punir  les  éyè- 
ques  qui  passaient  d'un  siège  à  un  autre, 
mais  aussi  de  leur  pardonner,  ce  qui  était 
diamétralement  opposé  à  l'erreur  des  Dova- 
tiens,  n  aurait  dû  encore  s'expliquer  plus 
clairement  qu'il  ne  Ta  fait  sur  rooéissance 
due  au  saint-siége  et  sur  la  distinction  en- 
tre le  siège  et  le  pontife,  comme  aussi  par- 
ler avec  plus  de  modération  des  papes  Li- 
bère, Vigile  et  Etienne  III.  Quoi  qu'il  en 
soit,  cette  œuvre  est  une  œuvre  de  courage, 
et  en  même  temps  un  acte  de  reconnaissance 
envers  la  main  qui  l'avait  sacré  fuir  l'onction 
du  sacerdoce.  Le  style  en  est  simple,  mais 
dur,  embarrassé  et  souvent  surchargé  de 
termes  barbares. 


B 


^BACmARinS,  Breton  d'origine  et  dis- 
ciple de  saint  Patrice,  s'il  faut  en  croire 
Bèileus  et  Pitseus,  fut  élevé  dans  le  monastère 
de  Bannochorn,  au  midi  de  TEcosseï  et  s'y 
livra  particulièrement  à  l'étude  des  mathé- 
matiques. Suivant  Gennade,  qui  parait  pos 
séder  sur  sqfi  existence  les  renseignements 
les  plus  certaine,  Bachiarius  était  un  vérita- 
ble savant,  pour  qui  la  philosophie  chré- 
tienne n'avait  pas  de  secrets,  et  qui,  cher- 
ehant  Dieu  avant  tout,  entreprit  de  voyager 
dans,  l'intérêt  de  ses  mœurs  et  pour  sauver 
l'intégrité  de  sa  vie.  Il  florissait  au  milieu 
du  V'  siècle,  vers  l'an  hhO.  On  a  de  lui  un 
Livre  apolo^éiique  de  sa  foi,  adressé  au  pon- 
tife de  la  ville  de  Rome  qu'on  croit  être  le 
J»ape  saint  Léon  le  Grand.  L'auteur  s'y  dé- 
ènd  de  l'accusation  de  pélagianisme  qu'on 
lui  avait  imputée,  et  prouve  contre  ses  calom- 
niateurs qu  il  n'avait  entrepris  ses  voyages 
que  pour  échapper  aux  troubles  qui  déso- 
laient sa  patrie.  Ce  livre,  ainsi  qu'une  lettre 
adressée  a  Januarius,  avec  ce  titre:  De  reçu 
piendis  lapsis^  ont  été  publiés  par  Muratori 
dans  le  tome  II  de  ses  Anedoctes,  Milan, 
1698,  et  reproduits,  par  M.  l'abbé  Migne, 
dans  son  Cours  complet  de  Patrologie,  Paris, 
I6k9.  On  attribue  encore  au  même  auteur 
un  livre  des  Pronostics  de  la  naissance,  mais 
il  n'est  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

BACQUYLLE,  évêque  de  Corinthè,  floris- 
sait sous  le  règne  de  Sévère,  et  fut  un  des 
plus  çrands  pontifes  de  son  temps.  Eusèbe 
et  saint  Jérôme  lui  attribuent  la  lettre  sy- 
nodale du  concile  d'Achaïe.  Ce  dernier  ap- 
pelle cette  lettre  un  fort  beau  livre,  et  dit 
Qu'elle  exprimait  le  sentiment  de  tous  les 
vêques  au  nom  de  qui  elle  fut  écrite. 

BALSAMON  (Théodore),  né  à  Constanti- 
nopledans  lexii*  siècle,  fut  fait  chancelier 
et  bibliothécaire  de  Sainte-Sophie,  puis 
prévôt  des  Blaquernes,  et  enfin  patriarche 
d'Antioche,  en  1186.  Il  ne  put  cependant  pas 
aller  remplir  les  fonctions  de  cette  dernière 
place,  parce  que  les  Latins  étaient  alors 
maîtres  de  cette  ville  et  y  avaient  un  évêque 
de  leur  communion.  Isaac  l'Ange  ayant 
dessein  de  placer  sur  le  siège  de  Constanti- 


nople  son  prophète  Dosithée,  déjk  patriarche 
de  Jérusalem,  contre  la  disposition  des  ca-r 
nons  qui  condamnaient  les  translations, 
chargea  Balsamon  de  proposer  la  Question 
dans  une  assemblée  d^vêques,  en  lui  lais- 
sant entrevoir  que  ce  choix  le  regardait.  Ce 
f>rélat,  en  qui  l'étude  n'avait  pas  éteint 
'ambition,  fit  aisément  passer  la  proposition  ; 
mais  il  n'en  fut  que  pour  la  honte,  lorsqu'L 
vit  Dosithée  occuper  le  patriarcat  de  la  ville 
impériale  qu'il  avait  convoité.  La  plupart 
des  évoques,  f&chés  d'avoir  coopéré  à  une 
décision  qui  devait  avoir  un  tel  résultat, 
adressèrent  des  réclamations  à  l'empereur, 
qui  remplaça  Dosithée  par  Georges  Xiphilin, 
grand  trésorier  de  l'Eglise  de  Constanti- 
nople. 

Commentaire  sur  les  canons  apostoliques, 
etc.—  Il  i)arait  que  Balsamon  fut  lié  avec  ce 
prélat,  puisqu'il  lui  dédia  son  Commentaire 
sur  les  canons  des  apôtres  des  sept  conciles 
œcuméniques,  sur  le  Code  de  l'Eglise  d'Afri- 
'  que  et  sur  les  épltres  canoniques  des  Pères 
grecs,  saint  Grégoire  et  saint  Basile,  Ce  fut 
par  l'ordre  de  l'empereur  Manuel  Comnène 
qu'il  entreprit  cet  ouvraee,  mais  il  ne  le 
rendit  public  qu'après  l'élection  de  Xiphi- 
lin au  patriarcat.  Ce  Commentaire  fut  impnfflé 
en  grec  et  en  latin,  avec  des  notes  de  Guil- 
laume Beveregius,  \  Oxford,  en  1672,  dans 
la  Pandecte  des  canons. 

Exposition  du  Nomocasion  de  Photius.  — 
Dans  la  préface  de  ce  ÇommentairCf  entre- 

Sris  aussi  par  l'ordre  de  Manuel  Comnène, 
alsamon  prévient  qu'il  marouera  les  lois 
en  vigueur  de  son  temps  et  celles  qui,  s'étant 
trouvées  abrogées  par  la  dernière  correction 
du  Code,  sous  l'empereur  Constantin  Por- 
phyrogenète,  n'avaient  pu  être  insérées  dans 
les  Basiliques,  composées  après  la  mort  de 
Photius.  n  Moute  qu'il  citera  les  livres  des 
Basiliques  où  se  trouvent  les  lois  alléguées 

£ar  Photius,  selon  les  titres  du  Code  et  du 
dgeste.  Cette  remarque  était  nécessaire, 
pour  que  le  lecteur  pût  distinguer  les  lois 
qui  avaient  autorité  du  vivant  de  Photius, 
et  celles  qui  n'obligeaient  plus  lorsque  Bal- 
samon écrivait.  Dans  son  Commentaire  sur 
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le  chapitre  I"  du  titre  8'  oùPhotius  attribue 
i  Constantinople  les  prérogatives  de  Tan- 
cienne  Rome,  Théodore  remarque  qu'il  n'en 
est  rien  dit  dans  les  BasUiques  ;  et,  après 
avoir  rapporté  comme  autheotique  la  dona- 
tion de  Constantin  où  sont  contenus  les  pri- 
vilèges de  Rome,  il  ajoute  que  quelques 
archevêques  de  Constantinople  ont  essayé 
de  se  les  attribuer,  mais  sans  y  réussir. 
^  ConstittUians  eeelésiastiques. —  La  Biblio^ 
ihèque  du  droit  canonique  ancien  contient 
encore,  sous  le  titre  de  ParaMleSj  la  collec- 
tion que  Balsamon  a  faite  des  Constitutions 
ecclésiastiques.  Ce  travail  est  divisé  en  deux 
livres.  Les  lois  rapportées  par  Théodore 
Balsamon  sont  tirées  du  Code  Justinien,  du 
Digeste,  des  Institutes,  des  Novelles  et  d'une 
Novelle  particulière  de  l'empereur  Héraclius 
où  il  est  parlé  des ,  privilèges  des  évéques, 
des  clercs,  et  de  ceux  qui  mènent  une  vie 
solitaire.  Les  principales  matières  de  cette 
collection  regardent  ce  que  la  foi  catholique 
nous  enseigne,  la  manière  dont  on  doit 
traiter  les  cnoses  saintes,  les  biens  qui  a^ 
parliennent  à  l'Eglise,  les  qualités,  les  pri- 
vilèges et  le  pouvoir  de  ses  ministres,  les 
hérétiques,  les  apostats,  les  juifs.  Il  y  a  un 
titre  particulier  sur  l'unité  du  baptême»  où 
il  est  dit  quelque  chose  de  ce  sacrement 
conféré  par  les  nérétiques. 

Réponses  à  diverses  questions  de  droit.-^ 
Après  avoir  résolu  plusieurs  questions  de 
droit  qui  lui  avaient  été  présentées  par  Marc, 
patriarche  d'Alexandrie,  Balsamon  donne  le 
premier  rang  parmi  les  patriarches  à  celui 
dWntioche,  eu  supposant,  mais  sans  le 
prouver,  que  saint  Evode,  premier  évéque 
de  cette  vule  après  saint  Pierre,  avait  été  or- 
donné par  cet  apôtre.  U  dit  ensuite  que  le 
chef  des  a()6tres  établit  saint  Marc  évèoue 
d'Alexandrie,  saint  Jacques  évèque  de  Jé- 
rusalem et  saint  André  de  Thrace  ;  qu'envi- 
ron trois  cents  ans  plus  tard,  l'empereur 
Constantin,  après  avoir  embrassé  le  christia- 
nisme, nomma  saint  Sylvestre  pape  de  l'an- 
cienne Rome,  en  sorte  qu'il  fut  le  premier 
Dontife  de  cette  ville.  U  sgoute  que  le  siège 
de  l'empire  ayant  été  transféré  de  l'ancienne 
Rome  à  Bizance,  l'évèque  Métrophane  prit 
le  titre  d'archevêque,  et  reçut  du  premier 
concile  de  Constantinople  les  privilèges  de 
lancienne Rome,  comme  pontife  do  la  nou- 
velle ;  qu'encore  que  le  pape  ait  étéjretran- 
ché  des  églises,  ce  retrancnement  n'a  porté 
aucun  pr^udice  au  bel  ordre  établi  par  les 
canons.  Balsamon  est  le  premier  qui  ait  dit 
que  les  Grecs  se  fussent  séparés  de^la  com- 
munion du  pape,  et  on  ne  connaît  pas  d'ail- 
leurs le  décret  de  cette  séparation  (qu'il  dé* 
plore  amèrement,  en  témoignant  le  désir  que 
le  pape  y  mette  fin  par  quelque  conces* 
sion. 

Lbttbes  :  Âupeupled^Antioehe. — Consulté 

par  le   peuple  de  son  Eglise  si  l'on  devait 

jeQner  la  veille  des  fêtes  des  apôtres,  de  la 

Transfiguration  de  Notre-Seigneur,  de  l'As- 

^mption  de  la  sainte  Vierge  et  de  la  Nais- 

^sance    de  Jésus-Christ,  qu'il    appelle  les 

«quatres  grandes  fêtes  de  rannée,  Balsamon 


répondit  que,  comme  dans  la  loi  ancienne 
les  cinq  grandes  fêtes  des  Juifs  étaient  pré- 
cédées d  un  jeûne,  on  devait  jeûner  égale- 
ment dans  la  loi  nouvelle  avant  les  solen- 
nités dont  on  vient  de  parler.  Quelques-uns, 
se  contentant  d'observer  exactement  le  jeûne 
de  quarante  jours  avant  Pâques,  croyaient 
&ire  une  œuvre  de  surérogation  en  jeûnant 
quatre  jours  avant  ces  fêtes,  s'en  excusaient 
en  disant  que  ces  jeûnes  n'étaient  ordonnés 
ni  par  les  canons  ni  par  la  tradition.  Balsa- 
mon leur  répond  qu'ayant  jeûné  le  carême 
à  l'exemple  de  Jésus-ïlhrist,  nous  devons, 
comme  ae  bons  pénitents,  multiplier  par  le 
jeûne  et  par  l'oraison  nos  moyens  de  salut. 
Il  fixe  à  sept  jours  les  jeûnes  de  ces  quatre 
fêtes.  Il  en  est  fait  mention  dans  le  Droit 
grec-romain  ;  cependant  le  Type  n'en  mar- 

Îue  que  trois,  et  ne  dit  rien  de  celui  de  la 
'ransfiguration. 

A  Tneodose^  supérieur  de  Papicius, —  Les 
moines  du  monastère  de  Papicius  trouvaient 
mauvais  que  Théodose,  leur  supérieur,  don- 
nât l'habit  monastique  et  la  tonsure  à  ceux 
qui  venaient  pour  embrasser  la  profession 
religieuse,  sans  les  avoir  soumis  à  répreuve 
de  trois  ans  prescrite  par  les  Ascétiques  de 
saint  Basile.  Ils  se  plaignaient  encore  que  les 
épreuves  fussent  plus  longues  pour  ceux 
qui,  attaqués  de  fréquentes  tentations,  com- 
battaient contre  les  ennemis  invisibles,  que 
pour  les  gens  de  guerre  gui,  en  quittant  le 
métier  des  armes,  recevaient  presque  aus- 
sitôt l'habit  et  la  tonsure  monastiques.  Bal- 
samon, consulté  par  Théodose,  répond  au 
premier  article  que  saint  Basile,  saint  Pacôme 
et  Cession,  ne  prescrivent  cette  épreuve  de 
trois  ans  dans  aucun  endroit  de  leurs  ouvra- 
ges, et  que  les  anciens  Pères  ne  demandent 
autre  chose  sinon  que  l'on  instruise  exacte- 
ment les  novices  des  dogmes  de  la  religion, 
des  moyens  de  réformer  leurs  mœurs,  et 
qu'on  exige  d'eux  des  marques  de  leur 
amour  pour  Dieu.  Il  fait  voir  ensuite  que  le 
cinquième  canon  du  premier-second  con- 
cile de  Constantinople  (c'est  ainsi  qu'il  l'ap- 
pelle) n'ordonne  l'épreuve  de  trois  ans  que 
pour  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à 
combattre  leurs  passions,  et  de  six  mois 
seulement  pour  tes  personnes  de  piété,  et 
que  ni  les  uns  ni  les  autres,  pendant  le 
temps  de  leur  épreuve,  ne  portaient  l'habit 
monastique.  Du  reste,  la  Novelle  de  Justi- 
nien déclarait  la  même  chose  ;  d'où  il  con 
dut  que  les  moines  de  Papicius  étaient  mal 
fondés  à  s'autoriser  de  ces  décrets  contre  la 
conduite  de  leur  abbé  ;  qu'il  lui  était  permis 
de  consacrer  un  moine,  en  lui  donnant  la 
tonsure  et  ^l'habit  à  volonté.  Il  confirme  son 
sentiment  par  un  passage  du  quatrième  livre 


bonnes  mœurs. 

A  larchevéque  de  Grade.  —  Lambecius, 
dans  ses  Commentaires  sur  ta  bibliothèque 
impériale,  fait  mention  d'une  lettre  de  Théo- 
dore Balsamon  à  l'archevêque  de  Grade  ou 
d'Aquilée,daus  laquelle  il  entreprend  de  lui 
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démontrer  qu'il  n'a  aaomi  droit  au  titre  de 
patriarche..  On  lui  attribue  aussi  les  Actes 
du  martyre,  de  TModore,  dM^rient  et  de 

Claude. 

Balsamon  vécut  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
tantinople  par  les  Latins,  qui  s'en  emparè- 
rent le  12  avril  1204.  C'est  le  plus  habile 
canoniste  qu'aient  eu  les  Grecs.  Il  ne  paraît 
cependant  pas  très-versé  dans  la  critique  ni 
dans  la  connaissance  de  l'antiquité  ecclésias- 
tique. Ses  ouvrages  annoncent  d'ailleurs  trop 
d'animosité  contre  les  Latins. 

BARADAT  (saint),  était  Syrien  de  nais- 
sance et  solitaire  du  diocèse  de  Cyr.  Théor 
doret,  qui  a  écrit  sa  Ft>,  nous  apprend  qu'il 
passait  ses  jours  dans  une  espèc/o  oje  cage, 
ouverte  de  toutes  parts,  et  qui  le  laissait 
exposé  à  toutes  les  intempéries  des  saisons; 
ses  vêtements  étaient  faits  de  peau?:  de  bètes 
sauvages.  JLa  singularité  de  cette  pénitence 
h  Ut  sottçoAiier  d-osteatatipn  4A  a'orgueil: 
mais  ]a  .promptitude  avec  laquelle  \l  ûbéi|l 
au  patriarche  d*Antioche|  qui  lui  ordQunait 
de  quitter  sa  demeure,  prouve  qu'il  n'y  te- 
nait pas  par  des  motifs  humains. 

Après  le  comûle  de  Chalpédoinia,  l'empereur 
Léon  écrivit  non-seulement  aux  évéques  de 
tout  l'empire  roHiaio,  mais  aussi  aui  plu$ 
illustres  solitaireSt  pour  savoir  d'eux  ce 
qu*ils  peifôaieot  de  ce  concilp  et  de  l'ordi- 
Daiion  Qfi  Tiijiothée  Elure  su^  le  siège  pa- 
triarcal d'Alex^mlrie.  Parmi  les  réponses  de 
ces  derniers  1^  la  lettre  circulaire  de  )'empe* 
reur,  nous  avons  celle  de  Barad^t^  datée  de 
l9  seconde  année  du  règne  de  Léon,  c'est-à- 
dire,  de  l'an  438.  Elle  est  pleine  de  Téloge 
de  c«  prince,  dont  il  loue  le  zèle  pour  Ja 
emse  à^  V^glm*  li  désapprouve  la  conduite 
de  c^ux  qui,  ne  voulant  reconnaître  d'autre 
concile  que  celui  de  Nicée^  rejetaient  les  dé- 
crets de  Ch^icédoine.  Il  fait  voir  que  la  foi 
établie  dans  ce  concile  est  fondée  sur  les  di- 
vines Ecritures;  puis,  faisant  allusion  ^au 
charbon  ardent  que  l'ange  ne  put  prendre 
sur  l'autel  qu'avec  des  pincer  de  fer,  il  dit 
que  d^ns  la  iQi  nouvelle  il  est  accordé  aux 
prêtres  du  Seigneur  do  tenir  entre  leurs 
main?  le  corp$  sacré  du  Fils  de  Dieu,  tiguré 

{)ar  ce  oh^irhon,  sans  en  être  brûlés  lorsqu'ils 
but  part  aux  hommes  d'^ne  pQurrj^ure  éter- 
nelie. 

BARDESANES,  hérésiarque  du  ii'  siècle, 
que  Ton  nomme  aussi  quelquefois  le  Babylo- 
nien, était  Syrien  d'ongine,  de  la  ville  xi'E- 
desse  en  Mésopotamie.  Outre  sa  langue  na- 
turelle, dans  laquelle  il  était  très-éloquent, 
il  savait  aussi  la  langue  des  Grecs  et  possé- 
dait à  fond  les  sciences  des  Chaldéens,  c'est- 
à-dire  les  mathématiques  et  rastronomie.C  té- 
tait un  eénie  fin  et  délié,  cultivé  par  l'étude 
de  la  philosophie,  qui  se  fit  d'abord  une 
grande  réputation  par  son  zèle  pour  la  défense 
de  la  religion.  Rien  de  plus  édifiant  que  la 
vie  de  Sardesanes,  tant  qu'il  demeura  dans 
le  sein  de  l'Eglise;  il  y  parut  non-seulement 
comme  un  chrétien  vraiment  orthodpxe, 
mais  comme  un  des  plus  intrépides  prédica- 
teurs de  l'Evangile.  Le  philosophe  ApoUo- 


nias,  se  trouvant  à  Edesse  aveel'exsipereur, 
tenta  d'enleyer  un  si  beau géniei^  c^ristia^ 
msme;  mais  ui  promesses  ni  menaces  dc 
piirent  Tébranler.  ûa  im  sait  par  quelle  Toie, 
m  àquieile  époque  précise,  cet  homme,  dont 
le  savoir,  l'éloquence  et  les  talents  avaient 
iiait  la  g^^oi^  de  TEglisè,  excité  l'admiratioa 
des  païens  mêmes,  et  qui  avait  coiifessé  la 
foi  devant  Maro-Aurèle,  se  laissa  entraîner 
dans  l'hérésie  des  vaientiniens-  U  n'y  per- 
sista pas  lofigtemps;  mais  il  ne  s'en  releva 
que  pour  tomt^  dans  d'autres  erreurs,  eu 
voulant  chercher  la  solution  de  cette  ques- 
tion qui  é^«  tant  de  philosophes  :  «  Pour- 
quoi y  a4-il  du  mal  dans  le  moade  ?  »  Séduit 
par  les  charmes  apparents  de  la  philosophie 
orientale,  il  l'adopta  avec  empressement,  en 
k  moditiant  de  manière  à  rendre  son  sys- 
tème moins  révoltant  que  Cfelui  des  marcio- 
Bites,  contre  lesquels  il  avait  composé  des 
Dialogues  très-estimés.   U  devint   le  chef 
d'une   nouvelle   secte,  donï  les  {>artisaus 
s'appelèrent  de  son  nom  bardésianites.  On 
ne  sait  point  au  juste  quelle  était  sa  doc- 
trine, L  auteur  de  la  Biographie  uniterselle 
la  lui  fait  délinir  ainsi  :  fi  y  a,  disait-il,un 
Dieu  suprême,  pur  et  bienfaisant,  absolu- 
ment eijempt  d'imperfections,  et  étranger  à 
toute  espèce  de  mal.  Il  y  a  aussi  un  prince 
des  ténèbres,  la  source  de  tous  les  désordres 
et  de  toutes  les  im4)erfections.  Ve  Dieu  su- 
prtoie  a  créé  le  monde  sans  aucun  mélange 
06  mal.  11  a  donné  Texistence  à  tous  les 
hommes  qui  sont  sortis  de  ses  mains,  purs, 
innocents,  revêtus  de  corps  subtils,  doués 
d'une  nature  céleste.  Le  prince  dos  ténèbres 
les  ayant  séduits  et  portés  au  péché,  le  Diou 
suprême  a  permis  qu'ils  soient  tombés  dans 
des  corps  grossiers,  fbrpoés  d'une  matière 
corrompue   par  le  mauvais  principe,  uui 
avait  introduit  la  dépravation  et  le  désorurd 
4ans  le  monde  moral;  de  là  ce  iDonflit  per- 
pétuel chez  l'homme  entre  sa  raison  et  ses 
passions.  C'est  pour  l'affranchir  de  cette  ser- 
vitude que  Jésus-Christ  est  descendu  des 
régions  supérieures  avec  un  corps  céleste, 
alin  d'enseigner  aux  hoipmes  à  dompter  et  à 
soumettre  leurs  corps  terrestres  par  l'absti- 
nence, le  jeûnis  et  la  contemplation.  »  Il  ré- 
sulte de  cet  exposé  qu'il  admettait  deux 
principes»  tirant  leur  è^e  d'eux-ipèmcs,  ci 
créant,  l'un  le  bien  et  l'autre  le  mal  ;  qu*il 
^nseimait  que  Jésus-Christ,  quoique  con<;u 
et  entante  par  la  mainte  Vierge,  ne  lui  avait 
rien  pris  de  sa  substance,  mais  qu'il  avait 
apporté  4u  ciel  le  corps  avec  lequel  il  a^>- 
pÂrut  sur  la  terre.  U  niait  aussi  la  résurrec- 
tion des  morts,  ce  qui  adroit  de  surprendre 
dans  un  homme  qui  faisait  profession  de  re- 
cevoir tous  les  livres  de  l'Ancien  et  da  Nou- 
veau Testament.  Bardesanes  avait  beaucoup 
de  talent  pour  la  poésie  et  pour  la  musique. 
11  mit  sa  doctrine  en  vers,  et  il  en  composa 
des  hymnes  que  le  peuple  chantait.  Ce  mo  v  en 
lui  servit  merveilleusement  à  propager  ses 
erreurs.  Ce  fut  pour  ^n  détruire  riMusion 
que  saint  Ephreoi»  diacre  de  l'Jilglise  il  K- 
desse,  qui  florissait  au  mUieu  du  iv*'  siècle, 
mit  aussi  en  musique  et  en  V9rs  )/i  doctrine 
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de  TEgUse.  La  s^cte  des  bardésiaoites  sub- 
sista longtemps  en  Syrie. 

La  Providence  a  permis  que  presque  tous 
les  écrits  qui  nous  restent  de  Bardesanes 
aient  été  entrepris  pour  la  défense  de  la  yé- 
ritë.  Au  nombre  de  ces  ouvrages,  Eusèbe  et 
saint  Jérôme  marquent  des  Dialogues  contre 
Marcion,  et  un  nombre  infloi  de  volumes 
contre  presque  tous  le$  hérétiques  de  son 
temps,  il  avait  publié  aussi  plusieurs  écrits 
contre  la  persécution  que  Ion  faisait  alors 
subir  aux  chrétiens.  Le  plus  célèbre  et  le 
plus  fort  de  tous,  au  jugement  de  saint  Je- 
rAnne,  était  uu  ^alogue  sur  h  Destin.  Ce 
Dialogue  était  dirigé  contre  un  astrologue 
nommé  Abidas,  et  Bardesanes  Tavait  dédié 
à  un  de  ses  amis,  qu'il  appelle  Antonin,  et 
il  s'y  donne  un  nommé  Philippe  pour  inter- 
locuteur. On  voit,  par  les  passages  qu*en 
rapporte  Eusèbe,  que  les  chrétiens  étaient 
déjà  répandus  dans  toutes  les  parties  et 
même  dans  toutes  les  villes  du  monde. 
L*auteur  y  reconnaît  en  termes  exprès  le  libre 
arbitre,  et  il  y  suit  entièrement  la  foi  et  la 
doctrine  de  TÉgUse.  Saint  Jérôme,  qui  n'a- 
vait lu  les  livres  de  Bardesanes  que  dans  la 
traduction  grecque,  dit  qu'il  était  facile  de 
juger,  par  la  force  et  le  feu  qui  s*y  révélaient 
encore,  combien  cet  auteur  devait  être  élo- 
quent dans  sa  langue  naturelle.  I)  avait  un 
esprit  si  vif  et  un  génie  si  beau,  que  les 
philosophes  eux-mêmes  en  étaient  dans 
l'admiration. —  On  trouve  aussi,  dans  saint 
Jérôme  et  dans  Porphyre,quelques  fragments 
de  sa  relation  d'un  voyage  aux  Indes,  que 
le  désir  de  connaître  la  philosophie  des 
brachmanes  lui  avait  fait  entreprendre.  Ces 
deux  auteurs  en  citent  des  détails  intéres- 
sants sur  la  philosophie  de  Brama,  sur  la 
manière  de  vivre  des  samanéens,  oui  quit- 
taient leurs  femmes  pour  observer  la  conti- 
nence. Us  racontent  après  lui  leurs  entre- 
tiens spirituels,  leur  tempérance  et  les 
épreuves  qu'ils  faisaient  subir  aux  novices 
avant  de  les  admettre  dans  leur  société. — 
L'histoire  de  Bardesanes  et  de  sa  secte  d 
été  écrite  par  Frédéric  Struntzius,  et  im- 
primée k  Wittemberg,  en  1710.  Nous  y  ren- 
voyons ceux  qui  seraient  curieux  d'en  con- 
naître davantage  sur  sa  personne  et  sur  ses 
œuvres. 

BARD1I9,  qui  avait  été  pénitencier  de 
saint  Anselme,  évoque  de  lucques,  et  qui 
ne  l'avait  point  quitté  pendant  bien  long- 
temps, a  écrit  sa  Fte,  et  consigné  le  récit 
des  miracles  opérés  de  son  vivant  e\,  à  son 
tombeau.  11  en  rapporte  un  dont  il  fait  hon- 
neur à  Grégoire  vil.  Ce  pape,  en  mourant, 
avait  envoyé  sa  mitre  à  saint  Anselme.  Il 
arriva,  auefque  temps  après,  qu'Ubalde,  évo- 
que de  Mantoue,  fut  affligé  d  une  maladie 
de  rate,  qui  lui  causa  des  ulcères  par  tout 
Je  corps.  Les  médecins  ayant  inutilement 
épuise  tous  leurs  remèdes,  on  appliqua  la 
mitre  de  Grégoire  Vil  sur  la  partie  où  l'évo- 
que éprouvai!  les  plus  vives  aouleurs,et  aus- 
sitôt il  recouvra  une  santé  parfaite.  Il  attri- 
bue à  saint  Anselme  plusieurs  ouvrages,  à 
la  tête  desquels  il  met  i  Apologie  pour  le  pape 


Grégoire  VU  y  et  la  lettre  à  Tantipape  Guibert 
pour  l'exhorter  à  revenir  de  son  erreur  et  à 
effacer  ses  crimes  par  la  pénitence. 

BARNABE  (saint),  iuif  de  la  tribu  de  Lévf, 
naquit  dans  l'île  de  Chypre.  Ayant  goûté  la 
doctrine  de  Jésus-Christ,  il  vendit  une  terre 
et  en  apporta  lé  prix  aux  apôtres.  11  fut  en- 
voyé à  Antioche  pour  y  affermir  les  nou- 
veaux chrétiens.  Il  se  rendit  ensuite  à  Tarse 
en  Cilicie,  pour  en  ramener  saint  Paul  à  An- 
tioche, où  ils  furent  déclarés  tous  deux 
apôtres  des  gentils.  Ils  annoncèrent  l'Evan- 
gile ensemble  en  diverses  contrées,  jusqu'à 
ce  qu'il  s'en  alla  avec  saint  Marc  prêcher 
en  Chypre,  où  les  juifs  de  Salaraine  le  lapi- 
dèrent, suivant  la  plus  commune  opiniop, 
ran  de  Jésus-Christ  63. 

Les  Actes  et  l'I^vangile  qui  portent  le 
nom  de  saint  Barnabe  sont  des  ouvrages 
supposés  et  indignes  du  saint  apôtre;  mais 
on  ne  peut  douter  que  saint  Barnabe  n'ait 
écrit  une  lettre,  puisqu'elle  est  citée  par 
saint  Clément  d'Alexandrie  et  par  Origène. 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  Toi^t  reconnue 
comme  véritable,  et,  s'ils  lui  donnent  le 
titre  d'apocryphe,  ce  (l'est  pas  pour  en  con- 
tester 1  authenticiléi  mais  seulement  pour 
la  distinguer  des  autres  épîtres  qui  sont  com- 
prises dans  le  Canon  des  Ecritures.  Elle 
était  connue  avant  la  un  du  iv  siècle,  et  on 
la  lisait  anciennement  dans  les  églises.  Le 
style  a  le  caractère  des  temps  apostoliques, 
et  elle  fut  adressée  aux  juils  convertis,  peu 
de  temps  après  la  destruction  du  temple  de 
Jérusalem*  pour  leur  prouver  l'abolition  des 
cérémonies  légales  par  la  prédication  de 
l'Ëvaagile,  et  les  convaincre  de  la  nécessité 
de  l'incarnation.  L'auteur  y  dit  que  les 
six  jours  de  la  création  signifient.,  dans  un 
sens  allégorique  ,  six  mille  .ans,  après  la  ré- 
volution desquels  arrivera  l'embrasement 
général,  idée  qui  lui  est  commune  avec  plu- 
sieurs anciens  Pères.  On  y  trouve  plusieurs 
allégories  et  un  grand  nombre  de  compa- 
raisons tirées  des  propriétés  des  animaux. 
C'était  assez  le  génie  des  juifs  et  la  manière 
d'écrire  des  premiers  chrétiens.  Cette  lettre, 
publiée  pour  la  première  fois  à  Paris  par  le 
p.  Menard,  en  1645,  se  retrouve  encorej  en 
grec  et  en  latin,  dans  le  R$ùu^i  des  Pêref 
(apostoliques  de  Cotelier,  réimprimé  à  Ams- 
terdam par  les  soins  de  Lemrc»  en  17â4. 
Enfin  elle  a  été  reproduite  dans  le  Cours 
eampkt  de  Patrologie. 

BARTHÉLÉMY  d'Bdesse.—  H  y  avait  en- 
Tiron  cent  ans  que  Mahomet  avait  établi  sa 
secte,  lorsqu'un  moine  d'Edesse  en  Syrie, 
nommé  Barthélémy,  écrivit  pour  la  combat- 
tre. Cela  ressort  d'un  endroit  de  son  traité 
où  il  suppose  clairement  qu'il  y  avait  eu 
entre  les  .Orientaux  une  dispute  touchant  la 
culte  des  images.  Or  cette  dispute  commença 
vers  l'an  725,  ce  qui  nous  permet  de  fixer 
après  cette  époque  la  publication  du  livre  de 
Barthélémy.  Ce  traité  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  en  1685;  Barthélémy  y  fait 
voir  que  Mahomet  n'a  été  ni  prophète,  ni 
apôtre  de  Dieu,  et  que  sa  vie,  toute  de  cor- 
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ruption/  û*a  été  qu'une  suite  de  débauches 
et  de  crimes.  Il  y  démontre  encore  que  TAl- 
coran,  publié  sous  son  nom,  n^est  point  de 
lui,  mais  d*un  écrivain  habile  et  célèbre, 
nommé  Otbman,  qui,  ayant  recueilli  \\es 
divers  écrits  de  Mahomet,  en  composa  par 
ordre  du  calife  Abubaker,  un  volume  à  qui 
Ton  donna  depuis  le  titre  d*Alcoran. 

BARTHÉLÉMY,  succéda  à  Albert  dans  la 
dignité  d'abbé  de  Marmoutiers,  vers  Tan 
1063;  mais  il  n*en  jouit  paisiblement  qu*a- 

{>rès  avoir  surmonté  les  obstacles  que  Geof- 
roi  le  Barbu  lui  opposa.  Toute  son  attention, 
pendant  tout  le  cours  de  son  gouvernement, 
lut  de  maintenir  une  exacte  discipline  et 
de  faire  fleurir  les  études  dans  son  monas- 
tère. 11  mourut  au  mois  de  février  1084. 
Wiligrin,  évèque  du  Mans,  avait,  du  con- 
sentement de  ses  chanoines,  soumis  à  Mar- 
moutiers le  monastère  de  Yivoin.  Arnauld, 
son  successeur,  voulant  changer  cette  dis- 
position, Tabbé  Barthélémy  s'y  opposa,  mais 
avec  mesure  et  en  prenant  l'es  voies  de  la 
douceur  et  de  la  politesse.  Il  écrivit  à  Té- 
véque  Arnauld  qu'il  ne  pouvait  être  que 
surpris  de  l'avoir  pour  ennemi,  dans  une 
circonstance  où  il  pouvait  espérer  de  l'avoir 
pour  défenseur;  et  en  effet,  il  en  eût  été 
ainsi,  si  tout  autre  s'était  opposé  à  l'union 
établie  par  son  prédécesseur,  entre  l'église 
de  Vivoin  et  le  monastère  de  Marmoutiers. 
N'est-ce  pas  une  société  de  prières  et  de 
bonnes  œuvres  pour  tous  les  temps  et  sur- 
tout pour  l'heure  de  la  mort,  gui  s'est  éta- 
blie entre  vos  chanoines  de  Saint-Julien  et 
nous?  C'est  vous-même  qui  avez  dressé 
l'acte  de  cette  société,  et  l'èvôque  Wiligrin 
et  les  principaux  de  votre  église  n'ont  fait 
oue  confirmer  ce  que  vous  aviez  consenti, 
n'est-il  pas  d'usage,  dans  les  églises  de 
France.  d'Aquitaine  et  de  toute  la  Gaule, 
qu'un  acte,  autorisé  du  consentement  d'un 
chapitre,   demeure    stable  ?  Souffrirait-on 

Su'une  personne  séculière  se  mit  en  devoir 
e  le  rompre  et  de  l'annuler  ?  Il  s'adresse 
ensuite  aux  chanoines,  en  les  priant  de  ne 
pas  permettre  que  l'on  porte  atteinte  à  ce  qui 
avait  été  fait,  mais,  il  proteste  aussi  qu'il  ne 
portera  l'affaire  devant  aucun  tribunal.  Bar- 
thélémy accompagna  sa  lettre  de  présents 
pour  1  évèque,  afin  de  calmer  sa  colère 
contre  les  moines  de  Marmoutiers.  £n  effet, 
Arnauld  changea  de  sentiment,  et  laissa 
subsister  l'union.  Dom  Mabilion  remarque 
que,  dans  le  même  temps,  beaucoup  d'autres 
monastères  se  réunirent  à  l'abbaye  de  Mar- 
moutiers, mais  il  serait  trop  long  de  les 
rapporter.  Le  nom  de  Barthélémy  se  lit  dans 
quelques  Martyrologes,  mais  l'Église  ne  lui 
a  pas  encore  décerné  de  culte.  On  avait  au- 
trefois à  Marmoutiers  l'histoire  de  sa  vie 
et  de  ses  miracles  ;  elle  ne  se  trouve  plus. 
Raoul,  archevôaue  de  Tours,  ne  pouvant  dé- 
chiffrer une  bulle  que  le  pape  Grégoire  Vil 
lui  avait  adressée,  eut  en  vain  recours  à  ses 
chanoines.  L'abbé  Barthélémy  la  lut  et  la 
transcrivit.  Cette  bulle  était  dé  l'an  1075,  en 
caractères  romains.  L'écrivain  qui  rapporte 
coUe  anecdote  ea  conclut  qu'il  y.  avait  une 


{Parfaite  intelligence  entre  l'archevêque  et 
es  religieux  de  Marmoutiers. 

BARTHELEMY  de  Laon.  *-  Barthélémy, 
fils  de  Falcon,seig[neur  du  Mont-Jura,  et  d'A- 
dèle de  Rouci,  était  cousin  du  roi  Alphonse 
d'Aragon,  etpetit-neveu  de  Manassès,  a^eh^ 
vêque  de  Reims.  Il  fut  élevé  sous  les  yeui 
de  ce  prélat,  qui  en  fit  un  chanoine  et  en- 
suite le  nomma  trésorier  de  son  église.  Ces 
faveurs  n'étaient  qu'une  justice,  et  Barthé- 
lémy les  avait  méritées  par  la  régularité  de 
ses  mœurs  et  son  application  à  l'étude.  L'E- 
glise de  Laon  le  choisit  pour  évèque, 
en  1113.  Elle  avait  besoin  d'un  pontife  sage 
et  prudent  ;  elle  le  rencontra  dfaus  Barthé- 


avait  tout  réduit  en  cendres.  If  mit  tous  ses 
soins  à  relever  ces  ruines,  et  dès  Tannée 
suivante. la  c(ithédrale  se  trouvait  restaurée. 
Son  attention  se  porta  ensuite  sur  les  ab- 
bayes de  son  diocèse,  lesquelles  avaientaussi 
beaucoup  souffert  des  derniers  troubles.  Ivo- 
ire prélat  y  rétablit  l'ordre  et. en  fonda  neuf 
autres,  dont  la  plus  célèbre  est  celle  de  Pré- 
montré, qui  date  de  l'an  1120.  Ne  pouvant 
introduire  la  réforme  parmi  les  religieuses 
de  Saint-Jean  de  Laon,  il  se  vit  contraint  de 
les  chasser  pour  donner  sa  maison  aux  Be- 


qu'il  avait  ériçéi 
embrassa  la  vie  monastique,  dont  il  remplit 
tous  les  devoirs  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1158. 

Ses  écrits.  —  Barthélémy,  après  sa  re- 
traite, fut  inquiété  par  Gauthier  de  Morta- 
gne,  son  successeur,  comme  ayant  dissipé 
les  biens  de  son  église.  Cette  accusation 
donna  lieu  à  une  lettre  apologétique,  qu'il 
écrivit  en  115b  à  l'archevêque  Samson,  pour 
être  lue  au  concile  qui  se  tenait  alors  dans  sa 
métropole.  Il  ne  se  donne  que  le  titre  de 
pauvre  moine  de  Foigny,  et  il  commence  sa 
justification  par  la  description  du  triste  état 
où  était  réduite  l'église  de  Laon  lorsqu'il  en 
prit  possession.  Pour  réédifier  la  cathédrale, 
dont  les  revenus  étaient  fort  minces,  il  n'em- 
ploya que  ses  épargnes  et  les  aumônes  des 
ndèies,  sans  toucher  aux  fonds  de  sa  manse. 
La  seule  chose  qu'il  en  retrancha  fut  la  rede- 
vance d'un  certain  nombre  de  porcs  qu  il 
donna  aux  chanoines,  pour  se  aélivrer  de 
l'embarras  que  ces  animaux  lui  causaient 
lorsqu'ils  lui  étaient  amenés.  Il  avait  remis 
la  règle  et  le  bon  ordre  dans  les  cinq  ab- 
bayes subsistantes  à  son  arrivée;  il  a^a'^ 
procuré  l'établissement  de  neuf  monastères 
nouveaux,qui  florissaient  par  le  nombreel  w 
ferveur  des  religieux.  «  Est-ce  donc  là  mon 
crime,  dit  Barthélémy,  d'avoir  rétabli  les  an- 
ciennes églises  et  d'en  avoir  fondé  d^  nou- 
velles? Il  est  vrai,  poursuit-il,  que  j'ai  dé- 
membré une  terre  Je  mon  évôché  pour  fon- 
der l'abbaye  de  Prémontré;  mais  cette  terre, 
stérile  et  inculte,  étaitsi  peu  dechose,qa  elle 
pouvait  suflire  à  peine  pour  entretenir  deux 
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charrues.  Pouyais-je  donner  moins  à  un 
homme  tel  aue  Norbert,  que  le  pape  Calixte 
lui-même  m  avait  recommandé,  en  me  char- 

Seant  de  lui  procurer  un  établissement,  et 
e l'assister  de  tout  mon  pouvoir?  J'ai j en- 
core remis,  ajoute-t-il,  quelques^menus  droits 
de  révèché  sur  certaines  terres,  en  faveur  de 
la  donation  que  les  propriétaires  en  avaient 
faite  à  des  églises.  Mais  en  cela  j'ai  agi  de 
concert  avec  Tarchevôque  de  Reims  et  à  sa 
recommandation.  Du  reste,  tout  le  temporel 
de  révèché  de  Laon  est  encore  aujourd'hui 
tel  aue  je  l'ai  trouvé,  si  ce  n'est  que  j'y  ai 
fait  aes  améliorations.  »  —  Le  fait  ainsi  ex- 
posé suivant  la  vérité,  Barthélémy  ne  craint 
pas  de  remettre  le  jugement  de  sa  cause  en- 
tre les  mains  de  son  métropolitain  et  des 
vénérables  prélats  rassemblés  avec  lui  en  con- 
cile. Cette  lettre,  qui  porte  le  cachet  de  l'humi- 
lité et  de  la  candeur,  révèle  partout  cette  no- 
ble assurance  qu'inspire  le  témoignage  d'une 
conscience  pure  et  tranquille.  Gauthier  de 
Hortagne  rendit  justice  a  son  prédécesseur 
et  confirma  les  donations  qu'il  avait  faites  à 
Tabbaye  de  Prémontré. 

Sa  retraite  fut  encore  troublée  parles  pré- 
tentions que  l'abbaye  de  Prume  faisait  valoir 
sur  un  domaine  du  diocèse  de  Laon,  nommé 
Hanape,  dont  Barthélémy  avait  mis  en  pos- 
session les  Prémontrés.  11  écrivit  à  Nicolas, 
abbé  de  Prum,  une  lettre  dans  laquelle  il  lui 
certifie  que,  pendant  environ  trente-huit  ans 
({u'il  a  gouverné  le  diocèse  de  Laon,  il  n'a 
jamais  vu  de  religieux  de  son  ordre  dans  le 
lieu  contesté,  ni  personne  qui  l'ait  régi  en 
leur  nom;  qu'il  a  été  paisiblement  possédé 
par  les  Prémontrés  pendant  plusieurs  années, 
et  que  lorsqu'il  ftt  la  bénédiction  de  l'église, 
au  moment  de  leur  intronisation,  personne 
n'y  fit  opposition,  quoiqu'il  y  eût  dans  le 
Toisinage  des  religieux  de  Prum,  qui  ne  pu- 
rent manquer  d'en  être  avertis.  Cette  lettre, 
écrite  dans  le  même  style  que  la  précédente, 
respire  aussi  les  mêmes  sentiments. 

On  a  encore  de  Barthélémy  les  chartes  de 
fondation  des  neuf  monastères  dont  nous 
avons  parlé.  Ces  diplômes,  avec  les  deux 
lettres  que  nous  venons  d'analyser,  se  trou- 
vent reproduits  dans  le  Cours  complet  de  Pch 
trologie, 

BASILE  (saint],  archevêque  de  Césarée 
en  Cappadoce,  docteur  de  l'Eglise,  naquit 
en  cette  ville,  sur  la  fin  de  l'année  329,  d'une 
famille  originaire  du  Pont,  où  elle  avait  tenu 
UD  rang  considérable.  Son  père,  qui  se  nom- 
mait Basile  aussi,  était  non  moins  recom- 
mandableparson  éloquence  que  par  sa  vertu. 
Il  eut  pour  mère  sainte  Emélie,  pour  sœur 
sainte  Macrine,  pour  frères  saint  Grégoire 
de  Nysse  et  saint  Pierre  de  Sébaste.  Ses  an- 
cêtres lui  offraient  d'autres  saints  également 
distingués  par  divers  genres  de  mérité  et  de 
perfection.  Basile  semblait  donc  destiné  par 
sa  naissance,  par  les  exemples  domestiques 
qu*il  avait  sous  les  yeux,  et  par  les  talents 
dont  la  Providence  l'avait  doué,  à  devenir 
un  des  personnages  les  plus  éminents  de 
i'£glise.  Ces^ma^oifiques  espérances  ne  fu- 


rent pas  trompées  :  après  avoir  fait  ses  étu- 
des dans  la  province  du  Pont  avec  un  suc- 
cès éclatant,  il  alla  suivre,  à  Constantinople, 
les  leçons  de  Libanius,  le  plus  célèbre  mé- 
teur  de  son  temps.  Libanius,  enthousiasmé 
de  ses  heureuses  dispositions,  frappé  de  ses 
vertus  naissantes,  le  distingua  bien  vite  de 
la  foule  de  ses  disciples  et  conserva  pendant 
toute  sa  vie  la  plus  naute  estime  pour  sa  per- 
sonne. Au  sortir  de  cette  école,  Basile  alla 
se  perfectionner  à  Athènes,  où  l'on  accourait 
de  toutes  parts  pour  se  former  à  la  pureté  du 
langage  et  à  cette  élégance  attigue  qui  ont 
rendu  si  célèbres  les  gi^ands  écrivains  de  la 
Grèce.  Là  il  retrouva  Grégoire  de  Nazianze, 
son  ancien  ami  et  son  émule  pour  la  piété, 
les  talents  et  l'ardeur  à  s'instruire.  Après  s'y 
être  perfectionné  dans  l'art  oratoire,  après  y 
avoir  amassé  un  trésor  de  connaissances  dans 
les  sciences  profanes,  il  résista  aux  proposi- 
tions avantageuses  qui  lui  furent  faites  pour 
l'engager  à  s  y  fixer  au  rang  des  maîtres  ;  il 
revint  dans  sa  patrie,  de  laquelle  on  pressen- 
tait déjà  qu'il  serait  la  gloire  et  l'ornement. 
Il  y  remplit  pendant  quelque  temps  une 
chaire  de  rhétoriaue,  et  parut  avec  éclat  dans 
le  barreau  ;  mais  la  crainte  que  les  applau- 
dissements qu'il  recevait  dans  ce  double  em- 
Jloi  ne  lui  enflassent  le  cœur,  le  fit  renoncer 
des  états  profanes  où  il  éclipsait  tous  ses 
concurrents  pour  se  consacrer  entièrement 
à  Dieu.  11  reçut  le  baptême  en  3S7,  vendit  et 
distribua  son  bien  aux  pauvres,  parcourut 
les  monastères  de  la  Svne,  de  la  Mésopota- 
mie et  de  l'Egypte,  où  les  sujets  d'édification 
Ïu'il  trouva  le  consolèrent  du  triste  spectacle 
es  ravages  que  l'arianisme  faisait  dans  tout 
l'Orient.  A  son  retour,  Basile  fut  obligé  de 
se  séparer  de  la  communion  de  Dianée,  son 
évéque,  qui  avait  eu  la  faiblesse  de  souscrire 
la  formule  arienne  de  Rimini.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  retira  dans  les  déserts  du  Pont,  non 
loin  du  monastère  de  filles  que  sa  mère  et  sa 
sœur  avaient  fondé,  sur  les  bords  de  l'Iris. 
Il  en  établit  un  pour  les  hommes  sur  l'autre 
côté  de  la  rivière,  et  y  rassembla  les  solitai- 
res dispersés  dans  le  voisinage,  pour  leur 
faire  embrasser  la  vie  cénobitiq^ue,  qu'il  pré- 
férait à  la  vie  solitaiie,  dont  l'isolement  lui 
semblait  offrir  de  grands  dangers.  Ces  éta- 
blissements s'étant  multipliés  dans  le  Pont 
wt  dans  la  Cappadoce,  il  leur  donna  une  rè- 
gle coaimune,  et  en  conserva  l'inspection 
générale,  même  après  qu'il  fut  devenu  évo- 
que. Dianée,  attaqué  d  une  maladie  qui  le 
conduisit  au  tombeau,  le  rappela  à  Césarée, 
et  dès  que  cet  évèque  lui  eut  protesté  que 
c'était  sans  en  connaître  le  venin  qu'il  avait 
souscrit  la  formule  de  Rimini,  n'ayant  ia- 
mais  prétendu  par  là  renoncer  à  la  foi  de  Ni- 
cée,  Basile  ne  fit  aucune  difficulté  de  rentrer 
sous  sa  juridiction  et  de  lui  prodiguer  tous 
les  soins  qu'exigeait  son  état  de  mourant.  A 
cette  époque,  il  n'était  encore  que  lecteur. 
Eusèbe,  successeur  de  Dianée,  l'ordonna 
prêtre,  en  364.  Ses  succès  dans  la  prédica- 
tion éveillèrent  la  jalousie  d'Eusèbe,  qui  lui 
interdit  l'exercice  du  saint  ministère,  ce  qui 
lui  donna  la  liberté  de  retourner  dans  ses 
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monastères  du  Pont,  L'eaipereur  Valens  s'é- 
tant  rendu  peu  après  à  Césarée  pour  mettre 
les  ariens  en  possession  des  églises  catholi« 
quesj  Eusèbe,  hors  d'état  de  lui  résister,  se 
rendit  aux  vœux  des  fidèles,  et  rappela  Ba- 
sile. Sa  présence  fit  cesser  les  divisions  qui 
régnaient,  à  son  sujet,  parmi  les  orthodoxes  ; 
son  zèle  fit  échouer  le  projet  de  Valens,  et 
son  éloquence  fit  ouvrir  les  greniers  des  ri- 
ches, pour  nourrir  les  pauvres  qu'une  af- 
frcMise  famine  avait  réJuits  à  la  plus  extrdme 
misère.  Li  mort  de  révoque  Eusèbe  Tayant 
porté,  en  370,  sur  le  siège  do  Césarée,  cette 
Eglise  prit  dès  lors  une  nouvelle  face.  Il  mil 
tous  ses  soins  à  former  son  clergé  et  à  inspi- 
rer la  ferveur  à  tous  les  fidèles  ;  en  un  mol,  il 
déploya  un  zèle  actif  à  s'acquitter  de  toutes 
les  fonctions  de  son  ministère.  Ce  zèle  s'é- 
tendit môme  au  delà  des  bornes  de  son  dio- 
cèse. L'Eglise  d'Antioche  était  déchirée  par 
un  schisme  ,  d'autant  plus  difiicile  à  étein- 
dre, que  chaque  parti  avait  un  homiUe  dis- 
tingué à  sa  tête.  Tous  ses  efforts  pour  y  ré- 
tablir l'harmonie  furent  sans  succès,  mais  il 
fut  plus  heureux  auprès  des  évoques  macé- 
cédoniens  qui  témoignaient  le  dosir  de  ren- 
trer dans  l'unité  et  de  se  rattacher  à  l'Eglise. 
Saint  Basile  se  contenta  de  leur  faire  admet- 
tre Il  foi  d&  Nicée,  en  confessant  que  le 
Saint-Esprit  n'est  pas  une  créature.  Il  était 
bien  convaincu  qu  une  fois  rentrés  dans  la 
communion  catholique,  il  les  ramènerait  fa- 
cilement ,  dans  des  conférences  amicales,  à 
en  proclamer  la  divinité.  Cette  condescen- 
dance, blâmée  par  quelques  catholiques  d'un 
zèle  outré,  fut  approuvée  par  saint  Athanase, 
et  elle  affaiblit  considérablement  le  parti  de 
l'arlanisme.  Valens,  toujours  obsédé  par  les 
chefs  de  ce  parti,  reprit  le  projet  de  faire 
communiquer  ensemble  les  ariens  et  les  ca- 
tholiques; la  terreur  marchait  à  sa  suite 
dans  toutes  les  provinces  qu'il  traversait. 
Les  évoques,  intimidés,  faiblissaient  devant 
ses  menaces.  Le  préfet  Modeste,  qui  le  pré- 
cédait, avait  ordre  surtout  de  soumettre  l'ar- 
chevêque de  Césarée.  Modeste,  assis  sur  son 
tribunal,  entouré  de  ^s  licteurs  armés  de 
leurs  faisceaux,  fait  comparaître  Basile,  le 
menace  de  la  confiscation  de  ses  biens,  de 
Texil,  des  tourments,  de  la  mort  même,  s'il 
ne  se  réunit  à  la  religion  dé  l'empereur.  Le 
saint  prélat,  avec  la  sérénité  peinte  sur  son 
visage,  lui  présente  quelques  livres  qui  for- 
maient toute  sa  fortune;  il  lui  montre  les 
haillons  misérables  qui  le  défendaient  à 
peine  contre  l'intempérie  des  saisons;  il  lui 
parle  de  sori  séjour  sur  la  terre  comme  d'un 
lieu  d'exil,  du  ciel  comme  de  la  véritable 
patrie,  après  laquelle  il  soupire,  de  son  corps 
exténué  dont  les  premiers  tourments  dé- 
truiront promptement  le  frêle  édifice  eft  le 
réuniront  à  son  Créateur,  pour  lequel  seul 
il  vit.  Mo Jestp,  étonné  de  cette  tranquille  in- 
trépidité :  «  Personne,  lui  dit-il,  ne  m'a  en- 
core parlé  avec  une  telle  audate.  —  C'est, 
lui  repondit  simplement  Basile,  que  vous 
n'avez  pas  encore*  rencontré  un  évêque. 
Dans  les;  circonstances  ordinaires  de  la  vie, 
nous  Sommes  le^  plus  doux  et  les  plus 
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soumis  de  tous  les  hoihmes*  ûlais  qjoand 
on  touche  à  la  religion  que  nous  devons 
défendre,  à  la  foi  dont  nous* sommes  les  gar- 
diens, alors  nous  méprisons  tout  pour  Dieu, 
sans  que  rien  soit  capable  de  nous  ébran- 
ler. »  Une  pareille  résignation  imposa  au 
préfet  et  à  1  empereur  lui-même,  devant  le- 
quel on.  le  fit  comparaître  le  lendemain,  et 
on  résolut  de  le  laisser  tranquille.  Cepen- 
dant Basile  savait  tempérer  par  une  sage 
condescendance  la  rigueur  de  éon  minis- 
tère. Valfens  s'étant  rendu  à  l'église  le  jour 
de  l'Epiphanie,  n'osa  pas  se  présenter  à  la 
communion,  prévenu  qu'elle  lui  serait  Refu- 
sée ;  maïs  il  fît  son  offrande,,  (jui  fut  accep- 
tée; le  saint  çonlîfe  pehsàiî  que  dans  une 
cîirconstance  si  extraordinaire,  il  était  çru- 
dant  de  relAcher  quelque  chose  de  la  rigi- 
dité des  règles,  pour  ne  pas  humilier  la  ma- 
jesté impériale,  ni  provoquer  son  ressenti- 
ment. Cependant,  quelque  temps  après,  Va- 
lehs,  excité  par  les  ariens,  voulut  exiler 
saint  Basile;  mais  on  rapporte  que  trois 
plumes  se  brisèrent,  l'une  après  l'autre, 
entre  ses  doigts,  et  que,  saisi  de  crainte,  il 
ne  songea  pluâ  à  trouoler  son  repos.  Le  zélé 

Çoûtife  employa  les  dernières  années  do  sa 
ie  à  réunir  Je^  Eglises  d'Orient  et  d'Occi- 
dent, parmi  lesquelles  les  disputes  de  Mé- 
lèce  et  de  Paulin,  tous  deux  évoques  d'An- 
tioche, entretenaient  la  division,  tl  érigea 
un  évèché  à  Sasimes  et  le  donna  à  son  ami 
saint  Grégoire  de  Nazianze;  il  écrivit  contre 
Apollinaire  et  contre  Eustathe  de  Sébaste. 
8a  santé,  que  les  rigueurs  de  la  pénitence 
avaient  toujours  rendue  très-chancetante, 
s'affaiblit  de  plus  en  plus.  Enfin,  épuisé  de 
mortifications  et  de  travaux,  il  mourut  ie 
!•'  janvier  de  Tannée  379,  universellement 
regretté,  non-seulement  par  les  chrétiens, 
mais  par  les  juifs  et  les  païens  eux-mêmes, 

S[ui  le  regardaient  tous  comme  un  père.  Saint 
rrégoire  de  Nazianze  se  chargea  d'exprimer 
les  regrets  des  uns  et  des  autres,  daas  l'o- 
raison funèbre  qu'il  prononça  à  ses  funé- 
railles, et  qu'on  regarde  comme  un  des  dis- 
cours les  plus  touchants  de  cet  orateur  chré- 
tien. Les  ouvrages  de  saint  Basile  consistent 
en  des  Homélies,  des  Discours,  des  Morales, 
cinq  livres. contre  Ëunomius,  un  livre  du 
Saint-Esprit,  un  commentaire  sur  Isaxe,  et 
plus  de  trois  cents  lettres  très-instructives 
sur  des  sujets  de  dogme,  de  morale  et  de 
discipline  ecclésiastique.  Le  style  de  '^saint 
Basile  est  pur  et  élégant,  ses  expressions 
sont  grandes  et  Sublimes,  ses  pensées  no- 
bles et  pleines  de  majesté.  Il  excelte  dans 
les  Panégyriques;  ses  raisonnements  sont 
pleins  de  force,  sa  doctrine  profonde,  tous 
ses  ouvrages  remplis  d'érudition.  Nous  re- 
grettons vivettient  que  l'étroite  mesure  qui 
nous  est  imposée,  dans  l'analysé  que  nous 
publions  de  ses  œuvres,  ne  nous  permette 
pas  de  donner  une  plus  haute  Idée  de  ses 
brillahfës  qualités.  C'est  bien  peu  faire  con- 
naître celui  que  Théodoret  appelle  le  flam- 
beau de  la  Cappadoce,  ou  plutôt  de  Tuni- 
vers,  et  dont  il  ne  parle  presique  jatiiais  sans 
^tri  donner  le  nom  de  Grand,  que  la  postée 
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rite  lui  a  çôteervé  jusqu'à  nosjours,  et  q^'ij 
contlnuefat  de  porter  daaâ  FEglise  jusqu'à 
la  fin  des  temps. 

Hexameren.  —  Dd  tous  ]ts.  ouvrages  que 
saiat  Basile  a  eoinposés  9ur  l'Ecriture  samte, 
celui  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  par  son 
mérite,  sans  cantredKt^  c'esrl  son  recueil  d'ho- 
mélies sur  le9  six  jows  de  la  création.  Saint 
ûrégoir^  de  Nasianze  confesse  que  ces  ho- 
mélies lui  ont  fait  connaître  les  raisons  de 
la  création,  et  qu'il  y  a  plus  appris  à  admi- 
rer le  Créateur  que  par  la  contemplation 
loême  de  ses  oeuvres.  U  nous  reste  neuf  de 
ces  homélies;,  saint  Jérôme  n'en  comptait 
)as  davantage  de  son  temps,  et  Cadsiodore 
es  appelle  des  livrés.  Le  saint  docteur  s'aê- 
(ache  exclusivement  à  l'explication  delà  let- 
tre, et  il  regarde  comme  inutiles  les  diffé- 
rents sens  allégoriques  que  plusieurs  ont 
recherchés.  «  Pour  moi,,  dit-il,  aucun  tenne 
n'est  ignoble,  je  les  accepte  tons,  je  les  ex- 
pliqiiie  dans  leur  sens  propre  et  natorel  ;  car 
)e  ne  rougis  pas  de  l'Evangile.  » 

Premiire  homélie.  —  Toute  la  première  ho- 
mélie est  consacrée  à  l'explication  de  ces 
paroles  de  la  Genèse  :  Inprincipio  Dmê  créa- 
vit  caàum  ei  îerram.  De  ce  que  le  monde  a 
eu  un  commencement,  le  saint  docteur  en 
rooclot  qpi'il  doit  rfvoir  wie  fin ,  et  fl  le  prouve 

Car  ce  msonriement  r  Un  tout  est  essentreT- 
îmenl  de  la  même  nature  q'ue  les  parties 
oui  le  oonïposent;  si,  comme Texpérierrce  le 
fait  voir,  ces  parties  sont  sujettes  h  se  cor- 
ronvpre  et  k  périr,  le  tout  est  donc  nécessai- 
rement exposé  à'  subir  les  mômes  vicissitu- 
des. Mars  par  ce  monde  il  n'entend  que  les 
ehoaes  sensibles,  puisqu'il  croit  que  la  créa- 
tioQ  des  anges  avait  précédé  celle  de  la  ma- 
tière* li  ne  rejette  pas  l'opinion  de  quelques 
interprètes  qui  pensent  que  Bieu  créa  tout 
ea  uu  instaffil  ;  il  la  regarde  mém^  cemame 
probable,  mais  il  s'en  tient  k  l'ordre  marqué 
par  Moïse,  qu'il  appelle  formellement  l 'his- 
torien Aes.six  joitrs.  li  rapporte  au  premier 
jottp  la  eréation  de  tous  les  éléments,  quoi- 
que Moïse  n'y  fiisse  mention  que  de  la  terre. 
H  montre  que  cette  création  est  rcwivre  d'un 
Dieti  bon,  sage  et  puissant,  qui  applique  sa 
bonté,  sa  sagesse  et  sa  puissance  à  produire 
tdul  ce  que  le  monde  contient  de  beau,  d'T^ 
llie  et  de  vraiment  grand,  in  principia  fecit 
Deus^  tUi  bowus  qmod  utile  isi^   ttti-  sapiens 
quod  pultheffimwn  esê^  lili  poiens  quod  maxi- 
mum  est, 

Seuxiime  kâfHélie.  —  t'expfîcation  chi  se- 
cond verset  de  la  Genèse  forme  le  siqot  de 
la  seconde  bonaféïie.  ïïous  remarquerons,  en 
passant,  que  lesarné  docteur  se  sert  habi- 
IweUemenl  d'une  traduction  partrcùHère  qui 
diffère,  au  mfoins  quant  à  J*exaC<itmle,  du 
texte  de  la  VuFgate  et  des  Septante.  Voici 
le  verset  tel  ^ue  rtùvts  ïe  lisons  dan^  la  tra- 
duc;tîon  latine  de  ses  œuvres  :  Terra  autem 
erai  vmisiMis  et  ineomposita,  H  en  explique 
les  termes  en  ce  sens:  Ce  qui  donne  àjla 
te.rre  sa  formé  et  sa  perfection,  c'est  sa  fé- 
condité, la  germination  des  plantes,  des  ar- 
l)r6s,  dosflfurai  en  un  aaet)  tout  ce  luxo  de 
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végétation  gue  la  parole  eréairice  n  avait  pas 
encore  fait  jaillir  de  sea  entrailles.  U  ap{)orte 
trois  raisons  pour  prouver  qu'elle  était  invi- 
sible :  c'est  qu'il  n'v  avait  pas  d'homme  pour 
la  contempler,  qu  elle  étaii  ensevelie  sous 
les  eaux,  et  enfifn,  que  la  lumière  n'avait 
pas  encore  été  créée.  U  détruit  ensuite  par 
le  ridicule  le  svstème  de  ceux  qui  soutç- 
naient  l'éternité  de  la  matière.  En  effet , 
n'est-ce  pas  réduire  Dieu  à  la  condition  de 
l'artisan,  qui  ne  fait  que  dooner  une  forme 
à  la  matière  qu'il  travaille^  sons  avoir  la 
puissance  de  la  créer  Im-nitaie?  Comme  les 
marcionites  et  les  valentioiens  abusaient  du 
texte  suivant,  Sed  et  tenebtœ  super  abyssum^ 
pour  établir  l'existence  d'un  mauvais  prin- 
cipe, saint  Basile  démontre,  par  tous  les 
raisonnements  connus,  l'absurdité  de  deux 
principes  contraires.  H  ajoute  qu'on  ne  peut 
petiser  sans  impiété  qu'un  Dieu  bon  ait  créé 
un  mauvais  principe,  le  bien  ne  pouvant  en- 

f;endrer  le  mal.  Ces  ténèbres,  qui  couvraient 
a  face  de  l'abîme  n'étaient  donc  pas  une 
substance,  mais  un  défaut  de  lumière.  Enfin, 
il  croit  qu'on  peut  entendre  ces  paroles  : 
Spiritus  Dei  ferebatur  super  aquas^  de  la 
masse  de  l'air,  puisque  le  mot  spiritus  com- 
porte aussi  cette  signiQcation  ;  mais  pour- 
tant il  aime  mieux  s'en  tenir  aux  sentiments 
des  anciens,  et  entre  autres  à  celui  d'un 
docte  Syrien,  qu'on  croit  être  saint  Epbrem, 
diacre  d'Edesse,  qui  appliquait  ces  paroles 
au  Saint-Esprit,  en  supposant  qu'il  couvrait 
ïes  eaux  pour  les  féconder. 

Troisième  homélie.  —  Nous  restons  fidèles 
ï  la  traduction  suivie  par  saint  Basile,  en 
reproduisant  exactement  les  passages  ue  la 
Bible  qui  servent  de  textes  à  ses  discours. 
La  troisième  homélie  est  dans  l'explication 
de  ce  verset  :  Et  dixit  Deus  :  Fiat  firmamen» 
tum  in  medio  aqnœ^  et  sit  discernens  inter 
aquam  et  aqnam.  Le  saint  docteui^  examine 
SI  ce  firmament  est  différent  du  ciel  que 
Dieu  fit  dès  le  commencement;  pourquoi  il 
nous  paraît  en  forme  de  voûte  ;  quelle  est  sa 
substance,  et  pourquoi  il  est  entre  les  eaux. 
Comme  certains  hérétiques  soutenaient 
qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  ciel,  il  leur  prouve 
le  contraire  :  1"  par  le  témoignage  de  saint 
Paul,  qui  fut  élevé  jusqu'au  troisième  ciel  ; 
2'  par  celui  du  Psalmiste,  qui  invite  les 
cieux  des  cieux  à  louer  le  Seigneur  ;  3*  par 
le  texte  môme  de  Moïse,  qui  appelle  ce  se- 
cond cîeï  firmament^  pourjle  distinguer  du 
premier,  à  qui  il  donne  un  autre  nom,  et  dont 
il  ind*jue  égalx^ment  l'usage. 
•'  Quatrième  homélie.  —  La  réunion  des  ôaux 
en  un  seul  bassin  forme  le  sujet  de  ce  dis- 
cours, dont  YOicule  texte.:  Et  dixit  Deus: 
Congregetur  aqua  quœ  sub  cœto  est  in  con- 
gregationem  unarà,  et  dppareat  arida.  Cette 
homélie  roule  sur  deux  questions  que  s'est 
proposées  le  saint  docteur  :  lat  première. 
Dieu  avait-ir besoin  de  commander  aux  eaux 
de  îfe  i^assembler  en  un  seul  lieu,  puisque 
de  leur  nature  elles  sont  fluides?  la  seconde, 
pourquoi,  après  avoir  reçu  Tordre  divin  de 
se  condenser  en  un  Ii«u  unique,  en  voyons 
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nous  tant  d'amas  divers?  Voici,  en  résumé,  .; 
ses  deux  réponses  :  d'abord,  nous  savons  ^ 
quelle  est  présentement  la  nature  de  Teau, 
mais  nous  ne  pouvons  savoir  ce  qu'elle  était 
au  'moment  de  sa  création  ;  nous  sommes 
dans  l'obligation  de  croire  que  c'est  la  voix 
(l^  Dieu  qui  a  donné  à  chaque  être  créé  la 
forme  qu'il  devait  conserver  dans  la  suite  et 
jusqu'à  la  fin  des  temps.  Ensuite  il  dit  que 
le  texte  de  Moïse  ne  s  entend  que  d'un  con- 
sidérable amas  d'eau,  et  qu'encore  qu'on 
voudrait  en  faire  un  bassin  unique,  il  aurait, 
pour  auxiliaire  de  la  vérité,  le  témoignage 
de  tous  les  voyageurs,  qui  prétendent  que 
tous  les  amas  d'eau  particutiers  se  joignent 
et  communiquent  ensemble  par  quelques 
voies  souterraines  et  inconnues. 

Cinquième  homélie.  —  Le  verset  suivant: 
Germtnet  terra  herbam  feni^  seminans  semen 
suumjuxla  genuSy  et  lignum  frucliferum  fc^ 
ciens  fructum  juxta  aenu9  cujus  gemen  in 
ipeOf  sert  de  matière  a  la  cinquième  homé- 
lie, qui  traite  de  la  fécondité  de  la  terre. 
Suivant  le  saint  interprète,  la  parole  de  Dieu 
eut  tant  de  puissance,  que,  dès  le  moment 
môme,  la  terre  fut  couverte  de  toutes  ses 
productions;  le  foin  germa  dans  les  prés,  le 
grain  dans  les  champs,  les  arbres  se  chargè- 
rent de  fruits,  les  forêts  se  couvrirent  d'ar- 
bres pour  servir  aux  besoins  de  l'homme  et 
des  animaux  qui  devaient  plus  tard  peupler 
la  terre. 

Sixième  homélie.  —  Voici  le  texte  de  ce 
discours  :  Et  dixit  Deus  :  Fiant  luminaria 
in  firmamento  cœli^  ad  illuminationem  super 
terram^  ut  discernant  inter  diem  et  noctem. 
Le  suiet  développé  par  le  saint  docteur  est 
donc  le  travail  du  quatrième  jour,  c'est-à- 
dire  la  création  des  deux  grands  corps  lumi- 
neux que  Dieu  plaça  dans  le  firmament,  l'un 
pour  présider  au  jour,  et  qu'il  appela  soleil, 
et  l'autre  qu'il  nomma  lune,  et  qui  fut  char- 
gée de  présider  à  la  nuit.  Suivant  saint  Ba- 
sile, ces  différentes  locutions  de  l'Ecriture  : 
Dieu  dit  y  et  Dieu  fity  indiquent  positivement 
l'opération  de  deux  personnes,  l'une  qui 
parie  et  l'autre  qui  agit.  Du  reste,  il  fait  la 
même  remarque  en  beaucoup  d'autres  en- 
droits. Enfin,  il  ajoute  qu'en  parlant  du  so- 
leil que  Dieu  fit  pour  éclairer  le  monde , 
Moïse  n'est  point  en  contradiction  avec  lui- 
même,  car  la  lumière,  dont  il  rapporte  la 
création  au  premier  jour,  n'était  que  la  ma- 
tière dont  Dieu  forma  ensuite  ce  grand  corps 
lumineux  qu'il  appela  soleil. 

Septième  homélie.  —  La  septième  homélie 
explique  l'ouvrage  du  cinquième  jour,  c'est- 
à-dire  la  création  des  reptiles  et  des  pois- 
sons. Elle  a  pour  texte  ce  verset  de  la  Ge- 
nèse :  Et  dixit  Deus  :  Producant  aquœ  rep- 
tilia  animarum  viventium  juxta  genus ,  et 
volatilia  volantia  secundum  firmamentum 
cœli  juxta  genus.  La  description  de  leur 
nature,  de  leurs  habitudes,  de  leurs  proprié- 
tés, sont  pour  lui  une  occasion  de  faire  ad- 
mirer les  merveilles  de  la  sagesse  de  Dieu, 
et  d'en  tirer,  pour  ses  auditeurs,  des  leçons 
morales  de  l'intérêt  h  plus  .atfaidduuit  et  de  ^ 


la  plus  haute  instruction.  U  s'applioue  sur- 
tout à  décrire  les  poissons  de  mer;  et  raccou-  I 
plement  de  la  murène,  oui,  d'après  plusieurs 
naturalistes,  sort  du  rond  ae  l'eau  pour 
frayer  avec  la  vipère,  lui  fournit  de  sases 
conseils  sur  les  devoirs  réciproques  que  les 
époux  se  doivent  entre  eux. 

Huitième  homélie.  —  Les  oiseaux,  doot  il 
n'avait  pas  parlé  dans  le  discours  précédeat, 
font  le  sujet  de  la  huitième  homélie.  Cette 
matière  est  traitée  fort  au  long.  Le  saint 
docteur  explique  la  nature,  les  propriétés, 
les  diÛTérences,  le  caractère  et  l'industrie  des 
oiseaux;  les  rapports  qu'ils  ont  avec  les 
poissons,  puisque,  d'après  leur  conforma- 
tion naturelle,  on  voit  que  le  Créateur  les  a 
destinés  à  planer  dans  1  air,  comme  le  pois- 
son nage  dans  les  eaux.  Il  avance,  comme 
un  fait  dont  il  parait  ne  pas  douter,  qu'il  y 
avait  des  espèces  d'oiseaux,  entre  autres 
le  vautour,  qui  engendraient  sans  s'accou- 
pler. Suivant  lui,  le  but  de  Dieu,  dans  ces 
}>hénomènes  de  la  nature,  aurait  été  de  nous 
burnir  des  motifs  de  croire  des  mystères 
que  nous  ne  comprenons  pas,  comme  la  vir- 
ginité de  Marie  après  l'eniantement. 

Neuvième  Aom/(te.— Enfin  la  neuvième  ho- 
mélie  est  consacrée  à  la  description  des  ani- 
maux terrestres.  Les  animaux  sauvages,  les 
animaux  domestiques,  les  animaux  carnas- 
siers, sont  dépeints  tour  à  tour  par  saint 
Basile,  en  homme  qui  a  étudié  la  nature  et 
qui  la  connaît.  Chaque  sujet  qu'il  examine, 

gu'il  colore,  qu'il  décrit,  le  porte  à  bénir  le 
réateur,  en  l'admirant  dans  la  perfection 
de  ses  œuvres,  et  il  fait  passer  sa  recon- 
naissance et  son  admiration  dans  Time  de 
ses  auditeurs.  Pourtant,  dans  cette  homélie 
comme  dans  les  précédentes,  il  cède  un  peu 
aux  préjugés  du  peuple-,  et  parle  quelque- 
fois des  choses  suivant  les  opinions  de  son 
temps.  Sur  la  fin,  il  dit  quelques  mots  de 
l'homme  et  de  sa  création,  mais  seulement 
pour  annoncer  que,  dans  les  homélies  sui- 
vantes, il  parlera  de  sa  nature,  de  ses  rap- 
ports avec  les  objets  créés,  de  sa  ressem- 
blance avec  le  Créateur.  Mais  il  est  cer^^ 
au'il  n'en  a  rien  dit,  et  que  son  ouvrage  sur 
1  Hexaméron  est  resté  imparfait,  soit  que 
ses  infirmités,  ou  quelques  travaux  pres- 
sants l'aient  forcé  de  rinterrompre.  Ba^is 
une  œuvre  jusque-là  si  remplie,  c'est  un 
vide  qui  pour  tout  le  monde  équivaut  à  une 
perte.  Aussi  Socrate  nous  assure  que  saint 
Grégoire  de  Nysse  entreprit  de  le  combler, 
en  achevant  l'œuvre  de  saint  Basile.  En  effet, 
toutes  les  éditions  des  livres  du  saint  doc- 
teur ont  publié  sous  son  nom,  à  partir  du 
moyen  4ge,  trois  homélies  qui  font  suite 
aux  siennes  :  deux  sur  la  formation  de 
l'homme,  et  une  troisième  sur  le  paradis 
terrestre  :  mais  il  est  facile  de  reconnaître, 
et  à  la  disposition  du  sujet,  et  à  la  diffé- 
rence du  style,  que  c'est  faussement  qu'elles 
ont  été  attribuées  au  savant  archevêque  de 
Césarée. 

Homélies  sur  les  psaumes.-- Sàini  Bàsïje 
n était  encore  gue  simple  prêtre  lorsque 
eatreprit  Texplicatioa des  psaumes;  et roa 
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Toiti  dans  la  plupart  de  ces  homélies,  qu^il 
les  avait  prèchées  au  peuple;  car,  dans 
celles-là  même  qui  ne  se  terminent  point 
par  la  doxologie  ordinaire,  il  est  aisé  de  re- 
marquer qu*il  parlait  devant  une  assemblée, 
il  ne  nous  en  reste  que  treize  qu*on  puisse 
regarder  comme  authentiques,  puisqu'elles 
lui  ont  été  constamment  attribuées. 

Homélie  sur  le  premier  psaume. --Vexorae 
de  cette  homélie  est  comme  un  aperçu  gé- 
uétàl  de  la  matière,  un  prologue  magnitlque 
dans  lequel  le  saint  docteur  relève,  en  ter- 
mes Dompeux,  l'excellence,  la  beauté,  l'uti- 
lité aes  psaumes.  11  y  trouve  réunis  tous  les 
avantages  répandus  dans  les  autres  livres 
de  l'Ecriture  ;  c'est  une  théologie  complète, 
qui  nous  développe  tous  les  mystères  de  la 
religion,  qui  nous  enseigne  toutes  les  rè- 
gles de  la  morale,  qui  nous  insinue  tous  les 
conseils  de  la  vertu.  Il  entre  ensuite  en 
matière,  et  commente  le  premier  verset  du 
psaume  Beaius  vir  qui  non  abiit  in  concilio 
impiorum,  11  cherche  quelle  est  la  vraie 
béatitude  de  l'homme,  et  il  trouve  que  Dieu, 
étant  le  souverain  bien,  doit  être  le  seul 

2ui  puisse  posséder  le  souverain  bonheur, 
'est  donc  en  vain  que  nous  le  cherchons 
daas  les  richesses,  dans  la  santé  du  corps, 
dans  les  honneurs  de  la  vie.  Il  n'est  qu  en 
Dieu  ;  nous  l'augmentons  ou  nous  le  dimi- 
nuons, nous  l'acquérons  ou  nous  le  perdons, 
suivant  que  nous  nous  apppochons,  que 
nous  nous  éloignons  ou  que  nous  nous  sé- 
parons de  Dieu.  Or  on  slipproche,  on  s'é- 
loigne ou  on  se  sépare  de  Dieu  par  le  bien 
ou  le  mal  de  la  vie,  par  le  péché  ou  par  la 
vertu.  Aussi  celui-là  est-il  proclamé  heu- 
reux, qui  n'a  point  fréquenté  les  assem- 
blées des  impies,  qui  n'a  point  bu  le  poison 
de  leurs  mauvaises  doctrines,  qui  n'a  point 
conservé  le  levain  de  leurs  erreurs,  ni  pro- 
féré les  blasphèmes  qu'ils  eihalent  tous  les 
jours  contre  Dieu.  Beatus  vir  qui  non  abiit 
in  concilio  impiorum  1  Heureux  encore  celui 
qui  ne  s'est  point  arrêté  dans  la  voie  des 
pécheurs  1  Eu  effet,  la  vie  est  un  chemin, 
rhomoie  est  un  voyageur  ;  chacun  de  ses 
pas  doit  le  conduire  vers  un  but  ;  or  il  y  a 
deux  voies  :  une  large  et  spacieuse,  c'est  la 
voie  du  péché  qui  conduit  à  la  mort  ;  une 
étroite  et  difScile,  c'est  la  voie  de  la  vertu 
qui  conduit  à  la  vie  éternelle.  Beatus  qui  in 
tia  peccatorum  non  sletil  !  Bienheureux  en- 
fin, celui  qui  ne  s'est  pas  assis  dans  la  chaire 
de  pestilence,  qui  n'a  pas  croupi  dans  son 

Êécné,  qui  n'a  pas  lassé  la  patience  de 
ùeu  à  attendre  son  retour,  sans  jamais  re- 
venir à  lui  par  la  pénitence  I  Beatus  qui  in 
cathedra  pestilentiœ  non  sediti  Mais  plus 
heureux  mille  fois  celui  qui  fait  la  volonté 
du  Seigneur  et  qui  passe  les  jours  et  les 
nuits  à  méditer  sa  loi  sainte  et  ses  divins 
commandements  ! 

L'analyse  de  cette  homélie,  quelque  dé- 
fectueuse qu'elle  soit,  suffira,  nous  l'espé- 
rons, pour  donner  une  idée  de  toutes  les 
autres.  On  voit  que  le  saint  docteur,  com- 
mandé par  son  sujet,  s'écarte  de  la  règle 
unique  qu'il  s'était  imposée  dans  VEexamé- 
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ron.  En  effet,  saint  Grégoire  de  Nazianze 
remarque  que,  pour  rendre  l'Ecriture  intel- 
ligible à  tout  le  monde,  môme  aux  person- 
nes les  moins  éclairées,  le  pieux  commen- 
tateur ne  se  contentait  plus  d'en  expliquer 
la  lettre,  mais  qu'il  en  approfondissait  en- 
core tous  les  sens  dont  elle  est  susceptible, 
c'est-à-dire  que,  outre  le  sens  littéral,  il 
cherchait  à  découvrir  et  à  développer  le 
sens  moral  et  allégorique,  caché  sous  le 
texte  des  psaumes. 

Livres  contre  Eunomius. — Eunome  était 
originaire  de  Cappadoce  ;  il  avait  beaucoup 
d'esprit  naturel;  des  prêtres  ariens  aux- 
quels il  s'attacha  l'instruisirent.  Il  adopta 
leurs  sentiments  et  fut  fait  évoque  de  Cyzi- 
que.  Il  devint  arien  si  outré  que  le  zèle  de 
1  erreur  le  fit  tomber  dans  le  sabellianisme. 
La  divinité  de  Jésus-Christ  était  comme  le 

[)ivot  de  toutes  les  disputes  entre  les  catho- 
iques  et  les  ariens.  Les  catholiques  admet- 
taient, dans  la  substance  divine,  un  Père 
qui  n'était  point  engendré  et  un  Fils  qui 
Tétait,  et  qui  cependant  était  consubstantiel 
à  son  Père  et  coéternel  avec  lui.  Eunome 
crut  qu'il  fallait  examiner  ce  dogme  en  lui- 
même,  et  voir  si  effectivement  on  pouvait 
admettre,  dans  la  substance  divine,  deux 
principes  dont  l'un  était  engendré  et  l'antre 
ne  l'était  pas.  Pour  décider  cette  question, 
il  partit  d'un  point  également  reconnu  et  par 
les  catholiques  et  par  les  ariens,  savoir,  la 
simplicité  de  Dieu.  Il  crut  qu'on  ne  pouvait 
supposer,  dans  une  chose  simple,  deux  prin- 
cipes, dont  l'un  était  engendrant  et  l'autre 
engendré  ;  une  chose  simple,  selon  lui,  pou- 
vait avoir  différents  rapports,  mais  elle  ne 
pouvait  contenir  des  principes  différents. 
De  là  les  ariens  avaient  conclu  que  le  Père 
et  le  Fils  étaient  deux  substances  distin- 
guées, et  comme  on  ne  pouvait  admettre 
plusieurs  dieux,  ils  avaient  jugé  que  le 
Verbe  ou  Fils  était  créature  et  non  pas  Dieu. 
Mais  Eunome  poussait  plus  loin  les  consé- 
quences de  ce  principe  :  il  concluait  que 
non-seulement  on  ne  pouvait  supposer  dans 
l'essence  divine  un  Père  et  un  Fils,  mais 
qu'on  ne  pouvait  même  y  admettre  plusieurs 
attributs.  Ainsi  la  sagesse,  la  vérité,  la  jus- 
tice, n'étaient  que  l'essence  divine  considé- 
rée sous  différents  rapports,  c'est-à-dire  des 
noms  différents  donnes  à  la  même  chose, 
selon  les  relations  particulières  qu*elle  avait 
avec  les  objets  extérieurs.  Voilà  Terreur 
qu'Eunome  ajouta  à  Tarianisme,  et  pour 
la  faire  valoir,  il  avait  l'insolence  de  se  van- 
ter, à  Texemple  d'Aétius,  son  maître,  de 
connaître  Dieu  aussi  parfaitement  que  Dieu 
se  connaît  lui-même. 

Saint  Basile  lui  répond  en  cinq  livres  ;  et, 
au  rapport  des  critiques  les  plus  versés  dans 
la  matière,  tels  que  saint  Amphiloque,  Théo- 
doret,  les  Pères  du  concile  de  Chalcédoine, 
l'empereur  Justinien,  saint  Ephrem  d'An- 
tioche  et  Léonce  de  Byzance,  cette  réfuta- 
tion a  été  célèbre  dans  toute  l'antiquité. 

Premier  /it?rc.— Avant  de  détruire  tous  les 

vains   raisonnements   d*Eunome,   le  saint 

.   docteur  lui  reproche  le  titrç  d'Apologie  qu'il 
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avait  donné  &  aon  lîtfe.  Puisqu'il  rfdvalt 
été  jugqae-Ià  lii  combattu  ni  acéasé  paf  per- 
sonne, ce  titré  ne  pouvait  être  qu*an  stratâ* 
gème  imagine  pour  donner  plus'  facilement 
cours  k  ses  erreurs.  Il  lui  reproche  aussi 
d*avoir  trompe  Iqs  simples,  en  leur  propo- 
sant une  profession  de  foi  conçue  en  ter- 
mes vaffueSy  indéfinis,  la  même,  en  un  mot» 
que  présenta  autrefois  A  ri  us  au  saint  pâpd 
Alexandre,  dans  la  vtie  de  le  séduire.  En- 
trant ensuite  en. matière,  il  relève  la  con- 
tradiction dans  laquelle  tombait  Êunonje, 
quand  il  venait  dire  d^abord  que  l'ingénéra- 
tiou  était  une  suite  de  Tessence  de  Dieu,  et 
quand  il  aftirmait  l'instant  d'après  que  1  in- 
génération était  l'essence  même  de  t)ieu. 
<K  En  soutenant  que  Tingénération  est  Tes- 
sence  même  de  Dieu,  Eunome,  dit  saint  Ba- 
sile, fournit  des  armes  contre  sa  propre  doc- 
trine. On  pourra  dire,  en  effet,  de  tous  leâ 
autres  attributs  de  Dieu,  par  exemple,  de 
son  invisibilité,  de  son  immutabilité,  de  son 
immensité,  qu'ils  sont  de  son  essence  :  dès 
lors  il  sera  plus  raisonnable  de  croire  que 
le  tilSf  &  qui  ces  attributs  conviennent  éga- 
lement, est  de  la  substance  du  t^ère,  que 
d'en  inférer  qu'il  est  d*une  substance  diffé- 
rente, à  cause  du  seul  attribut  de  non  en- 
gendré qu'il  ne  possède  pas.  »  ^ 

Il  fait  toir»  du  reste,  qu'il  importe  peu 
de  savoir  si  le  terme  de  non  engendré  est 
privatif  ou  positif»  Il  est  de  même  nature 
que  ceux  d'inco^ruptime,  d'immortel,  d'in- 
visiblei  fin  parlant  de  Dieu,  nous  empIo)rons 
des  termes  de  deut  sortes  :  les  uns,  comme 
sageâitfjuêtice^  ptiiKonce,  marquent  les  per- 
fections qui  sont  en  Dieu;  les  autres, 
comme  mutabilit^f  étmdt^êf  expriment  des 
imperfections  qui  ne  sauraient  être  en  lui. 
Or  le  terme  de  non  engendré  étant  de  ce 
dernier  genre,  il  exprime  plutôt  ce  que  Dieu 
n'est  pas  qu'il  ne  marque  ce  au'il  est  :  ainsi 
l'ingénératioo  n'est  donc  pas  1  essence  même 
de  Dieu. 

DewBiimê  tivr0,  —  Eunome,  pour  autoriser 
ses  blasphèmes,  appelait  le  Fils  créature  ou 
géniture.  Le  saint  auteur  lui  demande  en 
quel  endroit  des  Écritures  ou  des  saints 
Pères,  le  Fils  porte  l'une  ou  l'autre  de  ces 
deux  dénominations  ?  «  Ce  nepeut  être  dans 
les  Àcteê  deê  apôtres^  dit-il,  ou  saint  Pierre, 
adressant  [a  parole  aux  juifs,  leur  dit  positi- 
vement :  SoifU  tota  domuê  Israël  quod  vomi- 
nwn  ipêum  ei  Chrietum  fecit  Deue^  hune 
Jesum  quem  vos  crucifixisiis  ;  puisqu'il  est 
évident  que  oes  paroles  n'ont  aucun  rapport 
à  l'existence  qi^e  le  Fils  de  Dieu  possède 
avant  tous  les  siècles,  mais  à  Jésus-Christ 
comme  homme,  qui^  en  celte  qualité,  a  reçu 
de  Dieu  le  souverain  empire  sur  toutes  les 
créatures*  Dans  ce  passage  des  Actes,  le  ter- 
me Seignéuru^ est  donc  pas  iln  terme  de  subs-  ' 
taaoe,  mais  de.  pouvoir  et  .d'autorité.  »  Le 
saini  dooteUr  ajoute  :  Quand  bien  même  le 
terme  feeU  se  rapporterait  à  la  génération 
divine  du  Verbe,  Eunome  ne  pourrait  s'en . 
autoriser  pour  appeler  le  Fils  créature  ou 
géniiurêf  parce  qu'il  y  a  toujours  de  la  témé 
rite  à  donner  des  noms  que  l'on  a  inventés. 


h  celtD  qtti  ê  fBipi  dé  Dieu  m  Aoiti  c|iit  ssc 
au-dessu4  de  tous  les  noms.  fUiUè  muê  et 
tuy  egô  H»diB  genut  tè.  11  tte  lai  4it  pas, 
vous  êtes  toa  oénituté,  i\  M  dtl  f  F otn  tttt 
MOif  Fils  !  Fitiisê  nkeuê  t$  tu,  i 

Euttome  se  servait  de  dlteh^  ài*gUffieAts 
pour  étabUi"  son  ïtAfÀtté,  H  diéêtt  )  «  1)  éêt 
impossible  qu'ut^e  ehose  soit  lyréeilstants 
à  sa  ^érréfatioft  :  lePil^  ne  pouvait  donc  être 
avâttt  qn'il  fût  ens^endr é.  *  Saint  Basiitf  hit 
vdf  que  té  sopblsmé  li'est  fondé  que  sur 
une  fausse  supposition,  sâtvoir,  que  le  Verbe 
n'e^it  pas  éternel  ;  c'e^t  Pourquoi  il  pfouts 

gàé  16  Fèré  Fa  engendre  de  foute  éternité. 
'est  une  perfeetlort  an  Pè^e  d'engénd^f  ; 
11  n'a  donc  pu  être  un  mottetit  àarts  eeiie 
perfectioti.  Ensuite  le  Pil^  a  fait  les  siècles 
avec  le  Père  ;  peUt-'Oiî  dire,  San*  oontttrtlc- 
tion,  qti'il  à  été  Ml  lal«mèm0  députâtes 
siècles?  Enfin  le  teite  de  saint  Jean  Ni 
formel  :  Inprinétpio  èrat  Yethttm.  H  VefNH 
erat  apad  DeUrà^  et  DeUs  etdt  rtfbum.  Or, 
imaginer  quelque  chose  de  plus  andeil  (jue 
le  commeticeiiient,  c'est  admettre  Tétermlé. 
TroiÈiême  livre.  -^  Le  tffttiîêflïé  livre  ré- 
fute une  attaque  &  ta  dlflfrité  du  Ssiol- 
Esprlt.  Euûome  prétendait  atolf  apprts  des 
saitits  que  le  Saint-Esprtt  è$t  lèf  Irolsièffic 
en  ordre  et  en  dignité  ;  d'où  11  concloflil 
qu'il  était  aussi  le  troTSième  ét^  tialitre; 
qu'il  était  créature  du  Fils,  coftime  le  Fib 
était  créature  du  Père,  que  par  conséquent 
il  n'était  point  Dieu  et  n'avait  aucun  pott- 
voif  de  créer.  Saint  fiai^lle  ttil  demêiDde 

3aelÈ  sont  les  saints  qui  ont  pu  hu  sppreo- 
fe  dette  doctrine,  ou  plutôt,  ôes  Masphè* 
mes  f  11  établit  ensuite  runité  de  nature  da 
Saint-Esprit  atec  le  Père  et  le  Fils,  et  il  U 
démontre  par  trois  taf $dns  êàsentiellef.  i* 
D^abord,  Il  est  appelé  bon,  nom  dui  est  pro- 
pre à  Dien  ;  il  est  nomtné  iaint  comme  le 
Pèfe  ei  le  Fils,  et  c'est  pont  fnarquer  la 
sainteté  comtnune  SUX  trois  personnes  delà 
Trinité,  que  les  séraphins  chantent  pôr  trois 
fois  daùs  Isaïe  i  Saint,  saint,  saint  1 11  est 
appelé  Esprit  et  ce  nom  lui  est  commun 
avec  te  Père  et  le  Fil^.  Deus  àpirituk  tsîy  el 
eos  qui  adorant  eum  in  àptruu  et  Mtitûtt 
oportet  adorarê.^Ldi   secotide   MtMn  de 
saint  Basile,  c'est  que  les  opérations  qui 
sont  communes  au  Père  et  âa  Pîls,  le  sont 
aussi  au  Satnt-Espril,  pnisqu*il  cottcounll 

Îtec  éui  è  la  création  de  runi^ers.  ferbo 
hmini  ùœtt  firmati  sunt,  ei  spirîtu  oris  rjm 
omnls  i)irtus  eorutn:  pttisqti  il   est  présent 

en  tout  lîeu  et  qu'il  pénètre  tout  »  Quù  <*« 
a  svirttu  tuùt  et  quo  a  fàcié  tua  fagiaràl-^ 
Enlln,  la  troisiènle  raison  apportée  paf  le 
docteur,  c'est  que  nous  sommes  adtnw  Wr 
lé  Sàiht-Esprit  âtissl  bièTî  que  par  le  Plls» 
à  la  glorieuse  qualité  d'enfanu  ddoptîfs  de 
Dieu,  puisque  fe  baptême  noas  est  dortn* 
au  nom  du  Père^  du  Fils  et  au  Sàint-E^t* 

Quatriifne  livré. -^Ùù  peut  diviser  le  qua- 
trième livre  en  deux  parties  ;  dang  là  pr^ 
mière,  saint  Basile  demont^e,  ptiv  des  raisons 
analogues  à  celles  qu'il  a  d^à  donûôes,  due  le 
Fils  n^ôst  pas  crée  du  Père,  (m'il  est  Ditu 
pai*  nattée,  qu'il  éât  «onsubsteudti^  m  Père, 
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(>t  que  le  tertne  de  Mn  tfigmâré  sigtlffie, 
dans  le  Père,  non  sa  tiftture,  tnâis  sa  manière 
(l*eiistec.  Là  seconde  partie  est  consacrée 
h  réfuter  divers  passages  dont  Eunome  se 
Servait  ôour  combattre  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  €omlne  ces  passages  sont  exactement 
ôeût  que  les  ariens  avaient  objectés  avant 
lui,  et  que  le  saint  docteur  le6  réfuta  avec 
tous  le$  arguments  de  ses  devanciers,  nous 
nous  abstiendrons  de  les  analyser,  et  pour 
la  réfutation  complète,  nous  renvoyons  noë 
lecteurs  à  l'étude  critique  que  nous  avons 
publiée  sur  saint  Cyrille  de  Jérusalem.  (  Voy, 
Ctrille  de  Jécusafem.  ) 

Cinquième  livre. --Le  cinquième  livre,  qui 
est  intitulé  :  Du  Saint-Esprit,  n'est  qu'un 
répertoire,  ou  une  récapitulation  de  toutes 
les  autorités  empruntées  à  rEcriture,  et  qtli 
prouvent  la  divinité  du  Saint'-Esprit,  en  dé- 
montrant qu'il  est  de  même  nature  que  le 
Père  et  le  Fils,  puisque  les  saints  livres  lui 
attribuent  tout  ce  qui  est  attribué  aU  Père  et 
au  Fils,  savoir  t  la  création  du  ciel  et  do  la 
terre,  des  anges  et  des  hommes,  le  pouvoir 
de  parler  bar  la  voit  des  prophètes,  et  de 
remettre  les  péchés  par  le  ministère  des 
apôtres.  Le  Saint-Esprit,  dit  le  nient  docteur, 
est  Tesprlt  du  Père  et  du  Fils,  éternel  comme 
eut,  et  leur  égal  en  substance.  Comme  le 
Fils  est  le  Verbe  ou  la  parole  de  Dieu,  ainsi 
le  Saint-Esprit  est  le  verbe  ou  la  parole  du 
Fils.  De  même  que  le  Père  ne  fait  rien  sans 
le  Fils;  ainsi  te  Fils  ne  faitrien  sans  le  Saint- 
Esprit  qui  procède  égaletnent  et  dd  Père  et 
du  Fils.  11  est  un  avec  eux  ;  comme  eut  ils 
est  saint  et  sanctificateur;  c'est  lui  qui  donne 
la  rie  et  l'immortalité,  qui  relève  ceux  qui 
tombent,  qui  soutient  ceux  qui  chancellent, 
qui  sanctifie  ceux  qui  persévèrent,  et  qui 
purifie  non-seulement  les  homfheS,  mais 
les  anges,  les  archanges  et  les  vertus  des 
cleul. 

Poûf  botnpléter  cette  analyse,  (jue  nous 
n'avonU  fait  qu'esqui$èer  très-rapidement, 
qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  ài  la  réfuta- 
tion du  saint  docteur  un  raisonnement  géné- 
ral qui  résumera,  à  lui  seul,  tous  cent  que 
les  bornes  de  ce  travail  ne  nous  permettaient 
pas  de  reproduire.  Cet  argument,  dU  rfcste, 
répoTid  Victorieusement  à  ce  que  nous  avons 
exposé  plus  haut  du  système  aEunome.  Le 
voici  : 

Une  substàtice  simple  ne  peut  contenir 
plusieurs  principesqui  soient  des  substances 
t)u  des  parties  de  substance;  c'est  tomber 
dans  titie  contradiction  maniteste  que  de  l'a- 
vancer; mais  on  ne  voit  pas  qu'une  substance 
simple  tie  puisse  renfermer  plusieurs  choses 
qui  ne  soient  ni  des  substances,  ni  des  par- 
ties de  substance.  La  substance  divine  étant 
infinie,  quel  homme  oserait  dire  qu'elle  ne 
renferme  pas  en  effet  des  principes  étrangers 
à  toute  suDstanceî  Pour  oser  le  dire,  il  ftu- 
Brait  voir  clairement  Tessetlce  de  la  divinité, 
M  ce  ne  serait  pas  assez  de  la  voir,  il  faudrait 
eucore  la  comprendre  et  connaître  Dieu 
comuie  il  se  connaît  lui-même.  Or  il  n'y  a 
bue  le  Fils  de  Dieu  pour  connaître  son  Père 
Suuime  son  Père  le  connaît,  et  il  n'y  a  qOe 


l'EftpHt  de  Dieu  pour  pénétrer  dans  les  se- 
crets de  la  hature  de  Dieu.  Eu  qum  sunt  Dei, 
nemo  eûjjno^ii^  nisi  Spirituê  Dei  (/  Cor.  ti, 
11  ).  Voilà  pourquoi  les  Pères  qui  Vél\itèrent 
Eunome,  tels  que  saitit  Basile  et  saint  Jean 
Chrysostome,  lui  ont  toujoui*s  opposé  l'in- 
compréhensibilité  de  la  nature  divine. 

Homélies. -^11  nouS  reste  du  saint  docteur 
une  longue  suite  d'homélies  sur  divers  su* 
jets  de  nogme,  de  morale,  de  discipline  re- 
ligieuse et  ecclésiastique.  Mous  en  analyse- 
rons seulement  quelques-unes  que  nous  au- 
rons soin  de  choisir  daris  tous  les  genres, 
pour  donner  une  idée  de  la  manière  et  des 
ressources  du  saint  orateur. 

Sur  le  jeûne.— Le  texte  de  cette  homélie 
est  emprunté  è  ces  paroles  du  psaume  lx»  : 
Buccinaie  in  neomenia  tuba^  in  insigni  die 
êolemniiatis  testrœ;  et  le  saint  docteur  les 
applique  au  jeûne.  Pour  le  rendre  recom-* 
mandable  A  ses  auditeurs,  il  en  montre  l'an- 
tiquité, la  nécessité,  l'eilicacité  :  l'antiquité, 
par  la  défense  que  Dieu  fit  à  l'homme^  aus- 
sitôt après  sa  création ,  de  manger  du  fruit 
défendu,  et  par  l'exemple  d'un  grand  nooi- 
bre  de  saints  personnages  de  l'Ancien  Testa- 
ment; la  nécessité,  parce  que  les  hommes» 
blessés  par  le  péché,  ne  peuvent  être  guéris 
que  par  la  pénitence,  et  que  la  pénitence, 
sans  le  jeûne»  est  infructueuse  et  sans  protit 
pour  le  salut;  l'efficacité  du  jeûne  se  trouve 
)roilvée  par  plusieurs  exemplesi  et  surtout 
)ar  celui  des  Ninivites,  qui  ne  purent  éviter 
a  colère  de  Dieu  qu'en  jeûnant  et  en  faisant 

Jeûner,  jusqu'aux  animaux  domestiques  qui 
es  servaient.  11  oppose  aux  avantages  du 
Îeûne  les  crimes  et  les  maladies  que  causent 
a  débauche  et  Tintempérance  ;  mais  il  veut 
que  le  jeûne  du  corps  soit  accompagné  du 
jeûne  de  l'esprit,  o'est-à-dire,  il  veut  qu'en 
«s'absteuant  des  aliments  corporels,  on  s^abs- 
tienne  aussi  du  péché,  des  ressentiments, 
des  haines,  des  procès»  de  l'usure  et  de  tous 
les  crimes. 

Sur  la  prière— Ce  passage  de  saint  Paul  : 
Sine  intermissione  orate^  in  omnibi^s  ifraêias 
ngile,  fait  le  sujet  d'une  homélie  sur  la  prière. 
Par  la  prière  cobtinuelle,  dit  le  saint  docteur, 
il  ne  faut  pas  entendre  celle  qui  se  dit  de 
bouche,  mais  la  prière  du  ccsur,  c'est^'à-dire 
la  pensée  de  Dieu  et  les  bonnes  oeuvres,  pra- 
tiquées en  vue  de  plaire  à  Dieu.  Quant  à 
l'action  de  grâces,  c'est  le  devoir  de  notre 
vie  tout  entière.  Il  n'est  aucun  instant  de 
la  vie  qui  puisse  en  être  exempt;  nous  de- 
vons rendre  grâces  à  Dieu  de  tout,  même  de 
la  perte  de  nos  amis,  de  nos  proches,  de  nos 
biens;  nous  devons  bénir  sa  providence 
dans  les  aiQictions  et  les  calamités,  parce  que 
c'est  un  bien  pour  nous  que  Dieu  nous  hu- 
milie, puisque  les  soufiCTances  de  ce  siècle 
n'ont  aucune  proportion  avec  la  gloire  du 
siècle  futur;  puisque  nous  ne  sommes  jamais 
punis,  en  ce  monde,  selon  la  grandeur  de 
nos  fautes,  mais  selon  la  grandeur  des  misé~ 
ricordes  de  Dieu,  qui  nous  sollicitent  à  l'ex- 
piation par  le  repentir.  Cependant  cette  né 
cessité  ue  bénir  Dieu  en  toutes  ehoses  n'ex- 
clut pas  la  compassion  que  nous  devons  aux 
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maux  du  prochain,  suivant  le  conseil  de 
l'Apôtre  qui  nous  exhorte  à  pleureravec  ceux 
qui  pleurent.  «  Il  est  du  devoir,  nous  dit 
saint  Basile,  de  s'affliger  avec  le  prochain 
des  maux  qu'il  souffre,  lorsque  ce  sont  de 
vrais  maux,  et  non  des  accidents  naturels. 
11  faut  pleurer  avec  ceux  à  qui  le  regret  de 
leurs  péchés  arrache  des  larmes,  et  aussi 
pour  ceux  qui  ne  les  pleurent  point,  comme 
saint  Paul  pleurait  j^our  les  ennemis  de 
Jésus-Christ  et  Jérémie  pour  ceux  aui  pé- 
rissaient d'entre  le  peuple  de  Dieu,  âe  sont 
ces  larmes  que  TEvangile  met  au  nombre 
des  béatitudes.  » 

Sur  l'avarice,  —  La  parabole  du  riche  qui, 
ne  sachant  pas  qu'il  devait  mourir  la  nuit 
suivante,  se  disposait  à  bâtir  de  nouveaux 
greniers,  fournit  à  saint  Basile  le  sujet  d'un 
discours  contre  l'avarice.  Deux  sortes  de 
tentations,  également  difficiles  à  surmonter, 
éprouvent  les  hommes.  Les  uns,  comme 
Job,  sont  tentés  par  l'adversité  ;  les  autres, 
comme  le  riche  de  cette  parabole,  sont  tentés 
par  l'affluence  du  bonheur.  Job  soutint  la 
tentation  sans  en  être  ébranlé;  mais  ce  ri- 
che, embarrassé  de  son  abondance,  se  de^ 
mandait  :  Que  ferai-je?  «  L'abondance,  dit 
saint  Basile,  rend  cet  homme  malheureux, 
et  il  souffre  plus  encore  de  celle  qu'il  attend. 
La  terre  ne  lui  produit  point  ae  revenus, 
mais  des  soupirs,iaes  soins,  des  inquiétudes. 
Il  se  lamente  comme  un  pauvre,  et,  à  l'en- 
tendre, on  dirait  gu'il  n'a  ni  de  quoi  se 
nourrir,  ni  de  quoi  se  vêtir.  Il  lui  était  si 
aisé  de  se  tirer  d'embarras  en  disant,  comme 
le  patriarche  Joseph  :  Yenezy  vous  tous  qui 
avez  besoin  de  patn,  participer  aux  bienfaits 
dont  le  Seigneur  m'a  comblé.  »  Le  saint  ora- 
teur exhorte  les  riches,  à  ne  se  regarder  que 
comme  les  économes  et  les  dispensateurs 
des  biens  que  Dieu  leur  a  donnés,  en  imitant 
la  terre  qui  ne  produit  rien  pour  elle,  et  tout 
pour  les  autres.  «  L'aumône,  dit-il,  est  une 
semence  qui  rapporte  avec  usure  à  celui  qui 
la  donne.  Rien  n'est  plus  contraire  à  l'hu- 
manité que  d'attendre  la  cherté  des  vivres 
pour  ouvrir  ses  greniers;  c'est  trafiquer  in- 
dignement sur  la  misère  des  hommes,  et 
faire  servir  à  son  avarice  la  colère  de  Dieu, 
qui  pèse  sur  eux  dans  les  temps  de  calami- 
tés  D'où  vous  viennent  ces  biens  et  d'où 

les  avez-vous  apportés?  N'êtes- vous  pas 
sortis  nus  du  sein  de  votre  mère,  et  ne  re- 
tournerez-vous  pas  nus  dans  celui  de  la  terre? 
Si  vous  dites  qu'ils  vous  viennent  du  hasard, 
vous  êtes  un  impie,  qui  ne  reconnaissez 
point  celui  qui  les  a  créés;  si  vous  avouez 
qu'ils  vous  viennent  de  Dieu,  alors  dites-nous 
pourquoi  vous  les  avez  reçus,  pourquoi  Dieu 
dispense  avec  tant  d'inégalité  les  biens  de  la 
vie,  pourquoi  il  vous  fait  riche,  vous,  tandis 
que  d'autres  sont  pauvres?  N'est-ce  pas  afin 
qu'en  dispensant  fidèlement  ces  biens,  vous 
méritiez  fa  récompense  que  le  pauvre  mérite 
tous  les  jours  par  ses  privations  et  sa  patience 
à  les  supporter?  Quel  est  l'avare,  sinon  celui 
qui  ne  se  contente  pas  de  ce  qui  suffit  ?  Quel 
est  le  voleur,  sinon  celui  qui  emporte  le  bien 
d'autrui?  Vous  êtes  donc  un  avare  et  un 


.  voleur,  vous  qui  vous  appropriez  ce  qui  vous 
a  été  donné  pour  les  autres.  » 

Contre  les  ivrognes.  —  Un  scandale  arrivé 
le  jour  de  Pâques  fut  l'occasion  de  ce  di^ 
cours.  Quelques  femmes  s'étaient  assemblées 
dans  une  basilique  des  martyrs,  hors  des 
murs  de  la  ville,  et  s'y  étaient  livrées,  dans 
la  société  déjeunes  hommes,  à  des  danses 
indécentes,  sans  respect  ni  pour  la  sainteté 
du  jour,  ni  pour  la  sainteté  du  lieu.  Saint 
Basile  en  fut  pénétré  de  douleur,  et,  voyant 
tous  ses  discours  du  car^.me  devenus  inutiles 
par  les  excès  d'un  seul  jour,  il  lui  en  coulait 
de  donner  au  peuple  de  nouvelles  inslrur- 
tions;  comme  un  laboureur  ne  sème  qu'à 
regret  un  champ  où  la  première  semence  n'a 
pas  levé.  Néanmoins  il  se  résolut  à  continuer 
de  l'instruirez  effrayé,  dit-il,  par  ce  qui  ar- 
riva à  Jérémie,  qui,  ne  voulant  plus  porlpr 
la  parole  de  Dieu  à  un  peuple  indocile,  sentit 
s'allumer  dans  ses  entrailles  un  feu  qui  les 
consumait  et  dont  il  ne  pouvait  endurer  les 
ardeurs.  Il  parla  donc  au  peuple  de  Césarée 
le  lendemain  de  Pàque&,  et  prit  pour  sujet  «le 
son  discours  le  scandale  de  la  veille,  qu'il 
attribuait  à  l'excès  du  vin.-Pour  inspirer  une 
vive  horreur  de  l'ivrogoerie,  le  saint  docteur 
en  énuraère  toutes  les  suites  fâcheuses,  et 
pour  l'esprit  et  pour  le  corps.  Il  montre 
qu'elle  rend  l'homme  pire  que  les  brutes; 
qu'elle  est  la  mère  de  l'incontinence  et  de 
1  impureté;  qu'elle  détruit  la  santé  du  corps, 
en  même  temps  qu'elle  ruine  celle  de  Ykm\ 
qu'elle  stimule  toutes  les  ardeurs,  quelle 
fomente  tous  les  vices;  qu'un  honarae  ivre 
est  semblable  à  ces  idoles  «des  nations  dont 
parle  le  psalmiste,  qui  ont  des  yeux  et  ne 
voient  point ,  des  oreilles  et  n'entendent 

[>oint,  dont  les  mains  sont  paralysées  et  duût 
es  pieds  sont  morts.  11  dit  à  ceui  qui  pres« 
saient  de  boire  leurs  invités  :  «  Vous  afei 
fait  de  la  table  du  festin  un  champ  de  ba< 
taille;  vous  faites  sortir  de  chez  vous  dei 
jeunes  gens  que  l'on  mène  par  la  mai'^i 
comme  s'ils  sortaient  d'un  combat  avec  dei 
blessures  qui  les  empêchent  de  marclier 
Vous  perdez,  par  la  quantité  de  vin  que  voui 
leur  faites  boire,  la  force  de  leur  â^e;  von 
les  invitez  comme  des  amis  et  vous  les  cbâ$ 
sez  de  chez  vous  comme  des  morts,  aprè 
avoir  éteint  leur  vie  dans  les  excès  de  lîJi 
tempérance.  j> 

Après  cette  invective,  il  s'élève  forleme" 
contre  les  ris  immodérés,  les  chansons  obs 
cènes,  les  danses,  et  en  géoéral,  contre  lo^ 
ce  qui  se  passe  de  mauvais  et  de  liceucieu 
dans  les  assemblées  où  les  deux  sexes  s 
trouvent  confondus.  II  exhorte  ceux  (f 
avaient  causé  le  scandale  de  la  veille  à  rép< 
rer  leur  faute  en  faisant  pénitence,  p^^j' 
jeûnes,  les  prières,  le  chant  des  psaumes,  l< 
mortiiications  et  les  aumônes.  Cette  pi^* 
est  très- éloquente;  elle  est  citée  par  saii 
Isidore  de  Peluse,  qui  y  renvoie  Zosiiu 
pour  s'y  reconnaître  en  se  voyant  tel  qu 
était.  Il  parait  aussi  qu'elle  était  connue  < 
saint  Ambroise. 

Panégyrique  de  saint  xnamas. — Ce  saj 
était  trés-celèbre  dans  la  Cappadoce;oan 
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roquait  pour  différents  besoins,  et  saint 
Basile  relève  Tefficacité  de  sa  protection  dans 
les  dangers  des  voyages,  dans  les  maladies, 
dans  diverses  autres  afflictions;  et  il  prend  à 
témoin  des  merveilles  qu'il  en  rapporte,  ses 
auditeurs  eux-mômes  qui  savaient  que  plu- 
sieurs familles  lui  avaient  dû  la  résurrection 
de  leurs  enfants.  On  croit  que  saint  Marnas 
souffrit  le  martyre  sous  Dioclétien.  Le  saint 
docteur  ne  dit  rien  de  ses  souffrances,  il  ne 
parle  même  de  sa  vie  que  pour  dire  qu*il 
avait  été  berger.  Il  prend  occasion  de  cette 
circonstance  pour  parler  des  bons  pasteurs 
de  r£glise  et  des  mercenaires.  Sur  la  fin,  il 
fait  une  digression  contre  les  ariens,  dans 
laquelle  il  professe  :  «  Que  le  Fils  est  non- 
seulement  semblable  au  Père,  mais  qu*il  est 
une  même  chose  avec  lui;  que  dans  Thy- 
postase  du  Fils  est  la  figure  parfaite,  la  forme 
et  l'image  du  Père,  selon  ce  qui  est  écrit  : 
Je  suis  dans  le  Père  et  le  Pire  est  en  moi;  que 
ces  paroles  n'expriment  que  l'identité  des 
caractères  de  la  Divinité,  et  non  la  confu- 
sion des  essences.  »  Dans  une  autre  de  ses 
homélies,  saint  Basile  définit  le  terme  d'Ay- 
postase  par  celui  de  aloire^  de  sorte  que 
quand  saint  Paul  appelle  le  Fils  le  caractère 
de  l'hypostase  iu  Père,  c*est  comme  s'il  disait 
qu'il  est  la  eplendeur  de  la  gloire  du  Père. 

Ascétiques.  —  Sous  le  titre  d'Ascétiques^  on 
comprend  communément  trois  discours  dé- 
tachés, le  traité  du  Jugement  de  Dieu,  celui 
de  la  Foi,  les  Morales,  deux  autres  discours 
sans  titre  particulier,  les  grandes  règles,  au 
nombre  do  cinquante-cinq,  les  trois  cent 
treize  petites  règles,  quelques  règlements 
pour  la  punition  des  moines  et  des  religieu- 
ses, et  les  Constitutions  monastiques.  Du 
temps  de  Photius,  les  Ascétiques  étaient  divi- 
sées en  deux  livres,  et  on  ne  doutait  point 
que  saint  Basile  en  fût  Tauteur.  Vers  Tan 
357,  le  saint  docteur  forma  le  dessein  de  se 
rendre  dans  une  solitude  ;  l'exemple  des 
vertus  qu'il  avait  vu  pratiquer  aux  moines 
avait  excité  son  admiration,  et  il  résolut 
d'imiter  leur  genre  de  vie.  11  se  retira  donc 
au  pied  d'une  montagne,  dans  un  lieu  sau- 
vai^e  environné  de  bois,  de  vallées  profon- 
des et  d'un  fleuve  tombant  dans  un  préci- 
pice. Il  en  fit  lui-même  une  description 
agréable  à  son  ami  saint  Grégoire,  qui  lui 
répondit  par  une  plaisanterie;  preuve  que 
l'austérité  de  ces  saints  personnages  n'enle- 
vait rien  à  l'enjouement  de  leur  esprit.  La 
lettre  de  saint  Basile  est  fameuse  :  il  rend 
compte  sérieusement  des  occupations  de  la 
solitude,  il  en  montre  Tutilité,  pour  fixer  les 
peusées  et  apaiser  les  passions  du  cœur. 
«  L'occupation  du  solitaire  est  d'imiter  les 
anges  eu  s'appliquant  à  la  prière  et  aux 
louanges  du  Créateur  dès  le  commencement 
de  la  journée.  Au  lever  du  soleil,  il  se  met 
au  travail,  qu'il  accompagne  toujours  de 
prières.  Il  médite  l'Ecriture,  pour  acquérir 
les  vertus  et  former  ses  mœurs  sur  l'exemple 
des  saints.  La  prière  succède  à  la  lecture, 

pour  rendre  les  instructions  plus  efficaces 

L'humilité  du  solitaire  doit  paraître  dans 
tout  son  extérieur,  Tœil  triste  et  baissé,  les 


cheveux  négligés,  l'habit  simple  et  sans  or- 
nement, tel  que  le  portaient  ceux  qui  étaient 
en  deuil.  Dans  l'usage  de  la  nourriture,  il 
ne  doit  chercher  qiik  satisfaire  un  besoin, 
qu'à  obéir  à  une  des  nécessités  de  la  nature. 
Le  pain  et  l'eau  avec  quelques  légumes  doi- 
vent lui  suffire,  dans  l'état  ordinaire  de  santé. 
Le  repas  doit  être  précédé  et  suivi  do  priè- 
res; sur  les  vingt-quatre  heures  du  jour, 
c^est  tout  au  plus  s'il  peut  en  consacrer  une 
aux  soins  du  corps,  et  autant  que  possible 
il  faut  que  ce  soit  la  même  heure  tous  les 
jours.  Il  faut  que  le  sommeil  soit  léger 
comme  la  nourriture,  et  que  le  milieu  de 
la  nuit  soit,  pour  le  solitaire,  ce  qu*est  le 
matin  pour  tout  le  monde,  afin  qu'il  profite 
du  recueillement  de  la  nuit  pour  méditer  en 
silence  les  moyens  de  se  purifier  de  ses  pé- 
chés et  d'avancer  dans  la  perfection.  »  Cette 
lettre,  dont  nous  avons  reproduit  à  dessein 
une  longue  citation,  est  un  abrégé  de  ce  que 
saint  Basile  enseigna  depuis,  dans  ses  rè- 

Î;les;  ce  qui  nous  dispensera  de  les  ana- 
yser. 

Il  pratiquait  le  premier  les  règles  qu*il  im- 
posait à  ses  solitaires  ;  il  vivait  dans  une  ex* 
trème  pauvreté,  n'ayant  pour  se  couvrir 
qu'un  seul  vêtement,  c'est-à-dire  une  luni- 

3ue  et  un  manteau.  Il  se  nourrissait  de  pain, 
e  sel  et  de  quelques  herbes  ;  Teau  faisait 
son  unique  boisson.  Il  devint  si  pile  et  si 
maigre,  qu'il  semblait  n'avoir  presque  pas 
de  vie.  Il  portait  un  cilice,  mais  il  n'en  usait 
que  la  nuit,  afin  de  le  mieux  cacher.  Il  n'a-> 
vait  pour  lit  que  la  terre,  et  ne  faisait  jamais 
de  feu.  Comme  il  était  d'une  nature  très-dé- 
licate, ses  austérités  lui  attirèrent  des  mala- 
dies si  fréquentes,  qu'elles  devinrent  pres- 
que continuelles.  Dans  ses  jours  de  plus 
grande  force,  il  était  encore  plus  faible  que 
les  malades  ordinaires. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  vint  se  join- 
dre à  lui  et  h  ses  autres  compagnons  de  so  - 
litude.  Ils  priaient  ensemble,  ils  travaillaient 
de  leurs  mains,  ils  étudiaient  l'Ecriture 
sainte,  et  afin  de  la  mieux  comprendre,  ils 
se  servaient  des  anciens  interprètes  et  par- 
ticulièrement d'Origène,  dont  ils  firent  en- 
semble un  extrait  sous  le  nom  de  Philoco- 
lie.  Cet  ouvrage,  dont  le  titre  signifie  amour 
du  beau,  était  en  effet  un  choix  des  plus 
beaux  passages  d'Origène. 

Saint  Basile  eut  bientôt  dans  sa  retraite 
un  grand  nombre  de  disciples  qu'il  élevait  à 
Dieu.  Il  leur  écrivit,  en  divers  temps,  plu- 
sieurs préceptes  de  piété,  que  les  moines 
d'Orient  ont  pris  pour  règle.  Ce  sont  ces 
œuvres  que  Ton  nomme  généralement  les 
Ascétiques  de  saint  Basile.  Le  premier  traité 
est  un  recueil  de  passages  de  l'Ecriture, 
sous  le  nom  de  Morales.  Le  pieux  docteur  y 
choisit  de  préférence  les  sentences  des  saints 
livres  qui  marquent  le  plus  expressément  ce 
qui  est  agréable  à  Dieu  et  ce  qui  lui  déplaît, 
ce  qui  touche  doucement  son  cœur  et  ce 
qui  l'offense.  11  en  tire  des  conseils  à  l'u- 
sage des  personnes ,  pieuses  pour  leur  ap- 
prendre à  s'éloigner  de  leur  volonté  propre, 
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de  la  coutume,  des  (radUions  humaioea*  et  h 
s'attacher  uniquement  à  rBvangile. 

Les  autres  traités  ascétiques  sont  les  Bè' 
jhê.  Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  grandes^ 
qui  sont  plus  étendues,  mais  moins  nom- 
breuses, puisqu'il  n*y  en  a  que  cinauante- 
cinq;  les  petites  c^ui  contiennent  jusqu'à 
trois  cent  treize  articles,  mais  plus  courts. 
Les  unes  et  les  autres  sont  rédigées  par  de- 
mandes et  par  réponses.  Les  grandes  règles 
contiennent  les  principes  de  la  rie  spiri- 
tuelle, expliqués  à  fond  et  touiours  par 
Tautorité  de  l'Ecriture  sainte  ;  les  petites 
entrent  plus  dans  le  détail  des  choses,  mais 
ni  les  unes  ni  les  autres  ne  contiennent 

fuère  de  préceptes  qui  ne  soient  aussi  bien 
l'usage  des  enrétiens  que  des  solitaires. 

Du  Saint-Esprit.  —  Ce  livre  fut  écrit  à  la 
prière  de  saint  Amphiloque,  évèque  dlcone, 
et  en  yoici  Toccasion.  Priant  un  jour  devant 
le  peuple  assemblé,  Basile  rendait  gloire  à 
Bièu,  tantôt  en  disant  :  Gloire  au  Père  avee 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ;  et  tantôt  en  disant  ; 
Gloire  au  Pire^  par  le  Fils  dans  le  Sainte 
Esprit.  Quelques-uns  dea  assistant  qui  sui- 
vaient les  erreurs  d'Aélius  en  furent  (ihoqué^  \ 
ils  accusèrent  )e*saint  docteur  de  se  servir 
de  termes  nouveaux  et  contradictoires.  8aipt 
Amphiloque  le  pria  d'éclaircir  ses  termes, 
d'en  développer  li^  sans,d'en  faire  ressortir  1^ 
force,  d'en  montrer  la  vérité,  L^  réponse  de 
saint  Basile  fut  le  livre  du  Sainhi»prit. 

Le  premier  chapitre  de  ce  livre  est  uqe 

{>réface,  dans  laquelle  le  saint  docteur  exposa 
es  raisons  qui  Tout  engagé  à  récrire;  ce  sont 
oeUaa  que  nous  avons  données  plus  haHl.  Il 
y  remarque  qu*en  matière  de  théologie  il 
n'y  a  Pîen  h  négliger,  mais  qu'au  contraire 
il  faut  tout  approfondir.  Il  fait  remarquer  qua 
les  sectateurs  d'Aétiua  n'attachaient  tant 
d'importance  aux  termes  de  la  doxologie  or* 
dinaire,  qu'^o  d'ei^  conclure  que  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  n'étaient  pas  méj:^^  * 
semblahies  an  substance.  Us  se  fondaient 
sur  cette  opinion,  dont  Aétius  avait  fajt  la 
base  de  son  erreur,  savoir  :  que  ce  qui  est 
exprimé  différemment  est  différent  en  nature, 
et  qi^e  ce  qui  diifère  en  nature  est  différerai 
dans  rexpressjqn.  C'est  par  ce.  passage  de 
saint  Pai;l  qu'ils  pré(enaaieat  démontrer  la 
disseqiblance  4es  personnes  divines  :  UniAS 
Démet  Pater ^  ex  quo  omnia;  et  unus  Domi- 
nus  Jésus  Christus^  per  quem  omnia  ;  et  unus 
Spiritus sanctuSfin  quo  omnia.  Ils  concluaient 
que  la  différence  des  termes  établissait  une 
différence  d'attributions,  et  par  conséquent 
une  différence  de  nature  entre  les  personnes 
divines. 

Le  saint  docteur  n'a  besoin  que  des  textes 
de  TEcriture  pour  réfuter  l'objection  d'Aé- 
tius,  11  lui  montre,  par  divers  passages  de 
l'Aneiep  et  du  Nouveau  Testament,  que  les 
saints  livres  emploient  indistinctement  les 
mème3 termes  pour  les  appliquer  tour  à  tourà 
chacune  des  trois  personnes.  11  déclare  qu'il 
se  fait  honneur  d'être  accusé  de  nouveauté, 

{)uisque  celte  accusation  n'a  pour  motif  que 
a  gloire  égale  qu'il  rend  au  père,  au  Fils  et 
êu Saint-Esprit  ;  les  confondant  tous  troisdans 


une  substance  uni  que,  et  aooorëiiit  k  dmoQB 
la  même  divinité.  Baint  Basile  remarque  les 
différents  noms  que  l'Ecriture  donne  au 
Saint-Esprit,  entre  autres  celui  d^Esprit  ii 
Dieu,  A' Esprit  de  vérité,  d*Esprit  dratl,(f£*- 
prit  principal  :  mais  il  ajoute  que  c'est  celui 
û^Esprit-Saint  qui  lui  est  propre.  11  prouve 
qu'il  est  éternel,  infini,  immense, incorporel; 
qu'il  n'est  inférieur  aux  deux  autres  peN 
sonnes  ni  en  nature,  ni  en  dignité;  et  que  le 
baptême  conféré  en  son  nom  le  met  au  même 
rang  aue  le  Père  et  le  Fils.  Donc,  séparer  le 
Saint-Esprit  des  deux  autres  personnes^cW 
violer  la  foi  professée  dans  le  baptême,  c'est 
se  déshériter  de  la  grêce  de  ce  sacrement, 
c'est  se  constituer  prévaricateur  du  vœu 
qu'on  y  a  fait  et  de  l^Uianee  qu'on  y  a  con- 
tractée avec  Dieu.  Quelques-uns,  appuyés 
sur  un  passage  de  rSpItre  aux  Gelâtes,  sou- 
tenaient que  le  baptême  donné  au  nom  de 
Jésus-Christ  était  suffisant  ;  il  leur  répond 
que  le  nom  de  Jésus-Christ  désipe  toute  la 
Trinité,  savoir  :  Dieu  qui  a  oint,  le  Fils  ^oi 
est  oint,  et  le  Salnt-Bsprit  qui  est  VoncHoD 
même.  Cependanli  loin  d'en  conclure  que  le 
baptême  ainsi  doriné  puisse  suffire,ilTeu(8U 
contraire  que  Ton  9*en  tienne  à  la  forme 
prescrite  et  usitée  dans  l'Eglise,  de  baptiser 
au  nom  des  trois  personnes.  Les  aéliena 
tiraient  encore  une  objection  de  Teau  qui 
sert  de  matière  au  sacrement  )  mais  le  saint 
docteur  la  trouve  si  futile,  que  ce  n'est  qu'a- 
vec peine  qu'il  se  résout  à  y  répondre.  L'eau 
n'a  de  vertu  dans  le  baptême  que  par  ia 
présence  du  Saint-Esprit  ;  ce  qui  établit  la 
différence  entre  le  baptême  de  saint  Jean  cl 
celui  de  Jésus-Christ  :  l'un  n'était  qu'un 
baptême  d'eau  pour  disposer  à  la  pénitence; 
Jésus-Christ,  au  contraire,  a  bap"*^  dausle 
Saint-Esprit  pour  la  rémission  dfes  péchés. 

11  prouve  ensuite  la  divinité  de  l'Esprit- 
Saint  par  les  opérations  qui  lui  sont  com- 
munes avec  les  deux  autres  personnes  de  'a 
Trinité,  par  la  création  de  l'univers,  par  1^ 
oonomie  de  l'incarnation,  par  le  jugement 
dernier  oh  il  jugera,  avecle  Bère  et  le  Fils, 
les  vivants  «ft  Tes  morts.  «  Partout,  dit  le 
saint  docteur,  les  Ecritures  lui  altnbuenldes 
opérations  qui  ne  conviennent  qu'à  Dieu» 
comme  de  chasser  les  démons,  de  remeUr* 
les  péchés,  de  ressusciter  les  morts  ;  il  J 
parle  en  maître,  comme  le  Père,  et  il  y  ^?^ 
qualifié  de  Seigneur  et  d'inçoraprébensi- 
ble.  »  Il  prouve  encore  qu'on  ne  paut  fflei- 
tre  le  Samt-Esprit  au  rang  des  créaiures. 
parce  qu'il  est  bon  de  lui-même  comtne  le 
Père  et  le  Fils,  parce  qu'il  connaît  le$  pro- 
fondeurs de  Dieu  et  qu^il  dDnne  lavie;!^ 
créatures,  au  contraire,  n'ont  de  bonié  qu^ 
par  participation,  ne  connaissent  les  secreis 
de  Dieu  que  par  révélation,  et  r\e  possèden 
de  vie  que  ce  qu'elles  en  reçoivent  de  TEspn^ 
vivificaleur. 

Après  cela,  saint  Basile  entreprend  dex- 
pliquer  les  divers  sens  de  ces  parliculesdaw 
et  avec.  H  montre  que  dire,  le  Père  et  l«  '*' 
avec  le  Saint-Esprit,  signifie  la  même  cno?e 
que  de  dire,  le  Pere^  le  Fils  et  le  Saint-Espr^^ 
i  cette  expression  ne  se   trouve  pas  dan» 
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rEcritur^p  on  qV  trouyppa^  day^^taga*  G^JIe 
dout  le§  aétieo$  Youlaiçift  qu'on  $e  senti  : 

Saint-Jgsprit. 

PouraaUpri3er  cette  foriqule  dô  doxplogle, 
gui  lui  attirait  le  reproche  de  nouveauté,  le 
isaint  docteur  dit  ;  i  l^ntre  les  dogmes  que 
Ton  conserve  dao3  TEgUçe  par  l  instruction 
et  la  prédication,  )es  uns  jious  viennent  de 
î'BcrilurPi  les  autres  49  h  tradition  des  apû- 
tre3,^^ir  l^quell^nous  le5  ayons  r^çus;  ep 
religion,  le»  un3  et  les  autres  ont  dope  ]& 
méma  force  :  c'est  c^  dont  pn4cun  convient, 
pour  peu  qu*il  soit  instruit  des  ipaxipiesecclé- 
siastîaues»  Car,  ^i  nous  entreprenions  de  re- 
jeter les  coutumes  non  écrites,  comme  n'é- 
tant pa^  de  grande  autQritâ,nous  ferions  des 
tlessures  xpoftelles  h  TEvangile,  et  la  pré- 
dication pe  $i^rait  plus  qu  un  mot.  Par  exem- 
ple, qui  i\qus  4  enseigné  par  écrit  do  mar- 
quer du  si^ne  de  la  croix  (e^  catéehgmènes, 
qui  espèfçpt  m  ïWffl  de  Jésu^-Chri^st?  Quelle 
écriture  nous  4  appris  à  nqu^  tourper  Y^rs 
l'orient  pepdapt  U  prièrç?  Qui  des  saints 
a  transmis  par  ^rit  Jes  nriëreS|  qui  aa- 
compagijent  la  çQpsécrfttlon  du  paip  de 
reucbsnstj?  çt  du  calice  de  bépédictiop? 
Nous  benissQps  ppssi  Teau  du  baptèp^e, 
Thuilç  de  Vonclîon  et  le  baptisé  ;  en  vçrtu 

de  quelle  écriture  ?  N'est-ce  p^  par  I4  tra- 
dition tacite  et  secrète  ?  £t  1  Qpction  mâme 
de  Tbuile,  $t  le$  trois  imm^rsiops,  et  tapt 
d'autres  cérépiopie$  du  bapiéwp,  comme  da 
renoncera  Satap  et  à  $es  anges,  de  quelle  écri- 
ture nous  viennent-elles?  N'est-ce  pas  d^P 
instructions  particulières  qup  pos  pères  nous 
ont  copservées,  ep  Jes  tenant  4  Tabri  d'upe 
vaine  ciirlosile.  cpnvaincus  que  le  silence 
assure  la  vénération  due  aut  mystères  ? 
EtaiMl  cppvenable,  en  effet,  de  transmettre 
par  écrit  ce  qu'il  p  était  pas  permis  de  faire 
connaître  4  péu^  quj  n'etaiept  p^s  baptisés  T  » 
Après  avpir  rappprt^  plusieurs  4Utre$  usages 
caihojigu^s  qUi  pe  sopt  pas  expresséipept 
marqués  dans  l'Evangile,  le  saint  docteur 
conclut  que,  puisqu'il  y  a  tapt  de  choses  que 
nous  ne  possédons  que  par  tradition,  on  pe 
doit  pas  plârpei*  l^USd^q  d'une  simple  parti-^ 
cule,  dopt  les  ancien^  se  sont  serv|s.  Le  pre- 
mier témoigpsge  qu'il  ipvoque  en  faveur  de 
cet  usage  est  celui  d'tîusèbe  de  Cappadoce, 

Jui  lui  avqit  conféré  Jç  baptême  et  )es  ordres, 
uis,  remontant  plus  ftapt,  il  rapporte  ceux 
de  s^int  Clém^Pv  de  Rome,  de  s^int  Pepys 
d'Ale^jipdrie,  d'Eusèbe  de  Césarée,  d'Ori- 
gène,  de  saipt  Grégoire  le  Tbaumaturg^,  de 
Firmillpn,  et  de  Meièpe,  évèqpe  dans  le  Pont. 
«  Ç*est  donc  m4l  b  propos,  dit-i],  qu'on  mQ 
fait  passer  pour  un  novateur,  au'on  me  per- 
sécute et  qu'on  me  calomnie,  puisque  j'ai  la 
litur^^e  de  l'Eglise  de  mon  qôté.  »  l)  finit  §op 
livre  par  pne  description  très-vive  de  l'état 
malheureux  de  TEglise,  qu'il  compare  k  une 
armée  navale',  qui  en  vienf  au^  m^ins  avec 
ses  ennemis  pepdant  I4  prise  d'une  horrible 
tempête. 

Plusieurs  conciles,  la  plupart  des  évoques 
de  rOrient,  le  cierge  d^  toutes  les  Eglises 

^ouscfinrept  avec  appl^udlssemept  a  la 
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dactf  ipe  ^nseig|iée  PAT  1q  aayapt  prélat,  dans 
sop  Jlvr^  au  Sainuf^prit.  Op  peut  s'en  con- 
vaincra par  up  décret  du  oopaile  de  Chalcé- 
doine  adressé  à  plusieurs  évoques  réupis  en 
sypode  dans  une  ville  dé  U  Cappadocet  Saint 
Amphiloque  le  lut  publiquement  devant  les 
évèques  de  Lyçaonie  rassemblés  dans  sa 
ville  épiscopale.  pour  les  dédommager  de 
l'abs^'pce  de  Basile,  qpe  ses  infirmité^  avaient 
retenu  Ipip  de  $çs  confrères. 

Lettres,  —  Les  lettres  de  saipt  pasile  sont 
en  grand  nombre;  on  ùr\  compte  plus  de 
trois  cents,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous 
sous  ^oppom.  On  comprepd  facilemept  que 
les  bornes  de  cette  étude  ne  pous  permet- 
tent P4S  de  les  apaljsçr  jusqu'à  la  dernière. 
Nouç  pQus  contenterons  seulement  d'en  ci- 
ter quelques  extraits,  pour  ep  donner  une 
idée  ^  nos  lecteurs. 

Lettrç  4  Nectaire,  —  Saint  Basile  était  en- 
core dans  sa  solitude,  lorsqu'il  apprit  19  n)ort 
du  â)s  dé  Nectaire.  Cette  nouvelle  ]'aljligea 
yiyement  :  la  mort  de  ce  jeune  hopime  étei- 
gnait une  race  illustre,  enlevait  une  esp^ 
rance  à  la  patrie,  et  plongeait  unç  n^jbeu- 
reùse famille  dans  la  douleur  et  dapslps  lar- 
mes. Basile  ne  feipt  point  d^exagérpr  ce 
malheur;  mais^pour  aioer  Nectaire  |  le  fein- 


tions. En  effet,  ne  voit-on  pas  tous  les  jopra 

J 'exemple  d*iPiortunes  semblables  à  la  vôtre? 
l\  cependant  Pieu  défend  aux  fidèles  de 
s*aiQiger  pour  ceux  qui  meurent,  puisqu'il 
leur  a  donné  Vespérance  de  la  résurrection, 
puisqu'il  a  promis  à  leur  patiepce  la  cou- 
ronne de  la  gloire*  Sans  doute  nous  ne  pou- 
vons pa$  pépéirer  les  secrets  de  Pieu»  mais 
nous  deyops  pous  soumettre  à  ses  ordres, 
quelque  douloureux  qu'ils  pous  soient  k  su- 
bir. Dieu  nous  aime,  il  sait  mieux  que  pous 
et  commept  il  doit  ménager  les  cho/ses  pour 
potre  plu$  grand  bien,  et  pourquoi  il  n'apM 
assigné  le  même  terme  &  toutes  les  e^istep^ 
ces.  »  Il  lui  rappelle  la  résignatjon  ^ubUiP9 
de  f  ob  h  la  nouvelle  de  la  mor|  de  ^e«  w*- 
fants,  et  cependant  il  ep  regrettait  di^  écrasés 
sou{$  les  ruipes  de  la  même  m^isop»  «  Pour 
vou$,Iui  du-ili  vouç  n'avez  poinf  perdu  votre 
fils,  vous  Tave?  rendu  à  celui  qui  vops  l'avait 
donné  ;  sa  vie  a*est  pas  éteinte,  elle  est  de- 
vepuç  meilleure  ;  la  terre  né  couvre  poipt 
cet  enfant  si  cher,  il  a  été  regu  daps  le  ci^l.|i 
tettre  à  ses  religieux.  —  Sur  )a  8n  (|e 
}*anpée  350,  Basi]e  se  trouvait  k  Cbpstanti- 
nople  avec  deux  éyêques  que  le  concile  de 
Séleucie  av^it  députés  vers  rempereur  Con^ 
tance.  C'est  là  qu'il  apprit  que  Pionne,  sop 
évoque,  venait  de  souscrire  2i  1^  formule 
de  Rimini.  Quoique  plein  de  respect  et  d'af- 
fection pour  ce  prélat,  'Basilç  en  Tuf  si  yiye- 
ment touché,  qu'il  ^'éloigna  de  luï  et  se  re- 
tira auprès  de  son  ami,  saipt  Grégoire ,  pro- 
bablement k  ]^^zianze  mèipe.  C'est  de  cetfe 
Jille  qu'il  éqrivit  à  ses  religieux  pourjusti- 
er  son  éloiispemept»  qui  du  reste  n'était 
pas  un  abandon. 
«  J'jiYÔue,  leur  dit-ilï  qvi«  ^e  sui3  un  fugi  d 
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tif,  et  je  ne  puis  le  nier,  mais  yoici  la  cause 
de  ma  faute,  puisque  vous  désirez  rappren- 
dre. Le  motif  principal  qui  m*a  porté  a  agir 
ainsi  a  été  Timpression  qu'a  faite  dans  mon 
esprit  un  accident  inopiné  qui  m'a  frappé  en 
un  instant.  Outre  cela,  j'ai  été  saisi  d'un  désir 
extrême  do  m'instruire  des  maximes  de  la 
divine  sasesse,  et  de  m'appliquer  à  l'étude 
de  cette  philosophie,  qui  fait  profession  de 
l'enseigner.  Ayant  donc  trouvé  Grégoire,  ce 
vaisseau  d'élection,  ce  puits  de  la  science, 
cette  bouche  de  Jésus-Cnrist,  je  tous  conjure 
de  m'accorder  un  peu  de  temps  pour  jouir 
d'un  si  grand  bien.  L'habitude  que  l'on  con- 
tracte de  s'entrelenir  continuellement  avec 
Dieu  et  d'en  entendre  parler,  fait  qu'on  se  fa- 
miliarise insensiblement  avec  la  divine  con- 
templation, et  ce  n'est  qu'avec  peine  et  le 
plus  tard  possible,  qu'on  abandonne  ce  doux 
et  pieux  exercice.  »  Saint  Basile  leur  expose 
ensuite  la  situation  présente  de  ses  affaires; 
il  les  avertit  de  se  donner  de  garde  que  per- 
sonne n'altère  jamais  la  pureté  de  leur  foi. 
11  cherche  surtout  à  les  prémunir  contre  les 
sectateurs  d'Arius,  qu'il  compare  aux  Phi- 
listins; il  fait  un  abrégé  de  leurs  blasphèmes, 
réfute  le  reproche  qu'ils  adressaient  aux  ca- 
tholiques d'adorer  trois  dieux,  et,  par  une 
explication  dogmatique  et  exacte  de  la  foi, 
il  leur  démontre  que  Dieu  est  un,  non  pas 
en  nombre,  mais  en  substance,  et  que,  par 
conséquent,  en  parlant  des  rapports  du  Fils 
avec  le  Père,  on  doit  rejeter  les  termes  de  sem- 
blable et  de  dissemblable,  pour  admettre  celui 
de  consubstantiel^  que  l'Église  a  consacré. 

Lettre  à  Ce'sarie.  —  Une  dame,  nommée 
Césarie,  avait  consulté  saint  Basile  pour  ap- 
prendre de  lui  s'il  était  utile  de  communier 
tous  les  iours,  et  si,  en  l'absence  des  prêtres 
et  des  diacres,  il  était  permis  à  un  laïque 
de  se  communier  lui-même?  A  la  première 
question,  le  saint  docteur  répondit  :  «  Sans 
aucun  doute,  il  est  très-utile  de  communier 
tous  les  jours,  de  se  nourrir  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  nuisau'il  a  dit  lui- 
même,  en  termes  exprès  :  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  ^ui  boit  mon  sang  aura  la  vie  éter^ 
nelle.  »  Il  ajoute  néanmoins  que  ce  n'était 
pas  la  coutume  dans  l'Eglise  de  Césarée,  et 
qu'on  n'y  communiait  que  quatre  fois  la  se- 
maine, le  dimanche,  le  mercredi,  le  vendredi 
et  le  samedi,  à  moins  qu'aux  autres  jours 
on  ne  célébrât  la  fête  de  quelques  saints 
martyrs.  —  La  seconde  question  est  décidée 
en  ({uelques  mots.  Dans  les  temps  de  persé- 
cutions, chacun  se  communiait  de  sa  propre 
malu,  en  l'absence  du  prêtre  et  du  ministre. 
Du  reste,  c'était  une  pratique  autorisée  par 
la  coutume.  Tous  les  solitaires,  qui  vivent 
dans  les  déserts,  prennent  de  leurs  propres 
mains  le  corps  de  Jésus-Christ,  lorsqu'ils 
n'ont  point  de  prêtres.  A  Alexandrie  et  dans 
le  reste  de  l'Egypte,  le  peuple  a  toujours 
dans  sa  maison  de  quoi  communier.  Dans  l'E- 
glise même,  le  prêtre  dépose  une  partie  du 
pain  eucharistique  ;  celui  qui  la  reçoit  a  la 
liberté  de  la  porter  lui-même  à  sa  bouche. 
C'est  donc  la  même  chose,  qu'il  en  reçoive 
une  partie  ou  qu'il  en  reçoive  plusieurs. 


Lettres* à  saint  Amphiloque,  — Nous  avons 
six  lettres  adressées  à  saint  Amphiloque, 
évêgue  d'Icône.  Dans  la  première,  écrite  sur 
la  fin  de  l'année  375,  saint  Basile  lui  parle 
des  troubles  que  Démosthënes  et  les  arieos 
avaient  excités  dans  l'Eglise  de  Doare,  en  y 
plaçant  pour  évêque  un  esclave  fugitif,  et 
cela  par  les  intrigues  d'une  femme  sans  re- 
ligion. 11  lui  parle  aussi  de  la  retraite  de 
saint  Grégoire  de  Nysse,  son  frère,  contre 
lequel  les  nérétiques  tramaient  encore  quel- 
ques nouvelles  persécutions  à  la  cour.  11  le 
f>resse  enfin  de  venir  le  voir,  et  lui  dit  qu'il 
ui  aurait  déjà  envoyé  son  livre  du  Saint- 
Esprit,  s'il  n'avait  su  qu'il  désirait  l'avoir 
écrit  sur  parchemin. 

Dans  sa  seconde  lettre,  il  le  remercie  des 
cadeaux  qu'il  avait  reçus  de  sa  part,  aux 
fêtes  de  Noël  ;  ces  cadeaux  consistaient  en 
chandelles  de  cire  et  en  dragées.  «  Je  les 
regarde,  lui  dit-il,  comme  des  symboles  de 
la  forte  et  heureuse  vieillesse  que  vous  me 
souhaitez;  mais  j'ai  les  dents  si  usées  et  si 
affaiblies,  qu'elles  ne  me  permettent  plus  de 
manger  des  dragées.  »  Nous  avons  cité  ce 
passage  pour  donner  une  idée  de  l'inno- 
cence des  mœurs  et  de  l'aimable  simplicité 
des  évêques  de  ce  temps -là  :  et  pourtant 
ces  évêques  étaient  de  grands  saints  et  de 
grands  docteurs. 

Trois    questions   de  saint  Amphiloque, 
auxquelles  Basile  fait  trois  réponses,  font  le 
sujet  des  lettres  suivantes.  L'une  de  ces 
questions  regardait  l'essence  de  Dieu,  que 
les  anoméens  se  vantaient  de  comprendre. 
Le  saint  docteur  démontre  que  cela  est  itû- 
possible,  mais  qu'avec  le  secours  de  l'Es- 
prit-saint,  l'flme  peut  la  connaître,  autant 
qu'une  msgesté  inunie  peut  être  connue  par 
un  esprit  aussi  borné  que  le  nôtre.  11  ré- 
fute ce  sophisme  des  anoméens  qui  deman- 
daient aux  orthodoxes  :  Connaissez-vous  ce 
que  vous  adorez  ou  ne  le  connaissex^om 
pas?  «  Nous  connaissons,  répond  Basile,  les 
attributs  et  les  opérations  de  Dieu,  ma^^ 
nous  rie  comprenons  ni  son  essence,  ni  sa 
nature;  la  foi  nous  fait  croire  qu'il  est,  mais 
la  même  foi  et  la  raison  nous  enseignent 
qu'il  est  incompréhensible.  »  A  cette  autre 
question  des  mêmes  hérétiques  :  £«  ^f^' 
naissance  précide-t-elle  la  foi  ou  la  foi  ^^ 
connaissance?  il  répond  ;  «  La  connaissance 
est  le  principe  de  la  foi,  parce  que  Ton  con- 
naît par  les  créatures  qu'il  y  a  un  Dieu, 
qu'il  est  sage,  qu'il  est  j  uste,  qu'il  est  m 
La  foi  suit  immédiatement  cette  connab- 
sance,  et  l'adoration  suit  la  foi.  »  Enfin»  pour 
rabaisser  la  gloire  du  Fils  de  Dieu,  les  ano- 
méens  objectaient   sans  cesse  ce  ^^^^^^ 
passage  de  saint  Marc  :  Pour  ce  qui  ^^^.  "^^ 
jour  et  de  cette  Aeure,  nul  ne  les  ^^^[Jh 
mon  Père,  pas  même  les  anges^  pas  ^^ 
Fils:  le  saint  docteur  dit  que  ce  passage 
doit  s'entendre  en  ce  sens  :  «  Personne 
connaît  ni  ce  jour,  ni  cette  heure,  ÇpK- 
le  Fils,  si  le  Père  ne  le  Lui  avait  réveie^» 
parce  que,  de  môme  qu'il  tire  de  son  r 
sa  substance,  sa  sagesse,  sa  gloire,  sà^^  ^^ 
nité,  il  en  tire  aussi  ses  connaissances. 
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croit  encore  gu'oo  peat  expliquer  ce  passage 
de  rbumanité  de  Jésus^Cnrist ,  et  nous 
avons  eu  occasion  de  remarquer  que  c'était 
le  sentiment  de  plusieurs  autres  saints  doc- 
teurs» 

Epitres  eanôniqueê.  —  Saint  Basile  écrivit 
aussi  à  saint  Araphiloque  trois  épîtres  cano- 
niques, très-célèbres  dans  l'antiquité.  On  en 
compte  les  canons  de  suite  jusq^rau  nombre 
de  quatre-vingt-cinq.  Ce  sont  des  réponses 
aux  questions  que  saint  Amphiloque  lui 
avait  proposées  sur  divers  points  de  disci- 
pline, principalement  sur  la  pénitence,  à 
1  occasion  de  plusieurs  cas  particuliers.  Saint 
Basile  décide  tout  suivant  les  anciennes 
règles  et  la  coutume  établie  dans  TEglise. 

Le  premier  canon  regarde  le  baptArae  des 
hérétiques.  Saint  Basile  distingue  entre  Thé- 
résie,  le  schisme  et  rassemblée  illicite,  et, 
cela  supposé,  il  dit  que  les  anciens  reje- 
taient entièrement  le  baptême  des  héréti- 
ques et  recevaient  celui  des  autres.  «Toute- 
f)is,  ajoute-t-il,  il  faut  suivre  les  usages, 
qui  varient  suivant  les  lieux;  c'est-à-dire, 
il  faut  examiner  comment  chaque  espèce 
d'hérétique  donne  \e  baptême  dans  le  pays 
où  son  hérésie  domine;  car  on  doit  rejeter 
celui  qui  n'est  point  donné  selon  la  forme 
que  TE^lise  a  reçue  de  Jésus-Christ.  » 

Plusieurs  canons  regardent  les  homicides. 
On  doit  compter  pour  homicide  la  femme 

3ui  a  détruit  volontairement  son  fruit,  sans 
istinguer  s'il  était  formé  ou  non  :  sa  péni- 
tence est  de  dix  ans.  On  traite  de  môme  la 
femme  qui,  étant  accouchée  en  chemin,  a 
abandonné  son  enfant.  L'homicide  est  celui 
qui  a  donné  la  mort  à  son  prochain,  soit  en 
l'attaquant,  soit  en  se  défendant  ;  mais  il  faut 
soigneusement  distin^er  l'homicide  volon- 
taire de  l'homicide  involontaire.  La  péni- 
tence de  l'homicide  volontaire  est  de  vinçl 
ans,  et  l'autre  de  dix.  L'homicide  commis 
en  guerre,  quoique  volontaire,  n'est  point 
compté  pour  crime,  étant  le  fait  d  une  lé- 
gitime défense;  cependant,  le  saint  docteur 
pense  qu'il  serait  peut-être  bonde  conseiller 
a  ceux  qui  l'ont  commis  de  s'abstenir  de 
la  communion  pendant  trois  ans ,  comme 
n'ayant  pas  les  mains  pures.  L'empoisonne- 
ment et  la  magie  sont  traités  comme  homi- 
cide. Celui  qui  ouvre  un  tombeau  doit  faire 
dix  ans  de  pénitence,  comme  pour  l'homicide 
involontaire. 

Il  y  a  un  grand  nombre  de  canons  sur  le 
mariage,  sur  les  secondes  et  même  sur  les 
troisièmes  noces.  Pour  l'adultère,  la  péni- 
tence est  de  quinze  ans.  Les  femmes  ne  sont 
pas  soumises  h  la  pénitence  publique,  de 
peur  de  les  exposer  à  être  punies  de  mort  ; 
mais  elles  sont  privées  de  la  communion, 
jusqu'à  ce  que  le  temps  de  leur  pénitence 
soit  accompli;  elles  sont  condamnées  à  se 
tenir  debout  pendant  les  prières.  L'homme 
marié,  péchant  avec  une  femme  qui  ne  l'est 
pas,  n'est  pas  puni  comme  adultère.  La 
feuime  ne  peut  pas  quitter  son  mari  adul- 
tère; le  mari  doit  quitter  sa  femme.  Le  mari 
8l>andonné  par  sa  femme  pouvait  en  épouser 


une  autre,  sans  que  celle-ci  pût  être  accusée 
d'adultère. 

Les  secondes  noces  obligeaient  à  péni- 
tence, selon  les  uns  d'un  an,  de  deux  ans 
selon  les  autres.  Notre  coutume,  dit  saint 
Basile,  est  de  séparer  cinq  ans  pour  les 
troisièmes  noces;  les  quatrièmes  noces 
étaient  considérées  comme  polygamie.  Les 
mariages  incestueux  sont  punis  comme  l'a- 
dultère. La  fllle  qui  s'est  laissé  séduire  fera 
trois  ans  de  pénitence;  celle  qui  a  soud'ert 
violence  n'est  soumise  à  aucune  peine.  Les 
filles  oui  avaient  fait  profession  de  virginité 
étant  nérétiques,  et  s'étaient  mariées  en- 
suite, n'étaient  point  punies;  et  en  général 
il  n'y  avait  point  de  pénitence  publique  pour 
les  péchés  commis  avant  le  baptême.  11  va 
sans  dire  qu'il  est  question  ici  des  héréti- 

aues  dont  le  baptême  était  nul,  pour  défaut 
e  forme. 

Le  saint  docteur  termine  ses  épîtres  ca- 
noniques par  des  réflexions  générales  qui 
pouvaient  servir  de  rè|$les  à  son  pieux  ami. 
«  En  général,  dit-il,  si  le  pécheur  travaille 
avec  ferveur  à  accomplir  sa  pénitence,  on 
peut  lui  en  abréger  le  temps  :  s'il  a  grande 
peine,  au  contraire,  à  se  détacher  de  ses 
mauvaises  habitudes,  le  temps  tout  seul  ne 
lui  servira  de  rien;  car  le  temps  n'est  donné 
à  la  pénitence  nue  pour  qu'elle  puisse  por- 
ter ses  fruits.  Gardons-nous  donc,  ajoute- 
t-il,  de  nous  exposer  à  périr  avec  eux;  ayons 
devant  les  yeux  le  jour  terrible  du  juge- 
ment; avertissons-les  nuit  et  jour,  en  public 
et  en  particulier  ;  avant  toutes  choses,  de- 
mandons à  Dieu  de  pouvoir  les  gagner;  mais 
si  nous  ne  pouvons  y  réussir,  tâchons  au 
moins  de  sauver  nos  &mes  de  la  damnation 
éternelle.  » 

Du  Baptême.  —  Nous  avons  remis  à  parler 
ici  des  deux  livres  du  Baptême^  parce  nue 
plusieurs  critiques  les  ont  mis  au  rang  des 
écrits  supposés.  Us  appuyaient  la  supposi- 
tion sur  la  différence  qu'ils  remarquaient 
entre  le  style  de  ces  livres  et  le  style  habi- 
tuel des  autres  écrits  du  saint  docteur.  Mais» 
si  le  langage  n'a  ni  l'éclat,  ni  la  netteté,  ni 
la  précision  ordinaire  du  savant  écrivain,  ce 
ne  sont  là  ^ue  des  questions  de  forme,  et 
l'on  peut  dire  que  le  fonds  de  l'ouvrage  lui 
appartient  en  propre.  En  effet,  on  y  retrouve 
tous  ses  sentiments  :  sa  foi,  sa  piété,  son 
ardeur  s'y  font  remarquer  partout;  et  d'ail- 
leurs, ce  qui  suffit  pour' lever  toute  espèce 
de  doute,  c  est  qu'il  y  cite  comme  de  lui,  les 
Morales  et  les  petites  Règles  que  personne 
n'a  jamais  pensé  à  lui  contester.  Nous  allons 
indiquer  seulement  ce  que  ces  deux  livres 
contiennent  de  plus  remarquable. 

Dans  le  premier  livre,  il  s'applique  à  mon- 
trer que  l'instruction  doit  précéder  le  bap- 
tême ;  c'est  par  la  prédication  qu'on  arrive 
à  la  foi,  et  c'est  la  foi  qui  fait  qu  on  renonce 
au  monde,  aux  passions,  à  toutes  les  vani- 
tés du  siècle  et  à  la  vie  même,  pour  être 
admis  dans  l'Eglise,  qui  est  la  société  des 
enfants  de  Dieu.  Pour  entrer  dans  le 
royaume  des  cieux,  il  ne  suffit  pas  d'être 
baptisé»  mais  il  faut  éviter  le  mal  qui  nous 


f  II  «dm,  at  ptatiquar  tout  1%  biM  wqutl 
Jésus-€hrist  a  attaché  la  possessioQ  M  <^ 
royaume.  11  établit  la  difféMaaa  eotra  les 
baptèmas  de  Moite,  de  saiot  Jean  #t  de 
Jéaua-Cbrist.  La  baptAine  da  Moïse  exigeait 
beaucoup  d*appareii»  dea  saeriQcas  de  plu- 
aieura  aoptea,  des  pupitications ,  et  Tobligar 
tion  d*obsepf  er  les  jours  et  les  temps  s  et 
cependant  il  ne  remettait  nas  inditféremmeot 
toutes  sortes  da  péobés.  Lelui  de  saint  Jean, 
au  contraire.  les  remettait  tous  sans  distinc- 
tion, sans  délai,  et  sans  autre  obligation  que 
de  s*en  accuser,  dans  uti  esprit  de  pénitence 
et  avec  un  vrai  pepentir.  Mais  la  bapttraa'de 
JésusrChpist  est  bien  d*unq  autre  élévation, 
d'une  autre  efficacité  t  il  purifie  notre  ure* 
mièpe  génération  qui  s'était  accomplie  dans 
les  souillures  du  pécbét  il  répare  en  nous 
l'image  de  Dieu,  dont  la  faute  de  outre  pre- 
mier père  avait  terni  réclal,  jusqu'à  retfacer; 
il  nous  fait  mourir  au  péché  et  revivre  à  la 
iuftice;  il  nous  crucifie  avec  Jésus-Christ, 
il  nous  ensevelit  dans  son  tombeau,  et  par 
la  vertu  de  TBaprit-iaint  il  nous  r4$ssuscite 
avec  lui,  peur  être  revêtus  de  sa  gloire  et 
de  son  immortalité.  Il  eiprime  en  ces  termes 
les  effets  de  ^invocation  des  trois  personnes 
divines,  dans  la  formule  du  baptême  :  «  Btre 
baptisé  au  nom  du  ftaint*Bsprit,  c'est  être 
engpndpé  de  nouveau,  suivant  cette  parole 
du  iauveup  en  saint  Jean,  cbap.  m  :  Quod 
natum  Ml  as  êarn$  9arù  a«l,  el  quQd  naêum 
est  ê^  sfiriêu  gpirUus  est  ;  après  cette  géné- 
ration dans  rBsprit-Saiiît,  être  baptisé  au 
nom  du  Vils,  e^est  être  revêtu  de  Jésus- 
Christ,  et,  ainsi  revêtus  de  cet  homme  nou- 
veau qui  a  été  créé  selon  Dieu,  nous  som- 
mes baptisés  au  nom   du  Père,  et  nous 
'  devenons    les    enfants   de  la  Trinité.  »  11 
lyoute  qu^aprês  avoir  été  régénérés  par  le 
oaplême,  nous  avons  besoin  d*être  nourris 
du  pain  de  la  vie  éternelle.  11  appuie  tout 
ce  qu'il  avance  de  l'autorité  des  Evangiles 
et  des  Bpttres  de  saint  Pau),  dont  il  rapporte 
un  si  grand  nombre  de  passages,  (|ue  c§ 
ppemiep  livpe  n'en  est  pour  ainsi  dire  au'un 
tissu.  C'est  peut-être  ce  luie  de  citations,  si 
prodigieusement  multipliées,  qui  a  f»it  sup- 
po$ep  à  quelques  orltlqqes,  et  &  dom  Geillier 
en'tPQ  autres,'  que  salflt  Basile  n'avait  fourni 

3 ne  les  matériaui,  mais  au^un  autre  avait 
orit  l'ouvrage. 

Le  second  livre  contient  des  réponses  à 
plusieurs  questions.  L'auteur  v  parle  de  la 
vie  que  doit  mener  le  baptisé;  vie  de  mort 
au  monde  çt  d'attacliement  ^  Dieu.  Si  Moise 
a  éloigné  des  sacrifices  de  la  loi  ancienne 
tous  ceui  qui  étaient  impurs,  quelle  pureté 
an^élique  |1e  fauNl  donc  pas  à  celui  c^ui  otfie 
le  sacpfioe  pde  la  loi  nouvelle  et  qui  touche 
le  corps  du  Seigneur?  C'est  alors  nfus  que 

i'amais  que,  suivc^nt  le  précepte  de  rApôtre, 
1  faut  être  pur  de  tout  ce  qui  souil|e  l'esprit 
et  le  corps.  Op  cette  pureté  n*es(  pas  pioips 
nécessaire  aux  fidèles  qui  veulent  participer 
à  la  grâce  de  ce  redoutable  invstèrp.  Il  recom- 
mande ensuite  Tobéissance  aux  préceptes, 
et  montre  que  toute  infraction  est  punissable 
et  mérita  la  vengeance  divine,  suivant  cette 
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menaee  gioéfale  de  I4ius4!bp|st  i  Qiii  ^fn- 
nit  ma  et  nen  «cfff II  vai4q  mêà,  Ukîi  fut 
judicei  êwn  (loan.  xii,  ht).  On  pèetie  non- 
seulement  en  disant  lé  nal»  mais  eo  omet- 
tant de  faire  le  bien  ;  non-seulement  en  n'a^ 
oomplissant  pas  les  ohoaM  i>ofntttn4ées , 
mais  en  les  aooompUsaant  autpement  qu'ailes 
sont  commandées.  Il  parle  de  rédiiteatioD 
mutuelle,  de  raasiataooeréeippoqiaeqttsnous 
nous  devons  les  uns  eut  autr-ea,  4a  ramoar 
de  Dieu,  qui  doit  enfanter  l'amour  4u  pro- 
chain, et  de  Tamour  du  pi^chain,  qui  doit 
nous  réunir  tous  dans  l'amour  de  Dieu. 

Indépendamment  de  ces  ouvrages  oui  por- 
tent tous,  sans  même  en  aieepter  le  dernier, 
le  eachet  évident  du  aaint  docteur,  il  en 
existe  un  certain  nombre  d  autres  qui  lai 
ont  été  attribués  à  diverses  époques,  et  im- 

E rimes  dana  la  collection  de  aes  QËuvres. 
'opinion  presque  unanime  des  antiques  les 
plus  célèbres  noua  autorise  h  les  regarder 
comme  supposés,  ce  qui  noua  décharge  de 
Tobligation  d'en  dire  un  mot. 

Les  écrits  de  saint  Dasile  ne  lui  acqoireot 
pas  moins  de  réputation  que  êeê  vertus.  Il 
devint  célèbre  tout  à  coup,  et  dans  tout  le 
monde  ses  ouvrages  le  firent  reijarder  coaune 
un  astre  destiné  à  éclairer  l'umvers.  Chaoua 
y  (ipplfiuditayec  enthousiasmai  et  partout  on 
les  attendait  avec  h  n^ôme  impatience,  on 
}es  désirait  i|veg  la  (PÔme  ardeur,  que  es 
Adèles  de  \Qui^  W  PgU^es  désiraient  l<^ 

£pUr6$  de  saint  Paul.  C'figUse  et  la  pour, 

l'es  académies  e(  les  tribunaux,  las  pm^^ 
et  les  parjipulier«i  le.^  laïques  et  las  prêtres, 
peux  qui  avaient  Fi^qoRpé  m  lUIPM'te  4^ 
fronde  ^our  vivre  en  cQqquiunauté,  el  eeui 
qui  étaient  encore  dans  les  aiphdrni»  ^^ 
siècle,  tous  faisaient  de  Tétuda  et  40  la  pe- 
ditation  (|e  ces  Ijvses  leur  joie^  leurs  déliées, 
leur  bpuheur.  C'e^t  au  point  qu  Ofl  était  con- 

vaiupu  qu*il  auilisait  de  les  étu4i0r  P^^^ 
devenir  un  aavaut,  et  que  celui  qui  en  pi- 
alliait  la  doctrine  était  un  docteur  cQnsû^(»é- 
Ce  apnt  les  parples-  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  qui  ajoute  ;  a  Quand  je  lis  son 
jJeçoqtn^rQf^t  il  me  semble  que  je  «ûi^  auprès 
du  Créateur  4e  Vunivers,  et  que  j'entre  a^jec 
lui  ditns  tQUS  Ie«  lecrets  de  le  eréatipnt  ¥f 

livrer  contre  les  hérétiques  aont  tomm  le 
feu  qui  dévore  Sodome,  et  qui  réduisit  en 
cendres  ces  langues  scélérates  et  uopws. 
Ses  écrits  sur  rÊipril-Swnt  UiQ  persuadefli 
qu'il  est  pieu  :  et,  fondé  sur  les  raisonne- 
ments de  Ba^siie,  c'est  avec  assurance  ^^ 
j'annonce  au  peuple  cette  vérité.  5ps  P*'^^ 
gyriques  d  la  louange  oies  martyrs  jpe  î^ûa- 
neat  le  mépris  de  paon  corps,  m'inspronj 
le  courage  qui  fait  les  héros,  al  aloroj; 

brûle  de  me  trouver  dans  dP  *^.°^"!^^S' 
combats  ppur  partager  fjvec  eu:^Ur^^'^ 
pense  de  la  victoire,  s 

A  cet  éloge  de  saint  (Grégoire,  éloge  eiB- 
prunté  au  panégyrique  de  wn  illustf.®  ^T 
qu'il  prononça  lui-mômo  (Jans  l'égn?^  ^^ 
Cesarée,  ajoutons  quelques  iflots  de  çrmqu'^ 

rapide,  er  indukanfe  ]usqu>  i^àmo^if- 

lé  seul  reproche  qu  on  puisse  adressez  • 
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s^int  9$s1l9,  comme  écriVain,  e'est  d'être 
tombé    dans    Iq    d^fhut  des  rhéteurs  qui 
avaient  été  ses  maîtres,  ç  est-a-dlre  d*«|volr 
trop  prodiçué  les  ornements,  les  tableaui 
agréables,  les  descriptions  fleuries.  VHexor 
méron.  regardé   è  juste  titrp  coipme  sor 
chef-dœuyre,  est  plein  d'érudition  et  dq 
variété.  Il  Y  a  seulement,  çà  et  )à,  quelqqes 
opinions  qiii  attestent  l'état  d'ijnperfection 
où  était  alors  l'étude  de  la  physique  et  de 
l'histoire  naturelle  |  mais  ce  défaut,  commç 
le  précédent,  est  un  défaut  de  Pépoque  et 
non  de  l'écrivain.  Ses  lettres  son}  un  des 
ouvrages  les  plus  curieux  et  les  plus  sa- 
vants de  l'antiquité  ;  elles  sont  écrites  avec 
noblesse,  e^  une  pureté  de  style  remarquable. 
L'état  dés  îjgHses  d'Orient  et  d'Occident  y 
est   dépeint    sous  des  traits  paturels;  un 
^rand  nombre  de  questions  de  doctrine,  de 
discipline  et  de  morale  y  sont  décidées  avec 
beaucoup  d'habileté  et  de  prudence.  Il  y  er\ 
a  plusieurs  de  consolations  et  d'exbortafionq 
qui  soiit  très-édifiantes  et  très-fortes.  Celles 
qui  ne  sont  que  de  compliments,  renferment, 
pour  la  plupart,  des  pensées  ingénieuses  ei 
solides.  En  un  mot,  dan3  les  petites  comme 
dans  les  grandes  cho3es,  le  sairjt  docteur 
sait  se  proportionner  H  ?bn  sujet  et  pontrer 
■partout  un  talept  d'écrivain  consommé.  Ce 
fui  distingue  le  caraptère  particulier  de  son 
flpquence,  p'est  une  excellente  dialectique, 
des  connaissances  étepdues  et  variées,  des 
mouvements  vrais,  i;ne  imaglpa(ion  Hchie, 
de  grandes  pensées,  de  subumes  concep- 
tions, un  fréquent  usage  de  l'Ecriture  sainte, 
une  diction  pure,  une  précision   unique, 
beaucoup  d'ordre,  de  clarté,  d'éléganpe  dans 
le  style.  Photius,  si  bon  juge  en  celte  pia- 
tière,   regarde  son  talent'  comipe  le  plus 
propre,  dans  les  actions  publiques,  à  per- 
suader les  esprits  et  h  entraîner  les  cqeurs, 
BASILE  d'Apcyre,  contemporain  d'Eusèbe 
d'ipmèse,  fut,  comme  lui,  un  suppôt  et  un 
défenseur  de  l'hérésie  arienne.  Il  profes- 
sait la  médecine  et  avait  la  réputation  d'uQ 
homme  éloquent  et  capable  d'Instruire.  Ces 
qualités  le  firent  choisir,  en  886,  par  les 
eusébiens  pour  Pélever  sur  le  siège  épisco- 
pal  d'Ancyre,  à  la  place  de  Marcel  quMlq 
Tenaient  de  déposer,  eoipme  convainoii  de 
sabellianisme.  Dqe  ordination  si  illégitipci 
le  fit  regarder  par  les  catholiques  comme  un 
loup  qui  avait  forcé  la  porte  de  la  bergerie. 
Aussi;  lorsqu^en  8W  il  vint  à  Sardique  avec 
les  autres  évéques  de  son  parti,  lès  Pères 
du  concile  ordonnèrent  qu'on  ne  le  traitât, 
tii  comme  évéque,  ni  même  comme  chré- 
tien. Ils  interdirent  toute  espèce  de  commu*- 
nicatiop  av^c  lui,  défendant  qu'on  lui  écri-r 
vit  des  lettres,  ni  qu'on  reçût  aucune  des 
siennes.  Au  contraire,  ils  déclarèrent  Marcel 
d'Ancyre  innocent,  et  éorivir^nt  à  sonBglise 
de  rejeter  Basile  pour  le  recevoir.  Mais, 
chassé  presque  aussitôt  par  l'empereur  Cons« 
tance*  Marcel  fut  obligé  d'abandonner  une 
seconde  fois  son  siège  à  Basile.  C'est  en 
cette  qualité  d'évèque  d'Ancyre  qu'il  assista, 
en  851,  au  concile  de  ftirmium,  où  Photin 
fut  déposé  de  son  siège,  après  avoir  siileaclki 


prononcer    sa    condamnation.    llqs|le  fut 
comme  l'flme  de  ce  concile,  et  ç'^st  k  lyj 
principalement,  et  à  Bylvain  de  Tarse,  qu'oq 
attribue  la  formule  de  fol  qui  y  ftit  di^essée. 
Photin,  k  qui  on  )a  présenta,  refusa  d'y  met- 
tre sa  signature,  et  se  plaignit  k  l'empereur 
du  procédé  des  évéquës.  Il  demanda  k  en- 
trer en  conférence  avec  eui,   et  le  pria  de 
nommer  des  Juges  pour  y  présider.  Cons- 
tance nomma  des  juges,  et  iBasiJB  d'Ancyfq 
t\\\  phoisi  pour  porjer  la  parole  contre  Pho 
titj.  Celui-ci  fut  vaincu  et  condamné  j   on 
dressa  trois  copies  de  la  conférence,  doqt 
une  resta  entre  les  mains  de  Basile,  ^ur  la 
fin  de  la  rpème  année,  il  discuta  avec  le  même 
avantage  contre  Aétius,  que  l'empereup  exila 
en  punition  des  blasphèmes  qu'il  avait  pro- 
noncés dans  la  conférence.  Il  parait  que  Ba- 
sile d'Ancyre  eut  partk  )'i"*nislon  4e  l'anti- 
pape Félii,  puisque,  entre  autres  raisqns 
qu  on  eut  plus  tard  de  lé  déposer,  qn  allé- 
gua les  troubles  qu'il  avait  causés  {ians  TE 
S  lise  de  Rome.  Les  partisans  d'Ariys  s'ét^nt 
ivisés,  vers  l'an  357,  Basile  4*Ancvre  se 
trouva,  ^vec  Georges  do  Laodicée,  }^  la  t^te 
de  ceux  qu'on  appela  depuis  semi-ariens. 
Qqoicru'ils  ne  confessassent  point  le  Fil9 
consuDstantiel  au  Père,  ils  avouaient  cepen- 
dant qu'il  lui  est  semblable  en  nature,  et 
ils  s'exprimaient  sur  cette  matière  eq  des 
termes  qui  approchaient  fort  de  la  vérité  ca- 
tholique. Tel  était  au  moins  Basile  d*Ancyre; 
ce  qui  laitdir^k  saint  Athanase,  dans  son 
traité  éei  it/nodtiy  qu'on  ne  devait  point  le 
considérer  comme  un  ennemi  de  l'Eslise. 
En  858,  k  la  prière  de  Georges  de  Laodicée. 
il  assembla  un  concile  k  Ancyre|  (|ans  le- 
quel il  fit  condamner  la  seconde  formule  de 
Dirmium  et  les  anoméens  ou  purs  ariens. 
A  la  suite  de  ce  concile,  il  Ait  député  Qupr^^ 
de  l^empereur  pour  lui  demander  le  main- 
tien des  décrets  de  Birmium  qui  avaient  étfi- 
bli  que  le  Fils  est  seo^blable  en  substance  \ 
son  Père.  Ce  prince  le  reçut,  lui  et  les  au- 
tres, avec  beaucoup  d'honneur,  et  accorda  k 
leurs  prières  la  tenue  d'un  nouveau  poncile 
k  Sirmium,  où  plusieurs  évéques  se  trou- 
vaient réunis  k  la  suite  de  l'empereur.  Bar 
Sile  et  ceux  de  son  parti  firent  signer  leur 
brmulaire  aux  anoméens,  et  les  obligèrenl 
k  désavouer  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  la 
suppression  de  la  consubstantialité  et  de  1<; 
ressemblance  en  substance.  Les  anoméens 
lui  reprochèrent  de  leur  avoir  extorqué  eet 
acte  par  la  violence  et  les  vexations,  et, 
quelque  temps  après,  les  évAques  qui  se 
trouvaient  encore  k  Sirmium  s'avisèrent  de 
dresser  une  nouvelle  formule,  de  laquelle 
ils  eiclurent  le  mot  de  substance^  se  bornant 
k  déclarer  le  Fils  semblable  au  Père  en  toun 
tes  choses.  11  y  eut  do  grandes  difficultés  pour 
la  signature.  Basile,  qui   soupçonnait  de  la 
fraude  dans  la  supprettsion  du  mot  i%ib$tane9^ 
signa  la  formule,  mais  avec  réserve,  et  en 
déclarant  que  quandil  confessait  le  Fils  sem* 
blabie  au  Père  en  towtei  cAssm,  il  n^enleiv 
dait  pas  seulement  quant  k  la  volonté,  mais 
aussi  quant  k  Texistence  et  k  l'être  même. 
Malgré  ceits  psécautioa,  sa  eon4iso«Bdtiisi 
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Jésus-Christ  a  attaché  la  possessioD  da  oa 
royaume,  il  établit  la  différanee  aatra  les 
baptAroas  de  Moiie,  de  saiot  Jean  at  da 
Jéius-Cbriat.  La  baptAme  de  Maïse  exigaait 
baaucQup  d'appareil»  des  saariûoas  de  plu- 
sieurs sortes,  des  puriQcatipns,  et  robiiga*- 
tion  d*obs6PV6r  les  jours  et  les  temps  ;  et 
oepeadant  il  ne  remettait  nas  iniiiifépemmaot 
toutes  sortes  da  péohés.  Celui  de  saint  Jean, 
au  contraire,  les  remettait  tous  sans  distioo 
tion,  sans  délai,  et  sans  autre  obligation  que 
de  s*0n  aoeuser,  dans  un  esprit  da  pénitence 
et  avec  lui  vrai  repentir.  Mais  la  bAptëmade 
JésusrChrist  est  bien  d'unq  autre  élévation, 
d'une  autre  efQoaolté  t  il  purifie  notre  pre- 
mière génération  qui  s'était  accomplie  dans 
les  souillures  du  pécbé;  il  répare  en  nous 
l'image  do  Dieu,  dont  la  faute  de  notre  pre* 
mier  père  avait  terni  l'éclat,  jusqu'à  Teffacer  ; 
il  nous  fait  mourir  au  péobé  et  revivre  à  la 
jufUce;  il  nous  crueilie  avec  Jésus-Christ, 
il  noua  ensevelit  dans  son  tombeau,  et  par 
la  vertu  de  l'Bsprit-iaint  il  nous  ressuscite 
avec  lui,  peur  être  revAtus  de  sa  gfloire  et 
de  soQ  immortalité.  Il  exprime  en  ces  termes 
les  effets  de  rinvocatîon  des  trois  personnes 
divines,  dans  la  formule  dû  baptême  :  a  Etre 
baptisé  au  nom  du  ftaint*Bsprit,  c'est  être 
engpndré  de  nouveau,  suivant  cette  parole 
du  Sauveur  en  saint  Jean,  chap.  m  :  Quod 
natum  ê$$  êm  earnê  êUfQ  «#^  el  quod  %a$um 
e$t  €9  mriiu  spirUui  ^si  ;  après  cette  géné- 
ration oans  rEsprit-Saint,  être  baptise  au 
Bom  du  Vils,  eW  être  revêtu  de  Jésus- 
Christ,  et,  ainsi  revêtus  de  cet  homme  nou- 
veau qui  a  été  créé  selon  Dieu,  nous  som- 
mes baptisés  au  nom   du  Père,  ^(  nous 
devenons    les    enfants   de  la  Trinité.  »  Il 
^'outa  qu^après  avoir  été  régénérés  par  le 
uptéma,  nous  avons  besoin  d*ètre  nourris 
du  pain  de  la  vie  éternelle.  Il  appuie  to^t 
ee  qu^ii  avance  de  l'autorité  des  Evangiles 
et  des  Bpttres  de  saint  Paul,  dont  il  rapporte 
un  si  grand  nombre  de  passages,  (jue  ce 
premier  livre  n*en  es(  pour  ainsi  dire  ou'un 
tissu.  G'es(  peut-être  ce  lui^  de  citations,  si 
prodigieusement  multipliées,  qui  a  fait  sup- 
poser à  quelques  critlqiies,  et  &  dom  Ceiliier 
entre  autres,  que  saifît  Basile  n'avait  fourni 

2ue  les  matériaux,  mais  ôu^un  autre  avait 
oril  Touvra^e. 

Le  seeonil  livre  contient  des  réponses  à 
plusieurs  questions.  L'auteur  ^  parle  de  la 
vie  que  doit  mener  le  baptisé;  vie  de  mort 
au  monde  çt  d'attachement  ^  Dieu.  Si  Moïse 
a  élQigné  des  sacrifices  de  la  loi  ancienne 
tous  ceux  qui  étaient  impurs,  quelle  pureté 
angélique  île  faut-il  donc  pas  à  celui  c[ui  otfre 
le  sacpQoe  ,de  la  loi  nouvelle  et  qui  touche 
le  corps  du  Seigneur?  C'est  alors  pfus  que 

i'amais  que,  suivant  le  précepte  de  rApêtre, 
I  faut  être  pur  de  tout  ce  oui  souiI|e  1  esprit 
et  te  corps.  Of  celle  pureté  n'es(  pas  poips 
nécessaire  aux  Odëles  qui  veulent  participer 
à  la  grâce  de  ce  redoutable  m  vstèrp.  il  recom* 
mande  ensuite  l'obéissance  aui  préceptes, 
et  montre  que  toute  infraction  est  punissable 
0(  ménia  la  Tengeance  divinoi  suivant  cette 


neiiaoe  géoéralf  do  I4iu84ihrlst  i  (M  i^if. 
nii  ma  et  ne»  ûeê(pU  V9f^a  méé,  Uba  fut 
judicet  fum  (loan.  ui,  kê).  Onpèehenôn-  > 
seulement  en  fiisant  lé  mal,  mais  en  omet-  j 
tant  de  faire  le  bien  ;  non-seulement  ea  n'ae- 
Dompli^aant  paa  les  ahoaaa  eomnandées , 
mais  a»  les  aooomplisaant  autrement  au'alles 
sont  commandées.  Il  parle  de  rédjàeatioD 
mutuelle,  de  raasistaooeréeiproq«i6quâ  nous 
nous  devons  les  uns  aut  autres,  4a  l'apiour 
de  Dieu,  qui  doit  enfanter  l'amour  4^  pro- 
chain, et  de  l'amour  du  prochaiOt  qui  doit 
nous  réunir  tous  dans  l'amour  de  Dieu. 

Indépendamment  de  cBê  ouvrages  oui  por- 
tent tous,  sans  même  en  eicepter  le  dernier, 
le  cachet  évident  du  saint  docteur,  il  en 
existe  un  certain  nombre  d'autres  qui  lui  < 
ont  été  attribués  à  diverses  époques,  et  itn- 

E rimes  dans  la  oolleolion  de  sas  Oeuvres. 
'opinion  presque  unanime  des  critiques  les 
plus  célèbres  noua  autorisa  à  les  regarder 
comme  supposés,  ce  qui  nous  décharge  de 
Tobligation  d'en  dire  un  mot« 

Les  écrits  de  saint  Basile  ne  lui  acquirent 
pas  moins  de  réputation  que  $e$  vertus»  Il 
devint  célèbre  tout  à  coup,  et  dans  tout  le 
monde  ses  ouvrages  le  firent  regarder  comme 
un  astre  destiné  à  éclairer  l'amvers.  Chacua 
y  yppl^udit  ayec  ^ntboHsiaswa,  et  partout  on 
0»  attendait  avec  la  Ulôme  impalianee,  oo 
ea  désirait  are<^  la  (Pême  ardt'ur,  que  es 
Idoles  de  lQ}xiià^  W  Pgli^as  désiraient  1^^ 

ïpîtraa  d§  saipt  Paul.  C'Kglise  et  la  cour, 

es  académies  et  les  tribunai^i.  las  pnQces 
et  les  parUpuUer»f  lei  laïques  ai  l^spr^re*, 
peu)(  qui  avaient  r^Q^np^  ^U  (tipo^llâ  iju 
niopde  pour  vivre  en  cQpoihunauté,  et  m^ 
qui  étaient  encore  dans  le^  aipbarrfl^  du 
siècle,  tous  faiwept  de  Tétttda  etqa  la  (Qé- 
djtatioh  40  ces  livses  leqrjoie,  leurs  délices, 
leur  bpuheur,  C'e^t  au  poÎRt  qu  o»  ét^iicon- 
vaiçipu  qu'il  BuiQiait  4a  les  étu4i0r  pour 
dpvenir  un  gavant,  et  que  celui  qui  eq  pos- 
sédait la  doctrine  était  un  docteur  ponsofafpé. 
Ce  aont  les  paroles  da  aaint  Gréj^oirede 
Nazianze,  qui  ajoute  ;  «Quand  je  lis  son 
JfeçodjnérQ^t  il  mu  semble  que  je  «ùi<  auprès 
dtf  Créateur  4a  Tunivers,  et  que  j'entre  avec 
lui  dan«  tous  laa  lecrets  de  la  oréiMpn.  ^^ 
livrp^  contra  iaa  hérétiques  apnt  comme  ^^ 
feu  qui  dévora  Sodome«  at  qui  réduisit.  0" 

cendres  ces  langues  scélérates  et  ifoptes. 
Ses  écrits  sur  rKipril-Saiul  tPO  persuaaeni 
quil  est  pieq:  et,  fonde  5ur  les  raisonne- 
ments de  Basile,  c'est  avec  assurance  q"^ 
j'annonce  au  peuple  cette  vérilé.  Ses  P^"^ 
gyriques  ^  la  louange  des  martyrs  we  uop- 
neat  le  mépris  de  mou  porps,  m'ioswrt'?i 
le  pourage  qui  faij  (e^  héron,  al  07^*  J*! 
brûle  4e  me  trouver  dans  4p  femblaliiP^ 
combats  pour  partager  (jvec  eu^  U  ^^^^ 
pense  de  la  yiotQire.  » 

A  cet  éloge  de  saint  Qrégoirei  éloge  en}; 
prunté  au  panégyrique  4^  son  illustre  aaiii 
qu'il  prononça  lui-méqje  4ens  réglisç  u^ 
Césarée,  ajoutons  q^e^^e^  mots  de  critique 
rapide,  ei  indH^enJe  jHsqul  radwrauon. 
1.6  seul  reproche  qu  on  puisse  adresser  « 
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s^int  9$s{1Çt  comtDe  éoriTaln,  e'est  d'être 
tombé   dans    le    d^fhut  des  rhéteurs  qu^ 
avaient  été  ses  maîtres,  ç*est-a-dlre  d'avoir 
trop  prodieué  les  ornements,  les  iableaut 
agréables,  Tes  descriptions  fleuries.  VHt^or 
méron.  regardé  ^  Juste  titr^  corpme  sor 
chef-dœuyre,  est  plein  d'érudition  et  dq 
variété.  Il  ^y  a  seulement,  çà  et  )à,  Quelques 
opinions  qtii  attestent  l'état  d'ijnpôrfection 
ou  était  alors  l'étude  de  la  physique  et  de 
l'histoire  nalureUe;  mais  ce  défaut,  commç 
le  précédent,  est  un  défaut  de  l'époque  et 
non  de  Técrivqin.  Ses  lettres  son{  un  des 
ouvrages  les  plus  curieux  et  les  plus  sa- 
vants de  l'antiquité  ;  elles  sont  écrites  avec 
noblesse,  e^  upe  pureté  de  style  remarguahle. 
L'état  dés  îjgHses  d'Orient  et  d'Occident  y 
est   dépeint    sous  des  traits  paturels;  un 
grand  nombre  de  questions  de  doctrine,  de 
discipline  et  de  morale  y  sont  dépidées  avec 
beaucoup  d*habileté  et  de  prudence.  Il  v  erj 
a  plusieurs  de  consolations  et  d'exhortanonq 
qui  30^t  très-édifiantes  et  très-fortes.  Celles 
qui  ne  sont  que  de  compliments,  renferment, 
pour  la  jplupart,  des  pensées  ingénieuses  et 
solides.  En  un  mot,  dan?  les  petites  comme 
dans  les  grandes  èho3es,  le  saiqt  docteur 
sait  3e  proportionner  \\  pbn  sujet  et  montrer 
"Partout  un  talept  d'écrivain  consommé.  Ce 
rui  distingue  le  caraptère  particulier  de  son 
iloquence,  c'est  une  eicelleote  dialectique, 
des  connaissances  étepdues  et  variées,  des 
mouvements  vrais,  une  imagipation  Hchie, 
de  grandes  pensées,  de  sublimes  concep- 
tions, un  fréquent  usage  de  récriture  sainte, 
une  diction  pure,  une  précision   unique, 
beaucoup  d'ordre,  de  clarté,  d'éléganpe  dans 
|e  style.  Photius,  si  bop  juge  en  cette  paa- 
tière^   reg;^rde  son  talent  cofiiipe  le  plus 
propre,  dans  les  actions  publiques,  à  per- 
suader les  espritis  et  \  entraîner  les  cqeurs. 
BASILE  d'Apcyre,  contemporain  d'Eusèbe 
d^Pmèse,  fut,  comme  lui,  un  suppôt  et  un 
défenseur  de  l'hérésie  arienne,  jfl  profes- 
sait la  médecine  et  avait  la  réputation  d'uQ 
homme  éloquent  et  capable  d'instruire.  Ces 


sabellianiçme.  Dqe  ordination  si  illégitime 
le  fit  regarder  par  les  catholiques  comme  ua 
loup  qql  avait  foroé  la  porte  de  la  bergerie. 
Aussi,  lorsqu^en  847  il  vint  à  8ardique  aveo 
les  autres  évéques  de  son  parti,  lès  Pères 
du  concile  ordonnèrent  qu'on  ne  le  traitât, 
ni  comme  évèque,  ni  même  comme  chré- 
tien. Ils  interdirent  toute  espèce  de  commur 
nicatiop  av^e  lui,  défendant  qu'on  lui  écri-r 
vit  des  lettres,  ni  qu'on  veçat  aucune  des 
siennes.  Au  contraire,  ils  déclarèrent  Marcel 
d'Ancvre  innocent,  et  écrivirent  à  son  Eglise 
de  rejeter  Basile  pour  le  recevoir.  Mais, 
chassé  presque  aussitôt  par  Tempereur  Cons- 
tance,  Marcel  fut  obligé  d'abandonner  une 
seconde  fois  son  siège  à  Basile.  C'est  en 
cette  qualité  d'évèque  d'Ancyre  qu'il  assista, 
en  851,  au  concile  de  Sirmium,  où  Photin 
fbt  dépoté  de  son  siège,  après  avoir  ealeodu 


prononcer  sa  condamnation.  Bqsile  fut 
^mme  l'âme  de  pe  conqile,  et  ç'-est  k  lyi 
principalement,  et  à  Bylvain  de  Tarse,  qu'oq 
attribue  la  formule  de  fol  qy!  y  fût  dressée. 
Photin,  h  qui  on  )a  présenta,  refusa  dV  met- 
tre sa  signature,  et  se  plaigblt  k  l'empereur 
du  procédé  des  évoques,  il  demanda  k  en- 
trer en  conférence  avec  eui,  et  la  pria  de 
nommer  das  juges  pour  y  présider.  Cons- 
tance nomma  des  jugeg,  et  Basile  d'Ancyfq 
f[lt  choisi  pour  porjer  \%  parole  contre  Pno 
tii).  Celui-ci  fut  vaincu  et  condamné^  on 
dressa  trois  copies  de  la  conférence,  dont 
une  resta  entre  les  mains  de  Basile,  ^ur  la 
fin  de  la  tpème  année,  il  discuta  avec  le  même 
avantage  contre  Aétius,  que  Temperçup  exila 
en  punition  des  blasphèmes  qu'il  avait  pro- 
noncés dans  la  conférence.  Il  parait  que  Ba- 
sile d'Ancyre  eut  part  k  l'intrusion  4e  l'anti- 
-)ape  Félii,  puisque,  entre  autres  raispns 
[U  on  eut  plus  tard  de  le  déposer,  qn  alî^ 
;ua  les  troubles  qu'il  avait  causés  (lans  VE 
;lise  de  Borne.  Les  partisans  d'Arius  s'éi^nt 
divisés,  vers  l'an  857,  Basile  4*AncyrQ  se 
trouva,  ^vec  Georges  de  Laodicée,  \  la  t^te 
de  ceux  qu  on  appela  depuis  serfai-arlens. 
Qqoicru'ils  ne  confessassent  point  le  Fil9 
consuDstantiel  au  Père,  ils  avouaient  cepen- 
dant qu'il  lui  est  semblable  en  nature,  et 
ils  s'exprimaient  sur  cette  manière  eu  des 
termes  qui  approchaient  fort  de  la  vérité  ca- 
tholique. Tel  était  au  moins  Basile  d'Ancyre; 


En  358,  k  la  prière  de  Georges  de  Laodicée, 
il  assembla  un  concile  k  Ancyre.  (}ans  le- 
quel il  fit  condamner  la  seconde  formule  de 
Dirmium  et  les  apoméens  ou  purs  ariens. 
A  la  suite  de  ce  concile,  il  Ait  député  aupr^ç 
de  l'empereur  pour  lui  demander  le  main- 
tien des  décrets  de  Birmium  qui  avaiept  ét{i- 
bli  que  le  Fils  est  seo^blable  en  substance  \ 
son  Père.  Ce  prince  le  reçut,  lui  et  les  au- 
tres, avec  beaucoup  d'honneur»  et  accorda  k 
leurs  prières  la  tenue  d'un  nouveau  poncile 
k  Sirmium,  où  plusieurs  évéques  se  trou- 
vaient réunis  k  la  suite  de  Tempereur.  Bar 
Siile  et  ceux  de  son  parti  firent  signer  leur 
ormulaire  aux  anoméens,  et  les  obligèrent 
k  désavouer  oe  qu'ils  avaient  fait  pour  la 
suppression  de  la  consubstantlaUté  et  de  Ifi 
ressemblance  en  substance.  Les  anoméens 
lui  reprochèrent  de  leur  avoir  extorqué  eet 
acte  par  la  violence  et  les  vexaiioûs,  et , 
quelque  temps  après,  les  évAques  qui  se 
trouvaient  encore  k  Birmium  s'avisèrent  de 
dresser  une  nouvelle  formulai  de  laquelle 
ils  eielurent  le  mot  de  substance^  se  bornant 
k  déclarer  le  Fils  semblable  au  Père  en  tou- 
tes choses.  11  y  eut  do  grandes  difficultés  pour 
la  signature.  Basile,  qui  soupçonnait  de  la 
fr4iude  dans  la  supprec^sion  du  mot  su^slaiu»*. 
signa  la  formule,  mais  avec  réserve,  et  en 
déclarant  que  quand  il  confassait  le  Fils  sem* 
blable  au  Père  en  iouies  ckêses,  il  n^enten** 
dait  pas  seulement  quant  k  la  volonté,  mais 
aussi  quant  k  rexistence  et  k  l'être  mArae. 
Malgré  eeiU  pvécâutipa,  sa  coii4iaettBdtiiti 
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lui  fût  reprochée  au  concile  oe  Séleucie,  qui 
se  tint  1  année  suivante,  el  on  lui  reprocha 
en  outre  les  troubles  qu'il  avait  excités  à 
Sirmium,  et  les  violences  qu*il  avait  commi- 
ses contre  lesaétiens.  L*empereur  lui-même 
l'accusa  avec  amertume  d'avoir  suscité  la 
tempête  qui  bouleversait  TEgUse.  Les  évê- 
ques  du  concile  de  Constantinople  formèrent 
contre  lui  une  accusation  semblable,  et  en 

E rirent  sujet  de  le  déposer.  Il  fut  ensuite 
anni  en  Illyrie,  et  les  ariens  mirent  Atba* 
nase  à  sa  place.  Basile  vivait  encore  en  363, 
comme  on  le  voit  par  une  requête  que  les 
Macédoniens  présentèrent  au  nouvel  empe- 
reur Jovien,  tant  au  nom  de  Basile  d'Àncyre 
que  de  Sylvain  de  Tarse  et  de  quelaues  au- 
tres évêques.  11  avait  composé  plusieurs 
ouvrages,  savoir:  un  contre  Marcel,  son  pré- 
décesseur, un  autre  de  la  Virginité,  et  plu- 
sieurs dont  saint  Jérôme  ne  rapporte  pas 
même  les  titres.  Nous  n*avons  plus  que  son 
Exposition  de  foi^  que  saint  Epiphane  a  mise 
après  la  lettre  du  concile  d*Àncyre. 

Cette  faroosta'on  de /bt,  quoique  due  tout 
entière  à  la  plume  de  Basile,  est  un  acte 
collectif,  souscrit  par  Georges  de  Laodicée 
et  plusieurs  autres  semi-ariens,  dans  lequel, 
insistant  sur  la  ressemblance  tn  toutes  cho^ 
ses  que  la  troisième  formule  de  Sirmium 
avait  reconnue  entre  le  Père  et  le  Fils,  il  en 
conclut,  de  Taveu  même  de  ceux  qui  avaient 
souscrit  cette  formule,  que  le  Fils  est  donc 
aussi  semblable  à  son  Père  en  substance, 
puisque  autrement  il  ne  lui  ressemblerait 
pas  en  toutes  choses.  11  y  établit  aussi  cette 
ressemblance  parfaite  entre  le  Père  et  le 
Fils,  par  l'autorité  des  divines  Ecritures,  — 
Saint  Athanase  rapporte  un  autre  passage 
des  écrits  de  Basile  d*Ancyre  sur  la  même 
matière,  et  dans  lequel  il  reconnaît  que  le 
Fils  n*est  pas  seulement  semblable  au  Père, 
mais  de  la  même  substance  que  le  Père; 
d'où  il  résulte  que,  tout  en  n'admettant  pas 
le  terme  consubstantielt  il  ne  laissait  pas 
d'être  dans  le  sentiment  de  l'Eglise  sur  la 
consubstantialité. 

.  BASILE,^  archevêque  de  Séleucie,  que 
quelques-uns  ont  mal  à  propos  confondu 
avec  un  autre  Basile  ami  de  saint  Chrvsos- 
tome,  monta  sur  ce  siège  vers  Tan  kkO.  Il 
assista  au  concile  de  Constantinople  en  U8, 
où  il  combattit  et  condamna  ^Eutychès,  et, 
l'année  suivante,  au  conciliabule  d'Ephèse, 
où,  cédant  à  la  terreur  qu'inspirait  Dioscore, 
il  eut  la  faiblesse  de  souscrire  au  rétablisse- 
ment de  l'hérésiarque  et  k  la  déposition  de 
Fiavien,  en  anathématisant  les  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  dont  il  avait  pris  la  défense 
dans  le  concile  précédent  ;  mais  lorsque  la 
paix  eut  été  rendue  à  l'Eglise,  sous  l'empe- 
reur Marcien,  il  reconnut  sa  faute,  en  de* 
manda  pardon  au  concile  de  Chalcédoine  et 
fut  admis  à  la  communion  des  orthodoxes. 
L'histoire  garde  le  silence  sur  les  autres  ac- 
tions de  sa  vie,  qu'il  termina,  à  ce  que  l'on 
croit,  vers  458,  dans  une  extrême  vieillesse. 
On  lui  donna  le  titre  de  bienheureux  dans  la 
conférence  de  533  ;  mais  néanmoins ,  ni  l'Er 
gUse  grecque»  ni  TEglise  latine,  ne  l'ont 


mis  au  nombre  des  saints.  Nous  avons  sous 
son  nom  quarante  discours,  quelques  homé- 
lies et  une  Vie  de  sainte  Thicle^  composée 
sur  d'anciens  mémoires  qui  inspirent  peu  de 
confiance  sur  leur  authenticité. 

Discours.  -^  Le  premier  des  discours  de 
Basile  est  sur  la  création.  Il  y  remarque  que 
Dieu  a  mis  un  tel  ordre  dans  les  choses 
créées,  qu'elles  nous  servent  comme  d'échelle 
pour  nous  élever  jusqu'à  sa  connaissance. 
Suivant  lui,  les  anges  vovaiont  les  créatures 
à  mesure  que  Dieu  leur  donnait  l'être  ;  mais 
ils  ne  voyaient  point  le  Créateur  de  qui  ils 
venaient  de  recevoir  eux-mêmes  leur  exis- 
tence. Il  trouve  dans  le  terme  pluriel  dont 
se  sert  l'Ecriture  :  Faisons  Ihomme  à  notas 
image,  une  preuve  de  la  trinité  des  person- 
nes et  de  l'unité  de  substance.  Les  cmq  dis- 
cours suivants  expliquent  l'histoire  deThu- 
roanité  jusqu'au  déluge.  Basile  traite  de  folie 
l'opinion  de  ceux  qui,  par  les  enfants  de 
Dieu  qui  eurent  commerce  avec  les  filles  des 
hommes,  entendaient  les  anges;  au  lieu 
d'explimier  cet  endroit  des  eaiants  de  Seth, 

aui  s'allièrent  avec  les  filles  de  la  race  de 
ain.  Selon  lui,  la  raison  pour  laquelle  une 
partie  des  animaux  de  chaque  espèce  fut  con- 
servée, c'est  afin  qu'en  en  créant  de  nou- 
veaux, Dieu  ne  parût  pas  avoir  condamoé 
la  première  création,  ni  s'être  repenti  de  ce 
qu  il  avait  fait.  Il  semble  dire  que,  de  soa 
temos,  on  voyait  encore  des  restes  de  Tarche 
sur.les  montagnes  d'Arménie  où  elle  s'était 
arrêlée.  Il  fait  dans  le  sept  ième  une  pein- 
ture très-touchante  du  sacrifice  d'Abraham, 
qui  représentait  celui  de  Jésus-Christ;  mais 
comme  le  glaive  de  ce  patriarche  ne  toucha 
point  la  chair  de  son  enfant,  ainsi  la  croix 
du  Fils  unique  du  Très-Haut  ne  toucha  point 
sa  divinité.  Basile  trouve  dans  Elisée,  qui 
fait  le  sujet  du  dixième  discours,  une  figure 
de  Jésus-Christ,  et  dans  le  fils  de  la  Suna- 
mite  ressuscité  par  ce  prophète,  la  figure  du 
peuple  gentil.  Il  était  mort  par  le  péché;  Jé- 
sus-Christ est  venu  comme  un  autre  Elisée; 
il  a  appliqué  ses  yeux,  ses  mains,  ses  pieds 
et  tous  ses  autres  membres  sur  les  membres 
de  .ce  peuple,  et  lui  a  rendu  la  vie.  Il  remar- 
que, dans  le  douzième,  que,  quoique  Dieu 
haïsse  l'âme  pécheresse,  il  reconnaît  tou- 
jours en  elle  sa  créature,  et  il  en  a  pitié.  U 
y  décrit  la  manière  dont  le  prophète  Jonas 
.prêcha  la  pénitence  aux  Ninivites,  le  zèle  de 
ces  peuples  à  recourir  à  la  clémence  de  Dieu, 
la  sincérité  de  leur  douleur  et  la  bonté  du 
Seigneur  à  leur  éçard.  Les  marques  d*une 
vraie  pénitence,  dit  ce  Père,  sont  une  âtno 
qui  gémit  de  ses  fautes,  des  yeux  qui  les 
pleurent,  l'amendement  des  mœurs,  la  fuite 
de  rimpiété,  la  mortification  de  la  chair,  le 
serrement  du  cœur  et  le  renoncement  à  toute 
injustice.  Lorsque  Dieu  voit  le  pécheur  ex- 
pier ainsi  ses  crimes,  il  ne  rougit  point  de 
révoquer  la  sentence  qu'il  avait  prononcée 
contre  lui,  il  retire  ses  menaces  et  il  annulle 
son  décret.  U  montre,  dans  le  treizième, 
comment  Jonas  avait  été  la  fi^re  de  Jésus* 
Christ.  Sa  croix  et  sa  passion  avaient  été 
sy uii>oUsé6s  dans  le  sacrifice  d'Abraham  î  9i 
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naissance  aune  vierge,  rendue  croyable  par 
la  fécondité  de  Sara,  dans  un  âge  avancé.  Le 
bapt6me  avait  été  marqué  dans  le  passade 
de  la  mer  Rouge,  et  le  genre  de  mort  du 
Sauveur  dans  le  serpent  que  Moïse  fit  éle-- 
ver  sur  un  tronc  d*arbre  dans  le  désert  ;  en* 
fin  tout  ce  oui  s'est  accompli  dans  l'Ancien 
Testament  était  une  figure  du  Nouveau.  Les 
trois  jours  que  Jonas  passa  dans  le  ventre 
de  la  baleine  annonçaient  ceux  que  le  Sau- 
veur devait  passer  dans  les  entrailles  de  la 
terre.  —  Les  c[uatre  discours  suivants  re- 

§  ardent  l'histoire  de  David.  Basile  relève, 
ans  les  trois  premiers,  les  bienfaits  signa- 
lés dont  Dieu  favorisa  ce  prince,  en  le  des* 
tinant  au  trône,  comme  il  n*était  encore  oc- 
cupé qu'à  garder  les  troupeaux.  11  rapporte 
non  à  la  force  naturelle  de  David,  mais  au 
secours  immédiat  de  Dieu,  les  victoires  qu'il 
remporta  sur  les  ennemis  de  son  peuple,  et 

{particulièrement  celle  où  le  géant  Goliath 
ut  vaincu.  Dans  le  quatrième,  à  l'occasion 
de  l'adultère  de  David  et  de  sa  pénitence,  il 
dit  quelque  chose  de  la  chute  de  saint  Pierre 
et  de  son  retour  à  Dieu  par  les  larmes  et  le 
repentir;  il  lui  donne  le  titre  de  coryphée 
des  apôtres,  de  premier  des  disciples  de  Jé- 
sus-Christ, et  d'exact  interprète  des  mystè- 
res que  le  Fils  avait  appris  du  Père. 

Il  n'y  a  rien  de  bien  remarquable  dans  les 
autres  discours  de  Basile,  qui  sont  presque 
tous  surleNouveauTestam?nt.ll  établit  dans 
le  vin^-quatrième  l'unité  de  substance,  de 
pouvoir  et  d^honneur  entre  le  Père  et  le  Fils, 
et  la  distinction  claire  et  précise  des  deux 
natures  dans,  le  Sauveur.  Le  vingt-septième 
est  contre  la  fête  et  les  spectacles  des  jeux 
Olympiques.  Pour  détourner  les  chrétiens 
d'y  assister,  il  leur  dit  :  «  Si  la  mort  venait 
vous  surprendre  pendant  que  vous  assistez 
à  ces  jeux,  en  quel  rang  Jésus-Christ  vous 
mettrait-il  dans  l'autre  monde?  Serait-ce  au 
rang  des  gentils?  Mais  vous  portez  avec 
vous  le  symbole  de  la  foi.  Serait-ce  au  rang 
des  fidèles?  Comment  pourrait-il  y  placer 
celui  qui  semôle  aux  assemblées  des  païens  ?j» 
Enfin,  le  trente-neuvième,  qui  est  sur  l'An- 
nonciation,  donne  à  la  sainte  Vierge  le  titre 
de  Mère  de  Dieu,  et  afiirme  nettement  qu'il 
n'y  a  qu'une  nature  divine  en  trois  per- 
sonnes. 

Lettre  à  V empereur  Léon.  —  Rien  n'empô- 
che  qu'on  n'attribue  à  Basile  la  lettre  des  évo- 
ques d'isaurie  à  l'empereur  Léon,  en  458; 
elle  est  assez  de  son  style,  et  on  voit  qu'elle 
fut  écrite  à  la  suite  d'un  concile  qu'il  avait 
assemblé  des  évêques  de  la  province.  Nous 
n'avons  cette  lettre  qu'en  latin.  Basile  lia 
commence  par  l'éloge  de  ce  prince,  qu'il 
compare  au  grand  Constantin,  aont  il  relève 
aussi  les  vertus,  mais  surtout  son  zèle  pour 
la  vraie  foi.  Il  demande  ensuite  à  Léon 
de  maintenir  les  décisions  aui  avaient  été 

f crises  dans  le  concile  de  Chalcédoine  contre 
'hérésie  d'Ëutvchès,  puisque  ce  concile  n'a- 
vait rien  décidé  qu'en  conformité  de  doc- 
trine avec  ceux  de  Nicée,  de  Constanlino- 
ple  et  d'Ephèse,  et  qui  n'eût  été  enseigné 
par  saint  Cyrille  et  par  saint  Célestin.  Il 


condamne  l'intrusion  de  Timothée  Eluze 
sur  le  siège  épiscopal  d'Alexandrie,  et,  sui* 
vaut  les  décrets  des  saints  Pères,  il  opine 
qu'il  ne  mérite  aucune  indulgence.  Basile 
souscrivit  le  premier  à  cette  lettre,  en  sa 
qualité  de  métropolitain  dlsaurie,  et  après 
lui  seize  évoques  de  la  même  province. 

Yie  de  sainte  Thicle,  —  Si  l'on  en  croit 
Photius,  on  doit  encore  attribuer  à  Basile, 
divers  écrits  en  vers  et  en  prose,  où  cet  évè- 
que  racontait  les  actions,  les  combats  et  les 
victoires  de  sainte  Thècie,  dont  les  reliques 
étaient  à  Séleucie,  dans  une  église  hors  de 
la  ville.  Nous  n'avons  plus  le  poëme  de  Ba- 
sile, mais  il  nous  reste,  sous  son  nom,  une 
Yie  de  sainte  Thicle^  divisée  en  deux  livres, 
et  en  prose.  Yossius  a  voulu  lui  contester 
cet  ouvrage  sur  le  peu  de  vraisemblance  des 
faits  qui  y  sont  rapportés  ;  mais  nous  aimons 
mieux  nous  en  tenir  aux  anciens  manus- 
crits, qui  le  lui  attribuent  tous  unanime- 
ment. Le  style,  du  reste,  n'est  pas  différent 
de  celui  de  ses  homélies,  si  ce  n'est  qu'il  est 
plus  diffus.  Néanmoins ,    la    Yie  de  sainte 
ThècUy  pour  être  de  Basile  de  Séleucie,  n'en 
est  pas  plus  authentique»  Il  convient  lui- 
même  qu'il  l'a  composée  sur  d'anciens  mé- 
moires qui  contenaient  l'histoire  de  sainte 
Thècle  et  de   saint  Paul.  C'était  apparem- 
ment le  livre  des  voyages  de  saint  Paul  et  de 
Sainte  Thècle  qu'un  prêtre  d'Asie  avait  com- 
posé sous  le  nom  de  cet  apôtre.  Tertullien, 
et  après  lui  saint  Jérôme,  nous  apprennent 
que  ce  prêtre,  convaincu  de  cette  fausseté, 
et  l'ayant  avouée  à  saint  Jean,  fut  déposé 
pour  ce  siget.  Le  pape  Gélase  a  rejeté  ce  li- 
vre comme  apocryphe.  On  trouve  en  effet 
dans  la  Yie  de  cette  sainte  des  choses  qui  en 
démontrent  la  supposition   jusqu'à   l'évi- 
dence; comme  lorsqu'il  y  est  dit  que  saint 
Paul  lui  ordonna  d'aller  prêcher  l'Évangile, 
et  qu'il  partagea  avec  elle  l'apostolat  que  Ji- 
sus-Christ  lui  avait  confié;  qu'elle  baptisait 
également  les  hommes  et  les  femmes,  après 
leur  avoir  annoncé  la  parole  de  salut,  et  ac- 
compli un  grand  nombre  de  miracles  sem- 
blables à  ceux  que  saint  Pierre  avait  faits  à 
Antioche  et  à  Rome,  saint  Paul  à  Athènes  et 
saint  Jean  à  Ephèse.  Basile  ajouta  à  cette 
Vie  un  recueil  de  miracles  arrivés  de  son 
temps,  ou  peu  avant  lui.  Il  avait  appris  une 
partie  de  ce  qu'il  raconte  de  personnes  di- 
gnes de  foi,  hommes  et  femmes  ;  et  afin  qu'on 
pût  s'assurer  de  la  vérité  des  choses,  il  in- 
dique les  lieux,  les  temps  et  les  personnes 
auxquels  elles  sont  arrivées.  Il  termine  sa 
narration  par  le  récit  de  ce  fait,  dans  lequel 
il  fut  lui-même  acteur.  Comme  il  se  lassait 
de  recueillir  ses  miracles,  tant  ils  étaient 
nombreux,  la  sainte  lui  apparut  un  jour,  as- 
sise auprès  de  lui  dans  son  cabinet  d'étude  ; 
et,  prenant  le  cahier  où  il  avait  commencé 
de  les  écrire,  elle  semblait  en  lire  le>  récit 
avec  plaisir,  et  lui  témoignait,  en  souriant, 
qu'elle  était  contente  de  son  travail  et  qu'elle 
1  exhortait  à  le  continuer  et  à  le  finir. 

Les  Œuvres  de  Basile  ont  été  imprimées 
à  la  suite  de  celles  de  saint  Grégoire  le  Thau- 
maturge, dans  ^a  Bibliothèque  des  Pires^  eu 
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1(MM.  f  hOtlus  recdntiàtt  M  lut  ub  génie  tift 
élevé,  un  âtyle  ligure^  plein  de  feu  et  d'une 
harmobié  pluii  âouteâtte  ({iie  celle  d'tucun 
des  âUlreê  autedfs  greOs.  11  est  cependanl 
clair,  doili  M  coulant  \  maiê  la  surâbondanee 
dibi  tropes,  paMeuf  retour  continuel»  leiaef 
ennuie,  indispose  le  lecteur  contre  lui*  Il 
eét  i Impossible  de  ne  le  pas  oondamnet, 
cotnnie  un  homme  qui  ignore  le  secret  d*ao« 
cOfdér  raH  atecla  nature.  Toutefois,  ce  dé- 
faut ne  fend  son  dtscOUfd  nf  bas»  ni  obscur i 
et  on  le  voit  rarement  tombef  dans  de  troi^ 
des  allusions.  Ajoutons  pourtant  que  leé 
pensées  en  sont»  pour  la  plupart,  peu  natu- 
relles elles  réQetions  peu  touchantes.  Il  nV 
approfondit  presque  jamais  aucune  vérité, 
soit  morale  soit  théoIogit[ue,  et  il  paretl 
s'étfé  plus  occupé  d'une  Taine  éloduence  de 
mots  (|ue  de  nnstruction  et  de  redincation 
de  ses  auditeurs; 

BA91LK,  de  Cilicie,  était  prêtre  de  l'Eglise 
d'Antloche  dans  le  temps  que  Flatien  en 
occupait  le  Siège  et  aU'Anastase  gouvernait 
l'empire,  c'fe§t-à-dire  a  là  fin  du  v  et  au  com- 
mencement du  vt*  siècle.  Il  a?ail  composé 
une  ÙlUolfè  éceléaiastîqï^i  divisée  en  trois 
livrés ,  dont  le  premier  commençait  h  l'avè- 
nement dé  Tempereur  Maroien,  en  <^50, 
et  finissait  à  la  moH  du  p/ipe  saint  Simplice, 
en  483.  Le  second  renfermait  ce  qui  s'est 
passé  depuis  Zenon  jusqu'à  la  mort  d^Anas-^ 
tase.  en  SIS;  et  lé  troisième  racontait  l'élection 
de  Justin,  avec  quelques  circonstances  du 
commencement  de  son  fègne.  Pour  pièces 
justmcatives  des  ihits  qu'il  avançait»  Basile 
rapportait  nlusleurs  correspondances  d'érè-^ 
ques ,  ce  qui  coupait  le  fllde  sa  narration  et  la 
rendait  obScuf  e  et  embaltasaée.  Le  style  enétait 
ihcôrfect,  inégal  et  sansetactilude.  son  ou?ra^ 
ge  Contre  Jean  de  Bcjrtbopole  ne  valait  pas 
miéui.  Ce  n'était  presque  qu'un  compose 
de  Sophismes  et  dinvectires»  dans  lequel 
riniure  descendait  jusqu'à  la  tririalité  et  la 
bassesse.  Le  btit  de  cet  oiivra^e  était  de  com- 
battre l'union  personnelle  des  deux  natu^es 
en  lésus-Christ^  et  de  montre^  qu'il  est  né- 
cessaire d*admettre  deux  flis,  l'un  de  Dieu, 
Tautre  de  Marie.  C'était  se  déclarer  ouverte- 
ment pourl'hérésiedeNestorius.TouteroisBa-^ 
sile  ne  le  nommait  pas ,  mais  il  louait  Diodore 
de  Tarse  et  Théodore  deMopsuesle.  II  ne  con- 
damnait pas  non  plus  clairement  saint  Cjrille, 
mais  il  lui  rep^ochàit,  dans  le  douzième  de 
ses  Anathémaiismes,  de  parler  de  Dieu 
comme  ayant  souffert  là  mort»  Il  ne  nous 
feste  rien  de  ses  écrits,  et  nous  les  connais^ 
Sons  seulement  par  Ce  quePhotiuset  Buidas 
nous  en  ont  rapportée 

BA91LËLB  MAcÀt>o?iiËiti  empereurdt)rient, 
naquit  de  pafems  pauvres,  darts  un  bourg 
de  Macédoint»,  près  d'Andrinople.  Il  porta 
lêS  armes  en  qualité  de  simple  soldat  et  fut 
fcit  prisonnier  par  les  BulgareSj  lorsquMls 
e'empai'èrent  de  cette  ville)  en  818.  Echappé 
de  sa  prison  à  rage  de  vingt-cinq  ans,  U  ae 
rendit  à  Constàrttiaople  sous  lès  habits  de  la 
Misère,  n*àyan(  pour  tout  bien  qu'une  besace 
et  un  batôQ.  li  roi  hScuéllH  par  un  gardien 
éèauitquidevint  son  prôteC(eui*etlefit  entrer» 


comme  ecuver,  obes  un  dea  officiers  de  Tem- 
pereur  Mionel  IIL  U  eut  occasion  de  plaire 
a  l'empereur  en  domptant  un  cheval  fougueux 
auquel  il  te  nai  t  beaucoup.  Une  fois  dans  les  bon- 
nes grâceedu  prince^  il  s'éleva  rapidement 
jusqu'au,  grade  d'accubiteur  ou  de  chambel- 
lan^ en  Mi .  Plus  tard»  un  meurtre»  accompagné 
de  sacrilège  et  de  parjurei  l'ayant  aébar- 
rasaé  de  Bardasi  homme  puissant  et  géné- 
reux)  Michel  Ten  récompensa  en  l'associant 
à  l'empirti  en  866*  Basile»  de  mendiant  de- 
venu empereur,  Toulut  retirer  Michel  de  ses 
désoirdres.  Ge  prince ,  ennuyé  de  trourer  un 
cenaettr  dant  Un  homme  à  qui  il  avait  donné 
la  pourpre»  résolut  de  le  faire  mouHr.  Basile» 
instruit  de  ce  ph»jet»:  se  bâta  d'en  prévenir 
l'eiécutioa  en  faisant  poignarder  le  tjraii, 
à  la  suite  d'une  orgie»  eo  to7.  Parvenu  au 
trOne  par  le  crime,  Basile  s'y  fit  remarquer 
par  ses  vertus  etde  grandes  qualités.  U  donna 
ses  premiers  soins  à  fermer  les  i^laies  de 
l'Eglise  et  celles  de  l'Etat.  Il  remit  sur  le 
trône  patriarcal  Ignace»  et  en  chasaa  Photius» 
qu'il  rétablit  un  an  après.  Basile  mit  aussi 
tous  ses  soins  à  faire  refleurir  la  justice»  à 
réformer  les  abus,  k  oonsoHdet*  la  paiiL  de 
Tempire  par  des  traités  et  par  la  oouversion 
des  peuples  barbares.  C'est  sous  son  règne 
que  les  Russes  embrassèrent  le  christiania* 
me  et  la  doctrine  de  i'figlise  grecque*  Il  ré- 
prima les  manichéens  qui  désolaient  les 
provinces  depuis  leur  révolte  soué  lerègnede 
Théodore,  et  battit  les  Sarrasins,  en  Orient, 
en  Italie,sur  les  côtesde  l'ionie  et  de  laGrèee. 
Le  trésor  public  était  épuisé  par  les  profu- 
sions de  Michel.  Une  sage  économie  remplit 
ce  vide;  tous  Ids  exactetirs  furent  rtcherchés 
et  punis.  Les  complices  des  déi>aiiohes  du 
dernier  empereur  furent  condamnés  à  rendre 
la  moitié  des  folles  largesses  dont  ils  avaient 
été  gratifiés.  Après  un  règne  de  dix-sept  ans» 
Basile  mourut  d'une  blessure  qu'un  cerf  lui 
fit  à  la  chasse»  en  886.  «  Ce  fut  an  malheur 
pour  ce  prince,  dit  l'histoire  du  Bas-Empire^ 
d*ètre  ne  dans  ces  temps  d*atrocité  et  debar^ 
barie^  Ses  grandes  qualités,  propres  à  en 
faire  un  héros,  furent  alrértfes  par  la  rouiile 
de  son  siècle.  On  peut  cependant  conjecturer 
que  s'il  eût  eu  des  successeurs  semblables 
à  lui,  Tempire  eût  réparé  ses  pertes.  11  n*eut 
que|ia  gloire  d'en  avoir  retardé  la  chute. 
Aussi  laborieux  que  Vigilant,  il  fut  toujours 
à  la  tète  du  eouvernemenl  et  des  armées.  U 
aimait  la  vérité,  et  n'espérant  guère  la 
trouver  dans  la  bouche  des  courtisans,  il  la 
Cherchait  dans  Thlstoire.  U  prenait  conseil 
des  exemples  qu'elle  lui  présentait.  A  ses 
yeuK»  la  haute  vertu  tenait  lieude  la  plusémi- 
nente  dignité;  il  radmettait  dans  sa  familia- 
Hté  ;  il  oubliait  même  la  majesté  impériale 
pour  aller  visiter  ceux  qui  portaient  ce  noble 
caractère.  Plein  de  tendresse  pour  ses  sujets, 
il  apportait  la  plus  grande  précaution  à  ne 
leur  donner  que  des  gouverneurs  et  des 
magistrats  qui  fussent  les  défenseurs  de 
ceux  dont  il  était  le  père.  »  Photius  le  sé- 
duisit, en  lui  dressant  une  généalogie  par 
laquelle  il  le  faisait  descendre  de  parents  il- 
}ustl*es.  C'est  sous  ee  prince  qu'on  entendit 


M» 


6Aft 


DldlMOUtUI  Di  PATHOlMttl. 


Èàt 


)l» 


le»  pHMMftfe»  doclM*  k  CoBstantinople  ;  e'^ 
XaUnnpfé9èùiqn%l9ê  Véhitieos  iuitrâieoi 
fait, en  tnû.  Uformala  prqjet  d*Ho  eorps  de 
droit  qu'ott  à  ttommé  les  ^omYi^m»  et  qui 
fut  teftfiiii A  par  son  fils.  Il  ndos  reste  de  lui 
que)(}ue9  lettresdans  lêBibli9êhêêUidê$Pir9h 
et  des  Sf  Is  qu'il  sdressA  à  son  dis  Léon  le 
Philosophe.  Cet  Odffage,  dirisë  en  Ét>iiantd 
chapi  tf es,  ft)spire  la  mof Aie  Ia  plM  pure  et 
se  f  rotif  é  dans  le  I"  Ydlumo  de  r/Martom 
Orieniûle  dtf  P.  Banduri.  L'abM  Cavobao  eu 
adorfOéahetfAdti<$timiMhreàlfatite6,etil7M. 
On  y  trouf  e  beAtteoup  de  matitoe»  dans  le 
genre  dé  la  sttiVAnte!  «  Crojet  Slneèfeffletit 
à  la  rc^ligioff,  et  ({n'elle  soit  en  tout  tetnpé  la 
règle  dA  foire  Tie.  La  M  est  le  praraie^  d§ 
tons  te^  biens  ;  e*est  elle  qui  épurénoSAAtiohS, 
etdorrhe  k  \&  rertu  et!  dernier  degré  de  roleut 
qui  Télète  jtîsqtt'i  la  pAffedioD.  s  Ces  ditfé- 
rents  écrits  sô  troufeftt  reproduits  daHsIe 
Coun  eomplrt  ûe  Pttêtùtogié  publié  par  M i 
Tabbé  Mljne. 

BASILE  d'ACffde  wétfdpolitaln,  Qè  TheS- 
saloniqtte,  Àorissait  tefs  l'an  h9i.  Ce  fut  en 
cette  année  qu'il  reçut  du  pàpé  Adrien  IV 
une  lettre  dfftfs  Mr^tlelle  ce  pohtife  renga- 
geait A  rctî6ncer  att  schisme  gî*ec,  en  tratall* 
lant  à  procurd^  lA  rénniori  des  deux  Kglises, 
et  lui  recommandait  les  deuî  nortces  qu'il 
envôjrsit  A  Temperenr  Mande!  Comnène.  LA 
réponse  de  ftasil^  a  été  imprimée  dans  le 
Code  âU  OrôU  ffret-fù^ain  et  MM  ÎAS  Annàteé 
de  Baroirids,  sur  TAn  iïM.  L'arehètèque  de 
Thessaldûtcfue  dit  àti  pdpe  i  «  Si  notts  étloné 
ce  que  tlôdS  fôits  pflraissotts,  éomment, 
très-sAlot  Pèfè,  pdufrfeî-rmis  «Wilf  riommer 
autrement  que  des  bfebis  éçArée$,  et  tie  pas 
nous  Considérer  comme  la  aracbtae  perdue, 
comme  lA  mori  déposé  depuis  plusieurs  jour^ 
le  tombeau t  Biais  ne  pétisez  pas  Ainsi  de 
nous.  IVoU9  ne  posons  â*dutre  fotïdemerit 
que  Celui  qui  Érstdéjà  posé  { lïotts  nfêchons  et 
enseignotïs  AteC  Vous  drie  même  doctrine, 
moi  et  .tous  Ceui  qui  appartiennent  an  tfrAnd 
siège  apostolique  de  ilonstântiiiôple.  La  foi 
est  la  méttié  dans  les  dôut  Églises  {  on  y 
offre  !é  tûétlïe  ôéCriflcJe,  C'éM-à-dirô  JésttS- 
Christ,  l'agnéaU  qui  effâCé  lés  pédié^  du 
inonde.  Quoiqu'il  y  ait  èuôore  entre  nous 
queiqUA  petits  $u|ds  dé  ditlstoti,  il  sera  au 
pouvoir  de  Vôtre  Sainteté  de  les  enlever, 
comme  des  pierres  qui  embArraSôetit  le  che- 
min, et  d'établir  ronité  Avec  lé  secours  de 
l'empereur,  A  la  VoloUlé  duquel  hous  obéi- 
rons.» On  trouvé  encore  dans  le  Cdde  du  droit 
grec^romaifi  ufîé  répotise  du  même  Basile  au 
grand  SACellAirô  de  Dura22o,  qui  lui  avait 
adressé  une  qUesttori  sur  les  mariages  contrac- 
tés dâiïB  teSUègrés  défeiidusdedOnsafigUinité. 

BASILIDË.  —Tout  ceque  l'on  Sait  de*  BasI- 
lide,  c'est  quit  était  évôquô  d'une  des  Églises 
(le  la  PeotapQie.  11  avait  écrit  à  saint  Denis 
dAleiandrie.  pour  lé  consulter  sur  pIUSîAUra 

points  dé  discipliné,  té  principal  était  de  sA voir 
t  quelle  hëUre  on  pouvAlt  rompre  leleune  lé 
jour  de  MquèS.  En  ètîet,  là  coutume  des  Edt- 


samedi  sans  manger  ;  s'était  Tusage  de  Rome. 
En  Egypte»  on  rompait  le  jeûfie^lus  tflt,  C'est* 
à-dire  dès  la  soir  du  ^  samedi.  LA  seconde 


saints  mjstèrea  aux  femmes  nôuVelleffieUt 
accôucbees  et  à  celles  qui  souffraient  de  lédrs 
ineommodités  mensuelles.  La  lettre  dé  fiASllidô 
D^est  pas  arrivée  jusqu^à  nous  ;  on  a'èii  CôU» 
nati  le  suiet.  que  np  la  réponse  du  $aint, 
évÂqua  a^Alexanane.  ^11  est  reâiarquablâ 
que  dans  oeit^  lettre  1  e  saint  eonfelseur  quâl  iÛé 
plusieurs  (ois  fiasilide  du  tilfe  de  filq  bien- 
aim4»  quoiqu^il  le  reconnaisse  aussi  pour 
évéquei  en  rappelant  son  irëre  et  lé  côm<- 
PAgnonde  son  miqistère.  €  Vous  ndusaves 
fait  ees  q^astiofiSi  lui  dit-il»  non  par  ignâ- 
raqoet  maia  pour  noua  faire  honneur  et  eii*- 
tretenir  la  eQDOorde  ;  moi  j'ai  déclaré  ma  peii* 
sé%A  non.  en  maître  fiiais  AveA  la  aimphcitd 
qu'il  eonyient  d®  garder  entre  nous»  » 

BAUDEMONDi  d'origine  gerolaniaue  et 
diaoiple  de  saint  Aja^and»  avait  fait  protessiori 
au  monastère  d'Ëinonei  et  vivait  ed  680. 
Il  a  écrit  la  vie  de  soU  saint  précepteur,  mort 
éVéqUe  d*tltredht  TAUnée  préCédétitè.  tte- 
cUëiiUô  d'Abord  bâf  SUriUs»  eetté  YU  A  ét4 
insérée,  aU  6  dé  févridri  dâtlA  le  teCuéll  des 

Bollalidlâtéâ.  Dom  Habliloù,  en  1a  repfodtii- 
sant.  y  ajouté  un  Appendice  dé^  MirAcles  du 
saint,  de  son  testameUt  et  de  rintentiôn  de 
ses  reliques»  rédigé  pdf  un  témoin  Oculaire 
dont  le  uotn  n'estp^s  arrivé  jusqu'à  nous. 

PAtJt)ONlVlB,féligicasédu  monAstère  dé 
gs^inte^roiiguê  sàibieftadé^ôndê  AVAit  fondé 
à  Poitiers,  ^  fut  élevée  6oUâ  lés  ^éul  de  cette 
saipte  reine.  J émôin  ôdUlAire  dé  séS  gràndèA 
actions  y  et  instruite  par  là  sàiute  OU  jpAr 
d^autrès  dé  ce  qu*elle  n'avait  pas  vU  elle-même» 
ellQ  fut  chargée  pai^  Dédiihiéi  AOU  âbbessé» 
et  les  autres  relilieuses  de  lA  coindiUnÀUte» 
dé  rédiger  par  écrit  ce  qu'elle  en  SavAit. 
Longtemps  eile8edé|dndit  sUr  Son  incapacité» 
mAis  il  fallut  obéir.  Rien  de  plus  éditianl  que 
les^  sentiments  de  modestie  qu'elle  ut  paraître 
et  dans  son  refus  et  dans  ^  son  obéissance. 
Elle  avait  sous  les  yeux  la  ^te  de  cette  sainte» 
4prite  par  FOrtunât.qU  elle  Appelle  un  homme 
apostolique;  elle  S^attacha  donc  uniquement 
A  ne  rapporter  que  ce  qu'il  avait  omis.  C'est 
pourquoi  elle  passa  sous  silence  la  naissance 
de  la  Sainte  reine,  son  mariage  avec  le  rot 
Clotaire,  sa  fuite  de  la  cour  et  sa  profession 
Qionastique  entre  les  mains  de  sAinl  Médard» 
évêqud  de  Nojon.Ce  qu'elle  exalte  le  plus 
en  Radégonde»  c^èst  l'exemple  qu'etledonnait 
è  ses  sœurs,  dans  le  temps  même  qu'Agnès 
éjait  leur  abbesse., Jamais  elle  n*ordonnaii 
rien  qu'elle  ne  l'efit  fait  la  première.  Si  elle 
recevait  la  visite  de  quelque  serviteur  de 
Dieu»  aussitôt  elle  l'interrogeait  sur  son 
genre  de  vie,  et  si  elle  apprenait  de  lui  quel-* 
qu es  éxercicesdepiét^  du  elle  n*eût  pas  encore 
mis  en  pratiqué»  elle  1  jr  mettait  aussitôt  e| 
ëxhortau  les  autres  h  en  faire  de  mèine.  ËII9 
établit  dans  son  monastàre  l'usage  dA  lire 
là  parole  de  Dieu  j^en/j^al  \%j<^h%i\^  \^ 
com&Unaûté.Bàadonivie  rapporte  plusieurs 
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miracles  que  la  sairite.flt  de  son  vivant,  et 
d'autres  qui  s'opérèrent  à  son  tombeau  après 
sa  mort.  Le  récit  qu'elle  en  fait  est  si  grave, 
si  simple  et  si  naturel ,  qu'on  ne  peut  refuser 
d'y  a  jouter  foi.  Elle  remarque  que  pendant 
qu'on  portait  en  terre  le  corps  de  la  sainte, 
les  ministres  chantaient  Alkluiaj  tandis  que 
de  dessus  les  murs  du  monastère  les  reli- 
gieuses ne  répondaient  h  ce  chant  de  joie 
quepar  des  lamentations.  Cet  usage  de  chanter 
VAlleiuia  dans  les  obsèques  subsiste  encore 
aujourd'hui  parmi  les  Grecs,  surtout  aux 

'  funérailles  des  prêtres.  Elle  remarque  aussi 
que  c'était  la  coutume  des  monastères,  aux 

'  environs  de  Poitiers,  de  venir  dans  celle 
ville  le  jour  de  la  fête  de  saint  Hilaire,  et 
d'y  célébrer  les  veilles  jusqu'à  minuit;  à 
celle  heure  toutes  les  communautés,  avec 
leur  abbé  en  tête,  retournaient  à  leur  Église 
réciter  l'office  jusqu'au  jour.  Dédimie,  à  qui 
elle  adressa  son  ouvrage,  était  la  troisième 
abbesse  depuis  la  fondation  du  monastère; 
la  seconde  avait  été  Leubonère  et  la  première 
Agnès  ;  on  ne  voit  nulle  part  que  Baudonivie 
ait  jamais  occupé  cette  place. 

BACDODIN,  frère  du  célèbre  Godefroi  de 
Bouillon,  chef  de  la  première  croisade,  fut 
élevé  avec  soin  dans  les  lettres  et  destiné 
d'abord  à  Tétat  ecclésiastique.  H  fut  même 
pourvu  de  plusieurs  bénéGces  dans  les  Égli- 
ses de  Reims,  de  Cambrai  et  de  Liège  ;  mais 
ayant  renoncé  à  cet  état  pour  embrasser  ce- 
lui des  armes,  il  accompagna  Godefroi  ,  son 
frère,  à  la  première  croisade,  et  se  distingua 
dans  presque  toutes  les  affaires  qui  signalè- 
rent cette  expédition.  Au   moment  où  les 
croisés  traversaient  l'Asie  Mineure  et  se  di- 
rigeaient vers  Anlioche,  Baudouin  fut  en- 
voyé avec  Tancrède  vers  la  Cilicie,  pour  dé- 
couvrir le  pays  et  recevoir  la  soumission  des 
villes  qu'ils  devaient  rencontrer  sur  leur 
passage.  Séparé   de  Tancrède,  avec  qui  il 
avait  eu  de  violents  démêlés  pour  la  pos- 
session de  Tarse  et  de  Malmittra,  il  fut  ap- 
pelé, peu  de  temps  après,  par  les  habitants 
et  le  prince  d'Ëdesse.  Il  traversa  l'Euphrate, 
accompagné  de  ({uatre-vinsts  cavaliers,  et 
il  entra  dans  la  ville,  où  il  fut  reçu  avec  en- 
thousiasme par  le  peuple.  Quinze  jours  après 
son  arrivée,  les  habitants  d'Ëdesse,  qui  haïs- 
saient leur  prince,  formèrent  le  dessein  de 
s'en  défaire  pour  mettre  Baudouin  à  sa  place. 
Il  le  massacrèrent  inhumainement  sous  ses 
yeux,  sans  qu'il  pût  obtenir  grâce  pour  lui. 
C'est  ainsi  que  Baudouin  acquit  la  princi- 
pauté d'Ëdesse,  selon  le  récit   de  Foulcher, 
témoin  oculaire  de  l'événement.  Le  lende- 
main, ils  élurent  Baudouin  à  sa  place,  et  le 
mirent  en  possession  de  la  citauelle  et  de 
tous  t'es  trésors.  Aussitôt,  le  nouveau  prince 
fit  la  guerre  aux  Turcs  qui  étaient  dans  ses 
Etats,  et  se   rendit  redoutable.   11  jouissait 
tranquillement  de  sa  principauté,  lorsque  la 
mort  du  roi  Godefroi  lui  procura  la  cou- 
ronne. Si  la  nouvelle  de  cette  mort  lui  causa 
quelque  douleur,  elle  fut  bientôt  oubliée 
par  la  joie  qu'il  éprouva  de  lui  succéder 
C*est  la  remaraue  de  son  chanelain.  ani  i 


écrit  son  histoire.  Bùlem  aHmtaniulum  de 
fratrit  morte  ^  sedplusgaudms  de  hareditate, 
I>^éanmoins  il  y  eut  un  complot  formé  m 
Tancrède  et  le  patriarche  pour  faire  tomber 
la  couronne  sur  la  tête  de  Boëmood  ;  mais  le 
refus  du  comte  de  Toulouse  le  dissipa  pres- 

?ue  aussitôt,  et  les  seigneurs  de  Jérusalem 
lurent  Baudouin  le  18  octobre.  Le  pânce 
d'Ëdesse  n'attendit  pas  la  nouvelle  de  son 
élection  pour  prendre  le  chemin  de  ses  Etats. 
Persuade  qu'on  l'attendait  pour  succéiler  à 
son  frère,  il  abandonna  le  comté  d'Ëdesse  à 
son  cousin,  Baudouin  du  Bourg  ;  il  se  loil 
à  la  tête  de  cent  quarante  hommes,  et  partit 
d'Ëdesse  le  2  octobre  pour  se  rendre  à  Jé- 
rusalem. 11  essuya  de  grands  dangers  sur  la 
route,  et  le  chapelain  Foulcher,  qui  l'accom- 
pagnait, avoucj  avec  beaucoup  de  franchise 
et  de  candeur ,  qu'il  eut  mieux  aimé  être  à 
Chartres  ou  à  Orléans  que  do  se  trouver 
dans  de  pareilles  rencontres.  Ego  quidemul 
Camoti^vel  Aurelianis  moilemeasequamibi. 
A  son  arrivée  à  Jérusalem,  Baudouin  n'hé- 
sita pas  à  prendre  le  titre  de  roi,  que  son 
frère  avait  refusé  ;  ce  qui  fait  que  les  histo- 
riens ont  coutume  de  le  désigner  comme  le 
premier  des  rois  latins  de  Jérusalem.  Il  fut 
couronné  le  jour  de  Noël  de  l'an  de  ilOO, 
dans  la  basilique  de  la  Vierge,  à  Belhléhem. 
Ce  prince  fit  la  guerre  pendant  tout  son  rè- 
gne ;  souvent  vainqueur,  quelquefois  vaincu, 
jamais  abattu  par  les  revers,  il  ne  laissa  de 
repos  ni  à  ses  soldats  ni  à  ses  ennemis.  Sous 
son  règne,  la  ville  de  Tripoli,  après  un  siège 
de  plusieurs  années,  se  rendit  aux  chrétiens, 
et  rut  le  quatrième  des  élablissemenls  ou 

Erincipautés  fondés  par  les  Latins  en  Orient. 
auJouin  ajouta  par  ses  conquêtes  au 
royaume  de  Jérusalem,  les  villes  de  Sainl- 
Jean-d'Acre,  de  Béroulh,  de  Sidon  et  plu- 
sieurs autres  de  la  côte  de  Phénicie.  Il  alla" 
entreprendre  le  siège  de  Tyr,  lorsqu'il  nioji- 
rut  d  line  dyssenterie,  après  un  règne  de 
dix-huit  ans.  Son  corps,  apporté  à  Jérusa- 
lem, y  arriva  le  dimanche  des  Rameaux,  a^i 
moment  où  la  procession  descendait  de  la 
montagne  des  Oliviers  dans  la  vallée  de  jor 
saphat.  11  fut  enterré  près  du  roi  Godefroi 
son  frère  dans  Téglise  du  Saint-Sépulcre. 
Baudouin,  dit  Guillaume  de  Tyr,  s'était  pro- 
posé (iodefroi  son  frère  pour  modèle,  ei 
Ton  peut  dire  qu'il  possédait  toutes  les  ver- 
tus civiles  et  militaires  qui  faisaient  comïfl^ 
Tapanage  de  cette  noble  famille;  mais  su 
avait  son  courage  et  son  intrépidité  dans  .les 
combats,  son  zèle  et  son  activité  dans  le  gou- 
vernement des  affaires,  il  s'en  fallait  de 
beaucoup  qu'il  eût  la  môme  régularité  de 
mœurs,  et  la  môme  piété  ;  toutefois  il  metta» 
tant  de  soin  à  éviter  le  scandale,  que  les  fa- 
miliers de  son  palais  s'apercevaient  à  peine 
de  ses  débauches. 

Tout  ce  que  nous  connaissons  des  écrits 
do  Baudouin  se  réduit  à  une  lettre  qu'il  écri- 
vit au  pape  Paschal,  pour  lui  demander  qu^ 
toutes  les  villes  dont  il  ferait  la  conquête  fus- 
sent soumises,  pour  'le  spirituel,  à  la  juri- 
diction du  patriarche  de  Jérusalem.  Le  pap® 
V  cnnsântit  nar  sa  renonça  au  roi,  dBW^ 


remarque  de  son  chapelain,  qui  a     y  consentit  par  sa  réponse  au  roi, 
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da  11  de  juiiietv  et  il  éerivit  en  même  temps 
au  patriarche  Gibelin  une  lettre  sur  le  même 
sujet.  Il  est  à  croire  que  ces  deux  lettres 
furent  écrites  avant  Tan  1112,  puisque  le  pa- 
triarche de  Jérusalem  mourut  le  6  avril  de 
cette  année-là.  Ainsi  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  la  faveur  qu*il  avait  obtenue  : 
d'ailleurs,  Bernard  d'Antioche,  prélat  res- 
pectable, étant  informé  de  ce  que  le  pape 
avait  accordé  à  TEglise  de  Jérusalem,  au  pré- 
judice de  la  sienne,  lui  écrivit  et  en  obtint 
la  révocation.  Paschal,  dans  sa  réponse 
pleine  de  bonté  et  de  modestie,  attribua  tout 
ce  qu'il  avait  fait  à  son  ignorance  delà  situa- 
tion des  deux  diocèses.  Il  lui  témoigne  qu'il 
est  bien  éloigné  de  vouloir  causer  de  la  di- 
vision parmi  ses  frères,  qu'il  ne  désire  rien 
tant  que  d'entretenir  la  paix  parmi  eux,  en 
conservant  chaque  Eglise  dans  la  possession 
de  ses  droits.  Paschal  écrivit  encore  Tannée 
suivante  au  patriarche  d'Antioche  et  au  roi 
Baudouin.  Dans  ces  deux  lettres,  il  rend 
compte  des  vues  qu'il  s'était  proposées  en 
accordant  ce  qu'on  lui  avait  demandé  en  fa- 
veur de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Il  déclare  que 
son  intention  est  que  chaque  Eglise  se  ren- 
ferme dans  ses  limites  ;  qu'il  ne  peut  point 
s'écarter  des  saintes  constitutions  de  ses  pè- 
res, et  qu'il  ne  veut  point  que  la  dignité  ec- 
clésiastique soit  diminuée  par  la  considéra- 
tion de  la  puissance  des  princes,  ni  la  puis- 
sance des  princes  par  la  considération  de  la 
dignité  ecclésiastique. 

Vous  ne  devons  pas  omettre  ici  que  l'église 
de  Bethléhem  fut  redevable  à  Baudouin  de 
la  dignité  épiscopale,  à  laquelle  elle  fut  éle- 
vée par  le  pape  Paschal  II  en  1110.  Ce  prince, 
voulant  honorer  son  royaume,  et  en  même 


S  ni  n'était  auparavant  qu'un  simple  prieuré. 
y  avait  été  couronné  roi,  et  ce  fut  un  des 
motifs  qui  le  portèrent  h  s'intéresser  à  la 
gloire  de  cette  église.  Guillaume  de  Tjr  nous 
a  conservé  une  charte,  datée  de  l'an  1110, 

3ui  nous  apprend  de  quelle  manière  Bau- 
ouin  fit  exécuter  son  projet  sous  le  pontifi- 
cat de  Paschal  II. 

BAUDOUIN,  moine  de  Saint -Rémi  de 
Reims,  est  auteur  d'une  ample  relation  des 
miracles  opérés  sous  ses  yeux,  dans  son 
monastère,  vers  l'an  IIW,  par  l'intercession 
de  saint  Gibrien ,  prêtre ,  mort  au  commen- 
cement du  VI'  siècle.  Ce  fut  par  l'ordre  du 
yénérable  Odon ,  son  abbé,  qu'il  entre- 
prit cet  ouvrage.  Dès  le  début,  il  prend  Jé- 
sus-Christ à  témoin  qu'il  n'avance  aucun 
iait  contraire  à  la  venté  ;  qu'il  ne  rapporte 
que  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux  et  touché  de 
ses  tnains,  ayant  lui-même  aidé  à  porter  les 
malades  jusqu'à  la  châsse  du  saint,  les  ayant 
soignés  penaant  trois,  neuf,  et  môme  quel- 

3uefois  douze  jours,  et  ne  les  ayant  congé- 
iés  qu'après  s  être  assuré  de  leur  guérisou. 
Le  corps  de  l'ouvrage  est  distribué  en  trois 
livres.  Dans  le  premier,  Baudouin,  après  un 
préciâ  de  la  vie  de  saint  Gibrien  et  de  la 
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translation  de  son  corps  à  Saint-Remi ,  ra- 
conte les  miracles  opérés  depuis  le  16*  avril 
jusqu'au  11  mai  suivant.  Ceux  qui  s'accom- 
plirent depuis  cette  époque  jusqu'au  3  juin 
occupent  le  second  livre  ;  les  guérisons  ar- 
rivées pendant  le  reste  de  ce  mois  et  dans  le 
cours  des  deux  autres  forment  la  matière  du 
troisième  livre.  Tout  cet  ouvrage  est  écrit 
avec  un  ton  de  simplicité  et  de  candeur  qui 
atteste  la  bonne  foi.  L'auteur,  du  reste,  pa- 
raît un  homme  instruit  et  éclairé.  Il  n  est 
pas  un  de  ces  miraculés  qu'il  ne  fasse  con- 
naître par  son  nom,  par  celui  de  sa  famille 
et  par  le  lieu  de  sa  naissance  et  de  son  sé- 
jour. Quoiqu'il  entre  dans  de  grands  détails, 
il  s'écarte  rarement  de  son  sujet  ;  ses  ré- 
flexions sont  judicieuses  et  toujours  placées 
à  propos  ;  en  un  mot,  sa  relation  parait  tout 
à  lait  digne'de  croyance.  On  pourrait  peut- 
être  lui  reprocher  d'avoir  pris  quelquefois 
pour  miracle  ce  qui  n'était  que  l'effet  d'une 
révolution  naturelle,  mais  il  n'y  aurait  là 
tout  au  plus  qu'un  défaut  de  discernement 
et  non  de  sincérité. 

Baudouin  confirme  ce  que  l'histoire  nous 
apprend  de  l'état  florissant  des   écoles  de 
Reims  au  xii*   siècle.  On  y  venait  étudier 
même   des  pays  étrangers.   Notre  auteur 
nomme  un  clerc,  appelé  Jean,  qui  s'y  était 
rendu  de  Saint-David,  au  pays  de  Galles,  pa- 
trie de  saint  Gibrien.  Il  parle  aussi  d'un  au- 
tre clerc,  nommé  Robert,  oui,  étant  venu  per- 
fectionner ses  études  à  Ch&lons-sur-Marne, 
y  avait  contracté  une  f&cheuse  infirmité  dont 
il  fut  guéri  par  les  mérites  du  saint.  —  Les 
laïques  assistaient  encore,   dans  ce  siècle, 
aux  oflices  de  la  nuit.  Hugues  de  Rouci 
étant  aux  matines  de  Saint-Remi  avec  la  com- 
tesse Richilde,  son  épouse,  toute  sa  cour  et 
un  grand  nombre  de  peuple  furent  témoins, 
d'un  miracle  qui  s'opéra  devant  les  reliques 
de  saint  Gibrien.  Baudouin  semble  dire,  en 
un  endroit,   qu'on  regardait  alors  les  lon- 
gues chevelures  comme  un  luxe   défendu, 
puisqu'on  obligeait  les  pénitents  à  se  faire 
couper  les  cheveux  avant  de  se  confesser.  Il 
nous  reste  du  même  auteur  dix  vers  hexa- 
mètreis  qui  se  trouvent  rimes  au  milieu ,  au 
lieu  de  rêtre  à  la  fin  ;  c'est  tout  ce  qu'ils  of- 
frent de  remarquable.  Ces  écrits,  conservés 
longtemps  dans  les  archives  de  Saint-Remi 
de  Reims,  ont  été  publiés  par  les  Bollandis- 
te3,  et  reproduits  dans  le  Cours  complet  de 
Patrologie  publié  par  M.  l'abbé  Migne. 

BAUDOUIN,  comte  de  Flandre  et  de  Rai- 
nant, naquit  à  Valenciennes  en  1171,  de 
Baudouin,  comte  de  Hainaut,  et  deMargue^ 
rite,  sœur  de  Philippe,  comte  de  Flandre. 
Dès  l'âge  de  dix-huit  ans  sa  bravoure  lui 
mérita  d'être  armé  chevalier  par  Henri,  roi 
des  Romains.  Il  épousa  Marie  de  Champa- 
gne, nièce  de  Philippe,  roi  de  France ,  et , 
en  l'an  1200,  il  prit  la  croix  avec  elle,  avec 
Henri  son  frère  et  Thierry  son  neveu.  Selon 
la  louable  habitude  des  prmces  croisés,  il 
consacra  au  soulagement  de  ses  sujets  les 
moments  qui  précédèrent  son  départ,  et  il 
quittai  ses  Etats,  après  en  avoir  confié  10 

23 


718 


UXi 


DICTIONNAIRE  QE  PiMiaOtiQQiE. 


BMI 


^K 


gouvernement  à  son  frère  Philippe,   mar-* 

guis  de'Naoïur,  à  Guillaume  son  oncle,  et  à 
ouchard  d'Avesnes,  chevalier  qui  jouis- 
sait d'une  grande  considération.  La  flotte.qui 
devait  les  transporter,  réunie  k  Venise  en 
1202,  lit  voile  vers  Constantinople,  où  à 
leur  arrivée  le  prince.  Alexis  vint,  au  nom 
de  son  père  Isaac,  solliciter  Tassistanco  des 
croisés.  Baudouin  se  déclara  hautement  en 
faveur  de  ce  prince  malheureux.  Les  croisés 
mirent  le  siège  devant  Constantinople,  et  s'é- 
tant  emparés  de  la  ville  après  quelques  as- 
sauts, ils  songèrent  à  placer  un  de  leurs  chefs 
sur  le  trône  que  la  mort  d'Alexis  et  de  son 
père  venait  de  laisser  vacant.  Parmi  ceux  qui 
pouvaient  aspirer  à  Temnire,  Baudouin  et  io 
marquis  de  Blontferrat  reunissaient  presque 
tous  les  suiïrages  de  Tarmée.  Baudouin  fut 
élu,  et  couronné  dans  Téglise  de  Sainte-So- 
phie, avec  toute  la  pompe  du  cérémonial  grt^c, 
le  9  mai  ISO^-.  On  ne  pouvait  faire  un  meil- 
leur choix.  Baudouin  était  humain,  prudent, 
courageux,  et  possédait  tous  les  talents  mi- 
litaires. Son  règne  fut  cependant  aussi  mal- 
heureux que  court.  Les  Grecs,  méprisés  par 
les  Français,  qui  refusaient  de  les  recevoir 
dans  leur  armée,  en  mirent  à  mort  un  grand 
nombre,  qu'ils  surprirent  en  différentes  oc- 
casions. Ayant  fait  alliance  avec  les  Bulga- 
res, quoique  depuis  longtemps  ces  peuples 
fussent  leurs  ennemis,  Joannice,  roi  de  cette 
nation,  prince  aussi  ambitieux  que  cruel, 
entra  dans  l'empire  avec  une  armée  formi- 
dable. Il  marcha  vers  Andrinople,  pour  faire 
lever  le  siège  que  Baudouin  y  avait  mis.  11 
fidlut  en  venir  à  une  bataille  rangée.  Bau- 
douin y  montra  la  plus  grande  valeur  ;  m.iis 
la  fortune  s*étanl  tournée  contre  lui,  il  fut 
battu  et  fait  prisonnier,  le  15  avril  1205.  Ce 
prince,  abandonné  îf  la  discrétion  d'une  na- 
tion féroce ,  fut  chargé  de  chaînes  et  conduit 
àTernobe,  capitale  de  la  basse  Mysie,  où  on 
le  laissa,  pendant  seize  mois,  languir  dans 
les  fers.  Après  celte  longue  captivité,  le  roi 
des  Bulgares  le  fit  mourir  cruellement,  à 
l'âge  de  trente-cinq  ans.  Les  uns  disentqu'on 
lui  coupa  la  tôle,  les  bras  et  les  jambes ,  et 
qu'on  jeta  son  cadavre  aux  botes  et  aux  oi- 
seaux de  proie  ;  les  autres,  qu'on  le  fit  man- 
ger par  les  chiens  ;  d'autres,  que  Joannice 
Ut  garnir  son  crâne  d'un  cercle  dor,  pour  lui 
servir  de  coupe  dans  ses  repas.  C'est  ainsi 

3 ne  finit  *Baudt)uin,  premier  empereur  latin 
e  Constantinople  Plus  longtemps  captif  que 
monarque,  il  n  avait  régné  que  onze  mois, 
depuis  son  couronnement  jusqu'à  la  bataille 
d'Andrinople.  L'incertitude  des  circonstan- 
ces de  sa  mort  jeta  du  doute  sur  sa  mort 
même;  et  un  imposteur,  qui  prit  son  nom, 
abusa  pendant  quelauo  temps  la  Flandre  et 
le  Hainaut.  On  a  de  Baudouin  quelques  Let^ 
très  qui  rendent  compte  de  son  expédition 
et  de  son  couronnement.  Elles  ont  été  recueil- 
lies par  dom  Martenne  et  Arnoul  de  Lubec, 
et  reproduites  dans  le  Cours  complet  de  Pa- 
trologie  publié  par  M.  Tabbé  Migne. 

BAUDOUIN  IV,  surnommé  le  Lé»udx, 
était  fils  d'Amaury,  et  lui  succéda  sur  le 
rOue  de  Jérusalem  après  sa  mort,  arrivée 


en  1174.  Comme  il  ^ait  né  aveede^ndes 
iaQrmités,iRaymond  lli,  comte  de  ffripoli, 
ûls  du  marquis  de  'Montferrat  et  de  Sibylle 
sa  sœur,  fut  nommé  récent  pendant^  la  mi- 
norité du  jeune  Baudouin.  Le  royaume,  agité 
par  les  prétentions  de  la  noblesse  et  du 
clergé,  marchait  vers  sa  décadence.  Saladin, 
h  la  tête  d'une  [missante  armée,  avait  quitté 
l'Egypte  et  s'était  avancé  dans  la  Palestine. 
Le  jeuneJkiudouin,  devenu  majeur,  alla  à  sa 
rencontre,  le  battit  dans  le  voisinage  d'As- 
calon,  et  le  força  de  se  retirer  sur  les  bords 
du  Nil.  Cette  victoire  ranima  l'espoir  des 
chrétiens,  mais  la  fortune  ne  tarda  pas  à  se 
déclarer  pour  les  infidèles.  Saladin,  irrité  de 
aa  défaite,  recommença  bientôt  la  guerre, 
rencontra  Tarmée  chrétienne  sur  les  bords 
du  Jourdain  et  la  tailla  en  pièces.  Dans  Té- 
tât critique  où  se  trouva  de  nouTcau  le 
royaume  de  Jérusalem,  on  demanda  à  Sala- 
din une  trêve,  qu'il  n'eût  pas  accordée  si  la 
famine  n'eût  désolé  les  provinces,  et  qui! 
vendit  néanmoins  à  prix  d'argent,  dl  trouva 
bientôt  un  prétexte  de  la  rompre,  repassa  le 
Jourdain,  et  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Bau- 
douin, (^ui,  à  cause  de  ses  infirmités,  n'était 
plus  en  état  de  marcher  à  la  tâte  de  ses  trou- 
pes, laissa  le  commandement  de  Fannie 
chrétienne  à  Guy  de  Luiignan,  son  beau- 
frère,  qu'il  avait  nommé  régent  du  royaufoe; 
mais  celui-ci  manqua  de  la  bravoure  néces- 
saire pour  profiter  des  circonstances,  el 
Baudouin  se  vit  dans  la  nécessité  de  lui  reti- 
rerle gouvernement,  pour  le  eenfier  denou- 
veauàRaymond.  Dans  cetétatdechosei^rBau- 
douinfutassez  heureux  pour  obtenir  upe  nou- 
velle trêve  de  Saladin.  On  résolutd'enprotiiir 
Eour  demander  des  secours  en  OccideDl 
Léraclius,  patriarche,  fut  envoyé  en  Europe 
pour  solliciter  une  nouvelle  croisade  ;  mais 
il  revint  sans  avoir  rien  obtenu.  I^  royaume 
de  Jérusalem  était  toujours  troublé  par  dvs 
factions,  et  menacé  par  les  Sarrasins.  C'est 
dans  ces  circonstances  fôcheu&es  que  Bau- 
douin mourut,  après  avoir  désigné  pour  suc- 
cesseur Baudouin  V,  fils  de  Sibylle  sa  sœur. 
et  du  marquis  de  Monlferrat.  Ce  deroier,  en- 
core en  bas  âge,  mourut  au  bout  de  sept 
mois,  empoisonné,  à  ce  qu'on  croit,  par  sa 
mère,  qui  avait  épousé  en  secondes  nociS 
Guy  de  Lusignan,  à  qui  elle  voulait  assurer 
la  couronne.  Un  an  après  la  mort  de  Bau- 
douin V,  la  ville  de  Jérusalem  tomba  au 
pouvoir  do  Saladin.  On  a  de  Baudouin  le  Lé- 
preux quelques  Chartes  et  la  lettre  qu'i 
écrivit  en  Europe  pour  demander  des  se-» 
cours.  Ces  pièces  se  trouvent  reproduites 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  publit 
par  M.  Tabbé  Migne.  , 

AAUDHl,  évoque  de  Dol,  naquit  vers  c 
milieu  du  xi*  siècle  à'Meung-sur-Loire,  i^rts 
d^Orléans,  et  fit  de  très-bonnes  éludes  à  An- 
gers,  dont  l'école  était  alors  célèbre.  H  eru- 
brassa  la  vie  monastique  à  Bourgueil  en  Ari- 
iou,  et  en  devint  abbé  en  1079.  -Son  mente 
le  fit  élever  plus  tard  sur  le  siège  épiscopai 
de  Dol.  il  garda  dans  Tépiseopat  les  obser- 
vances monastiques,  et  se  plaisait  à  vivre 
avec  des  moines,  toutes  les  fois  que  Tocca" 
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sioD  a*ejB  «préçentffit.  l»e  p^pe  Pascal  ill  lui 
aooarda  en  1107  l'viaage  du  polMwn.  Les  Bas- 
Bretons,  peuple  alors  barbare,  ignorent  et 
livré  à  toutes  sortes  de  désordres,  offraient 
une  ample  carrière  à  son  z^e  ;  il  s'y  livra 
avec  une  ardeur  infatigable;  mais  .enfin,  dé- 
goûté par  le  peu  de  succès  de  sa  mission,  il 
alla  cberoher  quelques  consolations  dans  les 
monastères  d'Angleterre,  où  la  discipline  ré* 

Î;ulière  venait  d'ôtre  rétablie  dans  'toute  sa 
èrveur.  Etant  repassé  en  Normandie,  il  re* 
trouva  le  même  spectacle  et  ]*aGcueil  le  plus 
favorable  dans  tous  les  gcaads  monastères^ 
II  se  fixA,  les  dernières  années  de  sa  via, 
dans  une  terre  de  la  même  province,  défi^en- 
dante  de  son  évôohé  de  JDol,  s'y  livra  àil*ins- 
truction  des  peuples  du  voisinage ,  ^y  cpn- 
straisit  deus  églises  et  y  termina  ses  jours» 
dans  un.Age  très-avancé,  le  7  janvier  4129  ou 
1130.  fiaudri,  soit.comme  abbé  de  Bourgueil, 
soit  comme  .évôaue  de  JftoJ,  fit  difiéreats 
voyages  à  Rome,  lat  appelé  et  assi&ta  à  presr- 
que  tous  les  conciles  de  son  temps. 

11  composa  plusieurs  .ouvrages ,  rdont  les 
principaux  sont  une  Bitioirt  de  la  pr.mnière 
croisade ,  qu*il  entreprit  à  l'Age  de  soixante 
ans,  et  qu'il  divisa  en  quatre  livres.  BUe  se 
trouve  dans  le^cecueildeBon^s,  sous  ce  titre  : 
Hisiorim  MiâTiOêolymitonp  iifrrî  g%uUuar,  £lle 
va  depuis  109&jus(iu!à  1999.  Leibnd  en  est  pris 
deTheudebade,  historien  e&actf  dootrouvrage 
est  inséré  dans  les  flistomeos  .de  £rance  de 
Duchesne,  avec  une  saxante  préface  «de  iBesl. 
Baildri  en  retoucha  de  style  barbare;  il  y 
djouta.oe  qu41  avait  appris  de  témoins  ocu- 
laires^ et  la  .fit  revoir  pardPierre,  abbé  de  Mail- 
lezais,  qui  avait  fait  partie  de  Texpédition. 
C'est  le  plus  considérable  de  ses  ouvrage, 
et  il  est  renommé  pour  son  exactitude  et  la 
netteté  de  son  exéGption..Qirdef3c  Vital,  son 
contemporain  et  son  ami,  l'e  souvent  copié 
textuellement,  se  contentant  d'ajouter  à  sa 
narration  quelques  faits  nouveaux  qu'il  avait 
appris  des  croisés. 

il  publia  aussi  une  Chronique  des  évèques 
de  Dol,  sous  ce  titre  :  GetUa  pantificum  Do" 
lensium.  Nous  n'en  avons  que  des  extraits» 
dans  V Histoire  de  Bretagne  de  Lebaud,  par 
lesquels  on  juge  que  l'auteur  s*était  particu- 
lièrement proposé  d'établir  le'prétendu  droit 
métropolitain  de  son  siège,  qu'il  faisait  re- 
monter à  saint  Samsou,  évoque  de  Dol  au  vi* 
siècle. 

On  a  encore  de  lui  la  Vie  du  bienheureux 
Robert  d'Arbrissel,  dont  il  avait  été  l'ami  et 
le  confident.  Les  mémoires  lui  ont  manqué 
pour  la  rendre  .complète;  mais,  telle  qu'elle 
^U  ellO'porte  un  caractère  de  véracité  qui 
appelle  la  confiance,  et  c'est  un  monument 
important  pour  Thistoire  monastique  du  xii* 
siècle.  Elle  fut  imprimée  à  La  Flèche,  en  1641, 
avec  la  relation  de  la  dernière  maladie  et  de 
la  mortde^Vobert,  par  André,  son  confesseur, 
et  des  notes  de  Mioliel  Cosnier,  sur  les  droits 
de  Tabbesse  de  Fontevrault.  Le  P.  Che- 
valier, jésuite',  l'a  traduite  en  français,  à  La 
Flèche,  i6Wr.  — «On  attribue  en  outre  à  Bau- 
dri  la  Vie  de  Hugues,  archevêque  de  Rouen, 
et  ia  RéU^tion  de  -^n  «voyage  en  ik-etagne  : 


deux  Jîv«es'de  la  Vie  ide  saint  Sanoson,  évéf» 

3ue  de  iPol  ;  celles  de  saiat  Blagloire,  évèque 
e  la  môme  viUe,  et  de  saiînt  Maclou  «  étvèque 
d'A'let. 

Saudri  a  eomposë  quelques  autres  (Ourra- 
ges,  entce  autres  une  mitre  cwrieuseaux  moi- 
nés  de  Féeampy  sur  les  mœuns  des  Bas^Bre- 
tous  et  l'état  desjmonaatères  en  ÀuolMerxe 
et  en  Normandie.  >0n  la  trouveidansies  His- 
toriens de  France  de  dom  iBouquet.  Jl  nous 
rappelle  dans  cette  lettre  qu'il  avait  été  envi* 
con  teente  ans  abbé  de  Bourgueil;  que,  mé- 
content de  ses  moines  et  des  Bretons,  il  avait 
fait  divers  voyages  en  Normandie,  principa- 
lement sur  la'KiFle,  où  l'église  de  Dol  possé- 
dait des  fonds  de  terre;  que  là  il  s'occupait  à 
écrire  ou  .à  prêcher,  visitant  de  temps  ei^ 
teii^psles.mQnastères  du  voisinage,  Fécamp, 
Fonteaelle,  îlumiéges  et  quelques  autres.  % 
alla  aussi  au  Bec,  et  passa  en  Angleterre, 
dont  le  s^our  lui  paraîssAÎt  ^préférable  à  ce- 
lui de  la  liretagn^,  au 'M  regardait  convme  un 
exil.  Il  fait  l'éloge  ge  la  régularité  que  Ton 
observait  au  Bec  qt  à  Fécaii^p.  Moins  conter* 
de  la  réception  qui^ui  avait  été  f^tedans 
les  autres  monastères  de  Normandie^  i) 
dit  qu'en  guelques-uns  on  lui  avait  témoigna 
beaucoup  d'humanité  le  premier  jour,  mais 
le  second  ee  n'était  plus  que  froideur;  il  au-*- 
rait  pu  se  croire  avec  d'autres  hommes ,  s'i^ 
n'avait  remarqué,  aux  traits  de  leurs  visages. 
Que  c'étaient  bie.n  .les  moines  qui  lui  avaient 
iait  tant  d'accueil  |i  spn. arrivée.  Baudri  parle 
aussi,  dans  la  même  lettre ,  des  orgues  qu'i) 
avait  vuesè  JFécamp,  et  dont  quelques-uns 
condamnaient  l'usage  dans  lesinonastères;  ils 
ne  faisaient  pas  attention,  ditHil.,  que  la  mur 
sique  est  propre  à  adoucir  les  mouvements 
de  l!âme.  Pour  lui, quoiqu'il  ne  prit  pas  grand 
plaisir  à  les  entendre,  il  en  concevait  l'utilit^ 
parce  qu'en  voyant  tous  ces  tuyaux,  agités 
par  le  même  .souille ,  s'accorder  .pour  i^epro* 
duire  le  même  chant,  U  en  concluait  la  peces-* 
site  oii  sout  tous  les  ,honimes  inspirés  df 
Dieu  de  se  réunir  dans  un  .même  sentiment 
et  une  môme  volonté.  —  Celle  lettre  est  rap- 
portée tout  entière  dans  la  Neustrie  pie$ise 
du  P.  du  Moustier,  imprimée  à  Rouen  ea 
1663. 

Comme  il  se  mêlait  de  poésie,  Baudid  fit^ 
en  ce  genre,  l'éloge  de  plusieurs  personues 
illustres;  de  Godefroi,  cnancelier  deR^ms; 
d'Odon,  cardinal-évêque  d'Ostie;  de  Cécilet 
tille  du  roi  Guillaume,  avec  un  grand  .nom^ 
bre  d'épitaphes,  conservées  dans  le  IV*  toma 
de  la  collection  d'André  Ducbesne;  mais  pacw 
mi  les  manuscrits  de  ce  savant  historio^ra** 
phe,  on  remarque  surtout  un  poëme  histo- 
rique sur  les  événements  du  régne  de  Phir 
lippe  l'S  et  le  fragment  d'un  grand  poëma 
sur  la  conquête  d'Angleterre  par  Guillauma 
le  Retard.  Du  reste,  comme  1  observe  judi- 
cieusement l'abbé  Leboeuf,  il  y  a  plus  d'a- 
bondance que  de  délicatesse  dans  ses  poésies; 
il  écrivait  mieux  en  prose.  Malgré  leurs  dé- 
fauts, cependant,  elles  ont  une  utilité,  celle 
de  nous  laire  connaître  plusieurs  hommes  de 
mérite  qui  vivaient  de  son  temps,  et  qu'oa 
ne  connaUrait   peut-être  pas,  s'il  m   ie« 
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avait  loués  de  leur  vivant  ou  après  leur  mort. 
Cependant,  son  goût  plutôt  que  son  talent 
pour  la  poésie,  ou,  si  on  i'airae  mieux,  sa 
passion  pour  les  lettres  profanes,  en  le  met- 
tant en  relation  avec  tous  les  beaux  esprits 
de  son  temps,  le  détourna  d'abord  des  devoirs 
de  son  état,  et  l'empêcha  de  travailler  au  ré* 
tablissement  de  la  vie  régulière,  qui  s'était 
prodigieusement  relflchée  sous  son  prédéces- 
seur. Ce  rel&chement  allait  au  point  que  Bau- 
dri  compare  à  un  juif  un  de  ses  moines  qui 
voulait  observer  le  précepte  de  l'Eglise  sur 
l'abstinence  du  samedi  : 

Sabbata  cu$todi$,  tanquam  Judœus  ApellOf 
Cum  tamen  alterius  legis  iter  tenea». 

C'est  là  un  reproche  d'autant  plus  singu- 
lier, qu'au  rapport  de  Pierre  le  Vénérable, 
les  comédiens  mômes,  à  cette  époque,  s'as- 
treignaient à  la  loi  de  l'Eglise  sur  cet  arti- 
cle. Yves  de  Chartres,  dans  une  lettre  au 
Ï»ape  Urbain,  au  sujet  des  prétendants  à 
*évôché  d'Orléans,  devenu  vacant  par  la 
mort  de  Sanction,  en  1098,  met  de  ce  nom- 
bre l'abbé  de  Bourgueil,  mais  en  faisant  en- 
tendre clairement  qu'il  avait  employé  des 
voies  simoniaques  pour  parvenir  a  cette  di- 
gnité. A  force  d'argent,  il  avait  mis  dans  ses 
intérêts  la  reine  Bertrade,  mais  il  fut  sup- 
planté par  Jean,  son  compétiteur,  qui  avait 
acheté  la  faveur  du  roi  Philippe  I"  à  un  plus 
haut   prix.  Comme  il  s'en  jplaiçnait  a  ce 


\  votre  requête.  »  On  croit  que  cette  morti- 
iication,  jointe  aux  grands  exemoles  de  pé- 
nitence qu'il  avait  sous  les  yeux  dans  le  nou- 
vel établissement  de  Fontevrault,  à  trois 
lieues  de  son  abbaye,  le  fit  rentrer  en  lui- 
ïnêmo;  car  depuis  cette  époque  sa  vie  n'a 
plus  rien  présenté  que  d'édifiant,  au  point 
que,  selon  les  historiens  de  son  siècle,  il  ob- 
tint le  siège  épiscopal  de  Dol  en  considéra- 
tion de  sa  piété  et  de  ses  vertus.  - 

BADDRI,  chantre  de  l'église  de  Térouane, 
naquit  à  Cambrai  dans  le  xv  siècle,  e(  ^vivait 
encore  en  1095.  Il  avait  été  secrétaire  de  saint 
liietbert  et  de  Gérard  II ,  évêques  do  Cam- 
brai, et  passait  pour  un  homme  très-érudit. 
Ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits  Justifie  cette 
réputation.  On  a  de  lui  une  Chronique  de 
Cambraif  qu'il  entreprit  par  ordre  de  Gérard, 
son  évêque.  Elle  est  divisée  en  trois  livres, 
et  comprend  ce  qui  s'est  passé  dans  les  égli- 
ses de  Cambrai  et  d'Arras  depuis  le  règne 
de  Clovis,  premier  roi  chrétien,  jusqu'à  l'an 
1070.  On  trouve  dans  le  premier  livre  l'his- 
toire des  évêques  de  ces  deux  églises,  qui 
ne  faisaient  alors  qu'un  seul  diocèse  ;  d^ns 
le  second ,  les  fondations  des  églises  parti- 
culières et  des  monastères  ;  dans  le  troisième, 
rhistoiré  de  Gérard  I"  et  de  saint  Lietbert, 
son  successeur.  Il  n'y  estrien  dit  de  Gérard  II, 
parce  qu'il  vivait  encore  lorsque  Baudrl  tra- 
vaillait à  son  ouvrage.  Il  proteste,  dans  le 
prologue,  qu'il  n'avancera  rien  de  faux  ni  de 
(douteux  ;  rien  qu'il  ii*ait  lu  dans  les  annales. 


^  dans  les  écrits  des  Pères,  dans  les  gestes  des 
*  rois,  dans  les  chartes  ou  archives  des  églises. 
L'ouvrage  terminé,  il  l'envoya  à  Renaud, 
archevêque  de  Reims,  pour*en  avoir  son 
sentiment.  Ce  prélat  préiéra  à  son  jugement 
propre  celui  de  Sigebert,  écrivain  éclairé  et 
de  grande  réputation ,  qui  en  loua  l'exacti- 
tude. Comparant  Baudn  à  une  abeille  labo- 
rieuse, il  dit  qu'ayant  parcouru  toute  l'his- 
toire ecclésiastique,  il  en  avait  tiré  soigneu- 
sement tout  ce  qui  avait  rapport  à  l'exécu- 
tion de  son  dessein.  Le  style  en  est  grave, 
net,  précis  et  conforme  au  genre  historique. 
Georges  Colvenier»  docteur  en  théologie  et 
professeur  à  l'Université  de  Douai,  en  a 
donné  une  édition  en  1615.  Il  n'a  rien  né- 
gligé pour  rendre  l'ouvrage  intéressant ,  il 
en  a  expliqué  le  texte  par  un  grand  nombre 
de  notes  et  d'observations,  et  les  termes  obs- 
curs et  inusités  par  un  glossaire.  Dans  la 
préface,  il  fait  connaître  Baudri,  le  dessein 
de  son  ouvrage,  ce  qu'en  ont  dit  les  écri- 
vains de  cet  Age  et  des  siècles  suivants.  — 
Deux  lettres,  rapportées  dans  la  préface  de 
Colveuier,  l'une  de  Gérard  II ,  évêque  de 
Cambrai,  et  l'autre  de  Godefroi  d'Amiens, 
attribuent  également  à  Baudri  la  Chronique 
de  J^rouane;  mais  elle  est  restée  dans  Tods- 
curité  des  bibliothèques  du  Mans, où  elle  fut, 
dit-on  ,  transportée  par  le  cardinal  Philippe 
de  Luxembourg,  au  moment  de  la  transla- 
tion de  Térouane  à  cet  évèché. 

On  ne  doute  pas  non  plus  que  Baudri  ne 
soit  auteur  de  la  Vie  de  saint  Gaucher,  évê- 
que de  Cambrai  au  vu*  siècle.  Toutefois  ce 
travail  ne  saurait  passer  pour  original,  puis- 
Qu'il  se  servit  de  deux  autres  Vies,  qu'il  ne 
fit  que  refondre  pour  en  donner  une  troisième 
disposée  en  un  meilleur  ordre.  Il  la  divisa 
en  trois  livres,  dont  le  premier  contient  la 
vie  du  saint  jusqu'à  son  épiscopat  ;  le  se- 
cond, sa  conduite  pendant  qu'il  fut  évêque  ; 
le  troisième,  ses  miracles.  Il  entreprit  ce 
travail  à  la  prière  de  l'évêque  Gérard  II ,  et 
il  l'avait  achevé  avant  de  commencer  sa  Chro- 
nique y  puisqu'on  parlant  des  miracles  de 
saint  Gaucher,  il  renvoie  à  ce  qui  en  avait 
été  dit  dans  cette  Vie.  Les  Bollandistes  t'ont 
donnée  au  11  du  mois  d'août.  —  Colvenier 
cite  souvent,  dans  ses  notes  sur  la  Chronique 
de  Cambrai  y  la  Vie  de  saint  Lietbert,  par  im 
anonyme  qui  écrivait,  dit-il,  à  une  époque 
où  l'on  vo);ait  encore  beaucoup  de  person- 
nes qui  avaient  connu  le  saint  évêque,  et  qui 
avaient  été  témoins  de  ses  vertus.  Cette  rai- 
son nous  semble  assez  concluante  pour  at- 
tribuer cette  Vie  à  Baudri  ,  qui,  ayant  servi 
de  secrétaire  au  saint  prélat,  avait  été  pliis  à 
même  qu'aucun  autre  de  pouvoir  apprécier 
ses  actions.  Il  est  vrai  que  nom  Luc  d  Achéry, 

3ui  l'a  reproduite  dans  le  IX*  tome  de  son 
picilégey  ne  s'est  point  déclaré  pour  cet  écri- 
vain ;  mais  il  ne  s'est  pas  déclaré  pour  un 
autre  non  plus,  et  il  nous  suffit  (jirelle  lui 
soit  attribuée  par  plusieurs  des  critiques  de 
son  temps. 

Baudri,  en  quittant  le  diocèse  de  Cambrai , 
fut  pourvu,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la 
dignité  de  chantre  de  l'église  de  Térouane. 
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l  l'occupait  encore  en  1095.  On  ne  sait  point 
u  juste  répoque  de  sa  moit. 
BAUDRl,  surnommé  le  Rouge  ,  fils  d*Al- 
ei-t,  seigneur  de  Sarchonville,  en  Artois,  évè- 
ue  doNoyon  et  de  Tournay,  mourut  en  1112, 
^n  ne  connaît  de  ce  prélat  que  quatre  lettres 
oncernant  le  rétablissement  de  Tévôché 
'Arras.  Par  la  première,  il  prie  Lambert, 
vôque  de  celte  ville,  de  conférer  les  ordres 
acres  à  sept  de  ses  clercs,  qu'il  lui  dc^signe 
ar  leur  nom.  La  seconde  est  une  lettre  de 
econimandation  au  môme  évéque,  en  faveur 
'un  clerc  du  diocèse  de  Noyon,  qui  voulait 
»asser  dans  celui  dMrras.  Dans  la  troisième, 
1  prie  Lambert  de  donner  le  voile  à  une  pau- 
re  femme  du  diocèse  de  Noyon,  et  de  Tad- 
iiettre  au  nombre  des  pénitentes  de  Jésus- 
Ihrist,  apparemment  au  nombre  des  veuves. 

I  lui  donne  avis ,  dans  la  quatrième,  qu'il 
ivail  accordé  au  prêtre  Bernard  la  permis- 
ion  de  sortir  du  diocèse  pour  passer  à  ee- 
ui  d'Arras;  et  en  le  mettant  sous  son  obéis- 
iance,  il  lui  demande  d'accorder  à  ce  prêtre 
c  pouvoir  d'exercer  les  fonctions  de  son  or- 
ire.  On  trouve  dans  plusieurs  recueils,  et  en 
particulier  dans  celui  de  dom  d'Achéry,  quan- 
tité de  Chartes  de  Baudri  de  Noyon  pour  des 
églises  et  des  monastères  dont  il  avait  été  le 
bienfaiteur.  Elevé  dans  l'église  de  Noyon,  il 
en  fut  successivement  chanoine,  archidiacre, 
puis  évoque.  Il  fut  sacré  le  premier  diman- 
che après  TEpiphanie  de  Tan  1099,  et  tint  Té- 
piscopat  pendant  treize  ans. 

BÉATUS,  prêtre  et  moine  dans  les  monta- 
gnes des  Asturies.  fut  un  de  ceux  qui  résis- 
tèrent avec  le  plus  d'ardeur  aux  erreurs 
d'Elipand,  pendant  que  Félix  d'Drgcl  tra- 
vaillait à  les  propager  en  deçà  des  Pyrénées. 

II  fut  aidé  par  Ëthérius ,  son  disciple,  depuis 
évèque  d'Osma  ;  et  ils  prirent  avec  tant  de 
zèle  la  défense  de  la  vérité,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  écrit,  qu'un  grand  nombre  de  ceux 
qui  étaient  déjà  infectés  du  poison  de  Tbé- 
résie  retournèrent  à  TËglise  catholique.  Eli- 
pand  l'ajrant  appris ,  écrivit ,  dans  la  colère , 
à  un  moine  des  Asturies,  nommé  Fidel,  une 
lettre  où  il  se  plaignait  en  termes  très-durs 
(le  la  conduite  de  Béatus  et  d'Ëthérius.  11  di- 
sait du  premier  au'il  était  encore  jeune  et 
gu  i|  n'avait  conféré  jusçiu'ici  qu'avec  des 
ignorants  et  des  schismatiques  ;  et  il  compa- 
rait le  secondàBonosele  photinien  et  à  Fauste 
le  manichéen.  Dans  la  même  lettre,  Ëlipand 
développait  fort  nettement  sou  erreur,  en 
déclarant  hérétique  quicongue  ne  confessait 
pas  avec  lui  que  Jésus-Chnst  est  fils  adoptif 
selon  la  chair  et  non  selon  la  divinité.  «  Je 
vous  prie,  ajoutait-il,  en  parlant  à  l'abbé 
Fidel ,  déployez  votre  zèle  et  extirpez  cette 
erreur  parmi  vous,  aQn  que,  comme  le  Sei- 
gneur a  déraciné  par  ses  serviteurs  l'hérésie 
des  migéliens  touchant  la  célébration  de  la 
Pàque  dans  la  province  Bétique,  il  se  serve 
ainsi  de  vous  pour  arracher  de  la  province 
des  Asturies  l'erreur  béatienne.  »  La  lettre 
d'Ëlipand  était  du  mois  d'octobre  785  ;  le  26 
(lu  mois  suivant,  dans  une  visite  qu'ils  firent 
i  Tabbé  Fidel,  Béatus  et  Ëthérius  ayant  eu 
connaissance  que  cette  lettre  était  répandue 


dans  toute  l'Asturie,  résolurent  d'y  faire  une 
réponse.  Elle  parut  bientôt  après  dans  ua 
livre  publié  par  Béatus. 

Le  pieux  moine  divisa  son  travail  en  deux 
livres,  écrits  l'un  et  l'autre  sans  ordre  et 
sans  méthode,  mais  avec  assez  de  feu  et  de 
solidité.  Il  montre  dans  le  premier,  qu'en- 
core qu'il  ne  nous  soit  pas  donné  de  con- 
naître comment  le  Fils  de  Dieu  est  né,  nous 
pouvons  néanmoins  nous  convaincre  et  croire 
qu*il  est  né  ;  que  personne  n'est  dispensé  de 
croire  qu*il  est  en  même  temps  le  Fils  de 
Dieu  et  le  fils  de  Marie  ;  que  saint  Pierre  a 
reconnu  et  confessé  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'elle  n'est  pas  moins  établie  par 
les  miracles  qu'il  a  faits  que  par  les  témoi- 

§  nages  de  rEcritnre.  Il  conrient  que  le  nom 
e  Christ  a  été  donné  quelquefois  aux  hom- 
mes, mais  il  soutient  qu'il  n'y  est  affirmé 
d'aucun  d'eux,  comme  de  Jésus-Christ,  qu'il 
est  notre  Dieu  ;  qu'aucun  n'a  été  appelé  la 
vertu  de  Dieu,  la  sagesse  de  Dieu,  et  n'est, 
mort  pour  le  salut  du  monde.  U  remarque 

?uo  1  erreur  d*Ëlipand  était  déjà  passée  en 
rance,  et  que,  comme  en  Espagne,  elle  y 
avait  mis  la  division  parmi  les  évêques.  il 
rapporte  ensuite  la  confession  de  foi  d'Eli- 
pand,  où  il  n*admet  qu'une  union  morale 
entre  les  trois  personnes  de  la  Trinité  ;  sa 
lettre  à  Félix,  où  il  anathématise  ceux  qui 
combattaient  son  opinion  sur  l'adoption  de 
Jésus-Christ.  Béatus  eu  réfute  la  doctrine , 
et  fait  voir  d'abord  que  le  symbole  d'Eli- 
pand  diffère  en  tout  de  celui  de  l'Ëglise  ca- 
tholique, et  qu'il  ne  fait  que  répéter  sur  la 
Trinité  ce  que  Sabellius  en  avait  dit  avant 
lui  ;  il  montre  ensuite  qu'en  soutenant  dans 
le  même  symbole  que  ce  n'est  pas  par  celui 
qui  est  né  de  la  Vierge  et  qui  n'est  ûls  que 

{>ar  gr&ce  et  par  adoption,  que  Dieu  a  créé 
es  choses  visibles  et  invisibles,  mais  par 
celui  qui  est  fils  par  nature  ;  il  tombe  néces- 
sairement dans  l'hérésie  de  Nestorius,  qui 
distinguait  deux  Christs  et  deux  fils.  Il  mon- 
tra par  l'Ecriture  qu'il  n'y  a  qu'un  Fils,  et 
que  c'est  le  même  qui  est  né  de  la  race  de 
David  selon  la  chair,  et  qui  est  Dieu  sur 
toutes  choses  ;  et  que ,  comme  l'homme  com- 
posé de  deux  substances  n'est  qu'une  seule 
Îersonne  qui  se  nomme  Pierre,  de  même 
ésus-Christ ,  quoique  de  deux  natures,  n'est 
Su'une  seule  personne,  et  se  nomme  Christ, 
apporte  plusieurs  comparaisons  pour  ren- 
dre cette  vérité  sensible,  et  la  confirme  par 
les  prières  de  l'Eglise. 

Dans  le  second  Hvre,  Béatus  répond  aux 
injures  dont  Ëlipand  l'avait  chargé,  en  le  trai- 
tant d'hérétique  et  d*Antechrist,  dans  sa  let- 
tre à  l'abbé  Fidel  ;  puis ,  l'attaquant  lui- 
même  sur  sa  doctrine ,  il  montre  qu'elle  est 
différente  de  celle  que  l'Eglise  catholique 
enseignait  par  toute  la  terre  ;  que  dès  lors 
c'était  lui  qui  devait  passer  pour  hérétique , 
puisqu'il  ne  croyait  pas  ce  que  croit  l'Eglise 
universelle.  Il  lui  oppose  les  instructions  qui 

f>récédaient  et  accompagnaient  le  baptême  ; 
e  symbole  que  l'Ëghse  avait  reçu  des  apô- 
tres mêmes  et  celui  du  concile  de  Nicée ,  et 
montre  que  Jésus^hrist  y  est  établi  claire  • 
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tn^nt,  non  pas  Fils  de  Dieu  par  adoption,  mais 
^arn^iture,  et  que  le  même  qui  est  né  de  la 
vierge  est  celui  par  qui  toutes  choses  ont  été 
feites.  K  s'étend  ensuite  sur  des  choses  qui 
n'ont  qu6  peu  ou*  point  de  i*apport  à  cette 
tériié.  Cependant ,  parmi  tes  cnoses  étran- 

fères  h  l'a  question  (ju^il  avait  à  traiter  avec 
Ilipand,  il  en  est  qui  sont.intéressanies  pour 
lie  aogme  même  qu'il  défendait  :  par  exem- 

Île,  1  hommage  que  les  chrétiens  rendaient 
Jésas-Cbrist  par  fe  signe  de  la  croix,  en 
remployant  dans  toutesTes  actions  sérieuses 
de  la  vie,  et  en  le  multipliant  jusqu'à  Tin- 
fini  dans  le  saint  sacrifice  de  l'autel.  C'est 
Jésus-Christ  hii-même  qui  est  prêtre  et 
hostie  ;  le  paîD,  qui  est  son  corps,  a*  été  cuit 
par  le  bois  de  la  croix ,  et  le  vm  qui  coule 
sur  Tautel,  est  son  sang  qui  continue  de  se 
répandre  pour  le  salut  de  rhumanlté.  îl  prés- 
ent des  règles  potir  la  communion ,  et  con- 
vient qiie  le  sacrement  de  baptême  peut  être 
admimstré  validement  par  tes  bérétiquesr, 
pourvu  qu'ils  le  confèrent  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  que  toutefois  ce 
sacrement  ne  sert  de  ri^en  hors  de  l'Ëglise 
catholique,  ce  que  Béatus  ne  pouvait  enten- 
dre que  des  adultes ,  comme  on  le  voit  par 
ce  ou  il  ajoute,  que,  comme  le  baptême  con- 
féré dan»  TEglise  à  ceux  qui  ont  une  vraie 
fi)i  leur  procure  le  salut,  il  ne  sert  qu'à  la 
confusion  de  ceux  qui  l'ont  reçu  hors  de 
VEglise,à  moins  qu'ils  n'y  reviennent.... Car, 
dit-il  plus  loin,  il  n'y  a  point  de  salut  hors 
de  l'Eglise  cathoiimie,  eût-on  répandu  son 
sang  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 

L'auteur  de  la  Vie  de  Béatus  nous  apprend 
u'à  la  nouvelle  de  l'abjuration  de  Félix, 
Ilipand  indiqua  lui-même  un  concile  à  To- 
lède ,  où  il  présenta  une  confession  de  foi 
dans  laquelle  il  reconnaissait  que  le  Fils 
unique  de  Dieu,  consubstantlel  à  son  Père, 
n'est  pas  seulement  Fils  de  Dieu  par  adop^ 
tion  ,  mais  par  nature  et  en  réalité.  Les  Pè* 
res  le  reçurent  avec  larmes  et  se  réconci- 
lièrent avec  lui.  De  son  côté ,  s'étant  dé- 
Souillé  de  son  ancienne  aversion  contre 
éalus  et  Ethérius,  il  les  reçut  avec  bonté 
et  les  proclama  les  défenseurs  de  la  foi  et 
les  patrons  de  la  vérité  catholique.  Le  même 
historien  ajoute  qu'à  la  suite  de  ce  concile,, 
la  foi  et  la  concorde  se  trouvant  rétablies 
dans  les  Eglises  d'Espagne,  l'abbé  Béatus  se 
relira  auprès  de  la  reine  Abasinde,  qu'il  di- 


fixe  sa  mort  au  19  février  de  l'an  798. 

BEDE,  dit  LB  YÉNtRABLE,  a  élé  revendiqué 
par  l'Angleterre  et  l'Italie  ;  mais  il  nous  ap- 
prend lui-même  qu'il  naquit  en  Northumbrie, 
sur  les  conQns  de  l'Ecosse,  dans  le  territoire 
d  u  douUe  monastère  de  Weretaouth  et  de  Jar- 
row.  L'année  de  sa  naissance  peut  s'inférer  de 
celle  où  il  finit  son  Jïw^oirc;  il  l'acheva  en  731, 
et  i  I  atait  alors  dncÉuante-neuf  ans:  il  était  donc 
né  en  673.  Il  fut  élevé  au  monastère  de  Saint- 
Paul  ,  à  Jarrow,  près  de  Temboucbure  de  la 
Jivière  de  Tjne,  Ilsefiftpemarq^evde  bonne 


ï 


heure  par  sa  piété  et  par  son  application  à  Té* 
tude;  il  fut  ordonné  diacre  à' dit-neuf  ans  et 
prêtre  à  trente.  La  réputation  de  son  savoir 
s'étant  répandue  en  Europe,  le  pape  Sergiusle 
fit  inviter  à  venir  à  Rome,  pour  l  aid\îr(le  ses 
lumières  dans  Texamen  de  certaines  alfiires 
ecclésiastiques.  Cefut  son  abbé,  saint CéollVid, 
qui  fit  le  voyage  à  sa  place  ;  Bède,  ne  croyaTit 
pas  devoir  se  rendre  à  celte  invitation,  borna 
toute  son  ambition  à  cultiver  en  paix  les  let- 
tres, et  à  instruire  les  jeunes  religieui  de 
son  couvent.  On  compté  parmi  ses  disciples 
Eusèfte,  qui  ftit  depuis  abbé  dfe  Weremouth, 
Eulhberg  son  successeur,  et  Egtbert,  qui,  de 
moine  d'York,  en  devint  aî*chevômie.  Il  paraît 
par  une  lettre  de  Bède  qu'il  fit  le  voyage 
d'York  pour  Itii  rendre  visite,  et  qu'il  pa^sa 
quelques  jours  avec  luî  dans  son  monastère. 
Les  historiens  qui  ont  parlé  dfe  lui  relèvent 
avec  de  grands  éloges  son  zélé  pour  la  vérili^, 
^a  toi  et  la  pureté  de  ses  mœurs,  son  savoir  et 
sa  mod^'stie.  Il  passait  sans  interruption  de 
ses  prières  à  l'élude ,    et  de  Tétude  à  ses 

Brières,  croyant,  coaime  son  maître,  l'évoque 
everly,  qu  un  des  premiers  devoirs  de  la 
vie  tf  un  religieux  était  de  la  rendre  utile. 
Telle  était  son  ardeur  pour  le  travail,  qu'il 
ne  l'interrompit  point  jusqu'à  son  dernier 
moment.  La  nuit  de  sa  mort,  comme  il  dictait 
quelques  passais  cru'ir  voulait  extraire  des 
ouvrages  de  saint  Isidore,  le  jeune  moine 
qui  écrivait  sous  sa  dictée  lui  dit  qu'il  ne 
restait  plus  qu'un  chapitre ,  .mais  il  lui  fil 
observer  en  même'  temps  qtfil  paraissait 
éprouver  une  grande  difllcuké  a  pailer.  *N(hi, 
dit  Bède,  prenez  un^  autre  plume  et  écrivei 
le  plus   vite  que  vous  pourrez.  »  Lorsqtfi' 
n'y  eut  plus  qu'un  passage,  Bède  lui  recoai- 
m'anda  encore  de  se  presser;  ^t,  lorsque  le 
jeune  homme  lui  eut  dit  :  C'est  ftit  :  —«Vous 
avez  dit  la  vérité,  lut  répondit  Bède,  c'est 
ftit  ;  M  et  quelques  instants  après  il  expira. 
B^autres  racontent  autrenoent  l  histoire  de  sa 
mort.  Ler  mardi  d'avant  TA'SCettsion  de  l'an 
735,  sentant  sa  fin  approcher*,  il  fit  appeler  les 
prêtres  et  les  moines  d\a  monastère,  et  les 
pria  de  célébrer  des  messes  et  de  faire  des 
prières  pour  lui,  en  disant  qu'il  était  temps 
qu'il  retournAt  vers  celui  qui  Favrtit  créé.  Sur 
le  soiry  on  lui  fit  remarquei*  qu'if  manquait 
encore  un  damier  verset  à  une  traduclieo  de 
TEvangile  de  saint  Jean  qu'il  avait  entreprise 
pour  l'usage  du  peuple  ;  Bède  se  fil  présenter 
ce  verset,  et  après  en  avoir  achevé  la  traduc- 
tion, il    pria   ceux  qui  l'entouraient  de  le 
déposer  sur  le  pavé  de  sa  cellule,  où  il  rendit 
son  âme  à  Dieu,  en  chantant  Gloire  m  P^rf, 
au  fiis  et  au  Saint-Esprit.  Avant  de  mourir, 
il  fit  prendre  dans  sa  cassette  du' poivre,  de^' 
mouchoirs  et   des  parfums   qu'il   distribua 
arux  prêtres  de  son  monastère.   On  trwi^e 
des  exemples  de  semblables  présents  dans 
les  lettres  de  saint  Boniface,  archevêque  de 
Mayence,  et  de  plusieurs  autres   du  tûém' 
temps.  C'est  ce  qu'on  appelait  eutogiesy  et  ces 
sortes  de  présents  n*efaient  point  défendu? 
lar  la  règle  de  saint  Benoît,   pourvu  qu  ^^^ 
es  fît  avec  l'agrément  de  Tfitbbé. 
^  adisputé  surPorigtoe  du  tStfe  de  Y^ 
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n^rab/tf  constamment  attaché  au  nom  de  Bède. 
Quelquesr-uns  prétenderrt  quMl  était  de 
son  temps  en  si  grande  vénération,  que,  par 
un  honneur  singulier  et  jusqu'alors  sansr 
exen3ple,  on  ordonna  que,  de  son  vivant,  ses 
homélies  seraient  lues  dans  les  églises,  com-^ 
iTie  faisant  partie  du  service  divin  ;  mais  on 
ôtait  embarrassé,  en  faisant  cette  lecture  du 
titre  à  donner  à  Fauteur  :  celui  de  saint  ne 
pouvait  convenir  à  un  homme  vivant  ;  son 
nom  sans  titre  paraissait  trop  sec  ;  on  trouve 
«Dtin  celui  de  Vénérable^  qui  est  resté.  Mais 
il  s*en  faut  que  cette  explication  ait  été  gé^ 
néralement  adbptée  ;  ce  qui  paraît  plus  cer- 
tain, c'est' qu'on  ne  donna  jamais  à  Bède  le 
nom  de  Venérabie  dlirant  sa  vie,  mais  très» 
prompteraent  après  sa  mort  ;  expression  sans 
doute  du  respect  qu'il  avait  inspiré,  et  qui, 
répétée  par  1  assentiment  général,  s'est  atta- 
chée à  son  nom,  et  est  devenue  ainsi  un  titre 
particulier,  et  l'un  des  plus  honorables  qui 
puissent  étro  conférés  par  les  hommes. 

La  plus  ample  édition  des  ouvrages  de  Bède 
est  celle  publiée  à  Montrouge  en  1850^  par 
les  soins  de  M.  Tabbé  Migne.  Us  y  sont  ais- 
tribués  en  six  volumes»  et'  dans  l'ordre  le 

f)lus  convenable,  puisqu'on  a  eu  soin  de  re- 
éguerà  la  fln  de  chaque  volume,  et  en  for- 
me d'appendice,  les  ouvrages  douteux  ou 
supposes.  Du  reste,  le  choix  était  d'autant 
plus  facile  à  faire,  que  Bède  a  rédigé  lui- 
même  un  catalogue  de  tous  les  écrits  qu'il 
avait  composés  jusqu'à  Tan  731,  c'est- à-dine 
quatre  ans  avant'  sa  mort.  Comme  ces  écrits 
sont  très-vokimineux,  nous  espérons  qu'on 
nous  permettra  de  ne  nous  arrêter  qu'à  ceux 
qui'poplent  s^n  nom,  et  qui  se  présentent 
revêtus  de   son    aveu  ;  encore  nous  con- 
tenterons-nous d'indiquer  les  uns,  et  do  ren- 
dre compte;  par  l'analyse,  des  plus  importants. 
Les  traités  de  VOrthographe^  de  VÀrl  poé- 
tique^  des  Fxqure$  et  des  tropes  de  V Ecriture 
sainte t  sont  des  écrits  qu'il  avait  composés 
pour  rinstruction  des  jeunes  religieux  qu'il 
enseignait  dans  son  couvent.  Il  en  est  de 
môme  des  traités  qui  suivent,  et  en  général 
de  tous  ses  ouvrages  didactiques,  quoique 
conçus  et  exécutés  dans  un  ordre  plus  élevé. 
Le  traité  de  la  Nature  des  choses  est  une 
description  du  ciel  et  de  la  terre  aussi  éten- 
due et  aussi   complète  que  pouvaient   la 
comporter  les  développements  aelascience  à 
son  époque.  Le  traité  de  VOrdre  dts  temps 
est  divisé  en  deux  livres  :1e  premier  Qaità 
la  cinquième  année  du  règne  de  Tibère  Ab- 
simore,  de  Jésus^hrist  702,  et  le  second, 
gui  est  plus  long,  pousse  Tordre  des  temps 
jusqu'à  la  neuvième  année  de  Léon  l'Isau- 
riea,  c'ostp-à-dire  de  Jésus-Christ  725.  11  con- 
vient dans  la  préface  qu'il  Teotreprit  à  la 
prière  de  ses  frères,  qui  trouvaient  qu'il  ne 
s'était  pas  assez  étendu  dans  le  premier. 
Comme  il  avait  compté  les  années  du  monde 
suivant  le  calcul  des  Hébreux,  il  craignait 
qu'on  lui  fît  des  reproches  de  l'avoir  préféré 
à  celui    des   Septante  ;  dans  sou    second 
livre,  partout  oii  ces  deux  calculs  diffèrent, 
il  a  soiii  de  les  rapnopter  ensemble,  laissant 
'   ainsi  à  son  lecteur  la  liberté  de  choisir  celui 


aui  lui  paraîtra  le  plus  exact  et  le  plus  précis, 
témoigne  de  la  vénération  pour  cette 
ancienne  traduction,  et  ne  bl&me  point  les 
interprètes  qui  l'ont' suivie;  mais  il  se  dé- 
clare pour  la  vérité  hébraïque,  qu'il  regarde 
comme  la*  plus  pure,  puisque  saint  Jérôme, 
saint  Augustin  et  Eusèbe  de  Césarée  l'ontpré- 
férée  aux  Septante,  pour  le  calcul  des  temps. 
En  parlant  des  mois  dans  le  18*  chapitre,  il 
remarque  que  les  anciens  Anglais  comptaient 
les  leurs  suivant  le  cours  de  la  lune,  d'où  il 
arrivait  quelquefois  qu'il  se  trouvait  treize 
mois  dans  une  même  année,  et  dans  ce  cas 
ils  renvoyaient  le  treizième  à  la  saison  de 
Tété  Le  grand  ouvrage  de  VOrdre  des  temps 
est  dédié  à  l'abbé  Hucbert. 

Bède  composa  le  livre  de#  six  âges  du 
monde  neuf  ans  après  la  mort  de  son  abbé 
Céolfrid,  et  la  neuvième  année  de  l'empe- 
reur Léon:  Il  établit  le  premier  ftge  depuis 
Adam  lusqu'à  Noé  ;  le  second,   depuis  Noé 

{'usqu'a  Abraham  ;  le  troisième,  depuis  Abra- 
lam  jusqu'à  David  ;  le  quatrième,  depuis 
David  jusmi'à  la  captivité  de  Babylone,  en 
marquant  le  nombre  d^années  qui  s'écoulè- 
rent dans  l'intervalle  de  ces*  différents  âges, 
et  d'après  le  calcul  d^s  Septante,  et  d'après 
celui  des  Hébreux.  Il  date  le  cinquième  de 
la  sortie  de  Babylone  jusqu'à  la  naissance 
du  Sauveur,  et  le  sixième  depuis  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  jusqu'à  la  consomma:- 
tion  des  siècles.  Il  donne  de  suite  les  évé- 
nements les  plus  remarquables  dans  les  dif- 
férents empires ,  dans  la  Synagogue,  dans 
l'Eglise  ;  et  il  n'oublie  pas  de  mettre  au 
nombre  des  conciles  généraux  le  sixième, 
tenu  à  Constantinople  en  681.  Cette  Chro- 
nique contient  tout  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant le  cours  de  ^680*  ans,  c'est-à-dire  jus- 
qu'à Tan  725  de  l'ère  chrétienne.  Ce  fut  eu 
celte  année  que  Luitprand,  informé  que  les 
Sarrasins  avaient  ravagé  llsi  Sardaigne  et 
souillé  le  lieu  où  reposait  le  corps  de  saint 
Augustin ,  l'acheta  a  grand  prix ,  et  le  fit 
transporter  à  Pavie,  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  ce  sublime  docteur. 

Histoire  ecclésiastique  des  Anglais,  —  Cet 
ouvrage,  que  les  Anglais  regardent  comme 
le  fondement  de  leur  histoire  ecclésiastique, 
malgré  un  mélange  de  légendes  absurdes, 
objets  alors  d'une  croyance  générale,  n'en 
est  pas  moins  un  ouvrage  étonnant  pour  un 
siècle  où  il  n'existait  aucun  écrit  en  ce  genre, 
ni  môme  aucuns  matériaux  pour  le  rédiger, 
en  sorte  qu'il  a  exigé  des  recherches  im- 
menses. Bède  l'entreprit  à  la  prière  de  l'abbé 
Albin,  homme  très-docte,  qui  avait  été  dis- 
ciple de  saint  Théodore,  archevêque  de 
Cantorbéry.  Albin  ne  se  contenta  pas  d'exci- 
ter Bède  à  ce  travail,  mais  il  lui  fournit  en- 
core lus  mémoires  de  tout  ce  qui  s'était 
{>assé  dans  la  province  de  Cantorbéry  et 
es  pays  voisins  sous  l'apostolat  de  saint 
Augustin  et  des  autres  prédicateurs  de  l'E- 
vangile, envoyés  par  saint  Grégoire  le  Grand 
pour  convertir  l'Angleterre.  Northelme,  prê- 
tre de  relise  de  Londres,  qui  lui  rendit 
ces  mémoires,  étant  allé  à  Rome,  obtint  du 
pa[)e  Grégoire  III  la  permission  de  cher- 
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dans  les  archives  de  TEçlise  tout  ce 
pouvait  concerner  l'histoire  d'Angle- 
terre. II  y  trouva  plusieurs  lettres  de  saint 
Gréçoire  le  Grand  et   des  autres  papes» 

3u'iT  communiqua  à  Bède  à  son  retour  a  Lon- 
res.  Daniel ,  évéque  des  Saxons  occiden- 
taux, lui  fournit  des  mémoires  sur  Thistoire 
ecclésiastique  de  sa  province  et  sur  celle  des 
Saxons  méridionaux  et  de  l'île  d'Oiliet.  Les 
moines  du  monastère  de  Lestinguen  lui  ap^ 

S  rirent  la  conversion  des  Merciens  à  la  foi 
e  Jésus-Christ.  Pour  ce  qui  regarde  l'his- 
toire des  Anglais  orientaux,  il  en  fut  instruit 
partie  par  les  écrits  qu'on  lui  communiqua, 
partie  par  la  tradition  des  anciens  et  par  le 
récit  de  l'abbé  Eli.  L*évèque  Cynebert  et 
plusieurs  autres  personnes  fidèles  lui  ûrent 
part  de  ce  qu'ils  savaient  touchant  la  propa- 
gation de  la  foi  dans  la  province  de  Lendes- 
sig;  quant  à  celle  de  Northumbrie,  où  il 
était  né,  ce  qu'il  n'avait  pu  connaître  de 
lui-même,  il  l'apprit  des  moines  de  Lindis- 
famé  et  de  plusieurs  autres  personnes  di- 
gnes de  foi.  C'est  Bède  lui-même  qui  rend 
compte  de  tous  ces  détails  au  roi  Ceolulfe  à 
qui  il  dédia  son  Histoire,  au'il  ne  consentit 
à  faire  paraître  qu'après  qu  elle  fut  revêtue 
de  son  approbation. 

Elle  est  divisée  en  cinq  livres,  dont  le 
premier  commence  par  la  description  de  la 
Bretagne  et  des  mœurs  de  ses  anciens  habi- 
tants. Ensuite  il  marque  les  empereurs  ro- 
mains qui  sont  entrés  dans  la  Bretagne,  et 
met  Jules  César  le  premier.  Il  fixe  son  pas- 
sage dans  l'île  à  la  593'  année  après  la  fon- 
dation de  Rome,  soixante  ans  avant  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  sous  le  consulat  de 
LuciusBibulus.  Il  i^outeque  Lucius,  roi  des 
Bretons,  écrivait  au  pape  Eleuthère,  qui  oc- 
cupait le  saint-siége  sous  Antonin  et  Com- 
mode, pour  le  prier  d'envoyer  des  prédica- 
teurs de  l'Evangile  chez  les  Bretons  ;  que 
ce  pape  en  envoya,  et  que  les  Bretons  reçu- 
rent la  foi  de  Jésus-Christ,  qu'ils  conservè- 
rent ioviolablcment  jusqu'à  1  empire  deDio- 
clétien,  qui  excita  contre  eux  une  violente 
persécution.  Plusieurs  souffrirent  le  mar- 
tyre, entre  autres  saint  Alban,  dont  le  prêtre 
Fort  unat  a  fait  l'éloge  dans  son  poëme  en  Thon- 
neur  des  vierges.  Bède  donne  de  suite,  mais 
en  peu  de  mots,  ce  ({ui  se  passa  dans  l'E- 
glise d'Angleterre  jusqu'à  la  mission  du 
moine  saint  Augustin,  qu'il  raconte  dans 
tous  ses  détails.  Il  commence  son  second 
livre  à  la  mort  du  pape  saint  Gré^^oire  le 
Grand,  et  il  rapporte,  tant  dans  ce  livre  que 
dans  les  suivants,  les  conversions  faites  par 
saint  Augustin,  les  évéchés  qu'il  établit  en 
AOjileterre,  la  succession  des  évêques,  la 
propagation  de  l'Evangile  en  diverses  pro- 
vinces Jes  didicultés  qui  s'élevèrent  pour  la 
célébratioa  de  la  pâque  et  sur  quelques  au- 
tres usages  de  l'Eglise,  les  conciles  assem- 
blés pour  terminer  ces  différends,  et  les  con- 
seils que  les  rois  et  les  évoques  tinrent  en- 
tre eux  pour  la  destruction  de  l'idolâtrie.  11 
y  parle  aussi  de  l'établissement  des  monas- 
tères et  des  abbés  les  plus  célèbres.  Son 
cinquième  et  dernier  livre  finit  à  Tan  731  de 


l'Incarnation,  comme  aussi  Tabrégé  qu'il  pu- 
blia de  cette  Histoire. 

Martyrologe.  —  Bède  parle  lui-même, 
dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages,  d'un 
Martyrologe*  consacré  à  conserver  le  souve- 
nir  des  martyrs,  en  indiquant  non-seule- 
ment le  jour  où  ils  avaient  souffert,  quand  il 
avait  pu  le  découvrir,  mais  encore  le  genre 
de  leur  mort,  et  le  nom  des  juges  sous  les- 
quels ils  avaient  vaincu  le  monde.  Usuard 
assure  que  Bède  avait  laissé  cent  quatre- 
vingts  jours  vides  dans  son  Martyrologe, 
n'ayant  pu  trouver  apparemment  des  mar- 
tyrs pour  tous  les  jours  de  l'année.  Florus, 
diacre  de  Lyon,  en  suppléa  plusieurs,  mais 
non  pas  tous,  ainsi  que  le  remarque  Adon  de 
Vienne,  à  qui  il  était  réservé  de  le  complé- 
ter.  Cet  ouvraee,  tant  désiré  des  savants,  a 
été  publié  par  les  Bollandistes,  dans  le  se- 
cond tome  du  mois  de  mars,  avec  les  addi- 
tions de  Florus  et  de  quelques  autres,  qu'ils 
firent  imprimer  en  petits  caractères,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  les  confondît  avec  le  texte 
de  Bède.  On  y  trouve  néanmoins  la  fête  de 
tous  les  saints,  oui  ne  fut  établie  que  par  le 
pape  Grégoire  lit  ;  il  est  possible  que  Bède 
l'ait  insérée  dans  son  Martyrologe,  puis- 
qu'il vécut  encore  quatre  ans  après  l'élec- 
tion de  ce  pontife. 

Vies  de  saint  Cuthbert  et  de  saint  Fûix^  etc. 
—  En  dehors  de  son  Martyrologe,  il  écrint 
aussi  la  Yie  de  saint  Cuthbert ,  évêque  de 
Lindisfarne,  et  celle  de  saint  Félix»  évoque 
de  Noie  en  Campanie  :  la  première  en  vers 
et  en  prose,  la  seconde  en  prose,  traduite 
des  vers  de  saint  Paulin. 

Des  lieux  saints.  —  Le  traité  des  saints 
lieux j  dont  il  se  reconnaît  l'auteur  dans  une 
épigramme  qu'il  a  mise  à  la  fin,  n'est  qu'un 
abrogé  des  descriptions  que  d'autres  en 
avaient  faites  avant  lui,  princioalement  Ar- 
culphe  et  le  prêtre  Adanman. 

Commentaires  sur  VAnéien  Testament,— 
Bède  ne  travailla  pas  de  suite  aux  Commen- 
taires qu'il  nous  a  laissés  sur  la  Genèse.  II 
expliqua  d'abord  les  trois  premiers  chapiires, 
jusqu  à  l'endroit  où  il  est  dit  qu'Adam  fut 
chassé  du  paradis,  remettant  à  expliquer  le 
reste  après  qu'il  aurait  achevé  son  Com- 
mentaire sur  Esdras.  Cet  ouvrage  fini,  il  re- 
prit l'explication  de  la  Genèse,  et  la  con- 
duisit jusqu'à  la  naissance  d'Isaac  et  l'ei; 
pulsion  d^smaël.  Le  premier  travail  était 
d'abord  divisé  en  deux  livres  qu'il  avait  dé- 
diés à  révoque  Accas  ;  mais,  après  qu'il  eut 
achevé  l'explication  de  la  Genèse  jusquà 
la  naissance  d'Isaac ,  de  ces  deux  livres  il 
n'en  fit  qu'un,  et  deux  du  reste  de  son  Com- 
mentaire. Aussi,  dans  son  Catalogue  ne 
compte-t-il  que  trois  livres.  Dom  Martenne 
les  a  extraits  et  publiés  sur  un  ancien  ma- 
nuscrit de  l'abbaye  de  Corbie. 

Outre  ce  Commentaire  sur  les  vingt  pre- 
miers chapitres  de  la  Genèse,  il  en  avait 
fait  un  sur  tout  la  Pentateuque  de  Moïse.  Ce 
Commentaire  est  tout  à  la  l'ois  iméral,  mo- 
ral et  allégorique.  L'auteur  ne  g'astreinlpas 
à  donner  l'explication  du  texte  entier  iw 
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l'Ecritarè  ;  il  ne  s  arrête  qu*^  ce  qui  lui  pa- 
raît en  avoir  besoin. 

Son  Commentaire  sur  le  livre  des  Rois 
est  tout  allégorique.  Apparemment  que  l'é- 
véque  Accas,  à  qui  il  est  dédié,  Tavait  de* 
mandé  dans  ce  goût-là.  On  a  mis  à  la  suite 
les  réponses  de  Bède  aux  trente  questions 
que  Nortbelme,  prêtre  de  Londres,  et  de- 
puis archevêque  de  Cantorbéry,  lui  avait 
proposées  sur  plusieurs  passages  obscurs 
du  livre  des  Rois  ;  Bède  les  éclaircit  avec 
le  secours  de  ceux  qui  avaient  avant  lui 
travaillé  la  même  matière. 

Ses  Commentaires  sur  Esdras  et  Néhémie 
sont  divisés  en  trois  livres.  Il  convient,  dans 
la  préface,  que  les  explications  de  saint  Jé- 
rôme sur  les  prophètes  lui  avaient  été  d*un 
grand  secours  pour  expliquer  le  texte  d'Es- 
dras  et  de  Néhémie.  Il  entreprit  ce  travail 
aux  instances  de  Tabbé  Accas. 

Bèdefait  de  rhistoire  de  Tobie  une  allé- 
gorie qu'il  applique  à  Jésus-Christ  et  à  son 
Église.  Nous  avons  aussi  trois  livres  d'ex- 
plications sur  les  Proverbes  de  Salomon  et 
sept  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  Le  pre- 
mier de  ces  deux  ouvrages  est  un  abrégé 
des  livres  de  saint  Augustin  contre  Julien, 
évêque  d'Eclane;  il  prémunit  ses  lecteurs 
contre  les  poisons  de  l'hérésie  pélagienne, 
dont  les  livres  de  Julien  étaient  infectés. 
Enûn,  il  explique  allégoriquemeat  ce  que 
TËxode  rapporte  de  la  construction  de  1  ar- 
che d*alliance,  du  tabernacle  et  des  habits 
sacerdotaux. 

Commentaires  sur  le  Nouveau  Testament, 
—  S'il  n'y  a  point  de  preuves  gue  le  Com- 
mentaire sur  l'Evangile  de  saint  Matthieu 
soit  du  vénérable  Bède,  il  n'y  en  a  point  non 
plus  qu'il  n'en  soit  pas,  si  ce  n'est  gu'il  n'en 
est  rien  dit  dans  son  Catalogue  ;  mais  il  pour- 
rait avoir  été  composé  depuis.  —  Au  con- 
traire, il  y  fait  mention  de  son  Commen- 
taire sur  1  Evangile  de  saint  Marc,  divisé  en 
quatre  livres,  à  la  tête  desquels  il  a  mis  un 
prologue,  où  il  démontre,  par  le  témoignage 
de  plusieurs  anciens,  que  saint  Marc  est 
véritablement  auteur  de  l'Evangile  qui  porte 
son  nom.  —  Pour  composer  son  Commen- 
taire surl'EvangUe  de  saint  Luc,  Bède  re- 
marque qu'il  se  servit  des  écrits  de  saint 
Ambroise,  de  saint  Augustin,  de  saint  Jé- 
rôme, et  de  saint  Grégoire  le  Grand,  qu'il 
appelle  l'apôtre  de  la  Grande-Bretagne ,  ap- 
paremment parce  qu'il  j  avait  envoyé  des 
missionnaires.  Accas,  qui  l'avait  chargé  de 
ce  travail,  exigeait  de  lui  qu'il  marquât 
en  particulier  les  passages  de  chaque  Père 
d*ou  il  avait  tiré  ses  explications  ;  mais , 
trouvant  ce  travail  trop  difficile,  en  raison 
de  son  utilité,  Bède  se  contenta  d'indiquer 
en  mai^e  les  noms  des  écrivains  auxquels 
il  avait  fait  des  emprunts.  —  Quoique  son 
Catalogue  ne  parle  point  de  Commentaires 
sur  l'Evangile  de  saint  Jean,  cependant  on 
ne  peut  guère  douter  qu'il  n'en  ait  com- 
posé. Jonas,  évêque  d'Orléans,  qui  écrivait 
sous  le  régne  de  Louis  le  Pieux,  cite  plu- 
sieurs versets  de  l'explication  que  Bède  a 
donnée  de  cet  Evangile  :  et  Alcuin  dans  la 


préface  de  son  Commentaire  sur  saint  Jean, 
avoue  qu'il  avait  beaucoup  emprunté  à  ce- 
lui de  Bède.  Nous  avons  vu  plus  haut  que 
dans  sa  dernière  maladie  il  traduisait  en- 
core cet  Evangile  en  langue  vulgaire.  Au 
reste,  ces  Commentaires  paraissent  n'être 
qu'un  abrégé  de  ceux  de  saint  Augustin , 
parmi  lesquels  il  mêle  de  temps  en  temps  les 
explications  de  quelques  autres  Pères,  comme 
on  le  voit  dans  le  quatrième  chapitre,  où  il 
rapporte  celle  que  saint  Grégoire  a  donnée 
de  la  guérison  miraculeuse  du  fils  d'un  offi- 
cier de  Caphamatim.  i 
Ce  fut  encore  à  la  prière  de  l'évêque  Accas 
qu'il  entreprit  de  commenter  les  Actes  des 
apôtres.  Il  eut  recours  aux  explications  que 
plusieurs  interprètes  catholiques  en  avaient 
données,  et  il  se  servit  surtout  du  poëme 
d'Arator,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine. 
—  Bède  se  reconnaît  auteur  du  Commen- 
taire sur  les  sept  Epîtres  canoniques  ;  et , 
dans  son  prologue  sur  le  livre  des  Actes j  il 
convient  que  son  explication  de  la  première 
Epîtrede  saint  Jean  est  tirée  en  grande  par- 
tie des  homélies  de  saint  Augustin  sur  le 
même  ouvrage  ;  pourtant  il  convient  qu'il  a 
inséré  un  peu  de  ses  pensées  dans  l'expli- 
cation des  derniers  versets.  —  Il  parle  aussi 
de  son  Commentaire  sur  V Apocalypse^  qu'il 
avait  achevé  avant  de  travailler  au  livre  des 
Actes.  Ce  Commentaire  est  dédié  à  Eusèbe, 
aux  instances  duquel  il  l'avait  entrepris,  et 
divisé  en  trois  livres.  Il  rapporte,  dans  le 

f)ro1ogue,  les  sept  règles  de  Tychonius  pour 
'intelligence  des  divines  Ecritures. 

Il  y  avait  plusieurs  années  que  les  Com- 
mentaires de  Bède  sur  les  ^c^e*  des  apôtres 
étaient  devenus  publics,  lorsqu'il  conçut  le 
dessein  d'en  corriger  quelques  passâmes  qui 
lui  paraissaient  peu  exacts,  et  de  donner  sur 
d'autres  de  plus  amples  explications.  Il  s'a- 
perçut aussi  qu'il  n  avait  pas  toujours  bien 
rendu  le  texte  grec ,  ou  par  la  faute  des 
exemplaires ,  ou  par  celle  des  interprètes 
qu'il  avait  suivis.  Il  crut  donc  devoir,  à 
rexemple  de  saint  Augustin,  publier  un  li- 
vre de  Rétractations 9  mais  seulement  pour 
rectifier  ce  Commentaire.  Cet  ouvrage,  di- 
visé en  vingt-huit  chapitres,  dont  la  plupart 
sont  très -courts,  nest  point  mentionné 
dans  son  Catalogue,  apparemment  parce 
qu'il  ne  l'écrivit  que  dans  ses  dernières  an- 
nées. On  peut  aussi  regarder  comme  une 
suite  de  ses  Rétractations  les  cinq  questions 
sur  les  Actes  des  apôtres^  qui  n'ont  pour 
but  que  d'en  expliquer  quelques  endroits. 
Pour  ce  qui  est  du  Commentaire  sur  toutes 
les  Épîtres  de  saint  Paul,  il  est  certain  que 
Bède  en  a  composé  un,  puisque  dom  Ma- 
billon  affirme  ravoir  trouvé  dans  deux  ma- 
nuscrits, l'un  du  IX'  et  l'autre  du  viif  siè- 
cle, mais  différents  de  celui  qui  est  imprimé 
dans  le  recueil  de  ses  OEuvres. 

Homélies.  —  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
Bède  soit  l'auteur  de  toutes  les  homéhes 
publiées  sous  son  nom.  Les  plus  anciens 
manuscrits,  ne  nous  en  présentent  que  qua- 
rante-neuf. Elles  y  sont  partagées  en  deux 
livres,  et  c*est  la  distribution  que  Bède  en 
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avait  faite  ruî-rtiôrao,  comme  ille  témoignn 

4aDs  son  Catalogue.  Il  est  bon  d'injiquer 

ici  le  sujet  de  chacutie,  afin  que  d'un  côté 

le  lecteur  connaisse  les  véritables  homélies 

.  de  B«>de,  et  que  de  l'autre  il  puisse  se  fop- 

j  mer  une  idée  de  la  liberté  avec  laquelle  les 

i  copistes  ont  fait  l'attribution  d'un  nombre 

»  infini  d'ouvrages  Qu'ils   ont  trouvés  sans 

'  nom  d^auteur. 

La  première  des  homélies  de  Bède,  rap- 
portée dans  le  premier  livre  de  cet  ancien 
manuscrit,  est  sur  ces  paroles  de  saint  Luc  : 
L'ange  Gabriel  fut  envoyé  de  Dieu  à  une 
vierge:  la  seconde  est  celle-ci  :  Aussitôt  après 
être  parti  avec  promptitude  ;  la  troisième,  sur* 
C'Ct  endroit  de  saint  Marc  :  Jean  était  dans  le 
désert  ;  la  quatrième  ,  sur  ce  qu'on  lit  dans 
saint  Jean  :  Alors  Jean  rendit  ce  témoignage; 
la  cinquième ,  sur  ces  paroles  de  saint 
Matthieu  :  Marie  su  mère  ayant  épousé  Jo- 
seph; la  sixième,  sur  ce  qui  est  dit  dans 
saint  Luc  :  Les  bergers  se  dirent  les  uns  aux 
autres;  la  septième,  sur  le  commencement 
de  l'Evangile  selon  saint  Jean  :  Au  commence- 
ment était  le  Verbe;  la  iuiitième,  sur  le  com- 
mandement que  Jésus  fit  à  saint  Pierre  en  lui 
disant  :  Suivez-moi;  la  neuvième,  sut* ces  paro- 
Jos  de  saint  Matthieu  :  Alors  Jésus  vint  ae  Ga- 
lilée au  Ji)urdain:  la  dixième,  sur  cet  endroit 
du  même  évangéliste  :  Un  ange  du  Seigneur 
apparut  à  Joseph;  la  onzième,  sur  le  second 
chapitre  de  saint  Luc  :  Le  huitième  jour ^  au^ 
mel  f  enfant  devait  être  circoncis,  étant  arrivé; 
fa  douzième ,  sur  cet  autre  endroit  de  saint 
Luc  :  Son  père  et  sa  mère  cdlaient  tous  les  ans 
à  Jérusalem;  la* treizième,  sur  ces  paroles  de 
sadat  Jean  :  Il  se  fit  des  noces  à  Cana  en  Galilée; 
la  quatorzième,  sur  ces  autres  du  môme  saint 
fean  :  Jean  vit  que  Jésus  venait  à  lui;  la 

r'  izième  :  Le  temps  de  la  purification  de 
ie  étant  accompli;  la  seizième,  sur  cet 
endroit  de  saint  Jean  :  La  fête  des  Juifs  étant 
arrivée^  Jésus  s'en  alla  à  Jérusalem;  la  dix- 
septième,  sur  cet  autre  du  même  Evangile  : 
Jésus  voulut  s'en  aller  en  Galilée  ;  la  dix- 
huitième,  sur  ces  paroles  de  saint  Matthieu  : 
Le  Fils  de  l'homme  doit  venir  dans  la  gloire 
dt  son  Père;  la  vingtième,  sur  celle-ci  :  Etant 
parti  ék  ce  lieu-là^  il  se  retira  du  côté  de  Tyr 
eu  de  Sidon;  la  viûgt-unième ,  sur  le  com- 
mencement  du  sixième  chapitre  de  saint 
Jean  :  Jésus  s'en  alla  ensuite  au  delà  de  la 
mer  de  Gulilée;  la  vingt-deuxième,  sur  le 
douzième  verset  du  second  chapitre  :  Jésus 
alla  à  CaphamaUm  avec  sa  mère;  la  vingt- 
troisième,  sur  l'évangile  du  dimanche  des 
Rameaux  :  Lorsque  Jésus  approchait  de 
Jérusalem:  la  vingt-quatrième,  sur  celui  du 

Îuatrième  dimanche  du  carême,  où  il  est  dit  : 
e  jour  de  Pâques  était  proche;  ïà  vingt- 
cinquième,  sur  l'évangile  du  jeudi  saint  : 
Avant  la  fête  de  Pâques ,  Jésus  sachant  que 
son  heure  était  venue. 

tes  homélies  du  second  livre,<lans  le  même 
manuscrit,  sont  au  nombre  de  vioçt-qpatre. 
Dans  la  ppemière,  Bède  explique  l'évangile 
dô  la  if^iUe  de  Pâques;  dans  la  seconde^ 
l'évangile  du  mardi  après  Pâques  ;  dans  la 
troisième,  l'évangile  du  vendredi  de  la  môme 


semaine;  dans  laquatrième,  celuidu  samedi; 
dans  la  cinquième,  l'évangile  du  troisième 
dimanche  après  I^âques;  dans  la  sixième, 
Tévangile  du  quatHème;  dans  la  septième, 
celui  du  cinquième;  dans*  la  huitième.  Té- 
vangile  du  jour  de  Rogations;  dans  la  neu- 
vième ,  l'évangile  de  l'Ascension;  dans  la 
dixième,  l'évangile  du  dimanche  dans  roc- 
tave;  dans  la  onzième,  l'évangile  de  la  vcillo 
de  la  Pentecôte;  dans  la  douzième,  l'évangile 
du  dimanche  suivant,  qui  commence  ainsi  : 
Il  y  avait  un  homme  a  entre  les  pharisiens 
nommé  Nicodème;  dans  la  treizième,  l'évan- 
gile de  la  veille  de  saint  Jean;  dans  la  qua- 
torzième, l'évangile  du  jour  de  saint  Juan; 
dans  la  quinzième,  l'évangile  de  la  veille  de 
saint  Pierre  et  saint  Paul;  dans  la  seizième, 
l'évangile  du  jour  de  cette  fête;  dans  la  dix 
septième,  l'évangile  tiré  du  chapitre  xix  de 
samt  Matthieu ,  où  Jésus-Christ  promet  le 
centuple' à  ceux  qui  quittent  tout  pour  le 
suivre;  dans  la  dix-septième,  l'ôvansile  de 
la  fête  de  saint  Jacques,  apôtre;  dans  la  dix- 
neuvième,  le  passage  de  saint  Matthieu  où  il 
est  dit  que  Jësus  se  retira  du  côté  de  Tyr  et 
de  Sidon;  dans  la  vingtième,  l'évangile  pour 
la  fête  de  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste; 
dans  la  vingt-unième,  l'évangile  de  la  Dédi 
cace,  sur  ces  paroles  :  On  faisait  à  Jérusalem 
la  dédicace  y  et  c'était  l'hiver  ;  dans  la  vingt- 
deuxième  ,  l'évangile  de  la  fête  de  saint 
Matthieu  apôtre;  dans  le  vingt4roisième, 
Pévangile  pour  la  fête  de  saint  André,  et 
dans  la  vingt-quatrième,  l'évangile  où  nous 
lisons  que  Jésus  voulut  se  retirer  en  Galilée. 
—  On  sait,  par  le  détail  des  homélies  ren- 
fermées dans  les  manuscrits dontnous avons 
parlé,  et  dont  le  plus  nouveau  remonte  déjà 
a  plus  de  sept  cents  ans,  qu'il  faut  rejeter 
toutes  celles  qui  n'y  sont  point  compnses, 
ou  du  moins  la  plus  grande  partie.  Il  se 
pourrait  que  Bède  en  eût  composé  quel- 
qups-unes  après  la  publication  de  son  Cata 
logue. 

Explication  du  temple  de  Salomon.  —  Bède 
fait  mention  de  cet  ouvrage  dans  son  Cata- 
logue, et  ce  qui  prouve  qu'il  est  de  lui,  c'est 
3ue,  sur  la  fin  du  vingt-quatrième  chapitre, 
cite  ses  livres  du  Tabemaele  et  dès  habits 
sacerdotaux.  Nous  verrons  dans  la  suite  qu'il 
adressa  cet  ouvrage  h  Albin ,  en  reconnais- 
sance de  quelques  présents  qu'il  en  avait 
reçus.  Cette  explication  est  purement allégo - 
rique ,  et  composée  de  diverses  réQexious 
tirées  des  anciens  Pères  de  l'Eglise. 

Commentaires  sur  Habacuc,  —  Bède  com- 

{)Osa  aussi  un  Commentaire  sur  Hàbacuc,k 
a  prière  de  sa  sœur,  qui  s'était  consacrée  à 
Dieu  dans  un  monastère.  11  suit,  dans  l'ex- 
plicalion  de  ce  prophète  la  version  des  Se|)- 
tante ,  et  se  propose  pour  but  de  montrer 
qu'Habacuc  a  prédit  Tmcarnation  du  Verbe, 
la  passion  de  Jésus-Christ ,  la  réprobation 
des  Juifs  et  la  vocation  des  gentils.  H  remar- 

Îue  qu'il  était  d'usage,  dans  toute  l'Bglise, 
e  réciter  ce  cantique  dans  hîs  Laudes  matu- 
tinales  de  tous  les  vendredis  de  l'année  » 
parce  que  le  mystère  de  la  passion  accompli 
ce  jour-lk  y  est  claircnient  exprimé. 
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'  Wstoire  âfca  afibés  de  Weremouth  et  âê 
Jarrow.  —  On  lai  doit  encore  l'histoire  des 
cinq  abbés  qui,  jusqu'à  son  temps,  avaiBrt^ 
gouverné  les  deux  monastères  de  Were- 
luoulh  et  de  Jarrow:  savoir,  de  saint  Bernard 
Biscop,  de  saint  CéolfriJ ,  d'Estefuin ,  de 
Sigefi-id  et  de  Witberg  ou  Huetbergt. 

Lettres.  —  te  Catalogue  de  ses  ouvrage!? 
marque  un  livre  de  tettres  à  diverges  pet-- 
sonnes;  ces  lettres  sont  perdues;  il  ne  ûous 
en  re^te  que  deux  qni  ne  faisaient  pas  partite 
de  ce  livre.  La  première  est  adressée  à  Egbert, 
auprès  duquel  il  s'excuse  de  n'avoir  pu  lui 
feire  ane  visite  qu'il  lui  avait  promise.  Il 
rcxborte  &  éviter  les  conversations  inutiles,. 
à  s'appliquer  à  la  méditation  des  saintes 
Ecritures,  principalement  des  Epîlres  de 
saint  Paul  à  Timothée  et  à  Tite,  du  Pastoral 
de  saint  Grégoire  et  de  ses  honiélies  sur 
TEvangile.  Il  lui  recommande  d'avoir  tou- 
jours auprès  de  lui  des  personnes  capables 
de  l'aider  dans  le  ministère,  et  rfe  ne  pas 
imiter  certains  évoques  qui  ne  se  font  ac- 
compagner que  de  gens  de  plaisir  et  de 
bonne  chère.  Ensuite  il  lui  représente  que , 
ne  pouvant  seul  parcourir  son  diocèse  en  un 
an,  il  devait  établir  des  prêtres  dans  chaque 
village  pour  instruire  et  administrer  les  sa- 
crements, n  fait  remarquer  à  Egbert  qu'il  y 
avait  plusieurs  villages  dans  les  montagnes 

?ui  n'avaient  jamais  vu  d'évéçiues  dans 
exercice  de  leurs  fonctions  spirituelles,  ni 
reçu  d'instructions  de  personne,  et  qui  toute- 
fois n'étaient  pas  exempts  de  payer  des  re- 
devances il  révoque.  C'était  donc  recevoir, 
sans  prêcher,  l^argent  que  /ésus-Chrisr  dé- 
fend de  recevoir  même  en  prêchant.  Bède 
lui  représente  qu'il  y  avait  un  moyen  de 
remédier  à  ce  désordre,  c'était  de  multiplier 
le  nombre  des  évêchés  dans  l'Angleterre,  et 

f)rincipalement  dans  le  comté  d'York.  Parmi 
es  instructions  qu'il  conseille  à  E^^bert  de 
donner  à  ses  peuples ,  il  insiste  sur  la  fré- 
quente communion,  et  il  ajoute  que  les  gens 
même  mariés  la  pratiqueraient  volontiers , 
si  on  leur  prescrivait  les  bornes  de  la  conti- 
nence qu'ils  sont  obligés  d'observer  en  s'ap- 
prochant  des  sacrements. 

La  seconde  lettre  est  adressée  à  Albin, 
abbé  de  Saint-Pîerre  de  Cantorbéry.  Il  avait 
envoyé  à  Bède  quelques  petits  présents  et 
plusieurs  mémoires  qui  lui  étaient  néces- 
saires pour  composer  son  Histoire  eeclésias^ 
tique  d'Anqleterre,  Aussitôt  que  Bède  l'eut 
achevée,  il  la  lui  adressa  avec  son  explica- 
tion allégorique  de  la  strucFure  du  temple  de 
SalomoD,  qu'il  désirait  posséder.  Il  le  re-î 
mercie  de  ses  présents,  se  recommande  à 
ses  prières,  et  le  prie  de  demander  pour  l'ut 
les  prières  de  toutes  les  personnes  S  qui  il 
jugerait  à  propos  de  communiquer  ses  ou- 
vrages. 

Les  contemporains  de  B^e  n'ont  pu  le' 
considérer  que  par  rapport  à  son  siècle  ,  et 
en  le  considérant  ainsi  nous  compi*enons 
Tcxagc^ration  de  leurs  éloges,  quoique  sans 
ta  partager.  Quelques  modernes,  particuliè- 
ment  des  écrivains  français ,  sont  tombés 
dans  une  exagération  contraire,  et  ont  fà- 


baîissé  ses  ouvrages  l)ien  au-desSoils  de  leur 
valeur  :  «  On  chercherait  en  vain  dans  ses 
livres,  dit  un  auteur,  les  fleurs  de  l'éloquence 
et  les  ornements  de  la  rhétorique,  mais  on  y 
trouve  en  récompense  beaucoup  de  naturel, 
de  précision  et  de  clarté.  FI  y  règne  une 
simplicité  aimable,  avec  un  ton  de  franchise, 
de  zèle  et  de  piété  qui  intéressent  le  lecteur. 
La  candeur  et  l'amour  de  la  vérité  caracté- 
risent ses  livres  historiques ,  et  si  Ton  dit 
qu'il  a  porté  quelquefois  la  crédulité  trop 
loin,  on  doit  au  moins  convenir  qu'aucune 
personne  judicieuse  nia  révoquera  jamais  en 
doute  sa  sincérité.  Dans  ses  Ctimment  lires, 
il  s'est  souvent  contenté  d'abréger  ou  de 
ranger  dans  un  ordre  méthodique  ceux  de 
saint  Augustin,  de  saint  Ambroise,  de  saint 
Jérôme ,  de  saint  Basile  et  des  autres  com-- 
lîientateurs.  H  n'en  a  point  aei  de  la  sorte 
pour  éviter  le  travail,  ni  par  déiaut  de  génie, 
comme  l'ont  prétendu  quelques  modernes. 
Son  but  était  de  s'attacher  plus  étroitement 
à  la  tradition  de  l'Église,  dans  l'interpréta- 
tion des  livres  saints.  Aussi ,  dans  tout  ce 
que  les  Pères  avaient  laissé  à  feiire ,  suit-il 
pas  \  pas  leurs  principes,  de  peur  de  s'écarter 
de  la  tradition  dans  la  moindre  chose.  Les 
meilleurs  juges  avouent  que  dans  les  mor- 
ceaux ijui'  sont  entièrement  de  lui ,  il  ne  le 
cède  ni  en  solidité  ûl  en  jugement  aux  plus 
habiles  d'entre  les  Pères.  »  Saint  Boniface, 
archevêque  de  Mayence ,  a  fait  en  un  mot 
reloge  de  Bède,  en  l'appelant  le  flambeau 
de  l'Eglise  [candela  Êcclesia).  On  conviendra 
sans  peine  que  ce  titre  lui  est  dû,  si  l'on  fait 
attention  à  la  pureté  de  sa  doctrine,  à  reten- 
due de  ses  connaissances,  et  au  grand  nom- 
bre de  ses  écrits ,  qui  tous  ont  pour  but 
Téclaircissement  des  vérités  de  la  religion. 

BELLATOR,  prêtre  italien'  de  la  fin  du  v* 
siècle ,  n'est  guère  connu  que  par  ce  qu'on 
enr  lit  dans  les  ouvrages  deCassiodore.  Il  avait 
composé,  sur  te  livre  de  Buth,  un  Comment 
(«ire  en  deux  volumes  que  cet  écrivain  joi- 
gnît aux  recueils  d'Origène  sur  l'Eptateuque. 
indépendamment  de  ce  premier  écrit,  il  avait 
expliqué,  en  huit  livres*,  celui  de  la  Sagesse 
et  commenté  les  livres  de  Tobie,  d'Esther,  de 
JtHtith  et  des  Machabées.  11  ne  fit  point  de 
commentaire  sur  Ësdras,  maisil  traduisit  en 
latin  les  denx  homélies'  d'Origène  sur  cet 
outrage.  Cassiodore  parle  de  cet  écrivain  en 
termes  fort  honorables;  il  l'appelle  un  protide 
très^retigieux,  et  lui  donne  le  titre  d'ami. 

BENNON,  écrivain  allemand  du  ti*  siècle, 
ftit  créé  cardinal  par  l'antipape  Guibert,  qui 
se  fit  nommer  Clément  111.  Zélé  partisan  de 
Cet  intrus,  il  multiplia  ses  attaques  contre 
plusieurs  pontifes,  accusant  Sylvestre  H  de 
magie,  Grégoire  VII  de  simonie,  et  publia, 
sous  le  titre  de  Vie  de  Grégoire  f/i ,  une 
espèce  de  libelle  qui  n'est  qu'une  satire 
contiiuelle  des  œuvres  de  ce  pontife.  Il  lui 
reproche  d'avoir  été  discinle  de  Bérenjeer, 
et  d'avoir  favorisé  ses  erreurs,  malî^re  sa 
con  iuite  au  concile  de  Tours,  en  1055,  où, 
comme  légat  du  saint-siége ,  il  ne  reçu!  cet 
hérésiarque  à  la  communion  romaine  qu'a- 
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près  qu'il  eut  souscrit  de  sa  main  son  abju« 
ration.  Il  Taccuse  d'avoir  indiqué  des  priè- 
res et  un  jeûne  de  trois  jours,  non  pour  le 
succès  du  concile,  mais  pour  demander  à 
Dieu  ce  ({u'on  doit  croire  sur  le  mystère  de 
TEucharistio.  Ce  cardinal  faisait  beaucoup 
d*autres  reproches  à  Grégoire  VU,  comme 
d^avoir  été  élu  le  jour  même  de  la  mort 
d'Alexandre  II,  contrairement  aux  canons, 
qui  défendent  d'élire  un  pape  avant  le  troi- 
sième jour  qui  suit  la  sépulture  du  défunt  ; 
d'avoir  excommunié  le  roi  Henri,  contre  le 
sentiment  des  cardinaux,  et  sans  observer 
Tordre  judiciaire ,  et  de  porter  habituelle- 
ment avec  lui  un  livre  de  nécromancie.  Il 
.  mêle  à  ces  reproches  des  histoires  fabuleu- 
ses, remarquant,  par  exemple,  que,  lorsque 
.le  pape  se  leva  de  sa  chaire  pour  pronon- 
cer fa  sentence  d'excommunication  con- 
tre ce  prince,  cette  chaire,  quoique  neuve,  se 
fendit  d'un  seul  coup  en  plusieurs  mor- 
ceaux. Dieu  1q  permettant  ainsi,  pour  an- 
noncer le  schisme  qui  devait  être  la 
suite  de  cette  excommunication.  Il  dit ,  à 
Toccasion  du  livre  de  nécromancie,  que  le 
pape  se  l'étant  fait  apporter  par  ses  domes- 
tiques, ils  l'ouvrirent  et  en  lurent  quelques 
pages  ;  mais  qu'aussitôt  les  démons  leur  ap- 
parurent, leur  demandant  pourquoi  ils  les 
avaient  appelés.  Quelle  foi  ajouter  à  un  accu- 
sateur de  ce  caractère  ?-^n  n'a  pas  laissé 
de  mettre  au  jour  ses  deux  lettres  contre 
le  pape  Grégoire,  adressées  à  l'Eglise  ro« 
maine.  Elles  ont  même  eu  plusieurs  édi- 
tions, dont  la  dernière  est  celle  imprimée  à 
Londres,  dans  le  recueil  d'Edouard  Brown, 
en  1690. 

BENOIT  II,  Romain  de  naissance,  dont 
le  père  ne  nous  est  connu  que  sous  le  nom 
de  Jean,  fut  élu  pape  le  26  juin  68&,  onze 
mois  et  quelques  jours  après  la  mort  du 
pape  Léon  II ,  son  prédécesseur.  Benoit, 
élevé  dans  l'amour  de  la  pauvreté,  était 
patient,  doux,  libéral,  très-instruit  dans  la 
science  des  saintes  Écritures  et  du  chant 
ecclésiastique.  Dès  les  premiers  jours  de  son 
pontificat,  il  s'occupa  d'ordonner  la  convo- 
cation du  quatorzième  concile  de  Tolède, 
pour  y  faire  recevoir  la  définition  du  sixième 
concile  œcuménique,  tenu  à  Constantino- 
ple.  Il  tenta,  mais  en  vain,  de  convertir  Ma- 
caire  d'Antioche.  II  répara  les  églises  de 
Saint-Pierre,  de  Saint-Valentin  et  de  Sainte- 
Marie.  Il  mourut  le  7  mai  685.  L'Eglise  l'a 
mis  au  nombre  des  saints.  Ou  a,  sous  le  nom 
de  ce  pontife,  deux  lettres  publiées  dans  la 
Somme  des  conciles^  et  reproduites  dans  le 
Cours  complet  de  Pairologie  de  M.  l'abbé 
Migne;  mais  les  meilleurs  critiques  les 
croient  supposées. 

BENOIT  VlII,  fils  de  Grégoire,!  comte  de 
Tusculum,  fut  d'abord  évoque  de  Porto, 
puis  succéda  à  Sergius  IV  sur  le  siège 
apostolique.  Il  fut  élu  pape  au  mois  de  juil- 
let 1012,  en  concurrence  avec  un  autre  Gré- 
goire, dont  la  faction  eut  le  dessous.  Mais 
elle  se  releva  bientôt,  et  Benoît,  chassé  de 
Rome,  fut  obligé  de  venir  en  Saxe  implorer 
le  secours  de  Henri,  roi  d'Italie,  depuis  em- 


pereur et  mis  au  nombre  des  saints.  L'année 
suivante,  le  monarque,  voulant  venger Im- 
jure  faite  au  saint-siège,  assembla  son  armée 
et  passa  en  Italie.  Au  bruit  de  son  arrivée 
l'antipape  Grégoire  prit  la  fuite,  et  Benoit  VIU 
rentra  en  libre  possession  de  sa  dignité,  pour 
poser  la  couronne  impériale  sur  la  tële  de 
son  libérateur.  En  1016,  les  Sarrasins  ayant 
fait  une  irruption  en  Toscane,  s'emparèrent 
de  la  ville  de  Lune,  en  chassèrent  J'évêque 
et  se  rendirent  maîtres  du  pays.  Benoit  as- 
sembla aussitôt  les  évèques  et  les  défen- 
seurs des  églises,  et  leur  ordonna  de  mar- 
cher avec  lui  contre  l'ennemi  commun. 
Le  succès  répondit  aux  efforts  du  pontife  : 
les  Sarrasins  furent  tai:Ilés  en  pièces;  leur 
roi  se  sauva  avec  peine  ;  la  reine  fut  prise 
et  eut  la  tète  coupée.  Le  pape  partagea  %^^ 
riches  dépouilles  avec  l'empereur.  Le  mo- 
narque irrité  envoya  au  pape  un  sac  rem- 
pli de  châtaignes,  en  lui  signifiant  que  Tan- 
née suivante  il  reviendrait  avec  autant  de 
soldats.  Benoit  répondit  à  ce  défi  par  une 
allégorie  du  même  genre,  et  envoya  au  Sar- 
rasin un  petit  sac  plein  de  grains  de  millet, 
en  lui  disant  qu'il  pouvait  revenir  et  qu'il 
trouverait  autant  et  plus  de  gens  armés  pour 
le  défendre.  La  même  année  Y  Italie  eut  une 
autre  guerre  à  soutenir  contre  les  Grecs, 
qui  avaient  subjugué  une  partie  de  la  pro- 
vince de  Bénévent.  Un  seigneur  normand, 
nommé  Raoul,  vint  à  Rome  offrir  le  secours 
de  son  bras  et  de  ses  compagnons  pour  en 
chasser  les  ennemis.  Benoit  accepta  cet  ap- 
pui, et  le  succès  répondit  aux  espérances. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  faut  rapporter  les 
commencements  ue  la  gloire  qui  devait  ac- 
compagner le  nom  des  Normands  dans  cette 
partie  de  Tltalie.  En  1020,  le  pape  retourna 
en  Allemagne  pour  presser  l'envoi  de  nou- 
veaux secours  contre  les  Grecs,  qui  cette 
fois  menaçaient  Rome  elle-même.  Henri  y 
vint  en  personne  avec  son  armée,  et,  ap- 
puyé par  de  nouveaux  renforts  de  Nor- 
mands, il  obtint  des  victoires  complètes  et 
décisives.  Benoit  avait  tenu  dans  la  même 
année  un  concile  à  Pavie, pour-la  réforme 
des  mœurs  ecclésiastiques.  Il  mourut  le  ii 
juillet  102^  après  onze  ans,  onze  mois  et 
vingt  et  un  jours  de  pontificat 

Concile  de  Pavie.  —  Ce  concile  s  assembla 
le  1"  août  de  1  au  1020.  Benoît  l'ouvrit  par 
un  long  discours  contre  la  vie  licencieuse 
des  clercs,  et  le  mauvais  usage  qu^ils  fai- 
saient des  biens  de  l'Ëglise,  les  employant  à 
entretenir  publiquement  des  femmes  et  à 
élever  leurs  enfants.  Il  fit  voir,  par  l'auto- 
rité du  concile  de  Nicée,  qu'il  n'est  pas  per- 
mis aux  clercs  d'avoir  avec  eux,  dans  la 
même*  maison,  d'autres  femmes  que  leur 
mère  et  leur  sœur.  Les  papes  saint  Sirice  et 
saint  Léon  ayant  défendu  le  mariage,  même 
aux  sous*diacres,  il  soutint  qu'il  devait  être 
interdit  à  plus  forte  raison  aux  diacres,  aux 
prêtres  et  aux  évoques,  et  que,  par  consé- 
quent, tous  les  enfants  nés  depuis  leur  en- 
gagement dans  les  ordres  sont  illégitimes... 
Les  clercs  débauchés  objectaient  que  saint 
Paul  permet  à  chacun  d'avoir   sa  femme 
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pour  éviter  la  fornication.  Le  pape  répond 
que  l'Apôtre  ne  parle  gue  des  laicfues,  et 

Sue  si  rhérétique  Jovinien  l'a  expliqué  des 
ercs,  il  s'est  éloigné  en  cela  de  la  doctrine 
du  concile  de  Nicée  et  des  Pères,  et  il  rap- 

I)orte  les  passages   de   leurs   liyres.  Tous 
es  canons  de  ce  concile,  au  nombre  de  sept, 
ont  été  rendus  dans  le  sens  de  ce  discours. 

Lettres.  —  Il  reste  quatre  lettres  de  Be- 
noit YIII  en  faveur  du  monastère  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijjon  :  les  deux  premières  sont 
du  mois  de  novembre  de  l'an  1012,  et  adres- 
sées à  Brunon,  évêque  de  Langres,  à  qui  il 
recommande  ce  monastère,  et  l'abbé  Guil- 
laume, qui  le  gouvernait  alors.  Il  marque 
qu'il  avait,  lui,  tous  les  privilèges  qui  lui 
avaient  été  soumis,  et  qu'il  les  avait  conOr- 
mes  ;  quoiqu'il  connût  l'affection  de  cet 
évêque  pour  les  moines  de  Saint-Bénigne, 
il  ne  laisse  pas  de  lui  défendre,  et  à  tous  ses 
successeurs,  d'interrompre  l'office  divin  dans 
ce  monastère. — ^Les  deux  autres  lettres  sont 
à  l'abbé  Guillaume ,  à  qui  il  témoigne 
combien  il  prenait  de  part  aux  vexations 
qu'on  lui  taisait  subir;  mais  en  ^ème 
temps  il  le  loue  de  la  patience  avec  laquelle 
il  supportait  les  mauvais  traitements  de 
ses  ennemis.  Il  l'exhorte  toutefois  à  ne  pas 
souffrir  la  dilapidation  des  biens  de  son  mo- 
nastère, et  à  laisser  agir  l'évèque  Bénigne, 
h  qui  il  avait  ordonné  d'en  prendre  la  dé- 
fense. Cet  évêque  avait  pris  l'habit  dans  le 
monastère  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Le 
pape  lui  permet  tle  faire  des  ordmations 
dans  le  monastère,  mais  seulement  avec 
l'autorisation  de  l'abbé  Guillaume.  Ces  qua- 
tre lettres  se  trouventdans  le  Recueil  des  piè- 
ces servant  à  VHistoire  de  Bourgogne^  par 
Etienne  Pérard,  à  Paris,  1667. 

On  a  encore  de  Benoit  Vin  deux  bulles  : 
une  datée  du  mois  de  juillet  1013,  en  fa- 
veur de  l'Eglise  de  Bamberg,  et  l'autre 
pour  confirmer  les  droits  et  privilèges  du 
monastère  de  Brémet  en  Italie,  datée  de 
l'an  lOU.  Ses  autres  travaux  sont  peu 
connus. 

BENOIT  IX ,  élu  pape  vers  le  mois  de 
juin  1033,  succéda  à  Jean  XIX,  dont  il  était 
le  neveu.  Il  se  nommait  Théoph^'lacte,  et 
n'avait  que  douze  ans  au  moment  de  son 
élection.  Il  est  vrai  qu'Albéric,  son  père, 
comte  de  Tusculum,  la  lui  avait  procurée  à 
prix  d'or,  et  dès  le  commencement  il  mon- 
tra par  l'infamie  de  ses  mœurs  qu'il  était 
digne  d'un  pareil  marché.  Le  peuple  ro- 
main, lassé  ne  ses  rapines  et  de  ses  cruau- 
tés, le  chassa  de  Rome.  Il  y  rentra  quelque 
temps  après...  Désespérant  de  s'y  mainte- 
nir, il  vendit  le  pontificat  comme  il  l'avait 
acheté.  Il  reprit  la  tiare  pour  la  troisième 
fois,  le  8  novembre  1047,  et  la  garda  jus  > 
qu*au  19  juillet  1048.  Enfin ,  touché  de  re- 
pentir, il  fit  appeler  Barthélémy,  abbé  de  la 
Grotte-Ferrée,  iiû  confessa  ses  péchés  et  lui 
demanda  le  remède.  Le  saint  directeur  ne 
lui  dissimula  point  qu'il  était  indigne  du 
sacerdoce,  et  au'il  devait  se  réconcilier  avec 
Dieu  par  la  pénitence.  Benoît  suivit  ce  con- 


seil, et  renonça  aussitôt  à  sa  dignité.  Dès  ce 
moment,  l'histoire  semble  le  perdre  de  vue, 
et  la  fin  de  sa  vie  politigue  contribue  à 
jeter  de  l'obscurité  sur  sa  un  naturelle.  On 
croit  cependant  qu'il  mourut  en  1054,  dans 
ce  même  monastère  où  il  expiait  la  honte 
et  les  erreurs  de  sa  vie  licencieuse  auprès 
du  Consolateur  que  les  remords  de  sa  cons- 
cience lui  avaient  indigné.  Durant  ce  pon- 
tificat scandaleux,  l'Eglise  jouit  de  la  paix, 
et  le  respect  que  l'univers  chrétien  portait 
au  siège  de  Pierre  ne  souffrit  aucune  at- 
teinte. «  Il  est  remarquable,  dit  un  histo- 
rien, que,  sous  quelques  pontifes  vicieux 
ou  ineptes,  il  n'y  ait  eu  ni  troubles  ni  héré- 
sies ,  et  que  TEglise  ait  joui  d'une  tranquil- 
lité qu'elle  n'eut  point  sous  les  pontifes  les 
plus  sages.  Dieu  veillait  alors  particulière- 
ment sur  son  ouvrage,  et  suppléait,  en  quel- 
que sorte,  aux  soins  et  aux  qualités  de  celui 
auquel  il  était  confié.  »  Il  nous  reste,  comme 
monument  de  ce  pontificat,  quelques  lettres 
et  des  privilèges  qui  se  trouvent  reproduits 
dans  le  Coun  complet  de  Patrologie  de 
H.  l'abbé  Migne. 

BENOIT  (saint),  chef  de  l'ordre  célèbre 
qui  depuis  plus  de  quatorze  cents  ans  porte 
son  nom,  est  regardé  comme  le  fondateur 
des  ordres  monastiques  en  Occident ,  ainsi 
que  saint  Antoine  le  fut  en  Orient  deux  siè- 
cles avant  lui.  Il  naquit  l'an  480,  au  terri- 
toire de  Norcia,  dans  le  duché  de  Spolette, 
d'une  famille  riche  et  illustrée.  Pierre  Dia- 
cre nous  apprend  que  son  père  se  nommait 
Eutrope,  sa  mère  Abondantia,  et  qu'il  était 
frère  jumeau  de  sainte  Scholastique.  Ses  pa- 
rents l'envoyèrent  de  bonne  heure  à  Rome, 
oCl  il  fit  ses  premières  études.  II  s^y  distin- 
gua par  son  esprit,  ses  succès  et  surtout  sa 
bonne  conduite,  chose  assez  difficile  dans  la 
capitale  du  monde,  qui,  malgré  l'éloigire- 
ment  de  ses  maîtres ,  avait  conservé  ses  fê- 
tes, ses  spectacles,  le  goût  des  arls  et  celui 
des  plaisirs.  Dès  l'flge  de  dix-sept  ans,  Be- 
noit, dégoûté  du  monde  et  désabusé  de  ses 
faux  biens,  se  retira  secrètement  de  Rome 
pour  aller  méditer  les  vérités  saintes  dans 
une  caverne  affreuse,  au  milieu  du  désert 
de  Subiaco,  à  quarante  lieues  de  la  ville 
éternelle.  Il  y  demeura  pendant  trois  ans, 
seul,  inconnu  à  Tunivers  entier,  excepté  à 
un  mome  des  environs,  nommé  Romain, 
qui  Tavait  instruit  des  devoirs  de  la  vie  éré- 
mitique,  et  qui  lui  apportait,  tous  les  huit 
jours,  la  modique  subsistance  nécessaire  à 
sa  vie;  il  la  lui  descendait  au  moyen  d'une 
corde  à  laquelle  était  attachée  une  sonnette 
pour  l'avertir  de  son  arrivée.  Un  secret  si 
extraordinaire  ne  pouvait  rester  longtemps 
caché,  et  l'étrange  vie  que  menait  le  jeune 
Benoit  finit  par  exciter  la  curiosité  et  en- 
suite l'admiration  de  tous  ceux  qui  enten- 
dirent parler  de  lui.  On  voulut  voir  et  exa- 
miner déplus  près  ce  prodige  d'abstinence 
et  d'humilité.  La  foule  des  curieux  augmen* 
tait  chaque  jour;  le  désert  de  Subiaco  de- 
t  vint  un  point  de  réunion  et  un  obiet  de  pè- 
?  lerinagc  pour  un  grand  nombre  d  habitants 
i  des  environs  qui|   attirés  par  rascendaut 
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d'une  grande  vertu,  voulaient  voir  un  saint 
et  entendre  un  apOtre.  L'apôtre  leur  prêchait 
les  vérités  de  la  religion  avec  une  onction 
qui  les  touchait  ;  et  le  saint  achevait  de  les 
convertir.  A  quelque  dislance  de  Subiaco,  il 
y  avait  un  monastère  dont  l'abbé  venait  de 
mourir;  tous  les  suffrages  de  la  communauté 
s'accordaient  h  lui  donner  Benoît  pour  suc- 
cesseur. Après  bien  des  refus,  le  pieux  so- 
litaire, cédant  à  leurs  instances,  consentit  à 
devenir  leur  abbé.  Mais  comme  il  voulait  les 
corriger  en  les  obligeant  à  une  vie  plus 
conforme  à  leur  étal,  ils  se  lignèrent  contre 
lui  et  prirent  le  parti  de  s'en  défaire  par  le 
poison.  Un  jour  donc  qu'il  était  à  table  pour 

f)rendre  3on  repas,  on  lui  présenta  à  bénir 
e  premier  verre  qui  était  pour  lui,  et  cha- 
que religieux,  suivant  la  coutume  du  mo- 
nastère, tenait  son  verre  à  la  main,  afin  qu'il 
fût  béni  en  môme  temps.  Benoît  étendit  la 
main,  traça  le  signe  de  la  croix,  et  aussitôt 
le  verre  qui  contenait  Je  breuvage  de  mort 
se  cassa.  L'homme  de  Dieu  comprit  ce  que 
c'était,  et,  se  levant  de  table,  il  dit  aux  moi- 
nes d'un  visage  tranquille  :  «  Que  je  Dieu 
tout-puissant  vous  pardonne,  mes  frères; 
pourquoi  m'avez-vous  voulu  traiter  de  la 
sorte  ?  Ne  vous  avais-je  pas  prédit  que  vos 
mœurs  et  les  miennes  ne  pourraient  jamais 
s'accorder?  Allez  chercher  un  supérieur 
qui  vous  convienne  ;  pour  moi,  ma  mission 
est  remplie,  et  je  ne  vous  importunerai  pas 
plus  longtemps  de  mes  remontrances.  »  A 
ces  mots,  il  quitta  le  monastère  et  reprit  le 
chemin  de  sa  solitude.  C'était  vers  l'an  510. 
De  retour  à  Subiaco,  il  s'y  entretint  avec 
lui-môme  sous  les  jreux  de  Celui  qui  sonde 
les  cœurs  et  les  reins,  continuellement  oc- 
cupé de  la  prière  et  de  la  lecture  des  saints 
livres.  Ses  vertus  et  ses  miracles  attirèrent 
de  nouveau  la  foule  à  son  désert.  Ses  visi- 
teurs devinrent  ses  disciples  et  voulurent 
rester  et  vivre  avec  lui.  Il  y  consentit,  et  il 
bâtit  avec  eux  des  cellules  pour  les  loger  ; 
il  sema  des  grains  et  des  légumes  pour  les 
nourrir.  La  terre  se  vivifiait  sous  leurs 
mains,  et  la  petite  colonie  s'augmentait  tous 
les  jours.  Dans  un  temps  où  le  paganisme 
n^était  pas  encore  abattu,  de  si  grands 
triomphes  de  la  religion  chrétienne  de- 
vaient naturellement  lui  attirer  et  les 
sarcasmes  des  esprits  forts,  et  le  zèle  en- 
vieux des  esprits  laibles  :  Benoît  fut  calom- 
nié, persécuté.  11  résista  quelque  temps  à 
l'orage  ;  mais,  s'apercevant  que  rien  ne  pou- 
vait changer  ni  adoucir  l'humeur  de  ses  en- 
nemis, il  leur  abandonna  le  champ  de  ba- 
taille et  conduisit  sa  petite  colonie  au  lHont- 
Cassin.  Jl  y  trouva  d'autres  idolâtres,  mais 
non  d'autres  persécuteurs.  Jl  eut  peu  de 
peine  à  les  convertir  par  ses  éloquentes 
prédications.  Leur  temple  était  consacré  au 
culte  d'Apollou  ;  il  en  lit  un  oratoire  consa- 
cré au  culte  du  vrai  Dieu.  Ces  idolâtres,  de- 
venus chrétiens,  l'aidèrent  à  construire  un 
vaste  monastère,  qui  est  devenu  depuis  le 
chef-lieu  et  le  berceau  de  presque  tous  les 
ordres  religieux  de  TEurope.  Le  nom  du 
♦oudateur  devint  célèbre  en  Italie.  Totila^ 


roi  des  Goths,  i^e  fut  point  ipdétnsible  au  dé- 
sir ée  voir  un  4^omii>e  dont  le  i^enommée 
disait  tant  de  bien;  mais  'en  même  temps  il 
voulut  s'amuser  à  tromper  ia  pénétration 
miraculeuse  dont  on  le  disait  doué.  Il  se  mit 
à  la  suite  d'un  de  ses  écuyers  qu^l  avait 
fait  revôlîr  d'hffbits  royaux  ;  dans  cet  équi- 
page il  se  préseiyta  devant  le  modeste  abbé 
du  Mont-Bassin ,  mais  celui-ci  eut  peu  de 
peine  à  démêler  la  supercherie  :  l'habitude 
du  commandement  avait  imprimé  sans  doute 
dans  les  yeux  et  sur  le  front  du  conquérant 
des  caractères  de  fierté  qui  n'échappèrent 
point  à  Ja  sagaciié  du  neUgieux.  Sans -s'arrê- 
ter aux  apparences,  il  aUa  dooiC  aunilevant 
de  celui  qui  voulait  le  tr«Mnper,  et  i\  ose  lui 
parler  .en  homme  aue  ses  .vertus  mettaient 
au-dessus  de  tous  tes  rangs.  11  lui  reprocha 
ses  cruautés,  ses  injustices  et  ses  conquêtes; 
il  alla  plus  loin,  il  osa  lui  prédira  aa  fin  pro- 
ubaine,  en  Tinvitant  à  profiter  du  peu  de 
temps  qui  lui  restait  à  vivre  pour  réparer 
une  partie  des  maux  qu'il  avait  faits  au 
monde.  Soit, conviction,  soit  ^tonnement,  le 
fier  barbare  ne  s'offensa  point  de  ceRe  noble 
hardi^se,  et  l'on  dit  même  que  depuis  ce 
moment  il  fut  plus  humain.  Quelque  temps 
après  cette  visite,  saint  Benoit  s'entretenant 
avec  l'évêque  de  Canose  des  ravages  de  To- 
tila,  cet  évêque  lui  disait  :  'Vous  v^rnez  que 
ce  roi  la  ruinera  jusqu'à  en  faire  une  soli- 
tude. —  Non,  lui  répondit  saint  fienott,  la 
¥Ule  de  Aome  ne  sera  point  dépeniriée  par 
les  barbares,  mais  elle  sera  battue  de  tem- 
pêtes, de  foudres  et  d^  tremblements  de 
terre  ;  leUe  s'affaiblira  comme  un  arbre  qui 
sècbe  sur  sa  racine.  Saint  ^Grégoire  rend  té- 
moignage de  l'accomplissement  de  oette  pro- 
phétie, et  dit  que  de  son  temps  la  ville  de 
Rome  ne  présentait  pius  qu'un  spectacle  af*- 
freux  de  bouleversements  ot  de  «ruines. 

Le  même  pape  nous  apprend  que  sainte 
Scbolastiaue  venait  une  lois  tous  les  ans 
voir  son  rrère,  qui,  accompagné  de  ses  dis^ 
ciples,  allait  la  recevoir  à  quelque  distance 
de  son  monastère^dans  une  oiétairie  dépen- 
dant du  Mont-Cassin.  Ils  passaient  la  jour- 
née ensemble  à  louer  Dieu  et  h  s'«c^(retenir 
de  choses  saintes,  après  quoi  ils  se  sépa- 
raient pour  reprendre  chacun  le  chemin  de 
sa  solitude.  Ce  fut  à  la  suite  d'une  de  ces 
entrevues  que  Penoît  fut  averti  iniraouleu- 
seraent  de  l^.raprt  de  sa  sœur;  il  fit  .apporter 
son  corps  à  son  ^monastère  et  déposer  dans 
le  tombeau  qu'il  avait  préparé  jpour  lui- 
même.  Saint  Benoît  xxe  lui  survécut  pas 
longtemps.  Dans  le  cours  de  la  .raêiÇLe  année, 
il  prédit  sa  mort  h  quelques-uns  de  ses  dis- 
ciplesy  en  leur  recommandant  le  secret.  Six 
jours  avant  qu'çlle  n'arrivât,  il  lit  ouvrir  son 
tombeau  ;  aussitôt  il  fut  saisi  d'une  fièvre 
violente,  et  comme  elle  allait  tous  les  jours 
en  augmentant  y  le  sixième  il  se  jBt  porter 
dans  1  oratoire,  reçut  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ ,  et ,  levant  les  yeux  et  les 
mains  au. ciel,  entre  les  bras  de  ses  reli- 

fieux  qui  le  soutenaient,  il  repdit  son  âoie 
Dieu,  dans  la  soixante -troisième  année  do 
son  âge  y  le   samedi  21  mars  543 ,  qui  sa 
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trouvait  la  veille  du  dimanche  de  la  Passion. 
Son  cor|>S'resta  dépûsé.au  MonttCaasin  jus- 
qu'au tQQips  ovi  les  Locubards,  ayantfait  une 
irruption  dans  ce  pays,  y  pillèrent  et  détrui- 
sirent le  monastère.  On  ignore  si  les  restes 
(in  saint  fondateur  périrent  dans  rineendie, 
mais  ils  devinrent  par  la  suite  un  sujet  de 
contestation  entre  les  Béoédietins  de  France 
et  ceux  d'Italie,  qui,  chaoun.de  son  cdté,  en 
reve2>diquaient  la  possession.  Quoi  qu'il  en 
soit  de  cette  contestation,  aujourd'hui  peu 
importante,  saint  Benoit  laissa  à  ses  disci^ 
{)]es,  dans  Texemple  de  sa  vie,  une  sueces* 
sion  plus  riche  et  plus  précieuse  que  celle 
de  ses  dépouilles  mortelles.  Ce  qu'il  avait 
constamment  pratiqué  dans  le  cours  de  sa 
longue  pénitence,  il  en  ût  la  régie  de  leur 
conduite.  <«  Voulez-vous ,  disait  saint  Gré- 
goire, avoir  un  abrégé  de  la  Règle  de  saint 
Benoit,  lisez  sa  vie.  Voulez-vous  avoir  un 
abrégé  de  sa  vie,  lisez  sa  Bègle.  » 

Analyse  de  la  Règle,  --i  Cette  Règle  est  di-* 
visée  en  soixante-treize  chapitres,  précédée 
d'une  préface,  dans  laquelle  le  saint  abbé 
exhorte  ceux  qui  désirent  la  mettre  en  pra« 
tique,  à  deman<ler  à  Bieu  son  secours  par 
des  prières  ardentes  et  réitérées,  et  a  s'y 
préparer  par  les  mouvements  d'une  foi  sin- 
cère et  par  les  bonnes  œuvres,  sans  les- 
quelles on  n'arrive  jamais  à. la  vie  de  l'éter- 
nité. Il  déclare  que  cette  Règle  «st  comme 
uoe  école  où  l'on  apprend  à  servir-Dieu  ;  son 
dessein  est  de  n  y  rien  ocdoniter  de  trop 
rude  et  de  trop  difQcile;  si  quelques  points 
en  paraissent  un  peu  austères,  c  est  que  fa 
raison  et  la  JMSitice  le  veulent  ainsi  pour  pu- 
rilier  Tâmede  ses<viees.  Bu  reste,  on  ne  doit 
pas  s'en  effrayer,  puisoue  l'Evangile  nous 
assure  que  l'entfée  de  la  voie  du  salut  est 
étroite,  liais,  ajoute-t-il,  à  mesure  que  Ton 
£ctit  du  progrès  dans  l'observance  régulière 
et  dans  Ja  foi»  le  ccmr  venant  à  s'ouvrir  et  à 
se  dilater  par  la  douceur  inefltoble  de  l'a- 
mour, on  court  avec  joie  dans  le  chemin  des 
commandements;  et  celui  qui  persévère  jus- 
qu'à la  mort  à  pratiquer  la  doctrine  de  Jé- 
sus-Christ dans  le  monastère  mérite  d'avoir 
part  à  son  royaume. 

Après  ce  préambule,  saint  Senoit  com- 
mence sa  Règle  par  la  distin<ition  de  quatre 
sortes  de  moines  :  la  première  est  celle  des 
cénobites  qui  vivent  dans  une  communauté 
réglée  sous  la  conduite  d'un  abbé;  la  se- 
cond*», des  anachorètes  ou  ermites ,  qui, 
après  s'être  éprouvés  longtemps  dans  un 
monastère,  se  retirent  dansun  désert  pour 
y  mener  seuls  une  vie  encore  plus  parfaite 
que  c^Ue  des  communautés  ;  la  troisième 
est  celle  des  sarabaïtes,  qui  demeurent  deux 
ou  trois  ensemble,  vivant  à  leur  guise,  sans 
règle  qui  les  gouverne,  sans  pasteur  qui  les 
dirige.' Ils  témoignent  par  leur  tonsure  qu'ils 
se  sont  consacrés  à  Dieu,  mais  leur  conduite 
manifeste  trop  ouvertement  qu'ils  ne  sont 
pas  encore  détachés  du  monde;  enfin,  la 
(juatrièmeest  celle  des  moines  gyrovagues 
ou,  vagaboudSf  qui  courent  de  monastère  en 
monastère,  çsclaves  de  leur  bouche  et  de 
leurs  plaisirs.  C'est  làpire  espèce  de  toutes. 


C'est  uniquement  pour  les  cénobites  .gue 
-saint 'Benoît  a  écrit  sa  règle. 

De  Vabbéet  des  autres  supérieurs.  ~  L'abbé 
chargé  du  gouvernement  des  âmes  doit  tou- 
jours se  souvenir  qu'il  en  rendra  compte  au 
jugement  de  Dieu,  où  il  se  fera  un  examen 
rigoureux  de  sa  doctrine  et  de  l'obéissance 
de  ses  disciples.  Il  ne  doit  faire  acception 
de  personne  dans   le  monastère;  le  plus 
grand  devant  Dieu  est  celui  qui  est  le  plus 
vertueux.  Il  est  de  son  devoir  de  se  laire 
tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus- 
Ohfist.  Il  doit  faire  surtout  plus  d'attention 
ausalut  des  âmes  qu'aux  intérêts  temporels, 
se  souvenant  qu'tl  est  écrit  que  rien  ne 
manque  à  ceux  qui  craignent  Dieu.  Dans  les 
affaires  importantes,  il  ne  peut  se  dispenser 
d'assembler  la  communauté,  d'en  exposer  le 
sujet,  en  demandant  l'avis  de  chacun,  môme 
des  plus  jeunes,  parce  que  Bieu  révèle  quel- 
quefois a  l'enfant  ce  qu'il  tient  cache  au 
vieillard;  mais  après  avoir  mûrement  exa- 
miné tous  les  avis,  la  décision  dépend  de 
lui  seul,  et  chacun  est  obligé  d'obéir.  Bans 
les  choses  moins  sérieuses,  il  lui  sufïlt  de 
consulter  les  anciens.  Pour  l'élection  d\in 
abbé,  la  communauté  doit  avoir  égard  à  la 
sagesse  et  à  la  doctrine  du  siyet,  plutôt 
qu'au  rang  qu'il  tient  dans  le  monastère. 
L'obligation  où  il  est  de  plus  profiter  que 
rfe  présider  demande  qu'il  soit  aocte,  versé 
dans  fa  connaissance  des  Ecritures,  afin  d'en 
tirer  des  enseignements  ;  qu'il  soit  chaste, 
sobre,  miséricordieux,   haïssant  les  vices, 
aimant  les  frères  et  se  faisant  obéir  plus  en- 
core par  amour  que  par  crainte.  S'il  arrive 
que  la  communauté  ^choi^isse  up  abbé  qui 
en  dissimule  les  vices  et  les  désordres,  Fé- 
vêque  diocésain  ou  les  abbés  doivent  pour- 
voir la  maison  de  Bieu  d'un  dispensateur 
plus  fidèle.  Pour  obvier  à  tout  conflit  d'au- 
torité entre  les  différents  dignitaires  de  l'or- 
dre, saint  Benoît  veut  que  Tabbé  ait  l'entière 
disposition  de  soji  monastère,  et  qu'il  éta- 
blisse lui-même  les  doyens  et  les  pçieurs, 
pourvu  qu'il  fasse  ce  choix  avec  le  conseil 
des  anciens.  Le  prieur  est  chargé  par  la  Rè- 
gle de  faire  tout  ce  que  l'abbé  lui  commande. 
L'ofdco  des  doyens  est  de  veiller  sur  dix 
moines;  leurs  mœurs  et  leurs  capacités  doi- 
vent donc  être  telles  que  l'abbé  puisse  avec 
assurance  leur  confier  une   partie   de   sa 
charge.  Outre  ces  officiers  pour  le  gouver- 
nement du  monastère,  la  Règle  en  marque 
d'autres  pour  le  service  ordinaire.  JEIle  veut, 
par  exemple,  que  le  cellerier  soit  -sage,  d'un 
esprit  mûr  et  discret,  sobre  par  tempérament 
et  doux  par  caractère;  qu!irne  se  laisse  al- 
ler ni  à  l'avarice  ni  à  Ja  prodigalité,  .mais 
qu'il  fasse  tout  avec  discrétion  et  avec  me- 
sure. Dans  les  grandes  commuantes  on  lui 
donnait  des  aides  afin  qu'il  p^t  remplir  plus 
aisément  les  devoirs  de  sa  chacgc.  L'abbé 
commettait  à  quelque  autre  moine  de  bonne 
vie  le  soin  des  instruments,  des  habits  et 
autres  choses  semblables ,  d^nt  il  retenait 
lui-même  unmemoirepour.se  souvenir  de 
ce  qu'il  avait  donné  quand  les  frères  se  suo-» 
céJaient  daps  l'exercice  de  ces  emplois. 


945 


TMS 


DICTIONNAIRE  DE  ^ATROLOGIE. 


m 


Réception  des  novicei,  —  On  sujet  n'était 
admis  dans  le  monastère  qu'après  que  l*on 
avait  éprouvé  sa  vocation.  On  le  laissait 
pendant  plusieurs  iours  frapper  à  la  porte, 
qui  ne  s'ouvrait  qu'a  sa  persévérance-  On  le 
gardait  pendant«quelque  temps  dans  le  lo- 
gement des  hôtes,  ensuite  oans  celui  des 
novices,  où  l'on  con&ait  sa  conduite  à  quel- 
que ancien,  qui  examinait  avec  soin  toutes 
ses  actions  pour  savoir  s'il  cherchait  Dieu 
avec  sincérité.  L'ancien  l'avertissait  de  tou- 
tes les  peines  qui  se  rencontraient  sur  le 
chemin  du  ciel.  Si,  après  deux  mois,  le  no- 
vice persévérait,  on  lui  lisait  la  Règle  par 
ordre  et  de  suite,  en  lui  disant  :  «  Voilà  la 
loi  sous  laquelle  vous  voulez  combattre;  si 
vous  pouvez  la  carder,  entrez  ;  si  vous  ne 
le  pouvez  pas,  retirez-vous  librement.  »  Au 
bout  de  six  mois,  ou  lui  en  faisait  une  se- 
conde lecture,  et  une  troisième  quatre  mois 
après.  Enfln,  après  un  an  de  persévérance, 
on  le  recevait  avec  la  promesse  de  garder 
tout  ce  que  la  Règle  ordonne.  Il  faisait  sa 
profession  dans  l'oratoire ,  en  présence  de 
toute  la  communauté,  rédigeait  ou  faisait 
rédiger  par  écrit  ses  engagements,  et  les 
déposait  signés  de  sa  main  sur  le  maltre-au- 
tel.  Si  quelqu'un  de  l'ordre  des  prêtres  de- 
mandait à  être  reçu  en  promettant  d'obser- 
ver la  Règle,  après  les  épreuves  ordinaires 
on  l'admettait  dans  la  communauté,  où,  par 
respect  pour  le  sacerdoce,  on  lui  donnait  la 
première  place  après  l'abbé,  sous  la  disci- 

Eline  duquel  il  continuait  de  vivre,  célé- 
rant  la  messe  et  faisant  les  bénédictions. 
Du  reste,  chacun  tenait  dans  le  monastère 
le  rang  de  sa  réception,  à  moins  que  l'abbé 
n'en  disposât  autrement,  par  égard  pour  le 
mérite  de  la  personne.  Mais  il  ne  devait  ja- 
mais admettre  un  moine  d'un  autre  monas- 
tère sans  le  consentement  de  son  abbé  ou 
sans  lettres  de  recommandation. 

Offices  divins.  —  Voici  quelle  est  la  dispo- 
sition de  l'office  divin,  tant  pour  le  jour  que 
pour  la  nuit.  Pendant  l'hiver,  c'est-à-cQre 
depuis  le  1*'  novembre  jusqu'à  Pâques,  on 
se  lèvera  à  la  huitième  heure  de  la  nuit,  ce 
qui  équivaut  à  deux  heures  du  matin;  et 
pendant  l'été,  depuis  Pftques  jusqu'au  mois 
de  novembre,  on  disposera  les  heures  des 
Matines  de  manière  a  pouvoir  commencer 
les  Laudes  au  point  du  jour.  Chaque  jour,  à 
Matines,  on  chantera  douze  psaumes  qui  se- 
ront précédés  du  xciv*  et  d'une  hymne. 
Après  six  psaumes,  tous  les  frères  étant  as- 
sis, ils  liront  l'un  après  l'autre  trois  leçons, 
à  chacune  desquelles  on  ajoutera  un  répons 
dont  le  troisième  sera  terminé  par  le  Gloria 
PcUrif  etc.  Ensuite  on  récitera  six  autres 
paumes  avec  Alléluia  ^  puis  une  leçon  de 
l'Apôtre  avec  le  verset  et  la  litanie  Kyrie 
eleison.  Ainsi  finira  l'office  de  la  nuit.  En 
été,  on  récitera  le  même  nombre  de  psau- 
mes; mais  comme  les  nuits  sont  plus  cour- 
tes, au  lieu  des  trois  leçons  ordinaires,  on 
eu  dira  une  par  cœur  de  1  Ancien  Testament, 
oui  sera  suivie  d'un  répons  bref.  Les  leçons 
des  Vigiles  ou  Matines  seront  de  l'Ecriture 
sainte,  ou  des  explications  qu'ea  ont  doa^ 


nées  les  docteurs  et  les  Pères  orthodoxes. 
Les  jours  de  dimanche  on  se  lèvera  ftius 
matin,  et  après  avoir  chanté  six  psaumes  et 
le  verset,  on  lira  quatre  leçons  avec  autant 
de  réoons,  en  ajoutant  au  quatrième  le  Glo- 
ria Patri,  au  commencement  duquel  chacun 
se  lèvera  par  respect  pour  la  sainte  Trinité. 
Après  ces  leçons  on  dira  par  ordre  six  autres 
psaumes  avec  leurs  antiennes  et  le  verset, 
en  y  ajoutant  quatre  leçons  et  leurs  répons, 
puis  trois  cantiques  tirés  des  prophètes  et 
Quatre  leçons  du  Nouveau  Testament.  A  la 
nn  du  quatrième  répons,  l'abbé  entonnera 
l'hymne  Te  Deum  laudamus^  suivi  de  la  le- 
çon de  TEvangile,  de  l'hymne  Te  deeet  lau$ 
et  de  la  bénédiction  ;  après  quoi  l'on  com- 
mencera les  Laudes,  qui  devront,  autant  que 
possible,  se  réciter  au  point  du  jour.  Les 
autres  heures.  Prime,  Tierce,  Sexte  et  None, 
commenceront  toujours  par  le  verset  Deus, 
in  adjutorium^  et  l'h  vmne  propre  à  chacune 
dé  ces  heures;  on  recitera  trois  psaumes,  et 
l'on  finira  parla  leçon,  le  verset  et  la  litanie. 
Aux  Vêpres,  on  dira  quatre  psaumes  avec 
antiennes,  puis  une  leçon  de  l'Apôtre,  une 
hymne  de  saint  Ambroise,  le  verset,  le  caD- 
tique  Magnificat^  la  litanie  et  l'Oraison  Do- 
minicale pour  finir.  Aux  Compiles  on  dira, 
sans  les  chanter,  trois  psaumes  et  trois  an- 
tiennes, suivis  de  l'hjrmne,  d'une  leçon  avec 
son  verset,  de  la  litanie  et  de  la  bénédiction. 
Saint  Benoit,  pour  marquer  la  fin  de  chaque 
office,  se  sert  de  ces  paroles  :  Missœ  stnt, 

{»ar  lesquelles  il  congédiait  l'assistance  et 
ui  annonçait  que  l'office  était  terminé. 

Travail  des  mains  et  lectures.  —  Après  les 
offices  divins,  le  reste  de  la  journée  devait 
être  emplové  au  travail  des  mains  et  à  la 
lecture  des  bons  livres.  Depuis  Pâques  jus- 
qu'au 1"  octobre ,  les  religieux  sortant  le 
matin  travaillaient  depuis  la  première  heure 
jusqu'à  la  quatrième,  c'est-à-dire  depuis  six 
neures  jusqu'à  dix,  après  quoi  ils  vaquaient 
à  la  lecture  jusqu'à  Sexte.  Après  le  repas 
qui  suivait  Sexte,  ils  se  reposaient  sur  leurs 
lits  en  silence.  On  disait  None  vers  le  milieu 
de  la  huitième  heure,  puis  on  travaillait  jus- 
qu'à Vêpres;  ce  qui  faisait  environ  sept 
neures  de  travail  par  jour  avec  deux  heures 
de  lecture.  Dans  l'hiver  ces  heures  étaient 
variées,  mais  le  même  temps  était  consacré 
à  ces  deux  occupations.  En  carême,  la  lec- 
ture durait  depuis  le  matin  jusqu'à  Tierce» 
et  le  travail  depuis  neuf  heures  jusqu'à  qua- 
tre ;  le  dimanche,  tous  vaquaient  a  la  lec- 
ture, excepté  ceux  qui  étaient  chargés  de 
divers  emplois.  Ceux  qui  travaillaient  trop 
loin  de  la  maison  pour  revenir  à  l'oratoire 
aux  heures  accoutumées,  se  mettaient  à  ge- 
noux sur  le  lieu  du  travail,  et  récitaient  leur 
office  avec  crainte.  Ceux  qui  se  trouvaient 
en  voyage  le  disaient  aussi  aux  heures  pres- 
crites, comme  ils  le  pouvaient.  Personne  ne 
choisissait  son  travail,  il  était  imposé  par 
les  supérieurs;  et  ceux  qui  savaient  des 
métiers  ne  pouvaient  les  exercer  qu'avec  la 
permission  de  l'abbé.  La  distinction  que 
saint  Benoît  fait  des  artisans  et  de  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas  montre  que  le  commun  àei 
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moines  n'était  que  de  simples  ouvriers.  Ces 
artisans  étaient  de  simples  laïques,  et  il  pa- 
rait môme  qu'il  y  en  avait  peu  alors  qui 
fussent  inities  dans  les  ordres  sacrés.  Mais 
comme  on  recevait  des  clercs  et  des  prêtres 
dans  le  monastère»  et  que  l'habit  était  com- 
mun à  tous»  ils  n'étaient  distingués  que  par 
la  tonsure. 

Eabits  dei  tnoines,  —On  donnait  aux  moi- 
nes des  vêtements  plus  chauds  ou  plus  froids^ 
selon  la  différence  du  climat  qu'ils  habi- 
taient. Saint  Beoolt  affirme  que  dans  les 
lieux  tempérés  il  suffisait  que  chacun  eût 
une  cucuUe  et  uoe  tunique,  la  première  plus 
épaisse  pour  Thiver,  plus  légère  pour  1  été, 
et  un  scapulaire  pour  le  travail.  C'était  de- 
puis longtemps  l'habit  ordinaire  des  pauvres 
et  des  gens  de  la  campagne.  Il  ne  marque 
point  la  couleur  de  ces  vêtements,  mais  Pu- 
sage  ancien  est  que  la  cuculle  et  le  scapu- 
laire soient  noirs  et  la  tunique  blanche;  elle 
se  mettait  immédiatement  sur  la  chair.  La 
cuculle  avait  un  capuce  et  enveloppait  les 
épaules  en  descendant  sur  le  reste  du  corps. 
Le  scapulaire  aussi  avait  un  capuce.  Les 
moines  s'en  servaient  pendant  le  travail, 
parce  qu'alors  ils  étaient  leur  cuculle  pour 
la  reprendre  aussitôt  après  et  la  porter  le 
reste  du  jour.  Chacun  avait  deux  tuniques 
et  deux  cuculles,  soit  pour  changer  pendant 
la  nuit,  soit  pour  les  laver.  Ils  les  prenaient 
au  vestiaire  commun  et  y  remettaient  les 
vieilles.  Ils  en  prenaient  aussi  de  meilleures 
que  celles  qu'ils  portaient  ordinairement, 
lorsqu'il  leur  arrivait  de  sortir  du  monas- 
tère ;  mais  à  leur  retour  ils  étaient  obligés 
de  les  remettre,  après  les  avoir  lavées.  On 
donnait  aux  pauvres  les  habits  que  les  moi- 
nes rendaient  lorsqu'ils  en  recevaient  de 
neufs.  L'étoffe  de  ces  vêtements  était  com- 
mune et  fabriquée  dans  le  pays.  La  garni- 
ture des  lits  consistait  en  une  paillasse,  une 
couverture  de  laine  et  un  chevet.  Chacun 
avait  son  lit,  mais  ils  couchaient  plusieurs 
dans  le  même  lieu,  sous  la  surveillance  d'un 
ancien,  qui,  à  la  lueur  d'une  lampe  qui  brû- 
lait toute  la  nuit,  observait  la  conduite  des 
autres.  Ils  dormaient  tout  vêtus,  même  avec 
leur  ceinture,  afin  d'être  toujours  prêts  pour 
loffice.  Les  jeunes  étaient  confondus  avec 
les  anciens,  et  ils  s'éveillaient  doucement 
lun  l'autre,  pour  ôter  toute  excuse  à  la 
paresse. 

De  la  nourriture.  —  La  Règle  ordonne 
pour  chaque  repas  deux  portions  cuites,  afin 
que  celui  qui  ne  pourrait  manger  de  l'une 
inangeflt  de  l'autre;  s'il  se  trouvait  des  fruits 
ou  des  herbes  nouvelles,  elle  permettait 
d'en  ajouter  une  troisième;  le  terme  jput- 
fnerUarium  dont  saint  Benoit  se  sert  signifie, 
à  proprement  parler,  des  légumes.  On  ne 
leur  donnait  qu  une  livre  de  pain  par  jour, 
même  pour  ceux  où.  l'on  faisait  deux  repas. 
Bans  ce  cas,  le  cellerier  réservait  la  troi- 
sième partie  de  cette  livre  pour  la  rendre  au 
Souper  ;  pourtant  il  était  au  pouvoir  de  l'abbé 
d'augmenter  cette  portion  dans  un  cas  de 
besoin  ou  de  travail  extraordinaire.  L'hé- 
t&ine  ou  mesure  de  vin  était  de  dix-huit 
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onces.  On  en  donnait  douze  à  dtner  et  six  à 
souper,  et  lorsqu'on  ne  faisait  qu'un  repas 
on  la  servait  tout  entière.  Si  le  travail  ou  la 
.  chaleur  l'exigeait,  on  augmentait  celte  me- 
sure. Au  reste,  saint  Benoit  n'accorde  Tu- 
Sh^e  du  vin  que  dans  les  lieux  qui  en  pro- 
duisaient, ou  dans  les  monastères  qui 
avaient  le  moyen  d'en  acheter.  Il  défend  la 
chair  d'animaux  à  quatre  pieds,  à  tous,  ex- 
cepté aux  malades  et  aux  infirmes.  Il  ne 
veut  pas  non  plus  qu'on  donne  aux  enfants 
une  aussi  grande  quantité  de  nourriture 
qu'aux  personnes  Agées,  afin  que  tous  évi- 
tent les  excès.  Depuis  le  jour  de  Piques 
jusqu'à  la  Pentecôte,  le  dtner  se  faisait  à 
l'heure  de  Sexte  et  le  souper  le  soir;  mais 
après  la  Pentecôte  et  pendant  tout  l'été,  il 

{'  avait  obligation  de  jeûner  jusqu'à  None, 
e  mercredi  et  le  vendredi  de  cnaque  se- 
maine. Depuis  le  3  se))tembre  jusqu'au 
commencement  du  carême,  on  ne  mangeait 

Îu'à  None,  et,  pendant  le  carême,  après  les 
êpres,  dont  l'neure  devait  être  réglée  de 
manière  à  ce  qu'on  n'eût  pas  besoin  de  lu- 
mière pendant  son  repas.  On  faisait  la  lec- 
ture à  tous  les  repas,  et  chaque  semaine  le 
lecteur  était  choisi  dans  la  communauté. 
Les  moines  se  servaient  les  uns  les  autres, 
et  aucun  n'était  dispensé  du  service  de  la 
cuisine  que  pour  cause  de  maladie  ou  d'oc- 
cupation plus  sérieuse. 

ïées  malades^  les  hôteSy  les  voyages.  —  Saint 
Benoît  veut  qu'on  serve  les  malades  comme 
si  c'était  la  personne  même  de  Jésus-Christ. 
Il  y  avait  une  chambre  réservée  pour  eux, 
et  un  religieux  craignant  Dieu  pour  les  ser- 
vir. Ou  leur  permettait  l'usage  de  la  viande 
et  des  bains  toutes  les  fois  qu'ils  étaient  ju-^ 
gés  nécessaires,  mais  on  permettait  rare- 
ment les  bains  en  santé,  et  jamais  aux  jeu- 
nes. Lorsqu'on  était  averti  de  l'arrivée  d'un 
hôte,  le  prieur  et  quelques  religieux  ve- 
naient le  recevoir  avec  toute  sorte  d'égards 
et  de  charité.  On  le  menait  ensuite  à  Fora- 
toire,  puis  on  lui  donnait  le  baiser  de  paix. 
On  faisait  en  sa  présence  quelque  lecture 

f>our  son  édification.  Le  supérieur  rompait 
e  jeûne,  à  moins  qu'il  ne  lût  ordonné  par 
l'Eglise,  et  après  lui  avoir  donné  à  laver  les 
mains,  l'abbé  mangeait  avec  lui,  appelant, 
pour  les  assister  et  les  servir,  tels  frères 
gu'il  lui  plaisait,  pourvu  qu'il  laissât  tou- 
jours quelques-uns  des  anciens  pour  main- 
tenir la  discipline  dans  la  communauté.  11  y 
avait  aussi  un  reli^eux  chargé  de  la  cham- 
bre des  hôtes;  mais  personne  ne  leur  par- 
lait, excepté  celui  destiné  à  les  recevoir. 
Les  moines  envoyés  au  dehors  se  recom- 
mandaient aux  pnères  de  l'abbé  et  de  tous 
les  frères.  On  faisait  mémoire  des  absents  à 
la  dernière  oraison  de  chaque  office;  et  à 
leur  retour,  prosternés  dans  l'oratoire,  ils 
demandaient  pardon  à  Dieu  des  fautes  qu'ils 
avaient  commises  dans  leur  voyage.  Il  leur 
était  expressément  défendu  de  rien  dire  de 
ce  qu'ils  avaient  vu  ou  entendu  au  dehors, 
ces  sortes  de  rapports  causant  beaucoup  de 
mal.  Pour  ôter  aux  moines  tout.prétexte  de 
sortir»  le  monastère  était  bAti  de  manière  & 
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ce  qu'on  eât  au  dedans  toutes  les  choses  hé- 
cessaires*  Tôau^  le  jardin,  le  mouliu,  la 
bou.taugerie  et  lesi  métiers  dififéreots.  La 
porte  4teit  iardée  par  quelque  sage  vieillard 
qui  sût  porter  la  parole  et  r«ipport^  ta  ré- 
ponse. 

Correciiom.  —  Les  correctiojfis  difRment 
suivant  la  grandeur  ^es  fautes.  Quàna  tm 
moine  désob^issaiït  violait  la  Règle,  tçîs  an- 
ciens l'avertissaient  en  secret  uq^  fqis  ou 
deux,  suivant  le  précepte  de  rEyàngile;  su 
ne  se  corrigeait  pomi,  on  le  repre^âU  F\ubU- 
quem^nt;  et  sji,  après  cela,  il  démolirait  in- 
corrigible, on  Texcommuniaif  ;  si  par  en- 
durcissen^ent  il  méprisait  rexcommUnica- 
tion,  oïD  le  condamnait  au  jeûne  et  ob  le 
faisait  passer  par  les  verbes.  II  y  avait  plu- 
sieurs sortes  d  excommumcaiions.  Celui  qui, 
pour  quelques  fautes  légères,  était  prive  de 
la  table  commune,  ne  cQmmençait  point  de 
psaume  oi  d'autiénoe  daqs  Tôglisé,  et  ne 
récitait  aucune  leço^  jusqu'à  ce  C(û'il  eût 
satisfait.  Il  ne  prenait  son  repas  qii'apr^s  les 
reli^eui^,  à  llieure  et  en  la  quantité  quô' 
Tabbé  désignait.  Celui  qui  était  tombé  et( 
quelque  grande  faute  était  privé  de  la  table 
commune  et  de  l'ouice  du  caœur.  personne 
ne  lui  parlait,  et  il  était  séparé  de  tous, 
mèmç  pendant  le  travail,  suivant  cette  pa- 
role de  rApôtre  :  Celui  qui  est  coupable  de  ce 
erimê  est  livré  au  déman  pour  mortifier  sa 
chair^  afin  que  son  4^e  soit  sauvée  au  jour  du 
Seigneur.  L'application  que  fait  saint  Benoit 
de  ces  paroles  de  saiiit  Paul  donne  lieu  de 
croire  qu'il  parl^  ici  d'une  véritable  censure 
ecclésiastique.  Le  moine  excommunié  de  la 
sOirtê  prenait  seul  son  repas,  sans  que  sa 
pohioD  îût  bénie  par  ses  frères.  II  n'était 


(>ermis  à  aucun  religieux  de  lui  parler  ni  de 
ui  écrire,  sous  peine  d'exicounr  la  iséme 
excommunication.  Voici  quelle  ëtaii  sa  pé- 
nitence :  prosterné  devant  la  porte  de  l'ora- 


toire pendant  la  célébration  de  Tofiice  divin, 
il  gardait  un  profond  silence  ;  piais,  la  tête 
contre  terre  A  le  corps  étendu,  il  se  jetait 
aux  pieds  de  tous  ceux  gvii  en  sortaient, 
iusqu'à  ce  que  l'abbé  jugeât  qu'il  avait  sa- 
tisfait. S'il  se  refusait  a  cette  satisfaction,  on 
le  châtiait  de  verges;  e^  si  ce  châtiment  le 
laissait  incorrigible,  on  le  chassait  du  mo- 
nastère, de  peur  qu'il  ne  corrompît  les  au- 
tres. Le  religieux  ainsi  chassé  pouvait  être 
reçu  jusqu'à  trois  fois,  en  donnant  des  es- 
pérances de  conversion;  mais,  passé  ce 
terme,  la  porte  lui  était  irrévocablement 
fermée.  Saint  Benoit,  en  finissant  sa  Rè^le, 
dit  qu'il  l'avait  tracée  pouç  établir  les  prin- 
cipes d'une  vie  honnête,  et  aussi  quelques 
commencements  des  vertus  chrétiennes; 
ceux,  dii-il,  qui  tendent  à  une  plus  grande 

gerfection,  en  trouveront  les  règles  dans  les 
onférences  de  Cassien,  les  Yie^  des  Pères 
et  la  Iflègle  de  saiçt  Basile.  U  est  clair  qu'il 
y  avait  puisé  lui-même  pour  formuler  celle 
qu'il  imposa  à  sa  communauté. 

Cette  Règ^e,  adoptée  par  la  pliis  grdfnde 
partie  des  ordres  religieux  de  l'Europe,  est, 
suivant  réimpression  de  sai^t  G^résoire  le 
Grand,  aussi  remarquable  par  le  style  que 


par  l'esprit  de  sagesse  qui  Va  èictée  :  Disert- 
tione  ptcsdpua^  sermone  luculenta,  <r  Saint 
Benoit      -      -^...--^*- 

comme 

ange:  mais  il  faut  avotier  qu^..^ ^..^^ 

douce,  plus  humaine,  et,  s  il  est  perrats  de 

le  aire,  plus  raisonnable  qu'aucune  de  celles 

3ui  l'avaient  précédée  dans  les  autres  parties 
u  ctïônde.  »  KlJe?  n'ordonnait  rien  qui  sur- 
passât les  forces  de  l'homme;  elle  n'exigeait 
ni  lacérations  extraordinaires,  ni  efforts 
surnaturels;  elle  renfermait  lei  prhicipes  de 
conduite  les  plus  propres  à  contenir  en  paix 
une  multitude  d'Uorames  rassemblés  et  vi- 
vant en  commun  ;  elle  tendait  surtout  h  les 
détourner  de  cette  contemplation  oisive  et 
dangereuse  qui  avf<it  produit  tant  de  maux 
dans  les  monastères  dx>rient.  Le  travail  des 
mains,  prescrit  par  ce  saint  législateur,  f«t 
à  la  fois  un  principe  de  santé  pour  ses  dis- 
ciples, la  cauî^e  de  la  plus  prande  tranquil- 
lité dans  son  ordre,  qui  était  très-étendu,  et 
les  sources  d'une  véritable  prospérité  dans 
les  Etats  qui  eurent  le  bon  esprit  de  le  re- 
cevoir et  de  le  protéger.  Ces  religieux,  qui 
passaient  une  partie  de  la  journée  à  défri- 
cher les  landes,  à  dessécher  les  marais,  à 
fetliliser  les  terres,  rentraient  modestement 
dans  leurs  cellules  pour  se  livrer  M  d'autres 
travaux  pon  moins  utiles  et  plus  relevés.  Ils 
étudiaient  les  livres  saints;  ils  enseignaient 
le  dogme  et  la  morale  ;  ils  copiaient  Tes  an- 
ciens manuscrits  ;  ils  nous  conservaient  les 
trésots  des  sciences  et  des  lettres  que  les 
Grecs  Ot  les  Romains  nous  avaiedt  légués, 
iQaiS  çitii  auraient  péri  avec  leur  puissance, 
si  à,Q  pieut  cénobites  n'en  avaient  senti  le 
prjx  et  ti'eri  avaient  multiplié  les  copies, 
tandis  que  les  Goths  et  les  Vandales,  les 
soldats  et  les  barbares  de  tdutes  les  nations 
pillaient  et  ensanglantaient  la  tefre.  Ce  fut 
au  fond  des  monastères,  oue  l'opinion  ren- 
dait alors   sacrés,  que  lurent  conservés, 
même  au  milieu  des  guerres  les  plus  désas- 
treuses, les  précieux  restes  de  l'antiquité. 
Sjns  ces  lieux  d'asile,  que  notre  orgueil  dé- 
daigne aujourd'hui,  nous  aurions  été  forcés 
de  recommencer  tout  ce  qui  a  été  fait,  et  de 
créer  une  seconde  fois  lés  sciences,  les  let- 
tres et  les  arts.  Voltaire  lui-méine  a  rendu 
'ustice  à  ces  utiles  travaux.  <t  Ce  fut,  dit-il, 
eh  parlant  de  l'ordre  de  Salnt-Benolt,  une 
consolation  qu'il  y  eût  de  ces  asiles  ouverts 
à  tous  ceux  qui  voulaient  fuir  l'oppression 
du  gouvernement  gath  et  vandales  Presque 
tout  ce  qui  n'était  pas  seigneur  de  château 
était  esclave  :  on  échappait,  dans  la  douceur 
des  cloîtres,  à  la  tyranrtie  et  h  la  guerre. — 
Le  peu  de  connaissances  qui  restaient  chez 
les  barbares  fut  perpétué  aans  les  monastè- 
res. Les  Béhédictins  transcrivaient  quelques 
livres;  peu  à  peu  il  sortit  quelques  inven- 
tions utiles  des  cloîtres.  D'ailleurs,  ces  re- 
ligieut  cultivaient  la  terre,  chantaient  les 
louanges   de    Dieu,    vivaient    sobrement, 
étaient  urfspitaliers,  et  leurs  etemples  jroir- 
vaienl  servir  à  mitiger  la  férocité  de    ces 
temps  de  barbarie.  »  Certes,  ce  sont  iJi  des 
titres  i  la  reconnaissance  aes  hommes,  et 
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il  fiiadrêit  tater  dHngralitude  la  nation  qui 
ne  les  accepterait  pas.  L'ordpe  de  8aint-Be- 
nott,  répandu  dans  tous  les  Etats  eatholi- 
guesy  pi^ospéra  longtemps,  àVabri  des  sag[ea 
institutions  oui  entretenaient  et  garantis- 
saient la  pieuse  ferveur  de  ses  membres;  il 
déclina  dès  que  Tesprit  des  institutions  s'af- 
faiblit; les  réformes  devinrent  iiéeessaîres, 
et  celles  qu'on  7  introduisit  en  différents 
temps  ont  détaohé  du  tronc  principal  diffé- 
rentes branchéH  connues  depuis  longtemps 
sous  le  nom  Cvngrégaiiom^  dont  les  plus 
célèbres  sont  celles  de  Cluny,  oui  doit  sa 
naissance  à  saint  Bernon,  son  abbé,  en  BIO  ; 
celle  du  Mont^^assin ,  qui  fut  établie  en 
U08  et  renouvelée  en  l50i;  celle  de  Saint- 
Vanne  et  de  Saint-Hidulphe ,  établie  en 
Lorraine»  dans  le  xtii'  siècle,  par  dom  Di- 
dier de  la  Cour;  et  celle  de  Saint-Maur,  fon- 
dée par  le  môme  en  1621,  qui  avait  son 
siège  principal  à  Tabbaye  de  Satnt-<lermain- 
des-Prés,  et  qui^  tous  les  trois  ans,  tenait 
an  chapitre  dans  celle  de  Marmoutiers  près 
de  Tours.  Toutes  ces  congrégations  se  sont 
soutenues  avec  honneur  dans  l'Eglise  et 
dans  les  sciences,  jusqu'à  l'époque  du  grand 
bouleversement  révolutionnaire  qui)  en  pas- 
sant le  niveau  sur  les  temples,  décréta  Dieu 
d'ostracisme  et  Texila  de  la  société.  Il  était 
réservé  à  nos  jours  de  recomposition  reli- 

Sieuse  et  morale  d'assister  k  la  résurrection 
'un  des  ordres  religieux  qui  ont  rendu  le 
f»lus  de  services  k  la  science  et  à  la  civilisa- 
tion. L'abbaye  de  Solesmes,  au  diocèse  du 
Mans,  a  repris  les  exeretces  dé  la  Règle  de 
saint  ienolt)  en  1833-,  et  a  été  érigée  cano- 
Diquement  en  chef  de  congrégation,  par  un 
décret  de  Grégoire  XVI  rendu  en  1S37.  Sous 
le  titre  de  Congrégaiitm  de  Frnnef»^  les  Béné- 
dictins de  Solesmes  sont  déclarés,  aux  ter- 
mes du  décret  pontifical,  héritiers  el  conti- 
nuateurs des  trois  con{(régations  de  Gluny, 
de  Saint-Vanne  et  de  Saint-Maun  Déjà  vingt- 
sept  volumes  ont  été  publiés  par  ces  moines 
de  nos  jours,  et  on  peut  juger,  rien  qu'aux 
titres  de  leurs  œuvres,  qu'ils  n'ont  pas  dé- 
généré de  leurs  atnés,  mais  quils  continuent 
détre,  comme  eux,  les  investigateurs  de  la 
science  et  les  gardiens  des  traditions  catho- 
liques. En  effet,  les  Origines  dé  è' Eglise  ro- 
maine^ les  Institutions  iiturpques  de  dom 
Guéranger;  le  Manuel  des  sciences  ecetésias- 
tiques  de  dom  Lacombe;  les  Etudes  sur  les 
Boliandistes  ;  ÏHistoire  de  saint  Léger  et  de 
i*Eg!ise  des  Francs  au  vu*  siècle^  et  le  Spieir- 
legium  Solesmenss  de  dom  Pitra,  ou  collée- 
tion  d'ouvrages  inédits  des  Pères  des  douze 
premiers  siècles,  dont  le  recueil,  publié  en 
deux  séries»  ne  formera  pas  moins  de  10  vo- 
lumes, sMt  autant  de  trésors  nouveaux^  qui 
I     ne  donnent  un  démenti  ni  aux  richesses  du 
l     passé,  ni  aux  espérances  de  l'avenir.  Fai- 
i     sons  des  vœux  pour  que  cet  ordre  prospère 
(f     et  grandisse  parmi  nous  ;  la  Franee,  quoi 
^'    Qu'on  en  dise,  aime  les  études  sérieuses  : 
f     les  Bénédictins  y  sont  donc  à  leur  place,  et 
f*    ne  sauraient  y  perdre  leur  droit  de  cité. 
f       BENOIT  (saint)  d'AifURB ,  le  plus  illustre 
}.    ^taurateur  de  la  discipline  monastique  en 
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Occidenti  et  l'une  des  plus  brillantes  lumiè- 
res de  son  ordrei  après  le  patriarche  dont  il 
portait  le  nom,  naquit  en  SepUmanie,  au- 
jourd'hui le  I^anguedoo.  Sa  fapaille,  distin- 
guée par  sa  noblesse»  descendait  des  anciens 
Goths,  et  son  père»  nommé  Aigulfe,  était 
comte  de  Maguelone  et  s'était  distingué  par 
sa  valeur  et  sa  fidélité  aux  rois  français.  On 
l'envoya  fort  jeune  à  la  cour,  où  il  mt  suc- 
cessivement échanson  de  Pépin  et  de  Char- 
lemagne,  qui  le  comblèrent  de  faveurs.  A 
l'Age  de  viQgt  ans,  il  échappa  ai^  daogçr  de 
se  noyer  dans  le  Tésin,  en  voulant  sauver 
son  frère,  il  alla,  en  T7i,  prendre  Vbabit  re- 
ligieux à  l'abbaye  de  Saint-Seine,  en  Bour- 
gogne, au  moment  môme  où  le  roi  Charles 
se  rendait  mattre  de  l'Italie.  Il  y  donna  de 
si  çrands  exemples  de  vertu,  qu'i^  la  mort 
de  leur  abbé,  les  moines  lui  proposèrent  de 
l'élire  à  sa  place.  Il  refusa  cette  offre,  parce 
qu'il  ne  les  voyait  jpas  disposj^s  i^  emurassur 
la  réforme  qu'il  méditait,  et  il  se  tetira,  dès 
l'an  780,  dans  une  terr^  de  sa  famille^  au 
diocèse  de  Maguelone,  dont  le  siège  épisco- 
pal  fut  transporté  à  Moûtpellier  eu  1536.  Là 
il  se  bâtit  d'abord  un  petit  ermitages  laais 
le  grand  nombre  de  disciples  que  sa  réputa- 
tion y  attira  le  mit  dans  la  nécessité  do 
construire  un  monastère  plus  spacieux,  dans 
lequel  il  réunit  en  peu  de  temps  plus  de 
trois  cents  moines  sous  sa  conduite,  telle 
Alt  l'origine  de  la  célèbre  abbaye  d'Aniana, 
qui,  ayant  pris  son  nom  du  ruisseau  v<)isin, 
le  communiqua  à  son  saint  fondateur*  C'était 
tout  à  la  fois  une  école  ouverte  à  la  piété  et 
à  l'étude  des  belles-lettres.  Les  moines,  sanis 
cesser  de  s'y  eiercer  à  la  vertu,  s'y  oecu- 

S aient  à  oonier  de  bons  livres  et  à  s'iaslruire 
e  toutes  tes  sciences  ooavenables  h  ^eur 
état.  Le  saint  abbé  s'appliqua  à  y  réunir  une 
bibliothèque  nombreuse,  et  ne  négligea  rien 

S^ur  encourager  de  si  touaUes  ocouptiions. 
on -seulement  il  y  recevait  des  moines 
étrangers  à  son  ordre,  mais  il  y  donnait  àsiîe 
aux  ecclésiastiques  qui  s'y  rendaient  de  tous 
les  pays,  et  leur  fournissait  k  tous  des  maîtres 
oapables  de  les  bien  instruire.  Par  là,  son 
monastère  devint  insensiblement  comme  le 
séminaire  d'où  les  églises  des  provinees 
voisines  tirèrent  pendant  bien  longtemps 
leurs  évoques.  Oo  ne  saurait  apprécier  les 
services  qu'il  rendit  aux  lettres,  ni  dire  com- 
bien il  contribua  au  renouvellement  des 
éludes  en  France.  Ce  fut  de  ce  monastère 
que  l'esprit  de  saint  Benott  se  répandit  dans 
toute  la  France,  et  de  la  France  dans  les  pays 
étrangers,  comme  il  s'était  autrefois  répandu 
du  Mont-Cassin  dans  l'Italie,  et  de  l'Italie 
dans  tout  le  reste  de  TOccident.  Louis  le 
Débonnaire,  n'étant  encore  que  roi  d'Aqui- 
taine, lui  soumit  tous  les  monastères  de  son 
royaume,  afln  qu'il  y  rétablît  la  discipline 
régulière,  et  plus  tard,  quand  il  eut  succédé 
h  Charleraagne  son  père,  il  lui  accorda  la 
même  autorité  sur  tous  ceux  de  l'empire 
français.  C'est  ainsi  que  nos  plus  célébras 
abbayes  lui  durent  successivement  la  ré- 
forme qui  les  ramena  à  la  pureté  de  l'obser- 
vance primitive.  La  vie  ascétique  k  laquelle 
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Benoit  était  voué  ne  Tempècha  pas  de  pren- 
dre intérêt  aux  affaires  générales  deTEglise. 
Gharlemame  l'avait  envoyé,  en  779  et  780, 
avec  Leidrade  de  Lyon,  et  Néfride  de  Nar- 
bonne,  à  Urgel,  pour  travailler  à  la  conver- 
sion de  Félix,  évèaue  de  cette  ville,  contre 
lequel  ils  tinrent  plusieurs  conciles.  Benoît 
réfuta  ses  erreurs  dans  plusieurs  traités 
remplis  d'une  saine  théologie.  Louis  le  Dé- 
bonnaire, qui  ne  pouvait  se  passer  de  ses 
conseils,  fit  bâtir  le  monastère  dinde,  près 
d'Aix-la-Cbapelle ,  afin  de  l'avoir  toujours 
auprès  de  lui.  Il  présida,  en  817,  à  une 
assemblée  d'abbés  pour  le  rétablissement 
de  la  discipline  monastique,  et  fut  le  princi- 

Êal  auteur  des  canons  clu  concile  d*Aix-la- 
hapelle  sur  le  même  objet.  11  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  un  état  d*infir- 
mité  habituelle,  et  mourut  dans  son  monas- 
tère dinde,  le  11  février  821,  à  l'Age  de 
soixante-quatorze  ans.  L'empereur  Louis  ne 
fut  pas  le  seul  qui  révéra  sa  vertu.  Les 
plus  grands  personnages  de  son  temps  re- 
cherchèrent son  amitié  et  se  tinrent  honorés 
de  se  voir  en  liaison  avec  lui.  Tels  sont, 
entre  autres,  Théodulfe  d*Orléans,  Leidrade 
de  Lyon,  Néfride  de  Narbonne,  et  le  célèbre 
Alcuin,  abbé  de  Saint-Denis  et  ministre  de 
Charlemagne.  Ce  dernier  surtout  était  en 
relation  si  suivie  avec  notre  saint  abbé, 

Îu'il  V  aurait  de  quoi  faire  un  volume  entier 
es  lettres  qu'ils  s'écrivirent.  Théodulfe 
employait  quelquefois  sa  muse  à  célébrer 
son  mérite  et  ses  vertus,  et,  dans  un  de  ses 
poèmes,  il  ne  fait  pas  diflicuUé  de  le  com- 
parer au  grand  saint  Benoit  du  Mont-Gassin, 
patriarche  des  moines  d'Occident. 

11  nous  reste  de  saint  Benoît  d'Aniane  di- 
vers écrits  qui  sont  tout  à  la  fois  des  monu- 

de 

son 
pour  roûservation  ae  la  discipline 
dans  les  cloîtres. 

Nous  avons  présenté  saint  Benoit  d'Aniane 
comme  le  restaurateur  de  la  discipline  régu- 
lière \  il  n'est  donc  pas  surprenant  que  le 
premier  et  le  plus  important  de  ses  écrits 
soit  un  Code  de  règles^  c'est-à-dire  une  col- 
lection de  toutes  les  rè^es  monastiques 
connues  de  son  temps.  On  prétend  qu'il 
composa  ce  recueil  comme  il  n'était  encore 
que  simple  religieux  de  Saint-Seine.  Depuis 
qu'il  fut  abbé,  il  ordonna  qu'on  en  lirait 
tous  les  jours  quelque  chose  dans  la  confé- 
rence ou  assemblée  du  matin. 

Ce  recueil  est  divisé  en  trois  parties.  Dans 
la  première  sont  réunies  les  Règles  des 
Pères  d'Orient;  celles  de  saint  Antoine,  de 
saint  Isaîe,  de  saint  Macaire,  de  saint  Pacôme 
et  de  quelques  autres,  au  nombre  de  dix. 
La  seconde  partie  contient  les  Règles  des 
Pères  d'Occident  ;  on  en   compte  jusqu'à 

Îuatorze,  à  la  tète  desquelles  se  trouve  celle 
e  saint  Benoît.  La  troisième  partie  com- 
CK'end  les  Règles  des  autres  Pères  de  l'Eglise 

S3ur  des  religieuses,  comme  celles  de  saint 
ugustin,  de  saint  Césaire  d'Arles,  de  saint 
Aurélien,  de  saint  Donat,  de  saint  Léandre 
8t  d'un  autre  Père  inconnu.  On  y  trouve 


jointe  aujourd'hui  celle  de  saint  ^Irède, 
abbé  de  Ridol  en  Angleterre,  mais  on  ne 
doute  point  que  ce  ne  soit  une  addition  faite 
après  coup,  dans  le  but  de  compléter  le  re- 
cueil, puisqu'il  est  certain  que  cet  abbé  était 
contemporain  de  David ,  roi  d'Ecosse,  et  de 
saint  Bernard  de  Clairvaux.  —  A  la  suite  de 
toutes  ces  Règles,  vient  un  appendice,  où 
Ton  a  recueilli  plusieurs  exhortations  des 
Pères  grecs  et  latins  aux  mpines  et  aux 
vierges.  Il  y  en  a,  entre  autres,  de  saint  Ba- 
sile d'Evagre,  de  saint  Eucher  de  Lyon,  de 
Fauste  de  Riez  et  de  saint  Césaire  d'Arles. 
Nul  doute  que  cet  appendice  ne  soit  TœuTre 
de  saint  Benoît,  puisque  l'auteur  de  sa  Viet 
saint  Ardon  Smaragde,  qui  fut  son  disciple, 
le  compte  au  nombre  de  ses  écrits. 

Le  second  ouvrage  attribué  à  notre  saint 
par  le  même  auteur  est  la  Concorde  des  rè- 
gles. On  la  regarde  avec  justice  comme  une 
suite  du  Code  dont  on  vient  de  parler,  et 
comme  le  premier,  ou  au  moins  un  des  pre- 
miers commentaires  de  la  Règle  de  saint 
Benoit  du  Mont-Cassin.  Sigebert  caractérise 
fort  bien  cette  Concorde^  en  disant  qu'elle  a 
été  faite  pour  montrer  oue  les  Règles  des 
anciens  ne  diffèrent  point  de  la  Rè^lede  saint 
Benoît,  et  que  celle-ci,  sans  s'écarter  de  leur 
esprit,  perrectionne  toutes  les  autres.  Dans 
une  petite  préface  eu  prose,  où  il  donne  de 
grandes  preuves  de  sa  modestie  et  de  son 
humilité,  saintBenoît  d'Aniane  nous  apprend 
lui-même  à  quelle  occasion  il  entreprit  cette 
Concorde.  Certains  moines  lâches  et  né^ii- 
gents  trouvaient  mauvais  que,  ne  s'étant  en- 
gagés qu'à  suivre  la  Règle  de  saint  Benoit, 
on  leur  en  lût  tous  les  jours  plusieurs  autres, 

Zui  n'y  avaient,  disaient-ils,  aucun  rapport. 
e  saint  abbé  les  désabuse  dans  cet  ouvrage, 
en  leur  montrant  que  saint  Benoît^  leur  pa- 
triarche, n'a  rien  prescrit  qui  ne  se  trouve 
parfaitement  conforme  aux  prescriptions  des 
autres  Pères  de  la  vie  ascétique.  C'est  ce 

Su'il  exécute  en  rapportant  à  chaque  texte , 
e  sa  Règle  les  passages  des  autres  Règles  i 
sur  le  même  sujet.  On  compte  jusqu'à  vingt- 
six  Règles  confrontées  dans  cette  Concom  | 
et  deux  entre  autres,  celle  de  saint  Jérôme  | 
et  celle  de  Cassien,  qui  ne  se  trouvent  paj 
dans  le  Code  précédent.  L'ouvrage  est  divisé 
en  soixante-dix-septchapitres,  quoiqu'on  ii>n 
distingue  que  soixante-treize  dans  la  Kègle 
de  saint  Benoît.  Cette  différence  vient  de  ce 
quje  Tauteur  en  a  divisé  quekfues-uns,  et 
particulièrement  la  préface,  qui  forme  plU'i 
sieurs  chapitres.  Du  reste,  il  a  suivi  le  teïte  j 
de  la  Règle,  en  plaçant  le  chapitre  qui  trate i 
de  rélection  de  l'abbé  immédiatement  afsut  i 
celui  qui  prescrit  ce  qu'il  doit  être.  La  P^^**i 
préface  en  prose  est  suivie  d'une  autre  eji 
vers  hexamètres,  qui  dénotent  un  certain , 
talent  de  versification,  tiuoiqu'il  s'y  trouve 
quelques  fautes  contre  la  prosodie.  Lap^i 
Smaragde  ût  un  grand  usage  de  cette  t(^\ 
corde^  dans  le  Commentaire  qu'il  ptib'i*  ^" 
la  Règle  de  saint  Benoit.  .  J 

Nous  avons  encore,  sous  le  nom  de  sm 
Benott  d'Aniane,  quatre  opuscules  contre  if 
erreurs  de  Félix  drUrgel,  que  Baluze  a  lû^ 
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rés  dans  Y*  tome  de  ses  MiseelUmées.  Le 
premier  douces  écrits  est  un  recueil  de  té- 
moignages tirés  de  TEcriture  pour  établir 
les  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Tri- 
nité, et  pour  inspirer  Thorreur  de  la  rebapti- 
sation.  Quoique  Tauteur  s'y  soit  astreint  à 
une  très-grande  précision,  cependant  il  ne 
laisse  pas  de  faire  valoir  les  autorités  qu'il 
rapporte,  et  d'en  tirer  des  conséquences, 
qu'il  appuie  partout  des  raisonnements  les 
plus  judicieux.  II  établit  tellement  le  dogme 
opposé  à  l'hérésie  de  Félix  d'Urgel,  qu  il  y 
réiule  aussi  les  fausses  subtilités  des  ariens, 
tant  sur  la  divinité  du  Verbe  que  sur  celle 
du  Saint-Esprit.  C'est  à  l'occasion  de  ces  hé- 
rétiques qu  il  combat  la  rebaptisation. 

Le  second  de  ces  opuscules  est  intitulé  : 
Discours  de  Benoît^  diacre^  contre  Vimpiiti 
de  Félix;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
qu'il  ne  soit  sorti  de  la  plume  du  même  au- 
teur. Il  est  la  suite  du  premier,  puisqu'il  nous 
apprend  qu'il  n'y  a  attaqué  l^s  ariens  que 
parce  que  les  sectateurs  de  Félix  d'Urgel 
avaient  épousé  leurs  sentiments.  Dans  celui- 
ci,  il  les  combat  de  front,  en  prouvant  que 
Jésus-Christ  est  essentiellement  vrai  Fils  de 
Dieu,  et  non  par  adoption;  qu'il  n'y  a  en  lui 
qu'une  seule  personne,  quoiqu'il  y  ait  deux 
natures  distinctes.  A  l'autorité  de  l'Ecriture 
il  joint  celle  des  conciles  et  des  Pères,  et, 
comme  dans  le  premier,  il  les  appuie  par  une 
force  de  raisonnement  capable  de  convaincre. 
Le  troisième  écrit  est  une  lettre  adressée, 
comme  les  deux  traités  précédents,  à  un 
nommé  Garnier,  que  l'auteur  qualiGe  du 
titre  de  /S/s,  c'est-à-dire  de  disciple.  Cette 
lettre  est  fort  obscure,  à  cause  des  lacunes 
qui  se  trouvent  dans  le  manuscrit.  Certains 
passages  feraient  juger  que  ce  Garnier  aurait 
été  autrefois  engagé  (fans  les  erreurs  de 
l'adoption,  et  que  ce  serait  pour  raffermir 
dans  son  retour  à  la  vérité  que  l'auteur  au- 
rait entrepris  ces  ouvrages.  Quoi  qu'il  en 
soit,  saint  Benoit  lui  donne,  dans  cette  lettre, 
divers  avis  qui  tendent  à  le  mettre  en  carde 
contre  \^s  hérétiques  dont  il  parle,  lll'exhorte 
à  allier  la  prudence  avec  la  simplicité  et  la 
vraie  foi,  et  surtout  avec  les  bonnes  mœurs, 
sans  quoi,  dit-il,  celles-ci  ne  serviraient  de 
rien  pour  le  salut.  A  la  fin,  il  cite  un  assez 
long  passage  du  Symbole  de  saint  Athanase, 
sans  le  nommer.Cettelettre,quoique  obscure 
comme  nous  l'avons  dit,  est  cependant  pleine 
d'érudition. 

EnQn,  le  quatrième  opuscule,  dont  le  titre 
est  assez  singulier,  contient  sur  le  mystère 
de  la  sainte  Trinité  une  profession  de  foi  en 
forme  de  prière  dans  laquelle  l'auteur  adresse 
la  parole  a  Dieu  même,  avec  les  saints  trans- 
ports d'une  piété  aussi  tendre  qu'éclairée. 

Malgré  la  correspondance  établie  entre  le 
bienheureux  Alcuin  et  le  saint  restaurateur 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  correspondance 
que  nous  avons  rappelée  pour  rester  fidèles 
à  la  vérité  historique ,  cependant  aucune  de 
ces  lettres  n'est  arrivée  jusqu'à  nous.  Nous 
a'en  possédons  que  deux,  l'une  adressée  à 
George,  abbé  d'Aniane,  et  écrite  par  saint 
Bènott  la  veille  de  sa  mort  ;  et  l'autre  à  Né-  ' 


bride  ou  Néfride,  archevèoue  de  Narbonne, 
écrite  aussi  dans  le  cours  de  la  maladie  dont 
il  mourut.  Il  est  probable  que  ces  deux  let- 
tres auraient  subi  le  sort  de  toutes  les  autres, 
si  saint  Ardon  n'eût  pris  soin  de  les  qouter 
à  la  Vie  du  saint  abbé,  comme  son  dernier 
testament  et  la  dernière  expression  de  son 
cœur. 

On  lui  attribue  encore  un  grand  nombre 
d'œuvres  manuscrites,  dont  quelques-unes 
même  ont  été  imprimées,  mais  elles  man- 
quent des  preuves  de  génuité  qui  nous  auto- 
risent à  jes  analyser  sous  son  nom.  Du 
reste,  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour 
faire  connaître  les  travaux  du  saint  fonda- 
teur d'Aniane;  ses  vertus  lui  assurent  à  ja- 
mais la  vénération  de  la  postérité.  Ses 
(Kuvres,  ^publiées  primitivement  dans  plu- 
sieurs recueils,  ont  été  réunies  sous  son  nom, 
et  reproduites  dans  le  Cours  complet  de  Par 
trologie^  tome  CIII. 

BENOIT,  surnommé  Guaifbb,  moine  du 
Mont-Cassin,  composa  la  Fie  de  saint  Secon- 
din,  évèque  de  Troyes  en  Fouille,  avec  des 
hymnes  en  son  honneur,  qu'Ushelli  a  fait 
imprimer  dans  le  I*'  tome  de  Yitalie  sacrée. 
Ses  autres  opuscules  se  sont  conservés 
longtemps,  manuscrits  sur  parchemin,  dans 
la  bibliothèque  de  son  monastère.  Ce  sont 
des  homélies  sur  l'Avent,  sur  les  fêtes  de 
Noël,  de.l'Epiphanie,  sur  les  dimanches  de  la 
Septuagésime  et  des  Rameaux,  et  sur  la  Cène 
du  Seigneur,  il  y  avait  aussi  un  poëme  à  la 
louange  du  Psautier  ;  im  autre  sur  le  mira- 
cle d'un  homme  qui  s'était  tué  lui-même, 
et  qui  avait  été  ressuscité  par  saint  Jacques» 
et  un  troisième  sur  la  conversion  de  quel- 
ques 'pécheurs  de  la  ville  de  Salerne.  On  y 
trouvait  enfin  l'éloge  en  vers  de  l'évêque 
saint  Martin,  et  une  homélie  sur  le  martyre 
du  pape  saint  Luce.  Benoît  était  originaire 
de  Salerne.  Devenu  moine  de  Cassin,  sous 
l'abbé  Didier,  il  v  fit  de  grands  progrès  dans 
les  sciences  et  dans  la  vertu.  Pierre  Diacre 
le  loue  en  particulier  pour  son  éloquence. 
On  croit  qu'il  mourut  vers  le  milieu  du  xu* 
siècle. 

BERENGAUD,  moine  de  Ferrières,  est  au- 
teur d'un  Commentaire  sur  V Apocalypse  de 
saint  Jean,  que  plusieurs  écrivains,  après 
Gesner,  ont  attribué  à  B^renger.  Il  a  été 
imprimé  sous  son  nom  dans  l'Appendice  des 
ouvres  de  saint  Ambroise,  et  on  ne  peut  .^ 
disconvenir  que  l'auteur  ait  professé  la  Rè-  '^ 

f;le  de  saint  Benoit,  ce  qui  ne  convient  nul- 
ement  à  ce  détracteur  de  l'eucharistie.  '^ 

BÈRENGER ,  aussi  fameux  par  ses  varia- 
tions que  célèbre  par  ses  erreurs,  naquit  à 
Tours,  au  commencement  du  xi*  siècle, 
d'unefamille  riche  et  distinguée.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  dans  sa  ville  natale, 
il  alla  les  perfectionner  à  Chartres,  sous  le 
célèbre  Fulbert.  Là  il  eut  pour  condisciples 
plusieurs  écoliers  du  premier  mérite.  Adel- 
man,  l'un  d'entre  eux,  qui  devait  le  réfuter 
plus  tard ,  nous  apprend  que  Bérenger, 
alors  dans  son  adolescence,  était  un  des 
privilégiés  à  qui  le  vénérable  maître, 
après  SQS  leçons  publiques,  donnait  des  I^ 
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fons  pariiculièfes.  Aus9î  y  fit-il  de  grands 
progrès  dans  la  grammaire,  l'éloquence,  la 
dialectique  et  tous  les  arts  libéraui;.  De  re- 
tour dans  sa  patrie  vers  ran«1031,  il  fut  ad- 
mis dans  le  clensé  de  Saint-Martin,  où  son 
onole  Vautier  lui  céda  une  terre  qu'il  tenait 
du  ohnpitre,  à  titre  de  redevance  annuelle, 
ce  qui  lui  a  fait  donner  quelquefois  la  qua* 
jifloalion  de  chanoine  de  Tours.  ]>ans  la  suile 
il  remplit  suoceasivement  les  fonctions  de 
trésorier  et  de  ehambrier  ;  mais  le  titre  sous 
lequel  il  est  le  plus  connu  est  celui  de  sco* 
lAsti(|\ie,  ou  écoUtriy  comme  on  disait  alorSi 
dont  il  remplit  la  charge  après  Adam,  sous 
leauel  il  avait  peut-être  étudié  lui-même. 
L'ûcole  de  Tours  avait  déjà  quelque  renom- 
mée :  Raginal,  qui  y  avait  enseigné  en  qualilé 
de  sous-écolâtre ,  y  avait  apporté  la  mé- 
thode et  la  doctrine  de  Fulbert;  mais  elle  ac- 
quit sous  la  dif^clion  de  Bérenger  un  si 
grand  lustre,  qu'elle  semblait  avoir  éclipsé 
toutesles  autres.  En  eiret,Béreuger  avait  tout 
ce  qu'il  fallait  pour  soutenir  cette  brillante 
réputation,  s'il  ne  se  fût  pas  mêlé  de  théolo- 
gie, ou  si.  en  s  en  mêlant,  il  ne  se  fût  pas 
écarté  de  la  ligoe  suivie  par  les  saints  Pères. 
On  reconnaissait  en  lui  du  génie>  un  esprit 
supérieur,  de  grandes  dispositions  pour  Vé*- 
loquence,  du  feu,  de  l'invention,  du  pathéti- 
que, et  il  passait  pour  exceller  dans  les  arts 
libéraux,  principalement  dans  la  dialectique. 
Il  ne  manquait  pas  non  plus  d'érudition»  et 
avait  beaucoup  lu  les  auteurs  des  bons  siè- 
cles. Toutes  ces  belles  qualités  étaient  sou- 
tenues par  une  vie  exemplaire,  frugale  et 
conforme  en  tout  à  Tétat  qu'il  avait  em- 
brassé. Bérenger  se  ût  un  grand  nom,  et  son 
mérite  lui  attira  de  toutes  parts  une  foule  de 
disciples,  dont  les  prii^cipaux  furent  Eusèbe 
Brunon,  qui  devint  évêque  d'Angers  en 
1047,  et  le  savant  Uildebert,  d'abora  évêque 
du  Mans,  et  ensuite  arcnevêciue  de  Tours. 
Les  amis  que  nous  lui  connaissons  doivent 
nous  faire  juger  de  son  mérite  et  de  Testima 
qu*ils  en  faisaient.  Frolland.  évêque  de  Sen- 
lis,  lui  portait  un  si  grand  respect,  qu'en 
lui  écrivant  il  lui  donnait  la  qualité  de  sW- 

fmeur^  et  le  nommait  toig^^^  avant  lui  dans 
'inscription  de  ses  lettres.  Hu^es  ae  Lan- 
gres  lui  donnait  aussi  la  qualité  de  prêtre 
très-respectable,  Paulin  lui  était  si  dévoué, 
qu'il  se  faisait  un  mérite  de  copier  les  livres 
qui  lui  manquaient  à  Tours.  Mais  de  tous 
les  amis  du  savant  scolastique,  aucun  ne  lui 
donna  des  marques  plus  réelles  de  son  es- 
time et  de  son  attachement  qu'Hubert  de 
Vendôme,  évêque  d'Angers,  qui  le  choisit 
pour  remplir  le  seul  archidiaconé  ou'il  y  eût 
alors  dans  son  Edîse.  Tel  était  Bérenger, 
estimé  et  honoré  de  tous  ceux  qui  le  con- 
naissaient, lorsque  l'ambition  le  Gt  donner 
dans  la  nouveauté,  la  nouveaulé  dans  l'hé- 
résie, et  l'hérésie  dans  tous  les  travers  d'un 
caractère  froissé  dans  son  orgueil.  Piqué 
d'avoir  été  vaincu  par  Lanfranc  sur  une  ques- 
tion peu  importante,  outré  de  voir  qu'on  dé- 
sertait son  école  pour  se  rendre  h  celle  de 
son  rival,  il  imagina  de  se  distinguer  par 
des  opinions  singulières;  ^i  prenant  Scot 


Srigàfiepour  guide,  il  attaqua  le  InjnMrede 
l'euchanstie.  La  passion  de  la  vaine  gloire 
fut  le  seul  motif  de  son  innovation  dans  la 
foi }  et  l'obstination  qu*il  mit  à  toatenir  eo 
nouveau  personnage  opéra  en  loi  un  chan- 
gement complet.  11  ne  fit  plus  usage  de  son 
talent  et  de  son  génie  que  pour  chercher  des 
moyens  assortis  à  son  entreprise  et  les  met* 
tre  en  œuvre  afin  d'en  assurer  le  succès.  De 
prêtre  auparavant  humble,  édifiaqt,  réglé 
dans  ses  mœurs,  Bérenger  devint  tout  à  coup 
d'un  orgueil  outré  et  d'une  vanité  exceaaive. 
On  remarquait  dans  sa  conduite  et  dans  tous 
«es  discours  cette  arrogance  et  cette  osten- 
tation aui.font  le  caractère  habituel  de  l'hé- 
résie. Ce  qu'il  avait  de  féu,  de  pathétique  et 
d'autres  dispositions  pour  l'éloquence,  se 
changea  en  fougue  et  en  ftlreu^  et  s'évapora 
en  invectives  grossières.  De  même  toute  sa 
dialectique  dégénéra  en  un  art  purement  so- 

[>histique,  dont  les  raisonnements  irrégu« 
iers  portaient  à  faux,  par  l'absence  d'un 
principe,  comme  Lanfrano  l'en  a  publique- 
ment convaincu.  Tant  il  est  vrai  qu'en  tout 
temps  les  armes  de  ceux  qui  attaquent  la 
foi  s'émoussent  et  se  brisent  eontre  le  bou* 
clier  qui  la  protège.  Bérenger,  voyant  que 
ses  faux  raisonnements  ne  suffisaient  pas  è 

Srossir  Je  nombre  de  ses  disciples,  saTisa 
'un  autre  artifice  qui  ne  lui  réusait  que  trof). 
Il  eut  recours  aux  laraesses^  et  il  ne  rougit 
pas  d'employer  i'or  et  l'argent  à  se  faire  des 
partisans  de  ses  erreurs*  Mais,  si  marqués 
qu'ils  fussent,  ses  succès  ne  furent  cepeo- 
aant  pas  exempts  dô  contradictions.  Hugues 
de  Langres,  Adelman  de  Bresse  et  BrunoD 
d'Angers  cherchèrent  inutilement  à  le  rame- 
ner  à  de  meilleures  pensées.  Ses  écrits,  por- 
tés à  Homci  j  furent  eondamnés  dans  dem 
conciles  tenus  par  le  pape  Léon  IX,  en  lOîO, 
à  Rome  et  à  Verceili  et  sa  personne  eicom- 
muniée.  II  se  retira  à  l'abbaye  de  Préauiea 
Normandie  I  espérant  d*ôtre  soutenu  p^f 
Guillaume  le  Bâtard;  mais  ce  jeune  prinre 
avant  convoqué  ^  Brionne  les  évèques  et  les 
plus  habiles  théologiens  de  ses  Etats,  Béren- 

Ïer  y  fut  confondu  et  condamné  do  nouveau. 
.  e  concile  de  Paris,  en  octobre  1050,  ne  » 
traita  pas  mieux,  et  le  priva  mémo  de  ses 
bénéfices.  Cette  perte  lui  fut  plus  sensible 

3ue  les  peines  spirituelles»  ot  le  disposa  à 
onner  la  rétractation  de  ses  erreurs,  dans 
celui  de  Tours,  en  1055,  qui  le  refut  ^  !^ 
communion  de  TEglise;  mais  il  n'en  cod|1; 
nua  pas  moin^  de  dfogmatiser  en  secret.  CUe 
au  conqile  de  Rome»  en  10^9,  par  le  pape^i' 
colas  II,  il  fut  confondu  par  Abbon  et  p^^ 
tanfranciabjuriai  ses  erreurs,  brûla  ses  livres» 
et  ne  fut  pas  plutôt  rentré  en  France  qi|^! 
protesta  contre  sa  rétractation,  comme  lu^ 
ayant  été  arrachée  par  la  crainte,  et  recom- 
mença à  dogmatiser.  Mais  enfin  Grégoire  Mi 
ayant  convoqué  un  nouveau  concile  àRoiD^! 
en  1078,  Bérenger  y  condamna  de  bonne  ici 
ses  erreurs,  revint  en  France  et  alla  passer 
les  huit  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
petite  lie  de  Saint-Côme  près  Tours,  n^[^ 
aux  exercices  de  la  plus  rigoureuse  péni- 
tence, jusqu'à  sa  mort,  arrivé^  le  6  janvier 
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1088,  à  TA^e  de  i}uatre-YiDjj;t-jdix  ans,  mais 
«iprës  avoir  rendu  encore  raison  de  sa  foi 
dans  lecoi^oile  d/é Bordeaux, tenu  jpar  deux  lé- 
gats, en  ociobre  1087.  Oudih,  et  parmi  les  pro- 
testants, Cave  et  plusieurs  autres,  ont  révo- 
qué en  dout^  la  conversion  deBérenger^mais 
ce  doute  est  détruit  par  le  témoignage  de  tous 
ses  contemporains.  Le  tnoine  Clarius,  qui 
n'écrivait  que  dix  ans  après  la  mort  de  Bé- 
renger,  fet  oui  habitait  un  thonaslère  jpe\| 
élxyfkfié  de  Tou^s,  atteste  qu'il  riaourut  dans 
la  foi  de  rEgl5se>  en  bott  et  fervent  catholi- 

Îue  ;  Fidehs  eft  t?rh  tathoUtui  titam  finivit. 
ichard  de  Poitiers,  hiôine  dé  Cluny,  nous 
certifie  la  paêpe  véHVè  :  J^rr^Wt  m  fidè,  $ed 
posiea  càrrexii  &rorem,  tîn  autre  écrivain 
du  ml&me  sièc)e  apporte  en  ébnfirmation  du 
fait  les  deut  vers  suivants,  iju'on  attribuait 
alors  h  Bérenger  : 

Cpfntai  in  nitati  cêtnmn  de  p«ii«  er$$H  ; 
Jffâa  euro  Deuê  eU  :  qui  m^at  kot  réi^  mI. 

Nous  pottrrit>jis  joindre  fc  ces  autorités. 
celles  dé  Vinpent  de  BeaûVais,  de  lean 
d'Ypres  et  de  la  Chronique  de  Saint-Martin  de 
Tours,  continuée  par  Jean,  moine  de  Mar- 
moiitiérs,  après  le  milieu  du  xtr  siècle. 
Mais  le  fait  que  nous  établissons  n'en  a  pas 
besoin.  Le  silence  de  Bérenger,  qui  autre- 
fois avait  été  si  ardent  à  défendre  ses  er- 
reurs, suffit  tout  seul  pour  attester  son  re-* 
tour  è  la  vérité  ;  et  s'il  ne  suffisait  pas,  nous 
en  trouverions  une  preuve  péremptoire  dans 
la  trwiition  d\x  chapitre  de§aint->Martin,qui, 
tant  que  l'Eglise  de  âaint-Cômè  a  subsisté^ 
allait  tous  les  ans,  le  jour  de  son  anniver-^ 
sairei  chanter  un  De  ,profundi$  s\xr  son  tom- 
beau; et  par  Qellè  de  la  cathédrale  d'Angers» 
Îui  avait  plate  le  nom  de  Bérenger  dans  son 
[énoioge.  Les  mômes  auteurs  protestants 
dont  nous  avons  déjà  parlé  exagèrent  le 
nombre  des  disciples  de  Bérenger;  ses  cor^- 
temporains  ne  les  font  pas  monter  au  delà 
de  trois  cents.  Ils  prétennent  aussi  qu'il  n*eut 
que  des  moines  pour  adversaires,  et  sur  cette 
liste  nous  trouvons  les  plus  grands  évo- 
ques et  les  plus  savants  théologiens  de  son 
siècle.  Dom  Mabillon  a  cru  qu'il  s'était  borné 
à  attaquer  le  dogme  de  la  transsubstantia- 
tion,  sans  toucher  à  celui  de  la  présence 
réelle,  mais  il  est  facile  de  se  convaincre, 
par  ses  écrits  et  par  cem  de  ses  adversaires, 
qu*il  ne  respecta  pas  plus  le  dernier  do^me 
que  le  premier.  Du  reste,  tous  les  historiens 
téipoigneot  que  son  opinion,  quelle  qu'elle 
pût  être»  fut  regardée  comme  nouvelle  dès 
qu'elle  parut;  nous  l'avons  vue  eStectivoment 
condamnée  par  tous  les  conciles  de  l'Italie 
et  de  la  France.  Ce  fut  le  scandale  causé  par 
l'erreur  de  Bérenger  qui  donna  lieu  à  la  cé- 
rémonie de  l'élévation  de  Tbostie  et  du  ca- 
lice au  moment  de  la  consécration,  aÛQ  de 
rendre  un  bomm^^e  plus  éclatant  à  la  vérité 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie. 

L'attachement  de  bérenger  à  ses  erreurs, 
son  zèle  opiniâtre  à  les  soutenir,  furent 
cause  qu'il  composa  un  grand  nombre  d'é- 
crits pour  les  répandre.  C'est  ce  que  nous 


apprend  son  histoire,  et  ce  qui  nous  e^t  at- 
testé parSigebert,  qui  vivait  au  temps  de  no- 
tre scolastique.  Cependant  il  nâ  nous  en  reste 
aujourd'hui  qu'un  petit  nombre;  la  plu- 
part de  ses  autres  productions  se  sont  peiv 
dues. 

Lettrée,  -r  Ce  qui  npus  reste  de  ses  lettres 
semble  avoir  précédé  toos  ses  autres  écrits, 
et  il  faut  placer  parmi  les  premières  la  lon- 
gue lettre  qu'il .  écrivit  h  oes  ermites,  et  la 
réponse  à  un  clerc  qui  l'avait  consulté  au 
sujet  d'un  différend  qu'il  avait  avec  son  évé- 
que.  Ces  deux  lettres  ne  contiennent  rien 
qui  ait  trait  aux  erreurs  qu'il  enseigna  dans 
la  suite,  ce  qui  les  fait  regarder  comme  les 
premières  productions  de  sa  plume.  Celle 
aux  ermites  est  remplie  «de  conseils  pieux 
qui  tendent  à  faire  haïr  le  vice,  surtout  Tor- 
gueil.  que  notre  auteur  signale  comme  le 
vice  le  plus  habituel  parmi  Tes  solitaires,  et 
à  faire  aimer  la  vertu.  U  insistie  particulier 
rement  sur  la  faiblesse  de  rbomme,  la  fi^ 
cessité  et  la  force  de  la  grftce. 

La  seconde  lettre,  quoique  aaga  dans  6es 
décisions,  n'est  cas  autrem^t  intéressante. 
La  personne  qui  consulte  avait  marqué  à 
Bérenger  que  son  évoque  venait  d'excom- 
munier un  diacre  cour  s'être  nutrié.  Qéren- 
ger  répomi  qu'il  lui  sem))le  que  le  prélat  est 
allé  contre  tes  canons ,  à  moioQ  que  le  dia- 
cre nV  Ait  joint  la  contumaee.  Il  résulte  de 
là  que  cette  lettré  a.  été  écrite  avant  les  d^ 
crets  du  pape  Léon  IX  et  de  ses  premiers  eue- 
cesseurs,  contre  les  clercs  incontinents.  Ces 
deux  lettres  ont  été  tirées  de  Toubli  par  les 
soins  de  dom  Martenne  et  de  dom  0urand. 

Sigebert  donne  à  wtendre  que  Bérenger 
en  écrivit  plusieurs  à  Lanfrano,  comme  il 
n'était  encore  que  prieur  du  Bec.  L'unii|He 
qui  nous  reste  est  fort  courtet  maïs  décisive; 
les  sentiments  de  l'auteur  y  sont  tranchés» 
et  il  s'y  déclare  nettement  en  faveur  de  leani 
Scot  sur  le  sacrement  de  l'autel^  et  tevrodM 
à  Lanfraue  de  les  regarder  comme  néréli- 

?ues  en  leur  préférant  les  sentiments  de 
aschase.  U  va  même  jusqu'à  lui  dire  que 
s'il  tient  Jean  Scot  pour  hérétique,  il  doit 
porter  le  même  jugement  de  saint  Ambroise> 
de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  pour  ne 
rien  dire  des  autres  Pères.  Cette  lettre,  adres^ 
sée  à  Lanfrane,  ne  l'ayant  pas  trouvé  en  Nor- 
mandie, fut  envoyée  à  Eome^où  il  était  alors. 
On  en  fit  lecture  dans  le  concile  qu'y  tint  le 
pape  Léon  IX,  en  1050;  l'auteur  y  fut  ex- 
communié, et  Lanfrane  obligé  de  se  justifier 
des  mauvais  soupçons  que  cette  lettre  fiûsait 
planer  sur  lui. 

Après  la  conférence  de  Brionne,  qm  sui- 
vit de  près  la  lettre  à  Lanfrane,  Bérenger 
écrivit  a  un  autre  moine  du  Beci  nommé  As- 
celin.  Il  se  déclare,  avec,  une  nouvelle  extra 
vagance,  pour  les  opinions  de  Jean  Scot, 
qu'il  avoue  néanmoins  n'avoir  pas  lu  tout 
entier,  jusqu'à  dire  que  c'est  une  impiété^  de 
le  regarder  comme  oérétique ,  et  que  c'est 
démentir  toutes  les  raisons  de  la  nature  et 
la  doctrine  de  l'Evangile  et  des  apôtres,  de 
croire  avec  Paschase  que  dans  le  sacrement 
de  l'eacharistiet  la  substanoe  du  pain  se  re- 


759 


BER 


DICTIONNAIRE  DE  PATROLOGŒ. 


BER 


7W 


tire  absolument.  Cette  lettre  attira  à  son  au- 
teur la  belle  réponse  d*Ascelin,  dont  nous 
avons  rendu  compte  en  son  lieu. 

Nous  avons  encore  une  lettre  de  Bérençer 
à  un  abbé  Richard,  qui  ne  nous  est  point 
connu  d'ailleurs.  Elle  suivit  la  tenue  du  con 
cile  de  Paris,  en  octobre  1050.  Il  s*y  plaint 
que  le  roi  l'ait  privé  de  son  bénéfice;  il 
prie   Richard   d'intercéder   auprès  de    ce 

S  rince,  afin  d'en  obtenir  pour  lui  quelque 
édommagemenl.  Il  persévère  encore  dans 
son  attachement  pour  Jean  Scot,  s'offrant 
de  montrer  au  roi  et  à  qui  il  lui  plaira  que 
c'est  très-injustement  qu'au  concile  de  Ver- 
ceil  on  l'a  condamné  pour  approuver  Pas- 
chase.  —  On  n'a  point  la  lettre  que  Bérenger 
écrivit  au  cierge  de  Chartres,  après  avoir 
passé  par  cette  ville,  au  retour  de  la  confé- 
rence de  Brionne.  Il  s'en  est  perdu  plusieurs 
autres  encore,  comme  il  parait  en  particu- 
lier par  celles  d'Eusèbe  d'Ançers  et  de 
Paulin,  primicier  de  Metz,  qui  lui  sont  adres- 
sées. 

La  réponse  qu'il  fit  à  celle  d'Adelman,  son 
^ncien  condisciple  à  l'école  de  Fulbert ,  est 
plutôt  un  traité  en  forme  qu'une  simple  let- 
tre. Il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments, 
Îue  dom  Martenne  et  dom  Durand  ont  tirés 
'un  manuscrit  de  Gemblou,  pour  les  donner 
au  public.  Bérenger  v  débute  par  se  justifier 
de  1  erreur  des  manichéens,  qui  voulaientque 
Jésus-Christ  n'eût  qu'un  corps  apparent  et 
fantastique  ,   en   admettant   clairement    le 


dogme  catholique  opposé  à  cette  hérésie.  Il 
en  usa  sans  doute  ainsi  pour  éloigner  l'ac- 


qu  un  corps  intellectuel  ei  pour 
ainsi  dire  incorporel,  comme  Hugues,  évè- 
que  de  Langres,  le  lui  avait  reproché  publi- 
quement. Cependant,  malgré  ce  début,  tout 
le  reste  de  l'écrit  tend  à  nier  la  transsubs- 
tantiation avec  la  réalité,  et  à  ne  reconnaî- 
tre dans  le  sacrement  de  l'autel  qu'une  pré- 
sence qui  se  fait  par  l'entendement  et  la  foi 
des  fidèles.  Bérenger,  pour  établir  son  sen- 
timent, emploie  les  raisonnements  de  la  dia« 
lectique  et  l'autorité  des  Pères,  surtout  de 
saint  Augustin,  dont  il  répète  jusqu'à  sa- 
tiété, et  en  les  détournant  de  leur  sens  pro- 
Î)re  et  naturel,  une  infinité  de  passages.  Aux 
aux  raisonnements  et  à  l'abus  de  lautorité 
des  Pères,  Bérenger  joint  une  insigne  mau- 
vaise foi,  ce  qui  n'est  que  trop  ordinaire  à 
ceux  qui  combattent  la  vérité.  Pour  faire 
tomber  sous  le  ridicule  le  sentiment  de  Pas- 
chase  Radbert  touchant  l'eucharistie,  il  lui 
attribue  calomnieusement  d'avoir  avancé 
qu'il  s'y  trouve  une  petite  partie,  portiuncu" 
Mim,  de  la  chair  du  Seigneur  que  l'homme  ma- 
nie et  mange  à  l'autel. 

Sigebert,  qui  avait  lu  cette  réponse  de  Bé- 
renger, la  caractérise  parfaitement,  quand  il 
dit  qu'elle  est  écrite  d'un  style  thautain  et 
méprisant,  et  qu'au  lieu  d'y  reconnaître  la 
bonté  d'un  ami  qui  cherche  à  ramener  un 
frère  de  ses  erreurs,  il  ne  s'y  occupe  que  du 
soin  de  défendre  son  opinion  sur  les  mys- 
tères de  Jésus-Christ.  A  force  de  multiplier 


les  sophismes,  pour  combattre  la  simplicité 
de  la  foi,  il  ne  réussit  ni  à  édifier  ses  lec- 
teurs, ni  à  se  justifier  lui-même  ;  il  embrouille 
ce  qui  est  clair,  et  il  n'éclaircit  rien  de  ce 
qui  est  obscur* 

Autres  écrits. — Ce  défaut  de  Bérenger  est 
encore  plus  palpable  dans  l'écrit  qu'il  publia 
pour  rétracter  la  profession  de  foi  qu'il  avait 
souscrite  et  jurée,  au  concile  de  Rome,  ea 
1059,  sous  le  pape  Nicolas  II.  On  n'a  rien 
imprimé  de  cet  écrit,  que  ce  qui  se  trouve 
intercalé  dans  la  réponse  triomphante  qnV 
opposa  Lanfranc,  environ  vingt  ans  aprèl.  Cet 
illustre  et  savant  défenseur  de  la  foi  eucha- 
ristique y  a  suivi  la  même  méthode  que  saint 
Augustin  employa  autrefois  contre  Juliea 
d'£clane,'en  copiant  en  tète  de  chaque  arti- 
cle le  texte  de  son  adversaire,  afin  de  mettre 
plus  d'ordre  dans  la  réfutation.  Lanfranc 
avertit  qu'il  ne  rapporte  pas  le  texte  entier, 
parce  qu'il  n'entrait  pas  dans  son  dessein 
d'arracner  les  quelques  roses  aue  Bérenger 
avait  mêlées  aux  épines  de  la  aiscussioQ;il 
lui  suffisait  de  se  maintenir  dans  les  bornes 
du  sujet,  et  do  ne  rien  laisser  passer  sans 
répons.'.  C'est  ce  même  ouvrage  que  Guit- 
mond,  évêque  d'Averse,  réfuta  avec  autant 
de  lumière  que  de  solidité. 

Dom  Martenne  et  dom  Durand  ont  publié, 
sur  le  manuscrit  de  Gemblou,  un  autre  écrit 
de  Bérenger,  en  l'accompagnant  de  leurs 
observations  préliminaires.  11  est  intitulé: 
Serment  de  Bérenger ^  clerc  de  TourSy  prêté  à 
Rome^  dans  l'église  de  Latran^  sous  le  vonti- 
fiecU  de  Grégoire  Yll. 

L'écrit  commence  par  la  profession  de  foi 
que  Bérenger  souscrivit  et  jura  d'observer,  au 
concile  de  Rome,  tenu  a  la  Toussaint  de 
Tan  1078,  et  roule  en  partie  sur  ce  qui  se 
passa  dans  cette  ville  a  l'égard  de  l'auteur, 
avant  et  après  la  célébration  de  ce  concile. 
Mais  la  plus  grande  partie  est  employée  k 
discuter  et  à  révoquer  une  autre  formule  de 
foi  souscrite  dans  un  autre  concile  tenu  à 
Rome  au  mois  de  février  de  l'année  suivante; 
formule  dans  laquelle  on  avait  exprimé  que 
le  pain  et  vin  sont  changés  substantiellement 
à1  la  vraie  chair  et  au  vrai  sang  de  Jésus- 
Christ  après  la  consécration.  C'est  principa- 
lement pour  combattre  la  force  de  ces  ex- 
pressions que  Bérenger  emploie  ici,  comiue 
dans  l'ouvrage  précédent,  et  les  raisonne- 
ments de  la  dialectique  et  Tautorité  des 
Pères,  nommément  de  saint  AuKUStin,  dont 
il  cite  plusieurs  passages,  qu'il  avait  déjà 
essayé  de  faire  valoir  dans  une  autre  rétrac- 
tation. On  voit  par  tout  ce  qu'il  dit  que  non- 
seulement  il  rejetait  le  dogme  de  la  trans- 
substantiation, mais  qu'il  ne  croyait  même 
à  la  présence  du  corps  de  Jésus-Christ  qu  en 
vertu  de  l'acte  de  foi,  ou,  comme  le  lui  re- 
prochait Hugues  de  Langres,  par  un  effort 
de  l'entendement.  Il  n'y  parle  pas  avanta- 
geusement de  Lanfranc,  qu'il  eût  cependant 
plus  maltraité  encore,  si  ce  grand  honimô 
avait  réfuté  son  écrit  précédent.  Mais  ce  lut 
l'apparition  de  celui-ci  qui  le  détermina  * 
prendre  la  plume  pour  confondre  les  ûbstt^ 
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dites  de  ces  deux  llyres  dans  une  même  ré- 
futation. 

Clarius  nous  apprend  que  Bérenger,  sur 
la  fin  de  sa  Yie,  composa  une  pièce  en  vers 
commençant  par  ces  mots  :  Juste  judex. 
Dom  Marlenne  et  dom  Durand  Fayant  exhu- 
mée d*un  manuscrit  de  l'abbaje  de  Marmou- 
tiers,  la  donnèrent  au  public.  Elle  se  com- 
pose de  soixante-douze  petits  vers,  et  respire 
partout  la  piété  et  rnumilité  chrétienne. 
Cependant,  quoiqu*il  y  soit  fait  mention  de 
la  Trinité,  de  Tlncarnation,  de  la  Passion  du 
Sauveur  et  de  la  vertu  de  sa  croix,  on  n'y  lit 

F  as  un  mot  ni  pour  ni  contre  le  mystère  de 
Eucharistie. 

De  toutes  les  professions  de  foi  que  Dé- 
ranger souscrivit  dans  les  conciles,  tant  à 
Rume  par  trois  fois  diiférentes,  qu'à  Tours, 
à  Poitiei^s  et  à  Bordeaux,  on  ne  nous  en  a 
conservé  que  trois;  encore  ne  lui  appartien- 
nent-elles qu'en  tant  qu'il  les  souscrivit  et 
jura  de  sui  vre  la  doctrin e  qu'elles  exprimaien  t 
touchant  le  sacrement  de  l'autel.  Ces  pro- 
fessions de  foi  sont  assez  connues  pour  que 
nous  n'ayons  pas  besoin  de  les  rapporter. 

Bérenger  écrivit  plusieurs  autres  ouvra- 
ges qui  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à  nous  ; 
on  lui  en  attiibue  aussi  un  certam  nombre 
dont  la  propriété  ne  nous  paraît  pas  assez 
justifiée  pour  que  nous  puissions  les  lui  re- 
vendiquer. Tels  sont,  entre  autres,  un  Traité 
du  Sacrement  de  fauteU  un  Commentaire 
sur  le  Cantique  des  cantiques^  un  autre  sur 
r Apocalypse  de  saint  Jean^  un  Traité  de  la 
vie  solitaire^  un  Traité  de  rincamation  et  un 
recueil  d'Homélies.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  les  ouvrages  do  Bérenger  justifient  la 
grande  réputation  au'il  eut  de  son  vivant. 
Le  slvieen  est  sec,  aur,  semé  de  laconismes 
qui  l'embarrassent ,  et  qui  empêchent  de 
saisir  aisément  la  pensée  de  l'auteur.  Quelle 
différence  entre  celui  de  LaniVanc,  d'Adel- 
man,  d'Anselme,  et  de  quelques  autres  de 
ses  contemporains.  On  n'y  reconnaît  presque 
nulle  part  l'un  des  plus  habiles  grammai- 
riens de  son  siècle. 

BÉRENGER,  vicomte  de  Marbonne,  pré- 
senta au  concile  de  Toulouse  une  longue 
plainte,  en  forme  de  mémoire,  contre  Gui- 
froi,  son  archevêque,  qu'il  chargeait  de  plu- 
sieurs graves  accusations.  Elle  se  trouve 
reproduite  dans  le  Cours  complet  de  Patrolo^ 
gie  publié  par  M.  l'abbé  Migne. 

BÉRENGOSE,  que  le  IV-  volume  de  l'an- 
cienne Gaule  chrétienne  met  au  nombre  des 
abbés  de  Saint-Maximin  de  Trêves,  vivait 
sous  le  règne  de  l'empereur  Henri  Y,  de  qui 
il  obtint  un  privilège  pour  son  abbaye.  Celte 
pièce  se  trouve  conservée  dans  le  Nécrologe 
de  Saint-Arnoult  de  Metz,  à  la  date  de  1115. 
—  On  a  sous  le  nom  de  Bérengose,  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères  de  Cologne  et  dans  le 
Xir  tome  de  celle  de  Lyon,  en  16T7,  trois  li- 
vres de  l'Invention  de  la  croix  de  Notre-Sei-- 
gneur;iinduMystèreduboisdelaCroix  :  unàn' 
tre  de  la  Lumière  visible  et  invisible  dont  les 
anciens  Pères  ont  mérité  d'être  éclairés^  et  cinq 
sermons  sur  les  martyrs,  les  confesseurs,  la 


dédicace  de  l'Eglise  et  la  vénération  des 
reliques.  Dans  le  troisième  livre  de  IJnven- 
tion  de  la  CroiXf  Bérengose  marque  assez 
clairement  qu'il  avait  demeuré  à  Trêves,  par 
la  description  qu'il  fait  de  ta  magnificence 
des  édifices  que  sainte  Hélène  y  avait  fait 
construire,  et  qui  subsistaient  encore  en 
partie  du  vivant  de  Tauteur.  Il  adopte  comme 
certaine  la  fausse  chronique  du  baptême  de 
Constantin.  Ce  qu'il  dit  de  l'invention  de  la 
croix  n'est  ni  fondé  dans  Tantiquité,  ni  même 
vraisemblable.  En  général  il  montre  dans 
ce  traité  une  crédulité  dénu<^e  de  critique,  et 
plus  de  piété  que  de  lumières.  Le  traité  sui- 
vant est  une  suite  de  réflexions  morales  et 
allégoriques  sur  le  mystère  de  la  croix.  Ses 
discours  sur  les  martyrs  et  les  confesseurs 
sont  communs  à  tous  les  saints,  et  il  n'y 
donne  l'histoire  d'aucun  en  particulier.  Dans 
le  discours  sur  la  dédicace  et  la  vénération 
des  reliques,  il  dit  qu'il  faut  croire  qu'aux 
jours  de  leur  fête  les  âmes  des  saints  des- 
cendent vers  leurs  corps  et  intercèdent  nour 
tous  ceux  qui  viennent  les  visiter.  —  on  a 
souvent  attribué  à  Bérengose  un  Commen- 
taire sur  V Apocalypse  que  les  anciens  criti- 
Îues  ont  publié  parmi  les  écrits  de  saint 
>mbroise,  mais  rien  ne  prouve  qu'il  en  soit 
l'auteur.  Il  est  fait  mention  dans  les  lettres 
de  Loup  d'un  moine,  nommé  Bérengaud, 
qu'il  envoya  vers  l'an  857  à  Auxerre  pour 
y  achever  ses  études  sous  Héric,  qui  profes- 
sait avec  réputation  à  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main. Il  était  moine  de  Saint-Benoît,  et  très- 
instruit  dans  les  belles-lettres  et  les  divines 
Ecritures,  ce  qui  rend  la  supposition  plus 
vraisemblable.  En  efi'et,  il  fallait  la  réunion 
de  toutes  ces  connaissances  pour  écrire  un 
Commentaire  qui,  parla  beauté  de  son  stjrie 
et  la  solidité  de  ses  explications,  a  mérité 
les  éloges  des  plus  habiles  interprètes,  entre 
autres,  de  Denis  le  Chartreux  et  de  Bossuet 
lui-même. 

BERNARD,  abbé  de  Saint-Gai ,  était  un 
homme  qui  passait  pour  savant.  Il  gouver- 
nait le  monastère  de  Saint-Gai  à  la  fin  du  ix* 
siècle,  et  les  études  y  étaient  cultivées  sous 
sa  direction  avec  autant  d'éclat  que  de  suc- 
cès. Aussi  un  grand  évêque  de  son  temps 
lui  rendait-il  ce  témoignage  qu'il  brillait  au- 
tant par  sa  science  qu^l  se  distinguait  par 
son  exacte  discipline.  On  a  de  cet  abbé  un 
petit  avertissement»  qui  contient  des  avis 
généraux,  mais  très-salutaires,  donnés  à 
un  de  s^s  moines  pour  se  bien  conduire 
dans  le  cours  de  ses  études. 

BERNARD,  archevêque  de  Tolède.  — 
Bernard,  né  à  la  Salvetat,  dans  le  diocèse 
d'Agen ,  se  destina  d'abord  à  l'Eglise , 
puis,  changeant  de  dessein ,  il  prit  le  parti 
des  armes.  Plus  tard,  à  la  suite  d'une 
maladie,  il  revint  à  ses  premières  pensées, 
et  fit  profession  de  la  vie  monastique  à 
Saint-Orens  d'Auch.  Saint  Hugues,  abbé  de 
Cluny  ,  l'appela  auprès  de  lui.  Quelque 
temps  après,  le  roi  Alphonse,  pensant  aux 
moyens  de  rendre  le  monastère  de  Saint- 
Fagon  aussi  célèbre  en  Espagne  que  Cluny 
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l'était  ip  Ffaqfi6|  demanda  à  saint  Hugues 
un  sujet  digne  d'être  abbé  de  cette  mai- 
aon.  Le  pieux  moine  lui  envoya  Berbard» 
dont  il  connaissait  le  mérite  et  la  régula- 
rité. Il  M  lut  pas  longtemps  en  Espagne 
sans  se  faire  ^iiner.  et  le  rot  ayant  assemble 
un  eoncile  }i  tolèae,  eu  108â,  pour  Télec- 
tion  d'un  archevêque,  fiernard  fut  élu  & 
Tunanimité.  La  n^éme  année,  il  se  saisit  à 
main  armée  de  la  grande  mosquée  de  Léon, 

Î  érigea  des  autels  et  fit  mettre  des  cloches 
ans  ses  tours.  Cette  entreprise  faillit  avoir 
des  suites  f^cbeuses,  parce  que  le  roi  av^t 
promis  aux  Maures  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Quelque  temps  après,  il  alla  à  Borne, 
porter  des  plaintes  contre  Richard,  abbé  de 
Saint- Victor  et  légat  du  saint-siége.  Il   en 

Ievint  ayec  le  palUum  et  une  bulle  qui  Té- 
ablissait  primat  sur  toute  TEspagne;  elle 
est  datée  du  iS  octobre  1088.  Bernard  pré- 
sida au  concile  de  l^éoo  en  lOdl,  de  Nîmes 
en  1006,  et  de  Gironno  en  1097.  S'étant 
^oisé  pour  la  terre  sainte,  il  partit,  après 
avoir  recommandé  son  église  au  clergé  du 
pays;  mais  il  était  à  peine  à  trois  jours  de 
distance,  qu'il  apprit  qu'on  Tavait  remplacé 
par  un  autre  archevêque.  Il  revint  sur  ses 
pas,  dégrada  l'intrus  qu'il  trouva  sur  son 
siège,  et,  confiant  de  nouveau  la  desserte  de 
son  église  aux  moines  de  Saint-Pa^p,  il 
reprit  la  route  de  la  terre  sainte  par  Rome. 
Le  pape  Urbain  le  dispensa  de  son  vœu,  et 
l'obligea  de  retourner  à  Tolède,  dont  l'église 

{vait  oesoin  de  sa  présence.  Il  ramena  de 
rance  en  Espagne  des  hommes  savants  el 
vertueux,  qui  furent  dans  la  suite  élevés  aux 
premières  places  de  l'Eglise.  On  met  la 
mort  de  Bernard  avep  la. fin  de  la  guerre  du 
roi  Alphonse  contre  jes  Maures,  c^^st-à-dire 
au  mois  d^avril  li36.  Il  avait  gardé  l'épis- 
copat  pendant  quarante-quatre  ans.  Les  nisr 
toriens  espagnols  varient  sur  le  lieu  de  sa 
sépulture  :  1  opinion  la  plus  commune  est 
qu*il  fut  inhumé  à  Tolède,  dans  l'église  de 
la  Sainte-Vierge,  qui  avait  été  auparavant 
une  mosquée  des  Maures. 
On  lui  attribue,  mais  non  sans  conteste, 

Suatre  discours  sur  le  Sàk>e  Regina.  ^  Il  dit 
ans  le  premier  que  dans  son  ordre  on  chan- 
tait le  Salve  RtgiM  quatre  fois  Tannée,  c'est- 
à-dire  aux  quatre  Solennités  de  la  sainte 
Vierge,  la  Purification^  TAnnonciation,  l'As- 
somption et  ia  Mativité>  les  autres  fêtes  de 
la  Mère  de  Dieu  n'ayant  été  instituées  que 
plus  tard.  L'ordre  a:ont  il  parle  est  sana 
doute  celui  de  Cluny,  où  Pierre  le  Vénérable 
tt^moigne  que  cette  antienne  était  en  usage, 
comme  6}te  le  fut  depuis  dans  Tordre  de 
Clteaux.  On  lit  daos  le  mérne  discours  qu'elle 
avait  été  composée  par  les  saints;  cepen^* 
dant  quelques-uns  l'attribuent  à  Hermann 
Contract,  à  qiji  Ton  ne  donne  pas  ordinaire- 
ment le  titre  de  saipt^  d'autres  à  saint  Ber- 
nard, et  le  critique  Durand  à  Pierre,  évoque 
de  Compo^telle,  Le  second  discours  a  en 
tète  trois  yeis  hexaipètres  à  la  louange  de 
la  sainte  Vierge  :  le  troisième  et  le  qua* 
t(iàme,  quatre  vers  de  la  même  mesure, 
AQut  le  SMJet  9st  pris  da  Taniieane.  Oq  voit 


dans  le  quatrième  qge  la  sainte  Vi^erge  a  éU 
exemple  do  tout  péché  briginel  et  actuel, 
parce  qu'elle  fut  saoi^tifiée  dès  le  sein  de  sa 
mère,  et  que  c'est  pour  cela  qu'on  célèbre 
la  fête  de  sa  Nativité.  On  voit  que  la  doc- 
trine de  la  concepUon  immaculée  a  de  pro- 
fondes racines  dans  le  passé,  et  qu'il  n'est 
point  surprenant  que  1  Eglise  en  ait  fait  un 
dogme  de  nos  jours.  On  remarque  qae  l'au- 
teur supprimait  le  mol  Mater,  et  qu'il  lisait 
de  suite  :  Salve,  RegiriQ  misericoraiœ, 
BERNARD  d'Angers,  dont  on  ne  ronnait 

Eoint  autrement  la  famille,  avait  un  frère 
eaucoup  plus  jeune  que  lui,  nommé  Robert 
et  surnommé  l'Angevin,  qui  fut  abbé  Je 
Cormeri  en  ïouraine.  On  se  croit  autorisé 
à  conjecturer  de  là  qu'il  était  originaire  de 
l'Anjou.  Il  quitta  sa  patrie  pour  aller  se 
piettre  sous  la  discinlipe  de  Fulbert  de 
Chartres.  Pendant  qu'il  y  étudiait,  il  conçut 
une  dévotion  particulière  pour  sainte  Foi, 
dont  il  y  avait  alors,  hors  des  murs  de  la 
Ville,  une  petite  chapelle  qu'il  visitait  soo- 
venl  tant  pour  prier  que  pour  étudier  plus 
en  repos,  tes  miracles  gue  Dièu  opérait  au 
tombeau  de  cette  sainte  faisaient  alors  beaa- 
pOUp  de  bruit;  on  en  débitait  à  Chartrns  de 
ïl  extraordinaires,  que  Bernard  ne  pouvait 
les  croire.  Pour  s^assuref  de  la  vérité,  il  ré- 
solut de  k^ecourir  &  U  source  et  defeireun 
vojage  à  Tabbaye  de  Conques  eu  Rouergue. 
oii  sô  conservait  le  corps  de  la  sainte.  H 
paraît  même  qu'il  s'v  engagea  par  une  es- 
pèce de  vœu,  dont  n  fut  forcé  de  ditférer 
raccomplissement.  L'évôciue  d'Anjfers,  qui 
était  alors  Hubert  de  Vendôme,  l'appela  près 
de  lui  pour  lui  confier  la  direction  ne  Técole 
épiscopalô,  Bernard  en  prit  soin  pendant 
trois  ans,  avec  le  double  regret  de  ne  pou- 
voir accomplir  son  vœu  et  de  sô  voir  en- 
éagé  avec  des  écoliers  si  peu  avancés,  qu  " 
ne  pouvait  profiter  pour  lui-môme  des  le- 
çoi^s  qu'il  leur  do]  "  -  - 
quément  Angers, 

nage.  Il  recueillit .-. 

iracles  de  la  sainte  dont  on  put  lui  donner 
des  preuves  certaines,  et  les  envoya  à  Char- 
tres, à  Fulbert^  son  mattre.  On  suppose  que 
Bernard  retourna  à  Angers,  oè  il  iconiiDua 
d'exercer  l'emploi  de  scolastique,  mais  on 
n'en  a  aucune  preuTe  positive.  On  an  a  en- 
core flïoins  pour  prolonger  ses  jours  jus- 
qu'en 1054.  Peut-être  aura*t-on  pris  Taonée 
de  la  mort  de  son  frère  pour  le  terme  de  ta 
vie  de  Bernard.  Ce  qu'il  jr  a  de  certaiot  <^'^^| 

au'il  Horissait  à  Chartres,  ious  Tépiscopa 
e  Fulbert,  et  même  dès  l'année  1010;  orii 
y  a  loin  de  cette  époque  à  celle  de  105^. 

Le  principal  écrit  de  Bernard  est  son  re- 
cueil des  miracles  de  sainte  Foi,  imprioie 
par  les  soins  du  P.  Labbe,  maijs  sans  noin 
d'auteur,  parce  que  l'épître  déaîcatoire  ou 
il  se  fait  connaître  manquait  à  son  pciaï^^^ 
crit.  Dom  Mabillon  l'ayant  déterrée  dans  un 
autre  manuscrit  de  l'abbaye  de  Sainl-Pere» 
h  Chartres,  en  a  fait  part  au  public  Le  re- 
cueil est  composé  de  vingt-deux  ch/jpilreSj 
disposés  au  hasard  et  sans  choix-  Il  P^^^* 
que  tous  les  miracles  lui  étaient  DOiii» 
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«ourYU  toutelilis  qu'ils  fussent  ïAm  propvés. 
ernard  s'est  particulièrement  attaché  à 
cette  certitude^  ce  qui  Tautorisait  à  inviter 
ceux  qui  les  suspectaient  à  se  transporter 
sur  les  lieuxi  afta  de  s^en  oonveiocre  par 
eux-mêmes.  Tillemont  lui  rend  cette  jus- 
tice, que  ses  narrations  sont  fort  pircons* 
tanciées,  et  ordinairement  appuvées  par  des 
témoins  Qculairei^  iqai^  il  opserve  avec 
raison  qu'il  y  en  a  d*étranges»  et  que  Tavant* 
dernière  surtout  n^e^t  propre  qu'à  rendre  les 
autres  suspectps  d'illusions.  Bernard  atteste 
néanmoins  qu'il  )  avait  apprise  d'un  véné*- 
rabie  abbi^  qui  la  tenait  de  lajper^ûnne  même 
à  qui  la  chose  était  arrivée.  Ouoiquo  la  rela- 
tion de  notre  scolastique  ne  oouUenne  que 
des  miracles,  on  ne  laisse  pas  à'y  trouver 
cependant  plusieurs  ^its  qui  servent  à  corn- 

f)léter  l'histoire  de  ce  tempa-là>  C'est  à  ce 
itre  que  les  historiens  du  Languedoc  rap- 
portent parmi  leurs  preuves  un  long  frag- 
ment de  l'écrit  de  Bernard.  Si  Catel  en  avait 
pu  connaissance,  il  n'aurait  pas  donné  à  la 
femme  de  Guillaume,  oomte  de  Toulouse^  à 
la  fin  du  m*  siècle  et  au  commencement  du 
suivant,  le  nom  d'Aifonse  ou  Oelfonse;  il  j 
aurait  vu  qu'elle  se  nommait  Arsinde. 

Bernard  a  laissé  un  aillre  écrit  de  sa  façon. 
C'est  la  relation  d'un  pèlerinage  qu'il  fit,  en 
i020y  avec  quelques  Angevins,  ses  compa^ 
triotes,  à  Notre-Dame  du  Puy  en  Yelay. 
Ilénard,  dans  ses  Ecrivaim  d'Anjou^  pn  rap- 
porte un  fragment  qu'il  a  tiré  du  P.  Gissey* 

BERNARD,  moine  de  Cluny,  fit  Un  recueil 
des  anciens  usages  de  cette  abbaye,  afin  de 
les  conserver  à  la  postérité,  et  d  empèchery 
autant  qu'il  était  en  lui,  les  innovations, 
source  ordinaire  de  la  décadent^e  de  la  dis- 
cipliné régulière.  11  en  conçut  le  de^ein  ^ 
Toccaslon  des  dUBcqltés  qUi  naissaient  cha- 
que jour  entre  les  jeunes  rejigieut  et  les 
anciens  au  sujet  de  ces  usages,  et  il  Texé- 
euta  par  l'ordre  du  saint  abbé  Hugues,  à  qui 
il  le  dédia.  On  t^'en  trouve  que  répître  aé- 
dieatoire  dans  la  bibliothèque  de  l'abbaye 
de  Cluny;  mMs  dom  Marquart  adonné  l'ou- 
Trage  etuier  dans  sotl  recueil  intitulé  :  An* 
cienne  diêcipHne  moMÈHtjue^  imprimé  à  Pa- 
ris en  1726.  Trilhème  parle  de  Bernard  aveô 
éloges. 

BERNAiElt).  moine  de  la  Nouvelle4:orbie| 
en  Saxe,  adressa  à  Herdevic,  archevêque 
de  Magdebourg  depuis  Tan  1079  jusqu  en 
lliO,  un  livre  écrit  d'un  style  assez  orné, 
mais  mordant  et  incisif,  contre  l'empereur 
Henri  IV.  Sigcbert  et  Tritbème  en  font 
mention. 

'  BERNARD  (saint)  i  ce  grand  homme  de 
Dieu  que  l'Eglise  honore  comme  le  dernier 
des  saints  Pères,  et  qui  fut  considéré  de  son 
temps  comme  l'organe  du  Saint-Esprit  et  l'in- 
terprète de  la  volonté  du  Très-Haut,  naquit 
à  Fontaines,  dans  le  duché  de  Bourgogne,  à 
une  demi-lieue  de  Dijon ,  sur  la  fin  de  10(H) 
ou  au  coQunencement  de  1001.  11  eut  pour 
père  Tescelin,  issu  des  comtes  deChAlillon^ 
et  pour  mère  Aleth.de  la  maison  deMontbar^ 
fkuB  recommaadables  encore  par  leur  piéH 


Sue  par  la  noblesse  dé  leur  aaissifie^  #t  Vé^ 
at  ae  leurs  ancêtres»  Berparu  pouvait  dene 
prétendre  à  )a  jgloire  et  aux  places  qui  en 
sont  le  prix,  mais  il  leur  préférfi  les  douceurs 
de  la  retraite  et  les  olaisirs  de  l'étudp.  Après 
avoir  paru  avec  éclat  dans  rUniversité  de 
Paris,  qui  réunissait  alors  les  plus  célèbres 
professeurs  de  l'Europe  et  de  oombreux  élè- 
ves de  tous  les  pavs  du  monde  »  ie  jeune 
Îierriard,  dégoûté  dp  la  vanité  des  sciences 
mmainesy  résolut  d'aller  s'ensevelir  dans  un 
oloitre,oùf  par  l'ascendant  qu'il  exergait  déjjt 
sur  les  esprits  ,  il  parvint  à  entratier  à  sa 
suite  trente  de  ses  compagnons  d'étude,  la 
plupart  de  la  première  noBlessci  et  les  dé- 
cida h  entrer  à  CUeaux.  Comme  ils  se  met- 
taient en  route  pour  s'y  rendre  »  Guy,  i'at* 
né  de  la  famille  ,  rencontrant  le  dernier 
de  leurs  frères»  Nivard,  encore  enfant  i  qui 
jouait  sur  la  place  publique  avec  d'autrps 
enfants  de  son  Age  :  «  Adieu,  mon  frère  Ni- 
vard» lui  dit-il,  nous  vous  laissons  tous  nos 
biens  (  désormais  la  succession  paternelle 
vous  appartient  tout  entière. —  (rest-à«dire 
que  vous  melaissez  la  terre»  répondit  Nivard» 
et  que  vous  prenee  le  ciel  i  le  partage  n'est 

{ws  égal.  »  Ces  belles  dispositions  se  déve- 
oppèrent  avec  les  années  i  Nivard  resta  alors 
avec  son  père  »  mais  dès  qu'il  fut  en  Age» 
rien  ne  put  le  retenir,  il  suivit  l'exemple  de 
ses  atoés»  et  se  relira  dans  un  monastère»  Le 
bénédiction  du  ciel  s'étendit  dans  la  suite 
k  toute  la  famille  ;  Tescelin  »  leur  père  »  et 
leur  sœur  Humbeline»  embrassèrent  la  vie 
religieuse  et  moururent  dans  les  plus  saintes 
pratiques  de  la  perfection.  Etienne  était  abbé 
de  Gîteaux  »  lorsque  Bernard  s^y.  présenta 
suivi  de  ses  trente  compasnens  $  l'austérité 
de  l'ordre  en  avait  retardé  jusqu'alors  les 
aecroissemenis»  et  le  nombre  des  religieut 
en  était  petit  ;  ce  fut  donc  avec  une  joie  sen- 
sible que  le  pieux  abbé  accueillit  une  si 
nombreuse  et  si  florissante  recrue.  Bernard 
y  prononça  ses  vesux  ealltS^  et  pendant 
deux  ans  il  y  vécut  cfiehé  dans  la  solitude  i 
comme  une  lumière  sôus  le  boisseau  ;  mais 
Dieu  ne  tarda  pas  à  le  mettre  sur  le  ehande- 
iiefi  pour  éclairer  l'Eglise  tout  entière.  Il 
inspira  à  Tabbé  Etienne  le  dessein  d'établir 
une  nouvelle  abbaye  de  son  ordres  près  de  la 
rivière  d'Aube^  dans  un  désert  affreux  »  çui 
passait  pour  une  retraite  de  veleurs»  et  qu  on 
n'avait  connu  iusque-lb  que  .seus  le  nom  de 
VaUét  d'absiruke.  Douze  moines  »  avee  quel- 
ques cabanes  pour  cellules  »  mais  Bernard 
pour  abbéi  Arent  bientôt  de  cette  retraite  un 
lie«  de  prière^  un  temple  d^  Dieu  vivant. 
Ce  désert^  qu'ils  défrichèrent  de  leurs  pro- 
pres mains^  ne  tarda  pas  à  devenir  célèbre 
dans  tout  le  monde  cnrétienv  qui  changea 
son  nom  de  Yallée  d^abêmtht  en  celui  de 
Ciairvauœ^  eu  vallée  illustre^  qu'il  porte  en-^ 
eore.  Le  nom  de  Bernard  se  rendit  au  loin 
avec  le  bruit  de  ses  vertus  et  Véclat  de  ses 
lumières.  Il  eut  jusqu'à  sept  eents  novices  h 
la  fois.  Le  pape  Euf^ne  MU  des  cardinaux  et 
une  foule  d'évAques  Airent  tir^s  de  ce  mo- 
nastère. De  toutes  parts  on  s'adressait  h  lui» 
eoit  pour  terminer  des  différenda  peiUiquee, 
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soit  pour  éclaircir  des  doutes  dans  les  contro- 
Terses  religieuses  ,  soit  pour  prévenir  des 
schismes  dans  TEglise  ,  soit  enfin  pour  répa* 
rer  des  scandales  dans  la  société.  En  1128, 
il  fut  chargé  par  le  grand  mattre  des  Tem- 
pliers de  rédiger  les  statuts  de  Tordre. 
En  1130,  le  roi  Louis  le  Gros  le  nomma  arbi- 
tre pour  décider  lequel  des  d^ux  papes 
Innocent  II  ou  Anaclet  était  le  légitime  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  Le  jeune  Bernard 
décida  la  question  en  faveur  dlnnocent  II, 
et  rSglise  se  rangea  à  son  avis.  Quelque 
temps  après,  ayant  été  envoyé  à  Milan  pour 
réconcilier  cette  Eglise,  qui  s'était  jetée  dans 
le  parti  de  rauti[)ape  Anaclet ,  les  moyens 
qu  il  employa  obtinrent  un  tel  succès  ,  que 
le  peuple  et  le  clergé,  pleins  de  reconnais- 
sance et  d'enthousiasme  pour  le  saint  arbi- 
tre, se  réunirent  pour  Télever  sur  le  trône 
épiscopal  qu'avait  illustré  saint  Ambroise. 
Bernara  se  refusa  à  leur  empressement  et 
à  tous  les  honneurs  qu'on  voulait  lui  rendre. 
Il  revint  modestement  en  France ,  et  rentra 
dans  son  cloître  avec  la  même  simplicité 
qu'il  en  était  sorti.  Il  eut  la  consolation  d'y 
retrouver  sa  communauté  dans  une  union 
parfaite ,  et  le  nombre  des  religieux  s'était 
accru  si  considérablement ,  que  9  pour  les 
contenir ,  il  fut  obligé  de  transporter  son 
monastère  dans  un  heu  plus  commode  et 

1)lus  étendu.  Thibault,  comte  de  Champagne, 
es  évéques  voisins  et  plusieurs  nobles  et 
riches  marchands  fournirent  aux  frais  de  ces 
nouvelles  constructions.  Le  zèle  que  saint 
Bernard  avait  déployé  pour  hAter  la  Gn  d'un 
schisme  funeste  ,  il  le  retrouva  pour  com- 
battre l'hérésie  naissante;  il  gémit  de  cette 
nécessité  qui  fait  de  sa  vie  un  long  combat. 
«  Le  lion  est  vaincu ,  dit-il ,  maintenant  il 
faut  lutter  contre  le  dragon.  »  Le  lion,  c'était 
l'antipape  Anaclet  ;  le  dragon,  c'est  Abailard; 
et,  comme  le  dragon  joint  la  ruse  à  la  force, 
le  venin  à  la  violence,  il  n'aura  pas  trop  con- 
tre lui  de  toutes  les  forces  de  son  génie  et 
de  l'assistance  de  l'Eglise  :  aussi ,  pour  pré- 
parer son  triomphe  sur  un  adversaire  aussi 
redoutable ,  il  réveille  sur  tous  les  points  le 
zèle  des  docteurs  de  la  foi ,  et  avant  de  pa- 
raître devant  le  concile  convoqué  à  Sens 
en  1140,  il  a  si  bien  montré  l'imminence  du 
danger  que  la  sentence  est  déjà  portée  dans 
l'esprit  des  juges.  On-a  souvent  reproché 
depuis  à  l'abbé  de  Olairvaux  la  vivacité  de 
ses  poursuites  contre  Abailard  et  la  chaleur 
qu'il  apporta  à  provoquer  sa  condamnation  ; 
mais  sa  conduite  révèle  abondamment  qu'il 
n'avait  d'autre  passion  dans  le  cœur  que  celle 
de  la  pureté  de  la  foi,  et  une  preuve  qu'il 
n'y  mit  point  d'animosilé  personnelle  et  sut 
bien  distinguer  Abailard  de  ses  opinions, 
c'est  qu'il  se  réconcilia  sincèrement  avec  lui 
dès  qu'il  les  eut  abjurées.  Nous  aurons  occa- 
sion de  revenir  sur  cette  question  dans 
l'examen  des  écrits  que  le  saint  docteur  pu- 
bha  contre  les  erreurs  d' Abailard.  (Yoy.  aussi 
l'article  Abailard.)  Nous  arrivons  à  une 

Srande  époque  de  notre  histoire,  et  à  un  des 
vénemenls  les  plus  importants  de  la  vie  de 
saint  Bernard,  il  fut  ebargé  par  Eugène  III, 


un  de  ses  anciens  religieux  devenu  soute- 
rain  pontife  ,  de  prêcher  la  croisade ,  et  il 
s'accfuitta  de  cette  commission  avec  son  zèle 
ordinaire  et  un  succès  prodigieux.  Il  échauffa 
tellement  les  esprits,  et  l'enthousiaisme  qu*il 
sut  inspirer  pour  cette  expédition  fut  si  yé- 
hément,  que ,  suivant  une  de  ses  propres 
expressions,  les  villes  et  les  châteaux  furent 
changés  en  déserts,  et  qu'on  ne  voyait  pa^ 
tout  que  des  veuves  dont  les  maris  n'étaient 
pas  morts.  Louis  VII  voulut  se  croiser,  Ber- 
nard l'en  pressait.  Suger  ,  au  contraire,  ût 
tous  ses  efforts  pour  le  détourner  d'un  voyage 
où  il  V  avait  tout  à  craindre  et  rien  à  espé- 
rer. L'estime  crue  le  roi  avait  conçue  pour 
ces  deux  grands  hommes  balança  quelque 
temps  sa  résolution;  tous  deux ,  en  etfet, 
étaient  recommandables  nar  un  rare  mérite, 
quoique  d'un  genre  différent.  Le  premier, 
moins  encore  par  le  brillant  de  l'esprit  que 
par  une  grande  réputation  de  sainteté,  s'était 
attiré  une  consiaération  personnelle  bien 
au-dessus  de  l'autorité  même;  le  second, 
par  un  ffénie  supérieur,  soutenu  d'une  vaste 
capacité  et  d'une  probité  reconnue ,  s'était 
acçiuis  dans  le  public  et  dans  le  coeur  da 
roi  une  conQance  qui  les  honorait  l'un  et 
l'autre  ;  l'abbé  de  Clairvaiix  ,  avec  l'air  et 
l'enthousiasme  d'un  prophète,  en  avait  toute 
l'inflexibilité  ;  l'abbé  de  Saint-Denis ,  avec 
plus  de  connaissance  du  monde  ,  était  plus 
retenu,  plus  insinuant ,  mieux  fait  pour  te- 
nir le  gouvernail  de  l'Etat.  L'un  et  l'autre 
n'agissaient  que  par  de  nobles  vues  ;  Ber- 
nard ne  songeait  qu'aux  intérêts  de  la  reli- 
Î;ion  ;  Suger  cherchait  à  concilier  le  bien  de 
a  religion  avec  le  bien  de  TËtat;  mais  il  ne 
fut  point  écouté,  le  prophète  l'emporta  sur 
le  politique;  le  roi  se  croisa,  la  France  et 
l'Europe  s  ébranlèrent  jusque  dans  leurs 
fondements,  pour  se  précipiter  sur  l'Asie.  U 
semblait  que  les  Français, 'dégoûtés  du  riche 
pays  d(3  leurs  ancêtres,  allaient  chercher  ua 
autre  établissement  dans  une  nouvelle  terre. 
On  envoyait  une  quenouille  et  un  fuseau  à 
quiconque  pouvait  se  croiser  et  ne  le  faisait 
pas.  Un  bruit  se  répandit  que  l'abbé  de  Clair* 
vaux  avait  des  révélations  et  faisait  des  mi- 
racles; un  de  ses  disciples  oublia  dans  un 
écrit  qu'à  sa  parole  les  aveugles  avaient  vu, 
les  boiteux  avaient  marché ,  les  malades 
avaient  été  guéris.  Toute  la  France  fui  con- 
vaincue que  le  ciel  ordonnait  la  croisade,  et 
si  fort  prévenue  que  le  succès  de  cette  expé- 
dition dépendait  du  saint  religieux  ,  quet 
dans  une  assemblée  tenue  la  même  année  à 
Chartres,  on  lui  offrit  le  commandement  gé- 
néral de  l'armée;  mais  l'exemple  de  Pieif^ 
l'Ermite  était  trop  récent  pour  être  suivi»  et 
Bernard  avait  trop  d'esprit  pour  s'exposef 
au  même  ridicule.  U  refusa  donc  un  empio^ 

3 ni  ne  convenait  point  à  un  homme  de  son 
tat  ;  et  tandis  que  tant  de  braves  gens 
allaient  aveuglément  chercher  en  Orient  la 
gloire  ou  la  mort ,  Bernard ,  content  de  son 
rôle  de  prédicateur  et  de  thaumaturge,  s  oc- 
cupa à  réfuter  les  erreurs  du  moine  Raoul» 
fanatique  furieux,  qui  engageait  leschre- 
tiensy  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  1  à  égorger 
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tous  les  Juifs  ;  il  réfuta  les  erreurs  de  Pierre 
de  Bruys,  de  Gilbert  de  la  Porée  ;  il  confondit 
Eon  de  TÉtoile ,  et  les  partisans  d*ArnauId 
de  Brescia*  disciple  d'Abailard,  écuyer  de  cet 
autre  Goliath^  comme  disait  saint  Bernard» 
et  qui  Doussait  Taudace  etla  résolution  beau- 
coup plus  loin  que  son  matlre.  Le  mauvais 
succès  de  la  croisade  excita  de  violentes  ré- 
clamations contre  celui  qu'on  en  regardait 
f généralement  comme  Fauteur;  mais  il  n'en 
ut  pas  longtemps  responsable  aux  yeux  de 
ses  contemporains.  Les  désastres  des  croisés 
l*aiDigèrent  sans  troubler  sa  conscience,  et 
il  pouvait  répondre  à  ceux  qui  les  lui  impu- 
taient qu'il  n'était  pas  comptable  du  succès 
de  Tentreprise,  et  qu'autant  qu'il  était  en  lui 
les  inGdèfos  avaient  été  vaincus  et  la  chré- 
tienté victorieuse.  Du  reste,  nous  verrons,  en 
rendant  compte  de  son  Apologie ,  qu'il  sut 
rejeter  sur  ses  véritables  auteurs  la  faute  de 
ce  mauvais  succès.  Au  milieu  des  agitations 
que  lui  causèrent  tant  de  voj^ages ,  de  mis- 
sions et  de  contradictions  ,  il  se  plaignait 
souvent  do  la  vie  mondaine  qu'il  menait  mal* 
^ré  lui.  9  Je  ne  sais  plus  ,  disait-il ,  ce  que 
je  suis;  je  ne  vis  ni  en  religieux' ni  en  mon- 
dain.» Résolu  démettre  un  terme  k  cette 
dissipation,  il  rentra  dans  son  abbaye  de 
Clairvaux,  où  il  se  livra  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie  à  l'étude  des  livres  saints  et  aux  exer- 
cices de  la  plus  rigoureuse  pénitence.  Hais 
ses  forces  ne  répondirent  pas  longtemps  à 
l'activité  de  son  zèle;  il  s'avança  rapidement 
vers  la  tombe ,  qui  s'ouvrit  enûn  pour  lui 
après  plusieurs  années  de  souffrances,  et  qui 
le  reçut  chargé  de  gloire  ,  au  milieu  des  re- 
grets de  l'Europe  entière,  qu'il  avait  remuée 
par  son  éloquence ,  servie  par  ses  travaux, 
édiQée  par  ses  vertus.  La  transition  fut  douce 
pour  lui  de  la  terre  au  ciel  :  il  l'avait  lon- 
guement préparée  d'avance  par  la  sainteté  de 
sa  vie,  et,  pour  emprunter  une  expression 
de  Gerson,  son  Ame  avait  les  deux  ailes  qui 
emportent  vers  Dieu,  la  simplicité  et  la  pureté. 
Il  mourut  le  20  avril  1153,  dans  la  soixante- 
troisième  année  de  son  flçe,  après  avoir  fondé, 
tant  en  France  qu'en  Italie  et  en  Allemagne, 
cent  soixante  maisons  de  son  ordre.  Il  fut  ca- 
nonisé, avec  une  solennité  sans  exemple, 
vingt  ans  après  sa  mort,  par  le  pape  Alexan- 
dre III,  et  i'Ëglise  célèbre  sa  fête  le  20  août. 
De  toutes  les  éditions  des  ouvrages  de  saint 
Bernard,  la  seule  qui  soit  consultée  aujour- 
d'hui par  les  savants  est  celle  de  dom  Ma- 
billon,  1690,  en  2  vol.  in-fol.,  dont  le  pre- 
mier renferme  tous  les  écrits  qui  sont  véri- 
tablement de  lui,  savoir  :  1°  des  Lettres; 
2*  des  Traités  :  3"  des  Sermons;  4*  un  Comr- 
mentairesur  le  Cantique  des  cantiques. 

Lettres.  — Ses  lettres  sont  au  nombre  de 
plus  de  quatre  cents  :  elles  ont  pour  objet 
différentes  questions  de  discipline,  de  dogme 
et  de  morale,  et  les  affaires  oe  son  temps. 

Première  lettre,  —  Dans  la  première  lettre, 
adressée  à  son  neveu  Robert,  que  le  goût  de 
l'oisiveté  et  la  recherche  d'une  règle  moins 
austère  avaient  fait  passer  de  Clairvaux  à 
Cluny,  saint  Bernard  a  épuisé  tous  les  argu- 
ments qu'il  reproduit  avec  tant  de  complai- 


sance lorsqu'il  veut  attirer  à  lui  de  nouveaux 
prosélytes  ou  ramener  des  brebis  échappées 
du  bercail.  Cette  lettre  se  termine  par  une 
éloquente  exhortation.  «  Lève-toi ,  soldat  du 
Christ,  secoue  la  poussière  qui  te  couvre, 
reviens  sur  le  champ  de  bataille  pour  com- 
battre avec  plus  de  courage  après  ta  fuite, 
et  pour  triompher  avec  plus  de  gloire.  Le 
Christ  compte  beaucoup  de  soldats  qui  ont 
commencé  courageusement ,  qui  ont  persé- 
véré ,  qui  ont  vaincu  ;  mais  il  en  a  peu 
3 ni,  revenus  sur  leurs  pas,  aient  bravé  les 
angers  qu'ils  avaient  évités,  et  mis  en  fuite 
l'ennemi  devant  lequel  ils  avaient  fui;  et 
comme  toute  rareté  est  précieuse,  je  me  ré- 
jouis de  ce  que  tu  peux  être  parmi  ceux  gui 
sont  d'autant  plus  illustres  qu'ils  sont  moins 
nombreux.  D'ailleurs,  si  tu  es  timide,  pour* 
quoi  craindre  où  la  crainte  est  déplacée,  et 
ne  pas  craindre  où  elle  est  légitime?  Penses- 
tu,  pour  avoir  fui,  n'être  plus  à  la  portée  des 
mains  ennemies?  L'ennemi  aime  mieux  la 
poursuite  que  la  lutte,  et  presse  plus  hardi- 
ment un  fuvard  qui  présente  le  dos  qu'un 
athlète  qui  lui  montre  le  visage.  En  sécurité 
après  avoir  jeté  tes  armes,  tu  dors  de  lon- 
gues matinées,  à  l'heure  même  où  le  Christ 
est  sorti  du  tombeau,  et  tu  ignores  que,  dé- 
sarmé et  plus  timide,  tu  n'en  es  que  moins 
redoutable  à  tes  adversaires.  Ils  assiègent  en 
foule  ta  demeure,  et  tu  dorsl  Mais  les  voilà 
qui  franchissent  Je  fossé.  Us  forcent  la  Jiaie 
et  pénètrent  par  la  porte.  Est-il  plus  sûr 
pour  toi  qu'ils  te  surprennent  seul  qu'avec 
tes  compagnons,  nu  et  couché  dans  ton  lit, 
qu'armé  et  debout  dans  le  camp  ?  Réveille- 
toi,  arme-toi ,  va  retrouver  les  tiens  que  tu 
as  désertés,  et  que  la  peur  q^ui  t'en  sépare 
te  réunisse  à  eux.  Soldat  efiéminé ,  pour- 
quoi redouter  le  poids  et  la  dureté  des  ar- 
mes? Mais  ne  sais-tu  pas  que  l'ardeur  du 
combat  et  le  siiQement  des  flèches  allègent 
le  bouclier  et  rendent  insensible  la  pesan- 
teur du  casque  et  de  la  cuirasse?  En  passant 
de  l'ombre  au  soleil,  de  l'oisiveté  au  travail, 
tout  paraît  pénible  au  commencement  ;  mais 
à  mesure  qu'on  perd  ses  vieilles  habitudes 
pour  en  prendre  de  nouvelles,  les  obstacles 
s'aplanissent,  et  ce  qu'on  croyait  impossible 
devient  aisé ,  çrAce  à  l'accoutumance.  Les 
soldats  môme  Tes  plus  braves  se  troublent 
aux  premiers  accents  de  la  trompette,  mais 
lorsque  le  combat  est  engagé  ,  l'espoir  de  la 
victoire  et  la  crainte  de  la  défaite  les  rendent 
intrépides.  Pourquoi  tremblerais-tu, entouré 
de  tes  frères  sous  les  armes,  les  anges  à  tes 
côtés,  et  à  leur  tôte  le  Christ ,  animant  les 
siens  de  sa  voix,  et  criant  :  Avez  confiance^ 
fai  vaincu  le  monde!  Si  le  Cnrist  est  pour 
nous,  qui  est  contre  nous?  Tu  peux  être 
tranquille  sur  le  combat ,  puisque  tu  l'es 
sur  la  victoire.  0  combat  plein  d'assurance 
avec  le  Christ  et  pour  le  Cnrist,  dans  lequel 
ni  blessé,  ni  renversé  à  terre ,  ni  foulé  aux 
pieds ,  ni  mille  fois  mort  s'il  était  possible 
de  mourir  mille  fois,  lu  ne  seras  privé  de  la 
victoire,  à  moins  de  fuir ,  car  la  fuite  est  la 
seule  cause  de  la  défaite!  En  fuyant,  tu  peux 
perdre  la  victoire  ;  en  mourant ,  non  1  Heu« 
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reut|  &t  tu  tnetirs  dans  le  combat;  car  une 
fols  tnOrt,  tu  seras  cburonpé!  Malheur  à  ^oi, 
siy  en  refusant  le  combat,  tti  perds  en  mâme 
temps  et  la  victoire  et  la  couronne  I  » 
Deuxiifhe  httre ,  à  Foulques.--  L'esprit  de 

Çrosélytlsme,  le  besoin  de  gagner  des  ftmes 
la  vie  religieuse  dicte  encore  k  saint  Ber- 
nard des  peintures  ravissantes  de  la  Joie 
iblérieUre  des  Justes^  en  opposition  avec  les 
plaisirs  troublés  du  siècle.  On  peut  s'en 
convaincre  en  lisant  la  lettre  qli'il  adressa  au 
jeune  Foulques,  que  son  oncle  avait  arraché 
^U  cloître  par  l'appât  des  hontteurs  et  des 

Slaisirs  mondains.  Aprè^  une  admirable 
escription  des  joies  d'une  âme  qui  se  re- 
f)bse  dans  la  paix  de  la  conscience  et  dans 
'amour  de  son  Dieu  :  «  Tu  ne  peux  pas,  lui 
dit-il,  tu  ne  peux  pas  boire  en  même  temps 
au  calice  du  Seigneur  et  à  la  coupe  du  dé- 
mon. La  coupe  du  démon ,  c'est  la  superbe^ 
Tinvecllve  et  l'envie  j  c'est  la  crapule  el 
l'ivresse,  et  lorsque  cette  impure  liqueur  a 
rempli  ton  esprit  oii  ton  ventre,  il  n'j  a  plus 
de  place  pour  le  Christ.  Ne  t'étonne  p^s  de 
mes  paroles  ;  ee  n'est  pas  dans  la  maison  de 
ton  tmcle  que  tu  peux  t'enivrer  au  calice  du 
Seigneur.  Pourquoi  ?  parce  que  c'est  une 
maison  dé  délices.  De  même  que  l'eau  et  le 
feu  ne  peuvent  rester  ensemble,  les  délices 
de  l'esprit  et  de  la  chair  ne  souffrent  pas 
d'être  unis.  Lé  ChriM,  en  voyant  cette  ivresse 
des  sens  ,  ne  daigne  pas  approcher  de  vos 
flmes  son  breuvage  plus  doux  que  le  miel.» 
Douzième  lettre^  à  Guigutê.  —Saint  Ber- 
nard, qui  n'avait  point  oublié  l'accqeil  tou- 
chant que  lui  avaient  fait,  dans  une  première 
visite  &  la  Chartreuse,  l'abbé  Guigues  et  ses 
religieux,  leur  témoigne  par  cette  lettre  la 
douleur  qu'il  éprouve  d'avoir  passé  auprès 
de  leur  monastère  sans  pouvoir  s'y  arrêter, 
ni  se  recueUlir  seulement  quelques  jours 
avec  eiix.  «  Passer  si  près  de  votre  désert, 
leur  dit-il ,  et  n'y  point  entrer  pour  vous 
aller  voir  et  vous  faire  souvenir  ae  mon  in- 
digence et  d^  mes  besoins,  c*est  un  procédé 
dont  il  me  serait  peut-être  aisé  de  me  jus- 
tiûer  auprès  de  vous  ;  mais  je  vous  avoue 
que  b'est  toujours  un  malheur  dont  je  ne 
puis  me  consoler.  Je  m'emporte  contre  mes 
occupations  qui  m'en  empêchent,  car  ie  n'ai 
rien  néj^ligé,  mais  il  m'a  été  impossible  de 
faire  autrement.  Je  souffre  souvent  de  sem- 
blables contre -temps;  aussi  ai-je  lieu  do 
m'emportéh  souvent,  et  je  vous  assure  qu'il 
n'est  point  d'âme  sainte  pour  qui  je  ne  puisse 
être  un  sujet  de  compassion.  Si  personne  bra- 
vait pitié  de  ma  misère,  ie  serais  trop  malheu- 
reux! Ayez  donc  pitié  de  moi,  non  parce  que 
j'en  suis  digne,  mais  parce  que  je  suis  pau* 
vre  et  afflige  I  Répandez  sur  ndoi  votre  misé- 
ricorde, vous  sur  qui  celle  du  Seigneiir  s'est 
si  abondamment  répandue  ,  quand  il  vous 
a  retirés  du  motid'e  et  de  ses  teinpêtes,  pour 
tous  tuettre  en  état  de  le.  servir  sans  rien 

Îiraindre  I  Ouel  bonheur  pour  vous,  durant 
es  mauvais  Jours,  d'être  cachés  dans  son,  ta- 
>eruacle|  où  V^P^^^^^  ^ous  nourrit  à 
rombte  de  àes  àUes  ,  jusqu'à  ce  q^e  l'ini- 
quité soi!  passée  1  Pour  moi ,  je  me  vois 


environné  de  périls  «  pauvre ,  nu .  destiné  k 
souflHrtoutes  sortes  de  peines,  faible  comme 
un  oiseau  sans  plumes»  toujours  hors  de  son 
nid,  et  continuellement  exposé  aux  vents  et 
à  tous  les  tourbillons  de  l'air;  pauvre  jeune 
homme,  lancé  au  milieu  des  agitations  et  des 
troubles,  où  toutes  les  lumières  de  ma  rai- 
son s'éteignent  et  m'abandonnent.  Aussi, 
quoique  je  ne  mérite  pas  votre  compassion, 
au  moins  que  tant  de  maux  me  l'assurant!» 

Vingt-^ixiime  lettre^  à  Guy^  éî>équ€  deLath 
aanne.  —  Saint  Bernard  marque  en  quatre 
lignes  à  ce  prélat  les  devoirs  d'un  évèque. 
«  Vous  êtes  chargé  d'un  emploi  très-pénime, 
vous  avez  besoin  de  courage;  vous  êtes  éla^ 
bli  surveillant  de  la  maison  d'Israêt  *,  vous 
avez  besoin  de  prudence;  vous  êtes  redeva- 
ble aux  fous  et  aux  sagesi  vous  avez  besoin 
d'équité  ;  enfin,  pour  ne  pa^  vous  perdre  en 
sauvant  les  autres,  vous  avez  surtout  besoin 
de  tempérance  et  de  sobriété.  > 

Soixante-douxiime  lettre^  à  Fûbèé  Renani. 
—  La  lettre  qu'il  écrivit  k  Renaud ,  abbé  de 
Foiçny  ,  est  un  admirable  exemple  de  sa 
modestie.  On  voit  qu'il  tremble  quand  on 
lui  donné  de  ces  titres  d'honneur  que  la 
plupart  des  hommes  poursuivent  aveb  tant 
d'ambition  et  qui  les  satisfont  quelquefois 

{)lus  que  les  dignités  elles-mêmes.  11  a  en  îuo 
es  titres  de  père  et  de  dohi,  qui,  dans  la  Rè- 
glede  saint  Benoît,  ne  furent  d  abord  accordés 
qu'au  seul  abbé,  mais  qui  dans  la  suite  s'é- 
tendirent à  tous  les  religieux  honorés  du 
sacerdoce,  a  Ne  vous  étonnez-pas  ,  dit-il  à 
l'abbé  Renaud  ,  si  les  titres  d'honneur 
m'effrayent;  je  sens  que  je  n'ai  pas  de  quoi 
remplir  de  si  beaux  noms  ;  peut-être  cortvient- 
il  à  votre  politesse  de  me  les  donner;  mais 
il  ne  convient  nullement  h  mon  indignité  do 

les  accueillir,  ni  de  m'y  complaire H  me 

vient  h  l'esprit  un  nombre  infini  de  règles 
de  la  vérité.  Les  premiers  serant  les  ûemierSf 
et  les  derniers  seront  les  premiers;  Que  le  plus 

Îrand  d* entre  vous  soit  comme  le  ptuspttiti 
Hus  vous  êtes  grande  plus  vous  atves  voui 
humilier  en  toutes  choses  ;  iVte  soyez  point  ap- 
pelés mattres  par  les  hommes  t  If  appelez  per- 
sonne sur  la  terre  votre  pire.  Ainsi,  plus  vous 
m'élevez  par  vos  éloges ,  plus  vous  m'accd- 
blez  par  le  poids  de  ces  préceptes ,  et  je  ne 
chante  pas,  mais  je  gémis  eu  lisant  ce  psaume: 
Après  avoir  été  élevéy  fai  été  humide  et  rem- 
pli de  trouble:  et  en  m' élevant,  vous,m€  metiti 
en  danger  d'être  brisé.. '^,.  Cessez  do'ic,  mon 
très-cher,  cessez  de  to'élever  par  des  louan- 
ges que  je  ne  mérite  pas ,  car  c'est  plutôt 
m'accabler.  Par  un  excès  d'affection ,  vous 
vous  joignez  à  me$  ennemis ,  et  souvent  j^ 
m'ea  plains  à  Dieu  dans  mes  prières  en  lui 
disant  :  Ceux  qui  me  louent  conspirent  contre 
moi.  Aussitôt  rentends  le  Seigneur  qui  ré- 
pond à  ma  plciinte  et  me  dit  :  Ceux  wn  votts 

appellent  heureux  vous  trompent Pour  en 

revenir  à  vousj  à  l'exemple  de  l'Apôtre,  je  ua 
dt)is  pas  dominer  sur  votre  religion  :  au  con- 
traire, je  vous  en  félicite  sincèrement  ;  maiS 
je  vous  rappelle  en  même  temps  la  parole 
du  Seigneur  :  nous  n'avons  qu'un  père  dans 
lé  ciel ,  et  sur  la  tërrè  nous  s  omnes  tous 
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frères  les  lins  des  autres.  C'est  avec  raison 
qu'armé  du  bouclier  de  la  vérité,  j*ai  repoussé 
ces  grands  noms  de  père  et  de  maUrct  dont 
vous  avei  cru  plutôt  m'iioncgrer  que  me  char* 
ger  ;  et  i'ai  pensé  qu'il  serait  plus  da0s  Tor- 
dre de  leur  substituer  les  noms  ie  frère  et 
de  €ompaaMny  soit  k  cause  ae  la  bonimu- 
naulé  ({^héritage  et  de  Tëgalilé  de  condition, 
soit  de  crainte  que  si  je  venais  à  usurper  ce 
qui  n^apparlient  qu'à  Dieu,  je  ne  l'entendisse 
peut*étre  me^dire  :  5t  je  suis  votre  maUre^où 
est  la  crainte  que  vous  me  devez?  $i  je  suis 
voire  piref  où  est  le  respect  àont  votts  m'hono^ 
rezf  ie  ne  nie  pas  que  je  n'aie  pour  vous 
l'affoclMm  d'un  pèl-e ,  mais  je  ne  m'en  veux 
pas  attribuer  l'autorité,  bien  que  je  vous  sols, 
ce  me  semble,  uni  par  une  tendresse  toute 
paternelle.  » 

Soixofkêeriios^hiiitièmelettrejà  VabbiSuger. 
—  Parmi  les  lettres  de  saint  Bernard»  une  des 

fdus  remarquable^  est  celle  qu'il  écrivit  à 
*âbbé  Suger,  à  l'occasion  de  la  réforme  que 
celui-ci  introduisit  à  Tabbave  deSaint-JDenis. 
«  Cette  maison,  dik-il,  servit  en  même  temps 
aux  affaires  de  la  eouf  et  aux  armées  du  roi  ; 
le  cloître  était  environbé  de  gens  de  guerre, 
et  on  y  a  yu  souvent  des  femmes  s'y  prome* 
ner  avec  immodestie.  Maintenant  on  y  fait 
de  saintes  lectures  ;  on  v  chante  les  louanges 
de  iliett }  on  y  étudie  les  livres  pieux  ;  on  y 
garde  un  éternel  silence  ;  on  y  est  absortxe 
en  Dieu  \  on  s'y  applique  à  conserver  la 
chasteté  I  à  faire  fleurir  la  discipline  régu- 
lière et  à  conserver  ce  recueillepiient  profond 
3ui  élève  l'esprit  au  cieU  »  — Il  ne  rappelle 
ans  cette  lettre  les  dérèglements  passés,  que 
pour  rehausser  l'éclat  de  la  réforme  établie 
par  l'abbé  Suger;  mais  il  invective  vivement 
contre  Etienne  de  Garlande ,  qui,  tput  à  la 
fois  archidiacre,  doyen ,  prév6t  dé  diverses 
églises  et  grand  maître  de  la  maison  du  roi, 
faisait  un  assemblage  monstrueux  du  prélat 
et  du  guerrier ,  allait  de  pair  avec  les  évê- 
quea  par  le  rang  qu'il  tenait  dans  le  clergé, 
et  s'életait  parmi  les  oUiciers  de  guerre  au- 
dessus  des  généraux  d'armées.  «  Qui  n'est 
indicé,  dit-il,  ou  qui  ne  murmure  au  moins 
en  soi-même,  de  voir  un  diaere  ,.  contre  le 
précepte  de  TËvangile,  servir  en  même  temps 
Dieu  et  l'argent,  tellement  élevé  par  les  hon- 
neurs ecclésiastiques,  qu'il  semble  n'être  pas 
inférieur  aux  évêques,  et  si  fort  engagé  dans 
les  emplois  de  la  guerre,  qu'on  le  préfère  à 
tous  les  commandants?  Dites-moi,  je  vous 
prie*  i{uei  est  ce  monstrueux  assemblage, 
vouloir  être  en  môme  temps  clerc  et  çdïdat, 
et  n'être  pourtant  ni  l'un  ni  l'autre  ?  L'abus 
n'est-il  pas  égal,  ou  quand  un  diacre  sert  de 
premier  oiBcier  à  la  table  du  roi  «  ou  quand 
un  tel  oQkiePsert  aux  divins  mystères? Qui 
n'admirera,  ou  plutôt  qui  n'aura  horreur  de 
voir  la  même  personne  porter  les  armes  et 
commander  une  atmée^  puis  ,  revêtu  d'une 
aube  et  d'une  étole,  lire  l'Ëvangtle  dans  l'é- 
glise, faire  sonner  la  trompette  qui  annonce 
le  signal  du  combat,  et  proclamer  aux  peu- 
ples les  ordonnances  de  l'évoque  ?  Est-ce 
qu'il  rougit  de  rSYangila  dont  le  vase  d'élec* 
tion  fait  toute  sa  gloire?  A-t-il  honte  de  pa- 


raître un  clerc,  Bt  trouve-t-il  plus  boiiorable 
de  paraître  soldat  ?  Préfère-t-il  la  cour  è 
l'Eglisey  la  table  du  roi  à  l'autel  de  Jésus- 
Christ,  la  coupe  des  démons  au  palice  du 
Seigneur  ?  On  a  trop  de  raisons  de  le  croire, 
puisqu'il  sacrifie  tous  ses  titre;^  religieux  au 
plaisir  d'être  appelé  groMtmiire  de  tainai- 
son  du  roi.  Ont  l'horrible  et  le  pouveau 
renversement  I  Est-il  donc  plus  glorieux  d'ê- 
tre appelé  serviteur  de  l'homme  4^^  servi- 
teur de  Dieu  ?  Et  regarde-t-oîi  comme  un 
plus  grand  honneur  de  servir  un  roi  de  la 
terre  que  le  Roi  du  ciel  ?  t^référ^r  la  milice 
au  clergé  et  la  cour  à  l'Eglise  »  n'esUce  p^s 

I)référer  la  terre  au  ciel  et  l'homme  â  Dieu 
ui-même?  Est-il  donc  plv^  beau  d'être  ap- 
pelé maître  d'hôtel  que  d'être  appelé  doyen 
ou  archidiacre?  Oui,  sans  doute,  mfiis  pour 
un  laïque,  et  non  pour  un  clerc ^  pour  un 
courtisan,  et  non  pour  un  diacre  I  —le  vou- 
lais attaquer  ce(  abus  encore  plus   rive- 

ment, ,  mais  j'ai  craint  de  vous  déplaire» 

et  je  l'ai  épargné,  parce  qu'on  dit  qu'il  vou^ 
est  uni  depuis  longtemps  par  une  étroite  ami- 
tié. Cependant)  je  ne  voudrais  pas  quei  vous 


faisant  de  lui  un  atni  de  la  vérité  ;  car  voire 
union  ne  sera  véritable  qu'autanî  que  ce  sera 
la  vérité  qui  vous,  unira.  » 

Cent  sixiinj^e  lettre^  à  Henri  de  Jlfur(tâcA.  — 
Par  cette  lettre,  sa^nt  Bernard  s'efforce  de 
déterminer  le  docteur  Mi^raacn,  Anglais  de 
nation,  qui  avait  compté  Yves  et  Guillaume 
au  nombre  de  ses  élèves,  à  embrasser  la  via 
religieuse,  et  lui  en  expose  en  pè^  de  ijaots 
les  délices.  «  Faut-il  s  étonner,  lui  dit-il,  si 
vous  flottez  toujours  au  gré  des  yents  d'une 
fortune  riante  ou  ennemiet  puisque  VQU^  n'a- 
vez point  encore  affermi  vos  pieds  sij^r  la 
pierre?  Dès  que  vous  aurez  résolu  royrtement 
et  juré  de  garder  les  ordonnadcês  de  la 
justice  du  Seigneur^  rien  ne  pourr^^plus  vou^ 
séparer  de  l'agmour  de  Jé^us-C^ist.  Qb  1  si 
vous  saviez  1  Iklais,  que  dis-je?  l'œil  na  jpoint 
vu,  et  Dieu  seul,  connaît  ce  qM'il  prépare  à 
ceux  qui  l'aiment Celui  qui  a  des  oreil- 
les pour  entendre,  peut  l'écouter  mainte- 
nant qu'il  crie  a^  milieu  du  temple  iSiquel^ 
qu'un  a  saif^  qu'il  vienne  àme^i  et  qu*H hçive  ; . . . 
rené»  à  moi^  vom  tous  qui  travailles  et  qui 
gémiesex  sous,  voe  fardea/^^  et  je  vous  eoulof 
gérai.  Pouvez-vous  craindre  les  défaillances? 
Si  vous  aimez  h,  boire  de  ces  eaux  troubles 
que  répandent  les  nuées  de  l'aift  combien 
plus  aimerez-vot^  celles  qui  sortent  des 
sources  claires  et  p^res  du  SauvëiJ^r  1  $i  sen- 
lement  une  fois  vous>avjiez  ^ûté,  en  pi^^ ^t, 
de  ce  froment  pur  et  choisi  qui  rassasie  Jé- 
rusalem, avec  quelle  ioie  ^anandonneriez- 
V0U3  aux  juifs  grossiefs  f^t  chari^elsi  leurs 
croûtes  sèches  k  ron([erf  &i  je  pouvais  mér 
ritér  un  jour  de  vous  avoir  pour  compagnon 

dans  l'école  de  Jésus-Christ flez-vous-eii 

à  mon  expérience,  vous  en  apprendrez  plus 
dans  les  bois  que  dana  les  livres.  Les  arbres 
et  les  déserts  vous  eBseigneront  ce  que  pas 
un  docteur  ne  peut  vous  dire.  Doutez-vous 
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que  vous  ne  puissiez  sucer  le  miel  et  tirer 
rhuile  des  plus  durs  rochers  ?  La  douceur 
du  miel  ne  distiilera-t-elle  plus  des  monta- 

F  (nés?  le  lait  ne  coulera-t-il  plus  des  collines? 
es  vallées  ne  seront-elles  plus  remplies  de 
froment?  Une  foule  de  pensées  s'otTre  à  mon 
esprit  ;  je  souhaiterais  vous  les  développer 
toutes,  et  à  peine  puis-je  me  contenir  ;  ce- 
pendant vous  ne  demandez  pas  des  discours, 
mais  des  prières.  Daignez  donc,  Seigneur, 
ouvrir  son  cœur  à  votre  loi  et  à  vos  préceptes. 
Adieu.  Je  dis  la  même  chose  à  Guillaume 
et  à  Yves,  que  puis-je  vous  dire  davantage 
à  tous  les  trois?  Vous  savez  que  je  voudrais 
vous  voir,  et  pourquoi  j'en  ai  tant  d'envie  ; 
mais  il  est  impossible  ni  que  vous  sachiez, 
ni  que  je  puisse  vous  exprimer  combien  je 
ledésiie.  » 

Cent  soixante-quatorzième  lettre^  aux  cha^ 
noines  de  Lyon.  —  Celte  lettre  est  devenue 
fameuse,  en  ce  qu'elle  traite  une  question 
que  TEglise  n'a  décidée  que  plusieurs  siècles 
plus  tard,  et  encore  sans  l'imposer  comme 
un  article  de  foi.  Il  s'agit  de  la  Conception  de 
la  sainte  Vierge^  dont  les  chanoines  de  Lyon 
avaient  institué  la  fête,  contre  toutes  les 
règles  et  sans  aucune  participation  de  l'au- 
torité épiscopale.  Saint  Bernard,  en  matière 
de  dévotion,  n'en  voulait  point  d'arbitraire, 
et  ne  reconnaissait  d'institutions  saintes  que 
celles  qui  avaieut  la  révélation  ou  les  oracles 
de  l'Eglise  pour  garant.  Inébranlablement 
attaché  à  ces  deux  principes  de  vérité,  il  les 
suivit  dans  sa  lettre,  et,  quelque  précises 
que  fussent  d'ailleurs  les  raisons  alléguées 

I)Our  justifier  l'institution  de  la  nouvelle  so^ 
ennité,  il  ne  se  fit  nullement  scrupule  de 
les  combattre,  parce  qu'elles  n'étaient  point 
revêtues  du  sceau  de  l'autorité  qu'il  récla- 
mait pour  déterminer  les  fiJèles. 
«  Il  est  certain,  dit-il,  et  il  faut  l'avouer, 
n'entre  toutes  les  Eglises  de  France,  celle 
e  Lyon,  jusqu'à  présent,  a  été  regardée 
comme  la  plus  considérable  et  la  plus  il- 
lustre, tant  par  l'éminence  de  son  sié^e 
épiscopal,  que  par  la  pureté  de  ses  senti- 
ments et  le  bon  esprit  de  sa  discipline.  Car 
où  vit-on  jamais  mieux  l'eiactitude  des  rè- 
gles, la  sévérité  des  mœurs,  la  prudence  des 
conseils,  la  force  des  autorités,  surtout  lors- 
qu'il s'est  agi  des  solennités  ecclésiastiques? 
Jamais  on  ne  l'a  vue  se  presser  de  souscrire 
à  des  nouveautés  soudainement  introduites; 
et  cette  Eglise,  toujours  dirigée  par  la  sa- 
gesse, n'a  jamais  souffert  oue  sa  gloire  fût 
obscurcie  par  la  moindre  légèreté.  Aussi  je 
cherche  avec  un  extrême  etonnement  les 
raisons  que  peuvent  avoir  eues  de  nos  jours 
quelques  personnes  de  votre  chapitre,  pour 
vouloir  ternir  tout  votre  éclat,  en  introdui- 
sant une  solennité  nouvelle.  On  ne  peut,  di- 
tes-vous, trop  honorer  la  Mère  du  Seigneur; 
vous  avez  raison,  mais  la  gloire  de  cette 
reine  est  amie  de  la  justice.  Celte  Vierge 
royale  n'a  pas»  besoin  de  faux  titres  d'hon- 
neurs ;  elle  a  assez  de  ses  titres  réels  et  de 
tant  de  dignités  dont  elle  est  revêtue.  Hono- 
rez la  pureté  de  son  corps,  la  sainteté  de  sa 
vie  ;  admireï  la  fécondité  dans  une  vierge, 
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respectez  sa  maternité  divine,  élevez-la  pour 
avoir  conçu  sans  aucune  dépendance  ae  la 
convoitise,  pour  avoir  enfante  sans  douleur; 
publiez  qu'elle  est  respectée  des  an^es,  dé- 
sirée des  nations,  reconnue  des  patnarches, 
annoncée  par  les  prophètes,  choisie  entre 
toutes  les  viei^es  d'Israël  et  préférée  à  toutes; 
glorifiez-la  comme  avant  trouvé  grâce  devant 
Dieu,  comme  la  médiatrice  du  salut  et  la 
réparatrice  du  genre  humain  ;  enfin  exaltez 
ceiif  qui,  dans  le  royaume  céleste,  est  élevée 
au-dessus  de  tous  les  chœurs  des  anges. 
Voilà  ce  que  lui  chante  l'Eçlise,  et  les  louan- 
ges qu'elle  m'apprend  à  lui  chanter.  Je  suis 
en  assurance,  quand  je  ne  crois  cl  ne  professe 
que  ce  que  j'ai  appris  d'elle;  mais  pour  ce 
qu'elle  ne  m'apprend  point,  j'avoue  que  je 
me  fais  un  scrupule  de  m'y  soumettre.  Jai 
donc  appris  de  1  Eglise  à  célébrer  avec  une 
grande  vénération  le  jour  où,  enlevée  à  cette 
terre  de  malédiction  et  de  mort,  elle  a  fait 
son  entrée  dans  le  ciel.  J'ai  encore  appris 
de  l'Eglise  à  reconnaître  sans  hésiter, comme 
une  solennité  sainte,  la  naissance  de  celte 
Vierge  incomparable,  et  je  crois  très-certai- 
nement, avec  la  môme  Eglise,  qu'elle  a  reçu 
la  sanctification  dans  le  sein  de  sa  mère,  et 

au'elle  en  est  sortie  sanctifiée La  Mère 
u  Seigneur  était  donc  sainte  avant  de  nailreT 

et  TEglise  ne  se  trompe  point Je  crois 

même  qu'elle  a  reçu  une  plus  grande  me- 
sure de  sainteté,  qui  n'a  pas  seulement  sanc- 
tifié sa  naissance,  mais  qui  Ta  même  pré- 
servée, dans  le  cours  de  sa  vie,  de  toute  at- 
teinte du  péchi,  ce  qu'on  ne  croit  pas  avoir 
été  accordé  à  aucun  autre  enfant;  car  il 
était  convenable  que,  par  le  privilège  d'une 
sainteté  spéciale,  la  Reine  des  vierges  pa  sât 
toute  sa  vie  sans  commettre  le  plus  léger  pé- 
ché, puisqu'en  mettant  au  monde  celui  mû 
devait  exterminer  le  péché  et  la  mert,  elle 
obtenait  à  tous  les  hommes  le  don  de  la 
justice  et  de  la  vie.  Sa  naissance  a  donc 
été  sainte,  et  elle  a  été  sanctifiée  par  Tim- 
mense  sainteté  qui  devait  sortir  de  son 
sein.  »  Il  termine  sa  lettre  par  cette  déclara- 
tion, qui  décide  tout  :  «  Pour  moi,  ce  q[uej'en 
écris, ne  doit  pas  préjudicier  aux  sentiaaenis 
des  personnes  plus  sages  et  plus  éclairées 
que  moi,  et  reste  absolument  subordonné 
à  celui  de  l'Eglise  romaine.  Son  autorité, 
son  examen,  voilà  le  tribunal  auquel  je  dé- 
fère cette  question,  comme  toutes  les  ques- 
tions de  môme  nature,  prêt  à  me  rélratter, 
si  elle  en  jugeait  autrement.  »  Aujourd'hui» 

Juoique  la  question  n'ait  jamais  été  décidée 
ogmatiquement,  on  peut  la  regarder  ce- 
pendant comme  tranchée  par  la  pratique  gé- 
nérale, qui  ne  permet  plus  de  douter  (p^ 
Marie  ait  été  conçue  sans  péché.  Le  saint 
concile  de  Trente,  dans  la  session  où  il  traite 
du  péché  originel,  déclare  positivement  que 
son  intention  est  de  ne  point  comprendre 
dans  son  décret  la  bienheureuse  et  isoo^ 
culée  Mère  de  Dieu.  . 

Cent  quatre-vingt-septième  lettre^  contre  i» 
erreurs  d'Abailard. —Nous  avons  trois  lettres 
écrites  dans  le  but  d'obtenir  la  condamnauon 
des  erreurs  d'Abailard.  Lapremière  est  aûr««- 
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sée  aux  évoques  qui  devaient  s'assemblera 
SeD$,pour  les  eihorteràsoutenir  courageuse- 
ment la  cause  delà  religion  :  «  Il  s'est  répandu 


l'octave  de  la  Pentecôte,  aQn  d'y  prendre  la 
défense  de  la  foi.  Cette  affaire  ne  m'est  pas 
personnelle  ;  mais  elle  m'est  commune  avec 
vous.  C'est  pourquoi  je  vous  conjure  hardi- 
mentde  vous  montrer  des  ennemis  danslebe- 
soin  ;  je  ne  dis  pas  seulement  mes  amis,  mais 
ceux  de  Jésus-Christ  même,  dontPépouse  crie 
vers  vous  du  milieu  d'une  forêt  d'hérésies 
et  d'un  amas  d'erreurs  qui  croissent  à  l'om- 
bre de  votre  protection  et  de  votre  sauvegarde, 
et  dont  elle  est  presque  étouffée.  C'est  à  l'a- 
mi de  répoux  ae  ne  le  {>oint  abandonner 
dans  l'aîBiction  et  la  nécessité.  Ne  vous  éton- 
nez donc  pas  que  je  vous  anime  ainsi  tout  à 
coup,  et  que  je  vous  donne  si  peu  de  temps; 
car  notre  ennemi,  par  son  adresse  et  ses  ru- 
ses accoutumées,  a  tout  disposé  de  la  sorte, 
a6n  de  nous  surprendre  et  de  nous  contrain- 
dre à  combattre  sans  armes.  » 

Saint  Bernard  adressa  la  seconde  aux  évé- 
ques  et  aux  cardinaux  de  la  cour  de  Rome, 
pour  les  avertir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes, 
el  de  veiller  à  la  destruction  des  mêmes  er- 
reurs. «  Lisez,'s'il  vous  plaît,  leur  dit-il,  lisez 
le  livre  d'Abailard  qu'il  appelle  de  la  Théolo- 
gie ;  vous  vous  le  procurerez  aisément,  puis- 
qu'il s'est  vanté  que  plusieurs  à  la  cour  ro- 
maine le  possédaient.  Remarquez  ce  qu'il  y 
dit  de  la  Trinité,  de  la  génération  du  Fils,  de 
la  procession  du  Saint-Esprit,  et  une  infinité 
d*autres  choses  que  des  Ames  et  des  oreilles 
catholiques  ne  sont  point  habituées  à  enten- 
dre. Lisez  le  livre  de  ses  Sentences^  et  un  autre 
qu'il  a  intitulé  :  Connaissex-vous  votM-méme^ 
et  considérez  de  quelle  multitude  de  sacrilè- 
ges et  d'erreurs  ils  sont  remplis.  Voyez  ce 
qu'il  pense  de  l'Âme  de  Jésus-Christ,  de  sa 
personne,  de  sa  descente  aux  enfers,  du  sacre- 
ment de  l'autel,  de  la  puissance  de  lier  et  de 
délier,  du  péché  originel,  delà  concupiscence, 
du  libre  arbitre  et  de  la  volonté  ;  et  si  vous  trou- 
vez que  l'indignation  qui  m'anime  soit  juste, 
animez-vous  de  même,  et  ne  le  faites  pas  en 
vain  ;  conduisez-vous  selon  le  rang  que  vous 
tenez,  selon  l'emploi  que  vous  exercez,  selon 
le  pouvoir  que  vous  avez  reçu.  » 

La  troisième  est  adressée  au  pape  Innocent. 
Saint  Bernard  lui  expose  Taflliction  de  son 
cœur  causée  par  l'apparition  de  ces  erreurs,  qui 
se  sont  produites  tout  à  coup  à  la  la  fin  du 
schisme.  Il  supplie  le  pape  Innocent  d'y  ap- 

f porter  un  prompt  remède.  «  Il  est  nécessaire, 
ui  dit-il,  qu'il  arrive  des  scandales,  mais  ils 
sont  toujours  pénibles  quand  ils  se  produi- 
sent, et  c*est  pour  cela  que  le  prophète  dit  : 
Qui  me  donnera  les  ailée  de  la  colombe  pour 
m' envoler  dans  un  lieu  de  repos  ?  L'Apôtre 
souhaitait  aussi  sa  dissolution  pour  se  repo- 
ser avec  Jésus-Christ  :  et  un  autre  saint  en- 
core disait  :  C*est  assex^  Seigneur^  retirez  mon 
âme  de  mon  corps ^  car  je  ne  suis  pas  meilleur 
que  mes  pires.  J'ai  maintenant  quelque  chose 
de  commun  avec  les  saints,  non  par  leméritef 
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mais  par  les  désirs,  puisque  je  voudrais  être 
enlevé  du  milieu  des  hommes  ;  et  j'avoue 
que  je  suis  vaincu  par  l'abattement  de  mon 

espnt  et  par  les  tempêtes Insensé  que  je 

'  suis  !  je  me  promeUais  depuis  longtemps  un 
état  tranquille,  parce  que  la  rage  du  lion 
avait  passé  et  que  la  paix  était  rendue  à  l'E- 
glise. Il  est  vrai  qu'elle  jouit  du  repos,  mais 
non  pas  moi.  J'ignorais  que  j'étais  encore  dans 
la  vallée  des  larmes,  et  que  la  terre  que  j'ha- 
bite ne  produit  plus  que  des  ronces  et  des 
épines; ...  car  la  douleur  n'est  point  dissipée, 
mais  renouvelée;  les  larmes  coulent  comme 
des  torrents,  parce  que  les  maux  prennent 

de  nouvelles  lorces Nous  avons  échappé 

au  lion,  mais  nous  sommes  tombés  dans  les 
embûches  du  dragon,  qui  n'exercera  peut- 
être  pas  moins  de  ravages  que  cet  autre  qui 
rugissait  du  haut  des  montagnes  ;  mais  il  n'est 
déjà  plus  caché,  et  plût  au  Seigneur  que  le 
venin  de  ses  doctrines  fût  encore  enseveli 
dans  ses  pensées,  et  qu'il  ne  se  répandit 
pas  publiquement  par  les  rues  et  dans  les 

carrefours  I  

«  Goliath  s'avance  et  parait  la  tête  haute, 
environné  de  tout  son  fastueux  appareil.  Son 
écuyer,  Arnaud  de  Rresse,  marche  devant 
lui.  Une  écaille  les  joint  l'un  à  l'autre,  et  il 
ne  passe  pas  le  moindre  soufile  entre  eux. 
L'abeille  qui  était  en  France  a  siiÔé  pour 
appeler  l'abeille  qui  était  en  Italie,  et  toutes 
deux  se  sont  réunies  ensemble  contre  le 

Seigneur  et  contre  son  Christ Enfin,  à 

sa  sollicitation,  l'archevêque  de  Sens  m'écri- 
vit et  arrêta  le  jour  où,  devant  lui  et  les 
évêques,  ses  suffragants ,  il  devait  essayer 
d*établir  ces  dogmes  détestables,  et  me  manda 
d*être  assez  hardi  pour  m'y  opposer  et  les 
détruire.  Je  refusai  d'abord,  parce  que  je  ne 
suis  qu'un  enfant,  tandis  que  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  il  fait  la  guerre  ;  et  puis  je 
regardais  comme  une  indignité  de  commet- 
tre avec  ces  petites  raisons  humaines  l'auto- 
rité delafoi  solidement  établie  sur  les  fonde- 
monts  stables  et  certains  de  la  vérité.  Je  disais 
que  c'était  assez  de  ses  écrits  pour  l'accuser, 
et  qu'il  ne  m'appartenait  pas,  mais  aux  évê- 
ques, de  juçer  aes  dogmes,  et  que  cette  dis- 
cussion était  de  leur  ministère.  Cela  lui  fit* 
encore  élever  la  voix  ;  il , appelle  plusieurs 

Personnes  et  rassemble  tous  ses  adhérents, 
e  ne  me  soucie  pas  de  rapporter  ce  qu'il 
écrivit  de  moi  à  ses  disciples.il  répandit  par- 
tout qu'il  devait  me  répondre  à  Sens,  au  jour 
qui  avait  été  fixé.  Tout  le  monde  en  fiit  ins- 
truit, et  je  ne  pus  l'ignorer.  Je  dissimulai 
d'abord,  car  je  ne  me  sentais  point  assez 
ébranlé  par  des  bruits  populaires  ;  mais  néioin- 
moins,  quoique  avec  peine  et  en  pleurant, 
je  me  rendis  dans  la  suite  au  conseil  de  mes 
amis,  qui,  voyant  que  tout  semblait  se  pré- 
parer a  un  spectacle,  craignaient  que  mon 
absence  ne  scandalisftt  les  peuples  et  ne  don- 
nât plus  de  force  aux  ennemis  de  la  vérité, 
s'il  n'y  avait  personne  pour  s'opposer  à  l'er- 
\  reur  et  pour  y  répondre.  Je  me  trouvai  donc 
^  au  lieu  et  au  jour  arrêtés,  sans  préparation, 
;  je  Tavoue,  et  sans  armes,  sinon-  que  ie  re- 
ti  passais  dans  mon  esprit  ces  paroles  :  Ne  pré^ 
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velto  ficus  en  «fitTeime,à  nou$  q/Êi  habitons 
de£t  régioas  éloiKuées.  II  oe  faut  pas  s'éton- 
ner que  Y0U8  0  ayez  pu  prévair  V^suire,  ni 
observer  le  tempa  que  ce  yolei^  a  p»^  poui 
se  glisser  dacu»  la  nuit.  Kais  on  aurait  sujet 
d*étre  étrangerneot  surpris,  ai  T9ua  oe  le 
reconnaissiez  pâ^  maintenant  que  tous  l'a- 
vez sous  vos  mains,  si  vous  ne  TarrAtie^ 
siastiqueai  et,  de  plusi  le  roi  y  était  présent,  pas  «uUntenant  que  vous  le  t^ez ,  si 
On   produisit   d  aboird   quelqueis   endroits  "  vous  ne  TeQipécbiez  pas  d'enlever  vos  df 


porez  gatnt  c§  fue  vou^  «vas  d  dire  ;  cor  4aaa 
10  temps  n/cMsatra,  ^  vqu9  sera  donné  c«  que 
Dou$.  ckifrexrépQndfê:  et  ces  autres  encore: 
Le  S^imewr.  cet  mon  eecouse  ;  je  ne  croindroî 
point  ïoyA  ce  que  Vkomme  me  paurraii  faire. 
Outre  les  évéques  et  les  abbés,  il  s'y  ti^ouva 

Slusieurs  religieux,  plusieurs  professeurs 
es  écoles,  un  grand  nombre  de  savants  ecclé* 


extrais  de  s^s  livres,  mais  sitôt  qu'on  com- 
mença à  les  lire,  il  ne  voulut  pa$  les  enten- 
dre, et  sortit,  en  appelant  de  ses  juges,  qui 
avaient  été  dioisis,  ce  que  jenecroispasqu  on 
doive  lui  permettre.  Or,  tous  ces  extraits 
ayant  été  examinés,  tous,  les  assistants  les 
ont  trouvés  contraires  aux  dogmes  et  aux 
vérités  de  la  foi  catholique,  et  je  ais  ceci  pour 
ma  justification,  afin  qu'on  ne  croie  pas  que, 
dans  une  affaire  de  cette  importance,  je  me 
sois  conduit  témérairement  ou  avec  légèreté. 
—  Pour  vous,  digne  successeur  de  Pierre, 
c'est  à  vous  de  juger  ai  le  siège  de  cet  apôtre 
doit  servir  d'asile  à  cet  autre  Pierre  qui  en 
attaque  la  foi.  Comme  ami  de  l'époux,  vous 


E[>uilleSft  ou  plutôt  les  conquêtes  ^e  ]ésus- 
hrist,  les  Ames  en  qui  il  a  ûnprimé  soa 
image  et  qu'il  a  rachetées  de  son  $ang.  Peut 
être  hésitez-vous  encore,  ignorant  de  oui  je 
veux  parler.  Eh  bien  l  c'est  d^A^nauId  cle 
Bresse,  et  plût  au  Seigneur  que  sa  doctri&9 
fût  aussi  pure  que  sa  yie  est  austère  1  car  si 
vous  voulez  être  plus  instruit,  c'est  un  hom* 
me  qui  ne  boit  lû  ne  «oauga,  mais  qui, 
comme  le  démon,  est  afiEamé  ou  altéré  du 
sang  des  Ames.  Il  est  de  ceux  que  l'Apôtrea 
définis  dans  le  chapitre  ui  de  sa  IV  (p^^^^ 
à  Timothée,  et  que  le  Seigneur  lui-o^mo  & 
désignés  par  ces  paroles  :  tle  viendrai  à 
V0US80U8  des  viUemenêe  de  i^ebi^^  moîi  à  fta- 


aviserez  aux  moyens  de  garantir  l'épouse  des  tirieur  ce  sont  du  loupe  fQ^wtiHd»^..-;  H  ^^ 
Ihree  injustee  et  de  la  langue  trompeuse.  ^  connaît  point  la  voie  delà  paii^- C'est  Tai^^^ 
Mais  pour  parler  plus  hardiment  à  mon  sei-  ]  mi  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  l'auteur  i»  » 


gneur,  veillez  aussi  sur  vous-même,  mon 
très-cher  Père,  et  sur  la  gr&ce  que  Dieu  a 
mise  en  vous.  N'e8tH)e  pas  lui  qui,  dans  le 
temps  où  vous  étiez  petit  à  vos  yeux,  vous 
a  établi  sur  les  nations  et  sur  les  royaumes? 
Dans  quel  dessein,  sinon  afin  que  vous  arra- 
chiez, que  vous  détruisiez*  que  vous  édifiiez, 
que  vous  plantiez  ?  faites  donc  attention  quel 
est  celui  qui  vous  a  fiait  sortir  de  la  ma;ison 
de  votre  père,  qui  a  r^ndu  sur  vous  l'one- 
tiQn  d%  sa  miséricoroe,  jusqu'è  présent  et 
pouir  l'avenir.  » 

Cent  (ruo^re^mifl-futtut^e  lettre^  à  VMqm 
de  CetutoAce.  --Arnaud  de  Bresse,  chassé 
de  la  France  et  repoussé  de  l'Italie,  s'était 
retiré  k  Constance  sur  le  Rhin.  Disciple  d'A- 
bailaid,  il  poussait  la  résolution  ei  l'audace 
beaucoup  plus  loin  que  son  maltre«  Il  repré- 
sente bien  mieux  que  lui  l'indépendance  de  la 
gmsée,  l'insurrection  de  la  raison  contre  la 
i.  La  discussion  n'était  pas  pour  lui  un 
simple  exercice  de  l'intelligence,  mais  un 
préluda  à  l'action,  âes  doctrines  et  ses  actes 
àont  des  réminiscences  de  l'antiquité  répu- 
blicaine et  des  pressentiments  delà  philoso- 
phie moderne.  Ce  fut  le  plus  reioulable  des 
novateurs  que  combattit  saint  Bernard,  et  la 
crainte  qu'il  lui  inspirait  fut  telle  qu'elle 
entraîna  t'abbé  de  Clairvaux  aux  emporte- 
ments de  la  colère.  On  peut  s'en  convaincre 
par  la  lettrequ'ii  écrivit  à  Herman  d' Arbonne, 
evAque  de  Constance,  pour  l'engager  à  le 
chasser  do  son  diocèse. 

«  Si  le  père  de  femille,  lui  dit-il,  savait  i^ 
quelle  heure  le  voleur  doit  venir,  il  veillerait 
assufément  elnekôssecait  pas  percer  sa  mai- 
son. Vous  sevez  que  de  nuit  un  voleur  s'est 
glis»4,  non  pas  dans  votre  maison,  mais  dans 
celle  du  Seigaenr,  qui  vous  est  confiée.  On 
ne  peut  douter  que  tous  ne  soyez  informé 
de  ce  qui  se  pas^e  chez  xous,  puisque  la  nou- 


discorde,  Tinventeur  d€is  scÛso^es,  U  p«[' 
turbateuc  du  repos  public,  le  destructeur  m 
l'unité.  Ses  dents  sont  des  armes  çl  des  flè- 
ches, et  sa  lansue  une  épée  tranchante  t  ^ 
discours  sont  plus  doux  que  l'huile,  et  ce  som 

destraits  enQammés.Ses  nuinÂidPes  insi^"^ 
tes,  et  les  dehors  d'une  vertu  contrefaite  iuj 
gagnent  la  faveur  et  l'amitié  des  graa(is  ai 
des  riches.  Comme  il  le  dit  luvin6mo«  ^\  ^^ 
tient  en  embuscade  avec  lès  forts  pour  doD- 
ner  la  mort  à  l'inooeent.  liais  lorsqu'il  a^|^ 
gagné  leur  confiance  et  leur  amitié«  yous  w 
verrez  s'élever  ouvettement  contre  le  cl»rgei 
et,  soutenu  de  l'autocité  tyrannique  desgess 
de  Kuerre*  s'élever  môme  contre  les  évèqaes 
et  faire  d'affreux  ravages  dans  tout  Vendre 
ecclésiastique.  » 

Sur  la  croisade.  —  Cette  analyse,  qnm^ 
pestreinte,  des  lettres  de  saint  BSmard,  sot 
ûra,  nous  l'espérons,  pour  donner  une  idée 
de  sa  manière  et  de  son  style,  surtout  q^^ 
nous  aurons  reproduit  quelques  passages 
de  celles  qu'il  a  écrites  sur  la  croisade.l  ^^' 
fluence  qu  il  a  exercée  suf  les  événeflwnw 
de  son  temps,  et  l'impression  que  ces  é\^ 
nements  ont  produite  sur  lui,  sont  un  ^H* 
d'étude  toujours  curieux  dans  la  vie  e  ^ 
grand  homme.  Or  cette  impression  i>«  ^ 
révèle  nulle  part  mieux  que  dans  sa  oocr^ 
pondance.  La  première  de  ces  lettres  e» 
adressée  au  pape  Eugène.  Saint  Bero^ 
l'excite  à  venir  au  secours  de  l'Eglise,  ^ 
hii  disant  que  la  pacte  de  la  ville  d'£desso 
et  la  défaite  des  troupes  qui  la  défendaidO) 
ne  doivent  pas  le  décourager.  ^  .      • 

«  Ce  n'est  point  une  parole  en  l'au  9^ 
s'est  fait  entendre,  lui  dil-il,  elle  u'^^ 
et  n'accable  q(ue  trop,  liais  qui  s'en  ausi^ 
ou  plutôt  qui  ne  s'en  aiBige  past  U  ^V^ 
que  des  enfants  de  colère,  k  qui  la  60iâr« 
n'est  pas  sensible,  qui  ne  pleuraal  poM  avi» 
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ceu^  gui  pleurent,  mais  qui  se  réjouissent 
et  qui  sont  transportés  ct()  mie  c(ans  lesplua 
grands  désastres.    Enfin,    la  triatesse   est 
ûniyerselie^  parce  que  )*intérèl  )*est  aussj. 
Vous  avez  eu  raison  dQ  donner  des  touangea 
au  zélé  très-jqste  49  notre  E^jse  de  France, 
et  de  l*encQurager  par  l'autorité  de  vos  let- 
tres, ie  vous  déclare  que  dans  u^e  afiHirede 
cette  in\pdrtance,  il  ne  fiiut  asir  ni  avec  non- 
chalance ^  ni  avec  frayeur.  J*ai  lu  dans  un 
philosophe  qu*un  homme  n*est  pas  vaillant 
lorsquei  dans  les  occasions,  son  courage  ne 
croit  point  avec  |es  difficultés  et  les  obsta- 
cles; et  j'ajoute  qii'un  homme  qui  a  de  la 
foi  dpiti  9U  milieu  des  tourments,  devenir 
encore  plus  fidèle.  Les  eaux  sont  entrées 
jusque  qans  T^me  de  Jésus-Christ  :  on  Pa 
toucha  à  U  prunelle  de  Tœil,  11  est  temps  de 
tirer  Tuneetrautre  épée  dans  cette  nouvelle 
passiop.  qu*ehdure  aujourd'hui  le  Sauveur. 
Qui  donc  le  peut  mieux  que  vous  ?  Ces  deux 
glc^ives  iippartiennent  à  Pierre  :  Tun  pour 
ê^re  tiré  par  son  ordre,  et  l'autre  de  $a  pro^ 
pre  maiq  et  par  nécessité  ;  car?  en  parlant  de 
œlt6  qui  sep[)blait  joaoins  lui  appartenir,  il 
4it  :  Remf((esi  votre  épée  dans  le  fourreau  ; 
çUe  était  donc  h  lui;  mais  il  devait  atten- 
dre, pour  |a  tiï*eP>  Tordre  de  son  Dieu. 

«  Je  suis  persuadé  qu*il  est  teipps  et  qu'il 
est  nécesçanre  de  les  tirer  toutes  les  deux, 
pour  la  défense  de  TEglised^Orient.  Vous  de- 
vez ^rouf  armer  do  zèle  pour  celui  dont  vous 
occupe^  la  place.  Quelle  est  cette  conduite  ? 
Etre  a  la  tè(e  du  commandement,  et  en  évi- 
ter les  (ppçtions  l  11  me  semble  entendre  \^ 
voii  dô  JésMS-Christ  qui  crie  :  le  viens  en- 
cojrf>  ^  }éf;usalem  pour  y  être  crucifié  î  S'il  y 
en  ^  de  tiédes»  sil  v  en  a  de  sourds  à  cette 
yoiXf  il  q'eat  pas  permis  à  un  successeur  de 
Ipierf  e  de  ne  point  répondre.  Il  parlera  lui- 
mêoie»  et  il  dira  :  Quand  tout  le  monde  serait 
scav^alisé^  te  ne  le  serai  jamais  !  Loin  d'être 

SffcAyé  par  les  pertes  de  la  première  année, 
travaillera  avec  plus  d'efforts  ^  les  répa- 
rer. Ê^t-ee  qu'un  homme  n'est  plus  obligé 
de  faire  ce  qu'il  doit,  parce  que  Dieu  (ait  ce 
qu'il  veut?  Four  moi,  en  ma  qualité  de  chré- 
tien et  de  fidèiOt  je  concevrai  de  meilleures 
espérances  dans  de  si  grands  maux,  et  je  re- 
garderai comme  un  vrai  sujet  de  joie  que 
nous  soyons  tombés  dans  ces  aiilictiops. 
Nous  mangeons  en  effet  un  pain  de  douleur, 
et  qous  buvons  un  vin  bien  amer  ;  mais 
pourquoi  vous  défier,  ami  de  l'époux,  comme 
si»  dans  ses  desseins,  il  n'avait  pas  réservé 
le  meilleur  jusqu*^  présent  ?  Qui  sait  si , 
aorè^  nous  ^voir  allli^($s^  il  ne  nous  com- 
blera pas  d(Q  ses  faveur^?  C'est  ainsi  que  le 
Dipu  §PHveraiv  a  coutujpe  d'en  agir  ;  je  parle 
Il  ^o  boQime  qui  pe  l'ignore  pas.  Quand 
donc  les  hommes  ont-ils  r^cu  de  plus  grands 
biens,  sinon  après  a.Voir  étç  é])rouvés  par  de 
grands  maux  ?  Car,  pour  ne  rien  dire  de 
tous  les  autres,  le  bienfait  si  singulier  ^t  si 
luerveilleux  de  la  rédemption  n'a-t-il  pas 
été  précédé  d^  Ui  i^ort  dci  Rédempteur? 

^  Xq^s  donc,  ami  de  l'épou^,  montrez 
da^  là  beaoin  que  vous  êtes  un  véritable 
9U}&.  Si,  comme  voi)s  le  devez,  vous  a,vez 


Sour  Jésus-Christ  ce  triple  amour  sur  lequel 
it  Interrogé  votre  prédécesseur;  si  vous 
l'aimez  de  tout  votre  oœur,  de  toute  votre 
ftme  et  de  touteç  vos  forces,  voiH  ne  réser-> 
verez  rien  dans  le  péril  affreux  où  se  trouve 
son  épouse  ;  mais  vous  emploierez  tout  ce 

Sue  vous  avez  de  force,  de  zèle,  d'attention, 
'autorité,  de  puissance,  à  la  socourir.  Quand 
lé  danger  est  extraordinaire,  le  seoours  doit 
l'être  aussi,  ies  fondements  sont  ébranlés, 
et  tous  les  efforts  possibles  ne  sont  pas  de 
trop  pour  les  opposer  aux  dangers  qui  nous 
pienacent  ;  je  vous  le  dis  avec  conftanoe,  mais 
ftvecsincérité,  parce  qu'iJyvadevos  intérêts.» 
Il  lui  témoigne  combien  il   est   surpris 

ri'à  l'assemblée  de  Chartres  on  ait  pensé 
le  choisir  pour  le  mettre  à  la  tête  de  cette 
expédition,  qui,  indépendamment  deit  con- 
naissances spéciales  qui  lui  manquaient 
{)our  la  diriger  et  la  conduire,  était  tout  k 
ait  en  dehors  de  ses  mœurs  et  des  devoirs 
de  son  état.  «  Mais,  dit-il,  je  n'ai  que  faire 
de  renseiçner  votre  sagesse  sur  cela  ;  vous 
savez  positivement  à  quoi  vous  en  tenir.  Je 
vous  conjure  seulement,  par  cette  charité 
dont  vous  m*êtes  toujours  redevable,  de  ne 

f»as  m'exposer  plus  longtemps  aux  différent 
es  volontés  des  hommes  ;  mais,  pour  bien 
remplir  votre  devoir,  consultez  la  volonté 
divine,  et  faites  en  sorte  qu'elle  s'acoom- 
plisse  sur  1^  terre  comme  vous  croyez  qu'elle 
est  résolue  dans  le  ciel.» 

Dans  une  lettre  adressée  à  $on  oncle  An- 
dré, chevalier  du  Temple,  saint  Bernard  dé- 
plore le  malheureux  succès  de  la  sainl^  en- 
treprise, et  lui  témoigne  le  désir  de  le  voir 
^entôt.  t  J'étais  au  fit,  malade,  lui  dit-il, 
quand  votre  dernière  lettre  m'est  arrivée  ; 
rai  tendu  les  m^ins  pour  la  recevoir  ;  je  l'ai 
lue  et  relue  avec  joie  ;  mais  j'en  aurais 
éprouvé  bien  plus  encore  à  tous  voir.  JV  ai 
remarqué  le  désir  ardent  que  vous  avi^z  de 
me  venir  joipdre.  et  les  alarmes  que  vous 
inspiraient  le$  aangers  o^  se  trouve  ex- 
posé le  pays  que  le  Seigneur  a  honoré  de 
sa  présence,  et  la  ville  qu'il  a  consacrée  par 
l'effusion  çic  son  s^ng.  MalheuF  è  nos  prin- 
ces 1  ils  n'out  rien  feit  de  bon  dans  la 
terre  du  Seigneur  ;  et  dan3  leurs  Etats,  où 
ils  se  sont  hâtés  de  revenir,  ils  commetteqt 
des  maux  incroyables,  et  ne  savent  plus 
compatir  à  raifiiction  de  Joseph.  Ils  ont  du 
pouvoir  pour  le  mal,  et  quand  il  s'agit  de 
taire  le  bien,  ils  n'en  ont  plus.  Cependant 
nous  espérons  que  Dieu  ne  rejettera  pas  son 

Eeuple  et  n'abandonnera  pas  son  héritage, 
a  droite  du  Très-Qaut  fera  éclater  sa  puis- 
sance, et  son  bras  donnera  du  secours  à  ses 
serviteurs,  afin  que  les  hommes  reconnais- 
sent qu'il  vaut  mieux  se  confier  à  Dieu  que 
de  placer  son  espoir  dans  les  princes.  Vous 
faites  biçn  de  vous  comparer  a  une  fourmi  ; 
car  que  sont  autre  chose  que  des  fourmis 
ies  enfants  de3  hommes  et  les  habitants  de 
la  terre,  coinna^e  nous  tous  qui  nous  occi;- 
pona  de  tant  de  choses  vaines  et  inutiles  ? 
Quelles    richesses    reviennent  à  l'homme 

{^our  toutes  leç  peines  dont  i]  ^e  ^tlgue  sous 
e  soleil?  Sachons  dope  nous  éleVer  plus 
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haut,  et  ne  vivons  plus  que  dans  le  ciel. 
Cëst  là,  mon  cher  André,  c*est  là  que  vous 
recevrez  la  récompense  de  vos  travaux. 
Vous  combattez  sous  le  soleil,  mais  pour 
celui  dont  le  trône  est  placé  au-dessus  des 
soleils.  Nous  combattons  ici  ;  mais  c*est  de 
là  que  nous  attendons  la  récompense  des 
vainqueurs.  Sous  le  soleil  tout  est  indi- 
gence; au-dessus  tout  est  richesse,  et  un 
four  Dieu  versera  dans  notre  ftme  la  bonne 
mesure,  la  mesure  pleine,  pressée,  surabon- 
dante de  tous  les  biens. 

«  Vous  désirez  me  voir,  me  dites-vous,  et 
Taccomplissement  de  vos  souhaits  dépend 
de  ma  volonté.  Que  vous  dirai-je  ?  Je  sou- 
haite que  vous  veniez,  et  je  le  crains;  mon 
ftme  flotte  et  se  débat  entre  ces  deux  senti- 
ments :  je  ne  sais  auquel  m'arrèter Mais 

si  vous  venez,  ne  différez  pas,  dans  la  crainte 
de  ne  plus  me  trouver,....  car  je  ne  crois 

{>as  que  j*aie  encore  longtemps  à  demeurer  sur 
a  terre  avant  de  consommer  mon  sacrifice. 
Qui  me  donnera,  avec  le  bon  plaisir  du  di- 
vin Mattre,  de  recevoir,  avant  Theure  du 
départ,  quelque  soulagement  de  votre  douce 
et  chère  présence  ?  » 

Dans  une  lettre  écrite  au  peuple  et  au 
clergé  de  la  Franconie,  saint  Bernard  les  ex- 
horte à  prendre  les  armes  contre  les  infidè- 
les, pour  la  défense  de  TEdise  d'Orient. 
«  Voici,  mes  frères,  leur  dit-il,  le  temps  fa- 
vorable ;  voici  le  jour  de  miséricorde  et  de 
salut.  Toute  la  terre  est  émue  et  ébranlée, 
parce  que  le  Seigneur  du  ciel  commence  à 
perdre  sa  propre  terre  ;  ce  pays  où  le  Verbe, 
sorti  du  sein  du  Père,  a  paru  visiblement  en- 
seigner les  peuples,  et  où,  pendant  plus  de 
trente  ans,  il  a  daigné  vivre  et  converser 
parmi  les  hommes.  Cette  terre  lui  appar- 
tient, puisqu'il  l'a  rendue  célèbre  par  ses 
miracles,  arrosée  de  son  sang  et  consacrée 
par  les  premières  fleurs  de  sa  résurrection. 
Aujourahui,  pour  nous  punir  de  nos  faules, 
les  ennemis  de  la  croix  ont  levé  la  tête,  ra- 
vagé la  terre  promise  et  passé  ses  habitants 
au  fil  de  l'épée.  Si  personne  ne  s'y  oppose, 
ils  viendront  attaquer  la  ville  du  Dieu  vi- 
vant, renverser  les  monuments  sacrés  de  la 
rédemption,  profaner  les  lieux  sanctifiés  par 
le  sang  de  l'Agneau.  Déjà  leurs  lèvres  im- 
pies ne  dissimulent  plus  le  dessein  qu'ils 
ont  de  s'emparer  du  sanctuaire  de  la  reli- 
gion, et  de  fouler  aux  pieds  le  lit  où,  pour  l'a- 
mour de  nous ,  Jésus-Christ  s'est  endormi 
du  sommeil  de  la  mort. 

«  Que  faites-vous,  vaillants  hommes?  à 
quoi  vous  amusez-vous,  fidèles  serviteurs  de 
la  croix?  Abandonnerez-vous  ainsi  les  choses 
saintes  aux  chiens  et  les  perles  divines  aux 
pourceaux?  Combien  de  pécheurs  confes- 
sent avec  larmes  leurs  péchés,  dans  ces 
lieux  où  ils  en  ont  obtenu  le  pardon,  après 

aue  le  glaive  de  nos  pères  en  eut  chasse  les 
dominations  des  païens  ?  L'homme  ennemi 
le  voit;  il  en  est  jaloux,  il  en  grince  les 
dents  de  rage,  et  il  anime  tous  les  instru- 
ments de  son  impiété,  bien  résolu  de  ne  lais- 
ser nulle  part  aucuns  vestiges  de  ces  grands 
objets  de  la  ferveur.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne 


plaise,  il  devient  le  mattre  de  ces  sanctuai- 
res consacrés,  quelle  douleur  pour  les  siè- 
cles à  venir;  mais  pour  nous  quelle  confu- 
sion infinie,  quel  opprobre  éternel  1  > 

Nous  arrêterons  ici  la  reproduction  des  let- 
tres de  saint  Bernard.  Peut-être  trouvera- 
t-on  que  nous  avons  bien  peu  cité,  sur  une 
collection  de  près  de  cinq  cents  ;  mais  les 
bornes  de  ce  travail  ne  nous  permettent  pas 
de  nous  étendre  davantage,  et  nous  aurons 
atteint  notre  but,  si  nous  avons  inspiré  le 
désir  de  lire  les  autres  dans  les  œuvres  du 
pieux  et  savant  docteur.  11  est  temps  que 
nous  donnions  une  idée  de  ses  traités  tbéo- 
logiques  et  moraux.  Le  plus  important  est 
celui  qui  a  pour  titre  : 

De  Lk  CONSIDÉRATION.  —  Cct  ouvrag»  est 
dédié  au  pape  Eugène,  et  saint  Bernard  se 
propose  de  lui  donner  des  conseils,  moins 
comme  un  maître  que  comme  un  père  etuo 
ami,  parce  qu'il  conserva  toujours  pour  Eu- 
gène, qui  avait  été  son  disciple  à  Clairvaux, 
une  aSection  paternelle.  Après  lui  avoir  ex- 
primé ces  sentiments  dans  le  prologue,  il 
commence  son  premier  livre  par  compatir  à 
la  peine  qu'Eugène  avait  ressentie,  en  se 
voyant  arraché  au  doux  repos  de  sa  solitude 
pour  être  appliaué  à  un  travail  continuel  et 
accablant.  Il  rexnorte  ensuite  à  se  déOerdes 
effets  que  produit  l'assiduité  aux  grandes 
occupations.  Un  fardeau,  qui  dans  le  prin- 
cipe parait  insupportable,  devient  plus  léger 
à  mesure  qu'on  s'y  accoutume  ;  ensuite  ou 
ne  Je  sent  plus,  et  enfin  od  y  prend  plaisir. 
C'est  ainsi  que  Von  tombe  dans  l'endurcisse- 
ment du  cœur,etdelà  dans  Ta  version  du  bien. 
Il  fait  une  description  de  ces  funestes  etfets, 
et  conseille  au  pape  de  les  prévenir  en  ne  se 
livrant  qu'avec  ménagement  aux  occupations 
extérieures,  et  en  se  réservant  des  moments 
de  loisir  pour  s'entretenir  avec  lui-même. 

«  Ne  m'opposez  point  ce  que  dit  l'Apôtre: 
qu'étant  libre,  il  s'est  fait  esclave  de  tout  le 
monde.  Pensez-vous  que  de  toutes  les  pa^ 
lies  de  l'univers,  on  voyait  venir  à  lui  des 
ambitieux,  des  avares,  des  simoniaguesi 
des  sacrilèges,  des  concubinaires,  des  inces- 
tueux et  une  infinité  de  semblables  mons- 
très,  pour  obtenir  les  dignités  ecclésiasti- 
ques, ou  pour  y  être  maintenus  par  Taulo- 
nté  apostolique?  Non  ;  il  s'était  fait  esclave 
de  tous  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ,  €t 
nullement  pour  contenter  leur  avarice.  Vous 
ferez  une  cnose  plus  digne  de  votre  apostolat 
en  écoutant  ce  que  l'Apôtre  dit  ailleurs  : 
Vous  avez  été  racheté  chèrement ^  ne  vous  /fl»- 
tes  pas  esclave  des  hommes.  —  Or  est-il  rien 
de  plus  servile,  et  surtout  de  plus  indigne 
d'un  souverain  pontife  que  de  travailler  co^ 
tinuellement  à  de  telles  affaires  et  pour  do 
telles  gens?...  Vous  vous  croyez  redevable 
aux  sages  et  aux  insensés  ;  mais  ne  soyez 
pas  le  seul  que  vous  refusiez  de  servir. 
Souvenez-vous  de  vous  rendre  à  vous-même, 
je  ne  dis  pas  toujours^  ni  même  souvent, 
mais  du  moins  par  intervalle.  »  De  là  le 
saint  docteur  vient  naturellement  à  traiter 
des  principales  vertus,  de  la  piélé,  Ç^  ".^J 
distingue  presque  pas  de  la  consiaération 
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même  ;  grande  et  magnifique  matière  pour 
on  esprit  saintement  philosophe,  si  Eugène 
ne  dédaignait  pas  de  s'y  engager.  Il  con- 
Tient  que  ses  prédécesseurs,  particulière- 
ment les  derniers,  se  sont  attacnés  à  un  au- 
tre objet,  et  que,  touchés  des  pièges  qu'ils 
Toyaieot  tendre  à  l'innocence,  ils  se  sont 
fait  un  devoir  de  la  défendre  juridiquement, 
selon  le  style  et  les  procédures  du  narreau: 
mais  il  lui  représente  en  même ^  temps  qu'il 
y  a  aussi  de  bons  papes  gui  ont  trouvé  le 
temps  de  méditer  ;  témoin  saint  Grégoire, 
qui,  sous  le  fer  des  barbares  et  pendant  le 
tumulte  de  Rome  assiégée,  contmuait  soi- 
gneusement son  explication  d'Ezéchiel  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  difficile.  Si  la  malienité 
du  siècle  présent,  les  fraudes,  les  calom- 
nies, les  violences,  dont  son  zèle  voudrait 
purger  la  chrétienté,  l'obligent  à  suivre  la 
roule  qu'on  lui  a  tracée  par  rapport  aux 
procès,  du  moins  l'exhorte-t-il  à  en  retran- 
cher les  abus,  à  réprimer  la  licence  des 
plaidoyers,  à  empêcher  les  formalités  rui- 
neuses, à  réformer,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
n'y  est  bon  qu'à  sauver  ou  opprimer  les  paiv 
ties  au  gré  des  officiers,  et  a  proportion  de 
l'argent  qu'ils  reçoivent.  Il  fait  entre  autres 
une  peinture  des  avocats,  qui  pourrait  pas- 
ser pour  une  mordante  invective,  si  la  na- 
ture des  reproches  et  la  droiture  d'un  aussi 
grand  saint  ne  nous  persuadaient  qu'il  ne 
condamne  que  ce  que  la  conscience  publi- 
que et  l'indignation  des  honnêtes  gens 
avaient  déjà  condamné  avant  lui.  «  Je  m'é- 
tonne, dit-il,  qu'avec  de  la  religion  on  puisse 
supf»orter  les  harangues  et  les  plaidoyers 
des  avocats,   qui  servent  plus  à  embrouiller 

la  vérité  qu'à  la  faire  connaître Une  nar^ 

ration  courte  et  simple  était  la  voie  la 
plus  sûre  pour  distinguer  la  vérité  de  l'er- 
reur et  la  mettre  dans  tout  son  jour.  » 

Deuxième  livre.  —  Saint  Bernard  com- 
mence son  second  livre  en  présentant  son 
Apologie  sur  la  croisade,  dont  on  faisait  re- 
tomber sur  lui  le  mauvais  succès,  quoiqu'il 
ne  l'eût  prêchée  qu'aux  instances  du  roi 
Louis  et  par  ordre  du  pape,  c'est-à-dire  de 
Dieu  même  ;  ensuite  il  revient  à  son  sujet, 
et  définit  la  considération  une  recherche 
attentive  de  la  vérité,  la  distinguant  par  là 
de  la  contemplation,  qui  suppose  une  vérité 
déjà  connue. 

11  divise  en  quatre  l'objet  de  la  considéra- 
tion ,  et  dit  :  «  Vous  devez  premièrement 
vous  considérer  vous-même ,  puis  ce  qui 
est  au-dessous  de  vous,  ce  qui  vous  envi- 
ronne ,  ce  qui  vous  surpasse.  »  11  déve- 
loppe le  premier  point,  en  s'étendant  sur 
les  devoirs  du  prélat  qui,  comme  la  mission 
du  prophète,  consistent  à  arracher  et  à  dé- 
truire, à  édifier  et  à  planter.  «  11  n'y  a  rien 
là,  dit-il,  qui  sente  le  faste,  mais  le  travail; 
c'est  un  ministère  et  non  une  domination, 
et  vous  n'êtes  pas  plus  qu'un  prophète. 
Vous  êtes  sur  une  cnaire  élevée,  et  vous 
devez  voir  de  plus  loin;  il  ne  vous  est  pas 
permis   d'être   oisif,    chargé   comme  vous 

Vêtes  du   soin  de  toutes  les  Eglises 
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dominer  sur  les  brebis.  Votre  noblesse  con- 
siste dans  la  pureté  des  mœurs,  dans  la  fer- 
meté de  la  foi  et  dans  l'humilité,  cette  verta 
le  plus  bel  ornement  d'un  prélat  au  faite 
des  grandeurs.  «  Il  relève  ensuite  la  di- 
gnité du  pape,  successeur  de  saint  Pierre, 
pasteur  non-seulement  des  brebis,  mais  des 

f)asteurs  eux-mêmes,  avec  la  plénitude  de 
a  puissance  ;  vicaire  de  Jésus-Christ  pour 
{;ouverner  non  un  seul  peuple,  mais  tous 
es  peuples.  Toutefois,  suivant  saint  Ber- 
nard, les  évêques  sont  aussi  des  vicaires  de 
Jésus-Christ,  puisque,  quoique  plus  bornés, 
c'est  de  lui  qu'ils  tiennent  leurs  pouvoirs. 
II  exhorte  ensuite  le  pape  Eugène  a  exami- 
ner les  progrès  qu'il  a  faits  dans  la  vertu  ; 
s'il  est  plus  patient,  plus  doux,  plus  humble, 
plus  affable,  plus  courageux,  plus  sérieux, 
plus  défiant  de  lui-même;  quel  est  son  zèle, 
quelle  est  son  indulgence  et  sa  discrétion 
pour  régler  l'un  et  l'autre.  «  Donnez-vous  de 

Sarde  de  faire  acception  des  personnes,  et 
éfiez-vous  surtout  de  la  facilité  à  croire  les 
mauvais  rapports,  vice  qui  pullule  d'ordinaire 
autour  de  ceux  qui  sont  constitués  en  dignité.» 
Troisième  livre.  —  Dans  le  troisième  livre, 
saint  Bernard  représente  au  pape  les  choses 
qui  sont  au-dessous  de  lui,  c  est-à-dire  le 
monde  entier,  dont  Tadministration  lui  était 
confiée,  et  non  pas  la  possession, puisqu'elle 
n'appartient  qu  à  Dieu  seul.  «  Vous  prési- 
dez, lui  dit-il,  aux  affaires  de  tout  le  monde, 
mais  pour  y  pourvoir,  pour  y  veiller,  pour 
y  donner  ordre,  pour  y  être  utile.  Le  père 
de  famille  vous  a  établi  pour  gouverner,  et 
non  pour  régner....  Vous  devez  étendre  vos 
soins  sur  tous  ;  d'abord  sur  les  infidèles  pour 
procurer  leur  conversion  ;  car  pourquoi 
mettre  des  bornes  à  la  prédication  de  l'E- 
vangile? Attendrons-nous  que  la  foi  les  ren- 
contre par  hasard  et  sans  leur  être  annon- 
cée? Ensuite  sur  les  Grecs,  que  le  schisme 
divise  et  sépare  de  notre  communion;  sur 
les  hérétiques,  dont  les  détestables  doc- 
trines s'insinuent  partout  en  cachette,  et 
nous  attaquent  même  ouvertement  en  quel- 

Sueslieux,  principalement  vers  le  Midi;  en- 
n,  sur  les  catholiques  mêmes  qui  désolent 
l'Eglise  par  leur  intérêt  et  leur  ambition. 
0  ambition  !  s'écrie  le  saint  homme,  après 
avoir  désigné  ce  vice  par  tous  les  vices 
qu'il  produit  et  qu'il  fait  eclore,  ô  ambition! 
toi  qui  es  la  croix  des  ambitieux,  peut-il  ar- 
river que  tu  leur  plaises,  et  que  tu  sois 
toujours  l'Ame  de  leurs  résolutions  et  de 
leurs  affaires,  toi  la  cause  de  leurs  inquié- 
tudes et  de  leurs  tourments  1  »  11  vient  en- 
suite à  l'abus  des  appels.  On  en  appelait  au 
pape  de  toutes  les  points  du  monde.  Quoi- 
que rien  ne^soit  plus  beau  que  de  mettre  les 
laibles  à  couvert  de  l'oppression,  il  loue  ce- 
pendant le  pape  de  renvoyer  les  appelants 
devant  leurs  juges  naturels,  ou  devant  des 
commissaires  en  état  d'instruire  leur  cause. 
Suivant  lui,  cette  façon  de  rendre  la  justice 
est  la  plus  prompte  et  la  plus  assurée.  Saint 
Bernard  fait  voir  que  les  pasteurs  de  l'Eglise 
doivent  rechercher  moins  leur  utilité  particu- 
i  Uère  qu«  le  bien  de  leurs  l^îets  |  et  aprto 
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avoir  rapptdë  plusieurs  exeiuples  du  désin- 
téressement du  pape  Eugène,  il  lui  adresse 
Ifii  plaintB  générale  des  Eglises  au  sujet  des 
exemptions  acordées  par  lé  saint-siége.  «  On 
sousti^ait,  dit-il,  les  abbés  aux  évêques,  les 
évêques  aux  archevêques,  les  archevêques 
aut  primats  ou  patriarches.  Vous  faites  con* 
naître  en  cela  qiie  Vouis  ayez  la  plénitude 
de  la  puissance,  diais  peut-ëtrô  aux  dépens 
de  la  justice.  Vous  le  laites  parce  que  vous 
le  pouvez,  maiâ  le  devez-vous. faire î  C'est 
une  question.  On  vous  a  établi,  non  pour 
ôter,  mais  poUk"  conserver  à  chacun  son 
degré  et  son  l'ang  d'honneur»  »  Il  est  aussi 
du  devoir  du  pape,  selon  saint  Bernard,  de 
faire  attention  a  tout  Tétai  ecclésiastique, 
et  d*examiner  si  les  peuples  sont  soumis  au 
clergé  et  les  prêtres  a  Dieu  ;  si  dans  les  mai- 
sons religieuse^  on  garde  Tordre  et  la  disci- 
pline; si  les  cî^nsures  de  TÊ^ise  sont  en 
Viguent  contre  le  mal  et  contre  Thérésie  ^ 
et  si  les  décrets  apostoliques  sont  observés 
exactement,  té  saint  abbé  était  particuliè- 
rement aQligé  qu*on  fit  déjà  si  peu  de  cas 
des  décrets  qu'Eugène  lui-même  avait  pu- 
bliés au  dernier  concile  de  Reims.  Le  luxe 
et  Timmodestie  des  habits  restaient  les  mê- 
mes dans  le  cle^gé;  sous  prétexte  qu*ii  im- 
portait peu  devant  Dieu  comment  1  on  était 
vêtu,  pourvu  que  la  vie  fût  réglée  :  Tecclé- 
siastique  empruntait  sans  scrupule  tous  les 
dehors  du  séculier,  et,  composé  en  quelque 
façon  de  Tun  et  de  Tautre,  il  paraissait  une 
sorte  (l'amphibie  qu'on  ne  pouvait  plus  «lé- 
Qhit.  «Mais,  répond  notre  saint,  cettç  soi  te 
de  costume  est  une  marque  de  désordre 
dans  Tesprit  et  dans  les  mœurs.  Pourquoi 
des  clercs  veulent-ils  paraître  autre  chose 

3ue  ce  qu'ils  sont?  Us  ont  Thabit  de  sol- 
at  et  le  revenu  de  clercs,  et  ils  ne  font 
les  fonctions  ni  de  Tun  ni  de  Tautre;  car 
ils  ne  combattetit  par  comme  les  premiers» 
et  ils  ne  prêchent  point  TEvan^ili)  comme 
les  derniers.  De  quel  prdre  sont-iJs  î  Chacun^ 
dit  1  Apôtre,  ressuscitera  dans  son  orart* 
Dané  auel  ordre  ressusciteront-ils  î  Ceux 
<iui  t)h\  pèche  sans  ordre  périront-ils  sans 
ordret  Si  Yùn  croit  que  Dieu,  qui  est  la  sa- 
gesse souveraine,  ne  laisse  rien  dans  le 
inonde  qui  ne  soit  dans  l'ordre,  je  crains 
bien  qu'il  ne  les  place  dans  le  lieu  du  dé- 
sordre, où  rè^ne  une  horreur  éternelle.  » 
guatrième  livre.  -—  Quoique  la  première 
ntion  de  saint  Bernard  ne  fût  que  de 
donner  des  conseils  au  pape  dans  ses  li  vires 
de  la  Considération,  on  voit  que  la  morale 
s'en  étend  à  bien  d'autres  ;  et  c'est  ce  qui 
les  rend  si  précieux»  11  examine  dans  le 
quatrième  livre  ce  qui  entourait  le  saint- 
père:  le  peuple  de  Rome,  les  cardinaux^  le^ 
ministres,  son  domestique.  Le  peuple  de 
Rome,  depuis  longtemps,  se  comportait  avec 
une  arrogaace  et  une  mutinerie  qui  soule- 
vaient contre  lui  le  monde  entier.  «  Vos  dio- 
césains sont  des  Romains,,  dit  le  saint  abbé, 
ce  nom  renferm^  tout  1  »  Mais,  quelque  ré^ 
sef'vé  que  60ît saint  Bernard,  que  n  y  (youte- 
M  P^^t  IHes  regardait  «lors  carnée  diètes-^ 
tés  etdécnés  &un  point  qui  ôtait  jusqu'à 


*  la  délicatesse  qu*on  muhridt  k1ft)lf  Û%ti  par- 
ler mal.  Il  exhorte  Eugène  a  réformer  ce 
Ï)euple  rebelle  et  endurci  dans  le  mal,  par 
a  çarole  et  non  paf  Te  fer,  bn  ë'm(^loyahl  le 
f;laive  spirituel  et  hon  ^lè  glaiVe  matériel, 
e  premier  devaht  être  tiré  {)ar  la  main  Ju 
C>rêtre,  le  second  par  la^main  du  soldat,  qui 
outefois  ne  doit  eh  faire  usage  qu'avec  le 
eonseil  du  prêtre,  et  sur  Tordre  d^  Tempe- 
reur.  C'est  en  ce  sens  qu*il  dit  ici  que  Ks 
deux  glaives  appartiennent  &  TËglise.  En- 
core qu'elle  ne  nutsse  tirer  eUe-raême  lo 
glaive  du  sang,  elle  s'en  sert  par  la  main  du 
prince,  (^t  le  prince  ne  doit  l'employer  quV 
près  avoir  consulté  le  pontife»  pour  savoir 
delui  si  la  guerre  est  juste. 

Saint  Bernard  recommande  au  pape  beau- 
coup d'attention   dans  lé  choix  des  canli- 
naux  :  il  lui  conseille  de  les  prendre  d'un 
âge  màr,  puisqu'ils  doivent  juger  le  monde, 
et  de  choisir  pour  ses  légats  des  personnages 
d'une  vie  exemplaire,  gui  ne  cherchent  daos 
leur  légation  que  le  bien  des  Ames,  qui  re- 
viennent en  cour  fatigués  et  non  chargés; 
qui  puissent  ^e  glorifier,  non  d'avoir  rap- 
porté les  choses  les  plus  curieuses,  mais  da- 
voir  donné  la  paix  aux  royaumes,  la  loi  aux 
barbares,  le  repo^  aux  monastères,  et  réta- 
bli Tordre  et  la  disciçli'ne  dans  les  Ëglises» 
Il  cite   l'exemple  édifiant  de  deux  légaUi 
Tun,  le  eardiual  Martin,  légat  en  Transyl- 
vanie, qui  revint  du   ^ays  aé  Tor,  si  dé- 
Pourvu  aargent,  au^à  peine  put-il  regagner 
lorence  ;  Tautre,  u eoffroi,  évêqUe  de  Coai^ 
très,  légat  en  Aquitaine,  qui  fit  h  sefi  frais 
toutes  les  dépenses  de  sa  légation,  sans  vou- 
loir accepter  aucun  présent,  pas  même  deux 
Slats  de  bois  artistement  travaillés  qu  uae 
ame  lui  offrit  par  dévotion. 
L^usage  qui,  dans  les  solennités,  plaçait 
les  ofllciers  du  pane  près  de  sa  personne 
pour  la  commodité  du  service,  leur  avait 
inspiré  l'ambition  de  conserver  le  même 
rang  dans  les  assemblées  régulières*  Saint 
Bernard  expose  qu'il  est  Indécent  que  ces 
ofticiers  aient  rang  avant  les  prêtres,  et  que 
la  coutume  en  cette  circonsUnce  doit  passer 
pour  une  usurpation*   il  conseille  au  pape 
de  confier  le  soin  de  sa  maison  à  untiomioe 
fidèle  et  prudent»  afin  d'avoir  tout  le  temps 
de  vaquer  lui-même  aux  affaires  de  sè  con- 
science et  de  l'Eglise.  N'est-i'l  nas  indiÇiie 
d'un  évêque  d'entrer  dans  les  détails  d  un 
ménage  ?  Cependant  il  veut  que  le  pap^» 
comme  les  évêques,  se  préoccupe  assez  «e 
la  discipline  de  sa  maison,  pour  n'y  I^iss^f 
passer  i|ucun  désordre  impunlv  Da^s  uofi 
réoapituiatioo  des  quatre  premier^  livras,  n 
dit  au  pape  Eugène  :  «  Considérez  que  la 
sainte  Eglise  romaine,  où  par  la  gl'Âce  ae 


vous 


pagnon  de  ceux  qui  le  craignent;  que  vuu 
devez  être  Texemple  de  la  pièté>  Ij.s?**"^^^ 
de  la  vérité,  le  défenseur  de  la  foi,  le  P 
pensateur  des  canons»  le  tutéui*  des  onou**^ 
le  refuge  des  opprimés.  » 
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CM^MMé  f CtTtv.  *-<îafôîquô  les  livrés  pré- 
cédehlè  soient  totiluWs  dèlA  Con$iéératxony 
^epenâfcW  Hl  hfe  iai^^ettt  pAs  de  contenir 
plurieuH  dioses  qui  ont  rtm)ort  à  la  ?ie  ao- 
tive.  Lé  cittqttttttiè,  au  contraire,  ne  trtile 
que  de  ta  tànsiééraiioû  ou  e^yntemptfOiohf 
rest-à-dlire  des  y!>bjets  qnî  sont  au-dessus 
de  nous.  Saint  Bernard  entend  pir  là  Dieu 
et  les  Jinges  :  Dieu,  qui  !K)US  ^t  supérieur 
t>a^  nature,  m  !és  anges  par  \k  grâce  seule- 
ment, puisque  la  taisoh  ndtts  est  commiine 
avec  etit.  11  propose  \to\^  hVôye'iiS  de  parve- 
nir à  la  connaissance  de  Bicû'eltle  ses  an- 
ges :  Topiniôn ,  là  fôî,  reWlfehdement ,  et 
commence  pàt  la  considération  des  esprits 
célestes,  dont  il  Rapporte  la  hiérarchie,  qu'il 
tcrnfiine  en  disant,  d'après  la  doctrine  de 
saint  Paul,  tîfu*'on  croit  que  Dleu  en  à  donné 
un  à  chaqdiB  homm^  pour  lé  garder  et  poui* 
le  servir.  Il  passe  ensuite  à  la  contemplation 
de  Dieu,  de  son  essence  et  des  mystèi'es  de 
la  Ttinlté  ettkrhtarnation.  La  divinité  par 
laquelle  lôn  affirïûe  gue  Dieu  est  Dieu,  n^est 
autre  Chose  que  Dieu  lui-même.  Il  est  è^ 
forme  et  son  essettôe,  un,  simple,  Indivisible. 
11  n'est  poitit  composé  de  phrtte*  comme  le 
corps,  ni  sujet  ant  changeriieMs]  il  est  tou- 
jours \t  rt*me  et  de  la  mémettiahière.  Dieu 
est  toutefois  Irinité;  mais  en  adnréttànl  en 
Dieu  la  Irinilè,  hôûs  ne  détt^uisoni  bas  IV 
ninS.  NoilS  diàorts  iséparétaént  \é  Père,  lô 
Fils,  et  le  9aint-Ësï)rit,  loi  héatlttioins  c*ô  Vie 
sont  pas  th)ls  diôUt,  mâts  Un  seul  Dieu,  il 
n'y  a  qu'une  substâttcô)  itt&is  trois  péi*sôti- 
nés.  Maiis  cotnmertt  Se  peut  rencontrer  la 
pluralité  en  Tunité,  et  runitÔ  eh  la  plura- 

lire? L'examiner    c'est  témérité;   le 

croit^  t*éil  biéléî  lié  tonnante  c'est  là 
vraie  Voie  et  lA  vie  éternelle.  Saint  fcemard 
distingué  divei'S'ôs  sortes  d'unltéé,  fet  toet  au 
premier  tang  Tunilé  de  Dieu  en  trois  per- 
sonïies.  Passant  ertsuite  au  Uivst^re  de  l'hi- 
carnatioh,  il  eàselgritt  qu'ett  Ïésus-Chrisl  le 
Verbe,  râtne  et  la  cftâlr  ne  Solil  qu'ilhe 
même  personne ,  ^ans  confusion  des  essen- 
ces ou  dés  ttatures}  qu*aihsi  ces  trois  choses 
demèul'ehl  dan§  leur  ttotiabre  sans  préjudice 
de  raulottté  de  la  personne.  11  rfevlenl  une 
secondé  foi3  à  la  déOnïtion  dé  bieu,  et  dit  : 
«  Quant  &  runiversAltlé  ties  choses,  c'est  la 
fin  ;  par  rapport  à  TélecUon  des  èluà,  c'est  le 
salut;  enQn,  à  l'égard  dé  toieu  mêrtle,ll  est 
le  seul  qui  le  ^chet  c^'est  une  volonté loulè- 
puissante,  une  lutmèré  éternelle,  une  vertu 
parfaite,  une  raisbù  Immuable  et  è^  $oUvie- 
raine  béatitude:  il  est  autant  le  supplice  des 
superbes  que  la  gloire  des  huriàbles»  et 
comme  11  recompensé  les  bonnes  œuvres  pal* 
sa  boulé,  il  punit  leis  crimes  bar  sa  j[uslice, 
et  sa  bonté  comme  sa  justice  sont  inhUies.  » 
Des  mœurs  et  des  devoirs  des  ivêques.  — 
Ce  livre  est  adressé  &  Henri,  successeur  de 
DaimbeW,  archevêque  de  Sens.  Ce  pontife, 
a[)rès  avoir  longtemps  négligé  son  diocèse 
pour  se  livrer  aux  délices  de  la  cour,  fut 
enfn  ramené  au  bien  car  Geoffrôî,  évêque 
4e  Chartresi  et  Êurchara,  éveque  de  Mc.mx. 
11  $  adressa  a  iaint  BerUard,  pour  obtenir  de 
lui  ua  ouvrage  qui  put  raiTermlr  dans  le 


nouveau  genre  de  vie  q^ull  Ataît  etnbrassé. 
Le  saint  abbé  lui  envoya  aussitôt  l'opuscule 
intitulé'  :  ih^  MiaHirl  tt  dM  it^^è^s  Hes  évé 
mes.  La  composition  vïe  tsel  écrit  elM  de 
l'an  1126.  —  Il  fait  remarquer  à  Henri  que 
la  $:loire  et  la  dignité  éptscopale  ne  vson- 
Bistent  ni  dans  la  pottkje  des  habits,  ni  datis 
ia  magnificence  des  équipages,  ni  tMths  la 
somptuosité  des  palais,  mais  dai^s  l'inno- 
fcence  dés  tnoBurs ,  dans  raiM)licalton  aux 
devoirs  de  l'épiscopat,  dans  l'exercice  des 
bonnes  oefuvres.  «  Les  pauvres  qui  vont  ttus 
et  qui  ont  ftiim  crient  :  Que  nous  servent  à 
nous  tant  d'habits  étalés  sur  des  perchas  ou 
plies  dans  dès  coffres?  Ce  que  Vt>us  prodi- 
guez nous  appartient,  et  t'est  k  hous  que 
vous  dérobez  ce  qtré  vous  dépensefe  si  înu- 
tilemèVït.  1 11  lui  récommande  en  particulier 
îos  vertus  dé  éhasteté,  dé  charité  ettl'humi- 
lité  ;  \Anii  i\  tt^Ut  que  sa  charité  naisse  d'un 
cœur  pur,  d'une  bonne  conscient  ^t  d'utote 
foi  siiifcèrfe.  La  purèté  tfe  oœufr  doit  aMr  deux 
objets,  IA  gloire  de  Dieu  ^t  le  bien  t!u  pro- 
chain'; la  BoArte  conscience  consiiste  k  se  re- 
pentir du  mal  et  h  n*en  plus  commettre  )  la 
loi  sincét*e  est  celle  qui  se  soutient  et  agit 

tmr  charité.  La  plupart,  n'eUvisageant  dang 
'épîscopat  que  réciat  ^at  non  la  peine  qui  y 
est  attachée,  rougissaient  de  rester  Aut  bas 
rangs  du  clergé,  et  couraient  avec  vivacité 
aux  honneurs.  L*ambition  était  sans  bornes. 
Saint  Bernard  gémissait  sur  ces  abUs,  dont 
il  était  témoin  ;  et,  rappelant  ce  qUi  Se  J^as- 
Salt  dans  les  premiers  siècles,  où  l'on  ne 
tn)uvail  qu'avec  peirté  des  personnes  qui 
Voulussent  se  charger  dé  l'épiscopat,  tant  ce 
poste  leur  Semblait  au-dessus  de  leurs  forces, 
il  blâUie  l'empressement  que  les  clercs  de 
son  temps  témoignaient  pour  un  ministère 
qu'ils  n'étaient  pas  en  état  de  reiUplîl*,  et 
que  l'avarice  et  l'ambition  leur  faisaient  seu- 
les poursuivre.  «Tout  le  clergé, dît-il.  sahs  di- 
stinction d'âge,  de  rang  ni  de  savt)i^,  court 
aux  emplois  ecclésiastiques;  combte  ai  ce 
soin  devait  l'exempter  de  tous  lès  soins  de 
la  Vie.  O  ambition  sans  bornes,  0  avaHce 
insatiable)  ts 

De  la  réfotme  dès  cttrci.  —  Saint  Bernard 
$é  trouvant,  fen  112*,  dans  les  environs  de 
Paris,  Etienne,  qui  en  était  alors  évêque,  le 
pria  dé  $*y  rendre  et  d*y  prôchet*.  Le  pieux 
abbé,  qui  ne  se  produisait  en  public  que  le 
moins  qu'il  pouvait,  s'y  relUsh  u^abord  ;  mais 
le  lehdemain,  se  sentant  nlus  de  ôonflance 
pour  toucher  les  cœurs,  il  m  dilne  à  Tévéque 
qu'il  prêcherait.  Il  le  fil,  comme  toujours,  de- 
vant un  clergé  très-nombreUx,  et  le  discours 
ÎU'il  donna  en  cette  occasion  est  intitulé  : 
^e  la  réforme  des  clercs.  11  est  très-vif  et 
tVès-pressant.  L^auleur  y  attaque  Surtout 
ceux  qui  témoignaient  trop  d'avidité  pour 
les  digniiés  de  l^gllse,  et  qui  s^teh'èagéaieut 
dans  les  ordres  sacrés,  sans  rèâéiion  et  sans 
exàmén  ;  mais  il  v  traite  aussi  de  là  eonver- 
sîon  des  mœurs  et  de  la  pèniteiicé.  il  rait 
Voir  que  personne  ne  peut  se  convertil'à 
Dieu  qu'avec  lé  secours  de  sa  grâce  préve- 
nante. Lorsqu'il  a  fait  retentir  sa  voix  dans 
r&me  du  pécheur,  c'est  à  Aous  &  lui  obéit,  à 
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ouvrir  les  yeux  k  la  lumière  qu'il  répand  sur 
nos  ténèbres  pour  nous  faire  apercevoir 
nos  iniquités.  Ce  n'est  qu'en  cette  vie  gu'on 
peut  les  effacer  par  la  pénitence»  puisque 
dans  les  damnés  le  péché  sera  aussi  irrémis- 
sible que  la  pénitence  sera  durable.  Saint 
Bernard  trouve  que  les  remords  sont  avan- 
tageux pour  détourner  les  pécheurs  du  pé- 
ché, et  qu'ainsi  il  ne  faut  pas  étouffer  le  ver 
rongeur  qui  les  pique  en  cette  vie.  Il  conseille 
à  celui  qui  pense  sérieusement  à  sa  conver- 
sion de  commencer  ce  salutaire  ouvrage  en 
s'abstenant  de  nouveaux  péchés  avant  de 
déraciner  ses  anciennes  et  mauvaises  habi- 
tudes. Pour  lui  en  faciliter  le  moyen,  il  lui 
représente  la  vanité  et  l'inconstance  des 
biens  et  des  plaisirs  du  monde,  la  fausse 
sécurité  du  pécheur,  qui  se  persuade  folle- 
ment qu'il  n'est  vu  de  personne,  tandis  que 
Dieu  le  voit  et  qu'il  est  aperçu  de  son  bon  et 
mauvais  ange. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  une  vraie  conver- 
sion de  s'éloigner  au  mal,  il  faut  faire  le 
bien  et  en  rapporter  la  gloire  à  Dieu.  Le 
temps  de  la  pénitence  est  celui  de  pleurer 
les  péchés  ;  mais  le  pénitent  ne  doit  pas  se 
laisser  absorber  par  la  tristesse;  il  faut  qu'il 
adoucisse  T&creté  de  ses  larmes  par  l'espé- 
rance de  la  consolation  et  des  douceurs  que 
la  vie  spirituelle  réserve  aux  vrais  convertis. 
Le  saint  abbé  s'élève  avec  force  contre  les 
clercs  avides  et  incontinents.  «Nous n'ac- 
cusons pas  tout  le  monde,  dit-il,  mais  aussi 
ne  pouvons-nous  pas  excuser  chacun.  Le 
Seigneur  s'est  réservé  plusieurs  milliers  de 
serviteurs  fidèles,  et  si  cette  race  sainte  ne 
nous  excusait  par  sa  justice,  il  y  aurait  long- 
temps que  nous  serions  renversés  comme 
Sodome,  et  que  le  feu  du  ciel  nous  aurait 
dévorés On  court  de  toutes  parts  aux  or- 
dres sacrés,  et  l'on  voit  des  hommes  se  char- 
ger, sans  crainte  et  sans  réQexion,  de  mini- 
stères qui  font  trembler  les  anges.  Us  ne 
craignent  point  de  porter  la  marque  du 
royaume  céleste,  ni  la  couronne  de  cet  em- 
pire, tandis  que  l'avarice  règne  en  eux,  que 
l'ambition  les  gouverne,  que  l'orgueil  les 
domine,  qu'ils  sont  les  esclaves  de  I  iniquité 
et  des  passions  infâmes.  Peut-être  même» 
si  nous  creusions  dans  leur  vie  secrète,  si 
nous  percions  la  muraille,  comme  dit  Ezé- 
chiel,  trouverions-nous  l'abomination  dans 
la  maison  de  Dieu.  » 

Du  précepte  et  de  la  dispense.  —  Quelques 
moines  de  Saint-Père-en-Vallée,  à  Chartres, 
adressèrent  successivement,  et  à  l'insu  de 
leur  abbé,  deux  lettres  à  saint  Bernard,  pour 
le  consulter  sur  l'obligation  de  la  règle  de 
saint  Benoît  qu'ils  professaient.  Le  pieux 
abbé  de  Clairvaux  leur  fit  transmettre  sa 
réponse  par  Roger,  abbé  de  Coulombs,  au 
même  diocèse.  Cette  lettre  est  adressée  à 
l'abbé  de  Saint-Père,  et  ensuite,  avec  son 
agrément,  à  ses  moines.  Le  but  de  la  pre- 
mière question  est  de  savoir  si  tout  ce  qui 
est  contenu  dans  la  Règle  de  saint  Benoit 
est  de  préeepté,  et  si  cette  Règle  contient 
quelques  articles  qui  ne  soient  que  de  con- 
seil. Bernard  répond  i  que  o#(te  Règle  est 


de  précepte  pour  tous  ceux  qui  ontlUt  voeu 
librement  de  l'observer;  d'où  il  suit  que 
tout  ce  qu'elle  contient  est  d'obligation  peur 
eux.  »  Mais  il  distingue  entre  ce  qui  est  dit 
des  vertus  spirituelles,  comme  la  charité,  la 
douceur,  Thumilité,  et  tout  ce  que  prescri- 
vent les  observances  extérieures,  telles  que 
la  psalmodie,  l'abstinence,  le  silence,  le  tra- 
vail des  mains.  Les  préceptes  touchant  les 
vertus  venant  de  Dieu  même,  ne  souffrent 
pas  de  dispense  ;  mais  on  peut,  dans  le  be- 
soin, en  accorder  pour  les  observances  mo- 
nastiques, parce  qu'elles  ne  sont  bonnes 
ni  naturellement,  ni  par  elles-mêmes,  et 
qu'elles  n'ont  été  instituées  que  pour  procu- 
rer ou  conserver  la  charité.  Tant  qu'elles 
remplissent  ce  but,  le  supérieur  même  ne 
peut  dispenser  de  ces  observances;  mais  si 
elles  viennent  à  être  contraires  à  la  charité, 
alors  il  pourra  en  dispenser.  Saint  Bernard» 
après  avoir  cité  les  témoignages  du  pape 
Gélase  et  de  saint  Léon,  remarque  que  samt 
Benoît,  en  laissant  à  l'abbé  le  pouvoir  de 
dispenser  dans  les  besoins  de  cette  nature, 
ne  remet  pas  cette  dispense  à  sa  volonté 
seule,  puisqu'il  est  lui-même  tenu  à  Tob- 
servance  de  la  règle,  mais  &  sa  prudence, 
puisqu'il  rendra  compte  à  Dieu  de  tous  s^ 
jugements. 

La  seconde  question  des  moines  de  Sainte 
Père  roulait  sur  les  degrés  d'obéissance. 
Saint  Bernard  répond  qu'il  est  du  devoir  de 
tous  d'obéir  è  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes; 
aux  maîtres  plutôt  qu'aux  disciples,  et,  entre 
les  maîtres ,  plutôt  à  ceux  de  la  maison 

Su'aux  étrangers;  que,  pour  juger  du  deçré 
'obligation  dans  1  obéissance,  il  faut  faire 
attention  à  la  qualité  de  celui  qui  commande 
et  à  l'importance  de  son  commandement.  11 
observe  que  l'obéissance  que  l'on  rend  par 
amour  est  préférable  à  celle  que  l'on  rend 

Sar  crainte,  l'une  étant  de  nécessité,  l'autre 
e  charité,  et  que,  pour  obéir  paifaitement, 
il  faut  faire  ce  qui  est  commandé,  dans  Tio* 
tention  même  de  celui  qui  l'a  commandé.  H 
décide  que  celui  qui  pèche  par  mépris  poar 
sa  règle  est  plus  coupable  que  celui  qui  7 
contrevient  par  négligence;  la  raison  qui) 
en  donne,  c'est  que  la  désobéissance  du  pre- 
mier vient  de  son  orgueil,  et  la  désobéis- 
sance du  second  n'est  que  l'eiTet  de  sa  lan- 
gueur et  de  sa  paresse.  11  en  infère  que  le 
mépris  rend  mortel  le  péché,  qui  ne  serait 
que  véniel  par  légèreté  de  la  matière,  s'il 
n'y  entrait  que  de  la  négligence. 

Apologie.  —  Rien  ne  souleva  plus  les  es- 
prits contre  saint  Bernard  que  son  livre  con- 
tre les  moines  de  Cluny.  Us  étaient  alors 
en  si  grand  nombre  et  en  si  bonne  odeur 
de  sainteté,  qu'on  ne  pouvait  les  attaquer 
sans  s'attirer  une  inQnité  d'adversaires.  Cet 
ouvrage  trouve  encore  aujourd'hui  des  cen- 
seurs, qui  le  regardent  comme  la  produc- 
tion d'un  zèle  outré.  Us  oublient  que  saint 
Bernard  a  été  suscité  de  Dieu  pour  réparer 
les  brèches  faites  à  la  discipline  de  l'Eglise, 
et  plus  particulièrement  à  Tordre  roonasti* 
que.  Cet  écrit  est  arrivé  jusqu'à  nous  soua 
le  titre  d'ApoUgie^  et  il  «it  adreiié  à  0^ 
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iaume  de  Saint-Thierry.  Le  pieux  auteur 
proteste  que  lui  et  les  siens  sont  bien  éloi- 
gnés de  blAmer  un  ordre  aussi  resneciable 
que  celui  de  Ciun  v,  et  qui  possède  de  saints 
personnages  q[ue  Ton  regarde  généralement 
comme  les  flambeaux  de  l*uniYers.  Il  montre 
ensuite  que  la  variété  des  ordres  religieux 
ne  doit  en  aucune  façon  rompre  le  lien  de 
Tunité  et  de  Ja  charité.  La  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  que  Ton  ne  trouverait  jamais  un 
repos  assuré,  si  chacun  de  ceux  qui  choisis- 
sent un  ordre  particulier  méprisait  ceux 
qui  vivent  autrement,  ou  croyait  en  être 
méprisé,  puisqu'il  n'est  pas  possible  qu'un 
môme  homme  embrasse  tous  les  ordres,  ni 
qu'un  même  ordre  embrasse  tous  les  hom- 
mes. Il  compare  les  différents  ordres  dont 
r£glise  est  composée  à  la  tunique  de  Jo- 
seph, qui,  quoique  de  couleur  différente , 
était  une,  en  signe  de  la  charité  qui  doit 
réauir  tous  les  ordres  en  un  même  amour. 


seul  par  la  pratique,  je  les  embrasse  tous 
par  la  chanté,  qui  me  procurera,  je  le  dis 
avec  confiance,  le  fruit  des  observances  que 
je  ne  pratique  pas.  »  S'adressant  ensuite  aux 
moines  de  son  ordre,  il  leur  demande  qui 
les  avait  établis  juges  des  autres,  et  pour- 
quoi ils  se  glorifiaient  d'observer  leur  règle, 
précisément  guand  ils  y  contrevenaient  le 
plus  en  méprisant  autrui. 

Dans  la  seconde  partie,  saint  Bernard  parle 
des  pratiques  de  Cluny,  et  reproche  aux 
moines  de  Cîteaux  de  les  conserver  indiscrè- 
tement, puisqu'ils  n'avaient  pas  le  droit  de 
juger  les  serviteurs  d'autrui.  Il  avoue  sans 
peine  que  les  instituteurs  de  l'ordre  de 
Cluny  en  ont  tellement  réglé  la  discipline, 
que  plusieurs  peuvent  y  trouver  le  salut.  Il 
se  garde  bien  de  mettre  sur  leur  compte 
toutes  les  vanités  et  toutes  les  superlluités 

3ue  quelaues  particuliers  y  avaient  intro- 
uites.  «j'admire,  dit-il,  que  des  moines 
aient  imaginé  tant  d'intempérance  dans  les 
repas^  tant  de  luxe  dans  les  habits,  tant  de 
somptuosité  dans  les  meubles  et  les  appar- 
tements ;  mais  ce  qui  me  surpasse,  c'est  que 
plus  on  s'y  laisse  aller,  plus,  dit-on,  il  y  a 
de  religion  dans  l'ordre,  et  mieux  la  règle  y 
est  observée.  »  Venant  au  détail,  il  blâme  la 
profusion  des  repas  que  l'on  faisait  aux 
étrangers;  et,  comparant  la  façon  de  les  re- 
cevoir avec  ce  qui  se  passait  a  cet  égard  du 
temps  de  saint  Antoine,  il  dit  :  «Lorsqu'il 
arrivait  à  ces  saints  cénobites  de  se  rendre 
des  visites  de  charité,  ils  étaient  si  avides  de 
recevoir  les  uns  des  autres  le  pain  des 
Âmes,  qu'ils  oubliaient  le  pain  du  corps,  et 
passaient  souvent  le  jour  entier  sans  man- 
ger, uniquement  occupés  des  choses  spiri- 
tuelles, mais  maintenant  il  ne  se  trouve 
personne  qui  demande  le  pain  céleste,  per- 
sonne qui  le  distribue.  On  ne  s'entretient 
ni  des  divines  Ecritures,  ni  de  ce  qui  re- 

|;arde  le  salut  de  l'Ame;  ce  ne  sont,  pendant 
es  repas,  que  discours  frivoles  dont  on  se 
repall  roreille,  h  mesure  que  la  bouche  ae 
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remplit  d'aliments.  »  Il  passe  des  superfiui- 
tés  de  la  table  au  luxe  des  habits.  La  Règle 
de  saint  Benott  ordonne  que  les  moines 
seront  habillés  des  étoffes  les  plus  communes 
et  les  moins  chères;  mais  on  ne  s*en  tenait 

Sas  là,  et  le  religieux  se  faisait  tailler  un  frac 
ans  la  même  pièce  où  le  chevalier  se  cou- 
fiait  un  manteau;  de  sorte  que  les  hommes 
es  plus  qualifiés  du  siècle,  fussent-ils  rois 
ou  empereurs,  n'eussent  pas  dédaigné  les 
habits  d'un  moine,  s'ils  eussent  été  à  leur 
forme  et  dans  leur  taille.  C'était  aux  abbés  à 
réprimer  ces  désordres,  mais  ils  en  étaient 
eux-mêmes  coupables.  Celui-là  ne  reprend 
pas  avec  liberté  qui  est  lui-même  répréhen- 
sible.  Saint  Bernard  leur  reproche  la  magni- 
ficence de  leurs  équipages,  souvent  si  nom- 
breux en  hommes  et  en  chevaux,  que  la 
suite  d'un  abbé  aurait  pu  suffire  à  deux 
évêques.  Il  blâme  la  somptuosité  des  églises, 
le  luxe  des  ornements  et  des  peintures,  qui 
rappellent  en  quelque  sorte  les  anciens  rites 
des  juifs;  mais  il  s  élève  surtout  avec  force 
contre  les  peintures  grotesques  dont  on 
chargeait  alors  les  murailles  aes  cloîtres,  et 
ui  représentaient  des  combats,  des  chasses, 
es  singes,  des  lions,  des  centaures  et  au- 
tres monstres,  dont  la  vue  ne  pouvait  que 
donner  des  distractions  aux  moines  qui  y 
faisaient  habituellement  leurs  lectures. 

Eloge  de  la  nouvelle  milice.  —  Ce  traité, 
adressé  à  Hugues,  grand  maître  des  cheva- 
liers du  Temple,  a  été  composé  par  saint 
Bernard  vers  l'an  1135.  Cet  ordre  avait  été 
établi  en  1118,  par  quelques  pieux  cheva- 
liers qui  avaient  fait  vœu,  entre  les  mains 
du  patriarche  de  Jérusalem,  de  vivre  comme 
des  chanoines  réguliers,  dans  la  chasteté 
et  l'obéissance,  sans  rien  posséder  en  pro-*- 
pre.  Cette  institution  fut  approuvée  dans  le 
concile  de  Troyes  de  l'an  1128.  Le  traité  de 
saint  Bernard  n'est  pas  une  règle,  mais  un 
éloge  de  cet  ordre,  et  une  exhortation  qu'il 
fait  aux  chevaliers  du  Temple  de  s'acquitter 
des  devoirs  de  leur  milice.  «Le  monde, 
dit-il,  apprend  avec  étonnement  qu'il  y  a 
une  nouvelle  milice  établie  dans  le  pays  que 
Notre-Seigneur  a  honoré  de  sa  présence 
corporelle,  afin  que,  comme  il  y  a  exterminé 
lui-même  les  princes  de  ténèbres,  il  en 
chasse  encore  leurs  satellites  par  l^s  bras  de 
ces  courageux  défenseurs,  et  qu'il  rachète 
de  nouveau  son  peuple.  Ce  genre  de  milice 
est  tout  nouveau,  et  les  siècles  passés  n'ont 
rien  vu  de  semblable  ;  on  y  livre  deux  com- 
bats tout  à  la  fois,  l'un  contre  la  chair  et  le 
sang,  et  l'autre  contre  les  ennemis  spiri- 
tuels; dans  l'un  on  résiste  h  un  ennemi  coi^ 
porel  par  les  forces  du  corps;  dans  l'autre, 
on  déclare  la  guerre  aux  vices  et  aux  dé- 
mons   La  cause  et  la  fin  de  cette  milice 

ne  sont  pas  moins  admirables;  car  toutes  les 
guerres  qui  se  font  entre  les  hommes  ont 
pour  cause,  ou  des  mouvements  de  colère, 
ou  l'ambition  et  la  vaine  gloire,  ou  le  désir 
de  se  mettre  en  possession  de  quelque  hé- 
ritage ;  et  Ja  fin  qu'on  s'y  propose  est  tou- 
jours un  intérêt  temporel.  Les  chevaliers 
du  Temple  n'agissent  par  aucun  de  cas  mo* 
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tifs,  tt  *b  ^pôsôm  tiûe  tout  autre  fin.  Ils 
font  la  é«errt  du  Seigneur  sans  craindre  de 
pt5cher  en  tiiatit  ses  ennemis,  ou  de  périr 
s'ils  sont  tués;  qu'ils  tuent  ou  qu'ils  soient 
tués,  c'est  toujours  ^our  Jésus-Christ  ;  s'ils 
tuent,  c'est  le  profit  de  Îésus-Christ;  s'ils 

sont  tués,  c'est  leur  salut Enfin  la  vie  et 

les  mœurs  de  ces  chevaliers  doivent  faire 
ht)nte  à  tous  ceux  qui  se  mêlent  du  métier 
de  la  guerre;  ils  ne  font  rien  que  par  l'ordre 
de  leur  pfieur;  ils  n'ont  rien  que  ce  qu*Il 
leur  donne:  ils  vivent  sous  une  règle  com- 
mune, sans  remmes  et  ^ans  enfants  :  ils  n'ont 
rien  en  propre,  pas  môme  leur  volonté;  ils 
ne  jouent  à  aucun  jeu,  n'assistent  à  aucutt 
speclacie,  tie  prennent  aucun  plaisir  et  ne 
Èntrchent,  dans  l'issue  de  leurs  tombais, 
que  la  gloire  du  Seigneur,  n  Après  cet  éloge, 
saint  Bernard  les  exhorie  h  s  acquitter  cou- 
rageusement des  devoirs  de  leur  milice,  en 
faisant  des  réflexions  mystiques  sur  la  con- 
sidération des  lieux  saints 

bes  dègrfy  d'humilité  et  d'or^ttetl.  —  Ce 
traité  est  dédié  par  saint  Bernard  h  Geoffrôî, 
son  parent,  d'abord  prieur  de  Clairvaut  ex 
ensuite  évèque  de  Langres.  Les  degrés 
d'humilité  que  saint  Bernard  se  propose 
d'y  éiamîher  sont  tteux  dont  II  est  parlé 
dans  la  Règle  de  saint  Benoît.  On  peut, 
selon  saint  Bernard,  définir  rhtltnililé  une 

vertu  par  laquelle  l'nômme,  se  côiinaisâànt 
véritablement  tel  mi'il  est,  devient  mépri- 
èable  à  lui-même.  Il  iioiis  la  fait  envisager 
comme  le  chemin  qui  mène  à  la  vérité,  et  la 
connaissance  dô  cette  vérité  comme  le  ft*uit 
de  cette  rertU.  Il  distingue  ensuite  trois 
degrés  dans  la  connaissance  de  la  vérité  :  la 
bon  naissance  de  sa  prtjnre  misère,  pour  en 
gémir  et  en  devenir  pms  humble  et  plus 
eompatissaM;la  connaissance  des  infirmités 
dn  prochain,  pouf  devenir  plus  charitable 
fet  plus  miséricordieux;  et  l'art  de  purifier 
rœu  dû  coeur,  pour  pouvoir  contempler  les 
choses  fcélestes  et  divines,  toutes  ces  con- 
tialssanteâ  Sont  en  nous  l^ouvrage  de  Dieu, 
^u^  commfe  dit  saint  fternard,  «c*esl  la  Sainte 
Trinité  qui  les  opère  en  nous.  »  Venant  en- 
suite à  1  explication  des  douze  degrés  d'hu- 
milité, il  dit  :  «Nfous  les  comprendrons 
lorsque  nous  aurons  remarqué  les  douze 
degrés  d'orgueil  tjul  leur  sont  opposés  ;  le 
dernier  degré  d'orgueil  répond  au  premier 
degré  d'humilité,  parce  qu'en  rétrogradant 
on  commence  à  monter  par  où  l'on  a  cessé 
de  descendre.»  l?ar  exemple,  le  douzième 
degré  d'orgueil  est  l'habitude  de  pécher: 
donc  le  premier  degré  d'humilité  doit  être 
de  renoncer  au  péché  ;  d*où  il  prend  occa- 
sion de  donner  aut  moines  des  instructions 
très-Solides. 

De  Vamout  dé  Dieu.  —  Entre  plusieurs 
questions  oue  le  cardinal  Hairaeric,  chan- 
cnelier  de  rEgllsë  romaine,  avait  adressées 
ti  saint  Bernard,  il  y  en  avait  une  sur  l'amour 
de  Dieu  ;  c'est  la  réponse  à  cette  question 
qui  fait  le  feujel  de  ce  traité. 

«Vous  voulez  sâvoirde  moi  pourquoi  et 
comment  on  doit  aimer  Dieu^  Je  vous  ré- 
ponds que  la  raison  de  Taimer,  c'est  quil 


est  Dieu,  fel  que  la  manière  de  Taimer,  cVst 
de  l'aimer  sans  mesure.  Nous  devons  Vaimpt- 
pour  lul-môme ,  soit  parce  (faVjti  ne  peut 
rien  aimer  de  plus  juste  ni  de  plus  profitable 
que  lui;  soit  parce  qu'il  noHS  a  aîttés  le 
premier,  sans  mie  nous  le  tfiéritîons,  et  qu'il 
nous  comble  cnaque  jour  de  ses  bienraits, 
en  fournissant  aux  besoins  de  notre  corps 
et  de  notre  âme,  L'inBdèlë  même  est  averti 
par  la  voix  dô  la  nature  qu'il  doit  aimer 
celui  do  qui  il  tient  tout  ce  qu'il  est  et  qui 
pourvoit  a  ses  besoins.  »  Mais  les  chrétiens 
y  sont  obligés  par  des  motifs  bien  plus  pres- 
sants :  par  la  considération  du  sang  que 
Jésus-Christ  a  répandu  pour  les  racheter,  de 
la  réparailon  de  leurs  péchés  par  sa  mort, 
et  de  la  gloire  dont  il  leur  a  ouvert  le  che- 
min l)ar  sa  résurrection,  son  ascension  el 
quantité  d'aûltes  bienfaits  plus  abondants 
sous  la  loi  nouvelle  qne  sous  la  loi  ancienne; 
d'oii  il  résulte  pour  eux  une  obligation  plus 
étroite  d'aimer  î)ieù  que  pour  ceux  qui  vi- 
vaient avant  la  Venue  de  Jésns-Christ.  «Je 
me  dois  doublement  à  Dieu,  dit  saint  Ber- 
hard,  et  pour  m'avoir  feit,  et  pour  m'aroir 
racheté  :  dans  la  création,  il  m^é  donné  ï 
moi-même;  dans  la  rédemption,  il  s'est 
donné  à  moi,  et  en  Se  donnant  à  moi  il  m'a 
rendu  ii  moi.  Par  cette  raison,  je  me  dois 
deui  fois  à  lui.  Que  lui  rendmi-ieî  Quand 
je  pourrais  me  donner  mille  fols,  que  se- 
rait-ce en  comparaison  de  ce  (}ue  jelui  dois? 
Que  suis-je,  en  effet,  par  rapport  à  Dieu?* 
Saint  Bernard  prouvé  encore  l'obli^atiofl 
d^aimer  Dieu  par  la  considération  de  1  aran- 
lage  qui  nous  en  revient;  car>  quoique  le 
véritable  amour  n'agisse  pas  en  vue  de  la 
récompense,  11  ne  laisse  pas  de  la  mériter. 
<«  L'amour  véritable,  dit-il,  est  coûtent  de 
luî-méme  ;  11  a  une  récompense,  c'est  l'olflet 
Mme.  »  Il  distingue  quatre  degrés  d'amour  : 
le  premier,  par  lequel  Thomme  s'aime  pour 
luî-méme;  le  second,   par  leauel  rhomnie, 


frappé    des  perfections  infimes  de  ïïie\x, 
l'aime  de  cet  amour  qu'on  appelle  chaste, 

fiarce  qu'il  est  désintéressé;  enfin  le  qua- 
rième  consiste  à  ne  s'aimer  soi-même  que 
pour  bîeu.  «  Iteureui,  dit  saint.  Bômard, 
celui  qui  à  mérité  de  parvenir  à  ce  degré 
d'amour.  »  Mais  il  he  croit  pas  qu'en  celte 
vie  on  parvienne  à  la  perfection  de  la  clia- 
rité;  il   pense  que   cet  étal  û*est  réservé 

au'aux  bienheureux;  encore  û'enjouirout- 
s  qu'après  ia  résurrection. 
De  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  -  Voici 

Îuelle  fut  Toccasion  de  ce  traité  ;  e'est  wio^ 
ernard  lui-même  qui  nous  rend  cumpi<^ 
des  motifs  qui  l'ont  porté  à  rentrepre^d^- 
a  Comme  je  parlais  un  jour  en  public»  dit-"» 
el  queie  me  reconnaissais  redevable  î  Die»*» 
qui  m  avait  prévenu  dans  le  biea»  au  pro- 
grès que  j'/  faisais  et  de  l'esnèrance  oàj  ^ 
tais  de  le  conduire  à  la  perteciion*  un  ues 
assistants  me  dit  :  Que  faites-vous  àoQC,^^ 

Îuelle  récompense   espérez-vt^us,  si  ces* 
ieu  qui  fail  tout.  »  Ce  fut  pour  développer 
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la  prettaiière  réponse  k|a'il  àimi  donnée  sur- 
le-H^hamp  àcette  objel^tiont  que  saint  Bemarl 
entreprit  son  traité  «h  la  Grâix  tt  du  librt 
oritire.  Il  remai^qHie  que  deux  choses  sont 
nécessaires  ^our  lEains  le  bien,  rinstmetion 
et  ie  seooun;  qu'il  est  besoin  qu^  l^wk^  qui 
m'éclaire  par  ses  taiinistres«  me  donne  ia 
force  de  faire  ce  qu'il  m'apprend  et  ce  qu'il 
me  conseilla  puiaque^  selon  l'Apôtre»  e'e^t 
lui  qui  doitne  le  Vouloir  et  l'action.  «  Que 
Ttin  me  deto^andev  ajoute  saint  Bernard,  où 
sont  mes  maîtres  dans  lebien>  je  ré^jondrai» 
avec  ie  m^mis  apôtre  :  il  ^i>uê  à  m'à\}é9^  non 

à  cause  deÈïButrtê  def^ttice^Ue  MUE  tUÈsiùm 
ffiiîeSf  mais  à  cause  m  sa  m,\séritH>rde.  Et  en- 
core :  Le  tofol  n«  dépend  ni  de  célni  qui  v^n^y 
ni  de  celui  ^Ui  to^irty  matf  de  bi^u^  qui  fait 
miséticûrdèy  H  siBiM  iè^utl  ftàn»  m  potsvùns 
ritfi  faire.  » 

11  remarque  en  second  Keil  que,  *  lorsque 
lâ  grâce  o})ere  en  nous  le  salut,  le  libre  ar- 
bitre côoitièrefen  donnant  son  cortsenleraent, 
eu  obéissant  à  Dieu,  qui  commande,  en  ajou-^ 
tant  foi  à  ses  promesses,  en  lui  rendant 
grâces  de  sei  bîettfeits.  »  t^our  mettre  celle 
vérité  dabs  un  plus  gi'^and  jour,  il  enseigne 
qae  le  consentement  esl  un  aôte  de  la  vo- 
lonté ;  que  là  volonté  est  \ib  mouvement 
raisonnable  qUi  préside  aux  sens  et  à  ra{)- 
petit }  qu'elle  ne  se  meut  jamais  sans  la  rai- 
son, parôfe  nue  la  raison  l'accompagne  et  la 
suit,  et  qu*eilô  lui  est  donnée  pouîf  Téclai- 
rcr,  et  non  pour  la  détruire  *,  d*oû  il  suit 
qu'elle  nimpose  aucune  hêcessitè  à  la  vo- 
lonté, puisque  autrement  elle  la  détruirait. 
En  effet,  la  liborté  est  essentielle  à  la  vo- 
lonté; où  il  y  a  nécessité,  il  n'y  a  point  dé 
volonté,  et,  bar  une  suite  nécessaire,  où  il 
y  a  nëcesslle.  Il  n'y  a  point  de  liberté,  et  con* 
séquemment  point  de  mérite.  D'où  Vient 
que  dans  les  emants,  dans  les  insensés,  dans 
ceux  qai  dum]£nt>  les  actions  sont  sans  mé- 
rite ni  démérite,  parce  que,  comme  ils  ne 
sont  pas  maîtres  de  leur  raison,  ils  n'ont 

Eas  non  plus  Tusage  de  leur  liberté.  Le  li- 
re amitre  esl  appelé  librt^  à  cause  de  U 
volonté,  et  arbitre^  k  cause  de  la  raison.  Il 
y  a  trois  sortes  de  libertés  :  la  liberté  natu-^ 
relie,  la  liberté  de  U  grâce,  la  liberté  de  la 
gloirç.  Nous  avons  reçu  la  première  par  la 
création ,  cette  liberté  nous  exempte  de  lâ 
nécessité;  la  seconde  par  la  régénération^ 
elle  nous  délivre  du  péché  ;  la  troisième^ 
qui  ne  nous  sera  accoraée  qu^avec  la  posses- 
sion de  la  gloire  éternelle,  nous  assurera  la 
victoire  suf  la  corruption  et  sur  la  mort.  La 
liberté  qui  exempte  de  nécessité  convient 
également  à  Dieu  et  à  toutids  les  créatures 
raisonfMibles,  soit  bonnes,  soit  mauvaises. 
Elle  ne  se  perd  ni  par  le  péchés  ni  par  la 
misère  ;  elle  se  trouve  au  même  degré  dans 
le  juste  et  dans  Titupie,  dans  1  homme 
comme  dans  l'ange,  avec  sette  difltérence 
seule  due  dans  les  justes  elle  est  plus  ré- 
giéew  G  est  le  libre  arbitre  ^ui  nous  Fait  vou- 
loir, mais  c'est  la  grâce  qui  nous  fait  vouloir 
le  bi6il%«.  Que  noua  appartenions  i  Dieu 
comme  bons,  que  nous  soyons  au  démon 
comme  méchants,  nous  conservons  toiyours  . 


notre  liberté,  qui .  détermine  le  mérite  de 
noa  actioM^  Cependant,  quoique  nous  noua 
rettdioiifi  esclaves  du  démon  par  notre  vo- 
loutév  ee  n'est  (ms  par  elle  que  ao«w  nous 
aB9i^«ttis8oaa  à  Dieu  ;  e*est  par  sa  geâee,  qui 
donne  te  vouloir  parfait  pour  ooérer  le 
btwi. 

Au  k^este^  il  ne  faut  pas  croire  que  le  libre 
ar()<tre  ebnsiate  à  pouvoir^  également  et 
avec  la  m6ine  fadlité,  stt  porter  au  bien  et 
au  mal  ;  autrement  ni  Dieu-,  ni  lés  anges>  ni 
les  aaihts,  qui  ne  peutent  faire  ie  mal»  ne 
seMiientpas  libres,  bon  plusq\ie  tesdémonsi 
<tui  ne  peuvent  plus  faire  le  bien  ;  mais  ob 
QOil  plutôt  l'appeler  libre  arbitre»  parce  que, 
so<t  àue  la  volonté  ae  porte  au  oien)  soit 
<}u'elie  se  porte  au  maU  elle  le  fait  libre- 
m^ni;  l'homme  ne  pouvant  être  bon  ou 
mauvais  que  Mr  sa  volonté.  Saint  Bernard 
fait  tmtr  que  la  grâce  ne  déiv)ge  en  rien  au 
libr^  arbitre^  et  qu'encore i^u'ilsoit  dit  dans 
l'Ecriture  que  Dieu  nous  attire  à  lui»  il  ne  nous 
santé  pas  pour  cela  malgré  nous  )  U  ne  nous 
sâuve  qu'en  nous  faisant  vouloir  te  bien,  soit 
qlif  !  nous  Mfràie  par  ses  mebat;es,  soit  qu'il 
nOuS  éprouve  par  les  adversités.  «  Gelui-là% 
dit^l,  ne  soiihaiiaft-il  pal  d'être  attiré,  qui 
defbhndait  avec  tant  d'ardeur  dans  les  ean- 
tiaues  t  AMret-Tkài  ûp^s  vèM,  tit  je  «^atirraf 
à  Vwdenr  de  i)àspaffUmè  t%l\  faut,  selon  lui^ 
d\f^.  la  même  thèse  de  lu  cmmfiAseebee. 
Elle  ne  bons  «ontl*aibl  pâS  m  ïlMii.  Lâ  leh^- 
t'atteb,  quelque  forteuu'elle  eoît,  tte  violante 
pas  notre  volohté  et  m»  n^ns  Mlàv«  p^t 
notrb  liberté.  Il  donne  pbur  etemplé  lâ  ten- 
tation k  laquelle  succomba  saint  Piett^.  Cet 
abdtt*e  aima  mieux  tnentir  que  teeufir,  et 
conserver  la  vie  de  son  corps  btte  la  viià  de 
son  âme.  II  aimait  lésus^hristy  mais  U  S'ai- 
mait èncbré  pille  lui«-mèhi^,  «t  t^t  àuiour  de 
préférence  fût  entièremébt  libre.  GomtAb  il 

Srèfëria  librement  la  viè  de  son  corps  à  la  vie 
ô  son  âme,  il  ne  renonça  lésus-Christ  que 
pârœ  (îu*il  le  Voulut  et  )phf  pt*éférenfc«.  Or, 
ce  qui  ôst  Volontïiirt  pàf  pWWflènce  bsl  Ir- 
bre  \  st  la  volonté  bfeut  être  tjonlfaînte,  éê 
rt^e^t  q\ie  paf  elle-tnfemé.  U  s\ilt  dé  là  qu'à 
l^'excention  du  bêché  orlgibel,  tous  les  au- 
Vt&È  péchés  sohl  l'effet  de  m  volohté,  qui  ^'y 
porté  sanà  ôontralnt^  dé  lîl  part  dfei  objets 
éttërieUrS.  Mâi$  le  libre  àrt)ttr^,  qui  a  dans 
lui-mèmé  te  principe  de  ih  darbnalîon,  n*a 

Eas  celui  de  son  s^lut.  !$e^  efforts  pour  le 
leh  sont  vains,  si  la  grâce  hë  les  laide,  et  il 
n'en  fait  aucun,  si  la  grâce  ïiè  I  èiôlte.  Les 
ibérïtes  dû  salût  isont  donc  l'ëflfét  de  h  mi- 
séricorde de  Dieu,  qui  â  divisé  léà  d'ôhs  qull 
nous  fait  eh  mérïtes  et  en  récompôti^tà^  :  db 
sorte  que  tout  esl  dob  de  bien,  hos  mérités  et 
les  récompenses  que  Dieil  hoUs  accordé. 

II  enseigne  ^ue  noâ  bonnes  œuvrèS  )$ont 
en  même  temps  nos  mériteâ  et  des  don^  de 
Dieu  :  nos  mérites,  pârCé  que  c*esl  TôUVrage 
de  notre  libre  arbitré  ;  des  doïlis  de  DiéU, 
parce  que  le  consentement  libre  de  hôtrô 
propre  volonté  a  été  un  effet  de  sa  gratté. 
«  Ce  ne  sont  pas  mes  uàroles»  dit  sâim  ficN 
nard,  ce  sont  celles  ae  l'ApàtVé  (^ui  attri- 
buent à  DieU|  et  non  au  libre  arbitrai  tout  le 
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bien  qui  peut  6tre  dans  Thomme,  c*est-A- 
dire  le  penser,  le  vouloir  et  l'action.  Dieu 
fait  le  premier  sans  nous,  le  second  avec 
nous,  et  le  troisième  par  nous.  Comme  nous 
ne  pouvons  pas  nous  prévenir  nous-mêmes, 
il  est  hors  ae- doute  que  le  commencement 
de  notre  salut  vient  de  Dieu  et  non  de  nous, 
et  qu'il  ne  se  fait  pas  même  avec  nous  ;  mais 
le  consentement  et  l'action,  quoiqu'ils  ne 
soient *pas  de  nous,  ne  se  font  pas  néanmoins 
sans  nous,  t  Saint  Bernard  s'explique  claire* 
ment  en  disant  ':  «  Dieu,  en  nous  inspirant 
une  bonne  volonté,  nous  prévient  et  nous 
unit  à  lui  par  le  consentement,  et  en  nous 
donnant  le  pouvoir  d'accomplir  le  bien  que 
iSous  voulons,  ce  qu'il  opère  en  nous  se  ma- 
nifeste, au  dehors  par  les  œuvres.  On  doit 
donc  attribuer  à  la  grAce  toutes  les  œuvres 
du  salut  :  c'est  elle  qui  excite  le  libre  arbi- 
tre, lorsqu'elle  sème  en  nous  de  bonnes 
pensées  ;  qui  le  guérit,  lorsqu'elle  change 
son  affection  et  sa  volonté  ;  gui  le  fortiQe, 
pour  le  conduire  à  l'accomplissement  d'une 
action  ;  qui  le  conserve,  de  peur  qu'il  n'é- 
prouve quelque  affaiblissement  dans  le  bien; 
mais  ce  que  la  grAce  a  commencé  seule^ 
s'accomplit  par  elle  et  par  le  libre  arbitre. 
Leur  opération  est  commune  et  non  particu- 
lière ;  lis  agissent  conjointement  et  non  se- 
f>arément.  La  grAce  ne  fait  pas  une  partie  de 
'œuvre,  et  le  libre  arbitre  l'autre  ;  ils  opè- 
rent ensemble  par  une  opération  indivisible. 
Le  libre  arbitrefait  tout  et  la  grAce  fait  tout; 
mais  comme  la  grAce  fait  tout  dans  le  libre 
arbitre,  de  même  le  libre  arbitre  fait  tout 
par  la  grAce.  i»  Après  cette  double  explica- 
tion de  l'action  de  la  grAce  sur  le  libre  arbi- 
tre, et  de  l'action  du  libre  arbitre  sous  l'in- 
fluence de  la  grAce,  saint  Bernard  termine 
son  traité  par  cette  réflexion,  qu'il  n'a  pu 
déplaire  à  ses  lecteurs,  puisqu'il  n'a  fait  que 
suivre  la  doctrine  de  saint  Paul. 
.  Dom  Mabillon,  qui  a  édité  cet  ourrage, 
dit  qu'il  renferme  aans  sa  brièveté  plus  de 
substance  et  de  doctrine  solide  que  Tes  plus 
grands  volumes  sur  la  même  matière.  Le 
'  style  en  est  vif  et  lumineux,  les  termes  sim- 
ples et  appropriés  au  sujet;;  le  discours  aisé» 
naturel,  mais  en  même  temps  nerveux  et 
bien  nourri, toujours  clair,  toigours  élégant, 
marche  à  sa  conclusion  sans  faiblesse,  ni 
langueur.  «  L'auteur,  en  se  débarrassant  des 
expressions  triviales  de  l'école,  a  trouvé  le 
moyen  de  n'être  ni  trop  précis  dans  ses  rai- 
sonnements, ni  trop  diffus  dans  ses  conclu- 
sions. C'est  comme  un  fleuve  dont  les  eaux 
ont  un  cours  égal,  tranquille,  majestueux, 

3ui  annonce  l'abondance  de  leur  source.  » 
^n  voit  qu'il  n'a  puisé  ce  qu'il  dit  qu'en  lui- 
même,  ou  plutôt  qu'il  l'a  reçu  de  Dieu,  qui 
Ib  lui  a  communiqué  dans  la  méditation  con- 
tinuelle des  saintes  Ecritures,  et  particuliè- 
rement des  Epftresde  saint  Paul. 

Du  Baptême.  —  Le  traité  du  Baptême^  qui 
n'est  cm  une  lettre  adressée  à  Hugues  de 
Saint-Victor,  a  été  écrit  pour  réfuter  quel- 
ques opinions  d'un  anonyme  qui  avait 
avancé  :  i*  que  le  baptême  de  Jésus-Christ 
avait  été  d'obligationp  ëeouig  qui  NotreoS«i« 


gneur  avait  dit  à  Nicodème  :  Quiean^iCnt 
pas  né  de  nouveau  par  Veau  et  par  le*  Saint- 
Esprit  n'entrera  point  dan$  le  royaume  du 
deux  ;  2*  que  personne  ne  peut  être  sauvé 
sans  recevoir  actuellement  le  sacrement  de 
baptême,  ou  le  martyre  à  sa  place;  3"  que 
\es  patriarches  de  l'Ancien  Testament  ont  eu 
une  connaissance  aussi  claire  de  rincarna- 
tion  aueles  chrétiens  ;  4*  qu'il  n'y  a  point  de 
péché  d'ignorance  ;  5*  que  saint  Bernard 
s*est  trompé  en  écrivant  dans  ses  homélies 

3ue  les  anges  n'avaient  pas  connu  le  dessein 
e  Dieu  touchant  l'incarnation. 
Saint  Bernard  réfute  chacun  de  ces  senti- 
ments par  autant  de  réponses,  dont  voici  les 
principales.  11  dit  qu'il  y  avait  de  la  dureléà 
soutenir  qu'une  instruction,  faite  en  secret  à 
Nicodème,  eût  force  de  loi  dans  tout  Tanivers. 
Une  loi  qui  n'est  pas  publiée  ne  saurait  faire 
de  prévaricateurs.  11  n'en  est  pas  d'une  loi 
positive  comme  de  la  loi  nalurellei  qui  n'a 
pas  besoin  de  promulgation,  parce  qu'elle 
est  gravée  dans  le  cœur  ;  mais  la  nature  ni 
la  raison  n'enseignent  nulle  part  qu'on  ne 

Euisse  être  sauvé  sans  baptême.  La  loi  du 
aptème  est  donc  une  loi  positive,  une  ins- 
titution de  Jésus-Christ,  que  les  apôtres  ont 
été  chargés  d'annoncer;  maintenant  qu'elle 
a  été  publiée  jusqu'aux  confins  de  la  terre, 
le  mépris  de  cette  loi  serait  inexcusable, 
parce  qu'on  ne  saurait  prétexter  l'iffnorance. 
Saint  Bernard  enseigne  ensuite  qu  avant  Jé- 
sus-Christ il  y  avait  pour  le  péché  originel 
d'autres  remèdes  que  le  baptême  :  la  m  et 
les  sacrifices  sauvaientles  adultes  fidèles  nui 
se  trouvaient  parmi  les  idolâtres  ;  la  foi  des 
parents  sauvait  les  enfants,  et  les  juifs  étaient 
sauvés  parla  circoncision.  11  renvoie  l'ano- 
nyme à  saint  Ambroise  et  à  saint  Augustin 
qui,  le  premier  dans  son  oraison  funèbre  de 
Valentinien,  le  second  dans  son  iv*  liyre 
contre  Donat,  ont  cru  que  celui. qui  désire 
sincèrement  le  baptême  en  reçoit  le  fruit 
lorsqu'il  se  trouve  dans  Tinopuissance  de  se 
faire  baptiser  réellement,  et  pensent  que  si 
le  martyre  supplée  au  baptême,  c'est  moins 
à  cause  du  supplice  qu'à  cause  de  la  foi  (^} 
l'accompagne  ;  sans  cette  foi,  il  ne  serait 
qu'un  vain  tourment.  Pour  ce  qui  est  des 
enfants,  comme  leur  fige  les  met  hors  d'état 
d'avoir  la  foi  et  de  se  convertir  à  Dieu,  il 
n'est  de  salut  pour  eux  que  dans  le  baotême, 
parce  qu'alors.la  foi  d'autrui  supplée  a  celle 
dont  ils  ne  sont  pas  capables.  Quant  à  la  pro- 
position de  l'anonyme,  qui  n*admettait  au- 
cun péché 'd'ignorance,  saint  Bernard  se  con- 
tente de  le  mettre  en  contradiction  avec  lui- 
môme.  En  lui  rappelant  qu'il  avait  avancé 
plus  haut  que  le  précepte  du  baptême  donne 
secrètement  à  Nicodème  obligeait  mênia 
ceux  qui  ne  pouvaient  en  avoir  eu  connais- 
sance, il  en  résulte,  comme  conséquence  né- 
cessaire, qu'il  y  a  des  péchés  d'ignorance. 
«  Et  d'ailleurs,  dit-il,  David  ne  deroande-H» 
pas  pardon  à  Dieu  des  péchés  comnf»is  par 
Ignorance  î  Et  la  loi  de  Moïse  n'ordonne- 
t-elJe  pas  des  satisfactions  particulières  pour 
ces  sortes  de  péchés  ?»  . 

Contre  leê  erreurs  d'Abatlard.  *-  Alml«* 
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avait  entrepris  d*exp1iquer  le  mystère  de  la 
Trioité,  et  de  montrer  le  rapport  des  trois 
personnes  entre  elles.  L*habile  dialecticien 
s'était  fourvoyé  en  voulant  porter  la  clarté 
sur  des  questions  qui  doivent  rester  enve- 
loppées. Saint  Bernard  lui  montre  qu'il  a 
laissé  le  mystère  aussi  obscur  et  qu^l  Ta 
rendu  contradictoire.  Pour  lui,  il  maintient 
le  doçme,  il  ne  l'explique  pas  ;  il  se  contente 
'de  faire  voir  que  la  solution  de  son  adver- 
saire le  dénature,  et  il  lui  demande  compte 
de  la  trinité  et  de  l'unité  divine  compromi- 
ses par  ses  Commentaires.  «  Je  m'étonne, 
dit-il,  qu'un  esprit  aussi  pénétrant,  avec  tou- 
tes ses  prétentions  à  la  science,  après  avoir 
reconnu  que  le  Saint-Es()rit  est  consubstan- 
tiel  au  Père  et  au  Fils,  vienne  ensuite  nier 

Îu*il  procède  de  la  substance  du  Père  et  du 
ils,  à  moins  que,  par  hasard,  il  ne  veuille 
que  ceux-ci  procèdent  de  la  sienne  :  préten- 
tion inouïe  et  insoutenable  1  Mais  si  le  Saint- 
Esprit  n'est  pas  de  la  substance  du  Père  et 
du  Fils,  et  que  le  Père  et  le  Fils  ne  soient 
pas  de  la  substance  du  Saint-Esprit,  que  de- 
vient, je  le  demande,  la  consubstantialité  ? 
Qu'il  avoue  donc,  avec  l'Eglise,  que  les  trois 
personnes  ont  même  substance,  ou  qu'il  le 
nie  avec  Arius,  et  qu'il  proclame  ouverte- 
ment que  le  Saint-Esprit  n'est  qu'une  créa- 
ture. Ensuite,  si  le  Fils  est  de  la  substance 
du  Père,  et  que  le  Saint-Esprit  n'en  soit  pas, 
il  faut  qu'ils  diffèrent  l'un  de  Tautre,  non- 
seulement  parce  que  le  Saint-Esprit  n'est 
pas  né  du  Père  comme  le  Fils,  mais  encore 
parce  que  le  Fils  est  de  la  substance  du 
Père  et  que  le  Saint-Esprit  n'en  est  pas.  Or, 
jusqu'à  présent,  l'Eglise  n'a  pas  reconnu 
cette  dernière  différence.  Si  nous  l'admet- 
tons, où  est  la  trinité,  où  est  l'unité  ?  Ainsi 
la  dualité  remplace  la  trinité  ;  car  on  ne 
saurait  admettre  au  partage  une  personne 
dont  la  substance  n'aurait  rien  de  commun 
avec  celle  des  deux  autres.  Qu'il  cesse  donc 
de  détacher  de  la  substance  commune  la 
procession  du  Saint-Esprit,  de  peur  d'enle- 
ver par  une  double  impiété  le  nombre  à  la 
trinité  et  de  l'attribuer  à  l'unité;  énormités 

aue  repousse  également  la  foi  chrétienne.  » 
m  comprend,  par  ces  traits  de  polémique 
ardente,  que  le  héros  de  la  dialectique  a 
trouvé  sou  maître.  Une  seconde  citation 
nous  en  convaincra  encore  davantage,  et 
nous  donnera  une  idée  suffisante  de  ce  traité. 
Abailard  avait  dit  qu'il  pensait,  contre  le 
témoignage  de  tous  les  docteurs  de  la  foi, 
que  le  Christ  n'était  pas  venu  pour  délivrer 
le  monde  de  l'empire  du  démon,  parce  que 
le  démon  n'avait  été  que  le  geôlier  et  non  le 
maître  des  hommes.  Cette  témérité  de  la 
raison  individuelle  met  l'indignation  au  cœur 
de  saint  Bernard,  et  voici  en  quels  termes  il 
l'exhale  :  <  Qu'y  a-t-il  de  plus  insupporta- 
ble en  ces  paroles,  ou  le  blasphème  ou  l'ar- 
rogance? Quoi  de  plus  damnable,  la  témé- 
rité ou  l'impiété?  Ne  serait-il  pas  plus  juste 
de  fermer  par  le  bAillon  une  pareille  bou- 
che, que  de  la  réfuter  par  le  raisonnement  ? 
Ne  provoque-t-il  pas  contre  lui  toutes  les 

uiaiuS)  celui  dont  la  main  s'élève  contre 


tous?  Tous,  dit-41,  pensent  ainsi,  et  moi  je 
pense  autrement  1  Hé  I  qui  donc   es -tu? 

3u'apportes-tu  de  meilleur?  quelle  subtile 
écouverte  as-tu  faite  ?  quelle  secrète  révé- 
lation nous  montres-tu  qui  ait  échappé  aux 
saints,  qui  ait  trompé  les  sages?  Sans  doute 
cet  homme  va  nous  servir  une  boisson  déro- 
bée, une  nourriture  longtemps  cachée.  Parle 
donc,  dis-nous  quelle  est  cette  chose  qui  te 
parait  à  toi,  et  qui  n'a  paru  à  personne  au- 
paravant? N'est-ce  pas  que  le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  homme  pour  autre  chose  que  pour 
la  délivrance  de  1  homme  ?  Certes,  cela  n'a 
paru  à  personne,  si  ce  n'est  à  toi.  Mais, 
voyons,  où  as-tu  trouvé  cela?  Tu  ne  le  tienj 
ni  du  sage,  ni  du  prophète,  ni  de  l'apôtre, 
ni  de  Dieu  même.  C'est  de  Dieu  que  le  maî- 
tre des  nations  tenait  ce  qu'il  leur  a  trans- 
mis. Le  Maître  de  tous  professe  que  sa  doc- 
trine no  lui  appartient  pas  :  Ce  n'ttt  pas  de 
moi-même  que  jeparle^  nous  dit-il  ;  toi,  au 
contraire,  tu  nous  donnes  du  tien  ;  tu  nous 
donnes  ce  que  tu  n'as*reçu  de  personne.  Ce- 
lui qui  ment  parle  de  lui-même  :  à  toi  donc, 
à  toi  seul,  ce  qui  vient  de  toi  :  pour  moi,  j'é- 
coute les  propriétés  et  les  apôtres,  i'obéis  à 
l'Evangile,  mais  non  pas  à  l'Evangile  selon 
Pierre.  Tu  nous  bfttis  un  nouvel  évangile, 
mais  l'Eglise  n'accepte  pas  ce  cinquième 
évangéliste.  Que  nous  dit  la  loi,  que  disent 
les  prophètes,  les  apôtres  et  les  successeurs 
des  apôtres?  sinon  ce  que  tu  nies  tout  seul, 
savoir,  que  Dieu  s'est  fait  hçmme  pour  dé- 
livrer l'humanité.  Or,  si  un  ange  venait  du 
ciel  pour  nous  annoncer  le  contraire,  ana- 
thème  sur  cet  ange  lui-même  !»— Quelle  lo- 
gique et  quelle  véhémence  I  Comme  la  foi 
chrétienne  fait  explosion  dans  cette  invec- 
tive 1  Quelle  sainte  colère  contre  cet  homme 
?ui  vient  audacieusement  opposer  sa  raison 
l'autorité,  sa  croyance  individuelle  à  la  foi 
de  tous  1  Que  dire  de  cette  protestation  con- 
tre le  messager  céleste  qui  viendrait  donner 
un  démenti  a  la  foi  du  genre  humain  ?  Rien, 
aux  yeux  de  l'intrépide  croyant,  ne  peut 
l'emporter  sur  l'Evangile  et  la  tradition;  non 
pas  même  le  ciel,  qui  n'a  pas  le  droit  de 
retirer  sa  parole  et  de  la  contredire.  Le  doute, 
ce,  princine  d'incurable  faiblesse,  n'a  jamais 
effleuré  l'esprit  de  saint  Bernard,  et  l'assu- 
rance que  lui  donnait  sa  conviction  valait 
autant  que  ses  arguments  pour  terrasser  ses 
adversaires. 

A  la  suite  de  ces  traités,  l'éditeur  a  placé, 
dans  la  collection  des  OEuvresde  saint  Ber- 
nard, deux  opuscules  que  nous  nous  conten- 
terons d'indiquer,  parce  qu'ils  sont  loin  d'a- 
voir l'importance  dogmatique  et  littéraire 
des  autres  écrits  du  pieux  docteur.  Le  pre- 
mier est  une  Vie  de  saint  Malachie,  archevê- 
vêque  d'Irlande,  mort  à  Clairvaux  le  3  no- 
vembre 1148,  au  retour  d'un  voyage  qu'il 
avait  fait  à  Rome  pour  y  recevoir  le  palhum. 
Saint  Bernard,  qui  avait  prononcé  son  orai- 
son funèbre  le  jour  même  de  son  décès,  écri- 
vit sa  Vie  à  la  prière  de  l'abbé  Congau  et  des 
autres  religieux  que  l'ordre  de  Cîteaux  avait 
en  Irlande,  pour  les  consoler  de  la  mort  de 
leur  archevêque.  Le  second  est  un  traité  du 
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chant  ou  de  la  correction  de  rAntinhonier, 

S  je  saint  Bernard   çi^écuta  aveo  raide  de 
usieurs  religieut»  et   qui  fût  adopté  par 
ordre  de  Ctleam  et  déclaré  obligatoire  pour 
toutes  les  maisons  qui  en  dépendaient. 

Sermons.  —  Il  nous  reste  a  parler  de  ses 
sermons.  Avant  d'en  reproduire  quelques 
extraits,  il  nous  paraît  utile  de  citer  le  té- 
moignage d*im  chroniqueur  contemporain 
3ui  nous  aidera  à  les  apprécier.  Le  voici 
ans  sa  naïve  simplicité.  «  Celui  qut  Tavait 
détaché  du  seip  de  sa  mère  pour  l'œuvre  de 
la  prédication»  bU  avait  donné,  dans  un  fai- 
ble çprps»  une  voix  forte  et  capable  de  se 
ftiire  entendre.  Ses  discours,  toutes  les  fois 
mie  l'occasion  sq  présentait  de  parler  pour 
rédificatiou  des  âmes,  étaient  appropriés  à 
rintelUgence,  à  la  condition  et  aux  mœurs 
de  ses  auditeurs.  Il  parlait  aux  campagnards 
comme  $'il  eût  toujours  vécu  à  la  campagne, 
et  aux  aulre3  classes  d"hommes  comme  s*il 
eût  consacré  toute  sa  vie  à  l'étude  de  leurs 
œuvres»  Docte  avec  les  savants,  simple  avec 
les  simples,  riche  des  préceptes  cfe  la  sa- 
gesse et  de  la  perfection  avec  les  hommes 
spirituels,  il  se  mettait  à  la  portée  de  tous, 

désirant  Les  ga^^ner  tous  ^  Jésus-Christ 

La  miel  et  le  lait  découlaient  de  sa  languci 
et  néanmoins  la  loi  de  feu  était  dans  sa  bou- 
che. JUd  et  lac  au^  lingua  ejuM^nihilominus 
in  Qv^  çjus  igneif  lex,  i»  ueoffroi  ae  Clairvaux, 
auteur  de  ça  Vie,  à  qui  nous  empruntons  ce 
pfltss^e,  filoute  quelques  traits  qui  achèvent 
de  peindre  la.  personne  même  du  saint  ora- 
teitr.  «  Sa  taille,  bien  qu'ordinaire,  narais- 
sait  élevée  à  cause  de  l'élégance  des  formes; 
la  gr&ce  sévère  répandue  sur  son  visage  te- 
nait plus  de  V^sp^it  <iue  de  la  chair;  elle 
était  commç  Iç  ^gne  extérieur  de  la  beauté 
d^  son  Ame  \  ujue  certaine  pureté  angélique 

Si  la  simplicité  de  la  colombe  rayonnaient 
ain3  ^çs  yeux;  une  légère  temte  colorait  ses 
iouesa  et  une  chevel^^e  ^loude  tombait  sur 
soD  cou,  d'une  blancheur  éblouissante  ;  son 
corps  amaigri  purtait  les  traces  de  ses  aus- 
térités, et  semblait,  dans  sa  légèreté,  l'enve- 
loppe d'un  pur  esprit*  »  pe  tels  dehors  au 
service  ^*une  telle  éloquence  expliquent  la 
pieuse  illusion  de  ses  contemporains,  qui 
voyaient  dans  saint  Bernard  un  interprète  et 
un  envoyé  de  Dieu.  Son  habitude,  avant  de 
parler  e^  public,  était  de  méditer  profondé- 
ment le  sujet  qu  il  voulait  traiter,  et  de  sV 
bandonn,er  ensuite,  pour  Telpression  de  ses 
idées,  aux  chances  de  1  improvisation  ;  c'est 
le  procédé  des  ^ands  orateurs,  et  le  plus 
sûr  moyei^  d'unir  l'éclat  à  la  solidité.  La  pa- 
role de  saint  Bernard  était  abondante  et  ser- 
rée, parce  qu'il  était  mailire  de  sa  pensée  ;  il 
tirait  sgrlout  sa  força  de  la  connaissance  ap- 
profondie du  cœu]r  humain  et  des  livres 
sainte;  çe&  source^  intarissables  alimen- 
taient sau^  çessp  $pn  intelligence,,  et  lui  per- 
iuettai,eot  die  tovyours  produire  SiOms  jamais 
.^'épuiser,  U  est  vraisemblable  que  saint  Ber- 
nard n'a  écrit  aucun  de  ses  sermons  avant 
de  ^e§  prononcer  ;  on  les  recueillait  pendant 
qu'il  parlait»  et  il  retouchait  çnsuite  le  tra- 
f^l  dJe  ses  auditeurs.  On  a  souvent  discuté  « 
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pour  décider  si  saint  Bern^iird  avait  prêché 
en  latin  ou  en  langue  vulgaire.  Les  solu- 
tions exclusives  de  ce  problème  sont  égale- 
ment fausses.  Dans  le  cloître  et  dans  les  as- 
semblées des  clercs,  saint  Bernard  prêchait 
en  latin;  hors  du  cloître,  qu^nd  le  peuple a^ 
courait  pour  Tentendre,  it  parlait  la  (aDgue 
du  peuple.  C'est  en  langue  vulgaire  qu  il  a 
prêché  la  croisade  en  Allemagne  et  en  mnce; 
en  France  seul,  et  en  Allemagne  avec  des 
interprètes  qui  traduisaient  sur-le-champ  ses 
discours;  mais  malheureusement  aucun  des 
monuments  de  cette  élocruence  populaire  ne 
nous  est  parvenu,  et  tous  les  sermons  que 
nous  possédons  ont  été  évidemment  pronon- 
cés en  latin.  Ces  réflexions  sont  de  M.  Géru- 
zez,  auquel  nous  continuerons  d'eroprunter 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  sermons  de 
saint  Bernard.  «  La  plupart  des  discours  que 
nous  possédons,  dit-il,  sont  plus  remarqua- 
bles par  la  grAce  que  par  la  véhémence ,  par 
la  doctrine  que  par  la  passion ,  par  rhanile 
disposition  des  parties  et  l'enchainement  des 
preuves  que  par  le  mouvement.  C'est  qu'on 
grand  nombre  de  ses  discours  ont  été  pro- 
noncés dans  l'enceinte  de  Clairvaux,  devant 
de  pieux  cénobites  dont  les  passions  étaient 
vainc\ies  et  la  foi  inébranlable.  L'orateur 
songe'  plutôt  à  leur  faire  aimer  et  connaitre 
la  religion  qu'à  les  épouvanter  par  la  crainte 
des  châtiments.  Lorsqu'il  s'anime,  c'est  lors- 
qu'il jette  les  yeux  au  dehors  sur  la  corrup- 
tion des  grands  et  les  désordres  du  clergé 
séculier,  ou  lorsque  la  conteiuplation  des 
souffrances  du  Christ  et  des  vertus  de  sa  di- 
vine Mère  l'emportent  jusqu'à  l^ntbousias- 
me.  Mais  saint  Bernard  est  si  naturellement 
éloquent,  que,  même  lorsquMl  disserte  ou 
qu'il  enseigne,  une  douce  chaleur  circule 
sous  ses  raisonnements  et  atteste  raclion 
d'un  foyer  intérieur  dont  les  flammes  sont 
contenues.  » 

Les  sermons  de  saint  Bernard  s.ont  divisés 
en  trois  classes.  La  première  contient  ce  que 
l'on  appelle  les  sermons  du  Temps  ;  la  se- 
conde, les  panégjrriques  ou  sermons  des 
SainU^  et  la  troisième  les  Sermons  dixns: 
ceux-ci  sont  au  nombre  de  cent  vingl-cini- 
ïl  y  en  a  sur  l'incertitude  et  la  brièveté  de  la 
vie,  sur  l'obéissance,  sur  le  cantique  d'Eze- 
chias  et  sur  plusieurs  autres  endroits  de  I  fc- 
criture  ;  sur  le  baptême,  sur  les  dons  du 
Saint-Esprit,  et  sur  quantité  d'autres  sujets. 
On  comprend  aisément  que  nos  emprunts 
dans  cette  immense  collection,  qui  ne  com- 
prend pas  moins  de  deux  cent  cinquante- 
quatre  discours,  ne  peuvent  être  que  tort 
restreints;  mais  nos  citations  suffiront  ce- 
pendant pour  compléter  cette  étude  et  met- 
tre en  relief  les  tolentç  oratoires  du  saini 
docteur. 

Ses  sujets  de  prédilectioq,  dans  ses  hooié- 
Ues  adressées  aux  moines  de  Clairvauï, 
^ont  tendres  et  affectueux.  C'est  tantôt  w 
naissance  du  Christ  et  son  enfance,  Pjûs 
souvent  les  douces  vertus  de  la  vierçe  Ma- 
rie» et  plus  souvent  encore  l'explicatio» 
mjstiquQ  du  Cantique  des  cantiaues,  aivm 
éjj)it,bfiiaRie,  cjief-d'œu,vre  de  poésie  mei^"' 
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colique,  soupir  de  rame  mêlé  aux  terribles 
accents  des  prophètes  el  aux  sublimes  ac- 
cords de  la  harpe  de  Havid.  Voici  quelques 
traits  de  cette  éloquence  tempérée,  qui  sem- 
blent un  prélude  lointain  aux  touchantes 
inspirations  de  Massillon.  Nous  les  emprun^ 
tons  au  premier  sermon  sur  la  naissance  de 
Notre'-Seigneur,  «  G  homme!  queorains-tu? 
Pourquoi  trembler  à  la  face  du  Seigneur  qui 
s*approcheY  11  vient  non  pour  juger,  mais 
pour  saufer  la  terre.  Jadis  un  serviteur  infi- 
dèle t'a  persuadé  d'enlever  furtivement  le 
diadème  royal  pour  en  ceindre  ta  tète.  Sur- 
pris daÂs  ton  larcin,  comment  n'aurais-tu 
pas  tremblé?  Comment  ae  pas  éviter  la  face 
du  Seigneur?  Feul-ètre  portait-il  déjà  le 
fflaive  flamboyant.  Maintenant  tu  vis  dans 
f  exil,  et  tu  trempes  des  sueurs  de  ton  vi- 
sage le  pain  qui  te  nourrit.  Et  voici  qu'une 
VOIX  a  été  enteBdiie  sur  la  terre,  annonçant 
la  venue  du  Maître  du  monde.  Où  iras«tu 
pour  éviter  le  souiBe  de  son  esprit  ?  Où  fui- 
ras-tu pour  ne  pas  rencontrer  son  visage? 
Gavde-toi  de  fuir,  garde-loi  de  trembler.  11 
ne  vient  pas  armé,  il  ne  cherehe  pas  pour 
punir,  mats  pour  délivrer;  et  pour  que  tu 
ne  dises  pas  encore  une  fois  :  TtU  entendu  ia 
poia^  ê^  je  me  suis  eacké,  le  voilà  enfant  et 
sans  ▼<oix,  et  si  ses  vagissements  doivent 
Caire  trembler  quelqu'un,  ce  n'est  pas  toi.  H 
s'est  lait  tout  petit,  et  k  Vierge  sa  mère  en- 
veloppe de  langes  ses  membres  délicats,  et 
tu  trembles  encore  de  frc^eur  !  Mais  tu  vas 
savoir  qu'il  lie  vient  pas  pour  te  perdre, 
mais  pour  le  sauver  ;  non  pour  t' enchaîner, 
mais  pour  t'^ffranobiry  car  il  combat  déjà 
contre  tes  ennemis.  Par  la  vertu  et  la  sa- 
geesf^  de  Meu,  il  met  le  pied  sur  le  cou  des 
grands  et  des  superbes.  » 

C'est  toujours  sur  ce  ton  de  nobl«  aflnêc- 
tioo  el  de  pieuse  sympathie  que  saint  Ber- 
Aard  parle  des  rapports  de  lliomme  et  du 
Fils  dé  Bieu)  mais  sou  éloquence  s'épure  et 
s'attendrit  encore,  sans  rien  perdre  de  son 
élévation,  lorsqu'il  célèbre  les  vertus  et  les 
mérites  de  la  Viepge.  On  comprend  facile- 
ment ia  prédiledion  des  vrais  chrétiens, 
j'entends  ceux  qui  ne  séparent  pas  l'amour 
de  iNeu  de  l'amour  de  l'humanité;  on  com- 
prend, dis-je^  leur  prédilection  pour  la  vierge 
Marie,  symbole  de  pureté  et  d'amour,  mé- 
diatrice aimable  entre  la  terre  et  le  ciel  ; 
aussi  saint  Bernard  est-^it  inépuisable  dans 
les  tendres  effusions  de  sa  reconnaissance. 
11  faudrait  citer  des  sermons  entiers  pour 
apprécier  oette  éloquence  séraphique.  Je  me 
contenterai  de  ces  deux  passages,  tirés  du 
même  (Kscours  sur  le  5*  dimanche  de  l'A- 
vent  :  «  L'ange  Gabriel  fut  donc  envoyé  de 
Dieu  dans  la  ville  de  Nazareth.  A  qui?  A  une 
vierge^  maifiée  à  un  homme  ^î  se  nommait 
Josenk.  QueUe  est  cette  vierge  si  vénérable» 
qu'elle  mérite  d'être  saluée  par  un  ange,  et 
si  humble  en  même  temps  qu'elle  est  la 
femme  d'un  charpentier?  Le  beau  mélange 

2ue  celui  de  la  virginité  et  de  l'humilité  I 
lue  Dieu  aime  une  âme  dans  laquelle  l'hu- 
milité Ait  valoir  la  virginité,  et  la  virginité 
iiit  hnttev  l'InuaMUté  t  Mais  de  quele  respecte 


surtout  n'est  paadtgne  celle enqMirhumilité 
est  relevée  par  la  fécondité,  et  la  virginité  con- 
sacrée par  l'enfantement  l  Vous  voyea  quVIle 
estviei^eet  qu'elle  est  humble)  soyez  humble 

au  moins,  si  vous  ne  pouvez  ètrevi«rge« » 

Après  s'être  demandé  laquellede  oes  deux  ver- 
tus platt  le  mieux  au  Seigneur,  il  résout  eette 
question  délicate  e|  difficile  par  ce  texte  dî- 
saïe  :  Sui^  quif  dit  h  Seigneup^  repoeera  mon 
Esprit^  s»  ee  n^eit  sur  ceux  qui  seni  Aum- 
Meê  eê  pénibles?  et  il  ajoute  s  €  Remarquex 
qu'il  dit  sur  les  humbles,  et  non  pas  sur  les 
vierges.  Ainsi,  si  Marie  n'avait  pas  été  hum«* 
bie ,  le  Saint-Esprit  ne  se  serait  pas  reposé 
sur  elle  ;  sMI  ne  s'était  pas  repose  sor  elle, 
elle  n'aurait  pas  conçu  au  Saint^-Bsprit  ;  car 
comment  concevoir  du  Saint-Esprit  sans  le 
Saint-Esprit  ?  11  naralt  donc,  comme  elle  dit 
elle-même,  que  Dieu  regarda  Thumili té  de 
sa  servante  plutôt  que  sa  virginité,  afin 
qu'elle  conçût  du  Saint-Esprit  ;  et  si  c'est  sa 
virginité  qui  la  rendit  agréable  au  Seigneur, 
c'est  son  humilité  qui  la  rendit  mère.  »  Mais 
c'est  pour  célébrer  le  nom  de  la  Vierge  qu'il 
trouve  les  eipressions  les  plus  brillantes  et 
les  plus  élevées,  les  plus  tendres  et  les  plus 
affectueuses.  Il  va  chercher  toutes  ses  com- 
paraisons dans  le  ciel  ;  et  s'il  consent  en- 
core à  abaisser  ses  regards  vers  la  terre,  c'est 
Sour  la  montrer  à  Vhumanité  comme  Tastre 
u  salut.  «  Le  nom  de  la  Vierge  était  Marie. 
Ei  nomen  Virginie  ]lfaria!  Ajoutons  quelques 
mots,  dit-il ,  sur  ce  nom  qui  signiie  étoile 
de  la  mer,  et  convient  parfliitement  à  la 
Vierge  qui  porta  Dieu  4ftns  son  sein.  C'est 
avec  raison  qu'on  la  compare  à  un  astre  \ 
car,  de  même  que  l'étoile  envoie  ses  rayons 
sans  en  être  altépée ,  la  Vierge  enfante  un 
fils  sans  rien  perdre  de  sa  pureté.  Le  ravon 
ne  diminue  pas  la  clarté  de  l'étoile,  de  même 
que  le  fils  n'enlève  rien  à  la  pureté  (te  la 
mère.  Elle  est  donc  oette  noble  étoile  de  Ja- 
cob, dont  le  rayon  illumine  l'univers  entier, 
dont  la  splendeur  éclaire  les  hauts  lieux  et 
pénètre  les  abtmes.  Elle  parcourt  la  terre , 
échauffe  les  ftmes  plus  que  les  corps ,  vivi- 
fiant les  vertus  et  consumant  les  vice^  ;  elle 
esl  cette  étoile  brillante ,  élevée  au-dessui 
de  la  mer  immense,  étincelante  de  mérites 
et  rayonnante  de  vertus.  Oh  !  qui  que  tu 
sois  qui  comprends  que ,  dans  le  cours  de 
cette  vie ,  tu  flottes  au  milieu  des  orages  et 
des  tempêtes,  plutôt  que  tu  ne  marches  sur 
la  terre  ferme  et  solide ,  ne  détourne  pas  les 
yeux  de  cette  lumière,  si  tu  ne  veux  pas  être 
englouti  par  les  fk>ts  soulevés  1  Si  le  souffle 
des  tentations  s'élève ,  si  tu  cours  vers  les 
écueils  des  tribulations ,  lève  les  yeux  ver^ 
cette  étoile,  invoque  Marie  1  Si  la  colère  ou 
l'avarice  ,  ou  les  séductions  de  la  chair  font 
chavirer  ta  frêle  nacelle,  lève  les  yeux  vers 
Marie  I  Si  le  souvenir  de  crimes  honteux,  si 
\vs  remords  de  ta  conscience ,  si  la  crainte 
du  jugement  t'entraînent  vers  le  gouffre  de 
la  tristesse,  vers  l'abtme  du  désespoir,  songe 
à  Marie  I  Dans  les  périls,  d^ns  les  angoisses, 
dans  le  doute ,  son^e  à  Marie,  invoque  Ma- 
rie; qu'elle  soit  toujours  sur  tes  lèvres,  tou- 
jours dans  ton  eœur;  à  ee  prix  lu  auras  l'ap- 
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ni  de  ses  prières ,  Texemple  de  sas  yertus. 

In  la  suifant,  tu  ne  dévies  pas  ;  en  Timplo- 
rant ,  tu  espères  ;  en  y  pensant ,  tu  évites 
l'erreur.  Si  elle  te  tient  la  main ,  tu  ne  peux 
tomber;  si  elle  te  protège  »  tu  n*as  rien  à 
craindre  ;  si  elle  te  guide,  point  de  fatigue, 
et  sa  faveur  te  conduit  au  but ,  et  tu  éprou- 
ves en  toi-même  avec  quelle  justice  il  est 
écrit  :  Et  le  nom  de  la  Vierge  était  Marie  !  » 

Cependant  cet  orateur,  aux  effusions  si 
tendres  et  si  affectueuses,  s'anime  et  sait 
montrer  de  la  véhémence  lorsque  le  vice  ex- 
cite son  indignation.  11  tonne  contre  la  cor- 
ruption des  grands  de  la  terre,  puissants 
Sour  le  mal,  impuissants  pour  le  bien;  il 
éplore  dans  Tamertume  de  son  cœur  les 
maux  qu'enfantent  la  cupidité  et  Tambilion, 
et,  après  avoir  frappé  les  hommes  du  siècle, 
il  n'épargne  pas  davantage  le  clergé,  dont  il 
combat  la  dissolution  et  Tbypocrisie.  Dans 
un  discours  où  il  trace  à  grands  traits  les 
destinées  de  TËgUse ,  après  Tavoir  montrée 
éprouvée  par  la  persécution  et  Thérésie ,  et 
sortant  victorieuse  de  cette  double  épreuve , 
il  arrive  &  la  corruption  de  ses  enrants,  et 
il  se  demande  qui  la  sauvera  de  ce  nou- 
veau péril.  «  Maintenant,  par  la  miséricorde 
de  Dieu  ,  voici  des  temps  libres  de  ce  dou- 
ble fléau,  mais  souillés  par  la  cho$e  qui  mar-- 
che  dans  les  ténèbres.  Malheur  à  cette  gé- 
nération travaillée  par  la  maladie  des  pha- 
risiens ,  je  veux  dire  Thypocrisie ,  si  toute- 
fois on  peut  appeler  ainsi  une  maladie  oui 
ne  peut  se  cacher,  à  cause  du  nombre  des 
malades ,  et  qui  n'^  songe  f)lus  par  impu- 
dence. Ce  venin  circule  aujourd'hui  dans 
toutes  les  veines  de  r£glise;  plus  il  s'étend, 
plus  le  mal  est  désespéré,  et  d'autant  plus 
dangereux  qu'il  est  intérieur;  car  s'il  s'éle- 
vait ouvertement  un  ennemi  hérétique,  on 
le  pousserait  dehors,  et  il  serait  desséché  ; 
si  c'était  un  ennemi  violent,  on  se  cacherait 
pour  éviter  sa  rencontre.  Maintenant,  qui 
chasser  et  de  qui  se  cacher?  Tous  sont  amis 
et  tous  sont  ennemis;  tous  sont  les  siens  et 
tous  sont  ses  adversaires;  tous  sont  dans  sa 
maison,  mais  en  guerre  intestine;  tous  sont 

Eres  d'elle,  mais  tous  ne  cherchent  pas  son 
ien;  ils  sont  les  ministres  du  Christ  et  les 
serviteurs  de  l'Antéchrist;  ils  marchent  ho- 
norés des  biens  du  Seigneur,  et  sans  souci 
d'honorer  Dieu.  De  là  cet  éclat  de  courtisa- 
nes qui  frappe  nos  yeux,  ces  vêtements 
d'histrions,  cette  parure  royale;  de  là  ces 
freins,  ces  selles,  ces  harnais,  ces  éperons 
dorés  et  plus  brillants  que  les  autels;  de  là 
ces  tables  splendides  parles  mets  et  les  cou- 

8 es;  de  là  ces  longs  repas  et  ces  ivresses  ;  de 
Jt  ces  cithares,  ces  lyres  et  ces  flûtes  ;  de 
là  ces  pressoirs  écumants  gui  vomissent 
leurs  vins  dans  des  celliers  bien  garnis  ;  ces 
barriques  de  parfums  et  ces  bourses  qui  re- 

Sorgent  d'or.  C'est  pour  cela  qu'ils  veulent 
tre  et  qu'ils  sont  doyens,  archidiacres,  évo- 
ques, archevêques.  Ces  honneurs  ne  sont 
pas  donnés  au  mérite,  mais  à  la  chose  qui 
marche  dans  les  ténèbres^  à  l'hypocrisie.  11  a 
été  prédit  autrefois,  et  les  temps  sont  arri- 
vés :  Yoici  dans  la  paix  mon  amertume  la  plus 


amire.  Amère  d'abord  dans  la  mort  des  mar- 
tyrs, plus  amère  dans  la  révolte  des  héréti- 
ques, plus  amère  encore  dans  les  mœurs  de 
ses  enfants.  Elle  ne  peut  ni  les  mettre  en 
fuite,  ni  les  fuir,  tant  ils  ont  pris  de  force , 
tant  leur  noùibre  s'est  multiplié.  La  plaie 
de  l'Eglise  est  intérieure  et  incurable,  et 
c'est  pour  cela  que  daii6  la  paix  son  amer- 
tume est  plus  amère.  Mais  quelle  paix?  C'est 
la  paix  et  ce  n'est  pas  elle  ;  paix  au  cèté  des 
païens  et  des  hérétiques,  et  non  du  côté  de 
ses  enfants.  Ecoutez  les  gémissements  de 
son  cœur  :  Tai  nourri^  fai  exalté  mes  fds^  et 
ils  m'ont  méprisée^  et  ils  m*ont  souillée  par 
la  honte  de  leur  vie,  la  honte  de  leurs  paro- 
les, la  honte  de  leur  commerce,  enfin  par  la 
chose  qui  marche  dans  les  ténèbres  :  Negoiio 

PER AMBULANTE     IN     TENEBEIS.    »   CoHeS,  IcS 

adversaires  de  l'Eglise  catholique  ont  broyé 
contre  elle  bien  des  couleurs  ;  les  yeux  se 
sont  fatigués  à  parcourir  leurs  tableaux; 
mais  ont-ils  jamais  peint  avec  plus  d'éner- 
gie que  saint  Bernard  la  corruption  du 
clersé  ?  Qu'on  lise  tout  entier  ce  33*  sermon 
sur.Te  Cantique  des  cantiques^  que'  l'on  con- 
sulte son  traité  du  Devoir  des  évéques,  que 
l'on  parcoure  ses  lettres  et  quelques  autres 
de  ses  sermons,  et  l'on  se  convaincra  qui! 
reproduit  souvent  les  mêmes  plainte.^^,  tou- 
jours avec  la  même  doulear  chrétienne,  le 
même  zèle  et  la  même  véhémence  de  réfor- 
mateur. 
Quelquefois  la  pensée  de  saint  Bernard 

f)rend  une  teinte  de  profonde  mélancolie 
orsqu'elle  s'émeut  dans  la  contemplation  du 
sacnlice  du  Fils  de  Dieu  et  des  misères  de 
l'humanité.  Ce  caractère  est  surtout  sensible 
dans  l'admirable  sermon  &ur  la  passiont  (A 
il  eiamine  successivement  l'œuvre,  la  ma- 
nière et  la  cause  de  cette  mystérieuse  immo- 
lation du  Juste  pour  l'expiation  des  crimes 
du  genre  humain.  Après  avoir  fait  admirer 
la  patience,  l'humilité  et  la  charité  du  Ré- 
dempteur, il  s'écrie  :  «  Que  votre  passion. 
Seigneur,  est  merveilleuse  1  Elle  a  guéri 
toutes  les  nôtres;  elle  a  expié  toutes  nos 
iniquités  ;  elle  est  devenue  un  remède  io- 
faillible  contre  toutes  nos  maladies;  car 
peut-il  y  en  avoir  de  si  mortelles  que  votre 
mort  ne  les  guérisse?»  Ne  croit -on  pas 
entendre  Pascal,  ou  Bossuet  lorsque,  con- 
sidérant l'abaissement  sublime  de  Jésus- 
Christ  couvert  d'ignominie  et  confondu  par- 
mi les  plus  vils  scélérats,  il  s'écrie  :  *  1^ 
vohlà  comme  le  dernier  des  hommes,  homme 
de  douleurs  que  Dieu  frappe  et  humilie;  est- 
il  rien  de  plus  bas  et  de  nlus  élevé?  0  hu- 
milité 1  ô  grandeur  1  opproore  de  l'humanité 
et  gloire  des  anges!  Un  tel  sacrifice  sera-t-il 
sans  vertu?  »  Pascal  est-il  plus  beau  daos 
sa  sublime  antithèse  sur  les  misères  et  les 
grandeurs  de  l'homme,  et  ne  serait-on  ()&$ 
tenté  d'en  attribuer  Tinspiration  à  saint 
Bernard,  si  l'on  ne  savait  d^illeurs  qu'il  1'^ 
puisée  dans  Montaigne.  Mais  voici,  dans  le 
même  sermon,  un  tableau  de  la  condition 
humaine,  (]ui  se  rapproche  encore  davantage 
de  la  manière  de  1  auteur  des  Pensées  :  «  L^ 

-  péché  origlAel  n'infecte  pM  aeulem^t  ^^ 
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Senre  humain  dans  son  toat ,  mais  encore 
ans  chacune  de  ses  parties;  de  sorte  qu*il 
n'est  pas  un  seul  être  dans  l'humanité  qui 
puisse  s'y  soustraire.  La  vie  de  l'homme  en 
est  infectée  dans  tout  son  cours,  depuis 
rinstant  où  sa  mère  le  conçoit  jusqu'à  celui 
où  la  mère  commune  ouvre  ses  entrailles 
pour  l'engloutir.  Nous  sommes  engendrés 
dans  l'ordure,  réchauffés  dans  les  ténèbres, 
enfantés  dans  la  douleur.  Avant  de  venir 
au  jour,  nous  chargeons  le  ventre  de  nos 
mères;  en  sortant  de  leur  sein,  nous  les  dé- 
chirons comme  des  vipères,  et  c'est  mer- 
veille Que  nous  ne  soyons  pas  nous-mêmes 
déchires.  Notre  premier  cri  est  un  vagisse- 
ment de  douleur,  et  c'est  justice,  puisque 
nous  entrons  dans  la  vallée  des  larmes,  où 
nous  éprouvons  que  la  sentence  du  saint 
homme  Job  nous  est  applicable  de  tout  point  : 
L'homme  né  de  la  femme  vit  peu  de  temps^  et 
sa  vie  eel  pleine  de  beaucoup  de  misères. 
L'homme  est  né  de  la  femme  :  quoi  de  plus 
vil?  Et  de  peur  que  par  hasard  il  ne  se  flatte 
dans  l'espmnce  des  voluptés  des  sens,  dès 
son  entrée  au  monde  il  reçoit  le  terrible  avis 
du  départ,  lorsqu'on  lui  dit  :  La  vie  est 
courte:  et  qu'il  ne  s'imagine  pas  que  ce  petit 
espace,  entre  sa  venue  et  sa  sortie,  soit  libre 
pour  lui  :  elle  est  pleine  de  beaucoup  de  mi- 
sères. Oui,  misères  nombreuses,  innombra- 
bles misères  ;  misères  du  corps,  misères  du 
cœur,  misères  pendant  le  sommeil,  misères 
pendant  la  veille,  misères  de  tous  côtés.  » 

Le  zèle  religieux  de  saint  Bernard,  dit  M. 
Géruzez,  qui  a  apprécié  avec  un  rare  talent 
de  critique  l'éloquence  du  saint  docteur, 
n'avait  pas  banni  de  son  flme  les  sentiments 
de  la  nature  et  les  affections  de  famille.  Il 
les  subordonnait  à  des  intérêts  plus  élevés; 
il  les  contenait  pour  donner  un  cours  plus 
libre  au  zèle  apostolique  qui  fermentait  dans 
son  flme  ;  mais  ces  affections  contenues  écla- 
taient avec  plus  de  vivacité  lorsque  la  nature 
faisait  violence  à  la  contrainte  qu'il  s'était 
imposée.  La  sensibilité  de  son  cœur  se 
montra  surtout  lorsque,  vaincu  par  la  dou- 
leur, il  exhala  les  regrets  que  lui  causait  la 
mort  de  son  frère  Gérard.  Cette  oraison  fu- 
nèbre donne  la  mesure  de  la  puissance  pa- 
thétique du  talent  de  saint  Bernard.  Gérard 
avait  pris  part,  sous  la  direction  du  saint 
abbé,  à  l'administration  de  Clairvaux  ;  son 
bon  sens  avait  souvent  dirigé  le  génie  de 
son  frère,  et  son  activité  lui  avait  épargné 
des  soins  fastidieux;  il  avait  été  le  compa- 

(;nun  de  ses  courses  évanséliques  à  travers 
*ltalie.  C'est  au  retour  de  ce  voyage  que 
Gérard  mourut.  Saint  Bernard  dissimula  sa 
douleur:  il  assista  Tœil  sec  aux  funérailles 
de  son  frère;  mais  cet  effort  avait'surmonté 
son  courage:  quelques  jours  après,  il  monta 
en  chaire  comme  pour  développer  un  verset 
du  Cantique  des  cantiques;  mais  bientôt  les 
paroles  fui  manquèrent  sur  le  texte  qu'il 
avait  choisi  et  la  pensée  qui  l'oppressait  fit 
éruption  :  «  Pourquoi  dissimuler,  s'écrie-t-il, 
quand  le  feu  gue  je  cache  en  moi-même 
brûle  ma  poitrine  et  dévore  mes  entrailles  ? 
Qu'y  a-trif  de  commun  entre  ce  Cantique  et 
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moi  qui  suis  dans  ramertumeT...  J'ai  fait 
violence  à  mon  cœur,  et  j'ai  dissimulé  jus- 
qu'ici, de  peur  que  l'affection  ne  parût  triom- 
pher de  la  foi....  Hais  cette  douleur  refoulée 
a  poussé  des  racines  plus  profondes  ;  elle  est, 
comme  je  le  sens,  devenue  plus  cuisante, 
parce  qu'elle  n'a  pas  trouvé  d'issue.  Je  Ta- 
voue,  je  suis  vaincu;  il  faut  que  ce  que  je 
souffre  au-dejans  paraisse  au  dehors,  mais 
que  ce  soit  sous  les  yeux  de  mes  fils  qui, 
connaissant  la  perte  que  j'ai  faite,  doivent 
iu^er  ma  douleur  avec  plus  d'indulgence  et 
lui  porter  de  plus  douces  consolations. 

«Vous  savez,  ô  mes  fils»  à  quel  point  ma 
douleur  est  juste,  et  digne  de  pitié  le  coup 

2ui  m'a  frappé.  Car  vous  avez  vu  combien 
tait  fidèle  le  compagnon  gui  me  délaisse 
sur  la  route  où  nous  marchions  ensemble  ; 
quelle  était  la  vigilance  de  ses  soins,  l'acti- 
vité de  ses  travaux,  la  douceur  de  ses  mœurs. 
£st-il  quelqu'un  qui  me  soit  si  nécessaire  ? 

auelquun  qui  m  aime  aussi  tendrement? 
était  mon  frère  par  la  naissance,  mais 
plus  encore  par  la  religion.  Je  vous  en  supplie, 
plaignez  ma  destinée,  vous  qui  savez  tout 
cela.  J'étais  faible  de  corps,  et  il  me  soutenait  ; 
pusillanime,  et  il  me  fortifiait  ;  paresseux  et 
négligent,  et  il  me  réveillait;  sans  prévoyance 
et  sans  mémoire,  et  il  m'avertissait.  Pourquoi 
m  as-tu  été  arraché  ?  Pourquoi  m'es-tu  enle- 
vé, toi  dont  l'ame  se  confondait  avec  la 
mienne,  homme  selon  mon  cœur  ?  Nous 
nous  sommes  aimés  pendant  la  vie,  com- 
ment sommes-nous  séparés  dans  la  mort? 
Amère  séparation  que  la  mort  seule  pouvait 
accomplir!  Car  comment  me  quitterais-tu, 
vivant,  pendant  ma  vie? Cet  horrible  divorce 
est  tout  entier  l'ouvrage  de  la  mort.  Quelle 
autre  que  la  mort,  ennemie  de  toute  dou-^* 
ceur,  n'aurait  épargné  le  bien  si  doux  de 
notre  mutuel  amour  ?  O  mort  1  tu  as  bien 
réussi,  puisque  d'un  seul  coup  ta  fureur  à 
frappé  deux  victimes.  » 

saint  Bernard  continue  d'exhaler  sa  dou- 
leur en  rappelant  toutes  les  vertus  deson  frère, 
tous  les  services  qu'il  en  a  reçus,  tous  les  té- 
moignages de  son  amitié;  et  il  qoute,  comme 
pour  iustifier  ses  gémissements  :  «c  Son  flme  et 
mon  ame,  son  cœur  et  moncœurétaientunseul 
cœur  et  une  seul  Ame  ;  le  glaive  gui  l'a  traver- 
sée l'a  partagée  pa  r  le  milieu .  Le  ciel  a  reçu  l'une 
de  ces  moitiés,  l'autre  est  demeurée  dans  la 
fange  ;  et  moi ,  moi  qui  suis  cette  misérable  por- 
tion privéedelameilleurepartie  d'elle  même, 
on  me  dira  :  Ne  pleurez  point  ?  Mes  entrailles 
ontétéarrachéesde  mon  sein,  et  l'on  médira: 
Ne  souffrez  point.  Je  souffre,  et  je  souffre  mal- 
gré moi,  parce  que  mon  courage  n'est  pas  un 
courage  ae  pierre,  papce  que  ma  chair  n'est 
pas  de  bronze  ;  je  souffre  et  je  me  plains ,  et 
ma  douleur  est  toujours  devant  moi.  » 

Enfin,  en  terminant  cette  longue  plainte, 
il  se  rappelle  que,  lorsque  son  frère  était 
mourant  en  Italie,  il  n'avait  demandé  à 
Dieu,  pour  toute  grflce,  que  de  donner  à 
Gérard  la  force  de  terminer  son  voyage  et 
de  ne  le  rappeler  à  lui  qu'après  leur  retour 
à  Clairvaux.  «  Seigneur,  s'écrie-t-il,  tu  m'as 
exaucé  I  II  s'est  rétabli,  et  n'eus  avons  achev^ 
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la  tâtdîe  que  ta  nous  aurais  imposée;  nous 
gomtnes  revenus  la  joie  dans  le  cœur,  et 
chargés  de  oos  Iropliées  pacifiques.  J'avais 


as  repris  ton  bien,  tu  ^  rédamé  ton  servi- 
teur, Ces  pleurs  marquent  le  terme  de  mes 
paroles;  c  est  à  toi.  Seigneur,  de  marquer  le 
terme  et  la  mesure  de  nos  larmes.  »  Cette 
oraison  funèbre,  ouverte  par  une  explosion 
involontaire  de  la  douleur,  et  fermée  brus- 
quement par  des  sanglots, est  ]e  témoignage 
le  plus  irrécusable  de  la  seasibilité  de  saint 
Bernard.  Gomme  elle  nous  montrait  son  ftme 
et  son  éloquence  sous  un  jour  nouveau, 
nous  nous  sommes  attaché  à  la  faire  oonnattre 
dans  son  ensemble,  ce  qui  ne  nous  empêche 
pas  d'inviter  nos  lecteurs  à  la  lire  tout 
entière  dans  l'original.  Elle  forme  le  26* 
sermon  sur  le  Cantique  des  eaniiques. 

Nous  ne  résisterons  point  au  plaisir  de 
terminer  cette  étude,  eu  continuant  d'em- 
prunter à  M.  Géruzez  le  jugement  critique 
et  raisonné  qu'il  porte  sur  saint  Bernard  et 
sur  ses  œuvres.  Un  professeur  d'éloquence 
aussi  distingué  est  plus  capable  et  surtout 
plus  compétent  que  bien  d  autres  pour  ap- 
précier le  mérite  d'un  aussi  grand  docteur. 

«.Les  passages  que  je  viens  de  réunir,dit-il, 
à  la  fin  dune  dissertation  sur  le  même  suget, 
sufilsent  pour  donner  une  idée  exacte  du 
style  et  de  l'éloquence  de  saint  Bernard  : 
Ils  mettent  en  lumière  ses  grandes  qualités, 
sans  dissimuler  ses  défauts.  Le  rhéteur  pa- 
rait quelqurfois  à  côté  de  l'orateur,  mais  il 
ne  l'efface  pas,  parce  que  la  vérité  du  senti- 
ment, la  grandeur  des  idées  et  la  vigueur 
logique  subsistent  sous  la  recherche  de 
l'expression.  Pour  le  langage,  saint  Bernard 
suit  l'école  de  saint  Augustin  plutêt  que 
celle  de  Cicéron.  Il  cherche  ses  effets  non^ 
seulement  dans  le  contraste  des  idées,  mais 
dans  le  rapport  des  sons  qui  redouble 
le  choc  des  antithèses.  Au  reste,  la  forme 
antithétique  est  si  naturelle  à  la  pensée 
de  saint  Bernard,  qu'elle  semble  spon- 
tanée. Il  est  certain  qu'elle  se  produisait 
sans  efforts;  car  la  plupart  des  morceaux 
que  j'ai  cités  ne  sont  pas  moins  remarqua- 
bles par  le  luxe  des  antithèses  et  des  méta- 
phores que  par  le  naturel  du  sentiment  et 
le  mouvement  de  la  pensée.  L'obscurité 
mystique  dépare  quelquefois  les  sermons  de 
notre  orateur,  parce  que,  persuadé  qu'il  est 

Su'il  n'y  a  pas  dans  les  saintes  Ecritures  et 
ans  la  vie  de  Jésus-Christ  un  seul  fait,  un 
seul  mot  qui  n'ait  un  sens  symbolique  et 
mystérieux,  il  sonde  ces  profondeurs  ca- 
éiiéeSf  sans  y  porter  toujours  la  lumière,  au 
moins  pour  des  yeux  profanes. 

u  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  défauts,  si  l'on 
rapproche  la  vie  et  les  œuvres  du  saint  doc- 
teur, oo  n'hésite  pas  à  se  rappeler  rantiq[ue 
définition  de  l'orateur.  8a  parole  est  puis- 
sante, parce  qu'elle  est  sincère  :  il  vise 
moins  a  se  fiure  applaudir  qu'à  persuader 
et  à  toucher,  et  on  pourrait  lui  appliquer  ses 
propres  paroles  :  lUius  dodorie  lihenter  tmdh 


toeem,  qui  fhon  Hbi  ftauêWHf  êeâ  miki  plane- 
tum  mot?«d#.Toutèfois  ff  était  habile  à  eiciter 
lés  applaudissements  comme  les  sanglots. 
n  savait  aussi  qu'il  fallait  joindre  à  l'auto- 
rité de  la  parole  les  exemples  d'une  vie  ir- 
réprochable. C'est  encore  lui  qui  nous  le 
dit  :  tfn  paiteur  qui  possède  la  science  ians 
praiiquer  la  verfu,  fait  moins  de  bien  par  la 
féconailé  de  sa  doefrtne,  que  de  mal  par  la 
stériliti  de  sa  tie.  La  critique  doit  signaler 
les  taches  qui  se  mêlent  aux  grandes  qualités 
oratoires  de  saint  Bernard;  mais  elle  doit 
reconnaître  qu'elles  n'en  obscurcissent  pas 
Téclat.  La  puissance  du  g^nie  ne  prévient 

I^as  toujours  les  écarts  du  goût,  mais  elle 
es  fait  oublier.  » 

Pour  achever  de  foire  connaître  saint  Ber- 
nard, nous  rapprocnerons  ici,  sous  un  môme 
coup  d'œil,les  paroles  par  lesquellesle  savant 
professeur  de  la  Sorbonne  ouvre  sa  thèse,  et 
celles  qui  lui  servent  de  conclusion.  Nos 
lecteurs  seront  heureux,  nous  l'espérons,  de 
voir  un  homme  aussi  éminent,  un  criliaue 
aussi  iudicieux,  parler  d'un  Père  de  l'Egiise 
avec  l'admiration  d'un  philosophe  et  la  foi 
d'un  chrétien.  Voici  lesparoles  de  son  exorde: 
«Archimède  disait  :  Vonnez-moi  un  point 
d^appui  et  un  levier  etie  soulèverai  le  mondf. 
Ce  que  le  géomètre  cie  Sjracuse  cherchait 
dans  l'ordre  physique,  un  simple  religieux 
du  moyen  âge  la  trouvé  dams  1  ordre  moral. 
Saint  Bernard  a  soulevé  le  monde  chrétien 
sans  autre  point  d'appui  que  la  foi  catholique, 
sans  autres  leviers  que  l'éloquence  et  la 
vertu.  Ces  forces  furent  les  ressorts  de  son 
autorité,  autorité  prodirieuse,  car  elle  s'ap- 

fmyaitsurtoutce  que  les  hommes  dédaignent: 
a  pauvreté,  la  simplicité  dxi  cœur,  le  mépris 
dés  dignités  du  siècle.  Nulle  part  ailleurs 
n'apparaissent  plus  clairennent  la  vanité  de 
l'appareil  extérieur  de  la  puissance,  et  la 
supériorité  de  la  force  morale  dans  le  gouver- 
nement des  peuples.  Saint  Bernard  lut,  au 
XII*  siècle,  le  véritable  souverain  de  la  chré- 
tienté. Réformateur  des  mœurs,  arbitre  des 
Îuerelles  politiques  et  religieuses,  promoteur 
es  grandes  entreprises  du  monde  catholique, 
sa  main  se  montre  dans  tous  les  événemenis, 
et  sa  pensée  dans  tous  les  conseils.  Je  vais 
tâcher  de  faire  comprendre  comment  s'éleva 
cette  grande  puissance,  en  dehors  et  au-des- 
sus de  la  hiérarchie  sociale  et  quels  fu- 
rent les  caractères  de  cette  parole  domina- 
trice  «Voici maintenant  les  réflexions  par 

lesquelles  M.  Géruzez  conclut  cette  belle 
étude  sur  le  dernier  de  nos  saints  Pères  : 
«  Dans  le  cours  de  cette  dissertation,  je  n'ai 
pas  essayé  de  déguiser  l'admiration  que 
m'inspirent  le  caractère  et  le  génie  de  saint 
Bernard.  J'ai  cédé,  je  l'avoue,  à  l'ascendant 
qu'il  exerça  sur  ses  contemporains;  mais  je 
ne  l'ai  pas  fait  aveuglément.  L'étude  assidue 
de  sa  vie  et  de  ses  œuvres  m*a  convaincu  de 
ses  lumières  et  de  son  désintéressement;  et 
commeje  n'ai  pas  trouvé  une  inconséaueuce 
dans.ses  doctrines,  une  souillure  moraiedans 
ses  'actes,  une  tache  de  sang  dans  sa  vie 
politique,  je  n'hésitepas.à  voir  en  lui  Vexpres- 
sion  la  plus  élevée  du  véritable  esprit  chrô- 
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tien»  d  1«  pluf  puro  lamièro  d'un  siècle 
auquod  n'ont  inaaqué  ni  las  grande  talepts,  ni 
lea  grunda  caractères.  » 

BERNARD  oe  MoRLis,  embrassa  Tobser^ 
yance  de  CJuoy  et  v(icut  sous  le  généralat  de 
Pierre  le  Vénérable,  qui  Thoporait  d'une  es- 
time singulière.  L'époque  de  sa  naissance 
nous  est  inconnue  aussi  bien  que  celle  de 
sa  mort,  et  son  nom  même  n*a  été  saavé  de 
Toubli  que  par  tes  écrits  qu'il  a  laissés. 

Le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  est 
un  poème  daclylique  eu  trois  livres  compo- 
sés de  chacun  mille  vers,  dont  le  second 
()ied  rime  partout  avec  le  quatrième,  outre 
a  rime  finale  qui  est  entre  chaque  distique. 
Il  a  pour  titre  :  De  contemptu  mundi,  Bernard 
en  fit  hommage  à  son  abbé  par  une  épitre 
dédicatoire  qui,  d*aprèsFahriciu$,  n'a  jamais 
vu  le  jour,  quoiqu'on  la  retrouve  dans  pres- 
que toutes  les  éditions.  L'auteur,  après 
avoir  soumis  son  ouvrage  à  la  censure  de 
son  Mécène,  lui  rend  compte  des  motifs  qui 
l'ont  porté  à  traiter  son  sujet  plutôt  en  vers 
qu'eu  prose,  savoir  :  les  charmes  si  connus  de 
la  poésie,  l'autorité  des  écrivains  sacrés  qui 
n'ont  pas  dédaigné  d'employer  quelquefois 
ce  langage,  et  Tinspiration  d'en  haut  qui  n'a 
pas  dédaigné  de  Tenir  à  son  secours.  «  Sans 
cela,  dit-il,  comment  aurais-je  pu  exécuter 
une  pareille  entreprise,  surtout  dans  le  genre 
de  vers  que  j'ai  cnoisi?  »  On  voit  par  cette 
préface  que  Bernard  avait  une  haute  idée  de 
son  travail,  dont  il  appréciait  sans  doute  le 
mérite  sur  la  difticullé  de  l'exécution.  Il  rap- 
pelle ensuite  h  son  abbé  que,  s'étanl  ren- 
contrés 5  Nogent-le-Rotrou,  il  avait  bien 
voulu  agréer  quelques-uns  de  ses  écrits,  et 
témoigner  le  désir  oe  posséder  celui  qu'il  lui 
envoie.  Il  donne  ainsi  le  plan  de  son  poëme  : 
«  Le  premier  livre  a  pour  objet  le  mépris  du 
inonde.  La  matière  des  deux  autres  et  l  inten- 
tion dans  laquelle  je  la  traite  se  répondent  par- 
faitement, carj'y  fais  la  descrifition  des  vices 
dans  la  vue  d'en  détourner  mes  lecteurs.» 

Tout  ce  livre  roule  sur  la  caducité  des 
choses  humaines,  sur  le  jugement  dernier 
que  l'auteur,  suivant  le  préjugé  du  temps, 
regarde  comme  très-proche,  et  sur  ses  sui- 
tes. Dans  les  deux  autres  livres,  il  déclame 
avec  une  grande  liberté  contre  les  vices 
qu'il  voyait  régner  dans  tous  les  Btats  ;  et 
la  peinture  qu'il  lait  de  son  siècle  en  donne- 
rait la  {dus  affreuse  idùe,  si  l'on  ne  savait 
que  Fenthousiasme  des  poètes  ne  les  em- 
porte bien  souvent  au  delà  des  bornes  de  la 
réalité.  Le  portrait  qu'il  y  fait  de  la  eour,de 
Rome  et  de  l'état  corrompu  de  TEglise  lui  a 
valu  plus  tard  bien  des  éloges  de  la  part  des 
protestants.  Ils  ne  sont  pas  les  seuls  cepen- 
dant qui  aient  fait  estime  de  cette  satire  ;  les 
catholiques  Tont  admirée  avant  eux,  et  as- 
surément elle  le  mérite,  du  moins  par  les 
sentiments  de  piété  qu'elle  exhale»  et  par  le 
zèle  que  l'auteur  y  Tait  éclater  contre  les 
abus.  Ce  n'est  pas  une  raison  de  la  présen- 
ter comme  un  inodèle  de  goût  et  de  génie, 
k  l'exemple  de  Barthius  et  de  Jérémie  de  Pa- 
poue; car  prodiguer  de  pareils  litres  à  des 
«uvragea  ue  pur  mécaniame  tel  que  celui  ci,, 


c'est  pre^quQ  pne  pro(anatipn.  Faucl\et  se 
montre  plus  judicieux  dans  le  jugcii^ent 
qu'il  en  porte;  car, dit-il,  en  parlant  des  ri- 
mes multipliées  dont  cette  pièce  est  tissue, 
c  au  lieu  de  perdre  son  temps  en  ces  ouvra- 
ges ci  inventions  meurtrières  des  gentils  es- 
pritSi  Bernard  aurait  mieux  fait  de  l'em- 
ployer à  imiter  les  Grecs  et  les  Romains.  » 

Dans  l'édition  d'Eilhard  Lubin,  publiée  à 
Rostoch  en  1610,  des  trois  livres  au  M^bri$ 
dfi  monde  sont  suivis  d'un  poëme  du  même 
auteur  intitulé  :  De  la  vanité  du  monde  ei 
du  désir  de  la  vie  éternelle.  Ce  sont  encore 
des  vers  léonins.  Biais  diflérents  des  pre- 
miers, en  ce  qu'ils  riment  tantôt  les  uns 
avec  les  autres,  tantôt  di^cun  avee  sou 
même  en  ceUe  manière  : 

Cartula  nostra  tibi  mUtU,  Rainafdey  salntm^ 
Plnra  wdebh  tàf,  «t  non  hœe  dôOa  réfutée. 
Duleia  sunt  animit  solatia  qîtœ  Hëi  mando. 
8ed  pro9unt  mUmme^  mû  eetvoê  kœe  ofterando. 
Vox  dhina  êon§$  quod  neato  spêin  iibi  ponat 
tu  reèuê  mundi^  qumcauMm  itantpenundu 

Ce  Rainald  à  qui  eea  vers  sont  adressés 
était  encore  en  bas  Age,  car  l'auteur  termine 
les  instpuolions  qu'u  lui  donne  en  lui  dis- 
sent Que  oe  qu'il  ne  peut  comprendre  au- 
jouM  hui,  la  Providence  lui  accordera  {due 
tard  de  le  saisir  et  d'en  profiter. 

Le  génie  de  Bernard  de  Mbrlas  se  fait  en- 
core sensiblement  remarquer  dans  un 
écrit  mêlé  de  vers  et  de  proses  rimées  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  11  commence 
par  une  préface  en  vers  hexamètres,  oii  l'au- 
teur demande  à  Dieu  la  sagesse  pour  chan- 
ter dignement  les  louanges  de  afarie.  Sui- 
vent dix-sept  proses  dont  l'hémistiche,  dans 
chaque  ligne,  rime  pareillement  avec  la  fin; 
après  quoi,  vient  une  ode,  en  manière  de 
vers  saphiques,  rimée  dans  le  même  ^oAt. 
Dans  ces  chants,  comme  dans  les  deux  écrits 
dont  on  vient  de  rendre  compte,  l'auteur 
fait  revenir  la  fragilité  des  biens  du  monde» 
la  solidité  de  ceux  qui  noMs  sont  préparés 
dans  le  ciel,  et  la  nécessité  de  la  pénitence 
pour  les  mériter;  tous  traits  rencius  d'une 
manière  qui  décèle  visiblement  la  plume  de 
Bernard  de  Morlas.  —  Le  bienheureux  Ca- 
simir de  Pologne  récitait  chaque  jour  une 
partie  de  la  seconde  prose  qui  commence 
par  ces  mots  tOmni  die  die  Mariœ  mea^  /oti- 
desy  anima;  et  ill'avait  divisée  en  six  déca- 
des pour  chaque  jour  de  la  semaine.  Les  au- 
teurs de  sa  Vie  observent  même  qu'il  avait 
ordonné  en  mourant  de  la  mettre  sous  sa 
tête  dans  son  tombeau.  A  son  exemple,  les 
Polonais  eurent  une  dévotion  particulière 

f>our  cette  hymne,  qu'ils  insérèrent  dans  tous 
eurs  livres  de  prières. 

La  plume  de  Bernard  de  Morlas  n'enfanta 
pas  seulement  des  vers.  Nous  avons  aussi, 

Êarmi  les  œuvres  supposées  du  saint  abbé  d^ 
lairvaux,  deux  écrits  en  forme  d'instruc- 
tion qui  réclament  évidemment  la  paternité 
4e  notre  auteur.  Le  premier  roule  sur  la  pa- 
fl^ole  de  Véconome  infidèle,  et  est  adressé  au 
cardinal  Mathieu  d'Âlbane,  oui  avait  é^é 
prieur  de  Soint-rMartin-des-Champs.   Dan$ 
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une  épttre  dédicatoire,  il  remarque  que  ce 
n*est  qu'en  tremblant  qu'il  soumet  cet  ou- 
vrage a  sa  prudence  et  à  sa  discrétion.  Il 
ajoute  qu'il  lui  envoie  un  canif  è  manche  d'i- 
voire, afin  qu'il  puisse  en  retrancher,  avec 
les  propres  armes  de  l'auteur,  ce  qui  lui  pa*> 
rahra  digne  de  sa  censure.  Dom  Habilton 
dit  que  ce  discours  est  au-dessous  de  tout 
ce  qu'a  écrit  saint  Bernard,  et  le  range  par- 
mi les  écrits  supposés.  Mais  pour  ne  pas  ré- 
pondre i  l'éloquence  de  ce  Père,  il  n'en  ré- 
sulte pas  qu'il  soit  absolument  digne  de  mé- 
pris. C'est  une  pièce  allégorique  et  morale 
où  il  y  a  des  choses  très-solides  rendues  en 
très-bon  style,  de  l'érudition,  mais  peu  de 
méthode,  quelques  idées  singulières  et  trop 
de  mysticité 

L'autre  ouvrage  en  prose  de  Bernard  de 
Morlas  est  Vlnsiritction  du  Prétrey  ou,  comme 
portent  les  manuscrits,  La  perle  du  Cru- 
cifix (Gemma  Crucifixi).  Cette  production, 
tracée  dans  le  même  eoût  que  la  précé- 
dente, porte  également  le  nom  de  Bernard 
dans  la  préface,  et  est  adressée  à  un  prê- 
tre. Les  trois  parties  dont  elle  se  com- 
pose ont  pour  Dut  d'établir  que  le  Fils  de 
Dieu  s'est  donné  à  nous  en  mourant  pour 
nous,  qu'il  se  donne  à  nous  dans  l'eucharis- 
tie, et  qu'il  doit  se  donner  à  nous  dans  l'éter- 
nité. Si  l'érudition  et  les  sentiments  de  piété 
doiit  cette  pièce  abonde  étaient  rangés  dans 
un  meilleur  ordre,  elle  aurait  assurément  son 
mérite.  L'auteur  s'j  déclaré  poëte  par  trois 
vers  qu'il  cite  de  lui  ;  ce  qui  nous  confirme 
dans  Topinion  qui  nous  la  fait  attribuer  à 
Bernard  de  Morlas. 

BERNARD  d'Utregth,  n'est  connu  que  par 
son  Commentaire  sur  les  Eglogues  de  Théo- 
dule.  Cet  auteur  introduisait  dans  son  dia- 
logue deux  personnes  disputant  sur  la  reli- 
gion, et  une  troisième  qui  jugeait  sans  par- 
tialité ce  que  les  deux  autres  avaient  dit 
Eour  la  défense  réciproque  de  leur  cause. 
,e  butde  cet  ouvraçe  était  d'établir  la  vérité 
de  la  religion  chrétienne  sur  les  débris  du 
paganisme.  C'est  pourquoi  il  rapportait  d'un 
côté  les  passages  de  l 'Ecriture  en  faveur  de 
l'Evangile,  et  montrait  de  Tautre,  par  les 
histoires  fabuleuses  du  polythéisme,  qu'il 
était  insoutenable.  Bernard,  chargé  de  Té- 
cole  épiscopale  d'Utrecht,  expliqua  à  ses 
élèves  les  Eglogues  de  Théodule  en  trois 
sens  différents  :  le  littéral,  l'allégorique  et 
(e  moral.  Pour  plus  grand  éclaircissement, 
il  joignit  à  ce  commentaire  une  explication 
des  termes  qui  pouvaient  arrêter  des  com- 
mençants. Nous  n'avons  que  la  préface  im- 
primée de  cet  ouvrage,  que  l'on  retrouve 
entier  manuscrit  dans  plusieurs  bibliothè- 
ques. Sigebert,  à  portée  de  connaître  l'au- 
teur, le  qualifie  de  clerc  ou  chanoine  d'U- 
trecht, et  ne  lui  attribue  point  d'autre  ou- 
vrage que  ce  Commentaire.  C'est  un  argu- 
ment contre  ceux  qui  n'ont  fait  qu'un  même 
écrivain  de  Bernanl  d'Utrecht  et  d'un  autre 
Bernard,  surnommé  Sylvestre,  dont  il  nous 
reste  un  écrit  en  prose  intercalée  de  vers, 
dédié  à  un  docteur  célèbre,  nommé  Térice, 
qui  assista  au  concile  de  Soissons  en  1120. 


BBERNARD,  abbé  de  Fontcaud  à  la  fin 
du  XII*  siècle,  emjploya  son  savoir  à  com- 
battre les  vaudois.  Quelques-uns  de  ses  écrits 
ont  été  reproduits  dans  le  Cours  complet  de 
Patrologie  publié  par  H.  Higne. 

BERNARD,  et  non  Beetrand,  comme  le 
nomment  quelques  auteurs  modernes,  d'a- 
bord moine  à  la  Chaise-Dieu,  devint  ensuite 
prieur  de  Saint-Gemme,  en  Saintonge,  mo- 
nastère dépendant  de  cette  abbaye.  Pénétré 
de  vénération  pour  la  mémoire  de  saint  Ro- 
bert, fondateur  de  la  Chaise-Dieu,  il  composa 
sur  sa  vie  et  ses  miracles  un  ouvrage  divisé 
en  trois  parties.  Dans  la  première  il  se  pro- 
pose de  suppléer  à  ce  que  Gérard  de  Vannes 
et  Marbode  avaient  omis,  ou  n'avaient  pas 
suffisamment  détaillé,  en  traitant  des  mer- 
veilles opérées  par  ce  saint  pendant  sa  vie.  La 
seconde  a  pour  objet  celles  que  Dieu  avait 
accordées  à  son  intercession  depuis  sa  mort. 
La  troisième  enfln  donne  la  liste  des  abbés 
qui  ont  succédé  à  saint  Robert  jusqu'en  1160, 
et  des  moines  que  Dieu  avait  favorisés  du 
don  des  miracles  pendant  cet  intervalle. 

Les  faits  sont  racontés  sans  ordre  et 
sans  liaison,  et  la  plupart  sont  de  nature 
à  ne  pas  trouver  facilement  créance  dans 
l'esprit  des  lecteurs.  Cependant,  ce  qull 
rapporte  est  d'autant  moins  à  négliger,  qu'il 
assure   en  avoir  été  témoin,  ou  l'avoir  ap- 

{>ris  de  personnes  sous  les  yeux  desquel- 
es  les  choses  s'étaient  passées.  Ce  qui  donne 
encore  quelque  valeur  à  cette  production, 
c'est  qu'on  y  trouve  des  traits  de  ladiscipliae 
ecclésiastique  et  des  mœurs  de  ce  temps-là. 
Par  exemple,  on  y  voit  gue  les  centiishom- 
mes  du  canton  se  faisaient  un  devoir  d'ap- 
porter à  saint  Robert  leurs  enfants  à  bapti- 
ser le  samedi  saint.  Raimond,  comte  deSaint- 
Gilles,  vient  faire  un  vœu  au  tombeau  du 
saint,  de  ne  tenir  que  de  lui  le  comté  de 
Toulouse,  si  par  son  intercession  il  obtient 
de  Dieu  la  grâce  de  s'en  mettre  en  posses- 
sion. La  messe  du  samedi  sain^  se  célébrait 
encore,  au  xii*  siècle,  pendant  la  nuit  de 
Pâques.  EnQn  Bernard  remarque  qu'aux  vi- 
giles de  Pâques  et  de  la  Pentecôte  les  clercs 
ne  récitaient  que  trois  leçons,  au  lieu  que 
les  moines  en  récitaient  douze. 

Outre  cette  production,  Bernard  avait  en- 
core écrit  la  Fie  d'Etienne,  premier  disciple 
de  saint  Robert,  et  Y  Histoire  des  fondateurs 
du  prieuré  de  Sainte-Gemme.  On  ignore  si  ces 
deux  écrits  se  sont  conservés,  et  l'époque 
précise  de  la  mort  de  l'auteur  est  inconnue. 
Il  nous  avertit  lui-même  qu'il  écrivait  son 
Histoire  de  saint  Robert  en  1160,  mais  il  fal- 
lait qu'il  fût  alors  fort  âgé  pour  avoir  cnn- 
versé  avec  des  disciples  du  saint ,  mort  en  1  wv- 
L'ouvrage  de  Bernard,  publié  par  les  Boi- 
landistes,  à  la  date  du  24  avril,  a  été  repro- 
duit dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  de 
M.  Migne.  , , 

BERNARD  DE  Varan,  embrassa  d'abord  Ja 
vie  religieuse  au  monastère  d'Ambounwi 
dans  le  Bugey.  Le  désir  d'une  plus  grande 

{perfection  l'ayant  porté  depuis  à  passer  dans 
'ordre  des  Chartreux,  il  obtint  de  î>iài^> 
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son  âbbë,  un  fonds  de  terre  appelé  les  portes^ 
pour  y  bâtir  un  monastère  de  cette  obser- 
vance. La  charte  de  fondation,  rapportée  par 
GuichenoD,  parmi  les  preuves  de  son  His-- 
toire  de  Bresse^  est  de  Tan  1115.  Bernard 
rassembla  en  peu  de  temps,  dans  cette  soli- 
tude, une  communauté  dont  il  fut  prieur 
jusqu'en  IIM  ou  114>7,  qu'il  se  démit  en  fa- 
veur  de  Bernard  des  Portes.  A  la  mort  de 
celui-ci,  il  Qt  élire  à  sa  place  Anthelme,  qui 
devint  plus  tard  évéque  de  Belley.  Ce  fut 
une  des  dernières  circonstances  Je  sa  vie, 
qu*il  termina  par  une  sainte  mort,  le  12  jan- 
vier de  l'an  1153. 

De  plusieurs  lettres  de  piété  qu'il  écrivit 
et  qui  se  sont  conservées  longtemps  en  ma- 
nuscrit, trois  seulement  ont  été  rendues  pu- 
bliques. La  première  est  intitulée  :  De  la 
fuite  du  siicie.  C'est  une  invitation  pres- 
sante à  deux  laïques  nommés  Avmond,  de 
âuitter  le  siècle  pour  entrer  dans  la  religion, 
ernard  y  insiste  beaucoup  sur  le  danger  des 
conversions  tardives  et  sur  l'incertitude  du 
moment  de  la  mort.  On  ne  saurait  rien 
écrire  de  plus  solide,  ni  qui  montre  un  zèle 
plus  éclairé  et  plus  fervent.  C'est  le  juge- 
ment que  porte  ae  cette  lettre  Lerov,  abbé 
de  Haute-Fontaine,  qui  en  a  donne  la  tra- 
duction dans  le  second  volume  de  sa  Soli- 
tude chrétienne, 

La  seconde  lettre  a  pour  but  d'encourager 
les  religieuses  de  Lyon  à  persévérer  dans  la 
réforme  qu'elles  venaient  d'embrasser.  On 
croit  que  c'étaient  les  religieuses  de  Saint- 
Pierre,  établies  en  celte  ville  dès  le  vi*  siè- 
cle. 

La  troisième  contient  un  détail  des  obser- 
vances que  le  reclus  Renaud  doit  accomplir. 
Notre  auteur  recommande  surtout  la  discré- 
tion comme  une  vertu  essentielle  pour  avan- 
cer dans  la  piété.  «  Car  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  dit-il,  en  parlant  des  novices,  qu'a- 

Iirès  avoir  fait  des  tentatives  au-dessus  de 
eurs  forces,  par  une  indiscrétion  compagne 
ordinaire  de  l'inexpérience,  ou  ils  cessent 
de  persévérer,  ce  qui  est  fâcheux,  ou  ils  tom- 
bent dans  des  infirmités  corporelles  et  dans 
un  affaiblissement  d'esprit,  qui  les  forcent  à 
revenir  à  des  bagatelles  et  des  adoucisse- 
ments auxquels  Us  auraient  dû  renoncer 
sans  retour.  »  Pour  la  confession,  il  dit  à 
Renaud  de  faire  venir  du  monastère  un 
homme  religieux  et  discret  pour  lui  décla- 
rer, comme  à  son  père,  tout  ce  que  sa 
conscience  lui  découvrira  de  réprébensible 
aux  yeux  du  Seigneur.  «  Mais  souvenez- 
vous,  ajoute-t-il,  que  votre  examen  ne  doit 
pas  rouler  seulement  sur  les  bonnes  actions 
que  vous  avez  faites  négligemment,  ou  sur 
les  paroles  indiscrètes  qui  vous  sont  échap- 
pées, mais  encore  sur  les  fautes  (jue  vous 
avez  commises  par  la  pensée.  Ecrivez  tout 
cela  sur  des  tablettes  ou  sur  du  parchemin, 
pour  le  confesser  ensuite  de  mémoire.  » 
L'abbé  de  Haute-Fontaine  a  fait  è  cette  let- 
tre comme  à  la  première  les  honneurs  de  sa 
traduction  ;  et  elles  se  trouvent  reproduites 
toutes  les  trois,  avec  leur  texte  original» 


dans  le  Cours  complet  de  PatroiogiCf  publié 
par  M.  l'abbé  Migne  (1). 

BERNARD  dbs  Portes,  ainsi  appelé  parce 
qu  il  aida  à  fonder,  en  1115,  la  Chartreuse  de 
ce  nom,  avait  fait  profession  de  la  règle  de 
saint  Benott  dans  le  monastère  d'Ambour- 
nai,  avant  de  se  mettre  à  la  tète  de  sa  nou- 
velle communauté.  Saint  Bernard,  lié  d'ami- 
tié avec  les  religieux  de  ce  monastère,  et 
surtout  avec  Bernard,  leur  prieur,  les  allait 
voir  quelquefois.  Celui-ci  demandait  avec 
empressement  au  saint  abbé  de  Clairvaux 
des  sermons  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
«  Que  ne  suis-je  capable,  repondait  saint  Ber- 
nard, de  quelque  production  digne  de  vous  ! 
Pourrais-je  alors  refuser  quelque  chose  à 
une  personne  pour  qui  je  sacrifierais  ma 
propre  vie,  à  un  ami  intime,  à  un  cher  et  ten- 
dre frère  en  Jésus-Christ  que  j'aime  de  toute 
l'étendue  de  mon  cœur  ?  » 

Bernard  resta  prieur  des  Portes  jusqu'en 
lli7;  mais  ses  infirmités,  plus  encore  que 
son  grand  Age,  l'obligèrent,  cette  même  an- 
née, de  se  démettre  de  cette  charge  entre 
les  mains  d'Anthelme,  qui  avait  été  autre- 
fois son  novice.  Bemara  mourut  le  12  fé- 
vrier 1152, 

Lettres.  —  Nous  n'avons  aucune  des  let- 
tres Qu'il  écrivit  èi  saint  Bernard,  et  très-peu 
de  celles  ou'il  avait  adressées  à  diverses  per- 
sonnes. On  lit  dans  un  manuscrit  de  la 
Chartreuse  des  Portes  qu'elles  traitaient  de 
matières  de  piété  et  des  devoirs  de  la  vie 
religieuse.  11  v  en  avait  une  surtout  qui,  au 
jugement  de  1  auteur  du  manuscrit,  était  pal- 
pitante d'intérêt  et  pleine  de  beautés  du 
premier  ordre.  C'était  celle  adressée  à  Is- 
mion,  abbé  d'Ambournai,  pour  lui  rendre 
compte  de  sa  sortie  de  son  monastère  et  de 
sa  retraite  dans  le  désert  des  Portes.  La  pre- 
mière des  trois  qui  nous  restent  est  adres- 
sée à  Aymon  de  Varennes  et  è  Aymon  de  Ro- 
hières,  et  porte  pour  titre  : 

De  la  fuite  du  siicie.  —  Bernard  les  presse 
de  quitter  le  monde  pour  vivre  dans  la  re- 
traite, où  il  leur  promet  des  plaisirs  bien  plus 
solides  que  tous  ceux  qu'ils  ont  goûtés.  Il 
leur  fait  voir  le  danger  des  conversions  tar- 
dives, parce  qu'en  les  renvoyant  à  quelque 
maladie  dangereuse  ou  au  moment  de  la 
mort,  ce  n'est  pas  nous  qui  mettons  un  à  nos 
crimes,  mais  c  est  Dieu  qui  nous  fait  sortir 
de  cette  vie  pour  nous  en  punir. 

Aux  religieuses  de  Lyon.  —  La  seconde 
lettre  est  adressée  aux  religieuses  deSainte- 
Eulalie  de  Lyon,  le  seul  monastère  de  filles 
qu'il  y  eût  alors  dans  cette  ville.  Bernard 
les  exnorte  à  persévérer  avec  joie  dans  là 
vie  régulière  qu'elles  venaient  d'embrasser. 
Il  veut  que  celles  qui  avaient  pris  avec  zèle 
le  parti  de  la  réforme  consolent  celles  qui  ne 
s'y  étaient  soumises  qu'avec  peine  ;  qu'elles 
prient  pour  elles,  et  qu'elles  les  invitent  par 

(i)  Qnoique  cet  article  et  le  précédent  nous  sem- 
blent appartenir  à  un  seul  personnage ,  auquel  les 
mêmes  œuvres  sont  attribuées  sous  deux  noms  diffé- 
rents, néanmoins  nous  avons  cru  devoir  1^  repro- 
duire séparément,  par  respect  pour  les  anciens  cri- 
tiques qui  en  ont  tous  usé  ainsi. 
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leur  exemple  à  prier  elles-mènies,  et  à  faire 
dft  néee^nté  vertu.  Il  leur  expose  les  ditfé- 
rebtei  ttntatiotis  aue  nous  atons  h  subir  eu 
cette  vie,  et  leur  fait  voir  (^11  n'y  a  que  le 
conseoteûient  «ûx  suggestions  de  rennemi 
qui  60ît  uti  péché. 

A  Aapnaud.  —  Le  moine  R^ynaud  vitait 
en  reclus  dans  un  ermitage  à  deut  lieues  de 
la  Chartreuse  des  Portes  ;  il  avait  demandé 
une  règle  de  rie  à  Bernard,  qui  lui  donna  la 
suivante  :  En  éié,  depuis  Compiles  Jusqu'à 
Pritneèt  en  hiVerjusqu'à  Tierce,  vous  garde- 
rez un  silence  exact,  k  moins  qu'il  n'y  ait 
une  grande  nëceesité  de  le  rompre;  ce  que 
vous  lie  ferez  qu'en  peu  de  mots.  Ne  souf- 
frez pas  que  personne  vous  entretienne  de 
choses  vaines  et  inutiles  ni  des  affaires  exté- 
rieures. N'écoutez  que  des  choses  dont  vous 
puissiez  rendre  grâces  à  Dieu.  Que  tous  ceux 
qui  viennent  vous  voir  vous  disent  des  cho- 
ses édifiantes  et  qu'elles  en  entendent  de 
vous.  Si  ce  sont  des  savants,  écoutez*les 
plutôt  que  de  leur  parler.  Partagez  votre 
temps  entre  la  prière,  la  lecture  des  livrée 
saints,  la  psalmodie  et  le  travail  des  mains, 
1  l'exception  du  dimanche,  où  vous  vous  oc- 
cuperez exclusivement  d'œuvres  spirituel- 
les. Soit  qu'on  tous  donne  les  besoins  de  là 
vie,  soit  que  vous  vous  les  j)rocuriez  par  vo- 
tre travail,  donnez  Cie  (|ui  vous  restera  aux 
pauvres,  sans  rîèn  retenir  au  delà  de  votre 
besoin.  N'usez  que  de  chemises  de  laine,  et 
pour  vêtements  extérieurs,  servez-vous  de 
peaux.  Ne  vous  livrez  point  à  de  grandes  abs- 
tinences; contentez-vous  déjeuner  les  ven- 
dredis, ne  prenant  en  ce  jour  qu'un  seul  re- 
pas, sans  vin;  à  moins  que  ce  ne  soit  tin  jour 
de  fête.  Si  vous  voulez  en  user  de  même  les 
mercredis,  c'est  tout  ce  gde  vous  pourrez 
faire.  Depuis  le  mois  de  septèmbrejjusqul 
Pâques,  vous  ne  mangerez  qu'une  (ois  pair 
jour;  mais  depuis  Pâques  jusqu'au  5  de  ce 
mois,  vous  ferez  deux  repas  ef  vous  boirez 
du  vin  mêlé  d'eau.  Jamais  vous  ne  mange- 
rex  de  chair  qu'en  cas  de  maladie.  Pour  l'of- 
fice divin,  voué  suivrez  l'usage  des  clercs. 
En  été  vous  ferez  la  méridienne,  suivant  la 
cotitume  des  moines.  Dans  vos  prières  vous 
vous  souviendrez  de  vos  bienfaiteurs  et  de 
tous  les  fidèles,  tant  vivants  que  trépassés. 
Bernard  lui  recommande  ensuite  la  pratique 
des  vertus  de  charité  etd'humilité;  aprèsquoi, 
il  lui  conseille  de  se  choisir  dans  le  monas- 
tère uil  religieut  sage  et  discret,  auquel  il 
puisse  de  temps  en  temps  confejsser  ses  pé- 
chés. 11  l'engage  h  les  écrire  sur  Une  tablette 
(le  cire,  ou  bien  à  s'en  accuser  de  mémoire. 

BERNARD  de  Chartres,  qu'Oudin  a  faus- 
sement confondu  avec  Bernard  d'ÎJtrechl,  eàt 
aussi  appelé  quelquefois  Bernard  Sylvestris. 
Voici  ce  que  l'histoire  nous  apprend  sur  ce 
per^nhagc.  Chargé  d'euseigner  les  humani- 
tés à  l'école  do  Chartres,  il  fit  usage  d'une 
méthode  qui  produisitautant  de  fruits  qu'elle 
surprit  p«r  sa  nouveauté.  Presque  tous  ses 
collèges  ne  traitaient  les  belles-lettres  que 
p.ir  routine,  et  d'après  de  fort  mauvais  mo- 
dèles. Bernard  chercha  les  modèles  du  goût 
dans  l'antiquité,  et  s'attacha  de  préférence 


à  l'école  de  Quintilien.  A  l'exemple  de  ce 
grand  maître,  il  commençait  par  les  fonde- 
ments de  l'élocution,  c'est-l-dire  par  les  r^ 
gles  de  la  grammaire,  qu'il  exphquaît  avec 
autant  de  clarté  que  de  précision.  Passant 
ensuite  à  l'élégance  du.  style,  il  montrait  le 
juste  milieu  qu'il  doit  tenir  entre  la  négli- 
gence et  rafiectation.  Il  apprenait  aussi  k 
mettre  de  la  Justesse  dans  les  raisonnements, 
soit  pour  rendre  sensibles  les  vérités  qu  on 
a  dessein  d^établir,  soit  pour  faire  rejeter 
les  erreurs  qu'on  entreprend  de  réfuter. 
Tous  ses  documents  étaient  appuyés  d'exem- 
ples empruntés  aux  auteurs  de  la  bonne  an- 
tiquité, auxquels  il  opposait  quelquefois  les 
compositions  modernes,  moins  par  déman- 
geaison de  critique  que  poor  flaire  sentir  par 
ce  contraste  combien  le  vrai  l'emporte  sur 
le  fauxy  surtout  en  éloquence.  Un  des  avis 
qu'il  inculquait  le  plus  souvent  était  de  se 
prémunir  contre  la  prétention  de  vouloir 
embrasser  toutes  les  sciences.  C'était  la  mu- 
nie de  son  siècle,  et  l'écueil  ordinaire  où 
venaient  échouer  les  talents.  Un  professeur 
de  ce  mérite  ne  pouvait  manquer  d'avoir  des 
contradicteurs  ;  Bernard  en  eut,  et  des  plus 
envenimés.  On  le  taxait  d'orgueil  ei  de  té- 
mérité, pour  s'être  écarté  des  routes  tvèjéeB 
par  les  maîtres  ;  on  sifilait  ses  règles,  on  trai- 
tait de  minutieux  les  détails  ou  il  descen- 
dait. Lui,  cependant,  insensible  à  ces  traits, 
se  contentait  de  les  repousser  par  ses  suc- 
cès, qui  furent  tels,  si  Ton  en  croit  l'écrivain 
qui  nous  sert  de  guide,  qu'en  un  an  il  met- 
tait un  esprit  passablement  ouvert  en  état  de 
parler  et  d'écrire  correctement  le  latin.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  les  plus  habiles 
professeurs  de  son  temps*  tels  que  Gilbert 
de  la  Porée^  son  disciple,  Ahailard,  Eicbard 
l'évèaue,  Guillaume  de  Couches,  se  firent 
un  Qsvoir  de  marcher  sur  ses  traces. 
Bernard  ne  s'appliquait  pas  moins  à  former 
les  mœurs  qu'a  cultiver  l'esprit  de  &es  éco- 
liers. 11  avait  coutume  de  terminer  sa  classe, 
tous  les  jours^  par  un  discours  pathétique 
sur  les  devoirs  du  christiaDisme  ;  et  son 
exemple  appuyait  ses  exhortations.  Cepen- 
dant, quelque  adonné  qu'il  fût  à  cette  partie 
de  la  littérature,  elle  n'absorbait  f>a$  telle- 
ment tous  ses  loisirs  qu'elle  ne  lui  en  lais- 
sât encore,  pour  vaquer  à  des  sciences  plus 
relevées.  La  justesse  de  son  esprit,  naturel- 
lement bon  dialecticien,  lui  rendit  facile  Té- 
tude  de  la  philosophie.  Néanmoins,  ce  no 
fut  que  dans  un.  âge  assez  avance  que  la 
pensée  lui  vint  d'en  donner  des  leçons;  nuns 
il  y  réussit  de  manière  à  passer  ppûruudes 
plus  habiles  philosophes  de  son  temps.  Nous 
verrons  bientôt  pourtant  qu'il  s'eu  raUaitde 
beaucoup  que  sa  doctrine  lùt  toujours  à  la- 
bri  de  la  censure.  On  ignore  la  date  de  sa 
mort.  L'épithète  de  vieillard  de  Chartres,  m 
lui  donne  Jean  de  Sarisbery.  prouve  qui» 
poussa  fort  loin  sa  carrière.  Il  écrivait  en*- 
core  sous  le  pontiûcat  d'Eugène  III^  lusjs  u 
n'existait  plus  lorsque  Jean  cle^  ^^'^  r  f 
travaillait  à  son  Potycralique,  c'est-M\^^» 
en  1156;  car  cet  écrivain  y  parle  de  certa^"? 
.  défauts  de  sqs  ouvrages^  avec  uue  lio^r^® 
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qu'il  ne  se  perint^ttait  jamais  ii  l'égard  des 
auteurs  vmnts.  Olton  de  Freisingen  le  mel 
nti  nombre  des  écrivaiDs  qui  firent  refleurir 
les  lettres  au  xu'  siècle. 

Se$  écrUê.  — Après  ce  que  nous  venons  dé 
<lire,  oa  a'atteod  peut-être  à  trouver  autant 
de  chefs-d'OBuvre  de  soût  dans  chacun  des 
ouvraces  dont  'nous  auons  rendre  compte; 
mais  le  style  est  un  art  ;  il  y  a  loin  du  pro- 
fbsseur  à  Técrivain»  et  de  la  connaissance 
f]os  règles  à  l'application..  Il  ne  fut  pas  donné 
cl  ce  scolastique  habile,  de  franchir  absolu- 
menl  cet  intervalle»  et  de  mettre  autant  d'é- 
K'ganoe  et  de  correction  dans  ses  écrits  que 
de  méthode  et  de  lumière  dans  ses  Icgons. 
Jean  de  Sarisberv,  son  hislorien  et  son  ad*- 
mirateur,  avoue  lui-même  qu'il  n'était  que 
médiocrement  touché  des  charmes  de  sa  poé- 
sie; c'était  cependant  son  plus  beau  titre; 
car  ooufi  Aurons  bientôt  occasion  de  voir  que 
sa  prose  était  bien  inférieure  à  ses  vers. 

Le  premier  de  ses  ouvrages,  par  ordre 
chronologiçiue,  est  celui  qui  a  pour  litre  : 
Formula  viiœ  honestœ.  Trompés  par  l'iden- 
tité du  nom,  les  anciens  éditeurs  n'ont  pas 
lait  difficulté  de  l'attribuer  à  saint  Bernard 
de  Clairvaux;  mais  dom  Uabillon  l'a  relégué 
parmi  ses  œuvres  supposées,  comme  indigne 
de  la  plume  de  ce  grand  homme.  Le  P.  Théo- 
phile Raynaud  le  restitua  à  Bernard  Sylve$- 
iriêf  sur  l'autorité  de  quelques  manuscrits 
auxquels  on  n'a  rien  à  opposer.  Ce  n'est  pas 

Sue  les  avis  exprimés  dans  cet  écrit,  avis 
onnés  h  une  personne  de  communauté,  ne 
soient,  pour  la  plupart,  solides  et  accompa- 
gnéa  d'une  certaine  onction;  mais  il  faut 
eonveoir  qu'ils  sont  rangés  sans  ordre  et 
exprimés  <kids  un  style  manifestement  étran- 
ger à.  l'abbé  de  Clairvaux.  Philippe  Lebel, 
curé  dé  Lttzarehes,  l'a  traduit  en  français, 
sous  le  nom  de  saint  Bernard. 

Un  autre  écrit  de  notre  auteur,  qui  a  paru 
aussi  parmi  les  œuvres  attritmées  au  saint 
abbé  ae  Clairvaux,  est  une  lettre  touchant 
les  devoirs  d'un  père  de  famille,  adressée  à 
un  chevalieTi  nommé  Raymond,  au  château 
d'Amboise.  Dom  Montfaucon,  dans  le  tome  II 
do  sa  Bibliothique  des  manuscrits ,  a  re{)ro- 
duit  cette  lettre,  avec  deux  des  plus  ancion- 
nes  traductions  qui  aient  été  faites  en  notre 
lan^gue.  La  première,  antérieure  à  la  seconde 
au  moins  d'un  siècle,  semble  se  rapprocher 
tout  à  lait  des  temps  où  vivait  notre  auteur. 
Nous  croyaos  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en 
reproduisit  cette  traduction  en  regard  du 
texte  même  de  la  lettre. 

Gratioso.  et  felici  Ce  gracions  elbieA- 
militi  D.  naymundo  hèureis  en  fortune 
Castri  Amb'rosii^  Ber-  et  richèsce  Raymond 
nardus  in  senium  de-  chevalier  Sire  doti 
ductusj  salutem,  —  Chasteil  Àmbroise, 
Doceri  petis  a  nobià  Bernard  dettienes  oiu 
de  cura  et  modo  réi  tems  de  villece,  salut. 
familiaris  utilius  gu-  r-.Denaàndeî  «îz  à 
bemandœy  et  qùali-  nous  de  estre  ensi- 
ler patresfamitiàs  dt^  mes  iJte  tai  msàson  et 
béant  'se  Iiabere.  Âd  de  lai  c\*e,  de  lai  ma- 
quùé  sic  respoHd^ndSf  )niéré  ée  fans  firotita- 
fpiod  licet  rerum  mt«n-   blement    çouverneir 


damrum,  et  exitusne-  les  ehoses  et  cbevan- 
aotiorûm  stib  fortuna  ces  familiaires  »  et 
laborent ,  non  tamen  comme  li  peire  do  In 
hoc  timoré  Ptvendi  re-  maignée  qui  est  chief 
gula  est  omittenda.  etcoUvernourAsTot* 
Audi  ergo  tt  tPtende  teil,  sa  doit  avoir  et 
quodf  si  in  domo  tua  maintenir  ;  a  quoi 
sumptus  et  redituê  nous  te  respondons 
sunt  œoualels^  oasus  que  j  a  soit  ce  que  ton* 
inoptnatns  pot^it  de-  tes  choses  mondaines 
struere  statum  ffù9.       et  l'estoit  et  nsaue  de 

louteb  besognes  la- 
bourouses  de  ^us  fortune,  ne  doit-on  mie 
pour  ce  laissier  VA  riegle  de  vivre.  Escoute 
et  prcns  varde  que  se  eli  tai  maison  les  des- 
pens  et  revenus  sont  égaulz.  Car  et  avenue 
soubdains  dont  on  t)e  se  pren  varde,  por* 
roît  deslruit'e  ton  estait. 

Le  plus  considérable  et,  sans  contredit,  le 
plus  curieux  des  écrits  de  Bek*nard,  est  un 
traité  philosophique,  divisé  en  deux  parties, 
sous  ces  titres,  megacoêmus  et  Microco$mu$f 
c'est-à-dire  le  grand  et  le  petit  monde;  pro- 
duction mélangée  de  prose  et  de  vers  k  l'imi- 
tation de  Boëce,  dans  son  livre  de  la  Conêo- 
ïation  de  la  philosophie.  L'ouvrage  est  dédié 
au  docteur  Terric  ou  Tirrique,  le  même  sans 
doute  qui  avait  été  le  maître  d'Abailard,  et 

Îui  prit  sa  défense  au  concile  de  Soissona. 
e  temps  où  il  fut  composé  se  trouve  desi- 
gné dans  les  deux  vers  suivants  : 

Mumfkens  Deiias  Eugenum  commodat  oM^ 
Ihnat  et  in  solo  munere  cuncia  simula 

C'était  donc  sous  le  pontificat  d'Eugène  III , 
et  vraisemblablement  peu  après  son  exalta- 
tion. Une  anal^yse  de  cette  singulière  produc- 
tion ne  saurait  qu'intéresser  nos  lecteurs. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur,  suppo- 
sant toutes  choses  encore  ensevelies  dans  le 
chaosj  qu'il  désigne  par  le  nom  de  Sylva,  in- 
troduit la  Nature,  qui  se  plaint  à  Noys,  c'est- 
à-dire  à  la  Providence,  de  la  confusion  où 
elle  laisse  l'univers  plongé  depuis  si  long- 
temps. Elle  demande  avec  instances  qu'il  se 
débrouille,  qu'il  prenne  une  nouvelle  face 
et  se  polisse.  Touchée  de  ses  plaintes,  Noys 
se  met  en  devoir  de  la  satisfaire.  Pour  dissi- 
per le  chaos,  sa  première  opération  est  de 
séparer  les  quatre  éléments.  Elle  dispose  en- 
suite les  neuf  hiérarchies  des  anges,  après 
quoi  elle  sème  d'étoiles  le  lirtnament,  et  y 
attache  les  différentes  consteHalions,  sous 
lesquelles  elle  place  les  orbes  célé^es,  et 
dans  ces  orbes  elle  enchâsse  les  planètes. 
Suit  la  détermination  des  quatre  vents  car- 
dinaux, à  laquelle  succède  la  formation  du 
S  lobe  terrestre  posé  au  milieu  de  TuniverS. 
ernard  s'arrôle  sur  ce  dernier  objet  pour 
décrire  toutes  les  richesses  qu'il  renferme. 

Le  microcosme  a  pour  obiet  la  formation 
de  l'homme.  Moys  adresse  d'abord  la  parole 
à  la  Nature,  et  se  félicité  avec  elle  (ravoir 
poli  la  matière  ;  mais  elle  sent  que,  pour 
rendre  le  monde  parfaiL  il  faut  y  mettre  un 
animal  intelligent,  c'esl-a-dire  l'homme.  Elle 
promet  de  travailler  à  ce  grand  ouvirage,  ^t 
pour  ^y  réussir^  elle  commande  à  la  Nàtufe 
d'aller  implorer  le  secoUlrs  dUranie,  qui  e^t 
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la  reine  des  astres^  afin  qu'elle  vienne  join- 
dre son  art  à  celui  de  Noys.  La  Nature  obéit 
et  se  met  en  route  pour  le  ciel  ;  mais  dans 
quelle  partie  de  cet  espace  immense  pour- 
ra-t-elle  rencontrer  Uranie  ?  Elle  soupçonne 
que  la  déesse  fait  sa  demeure  dans  la  région 
nommée  Anostros.  G*est  un  séjour  yoisin  de 
la  région  éthérée,  et  dont  la  température  est 
à  peu  près  la  même.  Autant  il  est  élevé  au- 
dessus  de  l'air,  autant  il  est  dégagé  de  ses 
affections.  Une  matière  pure  et  liquide  en 
forme  l'élément;  on  ny  aperçoit  aucun 
nuage,  on  n'y  éprouve  aucune  vicissitude  de 
saisons;  une  lumière  vive  et  pure  y  brille 
sans  interruption.  La  Nature»  après  de  lones 
circuits,  arrive' dans  cette  contrée,  mais  la 
reine  des  astres  ne  s'y  rencontre  pas.  Réso- 
lue de  la  trouver,  la  Nature  entre  successi- 
vement dans  les  cinq  cercles  parallèles  ;  elle 
va  d'une  colure  à  1  autre;  elle  se  promène 
dans  la  voie  lactée  qui  touche  les  deux  tro- 
picfues.  Près  du  signe  du  Cancer,  elle  aper- 

Soit  le  peuple  des  Ames  destinées  à  passer 
ans  des  corps.  Ces  substances  pures  et 
simples  n'envisageaient  leur  sort  qu'avec 
horreur,  et  regardaient  comme  une  prison 
le  domicile  qui  leur  était  préparé.  Elles  ma- 
nifestaient ces  sentiments  par  des  soupirs  et 
des  sanglots  ;  et  à  les  voir,  on  eût  dit  qu'el- 
les étaient  à  la  veille  de  leurs  funérailles.  Ce 
spectacle  arrête  quelque  temps  les  regards 
de  la  Nature.  Elle  continue  son  voyage,  et 
dirige  sa  route  par  la  ligne  du  solstice  vers 
l'orbite  du  soleil.  Là,  placée  sur  la  partie  la 
plus  élevée  du  ciel  aes  constellations,  elle 
étend  sa  vue  sur  tout  ce  qui  est  au-dessous 
d'elles,  et  nulle  part  elle  n'aperçoit  Uranie. 
Enfin,  parvenue  au  dernier  cercle  du  firma- 
ment, fa  déesse  Pantamorphos^  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  préside  à  toutes  les  révolutions 
qui  arrivent  dans  le  monde  inférieur,  se 

f présente  à  elle,  et  lui  montre  celle  qui  était 
'objet  de  son  voyage.  Uranie,  au  premier 
coup  d'œil,  devine  le  sujet  qui  amène  la  Na- 
ture. Dans  un  assez  long  entretien  qu'elles 
ont  ensemble,  la  déesse  consent  de  concou- 
rir avec  elle  à  la  formation  de  l'homme  ; 
mais  pour  donner  k  l'Ame  humaine  toute  la 
perfection  dont  elle  est  susceptible,  elle  veut, 
avant  que  de  l'incorporer,  la  conduire  par 
toutes  les  planètes,  afin  Qu'elle  apprenne 
quel  est  leur  pouvoir  sur  les  choses  de  la 
terre,  et  que  par  là  elle  soit  en  état  de  dis- 
cerner ce  qui  est  nécessaire  et  ce  qui  est  li- 
bre. A  l'égard  du  corps  humain,  Uranie  dé- 
clare à  la  Nature  que  ce  travail  ne  la  regarde 
point,  mais  la  déesse  Physis,  très-habile  en 
toutes  sortes  d'ouvrages  matériels  ;  qu'elle 
consent  seulement  à  lui  servir  de  guide  pour 
l'aller  trouver.  Aussitôt  elles  se  mettent  en 
marche,  conduisant   avec  elles  une    Ame 

Îu'Uranie  avait  appelée  pour  la  présenter  à 
hysis.  En  descendant  par  les  orbes  des  pla- 
nètes, Uranie  fait  remarquer  à  ses  deux  com- 
8agnes  l'ascendant  bénin  des  unes  et  l'in- 
uence  maligne  des  autres  sur  les  corps  sub- 
lunaires. Elle  leur  fait  considérer  la  disposi- 
tion admirable  et  les  ordres  différents  des 
cieux.  Elle  les  entretient  sur  les  différents 


degrés  de  perfection  qui  sont  dans  les  êtres 
intelligents.  Enfin,  tout  en  conversant,  elles 
arrivent  au  paradis  terrestre.  Le  elles  ren- 
contrent Physis,  assise  entre  la  Rhétorique 
et  la  Poétique,  dans  un  iardin  déHcieux  qui 
charme  également  par  l'émail  de  ses  fleurs, 
et  par  les  douces  odeurs  qu'elles  exhalent. 
Uranie  et  la  Nature  l'ayant  abordée,  lui  ex- 
posent le  motif  de  leur  visite,  et  lui  tracent 
le  plan  qu'elle  doit  exécuter.  Physis  incon- 
tinent se  met  à  l'œuvre  ;  le  corps  numain  est 
promptement  achevé,  l'Ame  en  prend  posses- 
sion et  l'homme  est  formé. 

Tel  est  le  plan  de  cette  composition,  dans 
laquelle  il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître 
quelques  traces  de  génie.  Mais  il  s'en  faut 
bien  que,  pour  l'élégance  et  le  goût,  Ber- 
nard atteigne  l'original  qu'il  s'est  proposé 
d'imiter  Sa  prose  est  guindée  et  d'une  obscu- 
rité qui  la  rend  souvent  incompréhensible. 
Sa  poésie,  quoique  plus  facile  et  plus  claire, 
est  très-inégale,  souvent  élevée,  mais  quel- 
quefois aussi  basse  et  rampante.  Il  y  a  une 
infinité  d'endroits  dans  cet  ouvrage,  où 
notre  poëte  philosophe  s'écarte  de  la  vérité. 
En  général,  son  système,  fondé  sur  les  idées 
de  Platon,  admet  une  partie  des  erreurs  de 
ce  philosophe.  Gomme  lui,  Bernard  prête  au 
monde  une  Ame  universelle,  et  il  donne 
cette  Ame  pour  le  principe  qui  anime  toute 
la  nature,  qui  la  rend  féconde  et  qui  Tem- 
pêche  de  périr.  Ces  extravagances  et  quel- 
ques autres  semblables  n'empêchèrent  pas 
ce  livre  d'obtenir  un  succès  brillant  dès  qu'il 
parut.  Pierre  le  Chantre,  qui  écrivait  sur  la 
fin  du  XII'  siècle,  en  parle  comme  d'un  ou- 
vrage estimé  de  tous  les  gens  de  lettres. 
Eberhart  de  Bélhune,  qui  florissait  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  le  nomme  en- 
tre les  poëmes  qu'on  lisait,  de  son  temps, 
dans  les  écoles.  Le  grand  nombre  de  ma- 
nuscrits, où  cet  ouvrage  se  rencontre  encore 
de  nos  jours  est  une  nouvelle  nreuve  delà 
grande  estime  dont  il  a  joui.  On  le  trouve 
répandu  partout,  avec  quelque  différence 
de  titre,  et  dans  les  bibliothèques  de  France, 
et  dans  les  bibliothèques  de  l'étranger. 
>  Tel  était  l'entêtement  de  Bernard  pour 
l'astrologie  Judiciaire,  que,  non  content  de 
l'avoir  enseignée  dans  son  Mégaeosmt,  il  ni 
encore  deux  ouvrages  exprès  pour  la  défen- 
dre. Ce  sont  deux  poëmes  en  vers  élégiaques, 
dont  le  premier  commence  par  ce  distique: 

Semper  tU  ex  aiiqua  felicei  parte  querantur. 
Leges  humanœ  candiêionis  habent. 

L'autre,  intitulé  :  De  gemellis,  débute  par  ce 
vers: 

Roma  duùi  habuU^  re»  «af ,  non  foMa  vana. 
On  y  suppose  deux  jumeaux,  dont  l'un  a 
été  très-heureux,  et  l'autre  malheureux, 

f>endant  tout  le  cours  de  leur  vie;  et  celap«r 
a  force  du  destin  et  l'influence  des  astres. 
Enfin,  on  trouve  encore  dans  le  tnme 
manuscrit  un  petit  poëme  intitulé  :  ^j  Ç^ 
père  ingrat 0.  Ce  distique  en  forme  le  début: 
Mm^a  puretu  miêerœ  paupeHai  annetafU 
Afictii  iotii  «al,  dura  tuperque  wim^ 

C'est  une  fiction  où  il  s'agit  d'un  pauvre 
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qui,  étant  sur  le  point  de  se  pendre  pour  se 
soustraire  à  la  misère,  en  est  détourné  par 
un  soldat  charitable.  L'ingrat  intente  ensuite 
un  procès  h  son  bienfaiteur.  On  ne  dit  point 
quel  fut  le  jugement,  et  le  ooëme  unit  parce 


vers. 


Re»  hœc  jwUeibus  diseutienda  datur. 


Jean  de  Sarisbery  attribue  encore  à  Ber- 
nard quelques  ouvrages,  dont  les  manus- 
crits mêmes  sont  inconnus.  Nous  n'avons 
donc  pas  à  en  rendre  compte.  La  plupart  de 
ceux  que  nous  venons  d'analyser  se  trou- 
vent reproduits  dans  le  Cours  complei  dePu^ 
rrolo^ie  publié  par  M.  l'abbé  Migne. 

BERNER  ou  Bernibr,  qui  s'est  fait  quel- 
que réputation  par  son  savoir,  mais  plus  en- 
core par  sa  piété  et  par  ses  vertus,  embrassa 
d'abord   la  profession  monastique  à  i'ab- 


gulière  au  monastère  d'Homblières,  en  Ver- 
mandois.  Cette  abbaye  était  originairement 
habitée  par  des  religieuses  ;  mais  les  scan- 
dales de  leur  vie  les  ayant  fait  chasser,  elles 
furent  remplacées  par  des  moines.  Dès  l'an 
956,  le  roi  Lothaire  eut  soin  de  faire  confir- 
mer ce  changement  par  le  pape  Jean  XII, 
qui  donna,  à  cet  effet,  une  bulle  adressée  au 
vénérable  abbé  Bernier.  C'est  ainsi  qu'il  est 
qualifié.  Bernier  fit  admirer  sa  prudence  et 
sa  sagesse  dans  le  gouvernement  de  ce  nou- 
veau monastère.  L'odeur  des  vertus  qu*on  y 
pratiquait  y  attira  plusieurs  sujets,  (jui  al- 


d'uoroblières  furent  préférés  à  tous  pour 
faire  revivre  la  règle  de  saint  Benoit.  Les 
soins  du  spirituel  ne  lui  firent  nullement 
négliger  les  intérêts  temporels  de  sa  com- 
munauté, m'administra  avec  sagesse,  et  sut 
profiter  de  la  protection  de  Gerberge,  reine 
de  France,  et  de  quelques  autres  seigneurs, 
pour  augmenter  les  revenus  d'Homblières. 
Il  continua  de  la  régir  ainsi,  jusqu'en  981, 
et  peut-être  même  9^,  qu'il  eut  Albric  pour 
successeur.  La  piété  de  Bernier  était  si  re- 
connue que,  plus  d'un  siècle  après  sa  mort, 
on  le  qualifiait  encore  d'abbé  de  sainte  mé- 
moire. 

Il  nous  reste  de  lui  trois  opuscules  ou'on 
doit  regarder  comme  trois  parties  différen- 
tes du  même  ouvraj^e.  Aussi  paratt-il  qu'ils 
furent  écrits  de  suite  et  sans  interruption, 
et  qu'ils  ne  faisaient  primitivement  qu'un 
tout,  quoiqu*on  les  trouve  séparément  dans 
les  manuscrits  et  dans  les  imprimés.  Ces 
opuscules  sont:  1*  la  Vit  de  sainte  Huné- 
gonde,  première  abbesse  d^Homblières , 
morte  vers  Tan  698;  2°  Y  Histoire  de  sa 
translation  qui  se  fit  en  9M  ;  dr  la  Relation 
de  ses  miracles.  On  apprend  par  la  dernière 
partie  de  cet  ouvrage  que  l'auteur  ne  le  com- 
posa, ou  au  moins  ne  le  finit  au  plus  tôt 
qu'en  96^,  puisqu'il  y  rapporte  un  miracle 
opéré  la  même  année. 

BemierJdans  son  oremier  opuscule,  a  ma- 


nié sa  matière  en  homme  d'esprit  et  de  ju- 
gemcnt«  Il  n'a  écrit  cette  Vie  que  sur  des 
traditions  orales  et  déjà  fort  éloignées  de 
leur  source,  puisqu'il  y  avait  alors  près  de 
trois  siècles  que  les  événements  étaient  ar- 
rivés. Donc,  a  défaut  de  faits  pour  former  un 
écrit  d'une  étendue  raisonnable,  il  y  a  sup- 
pléé par  l'abondance  des  paroles,  sans  don- 
ner néanmoins  ni  dans  le  merveilleux,  ni 
dans  l'extraordinaire ,  encore  moins  dans  la 
minutie.  Tout  ce  qu'il  dit  est  sensé,  quoique 

grossi  et  paraphrasé,  et  respire  la  pieté  dont 
faisait  profession.  Son  style  est  simple, 
agréable,  assez  pur  pour  son  siècle,  et  beau- 
coup meilleur  que  celui  d'une  infinité  d'au- 
tres légendes.  La  profession  de  foi  qu'il  fait 
faire  à  la  sainte  en  présence  du  pape,  quoi- 
qu'un peu  lonKue  de  détails,  est  aussi  exacte 
qu'édinante.  Une  preuve  évidente  qu'il  cher- 
chait à  grossir  les  faits  qu'il  rapporte,  au  lieu 
d'en  restreindre  la  narration,  c'est  qu'en 
nous  apprenant  que  sainte  Hunégonde  avait 
reçu  le  voile  de  la  main  du  pape,  il  y  joint 
l'oraison  ou  prière  qui  accompagnait  alors 
cette  pieuse  cérémonie:  prière,  du  reste, 
que  toutes  les  vierges  consacrées  à  Dieu  de- 
vraient avoir  toujours  présente  à  l'esprit  et 
au  cœur,  afin  d'y  conformer  leur  conduite. 
Baronius  faisait  tant  de  cas  de  cet  écrit  au*il 
en  a  copié  deux  assez  longs  morceaux  dans 
sts  Annales. 

Le  style  des  deux  autres  opuscules  pèche 
par  la  même  diffusion,  qui  s'y  trouve  égale- 
ment rachetée  par  l'onction  de  la  plus  ten- 
dre piété.  L'auteur  a  soin  d'y  nommer  les 
personnes  dont  il  parle,  et  d'y  marquer  la 
date  des  événements  qu'il  raconte,  ce  qu'il 
n'avait  pu  faire  dans  l'histoire  de  la  vie.  Le 
second  opuscule,  qui  contient  celle  de  la 
translation,  ne  porte  point  d'autre  titre  que 
celui  de  préface.  Il  parait  que  l'auteur  ne 
l'avait  regardé  oue  comme  un  discours  pré- 
liminaire à  la  relation  des  miracles  qui  forme 
tout  le  sujet  du  troisième.  — DomMabiUon» 
le  premier  éditeur  qui  ait  réuni  ces  trois 
opuscules  en  un  seul  corps  d'histoire,  y  a 
qouté  le  récit  d'une  autre  translation  du 
corps  de  la  même  sainte,  ou  plutôt  du  trans- 
fert qu'on  en  fit  d'une  chAsse  aans  une  autre, 
en  l'an  1051  ;  cet  écrit  forme  comme  un  sup- 

Elément  à  celui  de  Bernier,  et  rapporte  avec 
eaucoup  d'ordre  et  assez  de  détails  tout  ce 
qui  se  passa  de  mémorable  à  cette  cérémo- 
nie. L'auteur  ne  l'écrivit  que  sous  le  règne 
de  Philippe  P%  c'est-à-dire  plusieurs  années 
après  l'événement,  et  la  manière  dont  il  en 
parle  donne  à  entendre  qu'il  n'était  ni  té- 
moin oculaire,  ni  moine  de  la  maison.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  parait  avoir  eu  de  bons  mé- 
moires, et  possédait  un  talent  réel  d'écri- 
vain. —  On  a  attribué  à  l'abbé  Bernier  un 
Sermon  sur  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
et  un  écrit  intitulé  :  Pourquoi  Von  faitj  tous 
les  samedis^  commémoration  de  cette  bienheur' 
reuse  Mire  de  Dieu;  mais  il  y  a  lieu  de  croire» 
comme  nous  l'expliquerons  ailleurs,  que  ces 
deux  écrits  sont  l'œuvre  de  Bernon,  abbé  de 
Richenow. 
BERNON,  abbé  de  Richenow.  —  Bernon, 
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nommé  aussd  Bernarn,  et  quelquefois  Quod- 
Yttltdette,  iùl  d*abord  moine  de  Fleary-sur^ 
Loiréf  et  député  en  999,  avec  quelques  au- 
tret  religieux  de  ce  monaslère,  au  concile 
d'Cta-léans ,  où  l'on  devait  agiter  une  diffi* 
oulté  survenue  à  propos  de  la  durée  de  TA* 
yent.  H  passa  de  là  à  Tabbaye  de  Prum,  oà 
il  ensei^a  les  belles*^!  et  très  avec  une  répu- 
tation qui  le  ât  connaître  du  saint  roi  Henri. 
Ce  prince  ïe  choisit,  en  1008,  pour  rempla- 
cer  Immon,  abbé  de  Richenow,  aue  sa  trop 
grande  sévérité  avait  fait  sortir  ae  ce  mo- 
nastère. Bi&rtton  jr  fut  reçu  avec  joie,  j  vit 
revenir  les  moines  dispersés,  en  rétablit  les 
usines,  et  reçut  la  bénédiction  abbatiale, 
des  mains  de  Lontpert  évèque  de  Constance. 
Il  gouverna  sa  communauté  pendant  qusr 
rente  ans,  fc  la  plus  grande  édiQcation  de 
tous,  et  apprit  à  ses  frères  à  observer  la  rè- 
gle de  saint  Benott  plus  encore  par  ses  exem- 
ples que  par  seis  discours.  £n  1013,  il  ac- 
compagna le  roi  Henri  dans  son  voyage  de 
Rome,  où  il  assista  à  la  cérémonie  de  soii 
couronnement ,  qui  se  fit  le  22  février  de 
Tannée  suivante,  par  le  pape  Benott  Vlli, 
Bernon  raconte  que  ce  prince  demanda  aux 
prêtres  de  Rome  pourquoi,  après  Tévangile, 
ils  ne  chantaient  pas  le  Symbole,  comme 
cela  se  pratiquait  dans  les  autres  éslises. 
Ils  répondirent  que  TEglise  romaine  n  ayant 
jamais  été  infectée  d'aucune  hérésie,  n'avait 

£as  besoin  de  déclarer  sa  foi  par  un  Sym- 
ole.  Cependant  le  pape,  k  la  persuasion 
du  nouvel  empereur,  le  fit  chanter  dans  U 
suite  aux  messes  solennelles.  Bernon  ayant 
envoyé,  en  1032,  les  privilèges  de  son  mo^ 
nastère  au  pape  Jean  XIX.  pour  en  avoir  la 
confirmation,  en  obtint  un  nouveau,  celui 
de  se  servir  de  sandales  et  autres  orne- 
ments pontificaux  pendant  la  célébration 
des  saints  mystères.  Ce  privilège  lui  fut  en- 
levé par  Warmanne,  évoque  de  Constance, 
qui  s'en  était  plaint  au  roi,  comme  d'une usur* 

Eation.  C'est  le  premier  exemple  d*un  sem- 
lable  privilège,  que  les  abbés  devaient  par- 
tager plus  tard  avec  les  pontifes.  Bernon 
mourut  le7juiâ  de  l'année  lOtô,  et  ftit 
remplacé  par  Udalric ,  doyen  de  son  mo* 
nastère. 

Traité  de  ta  messe.  —  Le  prefttier  de  ses 
ouvrages  est  son  Traité  de  la  messe,  qu'il  pU'- 
blia  après  son  retour  de  Rome,  vers  l'an  101(^. 
Il  est  divisé  en  sept  chapitres.  Dans  le  pre- 
mier, Bernon  remarque  que  la  lltur^e  de 
son  temps  n'était  pas  la  même  aue  celle  de 
l'Eglise  naissante;  qu'on  a  ajouté  beaucoup 
de  choses  au  Canon  de  la  messe  ;  que  l'on  a 
multiplié  les  pMères  de  l'office  qui  la  pré- 
cède  ;  que  les  Latins  ont  pris  des  Grecs  ru- 
sage  de  chanter  plusieurs  fois  le  Kyrie  elei- 
son; que  les  Espagnols  eurent  peine  à  chan- 
ter le  Graduel  avec  V Alléluia,  entre  lA  leo- 
ture  de  répit re  et.  celle  de  l'évangile;  qtie 
dans  leurs  églises,  on  chantait  chaque  di- 
manche, et  aux  jours  des  fêtes  des  martj'rs, 
l'hymne  deîs  troiè  enfants  dans  la  fournaise, 
tandis  que  dans  l'Eglise  romaine  OD  no  le 
chante  que  quatre  fois  Tannée  aux  Quatre- 
Temps;  que  le  Symbole  qu'où  chante  après 


l'évangile  n'est  pas  celui  de  Nicée  mais  de 
Constanlinople.  A .  l'égard  de  TOfTertoire, 
du  Trisagion  et  de  VAgtius  Deit  et  mime  de 
la  Post-communion,  il  parait  persuadé  que 
tout  cela  a  été  ajouté  à  la  liturgie,  et  (|[ae 
dans  les  premiers  siècles  on  offrait  et  1  oq 
communiait  en  silence,  comme  cela  se  pra- 
tique encore  aujourd'hui  le  samedi  saint.  - 
Dans  le  second  chapitre,  il  combat  Topi- 
nion  de  ceux  qui  prétendaient  qu'on  ne 
doit  chanter  le  Gloria  in  exceUis  qu'à  Par 

Sues.  —  Dans  le  troisième»  il  fait  mention 
'une  dispute  arrivée  pendant  ou'il  était 
eu  France,  au  sujet  de  1  octave  de  la  Pentc- 
oôte»  qui  se  célébrait  pendant  huit  jours, 
suivant  l'usage^  mais   que   quelques-uns 
voulaient  réduire  èi  sept,  parce  qu'on  ne 
compte  que  sept  dons  du  Samt-Esparit.  Ber- 
non leur  oppose  les  huit  béatitudes  que 
saint  Augustiu  compare  aux  dons  du  Sainl- 
Esprit,  et  montre  par  ce  parallèle  que  cette 
octave    doit  avoir  huit  jours.  Il  ue  con- 
tredit ni  ceux  qui  comptaient  cinq  diman- 
ches dans  l'A  vent,  ni  ceux  qui  n'en  admet- 
taient que  quatre.  U  donne  des  raisons 
mystiques  de  l'un  et  de  Tautre  usage,  li  en 
donne  aussi  de  quelques   variétés  qui  se 
trouvaient  dans  les  diverses  distributionsdes 
offices  de  l'année.  11  pose   pour  principe, 
d'après  saint  Augustin^  que  dans  les  choses 
où  l'Ecriture  sainte  ne  s'explique  pas  net- 
tement, il  faut  s'en  tenir  à  la  coutume  et 
aux  décrets  des  anciens  ;  d'oâi  il  conclut  que 
Ton  doit  observer  les  Jeûnes   des  Quatre- 
Temps  et  autres  établis  dans  TEglise.  Les 
anciens  Sacramentaires  prescrivent  douze 
leçons  pour  les  samedis  des  Quatre-IempSi 
dont  six  étaient  lues  en  grec  et  six  en  lalio 
à  Rome.  Les  Grecs  suivent  encore  aujour- 
d'hui cet  usage  pour  marquer  l'union  de 
croyance  entre  les  deux  peuples.  Les  leçons 
étaient  partagées  en  douze,  parce  qu'il  y  avait 
autant  de  lecteurs.  C'est  la  remarque  d'A- 
malaire,  que  Bernou  copie  ici  mot  à  mol. 
On  trouve  ce  traité  dans  toutes  les  bibliothè- 
ques des  Pères. 

Du  jeûne  des  Quatre^Témps.  —  Bernon, 
dans  ce  traité,  apporte  diverses  raisons  al- 
légoriques pour  fixer  les  jeûnes  des  Quatre- 
Temps  en  certaines  semaines  des  mois  de 
mars,  de  juin,  de  septembre  et  de  décem- 
bre. Elles  sont  les  mêmes  qu'il  a  d^à  don- 
nées dans  le  defniet  chapltl^e  du  traité  pré- 
cédent, excepté  qu'elles  n'y  sont  point  m- 
sentées  en  forme  de  diafogue.  Dom  «ej; 
nard  Pez  a  donné  ce  traité  dans  le  tome  " 
de  ses  Anecdote^. 

De  rAvem.  —  Notis  avons  d«à  vu  que 
dans  le  x*  siècle  on  n'était  pas  d'^accord  sur 
la  durée  de  l'A  vent.  Bernon  Cï*ut  devoir  s'ex- 
pliquer là-dessus.  41  adressa  son  écrit  li  An- 
bon,  archevêque  de  Miyencôi  le  priant  de 
lever  ses  doutes  sur  ce  sujet.  Il  arrivait  quel- 
quefois que  la  fêté  de  Noël  tombait  un 
lundi,  et  là  veille  conséquemtoent  un  di- 
manche. Les  uns  Voulaient  que  ce  dimaB- 
che  fût  compté  pour  îe  quatrième  de  TA- 
vent,  quoiqu^oh  y  fit  l'office  dé  la  vigne; 
les  autres  soutenaieiittque  l'Avent  devant 
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avoir  «e$  quatre  semaines  oléines»  il  fallait 
coDsacrer  spécialeDûeot  le  aimancha  à  cette 
vigile.  Utf  n  eD  donnaient  pour  toute  raison 
que  Tordre  réglé  pour  les  ofBces  dans  les 

Suatre  semaines  de  TA  vent.  Suivant  ces 
ifféteotes  manieras  de  compter,  TAvent, 
en  certaines  églises,  était  de  quatre  semai- 
nes pleines  et  un  jour  en  plus  ;  en  d'autres, 
il  n'était  que  de  trois  semaines  et  queloues 

i'oursi  quoiqu'il  y  eût  quatre  dimanches. 
)ernon  prend  parti  pour  ce  dernier  usage» 
et  dit,  après  le  vénérable  Bède,  aue  Ton  ne 
doit  Jamais  commencer  TAvent  plus  t6t  aue 
le  27  novembre^  ni  plus  tard  que  le  3  dé- 
cembre«  Il  cite  à  son  appui  la  coutume  de 
Rome  et  de  toute  la  France,  et  le  livre  que 
Tabbé  Hériger  avait  composé  sur  cette  ma* 
tière»  Ariboo  donna  son  approbation  h  Yé^ 
crit  de  Bernon,  qui  y  ajouta  quelques  cita^ 
tions  d'un  livre  des  Offices  qu'il  attribue  à 
saint  Hilaire  de  Poitiers,  quoiqu'il  n'en  soit 
iait  aucune  mention  dans  le  catalogue  des 
écrits  de  ce  Père  ;  mais  l'autorité  du  concile 
d'Orléans,  auquel  il  avait  assisté,  sufQt  pour 
réduire  au  silence  ses  adversaires,  puisque 
ce  concile  publia  un  décret  pour  la  célébra* 
tion  de  i'Avent,  en  quatre  dimanches.  Cet 
écrit  se  trouve  avec  le  précédent  dans  le 
tome  IV  des  Anecdotes  de  dom  Bernard 
Pez. 

De  h  Musique.  —  Sigebert,  en  parlant  des 
écrits  de  Bernon,  relève  avec  de  grands  élo- 
ges cieux  qu'il  avait  composés  sur  la  musi- 
que; on  en  connaît  quatre  :  le  premier,  inti- 
tulé Tontnius  ou  Des  tons  de  la  musique  ^ 
adressé  à  Piligrin,  archevêque  de  Catalo-* 
ffDd.  Dom  B.  Pez  en  a  donné  le  prologue  et 
je  premier  chapitre  ;  le  second  a  pi»ur  titre  t 
De  la  diversité  eonsonnante  des  ians  ;  il  est 
en  forme  de  dialogue,  et  dom  Pez  n'en  a 
donné  que  la  préface;  le  troisième  traite 
des  instruments  de  musique  ;  il  n'est  point 
imprimé.  Thithème  en  ajoute  un  quatrième 
qui  traitait  de  la  mesure  du  monocorde  ;  Si- 
gebert remarque  que  Bernon  ne  s'y  assujet- 
tissait point  aux  règles  données  par  Boëce 
pour  cette  mesure. 

Lettrée.  —  Dom  Bernard  Pez  rapporte 
onze  lettres  de  Bernon  dans  le  tome  Y  de 
ses  Anepdotes;  lious  allons  rendre  compte 
seulement  de  deux  qui  nous  ont  paru  plus 
intéressantes  que  les  autres.  La  première 
est  adressée  à  Frédéric,  un  de  ses  amis  qui 
s'était  trouvé  avec  lui  à  Cologne.  Comme  ils 
devisaient  ensemble,  la  conversation  était 
tombée  sur  les  écrits  de  Cassien,  et  Frédé- 
ric lui  avait  demandé  comment  cet  auteur, 
aui  avait  écrit  tant  d'ouvrages  utiles  pour 
l  institution  des  moines  avait  pu  se  rendre 
ropréhensible  en  d'autres  ?  Bernon  répond  à 
celte  question,  d'abord  en  rapportant,  le  ju- 
gement de  Cassiodore  sur  les  écrits  de  Cas- 
sien,  la  censure  que  saint  Prosper  en  a  faite, 
et  le  correctif  que  Victor,  évêque  de  Mar- 
Ijriie  en  Afrique,  s'est  cru  obligé  d'y  ap- 
|)orler  pour  en  rendre  la  lecture  utile,  et 
sans  danger.  Il  mqntre..ensuite  que  Cassîeij 
a  erré  pnncïpalemeiu  eii  ce  qui  louché  aux 
forces  du  libre  arbitre  ;  enseignant  que  parmi 


tes  élus  il  y  en  a  que  Dieu  sauve  par  sa 
KrAee,  et  d^autres  que  la  nature  justifie  par 
la  force  du  libre  arbitre.  Pour  mettre  la 
chose  en  évidence,  Bernon  transcrit  les  pro- 
pres paroles  de  Cassien,  avec  les  remarques 
de  saint  Prosper.  Il  avertit  le  lecteur  de  ne 
parcourir  ses  écrits  qu'avec  précaution,  parce 
aue  les  corrections  de  Victor  étaient  per- 
dues. —  La  seconde  est  adressée  au  roi 
Henri  le  Noir,  dans  le  temps  que  ce  prince 
était  h  Zurich,  c'est-à-dire  vers  l'an  iOW.  Il 
le  loué  d'avoir  accueilli  avec  bonté  Pierre, 
roi  de  Hongrie,  gui  était  venu  lui  demander 
grâce,  et  le  félicite,  non-seulement  de  n'a- 
voir tiré  de  lui  aucune  vengeance,  mais  de 
l'avoir  même  aidé  à  rentrer  dans  ses  Etats. 
Bernon  joignit  à  sa  lettre  deux  sermons, 
l'un  sur  l'Epiphanie^  et  l'autre  sur  la  Cène, 
en  priant  le  roi  Henri  de  les  ajouter  aux 
écrits  qu'il  possédait  déji  de  lui,  s'il  les  en 
jugeait  dignes.  Nous  n'avons  de  cette  lettre 

Îue  quelques  fragments  rapportés  par  dom 
fabillon  dans  le  tome  IV  de  ses  Annales. 
Vie  de  saint  Vdalric.  —  Le  fond  de  cet  ou- 
trage est  tiré  de  la  Vie  de  ce  saint  évoque 
d'Augsbourg,  que  le  prêtre  Gérard  avait 
composée.  Bernon  s'appliqua  seulement  à 
rendre  avec  plus  de  précision  ce  que  le  pre- 
mier historien  avait  traité  avec  trop  d'éten- 
due ;  à  mettre  dans  un  plus  grand  jour  ce 
qu'il  avait  trop  abrégé,  et  à  donner  plus  de 
suite  et  plus  d'ordre  aux  faits  qu  il  avait 
rapportés,  ce  qu'il  fait  en  maintensint  cons- 
tamment son  stvie  au  niveau  de  l'intelli- 
gence de  ses  lecteurs. 

Vie  de  saint  Méginrad.  —  On  n'a  point  de 

Sreuves  certaines  que  Bernon  soit  auteur 
e  la  Vie  du  saint  ermite  Méginrad,  mar- 
tyr chez  les  Suisses.  Ce  qui  porte  à  le  croirei 
c  est  que  le  corps  de  ce  saint  solitaire,  qui 
avait  été  enterré  dans  le  monastère  de  Ai- 
chenow,  fut  levé  de  terre  pendant  que  Ber- 
non en  était  abbé,  et  que  la  canonisation 
s'en  &t  par  le  pape  Benoit  IX,  sans  doute  à 
sa  sollicitation  et  sur  sa  vie  et  les  actes  de 
son  (uartyre  quïl  aura  été  obligé  de  pro- 
duire à  Rome  pour  l'obtenir.  Ces  deux  Vies 
se  trouvent  dans  Surius  et  dans  les  Bollan- 
distes. 

Poésies  —  Il  ne  paraît  pas  que  Bernon 
ait  eu  beaucoup  de  goût  pour  les  vers,  si 
l'on  en  juge  par  l'inscription  qui  se  lit  en 
tête  d'un  commentaire  oont  il  fit  présent  à 
l'empereur  Henri  III.  Elle  n'est  recomman- 
dable  que  pdf  les  sentiments  d'humilité 
que  l'auteur  y  fait  paraître,  et  par  l'attache- 
ment qu'il  y  témoigne  pour  son  prince.  Dans 
tous  ses  autres  Ouvrages,  la  diction  de  Ber- 
non est  nette,  polie  et  pleine  de  précision. 

BERNOUIN,  évêque  de  Clermont,  est 
resté  ignoré  pendant  plusieurs  siècles,  et 
son  nom   n'a  recommencé  S  être  connu 

au'après  qu'on  eut  découvert  quelques-unes 
e  ses  poésies.  Il  y  donne  lui-même  quel- 
ques traits. de  soa^liistoire,  dans  une  assez 
longue  ôi)îlaphe  quII  afalté  pour  ^ 
tombeau.  Suivant  ce  qti'fl  nous  apprend 
avait  beaucoup  figuré  dans  le  monde,  et  7, 
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avait  possédé  de  grands  biens.  Son  nom  et 
son  mérite  avaient  pénétré  jusqu*aux  prin- 
ces régnants  qui  l'honoraient  de  leur  ami- 
tié et  de  leur  confiance.  Entre  ces  princes, 
il  nomme  Charlemagne,  en  lui  donnant  le 
titre  d*Auguste.  Avec  son  secours,  Ber- 
aouin  Ht  bâtir  une  grande  église  en  Thon- 
neur  de  saint  Allire,  y  déposa  ses  reliques 
et  y  choisit  lui-même  sa  sépulture,  ce  qui 
ne  peut  s'entendre  que  de  Téglise  du  mo- 
nastère de  Saint-Alhre,  situé  dans  un  des 
faubourgs  de  Clermont  en  Auvergne.  Tous 
ces  caractères  ne  laissent  presque  aucun 
lieu  de  douter  que  ce  ne  soit  ce  prélat  plu- 
tôt que  Bernouin,  archevêque  de  Besançon, 
qui  en  811,  souscrivit,  avec  plusieurs  au- 
tres évêques  et  abbés,  au  testament  de  Char- 
lemagne.  11  est  certain  d'ailleurs  que  Ber- 
nouin  de  Besançon  ne  florissait  que  sous 
Louis  le  Débonnaire  et  Charles  le  Chauve  ; 
il  n'est  donc  pas  probable  au'il  ait  pu  ap- 
poser sa  signature  au  bas  du  testament  de 
Charlemagne.  U  serait  difficile  de  marquer 
le  temps  juste  auquel  mourut  celui  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article  ;  on  n'en  trouve  rien 
dans  aucun  monument  ;  mais  on  peut  sup- 
poser qu'il  vécut  iusqii'en  825. 

Ce  qu'on  a  publié  de  ses  poésies  consiste 
en  quatre  pièces.  La  première  contient 
trente  vers  élégiaques,  et  parait  avoir  été 
faite  pour  être  gravée  en  inscription  à  l'en- 
trée d'une  église,  probablement  celle  de 
Saint-AUire.  L'auteur  prie  Dieu  d'écouter 
favorablement  les  prières  de  ceux  qui  vien- 
dront l'y  invoquer,  et  de  prendre  sous  sa 
{protection  l'empereur  Charles,  par  la  libéra- 
ité  duquel  il  avait  fini  cet  édifice  ;  puis  s'a- 
dressant  au  saint  lui-même,  il  le  supplie  de 
lui  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés,  et  à 
ce  prince  la  grAce  de  parvenir  aux  récom- 
penses de  l'éternité.  La  seconde  pièce  ne 
contient  que  douze  vers  de  la  même  mesure 
que  les  précédents.  C'est  encore  une  ins- 
cription pour  apprendre  à  ceux  qui  la  li- 
ront que  l'église  où  elle  devait  être  mise 
était  l'ouvraçe  de  l'évêque  Bernouia  ;  que  le 
corps  de  saint  Allire  y  reposait,  et  que  ce 
saint  était  très-puissant  auprès  de  Dieu.  La 
troisième  est  J'éçitaphe  dont  nous  avons 
parlé,  et  la  quatrième  une  prose  cadencée 
et  ornée  même  d'une  espèce  de  rime.  Elle 
roule  sur  le  même  sujet  que  la   première 

1)ièce,  et  parait  avoir  été  faite  pour  embellir 
a  même  église. 

On  voit  que  si  Bernouin,  pour  se  repo- 
ser des  fatigues  de  l'épiscopat,  se  permet- 
tait quelquefois  les  délassements  de  la  poé- 
sie, il  ne  le  faisait  qu'en  traitant  des  sujets 
dignes  d'un  saint  évêque.  L'esprit  de  piété 
qui  règne  dans  ses  vers  les  a  fait  comparer 
par  quelques  critiques  à  ceux  du  grand 
saint  Paulin  de  Noie.  Du  reste,  personne 
n'hésite  à  lui  accorder  le  talent  de  la  versi- 
fication. —  Dom  Mabillon,  à  qui  l'on  est  re- 
devable de  la  découverte  de  ces  poésies,  les 
a  publiées  dans  l'appendice  du  XI'  volume 
de  ses  Annales^  et  on  les  retrouve  tout  entiè- 
res dans  le  Court  complet  de  Pairologie  pu- 
blié par  M.  l'abbé  Migne. 


^  BÉROLD,  bibliothécaire  du  dAme  de  l'é- 
glise de  Milan,  et  auteur  du  plus  ancien  re- 
cueil que  Ton  connaisse  des  rites  de  la  litur- 
ffie  Ambrosienne ,  écrivait  vers  l'an  1123. 
(Consulter,  pour  l'ordre  de  la  messe  Ambro- 
sienne, le  Dictionnaire  de  liturgieAeM,  Tabbé 
Pascal,  publié  dans  VEneyclopédie  théologie 
que  de  H.  l'abbé  Migne.f 

BERTCHR AN  ou  Bertrand,  onzième  éré- 
que  du  Mans,  se  rendit  célèbre  par  la  subli- 
mité de  son  génie  et  par  la  beauté  de  ses 
vers.  Fortunat,  qui  les  avait  lus  et  qui  pou- 
vait en  juger  autant  qu'aucun  autre  homme 
de  son  siècle,  dit  que  Rome  n'avait  riea  vu 
de  plus  parfait  en  ce  genre.  Il  n'en  est  venu 
aucun  jusqu'à  nous,  et  tout  ce  qui  nous 
reste  de  Bertchran  est  un  testament  extrê- 
mement long,  qu'il  dicta  lui-même  à  soo  se- 
crétaire, et  qui  prouve  qu'il  était  très-rersé 
dans  la  connaissance  des  lois.  Ce  testament 
est  daté  de  la  trente-deuxième  année  du  rè- 

S[)e  de  Clotaire  II,  c'est-à-dire  de  l'an  615. 
ertcbran  s'était  consacré  dès  sa  jeunesse 
au  service  de  Dieu,  et  avait  reçu  la  tonsure 
cléricale  au  tombeau  de  saint  Martin.  Ad- 
mis dans  le  clergé  de  Paris,  il  remplissait 
encore  les  fonctions  d'archidiacre  dans  celte 
église,  lorsqu'il  fut  choisi  en  586,  pour  oc- 
cuper le  siège  éniscopal  du  Mans,  vacant 
Iiar  la  mort  de  Baldégisile.  L'année  suivante, 
e  roi  Contran  l'envoya  en  ambassade  vers 
les  chefs  des  Bretons,  qui  avaient  fait  une 
irruption  sur  le  territoire  nantais,  et  le  suc- 
cès couronna  sa  négociation.  En  S89,  il  as- 
sista à  l'assemblée  qui  se  tint  à  la  cour  de 
ce  prince,  à  l'occasion  des  troubles  arrivés 
dans  le  monastère  de  sainte  Radegoodeà 
Poitiers.  11  semblerait,  si  l'on  en  croit  Ma- 
billon, qu'après  la  mort  du  roi  Gontran  on 
.  voulut  l'obliger  de  manquer  de  fidélité  i 
Clotaire  H,  à  qui  la  ville  au  Mans  apparte- 
nait, et  qu'il  l'ut  chassé  de  sa  ville  épisco- 
pale,  mais  qu'il  y  revint  aussitôt  que  Clo- 
taire fut  maître  de  la  monarchie,  it  profita 
de  la  tranquillité  dont  il  jouit  le  reste  de 
ses  jours  pour  fonder  des  monastères,  en- 
tre autres,  celui  de  Saint-Pierre  de  la  Cou- 
ture, où  il  fut  enterré  en  juillet  623.  Fortu- 
nat fit  deux  [>oëmes  en  son  honneur;  dans 
le  premier,  il  relève  l'amour  tendre  qu  n 
avait  pour  son  peuple,  et  l'amour  que  sod 

f peuple  lui  portait  ;  dans  le  second,  il  u^^ 
'éloge  de  ses  écrits  c'est-à-dire  de  ses  vers, 
car  il  ne  marque  point  qu'il  ait  jamais  rien 
écrit  en  prose. 

'  BERTHAIRE,  Français  de  nation  et  d'o- 
rigine royale,  embrassa  la  vie  religieuse 
dans  le  monastère  du  Mont-Cassin*  et  y  Qt 
briller  tant  de  vertus,  qu'après  la  mort  de 
Bassatius,  arrivée  en  857,  il  fut  élu  abbé 
aux  suffrages  unanimes  de  tous  les  moines. 
Son  gouvernement  fut  signalé  par  de  grandes 
calamités;  l'Italie  fut  ravagée  par  les  bat- 
rasins,  qui  promenèrent  partout  le  fer  et  w 
flamme.  Pour  garantir  son  monastère  des 
dangers  de  leur  attaque,  il  le  fit  ceindre  a<j 
murs  et  entourer  de  fortifications  ;  p^js  }\ 
bAtit  la  ville  de  Saint-Germain  au  pia 
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montagne.  Les  malheurs  de  lltatie  l'obli- 
gèrent à  &ire  plusieurs  voyages  en  France» 
où  il  demanda  et  obtint  de  Vempereur  Louis 
plusieurs  secours  contre  les  Sarrasins.  Il 
obtint  même  à  force  de  prières  le  secours 
de  sa  présence,  et  après  lui  avoir  fait  les 
honneurs  de  Thospitalité  dans  son  monas- 
tère, il  le  suivit  en  Apulie,  où  la  guerre  se 
faisait  avec  le  plus  d'acharnement.  Dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Rome,  en  879,  il  usa  de 
toute  son  influence  sur  le  pape  Jean  VIII 
pour  réintégrer  sur  son  siège  Landulphe. 
évoque  de  Capoue,  qu'une  sédition  de  ses 
diocésains  en  avait  chassé.  Il  ne  redoutait 
rien  tant  que  de  voir  s'affaiblir  par  des  dis- 
sensions intestines  les  forces  dont  l'Italie 
avait  si  çrand  besoin  pour  se  défendre  contre 
Tennemi  commun.  L'an  88i,  les  Sarrasins, 
après  un  assaut,  s'étant  emparés  du  Hontp- 
Cassin,  massacrèrent  l'abbe  Berthairé,  à 
l'autel  même  où  il  offrait  le  saint  sacrifice, 
le  11  des  calendes  de  novembre,  jour  où 
l'Eglise  l'honore  comme  martyr. 

Il  a  laissé  [plusieurs  ouvrages,  en  vers  et 
en  prose,  écrits  avec  une  égale  élégance; 
mais  parmi  ceux  de  ses  écrits  qui  nous  res- 
tent, celui  qui  mérite  la  première  place  est 
son  Recueil  de  sentences  tirées  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament,  et  divisées  en  deux 
livres,  que  plusieurs  Bibliothèques  des  Pères 
ont  attribués  à  Julien  'de  Tolède,  mais  que 
Jean-Baptiste  Maire  et  Léon  d'Ostie  ont  vic- 
torieusement restitués  à  leur  véritable  au- 
teur. Pierre  Drucre  lui  attribue  aussi  un 
poëme  de  la  vie,  de  la  mort  et  des  miracles 
de  saint  Benott,  publié  parmi  les  poésies  de 
Prosper  Marting;  un  sermon  sur  saint  Luc 
l'évangéliste,  que  l'on  retrouve  dans  le  Bré- 
viaire de  l'ordre  de  Saint-Benoit  ;  un  livre 
de  Sermons  et  d'Homélies  coaservé  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  du  Mont-Cassin. 
On  lui  fait  honneur  encore  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages,  tels  que  :  Questions  sur  les 
deux  Testaments  ;  Exhortations  adressées  à 
ses  moines,  aux  jours  de  fêtes  des  saints  ; 
deux  livres  de  Médecine^  et  plusieurs  écrits 
sur  la  Grammaire:  mais  aucun  n'est  arrivé 
jusqu'à  nous. 

BERTHAIRE,  prêtre  de  Verdun,  vivait 
vers  l'an  888,  à  l'époque  de  l'incendie  qui 
réduisit  en  cendres  I  église  cathédrale,  avec 
la  plus  grande  partie  de  ses  livres  et  de  ses 
anciens  monuments.  Il  crut  qu'il  serait  in- 
téressant pour  la  postérité  de  lui  apprendre 
du  moins  ce  qu'il  savait  des  anciens  évê- 
ques  de  cette  Eglise,  soit  pour  en  avoir  lu 

I  histoire  dans  ces  livres  avant  qu'ils  ne  fus- 
sent consumés  par  les  flammes,  soit  pour 
ravoir  apprise  par  la  tradition  des  fidèles. 

II  dédia  son  ouvA/e  k  Dadon,  évèque  de 
Verdun  en  875.  Ce  n'est  qu*un  très-petil 
abrégé  des  évêques  qui  ont  occupé  ce  siège, 
depuis  saint  Samtin  jusqu'à  Daaon,  dont  il 
ne  rapporte  même  que  quelques  particula- 
rités. Les  deux  évêques  dont  il  parie  avec 
plus  d'étendue  sont  Attan  et  Bernard,  parce 
qu'ils  étaient  de  son  temps.  Un  moine  ano^ 
nyme  de  Saint-Vanne  a  continué  cette  His- 


toire jusqu'à  l'épiscopat  de  Thierry,  qu'il 
donna  pour  le  quarantième  évêque  de  Ver- 
dun. L  Histoire  et  sa  Continuation  se  trou- 
vent dans  le  tome  Xil*  du  Spicilége  de  dom 
Luc  d'Achéry. 

^  BERTHOU),  prêtre  du  diocèse  de  Cons- 
tance, dans  le  xi'  siècle,  a  continué  la  Chro- 
nique d'Hermann  Contract,  depuis  l'an  1054, 
époque  de  la  mort  de  cet  historien,  jusqu'à 
l'an  1100.  Il  s'est  appliqué  particulièrement 
à  rapporter  ce  qui  se  passa  de  considérable 
dans  la  dispute  de  Grégoire  VII  avec  le  roi 
Henri  IV  ;  et  on  s'aperçoit  aisément  qu'il 
tenait  le  parti  du  pontife.  Sa  Chronique^ 
quoique  estimable,  n'est  pas  exempte  de 
lautes.  Il  en  commet  une  quand  il  dit  que 
le  clergé  de  Metz,  ayant  refusé  pour  évêque 
celui  que  le  roi  Henri  avait  substitué  à  Hcr- 
mann,  en  choisit  un  qui  fut  sacré  à  la  mi- 
carême,  par  Gébehard,  évêque  de  Constance 
et  légat  du  saint-siége.  Hugues  de  Flavigny, 
maire  de  Verdun  et  témoin  oculaire,  raconte 
que  l'élu  du  clergé  de  Metz  fut  ordonné  par 

I  archevêque  de  Lyon,  assisté  des  évêques 
de  MAcon  et  de  Langres,  la  première  se- 
maine de  carême.  11  rebiarque  que  cette  or- 
dination aurait  dû  se  faire  par  l'archevêque 
de  Trêves,  métropolitain,  mais  qu'on  ne 
s'adressa  point  à  lui,  parce  qu'il  s  était  dé- 
claré pour  l'antipape  Guibert  contre  Gré- 
goire VII.  On  croit  que  Berthold  est  le 
même  que  Bernold,  qualifié  aussi  prêtre  de 
Constance.  Jacques  Hottinger  cite  ae  lui  des 
réponses  aux  objections  des  schismatiques, 
et  diverses  lettres  où  il  traitait  de  la  loi 
d'excommunication,  de  la  solution  du  ser- 
ment de  fidélité,  du  salut  des  enfants  qui 
ont  reçu  le  baptême  des  excommuniés,  de 
l'acquisition  des  églises  par  argent,  et  des 
devoirs  des  prêtres;  et  il  en  marque  le  sujet 
dans  ses  additions  au  tome  IV  de  ÏHistoire 
ecclésiastique  helvétique  imprimée  en  alle- 
mand. On  croit  encore  que  Berthold  est  le 
même  que  le  prêtre  Bernard,  dont  Tanonyme 
de  Malk  dit  qu'il  composa,  de  concert  avec 
son  collègue  Alboin,  uu  écrit  utile  sur  Vin- 
continence  des  clercs  ;  Y  Apologétique  des  dé- 
crets publiés  par  le  pape  Grégoire  VII,  dans 
un  concile  de  Rome,  contre  les  clercs  simo- 
niaques  et  incontinents;  un  livre  de  la  puis- 
sance des  prêtres;  un  de  la  concorde  des  of- 
fices ;  un  de  la  confession  et  une  Chronique, 
Berthold  composa  une  Apologétique  pour  le 
pape  Grégoire,  ou  Traité  des  sacrements  des 
excommuniés,  selon  le  sentiment  des  Pères. 

II  est  le  premier  de  ceux  que  Gretzer  a  fait 
imprimer  sous  le  nom  de  Berthold,  dans  le 
tome  VI'  de  ses  ouvrages.  II  met  ensuite 
VApologétiqiAe  de  l'excommunication,  pro- 
noncée par  le  pape  Grégoire  VII  ;  les  actes 
du  concile  qu'il  tint  à  Rome,  en  1074,  et 
plusieurs  lettres  dont  il  serait  trop  long  de 
rendre  compte.  Tous  ces  opuscules  portent 
tantôt  le  nom  de  Berthold,  tantôt  celui  de 
Bernold,  et  quelquefois  celui  de  Bernard.  La 

ÎualiUcation  de  prêtre,  ou  de  maître  des 
coles  de  Constance,  appliquée  indijQTérem- 
ment  à  ces  trois  noms,  fait  supposer  qu'ils 
ne  désignaient  qu'une  seule  et  mênie  per« 
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sonne.  Du  reste,  dans  Tanonyme  de  MoTk, 
comme  dans'  Gratzer  et  dans  Botiiager,  ces 
trois  noms  sont  souvent  confondus  pour  dé- 
signer les  mêmes  ouvrages.  Bellarmin  dit 
que  Berthold  e^t  un  écrivain  pieux  et  fidèle; 
mais  les  écrivains  protestants  i*acousent  de 
s*étre  montré  partisan  trop  déclaré  du  saint- 
siège.  Berthold  mourut  vers  Tan  1100. 

BÉRYLLE,  était  évoque  de  Bostres  eh 
Arabie.  Après  avoir  gouverné  quelque  temps 
son  Eglise  arec  un  zèle  qui  lui  acquit  une 
grande  réputation  de  vertu,  il  voulut  v  in- 
troduire une  doctrine  étrangère  à  la  lOî.  H 
enseignait  que  Jésus-Christ  n  avait  eu  aucune 
existence  qui  lui  fût  propre  et  personnelle, 
avant  de  paraître  parmi  les  hommes,  et  qu'il 
ne  possédait  d'autre  divinité  que  celle  du 
Père,  qui  habitait  en  lui  comme  il  avait  ha- 
bité dans  les  prophètes.  Ainsi,  à  l'exemple 
d'Artemon  et  de  âabellius,  il  anéantissait  la 
personnalité  divine  du  Verbe  éternel.  Plu- 
sieurs évoques  se  réunirent  et  discutèrent 
avec  lui  pour  le  tirer  d'erreur;  mais  son 
opiniâtreté  les  obligea  à  appeler  Origène, 
qui  se  trouvait  alors  en  Grèce,  peut-être 
môme  à  Athènes.  Origène  eut  d'abord  quel- 
ques entretiens  familiers  avec  Bérylle  pour 
le  sonder;  mais  dès  qu'il  eut  reconnu  quelle 
était  sa  doctrine,  il  lui  en  fit  voir  la  fausseté 
avec  une  charité  si  douce,  mais  en  même 
temps  par  des  preuves  si  fortes  et  si  con- 
vaincantes, qu'il  le  ramena  h  l'orthodoxie 
de  la  foi.  On  voyait  encore,  du  temps  d'Eu- 
sèbe,  les  acte's  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
dans  cette  affaire ,  les  décrets  du  concile 
assemblé  h  ce  sujet,  les  écrits  de  Bérjrlle  et 
les  conférences  qu  Origène  avait  eues  avec 
lui  dans  l'église  de  Bostres.  Saint  Jérôme 
avait  lu  les  conférences  d'Origène  avec  Bé- 
rylle, les  lettres  que  cet  évoque  lui  écrivit 
en  actions  de  grâces,  et  celles  qu'Origène 
lui  répondit.  Il  lui  attribue  encore  divers 
opuscules,  dont  il  n'indique  pas  le  sujet. 
Aucun  n'est  arrivé  jusqu'à  nous.  Socrale  cite 
la  lettre  des  évoques  assemblés  contre  Bé- 
rylle pour  montrer  qu'avec  saint  Irénée, 
saint  Clément  d'Alexandrie  et  beaucoup 
d'autres  anciens,  ils  accordaient  une* âme 
humaine  à  Jésus-Christ.  Bérylle  vécut  sous 
les  règnes  d'Alexandre  Sévère  et  de  Maxi- 
rain  et  Gordien,  qui  lui  succédèrent  dans  le 
gouvernement  de  l'empire. 

BOECE,  connu  dans  l'antiquité  sous  les 
noms  d'Anitius  Manlius  Torquatus  Severi- 
Wi3  Boetiusy  fut  un  des  hommes  les  plus 
illustres  des  v*  et  vi*  siècles,  par  sa  nais- 
sance, SOS  vertus,  ses  talents,  ses  services, 
ses  dignités  et  ses  malheurs.  11  naquit  à 
Rome,  vers  l'an  ^-TO,  d'une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  riches  familles  de  cette  ville,  et 
d'un  père  qui  fut  trois  fois  copsul.  L'empire 
d'Occident  se  trouvait  alors  désolé  par  les 
incursions  d«s  barbares,  qui  ^'étaient  par- 
tagé ses  plus  belles  provinces,  après  avoir 
dùtruit  les  plus  aneiens  mcmuments  de  la 

Fuissanoe  romaine.  Maîtres  de  Rome  et  de 
Italie,  l'hérésie  arienne  dont  ils  faisaient 
professico  y  reprit  de  nouvelles  forces^  qui 


-  se  manifestèrent  par  la  persécution  des  ca« 
tbotiques.  Ce  fat  àeetté  «pom^de  malbours 
que  la  Providence  fit  naître  Boëce  pour  être 
un  jour  le  défenseur  de  la  vériï6«  f  lavius 
Boëee,  son  père,  avant  reconnu  en  lui,  d^ 
ses  premières  années,  d'heureuses  diiiposi- 
tions  pour  les  sciences  et  pow  U  vsrtu, 
n'omit  rtea  de  ce  oui  pouvait  en  favoriser 
le  développement,  on  a  eru  mal  à  propos, 
d'après  le  livre  De  di$eiplina  êtàolarivm, 
faussement  attribué  k  Boëce,  et  qui  parait 
Atre  de  Pénis  le  Cbartreuxi  qu'il  avait  été 
envoyé  très-jeune  à  Athènes;  mais  il  ost 
prouvé  qu'il  regut  à  Rome  une  brillante 
éducation ,  sous  les  yeux  do  son  père  et 
les  maîtres  les  plus  babàies  de  son  temps. 
Ge  fût  alors  que,  riche  de  son  propre  toads, 
il  alla  à  Athènes,  qui  était  encore  le  centre 
du  goût  et  des  lettres.  Là  il  se  nourrit,  sous 
tes  plus  célèbres  philosophes  et  orateurs,  de 
toutes  les  sciences  de  la  &rè^,  et  puisa  k 
leur  école  ce  genre  de  philosophie  qui  ca- 
ractérif  e  tous  ses  écrits.  11  lut  tous  les  ou- 
vrages des  anciens,  et  traduisit  même  en  sa 
langue  ce  au'ils  avaient  produit  de  meilleur, 
savoir  là  Musique  de  Pj^lhagore,  VAsIrono- 
mie  de  Ptolémée,  V Arithmétique  de  Nico- 
maque,  la  Géométrie  d'Euclide,  la  Théologie 
de  Platon,  la  Logique  d^Aristote  et  les  Mé^ 
caniques  d'Archimède.  Cassiodore,  qui  avait 
lii  ces  traductions,  les  trouvait  si  pariaites 
qu'il  n'a  pas  craint  de  les  préférer  aux  ori- 
ginaux. La  mort  de  Flavius,  son  père,  ar- 
rivée en  <h9Q,  trois  ans  après  son  dernier 
consulat,  obligea  Boëce  à  revenir  à  Home. 
Jl  y  fut  quelaue  tenàps  après  déclaré  palrice; 
et  par  considération  pour  sa  famille,  il  con- 
sentit à  s'engager  dans  le  mariage.  Il  épousa 
Elpis,  fille  deFestus,  égaleraeni  recomma'i- 
dable  j^r  sa  piété,  son  savoir  et  ses  talents. 
On  lui  attribue  quelques  hymnes  du  Bré- 
viaire romain ,  qui  sont  encore  en  usage 
aujourd'hui,  entre  autres,  celle  que  l'Ei^li^o 
chante  h  la  fôte  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Â  la  mort  de  sa  première  feoiiue, 
Boëce  épousa  en  secondes  noces  Rusti- 
cienne,  fille  de  Symmaque,  sénateur  ro- 
main ;  et  Dieu  bénit  ce  mariage  par  uotî 
nombreuse  postérité.  Le  roi  Théodoric  s'é- 
tant  présenté  pour  entrer  daris  Rome,  sur 
la  fin  de  l'an  500,  le  sénat  alla  fort  loin  à  sa 
rencontre,  et  Boëce  ftit  choisi,  commet 
plus  éloquent  des  sénateurs,  pour  porter  la 
parole  dans  cette  circonstance.  H  le  Ht  avec 
tant  de  dignité  qu'il  plut  également  au  rd, 
anx  Ooths  et  aux  Romains.  Théodorio  S1l^ 
tout  fut  si  charmé  de  la  générosité  de  ses 
sentiments ,  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  de  sa  rare  capacité  pour  les  affaireSf 
qu'il  le  fit  maître  du  palais  et  des  otàces, 
les  deux  charges  de  la  cour  qui  donoai^o^ 
le  plus  d'autorité  dans  l'Etat  et  le  pl«s 
d'accès  auprès  du  trône.  Boëce  se  for^* 
alors  un  système  de  politique  fondé  «nr  'a 
vertu,  et  mit  tout  en  œuvre  pour  le  tuf® 
goûter  h  Théodoric.  II  empêcha  ce  pn^ce 
arien  de  persécuter  les  catholiques,  1  en- 
gagea môme  à  les  prendre  sous  sa  pro|e« 
tion  ;  il  Jui  persuada  do  diminuer  les  »«• 
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pots,  de  ménager  aes  finances  avec  une  saga 
économie,  d'entretenir  en  temps  de  paix  des 
troupes  bien  disciplinées,  ann  de  donner 
du  relief  à  la  majesté  royale,  et 'd'im- 
poser aux  puissances  ennemies.  II  insista 
fortement  sur  la  nécessité  de  n'accorder  les 

{)Iaces  qu'au  mérite,  de  faire  observer  strie- 
ement  les  lots,  et  d'en  punir  la  transgres- 
sion avec  sévérité.  11  Teihorta  à  proléger 
les  sciences  et  tes  beaai-arts,  ainsi  que 
ceux  qui  les  cultivaient  avec  succès;  à  être 
magoifique  dans  les  édifices  publics,  ainsi 
que  dans  certaines  fêtes  qui  relèvent  aux 
yeux  du  peuple  Véctat  de  la  souveraineté. 
Cependant  le  soin  des  affaires  publiques  oe 
lui  faisait  pas  négliger  l'étude  des  sciences 
divines  et  humaines.  Il  se  dérobait,  à  cet 
effet,  tous  les  moments  qu'il  aurait  pu 
donner  à  sès  plaisirs.  Jamais  on  ne  le  vit 
au  Cirque,  ni  au  théâtre,  ni  au  bain,  ni  à 
aucune  de  ces  assemblées  mondaines  si  fort 
en  usage  à  Home.  Souvent  même  il  prenait 
sur  son  repos  pour  se  livrer  à  Tétude.  Par 
ee  moyen,  il  se  trouva  en  état  de  composer 
on  grand  nombre  d'ouvrages  dont  la  plupart 
sont  venus  jusqu'l»  nous.  Quelques  évoques 
d'Oriept  s'étant  plaints  au  pape  Symmaque 
des  progrès  que  l'hérésie  eutychiénne  fai- 
sait dans  leurs  diocèses,  et  des  mouvements 
que  les  partisans  de  l'erreur  se  donnaient 
pour  éluder  les  décisions  du  concile  de 
Chalcédoine,  te  saint  pontife  assembla  les 
évêques  qui  se  trouvaient  présents  h  Rome, 
les  principaux  de  son  clergé  et  les  personnes 
tes  plus  instruites  du  sénat  et  du  peuple, 
pour  leur  faire  part  de  cette  lettre  et  prendre 
leurs  conseils.  La  lettre  fut  lue  en  pleine 
assemblée;  mais  Boëce,  gui  y  avait  assisté, 
ne  crut  pas  devoir  s'ei^phquer  avaat  d'avoir 
examiné  avec  soin  la  question;  il  remit  à 
sou  premier  loisir  la  réfutation  des  erreurs 
d'Eutvchès  et  de  Nestorius.  Nous  avons  en- 
core le  Traité  c^u'il  composa  h  celte  occa- 
sion, pour  montrer  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ 
deux  natures  unies  en  une  seule  personne. 
Il  est  adressé  à  Jean,  archidiacre  de  Rome, 
qui  avait  assisté  à  la  conférence.  -—  Il  y 
avait  deux  choses  à  Rome  qui  déshonoraient 
cette  grande  ville  depuis  que  les  notions 
barbares  s'étaient  emparées  du  gouverne- 
nient  :  les  manichéens  d'une  part  et  les  ma- 
giciens de  l'autre,  qui  avaient  déjà  engage 
dans  leurs  superstitions  plusieurs  personne^ 
de  qualité  et  même  des  sénateurs.  Roëce, 
après  avoir  gémi  longtemps  dans  le  secret 
de  son  Ame,  crut  devoir  faire  là-dessus  des 
remontrances  au  pape  Symmaque.  Il  lui 
exposa  la  g^andeup  du  mal,  et  ne  craignit 
pas  de  lui  proposer  le  fer  et  le  feu,  comme 
l'unique  remède  capable  de  le  guérir.  Le 
saint  pontife  recula  devant  .les  éventualités 
d'une  telle  exécution  ;  mais  Boëive  lit  si  bien 
qu'il  fit  renouveler  par  le  roi  Théodoric  les 
anciennes  lois  des  empereurs  chrétiens,  qui 
défendaient  à  tous  les  sujets  de  l'empire 
d'exercer  aucun  art  magique;  de  sorte  que 
les  manichéens  et  les  magiciens  furenV 
chassés  de  la  ville.  On  sç  saisit  de  leurs 
livres  et  de  leurs  simulacres    qui  furent 


bcûlés  dam  un  bûchei  dressé  devant  la 

f)orte  de  la  basilique  de  Latran.  Le  zèle  que 
es  Romains  firent  paraître  dans  cette  occa- 
sion effraya  tellement  ces  imposteurs,  qu'on 
n'en  vit  plus  jamais  aucun  dans  Rome. 
Boëce,  croyant  avoir  trouvé  ja  source  de 
ces  désordres  dans  l'ignorance  où  la  plupart 
des  Romains  étaient  ensevelis ,  forma  le 
dessein  de  donner  au  public  un  cours  com- 
plet de  philosophie,  afin  qu'en  ouvrant  l'es- 
prit des  jeunes  gens  il  pût  les  élever,  par 
la  connaissance  des  effets  de  la  nature, 
jusqu'à  la  connaissance  du  Créateur.  Ce- 
lendant  Roëce  était  toujours  l'oracle  de 
^héûdoric  et  l'idole  de  la  nation  des  Goths. 
.es  plus  grands  honneurs  ne  paraissaient 
point  encore  suffisants  pour  récompenser 
son  mérite  et  ses  vertus.  Trois  fois  on  re- 
leva au  consulat,  et,  par  une  distinction 
unique,  il  posséda,  en  510,  cette  auguste 
dignité  sans  collègue.  Ses  deux  tils,  jeunes 
encore,  furent  désignés  consuls  pour  lannée 
522;  c'était  un  privilège  réservé  aux  fils  des 
empereurs.  Il  les  vit  tous  les  deux  portés 
sur  un  char  par  toute  la  ville,  accompagnés 
du  sénat  et  suivis  d'un  concours  prodi- 
giiBUx;  il  eut  lui-môme  une  place  au  Cirque, 
au  milieu  des  deux  consuls,  reçut  les  com- 
pliments du  roi  aux  acclamations  de  tout  le 
peuple.  Ce  iour-là  il  prononça  le  panégy- 
rique de  Théodoric  dans  le  sénat,  après 
quoi  on  lui  mit  une  couronne  sur  la  tête, 
et  il  fut  proclamé  prince  de  l'éloqueiice. 
Mais  ^oëce  semblait  n'être  monté  si  haut 
que  pour  faire  une  plus  grande  chute.  Ses 
amis,  ses  richesses,  ses  honneurs,  ses  ser^ 
vices,  ne  purent  le  garantir  des  coups  de  la 
fortune,  tant  que  Théodoric  se  conduisit 
d'après  sqs  conseils,  son  règne  mérita  de 
servir  de  modèle  aux  bons  princes  ;  mais, 
devenu  vieux,  il  devint  méi^ncoliq^ue,  ja- 
loux et  défiant  pour  tou;  ceu^  qui  rappro- 
chaient. Il  donna  toute  sa  confiance  à  deux 
Goths,  Trigille  et  Conigaste,  aussi  avares 
que  perfides,  et  qui  écraçèrept  le  peuple  par 
des  impôts  excessifs.  Dans  une  disette,  ils 
achetaient  à  bas  prix  du  blé  qu'ils  faisaient 
conduire  dans  les  grepiers  du  prince,  pour 
le  vendre  plus  tard  à  un  prix  très-éJevé. 
Boëce  se  chargea  de  porter  aux  pieds  du 
trône  les  soupirs  et  les  larmes  des  provinces. 
Ses  représentations  furent  inutiles  :  résolu 
de  tenter  un  dernier  effort,  il  exposa  au  roi, 
en  plein  sénat,  les  manœuvres  des  sangsues 
publiques  ;  il  ne  craignit  point  de  défendre 
le  sénat  luirmème,  accusé  de  conspiration 

f>our  délivrer  Tltalie  du  joug  des  Goths  qui 
'opprimaient.  Les  hommes  injustes  qu'il 
avait  réprimés  daqs  sou  aunistère,  les  usur- 
pateurs qu'd  avait  punis,  lui  avaient  suscité 
un  grand  nombre  d'ennemis-  Us  se  réuni*- 
rent  tous  alors  pour  <^Qer  à  ses  dernières 
démarches  les  plus  mauvaiies  intentions. 
Son  courage  fut  regardé  comme  un  acte  de 
rébellion,  sa  défense  du  sénat  comme  une 
preuve  de  complicité  avec  ce  corps.  Tliéo*- 
doric  fit  prononcer  contre  lui  un  décret  qui 
le  déclarait  coupable  de  haute  trahison,  il 
lut  arrêté  avec  son  beau-père  Symmaque,  «i( 
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renfermé  au  château  de  Pavie,  où  l'oa 
montre  encore  aujourd'hui  une  tour  qui» 
suivant  la  tradition  populaire,  leur  servit  de 
prison.  Relégué  plus  tard  dans  un  autre 
chflteau  situe  sur  le  territoire  de  Galvance» 
au  milieu  d*un  désert  également  éloigné  de 
Pavie  et  de  Rome,  il  fut  mis  à  mort  avec  des 
circonstances  qui  font  frémir  d'horreur.  On 
lui  serra  ta  tête  avec  une  corde  attachée  à 
une  roue,  qui  en  tournant  lui  fit  sortir  les 
deux  yeux;  on  retendit  enfin  sur  une 
poutre,  où  deux  bourreaux  le  frappaient 
avec  des  bâtons  sur  toutes  les  parties  du 
corps,  et,  comme  il  respirait  encore,  ils  Tas- 
sommèrent  avec  une  hache,  le  23  octobre 
526.  Ses  biens  avaient  été  confisqués,  mais 
Amalasonte  les  rendit  depuis  à  sa  veuve, 
qui  fit  relever  ses  statues.  Les  catholiques 
enlevèrent  son  corps  et  Tenterrèrent  reli- 

Sensément  à  Pavie.  Deux  cents  ans  après  il 
it  déposé  dans  l'église  de  Saint- Augustin, 
par  ordre  du  roi  Luitprand,  qui  lui  érigea 
un  mausolée  que  l'on  voyait  encore  h  la  fin 
du  dernier  siècle,  avant  la  destruction  de 
cette  magnifique  église.  Othon  III  lui  en  fit 
ériger  un  autre,  sur  lequel  furent  gravées 
d'honorables  inscriptions.  Les  BoUandistes 
lui  donnent  le  titre  de  saint.  Son  nom  a  été 
inséré,  sous  ce  titre,  dans  le  Calendrier  de 
Ferrarius,  et  dans  ceux  de  quelques  Eglises 
d'Italie,  qui  l'honorent  le  23  octobre.  Boëce 
a  laissé  après  lui  plusieurs  ouvrages,  mais 
tous  n'ont  pas  pour  l'Eglise  la  même  impor- 
tance. Il  y  en  a  qui  sont  purement  philoso- 
phiques, et  d'autres  qui  traitent  des  matières 
les  plus  essentielles  de  la  religion.  Ces  der- 
niers sont  en  plus  petit  nombre;  mais, 
comme  ils  appartiennent  plus  particulière- 
ment à  notre  sujet,  nous  les  analyserons 
avec  plus  d'étendue;  pour  les  autres,  nous 
nous  contenterons  d'en  donner  une  légère 
idée.  , 

Des  deux  natures  et  d'une  personne  en  Jé- 
sus-Christ.—-Le  premier  traité  théologique 
de  Boëce,  selon  1  ordre  des  temps,  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  Des  de^Ax  natures  et  d*une 
personne  en  Jésus-Christ^  contre  les  erreurs 
d'fiutychès  et  de  Nestorius.  Il  le  composa 
yers  l'an  513,  et  nous  avons  dit  plus  haut  à 
quelle  occasion. — Avant  d'entrer  en  ma- 
tière, Boëce  établit  comme  base  de  toute 
discussion  la  définition  exacte  et  rigoureuse 
des  termes  de  personne  et  de  nature.  Il  pré- 
tend avec  raison,  aue  partout  où  des  con- 
testations se  sont  élevées  sur  le  mystère  de 
l'Incarnation,  la  division  s'est  faite  dans  les 
esprits,  ou  par  le  défaut  de  connaissance  de 
ces  termes,  ou  parce  qu'on  avait  omis  d'en 
fixer  la  valeur.  Il  montre  donc  qu'il  j  a  une 
différence  essentielle  entre  la  signification 
des  termes  de  nature^  d*essence  ou  de  subs- 
lofice,  et  celle  de  personne.  Suivant  lui,  toute 
la  source  de  l'erreur  de  Nestorius  vient  de 
ce  que,  ne  pouvant  pas  croire  qu'il  v  eût 
des  natures  sans  personne,  il  a  confondu 
Tune  avec  l'autre,  et  enseigné  conséquem^ 
ment  que,  puisque  Jésus-Christ  réunissait 
en  lui  les  deux  natures  divine  et  humaine» 
avec  toutes  leurs  propriétés,  il  devait  réu^ 


nir  également  deux  personnes.  «  La  nature, 
dit  Boëce,  est  une  propriété  spécifique  de 
chaque  substance  ;  la  personne  est  une  sub- 
sistance individuelle  de  la  nature  raisonna- 
ble.» 

Il  prouve  ensuite,  contre  Nestorius,  qu'il 
n'y  a  qu'une  personne  en  Jésus-Christ, 
parce  que  s'il  y  en  avait  deux,  comme  il  y  a 
deux  natures,  il  n'y  aurait  point  d'union 
véritable.  Jésus-Christ  ne  serait  pas  ud,  il 
faudrait  en  admettre  deux  ;  autrement  ou 
n'aurait  pas  plus  de  raisons  d'accorder  cette 
qualité  à  une  personne  au'à  l'autre.  Ou 
c  est  la  nature  divine  que  Nestorius  appelle 
Jésus-Christ,  ou  c'est  la  nature  humaine, 
ou  enfin  les  deux  natures  réunies.  Si  c'est 
la  nature  divine,  Jésus-Christ  est  Dieu  et 
non  pas  homme  ;  si  c'est  la  nature  humaine, 
Jésus-Christ  est  homme  et  non  pas  Dieu; 
si  enfin,  ce  sont  les  deux  natures  ensemble, 
Nestorius  est  forcé  de  convenir  ((u'il  y  a  en 
Jésus-Christ  deux  natures  réunies  en  une 
seule  personne.  Autrement,  si  chaque  na- 
ture en  Jésus-Christ  conserve  sa  personna- 
lité, comme  il  n'est  point  d'union  persco- 
nelle  et  hypostatique  possible  entre  deux 
natures  si  dissemolabies,  il  en  résultera, 
comme  conséquence  de  ses  faux  principes, 
que  le  genre  humain  n'a  pu  encore  être  ra- 
cheté ;  que  la  naissance  de  Jésus-Christ 
n'est  qu'un  fait  ordinaire,  qui  ne  nous  a 
point  procuré  le  salut  ;  et  que  les  prophètes 
nous  ont  fait  illusion  en  nous  promettant 
que  le  monde  serait  sauvé  par  la  naissance 
du  Christ. 

Il  fait  voir  ensuite  qu'Eutychès  s'est  égaré 

«ar  un  principe  semblable  à  celui  qui  a  jeté 
estorius  dans  l'erreur.  L'un  et  l'autre  n  ont 
erré  que  parce  qu'ils  se  sont  imaginé  faus- 
sement qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  nature 
existante,  sans  qu'elle  subsistât  dans  une 
personne.  «  Il  y  a  deux  natures  en  Jésus^ 
Christ,  disait  Nestorius  ;  donc  il  y  a  aussi 
deux  personnes.  »  Eutychès,  par  un  raison- 
nement semblable,  répondait  :  «  Il  n'y  a 
qu'une  personne  en  Jésus-Christ  ;  donc  il 
n'y  a  également  qu'une  nature.  »  On  lui 
objectait  l'évidence,  en  lui  disant  :  Autre 
est  la  nature  de  l'homme,  et  autre  est  la 
nature  de  Dieu.  —  Il  répondait  :  Oui,  avant 
l'union  hypostatique  ou  personnelle,  la  na- 
ture humaine  de  Jésus-^Christ  était  diffé- 
rente de  sa  nature  divine  ;  mais  depuis  cette 
union  les  deux  natures  n'en  ront  plus 
qu'une. — ^Là-dessus  Boêce  lui  demande  en 
quel  temps  s'est  faite  cette  union,  ou  plutôt 
cette  confusion  de  natures.  Est-ce  dans 
l'instant  de  la  conception  de  Jésus-Christ, 
ou  au  moment  de  sa  résurrection  ?  Si  c'est 
dans  l'instant  de  sa  conception,  il  en  résulte 
que  Jésus-Christ  était  homme  avant  d'ôtre 
conçu  dans  le  sein  de  Marie,  et  que  la  na- 
ture humaine,  gui  allait  se  joindre  à  la  n&' 
ture  divine,  existait  déjà,  puisque,  selon 
Eutychès,  avant  l'union,  c'étaient  deux  natu- 
res distinctes  ;  mais  il  en  résulte  en  mérna 
temps  que  Marie  n'est  point  la  mère  de 
Jésus-Cnrist  et  que  par  conséquent  touUs 
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les  promesses  faites  à  Abraham  et  k  David, 
que  le  Christ  nattrait  de  leur  racei  ont  été 
vaiDes;  que  Jésus-Christ  lui-même  s'est 
rendu  coupable  de  mensonge  en  s'appelant 
le  iUs  de  rnomme  ;  puisque,  pour  être  le  QIs 
de  rhomme,  il  aurait  fallu  qu'il  tirât  sa  chair 
de  l'homme.  En  second  lieu,  si  c'est  après 
la  résurrection  aue  les  deux  natures  ont 
été  confondues,  Vhomme  n'a  donc  pas  été 
racheté,  le  péché  d'Adam  subsiste  donc  en<- 
core,  et  la  passion  de  Jésus-€hrist  a  été  inu- 
tile, puisqu'il  n'a  pu  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu  qu'à  la  condition  de  souffrir  comme 
homme,  et  de  donner  comme  Dieu  un  mé- 
rite infini  h  ses  souffrances  ?  Boëce  ajoute 
que  le  mélange  des  deux  natures  n'a  pu  se 
faire  qu'en  trois  manières  :  ou  par  la  trans^ 
formation  de  la  nature  divine  en  nature  hu- 
maine, ou  par  le  changement  de  la  nature 
humaine  en  nature  divine,  ou  en  formant 
de  ces  deux  natures  une  troisième  qui  fût 
un  composé  des  deux  sans  être  à  propre- 
ment parler  ni  l'une  ni  l'autre.  Le  premier 
de  ces  changements  est  impossible  ;  la  na- 
tnre  divine,  essentiellement  impassible  et 
immuable,  ne  peut  devenir  passible  et  su- 
jette au  changement;  le  second  n'est  pas 
même  supposable;  un  corps  ne  peut  pas 
plus  devemr  un  esprit  qu'un  esprit  peut  de- 
venir un  corps.  Les  substances  même  cor- 
K relies  ne  peuvent  se  changer  l'une  dans 
utre,  qu'autant  qu'elles  ont  pour  sujet  une 
matière  gui  leur  est  commune.  Les  euty- 
chiens  disaient  gue  Jésus-Christ  était  de 
deux  natures,  mais  gu'il  ne  subsistait  qu'en 
une  seule,  c'est4i-dire  qu'ils  voulaient  insi- 
nuer, sous  ces  expressions,  que  de  la  nature 
divine  et  de  la  nature  humaine  il  s'en  était 
formé  une  troisième  qui  était  la  nature  de 
Jésus-Christ.  Boëce  démontre  que  ce  chan- 
gement n'est  pas  plus  possible  que  les  deux 
autres.  En  effet,  cette  double  proposition  : 
Jésus-Christ  est  de  deux  natures,  mais  il  ne 
subsiste  qu'en  une  seule,  renferme  évidem- 
ment une  contradiction.  Comment  se  pourrait- 
il  qu'une  chose  fût  composée  de  deux  natures, 
lorsque  ces  deux  natures  ne  subsistent  plus  ? 
Il  établit  ensuite  la  foi  de  l'Eglise  catholi- 
que, qui  enseigne  que  non-seulement  Jésus- 
Christ  est  composé  de  deux  natures,  mais 
qu'il  subsiste  en  deux  natures.  Chacune  de 
ces  deux  natures  en  lui  est  entière  et  par- 
faite ;  il  subsiste  en  elles,  parce  qu'elles  de- 
meurent effectivement,  et  il  en  est  composé, 
parce  .que  de  l'union  de  ces  deux  natures 
subsistantes  résulte  la  personne  de  Jésus- 
Christ,  il  restait  à  expliquer  la  communica-< 
tion  des  propriétés  de  ces  deux  natures,  et 
à  montrer  de  quelle  manière  Dieu  s'est  fait 
homme,  et  de  quelle  manière  l'homme  est 
devenu  Dieu,  c'est-à-dire  comment  le  môme 
Jésus-Christ  est  en  même  temps  Dieu  et 
homme,  fils  de  l'homme  et  Fils  de  Dieu, 
C'est  ce  qu'il  fait  en  rapportant  le  tout  à  la 
personnalité,  qui,  faisant  subsister  simulta^ 
oément  ces  deux  natures,  leur  rend  commu- 
nes toutes  leurs  propriétés,  par  une  appro- 
priation que  nous  appelons,  en  théologie, 
cammunicalion  des  idiomes.  DoaCf  encore  que 
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l'humanité  seule  ait  souffert,  nous  ne  lais- 
sons pas  de  dire  que  Dieu  a  souffert,  non 
que  la  divinité  se  soit  changée,  mais  parce 
qu'elle  s'est  unie  à  l'humanité.  Mais,  soit 
que  l'on  distingue  les  propriétés  de  chaque 
nature,  soit  qiron  les  confonde  en  affirmant 
de  la  nature  divine  ce  qui  appartient  à  la 
nature  humaine,  et  réciproquement,  néan- 
moins c'est  la  nature  humaine  qui  est  homme 
parfait  et  Dieu  parfait,  à  cause  de  l'union  de 
ces  deux  natures  en  une  seule  personne. 

Pour  montrer  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
n'avait  point  été  formé  dans  le  sein  de  Marie, 
plusieurs,  [larmi  les  partisans  d'Eutjchès, 
alléguaient  ce  raisonnement  des  vâlenti- 
niens  :  «  Notre  chair  ne  peut  être  considérée 
que  sous  deux  rapports  :  ou  dans  l'étal  de 
Tinnocence  d'Adam,  ou  bien  dans  celui  au- 

2uel  le  péché  d'Adam  l'a  réduite.  Or  Jésus- 
hrist  n  a  point  pris  celle  d'Adam  innocent  ; 
s'il  l'avait  prise,  comme  elle  n*est  pas  la 
nôtre,  il  ne  nous  aurait  pas  rachetés,  parce 

Îu'il  n'a  racheté  que  ce  qm  en  avait  besoin, 
dam  dans  l'état  d'innocence  ne  fut  souillé 
d'aucun  péché  ;  mais  il  avait  le  pouvoir  de 
pécher.  Au  contraire,  Jésus-Christ  n'a  ja- 
mais péché,  et  n'a  jamais  eu  le  pouvoir  de 
pécher  :  il  n'a  donc  pas  pris  la  chair  d'Adam 
considéré  avant  sa  chute.  On  ne  peut  pas 
dire  non  pfus  que  Jésus-Christ  ait  pris  la 
chair  d'Adam  criminel,  car  celte  chair  est 
non -seulement  infectée  d'une  corruption 

Générale  répandue  sur  tous  les  descenaants 
u  premier  homme,  mais  elle  conserve  en- 
core, comme  une  peine  de  sa  faute,  une 
pente  naturelle  au  péché.  Or  il  n'y  a  jamais 
eu  dans  Jésus-Christ  aucune  pente  au  pé- 
ché. Ce  n'est  donc  pas  la  chair  criminelle 
d'Adam  qu'il  a  prise,  et  puisqu'il  n'a  pris 
ni  celle  d'Adam  innocent,  ni  celle  d'Adam 
coupable,  il  n'a  donc  pas  pris  la  nôtre  ?  s> 

Pour  répondre  à  cette  objection,  Boëce 
envisage  la  nature  humaine  sous  trois  as- 
pects différents  :  «  avant  lô  péché  d'Adam, 
dans  la  supposition  qu'Adam  n'eût  pas  pé- 
ché, et  après  son  péché.  Le  premier  état  est 
réel  :  l'homme  alors  n'était  souillé  d'aucun 
péché  et  ne  mourait  pas,  mais  il  pouvait 
pécher  et  mourir.  Le  second  est  hypothéti- 

3ue  :  si  Adam  fût  demeuré  soumis  aux  or- 
res  de  Dieu,  non-seulement  il  n'aurait  pas 
péché,  mais  il  n'aurait  pu  pécher,  parce  que 
alors  il  aurait  été  confirme  dans  la  grâce.  » 
Le  troisième  état  est  le  nôtre;  l'homme 
peut  pécher  et  mourir,  et  il  pèche  et  meurt 
effectivement.  Ces  deux  dernières  condi- 
tions sont  comme  les  deux  extrêmes  de  la 
nature  humaine.  L'une  aurait  été  la  récom- 

Sense  de  la  soumission  d'Adam  aux  ordres 
e  son  Créateur  ;  l'autre  est  la  peine  de  sa 
révolte,  avec  la  pente  au  mal,  l'impuissance 
de  se  relever  de  sa  chute  par  ses  propres 
forces,  et  la  mort.  La  première  condition 
tient  le  milieu  entre  les  deux  autres  ;  on  n'y 
voit  ni  mort  ni  péché,  mais  seulement  le 
pouvoir  de  pficher  et  de  mourir.  Jésus- 
Christ  a  pris  de  ces  trois  états  ce  qui  pou- 
vait convenir  à  son  humanité  pour  opérer 
notre  salut.  Il  a  pris  du  premier  Timpecca^ 
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hrtit^,  I  lamien&  l'homme  serait  parveon  9*il 
eût  été  fftiele,  è  Dieu  ;  du  second,  )e&  fonc- 
tion»  propres  à  Thomme,  comme  de  mari- 
ger,  boire  et  dormir  ;  et  du  troisième,  I*a9- 
sujettissemenl  à  la  mort.  D'où  Boëce  con- 
clut que  ce  n'est  pas  seulement  la  chair 
d^Adfam  pécheur  ^{ue  lésus^hrisi  a  prise, 
mais  oeUe  d'Adam  innocent,  ee  qu'il  a  été 
en  e(fet;  et  celle  d'Adam  impeccable,  ee 
qu'it  aurait  dû  être,  si)  (ttt  demeuré  dam» 
1  ohéiss»!>ce  qu'il  devait  à  Dieu. 

Tel  est  To^vrage  de  Ëoëce^  Le  style  en 
est  eitrèm«ment  concis,  ce  qm  le  rend  très- 
obscur.  Gilbert  de  la  Porée,  évéque  de  Poi- 
tiers, a  essayé  do  l'expliquer  par  un  long 
commentaire,  mais  ses  recherches  n'ont 
servi  qu'à  erobrouiHer  le  teinte,  et  à  le  ren- 
dre pius  etecur  encore.  Ce  Cofluiienlaire  se 
trouve  imprimé  à  Ja  suite  du  'frwté  dams 
piu-sieuTs  éditions.  Boëce  termine  son  Kvre 
par  un  acte  de  vraie  modestie  chrét^eniie  : 
d*un  côté  il  reconnaît  que  d'antres  peuvent 
avoir  traité  îa  matière  beaucoup  mîenx  que 
lui,  et  il  se  range  à  leur  sentiment  stir  tous» 
les  points  où  il  se  serait  égaré  ;  de  l'autre, 
il  confesse  que  tout  ee  qui  peut  se  lire  de 
bon  et  de  bien  dit  dans  son  livre^  ne  vient 
pas  de  lui,  mais  de  Dien,  qui  est  la  pléni- 
tûde  de  tous  les  biens  et  la  source  d'où  dé* 
ooule  tout  don  parfait. 

De  Vnnité  de  Dieu.  —  Le9  diflScuhés  qui 
s^éfevffient  de  jour  en  jour  sur  la  religion, 
surtout  à  pjropos  de  certains  termes  que. 
Ton  inventait  pour  rapprocher  notre  foi  ues- 
idées  ordinaires  et  pour  la  mettre  h  la  por^ 
tée  commune  de  toutes  les  inCeltigences^ 
en^gèrent  Boëce  h  composer  deux  autres 
traiteis,  dont  Kun  a  pour  but  de  mtjfitrer  J'u« 
nité  de  Dieu  dans  la  Trinité,  et  l'antre»  Fi- 
dentité  de  substance  dans  le»  trois  person- 
nes de  la  Trinité.  Le  premief  est  adressé  i 
Symmaque,  qu'il' en  établit  te  juge  et  le  cen- 
seur. 

Ce  traité  est  conçu  en  termes  très-ab^^ 
traits,  qui  marquent  combien  Boëce  était 
yersé  dans  les  subtilités  de  la  philosophie 
péripatéticienne.  Dès  le  commencement,  il 
observe  que  plusieurs  sectes  ont  usurpé  le 
nom  de  chrétien,  qui  n'appartient  propre- 
ment qu'à  l'Eglise  catholique,  qui  de  tou- 
tes les  extrémités  de  l'univers  réunit  tous 
les  hommes  dans  la  profession  d'une  même 
foi.  11  enseigne  que  cette  foi  consiste  à  re- 
connaître et  à  adorer  un  Dieu  Père,  un  Dien 
Fils^  et  un  Dieu  Saint-Esprit,  mais  de  ma- 
nière à  n'adorer  dans  ces  trois  personne* 
qu'un  seul  Dieu.  M  prouve  l'unité  de  Dîetr, 
par  la  raison  qu'il  ne  peut  y  atoir  de  diver* 
site  dans  la  nattire  divine,  puisqu'on  n*y 
trouve  ni  genre,  m  espèce,  ni  accident,  m 
rien  de  ce  qui  constitue  la  diversité.  H  dé^ 
montre  que  les  ariens,  en  attribuant  au  Pèr€^ 
des  permctions  qu'ils  refusaient  au  Fils, 
étaient  forcée  dfadmettre  une  diversité  de 
nature  entre  le  Père  et  le  Fils,  mai»  que  les 
catholiques  évitaient  cette  erreur,  en  n'ac* 
cordant  au  Père  aucune  qualité  ni  aucune 

Perfection   qui  ne  fût  également  dans  le 
ils  et  le  Samt-£sprit«  H  lyoute  qu'aueane^ 


différence,  ni  générique,  ni  spécifique,  n 
numérale,  ne  pouvant  exister  entre  les  tn>ii 
personnes  de  ta  Trinité,  elles  conservaieq 
entre  elles  une  parfaite  moite  de  substance 
et  une  entière  égalité  de  perfections. 

Boéce  reconnaît  que  la  trinité  de  persorh 
nés  en  un  seol  Dieu*est  im  mystère  incom 
prébensible.  La  raisoft  qift'il  en  donne,  t'e^ 
que  la  nature  divine  étant  une  forme  très^ 
siople,  iiMif aM«  d'oflnir  aucune  ioMge  a  nf> 
tre  MitelNgeAeey  notre  intetligenee,  dont  toih 
tes  le9  connaissances,  da^s  T'état  préseot  (k 
la  vie ,  dépieadent  de  l!im«gi<iation  et  de^ 
sens,  es!  imf  uissanie  quand  il  s'agit  d'ap^ 
prenVidnr  ee  mystère  si  aub-dessus  de  se 
portée.  Venant  ensuite  a»  fond  du  mystèra! 
luHménie,  îA  montre  que  l'idée  la  plus  par* 
faîte  q^e<  iio«s  poissions*  eoocevoir  del>i€Ql 
esc  eeife  qu'il  n9«»a^  donnée,  quand  il  a  dit:i 
Egn  89m  fui  mrm.  ternes  cpiâ  nous  footl 
ceoipreodre  que  Me»  est  wtm  forme  trè.^ 
simple,  safns  aucune  pmrte,  et  conséquem- 
ïoenî  indivisible,  parce  qu'il  n'y  a  que  la 
forme  qui  &O&O0  Vètre..  F»r  ciaasple,  «ne 
statue,  9(M  de  bronze^  smi  é%  pierre,  n*6sl 
point  nuB  slatu«  par  ki  malièrf  dont  elle  esî 
comf)osée,  mm»  par  \m  fora»  et  la  figure 
empreiutes  sur  cette  natière.  Be  plus,  si 
c'est  In  forme  et  non  pas  la  mntiere  qo) 
dxytme  l^êtr»,  c'est  ua*-  canaéqaenoe  séces- 
saif^  que  Dieu  ne  soit  pas  Matière,  mais 
qtt'i*  soit  toul  esprit,  pArc»  qu'il  est  tout 
être.  On  ne  peot  pas  dire  Ut  même  ehoêe 
des  créatures,  parce  qu^idr  n*^  eo  a  aucune 
qui  soit  d'elta^4néaie  œ  qirtUe  «fil,  mais 
seulement  fer  les  partw»  dont  eMe  «t  com^ 
posée,  d^  sorte  q\»  Cff  sont  le»  parties  qui 
la  composent  qui    déteriiNfleat  son  élre. 
Ainsi  le  corps  et  TAme  coa^tiieat  l'homme; 
cependant  Thomme  n^'eet  ut  son  corps  m 
son  âme,  mai»  son  esseriee  cooeiste  dans 
l'union  de  ces  deux  parties.  Be  la  simpiint^ 
delà  iorme  de^Bieu  déboutent  tous  les  at- 
tributs et  toutes  tes  prérogatives  de  la  Df"- 
nhé;  soniffdépendafwce,  puisqu'elle  subsiste 
par  elte  mt^me  ;  sa  toute-puisaance,  puis-; 
qu'elle  ne  tire  son  pouvoir  d'aucun  être  qui 
lui  soit  différent,  et  son  unité  indivisible, 
puisqu'elle  n'est  eomposée^  d'aucunes  par- 
ties qui  puissent  être  les  membres  de  la  IM- 
vinité,  ee  donner  lieu  aia«i  à  la  pluralité  fiw 
dieux.  Bans  les  créatures,  soi4  corporelles, 
soit  spirituelles,  les  accidents  sont  reçus 
dans  le  sujet,  les-  acoideals  aorporels  daos 
la  matière,  les  accidentai  spirituels  dan» 
l'être  spirituel  ;  nais  en  mmUn'j  aja®»» 
accident,  et  dès  lors  il  eel  knnuaWe  » 

éternel.  _      .  ^^«1 

Mais  si  Weu  est  un  wt  ind&risiWe,  et  qaij 
ne  puisse  y  avoir  en  lui  ni  nombre  ^r\ 
ralité,  pourquoi-  répélows-nous  ^^^J^ 
nom  de  Diett  en  disant  :  Le  1ère  «»JJJ^ 
le  Fils  est  Dien,  te  Saint-Esprit  est  »^« 
E^xnité  plnsiews  fois  répétée  ^^^ 
pas  un  nombre^  et,  par  une  «^w****).:!;! 
nécessmre,  une  pluralité  ?  Boëce,  pour  ^ 

pondre  à  cette  objection,  ^i***''^Vfliilre 
sortes  d'unité  :  l'une  numérique»  «t  i  a^ 
ttomérante»  eonime  s'il  diseit  qoepo»»»*' 
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B  nombre  îl  ne  sufBf  pas  de  multiplier  l'u- 
ilé  qui  compte,  içais  il  faut  encore  malti- 
»iier  l'unité  de  la  chose  qui  est  comptée.  Ea 
ie  sens,  l'unité  mrméricpie  seule  lait  nom- 
M-e,  tandis  que  Kunité  numérante  reste  totF 
ours  à  Fétat  â*unité.  Il  eicplique  sa  distinct 
ion  par  cet  exemple  :  Quand  je  dirais  : 
soleil,  soleil,  soleil,  cela  ne  ferait  pas  trois 
joleils  ;  ce  ne  serait  qu'une  triple  répétition 
k  la  rnèoie  e^ose.  De  même,  lorsque  je  dis  : 
Le  Père  est  Dieu»  le  Fils  est  Dieu,  le  Saint* 
Esprit  est  Dieu,  cela  ne  fait  pas  trois  dieui; 
ce  n'est  qu'une  répétition  (ie  la  même  divi- 
nité, attribuée  au  Père,  au  Fils  et  an  Saini- 
Esprit.  H  pénètre  plus  avant  dans  les  pro- 
fondeurs du  mystère;  il  établit  les  relations 
qu'ont  entre  efles  les  trois  personnes  de  la 
Trinité,  et  il  conclut  en  disant  :  Le  Père  est 
Dieu,  le  Fils  est  Dieu,  le  Saijit-Esprit  est 
Die.i,  parce  qu'en  Dieu  il  ne  se  trouve  au- 
cune différence  par  laquelle  Dieu  puisse 
(iilférer  de  Dieu. .  C'est  pour  cela  que  les^ 
trois  personnes  ne  font  qu'un  seul  et  même 
Dieu  ;  car  il  n'y  a  point  de  diversité  là  où 
il  n'y  a  point  de  pluraHié,  et  là  où  la  plum- 
lilé  manque  se  trouve  une  parfaite  unité. 
Rien  n'a  pu  être  engendré  de  Dieu  que 
l)ieu._ll  est  à  remarquer  que  Boëce,  pour 
exprimer  la  génération  du  Fils  et  la  spira- 
tion  du  Sainl-Esçrit,  se  sert  également  du 
terme  de  procession.  Gilbert  de  la  Porée, 
dans  le  Commentaire  qu'il  a  publié  sur  ce 
traité,  a  avancé  plusrreurs  propositions  qui 
ont  été  talées  d'erreurs. 

Si  le  Pire,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  pe^ 
tent  être  affirmés  substtmtiellement  la  dtvf* 
nité^  —  Ce  traité  est  adressé  à  Jean,  diacre 
de  l'Eglise  romaine.  !l  est  en  forme  de  lettre, 
et  il  roule  sur  ce  principe,  savoir,  que  tous 
les  attributs  absolus   se  pouvant  affirmer 
substantiellement  de  Dieu,  ils  peuvent  s'af- 
firmer également  des  trois  personnes  de  la 
Trinité,  parce  que,  possédant  toutes  les 
trois  toute  la  ctivinité  en   substance,   et 
tontes  les  perfections  de  cette  nature,  il 
faut  que  tout  ce  qui  se  dit  substantielle- 
ment de  la  nature  dirine  se  puisse  affirmer 
aussi  de  chaque  personne  en  particulier. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  attributs  rela- 
tits.  On  ne  peut  pas  dire  du  Fils  qu'il  est 
le  Père,  ni  du  Saint-Espr  t  qu'il  est  le  Père 
et  le  Fils,  ni  conséquemment  que  la  divi- 
nité soit  ou  le  Père^  ou  le  Fils,  ou  le  Saint*' 
Esprit,  quoiqu'elle  soH  renfermée  dans  ces 
trois  personnes.  Au'  contraire,  on  dit  bien 
de  chacune  de  ces  personnes  qu'elle  est  la! 
sagesse,  la  vérité,  la  bonté,  h\  justice,  parce 
que  ces  termes  marquant  des  attributs  ab- 
solus, c'est-à-dire,  sans  dépendance,  sans 
relation,  sans  rapport  à  une  personne  plutôt 
qu'à  une  autre^  ils  peuvent  être  affirmés 
substantiellement  de   la  Divinité,  comme 
convenant  tous  à  chaque  personne  divine, 
au  Père  comme  au  Fils,  et  au  Fils  comme 
au  Père  et  au  Saint-Esprit.  Ce  principe  posé, 
Boëce  s'exprime  en'  ces  termes  sur  la'  f>ro- 
position  qui  fait  la  matière  de  son  traitéi 
«  La  trinué  consiste  dans  la  pluralité  des 
personnes,  et  Tunlté  dans  la  simplicité  de 


la  substance.  9r  les  personnes  sont  divisées, 
et  la  substance  indivisible,  il  est  nécessaire 
que  le  terme  qui  tîre  son  origine  des  per- 
sonnes ne  se  rapporte  pofnt  à  la  substance  ; 
or  la  diversité  ou  distinction  des  personnes 
constitue  ta  trinité  :  donc  la  trinité  ne  peut 
s'affirmer  de  la  substance  ou  de  la  nalbre 
divine.  Il  ressort  de  là  que  ni  le  Père,  ni  le 
Fils,  ni  le  Saint-Esprit,  ni  la  trinité  ne  peu- 
vent s'aflîrmer  substantiellement  de  Bien, 
parce  que,  comme  on  Ta  dit,  ce  sont  là  des 
termes  relatifs.  Mais  ceux  de  Dieu,  de  vé-  ' 
rite,  de  justice,  de  bonté,  de  toute-puis- 
sance, de  snbstanee,  d'immutabilité,  de 
vertu,  de  sagesse,  et  atetres  semblables,  peu- 
vent  se  dire  substantiellement  de  la  divinité, 
parce  que  ce  sont  des  termes  absolus  qui 
marquent  les  perfections  communes  à  cha- 
que personne  divine^,  v 

Si  tôtti  ce  qtri  eœiste  est  bàn,  —  Le  diacre 
Jean,  discutant  un  jour  avec  un  philosophe 
namîchénr,  se  trouva  embarrassée  par  cette 
question  :  Comment  esff--if  possible  oue  tout 
être  soit  bon,  et  que  la  bonté,  qui  n'est  point 
un  être  srabstantiel^  puisse  convenir  à  tou- 
t3S  les  substances  en  vertu  de  leur  être  ?  » 
H  pria  Boëce  d'écrire  sur  cette  matière,  ce 
qu  il  fit  en  lui  dédiant  le  traité  dont  nous 
avons  indiqué  le  titre.  Pour  résoudre  cette 
question,  il  pose  divers  principes,  dont  l'un 
est  qu'il  faut  mettre  une  différence  entre  la 
ffubstance  et  l'accident;  et  l'autre,  que  l'es- 
sence des  choses  est  d'elle-même  si  simple, 
qu'elle  ne  souffre  point  de  composition.  En- 
suite il  fait  voir  que,  les  créatures  n'étant 
bonnes  gue  par  participation  de  la  bonté  de 
l'être  qui  les  a  creéesi,  tous  les  êtres  sont  à  cet 
égard  essentiellement  bons.  Toutefois,  leur 
bonté  est  bien  différente  de  celle  de  Dieu, 
non^seulement  parce  que  celle  de  Dieu  est 
immense  et  sans  bornes,  qualités  qui  ne  con- 
viennent point  à  la  bonté  aes  créatures,  mais 
encore  parce  que  Ton  ne  peut  concevoir  que 
la  nature  de  Dieu  ne  soit  pas  la  bonté  même, 
au  lieu  que  la  nature  des  êtres  créés  n'est 
bonne  que  par  participation  de  la  bonté  de 
l'être  incréé. 

Confession  dtfoi.  —  Boëce  composa  cet  ou- 
vrage dans  un  temps  où  l'Eglise,  cféchirée  par 
les  schismes  et  les  hérésies,  semblait  at- 
tendre de  lui  qu'il  fit  connaître  publique- 
ment qu'il  ne  professait  d'autre  foi  que  celle 
qu'il  avait  reçue  dans  le  sein  de  l'Eglise  ca- 
tholique, 6iJti\  avait  été  îristruit  et  baptisé. 
—  Cette  foi,  comme  il  I9  remarque  d'anord, 
est  établie  sur  l'autorité  dt?sr  deux  Testaments; 
mah  elle  ne  s'est  répandue  nar  toute  la  terre 
qu'à  l'avéneraenl  de  Jésus-Cnrist  :  d'où  vient 
qu'on  lui  donne  le  titre  de  foi  ou  de  religion 
chrétienne.  Elle*  consiste  à  croire,  que  la 
substance  ou  la  nature  divine  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit,  est  de  toute  éternité  et 
ârant  tous  les  temps;  glreléPère  est  Dieu,  que 
le  Fils  est  Dieu,  que  le  Sainf-Esprit  est  Dieu, 
sans  que  néanmoins  ce  soient  trois  dieux, 
mais  un  seul  Dieu;  que  le  Père 'a*  un  Fils  en- 
gendré de  ^a  i^ropre  substance,  et  qui  lui  est 
coéteniel,  mais  uni  n'est  pas  le  même  que 
te- Père;  que  le  Père  n'a  jamais  été  Fils,  ni 
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Àe  FilSi  Père;  aue  le  SainUEsprit  n*est  ai 
Père  ni  Fils,  n'étant  ni  engendrant,  ni  en- 
gendré» mais  qu'il  procède  du  Père  et  du 
•Fils,  sans  que  nous  puissions  expliquer  clai- 
rement cette  procession,  non  plus  que  la  ma» 
nière  dont  le  Fils  est  engendré  de  la  sub- 
stance du  Père.  Cette  foi  est  appuyée  sur  les 
divines  Ecritures,  dont  les  hérétiques,  faute 
d^en  comprendre  bien  le  sens,  ont  tiré  plu- 
sieurs erreurs.  Boëce  rapporte  celles  des  sa- 
belliensi  des  ariens  et  aes  manichéens.  II 
igoute  que  Dieu,  sans  souffrir  aucun  chan- 
gement dans  sa  nature,  a  volontairement 
créé  le  monde,  non  de  sa  substance,  de  peur 
qu'on  le  crût  divin,  ni  d'une  matière  pré- 
existante, de  peur  qu'on  ne  crût  que  quelque 
chose  existât  auparavant,  contre  la  volonté 
de  Dieu,  mais  de  rien  et  par  sa  seule  parole. 
C'est  de  la  même  sorte  que  Dieu  a  créé  les 
anges,  divisés  en  plusieurs  ordres,  pour  ha- 
biter le  ciel,  et  les  hommes  pour  peupler  la 
terre.  Il  rappelle  la  chute  des  anges,  qui  fu- 
rent bannis  du  ciel,  et  la  chute  de  l'homme, 
qui  fut  chassé  du  paradis  terrestre.  C'est  par 
la  révélation  de  Dieu,  dit  Boôce,  que  Moïse 
a  appris  toutes  ces  choses,  comme  le  témoi* 
gneot  les  livres  qu'il  a  écrits.  —  Cette  pré- 
varication du  premier  homme  a  causé  la  cor- 
ruption des  Ames  et  des  corps ,  et  introduit 
la  mort  dans  le  monde  à  la  suite  du  péché. 
Il  décrit  en  peu  de  mots  les  suites  fâcheu- 
ses du  péché  d'Adam;  les  dissensions,  les 
guerres,  les  dérèglements  des  hommes  que 
Dieu  punit  par  un  déluge,  dont  Noé  seul  fut 
sauvé  avec  ses  enfants.  Les  hommes  s'étant 
multipliés  de  nouveau,  les  vices  se  multi- 

f)lièrent  avec  eux  v  Dieu,  qui  ne  voulait  plus 
eur  infliger  la  même  pdnition,  aima  mieux 
choisir  quelqu'un  d'entre  eux  pour  en  faire 
naître  son  propre  Fils  selon  la  cnair.  11  choi- 
sit la  race  d'Abraham.  Boëce  en  trace  suc- 
cinctement la  généalogie,  raconte  le  s^our 
des  descendants  de  ce  patriarche  en  Egypte, 
leur  sortie  miraculeuse  de  ce  pays,  le  pas- 
sade de  la  mer  Rouge,  la  promulgation  ne  la 
loi  sur  le  mont  Sinaï,  les  victoires  des  Israé- 
lites sur  les  nations  infidèles,  leur  établis- 
sement dans  la  terre  promise,  les  diverses 
formes  de  leur  gouvernement,  qui  fut  ad- 
ministré à  la  fin  par  des  rois,  tirés  tous 
de  la  tribu  de  Juda  jusqu'à  Hérode,  qui  était 
un  étranger.  Ce  fut  sous  son  règne  que  vé- 
cut la  bienheureuse  viei^e  Marie,  issue  de  la 
race  roj^ale  de  David  et  mère  du  Libérateur 
des  nations. 

Dieu  donc,  dans  les  derniers  temps,  en- 
voya son  Fils  unique,  qu'il  tit  naître  d'une 
vierge,  afin  que  le  salut  du  genre  humain, 
compromis  par  la  désobéissance  du  premier 
homme,  fût  rétabli  par  un  Homme-Dieu  ;  et 
comme  une  femme  avait  introduit  la  mort 
dans  l'humanité,  il  voulut  qu'une  autre 
femme  apportât  aux  hommes  la  source  même 
de  la  vie.  On  ne  doit  pas  regarder  comme 
vile,  parce  qu'il  est  issu  d'une  vierge,  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu;  sa  naissance 
comme  sa  conception  sont  au-dessus  des  rèh 
gles  ordinaires  de  la  nature.  C'est  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit  que  cette  vierge  a  conçu 


le  Fils  de  Dieu  ;  elle  Ta  enfanté  vierge,  et  elle 
est  demeurée  vierge  après  son  enfantement. 
Le  fils  qu'elle  a  engenaré  6s t  en  même  temps 
Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme,  de  sorte  qu'on 
voit  se  révéler  simultanément  en  sa  personne 
et  les  grandeurs  de  la  nature  divine  et  les 
faiblesses  de  la  nature  humaine.  Quelque 
vraie  que  fût  cette  doctrine,  il  s'est  rencon- 
tré des  hommes  qui  l'ont  combattue;  entre 
autres,  Nestorius  et  Eutychès.  Il  rapporte 
ensuite  la  vie  de  Jésus-Christ,  ses  enseigne- 
ments, son  baptême,  l'élection  des  douze 
apôtres,  sa  passion,  sa  mort,  sa  résurrection, 
et,  avant  son  ascension  glorieuse  au  ciel, 
l'Institution  des  sacrements,  qu'il  laissa 
comme  des  remèdes  infaillibles  pour  guérir 
les  plaies  profondes  que  le  péché  avait  lais- 
sées au  cœur  de  l'humanit'é. 

La  doctrine  céleste  de  l'Ëvangile  s'étant  ré- 
pandue par  tout  l'univers,  il  s'est  fait  une 
union  des  peuples  qui  l'ont  embrassée;  on  a 
établi  des  églises,  et  il  s'est  formé  un  corps 
quia  rempli  toute  la  terre. Le  chef  de  ce  corps 
est  Jésus-Christ  monté  au  ciel,  où  il  attend 
ceux  de  ses  membres  oui,  avec  le  secours  de 
sa  gr&ce,  auront  mérite  .le  bonheur  :  car  c'est 
là  le  point  principal  de  notre  religion,  de 
croire  que  non  seulement  nos  Ames  ne  pé- 
rissent point,  mais  (jue  nos  corps  mêmes, 
que  la  mort  paraissait  avoir  dissous,  ressus- 
citeront dans  leur  ancien  état,  pour  jouir  de 
la  gloire.  11  parle  du  compte  que  chaque 
homme  rendra  à  Dieu  après  la  mort,  de  la 
destruction  générale  oui  se  fera  de  tout  ce 
qui  est  corruptible,  de  la  récompense  due 
aux  différents  mérites  des  hommes,  et  finit 
en  disant  que  la  béatitude  consistera  dans  II 
vision  de  Dieu,  que  les  saints  connaîtront, 
autant  qu'il  peut  être  donné  à  une  créature 
de  connaître  le  Créateur.  Alors,  comblant  le 
vide  laissé  par  la  perte  des  anges,  ils  rem- 
pliront la  cité  céleste,  dont  le  Fils  de  la  Vieille 
est  le  roi,  et  là  la  joie  sera  éternelle,  et  les 
louanges  du  Créateur  feront  à  jamaisIeI)lal- 
sir,  la  nourriture  et  l'occupation  des  bien- 
heureux. 

Voilà  en  substance  ce  que  contient  la  Con- 
fession ,  ou  plutôt  l'exposition  de  foi  d^ 
Boëce,  que  Kené  Yallin,  son  éditeur,  appelle 
un  /tt?re  d'or^  parce  qu'en  effet  elle  est  une 
des  plus  suivies,  des  plus  exactes  et  des  plus 
complètes  qui  nous  soient  venues  de  Tanli- 
quité. 

Consolation  de  la  philosophie.  —  De  tous 
les  écrits  de  Boëce,  le  plus  célèbre,  sans  con- 
tredit, est  la  Consolation  de  la  philosopwh 
qu'il  composa  dans  la  prison  de  Pavie,  sans 
le  secours  d'aucun  livre.  C'est  un  dialogue 
entre  lui  et  la  sagesse  incréée,  sur  la  vériie 
d'une  providence  prouvée  par  la^.r^^^^J; 
Quoique  les  sentiments  de  piété  au'il  J  ^^ 
ploie  soient  ceux  d'un  parfait  chrétien,  ceia 
n'a  pas  empêché  Glaréanus  d'avancer  que  ce 
livre  est  plus  philosophique  que  religieux»^ 
de  prétendre  qu'il  n'était  pas  de  Boëce,  parce 
que  le  nom  de  Jésus  Christ  ne  s'y  ^^^"^ 
pas  prononcé.  Cet  ouvrage ,  partie  en  yei^ 
partie  en  prose,  est  écrit  en  forme  de  diaio* 
gués  et  divisé  en  cinq  livres. 
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Le  premier  commence  par  des  vers  élé- 
giaques,  où,  après  avoir  exprimé  les  motifs 
de  sa  douleur,  il  dit  qu'il  n*est  rien  en  ce 
monde  sur  quoi  Ton  puisse  moins  compter 
que  sur  le  brillant  de  la  fortune  et  les  ap- 
plaudissements des  hommes,  puisque  celui-là 
n*était  pas  solidement  établi  qui  n'a  pu  évi- 
ter de  tomber.  Il  raconte  ensuite,  mais  en 
prose,  comment,  s'entretenant  de  ces  tristes 
pensées,  appuyé  sur  son  lit ,  la  Sagesse  lui 
apparut  sous  la  figure  d'une  vierge  d'une 
beauté  admirable,  qui  portait  sur  le  bas  de 
sa  robe  trois  caractères  grecs,  dont  l'un  ex- 
primait la  philosophie  pratique  et  l'autre  la 
philosophie  spéculative  ;  et  comment  s'étant 
approchée  de  lui,  elle  avait  essuyé  ses  larmes 
et  dissipé  les  ténèbres  dont  son  esprit  était 
offusque.  Il  rapporte  au  long  les  discours 

3ue  la  Sagesse  lui  tint,  et  la  manière  dont 
lui  exposa  lui-même  les  causes  de  sa  dis- 
grâce, disant  que  tout  son  crime  était  d'avoir 
voulu  conserver  la  vie  et  l'honneur  du  sénat. 

Le  second  livre  renferme  les  motifs  que 
la  Sagesse  emploie  pour  le  consoler,  en  lui 
faisant  voir  qu  il  ne  lui  était  rien  arrivé  qui 
ne  fût  commun  à  tous  les  hommes  ;  que  la 
nature  de  la  fortune  est  d'être  inconstante , 
et  que,  s'il  avait  à  se  plaindre  d'elle,  elle  pour- 
rait à  son  tour  lui  reprocher  son  ingrati- 
tude, puisqu'elle  n'avait  cessé  jusque-lk  de 
le  combler  de  biens  et  de  dignités.  Les  dou- 
ceurs de  la  félicité  humaine  étant  toujours 
mêlées  d'amertume,  et  sans  aucune  stabilité, 
l'homme  doit  donc  savoir  que  son  bonheur 
ne  saurait  consister  dans  ce  qui  est  caduc  et 
périssable  et  qu'il  n'^  a  que  le  souverain 
bien  qui  puisse  étabhr  sa  véritable  félicité. 

La  Sagesse  continue,  dans  le  troisième  li- 
vre, à  montrer  en  quoi  consiste  la  vraie  béa- 
titude, qu'elle  définit  un  état  parfait  et  per« 
manent  ou  tous  les  biens  se  trouvent  réunis. 
Puis,  parcourant  les  différentes  opinions  des 
anciens  philosophes ,  elle  fait  voir  le  néant 
de  toutes  les  créatures  dans  lesquelles  ils 
ont  fait  consister  le  bonheur.  La  souverai- 
neté même  n'est  pas  exempte  de  vide,  puis- 
que, réduite  à  elle-même,  elle  ne  se  suffit  pas, 
et  que,  pour  la  soutenir,  la  défendre  et  la 
conserver,  les  rois  sur  leurs  trônes  ont  plus 
besoin  de  secours  étrangers  que  les  hommes 
les  plus  intimes  pour  se  maintenir  dans  leur 
condition. 

Elle  s'applique  à  prouver,  dans  le  quatrième 
livre,  que,  même  dès  cette  vie,  les  gens  de 
bien  sont  toujours  en  honneur  et  en  crédit» 
et  que  les  méchants  y  sont  toujours  faibles, 
impuissants  et  méprisés  ;  que  le  crime  n'y 
est  jamais  sans  punition,  ni  la  vertu  sans 
récompense.  Elle  convient  que  les  méchants 
ne  laissent  pas  de  faire  ce  qu'ils  veulent, 
lorsqu'ils  sont  en  autorité  ;  mais  elle  sou- 
tient qu'avec  cela  ils  sont  impuissants,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  ce  qu'ils  désirent.  Us  dési- 
rent malgré  eux  d'être  heureux ,  et  ils  ne 
peuvent  le  devenir  par  leurs  actions.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'homme  vertueux  :  «  les  mé- 
chants ont  beau  attaquer  sa  vertu,  une  ma- 
lice étrangère  ne  ternira  jamais  la  glaire  qui 
lai  est  propre,  et  ne  poorra  lui  enlever  1a 


possession  du  souverain  bien ,  qui  doit  être 
la  récompense  de  ses  grandes  actions.  Après^ 
avoir  parlé  des  peines  q^ui  attendent  les  mé- 
chants dans  une  autre  vie,  la  Sagesse  montre 
à  Boëce  crue  celui  qui  commet  1  injustice  est 
plus  malneureux  que  celui  quiia  souffre, 

Farce  qu'il  n'y  a  que  le  péché  qui  rende 
homme  véritablement  malheureux.  Mais 
pourquoi,  demande  Boëce,  voit*on  les  gens 
de  bien  exposés  aux  supplices  que  les  lois 
n'ont  prononcés  que  contre  les  criminels , 
tandis  que  les  méchants  emportent  le  prix 
qui  n'est  destiné  qu'à  la  vertu  7  La  Sagesse 
répond  :  Encore  qu  unedisposition  si  extraor- 
dinaire n'ait  pas  de  raison  connue  des  hom- 
mes, ils  ne  doivent  nullement  douter  de  sa 
justice ,  puisqu'elle  ne  se  réalise  que  par 
l'ordre  de  Dieu.  La  demande  de  Boëce  lui 
fournit  l'occasion  d'expliquer  ce  que  c'est 
que  la  Providence  et  ce  que  c'est  que  le  des- 
tin. La  Providence  est  cette  divine  raison 
qui  réside  dans  le  premier  principe  de  tou- 
tes choses  et  qui  ordonne  tout  ;  le  destin  est 
la  disposition  inhérente  aux  causes  secon- 
des par  laquelle  la  Providence  rattache  cha- 
que chose  et  chaque  événement  particulier 
à  l'ordre  générai  qu'elle  a  établi.  La  Provi* 
dence  embrasse  toutes  choses  en  général;  le 
destin  ne  regarde  que  les  particulières.  Quoi- 

3ue  ces  deux  choses  soient  différentes,  l'une 
épend  de  l'autre,  et  l'ordre  du  destin  coule 
nécessairement  de  la  Providence  de  Dieu. 
D'où  il  résulte  que  tout  ce  qui  est  soumis  au 
destin  l'est  aussi  à  la  Providence ,  à  qui  le 
destin  lui-même  est  soumis. 

Le  cinquième  livre  traite  du  hasard,  de  la 
liberté,  et  de  la  manière  de  l'accorder  aveo 
la  prescience  de  Dieu.  Le  hasard,  suivant  la 
définition  des  philosophes,  est  un  événement 
auquel  on  ne  s'attena  pas,  et  qui  arrive  par 
le  concours  des  causes  secondes.  Boëce  ne 
disconvenait  pas  de  l'enchaînement  admira- 
ble qui  se  remarque  dans  le  concours  des 
causes  secondes  ;  mais ,  croyant  que  la  vo* 
lonté  des  hommes  y  était  infailliblement 
assujettie,  il  en  concluait  qu'elle  n'avait  plus 
de  liberté.  Il  n'y  a,  lui  répond  la  Sagesse, 
aucune  créature  raisonnable  sans  liberté, 
parce  qu'elle  n'est  raisonnable   qu'autant 

Su'elle  peut  se  servir  de  sa  raison  naturelle. 
Ile  fait  consister  la  liberté  à  vouloir  ou  ne 
pas  vouloir,  à  vouloir  une  chose  ou  une  au- 
tre, ajoutant  aue  cette  Uberté  est  propor^ 
tionnée  aux  aifférentes  natures  raisonna- 
bles. Ainsi,  elle  est  plus  grande  dans  les  an- 
ges que  dans  les  hommes ,  dans  les  saints 
que  dans  les  pécheurs,  parce  que  le  déta- 
cnement  des  choses  sensibles  et  l'affran-» 
chissement  des  passions  peuvent  seuls  con- 
duire l'homme  à  la  véritable  liberté.  Com- 
ment se  peut^iiy  objecte  Boëce,  que ,  Diea 
connaissant  toutes  choses  de  toute  éternité, 
l'homme  cependant  demeure  toujours  libre! 
M'y  a-t-il  pas  là  contradiction  ?  Si  Dieu  voit 
tout  de  toute  éternité,  et  s'il  est  infaillible 
dans  sa  connaissance,  il  est  nécessaire  que 
ses  prévisions  se  réalisent,  dès  lors,  non* 
seulement  les  actions  des  hommes,  mais  en- 
core leurs  desseins,  leurs  voloi^téSi  ne,  août 


m 


BOS 


OICnONIiilRE  Dp:  PiTROLOGlEU 


BOÇ 


852 


plAs  libres,  et  Ae  peuvent  s'accomplir  au- 
Urcuaent  queDieu  Ta  prévu.  Nous  convenons, 
répond  la  Sagesse,  que  les  choses  que  Dieu 
a  prévues  arriveront  infailliblement ,  mais 
nous  disons  que  la  prescience  de  Dieu  ne 
leur  impose  aucune  nécessité.  Ne  voyons- 
jQLOus  pas  plusieurs  choses  qui  &e  passent 
sous  nos  yeui,  sans  que  notre  comi<MS- 
sance  les  rende  nécessaires  ?  Si  donc  la  coq- 
xiaissance  des  choses  présentes  ne  leur  im- 
pose aucune  nécessité,  pourquoi  la  prescience 
des  choses  futures  eu  Dieu  en  imposerait- 
elle  aucune  à  celles  qu*il  a  prévues  ?  Pour 
mettre  cette  vérité  dans  tout  son  jour,  elle 
fait  ce  raisonnement  :  Dieu  est  éternel  ;  or 
Téternite  est  la  possession  entière,  simulta- 
née et  parXaile  d'une  vie  sans  iin  et  sans 
terme.  Dans  cette  éternité  il  n  y  a  rieni  de 
passé,  rien  de  futur,  mais  tout  est  toujours 
présent  et  tout  à  la  fois.  Donc»  comme  la 
connaissance  que  nous  avons  des  choses 
présentes  ne  leur  impose  aucune  nécessité , 
de  môme  la  divine  providence,  en  regardant 
les  choses  futures  qui  lui  sont  présentes,  ne 
leur  impose  aucune  nécessité.  La  manière 
dont  Dieu  les  connaît  dans  son  éternité  nln- 
flue  pas  davantage  sur  les  créatures ,  que 
notre  manière  de  les  connaître  dans  le  temps* 
Toutes  les  choses  que  Dieu  a  prévues  arri- 
vent do^kC  infailliblement,  mais  les  unes  ar- 
nveot  pecce  qu'elles  partent  de  la  liberté  de 
Thomme ,  sans  rien  perdre  de  leur  propre 
;idture,  puisqu'avant  de  se  produire,  elles 
juraient  pu  ne  pas  être  ;  et  les  autres  arri- 
vent par  une  absolue  et  inévitable  néces- 
jiité.  Mais»  direz-vous ,  s'il  dépend  de  ipoi 
dechanjfer  le  décret  de  Dieu,  je  ûourrais  donc 
fendre  vaine  sa  prescience?  Non,  répon<j[ 
(a  Sagesse,  vous  pouvez  bien  changer  de 
dessein  et  de  résolution;  mais  Dieu,  qui 
vous  en  a  donné  le  pouvoir,  sait  si  vous  le 
ferez  ou  ne  le  ferez  pas  ;  il  ne  peut  ignorer 
le.  parti  que  vous  prendrez.  Ainsi,  vous  ne 
pouvez  jamais  rendre  vaine  sa  prescience , 
pas  plus  que  vous  ne  pouvez  éviter  le  re- 
isard  d'un  œil  vit' et  clairvoyant  iixé  sur  vous, 
^quelques  actions  dilTérenies  que  vous  vous 
portiez  par  le  libre  choix,  de  votre  volonté. 

De  ioixs  les  autres  écrits  de  Boëce  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous,  il  n'en  est  aucun  qui  ait 
rapport  à  la  religion  ;  l'auteur  y  traite  de  la 
philosophie  ou  des  beaux-arts. 

Ecrits  9wr  Porphyre.  —  Vietorin ,  célèbre 
pour  avoir  enseigné  la  rhétorique  à  Rome 
Avec  applaudissements,  avait  traduit  en  latin 
^lùtroduction  de  Porptxyre  à  la  philosophie 
d'Aristote ,  mais  sans  se  préoccupe^'  de  la 
lettre  m  s'attacher  aux  termes,  fioëce,  après 
avoir  parcouru,  avec  un  de  ses  amis,  nommé 
Fabius,  tous  les  endroits  défectueux  de  cette 
iraductioTi,  en  donna  une  plus  tidèle,  qu'il 
Intitula  Dialogues,  parce  qu  elle  était  le  fruit 
de  deux  conversations,  il  y  «^outa  un  com*^ 
meo taire  divisé  en  cinq  livres,  oue  nous 
Avons  encore. 

fioriis  sur  AristoU.  —  Nous  avons  aussi 
«es  quatre  livres  de  rinlerprétalion  d*Aris- 
iote,  dans  lesquels  il  éclaircit  les  termes  des 
Coiégories  <iiu  ont  par  eux-mêmes  une  ai* 


gnification.  Il  y  ajoute  deux  sortes  de  Com- 
mentaires ,  l'un  qu'il  appelle  de  la  première 
édition,  et  qui  est  très-succinct,  dans  lequel 
il  se  contenie  de  rendre  mot  à  mot  le  sm 
littéral  du  texte,  parce  qu'il  n'avait  en  vue 
que  d*instruire  les  commençants;  Tautre, 
de  I^  seconde  édition,  qui  est  beaucoup  plus 
loig,  parce  qu*il  y  doune  des  expJicalioos 
qui  ne  conviennent  qu'à  ceux  qui  sont  plus 
avancés.  Boëce  ne  lit  point  de  comuieulaire 
sur  les  Analyti(/t^es  d*Aristote  qu'il  avait  Ira- 
duiles;  mais  il  traita  à  fond  du  syllogisme, 
de  la  définition  et  de  la  division,  daiis  uo 
ouvrage  qu'il  ût  exprès  et  cjui  est  divisé  ea 
sept  livres.  Il  est  piécédé  d  une  introduclioD 
au  syllogisme,  où  il  don!ia  les  premiers  élé- 
monls  de  l'art  de  raisonner.  Sa  traduclioitdes 
Topiques  et  des  deux  livres  des  Sophitms 
ou  arguments  captieux  n'est  accompagnée 
d'aucun  commentaire. 

Ecrits  sur  Cicéron,  —  Mais  il  comœeola 
ceux  que  Cicéron  avait  faits  sur  la  luèiue 
niatlùre,  et  qui  portaient  aussi  le  titre  de 
Topiques.  11  lit  de  plus  un  ouvrage  distribué 
en  quatre  livres,  pour  faire  ressortir  la  diilé- 
^ence  entre  les  Topiques  d'Aristote  et  coui 
de  Cicéron.  Son  but  était  d'indiquer  les  sour- 
ces particulières  où  un  philosophe  et  ua  ora- 
teur doivent  puiser  leurs  arguments. 

De  Vunité  et  des  livres  des  Mathémaliqua. 
—  Dans  son  petit  traité  de  r Unité,  iï  mon- 
ire  que  cliaque  chose  est  une  par  Tuiiité, 
comme  le  blanc  est  blanc  par  sa  blaacheur. 
Des  quatre  parties  des  Malhétnaliques  que 
9oëce  avait  traitées,  VAsêroaomie  est  perdue; 
juais  nous  avons  de  lui  deux  hvres  de 
y  Arithmétique  9  deux  do  la  Géomitrie  et  ciaq 
île  la  Musique.  —  11  remarque,  au  couimeQ- 
cementdu  premier  livre,  que  la  musique  a 
fait  les  délices  de  toutes  ïes  nations»  uiéme 
les  plus  barbares.  Il  rapporte  plusieurs  exeo)' 
pies  de  son  efficacité  pour  calmer  les  pas- 
sions, mais  il  reconnaît  en  môme  leiup^ 
qu'elle  peut  aussi  les  allumer.  C'est  ce  qui 
a  porté  plusieurs  législateurs  à  bannir  de 
leurs  républiques  les  symphonies  molles  et 
eiféminées. 

L'abbé  Trithème  fait  mention  d'un  recueil 
de  lettres  que  Boëce  avait  écriies  à  diverses 
personnes  ;  nous  ne  Tavons  plus,  il  pf  ^'^ 
que  Baronius  avait  lu  de  lui  un  livre  de  6oih 
mentairessur  renonciation;  on  ne  l'a  pasefi- 
core  rendu  public.  Murmellius ,  apràs  un 
dénombrement  des  écrits  de  Boëce  que  uotts 
possédons,  ajoute  qu'il  en  avait  composé  m 
sieurs  autres,  tant  en  vers  <|u'en  prose  ;  ij^ 
«ont  perdus,  ou  du  moins  ils  noot  Jafflfti^ 
été  publiés.  < 

On  peut  dire  de  ceux  qui  nous  restem 
gu*ils  sont  les  meilleurs  que  nous  aient  i^ 
gués  l'antiquité  chrétienne.  On  y  adoiifc 
Félévaiion  des  pensées,  la  noblesse  desse^ 
timents,  la  facilité  et  la  justesse  des  expi^ 
$ions,  dans  les  matières  même  \e^  plu^  ^ 
traites,  et  une  pureté  de  style  au-dessus  t.^ 
autres  écrivains  de  son  siècle  ;  seuleme'n  |>" 
peut  y  reprendre  çà  et  là  quelques  répétt- 
lions  et  quelques  arg-uments,  en  petunoin- 
bre,  plus  subtils  que  solides.  Poêt^  orateuri 
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théologien,  il  conçoit  avec  une  facilité  sur- 
prenante, et  son  exécution  excelle  presque 
également  dans  tous  les  genres.  Nous  avons 
▼a  qne  Cassiodore  préférait  ses  traductions 
flux  originaui.  Ses  ouvrages  sur  les  diflTé- 
r<*nt<>s  parties  des  mathématiques  et  sur  la 
musique,  tout  imparfaits  qu'il  les  ait  laissés, 
annoncent  néanmoins  dans  leur  auteur  une 
grande  capacité  qui  embrassait  toutes  les 
scieiKses,  et  y  réussissait  dans  un  siècle  bar- 
bare, H  jusque  sous  la  tyrannie  des  Goths. 
Les  vers,  dont  sa  prose  est  entremêlée  dans 
ses  livres  de  la  Consolation  de  la  philosophie  ^ 
annoncent,  dit  Yossius,  un  génie  véritable- 
ment romain.  Si  l'on  trouve  moins  de  clarté 
dans  ses  irrités  théologiques  que  dans  ses 
mitres  ouvrage'',  cela  vient  non-seulement 
de  la  sublimilé  des  matières  qu'il  y  déve- 
loppe, mais  aussi  de  ce  qu'il  s'est  servi  de 
certains  termes  usités  dans  l'école  d'Arislote, 
et  <ïui  ne  sont  entendus  que  des  initiés.  11 
ne  aissimnle  pas  même  que  c'est  à  dessein 

3u'il  a  employé  ce  genre  d'écrire,  en  parlant 
e  nos  mystères,  aun  que  ce  qu'il  en  disait 
ne  fût  pas  connu  de  tout  le  monde,  mais 
seulement  de  ëymmaque,  pour  qui  il  écii- 
vait,  et  qui  était  comme  lui  dans  le  secret 
de  ces  sortes  d'eipressions. 

BONIFâ4:£  !•%  élu  pape  en  décembre  1^18, 
succéda  à  Zozime.  Une  faction  opposée  nom- 
mait en  môme  temps  Tarcbidiacre  Eulalius* 
protégé   par  Syramaqm,  préfet  de  Rome. 
L'emiiereurHonorius,  informé  de  ce  schisme, 
ordonna  aui.  deux  concurrents  de  sortir  de 
Rome,  et  de  n'v  exercer  aucune  fonction 
avant  d'avoir  été  jugés  à  Ravenne,où  il  avait 
assemblé  les  évéqucs  à  cet  effet.  On  était 
alors  dans  la  semaine  de  Pâques,  et  Achille, 
évéque  deSpolette,  fut  commis  par  l'empe- 
reur pour  célébrer  pontificalement  pendant 
cette  solemnité.  Boniface  obéit,  mais  Eula- 
lius,  ayant  contrevenu  à  la  défense  de  l'em- 
pereur, fut  chassé  de  Rotne  et  déclaré  intrus. 
Boniface  resta  paisible  possesseur  du  saint- 
siège;  il  gouverna  sagement  pendant  quatre 
ans  environ.  Ce  fut  sous  son  pontificat  que 
mourut  saint  Jérôme,  et  ce  fut  à  lui  que 
saint  Augustin  adressa  ses  quatre  livres  en 
réponse  aux  deui  lettres  des  pélagiens.  Ce 
même  pape  soutint  avec  fermeté  tes  droits 
dusaint-siégesur  l'IIlyrte,  que  le  patriarche 
deCoostantmople  voulait  dëtajcher  de  sa  ju- 
ridiction. Cette  contestation,  traitée  entre 
les  em)>ereurs  Honorius  et  Théodose,  fut 
terminée  au  gré  de  Boniface.  II  mourut  en 
432,  le  25  octobre,  et  fut  enterré  dans  le  ci- 
metière de  Sainte-félicité,  où  il  avait  fait 
élever  un  oratoire.  Après  sa  mort,  quelques 
factieux   voulurent   rappeler  Eulalius,  c^ui 
refusa  de  quitter  sa  retraite  de  Campante, 
où  il  mourut  un  an  après.  L'Eglise  a  placé 
Boniface  au  nombre  des  saints.  Il  nous  reste 
de  lui  quelques  lettres,  tiOiit  nous  allons 
tendre  compte. 

A  Patrocie  et  aux  Mques  des  Gaules, — 
BjBDS  l'année  ^19,  les  ecclésiastiques  de  la 
^lle  de  Valence  présentèrent  au  pape  Boni- 
face  une  requête  contre  Maxime,  leur  évê- 
906,  dans  laquelle  ils  Taccusaleat  deplusieurs 


crimes,  prétendant  qu*il  les  avait  commis  à 
la  vue  de  toute  la  province  de  Vienne.  Le 
pape,  dans  sa  réponse,  qui  est  datée  du  13 
Juin  ^19,  dit  qu*il  eût  pu  depuis  longtem{)s 
condamner  Maxime,  sur  le  refus  qu'il  faisait 
de  se  justifier,  mais  que,  pour  ne  pas  donner 
lieu  de  Taccuser  de  précipilallou,  il  veut 
bien  accorder  à  cet  évoque  jusqu'au  1**  no- 
vembre pour  venir  se  présenter  devant  les 
évoques  de  sa  province»  à  l'assemblée  des- 
quels  il  remet  le  jugement  des  crimes  dont 
V  était  accusé;  passé  ce  terme,  présent  ou 
absent,  il  sera  )ugé,  sans  autre  délai.  Le 
pape  «ijoute  qu^il  est  nécessaire  qu^il  coo- 
tirme,  après  qu'on  lui  en  aura  fait  le  rapport, 
le*jugement  que  le  concile  aura  rendu  dans 
cette  occasion.  Et  afin,  dit-il«  que  Maxime  ne 
puisse  s'excuser  sur  Tignoraace,  nous  en- 
voyons des  lettres  par  toutes  les  provinces. 

A  Rufus.—V ers  le  mois  d'août  cfe  la  môme 
année,  les  Corinthiens  adressèrent  au  pape 
Boniface  une  requête  à  cette  occasion.  Il  y 
avait  chez  eux  un  nommé  Périgène«  homme 
d'une  grande  réputation,  qui,  après  avoir 
passé  par  tous  les  degrés  du  clergé,  y  exer- 
çait depuis  plusieurs  années  les  fonctions  de 
prêtre,  à  la  grande  édification  de  tous.  Nom- 
mé évoque  de  Patras  en  Acbaïe,  il  fut  reieté 
par  le  peuple,  qui  ne  lui  permit  pas  méaie 
d'entrer  dans  la  ville.  Quelque  temps  après» 
les  Corinthiens,  à  la  mort  de  leur  évequ^, 
écrivirent  au  pape  pour  lui  demander  la 
translation  de  Périgene  du  siège  de  Patres 
à  celui  de  Corinthe.  Boniface,  ne  voulant  ni 
répondre  aux  Corinthiens,  ni  écrire  à  Péri- 
gene qu'il  n'eût  pris  sur  cela  l'avis  de  Rufus, 
vicaire  du  saint-siége  dans  les  Eglises  d'il- 
lyrie»  lui  écrivit  une  lettre  dans  laquelle» 
après  l'avoir  loué  de  sa  vigilance  à  remplir 
ses  fonctions  et  lui  avoir  recommande  le 
soin  des  provinces  qui  lui  étaient  confiées, 
il  le  prie  de  le  mettre  au  oourant  de  Taffaire 
de  Perinne  aussitôt  qu'il  aurait  pris  des 
Informations  exactes  sur  les  faits  énoncés 
dans  la  requête  des  Corinthiens^.  Personne 
ne  formant  de  plaintes,  Rufus  appuya  par  sa 
réponse  la  d^n^ande  des  Corinthiens»  et  se 
déclara  pour  l'élection  de  Périgene  contre 
quelques  personnes  qui  voulaient  s'y  oppo- 
ser. Boniface  rétablit  évêque  de  Corintne, 
ordonna  qu'il  serait  intronisé  sur  le  siège 
inétropolitain  de  cette  ville,  et  envoya  pour 
cela  un  pouvoir  particulier  à  Rufus. 

A  Honorius. —  Pendant  Tété  de. l'année 
^suivante,  le  pape  Boniface  fut  attaqué  d'une 
longue  et  douloureuse  maladie.  Bans  la 
crainte  que  sa  mort  ne  susciL&l  des  brigues 
et  des  cabales  pour  l'élection  de  son  succes- 
seur, il  écrivit  à  rempereut  Honorius  de 
laisser  h  TEglise  la  liberté  qu'elle  avait  eue 
isous  les  empereurs  païens  de  maintenir  ses 
anciens  règlements.  Pour  l'y  engager,  il  lui 
rappelle  les  prières  que  lïglise  laisait,  dans 
la  célébration  des  saints  mystères,  pour  la 
prospédlé  de  son  empire.  Il  relève  le  zèle 
que  ce  prince  faisait  paraître  pour  la  religion, 
en  maintenant  la  venté,  endetruisaut  leculte 
des  idoles,  en  réprimant  Tinsoience  des  héré- 
tiques. Cette  lettre  e^t  du  T' juillet,  y empe^ 
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reuryreponait  par  un  rescrit  qui  promettait  au 
saint  pontife  raccomplissemeut  de  ses  vœux. 
A  RufuSf  aux  évéques  de  Thessalie  et  de  Ma- 
cédoine. —  Les  évoques  de  Thessalie  avaient 
obtenu  de  Tempereur  Théodose  quelques 
exemptions  contre  les  privilèges  de  TEglise 
romaine.  Leur  but  était  de  se  soustraire  à  la 
juridiction  particulière  de  Rome  et  de  Thes- 
saïonique.  Ils  avaient  trouvé  moyen,  en  favo- 
risant ses  prétentions,  d'intéresser  à  leur 
cause  Atticus,  évéque  de  Constantinople.  Us 
contestaient  à  Rufus  l'autorité  gue  Rome  lui 
donnait  dans  Flllyrie,  et  parlaient  d'assem- 
bler un  concile  à  Corinthe  pour  examiner 
l'ordination  de  Périgène.  Ce  fut  à  cette  occa- 
sion que  le  pape  Boniface  écrivit  trois  lettres, 
datées  du  11  mars  422.  La  première  est 
adressée  à  Rufus,  à  qui  il  mande  de  tenir 
ferme  contre  les  novateurs  (jui  cherchaient 
à  s'attribuer  une  dignité  qui  ne  leur  était 
pas  due.  11  l'exhorte  à  soutenir  de  tout  son 

f)Ouvoir  Tautorité  du  saint-siége,  dont  il  est 
e  représentant,  sans  se  laisser  abattre  par 
les  orages  et  les  tempêtes  d'une  mer  agitée. 
Il  le  charge  ensuite  d'examiner  le  différend 
entre  Pérébius  de  Pharsale  et  ses  confrères 
dans  l'épiscopat,  et  de  déclarer  Maxime  dé- 

Êosé  du  sacerdoce  pour  vice  d'ordination. — 
^ans  la  seconde  lettre,  adressée  aux  évoques 
de  Thessalie,  le  pape  les  gourmande  très- 
fort  de  mépriser  l'autorité  de  Rufus;  il  l'ap- 
puie de  tout  son  pouvoir  et  leur  défend 
d'ordonner  aucun  évoque  dans  l'IUyrie  sans 
sa  participation,  ajoutant  que  si  Rufus  a 
commis  quelque  faute,  ils  pouvaient  en  faire 
leurs  plaintes  au  saint-siege.— La  troisième 
lettre  est  adressée  à  RufUs  en  particulier, 
et  en  général  à  tous  les  évoques  qui  devaient 
s'assembler  à  Corinthe  pour  examiner  l'élec- 
tion de  Périçène.  Boniiace  la  commence  en 
disant  que  saint  Pierre  a  reçu  de  Jésus-Christ 
le  soin  de  l'Eglise  universelle.  Il  déclare 
ensuite  que,  l'affaire  de  Périgène  ayant  été 
consommée  par  le  saint-siége  après  une 
mûre  délibération,  il  n'était  plus  permis 
à  ces  évoques  de  l'examiner.  Il  se  plaint 
fortement  de  l'évèque  de  Constantinople, 
qu'il  accuse  d'orgueil  et  d'usurpation.  Il  fait 
voir  que,  suivant  les  canons,  l'Eglise  de  cette 
ville  n'est  pas  la  seconde  après  l'Eglise  ro- 
maine, maistjue  celles  d'Alexandrie  et  d'An- 
tioche  ont  la  prééminence  sur  elle.  Néan- 
moins ces  deux  Eglises  ont  eu  recours  à 
l'Elise  romaine  dans  les  grandes  affaires, 
en  particulier  sous  l'épiscopat  de  saint  Atha- 
nase  et  de  Pierre  d'Alexandrie,  et  sous  celui 
de  Mélèca  et  de  Flavien,  évoques  d'Antioche. 
C'est  pourquoi,  agoute-t'il,  je  vous  défends 
de  vous  assembler  pour  remettre  en  question 
l'ordination  de  Périgène.  Si,  depuis  qu'il  a 
été  établi  évéque  par  notre  autorité,  on  pré- 
tend qu'il  ait  commis  quelque  faute,  notre 
frère  Rufus  en  prendra  connaissance  et 
nous  en  fera  le  rapport.  Il  confirme  l'autorité 

Îu'il  lui  avait  donnée,  et  exhorte  les  évoques 
el'lllyrie  à  lui  obéir  en  tout,  sous  peine  d'ê- 
tre séparés  de  la  communion  du  samt-siége. 
On  croit  avec  assez  de  vraisemblance  que 
le  pape  Boniface  solliciter  la  constitution  de 


l'empereur  Honorius,  mentionnée  dans  une 
lettre  que  ce  prince  écrivit  de  Ravenneà 
Aurélius  de  Carthage,  le  9  juin  11^19.  Elle 
porte  que,  pour  reprimer  1  opiniâtreté  de 
certains  évéques  qui  soutiennent  encore  la 
doctrine  de  Pelage,  il  est  enjoint  à  Aurélius 
de  les  avertir  que  ceux  qui  ne  souscriront 
pas  sa  condamnation  seront  déposés  de  Té- 

8 iscopat,  chassés  des  villes  et  excommuniés. 
^n  lui  attribue  quelques  décrets  ;  mais  on 
n'en  retrouve  aucun  vestige  dans  ses  lettres, 
et  l'opinion  des  critiques  les  mieux  accré- 
dités est  qu'ils  ne  sont  pas  de  lui. 

BONIFACE  II,  Romain  de  naissaDce^fils 
de  Siçisvult,  de  la  race  des  Goths,  fut  élu 
pape  dans  le  mois  d'octobre  530,  et  succéda 
a  Félix  IV.  Nommé  par  une  partie  du  clergé, 
du  sénat  et  du  peuple  assemblés  dans  la  ba- 
silique de  Constantin ,  il  eut  pour  concurrent 
Dioscore,  que  l'autre  partie  des  électeurs 

f)roclama  aans  la  basilique  de  Jules  ;  mais 
a  crainte  d'un  schisme  s'évanouit  au  bout  de 
quelques  jours,  par  la  mort  de  son  compéti- 
teur. Boniface,  resté  paisible  possesseur  du 
saint-siége,  fit  condamner  Dioscore,  et  ce- 
pendant reçut  à  la  communion  tous  ceux  de 
son  parti.  Ensuite  il  se  laissa  gouverner  oar 
le  diacre  Vigile,  qui  chercha  à  s'assurer  a  a- 
vance  l'avantage  de  lui  succéder.  Boniface 
assembla  donc  les,  évêaues  suffragants  de 
Rome  et  tout  son  clergé,  et  les  obligea  par 
serment  à  lui  donner  Vigile  pour  succes- 
seur. Cet  acte,  contraire  aux  canons,  ayant 
été  rédigé  et  signé  par  toute  l'assemblée, 
excita  une  réclamation  universelle.  La  cour, 
le  sénat  et  le  peuple  se  récrièrent  contre  une 
innovation  qui  détruisait  toute  espèce  de 
liberté  dans  les  élections.  Boniface,  apr^ 
avoir  persisté  quelque  temps  dans  sa  pré- 
tention, s'en  désista  enfin  et  détruisit  loi; 
même  cette  convention,  extorquée  à  sa  fai- 
blesse et  à  sa  simplicité.  Il  mourut  le  8  no- 
vembre 532.  On  lui  attribue  plusieurs  lettres, 
mais  on  ne  possède  en  réalité  que  celle  qu  il 
répondit  à  saint  Césaire  d'Arles. 

Le  saint  docteur  des  Gaules  avait  écrit  au 
pape  Félix  d'abord,  et  ensuite  è  Boniface  Ut 
pour  les  prier  de  confirmer  par  l'autorité  du 
saint-siége  la  doctrine  de  la  grâce  préveuaate« 
en  déclarant  que  c'est  elle  qui  nous  inspire 
le  commencement  de  la  foi  et  de  la  boane 
volonté.  Ces  deux  lettres  sont  perdues.  Boni- 
face,  dans  sa  réponse,  dit  que  les  Pèr^ 
surtout  saint  Augustin,  et  les  papes  ses  pré- 
décesseurs, ont  prouvé  avec  tant  d'étendue 
que'  la  foi  même  est  un  don  de  Dieu  qu" 
n'est  plus  permis  d'en  douter,  ni  à  lui  de 
revenir  sur  la  même  matière;  d'autant 
que  Césaire  avait  démontré  celte  vérité  par 
plusieurs  passages  de  l'Ecriture  rapportés 
dans  sa  lettre.  En  effet,  il  y  avait  marque 
que  les  évéques  des  Gaules,  assemblés  eu 
concile  à  Orange,  étaient  convenus  unani- 
mement que  la  foi  par  laquelle  nous  croyons 
en  Jésus-Christ  est  conférée  par  la  grâce 
prévenante  de  Dieu;  et  que  sans  le  secours 
de  celte  grAce  nous  ne  pouvons  rien  ta^* 
de  bon  selon  Dieu,  ni  le  vouloir,  ni  le  com- 
mencer. Le  Sauveur  n'a-t-il  pas  di^  ^  ^^^  ^ 
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nil  pottêtii  facere?  Il  e$t  donc  certain  et  ca- 
tholique, ajoute  Boniface,  que  dans  tous  les 
biens  spirituels  dont  la  foi  est  le  principe, 
la  miséricorde  de  Dieu  nous  prévient  lorsque 
nous  ne  voulons  pas,  afin  de  nous  aidera 
vouloir;  qu'elle  est  en I  nous  lorsque  nous 
voulons,  afin  de  nous  aider  à  persévérer 
dans  cette  volonté.  Il  prouve  cette  doc- 
trine par  divers  passages  de  l'Ecriture, 
et   dit  qu'il  ne  peut  assez   s'étonner  qu'il 

}r  ait  encore  des  personnes  qui  pensent 
e  contraire,  et  qui,  infectées  d'une  ancienne 
erreur,  attribuent  à  la  nature  ce  qui  est  un 
bienfait  de  la  grâce  de  Jésus-Christ,  l'auteur 
et  le  consommateur  de  notre  foi.— On  re- 
trouve cette  lettre  dans  les  Epist,  Rom,  pon- 
tificum  de  dom  Constant. 

BONIFÀCË  m,  né  Romain,  fils  de  Jean 
Candiote,  fut  élu  pape  le  15  février  606,  près 
d'un  an  après  la  mort  de  Sabinien.  Il  avait 
été  nonce  à  Constantinople  du  temps  de 
Phocas.  A  son  avènement,  il  obtint  de  cet 
empereur  la  conservation  de  la  primauté  de 
son  Eglise,  contrôles  prétentions  des  patriar- 
ches de  Constantinople.  Il  ne  nous  reste  de 
lui  aucun  écrit,  mais  nous  avons  un  précis 
des  Actes  du  concile  qu'il  assembla  à  Rome, 
et  dans  lequel  il  fut  défendu,  sous  peine 
d'anathème,  de  parler  d'un  successeur  du 
vivant  du  pape,  ou  de  quelque  autre  évoque  ; 
seulement,  trois  jours  après  ses  funérailles, 
on  dovait  s'assembler  pour  procéder  à  une 
nouvelle  élection.  Bonilace  III  mourut  le  12 
novembre  606,  huit  mois  et  vingt-trois  jours 
après  son  intronisation. 

BONlFACE  IV,  fils  d'un  médecin  nommé 
Jean,  naquit  à  Valérie,  au  pays  des  Marses, 
fut  élu  pape  le  8  septembre  607,  après  la 
mort  de  Boniface  III  et  plus  de  dix  mois  de 
vacance  du  sainl-siége.  Il  obtint  de  l'empe- 
reur Phocas  le  Panthéon  qu'Agrippa  avait 
fait  élever,  dit-on,  en  l'honneur  de  tous  les 
dieux,  et  le  consacra  à  tous  les  martyrs  et  à 
la  Vierge,  sous  le  nom  de  Sainte-Marie  de 
la  Rotonde.  Ce  fut  à  lui  que  saint  Colomban 
s'adressa  pour  obtenir  la  permission  de  sui- 
vre la  tradition  des  anciens,  particulièrement 
dans  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques.  Il 
lui  écrivit  encore  sur  l'affaire  des  trois  cha^ 
pitres;  mais  la  réponse  de  ce  pape  n'est  pas 
arrivée  jusqu'à  nous.  Mellit,  evêque  de  Lon- 
dres, alla  à  Rome  pour  traiter  avec  lui  des 
affaires  d'Angleterre.  Le  pape  lui  donna 
une  place  parmi  les  évoques  d'Italie,  dans 
un  concile  qu'il  tint  et  où  l'on  régla  plusieurs 
choses  qui  concernaient  la  vie  et  le  repas  des 
moines.  A  son  retour  en  Angleterre.  Boni- 
face  lui  remit  un  exemplaire  des  Actes  du 
concile,  avec  une  lettre  pour  le  roi  Ethelbert, 
dans  laquelle,  après  avoir  loué  ce  monarque 
de  son  zèle  pour  la  foi,  il  l'autorise  à  intro- 
duire les  reformes  qu'il  avait  demandées, 
dans  le  monastère  que  le  saint  apôtre  Au- 
gustin avait  fondé  à  Cantorbéry,  sous  le  nom 
de  Saint-Sauveur,  et  dont  le  bienheureux 
Laurent  était  alors  abbé.  Boniface  mourut 
en  61%,  après  six  ans  et  huit  mois  de  pontifi- 
cat. Il  avait  fait  de  sa  maison  un  monastère, 
et  lui  avait  légué  de  grands  bleus.  L'Eglise 


honore  sa  mémoire  le  25  de  mai,  jour  au- 
quel il  fut  inhumé  à  Saint-Pierre. 

BONIFACE  V,  successeur  de. Deusdedit, 
fut  ordonné  le  29  décembre  de  l'année  617. 
11  était  originaire  de  Naples.  Pendant  son 
pontificat,  qui  fut  de  sept  années  et  quelques 
mois,  il  écrivit  trois  lettres  sur  la  conversion 
des  Anglais.  La  première  est  adressée  à 
Juste,  qui  d'évéque  de  Raffe  ou  Rochester, 
était  devenu  archevêque  de  Cantorbéry.  C'est 
une  réponse  à  la  lettre  qu'il  en  avait  reçue. 
Il  le  félicite  du  succès  de  ses  travaux  apos- 
toliques, l'exhorte  à  les  continuer,  en  l'assu- 
rant que  Dieu  lui  en  donnerait  la  recom- 
pense. Il  lui  déclare  ensuite  qu'il  lui  en- 
voyait lepa//îum,  avec  pouvoir  de  s'en  servir 
dans  la  célébration  des  saints  mystères,  et 
d'ordonner  des  évoques  pour  mciliter  la 
propagation  de  l'Evangile  parmi  les  nations 
qui  n'étaient  pas  encore  converties.—^  La 
seconde  est  adressée  à  Edwin,  roi  de  Nor- 
thumbrie  :  voici  à  quelle  occasion.  Ce  prince 
avait  fait  demander  en  mariage  Edelburge, 
sœur  d'Etelbalde,  roi  de  Kant;  on  lui  fit  ré- 
ponse qu'il  n'était  pas  permis  de  donner  une 
nlle  chrétienne  à  un  païen.  Edwin  offrit  à 
Edelburge  et  à  tous  ceux  de  sa  suite,  même  aux 
prêtres,  liberté  entière  de  leur  religion,  avec 
l'engagement  de  se  faire  chrétien,  si,  après 
l'avoir  fait  examiner  par  des  gens  sages,  il 
lui  était  démontré  que  cette  religion  est  la 
plus  sainte  et  la  plus  digne  de  Dieu.  Sur 
cette  réponse,  on  lui  donna  Edelburge  en 
mariage.  Le  pape,  informé  des  bonnes  dis- 

f positions  de  ce  monarque,  lui  écrivit  pour 
'exhorter  à  embrasser  la  foi,  par  la  considé- 
ration de  la  grandeur  du  vrai  Dieu,  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre,  de  qui,  comme  tous  les 
autres  princes  du  monde,  il  avait  reçu  l'auto- 
rité royale.  A  l'exemple  d'Etelbalde  son 
voisin  et  de  sa  femme  Edelburge,  il  lui  fait 
sentir  toute  la  vanité  des  idoles  et  de  leur 
culte  et  le  presse  de  se  faire  régénérer  dans 
les  eaux  du  baptême,  afin  de  jouir  un  jour 
de  la  gloire  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  au- 
ront embrassé  sa  foi.  La  troisième  lettre  est 
à  Edelburge.  Boniface  conjure  cette  princesse 
d'user  de  tout  son  pouvoir  pour  gagner  à 
Dieu  le  roi  son  époux.  Il  la  félicite  en  même 
temps  de  sa  conversion,  qu'il  avait  apprise 
par  les  mêmes  personnes  qui  lui  avaient 
annoncé  celle  du  roi  Etelbalde  son  frère.  Le 
pape  avait  joint  à  ces  lettres  des  présents 
pour  le  roi  et  la  reine  de  Northumbric  ;  au 
roi,  il  envoyait  une  chemise  ornée  d'or  et 
un  manteau  ;  à  la  reine,  un  miroir  d'argent 
avec  un  peigne  d'ivoire  garni  d'or.  Edwin, 
instruit  et  convaincu  de  la  vérité  par  l'évo- 
que Paulin,  qui  avait  suivi  Edelburçe  à  la 
cour,  renonça  à  l'idolâtrie,  brisa  ses  idoles, 
et  reçut  le  baptême,  en  627,  qui  était  la  on- 
zième année  de  son  règne.  Le  pieux  pape 
Boniface  n'eut  pas  la  joie  d'apprendre  une 
nouvelle  qui  eût  été  si  agréable  pour  son 
cœur.  Il  était  mort  deux  ans  auparavant,  le 
25  octobre  625. 

BONIFACE  (saint),  archevêquedeMayence. 
—  Boniface,  apôtre  de  la  Germanie,  mérite 
d'être  mieux  connu  qu'il  ne  l'est  par  les 
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Ve  Fils*  Père;  gue  le  Saiot^^Esprit  n'est  ni 
Père  ni  Fils,  n*etaat  ni  engendrant,  ni  en- 

fandréy  mais  qu'il  procède  du  Père  et  du 
ils,  sans  que  nous  puissions  expliquer  clai- 
rement cette  procession,  non  plus  que  la  ma» 
nière  dont  le  Fils  est  engendré  de  la  sub- 
stance du  Père.  Cette  foi  est  appuyée  sur  les 
divines  Ecritures,  dont  les  hérétiques,  faute 
d'en  comprendre  bien  le  sens,  ont  tiré  plu- 
sieurs erreurs.  Boëce  rapporte  celles  des  sa- 
belliens,  des  ariens  et  ues  manichéens.  Il 
igoute  que  Dieu,  sans  souffrir  aucun  chan- 
gement dans  sa  nature,  a  volontairement 
créé  le  monde,  non  de  sa  substance,  de  peur 
qu'on  le  crût  divin,  ni  d'une  matière  pré- 
existante, de  peur  qu'on  ne  crût  que  queique 
chose  existât  auparavant,  contre  la  volonté 
de  Dieu,  mais  de  rien  et  par  sa  seule  parole. 
C'est  de  la  même  sorte  que  Dieu  a  créé  les 
anges,  divisés  en  plusieurs  ordres,  pour  ha- 
biter le  ciel,  et  les  hommes  pour  peupler  la 
terre.  Il  rappelle  la  chute  des  anges,  qui  fu- 
rent bannis  du  ciel,  et  la  chute  de  l'homme, 
qui  fut  chassé  du  paradis  terrestre.  C'est  par 
la  révélation  de  Dieu,  dit  Boëce,  que  Moise 
a  appris  toutes  ces  choses,  comme  le  témoi- 
gnent les  livres  qu'il  a  écrits.  -—  Cette  pré- 
varication du  premier  homme  a  causé  la  cor- 
ruption des  Ames  et  des  corps ,  et  introduit 
la  mort  dans  le  monde  à  la  suite  du  péché. 
Il  décrit  en  peu  de  mots  les  suites  fâcheu- 
ses du  péché  d'Adam;  les  dissensions,  les 
guerres,  les  dérèglements  des  hommes  que 
Dieu  punit  par  un  déluge,  dont  Noé  seul  fut 
sauvé  avec  ses  enfants.  Les  hommes  s'étant 
multipliés  de  nouveau,  les  vices  se  multi- 

f)lièrent  avec  eux;.  Dieu,  qui  ne  voulait  plus 
eur  infliger  la  même  pdnition,  aima  mieux 
choisir  quelqu'un  d'entre  eux  pour  en  faire 
naître  son  propre  Fils  selon  la  cnair.  11  choi- 
sit la  race  d'Abraham.  Boëce  en  trace  suc- 
cinctement la  généalogie,  raconte  le  s^our 
des  descendants  de  ce  patriarche  en  Egypte, 
leur  sortie  miraculeuse  de  ce  pays,  le  pas- 
sage de  la  mer  Rouge,  la  promulgation  ae  la 
loi  sur  le  mont  Sinaï,  les  victoires  des  Israé- 
lites sur  les  nations  infidèles,  leur  établis- 
sement dans  la  terre  promise,  les  diverses 
formes  de  leur  gouvernement,  qui  fut  ad- 
ministré à  la  fin  par  des  rois,  tirés  tous 
de  la  tribu  de  Juda  jusqu'à  Hérode,  qui  était 
un  étranger.  Ce  fut  sous  son  règne  que  vé- 
cut la  bienheureuse  vierge  Marie,  issue  de  la 
race  roj^ale  de  David  et  mère  du  Libérateur 
des  nations. 

Dieu  donc,  dans  les  derniers  temps,  en- 
voya son  Fils  unique,  qu'il  fit  naître  d'une 
vierge,  afin  que  le  salut  du  genre  humain, 
compromis  par  la  désobéissance  du  premier 
homme,  fût  rétabli  par  un  Homme-Dieu  ;  et 
comme  une  femme  avait  introduit  la  mort 
dans  l'humanité,  il  voulut  qu'une  autre 
femme  apportât  aux  hommes  la  source  même 
de  la  vie.  On  ne  doit  pas  regarder  comme 
vile,  parce  qu'il  est  issu  d'une  vierge,  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu;  sa  naissance 
comme  sa  conception  sont  au-dessus  des  rè- 
gles ordinaires  de  la  nature.  C'est  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit  que  cette  vierge  a  conçu 


le  Fils  de  Dieu  ;  elle  Ta  enfonté  vierge,  et  elle 
est  demeurée  vierge  après  son  enfantement. 
Le  fils  qu'elle  a  engendré  6st  en  même  temps 
Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme,  de  sorte  quon 
voit  se  révéler  simultanément  en  sa  personae 
et  les  grandeurs  de  la  nature  divine  et  les 
faiblesses  de  la  nature  humaine.  Quelque 
vraie  que  fût  cette  doctrine,  il  s'est  reucoo- 
tré  des  hommes  qui  l'ont  combattue;  entre 
autres,  Nestorius  et  Eutychès.  Il  rapporte 
ensuite  la  vie  de  Jésus-Christ,  ses  enseigne- 
ments, son  baptême,  l'élection  des  douze 
apôtres,  sa  passion,  sa  mort,  sa  résurrection, 
et,  avant  son  ascension  glorieuse  au' ciel, 
l'Institution  des  sacrements,  qu'il  laissa 
comme  des  remèdes  infaillibles  pour  guérir 
les  plaies  profondes  que  le  péché  avait  lais- 
sées au  cœur  de  l'humanitlâ. 

La  doctrine  céleste  de  l'Evangile  s'étant  ré- 
pandue par  tout  Tunivers,  il  s'est  fait  une 
union  des  peuples  qui  l'ont  embrassée;  on  a 
établi  des  églises,  et  il  s'est  formé  un  corps 
quia  rempli  toute  la  terre.  Le  chef  de  ce  corps 
est  Jésus-Christ  monté  au  ciel,  où  il  attend 
ceux  de  ses  membres  oui,  avec  le  secours  de 
sa  grAce,  auront  mérite.le  bonheur  :  car  c'est 
là  le  point  principal  de  notre  religion,  de 
croire  que  non  seulement  nos  &mes  ne  pé- 
rissent point,  mais  ({ue  nos  corps  mêmes, 
q^ae  la  mort  paraissait  avoir  dissous,  ressus- 
citeront dans  leur  ancien  état,  pour  jouir  de 
la  gloire.  Il  parle  du  compte  que  chaque 
homme  rendra  à  Dieu  après  la  mort,  de  la 
destruction  générale  oui  se  fera  de  tout  ce 
qui  est  corruptible,  de  la  récompense  due 
aux  différents  mérites  des  hommes,  et  fiait 
en  disant  que  la  béatitude  consistera  dans  la 
vision  de  Dieu,  que  les  saints  coiioaitrool, 
autant  qu'il  peut  être  donné  à  une  créature 
de  connaître  le  Créateur.  Alors,  comblanl  le 
vide  laissé  par  la  perte  des  anges,  ils  rem- 
pliront la  cité  céleste,  dont  le  Fils  de  la  Vierge 
est  le  roi,  et  là  la  joie  sera  éternelle,  et  les 
louanges  du  Créateur  feront  à  jamais  le  plai- 
sir, la  nourriture  et  l'occupation  des  bien* 
heureux. 

Voilà  en  substance  ce  que  contient  la  Con- 
fession, ou  plutôt  l'exposition  de  foi  d^ 
Boëce,  que  Kené  Yallin,  son  éditeur,  appelle 
un  /tt?re  d'orf  parce  qu'en  effet  elle  est  une 
des  plus  suivies,  des  plus  exactes  et  des  plus 
complètes  qui  nous  soient  venues  de  Taali- 
quité. 

Consolation  de  la  philosophie.  —  De  tous 
les  écrits  de  Boëce,  le  plus  célèbre,  sans  con- 
tredit, est  la  Consolation  de  la  philosophai 
qu'il  composa  dans  la  prison  de  Pavie,  sans 
le  secours  d'aucun  livre.  C'est  un  dialogue 
entre  lui  et  la  sagesse  incréée,  sur  la  vente 
d'une  providence  prouvée  par  la^.rai^^t 
Quoique  les  sentiments  de  piété  au'il  y  dé- 
ploie soient  ceux  d'un  parfait  chrétien,  cela 
n'a  pas  empêché  Glaréanus  d'avancer  que  ce 
livre  est  plus  philosophique  que  religieuï»^ 
de  prétendre  qu'U  n'était  pas  de  Boëce,  parce 
que  le  nom  de  Jésus  Christ  ne  s'y  trouve 
pas  prononcé.  Cet  ouvrage,  partie  en  vers» 
partie  en  prose,  est  écrit  en  forme  de  dialo- 
gues et  divisé  en  cinq  livres. 
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Le  premier  commence  par  des  vers  élé- 

Siaques,  où,  après  avoir  exprimé  les  motifs 
e  sa  douleur,  il  dit  qu'il  n'est  rien  en  ce 
monde  sur  quoi  l'on  puisse  moins  compter 
que  sur  le  brillant  de  la  fortune  et  les  ap- 
plaudissements des  hommes,  puisque  celui-là 
n'était  pas  solidement  établi  qui  n'a  pu  évi- 
ter de  tomber.  Il  raconte  ensuite,  mais  en 
prose,  comment,  s'entretenant  de  ces  tristes 
pensées,  appuyé  sur  son  lit,  la  Sagesse  loi 
apparut  sous  la  figure  d'une  vierge  d'une 
beauté  admirable,  qui  portait  sur  le  bas  de 
sa  robe  trois  caractères  grecs,  dont  l'un  ex- 
primait la  philosophie  pratique  et  Tautre  la 
philosophie  spéculative  ;  et  comment  s'étant 
approchée  de  lui,  elle  avait  essuyé  ses  larmes 
et  dissipé  les  ténèbres  dont  son  esprit  était 
offusqué.  Il  rapporte  au  long  les  discours 

aue  la  Sagesse  lui  tint,  et  la  manière  dont 
lui  exposa  lui-même  les  causes  de  sa  dis-» 
grâce,  disant  que  tout  son  crime  était  d'avoir 
voulu  conserver  la  vie  et  l'honneur  du  sénat. 
Le  second  livre  renferme  les  motifs  que 
la  Sagesse  emploie  pour  le  consoler,  en  lui 
faisant  voir  qu  il  ne  lui  était  rien  arrivé  qui 
ne  fût  commun  à  tous  les  hommes  ;  que  la 
nature  de  la  fortune  est  d'être  inconstante , 
et  que,  s'il  avait  à  se  plaindre  d'elle,  elle  pour- 
rait à  son  tour  lui  reprocher  son  ingrati- 
tude, puisqu'elle  n'avait  cessé  jusque-lk  de 
le  combler  de  biens  et  de  dignités.  Les  dou- 
ceurs de  la  félicité  humaine  étant  toujours 
mêlées  d'amertume,  et  sans  aucune  stabilité, 
l'homme  doit  donc  savoir  que  son  bonheur 
ne  saurait  consister  dans  ce  qui  est  caduc  et 

Eérissable  et  qu'il  n'j  a  que  le  souverain 
ien  qui  puisse  étabhr  sa  véritable  félicité. 
La  Sagesse  continue,  dans  le  troisième  li- 
vre, à  montrer  en  quoi  consiste  la  vraie  béa- 
titude, qu'elle  définit  un  état  parfait  et  per« 
manent  ou  tous  les  biens  se  trouvent  réunis. 
Puis,  parcourant  les  différentes  opinions  des 
anciens  philosophes ,  elle  fait  voir  le  néant 
de  toutes  les  créatures  dans  lesquelles  ils 
ont  fait  consister  le  bonheur.  La  souverai- 
neté même  n'est  pas  exempte  de  vide,  puis- 
que, réduite  à  elle-même,  elle  ne  se  suffit  pas, 
et  que,  pour  la  soutenir,  la  défendre  et  la 
conserver,  les  rois  sur  leurs  trônes  ont  plus 
besoin  de  secours  étrangers  que  les  hommes 
les  plus  infimes  pour  se  maintenir  dans  leur 
condition. 

Elle  s'applique  àprouver,dans  lequatrième 
livre,  que,  même  dès  cette  vie,  les  gens  de 
bien  sont  toujours  en  honneur  et  en  crédit, 
et  que  les  méchants  y  sont  toujours  faibles, 
impuissants  et  méprisés  ;  que  le  crime  n'y 
est  jamais  sans  punition,  ni  la  vertu  sans 
récompense.  Elle  convient  que  les  méchants 
ne  laissent  pas  de  faire  ce  qu'ils  veulent, 
lorsqu'ils  sont  en  autorité  ;  mais  elle  sou- 
tient qu'avec  cela  ils  sont  impuissants,  puis« 
qu'ils  n'ont  pas  ce  qu'ils  désirent.  Ils  dési- 
rent malgré  eux  d'être  heureux ,  et  ils  ne 
peuvent  te  devenir  par  leurs  actions.  11  n'en 
est  pas  ainsi  de  l'homme  vertueux  :  «  les  mé- 
chants ont  beau  attaquer  sa  vertu ,  une  ma- 
lice étrangère  ne  ternira  jamais  la  gloire  qui 
lui  est  propre  »  et  ne  poarra  lui  enlever  1a 


possession  du  souverain  bien ,  qui  doit  être 
fa  récompense  de  ses  grandes  actions.  Aprè9^ 
avoir  parlé  des  peines  q[ui  attendent  les  mé- 
chants dans  une  autre  vie,  la  Sagesse  montre 
à  Boëce  crue  celui  qui  commet  l'injustice  est 
plus  malneureux  que  celui  qui  la  souffre , 

Farce  qu'il  n'y  a  que  le  péché  qui  rende 
homme  véritablement  malheureux.  Hais 
pourquoi,  demande  Boëce,  voit*on les  gens 
de  bien  exposés  aux  supplices  que  les  lois 
n'ont  prononcés  que  contre  les  criminels, 
tandis  que  les  méchants  emportent  le  prix 
qui  n'est  destiné  qu'à  la  vertu  7  La  Sagesse 
répond  :  Encore  qu  une  disposition  si  extraor- 
dinaire n'ait  pas  de  raison  connue  des  hom- 
mes, ils  ne  doivent  nullement  douter  de  sa 
justice ,  puisçiu'elle  ne  se  réalise  que  par 
l'ordre  de  Dieu.  La  demande  de  Boëce  lui 
fournit  l'occasion  d'expliquer  ce  que  c'est 
que  la  Providence  et  ce  que  c'est  que  le  des- 
tin. La  Providence  est  cette  divine  raison 
qui  réside  dans  le  premier  principe  de  tou- 
tes choses  et  qui  ordonne  tout  ;  le  destin  est 
la  disposition  inhérente  aux  causes  secon- 
des par  laquelle  la  Providence  rattache  cha- 
que chose  et  chaque  événement  particulier 
à  l'ordre  générai  qu'elle  a  établi.  La  Provi* 
dence  embrasse  toutes  choses  en  général;  le 
destin  ne  regarde  que  les  particulières.  Quoi- 

3ue  ces  deux  choses  soient  différentes,  l'une 
épend  de  l'autre ,  et  l'ordre  du  destin  coule 
nécessairement  de  la  Providence  de  Dieu. 
D'où  il  résulte  que  tout  ce  qui  est  soumis  au 
destin  l'est  aussi  à  la  Providence ,  à  qui  le 
destin  lui-même  est  soumis. 

Le  cinquième  livre  traite  du  hasard,  de  la 
liberté,  et  de  la  manière  de  l'accorder  avee 
la  prescience  de  Dieu.  Le  hasard,  suivant  la 
définition  des  philosophes,  est  un  événement 
auquel  on  ne  s'attena  pas,  et  qui  arrive  par 
le  concours  des  causes  seconaes.  Boëce  ne 
disconvenait  pas  de  l'enchaînement  admira- 
ble qui  se  remarque  dans  le  concours  des 
causes  secondes  ;  mais ,  croyant  que  la  vo* 
lonté  des  hommes  y  était  infailliblement 
assujettie,  il  en  concluait  qu'elle  n'avait  plus 
de  liberté.  Il  n'y  a,  lui  répond  la  Sagesse, 
aucune  créature  raisonnable  sans  liberté, 
parce  qu'elle  n'est  raisonnable  qu'autant 
qu'elle  peut  se  servir  de  sa  raison  naturelle. 
Elle  fait  consister  la  liberté  à  vouloir  ou  ne 
pas  vouloir,  à  vouloir  une  chose  ou  une  au* 
tre,  doutant  aue  cette  liberté  est  propor^ 
tionnée  aux  aifférentes  natures  raisonna- 
bles. Ainsi,  elle  est  plus  grande  dans  les  an- 
ges que  dans  les  hommes ,  dans  les  saints 
que  dans  les  pécheurs,  parce  que  le  déta- 
chement des  choses  sensibles  et  l'affran- 
chissement des  passions  peuvent  seuls  con- 
duire l'homme  à  la  véritable  liberté.  Com- 
ment se  peut-il,  objecte  Boëce,  que ,  Diea 
connaissant  toutes  choses  de  toute  éternité, 
l'homme  cependant  demeure  toujours  libre! 
N'y  a--t-il  pas  là  contradiction?  Si  Dieu  voit 
tout  de  toute  éternité,  et  s'il  est  infaillible 
dans  sa  connaissance,  il  est  nécessaire  que 
ses  prévisions  se  réalisent,  dès  lors,  non* 
seulement  les  actions  des  hommes,  mais  eoh 
core  leurs  desseins,  leurs  volontés  i  ne,  sont 
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le  reprend  avec  une  sainte  liberté  d'ayoir 
dédaigné  le  mariage  et  de  s*abandonnef  à  la 
débaache  jusqu*à  violer  des  vierges  consa- 
crées à  Dieu.  11  lui  fait  voir  par  plusieurs 
Sassages  de  l'Ecriture  que  Fincontinence  est 
u  nombre  des  péchés  qui  excluent  du 
royaume  des  cieux  ;  et  afin  de  lui  faire  com- 
prendre combien  l'adultère  et  la  débauche 
étaient  en  horreur  môme  chez  les  païens  ,  il 
décrit  le  supplice  dont  les  anciens  Saxons 
les  punissaient.  «  Si  uneûlle»  dit-il»  a  dés- 
honoré la  maison  de  son  père,  si  une 
femme  a  manqué  de  fidélité  à  son  mari,  quel- 
quefois ils  la  contraignent  à  se  pendre  elle- 
même,  et,  après  Tavoir  brûlée,  ils  pendent 
sur  le  bûcher  celui  qui  Ta  corrompue  ;  quel- 
quefois ils  assemblent  une  troupe  de  femmes 
qui  la  promènent  par  les  villes,  et,  après  avoir 
coupé  ses  vêtements,  la  déchirent  à  coups 
de  rouets,  et  la  morcèlent  à  coups  de  cou- 
teaux jusqu'à  ce  que  la  mort  vienne  la  dé- 
livrer.» Il  fait  sentir  à  ce  prince  de  quelle  fâ- 
cheuse conséquence  son  exemple  était  pour 
ses  sujets,  et  lui  représente  que  partout  en 
France  et  en  Italie,  les  Anglais  étaient  dé- 
criés pour  leur  débauche. 

A  Ècbert.  —  Un  des  prêtres  que  saint  Ro- 
niface  employait  dans  sa  mission  tomba 
dans  un  péché  d'impureté  et  en  fit  péni- 
tence. Cela  ne  suffisait  pas  pour  tranquilli- 
ser le  saint  évéque,  et  dans  le  doute  s'il 
devait  lui  laisser  continuer  les  fonctions  de 
son  ministère,  il  consulta  Ecbert,  archevê- 
que d'York,  en  lui  demandant  si  c'est  un 
moindre  mal  de  çennettre  à  ce  prêtre  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  n'en  ayant  point  pour 
le  remplacer,  que  de  laisser  jjérir  une  mul- 
titude de  païens  faute  de  ministres.  £n  dé- 
gradant un  prêtre  coupable  et  en  le  rétablis- 
sant après  sa  pénitence,  il  craignait  que  sa 
faute  ne  devînt  publique  et  ne  fût  un  sujet 
de  scandale  au  peuple  et  de  mépris  pour  le 
sacerdoce,  qui  était  en  honneur  parmi  ces 
nations. 

A  Vabhi  Fulrade.  —  Après  avoir  choisi 
Lulle  pour  son  successeur,  il  écrivit  à  Fui- 
rade,  abbé  de  Saint-Denis,  en  le  priant  de 
faire  agréer  ce  choix  au  roi  Pépin.  Vous 
m'avez  témoigné  de  l'amitié  dans  tous  mes 
besoins;  achevez,  lui  dit-il,  ce  que  vous 
avez  si  bien  commencé,  et  rapportez  au  roi 

au'il  y  a  toute  apparence  que  mes  infirmités 
evaut  bientôt  terminer  ma  vie,  je  le  conjure 
de  me  faire  savoir  dès  à  présent  quelle  grAce 
il  veut  faire  à  mes  disciples  après  ma  mort. 
Us  sont  presque  tous  étrangers  ;  les  uns 
prêtres,  répandus  en  divers  lieux  pour  le 
service  de  l'Eglise  ;  les  autres  moines  éta- 
blis dans  notre  petit  monastère,  où  ils 
prennent  soin  de  1  éducation  des  enfants.  U 
demande  pour  eux  la  protection  de  Fulrade. 
Ces  prêtres,  établis  sur  la  frontière  des  païens, 
menaient  une  vie  très-pauvre  ;  ils  pouvaient 
gagner  leur  nourriture,  mais  non  le  vête- 
ment, s'ils  n'étaient  secourus  d'ailleurs.  L'au- 
tre grâce  qu'il  demande  à  Fulrade  était  de 
faire  établir  Lulle  pour  le  service  des  égli- 
ses, afin  qu'il  fût  le  docteur  des  prêtres, 
des  moines  et  des  peuples.  Le  roi  Pépin 


donna  son  consentement,  et  Lulle  fut  ordonné 
archevêque  de  Mayence. 

Au  pape  Etienne.  —  Sous  le  pontificat  de 
Sergius,  un  prêtre  d'une  abstinence  mer- 
veilleuse et  d'une  grande  sainteté ,  Saxon 
d'origine  et  nomme  Yillibrode,  étant  venu 
à  Rome,  ce  pape  l'ordonna  évêque  et  ren- 
voya prêcher  l'Evangile  aux  païens  qui  ha- 
bitaient la  Frise.  Il  en  convertit  un  grand 
nombre  pendant  cinquante  ans  qu'il  de* 
meura  dans  cette  province,  ruina  les  tem- 
ples des  idoles,  bÂtit  des  églises,  et  une  en- 
tre autres  qu'il  dédia  au  Saint-Sauveur,  el 
dont  il  fit  son  siège  épiscopal  dans  k  ?ille 
d'Ctrecht.  Il  mourut  en  paix,  après  avoir 
substitué  un  évêque  à  sa  place.  Carloman, 
roi  des  Français,  recommanda  cette  Eglise  à 
saint  Boniface,  qui  y  consacra  un  évéque. 
Quelque  temps  après,  sous  le  prétexte  que 
cette  ville  était  cfe  sa  dépendance,  l'évéque 
de  Cologne  voulut  s'attribuer  Utrecht  et  «a 
supprimer  le  siège  épiscopal.  Saint  Boni- 
face  s'y  opposa,  et  en  écrivit  au  pape  Etienne 
pour  savoir  ce  ({u'il  pensait  sur  cette  diffi- 
culté. Il  le  priait  aussi  de  faire  copier  dans 
les  archives  de  l'Eglise  de  Rome  tout  ce  aoe 
le  pape  Sersius  avait  écrit,  à  ce  sujet,  à  Té- 
vêque  Villebrode. 

il  Cutbert.  —  En  répondant  aux  lettres  de 
Cutbert,  archevêque  de  Cantorbérjr*  Bonilace 
lui  fait  part  du  concile  qu'il  avait  tenu  en 
742,  et  des  règlements  qui  y  avaient  été  ar- 
rêtés, mais  il  ne  les  rapporte  que  sommaire- 
ment. Il  dit  ensuite  beaucoup  de  choses  sur 
les  devoirs  des  pasteurs,  et  exhorte  Cutbert 
à  s'acquitter  fidèlement  de  ceux  que  lui  im- 

f»ose  son  caractère  de  pontife.  Combattons, 
ui  dit-il,  pour  le  Seigneur,  dans  ces  jours 
d'afQiction  et  d'amertume.  Mourons,  si  Dieu 
le  veut,  pour  les  saintes  lois  de  nos  pères, 
afin  d'arriver  avec  eux  à  l'héritage  éternel. 
Ne  soyons  pas  des  chiens  muets,  des  senti- 
nelles endormies,  ou  des  mercenaires  qui 
fuieut'à  la  vue  du  loup  ;  soyons  des  pasteurs 
soigneux ,  vigilants,  prêchant  aux  grands  et 
aux  petits,  aux  riches  et  aux  pauvres,  à  tout 
ftge  et  ètoute  condition,  autant queDieu nous 
en  donnera  le  pouvoir,  à  temps  et  à  contre- 
temps, à  propos  et  hors  de  propos,  comme 
il  est  dit  aux  livres  saints,  et  cooune  le  ré- 
pète le  Poêtoral  de  saint  Grégoire.  Ilneàs- 
simule  pas  à  Cutbert  que  rhonnêteté  et  u 
pudeur  de  l'Eglise  d'Angleterre  étaient  dé- 
criées en  Allemagne,  et  qu'on  ne  pourrait  j 
remédier  qu'en  employant  l'autorité  royale 
et  celle  d'un  concile,  pour  défendre  auï  ftïD: 
mes  et  aux  religieuses  les  voyages  àRoine,  qui 
n'étaient  qu'un  prétexte  pour  couvrir  le  li- 
bertinage. 

Canons.  —  Parmi  les  pièces  anciennes  cpi 
composent  le  tome  IX*  du  SpiciU^f  de  dom 
Luc  d'Achéry,  se  trouve  un  recueil  de  Ca- 
nons qui  portent  le  nom  de  saint  Boniface- 
Ce  n'est,  à  proprement  parler,  qu'un  extra» 
des  anciens  conciles,  ou  l'auteur  s'est  atia- 

li  regarde 


865 


BON 


MGTIONNAIRE  DE  PATROLOGIE. 


BON 


866 


trente-six  articles,  dont  voici  les  plus  remar- 
quables. —  Les  prêtres  n'iront  jamais  en 
voyage,  sans  porter  avec  eux  le  saint  chrême» 
Thuile  bénite  et  Teucharislie,  aQn  que ,  le 
ces  échéant,  ils  soient  toujours  prêts  à  don- 
ner les  secours  de  leur  ministère  à  ceux  qui 
en  auraient  besoin.  Défense  à  un  prêtre  de 
céYbrer  la  messe  sur  un  autel  où  Tévêiiue 
faura  dite  le  même  jour.  On  doit  baptiser 
sans  scrupule  ceux  dont  le  baptême  paraît 
douteux  ;  mais  alors,  on  se  sert  de  cette  for- 
mule :  Si  tu  n*es  pas  baptisé,  je  te  baptise 
au  nom  du  Père,  etc.  Le  prôlre,  après  avoir 
reçu  la  confession  des  pénitents,  doit  les  ré- 
concilier chacun  par  la  prière  ;  mais  s'ils 
sont  en  danger  de  mort,  il  doit  les  réconci- 
lier sans  délai,  et  leur  donner  la  communion. 
Les  prêtres  auront  soin  ,  les  jours  de  diman- 
ches, d*annoncer  les  fêtes  que  le  peuple 
doit  chômer.  Nous  remarquons  que  pour  les 
fêtes  de  Noël,  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte, 
il  spécifie  les  trois  jours  comme  fête;5  d'obli- 
gation. —  Ce  recueil  de  Canons  se  trouve 
aussi  dans  l'appendice  des  conciles  du  Père 
Labbe,  qui  ne  donne  pas  d'autre  preuve  qu'il 
soit  de  saint  Boniface,  aue  l'autorité  du  ma- 
nuscrit d'oii  il  a  été  tiré. 

Homélies.  —  C'est  encore  sur  l'autorité 
seule  des  manuscrits,  que  l'on  nous  a  donné 
quinze  homélies  sous  Je  nom  de  saint  Boni- 
face.  Pourtant  ce  qui  peut  contribuer  à  l'en 
faire  reconnaître  pour  l'auteur,  c'est  un 
style  grave  et  simple,  et  qui  révèle  partout 
un  homme  vraiment  apostolique,  et  forte- 
ment appliqué  à  confirmer  dans  les  bonnes 
mœurs  ceux  à  qui  il  avait  enseigné  les  prin- 
cipes de  la  foi. 

Dans  la  première,  qui  est  intitulée  :  De  la 
vraie  foi^  saint  Boniface  pose  pour  fonde- 
ments que  sans  elle  personne  ne  peut  parve- 
nir à  la  béatitude,  parce  qu'elle  est  le  com- 
mencement du  salut.  Ensuite  il  propose  tous 
les  articles  de  la  foi  catholique,  tels  que  nous 
les  récitons  dans  le  Symbole,  en  faisant  re- 
marquer, dans  celui  qui  regarde  le  Saint-Es- 
prit, qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils.  —  Il 
traite,  dans  la  seconde,  de  l'origine  de  la  na- 
ture humaine,  et  donne  de  suite  l'histoire 
des  deux  premiers  êtres,  des  biens  qu'ils 
avaient  à  espérer  dans  le  paradis  terrestre, 
de  leur  désonéissance,  des  suites  de  leur  pé- 
ché, qu'ils  ont  communiquées  à  tous  leurs 
descendants,  de  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu,  pour  la  rédemption  des  hommes,  de  sa 
uaissance  dans  la  ville  de  Bethléem  ;  il  pa- 
rait que  cette  homélie  fut  prêchée  le  jour  de 
Noël.  La  troisième  est  intitulé  :  De  la  dou- 
ble pratique  de  la  justice^  que  le  saint  fait 
consister  à  éviter  le  mal,  sur  quoi  il  entre 
dans  le  détail  de  tous  les  péchés  ;  et  à  faire 
le  bien,  c'est-à-dire  à  accomplir  les  com- 
mandements de  Dieu.  11  explique  dans  la 
quatrième  les  huit  béatitudes  evangéliques 
ra{>portées  par  saint  Matthieu.  La  cinquième 
traite  de  la  foi  et  des  œuvres  de  chanté.  La 
foi  étant  morte  sans  les  œuvres,  il  est  néces- 
saire d'aimer  de  cœur  celui  qu'on  a  confes- 
sé de  bouche,  ce  qui  ne  se  peut  faire  que  par 
l'accooaplisseraent  de  ses  commandements. 


La  sixième  traite  des  péchés  capitaux,  et  des 
principaux  commandements.  A  la  tête  des  pé- 
chés capitauxil  met  le  culte  des  idoles,  qui  ren- 
fermetousles  sacrifices  profanes,  soitqu'onles 
offrît  aux  idoles  mêmes,  soit  surdes  fontaines» 
ou  au  pied  des  arbres  dans  les  forêts.  Dans  la 
septième ,  qui  a  pour  titre  :  De  la  foi  et  de  la 
charité^  saint  Boniface  dit  que  celui-là  est 
bienheureux  qui ,  en  croyant  ce  qu'il  faut 
croire,  vit  comme  il  faut  vivre,  et  qui,  en 
vivant  bien ,  conserve  une  foi  pure  et  en- 
tière ;  la  foi  est  la  première  vertu  qui  assu- 
jettit l'âme  à  Dieu  ;  la  charité,  qiii  ne  vient 
qu'ensuite,  est  cependant  la  principale,  car 
sans   elle  rien  ne  peut  plaire  à  Dieu.  II 
enseigne   dans  la  huitième  de  quelle  ma- 
nière on  doit  vivre  ici-bas  et  quelle  sera  la 
vie  du  siècle  futur.  Il   dit  dans  la  neuvième 
que,  quoiqu'il  n'y  ait  dans  l'Eglise  qu'une 
seule  foi  qui  puisse  opérer  tout  dans  la  cha- 
rité, cependant  chaque  état  a  ses  obligations 
particulières.  H  est  du  devoir^des  évêques 
de  défendre  le  mal,  de  consoler  les  faibles  et 
de  corriger  les  impudents  ;  du   devoir  des 
peuples  d'honorer  les  roi6  et  de  les  craindre, 
parce  qu'il  n'est  point  do  puissance  qui  ne 
vienne  de  Dieu  ;  du  devoir  des  juges  de  pro- 
téger les  veuves  et  les  orphelins,  et  de  ne  se 
laisser  jamais  corrompre  par  des  présents  ; 
du  devoir  des  riches  de  donner  leurs  biens  à 
ceux  qui  en  ont  besoin,  et  de  ne  jamais  usur- 
per l'néritage  des  pauvres.  En  un  mot ,  saint 
Boniface  parcourt  tous  les  états,  et  marque 
les  obligations  de  chacun.  «  La  dixième  est 
intitulée  :  De  Vincarnation  du  Fils  de  Dieu 
et  de   la  rédemption  du  genre  humain.   Le 
saint  apôtre  y   montre  comment  l'homme, 
créé  à  l  image  de  Dieu,  est  déchu  de  la  féli- 
cité de  son  premier  état  par  le  péché  ,  et  ce 
qu'il  en  a  coûté  à  Jésus-Christ  pour  le  déli- 
vrer des  supplices  éternels.  Il  parle  dans  la 
onzième  des  deux  règnes  établis  de  Dieu, 
l'un  en  ce  monde  et  l'autre  dans  le  siècle  fu- 
tur. Pour   régner  dans  l'un,   il  faut  avoir 
vécu  chrétiennement  dans  l'autre.  La  dou- 
zième est  une  exhortation  au  jeûne  du  ca- 
rême, et  la  treizième  également.  Ce  Père  veut 
que,  pour  rendre  le  jeûne  parfait,  l'Ame 
s'applique  aux  œuvres  de  vertu,  tandis  que 
le  corps  se  prive  des   aliments  nécessaires 
à  la  satisfaction  de  ses  besoins.  La  quator- 
zième est  sur  la  solennité  de  Pftques.  Escla- 
ves de  la  mort  par  le  péché,  Jésus-Christ 
nous  a  délivrés  par  l'effusion  de  son  sang  ; 
et  sa  résurrection  est  un  gage  assuré  de  no- 
tre propre  résurrection.  Enfin  il   explique 
dans  la   quinzième  quelles  sont  les  œuvres 
du  diable  et  les  pompes  auxquelles  nous  re- 
nonçons dans  le  baptême.  Il  met  de  ce  nom- 
bre l'idolâtrie,  l'homicide,  la  calomnie,  les 
enchantements,  les  sortilèges,  et  en  général 
toutes  les  superstitions. 

Surlaoénttence.  — On  trouve  dans  le  tome 
VU  des  Conciles  le  fragment  d'un  écrit  sur  la 
manière  d'abréger  la  longueur  des  péniten- 
ces que  les  anciens  canons  prescrivaient  pour 
l'expiation  de  certains  péchés.  Il  porte  le  nom 
de  saint  Boniface,  archevêque,  sans  diro 
qu'il  le  fût  de  May ence. 
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Eeritt  ifêrdus*  -—  Strabon  rapporte  quo 
saint  Boniface»  consulté  s*il  était  permis  de 
célébrer  les  saints  mystères  dans  des  vases 
de  bois,  répondit  :  «  Quand  les  évèques 
étaient  d'or»  ils  se  servaient  de  calices  dé 
bois  ;  aujourd'hui  que  les  évêqiiies  sont  de 
bois»  ils  se  servent  de  calices  a  or.  »  Cette 
phrase,  répétée  à  une  époque  mémorable  de 
notre  histoire,  a  commencé  la  fortune  parle- 
mentaire d*un  homme.  A  quoi  tiennent  les 
réputations  I  Le  pape  Zacharie  cite  de  lui  un 
traité  de  Vuniié  de  ta  foi  catholique^  adressé  à 
tous  les  évèques,  à  tous  les  prêtres  et  à  tous 
les  fidèles.  Il  est  vraiscmbUble  que  le  saint 
apôtre  avait  composé  cet  ouvrase  pour  dé- 
tromper ceux  OUI  avaient  suivi  Te  parti  d*A- 
dalbert  et  de  Clément,  menacés  Tun  et  Tau- 
tre,par  le  pape  Zacharie,  d*êlre  déposés  du 
sacerdoce  avec  anathème,  s*ils  persistaient 
dans  leurs  erreurs  ;  ou  pour  réfuter  Sam- 
sou,  que  le  même  pape  condamna  à  Rome 
parce  qu'il  soutenait  que  par  la  seule  impo- 
sition des  mains  on  pouvait  devenir  chré- 
tien sans  baptême.  Ce  qui  fait  pencher  pour 
ce  sentiment,  c'est  que  Zacharie,  après  avoir 
parlé  dans  sa  lettre  à  Boniface  de  ce  Samson, 

aui  était  un  prêtre  écossais,  et  c^u  il  avait  cru 
evoir  condamner,  ajoute  aussitôt  qu'il  avait 
reçu  le  volume  de  l'Lnitéf  dont  nous  parlons. 

Le  style  de  saint  Boniface  n'est  ni  élégant 
ni  pur  ;  au  contraire,  il  est  souvent  dur  et 
incorrect,  mais  on  y  remarque  beaucoup  de 
darté,  dé  simplicité  et  d'onction,  et  ses 
pensées  sont  toujours  justes  et  solides.  Quoi- 
qu'il edt  beaucoup  de  lumières»  il  consul- 
tait volontiers,  et  dans  l^s  cas  mêmes  où  il 
aurait  pu  facilement  décider  tout  seul,  il  ai- 
mait mieux  s'en  rapporter  au  jugement  des 
autres  qu'au  sien  propre,  il  redoutait  toute 
responsabilité. 

BONiSON ,  était  évêque  de  Sutri  dans  le 
voi^nage  de  Rome,  lorsque  le  roi  Henri  le 
chassa  de  son  siège,  avec  plusieurs  autres 
évèques  ûdètes  au  pape  Grégoire  VU.  11  fut 
souvent  obligé  de  changer  de  demeuve  pour 
éviter  la  persécution.  Pendant  un  séjour 
qu'il  fit  &  Plaisance,  les  catholiques  de  cette 
ville  le  choisirent  pour  évêque -,  mais,  con- 
tinuant à  se  déclarer  contre  Tantipape  Gui- 
bert,  ceux,  de  son  parti  l'arrêtèrent,  le  mi- 
rent en  prison,  lui  coupèrent  les  membres 
et  lui  arrachèrent  les  yeui.  Il  mourut  dans 
les  tourmeats  le  ik  juillet  1089,  après  avoir 
gouverné  r£glise  de  Plaisance  environ  sii 
mois.  Son  c(>rps  fut  porté  à  Crémone  et  en- 
terré dans  l'église  de  Saint-Laurent,  où  on 
lui  dn^sa  une  épitaphe  en  trois  vers  hexa- 
mètres, qui  le  qualifie  de  martvr. 

On  lui  AtU'ibue  un  recueil  d'Extraits  dee 
Canons  ;  un  traité  des  Sacrements^  dédié  à 
Gauthier,,  abbé  de  Léon  ;  une  Chronique  des 

Îontifes  romains^  qu'il  commence  a  saint 
ierre  et  finit  à  Urbain  II.  Cette  Chronique 
servait  de  préface  à  un  ouvrage  considéra- 
ble intitulé  DicritaUy  ou  Compilation  des 
décrets  ecclésiastiques,  tirée  de  l'Ecriture 
sainte,  des  conciles,  des  papes,  des  saints 
Pères  et  autres  écrivains  orthodoxes,  et  di-- 
visée  par  lieux  communs  en  sept  livres.  I«e 


P.  Pagi  en  a  rapporté  quelquf's  endroits  in- 
téressants pour  l'histoire  de  Grégoire  VI,  de 
Clément  II,  de  Léon  IX,  de  Benoit  X,  d'A- 
lexandre II,  de  Grégoire  VII  et  de  l'antipape 
Guibert,  connu  sous  le  nom  de  Clément  lll, 
Outre  cette  Chronique^  Bonison  fit  en  deui 
livres  l'histoire  des  pontifes  romains.  Le 
premier  contenait  ce  qui  s'était  passé  depuis 
Benoit  IX,  soit  papes  ou  antipapes,  jus- 
qu'à la  mort  d&Gn^goire  VII,  en  1085.  Ce 
livre  était  adressé  à  un  ami.  Il  parlait  dans 
le  second  des  deux  premières  années  du 
pontiticat  d'Urbain  II,  élu  le  12  mars  de  Tau 
1088.  Bonison  tit  encore  on  extrait  des  ou- 
vrages de  saint  Augustin,  qu'il  divisa  eu 
huit  livres,  sous  le  titre  de  Paradis  Augu$ti- 
nien.  On  le  conserve  dans  la  bibliothèque 
impériale  à  Vienne.  L'ouvrage  est  dédié  à 
Jean  Walbert,  premier  abbé  de  Vailom- 
breuse,  Casimir  Oudin  a  rapporté  tout  en- 
tière l'épltre  dédieatoire,  qui  contient  le 
sonamaire  de  chaque  livre. 

BOUCHA  RT,  évêque  de  Worms.  -  Bou- 
chart  naquit  dans  la  Uesse,  de  parents  no- 
bles qui  1  envoyèrent  étudier  d'abord  à  Co- 
blentz,  puis  à  1  abbaye  de  Lobes  et  à  Liège. 
Trithème  le  fait  moine  de  Lobes,  et  le  con- 
tinuateur de  Folcuin  le  fait  chanoine  de 
Liège.  Villegise,  archevôque  de  Majence, 
réleva  dans  les  ordres  sacrés  jusqu'au  dia- 
conat, et  se  l'attacha  par  divers  bienfaits. 
Présenté  par  ce  prélat  à  l'empereur  Otton  111, 
à  son  retour  de  Borne  en  Sai.e,  il  fut  choisi 
pour  succéder  à  Francoa,  dans  l'évéché  de 
worms.  Villegise  triompha  de  ses  résistan- 
ces et  le  sacra  lui-même,  en  1006  ou  1008. 
Bouchext  était  jeune  encore  et  plein  d'a^ 
deur  pour  l'étude.  N'ayant  personne  ad- 
près  ae  lui  c^ui  pût  seconder  ses  désirs, 
il  pria  Baudric,  évêque  de  Liège,  de  lui 
envoyer  un  homme  in<%truit  pour  rai<ier 
dans  l'étude  des  divines  Ecritures.  Baudric 
lui  envova  le  moine  Olbert,  depuis  abbé 
de  Gemblours,  qui  était  alors  en  grande  ré* 
putation.  Les  progrès  de  Boucbart  furent 
si  rapides,  qu'il  devint  en  peu  de  temps  un 
des  plus  savants  évèques  d(^  son  siècle.  Sa 
vie  était  éditiante  ;  il  ne  vivait  que  de  pain 
et  d'eau,  de  légumes  et  de  fruits,  il  passait 
une  partie  de  la  nuit  à  visiter  les  pauvres, 
faisait  de  longues  prières,  répandait  d'abon- 
dantes aumônes  et  célébrait  la  sainte  messe 
tous  les  jours.  En  1022,  il  assista  au  eoucile 
de  Selin^stady  et  c'est  lui  qui  bous  a  conser- 
vé les  vingt  canons  qui  y  ilirent  élaborés. 
Il  ne  survécut  que  quatre  ans,  et  mourut  &a 
mois  d'août  de  Tan  1026.  On  ne  lui  trouva 

Sour  tout  argent  que  trois  deniers  ;  maison 
écouvrit  en  revanche,  au  fond  d'un  coffret» 
un  cilice  et  uoe  chaîne  de  fer  usée  d  ua 
c6té.  Avant  de  mourir»  il  donna  l'absolulioi 
à  tous  ceux  qu'il  avaU  exoommimiés,  et  ti* 
à  tous  ceux  qui  l'entouraient  dans  ses  der- 
niers  moments  une  eihortation  pathétique 
sur  la  vanité  des  richesses  et  l'inconstance 
des  grandeurs  de  la  vie.  . 

Le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  est 
son  Décret.  Il  fut  aidé  dans  Ce  travail  P«f 
Vaulhier ,  évêque  de  Spire,  qui  l'avait  eX" 
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cité  h  rentrepr^ndre  ;  par  B?ut>echai,  pré- 
vôt de  FEglise  de  Worms,  à  qui  il  le  dédia, 
et  par  ©Ibeit,  son  maître,  qui,  suivant Sige- 
bert,  éterms»  aa  raérnaire  en  contribuant  à 
un  ouvrage  si  «tile  au  public-  Bouchart  j 
fit  entrer  ton!  c©  (jat  lui  parat  intéresser  soa 
sujet  dans  le«  cbdods  des  apMres,  daaas  les 
concises  d'o&trenaer,  dl'Orîeftl,  df'Ali^magne, 
de  France,  d'E8pagn*%  danw  les  décrets  des 
papes ,  (iiiïïs  les  lirres  saints ,  dans  les 
écrits  des  Pèresr,  dans  les  Pénitentiels  de 
Rome,  de  Théodore  de  Cantorbéry  et  de 
Bède.  IT  reconnatt  lui-flaème  dans  la  préface 

u'il  ny  amt  rien  (Je  lui  dans  cet  ouvrage. 

e  fut  atin  de  le  persuader  aux  lecteurs 

n'il  indiqua  les  sources  où  iJ  avait  puisé. 

►n  reniarq;a«  toutefois  qu'il  n'a  pas  toujour» 
puisé  (lanj»  les  originaux,  qu'il  a  souvent 
copié  la  collection  de  Rhéginom,  et  qu'il  est 
peu  de  fausses  dé«réfale*  dont  il  ne  rap- 
porte au  moins  quelques  passages.  Le  des- 
sein de  Boudiart  dbns  la  c04Dpositi<»n  cke 
ce  décret  fat  de  rétablir  dans  son  diocèse 
l'observance  des  canons,  d'en  instruire  les 
prûtres  chargés  de  la  conduite  des  âmes,  et 
de  fiiire  revivre  les  pénitences  canoniques, 
ierorées  on  négligées  alors  pour  la  plupart 
Il  divisa  son  ouvrage  en  vingt  livres. 

Le  premier  traite  de  l'autorité  du  pape  et 
de  sa  primauté  ,  du  pouvoir  des  patriarches, 
des  primats,  des  njelropolitains,  des  conci- 
les, é^s  jugements  ecclésiastiques,  de  l'or- 
dination des  évêtyues  et  de  leurs  devoirs. 
Le  second  s'occupe  du  der^^é  secondaire,  de 
ses  qualités,  do  ses  fonctions,  de  son  entro^ 
tien;  le  troisième,  des  églises  et  de  leurs 
biens  temporels,  des  livres  canoniques  et 
de  ceuT  qui  doivent  être  rejetés  comme 
apocrypiies  ;  le  quatrième,  de  l'adminisitra» 
lion  des  sacrements  ;  le  cinquième,  de  l'eu- 
charistie. On  trouve  dans  le  sixième  le  dé- 
tail des  crimes  et  de  leur  pénitence  ;  dans 
le  septième,  l'explicat  on  des  degrés  dans 
lesquels  le  mariage  est  défendu  ;  dans  le 
huitième,  les  obligations  des  personnes  con- 
sacrées à  Dieu  et  leurs  pénitences  quand 
rf^es  ont  agi  contre  leurs  voeux.  Le  neu- 
vième traite  des  vierges  et  des  veuves  qui 
tt*ont  pas  reçu  le  voile,  des  ravisseurs,  des 
mariages  légitimes,  du  concubinage,  des 
feutes  des  gens  mariés  et  des  pénitences 
qu'ils  doivent  fSgtire.  Les  trois  livres  suivants 
reglent  les  pénitences  que  méritent  les  en- 
chanteurs, les^  voleurs,  le*  parjures  et  au- 
tres pécheurs  semblables.  Le  treizième  re- 
garde le  jeûne  du  carême  ;  le  quatorzième, 
fa  pénitence  à  imposer  pour  la  crapule  et 
rivrognerie.  Le  quinzième  traite  des  empe- 
reurs, des  ortnces,  de  tous  cent  qui  ont 
autorité,  et  ae  leur  ministère;  le  seizième, 
de  la  manière  déjuger  les  faux  témoins  et 
de  leur  pénitence  ;  le  dix-septième,  de  la 
pénitence  des  fornicateurs  et  des  inc«s^ 
tneux  ;  le  dix-huitième,  de  la  visite  des  in^ 
firmes,  de  leur  pénitence  et  de  leur  récon^ 
ciliation.  Le  dix -neuvième  explique  les 
moyens  de  racheter  à  tout  âgo  la  pénitence 
qu'on  a  méritée  ;  mais  ce  rachat  de  péni-* 
tence  n'était  que  pour  ceux  qui  ne  pou- 


vaient l'accomplir  à  la  lettre.  On  ne  les  ea 
dispensait  pas  absolume'U,  mais  on  la  eom- 
mu.iit  de  manière  à  ce  qu'ils  eussent  toujours 
à  subir  quelque  peine  pour  l'ex^nation  de 
leurs  fiiutes.  Le  vingtième  livre  est  appelé  : 
Du  apéculcUionSy  parce  qu'il  j  est  parlé  de 
la  Provideikce,  de  la  prédestioatioR,  de  Ta- 
véoement  de  l' Antéchrist  et  de  ses  œuvres»  do 
la  résurrection,  du  jugemeal,  de  l'eafer  et 
de  la  vie  étemelle. 

lootes  les  éditions  du  Bécreê  de-  Bouchart 
sont  incomplètes.  On  le  Ht  avec  beaucoup 
p)us  d'étendue  dans  les  manuscrits  où,  sui- 
vant la  remarque  de  Baluze,  le  vingtième 
li  vre^  qui  dans  l'édition  de  Paris  del550  n'est 
que  de  cent  chapitres,  en  cootiem  eetit  cin- 
quante-huit. Un  anonyme,  do»t  on  ne  con- 
naît ni  l'âge  ni  la  qualité,  it  mn  abirégé  àid 
cet  ouvrage.  On  te  troonre  daas  les  aocieik* 
nés  teçonsàe  Ganisius^  éililion  d'ABverSren 
17â5.— Bouchért  est  auteur  de  la  Lui  de  fa^ 
miliêy  imprimée  à  le  suite  de  son  Diêreà  dans 
l'édiiion  de  Cologne.  On  appelle  ainsi  les 
lois  qu*ii  doana  à  la  famiUe  de  saint  Pierre , 
c'est  aox  habitants  des  terres  dépendantes 
de  sa  cathédrale,  pour  régler  leurs  aflfôires, 
tant  civiles  que  crimineUes^  On  a  de  lui  en- 
core une  lettre  à  Alpert^  moiiie  de  Saint- 
Sjmphofien  de  Metz,  qmi  hii  avait  dédié 
son  traité  [h  la  tariété  éeê  Ump».  Il  le  re- 
mercia de  cette  attention  an  faisant  l'éloge 
de  l'ouvrage  et  de  l'auteur. 

Bouchart  fooda  plusieurs  ttoûastèree»  et 
un  collège  de  vingt  chanokres^  sous  le  nom 
de  Saint-Pa«l.  11  rétablit'  lAvie  commune 
dans  les  monastères  de>  Siânt^CyriaG  et  de 
Saint-André,  et  assista  à  deus  conciles,  l'un 
à  Trotmami,  en  IM6,  où  le  roi,  die  l'avis  des 
évéques  {>résents,  fit  supprimer  plusieurs 
choses  qui  tournaieiii  au  préjudice  de  !'£- 
giise  ;  et  Tautre  à  Franeiorr,  Tannée  sui- 
vante, où,  à  la  prière  de  l'empereur  Henri, 
on  termina  l'affaire-  de  l'élection  de  l'évè- 
cbé  de  Bamberg. 

BOVON,  élevé  dès  sa  jeunesse  dans  Ysty^ 
baye  de  Saint -Bertin,  où  il  cultiva  en 
même  temps  les  belles-kttres  et  la  piété, 
en  devint  abbé  à  la  mort  de  Rodérie,  arrivée 
en  iOkB.  Ce  fut  à  lui  que  Fohaud  dédia  l'a-* 
brégé  qu'il  avait  fait  de  la  Vie  de  ee  saint 
fondateur.  On  en  retrcuve  l'épltre  dédica- 
toire  dans  le  tome  111  des  Actei  de  dom  Ma- 
bilion;  avec  l'histoire  de  l'inveotioni  et  de 
la  translation  des  reliques  du  même  saint,, 
par  Bouon  lui-même.  Cet  ouvrage  est  pré^ 
cédé  d'une  lettre  è  Guv,  archevécpie  do 
Reims,  q,ui  avait  pirésidé  à  la  cérémonie. 
Bans  cette  lettre ,  le  pieus  abbé  lui  donne 
avis  que  ses  religieux  le  pressaient  de 
mettre  par  écrit  toutes  les  circoBStances  de 
eette  translation,  mais  qu'il  ne  voulait  l'en** 
Ireprendre  qu'après  avoir  oonnu  son  senti- 
ment. L'arcnevèquey  dans  sa  r^x)Dse,  lui 
ordonna  d'écrire  eette  histoire  dans  tous 
ses  détails,  sa»)  en  rien  omettre,  auiis 
aussi  sans  y  rien  rapporter  autre  chose  que 
la  véritô.  L*abbé  Bouon  obéit,,  et  dédia  cet 
écrit  À  Guy,  son  métropolitain,  et  à  tout  le 
clergé  de  Reims.  Témoin  oculaire  de  e9 


i 


871 


BRA 


DICTIONNAIRE  INB  PATROLOGIE. 


BRA 


m 


qui  s^était  passé,  son  récit  mérite  toute 
croyance.  Cette  translation  se  fit  le  2  mai 
de  Tan  1052.  Quelque  temps  auparavant , 
Drogon,  évéque  de  Terrouane,  avait  écrit 
à  Tarchevèque  de  Reims  pour  lui  apprendre 
qu'on  venait  de  découvrir  le  corps  du  saint, 
et  pour  savoir  de  lui  ce  qu*il  y  avait  à  faire. 
Guy  répondit  qu'après  en  avoir  conféré  avec 
son  clergé,  on  était  convenu  d'indiquer  un 
jeûne  de  trois  jours  et  des  prières  pour  ob- 
tenir là-dessus  les  lumières  d'en  haut. 
Bouon  a  fait  entrer  ces  deux  lettres  dans  sa 
narration.  Il  parle  aussi  du  dessein  qu'il 
avait  eu  d'y  détailler  les  raisons  qui  avaient 
engagé  saint  Folcuin,  évèque  de  Ter- 
rouane  au  ix*  siècle,  à  cacher  le  corps  de 
saint  Bertin  ;  mais,  craignant  de  trop  inter- 
rompre le  fil  de  son  histoire,  il  remit  à  un 
autre  temps  la  publication  de  cet  écrit.  Nous 
ne  savons  si  depuis  il  a  réalisé  cette  inten- 
tion, mais  il  ne  nous  en  reste  aucun  mo- 
nument. En  1056,  Bouon  obtint  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre,  un  privilège  en  faveur 
de  son  abbaye.  L'année  suivante  il  fit  un 
voyage  à  Rome,  où  le  pape  Victor  II  ac- 
corda aux  moines  de  Saint-Bertin  la  liberté 
de  se  choisir  un  abbé  sans  la  participation 
de  l'évéque  de  Terrouane.  A  son  retour, 
il  passa  par  Saint-Denis,  d'où  il  rapporta  des 
reliques  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  qu'il 
mit,  en  1063,  dans  une  même  châsse  avec 
celles  de  saint  Bertin.  Bouon  mourut  le  10 
décembre  1065,  après  avoir  gouverné  pen- 
dant 2^  ans  l'abbaye  de  Saint-Bertin. 

BRAULION  (saint),  vulgairement  Braulb, 
succéda  à  Jean  son  frère  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Saragosse,  en  627.  Les  hagiograpbes, 
les  historiens  ecclésiastiques  lui  ont  à  peine 
consacré  quelques  lignes,  et  son  nom  même 
est  aujourd'hui  peu  connu.  Cependant  il  est 
digne  d'être  inscrit  non-seulement  dans  les 
légendes  et  les  biographies,  mais  aussi  dans 
un  Dictionnaire  tel  que  le  nôtre,  où  ne 
trouvent  point  place  tant  de  noms  vulgaires 
qui  grossissent  sans  intérêt  d'autres  recueils, 
mais  où  sont  admis  pour  la  première  fois 
d'anciens  noms  injustement  oubliés.  Brau- 
lion  a  mérité  lui-même  le  bel  éloge  qu'il  a 
fait  de  saint  Isidore  de  Séville,  son  contem- 
porain et  son  ami.  «  Il  releva,  dit-il,  l'Espa- 
gne, tombée  en  décadence;  il  rétablit  les 
monuments  des  anciens,  et  nous  préserva 
de  la  rusticité  et  de  la  barbarie.  »  Braulion 
fut  un  des  plus  savants  hommes  de  son  siè- 
cle, un  des  prélats  les  plus  distingués  de 
l'Eglise  d'Espagne.  Son  zèle,  sa  science, 
ses  travaux  contribuèrent  beaucoup  à  y  ré- 
former la  discipline,  à  y  rétablir  l'étude  des 
lettres  divines  et  le  goût  des  lettres  humai- 
nes ,  qu'il  cultivait  lui-môme  avec  succès, 
il  assista  aux  k*  5*  et  6'  conciles  tenus  à 
Tolède  en  633,  636  et  638,  et  siésea  sous 
les  rois  visigoths  Sisenand,  Chintila,  Tulca 
et  Chindasuind.  Saint  Udefonse  lui  donne 
environ  vingt  ans  d'épiscopat,  ce  oui  nous 
permet  de  fixer  sa  mort  vers  l'an  6kê.  Son 
corps  fut  découvert  en  1270,  et  il  est  con- 
servé à  Rome,  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Marie-Mflâeure. 


Nous  avons  de  «ui  une  Fie  de  saint  Emi- 
lien,  moine  de  Saint-Benoît  et  patron  des 
Espagnes.  Il  l'écrivit  à  la  prière  du  prêtre 
Fronimien,  h  qui  il  l'adresse  par  une  lettre 
publiée  en  tête  de  cette  Fte,  dans  le  tome  I" 
des  Actes  de  C ordre  de  Saint-Benoit,  11  y  dit 
qu'Emilien  embrassa  d'abord  la  vie  érémi- 
tique,  mais  qu'ensuite  il  fut  appelé  à  la  des- 
serte d'une  paroisse  par  l'évéque  de  Tara- 
zona.  C'est  là  qu'on  a  bAti  depuis  un  célèbre 
monastère  sous  le  nom  de  Saint -Ëmilien, 
qui  y  est  surnommé  de  la  Cuculle,  pour 
le  oistiiiguer  de  Saint  -  Emilien ,  de  Ver- 
ceil  et  de  quelques  autres  saints  du  même 
nom.  Braulion  ajouta  à  cette  Vie  une 
hymne  en  vers  iambiques,  oii  il  célèbre  les 
vertus  du  saint  ;  et,  pour  donner  plus  d'éclat 
à  son  culie ,  il  oruonna  qu'au  jour  de  sa 
fête  on  chanterait  une  messe  solennelle  eu 
présence  de  toute  la  communauté.  La  crainte 
seule  de  trop  allonger  les  offices  l'empëcbade 
préparer  un  discours  pour  cette  circonstance. 

On  trouve  deux  de  ses  lettres  è  saint  Isi- 
dore dans  le  recueil  des  œuvres  de  ce  Père; 
mais  son  premier  titre  littéraire  est  oeul- 
ètre  dans  le  fameux  Traité  des  itymotogit$ 
ou  des  originesy  que  saint  Isidore  composa  à 
sa  prière  ;  qu'il  lui  dédia,  et  qu'en  mou- 
rant il'laissa  imparfait.  Braulion  acheva,  mit 
en  ordre  et  divisa  en  vingt  livres  ce  grand 
ouvrage,  qui,  embrassant  presque  tous  les 
arts  et  toutes  les  sciences ,  consiste  en 
de  courtes  déûnitions,  suivies  d'étymologies 
qui  ne  sont  point  toujours  heureuses,  mais 
où  l'on  trouve  le  sens  véritable  de  divers 
mots  grecs  et  latins,  dopt  la  tradition  était  en- 
core vivante  au  commencement  du  viir  siècle. 

On  a  de  lui  encore  le  Triomphe  des  martf  s 
de  Saragosse  ;  la  Vie  et  le  martyre  de  saivU 
Léocadie  ;  un  Eloge  de  saint  Isidore  de  Sé^Hk 
avec  le  catalogue  de  ses  Ouvrages.  Saint  II- 
defonse  a  fait  l'éloge  de  saint  Braulion, 
dans  son  supplément  au  traité  de  saint  Isi- 
dore, De  Claris  prœsertim  Hispaniœ  scripiO' 
ribus.  André  Schott,  dans  l'édition  qu'il  « 
publiée  de  cet  ouvrage,  à  Tolède,  1592,  a  in- 
séré plusieurs  écrits  historiques  de  saint 
Braulion,  comme  .premiers  appendices  au 
livre  de  saint  Isidore.  Nous  renvoyons  donc 
à  l'analyse  des  œuvres  de  ce  Père  ceux  de 
nos  lecteurs  qui  voudraient  faire  plus  amp 
connaissance  avec  le  zèle,  les  talents  et  les 
vertus  de  ce*  pieux  évoque  de  Saragosse,  qui 
fut  son  contemporain ,  son  ami,  et ,  pour 
quelques-uns  de  shs  ouvrages  aussi,  son 
continuateur.  . . 

BRA  VON  (Floheot),  bénédictin  anj^atf 
du  monastère  de  Worchesler,  était  très-ins- 
truit dans  les  lettres  divines  et  humaines^ 
et  se  fit  par  ses  ouvrages  une  jfrande  répu- 
tation. Il  composa  une  Chronique  qui  re- 
late les  faits  depuis  le  commencement  uu 
monde  jusqu'à  l'an  1118.  Ce  n'est  à  propre- 
ment parler  qu'une  compilation  des  ancien- 
nes, et  en  particulier  de  celles  de  Gilua?» 
de  Bède,  de  Marianus,  de  Sigebert  ;  mais 
on  lui  doit  la  connaissance  des  événement 
qui  s'accomplirent  sous  les  rois  qui  rt^j^y 
rent  de  sou  temps,  c'est-à-dire  sous  Guu- 
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laume  le  Conquérant  et  ses  deux  fils,  Guil- 
laume le  Roux  et  Henri  1*%  rois  d'Angle- 
terre. Il  ne  vit  même  qu'une  partie  du  rè- 
gne de  ce  dernier  prince,  s'il  est  yrai,*comme 
plusieurs  historiens  l'affirment,  qu'il  mourut 
au  mois  do  juillet  1118.  Cette  Cnronique  fut 
imprimée  pour  la  première  fois  k  Londres, 
en  1592,  avec  un  autre  écrit  de  Florent  Bra- 
Yon,  intitulé  :  Livre  de  la  race  royale  des 
Anglais f  ou  Généalogie  des  rois  d^ Angleterre. 
Florent  y  combat  le  Comput  de  Denjs  le  Pe- 
tit, en  faisant  remarquer  que  sa  manière 
de  compter  les  années  de  rincamation  est 
contraire  k  l'Evangile,  puisque  la  première 
année  de  l'ère  évangélique  n  est  que  la  pre- 
mière du  Comput  Dionysien. 

BRIDFERHT,  était  moine  de  Ramsey,  et 
avait  vécu  dans  ce  monastère  sous  la  disci- 
pline d'Abbon  de  Fleury,  que  saint  Oswald 
en  Ot  abbé  pendant  son  séjour  en  Angle- 
terre. Il  est  auteur  d'une  Vie  de  saint  Duns- 
tan,  que  les  Bollandistes  ont  donnée  au  19 
de  mai.  Elle  ne  mérite  de  passer  pour  ori- 
ginale que  parce  qu'elle  est  la  première  qui 
ait  été  publiée,  et  que  l'auteur  assure  qu'il 
avait  été  témoin  de  la  plupart  des  faits  qu'il 
rapporte.  Elle  est  écrite  d'un  style  barbare 
et  ampoulé.  On  trouve  parmi  les  manuscrits 
de  la  bibliothèque  de  Bodleï ,  un  Comput 
des  Latins ,  des  Grecs  ,  des  Hébreux ,  des 
Egyptiens  et  des  Anglais  ,  sous  le  nom  de 
Bridferht  de  Ramsey.  11  composa  aussi  des 
Commentaires  sur  le  traité  de  Bède  qui 
a  pour  titre  :  De  la  nature  des  choses  et  des 
temps.  Ils  sont  imprimés  dans  le  tome  II  des 
Œuvres  de  ce  Père. 

BRISTANDS,  moine  de  Croyland,  en  An- 
gleterre, et  grand  chantre  de  l'ordre  deSaint- 
Benott,  florissait  vers  l'an  870,  et  se  distin- 
guait autant  par  son  talent  de  poète  que  par 
son  habileté  de  musicien.  1!  éTcrivit,  sur  les 
cendres  encore  chaudes  de  son  monastère , 
incendié  par  les  Danois ,  une  remarquable 
description  de  ce  désastre.  C'est  un  poëme 
en  vers  élégiaques  qui,  par  l'élégance  de  son 
style,  la  facilité  de  la  versification  et  l'élé- 
vation habituelle  des  pensées,  est  au-dessus 
de  tout  ce  qu'on  a  publié  dans  le  même 
siècle.  Pilseus,  qui  l'a  reproduit  d'après  In- 
gulfe,  en  rapporte  ainsi  les  deux  premiers 
vers  : 

Quomodo  êola  iedes  dudum  rtgina  damorum 
Nobilii  ecelesia^  et  nuper  arnica  Det  î 

Ce  poëme  se  retrouve  tout  entier  dans  le 
Cours  complet  de  Patrologie  publié  par 
M.  l'abbé  Migne. 

BRUNO  (saint) ,  fondateur  de  l'ordre  des 
Chartreux,  naquit  à  Cologne,  vers  l'an  1030, 
d'une  famille  noble  et  ancienne  ,  qui  sub- 
sistait encore  en  Allemagne  au  milieu  du 
xviii*  siècle.  Ses  parents  le  firent  élever  sous 
leurs  yeux  dans  l'école  de  la  collégiale  de 
Saint-Cunibert ,  à  laquelle  l'évêque  Annon 
l'attacha  par  un  canonicat.  Plus  tard,  le  dé- 
sir de  se  perfectionner  dans  les  sciences  le 
conduisit  à  Reims ,  dont  l'école  jouissait 
alors  d'une  grande  réputation.  Il  y  parcou- 
rut avec  distinction  la  carrière  de  toutes  les 
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sciences,  et  excella  surtout  dans  la  philoso- 
phie et  la  théologie.  L'archevêque  uervais» 
ravi  de  ses  progrès  et  de  sa  sagesse  exem-^ 

f)Iaire,  lui  confêra  d'abord  la  dignité  de  sco- 
astique,  dont  dépendait  l'instruction  des 
clercs,  puis  celle  de  chancelier,  qui  lui 
donnait  fa  direction  des  écoles  publiques  de 
la  ville,  et  l'inspection  sur  toutes  lés  pan- 
das études  du  diocèse.  Il  eut  pour  disciples 
des  hommes  qui  rendirent  son  nom  célèbre, 
et  dont  plusieurs  furent  élevés  aux  plus 
éminentes  dignités  de  l'Eglise,  entre  autres 
Odon,  qui  devint  pape  sous  le  nom  d'Ur- 
bain 11.  L'Eelise  de  Reims  avait  alors  pour 
archevêque  Manassès,  dont  la  conduite  ir- 
régulière n'était  qu'une  conséquence  de  son 
intrusionsimoniaqiiedansI'épiscopat.Bruno, 
secondé  par  le  prévôt  de  l'Église  de  Reims 
et  par  un  autre  chanoine  nommé  Ponce , 
en  porta  des  plaintes  à  Hugues,  évêque  de 
Die,  et  léga^du  saint-siége.  L'archevêque, 
cité  au  concile  d'Autun  en  1077,  refusa  d'y 
comparaître.  Condamné  par  contumace ,  et 
déclaré  suspendu  de  ses  fonctions ,  il  dé- 
chargea sa  colère  sur  ses  accusateurs,  les 
dépouilla  de  leurs  biens ,  et  les  força  de  se 
réfugier  au  château  du  comte  de  Roucy, 
pour  mettre  leurs,  personnes  à  l'abri  de  ses 
violences.  Tant  dé  dérèglements  le  firent  en- 
tin  déposer  au  concile  de  Lyon,  en  1080.  Le 
chapitre  de  Reims  jeta  les  yeux  sur  Bruno 
pour  lui  succéder;  mais  la  vue  des  désor- 
dres de  Manassès  lui  avait  inspiré  depuis 
longtemps  le  désir  d'aller  vivre  aans  la  soli- 
tude. Il  s'arracha  donc  aux  empressements 
de  SCS  confrères,  et,  avec  six  de  ses  compa- 
gnons, il  alla  trouver  saint  Hueues,  évêque 
de  Grenoble,  qui  les  conduisit  lui-même,  en 
1084,  dans  le  désert  appelé  Chartreuse,  à 

auatre  lieues  de  cette  ville ,  désert  affreux , 
'un  abord  presque  inaccessible,  et  qui  de- 
puis donna  son  nom  à  l'ordre  célèbre  qui  y 
prit  naissance.  Ce  fut  là ,  dans  une  étroite 
vallée  dominée  par  deux  rochers  escarpés 
couronnés  de  bois  et  couverts  une  grande 
partie  de  l'année  de  neiges  et  de  brouillards 
épais,  que  Bruno  et  ses  comparons  cons- 
truisirent un  oratoire  ,  de  petites  cellules 
isolées,  comme  les  anciennes  laures  de  la 
Palestine ,  et  jetèrent  les  fondements  d'un 
des  plus  saints  ordres  monastiques.  Les  ha- 
bitants de  ce  désert  se  multiplièrent  en  peu 
d'années.  Ils  bAtirent  leur  édise  sur  une 
hauteur,  qu'ils  entourèrent  de  leurs  cellules, 
où  ils  logèrent  d'abord  deux  à  deux.  Bien- 
tôt, après,  chacun  eut  la  sienne.  Leurs  suc- 
cesseurs, en  abattant  les  bois,  formèrent  des 
I'ardins,  à  force  de  travail  et  d'art.  Ils  éta- 
blirent des  usines ,  firent  exploiter  les  mi- 
nes, animèrent  Tindustrie  et  vivifièrent  ainsi 
Sar  leurs  soins  un  lieu  qui  semblait  n'être 
estiné  (ju'à  un  repaire  de  bêtes  féroces. 
Bruno  vivait  paisiblement  dans  son  désert, 
chéri  de  ses  disciples  comme  un  père  l'est 
de  ses  enfants,  lorsque  Urbain  II,  dont  il 
avait  été  le  maître,  Tappela,  en  1089,  auprès 
de  lui  pour  Taider  de  ses  conseils  dans  le 
gouvernement  de  l'I^lise.  11  obéit  contre 
son  gré,  et  fut  suivi  de  tout  son  troupeau , 
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Îui ,  bientôt  après ,  désoAté  da  séjour  de 
ôjaei  revinf  à  la  Chartreuse ,  sons  fa  con- 
duite de  Laûdwin.  La  dissipation  de  la  eour 
rqipaiufi  06  loi  couYenait  point  ;  ses  instan- 
ces auprès  du  pontife  pour  obtenir  la  per- 
mission de  regagner  sa  retraite  furent  sans 
effet.  U  refusar^rcheyôchéde  Reggio^  qu'Ur- 
bain roulait  lui  conférer  sur  les  instances 
du  clergé  et  du  peuple  ;  mais  enfin  il  fui  fbt 
permis,  en  1094,  d'aller  fonder  une  nouvelle 
Chartreuse  dans  la  solitude  4^lta  Jorre,  au 
diocèse  de  Squillace,  en  Calabre.  Il  y  reprit 
son  ancien  genre  de  vie,  gourerna  cette  nou- 
velle cplonie  avec  la  môme  sagesse  gn'il  avait 
gouverné  la  première,  et  mourut  saintement, 
entre  les  bras  de  ses  disciples ,  le  6  octobre 
1101.  Comme  U  sentait  sa  fin  approcher,  il 
assembla  ses  frères ,  et  tit,  en  leur  présence, 
une  confession  de  toute  sa  vie.  Ensuite ,  il 
s'expliqua  en  termes  clairs  et  précis  sur  les 

f)rineipaux  articles  de  notre  foi,  et  partieu- 
ièrement  sur  le  dogme  de  Teucharistie ,  at- 
taqué par  l'erreur  de  Bérenger.  Saint  Bruno 
fut  inhumé  dans  l'église  ae  la  Torre,  derrière 
le  maître-autel.  Aussitôt  après  sa  mort,  ses 
disciples  écrivirent  des  lettres  particulières 
pour  Tannoncer  dans  les  provinces,  et  Jus- 
qu^en  Angleterre.  C'était  la  coutume  d'en 
^ser  ainsi  pour  demander  des  prières,  même 
pour  les  plus  saints  personnages ,  dans  la 
persuasion  où  Ton  était  qu'il  tfy  a  point  de 
juste  qui  ne  puisse  être  coupable  de  quelque 

{(éché.  On  fut  monter  à  près  de  deux  cents 
es  réponses  qu'ils  reçurent.  La  plupart 
étaient  des  éloges  du  savoir  et  de  la  vertu 
du  saint.  Surius  en  a  publié  une  partie  h  la 
fin  de  là  Vie  de  saint  Bruno,  et  Ton  trouve 
les  autres  dans  une  Vie  imprimée  en  carac- 
tères gothigues ,  l'année  d  après  sa  canoni- 
sation, en  151^.  Saint  Bruno  était  Fun  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps.  Nous 
avons  de  lui  des  Commentaires  sur  les  psau- 
mes et  les  Epltres  de  saint  Paul,  et  deux 
lettres. 

Sur  les  psaumes.  —  Ce  Commentaire  est 
précédé  d  un  prologue,  dans  lequel  le  saint 
auteur  remarque  que  le  Psautier  a  pris  son 
nom  d'un  insirument  de  musique  dont  bn 
se  servait  dans  le  chant  de  ces  cantiques. 
Suivant  les  divers  titres  des  psaumes,  l'in- 
tention de  David  a  été  d'annoncer  les  mys- 
tères de  Tincarnation,  de  la  naissance,  de  la 
passion,  de  la  résurrection  de  Jésus-Cfhrist , 
ce  qui  regarde  le  salut  des  bons  et  les  sup- 
plices éternels  des  méchants,  et  de  montrer 
que  Dieu  est  louable  en  tout,  et  quand  il 
sauve  les  uns  par  un  effet  de  sa  miséricorde, 
et  quand  il  punit  les  autres  pour  satisfeire 
à  sa  justice.  Il  fait  observer,  d'après  Arator, 
que  le  roi-prophète  a  suivi  dans  ses  psau- 
mes la  mesure  des  vers  lyriques.  Il  cnstin- 
gue  ensuite  trois  sens  :  le  naturel  ou  litté- 
ral, le  moral,  et  le  sens  mystique  ou  spiri- 
tuel. C'est  à  ce  dernier  que  saint  Bruno  s'at- 
tache ,  comme  étant  le  sens  que  le  Saint- 
Esprit  a  surtout  en  vue  dans  les  psau- 
mes, c'est-à-dire  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 
Il  donne  aussi  le  sens  littéral  et  moral ,  et 
lorsque  se  rencontre  quelque  difficulté  en- 


tre le  texte  h Aireu  et  les  tersions  qu'on  en 
a  faites,  11  en  avertit.  Ce  qu'il  dil  sur  les  ti- 
tres des  psaumes  est  trai «nié  avec  soin.  Pour 
en  donner  ie  sens  avee  plus  d'eiaetituAft,  ï 
recourt  au  texte  orîsinal  el  «m  ptusunots 
interprèles,  eomneâ  aii at  JérfliQe  et  à  saint 
Augustin.  Il  n'explique  point  de  suite  é^ 
que  verset  d'un  psaume,  nais  il  en  fait  tue 
analyse  qui  donne  rinteliigence  do  pssume 
tout  entier.  Ses  explîcatioDS  ne'SHBt  pûiot 
chargées  de  passage*  des  andeu  interprè- 
tes, mais  il  les  appuie  des  témoignages  de 
l'Ecriture.  Quoiqu'il  sât  l'bébroa,  il  neleisso 
pas  de  reooilrir  lin  exnlioatioBS  que  d^aotres 
avaient  données  avant  lui  de  eortaéns  Icrnaes, 
En  parlant  de  Jésus-Christ  il  l'appelle  Hsm 
Domiffn$u$*  Il  onsoigoe  que  tpus  les  hov- 
mes  qui  naissent  par  le»  voies  oniinaires  de 
la  nature  sont  coupables  du  péçbé  originel, 
et  oue  la  concupiscence  est  une  peine  de  ce 
pécné ,  qui  a  auaibli  ep  qous  le  libre  arbi- 
tre sans  noua  l'ôter.  U  dît  ailleurs  que  Qieu, 
en  permettant  que  son  Sglise  fût  envelûppéa 
de  persécutions,  j  a  min  des  bornés,  de  peur 
qu'elle  ne  fftt  aecatdée.  l\  siga^l»  ^^^^  '^ 
ooutume  des  hérétiques ,  (io  eoa^B^ncer  par 
séduire  les  sinaples  et  Ion  ignorants,  parce 
qu'il  ne  leur  serait  pas  aussi  facile  de  ga- 
gner ceux  qui  sont  prudents  et  éclaires. 
Nous  remarquons  encore  dans  oes  CommeQ- 
taires  que  nos  anges  gaxdiens  serviront  de 
témoins,  au  jour  ofu  jugement*  de  nos  bon- 
nes et  mauvaises  œuvres,  excepté  celles  qui 
rarontété  remises  par  la  pénitence;  que  ce- 
hii-ti  est  censé  être  compléteipent  abat^ 
donné  de  la  grâce  qui  s'attribue  à  lui  seal 
tout  le  mérite  d'une  bonne  action,  au  lieu 
de  s'en  glorifier  dans  le  Seigneur  ;  que  si 
Adam  n'avait  point  péché ,  notre  corps  se- 
rait devenu  immortel  et  impassible;  que 
dans  une  bonne  œuvre  le  libre  arbitre  agit 
aidé  de  la  grâce  ;'  que  les  saints  qui  sont 
dans  le  ciel  nous  protègent  en  cette  vie  [)ar 
le  mérite  de  leurs  prières  ;  qu'il  n'y  a  point 
de  vrai  sacrifice  hors  de  l'Oise  cataoliqu^i 
et,  enfin,  que  c'es^  Tbabitudie  des  hérétiques 
de  mâler  plusieurs  vérités  k  leurs  erreurs, 
afin  de  les  propager  plus  &cîlement  en  les 
rendant  plus  acceptables.  Saint  l^ruoo  cite 
ici  saint  Prosper  et  Tertullien.  Il  cite  le  pre- 
mier en  plusieurs  endroits,  et  c'est  presque 
le  seul  Père  dont  il  rapporte  textuelleinenl 
les  paroles.  D'ordinaire;  il  prend  le  sens  de 
ce  que  les  autres  ont  dit,  et  le  rend  en  son 
style,  gui  est  clair,  naturel,  plein  de  conci- 
sion, et  soutenu  sans  gène  et  sans  obscurité- 
Sur  les  EpUres  de  saint  Paul.  —  Il  met  un 
prologue  et  quek^uefois  deux  à  la  tète  de 
chaque  Epitre^  pour  en  expliquer  le  sujet» 
et  faire  connaître  les  personnes  à  qui  elle 
s'adresse.  A  Tégard  du  péché  originel,  doûl 
tous  les  hommes  naissent  coupables,  il  dit 
que  toute  la  masse  du  genre  boanain  fut 
corrompue  dans  les  lombes  c^Ad«in  par  sod 
péché.  Il  ^oute  que  ces  paroles  t  La  mùii  ' 
régné  éepuis  Adam  jusque  MqUû,  à  rég<^ 
âe  ceux  mêmes  qui  n'oni  pas  péché  somsu 
Aém,  signifient  qE'eile  a  oxereé  son  règue^ 
non^senlemenl  sur  ceux  qui  ao  péché  ori* 
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ginoi  oat  .ijouté  dG$  pécbéi  aotuels ,  mais 
sur  les  enfants  mémas,  quoiqu'ils  i)  aient  pas 
pécbé  voiontairemeot  en  Aaaia*  Il  enseigne 

Sue,  dans  le  choix  des  élus  et  la  réprobation 
es  4ainnési  Dieu  n'a  aucun  égard  ni  à  leurs 
mérites  antérieurs ,  ni  h  ceux  de  leurs  pa-< 
rentsi  qu'il  on  agit  ainsi  aûn  m%  soit  cons* 
tnnt  que  toute  élection  vie^^t  oa  lui  et  de  sa 
grâce^  et  non  de  Télu  et  de  ses  ouvres;  cW- 
à-dire  qu'elle  est  Vpffet  delà  miséricorde  d0 
Pieu  qui  TappeUe.  Il  explique  cel^par  î  exem* 
pie  de  Jaoob  et^  d'£saii.  L'un  ^  été  choisi 
saaa  aucun  mérite  précédent  de  sa  part,  ^t 
Tautre  réprouvé  sans  aucun  crime  antérieur, 
mais  parce  quo  Dieu  avait  prévu  que  Vur) 
coop4re|pait  ^  aes  grâces  i  et  que  Tautré  eq 
abuserait.  11  raisonne  de  même  à  regard  des 
et^ants  qui  meurent  sans  bantème.  Au 
reste,  il  déolare  nettement  que  la  prédesti- 
nalion  et  la  réprobation  n*imppsent  aucune 
nécessité  aux  élus  de  faire  le  bien  i  pi  aux 
réprouvés  de  faire  le  mal;  aue  les  uns  et 
les  autres  agissent  librement  ;  sans  cela  il 
n*j  aurait  dans  les  élus  aucun  mérite  pour 
le  salut,  et  dans  les  réprouvés  aucune  cause 
de  damnation-  En  expliquant ,  à  propos  de 
r6pltre  aux  Corinthiens ,  les  paroles  de 
rinstittttion  de  Teucharistie,  il  établit  clai- 
rement le  mjstèi  e  de  la  trapssubaiantiation, 
el  il  dit  que  si,  après  les  parolei^  sacramen- 
telles, les  apparences  du  pain  et  du  vin  cqp- 
servent  encore  leur  saveur ,  c'est  pour  em- 
pêcher que  ceux  qui  les  reçoivent  n  en  soient 
délQuriiéa^  ce  qui  arriverait  si  on  les  leur 
présentait  aaus  les  espèces  de  lai  ch^ir  et  du 
sang.  Théodore  de  U  Bierre  a  joint  aux  qua- 
torze Epltres  de  saint  Paul  celle  (jui  est  aux 
La€Klioéeiis^  mais  sens  eommeiitair^t  BUe  t^é 
trouve  aussi  dans  Védition  de  i^% 

LêktrtMn  —  Nous  avons  dit  qu'il  nous  res* 
tait  de  saipt  Bruno  deux  lettres.  La  pre- 
mière ttst  adressée  à  Raoul  lo^  Verd ,  prérôt 
do  l':^liae  de  Aeims.  Us  étaient  amis  de- 
puis longtemps  et  en  correspondance  sui- 
vie. Bruno,  voyant  qu'il  ne  recevait  point 
de  réponse  è  la  dernière  lettre  qu  il  ^vait 
écrite,  envoya  eelle-ei  par  un  des  sien^*  Il 
y  fait  la  description  du  désert  qu'il  habitait 
alors  dans  ia  Calabre,  et  il  n'omet  rien  de  ce 
qui  pouvait  le  rendre  intéressant  à  son  aipi 
el  l'j  attirer.  Il  emploie  pour  cela  un  motif 

EuissanI  s  ki  vœu  qu'ils  avaient  fait  ensen:!- 
le  avec  Fulcius ,  de  Quitter  le  siècle  au  plus 
t6t,  et  d'embrasser  l'état  monastique.  Raoul 
ne  se  pressait  point  d'accomplir  sa  promesse. 
Saint  Bruno  lui  représente  qu'on  ne  doit 
point  meotir  à  Dieu^  ^fc  qu'il  ne  doj^t  être 
retenu  dans  le  monde  ni  par  les  richesses 
qu'ii  y  possède ,  ni  pare  les  honneurs,  ni  par 
roffeetioa  de  son  archevêque.  Il  le  con- 
jure de  ne  plus  différer  t  de  peur  que  la 
iBort  ne  le  surprenne  avwt  Vacoomplisse- 
ment  de  son  vœu.  11  lexbette  ^  venir  par 
dévotion  à  saint  Nicolas,  dent  les  reliques 
reposaient  k  Bari,  (tens  la  Fouille  ;  de  passer 
de  là  dans  sou  désert  de  Calabre ,  et  de  lui 
apporter  ou  de  lui  envoyer  la  Vie  de  saint 
Rémi ,  dont  ea  ne  trouvait  point  d'exem- 
jplaires  en  Italie. 


La  seconde  lettre  est  écrite  du  désert  de 
Calabre.  tandwin.  prieur  de  fa  Grande- 
Chartreuse  ,  qui  l'était  venu  voir,  lui  avait 
dit  tant  de  bien  de  sa  communauté ,  et  en 
particulier  des  frères  lais  ou  convers,  qu'il 
crut  devoir  les  congratuler  sur  leur  exacti- 
tude dans  la  pratique  de  la  vie  religieuse.  Il 
dit  d'eux  que  s*ils  n'ayaiept  nas  la  connais- 
sance des  lettres  humaines,  Dieu  avait  gravé 
dans  leur  ccsur  son  amour  et  Tintelligence 
de  sa  loi ,  qe  qu'ils  faisaient  voir  par  leurs 
œuvres.  Il  les  exhorte  à  la  persévérance ,  et 
il  leur  recommande  de  prendre  soin  qe  la 
santé  de  Landwin  «  leur  prieur ,  sans  épou- 
ter  les  répugnances  au'il  témoignerait  à  se 
faire  soulager,  dans  la  crainte  d'introduire, 
par  son  exemple,  quelques  relâchements 
dans  la  disçiphne.  Ces  deux  lettres  ont  été 
traduites  en  français  par  Jacques  Corbin ,  et 
imprin^éés  dans  son  JBistoire  des  Chartreux , 
1653, 

Tous  les  ouvrages  de  saint  Bruno  ,  d'un 
latin  qui  ne  le  cède  è  aucun  des  autres  écri- 
vains de  la  même  époque  >  prouvent  qu*il 
était  versé  dans  la  connaissance  du  grec  et 
de  l'hébreu,  et  dans  celle  des  Pères.  Pres- 
que tous  les  premiers  compagnons  de  sa  re- 
traite avaient  foit  de  bonnes  étyides,  II  trans- 
mit le  même  goût  k  ses  disciples ,  recom- 
^andl^  qu'un  établît  des  bibliothèques  dans 
toutes  les  maisons  de  l'ordre,  et  qu'on  les 
ifournit  de  bons  livres.  Une  de  leurs  princi- 
pales occi^p^tions  éidit  de  ramasser  et  de 
^pier  d'anciens  manuscrits.  Lé  bienheureux 
^uigueis,,  cinquième  gépéral  de  Tordre,  qui 
suppléa  k  Tabsence  de  règle  ^n  rédigeant , 
en  1238,  les  usages  et  les  coutumes  qui  s'é- 
taient transmis  depuis  le  saini  fondateur,  en 
ât  un  article  oapiial  de  ses  statuts.  Cbaqtie 
particulier  n'était  pas  libre  dç  corriger  arbi- 
trairement les  endroits  défectueux,  il  fl^llait 
Sue  \9^  correction  subit  l'examen  du  chapitre 
e  la  maison,  Yûilà  comment  leur  travail  en 
ce  genre  a  contribué  k  conserver  la  pureté 
4u  lexte  ae  la  Bible  et  des  Pères .  et  com- 
IPQDt  les  bibliothèques  dos  Chartreux  ont 
^urni  un  grand  nombrç  de  manuscrits  pré- 
cieux aux  nouveaux  éditeurs  de  ces  sortes 
d'ouvrages.  Nous  Rivons  plusieurs  éditions 
des  OEluvres  de  saint  Bruno;  une ,  extraor- 
dinairement  rare,  publiée  à  Paris,  en  152i', 
fiar  Josso  Radius ,  et  les  deux  autres,  don- 
nées par  iê  chartreux  Petréius ,  sont  de  Co- 
logne, in-folio,  1611  et  1640. 

RRUNON  eut  pour  père  Henri  1*%  dit  l'Oi- 
seleur, roi  de  Germanie,  pour  mère  la  reine 
sainte  Mathilde,  et  pour  frère  Othon  1",  em- 
pereur d*Ocoident.  Dè^  l'A^c  de  quatre  ans, 
on  l'envoya  à  Utrecht  faire  ses  premières 
études ,,  sans  la  direction  de  Tévéque  Bal- 
dric.  Sitôt  qu'il  eut  appris  les.  grammaires 

Jrecque  et  latine,  on  lui  fit  lire  le  poète  Pru- 
ence ,  auquel  il  pr^t  tant  de  goût ,  qu'il  en 
possédait  parfaitement  et  le  texte  et  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difucile  dans  le  sens  des  paroles. 
Après  cette  étude,  je  jeune  élève  se  porta  à 
lire  les  auteurs  de  la  iittératurç[  grecque  et 
.  latine ,  et  il  n'en  trouva  aucun  qui  fût  au- 
dessus  de  sa  pénétration,  Otbon ,  étant  par- 
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Tenu  à  la  couronne,  appela  Brunon  h  sa;cour, 
où  il  fut  un  modèle  ae  doctrine  et  de  vertu. 
Uf  à  Taide  des  plus  savants  hommes,  il  en- 
treprit d'approfondir  toutes  les  sciences. 
Parmi  ses  mattres  on  ne  nous  fait  connaître 

Su'un  évoque  hibernois,  nommé  Israël,  et  le 
octe  Rathier,  qui  ne  le  quitta  qu'après  lui 
avoir  communique  toutes  les  grandes  con- 
naissances qu'il  avait  acauises  lui-même. 
Cependant  ses  occupations  littéraires  ne  Tem- 
péchèrent  jamais  de  venir  au  secours  des 
malheureux,  et  la  science  qu'il  acquit  ne 
servit  quà  le  rendre  plus  humble,  tout  en 
lui  donnant  plus  de  gravité.  Quoique  jeune 
encore,  on  lui  confia  l'administration  de 
quelques  monastères,  entre  autres  de  l'ab- 
baye de  Lauresheim  ;  mais  il  ne  s'en  servit 
que  pour  les  faire  rebâtir,  leur  rendre  leurs 
anciens  privilèges,  et  y  faire  revivre  l'esprit 
de  saint  Benoit.  On  prétend  qu'il  embrassa 
lui-même  l'état  monastique  ;  mais  l'auteur 
de  sa  Vie  n'en  dit  rien  ;  seulement  Flodoard 
lui  donné  le  titre  d'abbé ,  et  remarque  au'il 
assista  en  cette  qualité  au  concile  de  veraun, 
tenu  en  91^7.  Une  conduite  aussi  édifiante , 
de  la  part  d'un  jeune  prince,  lui  acquit  une 
réputation  de  sagesse  incomparable.  Il  de- 
vint le  conseil  des  évèques  ;  le  roi  Othon, 
son  frère,  le  fit  son  arcbichapelain  ;  et  Wic- 
frid,  archevèaue  de  Cologne ,  étant  mort ,  le 
clergé,  les  nooles  et  le  peuple  s'accordèrent 
unanimement  à  demander  Brunon  pour  son 
successeur.  Après  son  ordination ,  qui  fut 
suivie  de  la  remise  du  paKtum,  de  la  part  du 
pape  Agapet,  ses  premiers  soins  se  portèrent 
naturellement  sur  les  besoins  de  son  Eglise; 
il  travailla  surtout  à  faire  régner  l'union 
entre  les  communautés ,  et  k  établir  dans  le 
clergé  une  exacte  discipline.  Les  moyens  de 
réforme  qu'il  employa  avec  le  plus  de  suc- 
cès furent  de  se  montrer  comme  le  modèle 
du  désintéressement  et  de  la  simplicité.  Un 

f prélat  aussi  zélé  n'avait  garde  de  négliger 
'instruction  de  son  peuple  :  aussi  remarque- 
t-on  qu'il  avait  un  talent  singulier  pour  an- 
noncer la  parole  de  Dieu ,  et  expliquer  l'E- 
criture. Dans  l'année  même  de  son  avène- 
ment au  siège  de  Cologne ,  Othon  lui  confia 
l'administration  du  duché  de  Lorraine,  l'em- 
ploya dans  diverses  négociations ,  et ,  forcé 
de  se  rendre  en  Italie ,  le  laissa  à  la  tête  des 
affaires  de  l'Etat.  Brunon  remplit  ces  nou- 
velles fonctions  sans  manquer  en  rien  aux 
devoirs  de  l'épiscopat.  11  fit  voir  qu*il  n'était 
pas  moins  habile  politique  que  grand  évê- 
que.  La  Lorraine  était  alors  agitée  de  grands 
troubles  :  le  peuple  y  était  inquiet,  turbu- 
lent ,  porté  à  la  révolte,  et  le  clergé  déréglé. 
Brunon  trouva  le  secret  de  remédier  à  tous 
ces  maux.  U  se  fit  craindre  des  méchants, 
honorer  des  bons,  et  réussit  à  y  établir  une 
police  admirable ,  malgré  les  contradictions 
qu'il  y  rencontra.  Cette  résidence  en  Lor- 
raine le  mit  à  portée  de  veiller  aux  intérêts 
du  jeune  Lothaire,  roi  de  France,  son  neveu. 
U  n'omit  rien  pour  le  maintenir  sur  le  trône, 
et  réussit  à  le  faire  régner  paisiblement  à  la 
place  du  roi  son  père.  S'étant  rendu  à  Com- 
piégne  pour  mettre  la  dernière  main  à  cette 


bonne  œuvre,  il  y  tomba  malade,  et  se  fit 
transporter  à  Reims ,  où  il  mourut  le  il  oc- 
tobre 965,  dans  la  quarantième  année  de  son 
flge  et  la  douzième  deson  épiscopat. 

Après  avoir  approfondi  avec  une  supério- 
rité de  génie  incontestable  tout  ce  (me  conte- 
naient les  écrits  des  philosophes ,  aes  histo- 
riens ,  des  poètes  et  des  orateurs  de  l'anti- 
quité ,  Brunon  ne  pouvait  que  s'être  fait  un 
grand  fonds  d'érudition  profane.  La  littéra- 
ture sacrée  ne  lui  était  pas  moins  familière, 
et  il  dut  à  la  connaissance  qu'il  en  avait  ac- 
quise de  pouvoir  pénétrer  le  vrai  sens  des 
Écritures,  et  de  les  expliquer  avec  autant 
d'étendue  que  de  subtilité.  U  y  puisa  aussi 
de  quoi  fournir  à  la  dispute  et  k  la  prédica- 
tion, pour  lesquelles  il  avait  un  talent  in- 
comparable ,  et  les  savants  de  sa  cour  n'agi- 
taient* presque  aucune  question  dont  il  ne 
donnât  le  premier   la  solution.  L'exemple 
d*un  prince  aussi  zélé  pour  les  sciences  ins- 
pira à  tous  le  goût  de  1  étude ,  jusque-là  fort 
négligée.  Il  se  fit  alors  en  Germanie ,  en  fa- 
veur des  lettres,  le  même  mouvement  qui 
s'accomplit  en  France  sous  le  règne  de  Cha^ 
lemagne.  On  y  renouvela  l'étude  des  sept 
arts  libéraux,  et  on  travailla  sérieusement  à 
polir  la  lansue.  Ces  hisureuses  influences, 
qui  avaient  leur  source  dans  les  occupations 
littéraires  deRrunon,  pénétrèrent  jusqu'en 
Lorraine,  où  ce  prince  fit  longtemps  son  sé- 
jour- 
Une  érudition  aussi  vaste  et  aussi  solide 
devait,  ce  semble,  produire  quantité  de  bons 
ouvrages  ;  cependant  il  ne  nous  reste  que 
peu  de  choses  des  productions  du  savant  ar- 
chevêque. L'historien  de  sa  Vie  nous  ap- 
prend en  général  qu'il  était  fort  appliqué.^ 
composer  des  écrits  considérables ,  mais  il 
n'en  spécifie  aucun  en  particulier.  Seule- 
ment il  parle  de  la  lettre  synodique,  coname 
il  l'appelle,  que  Rrunon  écrivit  au  pape  Aga- 
pet, aussitôt  après  son  ordination.  11  rapporte 
aussi  une  lettre  très-courte ,  ou  plutôt  un 
simple  billet  que  le  docte  prélat  adressait  de 
Lorraine  k  Chrestien ,  abbé  de  Saint-Panta- 
léon ,  pour  l'exhorter  à  se  perfectionner  dans 
toutes  les  vertus.  Cette  lettre  est  d'un  laco- 
nisme extrême.  Le  même  écrivain  rapporte 
encore  le  discours  que  le  saint  fit  au  lit  de 
la  mort.  C'est  un  morceau  où,  Téloquence 
est  sans  cesse  à  la  hauteur  de  la  piété  et  de 
la  foi.  A  cette  notice  un  peu  générale ,  quj 
nous  est  laissée  par  Roger ,  son  historien,  u 
faut  joindre  ce  que  nous  savons  d^ailleurs 
des  écrits  de  saint  Brunon. 

U  laissa  de  sa  façon  un  commentaire  sns 
les  quatre  évangélistes.  Ce  livre  existait  en- 
core du  temps  de  Sixte  de  Sienne,  et  cet 
écrivain,  qui  l'avait  vu  dans  la  bibliothèqu^ 
des  Dominicains  de  Bologne ,  assure  qu  " 
n'était  pas  à  négliger.  Il  doit  donc  paraître 
surprenant  que  Tes  critiques  qui  en  ont  pu- 
blie tant  d'autres  dans  ces  derniers  siècles  i 
n'aient  pas  fait  le  même  honneur  à  celui-ci  t 
qui  ne  pouvait  que  vivement  piquer  la  cu- 
riosité des  lecteurs. 

Brunon  nous  apprend  lui-même,  dès  les 
premiers  mots  du  Commentaire  précèdent! 
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qtt*il  en  arait  composé  un  antre  sur  les  cinq 
fibres  de  Moïse.  Po$t  Pentaieuchum  Moysis^ 
ui  nova  veieribus  jungeremus  ^  etc.  Outre  ces 
Commentaires ,  on  attribue  à  notre  savant 
archevêque  quelques  Vies  de  saints,  mais  on 
n'en  cite  aucune  en  particulier.  EnQn ,  on 
nous  a  conservé  le  Testament  qu'il  ût  à  la 
mort  ;  mais  cette  pièce  n'est  intéressante  que 
par  la  multiplicité  des  legs  pieux  qu'elle  con- 
tient. 

Un  des  traits  particuliers  au  génie  de  saint 
BrunoD,  c'est  qu'il  savait  le  communiquer  à 
ses  disciples.  Roçer ,  son  historien ,  assure 
qu'on  voyait  briller  en  eux  toutes  les  res- 
sources de  l'éloquence ,  avec  le  fonds  d'une 
littérature  presque  universelle.  Plusieurs 
furent  élevés  à  1  épiscopat ,  et  s'y  distinguè- 
rent autant  par  leur  vertu  que  par  leur  sa- 
voir. 

BRUNON,  évèque  de  Langres,  était  d'une 
naissance  illustre  et  proche  parent  du  roi 
Lotbaire.  Ra^enald ,  son  père ,  seigneur  de 
Roucj ,  portait  le  titre  de  comte  de  Reims{, 
et  sa  mère  était  Qlle  de  Gerberge  et  de  Gis- 
lebert,  duc  de  Lorraine.  Brunon  fut  d'abord 
chanoine  de  Reims ,  où  il  prit  des  leçons  de 
Gerberty  qui  dirigeait  alors  les  écoles  de 
cette  ville.  En  980,  quoiqu'il  n'eût  encore 
que  vingt-quatre  ans,  Lothaire  lui  donna 
1  évêché  de  Langres.  11  fut  ordonné  l'année 
suivante  par  Bouchard,  archevêque  de  Lyon, 
et  entra  en  possession  de  son  église.  Dès 
lors  il  mit  tout  son  zèle  à  s'acquitter  de  ses 
devoirs  de  pasteur.  Un  de  ses  premiers  soins 
fut  d'établir  la  réforme  de  Cluny  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  eu  lui  don- 
nant pour  abbé  le  bienheureux  Guillaume, 
qui,  dans  la  suite,  devint  lui-même  le  réfor- 
mateur de  plusieurs  autres  monastères.  Bru- 
non  Qt  refleurir  les  études  à  l'école  de  Lan- 
Srcs  ,  et  il  eut  )e  bonheur  de  lui  voir  pro- 
uire  des  sujets  tels  qu'Halinard  et  Odolric, 
qui  se  succédèrent  sur  le  siège  de  Lyon  ,  et 
qui  marauèrent  tous  deux  parmi  les  plus 
beaux  génies  de  leur  temps.  Les  auteurs 
sont  partagés  sur  l'année  de  la  mort  de  ce 
grand  évoque;  nous  pensons  çiu'on  peut 
s'eo  raporter  à  la  Chronique  de  SaintBéntgne, 
qui  la  place  au  31  janvier  de  l'année  1016 , 
après  trente-cinq  ans  d'épiscopat.  11  né  nous 
reste  que  très-peu  d'écrits  de  Brunon ,  et  le 
peu  que  nous  en  avons  est  très-incomplet. 

Dom  Martenne  et  dom  Durand  nous  ont 
donné  le  commencement  d'une  de  ses  let- 
tres adressée  à  Heidric ,  abbé  de  Saint-Ger- 
main d'Auxerre ,  et  à  toute  sa  communauté. 
Ce  fragment  est  si  court,  qu'il  n'est  pas 
même  possible  de  deviner  quel  était  le  sujet 
de  la  lettre.  Le  manuscrit  d'où  il  a  été  tiré 
n'en  contenait  pas  davantage.  Brunon  y^  em- 
ploie cette  formule ,  devenue  depuis  si  fort 
en  usage,  Evéque  par  la  grâce  de  Dieu.  Les 
mêmes  éditeurs  ont  publié ,  sur  un  manus- 
ciit  de  l'abbaye  de  Saint-Alcire  en  Auver- 

5 ne,  une  autre  lettre  assez  longue,  sans  nom 
'auteur,  mais  que  les  meilleurs  érudits 
croient  pouvoir  attribuer  k  Brunon.  Nul 
doute  Qu'elle  ne  soit  d'un  évéque  de  Lan- 


gres, puisqu'elle  est  adressée  aux  jeunes 
clercs  qu'on  y  élevait  dans  l'église  cathé- 
drale ,  et  aux  maîtres  qui  étaient  chargés  de 
les  instruire  et  de  les  former  dans  la  piété. 
Dans  cette  lettre,  après  quelques  avis  géné- 
raux ,  Tauleur  vient  au  but  principal ,  le 
soin  que  cette  jeunesse  devait  avoir  de  re- 
courir souvent  au  sacrement  de  pénitence. 
C'est  à  (juoi  il  les  exhorte  par  toutes  sortes 
de  motils,  avec  une  tendresse  de  père  et  une 
onction  capable  de  remuer  les  cœurs  :  de 
sorte  que  la  lettre  pourrait  porter  pour  ti- 
tre*/>e  confeisione  ctericorum ,  comme  nous 
avons  déjà  un  traité  De  êingi^laritate  clerico^ 
rum.  Ce  traité  n'était  pas  inconnu  à  l'auteur 


qu;u  n  emploie  que 
torité  de  l'Ecriture  et  le'raisonneraent.  Il  ne 
nous  reste  guère  d'écrits  de  piété  de  ce 
temps-là  qui  puissent  être  placés  au-dessus 
de  cette  lettre. 

Brunon  écrivit  quelq[ues  autres  lettres  qui 
ne  sont  pas  arrivées  jusqu'à  nous,  comme 
cela  se  voit  particulièrement  par  les  deux 
que  lui  adresse  le  pape  Benoit  VIII;  mais 
nous  avons  de  lui  aeux  chartes  curieuses , 
et  qui  méritent  d'être  remarquées  :  dans 
Tune ,  qui  est  datée  de  Tan  1006,  il  prend, 
en  parlant  de  lui-même,  le  titre  de  migesté, 
Nosiram  adiens  Majestatem.  On  a  vu  que  Ger- 
bert  donnait  le  même  titre  à  de  simples  évé^ 
ques  ;  mais  ce  titre  est  réservé  depuis  long- 
temps aux  seules  têtes  couronnées.  L'autre 
charte  de  Brunon ,  datée  de  1008 ,  confirme 
aux  moines  de  Saint-Bénigne  les  pouvoirs 
qu'ils  avaient  de  prêcher  et  d'entendre  les 
confessions.  Les  OMSuvres  de  Brunon,  extrai- 
tes de  plusieurs  recueils ,  ont  été  reprodui- 
tes dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  pu- 
blié par  M.  l'abbé  Migne. 

.  BRUNON,  à  qui  on  donne  le  titre  de  moi- 
ne 9  pour  le  distinguer  des  autres  écrivains 
du  même  nom ,  vivait  à  la  un  du  xi*  siècle. 
On  ne  sait  point  de  quel  monastère  il  était.; 
mais  ses  liaisons  avec  Wérinther,  évèque 
de  Mersbourg ,  donnent  lieu  de  croire  qu'il 
habitait  ce  diocèse,  qui  fait  partie  de  la  Saxe. 
Ce  fut  à  cet  évèque  qu4l  dédia  l'histoire  de 
la  guerre  entre  le  roi  Henri  et  les  Saxons. 
La  matière  lui  parut  assez  intéressante  pour 
la  postéiité.  Il  fit  ce  qu'il  put  pour  la  rendre 
fidèle ,  et  il  l'écrivit  sur  le  rapport  de  ceux 

3ui  avaient  suivi  l'expédition  ou  servi 
ans  cette  ^erre.  Quoique,  dans  sa  préface, 
il  ne  dise  rien  de  Grégoire  VII,  ni  de  ses  dé- 
mêlés avec  le  roi  Henri,  il  ne  pouvait  guère 
se  dispenser  d'en  parler  dans  le  corps  de 
l'ouvrage,  puisqu'il  se  proposait  de  faire 
connaître  ce  prince  tel  qu'il  avait  été  dès  les 
premières  années  de  son  adolescence ,  afin 
que  le  lecteur  fût  moins  surpris  de  le  voir 
entreprendre  dans  l'âge  viril  une  guerre 
aussi  ruineuse.  Brunon,  en  effet,  dépeint  le 
roi  Henri  comme  un  prince  coupable  d'ho- 
micides et  d'adultères ,  qui  ne  prenait  con- 
seil que  de  ceux  qui  flattaient  ses  passions 
et  qui  Tautorisaient  dans  %m  désordres.  Il 
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]oint  à  I*histoire  de  la  guerre  de  Saxe  celle 
du  schisme  que  ce  roi  occasioana  en  dépo- 
sant  Grégoire  VII,  et  en  lui  substituant  l'an- 
tipape Guibert.  Il  fait  mention  des  conciles 
de  Rome  tenus  de  son  temps,  de  la  sentence 
d^eicommunication  et  de  déposition  pro- 
noncée contre  le  roi  Henri  ;  de  l'élection  dit 
poi  Rodolphe  et  de  Herraan,  son  successeur  5 
des  diverses  assemblées  tenues  dans  Tem- 

Ëire  par  les  deui  partis  de  Grégoire  et  de 
ruibert,  embrassés  par  Henri,  Rodolphe  ou 
Herman ,  en  opposition  Tun  contre  l'autre  ; 
et ,  pour  mieux  constater  les  faits  qu'il  rap- 
porte, il  donne  en  entier  les  lettres  qui  7  ont 
trait,  soit  celles  du  pape  Grégoire  ou  des 
évéques  qui  lui  étaient  attachés  ^  soit  celles 
du  roi  Henri.  II  y  en  a  deux  de  Wérinther, 
archeyéque  de  Magdebourg,  au  nom  de  tous 
les  évéques ,  ducs  et  comte  de  Saxe;  une  k 
Sigefroi ,  archevêque  de  Mayence  «  pour  le 
supplier  de  porter  ce  prince  à  la  clémence  et 
à  la  paix,  et  une  en  réponse  à  Tabbé  Frédé- 
rie,  qui  lui  av(ût  écrit  de  travailler  lui-môme 
à  faire  la  paix  Qveo  le  roi  Henri.  La  lettre 
du  clergé  et  du  peuple  de  Magdebourjg  à 
Udon  est  sur  le  môme  sujet.  La  Chronique 
de  Brunon  commence  à  Tan  1073,  et  ()nit  en 
1083.  Elle  se  trouve  dans  le  tome  I  '  de« 
écrivains  d'Allemagne,  par  Freherus. 

BRUNON,  évoque  de  Wurtzbpurg.— Bru- 
non,  qui  avait  su  se  rendre  agréable  à  Dieu 
et  aux  nommes  par  ]a  sainteté  de  sa  vie  et 

£ar  sa  charité,  rut  choisi  pour  succéder  à 
[éginrhard ,  dans  l'évéché  de  Wurtzbourg , 
au  mois  de  septembre  de  Tan  1033.  C^était 
un  homme  plein  de  soienco  et  d'un  zèle  à 
toute  épreuve  pour  la  propagation  de  Iq  re- 
ligion chrétienne ,  dont  il  s'appliquait  à  ré- 
pandre la  foi  dans  les  pays  qui  ne  la  conaai- 
saient  pas  encore.  Il  était  Allemand  de  nais- 
sance, et  oncle  paterne)  de  1  empereur  Con- 
rad, dont  il  fut  toujours  chéri.  Il  rétablit  de 
fond  en  comble  la  grande  église  de  Wurtz- 
bourg, qui  menaçait  ruines,  el  consacra  à 
cette  restauration  tout  le  patrimoine  qu'il 
possédait  en  Saxe ,  lieu  de  sa  naissance. 
C'est  dans  cette  église,  dédiée  à  saint  Ry- 
lien,  martyr,  au'il  ftit  inhumé,  au  mois  de 
mai  lOW ,  après  environ  douze  ans  d'épis- 
copat.  Nous  avons  de  lui  un  Commentaire 
Êur  lePiautieTf  où  il  fait  usage  du  texte  hé- 
breu et  de  la  version  des  Septante ,  mar- 
quant par  des  astérisques  el  autres  signes 
leur  différence  avec  l'ancienne  version  la- 
Ime.  Il  Ta  tiré  des  écrits  des  PèreS  sur  le 
jmôme  livre  ;  en  particulier  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Jérôme,  de  Cassiodore,  de  saint 
Grégoire  el  du  vénérable  Bède.  Ses  explica- 
tions sont  très-courtes,  mais  claires  et  soli- 
des. Il  donne  les  sens  littéral,  moral  et  allé- 
goriaue.  Brunon  fit  aussi  un  Commentaire 
iur  lee  eantiquee  de  r Ancien  et  du  I^ouveau 
Testament,  sur  VOraison  Dominicale ,  sur  le 
Stimbolê  des  apôtres ,  sur  celui  qui  porte  le 
nom  de  saint  Athanase,  et  un  sur  le  Penta- 
teuque.  On  les  retrouve  dans  le  tome  XVIII 
de  la  Bibliothèque  des  Pires ,  à  Lyon,  16T7. 
Brunon  savait  le  grec,  l'hébreu,  el  parlait 
bien  le  latin.  Il  est  exact  dans  le  dogme,  et 


donne  du  relief  aux  vérités  de  It  religion, 
en  les  exposant  dans  un  grand  Jour.  On  lira 
avec  édiûcation  les  prières  placées  à  la  tèle 
de  chague  psaume,  et  qui  sont  ordinaire 
ment  tirées  du  psaume  lui-même. 

BRUNON,  évoque  d'Angers.  —  Branoii, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Eusèbe»  succéda, 
dans  l'évôché  d'Angers ,  à  Hubert  de  Ven- 
dômo)  mort  au  mois  de  mars  de  railnéei057] 
mais  il  ne  fut  ordonné  crue  dans  le  mois  de 
décembre  suivant.  Théoduin  l'accuse  d'afoir 
donné  d'abord  dans  les  erreurs  de  Béreoger» 
Il  assista,  en  1049,  au  concile  de  Reims,  con- 
voqué par  le  pape  Léon  IX  i  en  1058,  è  la 
dédicace  de  l'éghse  de  Samt-Jean  d*Angéiy; 
en  1062,  à  celle  du  monastère  de  Sainl-Sau* 
veur,  et  au  concile  de  Poitiers,  en  1078,  pré- 
sidé par  Hugues  de  Die,  légat  du  pape  Gré- 
eoire  V^Il.  Les  chroniques  d'Anjou  s'acco^ 
dent  à  mettre  la  mort  d'Eusèbe  Brunon  au 
mois  d'août  1081 ,  et  lui  donnent  pour  suc- 
cesseur Geoffroi ,  qu'elles  disent  af olr  élé 
élevé  sur  le  siège  episcopal  le  ê  mai  delà 
même  année,  ce  qui  siippose  que  Brunou 
avail  abdiqué  quelque  temps  atant  sa  iflorl. 
Dès  l'an  1062 ,  il  avait  dissipé  les  soupçons 
que  ses  liaisons  avec  Bérenger  avaient  fait 
naître  dans  l'esprit  de  plusieurs.  S'éianl 
trouvé  la  même  année  avec  Hugues,  archevô- 
i_  n  _.    ..    .        aulres savants 

se  tint  dans 
'Anjou,  on  y  éteignit 
quelques  étincelles  de  celte  hérésie  qui  ten- 
tait de  se  reproduire.  C'est  lui-môme  gui 
rapporte  ce  fait  daps  sa  lettre  à  cet  hérésiar- 
que. Il  lui  donne  le  titre  de  frère  et  de  très- 
cher  collègue  dans  le  sacerdoce ,  soit  parce 
qu'il  le  croyait  sincèrement  converti,  soit 
parce  qu'il  voulait  ralentir  en  lui  l'ardeur 

3u'il  témoignait  pour  urte  dispute  régli^p 
ans  laquelle  ses  adversaires  examineraienl 
avec  lui  un  passage  tiré  du  livre  des  Sacre- 
ments attribué  à  saint  Ambroise.  Èusêbe,qui 
avait  pris  le  parti  de  ne  plus  disputer  sur 
cette  matière,  conseilla  à  Bérenger  d'en  user 
de  môme  h  l'avenir,  el  de  s'en  tenir  à  ce  que 
la  vérité  nous  enseigne;  puis,  ayant  rap- 
porté les  propres  paroles  dont  Jésus-Chrisl 
se  sqrvit  dans  la  consécration  de  l'eucbariS' 
lie,  il  déclare  que,  pour  lui,  îl  croit  et  con 
fesse  qu'après  que  le  prêtre  les  a  pronon- 
cées, le  pain  eli  le  vrai  corps  de  Jésus- 
Christ,  et  le  vin  son  vrai  sang ,  par  là  vertu 
et  l'opération  du  Verbe,  nar  qui  toutes  cho- 
ses ont  été  ftiltès.  Si  quelqu'un,  ajoute-l-i  » 
me  demande  comment  cela  se  peutftit*^*^ 
lui  réponds  que  ce  n'est  point  par  les  rfrg'^ 
ordinaires  de  la  nature  qu'il  faut  en  Juger. 
mais  selon  la  toute-puissance  de  Dieu ,  quj 
fait  tout  ce  qu'il  veut,  au  ciel,  sur  la  terrée 
dans  les  abîmes.  Il  fait  voir  eiisuite  qu" 
n'y  a  pas  plus  de  difficultés  à  croire  l'eucna- 
rislie  qu'à  croire  le  mystère  de  rincarnalioni 
ou  les  facultés  merveilleuses  du  eorpMJ 
Jésus-Christ  ressuscité.  Après  s'être  eipriroe 
en  termes  si  clairs  sur  l'eucharistie,  il  û®* 
dare  que ,  si  l'on  assemblait  de  noureaui 
conciles  pour  y  délibérer  sur  cette  matidre , 
iJ  refusera  d'y  Assister,  regardant  «ette  muw 
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comma  fioia.  il  ne  dissiumla  pas  les  repro- 
ches qu'elle  lui  aveit  attirés  de  la  part  de  ses 
YoisioSy  ei  adspend  soa  jugeia^ent  sur  le  mo- 
tif qu'on  aT^it  eu  de  iaire  ualtre  cette  dis- 
pute dans  1  Eglise.  Cette  lettre  d'Eusèbe 
Brunou  se  trouve  dans  le  traité  de  François 
de  tiojeiurîaviede  Birmger^  iD4%  Angers, 
1656. 

BRUNON,  abbé  de  Montier-en-Der,  sue- 
eéda  à  Miloil^  au  connlëneemënt  de  1000.  Il 
reçtit  Ik  bénédietion  abbatiale  à  Rome,  dans 
la  chapelle  de  {.atrah^  o4  le  pape  Léon  IX, 
qui  en  faisait  la  cérémonie^  lui  donna  son 
noro^  c'est-è-diré  celui  qu'il  portait  étant 
éyèqoe  de  Touli  Brunon  se  nommait  aupa- 
ravant Wandelger,  comme  il  nous  l'apprend 
lui-même  dans  tm  traité  avec  le  comte  Ro* 
doipbej  II  assista  à  plusieurs  conciles,  in- 
vité par  les  évêques  qui  connaissaient  son 
mériie.  Il  fut  considéré  des  papes  Léon  IX, 
Etienne,  Nicolas  ^  Victor  et  Aletandret  k  l'é- 
gal des  principaiit  ét€ques  d^  son  teinps. 
Outre  le  soin  qu'il  prit  d'èmrkhir  son  mo-^ 
nastère  de  divers  privilèges,  il  recueillit  les 
miracles  de  saint  Bercbaire^  et  chargea  un 
moine  anonyme  de  continuer  la  Yie  Aa  ce 
saint,  commencée  par  Adson.  C'est  de  laque 
nous  atons  tiré  tout  ce  que  tbUS  savons  de 

sa  vie  et  de  ses  travaui. 

BROTlOt»  (saint),  né  à  Sdlbrlà  eil  Piémont, 
avait  été  ëlévé  au  nionaslètie  dfe  Sainte-Per- 
pétue,  dans  le  diocèse  d'Asli.  il  passa  de  là 
a  Bologne,  pour  v  achever  ses  études,  et  eti- 
Suite  à  Segni,  ou  il  fut  admis  par  i'évêque 
dans  le  chapitre  des  chanoines  de  la  cathé- 
drale. Quelque  temps  après  il  fit  le  voyage 
dé  Rofale,  et  y  disputa  fortement  contre  Bé- 
reng'er,  îu  concile  qtii  s*y  tint  en  1079,  de- 
Tarît  (îrégoire  VU.  qui,  pour  le  récompen- 
ser, le  ôt  éyéque  de  Segni,  dans  la  Campd- 
nie.  Il  qtiitU  ce  siège  en  1104',  pour  aller 
embrasser  là  vie  monastique  au  Motit-Cassin, 
dont  II  devint  abbé  en  llO?;  miis  PaschâlU, 


rut  en  11S3  :  il  fut  canonisé  en  1183,  par  le 

gipe  Luce  lit,  soixante  ans  après  sa  mort, 
om  Maur  Marquesi,  moine  et  doyen  du 
Mont-Cassin,  donna,  en  1632,  à  Yenisd,  une 
édition  de  ses  OËuvres,  avec  une  bonne  dis- 
sertatioii  dans  laquelle  il  expliqua  les  pas- 
sades qui  offrent  des  difficultés.  C*est  cette 
édition  que  nous  allons  suivre  pour  en  ren- 
dre compté. 

C9nm^aires^  —  Le  premier  volume  com- 
prend %^%  Commentaires  sur  les  cinq  livres 
de  Moïset  sur  |ob|  Sur  le  Psautier,  sur  le 
Cantique  des  cantiques  et  sur  l'Apocalypse. 
Il  donne  d*aoord  le  sens  littéral,  puis  rai- 
légorique,  auxquels  il  ajoute  quelquefois  le 
morale  surtout  dans  son  Commentaire  sur  le 
Psautier^  qu*il  composât  aux  instances  de 
l'abbé  Péregrin.U  remarque  dans  la  préface 

3u*étant  jeune  il  avait  expliqué  les  psaumes 
'après  une  autre  Version  que  la  vulgate. 
L'auteur  anonyme  de  sa  Vie  nous  apprend 
qu6  o'était  celle  dont  on  se  servait  alors 


dans  l'Eglise  de  France.  Il  explique  le  Can- 
tique des  cantiques  de  l'union  de  Jésus- 
Christ  avec  l'Eglise  et  l'Âme  fidèle»  Son  Com- 
mentaire sur  Job  est  mfilé  d'eiplioations  lit- 
térales, morales  et  allé^riques.  Il  en  rap- 
porte beaucoup  d'endroits  à  Jésus^hrist  et 
a  son  Eglise.  Le  Commentaire  sur  l'Apeèa- 
lypse  est  divisé  en  sept  livreSi  selon  le  nom- 
bre des  sept  Eglises  et  des  sept  anges  ou 
évéqueSi  dont  il  ,est  parlé  dans  ce  livre.  La 
Bibfiothèaae  dêê  historieni  de  France,  du  P. 
Lelong,  fait  mention  d*un  Commentaire  de 
Brunon,  sur  le  prophète  îsaie  et  sur  les  li- 
vres des  Juges  et  de  Judith.  On  ne  les  a  pas 
encore  imprimés. 

Sermons.  —  Le  second  volume  contient 
cent  quarante -^  cinq  sermons  ou  homélies, 
dont  la  plupart  ont  été  imprimés  sous  le 
nom  d^Eusèbe  d'Emèse,  soit  dans  la  Biblio^ 
thêque  des  Pèresy  soit  dans  celle  des  prédicm^ 
teurs^  du  Père  Cambefis,  où  elles  portent 
aussi  quelquefois  les  noms  de  saint  Jérôme^ 
de  saint  Augustin»  de  saint  Èuchpr.  Dom 
Marches!  les  a  toutes  restituées  à  Févèque 
de  Segniy  sur  l'autorité  de  plusieurs  anciens 
manuscrits,  tant  de  cette  église  que  du  Va- 
tican et  d'ailleurs;  sur  la  conformité  du  style 
et  sur  le  témoignage  de  Pierre  Diacre,  qui 
attribue  à  cet  évéque  les  mêmes  discours 
que  l'on  a  publiés  soys  le  nom  d'Eusèbe.  Ces 
cent  quarante-cinq  homélies  sont  suivies 
d'un  traité  en  forme  de  scholies  sur  le  caiv- 
tique  de  Zacharie,  d'un  autre  sur  l'incartia^- 
tioH  et  la  sépulture  du  Sauveur,  oit  il  inontre 
qu'encore  âu'il  n'ait  été  dans  le  tombeati 
que  depuis  la  nuit  du  vendredi  jusqu'au  di- 
manche matin»  il  n'a  pas  laissé  d'y  être  trois 
iours,  en  prenant  une  partie  du  jour  pour 
le  tout. 

rrat^^s.— Le  troisième  volume  comprend 
quelques  traités,  dont  le  principal  est  celui 

3ui  porte  pour  titre  :  Du  sacrifice  atyrne,  que 
ruuon  écrivit  en  faveur  des  moines  d'Oc- 
cident, établis  à  Constantinopie  ^  que  les 
Grecs  voulaient  contraindre  à  user  de  pain 
fermenté  dans  la  célébration  des  mystères. 
Il  pose  pour  jprincipe  que  le  sacrifice  offert 
à  Rome  et  à  Constantinople  étant  lé  môme» 
la  différence  de  rites  entre  ces  deux  Eglises 
ne  doit  pas  être  un  sujet  de  division»  parce 
que  encore  que  les  usages  diffèrent»  ces 
Eglises  restent  Unies  en  Jésus-Christ  par  le 
lien  d'une  lùème  foi.  Il  dit  ensuite  que  les 
Latins  sont  bien  plus  autorisés  à  offrir  du  pain 
azyme  que  lés  jSrecs  du  pain  fermenté»  parce 
qu'ils  sont  fondés  sur  l'ordonnance  de  la  loi 
ancienne  et  sur  j'exemple  de  Jésus-  Christ, 
qui  a  institué  l'eucnaristie  avec  du  pain 
azyme»  à  n'en  pas  douter»  puisqu'il  l'a  insti- 
tuée en  célébrant  la  Pâque  suivant  les  rites 
de  l'Ancien  Testament,  il  soutient  qu'à  l'i- 
mitation de  Jésus-Christ»  Pierre  et  tous  ses 
successeurs  ont  consacré  avec  du  pain  a^yme» 
même  saint  Grégoire  le  Grand»  lorsqu'il  était 
à  Constantinople. 

traité  des  mystères.  Ce  traité  a  pour  titre 
dans  les  œuvres  de  Brunon  :  Des  sacrements 
de  VEglisSf  des  mystères  ei  des  rites  ecclésias- 
tiques. 11  le  commeuoe  par  Texplication  dea 


«17 


BRU 


MCnONMAlRB  ME  PATRMXMai. 


cérémonies  de  la  dédicace  des  églises,  où  il 
marque  en  détail  ce  que  signifient  l'eau*  le 
sel,  rhysope,  les  lettres  de  1  alphabet  écrites 
sur  le  pare  de  Tég^ise,  la  cendre,  l'huile,  le 
baume ,  les  douze  cierges,  l'autel,  l'église 
elle-même,  l'amict,  l'ephod,  l'étole,  la  tu- 
nique, la  dalmatique,  la  planète,  la  chape, 
la  mitre  et  les  autres  ornements  pontifi- 
caux. Il  finit  par  les  cérémonies  de  la  consé- 
cration d'un  éyèque*  D  était  d'usage  de  re- 
Tétir  de  pourpre  le  souverain  pontife.  Bru- 
non  en  rapporte  Torigine  à  la  aonation  que 
l'empereur  Constantin  fit  au  pape  saint  Syl- 
vestre de  tous  les  ornements  de  l'empire,  et 
dit  que,  dans  les  processions  solennelles,  on 
en  revêtait  ses  successeurs. 

Traité  de  Vitat  de  l'Eglise.  —  La  simonie 
était  si  répandue  dans  TEglise,  au  temps  de 
Léon  IX,  que,  cinquante  ans  après  sa  mort, 
quelques-uns  doutaient  de  l'existence  du 
sacerdoce.  Si  tous  les  évêques  d'alors  étaient 
simoniaques,  disaient-ils,  que  devons-nous 
penser  de  ceux  qu'Us  ont  ordonnés  ?  Brunon 
distingue  entre  ceux  qui  ont  reçu  les  ordres 
des  jévêques  connus  comme  simoniaques, 
et  ceux  qui  les  ont  reçus  d'évêques  infectés 
de  simonie,  mais  non  connus  comme  tels. 
Il  croit  l'ordination  des  premiers  nulle,  et 
celle  des  seconds  valide,  parce  que  le  Saint- 
Esprit  opère  même  par  un  mauvais  minis- 
ire..... Sont-ils  donc,  s'objecte-t-il,  plus  mau- 
vais que  les  ariens,  les  novatiens  et  autres 
hérétiques,  que  TEglise  reçoit  lorsqu'ils  re- 
riennent  à  l'unité,  et  à  qui  elle  conserve  les 
degrés  du  ministère  qu  ils  occupaient  dans 
leur  secte?  11  répond  que  ces  hérétiques,  en 
opposition  avec  l'Eglise  sur  quelques  points 
de  doctrine,  étaient  d'accord  sur  Tordina- 
tion,  tandis  que  l'erreur  des  simoniaques 
consistait  k  croire  que  l'on  pouvait  vendre 
et  acheter  les  dons  du  Saint-Esprit,  ce  qui 
rendait  leur  ordination  nulle  dans  son  prin- 
cipe. Il  assimile  l'ordination  des  hérétiques 
à  leurs  baptêmes  ;  ces  deux  sacrements  sont 
valides,  et  ne  se  réitèrent  point  quand  ils 
ont  été  administrés  dans  les  formes  pres- 
crites, quoiqu*en  général  ils  n'aient  pas  la 
même  verlu  que  lorsqu'ils  sont  administrés 
dans  l'Eglise.  D'oil  vient  que  Brunon  en  ex- 
cepte les  ordinations  simoniaques?  Pour  ré- 
pondre à  cette  difficulté,  on  peut  remarquer, 
arec  d'habiles  théologiens,  qu'il  est  au 
pouvoir  de  l'Eglise,  pour  le  maintien  du  bon 
ordre  et  de  la  discipline,  d'apposer  certai- 
nes conditions  à  la  matière  des  sacrements, 
dont  Tinobservation  les  rend  nuls,  comme 
elle  l'a  fait  pour  le  sacrement  du  mariage. 
Alors  on  peut  comprendre  comment ,  ne 
pouvant  effacer  dans  un  évêque  simoniaque 
le  caractère  épiscopal,  elle  peut  en  infirmer 
l'action  et  en  neutmiser  Tenet  par  l'autorité 
de  ses  lois.  Tel  est  le  sentiment  d'un  grand 
nombre  de  théologiens,  à  la  tête  desquels  se 
trouve  le  pape  Innocent  III. 

Vies  de  saints.  — Nous  avons  deux  Vies  de 
saints  composées  par  l'é vêque  de  Segni  : 
l'une  de  Léon  IX,  imprimée  à  la  suite  du 
Traité  des  mystères  :  et  1  autre  de  saint  Pierre, 
évêque  d'Anagnia,  célèbre  par  sa  doctrine, 


sa  vertu,  ses  miracles,  et  rois  au  rang  d< 
saints  |iar  le  pape  Paschal  II«  sur  la  réh 
tion  que  Brunon  avait  faite  de  ses  actioc 
et  des  guérisons  miraculeuses  opérées  à  soi 
tombeau.  Cette  relation  se  trocnre  parmi  se 
Œuvres,  avec  l'acte  de  canonisation  ;  mai 
la  Vie  du  saint  évêqae  d'Anagnia  ne  se  li 

Îue  dans  les  BoUandistes,  au  3*  jour  du  moi 
'août. 

Lettres.  —  En  1111,  le  roi  Henri  s'étani 
saisi  par  violence  de  la  personne  de  Pas* 
chai  II,  le  retint  en  prison  jusqult  ce  qu*il 
lui  eût  extorqué  le  droit  d'investiture.  Ceru 
concession,  où  la  liberté  n'avait  aucaD« 
part,  attira  au  pape  beaucoup  de  reproches. 
On  censura  sa  iiiiblesse,  et  on  lai  fit  CDleo- 
dre  que  Tévêque  de  Segni  était  à  la  tête  des 
mécontents.  Ce  fut  à  cette  occasion  qu'il 
écrivit  deux  lettres,  les  seules  qui  nous  res- 
tent de  lui.  Dans  la  première,  adressée  à 
Pierre,  évêque  de  Porto,  il  blAme  ouvert^ 
ment  ceux  qui  justifiaient  la  conduite  da 

Bipe  dans  la  concession  des  investitures, 
ans  la  seconde,  adressée  au  pape  lui-même, 
il  lui  dit  :  «Mes  ennemis  répandent  le  bruit 

3ue  je  ne  vous  aime  pas  et  que  je  parle  mal 
e  vous  ;  c'est  un  mensonge.  Je  vous  aime 
comme  mon  père,  et  comme  je  dois  aimer 
mon  seigneur;   et  de  votre   rivant  je  ue 
veux  point  reconnaître  d'autre  pontife  que 
vous.  Mais  l'amour  de  préférence  que  je 
dois  à  Dieu  ne  me  permet  pas  de  vous  ai- 
mer plus  que  celui  qui  nous  a  créés  tous 
les  deux,  n  C'est  par  ce  nnotif  qu'il  se  dé- 
fend d'approuver  le  traité  que  Paschal  avait 
conclu  avec  l'empereur,  traité  qull  fait  en- 
visager comme  honteux  à  la  religion,  con- 
traire à  la  liberté  de  l'Eglise,  aux  constitu- 
tions apostoliques  et  à  la  constitution  qu'il 
avait  publiée  lui-même,  pOTiani  condamna- 
tion de  tous  les  clercs  qui  recevraient  l'ins- 
titution des  mains  d'un  laïque.  «  Avez  donc, 
lui  dit-il  en  finissant,  compassion  de  VEglis^ 
deDieu,  de  l'épouse  ae  Jésus-Christ,  et  faites 
en  sorte  qu'elle  recouvre  par  votre  prudence 
la  liberté  qu'elle  semble  avoir  perdue  par 
vous.  Je  ne  fais  aucun  cas  de  la  concession 
que  vous  arez  faite  k  l'empereur,  ni  du  se^ 
ment  par  lequel  vous  l'avez  confirmée.  Vio- 
lez-Ie,  et  je  ne  vous  en  serai  pas  moins  sou- 
mis. »  i 

Des  louanges  de  VEglise.  —  Cet  ouvrage, 
qui  portait  primitivement  le  titre  de  Senten- 
cesy  est  distribué  en  six  lirres.  Dans  le  v^ 
mier,  Brunon  traite  du  paradis  terrestre,  fl« 
l'arche  de  Noé,  du  tabernacle,  du  tèrople  ae 
Salomon,  de  l'épouse  des  cantiques  ^^f^I 
Jérusalem  terrestre,  qui  sont  autant  de  a- 
gures  de  l'Eglise  de  Dieu,  des  basiliques  ae- 
diées  en  son  honneur,  de  leur  dédicace  e» 
des  quatre  Krangiles.  Les  ornements  ne 
l'Eglise  font  la  matière  du  second  Urre  ,•  ?» 

{>ar  ces  ornements,  Brunon  entend  w  lo  . 
'espérance,  la  charité,  et  les  quatre  renu^ 
carainales,  auxquelles  il  ajoute  la  «^^J".. 
sion  et  l'abstinence.  L'Eglise  n'est  pas  o» 
jours  revêtue  de  tous  ces  omemeDisj  en 
porté  longtemps  avec  éclat  celui  d®  fj^  pi 
parce  qu'il  était  nécessaire  pour  la  couy^ 


CM 


MCnONMAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


GAI 


MO 


«on  des  infidèles  ;  al^rs  elle  'faisait  des  mi- 
^*acles.  BruDon  parle,  dans  le  troisième  livre, 
4in  oouyeau  inonde  et  des  nouveaux  cieux, 
c'est-à-dire  de  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  et 
établi  de  nouveau  dans  son  Eglise,  par  lui- 
znème,  par  ses  apôtres,  par  sa  doctrine,  par 
la  vertu  de  ses  sacrements  et  par  la  conver- 
sion des  pécheurs  et  des  infidèles.  Le  qua- 
trième contient  dix-huit  sermons  sur  les 
grandes  fêtes  de  l'année;  le  cinquième  en 
contient  cinq  sur  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge, 
et  le  sixième  comprend  vingt-deux  discours 
sur  les  martyrs,  sur  les  confesseurs  et  sur  les 
autres  saints.  11  y  a  beaucoup  de  ces  discours 
qui  sont  jperdus.  On  trouve  çà  et  là,  dans  ce 
dernier  livre,  quelques  vers  qui  ne  se  re- 
commandent par  aucune  espèced'ori^inalité. 

Tous  les  écrits  de  Brunon  se  distinguent 
par  la  netteté,  la  précision  du  style,  Péru- 
dition  qui  y  règne  et  la  piété  qu'on  y  res- 
pire. Il  s*y  rencontre  néanmoins  quelques 
passages  embarrassés  ;  mais  en  s'aidant  de 
la  dissertation  de  domMarchesi,  il  est  facile 
de  résoudre  ces  difficultés. 

BULGARANUS,  Golh  d'oriçine  et  Espa- 
gnol de  nation,  jouissait  du  titre  de  comte 
et  florissait  vers  1  an  610.  Gondemar,  roi  des 
Goihs,  l'avait  établi  préfet  de  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  et  il  s'acquitta  avec  zèle  des  af- 
f»ires  de  son  gouvernement.  II  nous  reste 
de  lui  six  lettres  adressées  les  unes  à  ce 
prince*  et  les  autres  aux  plus  illustres  évè- 
ques  de  son  temps.  Ce  sont  des  monuments 
précieux  qui  nous  initient  à  la  connaissance 
de  plusieurs  événements  de  cette  époque 
dont  les  historiens  avaient  négligé  de  nous 
conserver  le  souvenir.  On  les  a  longtemps 
conservées  manuscrites  dans  les  archives  de 
l'église  d'Oviédo.  Ambroise  Morales  les  a 
publiées  le  premier  dans  le  xu*  livre  de 
son  Histoire:  et  on  .les  trouve  reproduites 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie^  publié 
par  H.  l'abbé  Migne. 


BlIRCHARD,  notaire  de  Frédéric  Barbe- 
rousse,  écrivit  une  lettre  sur  la  victoire  rem- 
Eortée  par  cet  empereur,  et  sur  la  ruine  de 
(ilan  qui  en  fut  la  suite,  en  1162.  Cette  let- 
tre, adressée  à  Nicolas,  abbé  de  Siegbourg, 
et  conservée  par  Freheri,  au  tome  I"  des  Ecri" 
vains  de  VAilemagne^  est  reproduite  aussi 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie  publié 
par  M.  l'abbé  Migne. 

BURCHART,  d'abord  abbé  deBaleme  et 
ensuite  de  Bellevaux,  deux  monastères  do 
Tordre  de  Saint-Bernard,  fsitués  dans  cette 
partie  du  duché  de  Bourgogne  qui  formait  la 
Franche-Comté,  a  mis  sa  si^ature  au  bas 
d'une  Vie  de  saint  Bernard,  si  l'on  en  croit 
Du  Gange,  qui  déclare  l'avoir  trouvée  dans 
un  manuscrit  de  l'abbaj^e  de  Saint-Germain, 
Il  justifie  en  même  temps  l'existence  de  cette 
signature,  en  lui  attribuant  un  dernier  cha- 
pitre au  livre  de  la  Vie  de  Saint  Bernard, 
écrite  par  Guillaume  de  Saint-Théodore .  Ce 
chapitre  sejretrouve  parmi  les  Œuvres  du 
saint  abbé  de  Clairvaux  dans  l'édition  de  dom 
Mabillon-,  et  a  été  reproduit  dans  le  Cours 
complet  de  Patrologie  publié  par  M.  l'abbé 
Migne .  On  trouve  aussi  dans  la  correspon- 
dance de  saint  Bernard  une  lettre  adressée 
à  cet  abbé  de  Balerne.  Elle  est  la  146*  de 
la  collection. 

BURGONDION,  jurisconsulte  et  citoyen  de 
Pise, était  contemporain  du  pape  Eugène  1)1, 

Îui  l'engagea  à  traduire  les  OSuvres  de  saint 
ean  Damascène.  Fabricius,  qui  rapporte  ce 
fait,  lui  attribue  plusieurs  traductions  des 
Pères  grecs,  entre  autres,  celle  d'un  ouvrage 
dé  saint  Grégoire  de  Nysse,  ou  plutôt  de 
révêque  Némésius,  qui  a  pour  titre  :  De  la 
nature  de  Vhomme.  Cette  traduction  est  dédiée 
à  Frédéric  I",  empereur  des  Romains .  On 
prétend  qu*il  traduisit  aussi  le  Commentaire 
de  saint  Chrysostome  sur  saint  Mathieu. 
Burgondion  mourut  en  1194. 


c 


CAinS,  savant  auteur  ecclésiatique,  vivait 
aa  commencement  du  m*  siècle,  et  fut  dis* 
ciple  de  saint  Irénée,  ce  qui  porte  à  croire 
cru'il  était  né  danslaGaule.il  se  retira  à  Rome, 
mt  agrégé  au  clergé  de  cette  Eglise,  sous  le 
pontificat  de  Victor  et  de  Zéphirin,  et  or- 
douné  évêque  des  nations,  vers  Tan  210,  pour 
aller  prêcher  la  foi  dans  les  pays  barbares , 
sans  être  attaché  à  aucun  lieu  en  particulier. 
Caïus  est  surtout  célèbre  par  uie  conférence 
qu'il  eut  à  Rome  avecProcle,  l'un  des  chefs 
montanistes.  Eusèbe  nous  a  conservé  des 
frag;ments  précieux  de  la  relation  qu'il  en 
avait  écrite  en  forme  de  dialogue.  C'est  de 
cet  ouvrage  que  cet  historien  a  tiré  ce  qu'il 


C'est  encore  sur  le  rapport  de  Caïus  qu'il  dit 
querapûtre  saint  Philippe  mourut  et  fut  en- 
terré à  Hiéraple  ;  que  saint  Jean  l'Evangéliste 
portait  une  lame  sur  son  front  et  fut  enterré 


à  Ephèse.  Caïus  est  le  premier  auteur  fconnu 
qui  ait  combattu  le  millénarisme,  en  écri- 
vant contre  Cérinthe.  On  lui  attribue  divers 
ouvrages  contre  Alcinoiis ,  où  il  prouve  que 
la  nation  juive  est  beaucoup  plus  ancienne 
que  celle  des  Grecs;  contre  Artemou,en  fa- 
veur de  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Eusèbe , 
saint  Jérôme,  jThéodoret,  Photius  nous  ont 
conservé(}uelquesfragmentsde sqs  ouvrages. 
A  la  manière  dont  les  anciens  en  parlent  on 
doit  vivement  en  regretter  la  perte. 

CAIUS,  souverain  pontife,  était  originaire 
de  Dalmatie,  et  parent  de  l'empereur  Bio- 
clétien.  Suivant  les  anciens  pontiGcaux,  il 
fut  élu  le  16  décembre  283,  et  succéda  à  saint 
Eutychien.  Il  siégea  douze  ans  quatre  mois 
et  sept  jours,  sous  les  empereurs  Carus, 
Carinus,  Numérien  et  Dioclétien.  Il  mourut 
le  21  avril  296,  et  il  est  nommé  le  22  dans  le 
Calendrier  de  Libère.  Pendant  la  première 
persécution  que  Dioclétien  excita  contre  les 
chrétiens,  et  qui  dura  près  de  deux  ans» 
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Calué  se  sauta  àe  Rome;  mais  du  fond  de  sa 
retraite,  il  ne  cessa  d'encourager  les  cîonfes- 
seurset  les  martyrs,  dont  undes  plusilltistres 
fut  saint  Sébastien.  Quoiqu'il  n'ait  point 
subi  le  martyre,  ses  dangers  et  ses  souffrances 
lui  en  ont  fait  aécemer  le  culte  par  TEglfse. 
On  a  sous  son  nom  un  Décret  dans  lequel  il 
ordonne  que  les  clercs  passeront  parles  sept 
ordres  avant  d'être  sacrés  évoques.  Ce  Décret 
Intitulé  /  ûeètttum  êirta  ordinandôi,  se  trouve 
reproduit  dànê  le  Cours  complet  d$  Pairoloyiêk 
CALDQNB,  était  érèque  en  Afrique^  vers 
Tan  350.  Il  écrivit  à  saint  GypHen,  au  sujet 
des  tombtii  Une  lettre  entièrement  conforme 
à  la  discipline  et  à  la  foi  de  TEslise.  «  La  néces- 
sité des  temps,  lui  disait-il,  nous  défend 
d'accorder  légèrement  la  paix  à  ceoi  qai 
sont  tombés.  Cependant  cent  qui,  après  avoir 
sacrifié  aul  Idoles,  ont  été  tentés  de  nouveau, 
et  se  sont  bannis  volontairement,  me  sem- 
blent avoir  effacé  leur  péché,  puisqu'ils  ont 
abandonné  leurs  terres  et  leurs  maisons  pour 
faire  pénitence  et  suivre  Jésus-Christ.  »  Cal- 
done,  après  avoir  cité  plusieurs  personnel 
qui  se  trouvaient  dans  ces  conditions,  ter-» 
mirie  sa  lettre  en  disant  :  «  Quoique  je  croie 
qu*on  doive  leur  donner  la  pais,  cer)endant 
Je  les  éi  renvoyés  h  votre  conseil,  afin  de  ne 
rienfaire  decontraire  à  la  discipline.  Ecrives- 
moi  donc  ce  que  vous  avez  résolu  en  com- 
mun, s  »*^  Saint  Gjrprieo  approuva  entière* 
ment  éa  conduite,  et»  pour  lui  apprendre 
comment  il  s'était  gouvefné  lui-même,  il  lui 
envoya  cinq  lettres  (ju'il  avait  écrites  sur  le 
même  sujet»  et  le  pria  de  les  propager»  afin 
que  lui  et  ses  confrères  fussent  gouvernés 

{)ar  le  même  esprit  dans  le  Seigneur.  Plus 
ard»  saint  Cyprien  l'envoya  à  Carthegêf  aûa 
de  pourvoir  aui  besoins  des  pauvres  et  à 
Tetamen  des  ordinands«  Il  l'établit  son  vi- 
caire, avee  pouvoir  de  déclarer  excommuniés 
Félicissime  et  Augende,  ainsi  que  tous  ceux 

Sui  avaient  suivi  leur  parti.  Cette  lettre  de 
aldone  se  trouve  reproduite  parmi  les  (Ku* 
vres  de  saint  Cyprien, 
CALIXTE  II.  -.  Sous  ce  nom,  Guy,  Ife 


penaam  cinq 
naquit  à  Quingey,  petite  ville  de  ce  comté , 
vers  le  milieu  du  xi*  siècle.  A  l'exemple  de 
Hugues ,  le  troisième  de  ^qs  frères  ,  qui 
devint  plus  tard  archevêque  de  Besançon, 
il  embrassa  de  bonne  heure  l'état  ecclésias- 
tique. Sur  l'autorité  d'un  écrivain  de  l'ordre 
de  Ctteaux,  Hugues  Menard  le  fait  moine  de 
Baint-'fienott  ;  mais  ce  fait  ne  paratt  pas 
certain.  Elu  archevêque  de  Vienne  en  10g3, 
il  gouverna  cette  Église  pendant  près  de 
trente-six  ans  avec  beaucoup  de  sagesse. 
L'an  1096,  il  assista  avec  l'archevêque  de 
Besançon,  son  frère,  au  concile  que  le  pape 
Drbain  II  tint  dans  la  ville  de  Nîmes.  Les 
deux  frères  y  prirent  la  défense  d'isarn, 
évêque  de  Toulouse ,  contre  les  clercs  régu- 
liers de  Saint^rnin,  et  soutinrent  ses 
intérêts  avec  tant  de  zèle,  que,  quoiqiie 
prévenu  en  faveur  dçs^olercs,  le  pape  n'osa 
décider  l'affaire,  tô  traité  que  le  pape  Pas- 


cal II  flt  en  llll  «vte  t'empèrettr  Hebri  V, 
donna  occasion  à  l'arelievéqtie  de  ViSime  da 
signaler  son  amour  ^Ur  Tmise,  en  éeriTaal 
directemetit  au  pa;^  pour  mi  téraéigaar  la 
surprise  que  ce  traité  lui  avait  ea«s6e.  L'in 
1115,  notre  prélat  tint-,  par  ordre  do  ptpe^ 
un  concile  àToumus  pour  y  décider  la  gnade 
affaire  des  églises  de  Baint-iean  et  de  Saint* 
Etienne  de  Besatiçon,  qui  toutes  deuiprélei>* 
daient  au  titre  de  métropole,  discassion  qui 
ne  put  être  terminée  queparlaréuaiondes 
deux  éçlisesén  une  seule.  L'an  liiT,DOtre 
prélat  tint  encore  un  concile  k  Dijon,  k  la  suite 
duquel  II  fonda  l'abbaye  de  Bonne?aU  le  pr^ 
mier  monastère  de  utteaux  établi  dans  le 
Dnuphiné.  Le  pape  Gélase,  successeur  de  Pis- 
cal  Il ,  obligé  de  quitter  Rome  et  de  ehercber 
un  asile  en  France  contre  l'empereur  Henri  V, 
vit  à  son  passage  à  Vienne  Guy  de  Bourgo- 
gne, et  l'engagea  k  Se  rendre  k  l'abbaye  de 
Cluny,  où  son  dessein  était  de  se  retirer; 
mais  Gélasb  motirut  avant  l'arrivée  de  l'aN 
chevéque,  et  les  eardinaUt  dul  ivaienl  auiri 
ce  pontife  se  hâtèrent  do  lui  nommer  on 
successeur.   Guy  de  Bourgogne  fût  élu  à 
Cluny,  le  1*' février  1119.  Il  était  parent  de 
l'empereur  et  des  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre, oncle  d'Adélaïde  de  Bavoie,  épouse  de 
Louis  le  Gros.  Ses  vertus  et  ses  taletits,  qoi 
répondaient  k  sa  Haute  hâissance ,  te  firent 
choisir  dans  les  circonstances  difficiles  où  m 
trouvait  la  cour  de  Rome,  et  il  fut  luge  pro- 
pre k  terminer  les  tr*ouWes  qui  désolaieol 
l'RgHse  depuis  ciHqilabte  ans.  L'éiitipape 
Maurice  Bourdin,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Grégoire  Vlll,  s'était  em  paré  de  cette  fille 
et  du  siège  pbntiflcal ,  et ,  après  eh  atoir 
chassé  GéJase  II,  ^  avait  coufrtnttô  l>tDp«- 
teur  Henri  V.  La  querelle  des  investitures, 
cause  de  tous  les  troubles,  était  dans  sa  p'os 
grande  effervescence.  Caliite  craignait  que  sa 
nomination  ne  fût  pas  ratifiée  k  Rotpe  :  elle 
y  fut  cependant  reçue  avecJole.  L'Alleifiagna 
elle-même  y  applaudit,  et  1  empereur  Henri. 
forcé  de  céder  à  l'opinion  générale,  promit 
de  se  trouver  au  concile  que  Calixte  indiqua 
k  Reiras  pour  établir  la  paix  entre  l'Eglise  ei 
l'Empire.  Le  pape  envoya  deS  dépulés  à 
l'empereur,  qui  parut  disposé  k  trailef.  l* 
concile  s'ouvrit  k  Reims  le  20  octobre;  ou  J 
condamna  les  simotiiaqUes  ,  les  prêtres  con- 
cubinaires ,  et  tous  ceux  qui  exigeéietil  ^^ 
salaire  pour  les  sépultures  et  pour  les  bap- 
têmes. Dès  le  lendemain  de  roùverture  du 
concile,  Calixte  se  rendit  k  Mouzou,  pour 
conférer  avec  Henri;  ces  démarches  fureni 
alors  inutiles.  Le  pape  revint  k  Reims  sans 
avoir  rien  conclu,  et  ce  ne  fut  qu'en  1122,  le 
13  septembre,  que  cette  négociation  fut  ter- 
minée k  la  diète  de  Wurtzbourg ,  par  un 
accord  entre  les  légats  du  pape  et  le^  députes 
de  Henri.  L'empereur,  par  ce  traité,  conserve 
le  droit  de  faire  les  élections  en  sa  présence, 
et  d'investir  l'élu  des  régales  par  le  sceptre, 
et  le  pape  se  réserve  rinvestilUre  par  'a 
crosse  et  l'anneau,  L'empereur  rcsUttie  tou> 
les  domaines  confisqués  sur  l'Eglise  depui> 
le  commencement  de  la  discorde,  et  les  J^u^ 
parties  contractantes  se  promettent  itKii^'^'' 
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lemetit  une  paix  du^abI6  et  sincère.  La 
réconciliation  fut  solennelle  ;  remppreur 
communia  des  mains  de  l'évêque  dOstie, 

3ui  lui  donna  lô  baiser  de  paix.  Au  ooncile 
e  ReimS)  Louis  le  Gros,  roi  de  Frâtice,  était 
venu  se  plaindre  de  rinvasiod  dé  m  Nor- 
mandie par  Henri,  roi  d'Angleterre ,  et  deâ 
mauvais  traitements  qu*il  faisait  su^Ir  au 
duc  Robert,  vassal  de  la  couronne  de  France; 
Calixte  ne  prétendit  point  interposer  son 
autorité ,  car  les  conciles  alors»  par  la  pré- 
sence des  ambassadeurs  et  des  souverains , 
se  trouvaient  souvent  transformés  en  assem- 
blées politiques,  où  l'on  discutait  des  inté- 
rêts temporels;  mais  dans  cette  occasion 
Calixte  se  contenta  d'agir  comme  ipédiateur. 
Il  vint  à  Rome  en  il20,  pour  y  rétablir  le 
véritable  siège  pontiucal  ;  iljrfutreçu  avec  les 
démonstrations  les  plus  sincères  de  Tallé- 

f;resse  publique.  Sa  grâce  et  son  aiïabilité 
ui  gagnèrent  raffectioii  du  plus  grand  nom- 
bre. Il  alla  néanmoins  dans  la  Fouille,  im- 
plorer le  secours  des  Normands  contre  l'anti- 
pape Bourdin ,  qui  fut  obligé  de  ouitter  la 
ville.  Cefutpendantson  voyage  dans  fa  PouiDe 
que  Calitte  donna  Tinvestiture  de  ce  duché 
et  de  celui  de  Calabre  ^  Guillaume ,  qui  lui 
en  Bt  bommflfte  lige,  ainsi  que  Robert  Guis*- 
card,  son  aïeu},  et  Roger,  son  père,  Tavaien^ 
fait  aux  pontifes  précédents.  Le  pape  tint 
ensuite  un  concile  général  qui  est  compté 
pour  le  neuvième  œcuménique,  et  comme  le 
premier  da  Latran,  On  y  remarque,  parmi 
plusieurs  décrets,  celui  qui  annule  toutes  les 
ordinations  faites  par  Tantipape  Bourdin,  et 
colui  qui  défend  Fùsurpation  des  biens  de 
l'Eglise  romaine,  et  particulièrement  de  la 
ville  de  Bénévent,  sous  peine  d'anatbème. 
Ce  fut  dans  ce  concile  qu'on  décida  d'envoyer 
des  secours  aux  chrétiens  d'Asie.  Calixte 
paya  lui-niâme  la  rançon  de  Baudouin  II,  roi 
de  Jérusalem,  et  fit  une  partie  des  frais  pour 
l'équipement  de  la  flotte  que  les  Vénitiens 
armèrent  pour  la  défense  de  ce  monarque* 
11  aida  aussi  le  roi  d^fispagne,  Alphonse  Vl, 
contre  les  Maures,  et  fit  î^  guerre  à  Roger, 
roi  de  Sicile,  qui  s'était  ligué  avec  l'empe- 
reur d'Orient  contre  les  Vénitiens  i  il  le 
vainquit ,  le  fit  prisonnier  et  lui  rendit  la 
liberté  quelque  temps  après.  Calixte  mourut 
le  13  décembre  1124,  son  pontificat  ne  fut 
pas  sans  sloire.  Il  rétablit  la  paix  dans 
I  Eglise  et  Ta  capitale  du  monde  chrétien;  il 
soumit  quelques  comtes  et  autres  petits 
tyrans,  dont  il  fit  raser  les  forteresses;  il 
rétablit  la  $ûreté  au  dedans  et  au  dehors;  il 
répara  quelques  monuments,  et  donna  des 
aqueducs  à  la  ville  de  Rome.  Il  orna  et  ei^ 
richit  l'église  de  Saint-Pierre,  en  empochant 
des  gens  puissants  de  piller  les  outandes 
qui  lui  étaient  destinées. 

Sei  éerifê.  —  Il  ne  nous  reste  de  ce  pape 
que  des  Lettren  et  des  Priviléffea,  La  plupart 
(le  ces  Prm7^j)fe5  furent  recueillis  par  Gratien, 
de  son  vivant  môme  ou  peu  de  temps  après 
isa  mort  ;  mais  ses  Lettres  ne  noua  sont  par- 
venues qu'au  nombre  de  trente-cinq,  ce  qui 
nous  donne  le  droit  de  nou^  plaindre  qu'on 
n'ait  pas  mis  plus  de  soin  à  noua  les  conser- 


ver; car  il  est  impôèslblé  qU'Un  pfélat  qui  a 
occupé  pendant  trente-six  ans  le  siège  de 
Vienne,  et  pendant  six  années  la  chaire  de 
saint  Pierre,  ne  se  soit  pas  trnuté  soumis . 
par  les  exigences  mêmes  de  sa  position,  a 
une  plus  fréquente  nécessité  de  correspond 
dance.  La  première  de  ce§  lettres  qui  nous 
soit  resiée  est  celle  qu'il  écrivit  au  pape 
Paschal  II,  après  le  concile  de  yiehne  tenu  le 


clare  nettement  au  pape  que  «"s'il  ne  ratifie 
pas  ce  qu'ils  ont  décidé,  il  les  mettra. dans 
le  cas  de  lui  désobéir,  PropHiu»  »it  peus  ^ 
quia  nos  ù  vsstra  èubjecttone  et  ooediefiiia 
repelletià.  —  Elu  pape  le  1*'  février  1119, 
Calixte  écrivit,  aussitôt  après  Son  sâcrô,  qui 
se  célébra  le  9  du  même  mois,  d^^s  lettres 
circulaires  aux  archevêques ,  évoques  et 
autres  prélats.  La  C^roAique  de  Saâpe  nous  a 
conservé  celle  qu'il  adressa  h  Adalbert,  ar- 
cbevônué  dé  Mayèncé;  eticora  est-elle  id- 
coqaplete.  —  La  même  ahnée,  Calitte,  allant 
de  vienne  au  Puits,  écrivit  une  lettré  datée 
du  16  avril,  &  Frédéric,  archevêque  de  Co- 

ogue ,  dans  laquelle  il  Texhortç  &  com- 
jaltre  avec  courage,  comme  il  ravaltfait, 

'assurant  de  la  puissante  protection  dé  celui 
qui  commande  a  la  mer  et  aut  tenis  t  «  Je 
n'ignore  pas,  lui  dit-il,  qUe  les  ennemis  de 
TEglise  peuvetit  aboyer  et  la  menacer,  »  Il 
maraue  ensuite  que,  pour  mettre  les  simples 
à  l'aori  de  la  séduction,  {1  invite  Iqus  ceux 
qui  croient  avoir  des  suiets  de  mainte  contre 
I  Eglise,  à  venir  au  codcile  (tull  doit  tenir  à 
Reims  l'automne  prochain.  Il  est  visible  que 
cef  te  lettre  est  Une  réponse  à  Frédéric ,  qui 
lui  avait  proposé  s^s  dimcultéa  ;  mais  la 
lettre  de  ce  prélat  est  perdue.  —  Le  17  Juil- 
let 1120,  après  la  clAti^re  du  concile  de 
Toulouse,  passant  par  ^âitit-Tnéodard ^  au- 
jpurd'bui  IQontauban  ^  Calixte  donna  à  Bé- 
renger*  abbé  de  la  Grasse,  l'é^Iisô  de  Saint- 
Pierre  de  Valeriis.  dépendante  du  saint-siége, 
pour  en  rétablir  le  temporel  et  lé  spiritual , 
et  écrivit  en  même  temps  î  une  Illustre 
dame,  nommée  Jussolme  »  protectrice  de 
cette,  église,  une  lettre  de  r^mercièmcntâ , 
par  laquelle  il  la  prie  de  continuer  ses  lar- 

S esses  et  sa  protection,  —  L^  8  septembre 
e  la  même  année^  après  avoir  conSâcré  le 
mattre-autel  de  l'abbarve  de  Roncéray,  il 
écrivit  aux  évêques  du  Mâhâ  et  d'AvraUcneS, 
au  comte  de  Mortagne,  et  aux  châtelains  de 
Fougères ,  de  Mayenne  et  de  Saint-Bilaire, 
en  laveur  qe  Vital,  abbé  de  Savietiy,  flu'il 
déclare  avoir  pris  spus  $a  prdtecfion.  Vers 
la  mi-novembre  de  l'an  tll9,  Calixte  eut  à 
Gisors  une  entreviie  avec  le  roi  d'Angleterre; 
ce  qu'on  en  sait,  c'eat  qu'il  s'y  agit  aaffalres 


Qe  quitter  Vienne,  Calixte  ne  voulut  fiable 
séparer  de  l'Eglise  qu'il  avait,gouY6rnee  pm-^ 
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dant  trente-six  ans  aans  lui  donner  de  nou- 
velles marques  de  son  tendre  attachement» 
en  lui  accordant  la  primalie  sur  les  sept  pro- 
vincesqui  formaient  Tancienne  Narbonnaise; 
mais  la  bulle  ne  fut  expédiée  que  le  25  fé- 
rrier  1123.  La  même  année,  Calixte  tint  dans 
réalise  de  Saint-Jean  de  Latran  le  concile 
qu  il  y  avait  indiqué.  Couverture  s'en  ût  le 
troisième  dimanche  de  carême;  il  n*y  eut 
que  deux  sessions,  dans  lesquelles  on  dressa 
plusieurs  canons  contre  les  ordinations 
simoniaquos»  le  concubinage  des  prêtres  et 
différents  abus  qui  s'étaient  introduits  dans 
l'Eglise.  Les  ordinations  faites  par  l'antipape 
Bourdin  après  son  excommunication  furent 
déclarées  nulles.  L'an  112(h,  Calixte  reçut  des 
lettres  d'Otlon,  évêque  de  Bamberg,  par  les- 

auelles  ce  prélat  1  informait  que  Boleslas, 
uc  de  Pologne,  demandait  des  prêtres  pour 
instruire  les  peuples  de  Poméranie.  Il  con- 
sentit sans  peine  à  des  demandes  aussi 
i'ustesy  et  confirma  toutes  les  fondations 
àites  par  Boleslas ,  par  des  lettres  authen- 
tiques, qui  sont  les  7*  et  8'  dans  la  collection 
des  conciles.  L'an  112&',  il  écrivit  à  Aldel- 
helme,  abbé  d'Engelberg,  ordre  de  Saint- 
Benoît,  pour  confirmer  la  fondation  de  son 
monastère;  on  peut  remarquer  dans  cette 
bulle  que  ce  fut  Calixte  qui  lui  confirma  ce 
nom,  qui  signifie  mont  des  anges. 

11  ne  nous  reste  des  discours  de  ce  pon- 
tife que  ceux  qu'il  prononça  au  concile  de 
Reims,  et  que  le  P.  Labbe  a  insérés  dans  sa 
grande  collection. 

Plusieurs  écrivains  anciens  et  modernes 
ont  attribué  à  Calixte  un  livre  des  miracles 
de  saint  Jacques  ^  à  la  tête  duquel  se  trouve 
une  lettre  qui  porte  le  nom  de  ce  pape;  mais 
il  est  clairement  démontré  aujourd'hui  que 
la  lettre  et  le  livre  n'ont  jamais  été  l'œuvre 
de  ce  pontife.  A  la  suite  de  ce  recueil  se 
trouvent  plusieurs  autres  ouvrages ,  savoir, 
l'histoire  du  martyre  du  saint  apôtre ,  sous 
le  titre  de  Passio  sancti  Jacobiy  quatre  ser- 
mons sur  le  même  sujet,  à  l'occasion  des 
différentes  solennités  de  cet  apôtre;  mais,  au 
dire  des  meilleurs  critiques,  tous  ces  ouvra- 
ges portent  les  mêmes  caractères  de  suppo- 
sition. Parmi  les  écrits  dont  les  bibliogra- 
phes font  encore  honneur  eu  pape  Calixte, 
il  s'en  trouve  deux  dont  il  faut  dire  un  mot. 
Le  premier,  qui  porte  pour  titre  :  De  obitu 
et  vitasanctorumy  est  le  même,  au  jugement 
de  Fabricius,  qui  a  été  si  longtemps  attribué 
à  saint  Isidore  de  Séville.  De  vita  et  morte 
sanctorum;  c'est  la  production  d'un  impos- 
teur, qui  a  voulu  autoriser  de  deux  noms 
respectables  les  fables  ridicules  qu'il  y  a 
entassées.  Le  second  ouvrage  est  un  traité 
des  remèdes  connu  sous  ce  titre  :  Thésaurus 
pauperum.  Nous  ne  savons  sous  quel  pré- 
texte on  a  pu  l'attribuer  à  Calixte;  son  véri- 
table auteur  est  Jean  XIX  ou  Jean  XXI,  qui 
s'appelait  Pierre  Julien,  ou  autrement  Pierre 
d'Espagne.  Il  est  positivement  désigné  sous 
ce' nom  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothè- 
que publique  de  Cambridge  :  Thésaurus pau^ 
Sérum  a  Petro  Hispano  editus.  Enfin ,  un 
ibliographe ,  sur  l'autorité  de  Molanus , 


parle  encore  d'un  écrit  publié  sous  ce  titre  : 
De  contractibus  illicitis,  11  ne  nous  est  pas 
connu  d'ailleurs. 

CANDIDE,  auteur  arien,  florissait  vers 
l'an  364.  Il  nous  reste  de  lui  un  livre  inti- 
tulé :  De  la  génération  divine  j  qui  fut  réfuté 
dès  son  apparition  par  le  rhéteur  africain 
Marins  Victorinus.  Plusieurs  critiques  lui 
attribuent  également  une  lettre  au  même 
Victorinus;  mais,  s'il  faut  en  croire  Ou  lia 
et  quelques  autres,  cette  lettre  n'est  qu'un 
fragment  informe  de  son  livre  de  la  Généra- 
tion divine.  Ces  deux  pièces,  recueillies  par 
dom  Mabillon,  ont  été  imprimées  parmi  les 
Œuvres  deMarius  Victorinus,  dans  le  Cour$ 
complet  de  Patrologie. 

CANDIDE,  surnommé  Bruvn,  reçut  sa 
première  éducation  au  monastère  de  Fulde, 
et  y  embrassa  la  vie  monastique  sous  Tabbé 
Baugulfe.  11  fut  ensuite  envoyé  en  France 
avec  un  autre  moine  de  son  abbaye,  nommé 
Modeste  ,  pour  y  perfectionner  ses  études. 
Au  bout  de  ouelaues  années  il  retourna  à 
Fulde,  où  il  rut  élevé  au  sacerdoce.  II  sup- 
porta avec  patience,  commo  tous  ses  frères, 
les  mauvais  traitements  qui  signalèrent  l'ad- 
ministration de  Tabbé  Ratgar;  mais  il  en  fut 
dédommagé  par  les  bonnes  grâces  de  l'abbé 
saint  Eigil ,  qu'on  fut  obligé  de  substi- 
tuer à  ce  tyran  ,  après  l'avoir  relégué  loin 
de  son  abbaye,  en  817.  Candide  entra  si 
avant  dans  la  confidence  du  nouvel  abbé, 

3ue  celui-ci  lui  faisait  part  de  tous  ses 
esseins,  et  se  plaisait  à  conférer  avec  lui 
sur  des  points  de  doctrine  et  de  piété.  11 
se  trouva  présent  à  la  translation  du  corps 
de  saint  Boniface ,  et  il  semble,  par  la  ma- 
nière dont  il  en  parle ,  que  ce  fut  lui  qui 
donna  le  dessein  du  nouveau  tombeau,  dans 
lequel  ses  reliques  furent  déposées.  Raban 
avant  succédé  à  saint  Eigil,  mort  en  822, 
choisit  Candide  pour  le  remplacer  à  la  tête 
des  écoles.  Sous  ce  nouveau  modérateur, 
l'académie  de  Fulde  conserva  toute  sa  répu- 
tation. Quand  il  lui  arrivait  quelquefois  de 
n'avoir  pas  assez  d'étudiants  pour loccuper, 
il  consacrait  son  temps  à  écrire  pour  la  pos- 
térité. On  ne  sait  ni  en  quelle  année  il  mou- 
rut, ni  s'il  dirigea  longtemps  les  écoles  de 
sa  maison.  Il  se  donne  lui-même  pour  un 
homme  âgé  dès  le  vivant  de  saint  Eigil,  dont 
il  écrivit  la  Vie  sous  le  gouvernement  de 
Tabbé  Raban,  qui  finit  en  842. 

Candide  laissa  plusieurs  ouvrages,  dont 
quelques-uns ,  par  la  négligence  des  siècles 
quil'ont  suivi,  nesontpas  venusjusqu'ànous. 
Le  plus  connu  parmi  ceux  qui  nous  res- 
tent ,  quoique  peut-être  un  des  derniers  pjr 
le  temps  où  il  fut  composé,  est  la  Vie  de 
saint  Eigil,  abbé  de  Fulde.  L'auteur  en  avait 
conçu  le  dessein  du  vivant  même  du  saint 
abbé,  et  il  ne  tarda  pas  à  l'exécuter  long- 
temps après  sa  mort.  Il  le  fit  à  la  persuasion 
de  1  abbé  Raban,  dans  les  moments  de  loisir 

3ue  lui  laissait  son  emploi  d'écolÂtre.  U  > 
ivisé  son  ouvage  en  deux  livres ,  l'un  en 
prose  et  l'autre  en  vers  héroïques,  qui  con 
tiennent  à  peu  près  les  même  faits.  Candide 
ne  voulut  pas  les  séparer  en  deux  ouvrages 
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difTérents,  afin  gue  le  lecteur  pût  suppléer 
par  l'un  à  ce  qui  manquerait  à  i  autre.  L'ou- 
vrage fini,  Candide  le  dédia  à  Modeste,  qu'il 
qualifie  de  confrère  dans  le  sacerdoce  et  la 

Ï>rofession  monastique;  c'est  probablement 
e  même  avec  lequel  il  vint  achever  ses  études 
en  France.  L'objet  principal  que  Tauteur  se 
propose  dans  cette  Vie  »  c'est  de  faire  con- 
naître  en  quelles  circonstances  et  de  quelle 
manière  se  fit  l'élection  de  saint  Eigil,  et  de 
signaler  les  principaux  événements  de  son 
administration,  qui  ne  fut  que  de  quatre  ans. 
Il  s'arrête  en  particulier  à  détailler  la  céré- 
monie de  la  dédicace  de  l'église  de  Fulde,  et 
la  translation  du  corps  de  saint  Boniface, 
jusqu*à  mettre  en  vers  le  TeDeum  et  d'autres 
prières  qu'on  employa  dans  cette  solennité. 
On  a  peu  d^histoires  de  ce  temps-là  qui  aient 
plus  d'autorité,  ni  qui  méritent  plus  de 
créance.  C'est  non-seulement  un  auteur 
contemporain  qui  parle,  mais  encore  un 
homme  de  poids,  a'érudition ,  de  piété  et 
qui  avait  été  témoin  oculaire  de  ce  qu'il 
rapporte.  On  remarque  cependant  que  les 
discours  qu'il  fait  tenir  à  1  empereur  Louis 
le  Débonnaire  et  à  Heistulfe,  archevêque  de 
Mayence,  sont  trop  étendus  et  trop  recher- 
chés pour  ({u'il  n'y  ait  pas  mêlé  quelque 
chose  du  sien.  La  prose  de  l'auteur  n'est 
pas  des  moins  soignées  de  son  siècle,  et  sa 
poésie,  quoiqu'elle  ait  ses  défauts,  fait  juger 
qu'il  avait  du  génie  pour  la  versification. 
Son  ouvrage,  d  abord  imprimé  à  Mayence 
par  les  soins  du  jésuite  Christophe  Brower^ 
en  1616,  fut  réimprimé  depuis  par  dom 
Mabillon,  qui  le  fait  entrer  dans  le  tome  V* 
des  Actes  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 

Dom  Bernard  Pez ,  si  avantageusement 
connu  dans  la  république  des  lettres,  nous 
a  donné,  parmi  les  anciens  monuments  dont 
il  a  enrichi  l'Eglise,  deux  autres  ouvrages , 
tirés  d'un  manuscrit  de  Saint-Emmeram  de 
Ratisbonne ,  sur  lequel  ils  portent  le  nom 
de  Candide,  prêtre  ;  mais  à  cette  qualité  de 
prêtre  l'auteur  a  cru  devoir  ajouter  celle  de 
disciple  d'Alcuin,  quoic[u'elIe  ne  se  lise  nulle 
part  dans  le  manuscrit.  Cependant,  à  exa- 
miner les  choses  de  plus  près,  il  est  difficile 
de  ne  pas  appeler  de  ce  jugement.  D'abord, 
il  est  incontestable,  et  le  savant  éditeur 
Ta  voue  lui-même,  que  c'est  un  moine  qui 
parle;  or  il  n'y  a  point  do  preuves  que  le 
disciple  d'Alcuin  fut  jamais  moine;  ensuite. 
Candide  de  Fulde  était  un  homme  de  lettres 
qui  employait  ses  talents  à  écrire  pour  la 
postérité,  ce  que  personne  ne  nous  apprend 
de  l'autre  Candide;  enfin,  à  toutes  ces  pré- 
somptions que  nous  venons  de  signaler,  se 
réunit  encore  la  conformité  du  style  entre 
les  autres  écrits  de  Candide  de  Fulde  et  ceux 
dont  il  est  ici  question,  à  cette  différence 
près,  qu'il  est  un  peu  plus  simple  dans  les 
uns  que  dans  les  autres.  Dom  Mabillon,  il 
est  vrai ,  avait  déjà  attribué  ces  écrits  au 
disciple  d'Alcuin,  mais  c'était  en  voyage,  au 
moment  d'une  première  découverte,  et  pour 
compléter  par  une  qualification  le  nom  qui 
se  lisait  sur  le  manuscrit,  sans  avoir  chercné 
à  justifier  son  opinion  piar  aucun  examan* 


Rien  n'empêche  donc  de  restituer  au  moine  > 
de  Fulde  les  deux  écrits  en  question. 

Le  premier  de  ces  ouvrages  est  une  expâ 
cation  de  la  passion  du  Sauveur,  suivant  la 
concorde  des  évangélistes.  On  voit  par  la 
préface  que  c'est  un  ou  plusieurs  discours 
adressés  par  un  moine  à  sa  communauté 
pendant  la  semaine  sainte.  Après  leur  avoir 
exposé  en  peu  de  mots  le  dessein  de  l'Eglise 
en  renouvelant  chaque  année  la  mémoire  de 
la  passion  de  Jésus-Christ,  et  les  avoir  ex- 
hortés à  s'en  pénétrer,  il  leur  dit  qu'il  serait 
trop  long  de  leur  expliquer  cette  passion , 
en  suivant  par  ordre  le  texte  de  chaque 
évangéliste  ;  mais  qu'il  va  faire  une  concorde 
de  tous  les  quatre  qui  leur  expliquera  en 
peu  de  mots  le  même  sujet.  C'est  pourquoi 
son  ouvrage  commence  par  ces  paroles  :  tex" 
tus  Pasiionis  Domini  ordinabilts  per  quatuor 
evangeliêtas.  L'auteur  a  assez  bien  réussi  à 
donnerunehistoire  suiviede  la  Passion,  dans 
laquelle  néanmoins,  pour  éviter  les  répéti- 
tions qui  ne  renferment  aucun  fart  principal, 
il  ne  fait  pas  entrer  toutes  les  circonstances. 
Il  la  commence  au  dessein  que  formèrent 
les  Juifs  d'ôter  la  vie  à  Jésus-Christ  et  la  finit 
à  sa  sépulture.  L'explication  qu'il  fait  du 
texte  est  succincte,  partie  littérale,  partie 
spirituelle,  mais  il  s'attache  particulièrement 
au  sens  moral  auquel  il  iomt  de  temps  en 
temps  des  réflexions  rapides,  mais  toujours 
très-judicieuses.  11  n'a  point  fait  entrer  dans 
sa  concorde  les  deux  épées  dont  parle  saint 
Luc  :  ainsi,  il  ne  dit  rien  de  la  fameuse  al- 
légorie des  deux  glaives ,  le  spirituel  et  le 
temporel,  qui  n'a  été  inventée  que  dans  les 
siècles  postérieurs.  Seulement  sur  ces  paroles 
et  les  suivantes  :  Frapperons-noua  de  Npéet 
il  observe  que  le  prédicateur  de  la  vérité  ne 
se  sert  point  du  glaive  matériel  pour  se  ven- 
ger de  son  adversaire  par  l'effusion  de  son 
sang,  mais  qu'il  emploie  le  glaive  spirituel, 
c'est-à-dire  la  parole  de  Dieu  pour  défendre 
les  fidèles,  et  séparer  les  infidèles  de  la  com- 
munion chrétienne.  A  cette  occasion,  il  rap~ 
{)orte  ce  que  firent  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
'un  à  l'égard  de  Simon,  et  l'autre  à  l'égard 
du  magicien  Elimas.  En  parlant  du  renonce- 
ment de  saint  Pierre,  il  fait  remarquer  gue 
cet  apôtre  n'avait  pas  encore  reçu  le  Saint- 
Esprit.  C'est  pourquoi,  dit-il,  il  expérimente 
sur-le-champ  de  quoi  est  capable  la  faiblesse 
humaine ,  quand  elle  est  destituée  du  don 
de  Dieu.  En  général,  la  doctrine  de  Candide 
sur  tous  les  points  de  dogme  et  de  morale 
qu'il  touche  est  très-pure  et  très-saine.  Il 
s^explique  sur  la  gr&ce  et  la  prédestination 
en  vrai  disciple  de  saint  Augustin ,  et  son 
style  est  simple,  naturel  et  concis. 

Le  second  écrit  de  Candide,  publié  par 
dom  Bernard  Pez,  est  une  réponse  dogma- 
tique à  cette  difficulté  ;  savoir  :  si  Jésus^brist 
a  pu  voir  Dieu  des  yeux  du  corps?  Cette 
réponse  est  adressée  à  un  moine  à  qui  la 
question  avait  été  faite,  et  qui  en  avait  de- 
mandé à  Candide  la  solution.  —  Candide  re- 
marque d'abord  qu'il  ignore  absolument  si 
la  question  a  jamais  été  agitée  par  les  an- 
ciens Pères  ou  d'autres,  mais  que,  malgré 
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eebf  il  ra  dire  et  qu^U  en  peqse.  Il  pose 
pour  praroier  priocipa  avoué  de  toua  )e|^ 
catholiquee,  que  Dieu^  éUiQt  esprid  e«t  vu 
de  Tespril  et  non  du  corps.  U  râsse  eusuite 
h  l'applioatioa  de  oe  priticipe«  a  la  quosiioo 

r'oposéei  el  iail  h  aon  tour  oette  (jemaade 
oelui  qui  lui  avait  écrit.  «  Pouves-voua 
en  cette  vie,  lui  dit-il,  et,  au  cas  aue  vou« 
le  puiasiezy  voulez-vous  voir  la  vérité  dea 
yeux  du  corps?  Si  vous  me  répondes  que  vous 
ne  le  pouvez  ni  ne  le  voulez,  je  vous  dirai  i 
Sachez  que  lésua-Christ  Q*a  point  voulu  voir 
Dieu  autrement  qu'^  ne  peut  être  vu;  qu*il 
ne  veut  ni  n'a  voulu  que  ce  qu'il  a  pu,  et 
qu'il  ne  peut  que  ce  qu'il  veut,  parce  que 
la  volonté  e^  le  pouvoir  de  Dieu  ne  sont  au- 
tre chose  que  Dieu  même.  »  De  là  Candide 
conclut  que  Jésus-Christ  n'a  pas  voulu  voir 
Dieu  des  j^xix  du  corps,  parce  qu'il  ne  veut 
que  ce  qui  est  possible,  mais  qu'en  se  re^ 
vêtant  de  notre  nature,  son  esprit  a  conti** 
nué  de  voir  Dieu,  qu'il  n'avait  point  cessé 
de  voir  avant  son  incarnation.  Quant  aux 
créatures,  il  conclut  trois  choses  s  que  les 
esprits,  pourvu  qu'ils  soient  purs,  peuvent 
voir  Dieu,  non  comme  il  se  voit  lui-mAme, 
mais  autant  qu'il  veut  bien  le  leur  accorder  i 

Îue  les  corps,  quels  qu'ils  puissent  étre^  ne 
B  peuvent  point  voir,  el  enfin  que  les  es^ 
prita  et  les  corps  qui  ne  sont  point  purs, 
non-seulement  ne  peuvent  point  voir  Dieu, 
mais  qu'il  se  tient  ménie  nien  éloigné  de 
leur  vue.  Ces  points  de  théologie  ainsi  éta- 
blis, l'auteur  passe  k  un  point  de  morale 
qu'il  tire  de  son  smet  même,  ce  qui  lait 
comme  une  seconde  partie  à  sa  réponse. 
U  avait  avancé  qu'il  n*y  avait  que  les  esprits 
ou  les  Ames  pures  qui  pussent  voir  Dieu  i 
il  prend  occasion  de  là  d'ezhofter  celui  i 
qui  il  r^nd,  et  en  sa  personue  les  autres 
moines  de  sa  maison,  à  purifier  leurs  cœurs 
el  à  devenir  devani  Dieu  oe  qu'ils  parais*- 
senl  aux  yeux  des  hommes  i  ce  qui  suppose 
qu'ils  éUient  en  réputation  de  sainteté.  Can- 
dide vient  ensuite  aux  moyens  propres  à 
SuriGer  le  cœnr,  et  il  indique  la  pratique 
.  es  vertus  chrétiennes,  entre  lesquelles  la 
foi,  l'espérance  et  la  charité  tiennent  le  pre- 
mier fapg.  11  insiste  principalement  sur  la 
charité,  «  sans  laquelle,  dit-il,  toutes  les  au- 
tres vertus  ne  sont  rien.  Car  si  vous  êtes 
humbles  et  que  vous  n'aimiez  pas  celui 
sous  les  yeux  de  qui  vous  vous  humiliez, 
votre  bumUité  est  une  fausse  vertu.  Si  vous 
êtes  patients,  et  que  vous  n'aimiez  pas  celui 
|)our  qui  vous  souffrez,  c'est  une  patience 
chimérique.  De  môme  si  vous  avez  la  foi 
sans  aimer  celui  qui  eu  est  l'objet,  vous  ne 
faites  que  ce  que  font  les  démons.  Enfin, 
si  voos  espérez  sans  aimer  celui  de  qui 
TOUS  attendez  la  réalisation  de  vos  espéran- 
ces, vos  espérances  sont  vaines.  C'est  pour- 
ouoi,  eqnelut  l'auteqr,  il  faut  que  tout  se 
m3se  avec  la  charité  :  làêo  émnia  oum  ckor 
tUaêê  /UifU.  a 

Csodide,  en  parlant  de  la  sorte,  fait  pa- 
rallre  beaucoup  de  modestie  ;  nous  ne  pou- 
▼ena  mieux  en  donner  l'idée  qu'en  em- 
ployant sea  pvoprea  paioles.  «  Si  ce  que  je 


vi^ns  de  dire,  igonte-f-il,  vous  paraît  yériU- 
ble,  contentez-vous-en.  Si  au  contraire  cola 


conséquent  à  y  être  rappelé  si  je  m  eu 
écarte.  »  Il  finit  sa  réponse  par  ces  deux  vers, 
qui  témoignent  que  #on  int^nlloo  était 
qu'elle  fût  oomxnuniquée  à  tQulcs  sortes  de 
personnes  : 

Candide,  à  la  sollicitation  de  saint  Eigil, 
comme  il  nous  rapprend  lui-méins,  avait 
écrit  aussi  la  Vie  du  oienbeareux  Baugulfe, 
abbé  de  Fulde  avant  ftalgar,  prédécesseur 
de  saint  BigiL  Aucun  éditeur,  que  Tod  sa- 
che, n'a  encore  publié  cet  ouvrage,  etTona 
tout  lieu  de  craindre  qu'il  soit  peida.  Cette 
perte  est  d'autant  plus  à  regretter  que  ré- 
crit était  plus  considérable.  L  auteur,  comme 
on  l'a  vu,  avait  du  talent  pour  écrire,  et 
avait  été  témoin  de  la  plupart  des  actiom 
de  Baugulfe,  sous  la  clirection  du€|uei  il 
avait  passé  plusieurs  années  de  sa  vie,  puis- 
qu'il ne  mourut  qu'en  8i&« — Du  Cange  elle 
sous  le  nom  de  Candide  un  autre  ouTraga 
manuscrit,  intitulé  :  CanéUdi  dicta  ii  iim- 
aine  mundi.  Il  s'est  longtemps  conservé  1 
la  bibliothèque  de  Saint-Uermain  des  Préi} 
sous  le  N"  561.  Il  esta  croire  qu'à  l'ipoqua 
de  la  révolution  il  aura  été  trai^siéré  dans 
quelqu'une  de  nos  bibliothèqufs  naliooa* 
les.  Les  œuvres  connues  du  moins  de  Fiil<ie 
ont  été  reproduites  dans  le  Court  <«»pM 
de  Paêrologiê, 

CAPRÉ0LU9,  que  le  dia<îre  Perraad  irppclle 
un  glorieux  pôntifé  et  un  célèbre  docteur 
de  l'Eglise,  était  évéque  de  Carehage,  lors- 
que remoereur  Théodose  II  écrivit  aux  pré- 
lats d'Alrique  pour  les  inviter  ao  concile 
qu'il  avait  convoqué  h  Ephèse  en  Wl.  Quoi- 
que la  lettre  de  convocation  s'adressât  su^ 
tout  à  saint  Augustin,  dont  ce  prince  deman- 
dait parliculièréfmenl  la  présence  dans  ce  coo- 
cile,  on  oe  peut  guère  donter  qu'elle  s'adres- 
sât aussi  à  Capreolus:  ce  qu'if  y  à  de  ce^ 
tain,  c'est  gu'elle  lui  mt  remise  par  £bâ?ne, 
qui  en  était  le  porteur.  Capréaîus  écrivit 
aussitôt  à  toutes  les  provinces  d'Afrique 
pour  assemt)ler  un  cowcile  national  oii  I  o^ 
choisirait  des  députés  pour  le  concile  uni- 
versel. Mais  les  ravages  que  les  Vandales 
faisaient  dans  le  pays,  et  le  terme  trop  rajH 
proché  de  la  convocation  du  concile,  ne  per- 
mirent pas  aux  évoques  de  faire  aucune  as- 
-semblée.  Capréolus,  ne  pouvant  donc  en- 
voyer une  députation  solennelle,  voulut  au 
moins  observer  la  discipline,  et  marquer  soa 
respect  au  concile  universel;  il  envora  po^ 
1er  des  excuses  paf  un  diacre  dont  le  Dom 
était  Vésulas. 


Dans  la  lettre  dont  il  le  chargea,  i/»^^ 
_entioa  de  celle  qu'il  avait  reçue  de  l  eœ* 
pereur,  et  qui  était  adressée  à  saint  Augus- 
tin, en  disant  qull  ne  l'avait  ouverte  que 
parce  que  ce  saint  évéque  était  mort  depiw^ 
QVielque  t^^ps.  EasuitOa  après  avou*  renu 
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raisaB  de  llrapossibililé  où  il  se  trouvait 
d-assembler  Ie9  évèques  d'Afrique,  il  eon^ 
jure  eonn  d*Epbèao  do  résister  coaragoase* 
menti  ayee  le  secoura  du  Saiol^^l^aprit  tou*- 
jours  présent,  comme  il  l'espère,  ^  ehacune 
de  leurs  déiit>éralions  ;  de  s'opposer  à  oeui 
qui  voudraient  introduire  daoa  TEglise  des 
aoetrinea  nooTelles  ou  des  erreurs  d^'à 
coadaouiéefl,  et  de  ne  poiAl  aoudrir  que  l'on 
reaaette  en  quealioB  oe  oui  a  déjà  été  jugé, 
ce  que  Tautorit^  du  siège  apostolique  et  le 
coasenteiBeot  UBanirae  des  érèquea  a  re^ 
prouvé,  n  Car,  di^il,  si  Ton  discute  de  nou- 
veau sur  ce  gui  a  élé  décidé  autrefois,  ce 
sera  ftdre  douler  de  la  foi  même  quia  été  pro- 
fessée juaqu'iei.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
choses  qui  n'opt  pas  encore  été  décidées  : 
on  peut  lee  exaipioer,  les  reeeiroir  ou  les 
rejeter,  auivant  qa.'eUes  sont  bonnes  ou 
mauvaises.  Qr  U  est  important  pour  la  pos- 
térité de  malateirir  formes  et  inébranlables 
les  déoiatone  des  saints  Pères  qui  noua  ont 
prieddés,  étant  de  règle  cpie  personne  ne 
peut  établir  une  doctrine  de  son  autorilé 
propre,  mais  avee  celle  des  anciens,  aveo 
qui  noua  devons  conformer  nos  sentiments, 
parce  que  la  vérité  est  une  dans  tous  le» 
siècles.  9  Cette  lettre,  lue  en  plein  concile, 
fut  accueillie  avec  applaudissements,  et  in- 
sérée dans  les  actes,  à  la  requête  de  saint 
Cyrille. 

Capréolus  écrivit  à  l'empereur  Théodose, 
sur  la  mort  de  saint  Augustin,  une  lettre 
dont  il  ne  nous  reste  qu'un  passage  où, 
comme  dans  sa  lettre  au  concile  d'Ephèse»  il 
pose  pour  principe  qu*il  n'y  aura  plus  rien 
d'asaiiré  dans  le  sacré  comme  dans  le  pro^» 
fane,  dans  l'Eglise  comme  dans  l'Etat,  si 
dans  tes  siècles  postérieurs  l'on  donne  at^ 
teinte  aui  décisions  des  Pères.  Le  diacre 
Ferrand  allègue  ce  passage  contre  le  non* 
vel  eiaaaen  que  uemandalent  les  pela- 
giens. 

La  lettre  k  Vital  et  à  Tonantius  est  une 
réponse  qu'il  leur  fit  sur  certains  points  de 
doctrine  sur  lesquels  ils  Savaient  consulté. 
Il  commence  par  les  assurer  qne  les  erreurs 
qu'ils  combatlaient  étaient  celles  de  Nesto-^ 
nus,  erreurs  condamnées  déjà  avec  leur 
auteur  au  ooncrle  d'Epbèse  en  tôt.  Il  les 
renvoie  aui  actes  de  ce  concile  ;  mais,  pour 
ne  point  leur  refuser  les  éclaircissements 
qu'ils  lui  avaient  demandés  :  «  Nous  confes- 
sons, leur  dit-il,  pour  la  seule  et  véritable 
doctrine,  celle  que  l'antiquité  évangélique 
tient  et  qu'elle  nous  a  transmise,  savoir  :  que 
le  Fils  de  Dieu  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
quoique  ce  ne  soit  qu'une  même  et  insépa- 
rable personne;  qu'il  n'a  point  habité  dans 
lésus-Christ  comme  dans  les  patriarches,  les 

{prophètes  et  les  apôtres  ;  mais  qu'il  a  été 
ait  homme  réellement  et  toutei'ors  d'une 
manière  ineffable^  en  sorte  que  cehil  qui 
était  et  qui  est  encore  Te  Fils  unique  du 
Père,  est  aetenu,  en  se  faisant  homme,  le 
premier-né  entre  plusieurs  de  ses  frères; 
et  que  celui  qui  est  engendré  éternellemenf 
dans  le  ciel  sans  mère,  a  été  formé  du  Saint- 
Esprit,  sans  père,  dans  le  sein  de  la  srinte 


Vierge;  qu^onne  doit  point,  pir  conséquent^ 
admettre  plusieurs  personnes  en  jéaus^ 
Christ,  l'une  de  Dieu,  l'antre  de  l'homme» 
parce  que  cette  distinction  conduirait  à  ad- 
mettre dans  la  divinité  une  quatemité  au  lien 
de  la  trinité.  Il  £ait  voir  ensuite  que  la  dis* 
tinction  établie  par  saint  Paul,  entre  le  pre« 
mier  homme,  cpii  a  été  formé  de  la  tenre,  et 
l'a  second,  qui  est  descendu  du  eiel,  ne  peut 
subsister  si  Jésus-Christ  n'est  pas  vrai  Dieu, 
puisqu'il  serait  'absurde  de  dire  que  la  ebair 
a  été  envoyée  du  del  sur  la  ten*e,  comme 
on  l'affirmerait  du  Saint-Esprit.  Le  second 
Adam  est  donc  appelé  àélut9  par  rÀpÂtre| 
parce  que  le  Verbe  s'est  fait  àiair  et  qu'il 
a  habité  parmi  nous.  Il  prouve  par  divers 
passages  de  l'Ecriture  sainte  l'unité  de  per« 
sonne  dans  les  deux  natures,  en  distinguant 
les  propriétés  de  ohioune.  11  est  dit  dans 
l'Apocalypse  :  /a  suis  h  premkr  eê  la  d$r^ 
nier.  Je  $uiê  cilui  qui  vi$  ;  Tai  é$4  «lorl,  et 

i'e  vie  $nainienanê  dame  ke  êièclee  des  eUehe 
ésua-Christ  est  appelé  le  premier  à  cause 
de  sa  dirinité,  parce  qu'il  est  le  principe 
de  tout  ;  et  il  est  appelé  le  demkr  à  cause 
de  son  huipanité,  dans  laquelle  il  a  souffert 
la  mort  pour  nous.  »  Gapréolus  ne  croit 

Eoint  que  le  Verbe  ait  abandonné  l'âme 
nmaine  qu'il  s'était  unie,  ni  que  son  corps 
ait  souffert  la  moindre  corruption;  mais  11 
ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  descendu  aux  en« 
fers,  o'est-k-dire  qu'il  n*ait  visité  les  saints 
qui  y  étaient  captifs.  Il  rapporte  à  cette  vi- 
site la  résurrection  de  leurs  corps  marquée 
dans  rBvangile.  Il  allègue  pour  preuve  de 
l'union  Insénarable  des  ueux  natures  en 
Msu»-Ghrist  les  miracles  qui  parurent  lortl 
de  sa  mort«  L'éternel,  l'impassible,  l'immor- 
tel, ne  pouvait  ni  naître,  ni  souffrir,  ni  mou- 
rir Sans  se  faire  homme.  Voilk  la  raison  de 
son  incarnation;  il  iiUait  qu'il  se  fît  homme 
pour  racheter  l'homme.  S'il  se  trouvait  quel- 
que insensé  qui  dit  aue  l'homme  seul  peut 
remettre  les  péchés,  Capréolus  leur  oppose 
le  témoignage  des  Juifs  mêmes,  qui  sou- 
tenaient qne  c'était  blasphémer  que  d'attri- 
buer ce  pouvoir  k  tout  autre  qtrà  Dieu.  Il 
relève  beaucoup  le  témoignage  que  saint 
Pierre  rendit  à  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
et  montre  que  par  le  rapport  de  sa  ré- 
ponse k  la  question  du  Sauveur,  on  voit 
clairement   qu'il  ne  reconnaissait   en  lui 

Su 'une  seule  personne  en  deux  natures, 
conseille  h  Vital  et  k  Tonantius  la  lecture 
des  livres  saints  et  des  écrits  des  docteurs 
de  l'Eglise,  les  assurant  qu'ils  j  trouveront 
mieux  que  dans  sa  lettre  ce  que  la  foi  nous 
oblige  de  croire*  Les  lettres  de  Gapréolus 
sont  reproduites  dans  le  Coure  eamphi  de 
Fatrelogie. 

CASSIEN  (Jbaii),  issu  d'une  famille  illus- 
tre et  chrétienne,  naquit  au  milieu  du  rr*  siè- 
cle, dans  la  Scylhie,  selou  Oepnade,  et  en 
Provence  selon  les  autres.  Cette  dernière 
opinion  est  justifiée  par  divers  endroits  de 
ses  écrits,  ou  il  fait  lé  tableau  de  la  beauté 
et  de  la  fertilité  de  son  pays  natal,  ce  qui  ne 
saurait  convenir  aux  àSProux  déserf»  <)e  la 
Scythio;  par  l^égadee  do  eevtd^fle  latiuf^ 
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qu'il  n'aurait  pu  acquérir  dans  une  contrée 
où  la  langue  latine  était  inconnue;  enfin, 
par  le  désir  qu'il  témoigne  de  revoir  ses  pa- 
rents en  allant  à  Marseille.  On  ignore  par 
quel  événement  il  fut  conduit  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse  dans  le  monastère  de  Beth- 
léem en  Syrie,  où  il  cultiva  les  sentiments 
de  piété  qu'il  avait  puisés  dans  la  maison 
paternelle,  et  se  forma  aux  exercices  de  la 
vie  ascétique.  La  haute  réputation  des  solitai- 
res qui  habitaient  les  déserts  de  l'Egypte  lui 
inspira,  vers  l'an  390,  l'idée  d'aller  les  visiter, 
accompagné  de  son  ami  Germain,  qui  avait 
quitté  sa  patrie  pour  le  suivre.  Le  désir  d'une 
plus  grande  perfection  les  conduisit  dans  la 
haute  Thébaïde,  et  ils  passèrent  plusieurs 
années  dans  le  monastère  de  Scété,  oii  ré- 
sidaient lés  plus  parfaits  de  tous  les  moines 
du  désert.  Ils  allaient  nu-{)ieds,  comme  les 
anachorètes  du  pays ,  étaient  pauvrement 
vêtus,  subsistaient  du  travail  de  leurs  mains, 
menaient  une  vie  austère,  et  mangeaient  à 
peine  deux  pains  de  six  onces  par  jour. 
Après  avoir  admiré  et  étudié  les  hommes 
merveilleux  de  ces  solitudes,  Cassien  re- 
tourna à  Bethléem,  où  il  ne  séjourna  pas 
longtemps,  puis  de  là  se  rendit  à  Constan- 
tinople,  en  k03.  il  reçut  les  instructions  de 
saint  Jean  Cbrysostome,  qui  Tordonna  dia- 
cre et  Tagrégea  au  clergé  de  son  église. 
Lorsque  le  saint  patriarche  fut  exilé,  Cassien 
fut  chargé  de  porter  à  Rome  les  lettres  dans 
lesquelles  le  clergé  de  Constantinople  pre- 
nait la  défense  de  son  pasteur  persécuté.  On 
ignore  ce  qu'il  devint  jusquen  Mi^,  qu'il 
se  retira  à  Marseille,  où  il  fut  ordonné  prêtre. 
Il  y  fonda  deux  monastères,  l'un  pour  les 
hommes,  l'autre  pour  les  femmes.  Le  premier 
est  la  célèbre  abbaye  de  Saint-Victor,  où 
l'on  assure  qu'il  eut  sous  sa  discipline  jus- 
qu'à cinq  mille  moines.  Il  y  vivait  encore  en 
£33,  selon  la  chronique  de  saint  Prosper. 
Dom  Rivet  pense  qu  il  mourut  en  k3ï  ou 
fc35,  plein  de  jours  et  de  vertus. 

Ses  ouvrages,  que  nous  allons  analyser, 
rendirent  son  nom  célèbre  dans  les  Gaules  ; 
mais  ils  y  excitèrent  des  troubles  par  les  er- 
reurs (ju  ils  contenaient  sur  la  grftce.  En  re- 
connaissant, avec  saint  Augustin,  contre  les 
1)élagiens,  l'existence  du  péché  originel  et 
a  nécessité  d'une  grAce  intérieure  pour  tous 
les  actes  de  piété,  il  s'écarta  de  la  doctrine 
du  saint  docteur  sur  la  distribution  de  cette 
grAce,  qu'il  attribue  aux  mérites  de  l'homme, 
ce  oui  en  détruisit  la  gratuité.  Ce  fut  pour 
com'battre  cette  erreur  que  saint  Augustin 
composa  les  deux  livres  de  la  Prédestination 
et  du  Don  de  la  persévérance^  où  il  place  la 
raison  de  l'inégale  distribution  de  la  grâce 
dans  la  volonté  toute-puissante  de  Dieu,  en- 
veloppée d'un  mystère  impénétrable.  La  lec- 
ture de  ces  livres  ne  termina  pas  les  disputes, 
3ui  se  prolongèrent  jusqu'au  second  concile 
'Orange,  en  529,  où  la  doctrine  de  saint  Au- 
((ustin  fut  consacrée  ;  et  dès  lors  le  semi-pé- 
agianisme  s'éteignit  insensiblement,  sans 


Institutions  'monastiques.  —  Le  premier 
ouvrage  de  Cassien  est  celui  qui  porte  le  li- 
tre d'institutions  monastiques.  Composé  en 
420,  il  a  toujours  été  regardé  comme  le  meil* 
leur  et  le  plus  utile  de  ses  écrits  par  les 
Pères  de  la  vie  spirituelle,  quoiqu'il  y  laisse 
déjà  apercevoir  le  germe  de  ses  erreurs  sur 
la  grâce.  Elles  contiennent  les  règles  des 
monastères  d*Orient,  adaptées  aux  pratiques 
reçues  dans  ceux  des  Gaules.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  douze  livres,  dont  nous 
allons  rendre  un  compte  très-succinct,  en  ne 
reproduisant  que  ce  qui  se  distingue  des 
autres  règles. 

Dans  le  premier  livre  il  parle  des  babils 
des  moines,  et  commençant  par  la  ceinture, 
il  dit  qu'il  faut  qu'un  religieux,  comme  étant 
le  soldat  de  Jésus-Christ  toujours  préparé  au 
combat,  ait  continuellement  les  rems  ceints; 
sur  quoi  il  rapporte  divers  exemples  de  TAn- 
cien  et  du  Nouveau  Testament,  où  l'on  voit 
les  prophètes  et  les  apdtres  porter  des  cein- 
tures sur  leurs  reins.  A  l'égard  des  habits, 
il  veut  qu'on  n'y  cherche  qu'à  se  couvrir 
simplement  le  corps,  qu'à  cacher  sa  nudité, 
et  à  se  défendre  contrôle  froid,  et  non  pas 
à  satisfaire  sa  vanité  ou  à  nourrir  son  orgueil; 
qu'ils  soient  tellement  vils»  qu'ils  n'aient  rien 
ni  dans  leur  couleur,  ni  dans  la  nouveauté 
de  leur  forme  »  qui  les  fasse  remarquer  parmi 
les  personnes  de  la  même  profession;  qu'on 
n'y  recherche  point  une  saleté  et  une  bas- 
sesse trop  étudiée,  et  qu'ils  puissent  être 
sans  scandale,  destinés  pour  toujours  à  l'u- 
sage commun  de  tous  les  serviteurs  de  Dieu. 
Il  n'approuve  point  que  l'habit  de  dessus 
soit  fait  de  poil  de  chameau  ou  de  bouc,  pa.i^ 
qu'il  pourrait  être  une  occasion  de  vanité, 
et  dter  la  liberté  dé  travailler;  mais  il  trouve 
à  propos  que  celui  de  dessous  en  soit,  pour 
mortifier  la  chair.  Il  détaille  ainsi  tout  le 
reste  de  l'habillement  qui  n'offre  rien  de  par- 
ticulier, et  finit  par  la  chaussure,  en  disant 
que  les  moines  marchaient  ordinairement 

fâeds  nus,  un  bâton  à  la  main.  Mais  dans 
es  grands  froids  ou  dans  les  grandes  cha- 
leurs ,  et  lorsqu'ils  étaient  infirmes,  ils  se 
servaient  de  sandales,  qu'ils  quittaient  lors- 
qu'ils célébraient  ou  recevaient  les  saints 
mystères,  croyant  devoir  observer  à  la  lettre 
ce  qui  fut  dit  à  Moïse  et  à  Josué  :  Otex  vos 
sanaales^  parce  que  le  lieu  où  vous  étts  ti^ 
une  terre  sainte, 

Cassien  marque,  dans  le  deuxième  li^f^* 
l'ordre  des  pnères  du  jour  et  de  la  Duitî 
l'usage  n'en  était  point  uniforme  par- 
tout; il  y  en  avait  qui  se  faisaient  une  loi  ne 
chanter  chaque  nuit  vingt  psaumes,  d'autres 
trente,  en  les  faisant  précéder  d'une  antienne; 
d'autres  en  chantaient  un  plus  grand  nom- 
bre; quelques-uns  se  bornaient  à  dix-butt, 
et  il  y  avait  sur  ce  point  presque  autant  de 
coutumes  différentes  que  de  monastères.  U 
môme  variété  se  faisait  remarquer  dans  les 
oflioes  du  jour ,  c'est  à  dire,  de  Tierc$,  SexU 
et  None.  Quelques-uus  proportionnaient  le 
nombre  des  psaumes  qu'ils  devaient  chanter 
à  ces  heures-là,  à  celui  qui  est  marqué pj» 
rheure  même:  en  sorte  qu'à  Tierce  il*  •" 
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disaient  trois,  six  k  Seite  et  neuf  à  None; 
mais  d'autres  en  disaient  six  II  chaque  heure 

du  jour Suivant  la  règle  rapportée  par 

Cassien,  les  moines  s'assemblaient  deux  fois, 
le  soir  et  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Dans 
chacune  de  ces  assemblées  on  chantait  douze 
psaumes,  suivant  le  nombre  qui  avait  été 
marqué  par  un  ange  aux  anciens  pères.  Tous 
les  moines  ne  chantaient  pas  ensemble,  mais 
un  seul  à  la  fois;  et  ils  se  succédaient  isolé- 
ment jusqu'à  ce  que  le  dernier  psaume  fût 
chanté.  Ce  n'éUit  point  l'usage  en  Egypte, 
comme  dans  les  Gaules,  determmer  le  psaume 
par  le  verset  Gloria  Patrie  etc.  ;  mais  on  le 
finissait  par  une  courte  prière,  à  laquelle  on 
joutait  Alléluia  à  la  fin  du  douzième  psaume. 
On  voit  dans  le  troisième  livre  l'ordre  des 
prières  que  les  autres  moines  orientaux, 
c^est-à-dire  de  la  Palestine  et  de  la  Mésopo- 
tamie, faisaient  pendant  tout  le  jour;  car  il 
y  avait  entre  eux  et  ceux  d'Egypte  celte 
différence,  que  les  Egyptiens  ne  s'assem- 
blaient que  pour  les  omces  de  Vêpres  et  de 
la  nuit,  au  heu  que  les  moines  de  la  Pales- 
tine s'assemblaient  aussi  pour  les  offices  de 
Tierce,  de  Sexte  et  de  None;  ils  chantaient 
ou  récitaient  à  chacun  de  ces  trois  offices  du 
jour,  trois  psaumes.  Gassien  rend  raison  de 
l'institution  des  offices  en  ces  heures-là,  di- 
sant qu'on  avait  choisi  l'heure  de  Tierce,  à 
cause  de  la  descente  du  Saint-Esprit  ;  celle 
de  Sexte,  à  cause  de  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur,  et  celle  de  None,  à  cause  de  sa  des- 
cente aux  enfers  en  ces  heures-là.  Il  trouve 
les  heures  des  autres  offices  marquées  dans 
l'Ancien  Testament,  où  il  est  parlé  des  sacriQ- 
ces  que  l'on  offrait  chaque  jourdansles  temps 

marqués  le  soir  et  le  matin S'il  arrivait 

qu'un  moine  ne  se  trouvât  point  aux  heu- 
res de  Tierce,  de  Sexte  et  de  None  avant  la 
fin  du  premier  psaume,  il  ne  lui  était  pas 

{»ermis  d'entrer  dans  l'oratoire,  ni  de  se  mé- 
er  avec  ceux  qui  psalmodiaient;  mais  il  de- 
vait rester  debout  au  dehors,  jusqu'à  ce  que, 
tous  sortant  de  l'oratoire,  il  demandât  et  ob- 
tint, prosterné,  le  pardon  de  sa  négligence. 
Mais  dans  les  assemblées  de  la  nuit  on  n'im- 
posait cette  pénitence  qu'à  ceux  qui  n'arri- 
vaient pas  avant  la  fin  du  second  psaume. 

Le  quatrième  livre  est  employé  à  décrire 
l'examen  et  la  réception  des  moines,  tels 
qu'ils  se  pratiquaient  particulièrement  à  Ta- 
benne,  He  du  Nil  dans  laquelle  saint  Pacôme 
avait  bâti  un  célèbre  monastère.  Il  y  avait, 
du  temps  de  Cassien,  plus  de  cinq  mille 
moines  à  Tabenne  gouvernés  par  un  seul 
abbé  ;  ils  y  vivaient  dans  une  obéissance  par- 
faite et  la  plupart  persévéraient  dans  cet  état 
jusqu'à  une  extrême  vieillesse.  Lorsque 
quelqu'un  postulait  pour  être  reçu  dans 
le  monastère,  on  ne  lui  en  permettait  point 
l'entrée  qu'il  n'eût  demeuré  durant  dix 
jours  ou  davantage,  couché  à  la  porte,  pour 
y  donner  en  même  temps  des  marques  cer- 
taines de  sa  persévérance  et  de  son  désir, 
aussi  bien  que  de  son  humilité  et  de  sa  pa- 
tience. 11  se  prosternait  aux  pieds  de  tous 
les  frères  qui  passaient  ;  ils  le  rebutaient  tous 
et  le  méprisaient  à  dessein,  comme  s'il  eût 
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désiré  d'entrer  dans  le  monastère,  non  par 
un  mouvement  de  piété,  mais  pour  éviter  le 
besoin;  on  le  chargeait  même  d'injures  et 
de  reproches,  pour  éprouver,  par  sa  patience 
dans  ces  outrages,  jusqu'où  pourrait  aller  sa 
fermeté,  et  quel  il  serait  un  jour  au  milieu 
des  tentations.  Eprouvé  de  la  sorte,  on  le 
recevait,  mais  après  avoir  examiné  avec  soin 
s'il  ne  retenait  rien  des  biens  qu'il  avait  pos- 
sédés avant  de  se  présenter.  Cette  précau- 
tion leur  paraissait  nécessaire,  sachant  par 
expérience  que  celui  qui  a  le  cœur  attaché 
à  l'argent  et  qui  en  conserve  en  secret  ne 

Eeut  acquérir  les  vertus  d'humilité  et  d'o- 
éissance,  ni  se  contenter  de  la  vie  pauvre 
et  sévère  du  monastère;  ils  ne  voulaient  pas 
même  que  celui  qui  était  admis  v  donnât 
ses  biens,  dans  la  crainte  que,  enflé  de  cette 
offrande,  il  ne  dédaignât  les  frères  plus  pau- 
vres que  lui,  et  aussi  parce  qu'il  était  arrivé 
dans  d'autres  monastères  que  quelques-uns 
avaient  redemandé,  au  mépris  de  la  religion, 
les  biens  qu'ils  avaient  donnés,  et  qui  avaient 
déjà  été  employés  à  l'œuvre  de  Dieu.  Pour 
marquer  qu  ils  se  dépouillaient  entièrement 
de  toutes  les  choses  qu'ils  avaient  possédées 
dans  le  monde,  ils  quittaient  au  milieu  de 
l'assemblée  des  frères  leurs  propres  habits 
et  en  recevaient  des  mains  de  l'abbé,  dont 
on  usait  dans  le  monastère;  toutefois  Téco* 
nome  gardait  les  habits  qu'ils  avaient  quit-* 
tés,  afin  de  les  leur  rendre  au  cas  qu'ils 
sortissent  du  monastère  pour  n'v  avoir  pas 
donné  des  preuves  d'une  véritable  conver- 
sion. Celui  qui  était  admis  dans  le  monastère 
ne  l'était  paa  pour  cela  à  la  communauté  des 
frères;  mais  il  logeait  sous  la  conduite  d'un 
ancien,  dont  la  demeure  n'était  pas  éloignée 
de  la  porte  du  monastère,  et  qui  avait  soin 
des  étrangers.  Si  ce  novice  passait  un  an  en- 
tier sans  reproche,  en  servant  lui-même  les 
étrangers  avec  humilité  et  patience,  alors  on 
l'associait  à  la  communauté  et  on  :1e  mettait 
sous  la  discipline  d'un  autre,  choisi  parmi  les 
pères  les  plus  consommés  dans  la  vie  monas- 
tique. Cassien  s'occupe  ensuite  de  la  nourri- 
ture, des  repas,  du  silence,  de  la  prière,  de 
l'humilité,  de  la  mortiûcation  et  ae  l'obéis- 
sance; puis,  s'adressant  à  un  novice,  il  l'a- 
vertit de  né  point  se  laisser  aller  à  la  tiédeur 
Ear  le  mauvais  exemple  du  plus  grand  nom- 
re,  mais  de  vivre  et  de  marcher  avec  le  petit 
nombre  dans  la  voie  étroite  qui  conduit  à  la 
vie.  Il  lui  prescrit  divers  degrés  pour  arriver 
à  la  perfection  :  le  premier  est  la  crainte  du 
Seigneur,  les  autres  consistent  dans  l'ouver- 
ture du  cœur  à  l'égard  de  son  supérieur, 
dans  l'obéissance,  dans  la  douceur,  dans  la 
patience,  dans  l'observation  delà  règle  com- 
mune et  dans  l'habitude  de  l'humilité.  «  Le 
principe  de  notre  salut  et  de  la  sagesse,  dit- 
il,  est  la  crainte  du  Seigneur.  De  cette  crainte 
naît  une  componction  salutaire;  de  la  com- 
ponction du  cœur  procède  le  renoncement, 
c'est-à-dire,  le  dépouillement  et  le  mépris 
de  tous  les  biens  temporels.  Ce  dépouille- 
ment produit  l'humilité.  De  l'humilité  vient 
la  mortiQcation  des  volontés,  qui  sert  à  dé- 
raciner et  à  faire  mourir  tous  les  vices;  en- 
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suite  ntlflSênt  les  rertus,  qai,  en  fructifiani, 
nous  acquièrent  la  pureté  au  cœur*  qui  nous 
met  en  possession  de  la  perfection  de  la  cha- 
rite  apostolique.  » 

Dans  les  huit  livres  suivants,  Gassien  expli- 
queavec  exactitude  les  causes  et  les  origines 
aes  vices  capitaux,  et  donne  des  instructions 
pour  les  combattre.  Il  réduit  ces  vices  à  huit, 
savoir,  la  gourmandise  ,  l'impureté ,  Tava- 
rice,  la  colère,  la  tristesse,  la  paresse ,  la 
vanité  et  l'orgueil.  La  gourmandise  fait  le 
sujet  du  cinquième  livre,  oi^  il  convient  que 
l'on  ne  peut  point  établir  une  rè^^ie  uni- 
forme sur  le  jeûne,  à  cause  de  la  différence 
des  Ages,  des  sexes,  des  tempéraments  et 
delà  santé.  D'oi^  vient  que  parmi  les  anciens 
il  n'y  avait  rien  de  fixé  généralement  sur 
celte  matière.  Il  y  en  avait  qui  jeûnaient  des 
semaines  entières,  d'autres  trois  jours,  et 
quelc|ues-uns  seulement  deux.  On  en  voyait 
au  contraire  plusieurs  qui,  k  raison  de  leur 
maladie  ou  de  leur  grand  Age,  ne  pouvaient 
qu'avec  peine  supporter  le  jeûne  jusqu'au 
eoucber  du  soleil.  Il  en  était  de  môme  des 
aliments:  les  légumes  cuits  dans  l'eau  ne 
convenaient  pas  à  tous,  non  plus  qu'une 
réfection  de  pain  sec.  Quelques-uns  man-* 
geaient  deux  livres  de  pain  sans  Atre  rassa- 
siés, d'autres  n'en  mangeant  qu*une  livre  ou 
même  six  onces  s'en  trouvaient  chargés;  en 
sorte  que  la  rè^le  qui  doit  être  commune  à 
tous,  est  de  prendre  de  la  nourriture  selon 
son  besoin,  t'ivresse  ne  consiste  pas  seule** 
ment  dans  l'excès  du  viUi  mais  de  toute  autre 
nourriture  :  d*où  vient  que  le  prophète  a  re-> 
proche  à  Sodome  non  la  crapule  du  vin,  mai^ 
d'avoir  excédé  dans  la  quantité  du  pain.  Au 
reste,  la  pureté  decœur  ne  souffre  rien  de  l'in- 
firmité delà  chair,  quand  elle  ne  cherche  dans 
les  aliments  qu'à  soutenir  sa  fragilité  et  non 
pas  h  satislaire  la  volupté  :  c'est  itourquoi  l'A- 
pôtre ne  défend  point  de  prendre  soin  de  la 
chair,  mais  seulement  de  ne  la  pas  conten- 
ter dans  ses  désirs*  Il  y  a  donc  un  milieu  k 
garder,  môme  dans  le  jeûne,  et  il  est  plus  rai<- 
sonnable  de  mapger  chaque  jour  avec  modé^ 
ration  que  d*ètre  par  intervalle  longtemps 
sans  prendre  de  nourriture,  des  jeûnes  im-* 
modérés  affaiblissant  ordinairement  la  cons« 
tance  de  l'Ame,  et  âta<it  à  }a  prière  son  acti« 
vite.  Cassien  disûngue  trois  sortes  de  gour^- 
mandises  :  l'une  qui  prévient  Theure  iixée 
pour  la  réfection;  1  autre  qui  consiste  k 
prendre  de  la  nourriture  avec  excès,  et  la 
troisième  qui  se  plaît  dans  les  mets  e^qui^ 
et  délicieux.  U  veut  qu'un  moine  com()atte 
contre  la  |>remière,  en  attendant  Theure  des- 
tinée à  la  réfection;  contre  la  seconde,  eu 
ne  se  laissant  point  emporter  par  le  plaisir 
de  manger,  et  contre  fa  troisième,  eu  ae 
contentant  qes  aliments  les  p)us  vils. 

Il  traite  dans  le  sixième  livre  de  la  manière 
de  guérir  le  vice  d'impureté  :  comme  c'est 
dans  le  co^ur  que  les  pensées  mauvaises 

{prennent  leur  oriti;ine,  il  dit  qu*il  faut  sur^ 
ont  s'appliquer  aie  purifier  ;  que  les  autres 
iices  peuvent  se  corri-jer  en  fréi[uenlani  les 
ouiines,  mais  que  celui  d'impureté  trouve 
fa  ^uérison  dans  une  vie  retirée  et  éloignée 
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du  commerce  des  hommes.  Il  met  eette  di(. 
férenee  entre  la  chasteté  et  la  contineace, 
que  celle-ci  est  le  propos  et  celle-là  Teié- 
cution  en  sorte  qu'on  peut  Aire  continent 
de  profession  sans  être  chaste.  Il  eoseigud 

9ue,  pour  acquérir  la  chasteté,  la  volmué 
e  rhomme  ne  su(Rt  pas,  ni  même  les  ^ins 
qu'il  pourrait  se  donner  à  cet  égard,  maU 
qu'il  est  besoin  d'un  secours,  d'une  grâcd 
particulière  de  Dieu,  et  que  l'homcne rocon- 
naisse  que  les  combats  qu'il  a  à  soutenir  en 
ce  genre  sont  au-dessus  de  ses  forces.  Celle 
doctrine,  qui  est  celle  des  ancieoS)  est  coq* 
firmée  par  l'expérience  de  ceux  qui  ont  mé< 
rite  de  posséder  cette  vertu.  On  fait  des 
progrès  dans  les  autres,  et  on  surmonte  tous 
les  vices  par  la  grAce  de  Dieu,  mais  à  ré|$ard 
de  la  chast^ité,  elle  ne  s^acquiertaueparuo 
bienfait  singulier  et  un  dop  spécial  de  Diau. 
Les  remèdes  qu'il  prescrit  centre  Timpu- 
reté  sont  un  jeûne  continuel,  mais  modéré, 
une  grauiie  humilité,  beaucoup  de  patieac* 
et  une  vigilance  exacte  sur  toutes  ses  pas* 
sions. 

Il  fait  voir  dans  le  septième  livre  qu'au 
moine  doit  être  d*autant  plus  éloigné  de  IV 
varice,  que  par  sa  prof<*s^ioo  il  a  renoncé  à 
toutes  les  richesses  ;  mais  ce  vice,  lorsqu'il 
s'est  une  fois  emparé  de  l'Aine,  ne  U  quille 

2ue  diiQoilt'ment.  il  est  la  source  d  une  io- 
nitéde  maux,  un  obstacle  è  toutes  les  vertusi 
et  particulièrement  à  la  stabilité  dans  ua 
mo^iastère.  Il  rappelle  l'exemple  de$  apôlres 
et  des  fidèles  de  la  priuiitive  SgUsa,  ei  le 
propose  h  l'imitation  des  moines,  Cassiea 
veut  que,  pour  se  garantir  de  ce  vice,  ou  se 
remette  souvent  en  mémoire  les  cbâiimeals 

Îu'encoururent  Ananie  et  Saphir^,  Giézi  t^i 
udas,  et  que  l'on  pense  aussi  au  jour  ou  le 
Seigneur  viendra  comme  un  larrpn.  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  nous  redemander  notre  âpe* 
U  commeuce  le  huitième  livre  par  réfuier 
ceux  qui  soutenaient  qqe  la  colère  oéuil 

Eoint  un  mal,  puisque  l'Ëcnture  Tattribue  à 
lieu»  <  t  même  la  fureur,  le  zèle  et  Tindigoa* 
tion.  II  montre  que  s'il  fallait  prendre  à  la 
lettre  ces  endroits  de  rScriture,  il  faudrait 
aussi  dire  de  hii  qu'il  dort,  qu*il  est  a^^i^t 
qu'il  est  debout,  qu'il  oublie,  qu'il  ignore, 
qu'il  se  repent,  qu'il  a  des  yeux,  de»  brjs 
et  autres  choses  semblables  qui  sontditesde 
Dieu  dans  l'Ecriture,  mais  dans  un  seos  i^ 
propre  et  métaphorique*  Cassien  seipble  ii>* 
terdire  toutes  sortes  de  cqlère,  et  s'appiiyjl 
en  cela  d'un  passage  de  T^pitre  aux  Spi^ 
siens  ;  mais  ep  examinant  bien  tout  oe  quii 

dit  sur  ce  sujet,  on  voit  qu'il  ne  çoodamn* 

Ju'une  colère  vicieuse  et  desprdofmésiC*e$tf 
ire  celle  qu'il  compte  parmi  les  péchés  cap»: 
taux;  «^ussidi9tingue*t-il entre  les  uotifsquj 
excitenteu  nous  le  mouvement  de  lacoi^^'^^ 
il  convient  qu'il  v  a  des  occasions  où  ce 
mouvement  est  légitime,  comme  on  le  voii 
par  ces  paroles  du  psaume  iv  ;  Fâchef-^^^i' 
mais  ne  péchez  pat.  U  e.st  vrai  qu'il  renUMid 
du  mouvement  de  colère  qui  nous  G^»^ 
contre  nous-môraes  par  le  regret  de  nos  pé- 
chés. II  explique  dans  le  môme  sens  ces  p^' 
rôles  :  Que  le  eoleil  n$  sf  couche  poi^  ^^ 
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totre  eelère.  Il  prouve  à  ceux  qui  gardaient 
pendant  plusieurs  jours  des  resseDlimenls 
eontre  leurs  ennemis,  qu'ils  ne  devaient  pas 
même  garder  leur  colère  un  instant,  puis-* 
que  TBvangile  met  la  réconciliation  frater* 
nelle  au-dessus  des  sacrifices  ;  puisque  la  loi 
de  Moïse  défend  de  conserver  dans  le  coeur 
la  haine  et  le  souvenir  des  injures.  Il  ajoute 
à  cela  plusieurs  passages  de  TKvangile  et 
des  Ëpllres  des  apôtres  où  Ton  menace  du 
jugement  de  Dieu  et  où  Ton  qualitle  d*homi- 
eides  ceux  qui  haïssent  leurs  frères.  Entre 
les  remèdes  qu'il  prescrit  contre  U  colère, 
il  veut  que  nous  considérions  qu'il  ne  nous 
est  point  permis  de  faire  à  Dieu  nos  prières 
en  cet  état,  et  que,  mourant  chaque  jour, 
toutes  ces  bonnes  œuvres  ne  nous  feront 
point  éviter  les  supplices  éternels,  si  nous 
tiuissonsnotrevieavecunehainecJanslocœur. 
Le  neuvième  livre   traite  de  la  tristesse, 
que  Cassien  prend  pour  l'impatience,  corn* 
pagne  presque  inséparable  de  la  colère  ;  il 
en  marque  rorigioe,  les  progrès  et  les  re- 
mèdes, disant  que  nous  pourrons  chas&er 
cette  passion  de  notre  cœur,  si,  contiiiuelle- 
meot  occupés  de  la  médilation  de  la  vérité, 
nous  relevons  notre  esprit  et  notre  courage 
par  Tespérance  future  de  la  béatitude  qui 
Dous  est  promise. 

Il  suit  la  même  méthode  dans  le  dixième 
livre,  où  il  traite  du  vice  de  Tennui  ou  de  la 
paresse.  Le  remède  le  plus  général  qu'il 
propose  pour  le  déraciner  est  le  travail  des 
mains.  Il  s'appuie  en  cola  tant  sur  la  doc- 
trine de  saint  Paul  que  sur  son  exemple  et 
sur  celui  des  anciens  moines  ,  particulière* 
ment  de  ceux  d'Egypte,  qui  s'appliquaient 
continuellement  au  travail  manuel.  11  fait 
voir  que  saint  Paul  travaillait  non -seule- 
ment pour  avoir  de  quoi  fournir  à  ses  be- 
soins particuliers,  mais  encore  aux  besoins 
de  ceux  qui  étaient  avec  lui,  et  qui,  tous  les 
jouis  engagés  en  diverses  affaires  qui  leur 
étaient  inévitables,  ne  pouvaient  gagner  leur 
vie  eux-mêmes  en  travaillant  de  leur^  mains. 
A  l'égard  des  solitaires  d'Egypte,  Cassien 
dit  que,  se  réglant  sur  l'exemple  et  les  or- 
donnances de  ce  saint  apôtre,  ils  ne  pou- 
vaient souffrir  que  leurs  rtligieux,  et  parti- 
culièrement les  plus  jeunes,  demeurassent 
un  moment  sans  rien  faire.  Il  juge  d'eux, 
dit-il,  et  du  dedans  de  leur  cœur,  de  leur 

{progrès  dans  la  vertu,  de  leur  patience  et  de 
eut'  humiliié  par  leur  amour  pour  le  tra- 
vail ;  et ,  bien  loio  de  permettre  que  quel- 
qu'un d*entre  eux  reçoive  d'un  autre  de  quoi 
stj  nourrir,  ils  veulent  au  contraire  nourrir  de 
leurs  travaux  les  survenants  et  les  étrangers. 
L.e  vice  de  la  vanité  qu'il  combat  dans  le 
livre  onzième  règne  non-seulement  dans  nos 
actions  extérieures,  mais  encore  dans  celles 
qui  sont  intéiieures  et  secrètes,  en  sorte 
qu'il  agit  au  dehors  et  au  dedans,  à  droite 
et  ft  gauche.  Tous  les  autres  vices  se  flétris- 
sent et  se  sèchent  dès  qu'on  les  a  surmon- 
tés ;  plus  on  les  dompte,  plus  ils  s'affaiblis- 
sent; souvent  les  lieux  elles  temps  dimi- 
nuent leur  violence  ;  souvent  l'opposition 
(|u'ils  ont  aux  vertus  qui  leur  sont  con- 
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traires  fait  qu'on  les  évite  plus  aisément; 
mais  celui  de  la  vanité  ne  s'élève  jamais 
avec  plus  d'opiniâtreté  que  lorsqu'il  se  voit 
terrassé  ;  lorsqu'on  le  croit  tout  h  fait  mort, 
on  trouve  dans  cette  mort  une  vie  et  une 
force  toute  nouvelle.  Les  autres  péchés  n'at«' 
taquent  que  ceux  qu'ils  ont  déjà  surmontés 
dans  le  combat  ;  mais  celui-ci  répand  toute 
sa  rage  contre  ceux  qui  l'ont  vaincu  ;  plus 
on  l'a  foulé  aux  pieds,  plus  il  reprend  a'es- 

tuit  et  de  vigueur  dans  la  gloire  môme  de 
a  victoire  qu'on  a  remptrtée  sur  lui.  Entre 
autres  moyens  qu'il  prescrit  aux  moines 
pour  se  mettre  en  garde  contre  ce  vice,  il 
leur  recommande  de  ne  point  fréquenter  les 
évoques,  sans  doute  afin  d'éviter  la  tentation 
de  solliciter  d'eux  quelques  degrés  dans  la 
cléricalure.  11  était  assez  ordinaire  alors, 
qu'à  déiaut  d'autres  clercs,  on  employât  des 
moines  dans  les  monastères  aux  fonctions 
ecclésiastiques. 

Quoique  Cassien  traite  en  dernier  lieu  du 
vice  de  l'orgueil,  il  Je  regarde  néanmoins 
comme  le  premier,  soit  par  rapport  à  son 
origine ,  soit  par  rap[K)rt  au  temps,  parce 
qu  il  est  non-seulement  la  source  de  tous 
les  autres  péchés,  mais  qu'il  a  encore  été 
commis  le  premier,  soit  par  les  anges,  soit 
par  les  hommes.  11  distingue  deux  sortes 
d'orgueil,  l'une  qui  attaque  les  imparfaits, 
1  aune  les  plus  parfaits.  11  remarque  que  c'est 
le  seul  péché  dont  Lucifer  se  soit  trouvé  cou- 
pable, et  qui  1  ait  réduit  à  la  qualité  de  dé- 
mon ,  d'ai change  qu'il  était  ;  mais  que  dans 

I  homme  ce  péché  a  produit  la  matière  de 
toutes  sortes  de*  vices.  11  dit  que  le  mal  de 
l'orgueil  est  si  grand  qu'il  faut  que  Dieu 
môme  soit  son  ennemi ,  et  que  c'est  par  la 
vertu  de  l'humilité  qu'un  IHeu  fait  homme 
a  éteint  1  orgueil  du  démon  ;  que  c'est  par 
la  môme  vertu  que  nous  devons  surmonter 
celte  passion  en  reconnaissant,  avec  l'Apôtre, 
que  dans  les  progrès  que  nous  faisons  dans 
la  vertu,  ce  n'est  pas  nous  qui  agissons,  mais 
la  grâce  de  Dieu  avec  nous ,  personne  ne 
pouvant  par  ses  propres  forces  parvenir  à  la 
perfection  des  vertus  ni  à  la  béatitude  qui 
nous  est  promise.  Qu'avons-nous  en  effet 
que  nous  n'ayons  reçu ,  et  si  nous  l'avons 
reçu,  pourquoi  nous  en  glorifler  ?  11  fait  un 
detaU  des  vices  que  produit  l'orgueil,  et 
dorme  des  indices  auxquels  chacun  peut  con- 
naître s'il  est  possédé  de  ce  défaut,  dont  on 
peut,  dit-il ,  trouver  le  remède  dans  le  bas 
sentiment  de  soi-môme,  en  se  persuadant 
pleinement  que  nous  ne  pouvons  rien  sans 
le  secours  de  Dieu,  en  ce  qui  regarde  la  per- 
lection.  C'est  là  où  Cassien  en  revient  ordi- 
nairement dans  ses  Institutions  monastiques 

II  demande  le  secours  de  la  grflce,  pour 
raccomplissement  d'une  bonne  œuvre;  mais 
c  est  à  la  volonté  dj  l'homme  qu'il  parait  at- 
tribuer le  commencement  de  ces  bonnes  ac- 
tions. Cassiodore  dit,  t.nt  de  ce  livre  que 
des  précédents,  que  Cassien  y  décrit  si  par- 
faitement les  mouvemcnls  déréglés  de  notre 
esjnit,  qu'il  nous  fait  presque  voir  de  nos 
yeux  nos  propres  défauts,  eu  nous  excitant 
fortement  à  éviter  des  excès  que  jusque-là 
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notre  Ignorance  nous  avait  empêchés  de  re- 
connaître. 

I  GoiiFÉREiscES.  —  Les  Conférences  diffèrent 
des  InslittUions  y  en  ce  que,  dans  celles-ci , 
il  n'avait  guère  décrit  que  la  vie  extérieure 
des  moines,  et  dans  celles-là  il  s'attache  à 
former  leur  intérieur,  en  les  élevant  à  la  su- 
blimité de  la  vie  contemplative.  C'est  dans 
la  treizième  de  ces  Conférences  plus  que 
dans  aucun  autre  de  ses  ouvrages ,  qu'il  ex- 
pose et  développe  son  semi-pélagianisme.  Ces 
Conférences  sont  distribuées  en  trois  classes, 
dont  chacune  est  précédée  d'une  préface  en 
forme  d'épîtredédicatoire.  La  première  classe 
renferme  dix  conférences ,  dans  lesquelles  il 
ne  fait  parler  que  des  moines  de  Scété  ;  celles 
de  la  seconde  classe  sont  au  nombre  de  sept, 
et  Cassien  y  fait  parler  les  moines  qu'il  avait 
vus  à  son  premier  voyage  d'Egypte.  La  troi- 
sième classe  comprend  sept  autres  confé- 
rences, adressées  a  quatre  moines  c[ui  habi- 
taient les  îles  appelées  Stocades,  aujourd'hui 
les  iles  d'Hyères  sur  les  côtes  de  Provence. 
Les  noms  de  ces  quatre  religieux  étaient 
Jovien,  Minerve,  Léonce  et  Théodore,  et  ils 
étaient  tous  quatre  en  grande  réputation  de 
sainteté. 

Première  classe. — La  première  conférence, 
dans  laquelle  Cassien  fait  parler  l'abbé  Moïse, 
roule  entièrement  sur  la  fin  ou  le  but  que 
doit  se  proposer  un  solitaire.  Chaque  pro- 
fession a  une  fin  qui  lui  est  propre  :  et  ce- 
lui qui  désire  d'y  exceller  souffre  non-seu- 
lement avec  patience  tous  les  travaux,  mais  en- 
core tous  les  périls  et  toutes  les  difficultés  oui 
se  rencontrent  dans  son  entreprise.  Un  la- 
boureur dont  le  but  est  de  cultiver  un  champ, 
et  ensuite  d'en  recueillir  une  moisson  abon- 
dante ,  endure  avec  un  courage  infatigable 
les  plus  violentes  ardeurs  de  l'été  et  les  plus 
grandes  rigueurs  de  Thiver;  il  ne  craint 
point  de  tirer  son  blé  de  ses  greniers  pour 
le  confier  à  la  terre.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  s'adonnent  au  commerce  ou  à  la 
profession  des  armes  :  tous  sont  insensibles 
aux  périls  et  aux  fatigues  inséparables  de 
ces  professions.  La  nôtre,  dit  l'abbé  Moïse, 
a  aussi  son  but  et  sa  fin  particulière,  pour 
laquelle  nous  souffrons  constamment  tous 
les  travaux  qui  s'y  rencontrent.  C'est  cette 
fin  qui  nous  empêche  de  nous  lasser  dans  la 
continuation  de  nos  jeûnes,  qui  nous  fait 
trouver  du  plaisir  dans  la  fatigue  de  nos 
veilles,  qui  nous  ôte  le  dégoût  dans  l'assi- 
duité de  la  lecture  et  de  la  méditation  de 
la  parole  de  Dieu,  qui  nous  fait  supporter 
avec  douceur  et  avec  joie  ce  travail  sans  re- 
lâche dans  lequel  nous  passons  notre  vie, 
celte  pauvreté,  ce  dénuement,  cette  priva- 
tion de  toutes  choses ,  et  qui  fait  que  nous 
n'avons  point  d'horreur  de  cette  vaste  et  af- 
freuse solitude.  Le  royaume  du  ciel  est  la  fin 
générale  que  se  proposent  tous  les  chrétiens  ; 
mais  le  moyen  pour  y  arriver  est  la  pureté 
de  cœur,  sans  laquelle  il  est  impossible  que 
jamais  personne  arrive  h  cette  fin.  On  doit 
donc  embrasser  tout  ce  qui  peut  produire 
cette  pureté  de  cœur,  et  rejeter  comme  per- 
nicieux tout  ce  qui  peut  en  éloigner.  Il  en- 


tend par  cette  pureté  du  casar  la  charité  dont 
saint  Paul  décrit  les  effets  dans  sa  première 
Epttre  aux  Corinthiens ,  et  qu'il  déclare  si 
essentielle  que  sans  elle  toutes  les  autres 
vertus  ne  sont  rien.  Or  l'objet  de  cette  cha- 
rité est  Dieu,  qu'on  peut  contempler  en  lui- 
même  ou  dans  ses  créatures,  puisqu'on  le 
connaît  dès  ici-bas  par  la  grandeur  et  l'ei- 
cellence  de  ses  œuvres,  par  la  considération 
de  sa  justice,  et  par  cette  sagesse  qu'il  ne 
cesse  de  faire  briller  dans  le  gouvemeœeQt 
du  monde.  Toutes  ces  considérations  et  au- 
tres semblables  sont  comme  de  simples  re* 
gards  d'une  Âme  qui  voit  Dieu ,  et  qui  ie 
possède  avec  d'autant  plus  de  perfection  que 
sa  vie  est  plus  sainte  et  son  cœur  plus  pur. 
11  est  vrai  que  notre  esprit  trouve  des  obsta- 
cles à  cette  contemplation  dans  la  multitude 
des  pensées  dont  il  est  attaqué;  mais  si  nous 
ne  pouvons  les  empêcher  de  naître  daos 
nous,  nous  pouvons,  avec  le  secours  de  Dieu, 
les  discerner,  et  les  rejeter  ou  les  recevoir 
selon  qu'elles  nous  paraîtront  bonnes  ou 
mauvaises.  11  remarque  que  nos  pensées  Tien- 
nent de  trois  sources  ou  de  trois  principes: 
de  Dieu,  du  diable,  ou  de  nous-mêmes.  Elles 
viennent  de  Dieu,  lorsqu'il  daigne  nous  éclai- 
rer par  l'infusion  de  son  esprit,  qu'il  nous 
excite  à  nous  avancer  dans  la  vertu,  et  qu'il 
nous  inspire  de  pleurer  nos  péchés;  elles 
viennent  du  démon  lorsqu'il  t&che  de  nous 
surmonter  par  le  plaisir  des  vices  ou  par  les 
pièges  qu'il  nous  tend  eu  secret.  C'est  ainsi 
qu'il  tenta  Ananie  et  Saphire  pour  les  faire 
mentir  au  Saint-Esprit.  Elles  viennent  de 
nous-mêmes ,  lorsque,  par  un  effet  naturel 
de  notre  esprit,  nous  nous  souvenons  des 
choses,  ou  que  nous  avons  faites,  ou  que 
nous  avons  entendues.  La  règle  à  observer 
dans  toutes  ses  actions,  c*est  de  les  exami- 
ner au  poids  du  sanctuaire,  c'est-k-dire  se- 
lon les  règles  des  prophètes  et  des  apôtres, 
afin  que  si  elles  se  trouvent  conformes  à  la 
perfection  qu'elles  commandent,  on  les  ac- 


ce  qui  regardait  les  moyens  et  la  fin  du  sa- 
lut, il  les  pria  de  prendre  un  peu  de  repos 
sur  les  mêmes  nattes  où  ils  étaient  assis  pen- 
dant qu'il  leur  parlait  ;  il  leur  donna  pou| 
appuyer  leur  tôle ,  une  sorte  de  cherel  a 
l'usage  des  moines  dTEgypte  ;  c'étaient  d^ 
roseaux  ajustés  par  petites  bottes  longues  et 
menues,  liées  fort  doucement ,  environ  de 
pied  en  pied.  Elles  servaient  égalemeni 
de  siège  lorsque  les  solitaires  s'assejn- 
blaieut.  Ce  petit  meuble  était  d^autant  m 
commode,  qu'il  était  facile  à  manier,  q»i' 
se  faisait  sans  peine  et  ne  coûtait  rien,  éwni 
libre  à  tout  le  monde  d'en  couper  sur  i^ 
bords  du  Nil,  où  il  v  en  avait  en  abondance- 
Le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour,  Ui^^^ 
Moïse,  voulant  s'acquitter  de  sa  promesse, 
fil  un  discours  sur  l'excellence  de  la  veriu 
que  l'Apôtre  appelle  la  discrétion,  et  qu  » 
place  entre  les  dons  de  Dieu.  11  leur  dit  que 
c'était  un  des  plus  grands  fruits  et  des  piw 
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grands  effets  de  la  çrâce  ae  Dieu  dans  nos 
âmes  ;  que  si  un  solitaire  ne  s'applique  avec 
s»oin  à  acquérir  cette  vertu,  et  s  il  ne  se  met 
en  état  de  pouvoir  discerner  quels  sont  les 
esprits  qui  se  glissent  dans  son  cœur,  il  ne 

Kurra  se  préserver  de  chute  ;  il  appuie  dV 
rd  cette  proposition  par  le  témoignage  de 
saint  Antoine,  qui,  dans  une  conférence  qui 
se  tenait  chez  lui,  touchant  la  vertu  la  plus 
nécessaire  à  toutes  sortes  de  personnes,  con- 
clut en  disant  que  c'était  la  discrétion.  Cette 
vertu  de  discrétion  esi  la  mère  de  toutes  les 
autres  ;  avec  elle  on  peut  monter  au  comble 
de  la  perfection  sans  des  peines  et  des  tra- 
vaux extraordinaires,  au  lieu  que  sans  elle 
on  n'y  arrive  jamais ,  quelques  efforts  que 
Ton  lasse.  Il  fait  consister  cette  vertu  dans 
une  humilité  sincère,  dont  la  première  preuve 
est  de  laisser  le  discernement  de  toutes  nos 
actions  et  même  de  toutes  nos  pensées  à  la 
sagesse  de  nos  supérieurs  ;  il  convient  néan- 
moins qu'on  doit  user  de  réserve  dans  le 
choix  de  ceux  à  qui  Ton  veut  découvrir  le 
secret  de  son  cœur.  Ce  n'est  ni  par  le  nom- 
bre des  années,  ni  par  la  blancheur  des  che- 
veux, qu'on  doit  juger  quels  sont  ceux  qui 
méritent  notre  conQance ,  mais  par  la  pro- 
bité de  leurs  mœurs,  par  l'excellence  de  leur 
vie,  par  la  régularité  de  leur  conduite. 

C'est  l'abbé  Paphnuce,  également  célèbre 
lar  son  savoir  et  par  sa  vertu,  qui  parle  dans 
a  troisième  conférence.  11  montre  que  Dieu 
nous  appelle  de  trois  manières  dinérentes, 
ou  immédiatement  et  par  lui-même,  quand 
par  ses  inspirations  divines  il  nous  touche  le 
cœur,  nous  fait  aimer  notre  salut  et  nous  ins- 
pire le'désir  delà  yie  éternelle;  ou  par  l'entre- 
mise des  hommes,  lorsquel'exemple  des  saints 
ou  leurs  instructions  nous  toucnent  et  nous 
enflamment  du  désir  de  notre  salut  ;  ou  par 
quelque  accident  considérable,  comme  la 
perte  de  notre  bien  ou  la  mort  de  personnes 
qui  nous  étaient  chères ,  ce  qui  nous  oblige 
à  nous  jeter  entre  les  bras  de  Dieu.  Ce  der- 
nier deflpré  de  vocation  est  plus  imparfait  et 
plus  défectueux  que  les  deux  autres  ;  néan- 
moins il  a  réussi  à  plusieurs.  Paphnuce  traite 
ensuite  des  choses  auxquelles  il  faut  renon- 
cer, et  les  distribue  en  trois  classes,  sui- 
vant la  tradition  des  Pères  et  l'autorité  de 
l'Ecriture.  La  première  est  de  renoncer  à 
tous  les  biens  et  à  toutes  les  richesses  de  ce 
monde  ;  la  seconde,  de  renoncer  à  nous- 
mêmes,  à  nos  vices,  à  nos  mauvaises  habi- 
tudes et  à  toutes  les  affections  déréglées  de 
l'esprit  et  de  la  chair  ;  la  troisième,  de  re- 
tirer notre  cœur  de  toutes  les  choses  nré- 
!»entes  et  visibles,  pour  ne  s'apnliquer  qu  aux 
éternelles  et  aux  invisibles.  On  trouve  ces 
trois  sortes  de  renoncements  dans  le  com- 
mandement que  Dieu  tit  à  Abraham  de  sor- 
tir de  sa  terre ,  de  sa  parenté  et  de  la  mai- 
son de  son  père  ;  car  c'est  comme  si  le  Sei- 
gneur lui  avait  dit  :  Sortez  de  votre  vie 
ordinaire  et  des  inclinations  mauvaises  qui 
s'attachent  à  vous  par  la  corruption  de  la 
chair  et  du  sang  ;  perdez  la  mémoire  de  tou- 
tes les  choses  de  ce  monde  et  de  tout  ce  qui 
se  présente  à  vos  yeux.  Le  saint  abbé  mon- 


tre que  les  deux  premiers  renoncements  sont 
de  peu  d'utilité  sans  le  troisième ,  auquel 
nous  arriverons  lorsque  notre  esprit,  n'étant 
plus  appesanti  par  la  contagion  de  ce  corps 
animal  et  terrestre,  s'élèvera  au  ciel  par  la 
continuelle  méditation  des  choses  divines. 
L'abbé  Paphnuce  ajoute  qu'à  moins  d'avoir 
accompli  par  une  foi  généreuse  ces  trois  pre- 
miers renoncements,  on  n'arrivera  jamais  à  5 
ce  qui  ne  nous  est  promis  que  comme  une 
récompense  de  notre  fidélité  ;  c'est-à-dire  à 
la  terre  des  vivants  que  Dieu  promet  à  ses 
serviteurs.  D'oti  nous  devons  apprendre  que 
le  commencement  et  la  consommation  de 
notre  salut  doivent  être  attribués  à  Dieu.  — 
En  quoi  consiste  donc  la  liberté  et  le  mé- 
rite de  l'homme,  reprit  Germain,  si  Ton  doit 
attribuer  à  la  grâce  de  Dieu  tout  ce  qui  ap- 
partient à  notre  perfection  et  à  notre  salut, 
et  si  Dieu  commence  et  accomplit  la  bonne 
action?  L'abbé  Paphnuce  répondit  à  cette 
objection,  en  disant  que  le  commencement 
de  notre  justification  vient  de  Dieu  seul ,  de 
même  que  le  don  de  la  persévérance  jusqu'à 
la  fin  ;  mais  que  le  progrès  dans  la  vertu,  ou 
l'augmentation  de  la  grâce,  de  la  justice»  de 
la  sainteté  et  de  la  perfection,  qui  tient 
comme  le  milieu  entre  le  commencement  de 
la  justification  et  la  persévérance  finale,  doit 
être  attribué  conjointement  à  notre  libre  ar- 
bitre et  à  la  grâce.  C'est  à  la  grâce  divine  de 
nous,  fournir  des  occasions  de  salut  ;  c'est  à 
nous  de  faire  valoir  avec  plus  ou  moins  d'é- 
tendue les  bienfaits  que  Dieu  nous  a  accordés. 
L'abbé  Daniel,  disciple  de  Paphnuce,  parle 
dans  la  quatrième  conférence.  Germain  et 
Cassienlui  avaient  demandé  pourguoi,  étant 
dans  leurs  cellules,  ils  se  trouvaient  quel- 
quefois dans  une  ferveur  extraordinaire,  et 
d'autres  fois  dans  une  tiédeur  si  grande, 
qu'ils  ne  sentaient  aucun  goût  pourlalecture, 
et  que  leur  esprit,  sans  application  et  sans 
arrêt,  se  livrait  à  mille  pensées  même  pen- 
dant la  prière? —  Ces  sécheresses  de  l'âme, 
leur  répondit  l'abbé  Damel,  viennent  ou  de 
notre  négligence,  ou  des  attaques  du  démon, 
ou  de  la  conduite  de  Dieu,  qui  veut  éprouver 
ses  serviteurs  ;  elles  viennent  par  notre  né- 
gligence, lorsque,  avant  donné  lieu  par  notre 
faute  à  quelque  tiédeur,  nous  tombons  dans 
l'indifférence,  ensuite  dans  le  relâchement 
et  dans  une  paresse  qui  fait  que,  l'esprit 
étant  rempli  ae  pensées  mauvaises,  nous  ne 
pouvons  nous  appliquer  à  la  contemplation 
et  à  l'oraison;  elles  viennent  du  démon, 
lorsque,  appliqués  sérieusement  au  bien,  cet 
esprit  de  malice  fait  par  ses  artifices  que 
nous  quittons  insensiblement  ou  par  en- 
nui nos  meilleures  résolutions.  Quand  el- 
les viennent  de  Dieu,  il  le  fait  pour  deux 
raisons:  l'une,  pour  nous  empêcher  de 
nous  élever  de  la  pureté  du  cœur  qu'il  nous 
avait  donnée  en  nous  visitant  de  sa  grâce  ; 
l'autre,  pour  éprouver  notre  fidélité,  notre 
persévérance  et  la  fermeté  de  nos  désirs.  Il 
explique  ce  que  c'est  que  la  guerre  entre  k 
chair  et  l'esprit  dont  il  est  parlé  dans  le  cin- 
quième chapitre  de  l'Epître  aux  Galates.  Il 
veut  que,  par  le  mot  de  ehair^  on  entende  la 
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volonté  de  la  chair  et  ses  désirs  déréglés, 
et  par  le  mot  à'enprit  les  bonnes  et  saintes 
affections  de  r&me.  La  chair,  par  exemple, 
se  plalt  au  luxe  et  à  la  sensualité  ;  Tesprit 
ne  veut  point  consentir  aux  désirs  même  les 
plus  naturels.  La  chair  voul  avoir  to  d  avec 
abondance  ;  l'esprit  a  même  quelcjue  peine 
de  voir  que  ce  peu  de  pain  dont  il  a  besoin 
chaque  jour,  ne  lui  ma'^ique  jamais.  L'abbé 
Daniel  trouve  deux  avantages  dans  la  guerre 
de  la  chair  contre  Tesprit,  dont  le  premier 
est  qu'elle  nous  fait  remarquer  notre  paresse 
et  notre  négligence;  le  second,  qu  elle  nous 
fait  ressouvenir  que  nous  sommes  touiours 
hommes,  môme  après  avoir  ressenti  long- 
temps les  effets  de  la  grâce  de  Dieu. 

La  cinquième  conférence  traite  des  huit 
principaux  vices.  L'abbé  Sérapion,qui  parle, 
est  d'avis  que,  pour  réussir  dans  le  combat 
contre  les  vices,  on  ne  doit  pas  entreprendre 
dà  les  attac^uer  tous  à  la  fois,  mais  en  parti- 
culier celui  qui  nous  fait  une  guerre  plus 
acharnée  ;  em[)loyant  contre  lui  l'austérité 
des  jeûnes ,  les  prières  et  les  larmes  ; 
et  lorsque  Ton  sera  venu  à  bout  de  l'abattre» 
on  en  attaque  un  autre  et  on  entreprend  de 
le  détruire  par  les  mémçs  armes.  C'est  ainsi, 
dit  cet  abbé,  qu'en  coiiimençant  toujours  par 
combattre  les  vicos  les  plus  e'nracinés,  il 
nous  sera  facile  de  vaincre  les  autres  ;  parce 
que  l'âine  deviendra  plus  forte  par  cette  lon- 
gue suite  de  victoires  ;  mais  au  heu  de  s'enor- 
gueillir, il  veut  qu'elle  en  rapporte  toute  la 
gloire  à  Dieu,  persuadée  qu'elle  doit  tous  ces 
avantages  aux  secours  du  Seigneur. 

Dans  la  sixième  conférence,  Cassien  s'en- 
tretient avec  Tabbé  Théodore  sur  la  mort  des 
saints  anachorètes  tués  en  Egypte  par  les 
Sarrasins.  Ce  fut  dans  un  désert,  voisin  du 
bourg  de  Téchué,  que  furent  massacrés  ces 
pieux  solitaires,  qui  vivaient  paisiblement 
dans  des  monastères,  séparés  de  tout  bruit 
et  de  tout  le  tumulte  du  monde.  Après  leur 
niort,  on  leur  témoigna  un  tel  respect  que 
les  évoques,  accompagnés  do  tout  le  peuple 
d'Arabie,  vinrent  enlever  leurs  corps,  avec 
BTievénération profonde, et  les  placèrentpar- 
mi  les  reliques  des  martyrs.  Cassien  et  Ger- 
main, étonnés  que  Dieu  eût  laissé  périr  par 
la  main  des  barb  iresdes  hommes  si  éminents 
en  mérite  et  en  vertus,  demandèrent  à  Tabbé 
Théodore  pourquoi  Dieu  consentait  que  des 
scélérats  eussent  tant  de  pouvoir  sur  ses  ser- 
viteurs T  Avant  de  leur  répondre,  l'abbé  leur 
dit  qu'il  fallait  savoir  avant  toutes  choses  ce 
qile  c'est  que  le  véritable  bien  ou  le  vérita- 
ble mal  ;  car  tout  ce  qui  est  en  ce  monde, 
dit-il,  est  bon  ou  mauvais,  ou  indifférent. 
Il  n'y  a  rien  de  vraiment  bon  parmi  les  hom- 
mes que  la  vertu  qui  nous  conduit  à  Dieu  par 
une  foi  pure  et  sincère,  et  qui  nous  attache 
inséparablement  à  ce  bien  souverain  et  im- 
muable; il  n'y  a  rien  au  contraire  de  vérita- 
blement mauvais  que  le  péché  qui  nous  sé- 
pare de  Dieu,  et  nous  lie  très-étroitemont  au 
démon,  qui  n'est  que  malice.  Les  choses  in- 
différentes sont  celles  qui  tiennent  le  milieu 
entre  le  bien  et  le  mal,  et  peuvent  passer 
dans  Tua  ou  dans  l'aulrei  selon  l'affection 


et  la  volonté  de  eelui  qui  en  use,  comme 
sont  les  richesses,  la  santé,  la  vie  même  et 
la  mort.  En  posant  donc  pour  principe  qu'il 
n'y  a  point  d'autres  biens  que  la  vertu,  ni 
d'autre  mal  que  le  péché,  on  ne  peut  dire 
que  Dieu  ait  jamais  envoyé  par  lui-mAme 
quelque  mal  à  aucun  dt^  ses  saints,  ni  même 

au*il  ait  f>ermis  que  les  autres  leur  enfisseut 
e  cette  nature.  Le  démon  employa  tousses 
artiQops  pour  faire  tomber  Job  dans  le  pécbé, 
mais  il  ne  put  y  réussir. 

Cassien  commence  la  septième  conférence 
par  l'éloge  de  celui  qui  doit  y  parler.  Elle 
roule  sur  la  nature  de  l'ôme  et  sur  sa  mo- 
bilité. L'abbé  Sérénus  y  fait  voir  que,  ne 
Eouvant  <ie  sa  nature  demeurer  oisive,  il  est 
osoin  d*en  régler  les  mouvements  en  don- 
nant de  l'occupation  à  son  activité  par  des 
objets  qui  la  tiennent  et  qui  l'arrêtpnt;  qu'au- 
ment  sa  légèreté  naturelle  remporterait  et 
la  ferait  courir  d'objet  en  objet.  Celle  dissi- 

fation  ne  doit  s'/ittribuer  ni  è  la  nature  de 
homme,  ni  è  Dieu,  qui  en  est  le  créateur, 
mais  è  notre  imprudence  et  à  notre  paresse. 
Pour  fixer  cette  inconstance,  cet  abbé  pro- 
pose, sous  la  ûgure  du  centenief  de  l'Eran- 
gile,  une  figure  d'une  âme  parfaite,  qui  com- 
mande à  toutes  ses  pensées  ;  mais  pour  arri- 
ver k  cette  perfection,  il  faut  auparavant 
travailler  à  combattre  et  k  vaincfe  tous  les 
vices,  à  éteindre  les  passions  et  à  soumette 
à  l'empire  de  l'esprit,  par  la  force  de  lacroii 
de  Jésus-Christ,  cette  foule  de  pensées  et  de 
puissants  ennemis  qui  nous  font  une  guerre 
si  cruelle;  alors  nous  dirons  aux  mauvaises 
pensées  :  Allez-vous-en,  et  elles  s'en  iront. 
Nous  dirons  aux  bonnes  :  Venea,  elles  vien- 
dront. Nous  commanderonsànolreservileuf» 
c'est-à-dire  à  notre  corps,  de  garder  tontes 
les  lois  de  la  continence  et  de  la  chasiMé,  « 
il  nous  obéira  sans  contredit,  s'assajeltiî^siïn 
à  servir  l'esprit  en  toutes  choses.  Saint  Pao» 
nous  apprenti  quelles  sont  les  armes  nécessai- 
res dans  ces  combats  :  Leê  ûrmet  de  nojr^ 
milice  ne  sont  pas  charneUes^  mm$  spirii^^y^' 
si  puissantes^  par  la  force  que  Dieu  '«*'"  '"•" 
prime.  11  s'explique  ailleurs  en  disant  q«8 
ces  armes  sont  le  bouclier  de  la  foi,  1^  ^^J' 
rasse  de  la  charité  et  le  glaive  de  l'^^PJv^ 
c'est-à-dire  la  parole  de  Dieu.  Germain  dé- 
sirant savoir  comment  les  démons  pe^" 
vont  avoir  quelque  union  avec  nos  âtne^» 
l'abbé  Sérénus  lui  répondit  qtl'on  nedoitp«« 
"  s'étonner  qu'un  esprit  puisse  s'unir  à  on  a»: 
tre  esprit  d'une  manière  insensible,  et  »«* 
persuader  invi<$iblen)ent  ce  qu'il  lui  P^*"' 
puisqu'il  j  a  entre  les  âmes  et  les  démons 
une  alBanilé  et  une  ressembîarwe  de  nature, 
et  qwe  tout  ce  qui  se  dit  de  la  nature  ne 
l'âme  se  peut  dire  aussi  de  la  natute  de  ce^ 
esprits.  Ensuite,  pour  satisfaire  à  une  «u'^e 
question  de  Germain,  qui  lui  avait  demaflt^ 
comment  les  démons  dTécouvraient  nos  p^ 
sées  sans  pouvoir  pénétrer  notre  ânae,  "  J!^ 

Jiond  qu'ils  ne  peuvent  les  savoir,  mais»]»  * 
es  connaissent  seulement  par  des  conjeciy- 
res  prises  du  dehors,  c'est-à-<lire  f'f 
disposition  dans  laquelle  ils  nous  ^<>'f.";»i^ 
nos  paroles  et  par  les  remarques  qa  i»  ^ 
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sur  nos  inclinations  et  nos  désirs.  Ce  n'est 
pas,ajoute-t-il,  une  chose  fort  exlraordinoife 
que  (le  purs  esprits  puissent  avoirces  connais- 
sances, puisque  tous  les  jours  les  hommes 
sages  jugpnt  ce  qui  se  passe  dans  notre  âme 
par  le  geste,  la  contenance  ettf^rieure  du 
corps  et  totis  les  changements  qui  paraissent 
sur  le  visage. 

Cassien  et  Ge^foaîn,  après  avoir  solennisé 
le  jour  du  dimanche  avec  les  frères,  et  pris 
leur  repas  dans  la  tellulede  Tabbé  Sérénus, 
Îp  prièrent  de  leur  expliquer  ce  passage  de 
TEpître  aut  Ephésiens  :  Nous  n'avons  pas  à 
combattre  contre  la  chair  et  le  sang,  mais  con- 
tre  les  puissances,  les  princes  du  monde  et  des 
ténèbres,  et  contre  les  esprits  de  malice  qui  sont 
en  Cair;  et  cet  auire  de  rEpîtr»  aux  Romains: 
Iln'yapoint  d\tnges,  ni  de  principautés,  ni  de 
tertus,  ni  aucune  autre  créature  quinous  puisse 
séparer  de  la  charité  de  Dieu,  qui  est  en  jésus^ 
Chriit  Notre-Seigneur.  Cet  abbé  fait  d'abord 
remflnfiier  que  1  Ecriture  parle  cjuelquefois 
si  clairement,  que  les  moins  intelligents  com- 
prennent tout   d'un  coup  ce   qu  elle  veut 
dire  selon  la  lettré  ;  mais  qu'elle  renferme 
aussi  beaucoup  de  chnses,  qu  elle  a  couvertes 
k  dessein  d'ui'.e  obscurité  toute  mystérieuse, 
afin  d'exercer  notre  esprit  dans  la  recherche 
longue  et  laborieuse  des  sens  qu'elle  y  a  ca- 
chés ;  que  par  lit  elle  a  voulu  empêcher  que 
ses  mystères  sacrés  he  fussent  découverts 
autant  aux  profanes   qu'aux  fidèles;  que, 
comme  il  y  a  des  endroits  où  la  lettre  ïi'a 
rien  d'obscuf,  comme  celui-ci  :  Vous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dieu,  il  y  en  a  d'autres  que 
l'on  doit  eipliguer  dans  un  sens  allégoriciué, 
comme  ce  qui  est  dit  dans  saint  Matthieu  : 
Qui  ne  prend  point  sa  croix  pour  me  suivre 
n'est  pas  digne  de  moi.  Il  entreprend  toutefois 
de  satisfaire  à  la  question  proposée,  et  dit 
que  les  anges  existaient  déjà  avant  que  Dieu 
créât  ce  monde  visible,  et  il  le  prouve  par 
un    endroit  de  l'Epftre  aul  Colossiens,  Où 
saint  Paul ,  rapportaût  bar  ordre  les  choses 
créées,  met  d'abord  celles  qui  sont  dans  le 
ciel  ;  que  les  angeS  ont  été  créés  bons  de 
leur  nature,  et  que  ceux  qui  sont  tombés 
n'ont  pas  conservé  leuri  principautés,  mais 
abandonné  l'heureux  état  où  ils  avaient  été 
étdbirs  ;  ga'il  y  a  entre  les  défnons  une  su- 
bordination à  ppu  près  semblable  à  celle  qui 
ae  trouve  dans  la  niérarchié  des  anges;  que 
le  diable  était  déjà  tombé  avant  là  chute  de 
i'homme,  et  que  c'est  lui  qui  est  appelé  ser- 
pent dans  l'Ecriture,  et  dont  il  est  dit  :  Le 
êerpent  était  plus  fusé  que  tous  les  autres  ani- 
maux  dé  la  terre  i  que  la  première  ciuse  de  sa 
•huie  fut  son  orgueil,  et  que  Tenvie  qu'il 
eonçut  contre  l'homme  acheva  de  le  perare; 

Îue  l'air  que  nous  respirons,  que  tout  cet 
space,  qui  est  entre  le  ciel  et  la  terre,  est 
^mpli  de  démons  ;  qu'ils  y  sont  dans  une 
iciion  et  dans  un  mouvement  continuels, 
Dais  que  Dieu  ne  permet  pas  que  nous  les 
t>yions,  soit  pour  nous  éviter  la  frayeur 
Tobjets  si  horribles, soitpournoussoustraire 
I  l'exemple  coniinuel  de  leur  dérèglement. 
1  croit  aussi  que  chacun  de  nous  a  deux 
Dgesy  Tun  bon  et  l'autre  mauvaisi  et  il  cite 


le  livre  du  Pasteur^  où  l'on  trouve  en  effet 
cette  doctrine  bien  établie.  Il  répond  à  Ger- 
main, qui  lui  avait  demandé  si  le  diable  a 
un  père,  parce  qu*il  est  écrit  :  Voiu  êtes  le» 
enfants  du  diable  votre  père^  qu'il   est  clair 

f)ar  l'Ecriture  que  notre  corps  vient  d'un 
lomme,  mais  que  Dieu  est  Tunique  père  des 
ftmes  ainsi  que  des  esprits. 

La  neuvième  conférence  traite  de  la  prière 
et  des  dispositions  qu'un  solitaire  doit  avoir 

tfour  arriver  à  une  prière  continuelle.  L'abbé 
saac,  qui  parle  dans  cette  conférence,  dit 
?|u'on  doit  d'abord  retrancher  généralement 
ous  les  soins  de  la  chair,  bannir  ensuite 
de  son  esprit  et  de  sa  mémoire  toutes  sortes 
d^affaires,  éviter  les  médisances,  purifier 
son  cœur  par  la  simplicité  et  l'innocence, 
acquérir  une  humilité  profonde,  empêcher 
son  esprit  de  s'égarer  en  courantaprès  des  pen- 
sées volages,  n'étant  pas  possible  ciue  ce  que 
Dous  avons  dans  l'esprit  avant  1  heure  de 
l'oraison  ne  revienne  après  dans  la  mémoire 
lorsque  nous  prions.  Il  appuie  ces  maximes 
sur  diverses  comparaisons  et  visions  de 
saints  anachorètes,  et,  après  avoir  marqué 
différentes  sortes  de  prières  rapportées  dans 
les  Epltres  de  saint  Paul,  il  explique  de 
suite  celte  que  Jésus-Christ  a  dictée  lui* 
même.  II  fait  remarquer  que  dans  toute  cette 
prière  il  n'est  parlé  m  de  richesses,  ni 
d'honneur,  ni  de  puissance  et  de  force  ;  on 
n'y  demande  point  la  sanié  du  corps  ni  les 
commodités  dfe  la  vie.  Dieu  ne  voulant  point 
qu'un  chrétien  attende  de  l'Auteur  de  l'éter- 
nité rien  de  temporel  et  de  périssable.  A 
cette  prière  l'abbe  Isaac  en  ajoute  une  plus 
sublime,  dont  Jésus-Christ  nous  a  donné  le 
modèle  lorsqu'il  passait  la  nuit  en  prière 
sur  une  montagne,  ou  lorsqu'il  priait  dans 
.un  profond  silence,  commeil  fil  au  jardin 
dans  son  agonie,  où  il  fut  trempé  d'une  sueur 
de  sang  par  le  tra^isport  d'une  attention  et 
d'une  douleur  inimitable  à  tous  les  hommes. 
Cette  sorte  de  prière  ne  se  forme  point  par 
le  son  de  la  voix,  ni  par  le  mouvement  de 
la  langue,  ni  par  la  prononciation  des  pa- 
roles ;  mais  l'àme  seule,  éclairée  par  la  lu- 
mière du  Saint-Esprit,  s'eiplique  a  Dieu  par 
une  effusion  et  une  multiplication  de  mou^ 
vemen  S  et  d'affections  qui  sortent  du  cœur 
comme  d'une  aource  abondante.  À  propos  de 
ce  passage  de  TEvanKile  où  il  est  écrit  que 
nous  devons  prier  Sans  notre  chambre  la 
porte  fermée,  il  dit  que  nous  accomplissons 
ce  précepte  lorsque,  bannissant  de  notre 
cœur  tout  lé  tumulie  et  tout  le  bruit  de  nos 
pensées,  nous  l'ouvrons  à  Dieu  pour, le  prier 
dans  un  silenôe  profond  et  dans  une  sainte  fa- 
miliarité. Il  nous  est  utile  de  prier  ainsi,  afin 
de  cacher  TinContion  de  notre  prière  à  ces 
ennemis  invisibles,  qui  choisissent  ces  mo- 
ments-là pour  multiplier  leurs  pièges.  U 
conseille  les  prières  courtes,  de  peur  que 
la  longueur  ne  fatigue,  regardant  l'oraison 
courte  et  fervente  comme  le  véritable  sacri- 
fice que  Dieu  demande  de  nous  ;  mais  il 
veut  qu'on  la  réitère  souvent. 

Après  quelques  réflexions  sur  l'hérésie 
des  antbropomorf  bitesi  ï^Q»iiiOM  duggérées 
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par  les  lettres  du  patriarche  Théophile,  qui 
soulevèrent  quelque  opposition  de  la  part 
des  solitaires  d'Egypte,  Vabbé  Isaac  s'appli- 
qua à  montrer,  dans  la  dixième  conférence, 
combien  il  fallait  être  dégagé  de  la  vue  et  du 
souvenir  des  choses  terrestres  et  sensibles 
en  priant  ;  qu'à  l'exemple  de  Jésus-Christ 
l'on  devait  monter  à  l'écart  sur  une  montagne 
élevée  pour  y  prier  Dieu  en  secret,  c'est-à- 
dire  séparer  notre  flme  du  tumulte  des  pas- 
sions et  du  mélange  de  tous  les  vices,  I  éta- 
blir dans  une  foi  vive,  et  la  faire  monter  au 
plus  haut  faite  des  vertus.  Il  fait  consister 
la  prière  parfaite  et  continuelle  dans  l'union 
inséparable  avec  Dieu  et  dans  la  méditation 
ïiabituelie  de  ce  verset  des  psaumes:  Jlfon  Dieu, 
venez  à  mon  aide,  hdtez-vous^  Seigneur  ^de  me 
secourir.  Il  ajoute  que  ce  n'est  pas  sans  rai- 
son que  ce  verset  a  été  choisi  dans  toute  l'E- 
criture, puisqu'il  convient  admirablement  à 
tous  les  états  et  à  toutes  les  tentations  de 
la  vie.  On  y  retrouve  en  effet  un  appel  à  Dieu 
contre  toutes  sortes  de  dangers,  l'humilité 
d'une  confession  sincère,  la  vigilance  ^ui 
naît  de  la  crainte  du  péché,  la  considération 
de  notre  faiblesse,  l'espérance  d'être  exau- 
cés, une  confiance  toute  chrétienne  en  la 
bonté  de  Dieu  toujours  prête  à  nous  secou- 
rir, le  feu  de  l'amour  divin,  une  humble 
appréhension  des  pièges  qui  nous  environ- 
nent, et  une  crainte  des  ennemis  qui  nous 
harcellent  nuit  et  jour,  et  dont  l'Ame  recon- 
naît qu'elle  nejpeut  se  délivrer  qu'avec  le 
secours  de  celui  qu'elle  invoque.  Il  prétend 
que  le  seul  moven  d'arrêter  la  légèreté  de 
notre  esprit  et  l'égarement  de  nos  pensées 
dans  la  prière,  c'est  de  s'y  préparer  avec 
soin,  et  de  tâcher,  avant  même  de  prier, 
d'être  dans  la  disposition  où  nous  souhaitons 
que  Dieu  nous  trouve  lorsque  nous  prions. 
Deuxième  classe.  —  Les  sept  conférences 
suivantes,  qui  forment  la  seconde  classe» 
furent  écrites  à  la  prière  de  saint  Honorât  et 
d'Eucher.  Cassien  et  Germain,  se  trouvant 
instruits  par  les  pères  de  Scété,  résolurent 
de  passer  en  Egypte  pour  en  voir  les  soli- 
taires les  plus  fameux.  A  la  suite  d'une  lon- 
Î;ue  navigation, ils  arrivèrent  à  Tenèse,  où  ils 
ùrent  bien  reçus  par  Archebius,  qui,  sachant 
qu'ils  avaient  dessein  de  pousser  plus  avant, 
prit  pour  les  conduire  son  bâton  et  la  peau 
qiii  lui  servait  de  besace,  les  mena  d'abord 
cnez  lui  à  Panephise,  dont  il  était  évêque. 
De  là,  il  les  conduisit  chez  les  anachorètes 
Quérémont,  Nesteros  et  Joseph,  qui  furent 
les  premiers  qu'ils  connurent  en  Egypte. 
Quérémont  était  un  vieillard  plein  d'humi- 
lité et  d'une  retenue  extrême  à  parler  des 
choses  de  Dieu,  dans  la  crainte  de  ne  pas 
faire  ce  qu'il  disait  aux  autres^  Mais  Cassien 
lui  fit  tant  d'instances,  qu'il  fut  comme  forcé 
de  parler  sur  la  perfection.  Il  leur  dit  donc 
que  trois  choses  empêchaient  d'ordinaire  les 
hommes  de  s'abandonner  aux  vices:  la 
crainte  de  l'enfer  et  de  la  sévérité  des  lois  ; 
Tespérance  et  le  désir  du  ciel  ;  l'amour  du 
bien  et  l'affection  des  vertus.  La  crainte 
chasse  le  mal  et  la  contagion  des  vices,  se- 
lon qu'il  est  écrit  :  La  crainte  du  Seigneur 


hait  finiquité;  l'espérance  nous  retire  de 
tous  les  péchés,  selon  cette  paroledu  psaume  : 
Tous  ceux  qui  espèrent  en  Dieu  ne  pécherant 
point  :  et  l  amour  ne  tombe  point  dans  le 
vice,  puisque  saint  Paul  dit  que  lacharitént 
tombe  point  et  qu'e/Ze couvre,  au  contraire, 
la  multitude  des  offenses,  U  ^gouta  que  pour 
être  parfait  il  fallait  sortir  de  ce  premier 
degré  de  la  crainte,  qui  n'est  que  servile,  et 
passer  par  le  degré  de  l'espérance  pour  ar- 
river au  degré  de  Tamour  qui  est  propre 
aux  enfants  de  Dieu.  U  fait  voir  combien  ce 
dernier  état  où  l'on  n'agit  plus  par  crainte, 
mais  par  amour,  est  excellent  et  préférable 
à  tous  les  autres.  Celui  qui  ne  fuit  Tattrait 
des  vices  que  par  l'appréhension  delà  peine 
retournera  bientôt  au  mal  qu'il  aime  encore 
dans  son  cœur  ;  mais  celui  qui  agit  par  le 
plaisir  qu'il  goûte  dans  la  vertu,  non-seule- 
ment bannit  de  son  cœur  tout  ce  qui  lui  est 
contraire,  mais  il  le  déteste  encore  avec  une 
extrême  horreur  ;  ce  (jui  ne  se  trouve  pas 
toujours  dans  celui  qui  ne  réprime  ses  pis- 
sions déréglées  que  par  l'espérance  d'en  être 
récompensé.  Il  ne  nrétend  pas  toutefois  que 
la  pensée  continuelle  des  supplices  de  l'en- 
fer ou  du  bonheur  promis  aux  saints  soit 
inutile;  mais  il  veut  qu'elle  serve  à  les  re- 
tirer de  cette  crainte  servile  et  de  cette  es- 
pérance mercenaire,  pour  les  élever  à  l'a- 
mour de  Dieu  et  les  laire  passer  à  l'état  des 
enfants,  afin  qu'étant  parfaits  déià,  ils  gran- 
dissent encore  en  periection.  Delà  vient  que 
l'Apôtre  préfère  la  charité  non-seulement  à 
la  crainte  et  à  l'espérance,  mais  encore  aux 
plus  beaux  dons  du  ciel. 

Cette  charité  devant  nécessairement  pro- 
duire une  chasteté  parfaite,  le  môme  abbé 
Quérémont  entreprit,  dans  la  douzième  con- 
férence, de  montrer  en  quoi  elle  consistait. 
II  eicpliqua  d^abord  cet  endroit  de  saint  Paul: 
Mortifiez  vos  men^res  qui  isont  sur  la  terrtt 
et  fit  voir  gue  ce  corps  de  péché  est  compo- 
sé de  plusieurs  vices,  qui  en  sont  comme 
les  membres,  et  que  tous  les  péchés  que  Ton 
commet  par  pensées,  par  paroles  et  par 
actions ,  se  rapportent  a  ce  môme  corps, 
dont  il  est  dit  que  les  membres  sont  sur  la 
terrct  parce  que  ceux  qui  s'en  servent  ne 
peuvent  dire  avec  vérité,  comme  le  même 
apôtre  :  Notre  conversation  est  dans  lescieus. 
Ces  membres,  comme  on  le  lit  dans  l'Epître 
aux  Colossiens,  sont  la  fornication,  l'impu- 
reté, la  concupiscence ,  tous  les  mauvais 
désirs  et  Tavarice.  Il  montre  que,  comme 
on  éteint  assez  aisément  l'avance,  on  peut 
de  même  éteindre  tout  ce  qui  est  contraire 
à  la  chasteté,  il  marque  six  principaux  degrés 
pour  parvenir  à  la  perfection  de  la  chasteté, 
qui  ont  tous  pour  objet  le  calme  du  corps  et 
de  l'esprit  ;  mais  il  convient  que  personne 
ne  peut  bien  les  comprendre  si,  par  une  Ioû- 
gue  expérience  et  par  une  grande  pureté  de 
cœur,  on  ne  s'est  mis  en  état  de  pénétrer  ei 
de  discerner  tous  les  mouvements  différents 
de  ces  deux  substances.  Il  fait  consister  la 
véritable  chasteté  dans  l'amour  sincère 
qu'on  a  pour  celte  vertu,  et  le  plaisir  célesw 
qu'on  y  trouve,  ne  regardant  pas  comcûeaei 
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fautes  certains  accidents  naturels  et  involon- 
taires. Germain  ayant  souhaité  de  savoir 
combien  de  temps  il  faudrait  pour  acquérir 
la  chasteté,  Quérémont  lui  répondit  qu'il  7 
aurait  de  la  témérité  à  vouloir  déterminer 
un  temps  pour  la  perfection  d'une  vertu, 
puisqu'on  n'en  peut  pas  même  fixer  pour  la 
perfection  des  sciences  et  des  arts  ;  qu'une 
marque  qu'on  n'est  pas  éloigné  d'acquérir 
la  chasteté,  c'est  quand  on  commence  à  re- 
connaître qu'on  ne  la  doit  point  attendre  de 
son  travail,  mais  de  la  miséricorde  de  Dieu, 
suivant  cette  parole  de  David  :  Si  le  Seigneur 
n* édifie  lui-même  la  maison^  en  vain  trayailie" 
roni  ceux  qui  la  bâtissent.  Que  ceux  qui  pen- 
sent le  contraire,  en  s'imaginant  qu'ils  ont 
contribué  par  leurs  soins  à  obtenir  ce  don, 
retombent  par  cette  complaisance  même 
sous  la  tyrannie  de  l'impureté,  jusqu'à  ce 
que  leur  propre  expérience  leur  apprenne 
qu'ils  ne  peuvent  acquérir  ce  trésor  si  pré- 
cieux par  toutes  leurs  peines  et  par  tous 
leurs  travaux. 

Ces  dernières  paroles  de  l'abbé  Quéré- 
mont fournissent  la  matière  de  la  treizième 
conférence,  dans  laquelle  c'est  encore  lui  qui 
parle,  ou  plutôt,  comme  on  le  prétend,  le 
prêtre  Cassien  sous  son  nom.  C'est  de  toutes 
la  plus  célèbre,  à  cause  des  disputes  dont 
elle  a  fourni  la  matière,  et  du  blâme  qu'elle 
a  attiré  à  son  auteur  parmi  les  catholiques. 
En  effet,  elle  a  fait  mettre  sei  écrits  au 
rang  des  apocryphes  par  un  décret  du  pape 
(lélase,  parce  qu'on  y  voit  une  doctrine  qui 
n'est  point  conforme  à  celle  de  l'Eglise  sur 
la  grâce  ;  l'auteur  y  marquant  clairement 
que  le  commencement  du  mérite  et  de  la 
lionne  volonté  vient  de  nous.  Celan'empécho 
pas  qu'il  n'établisse  dans  la  même  confé- 
rence plusieurs  maximes  entièrement  con- 
formes à  ce  qu'enseigne  l'Eglise  sur  cette 
matière  ;  car  Germain  lui  ayant  demandé 
pourquoi  nous  n'attribuons  pas  à  nos  tra- 
vaux et  à  nos  soins  nos  progrès  dans  la  ver- 
tu, comme  on  attribue  aux  soins  du  labou- 
reur la  fertilité  des  campagnes,  l'abbé  Qué- 
rémont lui  répondit  que  le  principe  non- 
seulement  de  nos  bonnes  actions ,  mais 
encore  de  nos  bonnes  pensées,  vient  de  Dieu 

3ui  nous  inspire  et  les  commencements 
'une  sainte  volonté,  et  la  force  avec  l'oc- 
casion de  faire  les  choses  que  nous  souhai- 
tons, tout  don  parfait  venant  du  Père  des 
lumières,  qui  commence  et  achève  en  nous 
les  bonnes  actions;  mais  que  c'est  à  nous  de 
suivre  avec  humilité  la  grâce  de  Dieu,  qui 
nous  attire  chaque  jour.  Aussi  saint  Prosper» 
qui  a  réfuté  ces  Conférences^  ne  dit  rien  des 

premiers  chapitres L'abbé  Quérémont, 

entrant  dans  le  détail  des  exercices  pénibles 
de  la  vie  religieuse,  dit  c^ue,  comme  nous  ne 
pouvons  pas  même  désirer  de  les  remplir 
continuellement  sans  l'inspiration  divine, 
de  même  aussi  nous  ne  pouvons,  sans  son 
secours,  nous  en  acquitter  en  aucune  façon. 
Mais  il  «goûte  que  lorsque  Dieu  voit  briller 
en  nous  une  étincelle  de  bonne  volonté, 
quelque  petite  qu'elle  soit,  il  lui  donne  de 
)a  vigueur  et  de  la  force,  voulant  que  tou$ 


les  hommes  soient  sauvés  ;  que  sa  grâce  est 
toujours  préparée  ,  qu'il  appelle   tous   les 
hommes  sans  exception.  C  est  ici  que  le 
CoUateur  commence  à  se  déclarer,  en  disant 
que  le  commencement  de  la  volonté  vient 
quelquefois  de  nous-mêmes,  quoiqu'il  avoue 
que  Dieu  la  tire  aussi  du  dur  rocher  de  no- 
tre cœur;  mais  il   s'explique  encore   plus 
clairement  dans  la  suite,  en  disant  que,  lorsque 
Dieu  voit  en  nous  un  commencement  de 
bonne  volonté,  il  l'éclairé  aussitôt,  la  fortifie 
etl'excite  au  salut,  en  donnant  de  l'accrois- 
sement à  cette  bonne  volonté  dont  il   est 
l'auteur,  ou  qu'il  sait  être  produite  de  nous- 
mêmes.  Mais  il  trouve  de  la  difficulté  à  dé- 
cider si  Dieu  nous  fait  miséricorde  à  cause 
que  nous  avons  un  commencement  de  bonne 
volonté,  ou  si  la  miséricorde  de  Dieu  pré- 
cède ce  commencement  ,    plusieurs  étant 
tombés  dans  des  erreurs  contraires   pour 
avoir  voulu  trop  examiner  ces  choses,  et  pour 
avoir  poussé    leur  décision  au  delà    des 
bornes  sur  cette  matière.  Si  nous  disons  que 
le  commencement  de  la  bonne  volonté  vient 
de  nous,  comment  cela  se  vériQera-t-il  dans 
saint  Paul  et  dans  saint  Matthieu,  qui  ont 
été  attirés  au  salut,  tandis  que  l'un  n'était 
occupé  qu'à  répandre  le  sang  innocent,   et 
l'autre  de  violences  et  de  rapines  publiques. 
Si  au  contraire  nous  disons  que  la  grâce  de 
Dieu  est  toujours  le  principe  de  la  bonne  vo- 
lonté, que  dirons-nous  de  la  foi  de  Zachée,  et 
de  la  piété  du  bon  Larron,  qui  l'un  et  l'autre 
ont  prévenu  les  avertissements  particuliers 
de  la  vocation,  en  faisant  par  leur  désir  une 
espèce  de  violence  au  royaume  du  ciel  ?  A  l'é- 
gard de  la  perfection  des  vertus  et  de  l'accom- 
plissement des  commandements  de  Dieu,  si 
nous  llattribuons  à  notre  libre  arbitre,  com- 
ment dirons-nous  à  Dieu  dans  la  prière  :  Confir- 
mexy  Seigneur^  ce  que  vous  avez  fait  dans  nous  ? 
Après  s'être  formé  ces  difficultés,  le  CoUa- 
teur se  contente  de  dire  que  quoique  ces 
deux  choses,  la  grâce  de  Dieu   et  le  libre 
arbitre,  paraissent  opposées,  .elles  s'accor- 
dent néanmoins  et  doivent  être  reçues,  de 
peur  qu'en  ôtant  à  l'homme  l'une  des  deux, 
on  ne  paraisse  avoir  transgressé  la  règle  de 
la  foi.  Confondant  ensuite  l'état  de  l'homme 
innocent  avec  celui  de   l'homme  tombé,  il 
avance  qu'il  n'est  pas  croyable  que  Dieu  ait 
fait  l'homme  de  façon  qu'il  ne  veuille  ou  ne 
puisse  jamais  faire  le  bien.  Il  soutient  même 
que  par  le  péché  l'homme  n'a  point  perdu  la 
science  du  bien,  et  il  parait  ne  pas  douter 
que  cette  science,  qui  est  la  même  que  la  lu- 
mière naturelle,  ne  suffise  pour  faire  le  bien 
et  produire  en  nous  le  commencement  des 
vertus.  Ensuite  il  avance  trois  erreurs  con- 
sidérables :  la  première,  en  disant  que  Job 
fut  pour  un  temps  abandonné  à  lui-même  et 
destitué  de  la  grâce  de  Dieu,  en  sorte  que 
ce  fut  par  ses  propres  forces  qu'il  combattit 
contre  le  démon  ;  qu'ainsi  sa  patience  était 
le  fruit  de  sa  liberté  et  de  sa  force  naturelle, 
et  non  pas  de  la  grâce  de  Dieu  ;  la  seconde, 
lorsqu'il  dit  que  la  foi  que  Dieu  éprouva  et 
loua  dans  Abraham  et  dans  le  centenier  n'é- 
tait pas  celle  qu'il  leur  avait  donnée,  mais 
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celle  qu'ils  pouvaien.  ntrsTf  eux-mêmes  par 
les  forces  de  leur  libre  <Mrbitre  ;  la  troisième, 
eu  ce  qu'il  croit  que  Thomme  peut  par  lui- 
même  combattre  contre  les  ennemis  spiri- 
tuels de  son  salut,  avouant  toutefois  qu*il 
doit  dans  ses  victoires  roconnalire  la  grâce 
de  Dieu,  et  sa  propre  faiblesse,  lorsqu'il  est 
vaincu.  Craignant  toutefois  d'être  convaincu, 
par  ses  propres  écrits,  de  croire  avec  Pelage 
que  la  grAce  de  Dieu  nous  est  donnée  selon 
nos  métites,  et  qu'ainsi  la  grâce  n'est  plus  à 
proprement  parler  grâre»  il  semble  n'tracter 
en  quelque  sorte  ce  qu'il  avait  avancé  sur  ce 
sujet,  et  dit  premièiement  que  son  dessein 
n'a  pas  été  de  donner  dans  l'opinion  pro- 
fane de  quelques-uns,  qui,  acc^^rdant  tout  au 
libre  arbitre,  enseignent  que  la  [>erfeclion 
au  la  consommation  du  salut  consiste  dans  la 
foi  que  nous  pouvons  avoir  de  nous-mêmes; 
mais  que  son  seniiment  est  que  la  grâce 
nous  est  absolument  nécessaire  pour  acqué- 
rir cette  perfecli<m  et  ce  salut.  Il  dit  en 
second  lieu  qu'il  a  reconnu  souvient  aue  cette 

f;râce  sur[)asse  le  mérite  de  notre  foi,  et  il 
e  prouve  de  nouveau  par  plusieurs  exem- 
ples de  TEcrilurc;  mais  il  ne  révoque  pas 
ce  qu'il  avait  dit  plus  hiiutyque  le  commen- 
cement du  salut  est  dans  quelques-uns  l'ef- 
fet du  libre  arbitre,  et  dans  (quelques  autres 
le  fruit  de  la  grâce  prévenante.  —On  trouve 
èi  la  suite  de  cette  conférence  une  exposition 
de  foi  sur  la  grâce  et  le  libre  arbitre,  par 
Denis  le  Char  treux  ,  tirée  presque  tout  en- 
tière des  paroles  de  l'abbé  Quérémont,  mais 
dépouillée  de  tout  ce  qti'on  ;^  remarque  de 
contraire  à  la  doctrine  catholique. 

La  quatorzième  conférence  est  intitulée  : 
Delà  tcience  êj^irituelle.  C'est  l'abbé  Nestéros 

Ïui  ^  parle,  1  un  des  trois  anachorètes  que 
assieo  vit  en  Egypte,  dans  la  solitude  près 
de  Panep^ise.  Cet  abbé,  voyant  que  Cassien 
et  Germain,  après  s'être  a))pfiqués  à  la  lecture 
de  l'Ecriture,  en  souhaitaient  l'intelligence, 
leur  dit  que  cette  science  demandait  deux 
choses,  la  pratique  et  la  spéculât. on  ;  que  la 
pratique  eonsistait  dans  le  soin  de  r^'former 
ses  mœurs  et  de  se  purifier  de  ses  vices,  et 
que  la  spéculât  on  n'était  autre  que  la  con- 
templation des  choses  divines,  et  la  connais* 
sance  des  secrets  et  des  mystères  les  plus 
cachés.  Ces  deux  parties,  leur  dit -il,  sont 
deux  degré»  subordonnés  l'un  à  l'autre,  par 
lesquels  la  bassesse  de  l'homme  peut  s'éle- 
Tjer  jus(|u'anx  choses  les  plus  sublimes  ; 
mais  si  1  on  retranche  ce  premier  degré,  c'est- 
à-dire  la  prat  que,  on  ne  peut  passer  à  l'autre 
qui  est  le  spéculation.  Il  divise  la  vie  active 
en  plusieurs  états  différents  dans  lesquels 
ehacun  doit  se  sanctitier  ,  et  il  signale  en 
elt'et  dans  chacun  de  ces  états  un  grand 
nombre  de  personnes  qui  ont  mérité  mv 
leurs  vertus  d'être  mises  au  rang  des  plud 
grands  saints.   Nestéros  venant  ensuite  à  ce 

3ui  regarde  la  théorie  ou  la  connaissance 
es  vérités  divines,  dit  qu'on  la  dimeen 
deux  points  :  savoir,  en  la  connaissance  de 
l'histoire  et  de  la  lettre  de  l'Ecriture,  et  en 
l'Intelligence  du  sens  spirituel.  L'histoire 
^Mufteruie  la  Goonaissaace  des  choses  qui  se 


sont  passées  sous  les  yeux;  le  sens  spirilne! 
se  divise  en  trois  :  le  Iropologique,  l'allé- 
gorique et  l'anagogique.  La  tropologie  est 
une  explication  qu'on  donne  \  l'EcTiture 
qui  ne  regarde  aue  la  mnrale,  l'édilicalion 
et  la  correction  des  mœurs.  L'allégorie  nous 
fait  voir  que  des  choses  qui  se  sont  passées 
etlectivenient,  étaient  la  ûgure  d'un  autre 
mystère.  L'anagogie  nous  fait  passer  d'un 
sens  S})irituel  à  un  autre  beaucoup  plus 
élevé  ;  il  trouve  des  exemples  de  ces  quatre 
sens  de  TEcriture  dans  le  seul  mol  de  Jéru- 
salem qui ,  dans  le  sons  historiuue  et  litté- 
ral, se  prend  pour  une  ville  des  Juifs  ;  dans 
le  sens  allégorique  pour  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  ;  dans  le  sens  anagogii^ue  pour  l'E- 
glise du  ciel;  dans  le  sens  Iropologique  ou 
moral,  pour  l'âme  de  l'homme,  que  Dieu 
blâme  ou  loue  souvent  sous  ce  nom  dans  ses 
Ecritures.  Germain  se  plaignit  aue  la  con- 
naissance qu'il  avait  acquise  des  lettres  hu- 
maines formait  un  obstacle  à  son  salut  ;  la 
lecture  des  auteurs  profanes  avait  telleaieul 
rempli  son  esprit,  qu'il  ne  pouvait  en  chas- 
ser les  souvenirs,  et  qu'il  ne  s'occupait  que 
de  fattles,  de  combats  et  autres  bagalciies, 
dans  les  moments  mêmes  qu'il  voulait  con- 
sacrer exclusivement  à  Dieu.  Le  remède 
que  lui  prescrivit  l'abbé  Nestéros  fut  de  s'ap- 
pliquer à  la  lecture  et  à  la  médita  ion  des 
saintes  Ecritures.  Nécessairement,  lui  dit-il. 
votre  esprit  sera  toujours  occupé  de  ces  futi- 
lités, jusqu'à  ce  qu'il  se  remplisse  avec  une 
ardeur  égale  des  choses  saintes,  et  quau 
lieu  de  toutes  les  pensées  terrestres  qui 
l'absorbent, il  n'en  conçoive  plus  cme  de  spi- 
rituelles. Quand  elles  auront  une  fois  jeté  de 
profondes  racines  dans  votre  cœur,  elq«ie 
votre  âme  s'en  sera  longtemps  nourrie,  les 
autres  s'éloigneront  peu  à  peu  et  f^^}^^^ 
par  s'évanouir  entièrement.  Après  avoir  dé- 
crit longuement  les  qualités  que  doivent 
E)sséder  ceux  qui  se  destinent  à  enseigner 
s  autres,  il  marque  deux  raisons  principales 
pour  lesquelles  les  discours  que  ïon  tiem 
sur  la  religion  sont  ordinairement  inulne» 
aux  âmes.  L'une  vient  de  ce  que  celui  qw 
parle  n'a  aucune  expérience  de  ce  qu  il  «"» 
et  l'autre  de  ce  que  celui  qui  l'écoute  eiam 
plein  de  malice  et  de  corruption,  a  le  cœ« 
fermé  et  inaccessible  aut.avis  les  plus  salu- 
taires* Il  convient  que  Dieu  ne  laisse  pa 
de  donner  quelquefois  le  don  d'uoo  science 
apirituelle  h  ceux  qui  ne  se  sont  point  dis- 
posés è  la  prédication  de  l'Evangile  par  «»«^ 
vie  irrépréhensible;  mais  que  ce  don  neje 
est  accordé  que  pour  le  salut  et  1'"'"^^:--. 
ceux  qui  les  écoutent.  —  Cela  conduisu  n» 

turellement  l'abbé  Nestéros  h  ^^^^^^^[.^ 
raisons  des  dons  extraordinaires  /I*^^î!jj^ 
fait  aux  hommes,  soit  pour  «uérir  les  ^^ 
Aies,  soit  pourchasser  les  démons.  H  ai» 
gue  trois  sortes  de  prodiges  :  la  P**^""  jg 
est  lorsque  Dieu,    voulant  récompensef 

mérite  et  la  sainteté  de  ses  s®»'^**,^'*'"!,' mme 
donne  la  grâce  de  faire  ces  miracles,  cf"  , 
il  l'accorda  aux  apùtres  en  leur  oi^  ^^ 
Mentiez  la  santé  aux  malades^  ^^'^^  nio^ 
moriSf  etc.  j  la  seconde. est  lorsque  ^* 
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voyant  la  grande  foi  de  ceux  qui  présentent 
leurs  malades  ou  des  malades  raômeâ,  fait 
pour  rédification  dePE^Iise  qu'ils  sont  mi- 
raculousemenl  délivrés  de  leurs  maux  par 
1  entremise  elle  minisière  de  ceux  qui  soit 
entièrement  indignes  de'ces  grâces.  Ce  sont 
ces  personnes  qui  diront  au  jour  du  juge- 
ment :  Seigneur^  n'avons-nous  pas  chassé  les 
démons  en  votre  nom?  et  le  Seigneur  leur 
répondra  :  Je  ne  vous  connais  point,  La 
troisième  manière  vient  de  !*illusion  et  de 
larlilice  des  démons»  qui  tAchenl  défaire  en 
sorte  qu'un  homme  noirci  cl  df^crié  par  ses 
vices  s'attire  par  quel'iues  miracles  l'ad- 
miration de  tout  le  mondi),  et  passe  pour 
un  grand  servitetir  de  Dieu,  afin  qu'il  porte 
tout  le  monde  à  imiter  ses  déréjjlements,  et 
que,  donnant  ainsi  lieu  aux  scandales,  tout 
ce  désordre  retombe  sur  la  sainteté  do  la 
relij^ion,  ou  au'au  moins  celui  qui  croit 
avoir  le  don  tie  ces  miracles  tombe,  f>ar  cet 
élèvemenl,  d'une  chute  encore  plus  grande. 
C'est  de  ces  personnes  qu*il  est  dit  dans  TE- 
vangile  :  //  s'élèvera  de  faux  christs  et  de 
faux  prophètes^  qui  feront  de  si  grands  pro- 
diges et  ae  si  grands  miracles  ,  que  les  élus 
mémeSy  si  celaje  pouvait  faire^  en  pourraient 
être  trompés,  *C'est  donc  moins  les  prodiges 
que  Ton  doit  admirer  dans  les  hommes,  que 
leur  vertu,  la  probité  des  mœurs  ne  leur 
étant  point  accordée  à  cause  de  la  foi  d'un 
autre  ou  pour  d'autres  raisons  extérieures,  et 
la  souveraine  perfection  ne  consistant  point 
dans  le  don  des  miracles,  mais  dans  la  pu- 
reté de  l'amour  et  do  la  charité. 

Les  deux  conférences  suivantes  sont  de 
l'abbé  Joseph,  la  troisième  des  solitaires 
que  Casslen  connut  en  Egypte.  11  était  d'une 
très-noble  famille,  et  des  premiers  de  la 
province  de  Thumuis  ;  il  savait  parfaite- 
ment la  langue  grecque,  ce  qui  leur  donnait 
la  facilité  de  s'entretenir  sans  truchement.  — 
La  seizième  conférence  est  intitulée  :  De 
Tamitié^  qui,  selon  l'abbé  Joseph,  est  pro- 
duite parmi  les  hommes  en  différentes  ma- 
nières. Elle  vient  quelquefois  de  la  recom- 
mandation qu'on  nous  a  faite  d'une  ner- 
sonne,  d'autres  fois  de  l'engagement  dans 
les  mêmes  affaires,  de  la  société  dans  un 
môme  commerce,  de  la  profession  des  mêmes 
arts,  et  souvent  de  la  loi  naturelle,  qui  fait 
que  nous  aimons  nos  parents  et  nos  conci- 
toyens. La  plus  solide  de  toutes  les  amitiés 
est  celle  qui  n'a  pour  principe  que  la  seule 
ressemblance  des  mœurs  ou  de  la  vertu. 
Quand  cette  alliance  s'est  une  fois  contrac* 
lée,  il  n'y  a  point  de  différence  d'inclina- 
tion, ni  de  contrariété  de  volontés  ou  de 
désirs  qui  soient  à  craindre,  tandis  qu'elle 
est  également  entretenue  de  tous  les  deux, 
car  il  est  très-possible  qu'étant  affaiblie  par 
la  langueur  de  l'un,  elle  ne  soit  soutenue 
que  par  la  force  de  l'autre,  ou  même  qu'elle 
se  rompe  entièrement.  Il  propose  six  degrés 
par  lesquels  on  peut  s'élever  à  une  parfaite 
amitié  :  le  premier  consiste  dans  le  mépris 
dos  biens  du  monde;  le  second,  dans  le 
renoncement  entier  à  sa  propre  volonté  ;  le 

troisièm6|  dand  le  sacrifice  de  tout^ce  qui, 


est  utile  et  même  nécessaire,  ouand  il  faut 
l'abandonner  pour  le  bien  de  la  charité  et 
de  la  paix  ;  le  quatrième,  dans  la  persuasion 
qu'il  n'y  a  jamais  aucun  sujet  pour  lequel  il 
soit  permis  de  se  mettre  en  colère  ;  le  cin- 
quième, dans  l'attention  à  reméiier  à  la 
mauvaise  humeur  et  à  la  colère  que  noire 
frère  a  conçue  contre  nous  sans  sujet  ;  le 
sixième,  à  se  persuader  chaque  jour  qu'on 
doit  mourir  avant  qu'il  se  passe.  11  dit  que, 
comme  il  n'y  a  rien  qu'on  doive  préférer  k 
la  charité,  il  n'y  a  rien  aussi  qu'on  ne  doive 
faire  et  souffrir  plutôt  que  de  se  mettre  en 
colère  ;  qu'il  ne  suffit  pas  pour  conserver 
une  charité  inviolable  de  retrancher  la 
source  des  querelles  qui  naissent  des  choses 
terrestres  et  périssables,  mais  qu'il  faut  en- 
core rctrancherune  autre  sourcedequerelles, 
qui  vient  de  la  diversité  des  sentiments  dans 
les  choses  spirituelles,  en  assujettissant  notre 
esprit  au  sentiment  des  autres  ;  qu'il  est 
extrêmement  dangereux  de  s'attacher  trop  à 
son  sens  ;  qu'il  est  presgue  impossible  dene 
pas  donner  dans  Tillusion  lorsqu'on  se  fie 
trop  à  ses  propres  pensées  ;  qu^  les  plus 
sages  mêmes  et  les  plus  éclairés,  ne  doivent 
point  se  croire  exempts  du  besoin  de  con- 
sulter les  autres.  Il  distingue  deux  degrés 
différents  de  charité,  dont  le  premier  se  doit 
à  tous,  et  môme  à  nos  ennemis;  mais  pour 
le  second,  (|ui  appartient  à  cette  charité 
d'affection  qu'on  appelle  amitié  ,  on  ne  la 
rend,  dit-il,  qu'à  peu  de  personnes,  et  seu- 
lement à  ceux  qui  sont  liés  avec  nous  par 
un  rapport  de  mœurs  et  de  vertus. 

Les  instructions  que  Cassien  et  Germain 
avaient  reçues  dans  les  conférences  précé- 
dentes, leur  paraissaient  un  motif  pressant 
pour  ne  point  chercher  ailleurs  que  parmi 
ces  saints  anachorètes  des  moyens  de  salut; 
mais,  retenus  par  la  promesse  qu'ils  avaient 
faite  à  leurs  supérieurs  de  retourner  promp^ 
tement  à  Bethléem,  ils  ne  savaient  quel  parti 
prendre.  Dans  cette  perplexité,  ils  ne  trou- 
vèrent rien  mieux  que  de  demander  conseil 
à  l'abbé  Joseph,  et  de  lui  déclarer  leurs  pen- 
sées. Ce  saint  vieillard,  après  les  avoir  écou- 
tés l'un  et  l'autre,  leur  lit  voir  le  danger 
qu'il  y  avait  à  promettre  avec  trop  de  préci- 
pitation; pourtant  s'ils  étaient  pleinement 
persuadés  que  la  demeure  dans  le  désert  leur 
était  avantageuse  pour  leur  salut,  et  qu'au 
contraire  le  retour  à  Bethléhem  y  serait  un 
obstacle,  ils  pouvaient  ne  point  exécuter  une 
promesse  qu'ils  avaient  faite  avec  témérité. 
Il  donne  quelques  exemples  de  promesses 
Inconsidérées  et  qui  ont  causé  la  perte  de 
leurs  auteurs.  Ainsi  la  première  chose  est, 
dit  l'abbé  Joseph,  de  ne  nous  déterminer  à 
rien  qui  ne  soit  très-juste;  s*il  se  trouve 
quelque  défaut  dans  la  résolution  que  nous 
aurons  prise,  nous  devons  la  changer  en 
mieux,  et  nous  tendre  en  quelque  sorte^  la 
main  à  nous-mêmes,  pour  nous  tirer  d'un 
pas  \)h  nous  pourrions  craindre  notre  chute. 
Si  on  n'a  pas  pris  dabord  un  bon  conseil,  il 
faut  qu'une  seconde  résolution  serve  de  re- 
mède à  la  première.  C'est  pourquoi  en  tou- 
tes choses  il  &ut  coosidérer  la  flui  et  ju^er 
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par  là  de  toutes  les  résolutions  que  nous 
devons  prendre.  11  dit  qu'il  ne  faut  pas  ju- 
ger Faction  d'un  homme  par  le  succès  qu'elle 
a  obtenu,  mais  par  l'intention  et  la  volonté 
que  cet  homme  avait  eu  la  faisant.  On  con- 
naît des  actions  qui  ont  été  très-utiles,  et 
qui  néanmoins  ont  causé  la  perte  de  ceux 
qui  les  ont  faites;  d'autres,  au  contraire, 
qui  paraissaient  très-mauvaises,  n'ont  pas 
nui  a  ceux  qui  les  avaient  commises.  De 
quelle  utilité  n'a  pas  été  la  passion  du  Sau- 
veur? néanmoins.  Judas,  pour  y  avoir  pris 
part,  s'est  attiré  tant  de  maux  qu'il  eût  été 
bon  pour  lui  de  n'être  jamais  né.  Qu'y  a- 
t-il  de  plus  criminel  que  le  mensonge?  Jacob 
toutefois,  bien  loin  d'avoir  été  condamné 
pour  en  avoir  usé  envers  son  frère,  en  a 
môme  acquis  l'héritage  d'une  bénédiction 
éternelle.  L'abbé  Joseph  s'applique  ensuite  à 
prouver,  par  divers  exemples  de  l'Ecriture, 

au'il  est  permis  de  changer  de  résolutions  et 
e  passera  ce  qu'on  aura  trouvé  de  meilleur 
et  de  plus  utile;  mais  il  n'entend  cela  aue 
des  promesses  ou  des  résolutions  que  1  on 
peut,  sans  aucun  danger  de  salut,  faire  ou 
ne  pas  faire,  et  non  de  celles  qui  regar- 
dent les  choses  ioinortantes  de  la  religion  : 
car  à  l'égard  de  celles-ci,  comme  il  est  per- 
mis d'en  faire  la  matière  de  ses  vœux,  on  doit 
aussi  plutôt  mourir  que  de  ne  point  les  ac- 
complir. C'est  de  celles-là  que  parlait  David 
lorsqu'il  disait  :  J'ai  juré  et  fat  résolu  de 
garder  les  jugements  de  votre  justice.  Il  con- 
clut qu'un  religieux  ne  doit  pas  s'engager 
dans  des  pratiques  extérieures  de  piété  qui 
ne  sont  point  essentielles  à  son  état,  parce 
qu'il  s'engage  par  là  dans  une  servitude  dan- 
gereuse, dont  il  ne  peut  se  délivrer  qu'en 
violant  la  résolution  que  son  imprudence 
lui  avait  fait  faire. 

Troisième  classe.  —  Les  sept  conférences 
suivantes,  quoiqu'adressées  aux  abbés  Jo- 
vinien.  Minerve,  Léonce  et  Théodore,  oui 
vivaient  en  odeur  de  sainteté  dans  les  îles 
d  Hyères,  sur  les  côtes  de  Provence,  furent 
tenues  cependant  entre  Cassien  et  les  soli- 
taires de  cette  partie  du  désert  d'Egypte  qui 
est  située  vers  les  embouchures  du  Nil. 
L'abbé  Piammont,le  plus  ancien  d'entre  eux, 
en  parle  dans  la  dix-huitième  conférence,  qui 
a  pour  matière  les  divers  genres  de  moines. 
11  commence  son  discours  par  une  invective 
contre  les  moines  vagabonds,  qui  courent  de 
cellules  en  cellules,  sous  prétexte  de  s'édi- 
fier des  vertus  et  des  entretiens  des  saints 
solitaires,  mais  en  effet  pour  se  procurer 
par  là  un  moyen  plus  facile  de  subsister.  Il 
décnt  ensuite  trois  sortes  d'états  religieux 

3ui  étaient  alors  dans  le  monde  :  le  premier, 
es  cénobites ,  qui  vivent  en  communauté 
sous  la  conduite  d'un  supérieur;  le  second, 
des  anachorètes,  qui,  ayant  d'abord  été  for- 
més dans  les  monastères,  et  s'étant  rendus 
parfaits  dans  toutes  les  actions  extérieures 
de  piété,  se  retirent  ensuite  dans  le  désert; 
le  troisième,  des  sarabaïtes,  qui,  se  séparant 
de  leur  monastères,  prennent  chacun  le  soin 
d'eux-mêmes,  et  de  pourvoir  à  leur  subsis- 
tance. Il  dit  que  la  vie  cénobitique  n'est 


qu'une  imitation  de  celle  que  menaient  les 
premiers  chrétiens  de  l'Eglise  de  Jérusalem, 
dont  il  est  parlé  dans  le  chapitre  iv  des  Ac- 
tes ;  aue  l'on  donna  à  ceux  qui  l'embrassè- 
rent le  nom  de  Moine^  à  cause  de  leur  vie 
pénitente  et  solitaire,  et  que  leur  union  fit 
ou'on  les  appela  cénobites.  Ils  s'abstenaient 
au  mariage  et  vivaient  éloignés  de  leurs  pa- 
rents et  du  monde.  C'est  de  cette  tige  féconde 
que  sortirent  les  anachorètes,  dont  les  pre- 
miers fondateurs  furent  saint  Paul  et  saint 
Antoine.  Ceux-ci,  retirés  dans  le  désert,  y  ' 
retraçaient  la  vie  des  saints  prophètes  Elle 
et  Elisée  et  du  grand  précurseur  de  Jésus- 
Christ.  Le  relâchement  qui  se  glissa  peu  ï 
[)eu  dans  un  état  si  saint  produisit  ce  que 
es  Eçytiens  appellent  saranaïtes,  dont  toute 
la  religion  consistait  dans  l'habit  et  le  renon- 
cement extérieur  aux  biens  de  la  terre.  Us 
demeuraient  ordinairement  chacun  chez  eux, 
ou  s'ils  se  faisaient  do  petites  cellules,  c'était 
pour  y  vivre  sans  dépendre  de  persooue, 
n'évitant  rien  plus  que  le  joug  de  To- 
béissance.  S'ils  travaillaient  de  leurs  mains, 
c'était  pour  amasser  de  l'argent  qu'ils  ré- 
servaient pour  eux-mêmes.  —L'abbé  Piam- 
mont  distingue  ensuite  entre  le  mot  monas- 
tère^ qui  ne  signifie  qu'un  lieu  de  demeure, 
et  celui  de  cénobite^  qui  marque  en  môme 
temps  la  profession  et  la  règle,  comme  aussi 
le  lieu  où  vivent  plusieurs  personnes  en- 
semble dans  une  parfaite  union.  Il  traite  de 
l'humilité  et  de  la  patience,  dont  il  rapporte 
divers  exemples,  et  montre  qu'elles  con- 
sistent moins  dans  des  actions  extérieures 
et  dans  des  paroles,  que  dans  un  véritable 
sentiment  du  cœur. 

On  voit  par  le  commencement  ae  la  dix- 
neuvième  conférence  que  Cassien  et  G^^ 
main  se  trouvaient  au  monastère  de  l'abbe 
Paul,  le  jour  même  où  l'on  célébrait  l'anni- 
versaire du  dernier  abbé.  Ils  y  rencontré^ 
rent  un  vieillard,  nommé  Jean,  qui  s'y  était 
retiré  après  avoir  mené  la  vie  (les  anach(h 
rètes.  Cassien,  curieux  d'en  connaître  ra 
raison,  l'interrogea;  le  saint  vieillard  lui  ré- 
pondit que  s'il  avait  quitté  son  premier  état, 
ce  n'était  pas  qu'il  en  eût  du  mépris,  mais 
parce  qu'il  lui  paraissait  plus  sûr  d'embras- 
ser une  moindre  profession  et  d'en  revàm 
les  devoirs,  que  d'en  pratiquer  imparfaiifr- 
ment  une  plus  relevée.  Ce  qu'il  trouve  da- 
vantageux  dans  la  vie  cénobitique,  c  est 
qu'on  n'y  a  point  l'embarras  de  prévoir  ce 
gui  est  nécessaire  pour  le  travail  de  chaque 
jour;  qu'on  n'y  est  point  occupé  du  soin  ûe 
vendre  et  d'acheter;  qu'on  y  est  déhvré  fle 
cette  nécessité  inévitable  de  faire  au  moins 
sa  provision  de  pain,  et  qu'on  n'y  a  aucune 
de  ces  inquiétudes  matérielles  que  Ton  res- 
sent si  souvent  dans  les  déserts,  non-seuie- 
ment  pour  soi,  mais  pour  les  étrangers,  i 
enseigne  que  la  fin  d'un  religieux  dans  la^i 
cénobitique  est  l'humilité  et  Tob-éissance, 
au  lieu  que  celle  d'un  anachorète  est  ûj^ 
voir  l'esprit  dégagé  de  toutes  les  choses  a« 
la  lorre  et  de  se  tenir  uni  à  Jésus-cnnî»» 
autant  que  la  faiblesse  de  l'homme  peui^« 
permettre.  Pour  être  véritablement  par?^* 
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dans  Van  et  Vautre  de  ces  deux  états  , 
il  faut  pouvoir  supporter  avec  une  égale 
disposition  d'esprit,  dans  le  désert,  Vhor- 
ireur  de  la  solitude,  et  dans  une  communauté 
ies  infirmités  de  ses  frères.  Il  ne  croit  pas 
qu'il  soit  expédient  à  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
core été  bien  instruits  dans  les  monastères, 
de  passer  dans  le  désert,  où  Von  peut  à  la 
vérité  arrêter  les  efforts  de  ses  passions  et 
de  ses  vices,  par  la  séparation  des  objets, 
imiis  non  pas  en  retrancher  la  racine  qui, 
cachée  au  fond  de  notre  cœur,  nous  fait 
sentir  de  temps  en  temps  gu'elle  est  encore 
toute  vivante.  11  donne  divers  moyens  de 
connaître  les  maladies  de  Vâme,  et  des  avis 
salutaires  pour  se  guérir  des  péchés  aux- 
quels on  est  sujet.  Un  des  principaux  est  d'en 
reconnaître  les  traces,  de  se  reprochera  soi- 
même  ses  dérèglements;  de  se  venger  sur 
la  chair  des  dérangements  de  l'esprit»  et  de 
la  dompter  par  de  grands  jeûnes,  par  de 
longues  vieilles  et  par  une  exacte  conti- 
nence. 

La  vingtième  conférence  traite  de  la  fia 
de  la  pénitence,  et  de  la  marque  d'une  véri- 
table satisfaction.  Cassien  ne  fait  qu'y  rap- 
porter ce  qu'il  avait  appris  sur  ce  sujet  de 
Vabbé  Pynuphius.  Il  était  prêtre,  et  gouver- 
naitungrand  monastère  proche  de  Panephise. 
11  y  est  dit  d'abord  que  la  fin  d'une  vérita- 
ble et  parfaite  pénitence  est  de  ne  plus 
commettre  les  péchés  dont  nous  nous  repen- 
tons ;  que  la  marque  d'une  pleine  satisfac^ 
tion  et  du  pardon  qu'on  a  regu  est  de  chas- 
ser de  notre  cœur  toute  affection  et  toute 
attache  à  ces  péchés.  Quand  donc  celui  qui 
travaille  à  satisfaire  pour  ses  péchés  verra 
que  son  cœur  n'est  plus  sensinle  au  plaisir 
(]u'il  trouvait  à  les  commettre,  et  que  son 
imagination  n'en  est  pas  même  frappée, 
qu'il  se  croie  alors  dégagé  de  ses  crimes,  et 
qu'il  en  a  obtenu  le  pardon.  Ce  n'est  pas 
qu'on  doive  perdre  le  souvenir  de  ses  pé- 
chés ;  ce  souvenir  est  même  nécessaire  à 
ceux  qui  sont  dans  l'action  et  le  travail  de 
la  pénitence,  afin  que,  frappant  sans  cesse 
leur  poitrine  devant  Dieu,  ils  lui  puissent 
dire  avec  vérité  :  Je  reconnais  mon  injusticef 
et  mon  péché  est  toujours  devant  mot.  Mais, 
lorsque,  après  une  longue  persévérance  dans 
cette  humilité  de  cœur  et  d'esprit,  ce  pre- 
mier souvenir  s'étouffe,  et  que  Dieu  par  sa 
grâce  arrache  cette^  épine  de  nos  cœurs, 
nous  devons  espérer  alors  avoir  obtenu  le 
pardon  de  nos  péchés.  11  marque  entre  les 
moyens  que  Dieu  a  laissés  pour  effacer  nos 
fautes  ,  le  baptême,  le  martyre,  la  pénitence, 
la  charité,  l'aumône,  les  larmes,  l'humble 
confession  qu'on  en  fait,  VatUiction  du  cœur 
^t  du  corps,  la  correction  de  ses  défauts  et 
de  sa  mauvaise  vie,  et  les  prières  des  saints, 
ajoutant  que  Dieu  ne  nous  a  donné  tant 
d'entrée  à  sa  miséricorde  qu'afin  de  nous 
convaincre  que  personne  ne  doit  désespérer 
du  pardon  de  ses  péchés,  ni  se  laisser  aller 
à  la  défiance  et  a  l'abattement;  car  celui 
qui  ne  peut  racheter  ses  péchés  par  de  sé- 
vères pénitences  peut  les  racheter  au  moins 
I)ar  Vaumêne,  par  le  changement  de  vie  ou 


en  recourant  avec  une  profonde  humilité  à 
l'intercession  des  saints,  afin  que  par  leurs 
oraisons  ils  attirent  de  Dieu  les  remèdes 
nécessaires  à  nos  plaies. 

Cassien  étant  venu  visiter  l'abbé  Théonas 
pendant  le  temps  pascal,  lui  demanda  pour- 
quoi, dans  son  monastère,  on  ne  se  mettait 
point  à  genoux  à  la  prière  durant  les  cin- 
quante lours  de  PAques  à  la  Pentecôte,  et 
qu'on  n  osait  y  jeûner  jusqu'  à  l'heure  de 
None.  Théonas  lui  fit  voir  i'abord  que  le 
jeûne  n'étant  ni  bon  ni  mauvais  par  lui- 
même,  il  ne  devenait  l'un  ou  l'autre  que  par 
l'intention  de  celui  qui  le  pratique;  qu'il  y 
a  certains  temps  et  certaines  occasions  où  le 
jeûne  ne  peut  avoir  du  mérite,  comme  lors- 
qu'il faut  recevoir  un  étranger,  ou  qu'il  ar- 
rive quelque  fête  solennelle;  que  le  jeûne 
étant  moins  considérable  en  lui-même  que 
la  miséricorde,  la  patience  et  la  charité,  ou 
autres  vertus  semblables,  il  faut  les  préfé- 
rer au  jeûne;  enfin,  que  l'usage  des  viandes 
qui  lui  est  opposé  n'est  point  un  mal  essen- 
tiel, et  qu'il  est  permis  d  en  user  avec  modé- 
ration. Ces  principes  établis,  il  prouve  par 
l'Ecriture  gu'on  ne  doit  et  qu'on  ne  peut 
jeûner  toujours,  remarquant  que,  quoique 
Jésus-Christ  ait  dit  avant  sa  résurrection 
que  ses  disciples  jeûneraient .  après  qu'on 

I  aurait  enlevé  du  milieu  d'eux,  u  ne  laissa 
pas  de  manger  plusieurs  fois  avec  eux  pen- 
dant la  cinquantaine  de  PAques»  et  de  les 
empêcher  déjeuner  alors  par  la  joie  aue 
leur  causait  sa  présence  presque  continuelle. 

II  est  vrai  qu  il  ne  demeura  que  pendant 
quarante  jours  avec  ses  apôtres  :  d'où  il  se- 
rait naturel  de  conclure  qu'on  ne  doit  s'abs- 
tenir du  jeûne  que  durant  ce  temps  ;  mais  il 
est  marqué  dans  les  Actes  que  les  apôtres, 
rentrés  a  Jérusalem  depuis  le  moment  de 
l'Ascension  du  Sauveur,  y  reçurent  au  bout 
de  dix  jours  l'£sprit-Saint  qui  leur  avait  été 
promis;  c'est  pour  cette  raison  qu'on  joint 
ces  dix  jours  aux  quarante,  et  qu  on  les  cé- 
lèbre avec  la  même  solennité  et  la  même 
joie.  Cette  tradition,  dit  l'abbé  Théonas, 
ayant  été  établie  d'abord  par  des  hommes 
apostoliques,  et  étant  passée  jusqu'à  nous, 
doit  être  gardée  dans  le  même  ordre  et  avec 
la  même  exactitude.  C'est  pourquoi  on  ne 
s'agenouille  pas  pendant  ces  jours,  parce  que 
cette  posture  est  une  marque  de  douleur  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  la  joie  de  la  résurrec- 
tion. Cassien  lui  ayant  demandé  pourxjuoi 
Von  ne  mettait  d'ordinaire  que  six  semai- 
nes au  carême,  ou  sept  tout  au  plus,  comme 
cela  se  pratiquait  en  quelques  provinces  où 
Von  était  plus  religieux.  Je  veux,  lui  répon- 
dit Théonas,  vous  faire  voir  que  nos  pères 
ne  nous  ont  laissé  par  tradition  que  des  cho- 
ses tout  à  fait  raisonnables.  Vous  offrirez  au 
Seigneur  votre  Dieu^  dit  Moïse  aux  Israéli- 
tes, vos  dimes  et  vos  prémices.  Si  donc  nous 
sommes  obligés  d'offrir  à  Dieu  les  dlm^s  de 
nos  biens  et  de  nos  revenus,  nous  le  som- 
mes bien  davantage  encore  de  lui  présenter 
la  dime  de  nos  actions  et  de  notre  vie,  ce 
qui  s'accomplit  parfaitement,  puisque  les 
trente-six  jours   du    carême   forment    U 
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dînae  de  Tannée.  Il  veut  qu'on  ne  se  con- 
XeMe  pas  d'offrir  à  Dieu  cette  dixième  par- 
tie de  l'année,  mais  qu'on  lui  consacre  en- 
core tous  les  jours,  à  soi  réveil,  ses  premiô- 
ros  pensées,  ses  prera  ères  paroles  et  ses 
jiremières  actions.  11  remarque  que  celte 
sainte  coutume  est  observée  avec  soin  môme 
ar  des  séculiers.  Théonas  semble  dire  que 
a  loi  du  carême  n'était  point  établie  dans 
les  premiers  siècles  de  rKj;lise;  les  fidèles 
aîors  étaient  si  fervents  qu'ils  jeûnaient  pen- 
dant tout  le  cours  de  1  année  sans  y  être 
astreints  par  une  loi;  mais  le  zèle  s'étant  ra- 
lenti avec  le  temps,  le  carôme  fut  établi  plus 
tard  du  consentement  de  tous  les  évéques. 
Il  est  en  contradiction  Ih-dessus  avec  ce  que 
nous  apprennent  les  anciens,  cjui  parlent  du 
carême  comme  venant  de  tradition  a|)Ostoli- 
que.  Il  fait  consister  la  dillérence  des  ordon- 
nances de  la  loi  d'avec  celle  de  l'Evangile, 
en  ce  que  ceux  qui  sont  sous  la  loi  sont 
poussés  par  l'usage  même  des  choses  permi- 
ses dans  le  désir  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas;  au  lieu  que  ceux  qui  sont  sous  la  grAce 
et  dont  le  cœur  est  rempli  de  la  chariié  de 
Dieu,  méprisant  même  ce  qui  leur  est  per- 
mis, ne  sont  point  tentés  de  faire  ce  qui 
leur  est  défendu. 

Laplusgrande  partiede  la  vingt-deuxième 
conférence  roule  sur  les  empêchements 
extérieurs  de  la  sainte  communion  et  sur  la 
pureté  intérieure  et  extérieure  dans  laquelle 
on  doit  être  lorsqu'on  se  présente  aux  saints 
mystères.  L'abbé  Théonas,  après  avoir  raf)- 
porlé  ditférentes  causes  de  ces  accidents  qui 
nous  font  quelquefois  ^émT  à  notre  réveil, 
dit  qu'ils  ne  doivent  point  nous  empêcher  de 
communier,  lorsqu'ils  sont  involontaires  de 
notre  part,  et  que  la  seule  malice  du  démon 
nous  les  a  causés.  Mais  il  veut  que  nous 
demeurions  très-persuadés  que  nous  ne 
sommes  pas  dignes  de  la  participation  du 
corps  de  Jésus-Christ  premièrement,  parce 
que  la  majesté  et  la  sainteté  do  cette  manne 
céleste  est  si  grande,  que  tout  homme  qui 
est  environné  d'une  chair  fragile  ne  peut  en 
approcher  par  son  propre  mérite,  mais  par  la 
bonté  toute  gratuite  du  Seigneur;  seconde- 
ment, parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui 
puisse  être  tellement  sur  ses  gardes  dans 
cette  guerre  inévitable  où  nous  sommes  en 
ce  monde,  qu'il  n'en  reçoive  au  moins  quel- 
que lé^jère  atteinte.  C'a  été  un  avantage  tout 
singulier  de  Jésus-Christ,  d'être  exempt  de 
tout  péché.  S'il  a  été  tenté,  c'a  été  sans  aucun 
pèche,  au  lieu  que  nous  ne  le  sommes  point 
sans  quelque  péché.  La  raison  de  cette  dif- 
férence, c'est  que  quoiqu'il  eût  une  chair 
véritable,  il  n'avait  néanmoins  que  la  res- 
semblance de  ta  chair  du  péché,  paraissant  y 
être  sujet  et  ne  Tétant  pas,  au  lieu  que  nous 
en  avons  la  vérité.  Les  justes  mêmes  n'en 
sont  point'exempts,  mais  les  fautes  qu'ils 
commettent  par  faiblesse  ne  les  empôcnent 
pas  d'être  justes,  ainsi  que  le  déclare  l'Ecri- 
ture, lorsqu'elle  dit  :  Le  juste  tombe  sept 
fois  le  jour  et  ilsereUve  :  car  qu'entend-elle 
autre  chose  parcelle  c!iuteque  le  péché? Et 
toutefois,  en  disant  qu'il    tombe  sept   fois, 


elle  ne  laisse  pas  de  l'a pi)eler  juste,  sansqu^ 
sa  chule  lui  ôte  sa  justice,  parce  qu'il  y  a 
une  grnnde  diirérence  entre  la  chule  d'ui 
homme  juste  et  la  chute  d'un  pécheur.  Etre 
surpris  parune  pensée f^ui  n'est  pas  exempte 
de  faute,  pécher  par  ignorance  ou  par  ou- 
bli,  s'éloigner  tant  soit  peu  de  la  souve- 
raine perfection  par  une  malheureuse  n(i- 
cessité  de  la  nature,  ce  sont  là  des  péchés  où  i 
le  juste  tombe  sans  cos^^er  d'être  jusle;  et 
quoiqu'ils  semblent  légers,  ils  suflisenl  pour  I 
lui  donner  lieu  de  faire   pénitencft  tous  les  | 
jours,  et  do  prier  Dieu  pour  ses  péchés  eo 
lui  demandant  sincèrement  pardon.  ' 

Sur  la  fin  de  la  conférence  prt^cédente,  i 
Germain  avait  témoigné  que  plusieurs  en- 
tendaient des  pécheurs  ce  que  dit  saint  Paul 
dans  le  vr  chapitre  de  son  Epîlre  aux  Ro- 
mains :  Je  ne  fais  pas  le  bien  quejeveux^ 
mais  je  fais  le  mal  aue  je  ne  veux  pas  :  c'est 
ce  qui  engagea  l'abbé  Théonas  à  s'étendre 
benucoup  sur  l'explication  de  ces  paroles 
dans  la  vin4-troisièrae  conférence,  où  il 
montre    qu'elles    ne    peuvent    s'appliquer 
qu'aux  parfaits,  ni  convenir  qu'à  ceux  qui 
approchent  du  mérite  des  apôtres.  La  preuve 
la  plus  sensible  (|u'il  en  donne,  c'est  qu'il 
n'est  pas  possible  de  les  attribuer  aux  [bê- 
cheurs, dont  on  ne  peut  dire  en  effet  quils 
no  font  pas  le  bien  qu'ils  veulent,  mais  le 
mal  qu'ils  ne  veulent  pas  :  car  qui  est  le  pé- 
cheur qui  se  plonge  malçjrélui  aans  la  forni- 
cation et  dans  l'adulière  ?  Qui  est  le  parjure 
qui  soit  cou'rainl  par  une  nécessité  inévita- 
ble d'user  de  faux  témoignage  pour  oppri- 
mer un  innoce it?  Qui  est  l'ennemi  qui  icnJ 
àiegret  des   pièges  à  son  frère?  Peul-OQ 
dire  encore  que  ces  paroles  de  l'apôlre  au 
mémo  endroit,  puissent  convenir  aux  pé- 
chîîurs  :  Quant  à  l'esprit,  j'obéis  à  la  loi  i^ 
Dieu,  mais  quant  à  la  chair  j'obéis  à  la  loi  du 
péché,  puisqu'il  e^l  visible  qu'ils  n'accom- 
plisse ni  la  loi  de  Dieu  ni  dans  l'esprit  ni 
dans  le  corps  ?  Ce  que  saint  Paul  veut  donc 
dire  par  ces  paroles,  c'est  qu'il  ne  pouvait 
être  uni  continuellemeat  à  Dieu  comme  il 
l'aurait  souhaité,  et  que  personne  ne  peu|j 
môme  au  milieu  des  plus  grands  bie.iS  qu'il 
fait,  y  être  uni,  étant  impossible  à  une  âiue 
accablée  de  soins  en  ce  monde  et  agitée 
d'inquiétudes,  de  jouir  de  la  vue  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  le  môme  apôtre  dit  dans  une 
autie  de  ses  Epîtres  :  Jenesaisquechoisiff 
et  je  me  trouve   pressé  de    deux  côtés  :  ça/" 
d'une  part  je  désire  d'être  avec  Jésus-Vhriilt 
ce  qui  est  sans  comparaison  le  meilleur  pof 
mot;  et  de  l'autre^  il  est  utile  et  nécessairt 
pour  votre  bien  que  je  demeure  encore  en  ctltt 
vie.  Le  vrai  sens  de  ces  paroles  :  Je  ntf^^^ 
pas  le  bien  que  ie  veux^  etc.,  est  marcjuép^^ 
Jes  suivantes  :  Selon  l'homme  intérieur  Jf^^ 
plais  dans  la  loi  de  Dieu;  mais  je  sens  duns 
tes  membres  de  mon  corps  une  loi  qui  coiwd^ 
contre  la  loi  de  mon  esprit,  —  L'abbé  Ti^*^ 
nas  fait  voir  que,  quoique  ThomBie,  par  son 
péché,  ait  été  vendu  au  <lémoii  comme  au 
esclave,  Dieu  n'a  pas  perdu  néanmoins  je 
droit  et  la  domination  sur  sa  créature,  pii^^' 
que  le  démoa  lui-môme  est  toujours  suii  es- 
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ilavo,  malgré  qn'il  ait  tâché  de  secouer  soa 
oug  ;  néanmoins  Diou  a  voulu  difFérer  pon- 
laal  plusieurs  siècles  la  guérison  (ie  Ih  )rnme 
>t  sa  coQversioD,  pour  l'accomplir  ensuite 
)ar  le  sang  de  son  Fils,  en  le  rétablissant 
Ions  rétat  de  s^  première  libert<'*.  Il  parle 
)e^iicoup  des  gémissements  des  justes  sur  la 
aiblesse  de  la  nature  et  les  défauts  de  leur 

ie;  mais  il  ne  croit  pas  que,  quoiqu'ils  ne 
loient  jamais  contents  de  leur  progrès  dans 
a  vertu,  ils  doivent  nour  cela  se  séparer  de 
a  communion.  Il  indique  plusieurs  règles 
)Our  la  communion^  et  il  termine  en  disant  : 
t  11  est  donc  bien  plus  juste  do  nous  appro- 
cher ions  les  dimanches  de  ce  pain  céleste, 
iveo  cette  humilité  de  cœur  qui  nous  fait 
-ecoonaître  que  nous  ne  pouvons  jamais 
Hériter  une  aussi  grande  grâce,  que  de  nous 
)ersua.ier9  par  une  vaine  présomption,  qu'à 
a  fin  de  l'année  nous  serons  redevenus  di- 
gnes de  participer  à  ces  saints  m)'stères. 

Cassien  et  Germain,  toujours  agités  de  la 
entation  de  retourner  dans  leur  pays  ot  de 
evoir  leurs  parents,  découvrirent  à  l'abbé 
Vbrabam  tout  ce  qui  ce  passait  dans  leur 
^oeur,  lui  avouant  avec  larmes  qu'il  h^ur 
Hait  impossible  de  résister  davantage  si  Dieu 
16  les  assistait  de  son  secours.  A  cette  dé- 
Jaration,  le  sage  vieillard,  connaissant 
}u'ils  n'avaient  pas  encore  entièrement  re- 
loncé  aux  désirs  du  monde  ni  mortitié  leurs 
mciennes  passions,  leur  dit  que  ces  pensées 
luraient  été  depuis  longtemps  ensevelies 
lans  leur  cœur,  sans  qu'il  en  restât  la  moin* 
Ire  trace,  s'ils  avaient  compris  la  principale 
*aison  qui  fait  chercher  la  solitude  :  c*est 
'oubli  du  corps  et  des  sens,  l'oubli  de  la 
amille  et  de  la  fortune  que  l'on  va  chercher 
lu  désert,  afin  de  procurer  à  son  âme  des 
ivantages  éternels;  car  c'est  peu  à  un  reli- 
gieux d'avoir,  au  commencement  de  sa  con- 
version, renoncé  à  toutes  U^s  choses  présen- 
es,  s*il  n  j  renonce  encore  tous  les  jours, 
^  Comme  Cassien  et  Germain  ne  compre- 
laieot  pas  bien  pourquoi  le  voisinage  de 
eurs  parente,  que  l'abbé  Abraham  n'avait 
)as  évité  lui-même,  pourrait  avoir  pour  eux 
le  si  dangereuses  conséquences,  if  leur  dit 
|u'il  était  dangereux  de  faire  les  choses  par 
niilation,  et  que  ce  qui  sauve  les  uns  peut 
{uelquefois  perdre  les  autres.  «  Il  faut  donc, 
ijouta-t-il,  que  chacun  mesure  ses  forces, 
ii  qu'il  prenne  ensuite  un  état  qui  lui  soit 
proportionné.  Toutes  les  professions,  qui 
lont  bonnes  en  elles-mêmes,  ne  sont  pas 
>ropres  à  tout  le  monde.  Examinez  corn- 
lient  on  vit  en  voire  j)ays  et  en  celui-ci,  et 
ugez  vous-même  si  vous  pourrez  y  souffrir 
lette  nudité  et  ce  dépouillement  oh  vous 
Ues;  car  on  le  dit  glace  par  le  froid  de  l'in- 
Ltiélilé.  Pour  nous  autres,  il  v  a  si  long-* 
eni|)s  que  nous  sommes  eng'igés  dans  cette 
>rolession,  qu'elle  nous  est  devenue  comme 
laturellc;  et  si  vous  croyez  avoir  assez  de 
rertu  pour  la  soutenir,  vous  pou\ez  ne  pas 
ùir  plus  (|ue  nous  le  voisinagt»  de  vos  pa- 
•euts  cl  de  vos  frères.  /•  —  Il  traite  ensuite 
le  rorigine  des  vices,  et  fait  remarquer  que 
e  démon  nous  attaque  toujours  du  coté  le 


plus  faible,  comme  Balaara  en  usa  autrefois 
envers  le  peuple  de  Dieu.  Il  dit  aussi,  en 
parla  it  de  la  douceur  du  joug  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  de  dur  et 
de  pénible  pour  celui  qui.  affermi  dans  une 
solide  humilité  et  ne  perdant  jamais  de  vue 
les  souffrances  du  Sauveur,  se  réjouit  dans 
tous  les  affronts,  dans  toutes  les  pertes  tem- 
porelles, dans  toutes  les  persécutions  et  dit 
avec  saint  Paul  :  Je  me  plais  dans  toutes  mes 
infirmités  et  dans  toutes  les  injures,  dans  tou- 
tes les  nécessités  et  dans  tout  ce  que  je  souffre 
pour  Jésus-Christ  :  car  quand  je  suis  le  plus 
faible  c'est  alors  que  je  suis  le  plus  fort.  Si  ce 
joug  nous  paraît  amer  et  le  fardeau  de  Jé- 
sus-Christ pesmt,  c'est  que  nous  ne  som- 
mes pas  vraiment  soumis  à  la  volonté  da 
Dieu,  et  que  nous  nous  laissons  abattre  par 
la  déQance  et  l'incrédulité,  au  lieu  d'obéir  à 
ses  commandements.  Il  regarde  comme  ua 
effet  visible  du  centuple  promis  à  ceux  qui 
renoncent  à  tout  pour  suivre  Jésus-Christ^ 
les  honneurs  dont  ils  sont  entourés  môme 
sur  la  terre.  C'est  ce  qu'il  prouve  par 
l'exemple  de  Tabbé  Jean,  qui,  ne  de  parents 
pauvres,  était  devenu  si  vûuérablc  à  toute  la 
terre,  que  les  princes  du  monde  ne  le  Regar- 
daient au'avec  respect,  le  considéraient 
comme  leur  maître,  le  consultaient  comme 
un  oracle,  et  attendaient  du  mérite  de  sa  cha- 
rité et  de  ses  prières  le  salut  da  IcMrs  âmes 
et  la  conservation  de  l'empire. 

Traité  de  r Incarnation.—  Saint  Léon  n'é- 
tant encore  qu'archidiacre  de  TEgiiso  ro- 
maine, lui  avait  proposé  d*écrire  contre 
Neslorius.  Cassien,  en  etiet,  était  trôs-propre 
à  remplir  cette  tâche.  11  était  théologien,  savait 
parfaitement  le  grec,  et  avait  été  du  clergé 
de  Constantinople,  où  la  nouvelle  hérésie 
faisait  des  ravages.  Saint  I^éQn,  en  le  char- 
geant en  cette  occasion  de  défendre  la  cause 
deTËc^lise,  voulait  faire  voir  aux  Or.entaux 
que,  quoiqu'il  y  eût  du  rapport  entre  les 
erreurs  de  Nestorius  et  celles  de  Pelage» 
néanmoins  ceux  oui,  en  Occident,  ne  s'éloi* 
gnaient  pas  de  la  doctrine  de  cet  héréâarque» 
ne  laissaient  pas  d'être  absolument  opposés 
à  Nestorius.  Cassien  composa  donc  son 
Traité  de  rincarnation,  divisé  en  sept  livres. 
Ce  fut  ie  dernier  et  le  mieux  écnt  de  ses 
ouvrages. 

1*'  Livre,—  Dans  le  premier  livre,  Cassien 
compare  l'hérésie  à  l'hydre  de  la  fable,  dont 
les  têtes  se  multipliaient  è  mesure  qu'on  les 
coupait;  de  môme  une  hérésie  lorsqu'elle 
parait  étouffée,  en  produit  un  grand  nombre 
d'autres.  Mais,  dit-il,  il  est  au  pouvoir  de 
Dieu  de  détruire  'hérésie,  comme  il  fut  au 
pouvoir  d'Hercule  de  détruire  la  monstre 
de  Lerne.  Il  rapporte  ensuite  les  différentes 
hérésies  qui  ont  attaqué  le  m  vstère  de  l'in- 
carnation, les  uns  en  niant  la  divinité  de 
Jésus-Christ,  les  autres  en  soutenant  qu'il 
n'était  homme  qu'en  apparence,  d'autres  en 
combattant  l'union  des  deux  natures  qui  fait 
qu'il  est  vérilablenient  Dieu  et  homme  tout 
ensemble.  Au  nombre  de  ces  h<^résies,  il  se 
contente  de  désigner  celle  des  |)élagiens  sans 
la  nommer,  en  disant  qu'elle  a  tiré  son  ori- 
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dînae  de  l'année.  Il  veut  qu'on  ne  se  con- 
teste pas  d^offpirà  Dieu  cette  dixième  par- 
tie de  l'année,  mais  qu'on  lui  consacre  en- 
core tous  les  jours,  à  son  réveil,  ses  premiè- 
res pensées,  ses  prera  ères  paroles  et  ses 
jïremières  actions.  Il  remarque  que  celte 
sainte  coutume  est  observée  avec  soin  môme 
par  des  séculiers.  Théonas  semble  dire  que 
la  loi  du  carême  n'était  point  établie  dans 
les  premiers  siècles  de  rKj;lise;  les  fidèles 
alors  étaient  si  fervents  qu'ils  jeûnaient  pen- 
dant tout  le  cours  de  1  année  sans  y  être 
astreints  par  une  loi;  mais  le  zèle  s'étant  ra- 
lenti avec  le  temps,  le  carôme  fut  établi  plus 
tard  du  consentement  de  tous  les  évêqnes. 
Il  est  en  contradiction  là-dessus  avec  ce  que 
nous  apprennent  les  anciens,  qui  parlent  du 
carôme  comme  venant  de  tradition  apostoli- 
que. Il  fait  consister  la  différence  des  ordon- 
nances de  la  loi  d'avec  celle  de  l'EvAni^ile, 
en  ce  que  ceux  qui  sont  sotis  la  loi  sont 
poussés  par  l'usage  même  des  choses  permi- 
ses dans  le  désir  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas;  au  lieu  que  ceux  qui  sont  sous  la  grAie 
et  dont  le  cœur  est  rempli  de  la  chariié  de 
Dieu,  méprisant  môme  ce  qui  leur  est  per- 
mis, ne  sont  point  tentés  de  faire  ce  qui 
leur  est  défendu. 

Laplusgrande  partîede  la  vingt-deuxième 
conférence  roule  sur  les  empêchements 
extérieurs  de  la  sainte  communion  et  sur  la 
pureté  intérieure  et  extérieure  dans  laquelle 
on  doit  être  lorsqu'on  se  présente  aux  saints 
mystères.  L'abbé  Théonas,  après  avoir  rap- 
porté différentes  causes  de  ces  accidents  qui 
nous  font  quelquefois  gém  r  à  notre  réveil, 
dit  qu'ils  ne  doivent  point  nous  empocher  de 
communier,  lorsqu'ils  sont  involontaires  de 
notre  nart,  et  que  la  seule  malice  du  démon 
nous  les  a  eausés.  Mais  il  veut  que  nous 
demeurions  très-persuadés  que  nous  ne 
sommes  pas  dignes  de  la  participation  dti 
corps  de  Jésus-lJirist  pr(»mièrement,  paroe 
que  la  majesté  et  la  sainteté  de  cette  manne 
céleste  est  si  grande,  que  tout  homme  qui 
est  envirouné  d'une  chair  fragile  ne  peut  en 
approcher  par  son  propre  mérite,  mais  par  la 
bonté  toute  gratuite  du  Seigneur;  seconde- 
ment, parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui 
puisse  être  tellemimt  sur  ses  gardes  dans 
cette  guerre  inévitable  où  nous  sommes  en 
ce  monde,  qu'il  n.'en  reçoive  au  moins  quel- 
que lé^jère  atteinte.  C'a  été  un  avantage  tout 
singulier  de  Jésus-Christ,  d'ôtre  exempt  de 
tout  f>éché.  S'il  a  été  tenté,  c'a  été  sans  aucun 
péché,  au  lieu  que  nous  ne  le  sommes  point 
sans  quelque  péché.  La  raison  de  cette  dif- 
férence, c'est  que  quoiqu'il  eût  une  chair 
véritable,  il  n'avait  néanmoins  que  la  res- 
semblance de  la  chair  du  péché,  paraissant  y 
être  sujet  et  ne  Tét.mt  pas,  au  lieu  que  nous 
en  avons  la  vérité.  Les  justes  mômes  n'en 
sont  point"exempt5,  mais  les  fautes  qu'ils 
commettent  par  faiblesse  ne  les  empêchent 
pas  d'ôtre  justes,  ainsi  que  le  déclare  l'Ecri- 
ture, lorsqu'elle  dit  :  Le  juste  tombe  sept 
fois  le  jour  et  UsereLve  :  car  qu'entend-elle 
autre  chose  par  celte  cliuteque  le  péché?  Et 
toutefois,  en  disant  qu'il    tombe  sept  fois, 


elle  ne  laisse  pas  de  l'appeler  juste,  sans  que 
sa  chule  lui  ôte  sa  justice,  parce  qu'il  y  a 
une  grande  différence  entre  la  chule  d  ua 
homme  juste  et  la  chute  d'un  pécheur.  Elre 
surpris  parune  pensée f]ui  n'est  pas  exemple 
de  faute,  pécher  par  ignorance  ou  par  ou- 
bli, s'éloigner  tant  soit  peu  de  la  souve- 
raine perfection  par  une  malheureuse  né- 
cessité de  la  nature,  ce  sont  là  des  péchés  où 
le  juste  tombe  sans  cesser  d'ôtre  juste;  et 
quoiqu'ils  semblent  lé^^ers,  ils  suftisenl  pour 
lui  donner  lieu  de  faire  pénitence  tous  les 
jours,  et  do  prier  Dieu  pour  ses  péchés  en 
lui  demandant  sincèrement  pardon. 

Sur  la  fin  de  la  conférence  précédente, 
Germain  avait  témoigné  que  plusieurs  en- 
tendaient des  pécheurs  ce  que  dit  saint  Paul 
dans  le  vr  chapitre  de  son  Epitre  aui  Ro- 
mains :  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux^ 
mais  je  fais  le  mal  ane  je  ne  veux  pas  ;  c'est 
ce  qui  engagea  l'aobé  Théonas  à  s'étendre 
beaucoup  sur  l'explication  de  ces  paroles 
dans  la  vin,;t-troisième  conférence,  où  il 
montre  qu'elles  ne  pouvent  s'appliquer 
qu'aux  parfaits,  ni  convenir  qu'à  ceux  qui 
approchent  du  mérite  des  apôtres.  La  preuve 
la  plus  sensible  (\\x\\  en  donne,  c'est  qu'il 
n'est  pas  possitde  de  les  attribuer  aux  j>é- 
chours,  dont  on  ne  peut  dire  en  effet quils 
no  font  pas  le  bien  qu'ils  veulent,  mais  le 
mal  qu'ils  ne  veulent  pas  :  car  qui  est  le  pé- 
cheur qui  se  plonge  malgré  lui  aans  la  forni- 
cation et  dans  l'adulièro  ?  Qui  est  le  parjure 
qu;  soit  contraint  par  une  nécessité  inévita- 
ble d'user  de  faux  témoignage  pour  oppri- 
mer un  innocent?  Qui  est  l'ennemi  oui  tend 
àiegrot  des  pièges  à  son  frère?  Peul-oa 
dire  encore  que  ces  paroles  de  l'apôlre  au 
même  endroit,  puissent  convenir  aut  pé- 
cheurs :  Quant  à  l'esprit^  f  obéis  à  la  loi  de 
Dieu,  mais  quant  à  la  chair  j'obéis  à  la  loi  du 
péché,  puisqu'il  e^l  visible  qu'ils  n'accom- 
plissenl  la  loi  de  Dieu  ni  dans  l'esprit  ni 
dans  le  corps  ?  Ce  que  saint  Paul  veut  donc 
dire  par  ces  paroles,  c'est  qu'il  ne  pouvait 
ôlre  uni  conlinuellemoîit  à  Dieu  comme  il 
l'aurait  souhaité,  et  que  personne  ne  peu|j 
môme  au  milieu  des  plus  grands  bie.»s  qu'il 
fait,  y  être  uni,  étant  impossible  à  une  âme 
accablée  de  soins  en  ce  monde  et  agitée 
d'inquiétudes,  de  jouir  de  la  vue  de  Dieu* 
C'est  pourquoi  le  môme  apôtre  dit  dais  une 
autie  de  ses  Epîtres  :  Je  ne  sais  que  choisir» 
et  je  me  trouve  pressé  de  deux  côtés  :  car 
d'une  part  je  désire  délre  avec  /«'«ws-^'ArW» 
ce  qui  est  sans  comparaison  le  meilleur  pof 
mot:  et  de  l'autre^  il  est  utile  et  nécessairt 
pour  votre  bien  que  je  demeure  encore  en  celtt 
vie.  Le  vrai  sens  de  ces  paroles  :  Je  nefa^^ 
pas  le  bien  que  je  veux^  etc.,  est  marqué  uao^ 
les  suivantes  :  Selon  l'homme  intérieur  J^^^ 
plais  dans  la  loi  de  Dieu;  mais  je  sens  dwif 
les  membres  de  mon  corps  une  loi  qui  cowoa» 
contre  la  loi  de  mon  esprit,  —  L'at)i)é  T'^^^ 
nas  fait  voir  que,  quoique  l'homme,  par  sou 
péché,  ait  été  vendu  au  démon  comme  ufi 
esclave,  Dieu  n'a  pas  perdu  néanmoins /e 
droit  et  la  domination  sur  sa  créature,  pii\^" 
que  le  démou  lui-môme  est  toujours  sofi  ^'' 


955 


&\S 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


CA9 


934 


clavo,  malgré  (jn'il  ait  tâché  de  secouer  son 
joug  ;  néanmoins  Dion  a  voulu  différer  pon- 
daat  plusieurs  siècles  la  guérison  de  l'h  )mrae 
et  sa  conversion,  pour  Taceomplir  ensuite 
par  le  sang  de  son  Fils,  en  le  rétablissant 
dans  rétat  de  S9  première  liberté.  Il  parle 
beaucoup  des  gémissements  des  justes  sur  la 
faiblesse  de  la  nature  et  les  défauts  de  leur 
vie;  mais  il  ne  croit  pas  que,  quoiqu'ils  ne 
soient  jamais  conteats  de  leur  progrès  dans 
la  vertu,  ils  doivent  pour  cela  se  séparer  de 
la  communion.  Il  indique  plusieurs  règles 
pour  la  communion»  et  il  termine  en  disant: 
«  )1  est  donc  bien  plus  juste  de  nous  appro- 
cher tous  les  dimanches  de  ce  pain  céleste, 
avec  cette  humilité  de  cœur  qui  nous  fait 
reconnaître  que  nous  ne  pouvons  jamais 
mériter  une  aussi  grande  grâce,  que  de  nous 
persuader,  par  une  vaine  présomption,  qu'à 
la  fin  de  Tannée  nous  serons  redevenus  di- 
gnes de  participer  à  ces  saints  mystères. 

Cassien  et  Germain,  toujours  agités  de  la 
tentation  de  retourner  dans  leur  pays  ot  de 
revoir  leurs  parents,  découvrirent  à  Tabbé 
Abraham  tout  ce  qui  ce  passait  dans  leur 
cceur,  lui  avouant  avec  larmes  qu'il  h^ur 
était  impossible  de  résister  davantage  si  Dieu 
ne  les  assistait  de  son  secours.  A  cette  dé- 
claration, le  saga  vieillard,  connaissant 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  entièrement  re- 
DODcé  aux  désirs  du  monde  ni  moi  tiQé  leurs 
anciennes  passions,  leur  dit  que  ces  pensées 
auraient  été  depuis  longtemps  ensevelies 
dans  leur  cœur,  sans  qu*il  en  restât  la  moin- 
dre trace,  s'ils  avaient  compris  la  principale 
raison  qui  fait  chercher  la  solitude  :  c'est 
l'oubli  du  corps  et  des  sens,  l'oubli  de  la 
famille  et  de  la  fortune  que  l'on  va  chercher 
au  désert,  afin  de  procurer  à  son  âme  des 
avantages  éternels;  car  c'est  peu  à  un  reli- 
^eux  d'avoir,  au  commencement  de  sa  con- 
version, renoncé  à  toutes  les  choses  présen- 
tes, s'il  n  y  renonce  encore  tous  les  jours. 
<^  Comme  Cassien  et  Germain  ne  compre- 
naient pas  bien  pourquoi  le  voisinage  de 
leurs  parents,  que  l'abbé  Abraham  n'avait 
pas  évité  lui-même,  pourrait  avoir  pour  eux 
de  si  dangereuses  conséquences,  il  leur  dit 
(|u'il  était  dangereux  de  faire  les  choses  par 
ioiitalion,  et  que  ce  qui  sauve  les  uns  peut 
quelquefois  perdre  les  autres.  «  Il  faut  donc, 
ajoula-t-il,  que  chacun  mesure  ses  forces, 
et  qu'il  p[*enne  ensuite  un  état  qui  lui  soit 
proportionné.  Toutes  les  professions,  qui 
sont  bonnes  en  elles-mêmes,  ne  sont  pas 
propres  à  tout  le  monde.  Examinez  com- 
ment on  vit  en  voire  pays  et  en  celui-ci,  et 
jugez  vous-même  si  vous  pourrez  y  souffrir 
celle  nudité  et  ce  dépouillement  où  vous 
êtes;  car  on  le  dit  glace  par  le  froid  de  l'in- 
fidélité. Pour  nous  autres,  il  y  a  si  long- 
temps que  nous  sommes  engages  dans  cette 
profession,  qu'elle  nous  est  devenue  comme 
naturelle;  et  si  vous  croyez  avoir  assez  de 
vertu  pour  la  soutenir,  vous  pouvez  ne  pas 
fuir  plus  (jue  nous  le  vo.sinago  de  vos  pa- 
rents et  de  VO.S  frères,  i»  —  Il  traite  ensuite 
de  rorigine  des  vices,  et  fait  remarquer  que 
le  démon  nous  attaque  toujours  du  coté  le 


plus  faible,  comme  Balaam  en  usa  autrefois 
envers  le  peuple  de  Dieu.  Il  dit  aussi,  en 
parlant  de  la  douceur  du  joug  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  de  dur  et 
de  pénible  pour  celui  qui,  affermi  dans  une 
soUde  humilité  et  ne  perdant  jamais  de  vue 
les  souffrances  du  Sauveur,  se  réjouit  dans 
tous  les  affronts,  dans  toutes  les  pertes  tem- 
porelles, dans  toutes  les  persécutions  et  dit 
avec  saint  Paul  :  Je  me  plai9  dans  toutes  mes 
infirmités  et  dans  toutes  les  injures^  dans  tou- 
tes les  nécessités  et  dans  tout  ce  que  je  souffre 
pour  Jésus-Christ  ;  car  quand  je  suis  le  plus 
faible  c'est  alors  que  je  suis  le  plus  fort.  Si  ce 
joug  nous  paraît  amer  et  le  fardeau  de  Jé- 
sus-Christ pesint,  c'est  que  nous  ne  som- 
mes pas  vraiment  soumis  à  la  volonté  de 
Dieu,  et  que  nous  nous  laissons  abattre  par 
la  défiance  et  l'incrédulité,  au  lieu  d'obéir  à 
ses  commandements.  Il  regarde  comme  un 
effet  visible  du  centuple  promis  à  ceux  qui 
renoncent  à  tout  pour  suivre  Jésus-Christ^ 
les  honneurs  dont  ils  sont  entourés  môme 
sur  la  terre.  C'est  ce  qu'il  prouve  par 
l'exemple  de  Tabbé  Jean»  qui,  ne  de  parents 
pauvres,  était  devenu  si  vénérable  à  toute  la 
terre,  que  les  princes  du  monde  ne  le  regar- 
daient uu'avec  res[>ect,  le  considéraient 
comme  leur  maître,  le  consultaient  comme 
un  oracle,  et  attendaient  du  mérite  de  sa  cha- 
rité et  de  ses  firières  le  salut  de  lei^rs  âme$ 
et  la  conservation  de  l'empire. 

Traité  de  l* Incarnation.-^  Saint  Léon  n'é- 
tant encore  qu'archidiacre  de  rjSgliso  ro- 
maine, lui  avait  proposé  d'écrire  contre 
Neslorius.  Cassien,  en  effet,  était  très-propre 
à  remplir  cette  tâcha.  11  étaitthéologien, savait 
parfaitement  le  grec,  et  avait  été  du  elerg^é 
de  Constantinople,  où  la  pouvelie  hérésie 
faisait  des  ravages.  Saint  Léon,  en  le  char- 
geant en  cette  occasion  de  défendre  la  cause 
de  l'Ë^lise,  voulait  faire  voir  aux  Or.entaux 
que,  quoiqu'il  y  eût  du  rapport  entre  les 
erreurs  de  Neslorius  et  celles  de  Pelage, 
néanmoins  ceux  oui,  en  Occident,  ne  s'éloi- 
gnaient pas  de  la  doctrine  de  cet  hérésiarque^ 
ne  laissaient  pas  d'être  absolument  opposés 
à  Neslorius.  Cassien  composa  donc  soa 
Traité  de  rincarnation,  divisé  en  sept  livres. 
Ce  fut  le  dernier  et  le  mieux  écrit  de  ses 
ouvrages. 

I"  Livre.--  Dans  le  premier  livre,  Cassien 
compare  l'hérésie  à  l'hydre  de  la  fable,  dont 
les  têtes  se  multipliaient  à  mesure  qu'on  les 
coupait;  de  même  une  hérésie  lorsqu'elle 
parait  étouffée,  en  produit  un  grand  nombre 
d'autres.  Mais,  dit-il,  il  est  au  pouvoir  de 
Dieu  de  détruire  ^'hérésie,  comme  il  fut  au 
pouvoir  d'Hercule  de  détruire  le  monstre 
de  Lerne.  Il  rapporte  ensuite  les  différentes 
hérésies  qui  ont  attaqué  le  mystère  de  l'In- 
carnation, les  uns  en  niant  ia  divinité  de 
Jésus-Christ,  les  autres  en  soutenant  qu*il 
n'était  homme  qu'en  apparence,  d'autres  en 
combattant  l'union  des  ileux  natures  qui  fait 
qu'il  est  véritablement  Dieu  et  homme  tout 
ensemble.  Au  nombre  de  ces  hf^résies,  il  se 
contente  de  désigner  celle  des  pélagiens  sans 
la  nommer,  en  disant  qu'elle  a  tiré  aoo  cri'- 
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gine  des  ébionites,  puisqu'elle  niait  avec 
eux  la  divinité  de  Jésus-Christ  que  les  péla- 
giens  considéraient  comme  un  pur  homme, 
tassicn  prétend  aussi  que  les  principes  des 
pélagiens  ont  donné  naissance  à  l'nérésie 
de  Nestorius;  car,  dit-il»  en  croyant  que 
rhomrae ,  par  ses  propres  forces,  peut  être 
sans  péché,  ils  en  infèrent  de  Jésus-Christ 
qu'il  n'était  qu'un  pur  homme,  mais  qu'il 
a  si  bien  usé  de  son  libre  arbitre  qu  il  a 
évité  tout  péché;  il  est  venu  au  monde,  non 

f>our  racheter  le  genre  humain,  mais  pour 
ui  donner  l'exemple  des  bonnes  œuvres; 
aQn  que,  marchant  par  les  mômes  sentiers 
de  vertus,  ils  reçussent  les  mêmes  récom- 
penses. II  est  devenu  Christ  après  son  bap- 
tême, et  Dieu  après  sa  résurrection  ;  il  devait 
la  première  de  ses  prérogatives  àl'huile  mys- 
térieuse dont  il  fut  sacré,  et  la  seconde  aux 
mérites  de  sa  passion.  On  voit  par  là  que 
Cassien  attribuait  aux  péla^ens  quatre  er- 
reurs différentes  :  la  première,  que  Jésus- 
Christ  est  un  pur  homme;  la  seconde,  que 
chacun  peut,  sans  le  secours  de  la  grâce, 
vivre  sans  péché;  la  troisième,  que  Jésus- 
Christ  n'est  pas  venu  pour  racheter  les  hom- 
mes ;  la  quatrième  qu'il  n'est  pas  Dieu  par 
nature,  mais  par  ses  mérites.  Il  accuse  Nes- 
torius de  ces  erreurs,  excepté  peut-être  de 
celle  qui  regarde  les  forces  au  libre  arbitre; 
et  le  considérant  non-seulement  comme  le 
collègue,  mais  comme  le  disciple  de  Pelage, 
il  lui  fait  un  reproche  de  la  protection  qu'il 
accordait  à  ceux  de  cette  secte.  Il  lui  pro- 
pose l'exemple  de  Léparius,  qui,  après 
avoir  confessé  publiquement  son  erreur,  en 
fit  une  rétractation  authentique  dont  il  lui 
cite  un  Iouk  passage.  Léparius  y  confesse 
que  Jésus-Cnnst  est  né  de  Marie  dans  le 
temps,  et  qu'il  n'a  pas  été  plus  indigne  de 
Dieu  de  naître  d'une  femme,  et  de  prendre 
d'elle  la  nature  humaine,  quand  il  l'a  voulu, 

3ue  de  former  en  elle  cette  nature;  que 
'admettre  deux  fils  de  Dieu  et  deux  Christs, 
l'un  Dieu,  l'autre  homme,  c'est  mettre  une 
quatrième  personne  dans  la  Trinité;  que 
1  incarnation  du  Verbe  n'est  ni  un  mélange 
ni  une  confusion  des  deux  natures,  un  tel 
mélange  étant  la  destruction  de  l'une  et 
et  l'autre  partie;  que  le  Fils  seul  s'est  in- 
carné, et  non  pas  le  Père  ni  le  Saint-Esprit; 
que  ce  ne  sont  pas  deux,  l'un  Dieu,  l'autre 
homme,  mais  que  le  même  est  Dieu  et  hom- 
me, un  seul  Fils  de  Dieu  Jésus-Christ  ;  qu'on 
doit  dire,  par  conséquent,  qu'il  n'y  a  qu'une 
personne  de  la  chair  et  du  Verbe,  et  croire 
sans  hésiter  que  c'est  le  même  Fils  de 
Dieu,  qui  depuis  son  incarnation  a  toujours 
fait  tout  ce  qui  est  de  l'homme,  et  toujours 
possédé  ce  qui  est  de  Dieu  :  Car^  encore  qu'il 
ait  été  crucifié  selon  la  faiblesse  de  la  cAatr,  il 
vit  néanmoins  par  la  vertu  de  Dieu.  Cassien 
ajoute  que  cette  confession  de  foi,  qui  était 
celle  de  tous  les  catholiques,  fut  approu- 
vée de  tous  les  évêques  d'Afrique  et  des 
Gaules  ;  que  personne,  jusque-là ,  ne  s'y 
était  opposé  ;  que  ce  consentement  una- 
nime aevait  donc  suffire  seul  pour  confon- 
dre l'hérésie,  parce  que  l'autorité  de  tous  est 


une  démonstration  de  t'indubitable  vérité. 

11'  Livre.  —  Cassien  fait  voir  dans  le  second 
livre  que  l'erreur  de  Nestorius  étant  la  mèuie 
que  celles  de  tous  les  anciens  hérésiarques, 
elle  avait  été  condamnée  en  eux;  qu'il  eM 
clair  parles  prophéties  d'Isaïe,  par  rEvan- 
gile  et  par  les  Epttres  de  saint  Paul ,  que 
Marie  est  non  -  seulement  mère  du  Christ, 
mais  aussi  mère  de  Dieu;  et  que  Jésus- 
Christ  est  véritablement  Dieu.  En  vain  Nes- 
torius objectait  que  personne  n'ençendre 
plus  vieux  que  soi;  cet  argument  ndicule 
supposait  qu  on  devait  penser  de  la  naissance 
d'un  Dieu  comme  on  pense  de  la  naissance 
des  hommes  ;  la  grâce  du  salut  nous  ayant 
été  donnée  par  Jésus  -Christ ,  c'est  encore 
une  preuve  qu'il  est  Dieu ,  et  conséquenï- 
ment  que  celle  ({ui  l'a  enfanté  est  mère  de 
Dieu.  Le  pouvoir  de  conférer  la  çrâce  n'est 
pas  un  don  qui  lui  ait  été  accordé  dans  le 
temps,  mais  un  privilège  de  sa  naissance; 
il  est  né  Dieu,  et  la  plénitude  de  la  majesté 
et  de  la  puissance  divines  étant  en  lui  de 
toute  éternité  ,  il  n'en  a  jamais  été  séparé, 
soit  lorsqu'il  conversait  avec  les  hommes 
sur  la  terre,  soit  lorsqu'il  est  né  de  la  Vierge, 
soit  lorsqu'elle  le  portait  dans  son  sein. 

iir  Livre,  —  Il  continue,  dans  le  troisième 
livre,  à  montrer  que  Jésus-Christ  est  Dieu 
et  homme  ;  qu'il  est  né  de  la  vierge  Marie 
selon  la  chair;  qu'il  est  Dieu  par  nature  et 
non  par  adoption  ,  étant ,  selon  saint  Paul, 
Dieu  élevé  au-dessus  de  tout^  et  béni  dans  tm 
les  siècles.  Il  apporte ,  en  preuve  de  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ ,  ces  paroles  du  même 
apôtre  :  Si  nous  avons  connu  Jésus-CkrU^ 
selon  la  cAair,  maintenant  notu  ne  le  comwwj 
sons  plus  de  cette  sorte.  Cesi  comme  su 
disait  :  Lorsque  j'étais  juif  et  persécuteur 
de  l'Eglise ,  je  ne  pensais  pas  sainement  de 
Jésus-Christ,  le  regardant  comme  un  pur 
homme  ;  mais  aujourd'hui  je  ne  pense  pitts 
de  même.  Ce  qu'il  marque  encore  plus  clai- 
rement au  commencement  de  sonEpltreaux 
Galates,  en  disant  qu'ti  n'a  pas  été  établiapo- 
tre  par  les  hommes  ni  par  un  homme^  maitp^ 
Jésus-Christ,  par  Dieu  son  Pire.  Dans  le  rfr- 
cit  qu'il  fait  de  la  manière  dont  le  Sauveur 
lui  apparut  sur  le  chemin  de  Damas,  et  dans 
l'Epître  aux  Romains,  où  il  appelle  le  tribu- 
nal de  Jésus-Christ  devant  lequel  tous  les 
hommes  comparaîtront,  tribunal  de  Wew,» 
montre  que  Jésus-Christ  est  la  vertu  et  la 
sagesse  de  Dieu;  que  si  les  gentils  ell» 
juifs  ont  rejeté  la  prédication  de  l'Evangiie» 
c'est  que  les  apôtres  leur  annonçaient  que 
Jésus-Christ  crucifié  était  Dieu  ;  que  Marine 
l'a  reconnu  pour  Fils  du  Dieu  vivant;  que 
saint  Pierre,  le  prince  de  la  foi  et  du  sacer- 
doce, a  confesse  hautement  sa  divinité;  qu« 
Jésus-Christ  lui-même  a  confirmé  le  temoi- 


Esprit  de  Dieu  qui  *»*.  « -   . 

cette  doctrine;  que  la  foi  de  saint  Pierre^J; 
celle  de  toute  l'Eglise  ;  que  c'est  la  même 
dont  saint  Thomas  fit  profession  en4oucDam 
les  cicatrices  des  plaies  de  Jésus-Cbrisire 
suscité ,  et  que  Dieu  le  Père  a  lui-in«i»'* 
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rendu  témoignage  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  sur  le  nord  du  Jourdain^  en  disant  de 
lui  :  Cest  mon  Fils  bienraiméf  dans  lequel  f  ai 
mis  toute  mon  affection,  £ 

IV*  Livre,  —  Il  est  dit  dans  rEpttre  aux  ^ 
Galates  que  Dieu  a  envoyé  son  Fils  formé 
d'une  femme.  Ce  Fils  était  donc  auparavant,  i^ 
Ainsi,  quand  Nestorius  pose  pour  principe 
de  son  erreur  que  personne  n'engendre  point  ;. 
plus  ancien  que  soi,  c'est  un  principe  faux,  ^ 
puisque  le  Fils  de  Dieu ,  qui  était  avant  Ma- 
rie ,  a  été  formé  d'elle ,  selon  que  le  dit 
l'Apôtre.  Cassien  prouve  par  divers  passages 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament  que 
Jésus-Christ  est  Dieu  de  toute  éternité  ;  qu'à 
cause  de  l'union  hypostatique  des  deux  na- 
tures on  dit  avec  vérité  de  Jésus-Christ  qu'il 
est  homme  et  qu'il  est  Fils  de  Dieu  ;  que  le 
Verbe  envoyé  pour  nous  sauver  est  notre 
Sauveur,  et  qu'il  est  né  dans  la  chair  ;  que 
l'union  des  deux  natures  est  si  intime  qu'elle 
fait  que  l'on  dit  do  Jésus-Christ  qu'il  est  le 
Verbe  ;  qu'il  n'y  a  au'une  personne  en  Jésus- 
Christ,  comme  on  le  voit  par  ce  qui  est  dit 
dans  l'Ecriture,  que  c'est  par  lui  que  toutes 
choses  ont  été  faites  ;  qu'il  est  descendu  du 
ciel  et  qu'il  y  est  monte  ;  qu'ayant  la  forme 
et  la  nature  de  Dieu ,  il  s'est  anéanti  lui- 
même  en  prenant  la  forme  et  la  nature  de 
serviteur;  que  si  les  livres  saints  l'appellent 
tantôt  fils  de  l'homme,  tantôt  Fils  de  Dieu,  quel- 
quefois Jésus-Christ,  et  d'autres  fois  Verbe, 
nous  ne  devons  reconnaître  de  différence 
que  dans  les  noms  et  non  dans  les  choses. 
Tous  ces  termes  marquent  une  même  vertu 
et  une  même  personne.  11  appuie  cette  vérité 
du  témoignage  des  juifs  convertis  à  la  foi, 

Îui,  suivant  la  prédiction  d'Isaïe ,  ont  dit  à 
èsus--Christ  :  Vous  êtes  notre  DieUf  et  nous 
ne  le  savions  pas. 

y  Livre.  —  Nestorius  disait  que  Jésus- 
Christ  n'était  pas  Dieu,  mais  qu'il  avait  reçu 
Dieu  en  lui,  et  l'appelait  pour  cela  Theoducos^ 
de  sorte  qu'on  ne  devait  point  l'honorer  pour 
lui-même,  mais  à  cause  du  Dieu  qu'il  poi^ 
tait  en  lui,  avec  lequel  il  était  uni  d'une  union 
intime,  quoiqu'il  en  fût  distingué  person- 
nellement. 11  suivait  de  là,  comme  Cas- 
sien  le  fait  voir,  qu'il  n'y  avait  point  de  diffé- 
rence entre  Jésus-Christ  et  les  saints,  en  qui 
Dieu  habitait  et  parlait,  comme  dans  les  pa- 
triarches ,  les  prophètes  et  les  apôtres.  En 
effet,  saint  Paul  dit  aux  fidèles  de  Corinthe: 
Vous  êtes  le  temple  du  Dieu  vivant^  comme 
Dieu  le  dit  lui-même  dans  l* Ecriture  :  J'habi- 
terai en  eux.  Mais  le  même  apôtre  leur  dit 
aussi  :  Ne  connaissez-vous  pas  vous-mêmes 
9ue  Jésus-Christ  est  en  vous  ?  Ce  qui  prouve 
qu'il  était  d'un  sentiment  contraire  à  celui 
de  Nestorius,  et  qu'il  y  a  entre  Jésus-Christ 
et  les  saints  la  même  différence  qu'entre  la 
noaison  et  celui  qui  l'habite.  Tous  les  saints 
ont  eu  Dieu  dans  eux,  et  ont  été  fils  de  Dieu, 
mais  différemment  de  Jésus-Christ.  Il  l'est 
par  nature,  ils  ne  l'étaient  que  par  adoption; 
néoie  avant  que  de  naître  dans  la  chair  et 
le  se  montrer  aux  hommes ,  les  prophètes 
*ODt  toujours  appelé  Dieu,  et  le  Dieu  Très- 
laut.  Les  évangeUstes  ont  tenu  le  même 
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langage,  disant  clairement  que  celui  que  les 
hommes  ont  touché,  qu'ils  ont  ouï ,  qu'ils 
ont  vu  de  leurs  jreux  ,  est  le  Verbe ,  la  vie 
éternelle  qui  était  dans  le  Père  ;  qu'il  est  Dieu 
dès  le  commencement  et  de  toute  éternité. 
Cassien  fait  voir  qu'à  cause  de  l'union  des 
deux  natures  en  une  seule  personne ,  Ton 
peut  attribuer  à  la  personne  de  Jésus-Christ 
ce  qui  convient  aux  deux  natures;  que  de 
cette  manière  on  peut  dire  qu*il  était  avant 
de  nattre  selon  la  chair  ;  que  tout  esprit  qui 
divise  Jésus-Christy  c'est-à-dire,  qui  admet  en 
lui  deux  personnes ,  n'est  point  de  Dieu  ; 
que,  comme  le  mari  etiafemme  nesontqu'une 
seule  chair,  de  même  la  divinité  et  l'huma- 
nité sont  tellement  unies  et  une  seule  per* 
sonne  dans  Jésus-Christ ,  qu'elles  ne  peu- 
vent être  séparées;  que  si  cette  union  n'était 
Sue  morale,  ou  une  habitation  de  la  Divinité 
ans  la  nature  numaine ,  comme  dans  un 
Temple  ou  dans  une  statue ,  les  saints  pa- 
triarches et  les  prophètes  n'auraient  pas 
témoigné  tant  d'empressement  de  la  voir 
accomplie,  puisqu'ils  étaient  eux-mêmes 
unis  à  Dieu  de  cette  manière,  ayant  reçu  de 
lui  une  certaine  portion  de  son  esprit;  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  de  Jésus-Christ  :  toute 
lajplénitude  de  la  Divinité  a  habité  corpo- 
reUement ,  c'est-à-dire  substantiellement  en 
lui. 

VI*  Livre,  —  Cassien  prouve  encore  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ  par  plusieurs  de  s^s 
miracles  rapportés  dans  l'Evangile  ,  entre 
autres,  par  la  multiplication  des  cinq  pains. 
Il  allègue  contre  Nestorius  le  Symbole  de 
l'église  d'Antioche,  où  cet  hérésiarque  avait 
été  élevé,  instruit,  baptisé,  voulant  le  com- 
battre par  ses  propres*  armes ,  après  l'avoir 
vaincu  par  la  iorce  des  témoignages  de  l'É- 
criture. Ce  Symbole,  à  quelques  termes  près, 
est  le  même  que  celui  deNicée;  c'est  un  re- 
cueil abrégé  de  toute  la  doctrine  catholique 
contenue  dans  les  livres  saints,  ce  qui  lui 
donne  une  autorité  divine.  C'est  donc  prin- 
cipalement sur  l'autorité  de  ce  Symbole  que 
Cassien  presse  Nestorius.  Ses  arguments 
sont  si  viis,  si  personnels ,  si  convaincants, 
que ,  malgré  la  longueur  du  passage,  nous 
n'avons  pu  résister  au  plaisir  de  le  repro- 
duire tout  entier: 

«  Si  vous  étiez  ,  lui  dit-il ,  défenseur  de 
l'hérésie  arienne  ou  sabellienne ,  et  que  je 
ne  me  servisse  pas  contre  vous  de  votre  pro- 
pre Symbole,  je  vous  convainquerais  par  la 
voix  de  la  loi  même  et  par  la  vérité  du  Sym- 
bole reçu  par  tout  l'univers.  Je  vous  dirais 
aue  quand  vous  n'auriez  ni  sens  ,  ni  enten- 
ement ,  vous  devriez  du  moins  suivre  le 
consentement  de  tout  le  genre  humain,  et 
ne  pas  préférer  le  sentiment  de  quelques 
particuliers  à  la  foi  de  toutes  les  Eglises,  qui 
ayant  été  établie  par  Jésus-Christ  et  trans- 
mise par  les  apôtres,  doit  passer  pour  la  voix 
de  la  loi  ou  l'autorité  de  Dieu  même.  Si  j'a- 
gissais ainsi  avec  vous,  que  diriez-vous?  que 
répondriez- vous?  Sans  doute,  que  vous  n'au- 
riez point  été  élevé  dans  cette  foi ,  que  l'on 
ne  vous  en  a  pas  instruit,  que  vos  parents, 
que  vos  maîtres  vous  ont  enseigne  autre-^ 
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meut  ;  que  vous  avez  éiit'endu  dire  autre 
chose  dans  votre  Église  ;  que  ce  n'est  poiut 
dans  le  Symbole  que  vous  êtes  régénéré  e.t 

3ue  vous  avez  été  baptisé  ;  que  vous  vivez 
ans  la  foi  dont  vous  avez  fait  profession  ^ 
votre  baptême.  En  répondant  de  la  sorte 
vous  croiriez  apporter  un  argument  très- 
fort  contre  la  vérité,  et  il  faut  convenir  que 
c'est  la  meilleure  défense  dont  on  puisse  sç 
servir  dans  une  mauvaise  cause  ;  elle  décou- 
vre du  moins  la  source  de  l'erreur  ;  et  celte 
disposition  serait  excusable ,.  si  elle  n'était 
point  accompagnée  d'obstination.  Si  vouç 
étiez  dans  les  sentiments  que  vous  auriez 
reçus  dès  l'enfance,  il  faudrait  plutôt  user  de 
remontrance  pour  vous  tirer  de  l'erreur,  que 
de  sévérité  pour  punir  le  passé  ;  mais  ,  né 
comme  vous  êtes  dans  une  ville  catholiaue, 
instruit  de  la  foi  catholique ,  régénéré  4ans 
un  baptême  catholique,  devons  -  nous  agir 
aurrement  avec  vous  que  comme  avec  un 
arien  et  un  sabellien?  Et  plût  à  Dieu  que 
vous  l'eussiez  été  ,  nous  aurions  moins  de 
douleur  de  vous  savoir  né  dans  le  mal  que 
déchu  du  bien ,  ancien  hérétique  que  nouvel 
apostat.  Voire  exemple  serait  moins  perni- 
cicui  à  l'Eglise  ,  comme  simple  particulier, 
£^u'étant  évêque.  Nous  ne  vous  demandons 
nen  d'injuste  ni  de  trop  difficile.  Faites  dans 
l'Eglise  catholique  où  vous  êtes  oéce  que 
Vous  auriez  fait  pour  l'hérésie.  Suivez:  le? 
instructions  de  vos  parents  ;  ne  vous  écartez 
point  de  la  vérité  du  Symbole  que  vous  avez 
appris  ;  demeui^ez  ferme  dans  la  foi  dont  vous 
avez  fait  profession  au  baptême.  ^our(|uoi 
ne  feriez-vous  point  pour  vous  ce  aue  d  au- 
tres font  pour  l'erreur  î  C'est  lia  foi  de  ce 
Symbole  qui  vous  a  fait  admettre  aubaptême; 
c  est  par  elle  que  vous  avez  été  régénéré; 
c'est  avec  cette  foi  que  vous  avez  reçuTEu- 
charistie  et  la  communion  du  Seigneur.  Que 
faut-il  davantage  ?  c'est  par  elle  encore  que 
vous  avez  été  élevé  aux  ministères  du  dia- 
conat, de  la  prêtrise  et  de  l'épiscopat.  Qu'avez- 
vousfait?  Dans  quel  précipice  vous  ôtes-vous 
jeté  ?  En  perdant  la  foi  du  Symbole,  vous 
avez  perdu  tout  ce  que  vous  étiez.  Les  sacre- 
ments de  votre  sacerdoce  et  de  votre  salut 
ne  se  soutenaient  que  par  la  vérité  de  ce 
Symbole.  Il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou 
que  vous  confessiez  que  celui  qui  est  Dieu 
est  né  d'une  Vierge  ,  et  alors  que  vous  dé- 
testiez votre  erreur  ;  ou,  si  vous  ne  voulez 
pas  faire  cette  confession  ,  il  faut  tjue  vous 
renonciez  au  sacerdoce.  11  n'j^  a  point  de  mi- 
lieu. Si  vous  avez  été  catholique ,  vous  êtes 
présentement  un  apostat.  Vous  ne  pouvez 
préférer  Tun  de  ces  partis  à  l'autre,  sans  le 
condamner  en  vous-même.  Direz-yous  que 
vous  condamnez  en  vous  ce  que  vous  avez 
été  d'abord  ?  Que  vous  condamnez  le  Sym- 
bole catholique  et  la  foi  de  tout  le  monde? 
Que  faites-vous  donc  dans  l'Eglise ,  prévari- 
cateur des  dogmes  catholiques  1  Pourquoi 
souillez-vous  l'assemblée  du  peuple ,  vous 
qui  en  avez  renié  la  foi  ?  Avec  cela  vous  osez 
occuper  la  chaire  de  vérité,  faire  les  fonctions 
du  sacerdoce,  montera  l'autel,  enseigner  les 
autres.  De  quoi  vous  avisez-vous  d'enseignée 


des  cbrétieus  f.  Vouâ  qui  ne  croyez  point  en 
Jéâus>«Cbris(,  qui- niez  qu'il  soit  Dieu?  Vom- 
quoi  avez-vous  été  si  longtemps datisf  Eglise 
catholique  sans  réclamer,  sans  contredire? 
G'e&t  qu'apparemment  vous  êtes  disciple 
quand  vous  voulez ,  catholique  quand  vous 
voulez ,  apostat  quand  vous  veulez.  Vous 
direz  peut-être  que  yoos  ares  été  Daptisé 
dans  unflge  où  il  n'était  point  en  votre  pou- 
voir de  réclamer  contre  la  profession  de  foi 
marquée  dans  le  Symbole;  mais  pourquoi, 
dans  un  Age  plus  avancé  et  dans  l'adoles- 
cence,  n'avez-vous  point  réclamé?  Etevé  aux 
différents  degrés  du  ministère  ecclésiastique, 
a'avez-vous  pas  compris  la  doctrine  que  vous 
aviez  vous'^mème  prèchée  aux  autres?  Si  la 
règle  du  salut  vous  déplaisait ,  pourquoi  ac- 
cepter un  degré  d'honneur  dans  TEghsc  dont 
vous  n'approuvez  pas  la  foi  ?» 

Nestorius  objectait  que  le  fils  doit  être  con- 
substantiel  à  ses  parents  ,  c'est-à-dire  de 
même  nature.  Le  Christ  n'est  point  consubs- 
tantiel  à  Marie,  puisqu'il  est  Dieu  éteruel  et 
tout-puissant;  il  n'est  donc  point  son  fils. 
Cassien  répond  que  JésUs-Cnrist  estoon- 
substantiel  à  Dieu ,  en  tant  que  Dieà  lui- 
même,  mais  en  tant  qu'homme  il  estconsub^- 
tantiel  à  Marie ,  et  cela  suffit  po«r  qu'elle 
soit 'soit  sa  mère  et  lui  son  fils,  il  fettvoir 

3u'eii  suivant  cette  erreur  il  était  nécessaire 
•admettre  deux  Christs,  Uuu  né  de  Dieu, 
l'autre  né  de  Marie,  et  conséquemment  une 
quatrième  personne  dans  fa  sainte  Trinité, 
puisqu'il  convenait  que  l'unet  Fautre  étaient 
adorables,  le  Fils  de  Dieu,  parce  qa'il  était 
consubstantiei  au  Père ,  le  Fils  deMririe ,  ï 
eause  de  son  union  intime  mais  non  person- 
aelle  avec  le  Fils  de  Dieu.  11  monti-e  encore 
que  Nestorius,  en  niant  que  Jésus*<Ihri5t50it 
véritablement  Fil^  ae  Dieu ,  renversait  tout 
le  mystère  et  tout  le  nnénUa  de  rincarnation. 
Il  l'exhorxe  à  rentner  en  lui-même,  à  recoo; 
naître  sott  erreur,  à  faire  profession  de  la  toi 
dans  laquelle  il  avait  été  baptisé,  à  avoir  re- 
cours aux  sacrements, afin  qnn'ilsle  régénèreol 
par  la  pénitence,  comme  ils  Pavaient  aupa- 
ra^nt  engendré  par  l'eau  du  baptême,  » 
croire  tous  les  articles  du  Symbole  et  l  en- 
tière vérité  de  la  foi. 

vil*  Livre.  —  Après  avoir  invoqué  le  se- 
cours de  Dieu,  ce  que  doivent  faire  tousceuï 
qui  entrent  en  discussion  avec  les  héréti- 
ques, fl  répond  dans  le  septième  Une  aux 
objections  de  Nestorius  et  de  tous  ceux  qai 
attaquaient  le  mystère  de  riûc^nation.  Us 
avançaient  que  personne  n'enfante  plu^  ^^* 
cienque  soi.  Cassiea  leur  demande  de  quf'^ 
cause  naturelle  ils  veulent  parier ,  et  s  us 
croient  pouvoir  mesurer  la  puissance  de uie» 
sur  celle  des  créatures  ?  ils  objectaient  en- 
core que  le  Fils  doit  être  de  même  ualu« 
gue  sa  mère.  Cassien  dit  que  c^  P'^PwiS 
fait  rien  à  la  question,  puisque  JésûsXBrw 
est  consubstantiei  à  sa  mère  selon  la  o»i^^ 
humaine  qu'il  en  a  prise.  Mais  encore  quu 
ce  principe  se  trouverait  vrai  pour  toutes  ie 
causes  naturelles,  cela  ne  sei»itpasuacr«j- 
sou  pour  qu  il  dût  a  appliquer  à  k  nais^^ 
du  Fils  (Je  Dieu,  qui  ^st  surnaturelle fCe^^* 
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là  a  pu  naître  comma  ^il  a  Youlu,  qui  est 
Taiiteur  de  la  nature  ,  et  qui  ne  s*est  point 
assujetti  aux  lois  de  la  nature.  Nestorius 
voulait  que  Jésus  -  Christ  fût  en  tout  sem-f 
hlableàAdam,  en  sorte  qu'il  n*eût  au-dessu$ 
du  premier  homme  que  d'être  Timage  do  la 
Divinité,  et  que  sa  naissance  n'avait  été  cou* 
nue  de  personne.  Cassien  prouve  le  contraire 

Ï)ar  les  endroits  de  rEcritiire  qui  marquent 
es  prodiges  qui  Tont  fait  connaltrei  par  les 
prophéties  qui  parlent  de  sa  venue  comme 
d'un  avènement  sensible  aui^eux  des  homr 
mes,  par  les  témoignages  publics  de  sou  pré- 
curseur, par  la  voix  qui  se  Qt  entendre  au 
ciel  lors  de  son  baptèn^e  ,  et  par  l'aveu  des 
démons.  U  montre  que  l'Apôtre ,  en  attri- 
buant à  Jésus-Christ  ce  qui  est  dit  de  Melchi- 
sédech,  qu'il  est  né  sans  père  ,  sans  mère, 
sans  généalogie,  n*est  point  en  cela  contraire 
à  saint  Matthieu,  qui  a  commencé  son  Evan- 
gile par  la  généalogie  de  Jésus -Christ.  En 
effet ,  selon  cet  évangéliste  ,  Jésus-Christ  a 
une  généalogie  par  rapport  à  sa  mère,  et 
selon  l'Apôtre  il  n'en  a  point  par  rapport  à 
son  père.  Ils  s'accordent  et  distinguent 
en  Jésus-Christ  deux  naissances.  Né  sans 
père  selon  la  chair,  il  a  une  généalogie  ;  né 
de  Dieu  sans  mère,  sa  génération  est  inénar- 
rable ,  ainsi  que  le  dit  le  prophète  Isaïe. 
Cassien  continue .  dans  le  resle  du  livre,  à 

f)rouver  la  divinité  de  Jésus-Christ  non-seu- 
ement  par  l'autorité  de  rEcriture,mais  aussi 
par  les  témoignages  de  saint  Hilaire,  de  saint 
Ambroise ,  de  saint  Jérôme  ,  de  l^ufin ,  de 
saint  Augustin, desaintGrégoiredeNazianze, 
de  saint  Albanase  et  de  saint  Chrysostome. 
II  finit  son  livre  en  déplorant  les  ravages  aue 
rhérésie  de  Nestorius  avait  exercés  dans  1 E- 
gliso  de  Constantinople,  et  en  exhortant  les 
lidèles  à  se  séparer  de  ce  novateur ,  pour 
s'attacher  fortement  à  la  doctrine  de  leurs 
anciens  évoques,  saint  Grégoire,  Nectaire  et 
saint  Jean  Chrysostome.  Il  s'étend  principa- 
lement sur  les  louanges  de  ce  dernier ,  qui 
avait  été  son  maître  ,  et  qui  l'avait  mis  au 
rang  des  ministres  sacrés  en  l'élevant  au 
diaconat.  Il  donne  le  titre  de  concitoyens 
aux  fidèles  de  Constantinople,  et  dit  qu'il  les 
aimait  à  cause  de  l'union  de  la  patrie,  les 
regardant  comme  ses  frères  par  Tunilé  de  la 
foi.  Quoique  absent,  il  leur  était  uni  de  cœur 
et  d'esprit,  et  prenait  part  à  leurs  douleurs 
et  à  leurs  soumrances. 

Autant  que  nous  avons  pu  les  faire  con- 
naître pat*  une  analyse  aussi  rapide,  on  a  vu 
qu'il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  trouver  dans 
les  écrits  de  Cassien,  un  système  bien  suivi 
sur  les  matières  de  la  grâce,  quoiqu'il  en 
parle  en  une  infinité  d'endroits.  II  est  vrai 
qu'il  he  le  fait  pas  toujours  en  son  nom,  ce 
qui  pourrait  le  justifier,  si,  en  rapportant 
les  opinions  des  autres,  il-exprimait  quelque 
blâme  ou  formait  quelques  difficultés  contre 
elles  ;  au  contraire ,  if  commence  chacune 
de  ses  conférences  par  l'éloge  du  solitaire 
qu'il  y  fait  parler,  et  les  confond  tous  dans 
le  môme  concert  de  louaùgos.  Tout  ce  que 
Voa  neut  dire  donc  en  faveur  de  Cassien, 


c'est  que  s'il  a  rapporté  les  mauvais  senti- 
ments de  quelquesr-uns  sans  les  désapprou- 
ver, il  en  a  rapporté  de  contraires,  c'est-àrdire 
de  conformes  à  la  foi,  sans  les  combattre  ; 
ce  qui  montre  qu'il  n'a  été  dans  l'erreur  qu'à 
son  insu,  ou  tout  au  moins  sans  opiniâtreté. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  et  ce  qui  faii 
voir  combien. Cassien  était  peu  ferme,  soit 
dans  la  vérité,  soi^  dans  l'erreur,  par  rap- 
port à  la  doctrine  de  là  gr&ce,  c'est  que,  dans 
la  treizième  coriiérence,  celle  que  saint  Pros- 

Eer  a  réfutée,  il  est  tantôt  orthodoxe,  tantôt 
érétique  sur  les  mêmes  matières  ;  car , 
après  y  avoir  enseigné  avec  toute  l'Eglise 
que  Dieu  est  le  principe^  npn-seulement  de 
tourte  bonne  œuvre,  mais  .encore  de  toute 
bonne  pensée  ;  que  c'est  lui.  qui  nous  donne 
la  force  et  Toccasion  de  pç^iser  et  de  faire 
ce  que  nous  voulons  de  bien,  il  y  enseigné 
aussi  que  lorsqu'il  voit  en  nous  ce  commen- 
cement de  bonpe  volonté,  spit  qu'il  vienne 
de  nous,  soit  qu'il  l'ait  fait  naître,  il  le  for- 
tifie et  le  fait  fructifier;  que  quelquefois, 
nous  nous  portons  de  nous-mêmes  à  la  vertu, 
quoique  pour  la  pratiquer  nous  ayoïis  ton- 
•jours  besoin  d'être  aidés  de  Dieu,  parce 
que  les  commencements  de  bonne  volonté 
qui  naissent  en  nous  et  de  uous^ar  le  bîenr 
lait  du  Créateur  ne  peuvent  arriver  jusqu'à 
la  perfection  des  vertus,  s'il^  ne  sont  diri- 
gés par  le  Seigneur  ;  que  quelques  saints^ 
comme  Job,  par  exemple,  Ont  surmonté  par 
leurs  propres  forces  lès  attaques  du  démon, 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'ils  aient  été 
abandonnés  de  la  grâce  ;  que  toute  créature 
raisonnable  a  naturellement  des  semences  de 
vertu  par  le  bienfait  du  Créateur,  mais  des  se* 
menées  qui  ne  peuvent  produire  un  fruit  par- 
fait  sans  le  secours  du  Sei^gneur;  que  Die4 
procure  entièrement  le  salut  des  uns,et  nefaiC 

au'aider  les  autres  ;  que,  quoique  îes  efforts' 
umains  ne  puissent  parvenir  a  là  perfectioûi 
de  la  vertu,  nous  pouvons  par  nos  suçurs,  par 
nos  travaux  et  par  notre  volonté,  obtenir  que 
la  grâce  et  la  miséricorde  dé  Dieu  nous  soient 
données,  que  Dieu  n'en  attend  que  l'occasion 
de  notre  nonne  volonté,  tenant  toujours  sa 

frâceànotre  service,  et  étant  toujours  disposé 
nous  l'accorder.  Néanmoins  Cassien  prouve, 
dans  le  même  lieu,  par  un  grand  nombre  de 
passages  do  l'Ecriture,  que  nous  ne  pouvons 
rien,  en  ce  qui  regarde  notre  salut,  sans  la 
grâce  de  Dieu;  il  reprend  môme  fortement 
ceux  qui  sont  dans  un  sentiment  contraire, 
et  leur  oppose  l'exemple  de  Jésus-Christ, qui 
dit  :  Je  ne  puis  rien  faire  de  moi-même.  Il 
^oute  que  non-seulement  nous  ne  pouvons 
arriver  à  la  perfection  des  vertus  sans  la 
grâce,  mais  même  mettre  en  pratique  les 
moyens  qui  y  conduisent  ;  que  c'est  à  la 
grâce  que  nous  devons  les  occasions  de  sa- 
lut, les  progrès  dans  le  bien  et  la  victoire 
des  obstacles  que  nous  y  rencontrons.  U  dit 
ailleurs,  et  le  répète  souvent,  qu'au  senti- 
ment des  anciens  la  grâce  nous  est  néces- 
saire pour  la  perfection  des  vertus  et  pour 
parvenir  à  la  félicité  éternelle.  Il  n'y  aurait 
pas  là  de  quoi  l'accuser  d'erreur,  si  l'on  ne 
savait  quo  c'était  le  langage  ordinaire  dc9 
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n'étaient  plus  connus;  il  y  rétablissait  la 
.race  royale  des  Amaies  dans  leur  premier 
éclat,  et  en  comptait  dix-sept  générations 
entières,  depuis  qu'elle  posséaait  le  sceptre. 
Ed  un  mot,  il  avait  coordonné  et  réuni  en 
un  seul  corps  de  volume  ce  qu'il  avait  trouvé 
épars  en  plusieurs  livres.  Jornandès,  évo- 
que de  Ravenne,  fit  un  abrégé  de  cette  hi- 
stoire. 

CommerUaire  $ur  les  psaumes.  —  Ce  com- 
mentaire est  le  premier  ouvrage  que  Cas- 
siodore  composa  depuis  sa  conversion;  ainsi 
il  faut  le  rapporter  à  Tannée  qui  suivit  la 

Erise  de  Ravenne,  c'est-à-dire  à  l'an  430.  Il 
dt  un  grand  éloge  des  psaumes,  des  beau* 
tés  qu'ifê  renferment,  des  lumières  qu'ils 
répandent,  de  la  douceur  et  de  la  vertu 
qu'ils  respirent  de  leur  but,  de  leur  utilité» 
et  à  ce  propos  il  remarque  l'usage  où  l'on 
était  do  les  cnanter  à  tous  les  oOices  de  l'Ë- 
{^lise.  Après  quoi  il  fait  quelques  observa- 
tions générales  qui  servent  comme  de  pro- 
légomènes à  ces  Commentaires.  Après  ces 
remarques,  Cassiodore  expose  la  méthode 

Su'il  veut  suivre  dans  son  explication.  11 
éclare  qu'il  expliquera  le  titre  du  psaume, 
Îu'il  le  divisera  en  toutes  ses  parties,  pour 
viter  l'embarras  que  pourrait  causer  la  di- 
versité des  matières  qui  s'y  rencontrent,  et 
Quelquefois  des  personnages  qui  sont  intro- 
duits dans  un  méote  psaume  ;  qu'il  l'expli- 
quera suivant  le  sens  littéral  et  historique, 
et  aussi  suivant  le  sens  prophétique  et 
spirituel;  qu'il  en  fera  connaître  la  tin  et  le 
but,  particulièrement  par  rapport  à  la  mo- 
rale, c'est-ii-dire  par  rapport  à  la  fuite  des 
vices  et  à  la  pratique  de  la  vertu  ;  qu'il  fera 
d^3  observations  sur  le  nombre  des  psaumes, 
lorsqu'il  y  aura  quelque  chose  de  mysté- 
rieux renfermé  dans  ce  nombre;  enfin  que, 
dans  le  sommaire  de  chaque  psaume,  n  se 

Proposera,  autant  que  possible,  quelques 
éi^sies  à  combattre.  Dans  le  cours  de  son 
Commentaire,  il  s'appliquera  surtout  à  rele- 
ver l'éloquence  des  livres  sacrés,  a  Le  langage 
du  Psalmiste,  dit-il,  est  chaste,  d'une  certi- 
tude infaillible,  d'une  vérité  étemelle,  im- 
muable, pure,  utile,  remplie  de  force  et 
propre  h  opérer  U  salut,  comme  on  le  voit 
par  le  psaume  cxviii,  où  le  prophète  dit  au 
Seigneur  :  Voire  parole  m'a  donné  la  vie.  C'est 
un^  kmpy  çui  éclaire  mes  pieds^  et  une  /u- 
rnOre  qui  rne  fait  voir  les  sentiers  où  Je  dois 
marcher.  Vraie  lumière,  ajoute  Casswdorei 
puisqu'elle  ne  me  commande  rien  qui  ne  me 
donne  I9  vie,  puisqu'elle  ne  me  défend  que  ce 
<^ui  est  nuisible,  puisqu'elle  me  détourne  de 
1  amour  des  choses  terrestres  et  me  persuade 
de  n0  m'attacber  qu'auf  choses  du  ciet.  » 
Sjous  des  paroles  toutes  communes,  l'Ecri- 
ture renferme  de  profonds  mystères;  mais 
sa  simplicité  mèmie  a  de  la  grand^^ur.  Pour 
peu  qu  on  se  donne  la  peine  de  les  appro- 
fondir, on  découvre  un  sens  caché  sous 
chacune  de  ses  paroles  ;  et  si  la  vraie  élo- 
quence consiste  à  exprimer  les  choses  en 
tefiues  propres  ^t  convenables,  on  ne  peut 
dputer  cfe  î  éloquence  de  l'Ecriture.  Venant 
leusuite  à  la  louage  des  psaumes  en  parti- 


culier, il  dit  qu'il  n'est  point  de  sujet  de 
consolation  qu'on  ne  puisse  y  trouver.  C'est 
un  trésor  qui  profite  et  augmente  toujours 
dans  un  cœur  pur;  ceux  qui  pleurent  j 
trouvent  de  quoi  se  consoler,  les  justes  des 
motifs  solides  de  leurs  espérances;  les  pé- 
cheurs des  formules  pour  leur  repentir;  et 
ceux  qui  sont  en  péril,  un  refuge  utile  et 
assuré.  Lorsque  nous  les  chantons,  ne  nous 
semble-t-il  pas,  comme  saint  Athanase  le  dit 
à  Marcellin ,  que  les  paroles  du  Saint-Esprit 
deviennentles  nôtres  et  s'accommodent  à  tous 
nos  besoins?  Cassiodore  avait  dit  aupararant, 
ea  pariant  de  la  psalmodie  qui  se  fait  daos 
les  veilles  :  «  La  voix  des  nommes  éclate 
dans  le  silence  de  la  nuit,  et  par  des  paroles 
chantées  avec  art  et  mesure,  elle  nous  re- 
porte à  celui  de  qui  le  Veit>e  nous  est  venu 
pour  le  salut  du  genre  humain.  Il*nese 
forme  qu'une  seule  harmonie  de  tant  de 
voix  qui  chantent,  et  quoique  nous  ne  puis- 
sions les  entendre,  nous  mêlons  notre  mu- 
sique au  concert  des  anges,  chantant  les 
louanges  du  Seigneur.»  11  jointe  ces  éloges 
celui  de  l'Eglise  catholique,  qui  seule  com- 
munique la  vie  de  la  grâce  et  de  la  sanctifi- 
cation. Hors  d'elle,  comme  hors  de  l'arche 
qui  en  était  la  figure,,  on  ne  peut  être  ^é 
submergé.  Pure  dans  sa  doctrme,  elle  n  est 
souillée  d'aucune  erreur,  quoique  placée 
dans  ce  monde,  pour  y  vivre  au  milieu  des 
méchants.  Elle  est  plus  brillante  aue  le  so- 
leil, plus  blanche  que  la  neige,  sa&s  aucune 
tache  ni  ride.  Le  Commentaire  de  Cassiodore 
est  divisé  en  douze  parties,  selon  l'ordre  et 
le  sens  des  psaumes,  qui  représentent  Jésus- 
Christ  et  les  différents  états  de  son  Eslise. 

Institutions  a'ux  lettres  divines.  —  Cassio- 
dore, vivement  touché  de  ce  qvÇi\  n'y  avait 
point  à  Rome  de  maîtres  publics  destinés  à 
enseigner  lés  divines  £)critures,  pendant  que 
les  auteurs  profanes  y  étaient  expliqués  par 
des  mattres  'très-célâ>res,  fit  son  possible, 
avec  le  saint  pape  Agapet,  pour  établir  en 
cette  ville  des  chaires  de  professeurs  dans 
les  écoles  chrétiennes.  Mais  les  guerres 
continuelles  et  les  troubles  de  l'Italie  celui 
permirent  pas  de  réaliser  un  si  noble  des- 
sein. Ce  fut  pour  y  suppléer,  en  quelque 
sorte,  qu'il  entreprit,  dans  les  premières 
années  ^de  sa  retraite,  de  donner  tine  intro- 
duction Il  Tétude  de  l'Ecriture  sainte,  dans 
le  livre  qu'il  composa  sous  le  titre  A*Insti' 
tution  aux  lettres  divines.  Son  dessein»  dans 
cet  ouvrage,  est  de  donner  les  principes  de 
la  science  des  Ecritures,  et  même  des  let- 
tres humaines,  non  en  suivant  les  lumiôrt^s 
de  son  propre  esprit,  mais  en  s'attachant  à 
la  doctrine  des  anciens  Pères,  dont  les  com- 
mentaires sur  les  livres  saints  conduisent 
efficacement,  selon  lui,  à  la  contemplation 
de  Dieu.  Pour  observer  quelque  ordre  dans 
ce  travail,  il  pense  qu'on  doit  commencer 
par  apprendre  de  mémoire  tous  les  psaumes, 
en  les  lisant  dans  des  exemplaires  fort  cor- 
rects, de  peur  de  confondre  les  erreurs  des 
copistes  avec  le  texte  m^me  de  l'Ecriture.  H 
exnorte  aussi  à  apprendre  par  cœur  l'Ecn- 
ture  sainte  tout  entière,  et  dit  qu'il  avait 
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là  a  pu  naître  contima  ^il  a  youIu,  qui  est 
fauteur  de  la  nature  ,  et  qui  ne  s'est  point 
assu^tti  aux  lois  de  la  naiure.  Nestorius 
voulait  que  Jésus -Christ  fût  en  tout  sem- 
blable à  Adam,  en  sorte  qu*il  n*eût  au-de$su$ 
du  premier  homme  que  d*être  l'image  do  la 
Divinité,  et  que  sa  naissance  n'avait  été  con- 
nue de  personne.  Cassien  j)rouv6  le  contraire 
{)ar  les  endroits  de  rEcntûre  qui  marquent 
es  prodiges  qui  l'ont  fait  connaitrei  par  les 
prophéties  qui  parlent  de  sa  venue  comme 
d'un  avènement  sensible  aux^eux  deshom^ 
0)es,  par  les  témoignages  publics  de  sou  pré- 
curseur y  par  la  voix  qui  se  fit  entendre  au 
ciel  iprs  de  son  baptèn^e  ,  et  par  l'aveu  des 
démons.  Il  montre  que  TApôtre ,  en  attri- 
buant à  Jésus-Christ  ce  qui  est  dit  de  Mulchi* 
sédechy  qu'il  est  né  sans  père  ,  sans  mère, 
sans  généalogie^  n'est  point  en  cela  contraire 
à  saint  Matthieu,  qui  a  commencé  son  Evan- 
gile par  la  généalogie  de  Jésus -Christ.  En 
elFet ,  selon  cet  évangéliste  ,  Jésus-Christ  a 
une  généalogie  par  rapport  à  sa  mère ,  et 
selon  TApûtre  il  n'en  a  point  par  rapport  à 
son  père.  Us  s'accordent  et  distinguent 
en  Jésus-Christ  deux  naissances.  Né  sans 
père  selon  la  chair»  il  a  uue  généalogie  ;  né 
de  Dieu  sans  mère,  sa  génération  est  inénar- 
rable »  ainsi  que  le  dit  le  prophète  Isaïe. 
Cassien  continue .  dans  le  resle  du  livre,  à 
prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ  non-seu- 
lement pur  l'autorité  de  l'Ecriture,  mais  aussi 
par  les  témoignages  de  saint  Hilaire,  de  saint 
Ambroise ,  de  saint  Jérômô  ,  de  Rufln ,  de 
saint  Augustin,desaintGré^oiredeNazianze, 
de  saint  Albanase  et  de  saint  Chrjsostome. 
11  Dnit  son  livre  en  déplorant  les  ravaj^es  aue 
l'hérésie  de  Nestorius  avait  exercés  dans  1 B- 
glisc  de  Constantinople  »  et  en  exhortant  les 
lidèles  à  se  séparer  de  ce  novateur ,  pour 
s'attacher  fortement  à  la  doctrine  de  leurs 
anciens  évoques,  saint  Grégoire,  Nectaire  et 
saint  Jean  Chrysostome.  11  s'étend  principa- 
lement sur  les  louanges  de  ce  dernier ,  qui 
avait  été  son  maître  ,  et  qui  Tavait  mis  au 
rang  des  ministres  sacrés  en  l'élevant  au 
diaconat.  II  donne  le  titre  de  concitoyens 
aux  fidèles  de  Constantinople,  et  dit  qu'il  les 
aimait  à  cause  de  l'union  de  la  patrie,  les 
regardant  comme  ses  frères  par  l'unité  de  la 
foi.  Quoique  absent,  il  leur  était  uni  de  cœur 
et  d'esprit,  et  prenait  part  à  leurs  douleurs 
et  à  leurs  souffrances. 

Autant  que  nous  avons  ^xx  les  faire  con- 
naître par  une  analyse  aussi  rapide,  on  a  vu 
qu'il  ne  fallait  pas  s'attendre  à  trouver  dans 
les  écrits  de  Cassien,  un  système  bien  suivi 
sur  les  matières  de  la  grâce,  quoiqu'il  en 
parle  en  une  iniinité  d'endroits.  11  est  vrai 
qu'il  he  le  fait  pas  toujours  en  son  nom,  ce 
qui  pourrait  le  justifier ,  si,  en  rapportant 
les  opinions  des  autres,  il-exprimait  quelque 
blâme  on  formait  quelques  difficultés  contre 
elles  ;  au  contraire ,  il  commence  chacune 
de  ses  conférences  par  l'éloge  du  solitaire 
qu'il  y  fait  parler,  et  les  confond  tous  dans 
le  même  concert  de  louanges.  Tout  ce  que 
l'on  oeut  dire  donc  en  faveur  de  GassieUi 


'  c'est  que  s'il  a  rapporté  les  mauvais  senti- 
ments de  quelquesr-uns  sans  les  désapprou- 
ver, il  en  a  rapporté  dé  contraires,  c'est-^rdire 
de  conformes  à  la  foi,  sans  les  combattre  ; 
ce  qui  montre  qu'il  n'a  été  dans  l'erreur  qu'à 
son  insu,  ou  tout  au  moins  sans  opiniâtreté. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  et  ce  qui  fait 
voir  combien  Cassien  était  peu  ferme,  soit 
dans  la  vérité,  soit  dans  l'erreur,  par  rap- 

!>ort  à  la  doctrine  de  li  grâce,  c'est  que,  dans 
a  treizième  conférence,  celle  que  saint  Pros- 
per  a  réfutée,  il  est  tantôt  orthodoxe,  tantôt 
hérétique  sur  les  mêmes  matières  :  car , 
après  y  avoir  enseigné  avec  toute  l'Eglise 
que  Dieu  est  le  principe^  npn-seulement  de 
tourte  bonne  œuvre,  mais  encore  de  toute 
bonne  pensée  ;  que  c'est  lui  qui  nous  donne 
la  force  et  l'occasion  de  pepser  et  de  faire 
ce  que  nous  voulons  de  bien,  il  y  enseigné 
aussi  que  lorsqu'il  voit  en  nous  ce  commeh- 
pement  de  bonne  volonté,,  soit  qu'il  vienne 
de  nous,  soit  qu'il  l'ail  fait  naître,  il  le  for- 
tifie et  le  fait  fructifier;  que  quelquefois, 
nous  nous  portons  de  nous-mêmes  à  la  vertu, 
quoique  pour  la  pratiquer  nous  ayons  tou- 
jours besoin  d'être  aidés  de  Dieu,  parce 
que  les  commencements  de  bonne  volonté 
qui  naissent  en  nous  et  de  nous  par  lo  bien- 
fait du  Créateur  ne  peiiveiik  arriver  jusqu'à 
la  perfection  des  vertus,  s'ils  ne  sont  airi- 
gés  par  le  Seigneur  ;  que  quelques  saints, 
comme  Job,  par  exemple,  ont  surmonté  par 
leurs  propres  forces  les  attaques  du  démon, 
quoiqu'on  ne  puisse  pas  dire  qu'ils  aient  éié 
abandonnés  de  la  grâce  ;  que  toute  créature 
raisonnable  a  naturellement  des  semences  dé 
vertu  par  le  bienfait  du  Créateur,  mais  des  se« 
menées  qui  ne  peuvent  produire  un  fruit  par- 
fait sans  le  secours  du  Seigneur;  que  Bieii 
procure  entièrement  le  saiutdes  uns,et  nefail 
qu'aider  les  autres  ;  que,  quoique  les  efforts' 
humains  ne  puissent  parvenir  a  la  perfectioà 
de  la  vertu,  nous  pouvons  par  nos  suçurs,  par 
nos  travaux  et  par  notre  volonté,  obtenir  que 
la  grâce  et  la  miséricorde  dé  Dieu  nous  soien( 
données,  que  Dieu  n'en  attend  que  l'occasion 
de  notre  nonne  volonté,  tenant  toujours  sa 
grâceànotre  service,  et  étant  toujours  disposé 
a  nous  raccorder.  Néanmoins  Cassien  prouve, 
dans  le  même  lieu,  par  un  grand  nombre  de 
passages  de  l'Ecriture,  que  nous  ne  pouvons 
rien,  en  ce  qui  regarde  notre  salut,  sans  la 
grâce  de  Dieu;  il  reprend  môme  fortement 
ceux  qui  sont  dans  un  sentiment  contraire, 
et  leur  oppose  l'exemple  de  Jésus-Christ, qui 
dit  :  Je  ne  puis  rien  faire  de  moi-même.  Il 
^oute  que  non-seulement  nous  ne  pouvons 
arriver  à  la  perfection  des  vertus  sans  la 
çrâce,  mais  même  mettre  en  pratique  les 
moyens  qui  y  conduisent  ;  que  c'est  à  la 

(frâce  que  nous  devons  les  occasions  de  sa- 
ut, les  progrès  dans  le  bien  et  la  victoire 
des  obstacles  que  nous  y  rencontrons.  11  dit 
ailleurs,  et  le  répète  souvent,  qu'au  senti- 
ment des  anciens  la  grâce  nous  est  néces- 
saire pour  la  perfection  des  vertus  et  pour 
parvenir  à  la  félicité  éternelle.  11  n'y  aurait 
pas  là  de  quoi  Taccuser  d'erreur,  si  l'on  ne 
savait  quo  c'était  le  langage  ordinaii  c  de* 
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dîme  de  l'année.  Il  veut  qu'on  ne  se  con- 
tenue pas  d'offrir  k  Dieu  cette  dixième  par- 
tie de  l'année,  mais  qu'on  lui  consacre  eK- 
cope  tous  les  jours,  à  so'i  réveil,  S(îs  premiô- 
rcs  pensées,  ses  prera  ères  paroles  et  ses 
premières  actions.  Il  remarque  que  celle 
sainte  coutume  est  observée  avec  soin  môme 
ar  des  séculiers.  Théoias  semble  dire  que 
a  loi  du  carême  n'était  point  élablie  dans 
les  premiers  siècles  de  rKj;lise;  les  fidèles 
aiors  étaient  si  fervents  qu'ils  jeûnaient  pon- 
dant tout  le  cours  de  1  année  sans  y  être 
astreints  par  une  loi;  mais  le  zèle  s'éiant  ra- 
lenti avec  le  temps,  le  carôrae  fut  établi  plus 
tard  du  consentement  de  tous  les  évêques. 
Il  est  en  contradiction  Ih-dessus  avec  ce  que 
nous  apprennent  les  anciens,  qui  parlent  du 
carême  comme  venant  de  tradition  apostoli- 
que. Il  fait  consister  la  diiférence  des  ordon- 
nances de  la  loi  d'avec  celle  de  l'Evangile, 
en  ce  que  ceux  qui  sont  sous  la  loi  sont 
poussés  par  l'usage  même  des  choses  permi- 
ses dans  le  désir  de  celles  qui  ne  le  sont 
pas;  au  lieu  que  ceux  qui  sont  sous  la  grAce 
et  dont  le  cœur  est  rempli  do  la  chariié  de 
Dieu,  méprisant  même  ce  qui  leur  est  per- 
mis, ne  sont  point  tentés  de  faire  ce  qui 
leur  est  défendu. 

Laplusgrande  partiedc  la  vingt-deuxième 
conférence  roule  sur  les  empêchements 
extérieurs  de  la  sainte  communion  et  sur  la 
pureté  intérieure  et  extérieure  dans  laquelle 
on  doit  être  lorsqu'on  se  présente  aux  saints 
mystères.  L'abbé  Théonas,  après  avoir  rap- 
porté ditférentes  causes  de  ces  accidents  qui 
nous  font  quelquefois  gém  r  h  notre  réveil, 
dit  qu'ils  ne  doivent  point  nous  empêcher  de 
communier,  lorsqu'ils  sont  involontaires  de 
notre  nart,  et  que  la  seule  malice  du  démon 
nous  les  a  eausés.  Mais  il  veut  que  nous 
demeurions  très-persuadés  que  nous  ne 
sommes  pas  dignes  de  la  participation  du 
corps  de  Jésus-Christ  premièrement,  parce 
que  la  majesté  et  la  sainteté  de  cette  manne 
céleste  est  si  grande,  que  tout  homme  qui 
est  environné  d'une  chair  fragile  ne  peut  en 
approcher  par  son  propre  mérite,  mais  par  la 
bonté  toute  gratuite  du  Seigncir;  seconde- 
ment, parce  qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui 
puisse  être  tellement  sur  ses  gardes  dans 
cette  guerre  inévitable  où  nous  sommes  en 
ce  monde,  qu'il  n'en  reçoiveau  moins  quel- 
que lé^jère  atteinte.  C'a  été  un  avantage  tout 
singulier  de  Jésus-C;hris.t,  d'être  exempt  de 
tout  péché.  S'il  a  été  tenté,  c'a  été  sans  aucun 
péché,  au  lieu  qne  nous  ne  le  sommes  point 
sans  quehjue  péché.  La  raison  de  cette  dif- 
férence, c'est  que  quoiqu'il  eût  une  chair 
véritable,  il  n'avait  néanmoins  que  la  res- 
semblance de  la  chair  du  péché,  paraissant  y 
être  sujet  et  ne  Tétant  pas,  au  lieu  que  nous 
en  avons  la  vérité.  Les  justes  mêmes  n'en 
sont  point'exempts,  mais  les  fautes  qu'ils 
commettent  par  faiblesse  ne  les  empôclient 
pas  d'être  justes,  ainsi  que  le  déclare  l'Ecri- 
ture, lorsqu'elle  dit  :  Le.  juste  tombe  sept 
fois  le  jour  et  ilsereUve  :  car  qu'entend-elle 
autre  chose  par  celte  clmteque  le  péché?  Kt 
toutefois,  en  disant  qu'il    tombe  sept  fois, 


elle  ne  laisse  pas  de  l'appeler  juste,  sans  que 
sa  ehule  lui  6te  sa  justice,  parce  qu'il  y  a 
une  grande  diiférence  entre  la  chute  d'ua 
homme  juste  et  la  chute  d'un  pécheur.  Etre 
surpris  parune  pensée rpii  n'est  pas  exemple 
de  faute,  pécher  par  ijjnorance  ou  par  ou- 
bli, s'éloitiçner  tant  soit  peu  de  la  souvé^ 
raine  perfection  par  une  malheureuse  né- 
cessité de  la  nature,  ce  sont  là  des  péchés  où 
le  juste  tombe  sans  cesser  d'être  juste;  et 
quoiqu'ils  semblent  légers,  ils  suftisenl  pour 
lui  donner  lieu  de  faire  pénitence  tous  les 
iours,  et  de  prier  Dieu  pour  ses  péchés  en 
lui  demandant  sincèrement  pardon. 

Sur  la  fin  de  la  •  conférence  précédente, 
Germain  avait  témoigné  que  plusieurs  en- 
tendaient des  pécheurs  ce  que  dit  sainl  Paul 
dans  le  vi*  chapitre  de  son  Epitre  au\  Ro- 
mains :  Je  ne  fais  pas  te  bien  quejeveuXi 
mais  je  fais  le  mal  que  je  ne  veux  pas  :  c'est 
ce  qui  engagea  l'abbé  Théonas  à  s'étendre 
beaucoup  sur  l'explication  de  ces  paroles 
dans  la  vin.;t-troisième  conférence,  où  il 
montre  qu'elles  ne  peuvent  s'appliquer 
qu'aux  parfaits,  ni  convenir  qu'à  ceux  qui 
approchent  du  mérite  des  apôtres.  La  preuve 
la  plus  sensible  qu*il  en  donne,  c'est  qu'il 
n'est  pas  possible  de  les  attribuer  aux  pé* 
cheurs,  dont  on  ne  peut  dire  en  effet  quils 
ne  font  pas  le  bien  qu'ils  veulent,  mais  le 
mal  qu'ils  ne  veulent  pas  :  car  qui  estlepé- 
ch(*ur  qui  se  plonge  malj^rélui  aans  la  forni- 
cation et  dans  Tadiilière  ?  Qui  est  le  parjure 
qu;  soit  contraint  par  une  nécessité  inévila- 
ble  d'user  de  faux  témoignage  pour  oppri- 
mer un  innocc  it?  Qui  est  l'ennemi  qui  icad 
àiegret  des  pièges  à  son  frère?  Peul-OQ 
dire  encore  qtie  ces  paroles  de  l'apôtre  au 
môme  endroit,  puissent  convenir  aux  pé- 
chiiurs  :  Quant  à  l'esprit^  j*obéis  à  la  loi  dt 
Dieu,  mais  quant  à  la  chair  j'obéis  à  la  loi  du 
péché,  puisuu'il  e^t  visible  qu'ils  n'accoai- 
plissenl  la  loi  de  Dieu  ni  dans  l'esprit  m 
dans  le  corps  î  Ce  que  saint  Paul  veut  donc 
dire  par  ces  paroles,  c'est  qu'il  ne  pouvait 
être  uni  coniinuellemejit  à  Dieu  comme  il 
l'aurait  souhaité,  et  que  personne  ne  peu(j 
même  au  milieu  des  plus  grands  bie.»s  qu'il 
fait,  y  être  uni,  étant  impossilîle  à  une  âiDô 
accablée  de  soins  en  ce  monde  et  agitée 
d'inquiétudes,  de  jouir  de  la  vue  de  Dieu. 
C'est  pourquoi  le  même  apôtre  dit  dais  upe 
aut.e  de  ses  Epîtrcs  :  Je  ne  sais  que  choisir, 
et  je  me  trouve  pressé  de  deux  côtés  :  tof 
d'une  part  je  désire  d'être  avec  Jésus-^^krislf 
ce  qui  est  sans  comparaison  le  meilleur  pof 
moi:  et  de  l'autre^  il  est  utile  et  nécessaire 
pour  votre  bien  qne  je  demeure  encore  er^ctiif 
vie.  Le  vrai  sens  de  ces  paroles  ;  Je  nefn^i 
pas  le  bien  que  ie  veux,  etc.,  est  marquées 
les  suivantes  :  Selon  l'homme  intérieur, j(/^^ 
plais  d^ns  la  loi  de  Dieu;  tnaisje  sens  dans 
tes  membres  de  mon  corps  une  loi  qui  com^' 
contre  la  loi  de  mon  esprit.  —  L'alji)é  T^'*^ 
nas  fait  voir  que,  quoique  l'homme,  par  s:>u 
péché,  ait  été  vendu  au  démon  comnieuï^ 
esclave.  Dieu  n'a  pas  perdu  néanmoins  /g 
droit  et  la  domination  sur  sa  créature,  P^^-^ 
que  le  démou  lui-môme  est  toiyours  syp  ^^ 
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clave,  malgré  qpl'il  ait  tâché  de  secouer  son 
joug  ;  néanmoins  Diou  a  voulu  différer  pen- 
dant plusieurs  siècles  la  guérison  de  rh')mme 
et  sa  conversion,  pour  Taceomplir  ensuite 
par  le  sang  de  son  Fils,  en  le  rétablissant 
dans  rétat  de  s^  première  liberté.  Il  parle 
beaucoup  des  gémissements  des  justes  sur  la 
faiblesse  de  la  nature  et  les  défauts  de  leur 
vie;  mais  il  ne  croit  pas  que,  quoiqu'ils  ne 
soient  jamais  contents  de  leur  progrès  dans 
la  vertu,  ils  doivent  pour  cela  se  séparer  de 
1^  communion.  Il  indique  plusieurs  règles 
pour  la  communion»  et  il  termine  en  disant: 
«  Il  est  donc  bien  plus  juste  de  nous  appro- 
cher tous  les  dimanches  de  ce  pain  céleste, 
avec  cette  humilité  de  cœur  qui  nous  fait 
reconnaître  que  nous  ne  pouvons  jamais 
mériter  une  aussi  grande  grâce,  que  de  nous 
persuaiier»  par  une  vaine  présomption,  qu'à 
la  fin  de  l'année  nous  serons  redevenus  di- 
gnes de  participer  à  ces  saints  mystères. 

Cassien  et  Germain,  toujours  agités  de  la 
tentation  de  retourner  dans  leur  pays  ot  de 
revoir  leurs  parents,  découvrirent  h  Tabbé 
Abraham  tout  ce  qui  ce  passait  dans  leur 
cœur,  lui  avouant  avec  larmes  qu'il  lour 
était  impossible  de  résister  davantage  si  Dieu 
ne  Jes  assistait  de  son  secours.  A  cette  dé- 
claration, le  sage  vieillard,  connaissant 
qu'ils  n'avaient  pas  encore  entièrement  re- 
noncé aux  désirs  du  monde  ni  mortifié  leurs 
anciennes  passions,  leur  dit  que  ces  pensées 
auraient  été  depuis  longtemps  ensevelies 
dans  leur  cœur,  sans  qu'il  en  restât  la  moin- 
dre trace,  s'ils  avaient  compris  la  principale 
raison  qui  fait  chercher  la  solitude  :  c'est 
l'oubli  du  corps  et  des  sens,  Toubli  de  la 
famille  et  de  la  fortune  que  l'on  va  chercher 
au  désert,  afin  de  procurer  à  son  âme  des 
avantages  éternels;  car  c'est  peu  à  un  reli- 
gieux d'avoir,  au  commencement  de  sa  con- 
version, renoncé  à  toutes  les  choses  présen- 
tes, s'il  n'jr  renonce  encore  tous  les  jours, 
■^  Comme  Cassien  et  Germain  ne  compre- 
naient pas  bien  pourquoi  le  voisinage  de 
leurs  parents,  que  rat)bé  Abraham  n  avait 
pas  évité  lui-même,  pourrait  avoir  pour  eux 
de  si  dangereuses  conséquences,  il  leur  dit 
({u'il  était  dangereux  de  faire  les  choses  par 
imitation,  et  que  ce  qui  sauve  les  uns  peut 
quelquefois  perdre  les  autres.  «  Il  faut  donc, 
ajouta-t-il,  que  chacun  mesure  ses  forces, 
et  qu'il  prenne  ensuite  un  état  qui  lui  soit 
proportionné.  Toutes  les  professions,  qui 
sont  bonnes  en  elles-mêmes,  ne  sont  pas 
propres  à  tout  le  monde.  Examinez  com- 
ment on  vit  en  voire  pays  et  en  celui-ci,  et 
jugez  vous-même  si  vous  pourrez  y  souffrir 
celte  nudité  et  ce  dépouillement  où  vous 
êtes;  car  on  le  dit  glace  par  le  froid  de  l'in- 
fidélité. Pour  nous  autres,  il  y  a  si  long- 
temps que  nous  sommes  eng'iges  dans  cette 
profession,  qu'elle  nous  est  devenue  comme 
naturelle;  et  si  vous  croyez  avoir  assez  de 
vertu  pour  la  soutenir,  vous  pouvez  ne  pas 
fuir  plus  que  nous  le  voisinage  de  vos  pa- 
rents et  de  vos  frères,  i»  —  Il  traite  ensuite 
de  l'origine  des  vices,  et  fait  remarquer  que 
le  démon  nous  attaque  toujours  du  coté  le 


plus  ftiible,  comme  Balaam  en  usa  autrefois 
envers  le  peuple  de  Dieu.  Il  dit  aussi,  en 
parla  it  de  la  douceur  du  jouç  de  Jésus- 
Christ,  qu'il  ne  peut  rien  y  avoir  de  dur  et 
de  pénible  pour  celui  qui,  affermi  dans  une 
solide  humilité  et  ne  perdant  jamais  de  vue 
les  souffrances  du  Sauveur,  se  réjouit  dans 
tous  les  affrpnts,  dans  toutes  les  pertes  tem- 
porelles, dans  toutes  les  persécutions  et  dit 
avec  saint  Paul  :  Je  me  plais  dans  toutes  mes 
infirmités  et  dans  toutes  les  injures,  dans  tou- 
tes les  nécessités  et  dans  tout  ce  que  je  souffre 
pour  Jésus-Christ  :  car  quand  je  suis  le  plus 
faible  c'est  alors  que  je  suis  le  plus  fort.  Si  ce 
joug  nous  paraît  amer  et  le  fardeau  de  Jé- 
sus-Christ pesiut,  c'est  que  nous  ne  som- 
mes pas  vraiment  soumis  à  la  volonté  de 
Dieu,  et  que  nous  nous  laissons  abattre  par 
la  défiance  et  l'incrédulité,  au  lieu  d'obéir  à 
ses  commandements.  Il  regarde  comme  un 
effet  visible  du  centuple  promis  à  ceux  qui 
renoncent  à  tout  pour  suivre  Jésus-Cbrist, 
les  honneurs  dont  ils  sont  entourés  même 
sur  la  terre.  C'est  ce  qu'il  prouve  par 
l'exemple  de  l'abbé  Jean,  qui,  ne  de  parents 
pauvres,  était  devenu  si  véuérable  Â  toute  la 
terre,  que  les  princes  du  monde  ne  le  regar- 
daient uu'avec  respect,  le  considéraient 
comme  leur  maître,  le  consultaient  comme 
un  oracle,  et  attendaient  du  mérite  de  sa  cha- 
rité et  de  ses  prières  le  snlut  de  leyrs  &mes 
et  h\  conservation  de  l'empire. 

Traité  de  i" Incarnation,-^  Saint  Léon  n'é- 
tant e  icore  qu'archidiacre  de  l'Ëglise  ro- 
maine, lui  avait  proposé  d'écrire  contre 
Nestorius.  Cassien,  en  effet,  était  très-propre 
à  remplir  cette  tâche.  11  étaitlhéoiogian,  savait 
parfaitement  le  grec,  et  avait  été  du  clergé 
de  Constantinople,  où  la  nouvelle  hérésie 
faisait  des  ravages.  Saint  Léon,  en  le  char- 
geant en  cette  occasion  de  défendre  la  cause 
de  l'Ë^^lise,  voulait  faire  voir  aux  Or.entaux 
que,  quoiqu'il  y  eOt  du  rapport  entre  les 
erreurs  de  Nestorius  et  celles  de  Pelage» 
néanmoins  ceux  oui,  en  Occident,  ne  s'éloi- 
gnaient pas  de  la  doctrine  de  cet  hérésiarque^ 
ne  laissaient  pas  d'être  absolument  opposés 
à  Nestorius.  Cassien  eomposa  donc  son 
Traité  de  l'Incarnation^  divisé  en  sept  livres* 
Ce  fut  le  dernier  et  le  mieux  écrit  de  ses 
ouvrages. 

I"  Livre.--  Dans  le  premier  livre»  Cassien 
compare  l'hérésie  à  l'hydre  de  la  fable,  dont 
les  têtes  se  multipliaient  à  mesure  qu'on  les 
coupait;  de  même  une  hérésie  lorsqu'elle 
parait  étouffée,  en  produit  un  grand  nombre 
d'autres.  Mais,  dit-il,  il  eH  au  pouvoir  de 
Dieu  de  détruire  "hérésie,  comme  il  fut  au 
pouvoir  d'Hercule  de  détruire  le  monstre 
de  Lerne.  Il  rapporte  ensuite  les  différentes 
hérésies  qui  ont  attaqué  le  mystère  de  l'In- 
carnation, les  uns  en  niant  ia  divinité  de 
Jésus-Christ,  les  autres  en  soutenant  qu'il 
n'était  homme  qu'en  apparence,  d'autres  en 
combattant  l'union  des  <ieux  natures  qui  fait 
qu'il  est  véritablenient  Dieu  et  homme  tout 
ensemble.  Au  nombre  de  ces  h<^résies,  il  se 
contente  de  désigner  celle  des  pélagiens  sans 
la  nommer,  en  disant  qu'elle  a  tiré  son  cri- 
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QQ  586,  lui  ayant  fait  prévoir  quelques  ré- 
Tolutious  (JdDS  la  production  et  la  maturité 
des  biens  de  la  terre,  il  écrivit  à  Ambroiso, 
que  l'on  croit  avoir  été  vicaire  de  Rome,  de 
faire  de  grandes  provisions  sur  les  récoltes 
de  Tannée  précédente.  Sur  quoi  il  dit  : 
«  Les  hommes  sont  dans  de  grandes  inquié- 
tudes lorsqu'ils  voient  Tordre  des  choses 
cliançé;  car  il  n'arrive  rien  sans  cause,  et  le 
monde  n'est  pas  gouverné  ni  conduit  par  le 
hasard,  mais  par  les  sages  conseils  de  i)ieu. 
Si  donc  nous  sommes  étonnés  lorsque  nous 
remarquons  que  les  rois  renversent  ce  qu'ils 
ont  eux-mêmes  établi,  quelle  doit  être  no- 
tice surprise  et  notre  frayeur  lorsque  nous 
observons  tant  de  vicissitudes  et  de  change- 
ments dans  le  premier  des  astres  qui  nous 
refuse  sa  lumière  et  sa  chaleur?  »  La  stérilité 
eut  lieu,  et  les  Vénitiens  s'étant  trouvés 
dans  la  disette,  il  leur  fit  distribuer  des  vi- 
vres, et  remettre  les  tributs,  regardant 
comme  une  conduite  cruelle  de  forcer  les 
peuples  à  donner  les  choses  dont  ils  ont  ua 
si  pressant  besoin.  Ce  serait  exiger  un  tribut 
de  larmes  que  de  charger  d'impôts  un  peu 

{►le  qui  est  dans  l'impuissance  de  le  payer. 
1  parait  que  le  Milanais  souffrit  aussi  de  la 
famine.  Cassiodore  y  fit  envoyer  de  grandes 
quantités  de  blés  ;  mais,  afin  que  la  distri- 
bution s'en  fit  équitablement  et  en  propor- 
tion de  l'indigence,  il  en  confia  le  soin  à  Té- 
véaue  Dacius,  dont  il  connaissait  la  vertu. 
La  lettre  qu'il  lui  écrivit  sur  ce  sujet  est  sui- 
vie d'un  édit  dans  lequel,  après  avoir  fait 
part  aux  Liguriens  de  la  victoire  que  le  roi 
avait  remportée  s\^v  les  Bourguignons  et  les 
AUemanâs,  il  leur  dit  que  ce  prince,  faisant 
attention  à  leur  indigence ,  leur  avait  fait 
remise  de  la  moitié  des  tributs  et  ouvert  ses 
C'reniers  pour  les  soulager.. 

Les  ouvrages  de  Cassiodore  offrent  cet  at- 
trait particulier,  eot  intérêt  puissant,  quii 
xialt  naturellement  de  lai  variété.  £n  effet, 
ce  sont  ou  des  maximes  de  la  plus  sage  po- 
litique, ou  4^s  instructions  de  la  morale  la 
plus  épurée,  ou  des  leçonis  pour  s'avancer 
.dans  la  connaissance  des  arts  libéraux,  ou 
des  règles  pour  s'appliquer  avec  fruit  à  l'é- 
tude des  divines  Lcritures,  ou  un  narré  fi- 
jdèle  des  événei^ents  les  plus  considérables 
de  600  temps.  Il  fut  tout  à  la  fois  grand  po* 
liiique,  habile  pljiilosophe,  savant  interprète, 
excellent  orateur,  historien  exact  et  critique 
judicieux.  Ajoutons  qu'il  fut  aussi  bon  et 
solide  théiologien,  puisqu'il  s'est  expliqué 
sur  la  plupart  de  ^ôs  mystères  d'une  tau- 
Bière  qui  ne  laisse  rien  à  désirer  pour  l'inté- 
grité du  dogme  et  la  pureté  de  la  foi. 

Cependant  son  style  se  ressent  de  la  bar- 
barie de  son  siècle,  et  ses  lettres  Surtout 
sont  chargées  de  cadences,  de  rimes,  de 

Jointes  et  d'expressions  de  la  basse  latinité. 
(ais  la  fécondité  merveilleusiè  des  pensées, 
leur  noblesse,  leur  élévation, le  tour  fin  et 
délicat  qu'il  sait  leur  donner,  effacent  en 
quelque  sorte  ces  défauts.  Ses, commentaires 
«n  ont  moins,  parce  que  lé  ^tyhî  en  est  plus 
naturel  et  plus  coulant.  Son  Trçité  de  rame 
«fit  écrit  ttseç  «beaucKMP  de  i)e.ttet^  <?i  d'éru- 


dition, et  celui  de  Ylnstitution  sera  toujours 
un  monument  précieux  pour  quiconque  dé- 
sire s'instruire  ou  instruire  les  autres  dans 
la  science  des  divines  Ecritures. 

CASTOR  (saint),  évêque  d'Apt  dans  les 
Gaules,  gouverna  cette  église  depuis  l'n 
419  jusqu'à  Tan  4SI.  Il  nous  reste  de  lui 
une  lettre  adressée  à  Jean  Cassien,  abbé  do 
Saint-Victor  de  Marseille,  et  qui  se  trouve 
insérée  parmi  les  écrits  de  cet  auteur.  Crtle 
lettre  sert  de  préface  au  livre  des  Institu- 
tions  monastiques  y  dédié  par  Cassien  iui- 
mérae  au  saint  pontife.  C'est  dire  assez  auel 
en  est  le  sujet.  On  là  retrouve  à  cette  place 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie 

CATWALON  n'était  encore  gue  moine 
dans  l'abbaye  de  Redon,  au  diocèse  de  Vao- 
nés,  lorsqu'il  fut  choisi  par  Tabbë  Maiuard 

Sour  éûblir  une  communauté  de  moines  l 
elle41e>  que  Geoffroi,  duc  de  Bretagne, 
avait  donnée  au  monastère  de  Redon.  On 
dit  que  Catwalon  était  frère  de  ce  duc;  il 
possédait  au  moins  la  vraie  noblesse,  qui 
est  celle  de  la  vertu.  A  la  mort  de  Tabbé 
Hainard,  arrivée  en  1025,  il  fut  élu  pour  lui 
succéder.  Le  monastère  de  Redon  tombait 
en  ruine;  Catwalon  le  rétablit  et  le  gouverna 
sagement,  jusque  vers  Tan  1049. 

Il  n'avait  pas  encore  commencé  à  en  répa- 
rer les  édifices,  lorsqu'il  reçut  une  lettre  et 
des  députés  d'Hildegarde,  comtesse  d'Anjou, 
femme  de  Foulques  Néra,  pour  lui  deman- 
der de  se  souvenir  d'elle  dans  ses  prières. 
C'était  apparemment  parce  que  le  cojnfe, 
son  man,  était  alors  en  guerre  avec  Alain, 
duc  de  Bretagne.  Catwalon,  dans  sa  réponse, 
lui  donne  le  titre  de  reine  d'Anjou,  et  m 
dit  :  «  Si  vous  pensez  que  nous  puissiofls 
vous  rendre  Dieu  propice ,  soyez  assurée 
que  nous  faisons  tous  les  jours  ^némoire  de 
vous  auprès  du  Seigneur;  car  il  y  a  long- 
temps qme  nous  savons  que  vous  lui  rendez 
^in  culte  sincère,  et  que  vbuç  favorisez  c*ni^ 
qui  le  servent.  A  défaut  des  louanges  uni- 
verselles, vos  œuvres  vous  rendraient  ce  ic- 
moignage,  car  elles  soat  éclatantes.  II  ^^ 
vous  reste  qu'à  avancer  de  plus  en  plus  oaoîj 
le  bien.  »  il  dit  ensuite  qu'il  disposait  tout 
pour  commencer  ses  Mtiments  au  mois  de 
mars  prochain,  et  la  supplie  de  lui  obtenir 
la  franchise  des  péages  dans  ses  Etats,  pour 
certaines  denrées  qui  devaient  y  passer,  ^i 
de  prêter  son  secours  au  frèyre  qui  avait  en- 
voyé pour  en  faire  emplette-  -r-  Nous  avons 
une  seconde  lettre  de  iuatwalon  à  Letgarde 
ou  Leburge,  abbesse  de  la  Charité  à  Angers, 

aui  s'était  aussi  recommandée  à  ses  pnçres. 
:  s'en  excuse  d'ai)ord,  naais  ensuite  il  '"] 
promet  de  faire  offrir  pour  elle  le  sacnlic« 
solennel,  tant  à  Redon  qu'à  Belle-Ile. 

CÉADMGN,  Anglais  d'origine  et  moine  de 
l'ordre  de  Saint-BenoU,  flonssait  vers  le  mi- 
lieu du  VII*  siècle,  et  mourut  en  680.  tange 
en  fait  mention,  et  Bède  parte  de  lui  avec  lo> 
plus  grands  éloges  dans  son  Histoire  d^ 
gleterre.  «  Par  iin  don  admirable  de  la  Pro- 
vidence, dit-il,  il  possédait  le  talent  défaire 
passer  dans  sa  langue,  et  de  trariaire  en  "f^^ 
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pleins  de, grâce  et  d'onction  tout  ce  que  les 
interprètes  lui  apprenaient  des  saintes  pcri- 
tures.  Ses  vers  inspiraient  le  mépris  du  siè- 
cle et  réchaufraient  dans  les  âmes  le  désir 
de  la  vie  éternelle.  Après  lui,  plusieurs  do 
sa  nation  s'essayèrent  dans  la  poésie  reli- 
gieuse, mais  saris  pouvoir  jamais  l'égaler. 
Il  s'appropriait  si  bien  les  pensées  de  TE- 
criture,  et  savait  donner  tant  de  charmes  à 
ses  vers,  que  les  plus  savant*  docteurs  se 


i 


d'Israël  dans  la  terre  promise,  l'incarnation, 
la  passion,  la  résurrection,  l'ascension  du 
Sauveur  dans  le  ciel,  la  descente  du  Saint- 
Esprit  et  l'illumination  des  apôtres  faisaient 
tour  à  tour  le  sujet  de  ses  chants.  Il  décri- 
vait aussi  à  grands  traits  les  terreurs  du  ju- 
gement futur,  les  horreurs  de  la  géhenne 
éternelle,  et  le  doux  repos  du  céleste 
royaume;  mais  la  peinture  de  la  bonté  de 
Dieu  et  de  sa  justice  lui  servit  plus  souvent 
encore  à  ramener  les  pécheurs  a  l'amour  du 
bien  et  h  la  pratique  de  la  vertu.  »  Le  peu 
de  vers  qui  nous  restent  de  Céadmon  nous 
ont  été  conservés  par  Georges  Hickesius 
dans  sa  Grammaire  anglo-saxonne.  La  para- 
phrase de  la  Genèse  et  des  iautres  histoires 
de  l'Ancien  Testament,  publiées  sous  son 
nom  par  François  Junius,  à  Arasterdarài 
1655,  sont,  au  jugement  d'Hîckesius  lui- 
même,  d'une  époque  beaucoup  plus  récente. 
On  retrouve  les  vers  de  Céadmon  avec  ceux 

ui  lui  sont  attribués  dans  le  Cours  complet 

e  Patrologie, 

CÉCILIËN,  diacre  de  Carihage,  fut  éia 
évéque  de  cette  ville  en  311,  aprè^s  Mensa- 
rius.  Le^  évéques  de  Numidie  n'ayant  ^int 
été  appelés  à  son  ordination,  se  réunirent 
au  nombre  de  soixante-six,  et  donnèrent  le 
siège  (le  Cartbage  à  Mfljorin.  Ils  condamnè- 
rent son  conxpiititeur  sans  l'entendre  et  sans 
l'accuser  d'autre  chose  que  d'avoir  été  or- 
donné par  des  jtraditeurs,  c'est-à-dire  par 
ceux  qui  avaient  abandonné  les  vases  sacrés 
aux  persécuteurs  du  christianisme.  Donat, 
évèc]ue  de  Casenoire,  leva  l'étèadard  du 
schisme,  et  plusieurs  prélats  africains  la 
suivirent.  L'empereur  Constantin  fit  assem- 
bler à  Rome  un  concile  de  dix-neuf  évéques 
pour  terminer  celte  affaire.  Cécilieo  fut  con- 
servé dans  tous  ses  droits,  et  son  aecusalteur 
Donnât  condamné-  Un  concile  d'Arles  as- 
semblé ua  an  après,  en  Sik^  confirma  la  dé- 
cision de  celui  de  Rome.  Cécilien,  absous 
par  lea  évéques  et  soutenu  4>ar  Temper^ur, 
demeura  en  possession  de  Tévèché  de  Car- 
Ibage.  |1  mourut  vers  l'an^VT;  et  sa  mort 
n'éteignit  point  le  schisme  ; .  r£gliso  d'Afri- 
que fut  encore  agitée  pendant  près  de  deux 
siècles.  LeCoun  complet  de  Patrologie  a  re- 
produit tout  ce  qu'il  publia  dans  le  cours  de 
C'U^  dispute,  qui  do^na  naissance  a  un 
schisme. 

CÉDRÈNE  (Gboroes),  moine  du  xi'  siècle, 

a  écrit  une  espèce  de  chronique  ou  d'his-      ^ ^     ..  t 

loire universelle,  depuis  le  commencement   ^ pardonnera ep considération  delà  pénitence 


du  monde  juslqu'à  l'an  1057  de  Jésus-Christ; 
De  la  création  du  monde  jusqu'au  règne  de 
î)ioclétien,  il  n'a  fait  que  co|)ier  Georges 
Syncelle,  en  y  ajoutant  quelque  chose  du 
livre  de  la  Genèse.  Ce  gu'il  dit  des  événe- 
ments arrivés  depuis  Dioclétien  jusqu'à  Mi- 
chel Curopalale,  est  tiré  de  la  Chronique  de 
Théophane;  et  il  prend  de  Jean,  protoves- 
tiaire, la  suite  des  temps  jusqu'à  Isaac  Com- 
nène,  c'est-à-dire  jusqu  en  1057.  Cédrène 
cite  lui-m^me  dans  sa  préface  les  auteurs 
auxquels  il  a  emprunte,  et  il  en  cite  en 
môme  temps  plusieurs  autres  dont  il  avait 
lu  les  écrits.  Il  ne  dissimule  pas  qu'il  en 
avait  profité  pour  son  ouvrage;  mais  11  dit 
aussi  qu'il  y  a  rapporté  des  faits  dont  ils 
n'ont  point  parlé,  et  qu'il  avait  appris  par  la 
tradition  des  anciens.  On  convient  que  ce$ 
faits  sont  en  petit  nombre,  et  qu'ils  n'ajou- 
tent rien  au  mérite  de  son  ouvrage.  C'est 
une  compilation  sans  critique  et  sans  juge- 
ment, dans  laquelle  on  trouve  les  contes  les 
plus  absurdes  mêlés  aux  récits  de  l'histoire 
ancienne.  On  en  peut  cependant  tirer  quel- 

3ue  parti  pour  l'histoire  du  Bas-Empire, 
ean  Scylitza,  dit  Curopalate,  sert  de  conti- 
nuateur à  Cédrène,  et  ces  deux  historiens 
se  trouvent  réunis  dans  la  belle  édition  du 
Louvre,  grecque  et  latine,  donnée  avec  des 
notes  du  P.  Goar,  et  un  Glossaire  de  Charles 
Annibal  Fabrat,  2  vol.  in-foL,  en  I6kl.  Cette 
édition  fait  pai'tiede  la  collection  historique 
connue  sous  le  nom  de  Byzantine.  Oa  ne 
fait  aucun  cas  des  précédentes 

CÊLERIN,  prêtre  de  T^glise  dç  Çarthage, 
sous  le  ponliucat  de  saint  Cyprien,  confessa 
la  foi  de  Jésus-Christ  vers  le  pois  de  mai 
de  l'année  250.  -^près  avoir  souffert  à  Rome, 
pendant  l'espace  de  dix-neuf  joijirs,  les  plus 
cruelles  tortures  saris  que  son  courage  se 
fût  un  instant  démenti,  il  sortj^t  de  prison 
et  écrivit  à  un  de  ses  amis,  nommé  Lucien, 
qui  comme  lui  avait  été  du  nombre  de^ 
martyrs,  et  môme  lé  chef  des  martyrs  de 
Cartnage.  Celte  lettre  e$t  pleine  de  modéra- 
tion, de  prudence,  d'humilité  et  de  respect 
pour  la  discipline  de  l'Eglise.  Après  les  lé- 
inoigriages  d'une  sainte  et  anci,ean.e  amitf^é» 
Célerîn  lui  marquait  l'alfliction  extrême  que 
lui  faisait  ressentir  la  mort  spif;ituelle  de  sa 
sœur,  qui  avait  trahi  Jésus-Christ  et  sacrifié 
aux  idoles  pendant  1^  pe.rsécû.tion.  «  C'est 
ce  qui  a  été  cause,  ajouie-t-^1,  que^'aî  passé 
dans  les  larmes  tout  ce  temps  de  piques, 
qui  est  un  temps  de  joie,  pleurant  nuit  et 
jiour  sous  le  sac  et  sou$  la  ôendr,e.  Je  persé- 
vérerai dans  la  même  affliction,  jusqu'à  ce 
que  par  sa  grâce,  par  votre  intercession  et 
par  celle  que  vous  obtiendrez  pour  elle  de 
ceux  de  nos  frères  qui  attenaent  la  cou- 
ronne, Notre-Seigneur  Jésus-Christ  lui  ac- 
corde le  pardon  de  son  crime.  Car  je  me 
souviens  de  votre  charité,  et  je  ne  doute 
point  qu'avec  lous  les  autres  vous  soyez 
touché  de  la  faute  de  nos  sœurs  Numérie  et 
Candide,  que  vous  connaissez.  Si  vous  in- 
tercédez pour  elles  auprès  de  Jésus-Christ, 
vous  qui  êtes  ses  martyrs,  je  crois  gu'il  leur 
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qu'elles  ont  faite  et  des  secours  charitables 
qu'elles  n'ont  cessé  de  prodiguer  à  nos  frè- 
res, qui  vous  rendront  eux-mêmes  témoi- 
gnage de  leurs  bonnes  œuvres.  »  Célerin 
imrle  dans  la  même  lettre  d*une  nommée 
Cétusc,  qui  s'était  rachetée  de  Tobligation 
de  sacrifier  aux  idoles  en  donnant  de  l'ar- 
gent. Il  la  prie  aussi  do  soumettre  sa  de- 
mande à  tous  ses  frères  les  confesseurs.  Il 
termine  en  lui  disant  que  c'est  avec  bonheur 
qu'il  lui  apprend  qge  Statius,  Sévérien  et 
tous  les  autres  confesseurs,  qui  sont  de  re- 
tour à  Carthage,  lui  adressent  la  môme  de- 
mande. 

Cette  lettre  fut  suivie  d'une  réponse,  dans 
laquelle  Lucien  lui  apprend  qu'il  accorde  la 

§aix,  non-seulement  à  Numérie  et  à  Can* 
ide,  mais  encore  à  toutes  celles  qui  étaient 
tombées.  Il  lui  donne  les  motifs  d'une  in- 
dulgence si  générale,  et  lui  affirme  qu'il 
n'en  use  qu'en  vertu  d'une  recommandation 
qui  lui  a  été  faite  par  le  bienheureux  martyr 
Paul.  Cette  lettre  de  Lucien  fut  suivie  d'une 
lettre  souscrite  par  tous  les  autres  confes- 
seurs et  adressée  à  saint  Cyprien,  qui  ne 
put  retenir  sou  indignation,  parce  qu'une 
telle  condescendance  tendait  à  ruiner  toute 
discipline.  Il  convoqua  un  concite  qui  se 
réunit  le  15  mai,  et  dans  lequel  on  régla  la 
conduite  que  l'on  devait  tenir  à  l'égard  des 
tombés.  (Voir  la  biographie  du  saint  doc- 
teur, dans  les  Œuvres  duquel  cette  lettre 
est  publiée.) 

CELESTIN  I"  (saint),  élu  pape  le  3  no- 
vembre t^22,  était  Romain  de  naissance  et 
fils  de  Priscus.  Il  succéda  à  Boniface  1".  Il 
convoqua  le  concile  d'Ephèse,  où  saint  Cy- 
rille le  représenta,  et  où  Nestorius  fut  con- 
damné. Ce  fut  lui  qui  ordonna  aue  les 
f>saumes  de  David  seraient  chantes  dans 
'église  avant  le  sacrifice.  Il  mourut  à  Rome 
le  6  avril  4^32,  après  un  pontificat  de  neuf 
ans  et  dix  mois.  Sa  piété,  sa  prudence,  ses 
lumières,  honorent  sa  mémoire,  et  l'Eglise 
Ta  placé  au  nombre  des  saints. 

On  a  de  lui  une  lettre  adressée  à  Véné- 
rius  de  Milan,  à  Léonce  de  Fréjus  et  à  plu- 
sieurs évoques  des  Gaules ,  pour  défendre 
et  consacrer  la  doctrine  de  saint  Augustin 
que  quelques-uns  d'entre  eux  rejetaient,  en 
soutenant  les  erreurs  de  Pélaçe  ;  un  aver- 
tissement aux  évéques  du  concile  d'Ephèse, 
sous  ce  titre  :  Commonitorium  brève;  des 
Capitules  de  la  grâce,  composés  par  son  or- 
dre. Auctoritaies  sedis  apostolicœ  episcopo^ 
mm,  de  gratià  Dei  et  libero  voluntatis  ar6t- 
trio;  c'est  un  recueil  des  décisions  des  pa- 

})es,  ses  prédécesseurs,  et  des  conciles  d  A- 
rique  sur  la  grftce  et  la  liberté  ;  une  lettre 
décrétale  de  l'an  428,  aux  évéques  do  Vienne 
et  de  Narbonne,  qui  leur  prescrit  de  ne 
point  porter  d'habits  qui  les  singularise  et 
qui  les  distinguo  du  peuple  ;  ce  qui  prouve 
qu'alors  ce  n'était  point  la  coutume,  en  Oc- 
cident, de  voir  un  costume  particulier  aux 
ecciésiastiaues.  Cette  même  décrétale  dé- 
fend de  reruser  la  pénitence  aux  mourants; 
enfin  elle  ordonne  qu'on  n'élise  point  un 


évêque  étranger,  et  par  conséquent  désa- 

fjréable  au  troupeau,  il  doit  avoir,  dit-elle, 
e  consentement  du  peuple,  du  clergé  et  des 
magistrats.  On  a  encore  de  lut  d'autres  let- 
tres touchant  l'aff'aire  de  Nestorius ,  dont 
cinq  en  grec  se  retrouvent  dans  les  actes  du 
concile  d'Ephèse.  Nicéphore  parle  de  trois 
autres  lettres  de  ce  pape,  une  à  saint  Cy- 
rille, la  seconde  à  Jean  d'Antioche,  et  la 
troisième  à  Rufus  de  Thessalonique;  mais 
comme  elles  regardent  la  confirmation  de 
Proclus  au  siège  de  Conslantinople,  cooUr- 
matioa  qui  ne  se  fit  que  deux  ans  après  la 
mort  du  pape  Célestin,  on  doit  les  regarder 
comme  supposées.  On  doit  porter  le  même 

i'ugement  au  livre  de  Secretis^  que  le  même 
Nicéphore  attribue  à  ce  pontife.  Ce  livre  pa- 
rait fait  par  quelque  partisan  des  papes,  au 
temps  où  ils  étaient  nrouillés  avec  les  érê- 

3ues  de  Constantinople.  —  Les  lettres  et  les 
écrétales  de  saint  Célestin  se  trouvent  re* 
produites  dans  le  Cours  complet  de  Patrth 
togie. 

CÉLESTIN  III,  élu  pape  le  30  mars  1191, 
était  connu  sous  le  nom  du  cardinal  Hya- 
cinthe, diacre  du  titre  de  Sainte-Marie.  Il 
était  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans,  et  suc- 
céda è  Clément  III.  A  son  avènement,  Hen- 
ri VI,  désigné  empereur,  était  venu  en  Ita- 
lie pour  se  faire  couronner  et  pour  réclamer 
ses  droits  sur  la  Sicile,  du  chef  de  Cons- 
tance sa  femme  ;  mais  comme  il  paraissait 
à  la  tète  de  ses  troupes  avec  une  attitude 
hostile,  la  consécration  du  pape  fut  différée, 
afin  de  retarder  également  le  couronnement 
de  l'empereur.  Les  Romains  se  rendirent 
au-devant  de  Henri,  et  lui  promirent  qu  il 
serait  couronné  s*il  vouhit  rendre  ses  châ- 
teaux de  Tusculum ,  qui  inquiétaient  le 
pays.  Henri  s'y  engagea  et  tint  parole.  On  dit 
qu  à  son  couronnement  le  pape  poussa  d'uo 
coup  de  pied  la  couronne  qu  on  devait  met- 
tre sur  la  tête  de  ce  prince,  pour  montrer 
qu'il  avait  le  pouvoir  de  le  déposer;  mais, 
comme  rot)serve  judicieusement  Fleurjr, 
celte  anecdote,  rapportée  par  un  écrivam 
anglais,  est  suspecte  à  bon  titre,  quand  il 
s'agit  de  l'histoire  d'un  pape.  Le  pontife  i»- 
vestit  ensuite  ce  prince  de  la  Fouille  et  de 
la  Calabre,  mais  il  lui  défendit,  comme  su- 
zerain de  Naples  et  de  Sicile,  de  penser  a 
cette  conquête  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  Henri 
de  faire  valoir  ses  droits  par  la  lorce  des 
armes.  Après  des  vicissitudes  assez  remar- 

Juables,  il  obtint  un  succès  complet,  qi<|^ 
éshonora  par  des  cruautés.  Célestin,  i^^^ 
pour  la  croisade,  ne  cessa  d'animer  les  prin- 
ces chrétiens  à  celte  entreprise.  Il  ap(>rouv« 
la  création  de  l'ordre  Teutoniaue,  faite  en 
Palestine.  Il  excommunia  Léopold,  ««^ 
d'Autriche,  pour  avoir  tenu  prisonnier  w 
roi  Richard,  contre  le  droit  des  gens.  Il  w  - 
ma  quelques  plaintes  contre  le  divorce  «e 
Philippe  Auguste,  mais  il  n'y  donna  pon^ 
de  suite.  La  tin  de  celte  affaire  apP»î^,^°  :! 
des  temps  postérieurs.  Le  pape  ceie^» 
mourut  le  8  janvier  1198,  après  un  pom- 
cal  de  six  ans,  neuf  mois  et  dix  jours,  ei  i 
enlerré  dans  la  basilique  de  Sainl-iean 
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Latran.  C'était  un  pontife  éclairé;  il  reste 
de  lui  dix-sept  lettres,  dont  nous  allons  faire 
connaître  les  principales. 

Aux  prélats  d'Angleterre.  —  La  première, 
adressée  à  tous  les  prélats  d'Angleterre, 
porte  que  le  roi  Richard  s'étant  croisé  pour 
aller  au  secours  de  la  terre  sainte,  le  comte 
de  Mortain  et  quelques  autres  profitèrent  de 
son  absence  pour  attenter  à  son  royaume  et 
à  la  personne  de  Guillaume,'légat  au  saint- 
si^e,  à  qui  Richard  en  avait  confié  la  ré- 

{;enc6.  Le  pape,  qui  avait  pris  ces  Etats  sous 
a  protection  du  saint-siége,  ordonna  aux 
évoques  de  s'assembler  et  de  dénoncer  ex- 
communiés, au  son  des  clqches  et  les  cier^ 
ges  allumés,  le  comte  et  ses  complices  ;  d'in- 
terdire- aussi  tout  office  divin  dans  les  terres 
des  coupables,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  présen- 
tassent au  saint-siége  pour  se  faire  absoudre, 
avec  des  lettres  testimoniales  du  légat,  à  qui 
la  liberté  aurait  été  rendue,  et  des  évéques, 
qui  attesteraient  que  le  rovaume  a  été  remis 
dans  son  premier  état.  Cette  lettre,  datée 
du  2  décembre  1191,  n'eut  aucun  succès.  . 
*  Geoffroi,  frère  naturel  du  roi  Richard  et 
archevêque  d'York,  était  accusé  de  néglige 
ses  fonctions,  de  s'occuper  de  la  chasse  et 
autres  vains  amusements,  de  ne  faire  ni  or- 
dinations, ni  dédicaces  d'églises,  ni  bénédic- 
tions d'abbés  ;  de  ne  point  tenir  de  synodes* 
de  n'avoir  aucun  égard  pour  les  appels  à 
Rome,  pour  les  jugements  du  saint-siége, 
pour  les  privilèges  accordés  par  les  papes, 
et  de  tomner  encore  dans  beaucoup  d'autres 
excès.  Célestin  III  chargea  des  commissaires, 
choisis  sur  les  lieux,  d  informer  sur  tous  ces 
chefs  et  d'en  faire  le  rapport  au  saint-siége. 
L'information  se  fit  le  8  de  janvier  1193, 
dans  l'église  cathédrale,  en  présence  du 
clergé.  L'archevêque  Geoffroi  ayant  appelé 
de  la  commission  et  pris^le  chemm  de  Rome, 
les  commissaires,  après  aVoir  proloogé  de 
six  semaines  le  délai  de  trois  mois  accordé 
par  le  pape,  y  envoyèrent  les  informations. 
Ce  prélat,  toutefois,  ne  se  présenta  point  au 

Eape,  ce  qui  engagea  Célestin  III  à  charger 
imon,  doyen  de  la  cathédrale  d'York,  de 
la  conduite  du  diocèse,  et  à  priver  Geoffroi 
de  l'exercice  de  ses  fonctions  épiscopales. 
,  Sur  la  croisade,  —  Nous  réunissons  dans 
un  seul  aperçu  tout  ce  qui  a  trait  à  la  croi- 
sade pour  laquelle  le  pape  Clément  s'était 
prononcé  avec  ardeur.  C'est  dans  le  but  de 
son  succès  qu'il  écrivit,  en  1192,  aux  évé- 
ques d'Angleterre,  de  travailler  à  la  correc- 
tio::  des  mœurs  dans  leurs  diocèses,  en  leur 
représentant  que  la  terre  sainte  n'était  tom- 
bée sous  la  domination  des  infidèles  que 
3arce  que  la  plupart  de  ceux  qui  étaient  al- 
lés pour  la  défendre  avaient  déplu  à  Dieu 
par  leurs  mauvaises  actions.  Il  donna  pou- 
voir aux  évêques  d'user  des  censures  contre 

ceux  qui,  par  des  inimitiés  et  par  des  guer-  ^  .     , 

res  particulières,  empêcheraient  le  succès  .  lettres  en  forme  de  petit  livre,  où  il  donnait 
de  la  croisade.  Célestin  leur  écrivit  encore,  1  diverses  instructions  morales,  nécessaires  a 
en  1195,  pour  les  engager  à  prêcher  la  croi-  ^  tous  ceux  qui  aiment  Dieu.  On  a  parlé  di- 
sade,  en  promettant  à  ceux  qui  se  croise-  ij  versement  de  son  caractère,  mais  on  peut 
raient  de  les  faire  participer  aux  indulgences  I  s'en  tenir  à  ce  qu'en  dit  saint  Augustin» 
;«jBcordées  par  lui  et  par  ses  prédécesseurs.  *  c'e3t-à-dire  qu'il  l'avait  très-vif  et  qu'il  eût 


Il  arriva  que  plusieurs  de  ceux  qui  avaient 
pris  la  croix  refusèrent  d'accomplir  leura 
vœux,  ou  se  trouvèrent  hors  d'étal  de  faire 
le  voyage,  faute  d'argent  ou  de  santé.  Hu- 
bert, archevêque  de  Cantorbéry,  ayant  con- 
sulté là-dessus  le  saint-siége,  le  pape  répon- 
dit que  si  les  premiers  ne  fournissaient 
point  une  excuse  légitime,  il  fallait  les  con- 
traindre par  les  censures  ecclésiastiques  à 
accomplir  un  vœu  qu'ils  avaient  fait  libre- 
ment ;  gue  pour  les  autres  on  devait  se  con- 
tenter de  leur  ioiposer  quelque  pénitence  et 
les  laisser  dans  leur  pays. 

A  Philippe  de  Dreux.  —  L'année  suivante, 
Philippe  de  Dreux,  évêque  de  Beauvais  et 
petit-nls  de  Louis  le  Gros,  voyant  les  An- 
glais s'avancer  jusqu'aux  portes  de  cette 
ville,  en  sortit  pour  les  repousser  à  la  tête 
de  plusieurs  nobles  et  du  peuple;  il  fut  pris 
et  mis  en  prison.  H  s'en  plaignit  au  pape 
Célestin,  qui  lui  répondit  qu'il  n'avait  que 
ce  qu'il  méritait,  pour  avoir  voulu  faire  le 
guerrier  contre  le  devoir  de  sa  profession, 
et  pris  part  à  la  guerre  ii^uste  que  le  roi  de 
France  faisait  au  roi  d'Angleterre,  pendant 
qu'il  était  absent  pour  la  croisade.  Le  pape, 
toutefois,  écrivit  a  ce  prince  en  faveur  de 
l'évêçiue  de  Beauvais.  Richard,  au  lieu  de 
se  laisser  toucher,  se  contenta  d'envoyer  à 
Célestin  III  la  cotte  de  mailles  avec  laquelle 
Philippe  de  Dreux  avait  été  pris,  en  lui  écri- 
vant :  Voyez  si  c'est  la  robe  de  votre  fils?  Il 
faisait  allusion  à  la  parole  que  les  enfants 
de  Jacob  lui  adressèrent  en  lui  présentant 
la  tunique  ensanglantée  de  Joseph. 

On  cite  trois  bulles  de  Célestin  III  :  l'une 
pour  la  canonisation  de  saint  Dbalde  ;  l'au- 
tre pour  celle  de  saint  Jean  Gualbert,  et  la 
troisième  pour  la  confirmation  de  la  congré- 
gation du  Mont- Vierge,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benott.  Le  pape  Célestin  III  eut  la  faiblesse, 
dans  ses  derniers  moments,  de  se  désigner 
un  successeur;  les  cardinaux  refusèrent  de 
le  confirmer,  sous  prétexte  que  l'élection 
devait  être  libre,  mais  en  réalité  parce  que 

f)lusieurs  d'entre  eux  aspiraient  en  particu- 
ier  à  son  héritage.  Quel  que  fût  le  motif  de 
cette  résolution,  on  peut  dire  qu'elle  main- 
tint la  règle  et  qu'elle  épargna  à  l'Eglise  de 
nouveaux  sujets  de  troubles  et  de  divi- 
sion. 

m 

CëLESTIUS,  le  premier  et  le  plus  célèbre 
des  disciples  de  Pelage,  répandit  ses  er- 
reurs avec  tant  de  succès,  que  plus  tard  on 
nomma  indifféremment  ceux  qui  les  sui- 
virent pélagiens  ou  célestins.  On  ne  sait 
point  quelle  fut  sa  patrie,  mais  on  croit  que 
c'est  lui  que  saint  Jérôme  appelle  un  chien 
des  Alpes.  Sa  famille  était  illustre;  après 
avoir  passé  quelque  temps  dans  le  barreau, 
il  embrassa  la  vie  monastique.  Ce  fut  de  son 
monastère  qu'il  écrivit  à  ses  parents  trois 
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pu  rendre  dé  grands  services  à  la  foi,  si  on 
l'eût  retiré  de  ^on  erreur.  Imbu  de  Thérésie 
pélagienne  par  Rulin  le  Syrien ,  lorsqu'il 
était  h  Rome  vers  l'an  400,  il  la  prêcha  avec 
i^aucoup  de  liberté;  et  dis  l'an  i02  il  écri- 
vit contre  le  péché  originel.  Mais  sa  har- 
diesse à  propager  publiijuement  l'hérésie, 
pe  laissa  pas  d'être  utile  à  la  vérité.  Comme 
il  se  cachait  moins  que  son  maître,  il  fut  dé- 
couvert h  Carthage,  en  412,  dans  le  moment 
tn\)mù  où  il  aspirait  à  la  dignité  du  sacerdoce. 
Quelques  catholiques  zélés  pour  la  foi  le  dé- 
noncèrent à  A  urele  de  Carthage,  qui  le  fit 
comparaître  devant  un  concile  qui  se  tint 
peu  de  temps  après  en  cette  ville.  Saint  Au- 
gustin n'était  pas  du  nombre  des  évoques 
qui  y  assistèrent  ;  mais  comme  il  avait  une 
pleine  connaissance  de  ce  qui  s*y  était 
passé,  il  nous  apprend  que  le  principal  ad- 
versaire de  Célestius  fut  un  diacre  nommé 
Paulin.  On  présenta  contre  lui,  au  concile^ 
deux  requêtes  aui  contenaient  les  articles 
sur  lesquels  il  était  accusé.  Us  étaient  au 
nombre  de  sept.  On  racousait,  dans  le  pre- 
mier, d'enseigner  qu'Adam  avait  été  créé 
mortel,  et  qu'il  devait  mourir,  soît  qu'il  pé- 
chât, soit  qu'il  ne  péchât  pas;  dans  le  se- 
cond, que  la  loi  élevait  au  royaume  d^s 
cieux,  aussi  bien  aue  l'Evangile;  dans  le 
troisième,  qu'avant  la  venue  de  Jésus-Christ 
il  y  avait  eu  des  hommes  qui  n'avaient  point 
péché;  dans  le  quatrième,  qu'il  était  faux 
que  tous  les  hommes  mourussent  par  Ifi 
mort  et  la  prévarication  d'Adam,  et  qu'ils 
ressuscitassent  tous  par  la  résurrection  de 
Jésus-Christ;  dans  le  çinquièipe,  que  les 
enfants  qui  naissent  sont  dons  le  même  état 
où  était  Adam  avant  son  péché  ;  dans  le 
sixième,  que  le  péché  d'Adam  l'a  blessé  seul 
et  non  le  genre  humain  ;  dans  le  septième, 
que  les  enfants,  quoiqu'ils  ne  reçoivent 
point  le  baptême,  ne  laissent  pas  de  parve- 
nir a  la  vie  éternelle.  Saint  Augustin,  qui 
rapporte  en  deux  endroits  quatre  de  ces  ar- 
ticles, remarque  qu'il  ne  se  souvient  pas 
qu'on  les  eût  tous  objectés  à  Célestius  dans 
le  concile  de  Carthage.  Marins  Mercator,  qui 
avait  en  main  les  actes  mêmes  du  concile, 
nous  assure  que  Célestius  y  fut  accusé  sur 
tous  ces  chefs,  et  il  marque  expressément 
que  les  évêques  les  déclarèrent  tous  héré- 
tiques et  contraires  à  la  vérité.  Ils  ordonnè- 
rent à  Célestius  de  les  condamner,  mais  il 
n'en  voulut  rien  faire  :  sur  quoi  le  concile, 
le  Voyant  endurci,  incorrigible,  et  convaincu 
d'eri'eur,  prononça  contre  lui  la  sentence 
qu'il  méritait,  c'est-à-dire  l'excommunica- 
tion. Célestius  se  retira  d'Afrique  et  s'en 
alla  à  Ephèse  :  là  il  eut  la  hardiesse  de  se 
faire  ordonner  prêtre  par  surprise.  Il  vint 
ensuite  à  Constantinopie,  d'où  l'évêque  At- 
ticus  le  chassa,  après  avoir  découvert  ses 
erreurs.  11  écrivit  oiême  contre  lui  aux  évé- 

2ues  d'A^'ie,  à  Thcsàalonique  et  à  Carthage. 
élestius,  chassé  dô  ConstantinoJ^le,  prit  sa 
route  vers  Rome,  où  Zozime  venait  de  suc- 
céder à  Innocent.  11  se  présenta  à  ce  pape 
pour  se  purger  des  impressions  que  l'on 
avait  données  do  lui  au  saint*siége;  mais 


Zozime  confirma,  coihme  fiotfS  FaTons  dit, 
k  sentence  portée  contre  lui  paf  le  concile 
de  Carthage.  Célestius  fut  même  chassé  de 
Rome  par  Honorius  et  Constance;  et  comme 
il  se  présenta  de  nouveau  au  pape  Célestin, 
en  <^V,  pour  lui  demander  audience,  ce 
pape  le  fit  chasser  de  l'Italie.  L^$  erreurs  de 
Célestius  furent  condamnées  de  nouveau 
dans  un  concile  de  Palestine»  oiï  Pelage 
même  fut  contraint  de  les  anathématiser, 
après  avoir  dit  qu'il  ne  Savait  si  Célestius 
les  avait  enseignées.  Elles  étaient  toutes  dif- 
férentes de  celles  qui  sont  renfermées  dans 
les  sept  articles  condamnés  par  le  coocile 
de  Carthage,  et  regardâienf  pafrticalièrement 
les  matières  de  la  grâce.  Célestius  y  ensei- 
gnait que  la  g|râce  de  Dieu  et  ^o»  secours  d« 
nous  sont  point  donnés  pourchadueaclion; 
que  cette  grâce  consiste  dans  le  libre  arbi- 
tre, ou  dans  la  loi  et  la  doetrine;  que  la 
grâce  nous  est  donnée  selon  nos  roériles, 
Bien  ne  pouvant,  sans  paraître  injuste,  l'ac- 
corder aux  pécheurs;  qu'ainsi  cette  grâce 
est  entièrement  à  la  disposition  de  la  vo- 
lonté. Comme  les  catholiques  réfutaient  ses 
étreurs  par  divers  passages  des  Ecritures, 
il  tâchait  de  les  éluaer  en  alléguant  des  pas- 
sages qui  lui  paraissaient  opposés. On  trouve 
■plusieurs  fragments  d©  ses  écrits  dans  les 
Œuvres  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augus- 
tin, comme  on  peut  s'en  convaincre  en  les 
consultant  dans  le  dmrê  c(»^Ut  *  Potro- 
togie. 

CELSE,  était  un  chrétien  instruit,  des  pre- 
miers siècles.  Jugeant  que  le  livre  d'Ari>ti)n 
de  Pella,  intitulé  :  Altercation  ou  Dnpn^^ 
entre  Jason  et  P'apisque^  pourrait  être  uli  e 
pour  convaincre  les  Juifs,  il  fé  traduisit  J^ 
grec  en  latin,  et  l'adressa  à  un  saint  évtque 
nommé  Vigile,  qui  savait  également  lesde-ix 
langues,  afin  qull  pût  juger  de  la  fMn^^  ^] 
sa  traduction.  Nous  avons  encore  sa  prelace; 
mais  l'ouvrage ,  qui ,  au  rajpport  d'Origène , 
était  petit,  û'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  n 
parait  que  ce  traducteur  vivait  dans  le  lemps 
des  persécutions,  puisqu'il  prédit  à  \w^ 
1^  couronne  du  martvre,  et  qu'il  le  prie  Je 
se  souvenir  de  lui  dans  le  ôiel.  Plusieurs 
auteurs  prétendent  que  ce  Vigile  est  «e 
même  qui  fut  évéque  de  Tapse,  vers  i  an 
i8i;  et  dom  Ceillier  avoue  qu'il  serait  m- 
cile  de  prouver  sans  réplique  que  Celse  lui 
ait  été  bien  antérieur. 

CËLSE,  philosophe  épicurien  du  ii^si*-* 
publia  sous  Adrieu  un  libelle  plein  de  wen- 
sonjges  et  d'injures  contre  le  judaïsme  ene 
christianisme,  et  osa  lui  d<>nher  le  titre  ae 
Biscours  de  vérité.  11  reprochait  auxjuiis  cou- 
vertis  d'avoir  abandonné  leur  lo^», ®.  " 
autres  chrétiens  d'être  divisés  en  plusieu  ^ 
sectes  qui  n'avaient  rien  dq  commun  que  *« 
nom.  Une  voyait  pas  qu'il  confoudaii»» 
secies  séparées  dtj  l'Eglise  avec  1  Yo'^'l 
môme.  Habile  à  donner  un  tour  ridicuk' 7/ 
histoires  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  1  élé- 
ment ,  saisissant  avec  art  tout  ce  qui  u^  ^ 
ces  deux  sources  sacrées  pouvait  ^Ç^vir 
inspirer  aux  geos  du  monde  du  mepns  ]fm 
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Itn  noûveMe  riéligion,  Il  r>aro<)iai<  avM  autant 
d'csprrt  que  de  perfidie  leà  plus  saintes  mati- 
lues  des  apôtres,  faisait  des  plus  grands 
mystères  un  objet  de  dérision,  et  travestis- 
sait d'une  manière  grotescpie  les  faits  rap- 
portés par  les  évaBgélistes.  Son  éruption 
n  était  pas  preft>nde,  mais  elle  étaii;  ffssez 
étendue  et  assez  yariée  pour  alimenter  ses 
talents,  déjà  trop  insidieux  par  euï-mémes. 
Colse  est  le  premier  auteur  païen'  qui  ait 
érrit  contre  la  religion  de  lésus-Christ^  et 
Ton  conçoit  que^ches  un  peuple  enclin  à  la 
raillerie  comme  les  Grecs,  il  dut  plus  nuire 
aux  chrétiens  par  ses  sarcasmes  et!  ses  plai- 
santeries que  n'aurait  pu  faire  le  dialecti- 
cien le  plus  habile  par  des  discussions  sa- 
vantes. L'ouvrase  de  Celsenenous  est  point 
parvenu  ;  mais  Ori^ène  nous  a  conservé  tout 
se  qu'il  contenait  d'essentiel,  dans  la  célèbre 
réfutation  qu'il  en  fit  paraître  un  siècle  après, 
et  qui  est  regardée  comme  l'apologie  la  plus 
complète  et  un  des  plus  beaux  monuments 
que  nous  ait  légués  l'antiquité  ecclésiasti- 
que. C'est  donc  parmi  les  Œuvres  de  ce  fer- 
vent apologiste  qu'il  faut  chercher  les  frag-^ 
senis  qui  nous  restent  de  récrit  de  Celse,' 
reproduit  dans  le  Caiirs  compêet  de  Patro- 
logie. 

CENS0RINU9,  au  rapport  de  Mammert 
Claudien,  était  du  nombre  de  ces  grammbi* 
riens  habiles  qui  font  honneur  à  leur  siècle. 
AWuin  »  dans  son  livre  de  septem  ariibus , 
l'élève  au  rang  des  Palémon*,  des  Probifê  et 
des  Phocas.  Quoique  ignorant  des  mystères 
de  la  religion,  il  a  laissé  un  livre  très-remar- 
quable sur  la  Nativité  d$  Jésus-Christ.  Ceteh 
lius,  qui  Ta  fait  connaître  le  premier,  croît 

2ue  l'auteur  vivait  au  milieu  du  m' siècle. 
et  ouvrage  se  trouve  reproduit  dans  le  Cours 
complet  de  Pairoioffie . 

C£OLFRID,  fut  choisi  en  MO  pour  succé^ 
der  à  saint  Benoît  Biscop  dhins  le  gouverne- 
ment des^denx  monastères  qu'il  avaitufondés, 
l'un  à  Wiremputh,  et  l'autre  à  Jarow ,  le 
premier  dédié  à  saint  Pierre  et  le  second  à 
sdint  Paul.  Céolfrid,  devenu  abbé  de  ces 
deux  monastères,  en  accrut  les  revenus,  bâ- 
tit plusieurs  oratoires  et  les  pourvut  d'or- 
nements et  de  vases  sacrés.  H  s'appliaua 
particulièrement  à  augmenter  la  biDliolnè-' 
que  que  son  prédécesseur  avait  commencée. 
un  reuiarque  qu'il  y  mil,  entre  autres,  trois 
bibles  de  la  version  de  saint  Jérôme,  qu'il 
avait  rapportées  de  Rome,  et  un  livre  de 
cosmographie  d'un  travail  merveilleux.  Po\ir 
conserver  la  franchise  de  ses  monastères,  il 
obtint  du  pape  Sergius  un  privilège  sembla- 
ble à  celui  que  son  saint  prédécesseur  avait 
obtenu  du  pape  Agathon,  et  il  eut  soin  dans 
un  concile  de  le  confirmer  par  la  souscrip- 
tion des  évoques  et  du  roi  Alfred.  On  voit, 
par  un  fragment  du  rescrit  de  Sergius,  qu'il 
avait  chargé  cet  abbé  d'envoyer  le  prêtre 
Bède  à  Rome,  pour  assister  à  la  discussion 
de  certaines  affaires  ecclésiastiques,  circons- 
tance que  Bède  n'a  point  rapportée  par  mo- 
destie. On  ne  lit  nulle  part  que  Sergius  ait 

invité  Géolirid  à  faire  ce  voyage  avec  Bède. 

11 SQ  mit  toutefois  en  chemin,  après  avoir  fait 


Bommfer  un  autre  abbé  à  sa  p^àte  $  ittàis  les 
fatigues  de  la  roule,  jointes  à  son  grand  âge, 
le  forcèrent  de  s'arrêter  k  LaAgres,  où  il 
mourut  le  25  septembre  716,  à  Tâge  de  soi- 
xante-quatorze ans,  après  avoir  gouverné 
pendant  vingt-huit  ans  les  monastères  de 
Wiremouth  et  de  Jarow.  Bède ,  qui  avait  été 
son  disciple,  le  représente  comme  un  homme 
d'un  esprit  subtil  et  pénétrant,  prudent  et 
laborieux,  plein  de  zèle  pour  la  religion,  de 
fermeté  pour  le  maintien  de  la  discipline,  et 
surtout  très-instruit  dans  les  lettres  divines 
et  humaines.- 

Lettres.  —  Ce  fat  à  lui  quéNâïton,  rbî  des 
Pîcîes  ou  Ecossais,  s'adressa,  vers  l'an  710, 
pour  l'aider  à  ramener  son  peuple  à  l'obser- 
vance catholique  touchant  la  célébration  do 
la  pâque.  Céoliridlui  répondît  par  une  lon- 
gue lettre,  dans  laquelle  i\  s'applique  à  lui 
prouver  par  l'Ecriture  qu'il  y  a-  trois  choses 
sur  lesquelles  il  n'est  pas  permis  de  varier  : 
savoir,  qu'on  doit  célébrer  la  pâque  le  pre- 
mier mois  de  Tannée,  la  troisième  semaine 
de  ce  mois,  et  toujours  le  dimanche.  Il  cite 
à  ce  propos  divers  passages,  auxquels  il  joint 
plusieurs  raisonnemeùts  qui  tendent  à  éta- 
blir l'usage  de  l'Eglise  touchant  la  pâque.  Puis 
fl  rapporte  les  cycles  d'Eusèbe  de  Césarée, 
de  Tnéophilc  d'Alexandrie,^  de  saint  Cyrille, 
et  celui  de  Dîôhis  le  Petit,  qui  durait  encore 
de  son  temps.  Venatat  ensuite  à  la  tonsure 
eléricale,  il  convient  qu'elle  n'était  point  uni- 
forme parmi  les  apôtres,  qu'elle  est  une  chose 
irtdîfiFéronfe  en  elle-même;  mais  il  ne  laisse 
pas  de  soutenir  que  l'on  dx)it  suivre  en  ce 
point  Tex^èmple  de  saint  Pierre,  qui  portait 
une  couronne  entière,  plutôt  que  celui  de 
Simon  le  Magicien,  dont  Va  couronne  ri'étaît 
que  par  devant.  Il  avance  Ces  faits  comme 
appuyés  sur  une  tradition  con^tantfe.  En  re- 
marquant que  si  l'usage  de  la  couronne  en- 
tière devait  prévaloir,  ce  n'était  pornt  parce 
que  saint  Pierre  TaVait  portée  ainsi,  mais 
parce  qu'il  l'avait  portée  en  mémoire  de  la 
passion  de  Jésus-Chrisf,  à  q\ii  Tôti  mit  une 
couronne  entière  d'épines.  La  lettre  de 
Géolfrîd  ayant  été  lue  eh  présence  du  roi 
Naïton,  des  seigneurs  de  la  cour  et  de  plu- 
sieurs doctes  nersonnages,  tous  en  rendi- 
rent grâces  à  Dieu;  et  il  fut  résolu  qiie  l'on 
se  conformerait,  pour  la  pâque,  à  l'usage  de 
TEglise  d'Angleterre,  qui  était  celui  de  l'E- 
glise romaine;  qu'à  cet  effet  on  ferait  des  co« 
pies  du  cycle  pascal  de  dix-neuf  ans,  au  lieu 
de  quatre-vingt-quatre  ans;  et  que,  pour  la 
tonsuré,  tous  les  clercs  du  royaume  la  por- 
teraient tout  entière. 

CEPONIUS,  moine  du  V  siècle,  a  laissé 
quelques  poésies  qui  sont  venues  jusqu'à 
nous,  et  que  l'on  retrouve  dans  le  Cours  com- 
plet de  Pédologie. 

CÉRAMÉUS  (TflÉo^HÀ?^),  né  à  Taormino 
en  Sicile,  ou  dans  une  ville  voisine  nommée 
Maschalis,  y  fut  élevé  dans  les  sciences, 
comme  il  le  témoigne  lui-même  dans  son  ho- 
mélie sur  saint  André.  Admis  dans  le  clergé, 
il  fut  Ibit  archevêque  de  Taormitte,  sous  Je 
règne  de  Roger  11 ,  comte  et  depuis  roi  d^ 
la  Sicile  et  de  la  Ppuiile.  La  puissance  de$ 
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Sarrasins  était  alors  considérable;;  aussi 
Théophane  priet-il  Dieu,  dans  deux  de  ses 
homélies,  de  protéger  le  roi  Roger  contre  les 
assauts  de  ces  enfants  d'Agar,  véritables  Is- 
maélites oui  s'efforçaient  de  détruire  la  vraie 
religion.  Toutes  ces  circonstances  servent 
à  Gxer  l'époque  de  son  épiscopat,  qui  n'a  pu 
commencer  qu'après  1130,  puisque  c'est  en 
cette  année  qu'à  l'occasion  de  son  mariage 
avec  sa  sœur,  l'antipape  Anaclet  accorda 
aucomteRogerle  titre  de  roi,  qui  lui  fut  con- 
firmé en  1139  par  le  pape  Innocent  II. 
I  On  a  de  Théophane  Céraméus  un  grand 
nombre  d'homéhes,  savoir,  quarante-cinq 
sur  les  dimanches  et  soixante-deux  sur  les 
diverses  fêtes  de  l'année.  Elles  ont  été  tra- 
duites en  latin  par  le  jésuite  François  Scorfe, 
et  on  les  trouve  reproduites,  avec  ses  notes, 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Cologne 
et  de  Lyon.  Théophane  remarque  dans  la 
cinquième  qne  depuis  looetemps  il  était  d'u- 
sage dans  l'Eglise  de  lire  l'Evangile  de  saint 
Jean  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pentecôte; 
celui  de  saint  Matthieu  depuis  cette  solen- 
nité jusqu'à  la  fin  de  l'année;  puis  celui  de 
saint  Luc  depuis  le  commencement  de  l'an- 
née jusqu'à  Pâques.  On  réservait  celui  de 
saint  Marc  pour  les  jours  de  jeûne.  La 
Tingtième  homélie  est  sur  le  premier  di- 
manche de  carême,  jour  où  les  Grecs  célé- 
braient la  mémoire  du  rétablissement  du 
culte  des  images.  Cinq  nouvelles  homélies, 
découvertes  plus  récemment,  ont  été  insérées 
par  Baronius  dans  ses  Annales ^  sur  l'an  842. 
CÉRÉALIS,  Africain  de  nation  et  évêque 
de  Castelloripse  en  Mauritanie,  fut  un  des 
prélats  catholiques  de  l'Eglise  d'Afrique  qui 
souscrivirent  au  livre  d'Eugène.  Il  florissait 
en  485.  Provoqué  par  Maximien,  évêque 
arien  des  Ammonites  ,  il  eut  avec  lui,  à  Car- 
thage,  sur  la  foi  à  la  Trinité,  une  dispute 
dans  laquelle  il  renversa  tous  ses  sophismes 
avec  les  seuls  arguments  de  l'Ecriture.  Voici 

auelle  fut  l'occasion  de  cette  dispute.  Comme 
était  à  Garlhage,  dans  le  voisinage  de  ces 
villes  ravagées  par  l'esprit  d'erreur»  Maxi- 
mien vint  le  trouver  et  lui  dit  :  «  Voyez-vous 
ce  qu'ont  produit  vos  péchés?  Dieu  vous  a 
donc  abandonnés  T  —  Pourquoi,  répond  Cé- 
réalis ,  nous  aurait-il  abandonnés  plutôt  que 
vous,  qui  avez  rejeté  la  vraie  loi,  et  qui 
tous  les  jours  assassinez  les  flmes  au  nom  du 
christianisme?  —  Eh  bien,  si  vous  professez 
lavraiefoi,reprendMaximien,jevoussoumet- 
traiquelques  questionssur  votre  symbole,  et 
)e  ne  demande  contre  chacune  de  mes  pro- 

Fositions  qu'un  ou  deux  témoignages  de 
Ecriture  pour  m'a  vouer  vaincu.— Ce  n'est 
pas  un  ou  deux,  mais  une  masse  de  témoi- 
gnages que  je  me  charge  de  vous  produire» 
poursuit  Céréalis.—  Soit,  répond  Maximien, 
mais  commencez  par  vous  expliquer.  »  Et 
là-dessus  Céréalis  démontre  comment  le  Fils 
est  égal  à  son  Père  ;  comment  les  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  ne  forment  qu'un  seul 
Dieu  ;  comment  le  Père  a  envoyé  son  Fils, 
et  comment  il  l'a  glorifié.  Il  explique  le  sens 
de  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Mon  Pire 
§$t  pluê  grand  que  moi^  et  de  ces  autres  pa- 


roles de  l'Evangile  oik  il  est  dit  que  le  Père 
a  livré  son  Fils.  Il  venge  la  libre  puissance 
du  Fils.  Il  répond  à  ceux  qui  placent  le  Père 
avant  le  Fils,  sous  prétexte  que  le  généra- 
teur est  antérieur  à  l'engendré,  et  à  ceux  qui 
soutenaient  que  le  Père  avait  commandé  au 
Fils  pour  s'en  faire  aider  dans  l'œuvre  de  la 
création.  Il  montre  que  l'Esprit-Saint  est 
Dieu,  qu'il  est  créateur,  qu'il  est  viviticateur, 
qu'il  est  tout-puissantt  d'une  puissance  et 
d'une  volonté  qui  lui  sont  propres. Il  prouve 
oue  la  trinité  en  Dieu  est  essentiellement 

I  unité,  et  que  le  Fils  de  Dieu  est  invisible. 

II  détruit  le  système  de  ceux  qui  disaient 

Sue  le  Père  a  engendré  son  Fils,  et  que  le 
aint-Esprit  a  produit  toutes  choses.  Si  le 
Père  est  quelquefois  nommé  avant  le  Fils,  il 
montre  par  plusieurs  passages  de  TEcriture 

Îue  le  Fils  est  au3si  souvent  nommé  avant  le 
ère.  Enfin  il  finit  en  expliquant  cette  parole  de 
l'Ecriture  où  il  estditquelePèreatout  soumis 
à^son  t*ils,  et  il  lui  suint  de  cette  parole  de  TA- 
pôtre  pour  la  justifier  :  Cum  traaiderUrepm 
Deo  et  Poirt.— Maximien,  n'ayant  rien  à  ré- 
pondre à  ces  arguments,  différait  de  jour  en 
jour.  Céréalis  lui  dit  :  <  Avec  la  grâce  de 
Dieu  je  vous  ai  répondu;  pourquoi  neiue 
répondez- vous  pas?  »  Mais  comme  il  conti- 
nuait à  garder  le  silence,  le  juge  de  la  dis- 
cussion dit  à  l'évèque  Céréalis  :  c  Retour- 
nez à  votre  Eglise  ;  si  Maximien  n'a  rien  ré- 
pondu, c'est  qu'il  manquait  de  raisons  ou 
2u'il  n'a  rien  voulu  répondrci  mais  Dieu  a 
éjàjugé  entre  vous  deux.  » 
CERINTHE,  fameux  hérésiarque  du  temps 
des  apôtres,  (Usciple  de  Simon  le  Magicien, 
commen{|a  à  publier  sa  doctrine  vers  l'an  54 
Né  à  Antioche  d'une  famille  juive,  il  étudia 
à  Alexandrie  sous  les  philosophes  qui  fai- 
saient alors  la  célébrité  de  cette  école.  Fier 
des  connaissances  qu'il  y  avait  acquises,  il 
alla  à  Jérusalem  et  y  forma  une  faction 
entre  les  juifs,  en  cherchant  à  allier  les  cé- 
rémonies de  la  loi  ancienne  avec  les  pré- 
ceptes de  l'Evangile.  Les  troubles  qu'il 
excita  dans  cette  Eglise  provoquèrent  le  zèle 
des  apôtres.  Il  fut  anathématisé,  déclaré 
hérétique,  et  chassé  de  l'assemblée  des  fidè- 
les. Furieux  de  se  voir  ainsi  traité,  il  pas» 
en  Asie,  et  y  forma  une  secte,  mélange 
bizarre  de  la  philosophie  orientale,  des  idées 
judaïques  et  des  dogmes  du  christianisme* 
Sans  nous  arrêter  à  ses  erreurs  sur  la  créa- 
tion du  monde,  qu'il  attribuait  à  une  puis- 
sance distincte  du  Dieu  suprême,  quoique 
élevée  au-dessus  de  toutes  choses;  sur  la 
production  de  certains  génies  chargés  de 
gouverner  l'univers,  et  dont  l'un  était  de- 
venu le  législateur  des  Juifs  sous  le  nom  de 
Moïse,  nous  ferons  remarquer  qu'il  attribuait 
la  naissance  de  Jésus-Christ  à  cette  méipe 
puissance.  Il  enseignait  que  Jésus-Christ 
était  né  de  Joseph  et  de  Marie  par  la  ^^^^ 
ordinaire  de  la  génération,  mais  qu'au  mO' 
ment  de  son  baptême,  le  Christ  était  des: 
cendu  sur  lui  en  forme  de  colombe,  lu^ 
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2uelle  le  Christ  était  remonté  vers  son  Père, 
érinthe  prétendait  donc  gue  le  Christ  et 
Jésus  étaient  deux  êtres  différents,  dont  le 
premier  était  un  esprit  et  le  second  un 
nomme.  Cet  hérésiarque  exigeait  de  ses 
sectateurs  qu'ils  adorassent  le  Père  du 
Christ  avec  le  Christ  lui-même,  et  qu'ils  se 
conduisissent  d'après  les  préceptes  de  Jésus. 
Pour  les  y  encourager,  il  annonçait  que 
Jésus  redescendrait  sur  la  terre,  qu'il  ré- 
gnerait mille  ans  dans  la  Palestine,  et  que 
ce  règne  serait  suivi  pour  eux  d'une  félicité 
éternelle.  C'est  là  ce  qui  a  fait  considérer 
Cérinthe  comme  le  premier  auteur  du  millé- 
narisme,  mais  bien  différent  de  celui  ré?é 
par  quelques  anciens  Pères,  et  qui  ne  de- 
vait rien  avoir  de  grossier  et  de  sensuel. 
Saint  Jean  écrivit  son  Ëvangile  à  la  prière 
des  fidèles,  pour  le  réfuter.  On  ajoute  môme 
qu'ayant  rencontré  Cérinthe  dans  des  bains 
publics,  il  se  retira  en  disant  :  «  Fuyons,  de 
peur  que  nous  ne  soyons  abîmés  avec  cet 
ennemi  de  Jésus-Christ.  »  Il  avait  écrit  aussi 
une  Apocalypse  qu'on  a  quelquefois  prise 
pour  celle  de  samt  Jean.  Cérinthe  laissa 
après  lui  des  disciples  qui  développèrent 
ses  erreurs  et  aui  se  confondirent  avec  les 
marcionites  et  les  autres  sectes  que  saint 
Paul  combat  dans  le  premier  chapitre  de  sa 
première  Epltre  aux  Corinthiens.  Ce  qui 
nous  reste  des  écrits  de  cet  hérésiarque  se 
trouve  reproduit  dans  le  Coun  comptée  de 
Patrologie. 

CÉRULARIUS  (Michel),  patriarche  de 
Constantinople  après  Alexis,  en  1043,  se  dé- 
clara dix  ans  plus  tard  contre  l'Eglise  ro- 
maine, dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Jean, 
évoque  de  Trani  dans  la  Pouille,  afin  ou'il  la 
communiquât  au  pape  et  à  toute  l%(lise 
d*Occident.  «  Outre  1  addition  Fi/tojue  faite 
au  Symbole,  et  l'usage  du  pain  sans  levain 
pour  le  sacrifice,  Cérularius,  dit  le  P.  Lon- 
gueval,  faisait  un  crime  aux  Latins  de  man- 
Ker  de  la  chair  le  mercredi,  |des  œufs  et  du 
fromage  le  vendredi,  et  de  manger  de  la 
chair  d'animaux  étouffés  ou  immondes.  Il 
trouvait  même  mauvais  que  les  moines  qui 
se  portaient  bien  usassent  de  la  graisse  de 
porc  pour  assaisonner  leurs  mets,  et  qu'on 
servit  de  la  chair  de  porc  à  ceux  qui  étaient 
malades;  que  les  prêtres  se  rasassent  la 
barbe,  et  que  les  évêques  portassent  des 
anneaux  au  doigt,  comme  des  époux  ;  qu'à 
la  messe,  au  moment  de  la  communion,  le 
prêtre  mangeât  seul  les  azymes,  et  se  con- 
tentât de  saluer  les  assistants  ;  enfin  qu'on 
ne  flt  qu'une  immersion  au  baptême.  »  Cé- 
rularius, trouvant  dans  ces  différents  re- 
proches, la  plupart  frivoles,  un  prétexte  pour 
consommer  le  schisme,  fit  fermer  les  églises 
des  Latins  à  Constantinople,  et  ne  garda 
plus  de  mesure.  Léon  IX.  commença  par 
faire  une  réponse  savante  et  étendue  a  la 
lettre  de  Cérularius;  ensuite  il  envoya  à 
Constantinople  des  légats  qui  l'excommu- 
nièrent. Ce  patriarche  les  excommunia  à 
son  tour,  et  depuis  ce  temps-là  l'Eglise  d'O- 
rient demeura  séparée  de  l'Eglise  romaine. 
Ce  prélat  ambitieux  fit  soulever  le  peuple 
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contre  Michel  VI,  qui  ne  se  prêtait  pas  à 
toutes  ses  vues.  Il  favorisa  l'élection  dlsaac 
Comnène,  que  les  officiers  de  l'armée  avaient 
mis  à  sa  place.  Cérularius  ne  cessa  de  de-- 
mander  des  grâces  au  nouvel  empereur; 
quand  ce  prince  les  refusait ,  il  osait  le  me- 
nacer d'abattre  l'édifice  qu'il  avait  élevé.  Il 
eut  même  la  témérité  de  prendre  la  chaus- 
sure écarlate  ,  qui  n'appartenait  qu'au  sou- 
verain ,  disant  qu'il  n  y  avait  que  peu  ou 
point  de  différence  entre  l'empire  et  le  sa- 
cerdoce. L'empereur  Isaac  Comnène,  indigné 
de  son  audace  et  redoutant  son  ambition,  le 
fit  arrêter  en  1058,  et  Texila  dans  l'Ile  Pro- 
conèse.  L'empereur  s'occupait  des  moyens 
de  le  faire  déposer,  lorsqu'ilmourut  la  même 
année,  dans  le  lieu  de  son  exil,  victime  de 
son  ambition  et  de  son  orgueil.  Baronius 
nous  a  conservé  de  ce  patriarche  trois  let- 
tres qui  se  trouvent  reproduites  dans  le 
Coun  complet  de  Patroloaie.  Ces  lettres  ont 
trait  aux  affaires  du  schisme,  et  révèlent 
dans  Cérularius  l'homme  que  nous  avons 
dépeint  dans  cet  article,  un  ambitieux  entêté 
et  plein  d'orgueil. 

CÉSAIRË  (saint),  que  l'Eglise  de  France 
met  au  nombre  de  ses  docteurs,  naquit  dans 
le  territoire  de  Châlons-sur-Saône,  en  it70, 
d'une  famille  distineuée  par  sa  noblesse  et 
oik  la  piété  était  héréditaire.  Le  fils  montra  de 
bonne  heure  qu'il  ne  devait  pas  dégénérer. 
N'étant  encore  âgé  que  d'environ  sept  ans, 
il  se  sentait  déjà  tant  de  compassion  pour 
les  pauvres,  qu'il  se  dépouillait  de  ses  pro- 
pres habits  pour  les  en  revêtir.  Il  répondit 
parfaitement  aux  soins  que  prirent  ses  pa- 
rents de  lui  donner  une  éducation  chré- 
tienne. A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  alla  s'offrir 
à  son  évêque,  qui  lui  coupa  les  cheveux  et 
s'empressa  de  1  agréger  à  son  clergé  ;  mais 
le  désir  d'une  plus  haute  perfection  le  con- 
duisit, deux  ans  après,  au  monastère  de  Lé- 
rins,  célèbre  par  les  hommes  recommanda- 
blés  (^u'il  remermait,  et  regardé  comme  la 
népinière  des  évêques  des  Gaules.  L'abbé 
Porcaire  lui  confia  l'emploi  de  cellérier; 
l'exactitude  avec  laquelle  il  s'en  acquitta 
déplut  à  quelques  moines,  et  il  ne  nut  faire 
cesser  leurs  murmures  qu'en  se  démettant 
de  sa  chaîne  pour  se  livrer  entièrement  aux 
exercices  de  la  vie  monastique.  Sa  santé, 
dérangée  par  le  climat  malsain  de  l'Ile  de 
Lérins,  et  affaiblie  par  ses  austérités,  obligea 
ses  supérieurs  de  renvoyer  à  Arles,  pour  y 
respirer  un  meilleur  air  et  mettre  quelque 
trêve  à  ses  mortifications.  L'évêque  Eane, 
son  compatriote  et  son  parent,  rattacha  à 
son  église  en  lui  conférant  les  ordres  sacrés, 
lui  donna  la  conduite  d'un  monastère  situé 
dans  une  lie  du  Rhône,  et  le  désigna,  en 
mourant,  pour  son  successeur.  Césaire,  ef- 
frayé d'un  tel  fardeau,  alla  se  cacher  au 
milieu  d'anciens  tombeaux  romains,  dont 
on  voit  encore  les  ruines ,  à  peu  de  distance 
d'Arles.  Il  y  fut  découvert,  et  obligé  de  céder 
aux  vœux  du  clergé  et  du  peuple,  qui  le 
portèrent  malgré  lui,  en  501,  sur  le  siège 
vacant.  Sa  première  opération  fut  de  se  dé- 
charger du  30ia  du  temoorel  sur  des  dîaçrei 

31 


^ 


m 


DICnONNAHlE  DE  PATBOUN». 


CBS 


d'une  probité  reeoaiiue,  afin  dd  se  consacrer 
tout  entrer  à  son  nouveau  ministère,  U  fit 
bâtir  un  vaste  hospice,  où  les  pauvres  re- 

Surent  tous  les  secours  que  rédamait  leur 
tat.  Il  s'occupa  ensuite  à  prémunir  son 
peuple  contre  rananisme  aont  faisaient 
profession  les  Gotfas,  maîtres  du  pays^  à 
combattre  les  semipélagiens  qui,  depuis  un 
demi-siècle,  avaient  fait  degrands  progrès  ea 
Provence;  à  extirper  les  restes  des  supersti- 
tions païennes  qui  avaient  résisté  au  Eèle  de 
ses  prédécesseurs.  U  s'appliqua  k  faire  Beurir 
les  études  dans  le  clergé,  et,  sous  son  pon- 
tificat, l'école  d'Arles  fut  en  grande  réputa- 
tion; è  rétablir  la  discipline  ecclésiastique; 
h  régler  la  liturgie,  en  introduisant  dans 
son  église  l'usage  de  chanter  tous  les  jours 
les  heures  canoniales,  qu  on  ne  chantait 
auparavant  que  les  jours  de  vigiles  et  de 
dimandies,  en  excitant  les  laïques  à  accom*- 
pegner  le  clergé  dans  le  chant  des  hymnes 
et  des  psaumes,  en  faisant  composer  des 
prières  en  grec  et  en  latin  pour  les  fidèles  ; 
car  les  deux  langues  éuient  alors  vulgaires 
dans  ce  pars,  où  les  Grecs  avaient  fondé 
Marseille.  Il  fonda,  dans  sa  ville  épiscopaie 
on  monastère  de  filles,  dout  le  nombre  s'é- 
leva jusqu'à  deux  cents,  et  sa  sosur  en  fut 
la  supérieure*  La  règle  qu'il  leur  donna,  et 
qui  fut  introduite  plus  tard  dans  d'autres 
monastères,  est  Ja  première  qui  ait  éié  com* 
posée  en  Occident  pour  des  religieuses;  on 
y  remarque  surtout  un  article  qui  les  obli- 
geait %  copier  des  livrea^  à  l'exemple  des 
moines.  Saint  Césaire  était  alors  considéré 
comme  le  premier  évêque  des  Gaules,  moins 
encore  par  rérainence  de  son  siège,  qui 
participait  de  la  dignité  métropolitaine,  qiie 
par  sa  grande  réputation  de  vertu,  de  role 
et  de  capacité.  Un  mérite  si  généralement 
reconnu  ne  le  garantit  point  de  la  calomnie. 
Son  zèle  pour  Texécution  des  règlements  de 
discipline  dressés,  sous  soi  intluooce,  en 
805,  dans  le  concile  d'Agde,  dont  les  évè- 

Sues  de  la  province  Narbonnaise  lui  avaient 
éféré  la  présidence ,  souleva  contre  lui 
quelques  esprits  peu  disposés  à  s'y  soumet- 
tre. Licinien,  l  an  de  ses  secrétaires,  se  mit 
à  la  tète  de  la  cabale,  et  pendant  que  ce 
saint  prélat,  prosterné  aux  pi<»ds  des  autels, 
priait  pour  la  paix  des  nations  et  pour  le 
repos  des  villes,  il  ftit  dénoncé  à  Marie 
comme  coupable  d'ourdir  une  intrigue  pour 
livrer  la  ville  d'Arles  au  roi  de  ftourgogie, 
dont  H  était  né  sujet.  Le  prince  goth,  sans 
examen,  le  relégua  à  Bordeaux  ;  mais  la  ca- 
lomnie ayant  été  découverte  bientôt  après, 
Césaire  ne  tarda  pas  à  être  rendu  au  vœu  de 
son  troupeau.  Le  peuple  acoourut  «n  foule 
au-devant  de  lui,  portant  des  croix,  des 
flambeaux,  et  faisant  ralentir  i'aîr  du  chant 
des  psaumes.  Son  retour  fut  marqué  par  la 
gr&ce  de  ses  calomniateurs,  qu'il  obtint 
comme  on  se  disposait  déjà  à  exécuter  la 
sentence  qui  les  condamnait  à  être  lapidés. 
La  même  accusation  se  renouvela  deux  ans 
après,  pendant  le  siège  que  les  Francs  et  les 
Bourguignons  mirent  devant  la  ville  d'Arles. 
Son  innocence,  presque  aussitôt  reconnue, 


ne  lui  procura  une  liberté  momentanée  gua 
pour  se  voir  de  nouveau  inculpé.  Césaire, 
ne  consultant  que  son  ardente  charité,  i  U 
vue  des  prisonniers  francs  et  bourgui^ons, 
exposés  à  mourir  de  faim  et  de  misère, 
épuisa  les  trésors  amassés  par  ses  prédéces- 
seurs, fondit  les  vaises  d'or  et  dargent  qui 
servaient  au  serviiîe  divin,  vendit  les  meu- 
bles de  son  église  pour  payer  leur  rançon  ; 
et  pendant  qu  il  dépouillait  ainsi  lestem))les 
matériels  I  pour  oonserver  à  Jésus-Christ 
ses  membres  spirituels,  ses  ennemis,  tra- 
vestissant  cet  acte  de  générosité  chrétieoui 
en  une  lAche  trahison ,  le  dénoncèrent  \ 
Tbéodorie,  souverain  du  pays»  comme  ayant 
appauvri  l'église  et  la  vilfe  d'Arles,  pour 
iSournir  des  soldats  aux  armées  des  puissao- 
œs  avee  lesquelles  on  était  en  guerre.  Tra- 
duit à  Ravenne  sous  esc^cte,  il  en  imposa 
tellement  à  ThéodorLe.,  par  in  di^ité  de  son 
maintien,  par  Tair  vénérable  qui  resplendis- 
sait sur  toute  sa  fijcure,  et  par  la  noble  frao* 
ohise  de  ses  discours,  que  ce  pi*ince  visigolh, 
indigné  de  la  frivolité  des  aoeusations,  le 
renvoya  chargé  des  dons  de  sa  munificence. 
«  Très-saint  Ivéque,  lui  disait-il,  en  lai  of- 
frant un  grand  bassin  d  argent  pesant  eo« 
vifon  soixante  livres,  recevez  ce  présent,  le 
rot  votre  fils  vous  prie  de  réserver  ce  vase 

Eour  ^otre  usage  et  en  souvenir  de  lui.  • 
ésaire  At  vendre  le  vase  trois  jours  après, 
«t  d«i  prix  qu'il  en  retira  il  put  racheter  uq 
grand  nombre  de  captifs.  Th'odoricMNi 
eette  «ction  fut  rapportée,  ne  put  s*empécher 
de  lui  donner  des  louantes.  Les  courtisans 
imitèrent  la  munificence  de  leur  maître,  et 
le  pieux  prélat  fit  le  même  usage  de  leurs 
dons.  Céaaire  profita  de  son  voyage  ei  Italie 
pour  aller  visiter  les  tombeaux  des  saints 
apôtres.  8a  réputation  l'avait  depuis  long- 
temps préeédé  dans  la  capitale  du  moude 
ehrétien.  Le  pape  Symmaque  Taccutillit 
comme  le  personnage  le  plus  illustre  de 
l'Eglise  d'Occident  ;  il  le  décora  du  pMm, 
le  nomma  vicaire  du  saint-siége  dans  lis 
Gaules  et  en  Espagne^  et  confirma  en  sa 
considération  les  privilèges  de  l'Eglise  d'Ar* 
les.  Son  éniscopat  fut  marqué  par  la  tenue 
dun  çrand  nombre  de  conciles  convoqués  et 
présidés  par  lui.  On  y  fit  de  bons  règlements 
pour  la  réforme  des  mœurs,  la  discipline 
ecclésiastique.  Tordre  de  la  liturgie  sacrée, 
et  même  sur  des  quest-ions  dogmatiques. 
Le  plus  célèbre  de  ces  conciles  est  le  secoid 
d'Orange,  en  529,  oà  fut  eondamné  le  semn 

Sélagianisme  qui  dominait  depuis  longt*/iDP' 
ans  cette  partie  des  Gaules.  On  y  fit  vini;!- 
cinq  canons,  tirés  des  propres  «sipres^ioos 
de  saint  Augustin,  qui  rormeotuné  despitfs 
belles  décisions  de  i  Eglise  sur  le  péché  on* 

Îinel,  la  nécessité  et  La  grandeur  de  la  grâce< 
outes  ces  matières  épineuses  y  furent  ap- 
profondies  et  traitées  avec  une  ndélité  scru; 
puleuse;  tous  les  subterfuges  des  semi- 
pék^isns,  développés  et  proscrits  avec  cet  e 
autorité  qui  accompagne  ordinairement  li 
vérité,  lorsqu'elle  est  montrée  dans  tow 
son  }our.  Aussi,  quoique  ce  concile  ne  fût 
composé  que  de  douze  évéques  asseml^^'^ 
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fortuitement  pour  la  simple  dédicace  d^une 
église,  ses  décrets,  coofirmés  par  Tapproba- 
tioQ  de  r£glise  tout  entière,  ont-ils  toujours 
servi  de  règles  dans  les  disputes  sur  ces 
matières,  comme  s*ils  avaient  été  faits  dans 
un  concile  général,  et  dès  ce  moment  les 
semipélagiens,  qu'on  avait  tolérés,  ont  été 
mis  irrévocablement  dans  la  classe  des  hé« 
rétiques.  Quelques  années  après,  Contumé* 
liosus,  évô(}ue  de  Riez ,  déposé  dans  un 
concile  présidé  par  saint  Césaire,  trouva  un 
protecteur  dans  le  pape  Agapet,  qui  ordonna 
la  révision  du  procès,  suspendit  la  sentence, 
défendit  même  à  ses  commissaires  d'y  avoir 
égard  ;  mais  le  saint  «évéque  d'Arles  et  ses 
collègues  ne  firent  pas  moins  exécuter  la 
sentence»  approuvée  par  Jean  II,  prédéces* 
seur  du  pape  Agapet.  Cet  acte  de  vigueur 
épiscopale  »  que  nous  nous  abstenons  de 
qualifier,  forme  un  des  monuments  qui  ser- 
vent de  base  aux  libertés  de  TEglise  galli- 
cane. Césaire,  épuisé  de  travaux,  tomba  ma*- 
lade  au  mois  d  août.  Dès  qu'il  sentit  ses  forc- 
ées défaillir,  il  se  fit  porter  dans  le  monastère 
4e  tillHs  qu'il  avait  fondé,  pour  les  consoler 
lui-aiéme  de  sa  mort  prochaine;  mais  ce  qu'il 
leur  dit  pour  adoucir  leur  douleur  ne  servit 
qu'à  la  rendre  plus  vive,  en  leur  faisant 
mieux  sentir  ce  qu'elles  perdaient.  Après 
leur  avoir  dooné  la  bénédiction  et  dit  le 
dernier  adieu,  auquel  elles  ne  répondirent 

2ue  par  leurs  larmes  et  leurs  sanglots,  il  se 
t  rapporter  dans  son  église  métropolitaine» 
où  il  mourut  la  veille  de  saint  Augustin,  le 
27  août  5&2«  entouré  des  évéques  de  sa  pro- 
vince, de  ses  pètres  et  de  ses  diacres,  ac- 
courus pour  lui  rendre  leurs  derniers  hom- 
mages et  recevoir  sou  dernier  soupir.  Il  fut 
enterré  solennellement  dans  l'église  de  son 
monastère,  qui  depuis  porta  son  nom.  Le 
deuil  fut  généril  à  son  convoi.  Comme  le 
saint  évèque  avait  fait  le  bien  indistincte- 
mont  et  sans  acception  de  personnes,  les 
juifs  et  les  chrétiens  réunirent  leurs  larmes 
pour  le  pleurer,  et  pendant  les  obsèques, 
ils  interrompaient  souvent  le  chant  des 
psaumes,  en  s  écriant  :  Hélas  I  le  monde 
D*éLait  pas  digne  de  conserver  un  si  puis- 
sant intercesseur!  Saint  Césaire  avait  fait 
un  testament,  en  forme  de  lettre,  adressée  à 
l'Eglise  d*Ai  les,  et  dans  lequel  il  instituait 
le  monastère  et  l'évèque  son  successeur  pour 
ses  {^entiers.  Sa  sainteté  fui  attestée  par  uo 
graod  nombre  de  miracles. 

Ecrite  de  $aini  Céiaire.  —  A  peiae  élevé 
à  l'épisGopat,  saint  Césaire,  à  l'exemple  des 
a()ôire&,  se  déchargea,  comme  nous  ravous 
dit,  de  l'administration  des  affaires  tempo- 
relles sur  des  diacres  et  des  économes,  pour 
se  livrer  tout  entier  à  la  prédication.  11  avait 
les  fonctions  de  ce  ministère  si  à  ccsur, 
que,  non  content  de  prêcher  dans  les  as-, 
seodilées  q[ui  se  tenaient  le  matin  et  le  soir, 
il  composait  encore  d'autres  discours  qu'il 
envovait  dans  les  provinces  pour  y  être  lus 
par  des  évéques,  qui  apparemment  ne  pos- 
sédaient pas  eux-mêmes  le  don  de  la  parole. 
On  ne  peut  donc  douter  qu  il  n'ait  composé 
^nsi  un  très-grand  nombre  de  discours,  et 


qu'encore  qu'il  nous  en  reste  beaucoup  $(m$ 
son  nom,  il  y  en  a  peut-être  davantage  de 
perdus  ou  attribués  à  d'autres  auteurs.  U 
ne  nous  reste  de  bien  authentiques  qu'eu» 
viron  cent  deux  discours,  insérés  dans  le  V' 
volume  de  l'édition  de  saint  Augustin  par  le$ 
Bénédictins,  reproduite  par  M.  l'abbé  aligne, 
dans  son  Cours  complei  de  Patrologie. 

Le  premier  discours  est  sur  la  vocation 
d'Abraham  marquée  dans  le  xii'  chapitre  de 
la  Genèse.  U  y  pose  pour  principe,  ce  qu'il 
répète  souvent  ailleurs,  savoir  nue  l'Ancien 
Testament  a  été  la  figure  du  Nouveau,  et 
que  ce  qui  8*est  passé  alors  matériellement, 
se  renouvelle  spirituellement  en  nous«  Ainsi 
le  commandement  que  Dieu  fait  è  Abraham 
de  sortir  de  son  pays,  de  sa  famille*  de  la 
maison  de  son  père,  marque  que  nous  de- 
vons sortir  de  nous-mêmes,  c'est-à-dire  d9 
nos  vices,  de  nos  habitudes,  de  nos  péchés, 
pour  ne  plus  prendre  de  plaisir  que  dans  la 
pratique  de  la  vertu.  —  Le  troisième  traite 
du  mariage  d'isaac  avec  Rébecca,  qu'il  dit 
avoir  été  la  figure  de  celui  de  Jésus-Christ 
avec  son  Eglise.  —  \  propos  des  deux  en- 
fants que  Rébecca  portait  ians  son  sein,  il 
dit  dans  le  quatrième  que,  de  même  que  ces 
deux  enfants  luttaient  Tun  contre  Vautre 
dans  le  sein  de  leur  mère,  il  y  avait  aussi 
dans  r£glise  deux  peuples  continuellement 
en  lutte  et  en  opposition,  les  bons  et  les 
méchants.  S'il  n'y  avait  dans  rfolise,  dit-il, 
que  des  bons  ou  des  méchants,  u  n'y  aurait 
qu'un  seul  peuple,  mais  comme  on  y  trouve 
tes  humbles  qui  combattent  les  superbes, 
les  chastes  qui  combattent  les  adultères,  les 
miséricordieux  qui  combattent  les  avares, 
nous  devons  en  conclure  uu'il  y  a  deux 
peuples  figurés  par  iacob  et  Ësaii.  Les  bons 
s'efforcent  de  gagner  les  méchaats  pour  les 
engager  à  la  vertu  ;  les  méchants,  au  con- 
traire, poussent  les  bous  au  mal,  pour  les 
«ntrainer  dans  leur  réprobation.  Il  trouve 
dans  ce  qui  se  passe  aujourd'hui  entre  les 
juifs  et  les  gentils,  l'accomplissement  de 
cette  prophétie  :  L'aine  servira  le  puîné.  En 
effet,  les  Juifs,  qui  étaient  le  peupJe  aîné  de 
Dieu,  sont  devenus  les  serviteurs  des  gentils 
convertis  à  la  foi  par  lagrAce  de  la  rédemp- 
tion. —  Le  cinquième  et  le  sixième  sont 
sur  le  patriarche  Jacob.  Saint  Césaire  re- 
marque que  les  mariages  des  patriarches  se 
£ont  souvent  contractes  auprès  des  puits  et 
des  fonUines,  parc»"  qu'ils  étaient  la  figure 
du  baptême,  par  lequel  lésus-Chrisl  devait 
purifier  l'Elise,  son  épouse,  de  toutes  sor^ 
tes  d'iniquités.  —  Dans  le  treizième,  il  ex*- 
pîique  ces  paroles  de  l'Exode  :  Le  Seigneur 
maurcU  U  emur  de  Pkarw>n,  Pourquoi,  di- 
saient quelques-uns,  l'iniquité  est-elle  im- 
putée a  Pharaon,  puiaqujl  est  dit  que  le 
Seigneur  avait  endurci  son  cœur?  Avant  de 
répondre,  saint  Césaire  jpose  pour  principe 
que  dans  un  pécheur  le  désespoir  vient  du 
grand  nombre  de  ses  fautes,  et  que  du  dés- 
espoir nait  Tendu  rcissemeat.  il  suppose  que 
Pharaon  était  dans  ce  usas,  d'où  il  conclut 
que  son  endurcissement  n'était  point  un 
effet  de  la  puissance  de  Dieu,  qui  à  son 
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égard  ne  fit  autre  chose  que  de  le  laisser 
dans  Tétat  où  il  Tavait  trouvé.  «  Toutes  les 
fois,  dit-il,  Que  Veau  glacée  par  un  grand 
froid  reçoit  Timpression  de  la  chaleur  par 
les  rayons  du  soleil,  elle  reprend  sa  première 
fluidité  ;  mais  aussitôt  que  le  soleil  aisi)aralt, 
elle  se  glace  de  nouveau  et  s'endurcit  une 
seconde  fois.  De  môme  la  charité  de  plu- 
sieurs se  refroidit  et  se  glace  par  le  froid 
des  péchés;  mais  survienne  la  chaleur  de  la 
divine  miséricorde,  et  cette  glace  causée 
par  les  péchés  se  dissout.  C'est  de  cette 
chaleur  qu'il  est  parlé  dans  TEcriture  :  Non 
est  qui  se  abscondai  a  colore  ejus,  —  Dans 
le  vingt-cinquième,  sur  ces  paroles  :  Que 
votre  main  gauche  ignore  ce  que  fait  votre 
main  droite  ,  il  en  fait  Tapplication  aux 
bonnes  œuvres,  et  particulièrement  à  Tau- 
mône  :  il  veut  qu'on  ne  la  fasse  iamais  en 
public,  de  manière  à  s'attirer  par  là  l'estime 
des  hommes,  mais  seulement  afin  de  plaire 
à  Dieu.  11  explique  dans  le  même  sens  ce 

3ue  l'Evangile  ajoute  :  Lorsque  vous  vou* 
rex  prier^  réfugiez-vous  dans  un  endroit 
retiré  de  votre  maison,  Jésus-Christ  ne  dé- 
fend pas  les  prières  publiques  où  tout  le 
peuple  fléchit  les  genoux  avec  l'évêque, 
mais  il  nous  défend  de  mêler  à  nos  prières, 
à  nos  jeûnes  et  à  nos  aumônes,  d'autre  mo- 
tif que  celui  de  nous  procurer  la  vie  éter- 
nelle. —  Parlant  dans  les  trente-quatrièmt 
et  trente-cinquième  discours  sur  le  miracle 
opéré  aux  noces  de  Cana,  où  l'eau  fut  chan- 
gée en  vin,  il  dit  «  que  le  plus  grand  mira- 
cle est  la  conversion  du  pécheur,  puisque, 
par  ce  changement,  l'homme,  de  pourriture 
qu'il  était,  est  élevé  à  l'état  des  anges,  et 
tiré  de  la  corruption  de  la  terre  pour  être 
placé  dans  le  ^ciel.  »  Il  ajoute  que  ceux-là 
se  trompent  qui  s'imaginent  au'en  bâtissant 
sur  le  rondement  qui  est  Jésus-Christ,  les 
péchés  capitaux  peuvent  être  purifiés  par 
le  feu  passager  du  purgatoire.  11  soutient 
que  quand  l'Apôtre  dit  que  celui  dont  Vou^ 
vrage  sera  brûté,'ne  laissera  pas  d'être  sauvée 
quoiqu'en  passant  par  le  feu,  cela  ne  doit 
s'entendre  que  des  péchés  légers;  et  il  fait 
à  cette  occasion  une  énumération  de  ^ces 
deux  sortes  de  péchés. 

Nous  avons  trois  discours  de  saint  Cé- 
saire  sur  le  carême.  Dans  le  premier,  il  con- 
jure ses  auditeurs  de  se  rendre  avec  exac- 
titude, pendant  tout  ce  saint  temps,  aux 
veilles  de  la  nuit  et  aux  heures  de  Tierce, 
Sexte  et  None,  s'ils  n'en  sont  empêchés  par 
quelque  raison  importante  de  santé  ou  d'u- 
tilité publique.  11  condamne  dans  le  second 
le  jeu  de  dés,  pour  lequel  on  témoignait 
trop  d'ardeur,  et  la  délicatesse  des  mets,  di- 
sant :  «  qu'il  ne  sert  de  rien  d'avoir  jeûné 
tout  le  jour,  si  ensuite  on  accable  son  Ame, 
ou  par  un  excès  de  nourriture,  ou  par  des 
aliments  trop  délicieux.  »  Il  dit  dans  le  troi- 
sième que  nous  devons  donner  aux  pau- 
vres ce  que  dans  un  autre  temps  nous  au- 
rions dépensé  pour  notre  dîner,  au  lieu  de 
nous  en  réserver  le  prix.  11  regarde  la  main 
du  pauvre,  qui  reçoit  des  riches,  comme  le 
trésor  de  Jésus-Christ  qui  met  dans  le  ciel 


ce  qu'on  lui  donne,  de  peur  qu'il  nepéris^^e 
sur  la  terre.  —  On  voit  par  les  deux  ser- 
mons qu'il  a  faits  sur  les  Litanies  ou  sur  les 
trois  jours  des  Rogations,  que  cette  dévo- 
tion était  dès  lors  établie  dans  toutes  les 
Eglises  du  monde,  et  qu'on  les  regardait 
comme  des  jours  destinés  à  guérir  les  plaies 
de  l'Ame  par  la  pénitence  et  par  la  prière.  On 
les  passait  dans  le  jeûne,  dans  ToraisoD, 
dans  le  chant  des  psaumes  et  dans  de  saintes 
lectures.  Le  repas  y  était  modique,  comme 
en  carême,  et  il  y  avait  chaque  jour  dans 
l'église  des  assemnlées  publiques  dont  per- 
sonne ne  pouvait  se  dispenser.  —  Le  cId- 
quante-quatrième  sermon  est  sur  le  Sym- 
bole et  sur  la  nécessité  des  bonnes  œuvres. 
Saint  Césaire  le  commence  par  des  termes 
et  des  façons  de  parler  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  au  Symbole  de  saint  AlhaDase. 
Il  y  aistingue  clairement  les  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  reconnaissant  qu'il  est  égal 
à  son  Père  selon  la  divinité,  et  moindre  s^ 
Ion  l'humanité  qu'il  a  prise  de  Marie,  tou- 
jours vierge  avant  et  après  son  enfantement, 
et  dont  la  vie  a  été  exempte  de  toute  tache 
et  de  toute  conta^on  du  péché.  A  l'égard 
du  Saint-Esprit,  il  déclare  que  nous  devons 
croire  qu'il  procède  des  deux,  c'est-à-dire 
du  Père  et  ou  Fils.  —  Dans  le  soiianle- 
unième,  il  cihorte  ses  auditeurs  à  confes- 
ser leurs  péchés,  pour  en  obtenir  le  pardon, 
et  arriver  au  port  de  la  pénitence,  comme 
ceux  qui  se  trouvent  dans  un  vaisseau  brisé 
par  la  tempête,  recourent  à  une  planche 
pour  se  tirer  d'une  perte  inévitable  sans  ce 
secours.  Il  les  engage  à  ne  se  fier  ni  sur  leur 
âge,  ni  sur  leur  santé,  parce  qu'on  travaille 
à  son  salut  toujours  trop  tard  quand  on  est 
incertain  de  vivre.  C'était  encore  l'usage  de 
son  temps  que  les  personnes  des  deuxseï^ 
se  soumissent  à  la  pénitence  publique  et  à 
la  confession  de  leurs  péchés  devant  l'as- 
semblée. Il  rend  grâces  à  Dieu  de  la  colère 
que  les  pécheurs  témoignaient  contre  euï- 
mêmes  dans  ces  occasions.  Ils  paraissaient 
couverts  de  cilices,  marquant  par  ces  vêle- 
ments, faits  de  poil  de  cnèvre  et  de  bouc, 
qu'ils  se  considéraient  comme  séparés  de  la 
société  des  fidèles  et  du  nombre  des  agneaux. 
Ce  Père  convient  qu'il  était  en  leur  pouvoir 
de  faire  secrètement  pénitence  de  leurs  Moi- 
tes ;  mais  il  croit  que,  ne  se  jugeant  pas  en 
état  d'y  satisfaire  par  eux-mêmes,  ils  ne  de- 
mandaient la  pénitence  publique  qu'afinda- 
voir  recours  aux  prières  de  tout  le  peuple 
chrétien.  Pendant  le  temps  de  leur  pép^ 
tence,  ils  s'abstenaient  de  vin  et  de  chair; 
ils  ne  devaient  pas  même  mangerdeviaudc 
après  leur  réconciliation,  mais  se  conten- 
ter de  légumes,  d'herbes  et  de  iietits  po»*" 
sons,  soit  lorsqu'ils  mangeaient  chez  euxi 
soit  ailleurs.  .    . 

Le  soixante-cinquième  discours  traite  û» 
la  /bt,  qui,  suivant  saint  Césaire,  doit  lire[ 
son  nom  de  faircj  parce  qu'elle  est  le  sou- 
tien et  la  base  de  toutes  les  choses  divifl®^ 
et  humaines.  Pour  qu'elle  soit  entière,  eii» 
doit  renfermer  la  croyance  à  raccompl|sse' 
ment  des  promesses  et  des  menaces  de  Dï^*» 
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mais  elle  n'est  vraie  en  nous  que  lorsque 
nous  accomplissons  par  nos  œuvres  ce  que 
nous  avons  promis  par  nos  engagements. 
En  vain  dirons-nous  que  nous  croyons  ce 

3ue  Dieu  nous  apprend  de  la  béatitude  et 
es  supplices  de  rautre  vie,  si  nous  ne  fai- 
sons tous  nos  efforts  pour  mériter  la  vie  et 
éviter  la  mort  éternelle.  L'activité  de  notre 
foi  doit  se  déployer  surtout  dans  l'accom- 

{glissement  des  promesses  que  nous  avons 
àites  au  baptême.  Si  nous  y  manquons, 
peut-on  compter  que  nous  garderons  celles 
que  nous  faisons  aux  hommes  ?  Saint  Boni- 
face,  évéque  de  Mayence,  cite  le  discours 
soixante-dix-huitième  sous  le  nom  de  saint 
Augustin;  mais  le  style  fait  voir  qu'il  est 
de  saint  Césaire.  Il  y  traite  des  augures  et 
de  diverses  autres  superstitions  païennes  ; 
par  exemple,  à  propos  de  voyages,  sur  les 
jours  de  départ  et  sur  les  jours  de  retour, 
et  Sans  vous  arrêter  à  de  semblables  consi- 
dérations, leur  dit-il,  contentez-vous,  toutes 
les  fois  que  la  nécessité  vous  obligera  de  voya- 
ger, de  vous  signer  au  nom  de  Jésus-Christ 
et  de  réciter  le  Sj^mbole  ou  l'Oraison  domi- 
nicale. Après  quoi  mettez-vous  en  chemin 
et  ayez  confiance  gue  Dieu  vous  aidera.  Il 
serait  beaucoup  mieux  et  surtout  plus  salu- 
taire, dans  les  maladies,  au  lieu  de  recou- 
rir à  des  pratiques  superstitieuses,  d'aller  à 
l'église,  d'y  recevoir  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  de  s'oindre  d'nuile  bénite  qui, 
selon  l'expression  de  l'apôtre  saint  Jacques, 
procurerait  la  rémission  ues  péchés  et  la  santé 
du  corps.  » 

Les  sermons  quatre-vingt  et  quatre-vingt- 
unième  tendent  à  empêcher  le  peuple  de 
sortir  de  l'église  après  la  lecture  ae  1  Evan- 
gile et  avant  la  fin  des  mystères.  Les  auteurs 
de  la  vie  de  saint  Césaire  rapportent  qu'ayant 
vu  un  jour  quelques-uns  des  fidèles  sortir 
avant  qu'il  eût  prêché,  il  les  arrêta  en  leur 
disant  que,  «  lorsqu'ils  seraient  devant  le 
tribunal  de  Jésus-Christ,  il  ne  leur  sera  pas 
permis  de  faire  la  même  chose.  »  Pour  cou- 

f)er  court  à  cet  abus,  il  ordonna  de  fermer 
es  portes  de  l'église  aussitôt  après  la  lec- 
ture de  l'évangile.  Le  concile  d'Agde,  au- 
queliil  avait  présidé,  défendit  par  un  canon 
exprès  aux  laïques  de  sortir  de  l'église  avant 
d'avoir  reçu  la  bénédiction  de  1  évêque,  à 
la  fin  de  la  messe.  Saint  Césaire  entreprend 
donc,  dans  ces  deux  homélies,  de  montrer 
oue  les  chrétiens  ne  devaient  point  sortir  de 
1  église  avant  qu'on  n'eût  fini  la  célébration 
des  saints  mystères.  La  messe  ne  consiste 
pas  dans  la  lecture  des  livres  saints,  mais 
dans  l'oblation  des  dons  et  dans  la  consé- 
cration du  corps  et  du  sang  du  Seigneur. 
On  peut,  dans  sa  maison,  lire  soi-même ,  ou 
entendre  lire  par  d'autres  les  écrits  des  pro- 
phètes, des  apôtres  et  des  évangélistes  ; 
mais  on  ne  peut  ni  voir  ni  entendre  la  con- 
sécration du  corps  et  du  sang  du  Seigneur 
ailleurs  que  dans  la  maison  de  Dieu.  Donc  ce^ 
lui  qui  veut  entendre  la  messe  en  entier  et 
à  l'avantage  de  son  Âme  doit  demeurer  dans 
l'église,  le  corps  humblement  prosterné,  le 
ccaur  contrit  jusqu'à  ce  qu'on  ait  donné  la 


bénédiction  au  peuple.  Celui  qui,  sans  l'at- 
tendre, ne  craint  et  ne  rougit  pas  d'en  sor* 
tir,  se  rend  coupable  de  deux  fautes  :  la 
première,  en  abandonnant  les  saints  mys- 
tères ;  la  seconde,  en  attristant  le  prêtre  qui 
célèbre  et  qui  prie  pour  lui.  La  bénédic- 
tion qui  s'y  donne  par  son  ministère  ne 
vient  pas  d'un  homme,  mais  c'est  une  rosée 
céleste  qui  se  répand  dans  les  cœurs  par  la 
libéralité  d'un  Dieu.  Le  saint  évêque  exhorte  f 
ses  auditeurs  à  faire  part  à  leurs  voisins  et  « 
à  leurs  parents  qui  n'auraient  pu  se  trouver 
à  l'église,  des  instructions  qu'ils  y  auraient 
entendues:  <c  car,  dit-il,  de  même  qu'il  serait 
coupable  s'il  négligeait  de  les  instruire, 
ainsi,  ils  le  deviennent  eux-mêmes,  s'ils  né- 
gligent de  communiquer  aux  autres  ce  qu'ils 
ont  appris.  » 

On  peut  remarquer  dans  les  onze  der- 
niers sermons  de  saint  Césaire,  que,  comme 
il  y  a  des  pauvres  colères,  orgueilleux,  ava- 
res, voluptueux,  à  qui  la  pauvreté  ne  sert 
de  rien  pour  le  ciel  ;  il  v  a  aussi  des  riches 
humbles  et  doux,  à  qui  les  richesses  ne  sont 
point  un  obstacle  au  salut,  parce  qu'ils  en 
usent  sans  s'y  attacher;  que  c'est  par  or- 

Fueil  que  les  anges  sont  tombés  du  ciel  dans 
enfer  ;  que  la  cupidité  n'est  jamais  sans 
orgueil,  m  la  charité  sans  humilité;....  que 
Dieu,  par  un  effet  de  sa  miséricorde,  a  per- 
mis Qu'en  ce  monde  la  condition  des  hom- 
mes fût  inégale,  qu'il  y  eût  des  pauvres  et 
des  riches,  afin  que  les  uns  sô  sauvassent 
par  la  patience,  et  les  autres  par  l'aumône  ; 
que  ce  que  les  riches  reçoivent  des  pauvres 
est  beaucoup  au-dessus  de  ce  qu'ils  leurs 
donnent,  puisqu'en  échange  d'une  pièce  de 
monnaie,  d'un  morceau  de  pain,  d'un  vête- 
ment, ils  reçoivent  de  Jésus -Christ  un 
royaume,  la  vie  éternelle  et  la  rémission  de 
leurs  péchés.  On  peut,  «goute-t-il,  distinguer 
trois  sortes  d'aumônes,  toutes  les  trois  uti- 
les pour  le  salut.  La  première  consiste  à 
donner  au  pauvre  son  superflu,  la  seconde 
à  lui  pardonner  les  injures,  la  troisième  à 
aimer  le  prochain.  Néanmoins  aucune  de  ces 
aumônes  ne  suflit  à'ceux  qui  vivent  dans  le  cri- 
me ;  il  est  nécessaire,  pour  obtenir  le  pardon  de 
leurs  fautes,  qu'ils  quittent  l'habitude  du  pé- 
ché, et  qu'ils cnangent  de  mœurs;  car,  si  1  on 
ne  doit  jamais  désespérer  du  pardon  de  ses  pé- 
chés, on  ne  doit  pas  non  plus  y  persévérer  avec 
sécurité,  mais  s'en  retirer  au  plus  tôt  et  en 
faire  pénitence.  On  peut  dire,  en  quelque 
sorte,  que  les  orgueilleux,  les  adultères,  les 
avares,  les  envieux  sont  possédés  du  démon. 
Saint  Césaire  s'exprime  ainsi ,  à  l'occasion  d'un 
énergumène,  qui,  le  dimanche  précédent» 
avait  épouvanté  les  fidèles  pendant  la  célé- 
bration des  saints  mystères. 

Réglée  de  saint  Césaire.  —  Dans  le  Code 
des  règles  nous  en  trouvons  deux  imprimées 

f)lus  tard,  sous  le  nom  du  saint  évêque  d'Ar^ 
es,  dans  le  tome  VIII*  de  la  Bibliothèque  det 
Pères.  L'une  est  pour  des  religieuses  et  l'au- 
tre pour  des  moines.  Téride,  neveu  du  saint 
et  abbé  d'un  monastère  dont  le  nom  ne  nous 
est  pas  connu,  écrivit  celle-ci,  sous  la  dic- 
tée de  sou  oncle»  qui  le  chargea  de  la  r4^ 
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Sandre  en  divers  monastères.  Saint  Césaire 
crivit  lui-même  la  première,  sinon  dans  son 
entier»  au  moins  dans  cette  partie  q(i*il  ap- 

Selle  récapitulation.  Nous  avons  eu  occasion 
e  remarquer,  dans  sa  notice,  qu'il  avait 
fondé  un  monastère  de  filles  dans  sa  ville 
épiscopale.  Aussitôt  que  les  bAtiments  en 
furent  achevés,  il  rappela  sa  sœurCésarie 
de  Marseille,  où  il  l'avait  envoyée,  pour  pra- 
tiquer dans  un  autre  monastère,  apparem- 
ment celui  gue  Cassien  y  avait  établi,  ce 
q[u'elle  devait  enseigner  dans  le  sien.  Césa- 
ne  en  prit  possession  avec  deux  ou  trois 
compagnes  ;  mais  en  peu  de  temps  un  grand 
nombre  de  vierges  vinrent  de  toutes  parts 
se  ranger  sous  sa  conduite,  pour  se  prépa- 
rer avec  elles  à  l'arrivée  de  TEpoux.  Saint 
Césaire  leur  composa  une  règle,  qui  paraît 
dictée  par  Tesprit  de  piété  et  de  discrétion. 
Il  y  remarque  dans  sa  préface,  qu'entre  plu- 
sieurs règlements  qui  sont  en  usa::;e  aans 
les  monastères  d*hommes  et  de  filles,  il  a 
choisi  ceux  qui  lui  ont  paru  plus  conve- 
nables à  des  vierges  chrétiennes.  Celte  rè- 
gle est  divisée  eo  quarante-trois  articles  dont 
voici  le  précis. 

.   Aigle  pour  tes  religieuses,  —  La  clôture 
doit  être  perpétuelle,  et  si  etacte  qu'il  ne 
soit  jamais  permis  à  une  religieuse  de  sor- 
tir du  monastère,  ni  même  d'entrer  dans  la 
basilique  extérieure.  —  On  éprouvera  les 
novices  un  an  avant  de  leur  donner  l'habit. 
Les  veuves  ou  les  femmes  mariées  ne  peu- 
vent être  reçues  qu'après  avoir  entièrement 
renoncé  à  leurs  biens.  —  Aucune  sœur,  pas 
ïnême  Tabbesse,  ne  pourra  avoir  de  ser- 
vante; mais  les  jeunes  sœurs  pourront  ren- 
dre aux  autres    les  services   nécessaires. 
Défense  de  prendre  des  pensionnaires;  mais 
on  peut  recevoir  déjeunes  filles  de  cinq  à 
Six  ans  pour  être  religieuses.  —  Chacune 
des  sœurs  aura  son  travail  marqué  par  la 
Supérieure.  Elles  coucheront  toutes  dans 
une  chambre  commune,  mais  dans  des  lits 
séparés,  et  celles  qui  sont  âgées  auront  un 
autre  dortoir  que  les  jeunes.  —  Il  leur  est 
défendu  de  teuir  un  enrant  sur  les  fonts  de 
baptême.  Celle  qui  viendra  tard  aux  exer- 
cices de  la  communauté  sera  réprimandée 
]par  la  supérieure,  et  si  après  deux  ou  trois 
Avertissements  elle  ne  se  corrige  pas,  elle 
Seca  séparée  de  la  communion  ou  de  la  ta- 
pie commune.  Les  grandes  fautes  étaient 
punies  de  la  disciphne  ou  flagellation.  — 
Chaque  sœur  fera  la  cuisine  et  les  autres 
travaux  domestiques  à  son  tour,  excepté  la 
supérieure.  —  Il  est  très-expressément  dé- 
fendu de  recevoir  ou  d'envojrer  des  lettres 
ou  des  présents,  sans  la  permission  de  la  su- 

eérieure.  On  recommande  un  soin  particu- 
er  pour  les  malades  ;  on  veut  qu'elles  aieiU 
demeilleurvinque  celui  delà  communauté,  et 
on  leur  accorde  même  le  bain,  de  l'avis  du  mé- 
decin. —  On  ne  permet  à  personne  d'entrer 
dans  le  monastère,  excepté  aux  évêques,  au 
proviseur,  à  un  prêtre,  un  diacre  et  un  sous- 
.diacre,  pour  célébrer  quelquefois  les  saints 
mystères.  Les  ouvriers  ne  peuvent  entrer 
qu'avec  le  proviseur.  —  L'abbesse  n'ira  au 


p.irloir  qu'accompagnée  de  trois  sœars;  les 
autres  religieuses  ne  parleront  qu'à  leurs 

Earents,  et  en  présence  des  anciennes.  — 
>n  ne  donnera  point  de  repas  dans  le  mo- 
nastère, pas  même  aux  évêques  ni  aux 
femmes  séculières,  excepté  aui  mères  des 
religieuses  qui  viendront  voir  leurs  ûHes. 
—  Les  hahits  des  religieuses  doivent  éire 
simples,  de  couleur  blanche,  de  laine,  et 
faits  dans  le  monastère;  leurs  lits  sans  orne* 
ments,  leur  coiffure  modeste.  Les  orne- 
ments mc^me  de  l'autel  ne  seront  que  de 
laine,  sans  broderie.  On  n'aura  d'argente- 
rie que  pour  les  vases  sacrés.  Les  tableaui 
et  peintures  sont  exclus,  même  dn  l'oratoire; 
on  ne  les  tolère  que  dai|s  l'église  eité- 
rieure,  c'est-à-dire  dans  la  basilique  de  la 
sainte-Vierge. 

Saint  Césaire,  après  une  courte  récapitu- 
lation de  ses  règlements,  prescrit  Tordre  de 
la  psalmodie  et  des  jeûnes.  Il  règle  la  psal- 
modie sur  celle  qui  était  en  usage  à  Lé- 
rins,  et  qui  étc-iit  iort  longue.  Pour  les  jeû- 
nes, depuis  Pâques  jusqu'ài  la  Pentecôte. 
on  ne  doit  faire  qu'un  repas  le  vendredi. 
Depuis  la  Pentecôte  jusqu'au  l"  septembre, 
la  supérieure  règle  les  jeûnes  comme  elle 
l'entend.  Depuis  le  l**  septembre  jusqu'au 
!••  novembre,  on  doit  jeûner  trois  jours  de 
la  semaine,  les  lundi,  mercredi  et  vendredi? 
e!  tous  les  jours  depuis  le  1"  novembre  jus- 
qu'à Noël,  excepté  les  fêtes  et  le  samedi. 

Saint  Césaire  veut  que  Tabbesse  ne  puiwe 
rien  changera  ces  règles,  pas  même  par  l'au- 
torité de  révêque.  Si  elle  le  tentait,  il  ex- 
horte les  religieuses  à  lui  résister  ^j-  ^  i^' 
rourir  au  saint -siège.  Il  souscrivit  cette 
règle  de  sa  main,  le  22  de  juin  de  Fan  5li 
Cette  Règle  est  la  plus  ancienne  que  l'on 
connaisse ,  et  sainte  Radegonde  la  traiis- 
porta  dans  le  monastère  de  Sainte-Croix, 
qu'elle  avait  fondé  h  Poitiers. 

Règle  pour  les  moines,  —  La  règle  que  le 
saint  évêque  d'Arles  établit  pour  les  moines 
est  beaucoup  moins  étendue.  En  voici  quel- 
ques articles.  Les  jeûnes  sont  à  peuprèsles 
mêmes  que  pour  les  religieuses.  Il  était  dé- 
fendu de  parler  pendrtnt  la  psalmodie  et 
pendant  les  repas  ;  on  faisait  une  lecture 
afin  que  l'âme  ne  fût  pas  privée  de  ses  aln 
ments  pendant  que  le  corps  prenait  sa  ré- 
fection. L'entrée  du  monastère  était  ab?om- 
ment  défendue  aux  femmes.  On  appelait  les 
frères  aux  divers  exercices  de  la  communauté 
par  le  son  de  quelque  instrument.  Ceui  q"ï 
venaient  tard  étaient  punis  de  leur  par«*sse, 
en  recevant  plusieurs  coups  d'une  férule  sur 
la  main.  H  n'était  pas  permis  de  répondre, 
lorsque  l'abbé  ou  le  prévôt,  ou  quelque  an- 
cien faisait  la  correction.  Saint  Césaire 
marque  aussi  la  distribution  ûes  offices,  «» 
la  règle  pour  les  dimanches  et  pour  tous  W 
jours. 

Lettres,  —  On  met  au  nombre  des  lettre 
de  Sviint  Césaire  l'instruction  qu'il  cnvora  • 
Oratorie ,  abbesse  du  monastère  d'Arlue» 
bâti  sur  la  côte  de  la  mer,  parsaiit  Nazairc» 
abbé  de  Lérins.  Elle  est  en  effet  en  form^ 
de  lettre.  Le  saint  évêque  y  traite  des  qu*!** 
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tés  que  doivent  avoir  celles  qui  sont  char- 
gées de  la  conduite  des  finies.  Elles  doivent 
prendre  soin  du  temporel  des  monastères, 
njais  s'occuper  beaucoup  plus  du  spirituel  ; 
ne  donner  aux  affaires  ettérieures  que  le 
temps  nécessaire,  et  passer  aussitôt  à  la 
prière  ou  &  la  lecture;  se  rendre  le  modèle 
de  toutes  sortes  de  bonnes  œuvros,  afin  d'en- 
gager celles  qui  leur  sont  soumises  à  les 
pratiquer;  avoir  soin  de  donner  de  vive 
Toii  quelques  instructions,  mais  ne  jamais 

rrescnrc  que  ce  dont  on  donne  l'exemple. 
I  veut  qu  ane  supérieure,  avant  d'imposer 
Quelque  mortification  à  sa  communauté , 
éprouve  par  elle-même  si  l'austérité  en  est 
supportaDle.  Restent  encore  beaucoup  d'au- 
tres conseils  qui  rentrerit  absolument  dans 
les  prescriptions  des  règles  que  nous  venons 
d'analyser. 

11  reste  deux  lettres  de  saint  Césaire  à  Cé- 
sario  sa  sœur,  abbcsse  du  monastère  qu'il 
avait  fondé  à  Arles,  et  à  toutes  les  religieu- 
ses de  sa  communauté.  Césarie  s'occupait 
assidûment  de  la  lecture  des  livres  saints  et 
de  la  méditation  des  vérités  qu'ils  renfer- 
ment. Comme  e'ieélait  parfaitement  instruite 
de  ses  devoirs,  le  pieut  évèque  ne  lui  écri- 
vit que  dans  la  vue  de  la  conduire  à  une  plus 
f;rande  perfection.  La  première  chose  qu'il 
ui  recommande  et  è  ses  religieuses,  est  de 
savoir  quelle  est  la  volonté  de  Dieu;  decoa>- 
battre  fortement  contre  le  vice  et  l'orgueil, 
afin  qu'ayant  coupé  cette  tète  de  tous  les  pé- 
chés, les  autres  soient  plus  faciles  à  détruire. 
Il  lui  recommande  aussi  cette  sincère  humi- 
lité aue  Jésus-Christ  a  enseignée;  il  bannit 
la  colère,  l'envie  et  l'intempérance  de  la  lan- 
gue. II  défend  toute  familiarité  avec  des  per- 
sonnes d'un  autre  sexe,  et  il  ne  permet  de 
s'en  souvenir  que  dans  une  prièri)  très-pure, 
Teitament  de  $aint  Césaire.  11  faut  mtUra 
parmi  les  écrits  du  saint  docteur  le  lesta*- 
ment  qu'il  adressa  aux  prêtres  et  aux  dia* 
cres  de  l'Eglise  d'Arles  et  à  l'abbesse  Césa- 
fie,  qui  avait  remplacé  sa  scBur  dans  le  gou* 
Tememeut  de  son  monastère.  11  le  commence 
en  souhaitant  la  paix  à  cette  Eglise,  après 

S[uoi  il  déclare  qu'il  veut  qu'après  sa  mort 
e  monastère  de  Saint-Jean  demeure  soua 
la  puissance  de  l'évèque  d'Arles,  et  soit  l'bé- 
litierde  tous  ses  bien^;  et,  dans  la  crainte 

Îue  quelques-uns  de  ses  parents  ne  vinssent 
inqui(!'ter  ce  monastère  ou  Tévôque  hos^ 
successeur,  il  veut  que,  n'avant  possédé, 
étant  évèque,  aucuns  biens  ue  sa  famille, 
ils  se  contentent  de  ce  qu'il  leur  avait  donné 

rmr  t  s  reconnaître.  II  prie  son  successeur, 
qui  il  donne  le  titre  d'archevêque,  de  vou- 
loir bien  recevoir  de  lui  les  habits  dont  il  se 
revêtait  aux  fêtes  de  Pâaues,  et  qu'il  avait 
reçus  en  présent.  Il  lui  lègue  aussi  quelques 
autres  vêtements,  avec  la  liberté  de  les  dis- 
tribuer, tant  à  ses  clercs  qu  aux  laïques, 
peut-être  à  ceux  qui  lavaient  servi,  tl  or- 
donne que  les  autres  donations  qu*il  pouvait 
avoir  faites  de  vive  voix  ou  par  écrit  aent 
leur  accomplissement.  Il  conjure  la  sainte- 
Trinité  d'empêcher  que  son  monastère  soit 
inquiété  dans  la  jouissance  de  seà  bit^us,  de 


ses  privilèges,  de  ses  immunités.  Il  entre 
dans  le  détail  de  certaines  terres,  vignes  et 
redevances  qu'il  lui  avait  données,  voulant 
que  si,  par  le  malheur  des  temps,  ce  mo- 
nastère venait  à  être  détruit,  tous  ces  biens 
revinssent  à  la  mère-église,  d'où  il  les  avait 
tirés,  avec  le  consentement  de  son  clergé.  Il 
fait  quelques  petits  legs  particuliers  à  lab- 
besse  Césarie  et  à  quelques  autres  person- 
nes,.el  recommande  tous  ses  domestiques  à 
Tévêque  son  successeur. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit,  de  nos  jours, 
d'une  prophétie  attribuée  à  saint  Césaire,  et 
dont  plusieurs  écrivains  religieux  se  sont 
occupes  sérieusement.  Sans  infirmer  en  rien 
l'autorité  de  ce  document,  dont  le  manus- 
crit remonte  au  xiii*  siècle,  et  aurait  été  pu- 
blié, pour  la  première  fois,  par  un  morne 
nommé  Jean  de  Vatiguerro,  nous  déclarons 
n'en  avoir  trouvé  de  traces,  ni  daps  la  oo- 
menclature  des  ouvrages  du  saint  docteur» 
ni  dans  les  jugements  qu'en  ont  porté  les 
plus  judicieux  parmi  les  critiques  anciens. 

Tout  plaît  dans  les  écrits  de  saint  Césaire. 
Le  style  en  est  simple,  net,  uni  quelouefois 
même  populaire,  comme  il  Tappelfe  \m- 
mèïne  :  peaestri  $ermone.  Les  raisonnements 
en  sont  solides  et  ooncluants,  les  exemples 
persuasifs,  et  toujours  à  la  portée  du  com- 
mun des  hommes.  On  voit  cependant,  par 
quelques  endroitS|  qu'au  besoin  il  savait 
S  élever  àde  nobles  pensées,  noblement  expri- 
mées, et  qu  il  aurait  pu  aspirer  à  la  gloire 
de  l'éloquence.  La  sienne  est  toute  naturelle, 
il  n'affecte  ni  termes  extraordinaires,  ni  fi- 

Sures  trop  recherchées.  Il  s*appuie  partout 
e  l'autorité  de  VEoFiture  qu'il  avç^it  étudiée 
avec  soin,,  et  queluuefois  des  témoignages 
des  Pères  grecs  et  latins,  dont  il  avait  Iules 
écrits.  On  voit  qu'il  s'étaH*partieulièrement 
arrêté  à  ceux  de  saint  Augustin,  dopt  il  fid*- 
sait  profession  d'être  le  disciple.  Non-sea- 
lement  il  en  suit  la  doctrine,  mais  il  en  em- 
prunte aassi  les  pensées  et  leç  termes,  et 
Suetqucfois  des  passages  entiers;  auxquels 
he  fait  que  joindre  un  exorde  et  une  pé- 
roraison, pour  en  former  un  discours. 

CÉ3ARIE(salnte), seconde  abbessedeSaint- 
lean  d'Arles,  avait  succédé  à  la  sœur  de  saint 
Césaire,  et  n'est  guère  connue  que  par  le  tes- 
tament du  pieux  évèque  en  faveur  de  ce 
inonastère  qu'il  avait  fondé.  II  reste  d*elle  une 
réponse  à  une  lettre  que  sainte  Radégonde 
lui  avait  adressée,  pour  obtenir  la  Régie  de 
saint  Césaire.  Cette  lettre  est  une  exhortation 
à  la  pratique  des  vertus  reli^euses,  dont  la 
première  est  de  demander  assidûment  à  Dieu 
de  nous  enseigner  lui-même  è  connaître  sa 
yolonté,  et  àv  diriger  nos  pas  dans  la  voie  de 
ses  commandements;  la  seconde,  d'écouter 
avec  attention  la  parole  de  Dieu,  lorsqu'on 
lit  la  sainte  Ecriture;  la  troisième  de  rendre 
grâces  è  Dieu  des  bienfaits  qu'on  en  a  reçus. 
Elle  lui  représente  que,  quelque  avantage 
qu'elle  puisse  retirer  de  la  Règle  de  saint 
Césaire,  elle  en  retirera  beaucoup  plus  de  la 
lecture  de  l'Evangile,  dont  la  doctrine  est 
au-dessus  de  celle  des  hommes,  et  infiniment 

plus  précieuse;  mai^  qu'elle  ae  doit  pas  sV* 
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réter  simplement  à  ce  que  le  Seigneur  a 
enseigné,  qu'il  est   encore  nécessaire    de 
suivre  et  d'Imiter  les  exemples  qu'il  nous  a 
laissés.  Sachant    qu'elle    possédait  de   la 
libéralité  des  rois  de  quoi  faire  l'aumône, 
elle  lui  recommande  de  la  faire  abondam- 
ment; puis,  venant  au  gouvernement  de 
son  nouveau  monastère,  elle  l'avertit  de 
n'y  recevoir  aucune  fille  à  qui  elle  ne  fasse 
apprendre   les  lettres   et  le  Psautier  par 
cœur.  Elle  l'assure  en   même  temps   gue 
l'observation  de  la  règle  de  saint  Césaire, 
qu'elle  lui  envoie,  lui  procurera  à  elle  et  à 
ses  filles  la  possession  de  la  vie  éternelle. 
Elle  lui  conseille  de  modérer  ses  austérités, 
disant  qu'une  abstinence  trop  rigoureuse  la 
mettrait  non-seulement  hors  d'état  de  gou- 
verner  sa  communauté,  mais    l'obligerait 
même  à  s'accorder  quelque  soulagement,  qui 
tiendrait  un  peu  des  délices  du  siècle,  et  a 
ne  pouvoir  plus  suivre  les  heures  des  repas 
prescrites  par  la  règle,  qui  doit  lui  servir 
de  modèle  en  tout.  Elle  insiste  beaucoup 
sur  le  danger  qu'il  y  a  pour  des  religieuses 
de  converser  familièrement  avec  des  hom- 
mes, parce  qu'encore  qu'elles  ne  se  sentent 
coupables  de  riea,  elles  ne  peuvent  s'assurer 
de  ne  point  contribuer  à  la  perte  de  ceux 
avec  qui  elles  s'entretiennent  de  la  sorte.  Elle 
lui  recommande  une  égale  sollicitude  pour 
chacune  de  ses  sœurs  ;  et,  riches  ou  pauvres, 
elle  veut  qu'elles  s'aiment  entre  elles  avec 
la  même  charité.  Cette  lettre,  qui  est  solide- 
ment écrite,  est  adressée  aux  saintes  Richilde 
et  Radegonde;  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
que  Richilde,  que  l'on  ne  connaît  point 
d'ailleurs,  était  abbesse  du  monastère  de 
Sainte-Croix  avant  que  sainte  Radegonde  en 
eût  donné  le  gouvernement  à  Agnès.  Fortu- 
nat  a  fait  en  peu  de  mots  l'éloge  de  sainte 
Gésarie.  Sa  lettre  se  trouve  dans  le  1*'  tome 
des  Anecdotes  de  dom  Martène. 

CH  ALCIDIUS,  est  mis  par  Jacques  de  Cessai  e 
au  nombre  des  écrivains  qui  vivaient  au  iv* 
siècle  ;  quoiqiie  sa  religion  n'ait  jamais  été 
bien  autnentiquement  prouvée,  on  croit  ce- 
pendant avoir  des  motifs  assez  plausibles 
d'afSrmer  qu'il  était  chrétien.  On  a  de  lui 
une  traduction  latine  d'une  partie  du  Timée 
de  Platon,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  second 
volume  des  Œuvres  de  saint  Hippolyte,  im- 
primées h  Hambourg  en  1718.  C'est  ainsi 
qu'elle  a  été  reproduite  dans  le  Cours  com- 
plet de  Patrologie. 

CHARLEMAGNE  ou  CnàBLES  le  Grand, 
roi  de  France  et  empereur  d'Occident,  se- 
cond fils  de  Pépin  le  Bref,  naauit  en  742,  au 
château  de  Salzoourg,  dans  la  haute  Bavière. 
Nous  ne  rappellerons  qu'à  grands  traits  les 
points  principaux  de  sa  biographie,  car  ce 
n'est  m  le  roi  ni  le  conquérant  que  nous 
avons  à  étudier  ici,  mais  le  savant  chrétien 
et  le  restaurateur  des  lettres  en  France.  Ses 
premiers  exploits  furent  contre  les  Saxons , 
et  après  quelques  alternatives  de  revers  cou- 
ronnés par  les  plus  beaux  succès,  il  eut  la 
gloire  de  soumettre  le  fameux  Vitikind  et 

a*en  fair^  nour  l'Etat  et  pour  la  religion  le 


plus  zélé   et  le  plus  intrépide  défenseur. 
Vainqueur  de  Didier,  roi  des  Lombards,  en 
774 ,  il   se  fit   proclamer  souverain  de  la 
Lombardie,  et  rendit  au  pape  Adrien  l'eiaN 
chat  de  Ravenne  que  ce  prince  avait  usurpé. 
Par  reconnaissance,  le  pape  confirma  au  vain- 
queur la  possession  du  patriciat  de  Rome, 
avec  le  droit  d'ordonner  de  l'élection  des  pa- 
pes et  de  la   confirmer.  Plus  tard,  devenu 
maître  de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de 
l'Italie,  Charles  marche  à  Rome  en  triom- 
phe, se  fait  couronner  empereur  d'Occident 
Kr  Léon   111,  en  l'an  800,  et  renouvelle 
empire  des  Césars,  éteint  en  476,  dans  Au- 
gustule.  On  le   déclara  César  Auguste  ;  on 
lui  décerna  les  ornements  des  anciens  em- 
pereurs romains,  surtout  l'aigle  impériale  ; 
en  un  mot,  toutes  les  formules  consacrées 
furent  suivies  en  cette  solennité.  Nicéphore, 
empereur  d'Orient,  qui  recherchait  son  ami- 
tié, lui  envoya  des  ambassadeurs  pour  assu- 
rer la  paix  entre  les  deux  empires.  Charles 
les    reçut    avec    un    appareil    imposant, 
et  se  plut  à  accumuler  merveilles  sur  mer- 
veilles pour  frapper  leur  imagination.  Un 
traité  avantageux  pour  le  nouvel  enapereur 
fût  le  fruit  de  ce  magnifioue  étalage.  11  por- 
tait que  Charlemagne  et  Nicéphore  auraient 
également  le  titre  d'Auguste,  que  le  premier 

[^rendrait  le  titre  d'empereur  d'Occident,  et 
e  second  celui  d'empereur  d'Orient.  Depuis 
Bénévent  jusqu'à  Rayonne  et  de  Bayonne 
jusqu'en  Bavière,  tout  était  sous  la  puis- 
sance de  Charlemagne.  Qu'on  suive  les  li- 
mites de  son  empire,  et  l'on  verra  qu'il  pos- 
sédait toute  la  Gaule,  la  plus  grande  partie 
de  la  Catalogne,  la  Navarre  et  l'Aragon  ;  Il 
Flandre,  la  Hollande  et  la  Frise  ;  les  provin- 
ces de  la  Westphalie  et  de  la  Saxe  jusque 
l'Elbe  ;  laFranconie,  laSouabe,  la  Thuringe 
et  la  Suisse  ;  les  deux  Pannonies,  c'est-à- 
dire  l'Autriche  et  la  Hongrie,  la  Dace,  la  Bo- 
hème, l'istrie,  la  Liburnie,  la  Dalmatie  et 
différents  cantons  de  l'Esclavonic;  enfia 
toute  rUalie  jusqu'à  la  Calabre  inférieure, 
puisqu'il  avait  conservé  ses  droits  sur  le  du- 
ché de  Rome  et  les  autres?  parties  des  Btals 
de  l'Eglise.  Vainqueur  partout ,  il  s'appliqua 
à  policer  ses  Etats,  rétablit  la  marine,  visita 
ses  ports,  fit  construire  des  vaisseaux,  forma 
le  projet  de  réunir  le  Rhin  au  Danube  par 
un  canal,  pour  la  jonction  de  l'Océan  et  du 
Pont-Euxin.  Il  avait  donné  des  lois  les  arj 
mes  à  la  main,  il  les  soutint  dans  la  paix  et 
en  ajouta  de  nouvelles.  Mais  ce  n'est  pas 
seulement  par  ses  conquêtes  qu'il. fut  grand» 
il  le  fut  encore  par  l'amour  des  lettres,  dom 
nous  avons  dit  qu'il  fut  le  protecteur  et  le 
restaurateur.  Son  palais  fut  l'asile  des  scien- 
ces. On  tint  devant  lui  des  conférences 
qu'on  peut  regarder  comme  l'origine  de  nos 
académies.  Les  lumières  alors  n'étaient  pas 
très-répandues.  Alcuin,  Eginhard,  Pierre  de 
Pise,  ïhéophane  de  Constantinople  cl  j» 
patriarche  Nicéphore,  étaient  \  peu  pr^^ 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  instruits  en 
Europe.  11  faut  pourtant  y  ajouter  Laidrade, 
Théodulphe,  les  archevêques  de  Trêves  ei 
de  Mayence,  l'abbé  de  Corbie  et  Paul  Diacr^t 
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qui  lui  enseigna  la  littérature  grecque  et  la  - 
tine.  Tous  ces  savants  furent  comblés  de 
biens  et  de  caresses.  L*ËgIise  lui  dut  le 
chanê  Grégorien j  là  convocation  de  plusieurs 
conciles  la  fondation  d'un  grand  nombre  de 
monastères.  Outre  Técole  de  Paris  qu'il  éta- 
blit, il  en  érigea  dans  toutes  les  églises  ca- 
thédrales, et  fonda  à  Rome  un  séminaire. 
Charlemagne  partagea  ses  Etats  entre  ses 
trois  fils.  «  Ce  qui  est  à  remarquer  dit  le  pré- 
sident Hainault,  c'est  que  ce  urince  laissa  à 
ses  peuples  la  liberté  ae  se  cnoisir  un  maî- 
tre après  la  mort  des  princes,  pourvu  qu'il 
fût  du  sang  royal.  »  Mais  ce  qui  est  plus  sin- 
gulier encore ,  c'est  la  disposition  portant 
que  s'il  s'élève  quelque  différend  entre  ses 
trois  successeurs,  ils  auront  recours,  non  à 
la  bataille  ou  à  la  preuve  par  le  duel,  mais 
au  jugement  de  la  croix.  On  doit  regarder 
cette  disposition  comme  un  tribut  que  sou 
génie  paya  aux  préjugés  de  son  siècle.  Char- 
lemagne mourut  le  28  janvier  81^,  dans  la 
soixante-onzième  année  de  son  âge,  et  la 
quarante^septième  de  son  règne.  Suivant  les 
historiens  contemporains,  c'était  Thomme 
le  plus  haut  de  taille  et  le  plus  fort  de  son 
toraps.  On  l'enterra  à  Aix-la-Chapelle,  avec 
les  ornements  d'un  chrétien  pénitent  et  ceux 
d'un  empereur  et  roi  de  France.  Paschal  III 
mit  ce  prince  au  nombre  des  saints  en  1165 
ou  1166,  et  Louis  XI  ordonna  que  sa  fête 
serait  célébrée  le  28  janvier.  On  la  solennise 
dans  plusieurs  églises  d'Allemagne,  quoi- 
qu'en  d'autres,  comme  à  Metz,  par  exemple, 
on  fasse  tous  les  ans  un  service  pour  le  re- 
pos de  son  âme.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  paga- 
nisme lui  aurait  sans  doute  accordé  1  apo- 
théose, parce  qu'il  la  méritait  ;  mais  pour 
lui  rendre  les  honneurs  de  la  sainteté,  nous 
avons  besoin  que  l'Eglise  confirme,  par  ses 
usages,  la  décision  d'un  de  ses  pontifes. 
Maintenant  que  nous  avons  esquissé  l'hom- 
me et  le  monarque,  il  nous  reste  le  savant, 
et  nous  ne  croyons  le  mieux  faire  connaître 
que  par  l'analyse  de  ses  ouvrages. 

Capitulairei  —  Les  plus  connus  et  les 
plus  importants  de  ses  écrits  sont  ses  Capi- 
tulaires.  C'est  ainsi  qu'on  nomme  les  ordon- 
nances des  rois  à  cette  époque  ;  règlements 
pleins  de  lumière  et  d'équité  établis  pour 
maintenir  le  bon  ordre  entre  les  divers  pou- 
voirs de  la  monarchie.  Les  uns  regardent 
les  matières  ecclésiastiques  et  les  autres 
celles  qui  sont  purement  civiles.  Tantôt  ces 
ordonnances  étaient  rendues  par  les  con- 
ciles, et  alors  le  prince  les  autorisait  ;  tantôt 
c'était  le  prince  qui  les  dressait  lui-même, 
et  après  les  avoir  fait  confirmer  par  les  évê- 

Srues  et  les  grands  de  son  royaume,  les 
aisail  publier,  afin  qu'ils  fussent  observés 
comme  une  loi  de  l'Etat.  Ainsi  ces  Capitu- 
laires  renferment  donc  en  même  temps  et  la 
collection  des  ordonnances  de  Charlemagne 
et  les  actes  des  conciles  qui  se  tinrent  sous 
son  règne. 

Benoit,  diacre  de  Téglise  de  Mayence, 
nous  apprend  de  quelle  manière  on  s'y  pre- 
nait pour  les  drcsseï:.  C'étaient  ordinairement 
les  membres  les  plus  savants  du  clergé  qu| 


étaient  chargés  de  recueillir  des  livres  de 
l'Ecriture,  des  anciens  canons  et  des  lois  les 
plus  autorisées  de  l'Eglise,  du  droit  et  des 
coutumes  des  nations  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  convenable  pour  le  gouvernement  de 
l'Etat.  De  ces  extraits  on  composait  les  Ca- 
pitulaires,  divisés  par  chapitres  ou  articles, 
dans  lesquels  on  faisait  entrer  tout  ce  qui 
avait  rapport,  suivant  les  besoins  présents, 
tant  à  la  religion  et  aux  mœurs  qu  à  l'exer- 
cice de  la  justice  ecclésiastique  et  séculière. 
—  Le  cardinal  Baronius  s'était  imaginé  que 
Charlemagne,  malgré  la  longueur  d'un  règne 
de  quarante-^ept  ans  ,  n'avait  publié  qu  un 
petit  nombre  de  Capitulaires  ;  mais  de  nou- 
velles découvertes  de  ces  monuments  his- 
toriques empêcheraient  cette  opinion  de 
Î)Ouvoir  se  soutenir,  encore  que  Baluze  ne 
'aurait  pas  solidement  réfutée.  Avant  la 
nouvelle  édition  des  OEuvres  complètes  de 
Charlemagne  faite  par  M.  l'abbé  Migne,  la 
collection  la  plus  volumineuse  des  Capitu- 
laires de  ce  grandempereur  était  celle  reunie 
par  le  savant  que  nous  venons  de  nommer; 
mais  le  nouvel  éditeur  en  a  ajouté  un  grand 
nombre  d'autres,  fruits  de  récentes  recher- 
ches bibliographiques  et  édités  parPertz, 
dans  ses  Monumenta  Germaniœ  historica. 
Nous  allons,  par  ordre  de  date,  donner  l'ana- 
lyse de  quelques-uns  des  principaux. 

Le  premier  que  l'on  possède  sous  le  nom 
de  Charlemagne  est  de  769,  c'est-à-dire  du 
commencement  de  son  règne*  Il  est  sembla- 
ble en  plusieurs  points  à  celui  que  Carloman 
publia  en  7^2.  Charles  le  fit  à  la  prière  de 
tous  les  fidèles,  et  de  l'avis  des  évêques  et 
des  prêtres.  Il  est  divisé  en  dix-huit  articles 
qui  tous  tendent  au  rétablissement  et  à  la 
conservation  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Il  y  est  stipulé  qu'on  privera  du  sacerdoce 
les  prêtres  qui  auront  eu  plusieurs  femmes 
ou  qui  se  seront  rendus  coupables  de  meur- 
tre sur  des  chrétiens  ou  des  païens.  Il  en- 
ioinl  aux  prêtres  d'avoir  grand  soin  d'engager 
les  pécheurs  à  la  pénitence,  et  de  ne  laisser 
mourir  ni  les  pénitents  ni  les  infirmes,  sans 
les  avoir  réconciliés  par  l'onction  de  l'huile 
sainte  et  le  divin  viatique.  Us  devront  ob- 
server eux-mêmes  et  annoncer  aux  peuples 
lesijeûnes  des  Quatre-Temps.  Ils  veilleront 
à  ne  célébrer  la  messe  que  dans  des,  églises 
dédiées  au  Seigneur,  ou,s*iIs  sont  en  voyage, 
dans  des  lieux  et  sur  des  tables  de  pierre 
consacrées  par  l'évêque.  Aucun  juge  ne 
pourra  punir  un  prêtre  ou  un  diacre  sans  le 
consentement  de  l'évêqne. 

Le  second ,  publié  à  Uéristal  au  mois  de 
mars  777,  fut  rédigé  dans  une  assemblée  d'é- 
vêques,  de  seigneurs  et  d'abbés.  Il  comprend 
vingt -trois  articles  qui  regardent  aussi  la 
discipline  ecclésiastique ,  mais  qui  s'occu- 

f^ent  en  même  temps  de  la  police  sécu- 
ière.  Voici  ce  que  nous  y  trouvons  de  plus 
remarquable.  Les  évoques  suffragants  seront 
soumis ,  suivant  les  canons ,  à  la  correction 
de  leur  métropolitain.  Dans  les  monastères, 
soit  d'hommes,  soit  de  filles,  la  règle  sera 
observée  et  le  bon  ordre  maintenu.  Chaque 
abbesse  sera  obligée  de  résider  cQntinuefles» 
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ment  dans  son  monastère.  Les  évèques  n'or- 
donneront point  les  clercs  d*un  antre  dio- 
eèse»  et,  dans  quelque  dogré  que  ce  soit,  ne 
les  recevront  dans  leur  clergé. Chacun  payera 
la  diroe,  et  ce  sera  à  révoque  d*en  faire  la 
distrilmtion.  L*Egli$e  ne  prendra  point  la 
défense  des  homicides ,  ni  de  ceux  qui  sont 
coupables  de  mort  selon  les  lois  ;  et  sHIs  se 
réfugient  dans  les  temples ,  on  ne  leur  don- 
nera point  à  mangpr.  On  réxia  dans  la  même 
assemblée  la  manière  de  faire  des  prières 
pour  le  pr'nce,  et  de  percevoir  les  contiiba- 
tions,  soit  pour  son  armée,  soit  pour  Teutro- 
tien  des  ponts. 

«  Vers  lan  788,  Charlemagne  publia  une 
eonslitution  pour  la  correction  des  livres  de 
l'Ecriture,  altérés  par  la  négligence  ou  Tigno- 
rance  des  copistes ,  et  pour  la  réforme  des 
abus  qui  s*étaient  glissés  dans  la  célébration 
des  onices  ecclésiastiques.  11  dit  que  depuis 
longtemps  déjà  il  avait  fait  corriger  avec 
beaucoup  de  soin  tous  les  livres  de  TAncien 
et  du  Nouveau  Testament,  établi,  à  Texem- 

Jrfe  de  Pépin,  le  chant  grégorien  dans  toutes 
es  églises  de  ses  Etats ,  et  donné  ordre  à 
Paul  Diacre  de  travailler  à  un  nouveau 
cours  d'offices  pour  toute  l'année ,  en  choi- 
aissant  les  plus  beaux  passages  dans  les  œu- 
vres des  Pères  catholiques,  pour  en  faire  des 
leçons  qui  eussent  des  rapports  à  la  fête  du 
jour;  ce  qu'il  av^iit  eiécuté.  Charlemagne 
ajoute  qu'ayant  examiné  l'ouvrage  de  Pâul, 
distribué  en  deux  volumes ,  il  l'avait  ap- 
prouvé>  et  voulait  qu'il  fût  lu  dans  toutes  les 
églises. 

En  788,  le  prince  se  trouvant  à  Ratisbonne, 
oomme  on  le  croit,  Qt  rédiger  un  petit  Capi- 
tulaire  en  huit  articles ,  pour  réprimer  di- 
vers abnsy  la  plupart  par  des  peines  pécu- 
niaires; il  n'y  a  que  le  oernier  article  qui  re- 
vienne sur  la  défense  faite  plus  haut  aux  évê- 
2ues  de  recevoir  des  clercs  d'un  diocèse 
tranger  sans  le  consentement  de  leur  évê- 
que  légitime. 

L'année  suivante  vit  éclore  quatre  ou  cinq 
autres  Capitulaires.  Le  premier  et  le  plus 
considérable  contient  quatre-vingts  ou  qua- 
tre-vingt-deux articles,  suivant  l'édition  des 
conciles.  Il  est  daté  d'Aix-la-Chapelle,  et 
eonsacré  presque  en  entier  aux  intérêts  de 
la  religion ,  toujours  la  première  dans  les 
préoccupations  du  grand  empereur,  il  est 
précédé  d'une  préface  on  lettre  adressée  aux 
«eclésiastiques  de  ses  Etats,  qu'il  exhorte  à 
veiller  sur  les  peuples  conflés  à  leurs  soins, 
et  à  les  instruire  des  décrets  résolus  dans  les 
saints  conciles.  11  leur  déclare  aussi  qu'il 
leur  adresse  des  CapttuLiires  dans  lesquels 
il  avait  réuni  tout  ce  qui  lui  avait  paru  le  plus 
nécessaire  pour  leur  instruction  ,  se  souve- 
nant que  Josiaa ,  après  avoir  reçu  de  Dieu 
4e  roj-aume,  s'appliqua  à  faire  fleurir  son 
culte ,  en  exhortant ,  corrigeant  ou  avorlis- 
aant  tous  ceux  qui  étaient  sous  son  empire. 
Les  cini|uante-huit  premiers  articles  de  ce 
Capitulaire  son  tirés  des  Ciino'is  des  anciens 
conciles  et  des  décrétales  des  papes.  Les 
vingt-deux  suivants  sont  ^es  constitutions 
Muvelies,  dans  lesquelles^il  exhorte  les  év^ 


ques  et  les  prêtres  à  instruire  exactement 
leurs  peuples  dans  la  foi  catholique ,  et  è 
vivre  en  paix  et  en  concorde  non-seulement 
entre  eux,  main  avec  les  abbés,  lescamtes, 
les  juges  et  toutes  autres  personnes.  Il  veut 
que  les  évoques  s*informent  si  les  prêtres  pré- 

5 osés  à  la  desserte  des  paroisses  sont  ortho- 
oxes,  s'ils  administrent  le|baplème  suivant 
la  forme  catholique,  s*ils  entendent  les  priè- 
res de  la  me<ise,  si ,  en  psalmodiant ,  ils  ot>- 
servent  la  division  des  versets,  s'ils com* 
prennent  l'Oraison  dominicale,  et  la  fout 
comprendre  aux  autres.  11  veut  aussi  qu'ils 
aient  soin  que,  dans  les  églises  de  paroisse, 
les  autels  soient  proprement  tenus ,  que  les 
vases  sacrés  soient  conservés  avec  décence, 
et  que  les  restes  du  sacrifice  soient  recueil- 
lis avec  soin  par  ceux  qui  en  sont  dignes  et 
conservés  avec  honneur.  Il  commande  d'oa- 
vrir  des  écoles,  dans  lesquelles  on  apprenne 
à  lire  aux  enfants  de  condition  libre  ou  ser- 
vile,  et,  tant  dans  les  monastères  que  dans 
les  cathédrales ,  d'enseigner  les  notes ,  le 
chant ,  le  comput  du  calcul  et  la  grammaire. 
Il  veut  que  les  ministres  des  autds  se  se^ 
vent  de  livres  catholiques  bien  corrects, 
qu'ils  obligent  les  enfants  qu'ils  instruisent 
à  lire  et  à  écrire  bien  correctement.  S'il  est 
nécessaire  de  transcrire  TEvangile,  le  Psau- 
tier, le  Missel,  on  doit  y  employer  des  hooh 
m>'s  d  un  âge  parfait ,  et  qui  écrivent  avec 
toute  l'exactitude  possible.  Le  Capitulaire 
ordonne  ensuite  aux  moines  de  vivre  sui- 
vant leurs  voeux  et  les  obligations  de  leur 
rè^le  :  il  fait  la  même  recommandation  aui 
clercs ,  et  les  soumet  à  la  conduite  de  Tév^ 
que.  Il  défend  aux  abbesses  de  donner  des 
bénédictions  aux  hommes  «  en  leur  imposant 
les  mains  et  en  faisant  sur  eux  le  signe  de 
la  croix ,  et  d'imposer  le  voile  aux  vierges 
en  leur  donnant  la  bénédiction  sacerdotale. 
C'était  un  abus  qui  commençait  à  s'intro- 
duire parmi  les  abbesses,  contre  la  discipline 
de  l'Eglise.  Il  défend  les  œuvres  serviles  les 
jours  de  dimanche,  avec  ordre  à  tous  d'as- 
sister à  la  célébration  des  saints  mystères, 
ordre  aux  évêques  et  aux  prêtres  d'instruire 
les  peuples ,  non  en  leur  faisant  des  dis^ 
cours  tirés  de  leur  propre  fonds ,  mais  des 
divines  Ecritures,  et  d*^  leur  expliquer  te 
articles  enfermés  dans  le  Symbole. 

La  même  année  Charlemagne  donna  en- 
core plusieurs  autres  Capitulaires.  Le  pr«' 
mier ,  composé  de  seize  articles ,  est  tire 
presque  tout  entier  de  la  règle  de  saint  Be- 
noît ,  et  a  pour  but  de  contenir  les  moines 
dans  le  devoir.  —  Le  second  ,  qui  contient 
vin^;t-un  articles ,  ne  publie  que  des  règle- 
ments de  police.  —  Le  troisième  est  une  es- 
pèce de  constitution  qui  comprend  trente- 
trois  articles ,  qui  sont  autant  de  lois  pour 
réduire  les  Saxons,  et  les  conformer  aux 
usages  de  l'Eglise,  en  les  obligeant  à  vivre  en 
ebréfions.  —  Le  huitième  de  ces  articles  pa- 
raît étrange ,  en  ee  qu'il  contraint  ces  peu- 
ples à  se  laire  bipliser,  sous  peine  de  mort. 
Après  la  défaite  des  Avares  ou  des  Hutis, 
en  791 ,  Charlem.igne  publia  un  Capitulaire 
particulier  pour  le  royaume  dltalie.  U  ^"^ 
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composé  de  dix -sept  articles,  la  plupart 
concernant  le  gouvernement  civil.  Le  se- 
cond porte  défense  aui  séculiers  de  gourer^ 
iQer  les  églises  dans  lesquelles  on  adminis- 
tre le  sacrement  de  baptême.  Le  premier  leur 
avait  accordé  la  permission  de  régir  les  hô- 
pitaux qa*ils  avaient  fondés  eu  i-mêmes«  avec 
charge  de  nourrir  les  pauvres,  sinon  de  les 
quitter,  pour  faire  place  aux  administrateurs 
que  le  roi  y  mettra  avec  le  conseil  de  Tévè- 
que.  Le  troisième  permet  aux  évèques  d'a- 
voir des  avoea  s  ou  avoués ,  c*est-h*dire  des 
laïques  chargés  de  la  défense  de  leurs  églises. 
C'est  ce  que  les  anciens  canons  nomment  les 
défenseurs ,  qui  d'ordinaire  étaient  des  ju- 
risconsultes, pour  agir  et  poursuivre  les  af^ 
faires  ecclésiastiques  devant  les  tribunaux 
séculiers. 

Le  Capitulaire  de  Francfort,  en  79<^,  est 
tout  autrement  important  que  celui  que  nous 
Tenons  de  mentionner.  C'est,  à  proprement 
parler ,  la  collection  des  canons  du  concile 
qui  se  tint  en  cette  ville  la  même  année.  On 
commen^  par  y  condamner  Thérésie  des 
adoptianistes ,  c^est^à-dire  de  ceux  qui  n'ac- 
ceptaient Jésus-Christ  que  comme  le  Fils 
adoptif  de  Dieu ,  hérésie  défendue  par  les 
deux  évèques  espagnols  Elipnd  de  Tolède 
et  Félix  d'Urgel.  Celte  hérésie  avait  déjà  oe^ 
casionné  quelques  écrits ,  et  en  occasionna 
enrore  davantage  par  la  suite ,  comme  il  est 
facile  de  s'en  convaincre  en  lisant  Tarticle 
de  ses  auteurs.  Ensuite  on  passa  à  la  ques- 
tion du  culte  des  images  :  c'était  le  second 
et  principal  objet  du  concile ,  et  on  con- 
damna le  sentiment  alors  faussement  attri- 
bué au  second  concile  de  Nicée ,  d'exiger 
qu'on  rendit  aux  images  la  même  adoration 
qu'à  la  Trinité.  Les  autres  articles  du  Capi- 
tulaire roulent  sur  divers  sujets  de  disri* 
pline,  et  rapportent  plusieurs  particularités 
qui  se  passèrent  en  ce  concile ,  comme  la 
réconciliation  de  Tassillon,  duc  de  Bavière, 
la  déposition  d'un  faux  évèviue  nommé  Ger- 
tK)d,  la  manière  singulière  dont  un  évéque, 
nommé  Pierre ,  se  justilia  du  crime  de  per- 
fidie. On  apprend,  par  le  quatorzième  ou 
seizième  canon,  que  la  cupidité  commen- 
çait à  se  glisser  dans  les  cloîtres,  et  qu'on  y 
vendait  déjà  et  achetait  la  profession  monas- 
tique. C'est  ce  que  le  Capitulaire,  après  le 
concile,  proscrit ,  en  ordonaant  de  recevoir 
les  sqjels  qui  se  pr^nteront  conformément 
à  l'esprit  de  la  Rèsle  de  saint  Benoît. 

l>aiàs  un  Capitulaire ,  que  Ton  croit  être 
de  Tan  800,  il  est  porté  que  les  prêtres  prie- 
ront chaque  jour  pour  la  santé  de  l'empe- 
reur et  pour  la  prospérité  de  ses  Etats, 
comme  aussi  pour  Tévêque  du  diocèse  } 
qu'ils  auront  sein  de  leixts  ^liaea  et  des  re- 
liques ffui  y  reposent  ;  qu'ils  expliqueront 
rfivangile  au  peuple  les  t^tes  et  les  diman- 
ches, avec  rOraison  dominicale,  le  Sjmbole 
et  tout  ce  qui  appartient  à  la  religion;  qu'ils 
les  instruiront  sur  Toblig^tion  et  la  manière 
de  payer  la  dlme  de  leurs  fruits;  qu'ils  met- 
tront par  écrit  les  noms  de  ceux  qui  l'auront 
payée ,  et  qu'ensuite  ils  en  feront  le  partiige; 
qu'uae  oartie  sera  employée  pour  les  orne- 


ments de  l'église,  une  autre  pour  les  pau- 
Tres,  et  la  troisième  pour  l'entretien  des  prê- 
tres. Il  leur  enjoint  de  se  conformer  aux 
carions  dans  l'administration  du  baptême  y 
de  ne  rien  prendre  ni  pour  le  sacrement,  ni 
pour  aucun  don  spirituel,  et  de  ne  jamais 
quitter ,  pour  aucun  motif  d*ambition ,  l'é- 
glise pour  laquelle  ils  auront  été  ordonnés. 
Ils  devront  user  sobrement  du  vin ,  et  éloi- 
gner d'eux  toute  femme  étrangère.  Celui 
qui  aura  possédé  une  église  pendant  trente 
ans  de  possession  paisible  la  retiendra  pour 
toujours.  Les  clercs  ne  porteront  point  d'aiw 
mes,  ne  feront  de  procès  à  personne,  n'iront 
jamais  au  cabaret,  et  ne  feront  point  de 
serment.  Ils  imposeront  une  pénitence  à 
tous  ceux  qu'ils  confesseront,  et,  après  avoir 
donné  Tabsolution  aux  malades,  ils  leur  ad- 
ministreront le  saint  viatique  avec  l'onction 
sanctiûée,  qu'ils  accompagneront  de  prières. 

Il  y  a  deux  Capitulaires  de  l'an  802  Le 
premier  contient  quarante-un  articles ,  la 
plupart  sur  des  matières  civiles.  Les  plus 
importants  en  matière  ecclésiastique  sont  le 
onzième ,  où  il  est  dit  que  les  évèques ,  les 
abbés  et  les  abbesses  gouverneront  moins 
avec  empire  qu'avec  amour  et  douceur.  Le 
quinzième  porte  que  les  abbés  et  les  moi- 
nes seront  soumis  avec  humilité  aux  évo- 
ques ;  le  dix-neuvième  défend  aux  évèques, 
aux  abbés,  aux  prêtres  et  autres  clercs  d'a- 
voir des  chiens  de  chasse  ;  le  vingtième  in- 
teniit  aux  abbesses  de  sortir  de  leurs  mo- 
nastères sans  la  permission  de  l'évêque.  Le 
vingt-septième  lait  à  tous,  riches  et  pau- 
vres, chacun  suivant  ses  moyens,  une  obli- 
gation de  la  charité.  Enfin ,  le  quarante- 
unième  conlieiit  les  principaux  articles  de 
la  foi.  Le  second  Capitulaire  dont  nous  avons 
parlé  ne  contient  que  des  règlements  géné- 
raux touchant  l'obligation  où  sont  les  évo- 
ques ,  les  prêtres ,  les  diacres  et  les  moi- 
nes de  vivre  conformément  aux  canons  et 
à  leurs  règles. 

La  même  année  802  parurent  les  Capitu«< 
laires  faits  pour  servir  d'instruction  aui  en- 
voyés de  1  empereur.  Il  y  en  a  deux ,  l'un 
de  quarante-un  articles,  et  l'autre  de  vingt- 
trois.  Ces  envoyés  (  mini  dominici  )  »  si  cé- 
lèbres dans  l'histoire  de  ce  temps-là,  étaient 
choisis,  comme  l'explique  le  premier  article 
du  premier  de  ces  Capitulaires,  eatre  les  ar- 
chevêques, les  évèques,  les  abbés,  ou  même 
les  seigneurs  laïques  qui  avaient  le  plus  de 
religion,  pour  veiller,  dans  des  circonscrip- 
tions qui  leur  étaient  indiquées,  sur  l'obser- 
vation des  lois  et  le  maintien  du  bon  ordre. 
Dans  ce  premier  Capitulaire ,  sans  contredit 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  instructifs  de 
tout  le  recueil,  Charlema^ne  s'étend  ^vec  de 
grands  détails  sur  tous  Tes  principaux  de*- 
voirs,  tant  des  envoyés  mêmes  que  des  per- 
sonnes de  divers  ordres  de  la  société ,  sur 
lesauels  s'étendait  leur  inspection.  A  la  suite 
on  lit  une  description  abréjjée  mais  intéres- 
sante des  lieui  et  de  leur  territoire,  mais 
seulement  par  rapport  à  la  France  et  jusqu'à 
la  Loirci  avec  deux  modèles  du  serment  de 
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Qdélité  que  les  sujets  devaient  prêter  à  leur 
empereur. 

L'an  803  fut  une  année  féconde  en  dé- 
crets de  ce  genre.  On  en  compte  jusqu*à 
huit,  qu'il  faut  rattacher  à  cette  date.  On  re- 
marque surtout  le  premier»  qui  prescrit, 
dans  un  de  ses  articles,  que  l'élection  des 
évoques  se  fera  par  les  suffrages  du  clergé 
et  du  peuple,  suivant  les  usages  du  diocèse  ; 
mais  ce  Capitulaire ,  composé  de  sept  arti- 
cles ,  est  particulièrement  dirigé  contre  les 
corévéques ,  à  qui  il  défend  de  donner  la 
confirmation ,  d  ordonner  des  prêtres ,  des 
diacres  et  des  sous-diacres,  do  donner  le 
voile  à  des  vierges,  de  bénir  le  saint  chrême, 
de  consacrer  des  églises  ou  des  autels ,  le 
tout  sous  peine  de  nullité  et  de  déposition 
de  toute  dignité  ecclésiastique.  Sa  raison 
d'en  ordonner  ainsi ,  c'est  que  les  corévé- 
ques n'avaient  point  le  caractère  épiscopal , 
puisqu'ils  n'en   avaient  pas  reçu  la  consé- 
cration des  mains  de  trois  évêques,  et  qu'ils 
n'avaient  ni  siège  ni  église  cathédrale ,  et 
qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  donner  ce  qu'ils 
n'avaient  pas.  —  Le  second  ajoute  onze  ar- 
ticles à  la  loi  Salique.  Le  troisième,  com- 
posé de  vingt-neuf  articles ,  dont  la  plupart 
sont  des  règlements  de  police ,  porte ,  entre 
autres,  robligation  de  restaurer  les  églises, 
et  d'en  construire  partout  où  il  en  sera  be- 
soin. Il  défend  aussi  d'ordonner  des  prêtres 
qu'auparavant  ils  n'aient  été  bien  examinés, 
et  de  les  excommunier  sans  une  cause  légi- 
time. Le  quatrième  concerne  la  loi  des  Ui- 
puariens  ;  il  est  composé  de  douze  articles , 
dont  un  prescrit  ainsi  les  règles  du  serment. 
Ceux  qui  seront  obligés  de  le  prêter  le  fe- 
ront dans  l'église  et  sur  les  reliques  des 
saints,  ou  bien  en  présence  de  sept  per- 
sonnes choisies,  et  même  de  douze ,  si  cela 
est  nécessaire.  Le  cinquième,  qui  est  comme 
un  supplément  aux  Capitulaires  précédents, 
condamne  quiconque  est  convaincu  d'avoir 
fait  une  fausse  charte,  ou  prêté  un  faux  ser- 
ment ,  à  perdre  la  main  ,  à  moins  qu'il  ne  la 
rachète  à  prix  d'argent.  Il  défend  aussi  de 
vendre  le  saint  chrême,  et  commande  l'hos- 
pitalité envers  tous  les  voyageurs ,  sans  ex- 
ception. Le  sixième  est  plutôt  une  constitu- 
tion qu'un  Capitulaire ,  et  doit  être  consi- 
déré comme  une  explication  des  Capitulai- 
res faits   pour  l'instruction  des  envoyés , 
parce  qu'un  certain  comte,  qu'on  ne  nomme 
pas,  y  avait  trouvé  des  ambiguïtés.  Le  sep- 
tième ,  qui  est  très-court,  ne  contient  ])res- 
que  que  des  défenses  générales  de  commet- 
tre le  crime  ;  nous  y  remarquons  seulement 
la  recommandation  de  ne  vendre  et  de  n'a- 
cheter qu'à  la  mesure  et  au  poids  du  prince, 
et  d'observer  le  dimanche,  suivant  la  loi  du 
Seigneur.  Le  huitième,  oui  contient  la  prière 
adressée  par  les  fidèles  à  l'empereur  d'exemri- 
ter  les  évêques  et  les  prêtres  du  service  de 
la  guerre ,  et  la  réponse  favorable  ou'y  fit 
Charlemagne,  est  accompagné  d'une  défense 
aux  prêtres  de  porteries  armes,  avec  l'ex- 
posé des  raisons  qui  firent  publier  cette  or- 
donnance. Voici,  par  exemple,  une  de  ces  rai- 
sons :  le  prince  remarque  que  les  peuples  et 


les  rois,  qui  avaient  permis  aux  prêtres  de 
combattre  avec  eux ,  n'avaient  pas  obtenu 
d'avantages  dans  leurs  guerres.  Il  en  don- 
nait pour  exemples  ce  qui  était  arrivé  en 
Gaule,  en  Espagne  et  chez  les  Lombards.  Il 
ajoute  qu'en  défendant  aux  évêques  d'aller 
è  l'armée,  excepté  deux  ou  trois  choisis  par 
les  autres  ,  ainsi  que  quelques  prêtres  pour 
célébrer  la  messe ,  prendre  soin  des  mala- 
des ,  donner  l'onction  de  l'huile  sainte  et  le 
viatique,  il  ne  prétendait  diminuer  ni  la  di- 
gnité des  évêques,  ni  les  biens  des  églises, 
sachant  que  plusieurs  royaumes  avaient  été 
détruits  avec  leurs  rois,  pour  avoir  dépouillé 
les  églises  et  les  firêtres  de  leurs  biens. 

En  80k^  Charlemagne  publia  un  petit  Capi- 
tulaire pour  régler  quelques  points  de  dis- 
cipline et  par  rapport  au  clergé  séculier  et 
par  rapport  à  l'ordre  monastique,  en  faveur 
des  églises  de  Salz,  aujourd'hui  Salzbourg. 
11  se  compose  de  huit  articles,  et  est  adressé 
aux  prêtres  à  qui  le  prince  rappelle  les  obii* 
gâtions  les  plus  indispensables  de  leur  mi- 
nistère. Ce  Capitulaire  est  suivi  d'un  di- 
plôme donné  la  même  année  à  Aix-la-Cha- 
pelle, en  faveur  de  l'éslise  d'Osnabruck  en 
Westphalie,  à  laquelle  l'empereur  avait  fait 
diverses  donations,  et  où  il  établit  à  per|)é- 
tuité  des  écoles  pour  l'enseignement  du  grec 
et  du  latin. 

Les  Capitulaires  de  805,  faits  et  publiés 
dans  l'assemblée  de  Thionville,  ne  sont  pas 
d'une  moindre  importance.  Ils  s'occupent 
en  effet  de  la  restauration  des  lettres,  pres- 
crivent la  manière  de  lire,  d'écrire  et  de 
chanter  ;  ordonnent  l'étude  de  l'arithméti- 
que, de  la  science  des  temps,  de  la  méde- 
cine, et  enjoignent  aux  évêques,  aux  abbés 
et  aux  comtes  d'avoir  des  notaires  ou  secré- 
taires qui  sachent  écrire  correctement.  Ou- 
tre ces  règlements,  il  en  contient  encore 
quelques  autres  qui  reçardent  la  discipline 
monastique,  et  particulièrement  celle  qui 
doit  s'observer  dans  les  clottres.  Le  second 
et  le  troisième  Capitulaires  sont  les  mômes 
presque  mot  è  mot.  H  n'y  a  guère  de  diffé- 
rence entre  eux  que  le  renversement  de 
quelques  titres,  parce  que  l'un  en  contient 
vingt-cinq  et  l'autre  vingt-quatre.  Ce  sont 
des  règlements  pleins  de  sagesse  et  de  la^ 
mières  qui  concernent  le  bien  public.  Aussi 
sont-ils  adressés  en  général  à  tous  les  sujets 
du  prince.  Le  quatrième,  compris  en  seize 
articles  presque  tous  tirés  des  précédents, 
fut  donné  à  Jessé,  évêque  d'Amiens,  un  des 
envoyés  de  l'empereur,  pour  en  faire  obser- 
ver les  règlements. 

L'année  806  vit  parattre  six  Capitulaires; 
nous  ne  trouvons  quelque  chose  d'intéres- 
sant que  dans  le  cinquième,  intitulé  ':  Caj^' 
tulaire  de  Noyon.  Il  contient  pour  les  en- 
voyés d'excellentes  instructions  pour  le 
maintien  du  bon  ordre  dans  les  Eglises  et 
dans  l'Etat  et  particulièrement  pour  répri- 
mer la  cupidité  et  pourvoir  aux  besoins  ûw  j 
pauvres  en  temps  de  famine.  11  défend  1  u^ 
sure  et  tous  les  gains  sordides.  Il  ordonw 
aux  évoques,  aux  abbés  et  abbesscs  de  je»* 
1er  avec  soin  sur  les  trésors  de  leurs  egiH    , 
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ses,  afin  qu*il  ne  se  perde  rien  des  pierres 
précieuses  et  des  vases  sacrés  par  la  négli- 
gence de  ceux  oui  en  ont  la  garde.  11  défend 
également  de  diviser  une  province  pour  y 
mettre  deux  métropolitains,  d'avoir  deux 
évoques  dans  la  même  ville,  et  à  un  clerc 
d'exercer  son  ministère  dans  deux  villes 
différentes.  Le  sixième  et  dernier  Capitu- 
Jaire  de  la  même  année  ne  comprend  que 
des  règlements  généraux  touchant  la  disci* 
pline  ecclésiastique,  Tobservation  des  fêtes, 
des  jeûnes  de  carême  et  des  prières  publi- 
ques. 

Passant  les  Capitulaires  de  807  à  810  qui 
ne  font  que  répéter  les  autres  sans  y  ajou- 
ter rien  de  bien  important,  nous  arrivons  à 
ceux  qui  parurent  en  811.  On  en  connaît 
trois,  qui  sont  autant  de  monuments  de  la 
piété  de  Charlemagne,  de  son  amour  de  la 
paix  et  de  sa  piété  envers  les  pauvres.  Les 
deux  premiers  contiennent  des  questions 
sur  diverses  matières,  touchant  le  bon  gou- 
vernement ecclésiastique  et  politique,  sur 
lesquels  il  exigeait  que  les  éveques,  les  ab- 
bés, les  comtes  et  les  gouverneurs  lui  don- 
nassent leurs  avis,  afin  de  les  mettre  par  là 
dans  la  nécesité  d'apprendre  ce  qu'il  ne  leur 
était  pas  permis  d'ignorer.  Le  troisième  est 
une  liste  des  prétextes  dont  on  couvrait  di- 
vers abus  qui  se  glissaient  contre  les  lois 
ecclésiastiques  et  civiles.  Ces  Capitulaires 
sont  fort  utiles  pour  connaître  les  mœurs 
du  siècle.  Les  deux  premiers  furent  comme 
les  guides  des  cinq  conciles  qui  se  tinrent 
deux  ans  plus  tara. 

Trois  nouveaux  Capitulaires  parurent 
Tannée  suivante.  Le  premier  et  le  second 
règlent  le  service  des  sujets  en  cas  de 
guerre  ;  le  troisième  détaille  les  différentes 
manières  de  terminer  les  procès.  11  est  or- 
donné que  si  les  évêques,  les  abbés  et  les 
comtes  ont  entre  eux  quelques  diflicultés  et 
ne  peuvent  les  résoudre,  ils  seront  obligés 
de  se  pourvoir  devant  l'empereur  et  non 
ailleurs. 

En  813,  Charlemagne  tint  à  Aix-la-Cba- 

Ï»elle  un  parlement  où  il  fut  ordonné  que 
*ûn  assemblerait  cinq  conciles  dans  les  mé- 
tropoles de  son  royaume,  à  Mayence,  à 
Reims,  à  Tours,  à  Arles  et  à  Châlons-sur- 
Saône,  et  que  les  décisions  de  ces  conciles 
lui  seraient  rapportées.  Les  cinq  conciles 
se  réunirent  en  effet,  et  on  y  prit  pour  sujet 
de  délibération  les  questions  proposées  dans 
les  deux  premiers  Capitulaires  de  811.  Ce 
fut  sur  le  résultat  de  ces  cinq  assemblées 
q\x^  Charlemagne  dressa  son  Capitulaire.  11 
est  divisé  en  vingt-huit  articles,  et  porte  en 
substance  que  les  évêques  auront  soin  de 
s'informer  de  la  manière  dont  les  prêtres 
adminisirent  le  baptême  ;  que  les  laïques  ne 
pourront  chasser  les  prêtres  de  leurs  églises 
pour  y  en  mettre  d'autres  ;  qu'ils  ne  pour- 
ront non  plus  recevoir  des  prêtres  aucuns 
présents  pour  leur  avoir  confié  le  soin  de 
quelque  église  ;  que  les  chanoines  et  les  re* 
ligieux  vivront  conformément  à  leur  insti- 
tut, qu'il  ne  sera  pas  permis  au  prêtre  des- 
tiné à  célébrer  la  messe  dans  un  monastère 


de  fUles,  d'y  rester  après  avoir  rempli  cette 
fonction  ;  que  les  communautés  de  chanoi- 
nes, de  moines  et  de  religieuses,  ne  rece- 
vront des  sujets  qu'autant  qu'elles  pourront 
en  entretenir  ;  que  l'on  chassera  de  l'Ëglise 
les  incestueux,  s'ils  ne  font  pénitence  ;  que 
dans  les  temps  de  famine  ou  d*autres  néces- 
sités, chacun  nourrira  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent, et  que  dans  ce  cas  il  sera  permis 
aux  évêques  de  prendre  dans  le  trésor  de 
l'Ëglise,  mais  en  présence  de  témoins,  de  ' 
quoi  nourrir  les  pauvres.  Il  déclare  ensuite, 

3u'à  l'exception  des  évêques,  des  abbés  et 
e  quelques  prêtres  d'une  sainte  vie,  per- 
sonne ne  sera  enterré  dans  l'Eglise  ;  que  les 
clercs  fugitifs  seront  obligés  de  retourner 
auprès  de  leur  propre  évêaue  ;  que  celui 
qui  a  un  bénéfice  sera  oblige  de  fournir  aux 
réparations  de  l'Eglise,  et  oue  les  prêtres 
chargés  d'enseigner  le  peuple  commence- 
ront par  lui  donner  l'exemple  d*une  sainte 
vie.  Le  bruit  s'était  répandu  qu'en  Autriche 
les  prêtres,  pour  de  1  argent,  découvraient 
les  voleurs  sur  leur  confession.  Chariema- 
sne  veut  que  l'on  s'informe  sur  la  vérité  du 
fait.  Il  ordonne  encore  qu'il  soit  informé 
contre.ceux  qui,  en  vertu  du  droit  de  Falde, 
connu  chez  les  barbares,  se  croient  autori- 
sés à  venger  la  mort  d'un  de  leuré  proches 
par  celle  du  meurtrier,  ce  qui  excitait  sou- 
vent des  tumultes  et  des  troubles,  principa- 
lement les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches. 
— Les  deux  autres  Capitulaires  de  la  même 
année  ne  contiennent,  sur  la  discipline  de 
l'Eglise,  presque  rien* qui  n'ait  été  dit  plu- 
sieurs fois  dans  les  précédents. 

Outre  ces  Capitulaires,  qui  ont  une  date 
fixe,  il  y  en  a  cinq  autres  dont  l'année  est 
incertaine.  Ils  n'avaient  jamais  été  publiés  * 
avant  l'édition  de  Baluze,  qui  les  a  tirés  de 
divers  manuscrits.  Quoiqu'ils  ne  portent 
pas  tous  le  nom  de  Charlemagne,  il  ne  doute 
pas  toutefois  qu'ils  ne  soient  de  ce  prince. 
Voici  ce  qu'ils  contiennent  de  plus  remar- 
quable :  on  ne  donnera  aux  anges  aucuns 
noms  inconnus.  Les  livres  canoniques  se- 
ront les  seuls  qu'on  lira  dans  l'église.  On 
n'ordonnera  personne  sans  l'attacher  à  une 
église  particulière.  Les  lieux  consacrés  une 
fois  à  Dieu  pour  être  des  monastères,  le  se- 
ront toujours  et  ne  pourront  être  changés 
en  habitations  laïaues.  Les  clercs  coupa- 
bles de  quelques  rautes  ne  pourront  être 
jugés  Que  par  des  ecclésiastiques.  L'Ase 
pour  1  ordination  d'un  diacre  et  pour  la 
consécration  d'une  vierge  sera  de  vingt-cinq 
ans.  Défense  d'ordonner  un  prêtre  avant 
l'âge  de  trente  ans.  Défense  d'observer  les 
augures  et  de  pratiquer  toutes  autres  su- 
perstitions aux  arbres,  aux  fontaines  ou 
ailleurs.  Le  jour  du  dimanche  sera  célébré 
d'un  soir  à  l'autre.  C'est  un  sacrilège  d'en- 
lever aux  églises  les  oblations  des  fidèles  et 
:  de  les  recevoir  de  la  main  de  ceux  qui  les 
ont  enlevés.  Les  privilèges  accordes  aux 
églises  et  aux  clercs  soit  par  les  rois,  soit 
j  par  les  évêcjues,  demeureront  acquis  et  sta- 
,;  bles  à  jamais.  Il  est  hors  de  doute  que  tout 
«:  ce  queJl'on  offre  au  Seigneur  est  consacré} 
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Qdélité  que  les  sujets  devaient  prêter  à  leur 
empereur. 

L*an  803  fut  une  année  féconde  en  dé- 
crets de  ce  genre.  On  en  compte  jusqu'à 
huit,  qu'il  faut  rattacher  à  cette  date.  On  re- 
marque surtout  le  premier,  qui  prescrit, 
dans  un  de  ses  articles,  que  Télection  des 
évoques  se  fera  par  les  suffrages  du  clergé 
et  du  peuple,  suivant  les  usages  du  diocèse  ; 
mais  ce  Capitulaire ,  composé  de  sept  arti- 
cles ,  est  particulièrement  dirigé  contre  les 
corévéques ,  à  qui  il  défend  de  donner  la 
confirmation ,  d  ordonner  des  prêtres ,  des 
diacres  et  des  sous-diacres,  de  donner  le 
voile  à  des  vierges,  de  bénir  le  saint  chrême, 
de  consacrer  des  églises  ou  des  autels ,  le 
tout  sous  peine  de  nullité  et  de  déposition 
de  toute  dignité  ecclésiastique.  Sa   raison 
d'en  ordonner  ainsi ,  c'est  que  les  corévé- 
ques n'avaient  point  le  caractère  épiscopal , 
puisqu'ils  n  en  avaient  pas  reçu  la  consé- 
cration des  mains  de  trois  évêques,  et  qu'ils 
n'avaient  ni  siège  ni  église  cathédrale ,  et 
qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  donner  ce  qu'ils 
n'avaient  pas.  —  Le  second  ajoute  onze  ar- 
ticles à  la  loi  SaJique.  Le  troisième,  com- 
posé de  vingt-neuf  articles ,  dont  la  plupart 
sont  des  règlements  de  police ,  porte ,  entre 
autres,  l'obligation  de  restaurer  les  éghses, 
et  d'en  construire  [partout  où  il  en  sera  be- 
soin. 11  défend  aussi  d'ordonner  des  prêtres 
qu'auparavant  ils  n'aient  été  bien  examinés, 
et  de  les  excommunier  sans  une  cause  légi- 
time. Le  quatrième  concerne  la  loi  des  Ri- 
puariens  ;  il  est  composé  de  douze  articles , 
dont  un  prescrit  ainsi  les  règles  du  serment. 
Ceux  qui  seront  obligés  de  le  prêter  le  fe- 
ront dans  réglise  et  sur  les  reliques  des 
saints,  ou  bien  en  présence  de  sept  per- 
sonnes choisies,  et  même  de  douze ,  si  cela 
est  nécessaire.  Le  cinquième,  qui  est  comme 
un  supplément  aux  Capitulaires  précédents, 
condamne  quiconque  est  convaincu  d'avoir 
fait  une  fausse  charte,  ou  prêté  un  faux  ser- 
ment ,  à  perdre  la  main ,  à  moins  qu'il  ne  la 
rachète  a  prix  d'argent.  Il  défend  aussi  de 
vendre  le  saint  chrême,  et  commande  l'hos- 
pitalité envers  tous  les  voyageurs ,  sans  ex- 
ception. Le  sixième  est  plutôt  une  constitu- 
tion qu'un  Capitulaire ,  et  doit  être  consi- 
déré comme  une  explication  des  Capitulai- 
res faits  pour  l'instruction  des  envoyés , 
parce  qu'un  certain  comte,  qu'on  ne  nomme 
pas,  y  avait  trouvé  des  ambiguïtés.  Le  sep- 
tième ,  qui  est  très-court,  ne  contient  j)res- 
que  que  des  défenses  générales  de  commet- 
tre le  crime  ;  nous  y  remarquons  seulement 
la  recommandation  de  ne  vendre  et  de  n'a- 
cheter qu'à  la  mesure  et  au  poids  du  prince, 
et  d'observer  le  dimanche,  suivant  la  loi  du 
Seigneur.  Le  huitième,  oui  contient  la  prière 
adressée  par  les  fidèles  à  l'empereur  d'exemri- 
ter  les  évêques  et  les  prêtres  du  service  de 
la  guerre,  et  la  réponse  favorable  qu'y  fit 
Charlemagne,  est  accompagné  d'une  défense 
aux  prêtres  de  porteries  armes,  avec  l'ex- 

Sosé  des  raisons  qui  firent  publier  cette  or- 
onnance.  Voici,  par  exemple,  une  de  ces  rai- 
sons :  le  prince  remarque  que  les  peuples  et 


les  rois,  qui  avaient  permis  aux  prêtres  de 
combattre  avec  eux ,  n'avaient  pas  obtenu 
d'avantages  dans  leurs  guerres.  Il  en  dou- 
nait  pour  exemples  ce  qui  était  arrivé  m 
Gaule,  en  Espagne  et  chez  les  Lombards.  11 
ajoute  qu'en  défendant  aux  évêques  d'aller 
h  l'armée,  excepté  deux  ou  trois  choisis  par 
!es  autres  ,  ainsi  que  quelques  prêtres  pour 
célébrer  la  messe ,  prendre  soin  des  mala- 
des,  donner  l'onction  de  l'huile  sainte  et  le 
viatique,  il  ne  prétendait  diminuer  ni  la  di- 
gnité des  évêques,  ni  les  biens  des  églises, 
sachant  que  plusieurs  royaumes  avaient  été 
détruits  avec  leurs  rois,  pour  avoir  défM)aillé 
les  églises  et  les  prêtres  de  leurs  biens. 

En  80kf  Charlemagne  publia  un  petit  Capi- 
tulaire pour  régler  quelques  points  de  dis- 
cipline et  par  rapport  au  clergé  séculier  et 
par  rapport  à  l'ordre  monastique,  en  faveur 
des  églises  de  Salz,  aujourd'hui  Salzboarg. 
Il  se  compose  de  huit  articles,  et  est  adressé 
aux  prêtres  à  qui  le  prince  rappelle  les  obli- 
gations les  plus  indispensables  de  leur  mi' 
nistère.  Ce  Capitulaire  est  suivi  d'un  di- 
plôme donné  la  même  année  à  Aix-la-Cha- 
pelle, en  faveur  de  l'église  d'Osnabruck  ^ 
Westphalie,  à  laquelle  l'empereur  avait  fait 
diverses  donations,  et  oti  il  établit  à  perpé- 
tuité des  écoles  pour  l'enseignement  du  grec 
et  du  latin. 

Les  Capitulaires  de  805,  faits  et  publiés 
dans  l'assemblée  de  Thionvilie,  ne  sont  pas 
d'une  moindre  importance.  Ils  s'occupent 
en  effet  de  la  restauration  des  lettres,  pres- 
crivent la  manière  de  lire,  d'écrire  et  de 
chanter  ;  ordonnent  l'étude  de  l'arithméti- 
que, de  la  science  des  temps,  de  la  méde- 
cine, et  enjoignent  aux  évêques,  aux  abbés 
et  aux  comtes  d'avoir  des  notaires  ou  secré* 
taires  qui  sachent  écrire  correctement.  Ou- 
tre ces  règlements,  il  en  contient  encore 
quelques  autres  qui  regardent  la  discipline 
monastique,  et  particulièrement  celle  qui 
doit  s'observer  dans  les  clottres.  Le  second 
et  le  troisième  Capitulaires  sont  les  mêmes 
presque  mot  à  mot.  Il  n'y  a  guère  de  ditfé- 
rence  entre  eux  que  le  renversement  de 
quelques  titres,  parce  que  l'un  en  contient 
vingt-cinq  et  l'autre  vingt-quatre.  Ce  sont 
des  règlements  pleins  de  sagesse  et  de  lu^ 
mières  qui  concernent  le  bien  public.  Aussi 
sont-ils  adressés  en  général  à  tous  les  sujets 
du  prince.  Le  quatrième,  compris  en  seize 
articles  presque  tous  tirés  des  précédentSi 
fut  donné  à  Jessé,  évêque  d'Amiens,  un  des 
envoyés  de  l'empereur,  pour  en  foire  obser- 
ver les  règlements. 

L'année  806  vit  paraître  six  Capitulaires; 
nous  ne  trouvons  quelque  chose  d'intéres- 
sant que  dans  le  cinquième,  intitulé  :  Cap^ 
tulaire  de  Noyon.  Il  contient  pour  les  en- 
voyés d'excellentes  instructions  pour  le 
maintien  du  bon  ordre  dans  les  Eglises  et 
dans  l'Etat  et  particulièrement  pour  répri- 
mer la  cupidité  et  pourvoir  aux  oesoins  des 
pauvres  en  temps  de  famine.  Il  défend  1  »• 
sure  et  tous  les  gains  sordides.  Il  ordoniw 
aux  évoques,  aux  abbés  et  abbesscs  de  veil- 
ler avec  soin  sur  les  trésors  de  leurs  égli^ 
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ies,  afin  qu'il  ne  se  perde  rien  des  pierres 
précieuses  et  des  vases  sacrés  par  la  négli- 
;ence  de  ceux  aui  en  ont  la  garde.  11  défend 
igalement  de  diviser  une  province  pour  y 
Dettre  deux  métropolitains,  d'avoir  deux 
ivêques  dans  la  même  ville,  et  à  un  clerc 
l'exercer  son  ministère  dans  deux  villes 
lifférentes.  Le  sixième  et  dernier  Capitu- 
aire  de  la  même  année  ne  comprend  que 
les  règlements  généraux  touchant  la  disci- 
tliDe  ecclésiastique,  l'observation  des  fêtes, 
les  jeûnes  de  carême  et  des  prières  publi- 
|ues. 

Passant  les  Capitulaires  de  807  à  810  qui 
le  fout  aue  répeter  les  autres  sans  y  ajou- 
er  rien  de  bien  important,  nous  arrivons  à 
eui  qui  parurent  en  811.  On  en  connaît 
rois,  qui  sont  autant  de  monuments  de  la 
âété  de  Cbarlemagne,  de  son  amour  de  la 
laix  et  de  sa  piété  envers  les  pauvres.  Les 
ieui  premiers  contiennent  des  questions 
ur  diverses  matières,  touchant  le  non  gou- 
ernement  ecclésiastique  et  politique,  sur 
esquels  il  exigeait  que  les  évêques,  les  ab- 
)és,  les  comtes  et  les  gouverneurs  lui  don- 
mssent  leurs  avis,  afin  de  les  mettre  par  là 
laos  la  nécesité  d'apprendre  ce  qu'il  ne  leur 
itait  pas  permis  d'ignorer.  Le  troisième  est 
me  liste  des  prétextes  dont  on  couvrait  di- 
vers abus  qui  se  glissaient  contre  les  lois 
ecclésiastiques  et  civiles.  Ces  Capitulaires 
iont  fort  utiles  pour  connaître  les  mœurs 
lu  siècle.  Les  deux  premiers  furent  comme 
es  guides  des  cinq  conciles  qui  se  tinrent 
ieux  ans  plus  tarcf. 

^  Trois  nouveaux  Capitulaires  parurent 
'année  suivante.  Le  premier  et  le  second 
èglent  le  service  des  sujets  en  cas  de 
pierre  ;  le  troisième  détaille  les  dififérentes 
nanières  de  terminer  les  procès.  Il  est  or- 
loQQé  que  si  les  évêques,  les  abbés  et  les 
'omtes  ont  entre  eux  quelques  difficultés  et 
)e  peuvent  les  résoudre,  ils  seront  obligés 
le  se  pourvoir  devant  l'empereur  et  non 
lilleurs. 

En  813,  Cbarlemagne  tint  à  Aix-la-Cha- 
pelle un  parlement  où  il  fut  ordonné  que 
'on  assemblerait  cinq  conciles  dans  les  mé- 
ropoies  de  son  royaume,  à  Mayence,  à 
^^eiras,  è  Tours,  à  Arles  et  à  Châlons-sur- 
^dne,  et  que  les  décisions  de  ces  conciles 
ui  seraient  rapportées.  Les  cinq  conciles 
>e  réunirent  en  effet,  et  on  y  prit  pour  sujet 
le  délibération  les  questions  proposées  dans 
.es  deux  premiers  Capitulaires  de  811.  Ce 
ut  sur  le  résultat  de  ces  cinq  assemblées 
]ue  Cbarlemagne  dressa  son  Capitulaire.  11 
?st  divisé  en  vingt-huit  articles,  et  porte  en 
substance  que  les  évêques  auront  soin  de 
>  informer  de  la  manière  dont  les  prêtres 
administrent  le  baptême  ;  que  les  laïques  ne 
courront  chasser  les  prêtres  de  leurs  églises 
pour  y  en  mettre  d'autres  ;  qu'ils  ne  pour- 
'Ont  non  plus  recevoir  des  prêtres  aucuns  : 
présents  pour  leur  avoir  confié  le  soin  de 
luelque  église  ;  que  les  chanoines  et  les  re- 
ligieux vivront  conformément  à  leur  insli-  r 
H^>  qu'il  ne  sera  pas  permis  au  prêtre  des-  ;; 
iné  à  célébrer  la  messe  dans  un  monastère  i 


de  filles,  d'y  rester  après  avoir  rempli  celte 
fonction  ;  que  les  communautés  de  chanoi- 
nes, de  moines  et  de  religieuses,  ne  rece- 
vront des  sujets  qu'autant  qu'elles  pourront 
en  entretenir  ;  que  l'on  chassera  de  TEghse 
les  incestueux,  s'ils  ne  font  pénitence  ;  que 
dans  les  temps  de  famine  ou  d'autres  néces- 
sités, chacun  nourrira  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent, et  que  dans  ce  cas  il  sera  permis 
aux  évêques  de  prendre  dans  le  trésor  de 
l'Ëglise,  mais  en  présence  de  témoins,  de* 
quoi  nourrir  les  pauvres.  11  déclare  ensuite, 

3u'à  l'exception  des  évêques,  des  abbés  et 
e  quelques  prêtres  d'une  sainte  vie,  per- 
sonne ne  sera  enterré  dans  l'Eglise  ;  que  les 
clercs  fugitifs  seront  obligés  de  retourner 
auprès  de  leur  propre  évôaue  ;  que  celui 
qui  a  un  bénéfice  sera  oblige  de  fournir  aux 
réparations  de  TËglise,  et  aue  les  prêtres 
chargés  d'enseigner  le  peuple  commence- 
ront par  lui  donner  l'exemple  d'une  sainte 
vie.  Le  bruit  s'était  répandu  qu'en  Autriche 
les  prêtres,  pour  de  1  argent,  découvraient 
les  voleurs  sur  leur  confession.  Charlema- 

S;ne  veut  que  l'on  s'informe  sur  la  vérité  du 
ait.  11  ordonne  encore  qu'il  soit  informé 
contre. ceux  qui,  en  vertu  du  droit  de  Faide^ 
connu  chez  les  barbares,  se  croient  autori- 
sés à  venger  la  mort  d'un  de  leurâ  proches 
par  celle  du  meurtrier,  ce  qui  excitait  sou- 
vent des  tumultes  et  des  troubles,  principa- 
lement les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches. 
— Les  deux  autres  Capitulaires  de  la  même 
année  ne  contiennent,  sur  la  discipline  de 
l'Eglise,  presque  rien  «qui  n'ait  été  dit  plu- 
sieurs fois  dans  les  précédents. 

Outre  ces  Capitulaires,  qui  ont  une  date 
fixe,  il  y  en  a  cinq  autres  dont  l'année  est 
incertaine.  Ils  n'avaient  jamais  été  publiés  * 
avant  l'édition  de  Baluze,  qui  les  a  tirés  de 
divers  manuscrits.  Quoiqu'ils  ne  portent 
pas  tous  le  nom  de  Cbarlemagne,  il  ne  doute 
pas  toutefois  qu'ils  ne  soient  de  ce  prince. 
Voici  ce  qu'ils  contiennent  de  plus  remar- 
quable :  on  ne  donnera  aux  anges  aucuns 
noms  inconnus.  Les  livres  canoniques  se- 
ront les  seuls  qu'on  lira  dans  l'église.  On 
n'ordonnera  personne  sans  l'attacher  à  une 
église  particulière.  Les  lieux  consacrés  une 
fois  à  Dieu  pour  être  des  monastères,  le  se- 
ront toujours  et  ne  pourront  être  changés 
en  habitations  laïques.  Les  clercs  coupa- 
bles de  quelques  fautes  ne  pourront  être 
jugés  aue  par  des  ecclésiastiques.  L'âse 
pour  1  ordination  d'un  diacre  et  pour  la 
consécration  d'une  vierge  sera  de  vingt-cinq 
ans.  Défense  d'ordonner  un  prêtre  avant 
l'âge  de  trente  ans.  Défense  <i'observer  les 
augures  et  de  pratiquer  toutes  autres  su- 
perstitions aux  arbres,  aux  fontaines  ou 
ailleurs.  Le  jour  du  dimanche  sera  célébré 
d'un  soir  à  l'autre.  C'est  un  sacrilège  d'en- 
lever aux  églises  les  oblations  des  fidèles  et 
de  les  recevoir  de  la  main  de  ceux  qui  les 
ont  enlevés.  Les  privilèges  accordes  aux 
églises  et  aux  clercs  soit  par  les  rois,  soit 
par  les  évêques,  demeureront  acquis  et  sta- 
bles à  jamais.  Il  est  hors  de  doute  que  tout 
ce  que  Ton  oifre  au  Seigneur  est  consacré  } 
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Qdélité  que  les  sujets  deraient  prêter  à  leur 
empereur. 

L*an  803  fut  une  année  féconde  en  dé- 
crets de  ce  genre.  On  en  compte  jusqu'à 
huit,  qu'il  faut  rattacher  à  cette  date.  On  re- 
marque surtout  le  premier,  qui  prescrit, 
dans  un  do  ses  articles,  que  l'élection  des 
évêques  se  fera  par  les  suffrages  du  clergé 
et  du  peunle,  suivant  les  usages  du  diocèse; 
mais  ce  (Japitulaire ,  composé  de  sept  arti- 
clés  ,  est  particulièrement  dirigé  contre  les 
corévéques ,  à  qui  il  défend  de  donner  la 
confirmation ,  d  ordonner  des  prêtres ,  des 
diacres  et  des  sous-diacres,  de  donner  le 
voile  à  des  vierges,  de  bénir  le  saint  chrême, 
de  consacrer  des  églises  ou  des  autels ,  le 
tout  sous  peine  de  nullité  et  de  déposition 
de  toute  dignité  ecclésiastique.  Sa   raison 
d'en  ordonner  ainsi ,  c'est  que  les  corévé- 
ques n'avaient  point  le  caractère  éniscopal , 
puisqu'ils  n'en  avaient  pas  reçu  la  consé* 
cratîon  des  mains  de  trois  évêques,  et  qu'ils 
n'avaient  ni  siège  ni  église  cathédrale ,  et 
qu'ainsi  ils  ne  pouvaient  donner  ce  qu^ils 
n'avaient  pas.  —  Le  second  ajoute  onze  ar- 
ticles à  la  loi  SaJique.  Le  troisième,  com- 
posé de  vingt-neuf  articles ,  dont  la  plupart 
sont  des  règlements  de  police ,  porte ,  entre 
autres,  l'obligation  de  restaurer  les  églises, 
et  d'en  construire  partout  où  il  en  sera  be- 
soin. Jl  défend  aussi  d'ordonner  des  prêtres 
qu'auparavant  ils  n'aient  été  bien  examinés, 
et  de  les  excommunier  sans  une  cause  légi- 
time. Le  quatrième  concerne  la  loi  des  lU- 
puariens  ;  il  est  composé  de  douze  articles , 
dont  un  prescrit  ainsi  les  règles  du  serment. 
Ceux  qui  seront  obligés  de  le  prêter  le  fe- 
ront dans  l'église  et  sur  les  reliques  des 
saints,  ou  bien  en  présence  de  sept  per- 
sonnes choisies,  et  même  de  douze ,  si  cela 
est  nécessaire.  Le  cinquième,  qui  est  comme 
un  supplément  aux  Capitulaires  précédents, 
condamne  quiconque  est  convaincu  d'avoir 
fait  une  fausse  charte,  ou  prêté  un  faux  ser- 
ment ,  h  perdre  la  main ,  à  moins  qu'il  ne  la 
rachète  à  prix  d'argent.  Il  défend  aussi  de 
vendre  le  saint  chrême,  et  commande  l'hos- 
pitalité envers  tous  les  voyageurs ,  sans  ex- 
ception. Le  sixième  est  plutôt  une  constitu- 
tion qu'un  Capitulaire ,  et  doit  être  consi- 
déré comme  une  explication  des  Capitulai- 
res faits  pour  l'instruction  des  envoyés , 
parce  qu'un  certain  comte,  (^u'on  ne  nomme 
I)as,  y  avait  trouvé  des  ambiguïtés.  Le  sep- 
tième ,  qui  est  très-court,  ne  contient  pres- 
que que  des  défenses  générales  de  commet- 
tre le  crime  ;  nous  y  remarquons  seulement 
la  recommandation  de  ne  vendre  et  de  n'a- 
cheter qu'à  la  mesure  et  au  poids  du  prince, 
et  d'observer  le  dimanche,  suivant  la  loi  du 
Seigneur.  Le  huitième,  qui  contient  la  prière 
adressée  par  les  fidèles  à  l'empereur  d'exemi»- 
ter  les  évêques  et  les  prêtres  du  service  de 
la  guerre ,  et  la  réponse  favorable  qu'y  fit 
Charlemagne,  est  accompagné  d'une  défense 
aux  prêtres  de  porteries  armes,  avec  l'ex- 
posé des  raisons  qui  firent  publier  celte  or- 
donnance. Voici,  par  exemple,  une  de  ces  rai- 
sons :  le  prince  remarque  que  les  peuples  et 


les  rois,  qui  avaient  permis  aux  prMrosde 
combattre  avec  eux ,  n'avaient  pas  obtenu 
d'avantages  dans  leurs  guerres.  Il  ea  dou- 
nait  pour  exemples  ce  qui  était  arrivé  ^ 
Gaule,  en  Espagne  et  chez  les  Lombards.  11 
ajoute  qu'en  défendant  aux  évêques  d'aller 
è  l'armée,  excepté  deux  ou  trois  choisis  par 
les  autres  ,  ainsi  que  quelques  prêtres  pour 
célébrer  la  messe ,  prendre  soin  des  mala- 
des ,  donner  l'onction  de  l'huile  sainte  et  le 
viatique,  il  ne  prétendait  diminuerni  la  di- 
gnité des  évêques,  ni  les  biens  des  églises, 
sachant  que  plusieurs  royaumes  avaient  été 
détruits  avec  leurs  rois,  pour  avoir  dépoaiilé 
les  églises  et  les  f)rêlres  de  leurs  biens. 

En  804,  Charlemagne  publia  un  petit  Capi- 
tulaire pour  régler  quelques  points  de  dis- 
cipline et  par  rapport  au  clergé  séculier  et 
par  rapport  à  l'ordre  monastique,  ea  faveur 
des  églises  de  Salz,  aujourd'hui  Salzboarg. 
11  se  compose  de  huit  articles,  et  est  adressé 
aux  prêtres  à  qui  le  prince  rappelle  les  obli- 
gations les  plus  indispensables  de  leur  mi- 
nistère. Ce  Capitulaire  est  suivi  d'un  di- 
plôme donné  la  même  année  à  Aix-la-Gba- 
pelle,  en  faveur  de  l'église  d'Osnabruck  en 
Westphalie,  à  laquelle  l'empereur  avait  fait 
diverses  donations,  et  où  il  établit  à  perpé- 
tuité des  écoles  pour  l'enseignement  du  grec 
et  du  latin. 

Les  Capitulaires  de  805,  faits  et  publiés 
dans  l'assemblée  de  Thionville,  ne  sont  pas 
d'une  moindre  importance.  Ils  s'occupent 
en  effet  de  la  restauration  des  lettres,  pres- 
crivent la  manière  de  lire,  d'écrire  et  de 
chanter  ;  ordonnent  l'étude  de  l'arithioéti- 
que,  de  la  science  des  temps,  de  la  méde- 
cine, et  enjoignent  aux  évêques,  aux  abbés 
et  aux  comtes  d'avoir  des  notaires  ou  secré- 
taires qui  sachent  écrire  correctement.  Ou- 
tre ces  règlements,  il  en  contient  encore 
quelques  autres  qui  regardent  la  discipiio^ 
monastique,  et  particulièrement  celle  qui 
doit  s'observer  clans  les  cloîtres.  Le  second 
et  le  troisième  Capitulaires  sont  les  m^mes 
presque  mot  è  mot.  11  n'y  a  guère  de  diffé- 
rence entre  eux  que  le  renversement  de 
quelques  titres,  parce  que  l'un  en  contient 
vingt-cinq  et  l'autre  vingt-quatre.  Ce  sont 
des  règlements  pleins  de  sagesse  et  de  lu^ 
mières  qui  concernent  le  bien  public.  Aussi 
sont-ils  adressés  en  général  à  tous  les  sujets 
du  prince.  Le  quatrième,  compris  en  seize 
articles  presque  tous  tirés  des  précédents^ 
fut  donné  à  Jessé,  évêque  d'Amiens,  un  des 
envoyés  de  l'empereur,  pour  en  faire  obse^ 
ver  les  règlements. 

L'année  806  vit  paraître  six  Capitulaires; 
nous  ne  trouvons  quelque  chose  d'intéres* 
sant  que  dans  le  cinquième,  intitulé  ':  Cafi' 
tulaire  de  Noyon.  11  contient  pour  les  en- 
voyés d'excellentes  instructions  pour  le 
maintien  du  bon  ordre  dans  les  ^lises  et 
dans  l'Etat  et  particulièrement  pour  répri- 
mer la  cupidité  et  pourvoir  aux  besoins  des 
pauvres  en  temps  de  famine.  11  défend  1  u* 
sure  et  tous  les  gains  sordides.  Il  ordoniw 
aux  évêques,  aux  abbés  et  abbesscs  de  veil- 
ler avec  soin  sur  les  trésors  de  leurs  égln 
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ses,  aiSn  qu'il  ne  se  perde  nen  des  pierres 
précieuses  et  des  vases  sacrés  par  la  négli- 
gence de  ceux  oui  en  ont  la  garde.  11  défend 
également  de  diviser  une  province  pour  y 
mettre  deux  métropolitains,  d'avoir  deux 
évêques  dans  la  même  ville,  et  à  un  clerc 
d'exercer  son  ministère  dans  deux  villes 
différentes.  Le  sixième  et  dernier  Capitu- 
iaire  de  la  même  année  ne  comprend  que 
des  règlements  généraux  touchant  la  disci- 
pline ecclésiastique,  l'observation  des  fêtes, 
des  jeûnes  de  carême  et  des  prières  publi- 
ques. 

Passant  les  Capitulaires  de  807  à  810  qui 
ne  fout  aue  répeter  les  autres  sans  y  ajou- 
ter rien  de  bien  important,  nous  arrivons  à 
ceux  qui  parurent  en  811.  On  en  connaît 
trois,  qui  sont  autant  de  monuments  de  la 
piété  de  Cbarlemagne,  de  son  amour  de  la 
paix  et  de  sa  piété  envers  les  pauvres.  Les 
deai  premiers  contiennent  des  questions 
sur  diverses  matières,  touchant  le  non  gou- 
vernement ecclésiastique  et  politique,  sur 
lesquels  il  exigeait  que  les  évêques,  les  ab- 
bés, les  comtes  et  les  gouverneurs  lui  don^ 
oassent  leurs  avis,  afin  de  les  mettre  par  là 
dans  la  nécesilé  d'apprendre  ce  qu'il  ne  leur 
était  pas  permis  d'ignorer.  Le  troisième  est 
une  liste  des  prétextes  dont  on  couvrait  di- 
vers abus  qui  se  glissaient  contre  les  lois 
ecclésiastiques  et  civiles.  Ces  Capitulaires 
sont  fort  utiles  pour  connaître  les  mœurs 
du  siècle.  Les  deux  premiers  furent  comme 
les  guides  des  cinq  conciles  qui  se  tinrent 
deux  ans  plus  tarcf. 

Trois  nouveaux  Capitulaires  parurent 
Tannée  suivante.  Le  premier  et  le  second 
règlent  le  service  des  sujets  en  cas  de 
guerre  ;  le  troisième  détaille  les  différentes 
manières  de  terminer  les  procès.  11  est  or- 
donné que  si  les  évêques,  les  abbés  et  les 
comtes  ont  entre  eux  quelques  difficultés  et 
ne  peuvent  les  résoudre,  ils  seront  obligés 
de  se  pourvoir  devant  l'empereur  et  non 
ailleurs. 

£n  813,  Cbarlemagne  tint  à  Aix-la-Cha- 
pelle un  parlement  où  il  fut  ordonné  que 
l'on  assemblerait  cinq  conciles  dans  les  mé- 
tropoles de  son  royaume,  à  Mayence,  à 
Reims,  è  Tours,  à  Arles  et  à  Châlons-sur- 
^ône,  et  que  les  décisions  de  ces  conciles 
lui  seraient  rapportées.  Les  cinq  conciles 
se  réunirent  en  effet,  et  on  y  prit  pour  sujet 
ie  délibération  les  questions  proposées  dans 
les  deux  premiers  Capitulaires  de  811.  Ce 
>ut  sur  le  résultat  de  ces  cinq  assemblées 
]ue  Cbarlemagne  dressa  son  Capitulaire.  Il 
'st  divisé  en  vingt-huit  articles,  et  porte  en 
>ubstance  que  les  évêques  auront  soin  de 
i'informer  de  la  manière  dont  les  prêtres 
idcninisirent  le  baptême  ;  que  les  laïques  ne 
)ourront  chasser  les  prêtres  de  leurs  églises 
)Our  y  en  mettre  d'autres  ;  qu'ils  ne  pour- 
ont  non  plus  recevoir  des  prêtres  aucuns  : 
wésenis  pour  leur  avoir  confié  le  soin  de 
ueJque  église  ;  que  les  chanoines  et  les  re- 
gieux  vivront  conformément  à  leur  insti-  ;" 
ut,  qu'il  ne  sera  pas  permis  au  prêtre  des-  , 
iné  à  célébrer  la  messe  dans  un  monastère  «^ 


de  filles,  d'y  rester  après  avoir  rempli  celte 
fonction  ;  que  les  communautés  de  chanoi- 
nes, de  moines  et  de  religieuses,  ne  rece- 
vront des  sujets  qu'autant  qu'elles  pourront 
en  entretenir  ;  que  l'on  chassera  de  l'Eglise 
les  incestueux,  s'ils  ne  font  pénitence  ;  que 
dans  les  temps  de  famine  ou  d'autres  néces- 
sités, chacun  nourrira  ceux  qui  lui  appar- 
tiennent, et  que  dans  ce  cas  il  sera  permis 
aux  évêques  de  prendre  dans  le  trésor  de 
l'Ëglise,  mais  en  présence  de  témoins,  de- 
quoi  nourrir  les  pauvres.  Il  déclare  ensuite, 

3u'à  l'exception  des  évêques,  des  abbés  et 
e  quelques  prêtres  d'une  sainte  vie,  per- 
sonne ne  sera  enterré  dans  l'Eglise  ;  que  les 
clercs  fugitifs  seront  obligés  de  retourner 
auprès  de  leur  propre  évôaue  ;  que  celui 
qui  a  un  bénéfice  sera  oblige  de  fournir  aux 
réparations  de  l'Eglise,  et  aue  les  prêtres 
chargés  d'enseigner  le  peuple  commence- 
ront par  lui  donner  l'exemple  d'une  sainte 
vie.  Le  bruit  s'était  répandu  qu'en  Autriche 
les  prêtres,  pour  de  1  argent,  découvraient, 
les  voleurs  sur  leur  confession.  Charlema- 

S;ne  veut  que  l'on  s'informe  sur  la  vérité  du 
ait.  Il  ordonne  encore  qu'il  soit  informé 
contre.ceux  qui,  en  vertu  du  droit  de  Faïde^ 
connu  chez  les  barbares,  se  croient  autori- 
sés à  venger  la  mort  d'un  de  leurâ  proches 
par  celle  du  meurtrier,  ce  qui  excitait  sou- 
vent des  tumultes  et  des  troubles,  principa- 
lement les  jours  de  fêtes  et  de  dimanches. 
— Les  deux  autres  Capitulaires  de  la  même 
année  ne  contiennent,  sur  la  discipline  de 
l'Eglise,  presque  rien  #  qui  n'ait  été  dit  plu- 
sieurs fois  dans  les  précédents. 

Outre  ces  Capitulaires,  qui  ont  une  date 
fixe,  il  )r  en  a  cinq  autres  dont  Tannée  est 
incertaine.  Ils  n'avaient  jamais  été  publiés  * 
avant  l'édition  de  Baluze,  qui  les  a  tirés  de 
divers  manuscrits.  Quoiqu'ils  ne  portent 
pas  tous  le  nom  de  Cbarlemagne,  il  ne  doute 
pas  toutefois  qu'ils  ne  soient  de  ce  prince. 
Voici  ce  qu'ils  contiennent  de  plus  remar- 
quable :  on  ne  donnera  aux  anges  aucuns 
noms  inconnus.  Les  livres  canoniques  se- 
ront les  seuls  qu'on  lira  dans  l'église.  On 
n'ordonnera  personne  sans  l'attacher  à  une 
église  particulière.  Les  lieux  consacrés  une 
fois  à  Dieu  pour  être  des  monastères,  le  se* 
ront  toujours  et  ne  pourront  être  changés 
en  habitations  laïques.  Les  clercs  coupa- 
bles de  quelques  lautes  ne  pourront  être 
jugés  aue  par  des  ecclésiastiques.  L'âse 
pour  1  ordination  d'un  diacre  et  pour  la 
consécration  d'une  vierge  sera  de  vingt-cinq 
ans.  Défense  d'ordonner  un  prêtre  avant 
l'âge  de  trente  ans.  Défense  d'observer  les 
augures  et  de  pratiquer  toutes  autres  su- 
perstitions aux  arbres,  aux  fontaines  ou 
ailleurs.  Le  jour  du  dimanche  sera  célébré 
d'un  soir  à  l'autre.  C'est  un  sacrilège  d'en- 
lever aux  églises  les  oblations  des  fidèles  et 
de  les  recevoir  de  la  main  de  ceux  qui  les 
ont  enlevés.  Les  privilèges  accordés  aux 
églises  et  aux  clercs  soit  par  les  rois,  soit 
par  les  évêcjues,  demeureront  acquis  et  sta- 
bles à  jamais.  Il  est  hors  de  doute  que  tout 
ce  que  Ton  offre  au  Seigneur  est  consacré; 
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ce  qui  s'entend  non-seulement  de  ce  qui 
est  oifert  sûr  Tautel  par  les  fidèles,  mais  en- 
core de  tout  ce  qu'ils  peuvent  offrir  soit  en 
serfs,  en  champs,  en  vignes,  en  bois  et  en 
toutes  autres  choses.  II  est  défendu  d'aliô-»' 
ner  quoi  que  ce  soit  des  biens  de  réalise 
sans  la  permission  de  i'évèque,  à  qui  les 
canons  en  accordent  Tadministratiou.  Ici 
finit  le  recueil  des  Capitulaires  publié  par 
Batuze  en  1667. 

Goldast  en  a  inséré  quelques  autres  dans 
son  recueil  de  Constitutions  impériales  im- 
primé è  Francfort  en  1613,  ce  qui  nous 
donne  lieu  d'être  surf)ris  que  Baiuze  n'en 
ait  point  parlé  dans  sa  cotlecHon.  Quoique 
ces  Capitulaires  ne  portent  point  le  nom  de 
Chariemagne,  cependant  on  ne  peut  douter 

Jn'its  ne  soient  de  lui,  puisque,  dans  le 
onzième  article  du  premier,  il  appelle  Pé- 
pin son  père,  et  que  le  quatorzième  com^ 
mence  ainsi  :  «  Il  nous  a  plu  à  nous  Char* 
lemagne,  roi  très-glorieux.  »  Les  règlements 
de  ce  Capitulaire  sont  la  plu()art  répétés  de 
ceux  <ïue  nous  avons  analjnsés  précéd^em- 
ment.  Voici  ce  que  nous  v  trouvons  de  plus 
remerauable.  On  y  dé^nd  aux  évèques 
lors(}u  ils  font  la  visite  de  leurs  diocèses, 
d'exiger  au  delà  de  ce  qui  est  assigné  par 
l'encienne  coutume  ou  par  les  canons  ; 
d'aller  eux-mêmes  à  la  chasse  ou  d'y  être 
présents,  et  de  permettre  qu'on  se  livre  en 
leur  présence  à  des  jeux  défendus.  Le  se- 
cond Capilulai^e  défend  aux  laïques  d'accu- 
ser des  évoques,  des  prêtres  et  des  diacres, 
à  cause  du  respect  que  (ioit  leur  inspirer 
leur  catactère.  Le  troisième  est  une  instruc- 
tion de  Charlemagne  à  ses  envoyés,  dans 
laquelle  il  leur  recommande  d'avoir  soin 
^e  le  clergé  vi?e  suivant  les  carions  ;  et  à 
ce  propos,  après  avoir  répété  plusieurs  ob- 
servations d(\jà  consignées  dans  les  Capitu- 
laires précédents,  il  ajoute  que  les  prêtres 
sont  obligés  de  pourvoir  leur  église  d'orne- 
ments nécessaires,  savoir,  d'un  calice  avec 
sa  patène,  d'une  planète  et  d'une  aube,  d'un 
missel,  d'un  leclionnaire,  d'un  martyrologe, 
d'un  pénitentiel,  d'un  psautier  et  de  tous 
les  aulres  livres  suivant  leurs  facultés, 
d'une   croix  et  d'un  cofl^e.  II  paraît  que 

Îuelques-uns  négligeaient  de  mêler  de  l'eau 
ans  le  calice,  puisqu'il  est  ordonné  iTy  en 
inerser  toutes  les  fois  qu'ils  célèbrent  le  sa- 
cfement  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur, 
ïl  leur  défend  de  prêter  de  l'argent  à  usure 
et  d'exiger  au  delà  du  prêt.  Il  ajoute  que  si, 
lorsqu'ils  vont  voir  un  malade,  ils  le  trou- 
vent sans  usage  de  la  parole,  ils  ne  doivent 
pas  lui  refuser  ce  qui  dans  ces  circonstan- 
ces s'accorde  à  un  pénitent,  pourvu  toute- 
fois qu'on  leur  rende  témoignage  que  le 
ttoribond  a  témoigné  le  désir  de  se  confes- 
ser. Lorsqu'ils  vont  en  campagne,  il  leur 
est  ordonné  de  porter  avec  eux  le  saint 
chrême  et  Thuile  sainte,  soit  pour  baptiser, 
soit  pour  oindre  les  infirmes. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
Capitulaires  de  Charlemagne  suffit  pour  don- 
ner une  idée  de  l'estime  qu'ils  méritent, 
suies  DupiUy  ^  la  lin  de  son  yut*  siècle,  et 


ral)bé  Fleury,  au  tliu*  livre  de  son  Fîi- 
toire  eccléiiaêiiqtH^  en  ont  fait  un  préds 
tout  à  fait  pro[)re  à  en  inspirer  une  idée 
avarUageuse.  Le  P.  Le  Cointe,  dans  le  Vi'  et 
le  Vli'  volume  de  ses  Ànnaleê  eecléiioitiqm 
de  France^  en  a  édairci  un  grand  nombre 
par  de  courtes  remarques  aussi  sages  qwt 
judtciettses  :  travail  qui  a  dû  lui  coûter 
d'autant  plus  q<ie  la  collection  de  Baioze 
n'avait  pas  encore  paru.  Dom  HxbilloneQ 
a  usé  comme  le  P.  le  Cointe,  à  Tégard  des 
CapituUires  qui  eooceraent  la  discipline 
monastique. 

Lois. — il  est  hors  de  doute  que  les  prind* 
pales  lois  que  flt  Charlemagne  se  trouvent 
comprises  dans  ses  Capitulaires.  Cependant 
il  ne  laissa  pas  de  travailler  sur  les  lois  an- 
ciennes publiées  avant  lui  par  plusieurs  de 
ses  prédécesseurs.  Il  retoucha,  comme  os 
Ta  dit,  ou  fit  retoucher  la  loi  Salique.e( 
c'est  pour  cela  que  Baiuze  l'a  insérée  dans 
le  recueil  de  ses  Capitulaires.  On  prétend 
qu'il  j  ajouta  onze  articles  en  803,  et  Méze* 
ray  prétend  même  qu'il  j  fit  une  additioa  de 
vingt-trois  ordonnances  ou  règlements.  On 
ne  peut  guère  douter  que  ce  sage  œonarqoi 
n'ait  rendu  le  même  service  aux  anciennes 
lois  à  l'usage  des  différents  peuples  de  sob 
empire  ;  et  c'est  peut-^tre  tout  ce  que  signi* 
fie  le  passage  de  Goldast  où  il  est  dit  qoe 
Charlemagne  établit  des  lois  pour  les  Saxons, 
les  Sttèves,  les  Francs,  les  Kipaarieas,  les 
Bavarois  et  les  Saliens.  -^St  nous  nous  en 
rapportons  è  un  anden  aianaliste  qui  s'est 
beaucoup  étendu  sw  ies  fiiits  du  renie  de 
ce  grand  prince,  il  faudra  dire  qu'il  anit 
rédigé  un  code  complet  de  loaies  ces  diffé 
rentes  lois.  En  etfet,  eel  écrivain  noas  ap- 
prend qu*à  l'issue  d'un  ooneHe  tenu  à  Aii* 
la-C[ia|>eUe  en  802,  dans  lequel  il  avait  fait 
revoir  la  Liturgie  romaine  par  les  évèiues, 
Charlemagne  assembla  les  ducs,  les  comtes 
et  tout  le  reste  du  peuple  chrétien  avec  les 
jurisoon:)uUes,  et  qu'en  leur  {irésenoe  il  fil 
corriger  les  lois  de  son  empire,  et  qu'il  les 
réunit  dans  un  recueil  qu'il  fit  distribuera 
tous  les  magistrats,  afin  qu'ils  sV  conformas- 
sent en  rendant  la  justice  à  tous  ses  sajets. 
Nous  laisso!is  sur  ce  point  chacun  libre  de 
se  former  une  opinion  ;  tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  qu'en  dehors  de  ses  Ca* 
pitui aires,  aucune  loi  de  Charleinagae  n'est 
arrivée  jusqu'à  noue. 

TeH€iment,  —  A  ta  suite  des  Capitulaires» 
nous  fie  croyons  pouvoir  mieux  faire  que 
de  reproduire  à  part  l'analyse  de  son  Testa- 
ment. Charlemagne  le  fit  en  811,  dans  la 
onzième  année  de  son  empire  et  U  qua- 
rante-troisième de  son  règne  en  France,  te 
sage  mofwrque,  en  réglant  ainsi  te  partage 
de  ses  trésors  et  de  ses  meubles,  se  pf^ 
posa  pour  but  autant  de  faire  des  ^ttïfiéaes 
suivant  l'usage  des  chrétiens  que  iç.P^'^^ 
nir  les  cotitestations  entre  ses  héritiers,  il 
divisa  ses  meubles  en  trois  paris,  et  des 
deux  tiers,  il  fit  vin^^t  et  une  portions  pour 
les  vingt  et  une  raéiropoles  de  son  royaume, 
savoir  Home,  Ravenne,  Milan,  Frioul,  Grade, 
ColOjjne,  Mayence,  Salzbourg,  Trêves,  SeflS, 
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Besançon»  Ljon,  Rouen,  Reims,  Arles» 
Vieniii^  Tareataise,  Ainbrun,  Bordeaiix» 
Tours  et  Bourges.  Dans  chacune,  Tarchevô- 
que  devait  partager  laumône  de  l'empe- 
reur ea  Irois,  savoir,  un  tiers  pour  soa 
église  et  les  deux  autres  distribués  entre 
les  évèques  ses  suifragants.  Quant  au  tiers 
du  total,  ce  prince  s'en  réservait  la  disposi- 
tion jusqu'à  sa  mort,  et  en  destinait  encore 
la  moitié  en  aumûne.  11  détend  de  partager 
sa  chapelle,  c'est-à-dire  les  meubles  destinés 
au  ministère  ecclésiastique,  soit  qu'il  les 
eût  fait  faire  lui-même  ou  achetés,  soit  qu'il 
les  eût  hérités  de  son  père.  Mais  il  ordonne 
de  vendre  aa  bibliothèque,  qui  était  très- 
nombreuse,  et  d'en  donner  le  prix  aux  pau- 
vres. 11  y  avait  entre  les  curiosités  de  son 
trésor  une  table  d'or  et  trois  d  argent.  Il 
donne  à  Saint-Pierre  de  Rome  une  de  ces 
tables  d*argent,  qui  était  carrée,  et  con- 
tenait Ja  description  d^  la  ville  de  Gons- 
tantinople;  à  l'évoque  de  Ravenne  la  s<h 
conde  qui  était  ronde,  et  sur  laquelle  on 
voyait  la  figure  de  Rome.  La  troiitième^ 
plus  grande  que  les  deux  autres,  contenait 
une  carte  universelle  du  monde.  L'empe*- 
i«ur  la  laisse  avec  la  table  d  or  pour  être 
partagée  entre  ses  héritiers  et  les  pauvres. 
11  lit  ce  testament  en  présence  de  plusieurs 
évéquef,  archevêques,  abbés  et  comtes  qui 
le  revêtirent  de  leurs  signatures.  Il  est  rap-* 
porté  par  ^iuhard  dans  la  Vie  de  Charle- 
magne. 

Lettrtê.'^Le  plus  important  recueil  des 
écrits  de  Gharlemagne,  après  ses  Capitulaires, 
est  la  coliectioo  de  ses  lettres.  Nous  allons 
en  réunir  quelques-unes,  qui  suffiront  pour 
donner  l'idée  des  autres. 

La  plus  longue  et  la  plus  intéiessante  en 
même  temps  est  celle  qu'il  écrivit  à  Ëli|>and, 
évèque  de  Tolède  et  aux  autres  évêques  d'Ks- 
pagne,  à  la  suite  du  grand  concile  ue  Franc- 
tort,  en  71^4.  Elle  fut  écrite  à  l'occasion  d'une 
lettre  antérieure  que  ces  prélats  avaient 
adressée  à  Charlemagne,  pour  le  prier  de 
faire  examiner  en  sa  présence  l'écrit  dans 
leqdel  ils  défendaient  leurs  erreurs  touchant 
Tadoptioa  de  Jésus^^hrist,  erreurs  que  le 
eancile  venait  de  condamner.  Après  un  assez 
long  prélude  sur  l'excellence  de  la  foi  ca-* 
thoiique,  et  l'avantage  de  rester  unis  de 
sentiments  en  fait  de  religion,  ce  prince  les 
plaint  d'avoir  à  souffrir  l'oppression  des  Sar- 
rasins, mais  il  se  montre  bien  autrement 
touché  de  Terreur  qui  régnait  parmi  eux.  11 
leur  annonce  qu'elle  a  été  unanimement 
condamnée  dans  un  concile  de  toutes  les 
églises  de  son  obédience.  U  leur  annonce 
qu'il  leur  envoie  les  écrits  composés  à  ce 
sujet  c'esl-à-dire,  la  lettre  du  pape  Adrien» 
le  traité' de  Paulin  d'Aquilée,  où  il  parle  au 
nom  des  autres  évèques  d'Italie;  la  lettre 
synodique  des  Gaules,  de  la  Germanie  et  de 
la  Grande-Bretagne,  et  il  leur  marque  qu'ils 
trouveront  dans  ces  écrits  des  réponses  à 
toutes  leurs  objections.   Leur  lettre,  leur 
ditr4l,  a  été  lue  dans  le  concile,  où  W^tï  a 
déciaé  ee  qu'il  fallait  croire  sur  ce  point  dog- 
matique. 11  les  conjure  ensuite  d  embrasser 


oette  décision  en  esprit  de  paix,  et  de  ne  pas 
s'estimer  plus  savants  que  l'Eglise  univêr* 
selle,  leur  dét-larant  au  reste  que  slJs  ne  re* 
noiiccut  à  leurs  erreurs,  if^  seront  regardés 
comme  hérétiques  et  comme  excommuniés» 
Cette  lettre  est  aussi  bien  écrite  que  tout 
autre  monument  du  même  siède.  Elle  na 
respire  que  la  charité  et  le  zèle  de  voir  tous 
les  membres  de  l'Eglise  réunis  dans  une 
même  foi.  Le  prince  la  finit  par  une  belle  i 
profession  de  foi  sur  les  principaux  mystères 
de  la  religion,  et  particulièrement  sur  le 
mystère  de  la  Trinité,  dans  laquelle  il  rejette 
expressément  la  prétendue  adoption  des  évê- 
ques espagnols. 

Nous  avons  sous  forme  de  lettre  une  au^ 
tre  profession  de  foi  du  même  prince,  ou 
plutôt  un  édit  ou  ordonnance  de  Charlema* 

!;ne  touchant  la  sainte  Trinité  et  la  foi  catho* 
ique.  Il  y  a  beaucoup  de  rapports  entre 
cette  pièce  et  la  précédente.  Elles  établissent 
l'une  et  l'autre  la  procession  du  Saint-Esprit; 
elles  rejettent  également  la  fausse  adoption 
attribuée  à  Jéaus-Christ,  et  *i'épiiogue  de 
tontes  les  deux  serait  presque  le  même,  si 
eelui  de  la  première  n'était  pas  tronqué; 
mais  elles  diffèrent  cwendant  en  ce  que 
celle-ci  s'étend  sur  quelques  articles  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  l'autre,  et  qu'elle  con-* 
damne  u»  plus  grand  nombre  d'hérésies* 
particulièrement  celle  de  Photin,  dEutjw 
cbès,  de  Jûvinien,  des  manichéens  et  autres. 

Une  das  mieux  écrites  parmi  les  lettres  éa 
Charlemagne  est  celle  où  il  iieod  eompte  des 
noms  de  Septuagésime,  de  Sexagésime  et  de 
Quinquagésime  qu'on  doone  aux  trois  di* 
mancnes  qui  précèdent  lecaréme.  Il  ne  prend 
dans  l'inscription  que  le  titre  de  rot  des 
françaisjemperewr  des  Lêmbardstipairicedeê 
Romains^  ce  qui  montre  que  la  lettre  fut 
écrite  avant  son  avènement  k  l'empire.  C'est 
une  réponse  k  Alcuin  qui  avait  traité  le 
même  sujet.  Si  Charlemagne  n'y  donne  pas 
des  raisons  plus  sat  sfaisautes  que  celles  de 
son  ministre,  il  y  lait  au  moins  paraître  une 
érudition  peu  commune  pour  le  temps.  On 
peut  y  apprendre  diverses  particularités  cu- 
rieuses sur  les  joui  s  d'abstinence  et  de  jeûne 
alors  en  usage  en  différents  (lays. 

Le  zèle  de  Charles  pour  avancer  le  grand 
travail  du  renouvel  ement  des  études,  l'en-^- 

Sagea  à  faire  dresser  un  Lectionuaire  om 
[umiliaire  pour  servir  aux  offices  de  l'Eglise» 
Paul  Warnefride,  diacre  d'Aquilée,  fut  chargé 
de  ce  dessein,  et  après  qu'il  fut  exécuié,le 
prince  luit  à  la  tôle  une  lettre  en  forme  de 
préface,  qui  n'est  rien  autre  chose  qu'une 
exhortation  à  l'élude.  Aiin  de  mieux  piquer 
l'émulation  de  ses  lecteurs,  il  se  donne  lui- 
même  pour  exemple,  et  rapporte  quelques 
traits  de  ce  qu'il  avait  déjà  fait  ea  iittéra«- 
tuie.  Cette  lettre,  aussi  beUe  qu*édifiante, 
est  de  788. 

Peu  de  temps  après,  Charles  en  écrivit  une 
autre  plus  importante,  intitulée  :  De  gratia 
septiformis   Spiritus.    C'est   une    nouvelle 

[preuve  des  moyens  ingénieux  qu'employait 
e  roi  Charles  pour  engager  les  évêques  et 
les  autres  ecclésiastiques  de  ses  Etats  k  s'ap- 
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pliquer  à  une  étude  convenable.  11  paratt 
effectiyement  par  cette  lettre  que  ce  prince 
avait  pro[)Osé  aux  évêques  diverses  questions 
sur  le  sujet  dont  elle  traite.  Plusieurs  y  ré- 
pondirent par  des  écrits  que  nous  ne  connais- 
sons pas.  Après  ces  réponses  Charles  en  prit 
occasion  d  adresser  à  ces  prélats  la  lettre 
dont  nous  nous  occupons.  D'abord  il  j  fait 
une  petite  récapitulation  de  leurs  écrits.  11 
s'agissait  en  particulier  de  savoir  si  les  justes 
de  l'ancienne  loi  avaient  reçu  les  sept  dons 
du  Saint-Esprit.  Ces  prélats  avaient  avancé 
que  chacun  d'eux  en  avait  reçu  quelque 
partie.  Mais  Charles  fait  voir  qu'un  des  dons 
du  Saint-Esprit  ne  peut  être  sans  les  autres 
dans  un  homme  juste,  et  montre  ensuite 
l'enchaînement  que  ces  dons  ont  entre  eux» 
et  les  effets  qu'ils  produisent  dans  ceux  qui 
les  possèdent.  A  la  fin  de  la  lettre  se  lisent 
deux  petits  fragments  qui  paraissent  en  avoir 
été  détachés,  on  ne  saurait  dire  pourquoi  et 
comment;  mais  il  est  visible  qu'ils  appar- 
tiennent à  la  pièce.  C'est  pour  prouver  par 
l'exemple  de  saint  Pierre  et  de  quelques  au- 
tres apôtres  de  quelle  manière  on  peut  con- 
naître aue  le  Saint-Esprit  communique  ses 
dons.  On  peut  dire  que  ce  monument,  pré- 
cieux en  lui-même,  est  une  preuve  de  la  piété 
et  du  savoir  de  son  auteur. 

Il  est  surprenant  qu'il  nous  reste  si  peu 
de  lettres  de  Charlema^ne  à  ses  femmes  et 
à  ses  enfants,  pour  oui  il  avait  une  tendresse 
peu  commune,  et  dont  il  se  trouvait  bien 
souvent  éloigné.  Outre  celle  qu'il  écrivit  à 
Pépin,  son  second  fils,  on  ne  nous  en  a  con- 
servé qu'une  à  la  reine  Fastrade.  Cliarles 
l'écrivit  en  septembre  791,  pour  lui  appren- 
dre la  victoire  uu'il  avait  remportée  sur  les 
Avares,  dont  il  lui  détaille  quelques  particu- 
larités. 11  lui  parle  des  prières  publiques 
qu'il  fit  faire  à  son  armée  pendant  trois  jours 
avant  le  combat,  et  lui  laisse  la  faculté  de 
faire,  de  son  côté,  ce  qu'elle  jueera  à  propos 
pour  en  rendre  grAces  à  Dieu.  11  la  finit  par 
des  témoignages  de  tendresse. 

Il  n'est  pas  moins  étonnant  de  ne  trouver 
qu'une  lettre  de  ce  prince  à  Angilbert,  son 
gendre  et  son  confident.  Elle  est  datée  de 
796,  et  lui  est  adressée  à  Rome,  lorsque,  après 
la  mort  du  pape  Adrien,  il  l'avait  envoyé 
saluer  de  sa  part  Léon  III,  son  successeur. 
Dans  cette  instruction  le  prince  charge  An- 
gilbert d'avertir  le  nouveau  pontife  d'avoir 
soin  de  soutenir  sa  dignité  par  une  conduite 
irrépréhensible,  de  veiller  à  l'observation 
des  saints  canons,  et  d'extirper  sur  toutes 
choses  l'ivraie  pernicieuse  de  la  simonie.  Il 
le  charge  encore  de  lui  communiquer  le  des- 
sein qu'il  avait  formé  avec  le  pape  Adrien, 
de  bâtir  un  monastère  à  Saint-Paul  de  Rome. 
Dans  l'inscription  de  cette  lettre,  comme  en 
quelques  autres,  Charles  prend  le  titre  de 
défenseur  de  l'Eglise,  avec  celui  de  roi  par 
la  grâce  de  Dieu. 

Nous  terminerons  cette  revue  des  lettres 
de  Charlemagne  par  l'analj^se  d'une  circu- 
laire où  la  piété  et  la  sollicitude  du  saint 
inonarque  éclatent  d'une  façon  tout  à  fait 


sensible.  Cette  lettre  est  de  811,  et  est  adres- 
sée à  tous  les  métropolitains  de  ses  Etats,pour 
les  engager  à  lui  laire  savoir  par  écrit,' eui 
et  leurs  suffragants,  ce  qu'ils  pensaient  et 
enseignaient  sur  le  baptême  et  toutes  les 
cérémonies  qui  l'accompagnaient  en  ce 
temps-là.  Ce  pieux  empereur  leur  propose 
par  ordre  toutes  les  questions  sur  lesquelles 
lis  devaient  répondre,  questions  qui  enve- 
loppent aussi  tous  les  articles  du  Symbole. 
Il  le  fait  de  manière  à  persuader  qu'il  sarait 
bien  sa  religion,  et  qu'il  n'avait  qu'en  Tue 
de  mettre  les  prélats  de  son  obéissance  dans 
l'heureuse  nécessité  de  s'instruire  et  de 
s'assurer  par  lui-même  de  runiformité  de 
leur  doctrine. 

Nous  avons  è  regretter  la  perte  d'un  grand 
nombre  de  lettres  que  ce  grand  monarque 
n'a  pu  manquer  d'écrire  tant  aux  empereurs 
d'Orient  qu  à  plusieurs  souverains  pontifes, 
avec  lesquels  les  besoins  de  l'Eglise  et  de 
l'empire  le  mettaient  tous  les  jours  en  relation; 
mais,  par  une  espèce  de  dédommagement, 
on  nous  a  conservé  quantité  de  lettres  pa- 
tentes, diplômes,  donations,  etc.,  qui,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  aussi  intéressants  que 
ses  missives,  contiennent  néamnacins  de 
grands  traits  de  sa  piété  et  de  sa  munifi- 
cence. 

Poésies.  —  Qumque  Charlemagne  fit  de  la 
poésie  ses  principales  délices,  néanmoins 
il  nous  reste  peu  des  productions  de  sa 
musc.  La  plus  connue  est  ï'épitapbe  du  pape 
Adrien  I",  en  trente-huit  vers  élégiaques. 
Charles  la  lit  graver  en  lettres  d'or  sur  une 
table  de  marbre  et  l'envoya  ensuite  à  Rome. 
Plusieurs  savants  lui  disputent  cette  pièce, 
pour  en  faire  honneur  a  Alcuin  ;  tout  ce 
que  nous  pouvons  dire ,  c'est  que  l'anti- 
quité la  lui  a  toujours  attribuée.  —  On  lui 
conteste  aussi  un  autre  poëme  à  la  louange 
du  même  pape ,  et  qui  se  lit  à  la  tète  du 
Psautier  dont  il  lui  fit  présent  ;  néanmoins 
il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  en  est  l'au- 
teur ;  comme  aussi  de  deux  autres,  l'un  en 
vers  élégiaques  et  l'autre  en  vers  hexamè- 
tres, à  la  louange  de  Paul  Warnefride,  retiré 
au  Mont-Cassin.  —  Outre  ces  pièces  de  poé- 
sie, que  Fabricitts  a  fait  imprimer  sous  le 
nom  d'Alcuin,et  que  nous  croyons  apparte- 
nir à  Charlemagne,  il  y  en  a  deux  autres. 
La  première,  en  seize  vers  hexamètres,  est 
un  salut  à  Alcuin  retiré  de  la  cour  et  déjà 
vieux.  Le  prince  l'y  reconnaît  pour  son 
maître  et  son  docteur,  le  félicite  de  ce  qu'il 
a  pris  le  parti  de  la  retraite,  et  le  prie  de 
l'aider,  par  le  secours  de  ses  prières,  à  pa^ 
venir  au  bonheur  éternel,  dont  il  fait  une 
courte  description.  La  seconde  pièce  est  une 
réponse  à  Paul  Warnefride-,  oans  laquelle 
l'auteur  semble  lui  reprocher  d'avoir  refusé 
de  le  venir  voir  à  son  armée.  Enfin,  Lambe- 
cius  a  publié  une  épigramme  en  quatre  vers 
hexamètres,  au'ii  croit  être  de  Charlemagne, 
et  en  effet  elle  est  vraiment  digne  de  sa 
piété.  Ce  prince  avait  corrigé  une  explica- 
tion manuscrite  de  l'Epître  aux  Romains 
attribuée  à  Origène,  et  il  engage,  à  la  fin 
du  livre,  en  quatre  vers  des  xueillettfs  au 
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temps,  les  lecteurs  à  prier  pour  celui  qui 
ayait  ^ris  la  peine  de  le  corriger. 
Eginhard  nous  apprend  que  Cbarlemagne 

Erit  soin  de  fair^  écrire  d'anciennes  poésies 
arbares  qui  traitaient  des  guerres  et  autres 
exploits  des  rois  de  l'antiquité.  De  là,  sans 
doute,  un  écrivain  du  siècle  passé  a  pris  oc- 
casion d'affirmer  que  ce  prince  avait  com  • 
posé  une  JBiêtoire  de  France  en  vers  tudes- 
ques,  et  que,  l'ayant  apprise  par  cœur,  il 
avait  acquis  ainsi  quelque  ressemblance  avec 
les  anciens  bardes  gaulois.  Mais  le  passage 
d'Eginhard  bien  entendu  ne  signifie  autre 
chose,  sinon  que  les  anciennes  chansons  de 
guerre  des  rois  de  Germanie  s'étant  conser- 
vées dans  la  mémoire  des  hommes  jusqu'au 
temps  de  Cbarlemagne,  ce  prince  eut  soin 
de  les  faire  rédiger  par  écrit  ou  de  les  écrire 
lui-même. 

Grammaire.  —  Le  même  historien  tgoute 
que  ce  savant  et  laborieux  prince  commença 
une  grammaire  en  sa  langue  maternelle, 
c'est-à-Hiire  le  tudesque  ;  qu'il  donna  en  là 
même  langue  des  noms  aux  douze  mois  de 
l'année,  qui  jusque-là  n'en  avaient  eu  que 
moitié  latins,  moitié  barbares;  et  qu'il  rendit 
le  même  service  aux  douze  vents ,  tandis 
qu'avant  lui  on  avait  à  peine  des  termes 
pour  exprimer  les  quatre  principaux.  Tri- 
thôme  rapporte  en  plus  dun  endroit  que 
Charlemagne,  pour  mieux  réussir  dans  l'exé- 
cution de  sa  sramuiaire,  consulta  tout  ce 
qu'il  y  avait  d'hommes  savants  à  sa  cour; 
mais  qu'après  d'heureux  commencements, 
des  occupations  plus  importantes  l'obligè- 
rent de  laisser  cette  entreprise  imparfaite. 
Otfride,  moine  de  Weissembourg,  homme 
fort  studieux  et  plein  de  zèle  pour  enrichir 
et  accrédiler  sa  langue,  ne  laissa  pas  de  ti- 
rer de  grands  secours  de  ce  travail  incom- 
plet. On  prétend  que  c'est  ce  qui  lui  servit 
surtout  à  composer  le  grand  nombre  d'ouvra- 
ges en  tudesque  qu'il  publia  sous  Charles  le 
Chauve,  et  qu'il  prit  tant  de  goût  pour  cette 
langue  ou'il  acheva  la  grammaire  commen- 
cée par  Charlemagne. 

Livres  Caroline.  —  Un  des  plus  fameux 
ouvrages  qui  portent  le  nom  de  Charlema- 
gne sont  les  livres  Carolins.  C'est  ainsi 
qu'on  nomme,  parce  qu'il  fut  publié  sous  le 
nom  de  ce  monarque ,  le  traité  divisé  en 
quatre  livres,  sans  compter  la  préface,  qui 
fut  composée  immédiatement  après  le  grand 
concile  cle  Francfort,  en  19kf  ou  tout  au  plus 
l'année  suivante,  pour  montrer  quelle  était 
la  foi  de  l'Eglise  de  France  sur  le  culte  des 
images.  Les  critiques  ne  sont  pas  d'accord 
sur  Te  véritable  auteur  de  cet  écrit,  ce  c[ui  a 
fait  imaginer  à  quelgues-uns  que  c'était  un 
ouvrage  supposé.  Mais  leur  sentiment  se 
trouve  démenti  tant  par  la  réponse  qu'y  lit 
le  pape  Adrien,  que  par  l'autorité  du  concile 
tenu  à  Paris  en  825.  S'il  faut  dire  ce  que 
nous  en  pensons,  il  nous  parait  que  les  li- 
vres Carolins  sont  un  ouvrage  commun,  à  la 
composition  duquel  plusieurs  auteurs  ont 
concouru  en  même  temps.  Par  ce  moyen, 
Alcuin,  les  plus  habiles  évèques  qui  assis- 
tèrent au  concile  de  Francfort ,  et  le  prince 
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lui-même  sous  les  auspices  duquel  i]s  agis- 
saient, pourront  en  revendiquer  leur  part. 

Le  but  de  l'ouvrage  est,  à  proprement 
parler,  d'expliquer  le  second  canon  de  ce 
concile,  et  de  réfuter  les  deux  erreurs  op- 

{)Osées  dans  lesquelles  les  Pères  de  Frano- 
brt  croyaient  alors  les  Orientaux  ;  l'une  éta- 
blie par  le  concile  de  Constantinople  en  754, 
et  qui  abolit  les  images  ;  l'autre  qui  ordonne 
de  les  adorer,  comme  on  adore  la  Trinité, 
erreur  qu'on  crovait  avoir  été  établie  par  le 
second  concile  de  Nicée,  en  787.  Après  une 
très-longue  discussion,  l'ouvrage  unit  par 
conclure  en  tenant  un  milieu  entre  les  deux 
erreurs.  Par  conséquent  dans  les  Etats  de 
l'obéissance  du  roi  Charles,  on  permet  de 
faire  et  de  retenir  des  images  dans  les  égli- 
ses ou  ailleurs,  pour  l'honneur  de  Dieu  ou  de 
^es  saints;  mais  on  n'oblige, personne  è  les 
adorer  ;  si  quelqu'un  voulait  les  briser,  on 
l'en  empêcherait. 

Cet  écrit,  en  sortant  des  mains  de  ses  au- 
teurs, fut  aussitôt  revêtu  de  l'autorité  du 
prince,  qui  l'envoya  par  son  confident,  l'abbé 
Angilbert ,  au  pape  Adrien ,  lequel  y  fit, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une  ample  ré- 
ponse. La  même  matière  ayant  été  agitée 
de  nouveau  dans  un  concile  tenu  k  Paris  en 
825,  cette  assemblée  approuva  les  livres  Ca- 
rolins, mais  elle  jugea  en  même  temps  la 
réponse  du  pape  Adrien  insuffisante.  Le  P. 
Le  Cointe  a  avancé,  mais  sans  preuves,  que 
ces  livres  avaient  été  corrompus  par  les  hé- 
rétiques 

Le  goût  de  Charlemagne  pour  les  sciences, 
l'ardeur  qu'il  mit  à  les  cultiver  lui-même  par 
l'étude ,  et  les  livres  qu'il  nous  a  laissés , 
tout  cela  suffit  pour  nous  le  faire  admirer 
non-seulement  comme  un  grand  guerrier  et 
un  grand  roi,  mais  encore  comme  un  des 
écrivains  les  plus  habiles  et  un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  royaume,  qui  alors 
comprenait  l'Europe  presque  tout  entière. 
Les  plus  anciens  critiques  lui  accordent  une 
grande  disposition  pour  tous  les  beaux  arts, 
et  un  grand  nombre  vantent  les  progrès 
qu'il  y  fit.  Ses  Capitulaires  sont  un  vaste 
répertoire  de  jurisprudence  civile  et  reli- 
gieuse, où  Louis  XIV  lui-même  n'a  pas  dé- 
daigné de  puiser;  et  ses  lettres  nous  laissent 
une  idée  également  avantageuse  de  son  es- 
prit et  de  son  cœur. 

CHARLES  II,  à  qui  l'on  donna  depuis  le 
surnom  de  Chauve,  qui  le  distingue  de  tous 
les  monarques  du  même  nom,  naquit  & 
Francfort-sur-le-Mein,  le  13  juin  823,  de 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire  et  de  Judith 
dû  Bavière,  sa  seconde  femme.  Avant  sa 
naissance,  l'empereur  son  père  avait  déik 
distribué  ses  Etats  entre  les  trois  fils  qu  il 
avait  eus  de  son  premier  mariage,  et  la  né- 
cessité de  revenir  sur  ce  partage,  pour  faire 
un  royaume  au  jeune  Charles,  avança  le  dé- 
sordre qui  devait  résulter  do  la  mauvaise 
situation  politique  de  la  France,  surtout 
depuis  l'usurpation  de  Pépin  le  Bref.  L'un 
des  fils  du  premier  mariage  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire étant  mort,  sans  égard  pour  les 
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eiifanU  qtt*il  laititit^  TAquilaliie  fut  doûDée 
à  Cbarlest  el  o«  fui  là  nm  owiie  de  division 
de  plut  dan*  la  fiimiUe  royale.  Après  la  mort 
do  remperauf  mmi  père,  il  fat  sacré  roi  de 
FrsfMé  éàùÊ  la  cathédrale  d'Orléeiis^  (>ar 
WéBikMi,*  archevêque  de  Sens,  n  milieu 
d'une  nombreuse  assemMéei  de  prélais  et 
de  seigneurs.  On  sait  quelles  peines  il  eut 
à  se  ffisinfenlf  dans  ses  Btats,  el«  combien 
de  guerres  il  eut  à  sotHotiir»  tan  de  la  part 
de  ses  fràras  et  de  ses  ueveui)  que  des  autres 
princes  ses  voisifis.  et  des  Norniané»  en  par-< 
tîcuUer,  qui  ravagèrent  les  plus  riches  pro- 
vinces dé  SM  royaume.  Tous  ces  malheurs, 
joints  h  la  faiblesse  de  son  gouvernement, 
ouvrirent  la  portée  one  infinité  de  désordres; 
et  favorisèrent  surtout  la  cupîfdité  des  sei- 
gneur^ atnbitieut.  iasqiicMl^  les  dues  et  les 
comte»  Avaient  été  âm  offlciei^samo? ibles  au 

Se  du  prince  régnant;  mais,  profitant  alors 
s  droonstances  lavorabiest  ils  commencè- 
rent à  s<6  regarder  comme  indépendants^  et 
doDAèrent  naissance  h  toutes  sortes  de  pe- 
tites souveraineté»  qu'on  vit  éclore  sui*  le 
sol  de  la  France.  Mais  notre  dessein  n'est, 
pas  d'entrer  dans  le  détail  de  tous  ces  évé- 
nements; nous  nous  bornons  à  ceux  qui 
r^^ardent  les  lettres.  L'amour  au'il  ne  cessa 
de  montrer  pour  elles,  et  l'anection  qu'il 
porta  à  eeui  qui  les  cultivaient,  témoignent 

8u'il  lea  avait  étudiées  dans  sa  jeunesse. 
^iilre  les  secours  qu'il  tirait  de  l'école  de 
son  palais,  il  lui  en  venait  encore  d^étran- 

Sers.  Ce  fut  pour  lui  que  Fréculpbe,  évêque 
'Evreux,  continua  son  Histoire  généraley  et 
aue  Loup,  abbé  de  t'errières,  entreprit  une 
[istoire  abrégée  des  empereurs,  tant  pour 
lui  fournir  un  moyen  facile  d^apprendre 
l'histoire,  que  pour  lui  mettre  sous  les  yeui 
des  modèles  qu'il  pût  imiter  dans  le  gouver- 
nement de  ses  Etats.  Charles  prit  tant  'de 
gpût  (our  la  littérature,  qu'il  en  ût  un  de 
ses  principaux  exercices.  Hincmar  loue  en 
lui  1  intelligence  qu'il  avait  de  TEcriture,  et 
il  possédait  déjà  la  doctrine  des  Itères  latins, 
lorsqu'il  voulut  entrer  dans  les  mystères  des 
Pères  grecs;  il  chargea  h  cet  effet  Jean  Scot 
de  lui  traduire  les  écrits  de  saint  Denis 
l'Aréopegite.  ]!)on-seulement  Charles  aima 
çt  cultiva  les  lettres,  mais  il  travailla  aussi 
à  les  faire  aimer  et  cultiver  autour  de  lui; 
de  sorte  que  s'il  ne  mérite  pas,  comme  son 
aïeul,  le  titre  de  Restaurateur  des  sciences, 
on  ne  peut  au  moins  lui  refuser  la  glorieuse 
qualification  de  leur  protectear.  Il  n'épargna 
rien  pour  s'efforcer  de  les  Soutenir.  Bienfaits, 
Caresses,  bon  accueil,  faveurs,  récompenses, 
il  employa  tous  lés  moyens  pour  piquer  les 
beaux  esprits,  pour  les  tirer  de  leur  en- 
gourdissement, et  les  porter  à  Tétude  dei 
choses  divines  et  humaines.  U  employa 
même  son  autorité  et  ses  exhortations,  qui, 

1 'ointes  à  son  exemple,  produisirent  de  si 
leureùl  effets,  que  ues  papes  et  des  savants 
étrangers,  tels  que  Anastase  le  Bibliothé- 
caire, lui  écrivirent  pour  l'en  féKciler.  Un 
autre  moyen  qu'il  mil  en  œuvre,  et  qui  eut 
aussi  son  effet,  fut  de  proposer  quelquefois 
aux  savants  de  ièn  royaume  des  questions 


sur  différente 9urtcèreé,liDt|iaiiriri89tn]lri 
lui-même  que  peur  asereer  laar  plume  ti 
leur  génie  ;  témoMi  le»  quaslMOI  tor  la  o»» 
ture  de  Tàme,  qu'il  etv^a  par  ééeil  h  Hii» 
mar  de  Reims,  et  fw  ddmièreaiooiiisiftD  m 
traité  de  ce  prélat  SM  la  inèwititjat9etl« 
autret  qoestiont  qu'il  Ê^Êtmm  Mécniï 
Loup  de  Ferrièraa^  sût  les  poinâ  ka  pta» 
épineux  do  la  tbéalogie,  et  qui  attiiàmt 
bientôt  la  leoDgac  et  rollâ  lettré  ik  est  éan« 
vain  à  ee  prinea,  al,  |wu  nfft^  mm  biaa 
traité  tooeixant  les  troif  ouaaiiènr.  A  tm 
ces  BDoyeiM  Charlea  anjoignit  un  attira  ifA 
fut  tofut  Éosai   efficaop^  aefutd'atMierkM 
cour  les  savants  étrangerSi  U  né  négKg^i 
pour  cela  ni  promesses  ni  tée^mp^ses^  er  ii 
les  attira  en  ai  grand  nombre^  qii'il  salotiiiit 
avoir  dépeuplé  de  savants  les  écoles  élito- 
gères,  pour  en  peupler  son  royauoM^  U  feus- 
sit  par  là  à  faire  de  aoo  palais  emam$  une 
véritable  académiOt  ^  ^  faire  revivre  » 
France,  selon  reipreseâon  da  Loup  de  Fef- 
rièrea,  l'amour  da  la  aarnsse.  Un  prince  en- 
vironné de  savants,  el  devetm  philaeepbe 
loi-même,  œ  devait  manquer^  ca  seariitof  (d 
de  sagesse^  ni  de  politique  poor  goaferner 
se$  Etats.  U  donna,  k  la  Vérité,  deë  Mf^n» 
de  Tune  et  de  l'autre  éans  le  grand  nma^^ 
de  beaux  règlements  qu'il  pilMla  Mai  ie 
titre  de  Capitulaires,  et  par  cette  toaHitiMie 
d'assemblées  et  de  eoAciiaa  qu'il  CGùioq^ 
pour  remédier  aut  maux  de  l'EgHle  el  da 
royaume.  Quelgnes^ons  de  ses  paoégyriete» 
sont  même  alléa  jusqli*è  lottes  in  lui  des 
vertus  héroïques,  qoi  le  leuP  atit  feit  coitf' 
parer  k  Hiavid,  à  ialoËfoiVf  à  Stéchias  et  à 
plusieurs  autres  grafids  aoonarqMs  da  Yhf^ 
cien-Testament  ^  mais,  it  faut  l'a  vouer,  ({uel- 
ques  bonnes  intentions  que  Ctiarle*  ait  faK 
paraître,  il  n'eut  ni  Hsdez  de  eou^age  tA  assez 
de  force  pour  les  eiéeater.  Peut-être  aa$$i 
faut-il  en  rapoorter  la  cause  Mt  divers  mal- 
heurs qui  ont  traversé  son  régné.  Cependfttit 
il  serait  difficile  d'eioftiser  d'ainbilidh  la  con- 
duite de  ce  prince.  Il  n'ëtlt  pas  plstèt  appris 
la  mort  du  jeune  Lotharre,  soif  lie^etl,  ^  i^ 
se  hâta  de  s'emparer  dg  son  rojiauma,  ^ 
préjudice  de  ses  autres  héritiers,  mais  il  fol 
obligé  dati^  la  suite  d'en  céder  Me  portion 
à  Louis  le  Germanique,  son  fi^e.  Be  mêioe, 
h  la  nouvelle  de  la  hiort  de  Tetopéfêur  Loais 
II,  tin  de  ses  autres  Baveux,  il  phssà  \^ 
Alpes  en  diligence  pour  aller  f^ueillir  ^ 
succession,  etrôtissit,  t  force  d'adresse  et 
de  libéralités,  è  se  faire  élire  empereur  par 
les  Romains.  Charles  joignit  ainsi  la  cou- 
ronne impériale  à  celle  dé  Franche,  cfctome 
elle  l'avait  été  sui^  la  tMe  def  Chartemago^ 
et  de  Louis  le  DébonrfairO.  Son  couronne- 
ment se  fit  à  Ro/ne  par  le  pape  Jean  VIH)  ^^ 
jour  de  Noël  875,  et  son  élection  fut  confia 
méè  l'année  suivanlè,  d'abord  h  ftrtie,  dtni 
un  parlement  célèbre,  puis  en  Vrante,  «^ 
concile  de  Pofityon,  et  éhiïrt  à  tiamëy  aucam*^ 
mencement  de  février  Wî,  au  ttilitfu  ile§ 
acclatuètioùs  de  îôtit   rxtt   èoncile,  offt  lo 
pape  prononça    un   grand   discours  i  ^ 
louange    du    noutèl    empèreûf.    Charles 
ne  jouit  pas  ioBgteiDpa  do  a»  aoôtelle  di* 
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glfiti.  ftkppcM  M  iCatrê^  la  «•»•  tfmée  S77, 
par  te  pape  «fhtiyé  des  inonloiiohs  deé  Sar^ 
f  Asins,  Il  ne  put  oiMsf  à  «oh  seoôurs  tju^ao 
pMit  kiofldbfè  de  trou))e9.  À  miré  à  Pa?ie,  où 
le  8iiittt*père  éurft  ténu  au^ietaiit  ds  lui,  ila 
coMertai^at  easMSbte  les  mcymud'aitiquer 
lesinûttèiai,  loraqu'ilsapprireiilque  Garlo^ 
Aiatt,  roi  de  fiatiiré,  venait  éa  iondre  sur 
la  Lombanliei  avec  om  nombfeuaa  arnée» 
Dans  rimposaibilité  où  il  étail  de  lui  résister^ 
Charles  sa  tiMa  de  revenir  en  France*  La 
aurprtse,  llnquiéUide,  les  regrets  fraftpèfeoi 
tellement  son  imagination  qu'il  fut  attaqué 
d'une  Ûètre  tiolente,  et  qu'tt  mourut  au 
▼illage  de  Brios,  dans  Une  ehaumièrè  de 
paysan,  le  6  oelobi^  W7,  dans  la  einquante- 
dnquiéme  année  de  son  ége^  la  trente-hui- 
tième de  60tt  i^ègue  en  fiance  à  compter  de 
la  mort  de  6on  père,  et  la  deuxième  depuis 
qu*il  atftit  tfté  eouronné  empereur.  Les  bis- 
tofiens  aësurantqu*unjùiff  nommé  SédéciaS) 
àon  médeeib  et  ëon  laverie  Tempoisonna; 
k  quoi  Méaerai  ajoute  i  «  Accident  afeet 
^fdioAire  aux  grands  qui  emploient  de  pa- 
reil» génU  à  ^eur  aervice.  %  Son  corps  fut 
d'abord  inhymé  au  monaatère  de  Nantua^ 
dans  le  diéeèse  d^  Lyon,  d*où^  huit  ans  aprèSf 
les  OB  furent  transférés  à  Saint-Dentsi  qu'il 
èvèit  dési||né  pour  %a  sépulture,  parée  qu'il 
eu  avaft  été  abbé.  Le  jugement  pof  té  suf 
€hàriefi  i^  Chauve  tomme  motiatquei  par 

ri&sque  tous  les  btstoHeus,  peut  se  réduire 
ceci  :  é'était  uu  pritt^e  plus  putssaal  que 
dignede  l'être  \  plus  sensible  à  l'aeibitiou  qu'A 
la  gloire^  moins  (tt^udeul  que  i^usé^  et  plus 
a?ide  dé  éooquètes  que  propre  k  régir  et  à 
défl^drè  6es  fitats«  Toiit  œ  qu'il  eut  de 
frand  Ou  de  singulier,  if'/eat  que  dotis  l'aiter'- 
tialivè  dé  prospérité^  ou  d'advereiiés  où  il 
pasiu  presque  toute  sa  vie,  il  soutint  beeu- 
éoii^  «iieuli  lee  revër^que  la  b^nM  fortune. 
ialuKèa  joint  les  Capitulaires  de  oè  prince 
à  eeui  dé  CbaHemegne^  mais  le  Cbun  «hmi^ 
fttt  tfè  Pkiiroi^ijit  les  a  jugés  dignes  d'être 
^blié$  à  part. 

VnMtu^ireè.  ^  II  eA  ei^l  des  écrite  de 
Charles  le  Cbànve  comme  de  eeux  de  l'em- 
t^ëreui^  Louis  st)n  i)èt'ei  Quoique  délivrés  de 
:9on  nom,  ite  ëont  moins  pour  là  plupart  la 
production  de  ba  pluele,  que  lié  eeiie  des 
diBéfents  personnages  qU^il  em^iloyait  dans 
les  affaires  publiquest  §ans  contredit,  les 
plus  iiUérôssants  sont  ses  Capituiaires. 

Le  premier  de  ces  espitulaires  Ait  fiskit  la 
quatrième  année  du  règne  de  Charles,  u'est- 
à-dire  en  8%S,  a|)rès  le  mois  d  août,  ou  dans 
les  pfeoilerft  moi^  de  Tannée  suivabto.  Le 
titnaobrté  qu'il  fut  dressé  dans  un  village 
appelé  Cei^niki^  ce  que  le  P.  Sirmond  a  cru 
deroi^  êMendre  de  CouMne,  à  deux  eents 
pas  de  là  ville  du  Mens  \  teaià  il  est  plus 
vraisemb!)&ble  i)ue  cette  a^samblée  se  tint  à 
Coulaine  en  Touralne,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui en  gre^  village,  où  il  y  avait  un 
chAteàu  considérable.  C'était  assez  la  route 
de  Gh&rles  le  Chauve»  pour  aller  assiéger 
Tûûlôûi^e,  eommo  il  le  m  au  printemps  de 
MA  \  surtout,  s'il  s'7  irendit  de  Rennes  en 
Bretagne,  où  il  avait  fait  un  voyage;  ce 


qu'il  y  a  de  certain»  i^'est  que  ce  ftit  à  sou 
retour  de  ftennes  que  se  tint  cette  assem- 
blée» Quoi  qu'il  en  soit  du  lieu,  ço  Capitu- 
laire  eootient  six  luticlôs  intéressants,  avec 
une  belle  ^réfaoe»  dans  laquelle  le  roi^  qui 
paraît  parler  lui<-mômei  représente  l'Egiise 
comme  un  vaisiseau»  iouissant  d'une  grande 
tranquillité»  après  avoir  été  4gità  par  la  tem- 
pête. Les  rè^emeats  prescrits  par  cette  as- 
semblée roulent  sur  le  culte  qu'on  doit  à 
Dieu»  le  soin  qu'il  faut  prendre  des  églises, 
la  vénération  due  aux  ministres  des  autels, 
k  puissance  royale^  le  respect,  la  soumission 
et  les  autres  principaux  devoirs  des^svuets 
envers  leur  souverain,  et  enfin  la  justice 
mutuelle  que  les  pariiculiers  se  doivent  en* 
tre  eux.  Le  prince  y  défendi  eous  quelque 
prétexte  spécieux  que  et  soit,  ae  lui  rien 
proposer  de  oentraire  à  l'équité  et  à  la  droite 
raison,  et  charge,  dans  ce  cas,  ses  plus  û- 
dèles  sujets  de  l'en  avertiri  afiu  qu^il  puisse 
y  porter  remède.  Le  titre  de  nés  règlements 
porte  qu'ils  furent  eouacrits  des  évêques  et 
des  seigneurei  cependant  on  n'y  voit  aucune 
80uscriptioii%  ^  Au  mois  d*oeiobre  de  la 
même  année  SU,  daua  une  autre  assemblée 
d'évéques  à  lAurlac  en  AfUOUf  on  dressa 
quatre  canons  avec  la  peine  uanathème 
eontreceux  qui  méprisaient  Tautorité  eo- 
elésiastique  et  royale.  —  I»*aanée  suivante» 
au  mois  d'octobre,  les  trois  frères»  Lolbaire, 
Louis  et  Charles  s'assemblèrent  i  J^ust^ 
alors  /udtctum,  près  de  Xhioa ville  t  ^t  y 
composèrent  un  Capitulaire  eo  »x  iarticles» 
dans  le  but  de  remédier  aux  désordres  que 
tes  querelles  de  ces  princes  avaient  ^usés 
aux  églises  et  aux  monastères.  •^  Au  bout 
de  deux  mois,  c'est-^k-dire  en  décembre  8H« 
Charles  assenàbla  à  Vemeuil^sur^ise  un  coa- 
erle  des  évéquea  de  )oU  rovaume,  auquel  pré- 
sida Ebroïo,  archevêque  de  Poitiersi  son  ar^ 
chidiapelain«  il  nous  eocestei  aveeune  pré* 
iace,  douze  canons  qui  ooutiennent  4es  ex- 
hortations faites  au  roiy  pour  l'engager  à 
remédier  à  divers  abus  que  le  malheur  des 
temps  avait  introduits  dans  le  clergé  et  dans 
l'ordre  monastiques  On  y  fit  aussi  des  re- 
montrances au  roiySur  la  longue  vacance  du 
siège  épiscopal  de  Reims»  et  sur  les  préten- 
tions de  Drogon,  évêque  de  Mets»  qui«  en 
vertu  d'une  lettre  qui!  avaitobtenuedu  pape, 
voulait  se  taire  rucounaltre  vicaire  apcistoU* 
due  dans  le  royaume»  *—  Dès  le  mois  de  Juin 
de  la  même  année,  après  la  prise  du  TQOr- 
louse,  Charles  v  publia  un  Capitulaire  en 
neuf  articles,  dans  Icsi^uels,  sur  la  plainte 
des  prêtres  do  Septimanie  contre  leurs  évê- 
ques, il  règle  les  droits  respectifs  des  uns 
et  des  auUes.  -^  On  en  a  un  autre  publié  à 
Beauvais,  dans  un  concile  qu'il  y  réunit  en 
8fc5,  et  dans  lequel  Hmcmar  fut  élu  arche- 
vêque de  Reims;  U  est  divisé  en  huit  arli- 
eles,  qui  forment  une  espèee  de  oapitulation 
entre  le  roi^  ce  nouveau  prélat  et  les  autres 
évoques»  capitulation  qu  ii  promit  d'étendre 
à  toutes  les  églises  de  son  royaume*  ^  Le 
GKpitulaire  d'Kpernay»  eo  147»  n'est  qu'une 
compilation  des  oadons  de  divers  conciles 
tenus  l'année  orécédente,  et  oarticuiière* 
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ment  du  célèbre  concile  de  Meaux.  Ce  Ca- 
pitulaire  contient  soixante-douze  articles  qui 
font  Yoir  combien  d*abus  s'étaient  glissés 
alors  dans  la  discipline  ecclésiastique,  et 
combien,  parmi  les  laïques,  la  corruption 
des  mœurs  fhisait  de  progrès.  lOn  j  voit 
Torigine  des  séminaires ,  tels  à  peu  près 
qu  ils  sont  établis  aujourd'hui  dans  nos  dio- 
cèses.— 11  y  a  un  autre  Capitulaire  du  mois 
de  février  de  la  même  année,  rédigé  à  Marne, 
près  d'Utrecht.  Il  comprend  les  articles  dont 
les  trois  princes  régnants  convinrent  entre 
eux,  pour  assurer  à  leurs  enfants  la  succes- 
sion de  leurs  Etats  après  leur  mort,  et  la 
formule  du  serment  que  se  prêtèrent  mu- 
tuellement Louis  le  Germanique  et  Charles 
le  Chauve  ;  le  premier  en  langue  teutoni- 
que  ou  tudesque,  et  le  second  en  langue  ro- 
mane, qui  était  le  français  de  ce  tem{)s-là. 
Ces  deux  morceaux  sont  devenus  précieux, 
en  ce  qu'on  les  regarde  comme  les  plus  an- 
ciens monuments  qu'on  ait  de  ces  deux  ian- 
Sues.  —  Le  Capitulaire  qui   suit  contient 
eux  parties.  La  première,  en  sept  articles, 
n'est  autre  chose  avec  la  préface  que  les  six 
premiers  canons  du  concile  tenu  a  Soissous 
en  853,  et  auquel  le  roi  assista  ;  la  seconde, 
qui  comprend  douze  articles,  est  une  instruc* 
tion  à  ses  envoyés  pour  les  faire  exécuter 
dans  les  provinces.  —  Il  en  publia  un  au- 
tre à  Yerberie,  qui  ne  contient  autre  chose 
que  les  canons  du  concile  tenu  en  ce  lieu, 
la  môme  année. —  Au  mois  de  novembre 
suivant,  Tempereur  Lothaire  et  le  roi  Char- 
les, se  trouvant  ensemble  à  Valenciennes, 
Grent  quelques  règlements  pour  le  bon  or- 
dre de  l'Ëtat  et  de  TEglise  :  entre  autres, 
que  les  évoques  et  les  comtes  agiraient  de 
concert  pour  l'exécution  de  la  justice  et  la 
célébration  de  l'oIBce  divin.  Dans  le  cours 
du  même  mois,  le  roi  Charles  étant  à  Sou- 
viat,  maison  royale,  dressa  un  autre  Capi- 
tulaire, qui  comprend  diverses  instructions 
pour  ses  envoyés  ;  il  leur  en  donna  d'au- 
tres, mais  moins  étendues,  l'année  suivante 
au  palais  d'Attigny,  en  854.  Le  Capitulaire 
suivant,  qui  est  aussi  de  la  même  année,  con- 
tient des  protestations  réciproques  d'amitié 
3ue  se  Qrent  les  deux  frères,  en  l'absence 
e  Louis  le  Germanique,  qui  refusa  d'y  en- 
trer. Enfin  un  petit  Capitulaire,  en  date  du 
mois  de  juillet,  ne  contient  rien  autre  chose 
qu'un  privilège  accordé  à  l'église  de  Tour- 
nay.  —  On  n'a  point  de  Capitulaires  de 
Tan  855.  Les  Capitulaires  qui  suivent,  de- 
puis le  dix-huitième  jusqu'au  vingt-deuxiè- 
me ,  sont  de  l'année  856.  Le  premier  est 
une  remontrance  que  les  évoques  assem^^ 
blés  à  Bonœil  au  mois  d'août  lui  adressè- 
rent, afin  qu'il  tint  la  main  à  l'exécution 
de  ses  Capitulaires  déjà  publiés,  et  çu'il  mtt 
par  là  des  bornes  aux  désordres  qui  ne  ces- 
saient d'aller  croissant.  Ce  fut  pour  y  re- 
médier, et  surtout  pour  ramener  à  l'obéis- 
sance bon  nombre  de  ses  sujets  d'Aquitaine 
et  des  autres  provinces,  qu'il  leur  adressa 
par  ses  envoyés  trois  autres  Capitulaires. 
-^Charles  publia  son  vingt-troisième  Capi- 
tulaire dans  une  assemblée  d'évèques  qui  se 


tint  à  Quiercy,  le  1*  février  857.  Il  com- 
prend trois  parties  :  une  lettre  circulaire,  au 
nom  du  roi»  adressée  à  tous  les  évéques, 
les  envoyés  et  les  comtes  ;  un  recueil  de 
passages  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  et  di- 
vers endroits  des  Capitulaires  de  Charlema- 
gne  et  de  Louis  le  Débonnaire,  le  tout  ten- 
dant à  réprimer  les  violences  et  les  pillages 
3ui  se  mulipliaient  à  l'infini.  —  Suiveot 
eux  petits  Capitulaires,  l'un,  du  i"  mars 
857,  qui  contient  le  traité  d'union  fait  k 
Saint-<}uentin,  entre  ce  prince  et  le  jeune 
roi  Lothaire  son  neveu  ;  et  l'autre,  du  22  du 
même  mois  de  l'année  suivante,  qui  com- 
prend les  formules  de  serment  que  le  roi  et 
los  évêques  se  prêtèrent    mutuellement  k 
Quiercy.  —  Le  vingt-septième  est  une  fort 
belle  lettre,  adressée,  au  nom  des  éïéqaeSf 
à  Louis,  roi  de  Germanie,  alors  au  (jalais 
d'Attigny.  Comme  il  avait  fait  irruption  en 
France  avec  une  grande  armée  et  convoqué 
tous  les  évêques  a  Reims  pour  le  25  de  no- 
vembre, afin  d'y  traiter  ou  rétablissement 
de  TEelise  et  de  l'Etat,  plusieurs  des  pré- 
lats fidièles  à  Charles,  au  lieu  de  se  rendre 
à  cette  invitation,  s'assemblèrent  à  Quiercy 
à  la  même  époque,  et  concertèrent  entre  eux 
la  lettre  en  question.  Elle  est  divisée  en 
quinze  articles,  dont  quelques-uns  sont  fort 
longs.  Les  évêques  exhortent  pathétiquement 
le  roi  Louis  à  se  désister  de  son  entreprise, 
et  à  ne  pas  faire  à  un  frère  ce  qu'il  ne  vou- 
drait pas  qu'on  lui  flt  à  lui-même.  Entre 
autres  motifs  qu'ils  emploient  pour  le  dé- 
tourner, ilsfont  valoir  la  rable  de  la  prétendue 

damnation  de  Charles  Martel.  —  A  la  suite 
de  cette  lettre  en  est  une  autre  oui  forme 
le  vingt-huitième  Capitulaire  de  Charles  le 
Chauve.  C'est  la  décision  d'un  concile  tenu 
à  Metz,  le  28  mai  859,  pour  travailler  à 
procurer  la  paix  entre  le  roi  Charles  et  le 

Jeune  Lothaire,  son  neveu,  d*une  part,  et 
^ouis  le  Germanique  de  l'autre.  Cette  dé- 
cision n'est  autre  chose  qu'une  instruction 
adressée  à  Hincmar  de  Heims  et  à  huit  au- 
tres prélats,  que  le  concile  députait  |)0ur 
porter  à  ce  dernier  prince   les  conditions 
auxquelles  ils  devaient  l'absoudre  de  Tel- 
communication  qu'il  avait  encourue,  pour 
les  excès  commis  dans  le  royaume  de  Char- 
les.— Les  deux  Capitulaires  qui  suivent  font 
partie  des  Actes  du  concile  de  Savonnières; 
au  diocèse  de  Toul ,  qui  se  tint  au  mois  de 
juin  859.  Le  premier  contient  les  treize  ca- 
nons qui  V  furent  arrêtés  pour  le  rétahliss^ 
ment  de  la  paix  entre  les  princes  réguaiits; 
le  second  n  est  autre  chose  que  la  requête 
que  Charles  présenta  aux   évêques  du  con- 
cile contre  Wénilon,  archeTëque  de  Sens, 
dont  la  soumission  à  Louis  le  Germanique 
lui  avait  donné  de  justes    sujets  de  plainte. 
Ce  qu'on  a  de  l'assemblée  qui  se  tint  à  Co- 
blentz,  au  mois  de  juin  de  la  même  année, 
forme  le  trente-unième  Capitulaire  de  no- 
tre prince.  On  y  distingue  doux  parties: 
la  première  contient  le  serment  que  devaient 
s'y  faire  mutuellement  les  trois  rois  qui  ^ 
trouvaient  en  personne  à  rassemblée;  lit 
seconde,  les  articles  que  leurs  sujets  dn 
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vaieot  observer.  Ce  fut  au  retour  de  Coblentz, 
en  860,  que  Charles  le  Chauve  donna  son 
trente-deuxième  Gapitulaire,  auquel  il  joignit 
sur  la  fin  quelques  extraits  de  ceux  de  Char- 
lemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire.  Le  tout 
compose,  pour  ses  envoyés,  une  instruction, 
par  laquelle  il  les  chargeait  de  faire  exécu- 
ter dans  leurs  départements  les  décisions 
de  cette  assemblée.  La  môme  année,  860,  se 
tint  à  Tousi,  au  diocèse  de  Toul,  le  22  oc- 
tobre, un  grand  concile  auquel  assistèrent 
des  évoques  de  quatorze  provinces,  entre 
lesquels  se  trouvaient  douze  métropolitains 
tn  personne.  On  a  de  ce  conci'e  cinq  canons, 
avec  une  préface  contre  les  pillages ,  les 
parjures,  et  les  autres  crimes  qui  régnaient 
alors  ;  une  lettre  synodale  adressée  à  tous 
les  fidèles  pour  les  instruire  de  la  nature  des 
biens  consacrés  k  Dieu,  et  les  détourner  des 
usurpations  qui  s'en  commettaient  alors  si 
fréquemment  ;  et  entin  une  autre  lettre  sur 
une  affaire  assez  singulière  portée  à  ce  con- 
cile. Un  seigneur  de  la  cour,  nommé  Etienne, 
avait  épousé  la  fille  du  comte  Raimond,  et 
refusait  d'habiter  avec  elle,  sous  prétexte 
qu'il  avait  eu  un  commerce  criminel  avec 
une  de  ses  parentes.  La  lettre  rapporte  le 
fait,  et  explique  Tavis  des  évêques  sur  le 
droit  pour  décider  la  Question.— L'an  862, 
il  V  eut  un  autre  concile  à  Pistes-sur-Seine, 
à  l'embouchure  de  l'Audelle ,  dans  lequel 
Charles  le  Chauve  publia  son  trente-qua- 
trième Capitulaire.  11  est  conçu  en  quatre 
f;rands  articles  qui  tous  tendent  à  réprimer 
es  pillages  et  à  forcer  les  coupables  à  satis- 
faire suivant  les  lois.  La  môme  année  862, 
le  3  novembre,  le  roi  Charles,  oubliant  les 
sujets  de  mécontentement  que  lui  avait 
donnés  son  neveu  Lotbaire,  le  reçut  et  l'em- 
brassa à  Sablonières  près  de  Toul.  Louis  de 
Germanie  fut  l'entremetteur  de  cette  récon- 
ciliation. L'édit  donné  à  Pistes  en  861^  a 
beaucoup  de  rapports  avec  celui  publié  à 
Quiercy  trois  ans  plus  tôt.  Ce  prince  y  témoi- 
gne sa  reconnaissance  des  services  que  ses 
sujets  lui  avaient  rendus  dans  l'invasion 
des  Normands,  et  fait  divers  règlements 
pour  le  bon  ordre  de  ses  Etats,  et  spéciale- 
ment pour  ce  qui  regardait  les  monnaies 
qui  devaient  y  avoir  cours.  Celui  de  865  re- 

farde  également  le  bien  de  l'Ëf^lise  et  de 
Etat  dans  le  royaume  de  Bourgogne.  On 
y  voit  qu'en  temps  de  guerre  les  évoques, 
les  abbés  et  môme  les  abbesses  étaient  obli- 
gés de  fournir  une  certaine  quantité  d'hom- 
mes armés.  11  est  suivi  d'un  arrangement 
pris  entre  le  roi  Charles  et  Louis  de  Germa- 
nie, dont  la  date  est  de  Tousi,  le  19  février. 
Par  un  autre  édit,  donné  à  Gompiègne  en 
868,  Charles  ordonna  à  ses  envoyés  de  s'in- 
former des  dommages  causés  par  les  Nor- 
mands, dans  les  églises  et  dans  les  monas- 
tères, afin  de  chercher  à  les  réparer.  —  Le 
Capitulaire  fait  à  Pistes  en  869  contient  di- 
vers règlements  pour  le  rétablissement  de 
la  discipline,  des  droits  et  des  privilèges 
dont  les  évoques  et  les  prêtres  jouissaient 
sous  les  règnes  précédents.  On  y  exhorte  les 
Avéques  à  veiller  à  la  conservation  de  ceux  à» 


que  leurs  églises  avaient  obtenus  du  saint- 
siéc^e,  et  qui  avaient  été  confirmés  nar  les 
rois.  Le  Capitulaire. suivant  concerne  le  cou- 
ronnement de  Charles  à  Metz,  comme  roi 
de  Lorraine.  II  y  en  a  deux  autres  de  870  : 
le  premier  est  l'accord  fait  à  Aix-la-Cha- 
pelle entre  Louis  de  Germanie  et  son  frère 
Charles;  le  second  est  le  parrtage  qu'ils  firent 
entre  eux  des  Etats  de  Lothaire ,  leur  ne- 
veu, mort  roi  de  Lorraine.  En  conséquence 
de  l'accord  fait  entre  ces  deux  princes  ,  les 
évôaues  et  les  autres  nouveaux  suiots  du 
roi  Charles  lui  prêtèrent  serment  de  fidélité, 
en  872,  dans  le  palais  de  Gondonville.  L'an- 
née suivante,  Charles  fit  à  Quiercy  un  Capi- 
tulaire où,  répétant  quelques-uns  de  ceux 
qu'il  avait  faits  précédemment,  il  prend  les 
précautions  nécessaires  pour  réprimer  les 
désordres  qu'il  n'avait  pu  jusque-là  bannir 
de  ses  Etats.  Il  ordonne  surtout  à  ses  en- 
voyés de  sévir  contre  ceux  qui  s'étaient 
joints  à  son  fils  Carloman  l'année  précé- 
dente et  avaient  causé  de  si  grands  maux  à 
la  nation.  Le  1"  de  juillet  de  l'an  874,  il 
donna  un  décret  en  faveur  de  l'évoque  de 
Barcolone,  qui  était  venu  à  Attigny  se 
plaindre  de  l'usurpation  que  Tyrsus,  prêtre 
de  Cordoue,  avait  faite  sur  les  droits  de  son 
église.  Ce  décret  est  appuyé  des  canons  de 
Nicée,  des  conciles  d'Afrique  et  de  diverses 
autres  autorités.  Après  que  ^e  roi  Charles  eut 
été  couronné  empereur  à  Rome  par  le  pape 
Jean  VllI,  il  vint  à  Pavie,  où  il  tint,  au  mois 
de  février  876,  une  diète  dans  laquelle  il 
reçut ,  en  sa  nouvelle  qualité,  les  nomma- 
ges des  évoques,  des  abbés  et  des  seigneurs 
d'Italie.  Ce  pxince,  à  son  retour  en  France, 
convoqua  un  concile  à  Pontyon,  où  il  fit  con- 
firmer tout  ce  qui  s'était  passé  à  Rome  et  à 
Pavie  en  sa  faveur.  On  y  lut  les  lettres  da 
pape  aux  sei^eurs  français,  pour  les  infor- 
mer de  l'élection  de  Charles  à  l'empire ,  et 
pour  leur  donner  connaissance  des  actes  de 
son  couronnement  et  des  hommages  qu'il 
avait  reçus  en  conséquence.  Le  discours  que 
le  pape  Jean  VIU  prononça  en  l'honneur 
de  l'empereur  Charles,  au  mois  de  février 
877,  se  trouve  joint  au  règlement  du  coq- 
cile  de  Pontyon  ;  ce  qui  fait  voir  qu'on  l'a 
ajouté  après  coup.— Au  mois  de  mai  de  la 
môme  année,  le  roi  Charles,  pour  éloigner 
les  Normands  qui  avaient  une  nombreuse 
flotte  dans  la  Seine,  fit  a-vec  eux  une  con- 
vention au  palais  de  Compiègne.  Il  fut 
obligé  de  frapper  à  ce  sujet  des  impôts  sur 
le  clergé  et  sur  le  peuple.  Le  dernier  Capi- 
tulaire que  nous  ayons  de  lui  est  divisé  en 
trente-trois  articles.  11  le  fit  à  Quiercy,  aux 
calendes  de  juillet  877,  au  moment  où  il 
se  disposait  à  repasser  en  Italie  ;  c'est  pour- 
quoi il  s'étend  principalement  sur  les  me- 
sures à  prendre  pendant  son  absence,  pour 
la  sûreté  de  son  royaume,  tant  contre  lef 
entreprises  des  rois  ses  neveux  que  contre 
les  brouilleries  qui  pourraient  s'élever  dans 
l'intérieur  de  ses  Etats.  II  nomme  divers 
seigneurs,  évoques  et  abbéSi  nour  compo- 
ser le  conseil  de  Louis,  son  nls,  né  de  sa 
première  femme  Irmintriide.— Noos  n'avons 
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pour  aiosi  dire  que  donaé  les  titres  des  Ca^ 
pituJaires  de  cet  empereur  »  et  cependant 
nous  croyons  en  avoir  dit  ass^z  pour  en 
ialre  comprendre  Tutilité  et  les  avantages. 
Ils  tendent  tous»  comme  on  voit,  à  mainte- 
nir ou  à  faire  revivre  le  bon  ordre  dans  le 
gouvernement  de  TEglise  et  parmi  ses  mi- 
nistres, à  conserver  ou  à  rétablir  la  paii  et 
la  justice  entre  ses  sujets»  et  la  tranquillité 
dans  les  diverses  provinces  de  ses  Etats. 

^e/^es.— Charles  le  Chauve  écrivit  ou  fit 
écrire  en  son  nom  un  grand  nombre  de  let- 
tres, tant  sur  les  affaires  de  rE;5lise  que  sur 
celles  de  l'Etat.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
qu'elles  n'eussent  forme  un  recueil  aussi 
intéressant  que  curieux,  si  Ton  avait  eu 
soin  de  les  conserver.  Il  ne  nous  reste  de 
lui  ou  sous  son  nom  que  tes  suivantes  :  d'a- 
bord, quatre  au  pape  Nicolas  :  la  première 
en  faveur  d'Advence,  évoque  de  Metz,  qui 
avait  encouru  la  disgrdce  du  pontife  ro- 
main pour  être  entré  dans  l'affaire  du  di- 
vorce de  Lothaire.  Charles  y  intercède  pour 
lui  et  nous  apprend  quelques  traits  de  son 
histoire; dans  la  seconde  il  expose  à  Nico- 
las les  raisons  qu'il  a  eues  ae  faire  élire 
Vulfade,  archevêque  de  Bourges,  et  le  presse 
de  le  rétablir,  afin  qu'il  puisse  entrer  au  plus 
tôt  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ;  la  troi- 

Îième  est  une  réponse  dans  laquelle  Charles 
oue  beaucoup  l'attention  qu'avait  mise  Hinc- 
toar  de  Reims  à  se  conformer  aux  desseins 
de  ce  pontife  ;  enfin  ta  quatrième,  qui  est  la 
plus  longue  et  la  plus  intéressante  de  toutes, 
est  coniacrée  à  lalre  au  pape,  avec  un  cer- 
tain détail,  ia  relation  de  la  grande  affaire 
d'Iiibbon  de  Reims,  dont  ce  prince  nous  ap- 
prend l'origine  et  divers  autres  traits  de 
$ùn  histoh*e.  Bans  cette  lettre  et  les  deux 

Sremières,  Charles  donne  ht  Nicolas  le  litre 
epape  universel, 

(fn  ne  nous  a  conservé  gue  deux  lettres 
de  ce  prince  au  pape  Adnen  II.  L'une  et 
l'autre  font  paraître  autant  de  fermeté  (|U*il 
avait  montre  de  faiblesse  dans  la  dernière 
au  pape  Nicolas.  Dans  la  lettre  d'Adrien,  qui 
est  pefdue,  il  s'agissait  partîcuHèrement  de 
deux  points  :  l'un,  qui  regardait  la  déposi- 
tion (THincmar  de  Laon  et  les  accusations 
dont  on  l'avait  chargé;  l'autre,  la  peine  dont 
le  roi  avait  puni  trois  de  ses  sujets,  attachés 
à  ce  prélat  et  convaincus  de  paqure,  de  men- 
songe et  d'infidélité  envers  leur  souverain. 
Le  toécontement  qu'en  avait  conçu  le  pape 
le  faisait  parler  avec  une  hauteur  qui  n'al- 
lait nullement  à  son  caractère.  11  s'oubliait 
même  jusqu'à  menacer  le  prince  d'excom- 
Tïiunication,  s'il  ne  rappelait  les  trois  su- 
jets dont  nous  venons  de  parler.— Charles 
Commence  sa  réponse  par  établir  la  distinc- 
tion des  deux  puissances  spirituelle  et  tem- 
porelle et  la  aépendance  mutuelle  où  elles 
^ont  lune  de  Taulre  ;  ce  qu'il  appuie  du 
télèbre  passage  du  pape  saint  Gélase.  Il 
renvoie  ensuite  Adrien  aux  archives  de  l'E- 
'glise  de  Rome,  pour  apprendre  en  quel  style 
Ses  prédécesseurs  écrivaient  aux  empereurs 
chrétiens  et  anx  rois  de  France.  Apres  quoi 
\\  lui  cite  saint  Ôré^oif  e,  qui  dit  que  les  rois 


de  France)  nés  de  race  royale,  n*ont  jamais 
passé  pour  les  Keutenants  des  évêmies,  coals 
pour  les  seignenrs  de  la  terre.  11  loi  cite 
aussi  saint  Léon  et  un  omicile  de  Bourges, 
ou  plutôt  de  Rome,  qui  attestent  que  les 
rois  et  les  empereurs,  établie  de  Weo  pour 
commander  sur  la  terre,  ont  permis  anx  évé- 
ques  de  régler  les  afftiires  suivant  leurs  or- 
donnances, mais  qu'ils  n'ont  jamais  été  les 
économes  des  évèques.  Quant  h  Texcorarau- 
riication  dont  Adnen  le  menaçait,  Charles 
démontre  par  des  passages  de  saint  Augus- 
tin et  de  saint  Grégoire,  que  ce  n'est  point 
la  pratique  de  l'Eglise  d'excommunier  pimr 
des  sujets  semblaoles.  D'ailleurs  une  trlle 
excommunication  retomberait  sur  celui  qui 
l'aurai!  prononcée;  comme  iî  arrive  toutes 
les  fois  que  celui  qut  préside  h  l'Eglise  suit 
le  mouvement  de  son  caprice,  sans  avoir 
égard  au  fond  de  la  cause.  Nous  nous  som- 
mes arrêtés  sur  cette  lettre,  parce  qu'elle  est 
peu  connue  et  qu*elle  mérite  de  rètre.  On 
ta  croit  écrite  par  Rincmar  de  Reims  »  ainsi 
que  la  suivante,  beaucoup  plus  prolixe  en- 
core que  la  première.  LVmpereur  Charles 
l'emploie  à  repousser  les  reproches  du  pane 
Adrien,  et  Surtout  la  hauteur  avec  laquelle 
il  lui  parle,  en  se  servant  des  termes,  nom 
voulons f  nous  ordonnons  par  F^utorité  apo»' 
tolique.  11  s*agissait  du  refus  que  le  roi  fai- 
sait à  Hincmar  de  Laon  d'aller  a  Borne,  pour 
y  faire  de  nouveau  examiner  sa  cause.  L'au- 
teur y  répète  plusieurs  passages  de  la  pre- 
mière,  ce  qui  nous  dispense  d'en  reproduire 
davantage.  Seulement  nods  tenons  a  consla- 
ter  qu'elle  produisit  son  effet,  puisqu'elle 
attira  à  Charles  une  lettre  par  laquelle  Adrieo 
s'appliijue  à  l'apaiser  à  force  de  louanges,  el 
par  la  promesse  d(^  l'empire  et  la  mort  de 
Louis  Ilf  son  neveu. 

Nous  avons  eneorê»  sous  le  nom  da  Char« 
les  le  Chauve»  une  loogtie  lettre  au  pip9 
Jean  Vlll,  qu'on  oroit  également  écrite  (^r 
Hincmar  de  Reims.  £lle  roule  tout  t^otièra 
iur  l«s  appellations  dès  lort  trop  fréquenles 
des  évoques  et  des  prêtfM  de  rfiglise  de 
France  à  Rome,  et  en  signale  les  inoonvé* 
nients  et  les  abus.  ^  Sntin»  il  nous  refta 
une  lettre  très««ourte  du  roi  Charles  à  siiot 
Adon,  archevêque  de  Vioniie«  pour  i'enga< 
ger  k  ordonner  Bernaire  évèque  de  Gre- 
noble. 

n  reste  de  lui  un  grand  nombre  de  décrets 
et  de  privilèges,  rendus  et  accordés  suivant 
les  besoins  généraux  et  particuliers  de  son 
temps.  Il  serait  trop  long  d'en  indiquer  la 
sujet,  même  tn  les  rapportant  ;  il  est  plus 
simple  de  renvoyer  le  lecteur  h  roriginal» 
On  prétend  aussi  que  noire  prince  se  plai- 
sait quelquefois  k  composer  (les  répons  pour 
roffice  de  l'Eglise,  et  rhislorien  Nangis,  au 
rapport  du  président  Fauohet,  lui  attrib"^' 
celui  qui  commence  par  ces  mots  :  Ctm 
apostoTorum,  qu'il  fit,  dit-Il,  à  l'occasion  jic 
la  translation  aes  reliques  de  saint  Corneilie 
et  de  saint  Cyprien  à  Compiègne,  où  Ton 
sait  qu'il  fonda  une  abbaye  de  JBénédicnns, 
sous  l'invocation  de  ces  saints  martyr?. 
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Néanipolns  qaelques  sayants  prétendent  que 
ce  réf^ottB  est  àDlétieur  à  iOA  fèg&e. 

Quoi  qtj!\\  en  soit,  îl  ne  faut  pas  oublier 
en  finissant,  de  rappeler,  è  la  gloire  de  notre 
monarque,  le  soin  qu'il  prit  d*enrîchîr  de 
livres  magnifiquement  conditionnés  la  répu- 
blique des  lettres.  Les  siècles  postérieurs  ont 
été  soigneux  de  nous  les  conserver,  au 
moins  en  partie  ;  et  ce  qui  nous  en  reste 
aujourd'hui  fait  encore  l'admiration  des 
amateurs.  Lui-ipôrae  il  avait  réuni  pour  son 
usage  personnel  une  bibliothèque  nombreu- 
se, puisque,  dans  les  dernières  ordonnan- 
ces qu'if  publia  avant  son  voyage  d'Italie,  il 
avait  réglé  qu'en  cas  de  mort  elle  serait  par- 
tagée en  trois  portions,  entre  le  prince  son 
fils,  Tabbaye  de  Saint-Denis  et  celle  de  Com- 
piègne.  C  est  donc  k  bon  droit  que  nous 
avons  placé  l'empereur  Charles  le  Chauve  à 
la  tôtû  des  plus  zélés  protecteurs  des  lettres. 
Ses  Capitulaires  et  ses  Privilèges  se  trouvent 
reproduits  dans  le  Cours  comnlet  de  Patro- 
logie. 

CHILPÉBIC  i",  fils  puîné  de  Clotaire  ï"', 
roi  do  France,  possédait  très-bien,  dit-ou, 
la  langue  latine  {  chose  étonnante  pour  un 
siècle  où  les  grands  se  disaient  un  mérite 
d(^  leur  ignorance.  U  avait  écrit  au  sujet  de« 
disputes  de  Tarianisme,  pour  défendre  de  se 
servir,  m  pAriant  de  Dieu,  des  noms  de  Tri- 
nité et  de  Personne  ;  mais  la  résistance  de 
quelques  évéques  lui  fit  abandonner  cette 
entreprise^  Les  donations  des  rois  ses  pré- 
décesseurs ayant  trop  enrichi  le  clergé, 
Chilpéric  cassait  la  plupart  des  testaments 
faits  en  faveur  des  églises,  et  tournait  les 
pi'élata  eu  ridicule 

CHaiSTODtJLfi  i  prédécesseur  immédiat 
d'Butyohias  sur  le  siège  patriarcal  d'Alexsn* 
drie,  fit,  aussitôt  après  son  ordination,  des 
•tatutS  dont  Renaudot  a  donné  des  extraits 
dans  son  Hiatoire  des  patriarohea  de  oette 
église.  Ge  sont  des  règlements  de  discipline 
extérieure.  Il  j  est  dit  que  personne  n'en-» 
trera  dans  l'église  que  déchaussé  et  la'  téta 
découverte;  que  ceux  qui  recevront  l'eu** 
charistie  ne  mangeront  point  de  pain  ordi« 
naire  aussitôt  après,  mais  seulement  après 
la  dernière  oraison  de  la  messe;  qu'ils  prei>* 
dront  garda  de  ne  point  laisser  tomber  de 
l'eau  qu'on  leur  donne  à  boire  aprè3la  corn** 
niunion,  parce  qu'elle  est  en  quelque  ma- 
nière sanctifiée  par  l'attouchement  de  Feu- 
charistie  ;  que  lesfidèles  jeûneront  le  carême 
et  passeront  ce  lemps«-là  dans  la  continence 
et  dans  les  pratiques  de  l'humilité;  qu'on  ne 
isélébrera  point  de  mariage  en  carême  ;  que 
le  jeudi  elle  samedi  saints  on  ne  donnera 

f)Oint  la  paix  à  la  messe  ;  qu'on  jeûnera  tous 
es  mercredis  et  vendredis  de  l'année,  à 
moins  que  le  jour  de  Moël  ne  tombe  à  pareil 
jour }  gué  le  baptême  ne  sera  administré 
aux  enfanta  qu'à  jeun,  hors  le  cas  de  néces^ 
site;  que  le  prêtre  qui  ne  se  Sera  pas  trouvé 
au  commencement  de  la  liturgie  ne  pourra 
montera  l'autel,  ni  rompre,  ni  même  tou- 
cher de  Sa  main  le  sAint  corps  de  Jésus- 
Gtiriat,  ^ 
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CHRISTOPHE,  antipape,  Romain  de  nais- 
sance, devint  chapelain  de  Léon  V,  et  profita 
de  la  faîMasee  d3  «e  pontife  et  du  peu  de 
considération  dotil  il  jottissdt  pour  le  chas- 
ser et  se  fiiire  consacrer  à  sa  plaoe,  sans  au- 
cune élection,  en  M8.  Il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  son  usun^tlotl  ;  ehassé  &  son  tour, 
chaîné  de  t^haines  et  religué  dans  un  mmias- 
tère,  il  futremplaeé  par  fiergiusiil,  en  9M.. 
On  ne  ^ait  aueun  antre  détail  sur  la  vie  et  la 
fin  de  cet  intrus.  M  nous  resle  de  lui  un 
privilège  accordé  à  l'ah»^aj#  de  Corbie,  qui 
se  trouve  reproduit  par  le  Corurs  eompM  df 
Patrologiê, 

CHRÔDBGANG  (saint),  Vnn  des  plus  illus- 
tres évoques  du  viif  siècle,  naquit  au  dio- 
cèse de  Liège,  d'une  des  premières  ftiniiHesde 
la  noblesse  française.  Son  nère  se  nommait 
Sigrafnme  et  sa  mère  Lanarade.  U  fit  ses 

Crémières  études  au  monastère  de  Saint** 
ron,  d'où  il  fut  envoyé  à  la  cou*  de  Charles 
Martel.  Après  s'y  être  torm4  pendant  Quel- 
que temps  aux  eiercices  convenables  a  un 
gentilhomme  de  son  rang,  il  eterçA  la  charge 
de  référendaire  ou  chanoelier  du  pHnee.  Bon 
mérite  était  si  connu,  que  le  siéis  de  Metz 
étant  venu  H  vaquer  par  la  mort  de  l'êvêque 
Bigebalde,  on  jeta  aussildt  les  yeux  sur  lui 
pour  le  remplit,  quoique,  selon  iôUte  appa- 
rence, il  ne  fût  eneore  que  simple  laïque. 
Bon  ordination  se  fit  le  i"  octobre  7U ,  et  il 
la  soutint  par  toutes  les  vertus  d'un  bon  pas- 
teur. Dès  les  premières  années  de  son  épis- 
copat,  il  fonda  dans  aon  diocèse  deut  mo- 
nastères, qu'il  mit  sous  la  règle  de  saint  Be^ 
nolt  !  run  dédié  à  Saint  Pierre,  qu'on  eroit 
être  le  même  qui  prit  dans  la  Suite  le  nom 
de  Baint-Hilaire,  et  plus-tard  de  Saint'-Af  old  ; 
et  l'autre  Itt  fameuse  abbaye  de  Gorte,  qui 
devint  depuis  une  école  al  célèbre.  Il  eut 
aussi  beaueoup  de  part  à  rétabllasemelit  de 
Tabbaye  de  Lauresheim,  fbndée  au  diocèse 
de  Worms  par  une  dame  de  sa  fainiUe,  qui 
se  déchargea  sur  lui  du  soin  d'y  établir  la 
discipline  régulière.  Mais  un  acte  plus  écltk^ 
tant  de  son  éniscopat  M  de  former,  dens 
son  église  cathédrale.  Une  eommunaulé  de 
clercs  ou  chanoines,  qu'il  accoutuma  k  vivre 
dans  un  clottre  et  sous  une  rè^le  pres((ue 
monastique.  C'est  là  dans  l'histoire  1  origine 
la  mieux  marquée  des  chanoines  réguliers. 
Le  saint  prélat  n'oublia  rien  de  ce  qui  pou-^ 
vait  contribuer  à  affermir  et  à  peifeetionner 
ce  nouvel  établissement.  U  y  assigna  des 
revenus  suffisants^  afin  que,  dégagés  de  tous 
les  soins  temporels,  les  chanoines  eussent 
plus  de  liberté  do  s'appliquer  aux  exercices 
de  piété,  et  il  veilla  lui-même  h  leur  ins- 
truction. En  T53,  son  mérite  extraordinaire 
le  fit  choisir  par  le  roi  Péiiin  et  par  l'aBsem-* 
blée  générale  des  Etats  au  royaume  pour 
aller  à  Rome  et  ramener  en  France  le  pape 
Eugène  II.  Chrodegaoç  s'acquitta  si  parfai- 
tement de  sa  commission  ^u  gré  du  pontife 
romain,  que  celui-ci  lui  aoporda  Thonneur 
du  pallium  avec  le  titre  d'archevêque.  Go 
fût  probablement  dans  ce  voyage  que  notre 
réiat  prit  goût  au  chant  romain,  qu'il  éta- 
lit  dans  son  é^ise  à  sop  retour.  Saint 
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ChrodegaDg  présida,  en  765,  à  un  concile  ou 
assemblée  générale  de  la  nation  française, 
à  Attigny  sur  Aisne,  au  diocèse  de  Reims. 
On  remargue  entre  les  prélats  qui  la  com- 

£  osèrent  aeux  illustres  métropolitains,  saint 
ulle  de  Mayence  et  Remedius  ou  Rémi  de 
Rouen,  frère  du  roi  Pépin  ;  ce  qui  montre 

3ue  Chrodegang  jouissait  des  prérogatives 
'archevêque,  puisqu'il  y  présioa.  Du  reste, 
on  ne  nous  a  rien  conservé  de  cette  assem- 
blée, que  les  souscriptions  des  vingt-sept 
Sontifes,  tant  archevêques  qu'évèques ,  et 
e  dix-sept  abbés  qui  s'y  trouvèrent,  avec 
une  promesse  mutuelle  faite  entre  eux  , 
qu'à  la  mort  de  chacun ,  les  survivants  feraient 
réciter  cent  psautiers  et  célébrer  cent  messes 
par  leurs  prêtres,  avec  obligation  pour  les  évo- 
ques eux-mêmes  d'acquitter  trente  messes 
à  l'intention  du  défunt.  SaintChrodegang  fut 
sans  doute  le  premier  qui  profita  du  secours 
de  ces  suffrages,  puisqu'il  mourut  dès  le  6 
mars  de  Tannée  suivante  766,  après  avoir 
dignement  gouverné  l'Eglise  de  Metz  pen- 
dant vingt-trois  ans,  cinq  mois  et  cinq  jours. 
Il  fut  enterré  k  l'abbaye  de  Gorze,  où  il 
avait  choisi  lui-même  sa  sépulture. 

Ce  qui  a  contribué  surtout  à  la  célébrité 
de  saint  Chrodegang,  c'est  la  règle  qu'il  com- 
posa pour  ses  clercs,  et  ou'il  a  tirée  en  grande 
partie  de  celle  de  saint  Benoît,  mais  en  l'ap- 
propriant, autant  que  possible,  aux  fonctions 
de  chanoines  destinés  au  service  de  l'Eglise. 
Cette  Règle  une  fois  connue,  se  répandit  bien- 
tôt, et  se  communiqua  à  {plusieurs  autres 
églises,  surtout  dans  le  voisinage  de  Metz. 
L  historien  Fleury  prétend  même  que  l'usage 
en  devint  aussi  commun  à  tous  les  chapitres 
que  celui  de  la  Règle  de  saint  Benoit  à  tous 
les  monastères  ;  mais  cette  opinion  ne  nous 
parait  pas  autrement  fondée,  et  semble  infir- 
mée surtout  par  la  conduite  que  tint  leçon- 
cile  d'Aix-la-Chapelle,  en  817,  puisque  cette 
assemblée,  ayant  résolu  en  effet  de  réformer 
en  môme  temps  les  chanoines  et  lesmoines, 
ne  fit  que  renvoyer  ceux-ci  è  la  pratique 
etsicte  de  la  Règle  de  saint  Benoit,  tandis 
quepour  les  premiers  elle  fit  dresser  une  Règle 

{)articulière,dans  laquelle  il  n'est  même  pas 
ait  mention  de  celle  de  saint  Chrodegang; 
preuve  sensible  ou  que  cette  Règle  étaitalors 
peu  connue,  ou  que  le  concile  la  regardait 
comme  insuffisante  pour  la  conduite  dfe  tous 
les  chanoines,  ou  qu'il  la  considérait  comme 
particulière  à  l'Eglise  de  Metz.  Ce  qu'il  y  a 
de  vrai  néanmoins,  c'est  qu'avant  ce  temps- 
là  cette  Règle  était  passée  en  Angleterre,  où 
elle  avait  été  introduite  dans  la  cathédrale 
d'Exesterpar  les  soins  de  l'évêque  Lefric; 
mais  on  peut  croire  que  ce  prélat,  élevé  dans 
le  pays  auquel  on  donna  plus  tard  le  nom  de 
Lorraine,  en  avaitemporté  arec  lui  cet  usage. 
11  est  vrai  encore  que  soit  avant,  soit  après 
le  concile  d'Aix-la-Chapelle  dont  on  vient  de 
parler,  cette  Règle  fut  observée  en  Italie,  et 
probablement  dans  le  diocèse  môme  de  Rome, 
puisqu'on  en  trouve  des  exemplaires  ac- 
commodés aux  usages  de  cette  Eglise ,  /uâ?- 
ta  Romanùm  EccUêiam.  C'est  précisément  ce 
qui  a  fait  douter  à  quelques  écrivains  si  saint 


Chrodegang  ne  l'aurait  pasapportée  de  Rome, 
au  lieu  de  la  composer  lui-même;  mais  ce 
doute  disparaît  en  la  conférant  avec  Téioge 

Sue  Paul  Wamc^ride,  plus  connu  sous  le  nom 
e  Paul  Diacre,  nous  a  laissé  de  ce  prélat. 
On  doit  donc  regarder  comme  constant 
que  cette  Règle  est  l'œuvre  authentique  de 
saint  Chrodegang.  Elle  ne  contenait  dans  rori- 
gine  que  trente  chapitres,  avec  une  préface 
dans  laquelle  l'auteur  se  plaint  amèrement 
du  mépris  des  canons  et  de  la  négligence  des 

f>asteurs,  du  clergé  et  .du  peuple.  Ce  fut  pour 
es  réveiller  de  leur  assoupissement,  et  dans 
le  but  de  faire  revivre  l'observation  des  sain- 
tes règles ,  qu'il  entreprit  de  composer  soi 
ouvrage.  On  en  trouve  un  extrait  fort  détaillé 
au  xLiii*  livre  de  VHisloire  ecclésiastique  de 
Fleury.  Tous  les  exercices  delà  communauté, 
tant  pour  l'office  divin  que  pour  le  travail  elle 
temps  des  repas,  y  sont  prescrits  à  peu  près 
comme  dans  la  Règle  de  saint  Benoit.  Qui- 
conque a  une  notion  de  ceile-ci,  peut  se  flat- 
ter d'avoir  quelque  connaissance  de  Taulre. 
On  y  remarque  cependant  plusieurs  points 
dont  il  n'est  nullement  question  dans  la  Règle 
de  saint  Benoit  ;  par  exemple,  que  les  clercs 
ou  chanoines  devaient  se  confesser  à  l'évê- 
que deux  fois  l'année,  au  commencement  du 
carême,  et  depuis  la  mi-août  jusqu'au  r 
novembre.  Qu'ils  pouvaient,  dans  les  autres 
temps,  seconfesser  aussi  souvent  qu'ils  vou- 
draient, soit  à  l'évoque  ou  au  prêtre  qu'il  au- 
rait désigné  à  cet  effet.  Que  tous  les  di- 
manches et  les  jours  de  grandes  fêles,  ils 
étaient  obligés  de  recevoir  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  à  moins  que  leurs  péchés  ne 
les  en  empêchassent.  Il  était  permis  à  ceui 

3ui  étaient  prêtres  de  recevoir  et  de  disposer 
es  aumônes  ou  rétributions  qu'on  leur  don- 
nait pour  leurs  messes  ou  autres  fonctions 
ecclésiastiques.  C'est  là  peut-être  le  plus  an- 
cien vestige  que  l'on  trouve  de  ces  sortes 
de  rétributions.  Si  aux  jours  d'abstinence, 
qui  étaient  fréquents,  il  venait  une  iSte,  le 
supérieur  pouvait,  hors  le  temps  du  grand 
carême,  permettre  l'usage  de  la  viande,  même 
le  vendredi,  ce  qui  parait  singulier. 

On  doit  aussi  compter  au  nombre  des  écrits 
de  notre  saint  prélat,  tant  à  cause  de  la  piété 
qui  y  brille  que  par  les  sages  réflexionsju  u 
contient,  le  beau  privilège  qu'il  accorda  à 
son  monastère  de  Gorze,  et  qui  fut  confirmé 
au  concile  de  Soissons,  en  757,  avec  la  charte 
defondationdu  roêmemonastère.  Maisoncroit 
que  les  dates  de  Tune  et  de  l'autre  pièce,  qui 
sont  prises  des  années  de  l'Incarnation  du 
Sauveur,  y  ont  été  ajoutées  après  coup,  parce 
que  l'usage  de  dater  ainsi  les  '  actes  publics 
n'était  pas  encore  introduit  en  France.  Lj 
saint  évoque  eut  aussi  la  plus  grande  P«^  .* 
l'acte  ou  lettre  de  fondation  du  monastère  de 
Lauresheim,  insérées  dans  les  anciennes  an- 
nales de  cette  abbaye.  Il  les  souscrivit  en  pre- 
nant le  titre  d'arcnevêque,  quoiqu'il  y  son 
aussi  qualifié  d'abbé,  non  pour  avoir  gou- 
verné par  lui-même  ce  monastère,  mais  parce 
Sue,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  fut  charge 
'y  établir  la  discipline  régulière.  Trithème 
accorde  à  saint  Chrodegang  d'autres  ouTrt- 
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ges  que  ceux  dont  nous  Tenons  de  parler; 
mais  comme  il  n'en  marque  aucun  en  parti- 
culier, on  est  autorisée  croire  que  ce  n  est  là 
qu*un  trait  d^éloge,  comme  il  en  fait  assez 
souvent  entrer  dans  l'histoire  des  écrivains 
dont  il  se  fait  le  panégyriste.  Le  P.  Labbe, 
dans  leVII*  volume  de  sa  collection  des  Con- 
ciles, a  donnéune  édition  de  la  Règle  de  saint 
Chrodegang  telle  qu'elle  était  originairement 
en  usage  dans  l'Eglise  de  Metz,  avec  la  charte 
de  fondation  de  l'abbaye  de  Gorze,  et  le  pri- 
vilège dont  nous  avons  parlé.  Cette  édition  a 
été  suivie  de  plusieurs  autres  qui  n'ont  fait 
que  mutiler  l'œuvre  du  saint  prélat,  en  l'a- 
bandonnant à  l'indiscrétion  des  anonymes  ; 
mais  elle  a  été  reproduite  dans  toute  son 
intégrité  par  le  Coun  complet  de  Patrologie. 

CHRODORERT,  évoque  de  Tours,  vers  Tan 
670,  a  laissé  un  écrit  sous  ce  titre  :  Jugement 
d'une  femme  adullêre.  Edité  pour  la  première 
fois  par  Quesnel,  dans  ses  Notes  sur  la  let- 
tre 83^  du  pape  saint  Léon  le  Grand,  il  a  été 
reproduit  dans  le  Cours  complet  de  Patro^ 
logie. 

CHROHACE  (saint],  que  saint  Jérôme  ap- 
pelle le  plus  saint  et  le  plus  savant  des  évè- 
ques,  et  que  RuQa  met  au  nombre  des  pré- 
lats les  plus  célèbres  et  les  plus  estimés  de 
son  temps ,  naquit  d*une  mère  destinée  à 
enfanter  des  saints  ;  car  il  eut  pour  frère 
Eusèbe,  et  deux   sœurs  qui,  victorieuses 
de  leur  sexe  et  du  monde,  consacrèrent  à 
Dieu  leur  virginité.  Heureuse  maison,  ajoute 
saint   Jérôme,  oCi  l'on  trouve    la  viduité 
d'Anne,  les  avantages  des  filles  de  saint  Phi- 
lippe, et  un  double  Samuel.  Saint  Jérôme 
parlait  ainsi  vers  l'an  37ï,  et  dès  lors  Chro- 
mace  et  Eusèbe  étaient  tous  deux  dans  le 
clergé  d*Aquilée,  considéré   alors  comme 
une  assemblée  de  bienheureux.  Saint  Chro- 
mace  y  tenait  le  rang  de  prêtre,  et  Eusèbe 
celui  de  diacre,  sous  la  direction  de  saint 
Vslérien,  qui  en  était  évèque.  Il  n'était  en- 
core que  simple  prêtre,  lorsqu'il  assista  au 
concile  d'Aquilée,  en  381.  On  ne  sait  point  ' 
au  juste  en  quel  temps  il  fut  élevé  à  I  épis- 
copat,  mais  on  présume  que  ce  fut  sur  la  fin 
de  l'année  388,  et  que  saint  Ambroise  fit  le 
voyage  d'Aauilée  pour  assister  à  son  élec- 
tion. Saint  Chromace  y  reçut,  en  398,  la  vi- 
site de  Paulinien,  qui  allait  en  Dalmatie.  11 
fit  des  efforts  pour  apaiser  la  nouvelle  que- 
relle entre  saint  Jérôme  et  Rufin  ,  mais  sans 
pouvoir  y  réussir.  L'an  W4,  saint  Chrysos- 
tome  fut  dépouillé  de  son  épiscopat  par  les 
violences  de  Théophile.  Il  écrivit  à  saint 
Chromace  pour  Tinstruiredes  injustices  com- 
mises contre  lui,  et  en  même  temps  pour 
lui  demander  du  secours.  Cette  lettre  était 
commune  au  pape  Innocent  et  à  Vénérius  de 
Milan.  Saint  Chromace  s'acauitta  en  cette  oc- 
casion de  ce  qu'il  devait  à  l'honneur  de  Té- 
piscopat.  et  à  l'innocence  de  saint  Chrysos- 
touie»  qui  l'en  remercia  en  ces  termes  :  «  La 
trompette  éclatante  de  votre  sincère  et  ar- 
dente charité  s'est  fait  entend,  e  jusqu'ici, 
et  quelque  grande  aue  soit  la  distance  qui 
nous  sépare,  elle  résonne  fortement  à  nos 


oreilles.  Quoique  nous  soyons  bien  loin  de 
vous,  nous  savons  aussi  bien  que  ceux  qui 
en  sont  plus  rapprochés  quelle  est  la  liber- 
té sainte  et  généreuse  qui  vous  a  fait  dire 
hautement  la  vérité.  »  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
maraue  de  zèle  que  saint  Chromace  témoi- 
gna a  saint  Chrysostome;  il  écrivit  encore 
en  sa  faveur  à  l'empereur  Honorius  ;  et  ce 
prince,  préférant  cette  lettre  à  plusieurs  au- 
tres qu'il  avait  reçues  de  divers  évêques,  l'en- 
voya avec  celle  au  pape  Innocent  à  son  frère 
Arcade.  Ughellus  donne  à  saint  Chromace 
dix-huit  ans  et  neuf  mois  d'épiscopat  ;  si 
donc  on  en  met  le  commencement  en  388,  il 
a  dû  finir  en  407;  mais  d'autres  le  prolon- 
gent jusqu'à  414,  et  lui  donnent  oour  suc- 
cesseur Augustin. 

11  est  hors  de  doute  qu'un  évèque  à  qui 
saint  Chrysostome  et  saint  Ambroise  accor- 
dent les  plus  grands  éloges  ait  composé  uri 
grand  nombre  d'écrits,  mais  ils  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous.  Nous  n'avons  ni  la  let- 
tre qu  il  écrivit  à  saint  Jérôme  pour  le  ré- 
concilier avec  Rufin,  après  avoir  condamné 
Origènë ,  ni  celle  qu'il  adressa  à  l'empereur 
Honorius  dans  la  cause  de  saint  Chrysos- 
tome. 11  ne  nous  reste  de  lui  que  quelques 
fragments  de  Commentaires  sur  l'Evangile 
de  saint  Matthieu.  Ces  Commentaires  sont  en 
forme  d'homélies.  Outre  l'explication  des 
huit  béatitudes,  on  y  trouve  encore  celle  de 
rOraison  dominicale.  L'auteur,  en  parlant  du 
divorce,  semble  dire  que  l'on  peut  épouser 
une  autre  femme  après  avoir  éloigné  la  pre- 
mière pour  cause  d'adultère  ;  mais  s'y  l'on 
y  prend  garde,  il  ne  décide  nullement  cette 
question,  et  n'ajoute  rien  aux  termes  de  l'E- 
vangile. Son  but  est  de  faire  voir  Ténormité 
du  crime  de  ceux  qui,  au  mépris  de  la  dé- 
fense aue  Dieu  a  faite  à  l'homme  de  se  sé- 
parer ae  sa  femme,  répudiaient  las  leurs  sans 
même    qu'elles    fussent    coupables   et  en 
épousaient  d'autres,  s'appuyant  sur  la  per- 
mission que  leur  en  donnaient  les  lois  civi- 
les. Sur  ces  paroles  de  l'Oraison  dominicale  : 
Donnex^nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti-- 
dien,  il  dit  que  cette  prière  doit  s'entendre  » 
si  l'on  veut,  à  la  lettre  pour  le  pain  maté- 
riel de  chaque  jour,  mais  on  doit  aussi,  et 
surtout,  lui  donner  un  sens  plus  élevé,  en 
sorte  que  nous  demandions  à  Dieu  en  même 
temps  qu'il  nous  rende  dignes  de  manger 
chaque  jour  le  pain  céleste,  c'est-à-dire  le 
corps  de  Jésus-Christ,  de  peur  que  nous  n'en 
soyons  empêchés  par  quelque  péché.  Il  dit 
que  ]-Oraison  dominicale  renferme   la  de- 
mande de  toutes  les  choses  nécessaires  au 
salut,   et  qu'elle  était  figurée  par  la  parole 
abrégée  dont  pOitie  le  prophète  Isaïe.  licite 
l'histoire  de  Judith,  sans  élever  aucun  doute 
sur  l'authenticité  du  livre  où  elle  est  rappor- 
tée. Enfin  saint  Chromace  explique  les  paro- 
les de  saint  Jean  à  Jésus-Christ  quand  il  lui 
dit  :  Ceit  moi  çui  doin  être  baptisé  par  vous, 
11  dit  assez  clairement  que  saint  Jean  reçut 
en  effet  le  baptême,  et  qu*il  en  avait  besoin 
parce  qu'il  ne  pouvait  être  sans  péché.  Ka 
expli(|uant  ce  qui  se  passa  au  moment  du 
baptême  de  Jésus-Christ,  saint  Chromace 
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étabUl  centrales  ariens  runité  de  la  nature  de 
Dieu  ^n  trois  personnes,  Père,  Fils,  et  Saint- 
Esprit.  Braida  publia  une  édition  de  ce  Traité 
on  tStô,  et  c'pstdelà  qu'on  l'a  reproduit 
dans  lo  Cpun  complet  de  Patrologie, 

CHUNON  ou  CoMiiin,  disent  les  auteurs 
de  la  Gaule  ehrétimne^  d'abord  moine  de 
8ainl-Blai$e  ♦  fut  élu  abbé  de  Moury  en 
Suisse,  à  la  iport  do  Tabbô  Honzelin,  arrivée 
en  1145.  La  rilènae  année,  il  obtint  du  pape 
Adrien  IV  une  bulle  qui  lui  permettilt  de 
célébrer  l'offioe  divin,  pendant  Tinterdit  jelé 
sur  le  pays,  et  en  1159  il  se  fit  accorder  une 
autre  bulle,  oontirmative  de  tous  les  droits 
et  privilèges  de  «on  monastère.  Les  anciens 
monuments  de  l'abbaye  de  Saint-Biaise  rpar- 
quent  Conrad  comme  le  cinquième  abbé 
que  eette  abbaye  avait  donné  à  celle  de 
Moury.  Après  y  avoir  rétabli  l'élude  des 
belles-lettres,  un  peu  négligées  auparavant, 
il  se  démit  de  son  titre,  vers  l'an  1166»  et 
mourut  le  S  novembre  11S8. 

Actes  de  Vabbaye  de  Moury.  —  Chunon  OU 
Conrad  rendit  un  autre  service  h  soi»  mo- 
nastère, en  mettant  par  écrit  l'origine  de  sa 
fondation,  tous  les  biens  qu'il  avait  reçus  de 
ses  fondateurs,  et  tous  ceux  que  ce  môme 
monastère  avait  acquis,  soit  de  son  temps, 
soit  sous  les  abbés  ses  prédécesseurs.  Le 
fbndateur  de  Moury  fut  Vernaire,  évoque  de 
iStrasbourg.  Le  monastère  fut  mis  sôus  la 

Protection  du  saint-siège,  avec  rôbligatlon 
e  payer  un  cens  annueift  saint  Pierre.  L'acte 
de  fbndation  est  de  l'an  1027.  Il  paraît, 
par  les  termes  dans  lesquels  il  est  conçu, 
que  Vernaire  était  fils  de  Radeboton,  et  non 
pas  son  frère,  C'est  alpsi  que  Vont  entendu 
les  auteurs  de  la  Gaule  chrétiennt  et  dom 
Mabillop,  dans  le  tome  IV*  des  Annales  de 
l'ordre.  Vprnaire  ordonna  qu'on  suivrait  k 
Moury  )a  règle  de  saint  Benoit;  que  les  moi- 
nes auraient  la  liberté  de  choisir  leur  abbé 
dans  la  communauté  ou  dans  un  autre  mo- 
nastère; que  Tabbé,  de  l'avis  de  ses  religieux, 
choisirait  un  défenseur  du  monastère  dans 
la  famille  du  fondateur.  La  comtesse  Itta, 
femme  de  Radeboton,  Ut  beaucoup  de  bien  à 
Moury,  cq  qui  lui  a  fait  donner,  dans  le  Né- 
croloje,  ie  titre  de  fondatrice,  quoiqu'elle 
n'eûl  aidé  le  monastère  que  de  ses  bienfaits, 
L'auteur  des  Actes  fait  mourir  Vernaire  à 
Conslantinople,  en  1027.  C'est  une  faute 
chronologique;  la  mort  de  cet  évoque  n'ar- 
riva quo  deux  ans  plus  tard,  le  28  octobre 
1029. 

EmbrieiuSi  abbé  de  Notre-Dame  des  Ermi- 
tw,  prit  soin  du  nouveau  monastère,  auquel 
il  doima  pour  prieur  ou  prévôt  le  .  moine 
Heginbold.  L'évèque  de  Constance  favorisa 
ce  nouvel  établissement,  à  la  prière  de  Ra- 
deboton et  d'itta.  Heginbold  amena  avec  lui 
des  moines  de  Notre-Dame  des  Ermites,  et 
apporta  des  reliques*  des  livres  et  des  orne- 
ments sacerdotaux.  U  acheta  des  cloches  à 
Strasbourg,  fit  tranacrire  las  livres  de  l'Ecri- 
ture et  plusieurs  ouvrages  des  Pères  ;  un 
Psautier»  des  Missels,  un  Antiphonier  et  une 
partie  du  Graduel;  eu  ua  mot,  il  ao  donna 


tous  les  soins  nécessaire^  pour  former  une 
bibliothèque  eC  une  aaortatiB.   U  oomi« 
Radeboton  élaiil  mort,  il  le  fit  inhumer  daM 
l'église,  devant  l'autel  de  la  sainte  croii.  Il 
mourut  lui-même  en  1065,  at  les  moines  de 
Moury,   de  coniîerl    avao  le  comte  Ver- 
naire, fils  de  Radatoton,  demandèrent  un 
autre  prieur  à  Hermann,  abbé  de  NotH>*D8me 
des  Ermites.  Mais  après  la  mort  de  Tabbé 
Hermann,  craignant  que  les  moines  deMolre* 
DArae  des  Ermites  ne  s'arrogeassent  un  pou* 
voir  trop  absolu  sur  ie  monastère  de  Mourjr, 
le  comte  Vernaire  fit  choisir  pour  abbé  Buiv 
kani,  qui  mourut  en  lOTS.  On  élut  pour  se- 
cond abt>é  LuitfVid,  moine  de  l'abbaje  de 
Saint-Biaise.  Dans    un   voyage  qu'il  ût  à 
Rome,  en  1096,  il  obtint  des  cardiiuai,  en 
l'absence  du  pape,  Texemplion  du  cens  an- 
nuel de  saiiU  Pierre*  M  troiaièfne  abN  fut 
Udalric ,  à  qui  l'empereur  Henri  IV  con- 
firma, par  un  diplûroe,  tous  les  droits  de  l'ab- 
baye, et  spôciftlpmentle  droit  pour  la  com- 
munauté d'élire  un  abbé  selpn  la  règle  de 
Saint-Benotl.  Le  nombre  de  reliques  qu  il  J 
avait  à  Moury  était  prodigieux;  la  bibliothè' 
que  aussi  était  très-bien  fournie  de  livres 
ecclésiastiques  et  profanes,  dont  il  donne  le 
détail.  Il  recommande  à  ses  moines  d'avoir 
toujours  soin  de  transcrire  des  livres  et  d'en 
augmenter  le  nombre,  parce  (jue,  sans  les 
livres,  la  vie  des  hommes  spirituels  ne« 
rien.    L'auteur  remarque   que   l'usage  à 
Moury  4'aYoir  des  frères  laïques  on  con 
vers,  pour  les  travaux  du  dehors,  venait  de 
Tabbaye  de  Saint-Biaise;  que  de  là  II  s  était 
répandu  partout,  et  qu'on  devait  le  mainte- 
nir en  obligeant  ces  religieux  à  tivre  sons 
la  règle  et  "obéissance  du  père  spirituel,  u 
est  aussi  d'avis  qu*Qn  laisse  subsister  le  fflo- 
n^stère  de  filles  bûti  dans  le  voisinage  de 
ilûury,  pourvu  qu'il  y  ait  entre  ces  deux 
piaisops  une  distance  convenable  pour  en- 
ter tgut  soupçon,  et  qu'on  donne  àlaraai- 
son  des  filles  des  personnes  sa^es  pour  la 
diriger.  On  les  transféra  depuis  dans  un  lieu 
appelé  Hermenslwile,  qui  faisait  P^rt^^.  J^ 
la  fondation  de  Moury.  Le  quatrième  aDoe 
fut  Ruppert,  qui  mourut  en  11  10.  Il  eut  pour 
successeur  Udalric  II,  à  qui  succéda  Konzc- 
lin.  en  lil9,  et  qui  fut  lui-même  remplace 
par  l'auteur  des  Actes  que  nous  analysons. 
Conrad  finit  son  ouvrage  en prianlceux q» 
viendront  après  lui  de  rédiger  ^  leur  tour 
ce  qui  se  passera  4q  remarquable  ds^s 

moriAstère 

Les  Actes  de  la  fondation  de  cette  abbaye, 
située  au  diocèse  de  Cûnstaace,  sur  les  boros 
de  la  rivière  de  Rintz,  à  six  lieues  de  Baae, 
sont  devenus  célèbres  par  l'uwge  Jîf,',; 
généalogistes  en  ont  fait  pour  éwpl'r  J"; 
divers  systèmes  sur  VorigUie  de  a  ma»"" 
d'Hapsbourg,  d'où  descendent  celles  ûj^» 
triche  et  de  Lorraine.  Ils  furent  accue  'n> 
avec  joie,  et  dès  le  moment  de  leur  pn»'  " 
tion  plusieurs  eu  Drent  autant  de  ca.  <|« 

des  plus  anciens  originaux.  Plu*!?'»'!,'' "vn 
ques  les  citèrent  avec  éloges,  et  Eccart  «« 
autorisa  pour  faire  descendre  l/gP^f^ 
Rodolphe  d«  Qoalraa  le  Ridie  et  de  Ra<>«^ 
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(on,  comte  de  Hapsbourg  -|  mais  il  est  acquit 
aujourd'hui  k  l'histoire  qUQ  cette  généalogiQ 
est  défectueuse  eu  plusieurs  points,  et 
qu'elle  a  été  «\joutee  aux  Actes  de  U  fonda- 
tion dQ  Moury  écrits  par  Conrad. 

i4ulrM  écrih  (fa  Contiki,  —  Oq  attribue 
encore  à  Tabbé  Conrad  une  Chronique  du 
mooastèrfi  d^  Burglen,  situé  sur  une  haute 
montagne  duBrisgaw,  entre  Bâl^aiFriboiirg, 
Celte  Cnroaique,oonservéo  soua  sop  nom  dans 
ia  bibliothèque  de  Saint-Biaise,  nous  apprend 
que  le  monastère  de  Burglen  fut  fondé  par 
Wprnher  de  Cottinbach»  d'une  très-noWa 
famille  de  la  provinoa,  seigneur  aussi  recom*' 
rnandable  par  ses  vertus  que  par  ses  libé-- 
r.ilités  envers  les  pauvres  et  le  elergé,  Il  fit 

Eofessiop  de  la  vie  monastique  à  Saiot- 
aise,  sous  le  vénérable  abbé  Bustène,  qui 
gouverna  cette  abbaye  depuis  Taa  1108 
jusqu'à  Tan  11S5.  Il  rapporte  aussi  quitta, 
8a  femme,  ne  le  cédait  h  son  mari  pi  en  no* 
bles.sa  ni  an  vertus,  et  qu'elle  se  consacra  à 
Dieu  dans  un  monastère  de  filles  nommé 
Beraw,  bftti  par  Tabbé  Bustène.  Avant  la 
fondation  de  Burglen,  il  y  avait  au  même 
lieu  une  ancienne  église,  desservie  par  un 
seul  olerc.  Vernber  la  donna  k  Tabbaye  de 
Saint-Biaise  avec  une  partie  des  terres  qu'il 
possédait  dans  le  Brisgaw,  la  Bourgogne  et 
la  Suisse,  k  la  oharge  d  établir  h  Burglen  une 
communauté  de  moines  sous  la  règle  de 
Bai  nt«-Benoll.  Cette  condition  s'exécuta  sous 
l'abbé  Bertbold,  successeur  de  Bustène,  maK 
^é  les  oppositions  deTévdque  de  Conatanoa, 
qui  furent  levées  dans  la  suite  par  le  pape 
Honoré  II.  Vernher  mourut  à  Saint*Blaise 
en  1125,  et  Itta,  sa  femme,  mourut  k  Beraw 
Tannée  suivante.  Des  deux  enfants  qu'ils 
avaient  euadeleurmariagt,  Tainé,  Y§rnher, 
se  fit  moine  h  Bainl^tBIaisa,  et  mourut  en 
odeur  de  sainteté  ;  le  oadet,  qui  sa  nommait 
Wipert,  embrassa  aussi  la  vie  monastique 
et  riit  le  premier  prévôt  de  Berglen*  dont  il 
augmenta  les  fonds. 

CHRYSOBERGE  (Luc),  nommé  patriarche 
de  Constantlnople  en  115$,  et  mort  en  UQ9, 

S  résida  au  concile  aue  l'empereur  Manuel 
omnène  fit  tenir  en  cette  ville,  Tan  1166, 
contre  les  erreurs  d*ua  nommé  Démétrjus, 
qui,  confondant  les  deux  natures  en  Jf^sus- 
Chrlst,  rassimilalt  h  tous  égards  à  la  Plvi- 
nité.  La  même  année  il  présida  un  autre 
concile,  où  il  fut  défendu  de  tolérer  à  l'a- 
venir les  mariages  contractés  au  sixième  ou 
septième  degré  de  parenté,  abus  qui  avait 
été  introduit  environ  cent  trente  ans  aupa- 
ravant par  le  patriarche  Alexis,  Dans  un  sy- 
node particulier  de  Tan  1157, 11  fit  défendre 
aux  clercs  de  se  môler  d'atfaires  particuliè- 
res, aux  évèques  de  faire  des  transactions 
au  préjudice  des  droits  de  leurs  églises,  h 
ceux  qui  ont  fait  un  faux  serment  de  l'exé- 
cuter, aux  parrains  de  rendre  témoignage 
contre  leurs  fils  spirituelS|  aux  diacres  et 
aux  prêtres  d*exercer  l'art  de  la  médecine 
et  de  s'occuper  de  gains  sordides,  au  nom- 
bre desquels  il  comptait  les  métiers  de  par- 
fumeurs et  de  baigneurs,  il  abrogea  aussi 


la  fête  qu'on  appelait  des  $aint$  noiaireê,  et 

fit  quelques  antres  eônstitufloni  êjfttédalii; 
que  l*on  peut  toir  dan§  le  Drdjf  gree-ro* 
main,  avec  celles  dont  nous  venons  da 
parler, 

CHRYSOSTOME  (saint  JeÀ)f) ,  «gaiement 
illustre  par  ses  écrits  et  par  les  perséou- 
tio*is  qu'il  eut  à,souffrir,  naquit  à  Antioche, 
vçrs  l'an  3V4.,  de  parents  chrétiens  et  dç  no-, 
ble  condition.  Il  était  encore  enfant  lorsque 
son  père,  qui  se  nommait  Second,  mourut 
après  avoir  commandé  avec  distinction  les 
armées  de  Tempire.  Il  avait  une  sœur  atnée, 
dput  le  nom  nous  est  inconnu,  et  sa  mère 
$*a|>pe1ait  Anthuse.  Laissée  veuve  à  r&go  de 
vln^çt  ans,  elle  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  viduité,  et  consacra  ses  soins  a  l'ét- 
ducation  de  ses  enfants.  Ce  n'était  plus  le 
temps  où,  comme  le  dit  Fénelon,  chez  Itn 
Grecs  tout  dépendait  du  j^euple  ,  et  te  peuple 
dépendait  de  la  parole;  mais  Téloquence 
frayait  encore  la  route  aux  premières  di- 
gnités. Chrjspstome  Tétudia  sous  Libanlus, 
le  plus  fameux  des  orateurs  de  son  temps.  L'é- 
lève ne  tarda  pas  à  égaler  le  maître  et  même  à 
le  surpasser,  tibanius  lisait  un  jour,  devant 
une  assemblée  nombreuseï  une  déclamation 


.  jyriste 
tels  empereurs  à  louer  I  Heureux  aussi  les 
empereurs  d'avoir  trouvé  un  tel  panégy- 
riste I  »  Les  amis  de  Libanius  lui  ayant  de- 
mandé, dans  sa  dernière  maladie,  lequel  de 
ses  disciples  11  voudrait  avoir  pour  succes- 
seur :  «  Je  nommerais  Jean,  répondit-t-il, 
si  les  chrétiens  nenous  l'avaient  paç  enlevé.  » 
Après  avoir  étudié  la  philosophie  sous  An- 
dra^athius,Chrysostome  se  consacra  àl'étude 
de  récriture  sainte.  Distingué  par  ses  ta- 
lents et  par  .sa  naissance,  11  eât  pu  s*élever 
aux  premières  di^ltés  de  remfdre;  mais, 
déià  mort  aux  vanués  du  monde,  il  avait  ré- 
solu de  se  consacrer  à  Dieu  dans  les  soU'- 
tudes  de  la  Syrie  ;  cependant  il  flréquenta  le 
barreau  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  il  y  plaida 
plusieurs  causes  avec  un  succès  extraordi- 
[^aire:  mais,  changeapt  bientôt  de  résolu- 
tion, il  se  revêtit  d  un  habit  de  pénitent,  et, 
le  corps  à  peine  couvert  d'une  misérable  tu- 
pique,  \\  s  enfonça  dans  un  désert,  et  choi- 
sit pour  retraite  les  montagnes  voisines 
d' Antioche.  S'y  trouvant  encore  trop  près  du 
mondof  il  se  retira  dans  une  caverne  igno- 
rée, ou  il  vécut  deux  ans  sans  se  coucher. 
Ses  veiileSi  s^^  mortifications  et  l'humidité 
de  sa  demeure  rayant  fait  tomber  dangereu- 
sement malade,  U  fut  obligé  de  revenir  k 
Antioche,  où  le  saint  éyêque  Mélèce  Tor 
donna  diacre  en  331,  et  saint  fiavien,  son 
successeur.  Téleva  au  sacerdoce  en  883.  Il 
Je  fit  son  vieaire,  et  le  chargea  d'annoncer 
au  peuple  la  parole  de  Dieu,  fonction  oui 
jusque  \k  n'avait  été  remplie  que  par  les 
seuls  évoques.  U  nous  apprend  lui-même  que 
la  ville  d' Antioche  gomptaU  ^  cette  époque 
cent  mille  chrétiens  parmi  ses  habitants.  Ce 
fut  alors  que,  n'ayant  pas  encore  mûri  sa 
manière  jus()u'à  la  rendre  simpl^i  une  pau- 
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Tre  femme  du  peuple  lai  dit,  au  sortir  d*un 
de  ses  sermons  :  «  Mon  père,  nous  autres 
pauvres  d'esprits,  nous  ne  te  comprenons 
pas.  »  Il  profita  de  cet  avis,  se  corrigea  et 
remplit  sa  mission  avec  d'autant  plus  de 
fruit,  qu'à  une  éloquence  touchante  et  per- 
suasive il  joignait  des  mœurs  austères.  Aussi 
Pendant  douze  ans  il  fut  la  main,  Tœil  et  la 
ouche  de  son  évêgue.  Son  éloquence  atti- 
rait également  les  juifs,  les  païens,  les  héré- 
tiques; et  les  chrétiens  d'Antioche  suivaient 
ses  sermons  avec  une  ardeur  et  une  admi- 
ration incroyables.  On  l'interrompait  sou- 
vent par  des  acclamations  et  des  battements 
de  mains  qui  blessaient  sa  modestie.  «  De 
quoi  me  servent  vos  louanges,  leur  disait-il, 
puisque  je  ne  vois  pas  que  vous  fassiez  au- 
cun progrès  dans  la  vertu?  Je  n'ai  besoin  ni 
de  ces  applaudissements,  ni  du  ce  tumulte, 
L'unique  chose  que  je  désire,  c'est  qu'après 
m'avoir  écouté  paisiblement  et  m'avoir  fait 
connaître  que  vous  comprenez  ces  vérités, 
vous  les  mettiez  en  pratique.  Voilà  les  seuls 
éloges  que  j'ambitionne.  »  Ses  talents  et 
ses  vertus  le  firent  distinguer  par  l'empe- 
reur Arcadius,  qui  pensa  à  l'élever  sur  le 
siège  de  Constantinople,  après  la  mort  de 
Nectaire.  Si  les  habitants  d'Antioche  eussent 
connu  les  desseins  de  l'empereur,  ils  en  au-» 
raient  rendu  l'exécution  difficile.  Chrysos- 
tome  fut  attiré  hors  de  la  ville  par  le  comte 
d'Orient,  sous  prétexte  de  visiter  avec  lui 
les  tombeaux  des  martyrs.  C'est  alors  qu'il 
se  vit  saisi  et  remis  entre  les  mains  d'un 
officier,  qui  le  conduisit  à  Constantinople, 
où  il  fut  sacré,  le  26  février  398,  par  Théo- 
phile, patriarche  d'Alexandrie.  Son  premier 
soin,  après  sa  promotion  à  l'épiseopat,  fCit 
de  réformer  le  clergé.  Il  déracina  l'abus  qui 
s'était  introduit  parmi  les  ecclésiastiques  de 
vivre  avec  des  vierges  qu'ils  traitaient  de 
sœurs  adoptives,  ou  sœurs  agapètes,  c'est-à- 
dire  charitables.  Ce  bon  pasteur  donna 
l'exemple  à  son  troupeau,  et  se  mit  à  la  tête 
de  toutes  les  œuvres  de  charité.  Il  fonda  plu- 
sieurs hôpitaux,  envoya  un  évoque  mission- 
naire chez  les  Goths,  un  autre  chez  les  Scy- 
thes nomades,  et  d'autres  encore  dans  Ja 
Perse  et  dans  la  Palestine.  Ses  missions  et 
ses  abondantes  charités  exigeaient  ou  de 
grands  revenus  ou  une  grande  économie.  Le 
saint  patriarche  se  réduisit  à  une  vie  très- 
sobre  ,  ce  qui  lui  donna  le  moyen  de  soula- 
ger tous  ceux  qui  étaient  dans  l'indigence. 
Il  distribuait  ses  aumônes  avec  tant  de  pro- 
fusion, qu'elles  lui  méritèrent,  dit  Pallade, 
le  surnom  de  Jean  l'Aumônier.  Sa  charité  et 
son  anplication  infatigable  à  remplir  ses  de- 
voirs lui  gagnèrent  bientôt  l'amour  et  la  con- 
fiance de  son  peuple.  Constantinople  changea 
de  face.  Il  vint  à  bout  de  corriger  plusieurs 
désordres.  Il  établit  l'office  de  la, nuit  dans 
les  églises,  introduisit  le  chant  des  psaumes 
dans  les  maisons  mêmes  des  particuliers, 
en  détourna  plusieurs  de  l'oisiveté  et  des 
spectacles,  et  les  rappela  à  une  vie  sérieuse 
et  occupée.  Cependant  la  véhémence  avec 
laquelle  il  parlait  contre  l'orgueil,  le  luxe  et 
la  violence  des  grands  ;  son  zèle  pour  la  ré- 


forme du  clergé  et  j^our  la  conversion  des 
hérétiques,  lui  attiraient  une  foule  d'enne- 
mis. Ëutrope,  favori  de-l'empereur,  le  tyran 
Gainas,  à  qui  il  réfusa  une  église  pour  les 
ariens  ;  Théophile,  patriarche  d'Alexandrie, 
partisan  des  origénistes  ;  les  sectateurs  d'A- 
rius,  qu'il  fit  chasser  de  Constantinople,  se 
réunirent  tous  contre  l'archevêque.  L'occa- 
sion de  se  venger  de  lui  se  présenta  bientôt, 
et  voici  ce  qui  la  fit  naitre  :  Chrysostome 
crut  que  son  ministère  l'obligeait  à  s'éleTcr 
contre  les  prétentions  de  l'impératrice  Eu- 
doxie  et  de  son  parti.  Il  en  parla  indirecte- 
ment  dans  un  sermon  sur  le  luxe  des  fem- 
mes. Ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  d'en- 
venimer  ses  paroles  auprès  de  l'impéra- 
trice, qui  dès  lors  conçut  pour  lui  une  haine 
mortelle.  Quelques  courtisans  présentèrent 
des  mémoires  contre  lui.  Eudoxie  les  an- 
puya;  elle  fit  tenir  le  fameux  conciliabule 
du  Chéne^  en  403.  L'archevêque  y  fut  con- 
damné par  Théophile  d'Alexandne,  qui  s'é- 
tait rendu  à  Constantinople  avec  un  grand 
nombre  d'évéques,  qu'il  avait  appelés  des 
Indes  même.  Chrysostome,  après  sa  con- 
damnation, fut  chassé  de  son  siège;  mais 
cet  exil  ne  dura  pas  longtemps.  La  nuit  qui 
suivît  son  départ,  il  arriva  un  trenablement 
de  terre  si  violent,  que  le  palais  en  fat 
ébranlé.  Eudoxie,  effrayée,  va  trouver  Arca- 
dius :  «  Nous  n'avons  plus  d'empire,  lui  dit 
elle,  si  Jean  n'est  rappelé.  »  L'empereur  ré- 
voque l'orire  qu'il  a  signé.  Eudoxie  écrit 
dans  la  nuit  même  à  Chrysostome,  pour  Tin 
viter  à  revenir.  La  lettre  contenait  des  té- 
moignages d'estime  et  d'affection.  Chrysos- 
tome consentit  donc    à    revenir  dans  son 
église.  Le  peuple  alla  au-devant  de  son  ar- 
chevêque avec  des  flambeaux  allumés,  le 
conduisit  en  triomphe  dans  la  ville,  et  «lès 

Zu'il  eut  reparu,  ses  ennemis  prirent  la  fuite, 
e  calme  fut  rétabli;  mais  il  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Après  huit  mois  de  repos,  et 

auoique  sa  réintégration  eût  été  ratifiée 
ans  une  assemblée  de  soixante  évèques,  il 
lui  fallut  de  nouveau  prendre  le  chemin  de 
l'exil.  Ce  fut  à  l'occasion  d'une  statue  d'ar- 
gent élevée  en  Thonneur  de  l'impératrice, 
sur  la  place,  entre  le  palais  du  sénat  et  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie.  Tandis  que  le  peuple 
célébrait  l'inauguration  de  cette  statue  par 
des  jeux  publics  et  des  superstitions  eiira- 
vagantes  qui  troublaient  le  service  divin, 
Chrysostome  attaqua  ces  abus,  mais  en  ne 
blâmant  que  l'inspecteur  des  jeux,  qui  était 
manichéen,  c'est-à  dire  à  moitié  pawi* 
On  fit  croire  à  Eudoxie  qu'elle  avait  été  ou- 
tragée, et  que  l'archevêque  avait  commencé 
son  sermon  par  ces  mots  :  «  Voici  donc  en- 
core Hérodiade  en  furie  ;  elle  danse,  et  de- 
mande de  nouveau  la  tête  de  Jean.  »  Socrate 
et  Sozomène  rapportent  ces  paroles  comffle 
l'exorde  de  son  discours;  mais  le  P.  Monl- 
faucon  a  réfuté  cette  calomnie,  inventée 
par  les  ennemis  du  saint,  et  en  a  prouvé  la 
supposition.  Eudoxie  résolut  de  faire  assem- 
bler un  nouveau  concile  contre  lui.  Plusieurs 
évêques,  gagnés  par  les  libéralités  de  la 
cour,  se  firent  ses  accusateurs.  Arcadius  f 
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connaissant  la  sainteté  du  prélat,  dit  à  Tun 
d*eux  que  cette  affaire  lui  inspirait  de  gra- 
ves inquiétudes.  L'évèque  dévoué  à  Eudoxie 
lui  répondit  :  «  Seigneur,  nous  prenons  sur 
notre  têle  la  déposition  de  Jean.  »  Chrysos- 
tome  fut  condamné,  et  reçut  un  ordre  ex- 
près de  partir  pour  le  lieu  de  «on  exil.  Il 
était  alors  dans  son  église  :  «  Venez,  dit-il  à 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui,  prions  et 

{prenons  congé  de  Tange  de  cette  église.  » 
1  dit  adieu  aux  évèques  qui  lui  étaient  atta- 
chés; il  entra  dans  le  baptistère  pour  con- 
soler sainte  Olympiade  et  les  diaconesses 
qui  fondaient  en  larmes,  et  sortit  secrète- 
ment pour  empêcher  le  peuple  de  se  révol- 
ter. Il  fut  conduit  à  Nicee,  en  Bithvnie,  où 
il  arriva  le  20  juin  W4.  Son  exil  iut  suivi 
d*une  persécution  contre  tous  ceux  qui  dé- 
fendaient son  innocence.  On  imagina  diffé- 
rents prétextes  pour  verser  le  sang,  comme 
on  avait  fait  sous  les  empereurs  païens. 
Jean  Chrysostome  souffrit  beaucoup  dans 
son  exil  ;  toute  sa  consolation  fut  dans  les 
lettres  aue  lui  écrivaient  le  pape  Innocent*!" 
et  les  plus  grands  évêjjues  d'Occident,  qui 

Prenaient  part  à  son  infortune.  Cependant 
udoxie  était  morte  le  6  octobre,  quelques 
mois  après  Je  départ  de  Chrysostorae.  Les 
Isauriens  et  les  Huns  ravageaient  les  terres 
de  Tempire.  Arcadius  écrivit  à  saint  Nil  pour 
lui  demander  le  secours  de  ses  prières  : 
«  Comment,  répondit  le  saint,  pourriez-vous 
espérer  de  voir  Constantinople  délivrée  des 
coups  de  range  exterminateur,  après  le  ban- 
nissement de  Jean,  cette  colonne  de  l'Eglise, 
ce  flambeau  de  la  vérité,  cette  trompette  de 
Jésus-Christ?  Vous  avez  exilé  Jean,  la  plus 
brillante  lumière  du  monde...  Hais  du  moins 
ue  persévérez  pas  dans  votre  crime.  »  L'em- 
pereur Houorius  demandait  aussi  le  rappel 
de  Chrysostome  dans  les  termes  les  plus 
pressants;  mais,  trompé  par  la  calomnie, 
Arcadius  ne  changea  point  de  résolution,  et 
Arsace  fut  placé  sur  le  siège  de  Constanti- 
liople.  Chrysostome  ne  resta  pas  longtemiJS 
à  Nicée.  Eudoxie,  avant  sa  mort,  avait  dési- 

f;né,  pour  dernier  terme  de  l'exil  du  saint, 
a  petite  ville  de  Cucuse  en  Arménie,  dans 
les  déserts  du  mont  Taurus.  Dès  le  mois  de 
juillet  405,  Chrysostome  se  mit  en  route,  et 
après  soixante-dix  jours  d'une  marche  péni- 
ble, sous  un  ciel  brûlant,  dévoré  par  la  fiè- 
vre que  produisirent  les  fatigues  du  voyage, 
la  brutalité  des  gardes  et  la  privation  pres- 
que continuelle  de  sommeil,  il  arriva  à  Cu- 
cuse, où  l'évoque  et  le  peuple  le  reçurent 
avec  respect.  Après  une  assez  longue  déten- 
tion dans  cette  petite  ville,  les  mcursions 
des  Isauriens  qui  ravageaient  l'Arménie  l'o- 
bligèrent à  la  quitter  un  instant  pour  cher- 
cher un  asile  dans  le  château  d'Arabisse,  sur 
le  mont  Taurus;  mais  il  y  retourna  dès  que 
les  barbares  se  furent  retirés.  Il  était  honoré 
de  tout  le  monde  chrétien.  Le  pape  refusait 
de  communiquer  avec  Théophile  et  les  au- 
tres ennemis  du  saint.  L'empereuj*,  irrité, 
ordonna  qu*il  fût  transféré  sur  les  bords  du 
Pont-£uxm,  près  de  la  Colchide»  à  Pityonte, 
ville  située  aux  derniers  coofiaa  de  Pempire. 


Deux  officiers,  chargés  de  le  conduire,  le 
faisaient  marcher  tête  nue,  et  il  était  chauve, 
sous  un  soleil  ardent  ou  par  de  fortes  pluies. 
Ses  forces  étaient  épuisées  lorsau'il  arriva 
àComane  dans  le  Pont;  on  voulut  le  faire 
marcher  encore,  mais  sa  faiblesse  devint  si 
grande  qu'on  fut  obligé  de  l'y  ramener,  et 
on  le  déposa  dans  l'oratoire  de  saint  Basi- 
iisque,  martyr.  Alors  il  quitta  ses  habits  pour 
en  prendre  de  blancs;  il  reçut  la  commu- 
nion, fit  sa  prière  qu'il  termina,  selon  sa 
coutume,  par  ces  paroles  :  Dieu  soU  glorifié 
de  toutt  et  ayant  tracé  sur  lui  le  signe  de  la 
croix,  il  expira  le  lï  septembre  407,  dans 
la  dixième  année  de  son  épiscopat,  et  la 
soixante-troisième  de  son  Age.  Il  y  eut  à  ses 
funérailles  un  concours  prodigieux  de  vier- 
ges, de  religieux  et  de  personnes  de  piété 
qui  étaient  venus  de  fort  loin.  Son  corps  fut 
enterré  auprès  de  celui  de  saint  Basilisque. 
Les  ennemis  de  Chrysostome,  poursuivant 
sa  mémoire  même  après  sa  mort,  refusèrent 
longtemps  de  mettre  son  nom  dans  les  dip- 
tyques. Mais  saint  Cvrille  d'Alexandrie,  suc- 
cesseur de  Théophile,  imita  enfin  l'exemple 
des  patriarches  Alexandre  d'Aniioche  et  At- 
tique  de  Constantinople,  qui  avaient  témoi- 
gné publiquement  leur  vénération  pour 
Chrysostome.  Son  culte  prit  chaque  jour  des 
accroissements.  Théodose  le  Jeune  ayant 
fait  transporter  son  corps  de  Comane  à  Cons- 
tantinople, il  fut  reçu  en  triomphe  par  le 
1>atriarche  Proclès,  par  le  clerçé  et  par  tout 
e  peuple  de  la  ville,  le  27  janvier  438.  L'em- 
pereur Théodose  et  sa  sœur  Pulchérie  assis- 
tèrent à  la  cérémonie  de  cette  translation. 
Les  reliques  furent  déposées  dans  l'église 
des  Apôtres,  destinée  à  la  sépulture  des  em- 
pereurs. Dans  la  suite,  elles  furent  transfé- 
rées à  Rome  et  déposées  sous  l'autel  qui 
porte  son  nom,  dans  l'église  du  Vatican.  Les 
Grecs  célèbrent  sa  fête  le  13  de  novembre, 
et  les  Latins  le  27  janvier.  —  Le  nom  de 
Chrysostome,  c'est-à-dire  Bouche  d'or^  lui 
fut  donné  peu  de  temps  après  sa  mort,  puis- 

3u'on  le  trouve  dans  les  écrits  de  Cassiodore, 
e  saint  Ephrem  et  de  Théodoret 

Saint  Jean  Chrysostome  a  été  une  des  plus 
brillantes  lumières  de  rE|;lise.  Le  pape  Cé- 
lestin,  saint  Augustin,  saint  Isidore  de  Pe- 
luse  et  plusieurs  autres  Pères  l'appellent  le 
sage  interprète  des  secrets  de  l'Éternel.  Ils 
disent  que  sa  gloice  brille,  que  la  lumière 
de  sh  science  éclaire  toute  la  terre.  Us  le 
comparent  au  soleil,  dont  l'univers  tout  en- 
tier ressent  les  heureuses  influences.  Ces 
éloges  peuvent  paraître  mêlés  d'un  peu 
d'emphase,  mais  l'enthousiasme  est  permis 
lorsqu'on  veut  peindre  un  génie  au^si  ad- 
mirable que  ceiui  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome 

Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages. 
Nous  suivrons,  pour  en  rendre  compte,  l'é- 
dition des  Bénédictins,  qui,  parmi  les  sa- 
vants, passe  pour  être  la  plus  complète. 

Deux  exhortations  à  Théodore.  —  Ces  deux 
exhortations  furent  adressées  à  Théodore, 
dans  la  vue  de  le  ramener  à  la  vie  monas- 
tique, qu'il  avait  quittée  en  369.  Ce  Théo-» 
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dore  était  un  homme  illustre  par  sa  paU- 
satUOt  possesseur  de  grands  bieosi  écrivaijt 
et  uarlaûtaYecLoeaueoup  de  grAoe  et  de  faci- 
Utëi  tous  avantages  qui  lui  olîraient  dans  }e 
itionde  de  brillants  succès  et  un  mariage  sui- 
vant son  (Msur«  Saint  Chrysostome,  qui  sa- 
vait 4ue  des  liens  ne  sont  plus  permis  à  qui- 
oonque  A  contracté  un  engagement  spiri^ 
tuel»  lui  écrivit  peur  le  faire  rentrer  dans  le 
devoir* 

Dans  lé  première  de  oes  exhortations,  il 
dit  qu'on  ne  saurait  trop  déplorer  la  perte 
d'une  Ame,  pafce  qu'à  elle  seule  elle  est  d  un 
pliis  grand  prit  que  tout  le  monde.  Si  celui 

Ïui  CNDserTe  la  loi  de  Dieu  vaut  mieux  que 
il  mille  qui  la  transgressent»  on  ne  doit 
donc  paé  s  étonner  qu  il  déploro  plus  haut 
la  perte  de  Théodore,  que  ierémie  la  ruine 
de  Jérusaletai»  puisqu'il  vaut  mieux  qu'une 
infinité  de  ceux  que  pleurait  le  prophète. 
Quoique  la  néoessiié  de  mourir  soit  inévi* 
table,  oii  ne  saurait  accuser  de  lAcbeté  ceux 
qui  pleurent  les  morts  i  mais  il  y  aurait  in- 
sensibilité orUelle  à  Voir  périr  de  sang  froid 
une  Ame  créée  pour  l'immortalitéi  Aussi  a-* 
t-il  raison  de  pleurer^  puisque  celui  qui  peu 
auparavant  ne  respirait  que  le  ciel,  mépri- 
sait le  monde  et  ses  vanités«  regardait  les 
belles  femmes  comme  des  statues,  et  l'or 
comme  de  la  boue  ;  en  un  mot»  qui  avait 
reboncé  ktous  les  plaisirs  :  en  était  devenu 
Teselave^  en  sorte  que  son  Ame  n'avait  plus 
ni  santé,  hi  foroei  ili  beauté.  Il  fait  une  vive 
peinture  du  tHale  état  de  cette  Ame;  mais, 
s'appliquent  plutôt  à  le  convertir  qu'à  le  je- 
ter dens  le  désespoir,  il  le  presse  qe  rentrer 
en  lui*môme«  Pour  l'encourager,  il  lui  rap-» 
pelle  la  dhute  et  la  pénitence  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens  qui»  après  avoir  renoncé 
Jéstts-^tihriat)  avaient  effacé  le  crime  de  leur 
apostasie,  et  mérité  paf  leur  courage  d'être 
oourotiués  aVee  les  saints,  k  Né  me  dites  pas^ 
lyoute  cd  Père,  (}ue  Dieu  ne  pardonne  qu'à 
ceux  qui  ont  fait  des  fautes  légères  ;  donnea- 
moi  le  plus  grand  pécheur  du  mondei  pourvu 
qu'il  ne  renonce  )^s  à  la  foi,  je  soutiens  que 
son  salut  n'est  pas  désespéré.  Si  Dieu  se 
gouvernait  par  passion,  il  ^  aurait  lieu  de 
craindre  de  ne  pouvoir  apaiser  une  colère 
allumée  par  tant  de  crimes  ;  mais  il  est  ton* 
jours  tnàttre  de  lui-même  ;  s'il  chAtie,  c'est 
,  par  bonté)  et  non  par  un  esprit  de  von- 

Seance  :  on  ne  doit  donc  jamais  désespérer 
e  rentrer  dans  ses  bonnes  grâces*  » 
Saint  Chrysostome  confirme  cette  doctrine 

Sar  les  eicemples  de  Nabuchodonosor^  d'A- 
hab  et  de  Manassès,  qui  tous  les  trois  ob- 
tinretit  grAce  devant  le  Seigneur^  t  Les  Ni- 
niviteé,  ajoutë^t-il,  efRicèrebi  leurs  crimes 
en  un  moment;  un  instant  suOlt  au  bon  lar* 
ron  pour  lui  procurer  l'entrée  du  ciel,  parce 
que  la  pénitence  ne  .4e  mf^sure  point  par  le 
temps,  mais  par  l'aSéctlon.  fille  etfaee,  tan- 
dis que  l'on  est  en  cette  viei  les  erlmee  les 
plus  noirs  :  il  n'y  a  (|ue  celle  que  l'en  lait 
après  la  mort  qui  soit  inutile,  et  il  ne  feut 
perdi'e  respéran<)e  que  lorsqu'on  se  voit 
ftans  TeniW.  TAéhes  donc,  ditMl  à  théodore, 
de  remonter  au  degré  de  perfection  d'où 


vous  ètés  tt)mbé  ;  assure2-votis  du  motos  d« 
sçrtir  du  triste  état  dans  lequel  voul  crou- 
pissez depuis  d^à  trop  longtemps.  Commeo- 
cez  un  combat  si  utile,  et  vous  ne  perdrez 
pas  vos  peines.  Les  choses  les  plus  aisées 

f)araisseut  difficiles  quaùd  on  n*en  a  point 
ait  l'essai  ;  mais,  après  les  premières  dé- 
marches, la  difficulté  s'évanouit,  l'espérance 
succède  au  désespoir,  la  langueur  et  la 
crainte  diminuent,  et  Ton  trouve  des  expé^ 
dients  auxquels  on  ne  s'attendait  pas.  Bâiv 
nissez  toutes  les  pensées  que  le  malin  esprit 
vous  suggère  :  ce  fut  lui  qui  empêcha  Judas 
de  faire  pénitence;  son  crime,  toulénorpic 
qu'il  était,  n'était  point  au-dessus  de  iWi'  a- 
cité  de  cette  vertu.  »  L'enfer  et  le  paradis 
sont  des  objets  trop  frappants  pour  être  ou* 
bliés  parmi  les  motifs  de  conversion  d'ua 
pécheur.  Saint  Chrysostome,  après  èyoîr  dé- 
peint les  joies  de  1  un  et  les  peines  de  l'au- 
tre avec  les  couleurs  les  plus  vives>  dit  ï 
Théodore  t  a  Quand  vous  entendrez  parler 
du  feu  de  l'enfer,  ne  vous  persuadez  point 

Ju'il  ressemble  à  celui  que  vous  voyez,  qui 
iminue  insensiblement  et  s^éteint  ;  celui  de 
l'enfer  brûle  sans  cesse  avec  une  égale  acti- 
vité, sans  qu'on  puisse  Téteindre.  Ci^uiqui 
ont  péché  sont  revêtus  de  l'immortaliié; 
mais  ce  n'est  pas  pour  leur  gloire,  c'est  aûo 
qu'ils  puissent  toujours  souffrir.  Il  n  j  a 
poifi^  de  termes  pour  exprimer  un  étal  si 
violent.  Si  la  fièvre  ou  un  bain  trop  cboud 
nous  parait  si  incommode,  quel  supplice  d'ê- 
tre englouti  dans  un  torrent  de  feu  qui  brû- 
lera sans  éclairer  I  Qui  pourrait  expliquer 
les  horreurs  de  ces  ténèbres,  et  l'effroi  qu  el* 
les  nous  causeront?  La  violence  des  maux 
que  nous  souffrons  en  cette  vie  en  abrège 
la  durée,  à  cause  de  la  faiblesse  du  corps, 
qui  s'use  à  la  Gn  ^  mais  dans  l'enfer  Tim* 
mortalité  supplée  à  ce  défauti  et  reod  les 
damnés  capables  de  souffrir  toujours  sans 
que  Téme  périsse  ou  que  le  corps  soit  coQ^ 
sumé  par  les  tourments.  Quels  plaisirs  peut- 
on  donc  comparer  à  ces  supplices  1  Seroul^ce 
des  plaisirs  de  cent  ans  ?  Mais  qu'est-ce  qu  un 
espace  si  court  en  comparaison  d'uoe  inli'iîl^ 
de  sièclçs?  Les  plaisirs  de  ee  monde  ne  sont, 
à  l'égard  des  éternels,  que  ce  qu^est  le  songe 
d'une  nuit  à  Têtard  de  toute  la  vie.  Qui  voa* 
drait,  pour  jouir  d'un  songe  a^réablCi  re- 
noncer à  tous  les  plaisirs  de  la  vie?  Ceux  de 
l'éternité  sont  inconcevables,  et  ou  Ui\V^^^ 
s'en  former  qu'une  idée  grossière.  La  vie  des 
bienlieureux  est  exempte  do  douleur  et  do 

tristesse,  ils  goûtent  une  joie  et  une  paii 
inaltérables,  toujours  environnés  d'utiegloire 

immortelle  :  tout  cela,  continue  saint  Chry- 
sostome, n'est  poiut  pour  vous  porter  à  tous 
exposer  maintenant  aux  fouets*  aux  cbaioesi 
aua  priaonsv  tii  pour  vous  eogager  à  passer 
lea  nuits  en  prières,  ni  à  souffrir  la  fsifl^j| 
les  autres  mortifications  :  je  n*ai  d'autre  dé- 
sir que  de  vous  délivrer  de  l'Qsclavagei  et  de 
vous  rendre  votre  première  liberté,  en  ▼<>"* 
faisant  ressouvenirp  et  des  peines  doat  se- 
ront auivis  lea  pUdairs  que  vous  geàteE»  et 
des  réoomoeaaes  deatiûéea  à  vos  preioi^re^ 
vertus.  » 
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Sans  1*éihôrtatioti  éùiVémte,  11  dit  que  s'il 

Ç lettre,  s'il  s'inçttiiète,  te  h'est  pas  pafce  çme 
h^fodôre  a  pfis  soin  des  affairés  dô  sa  îa-» 
mille;  mais  parce  qu'il  h  Hjé  sofi  nom  du 
catilogue  dés  frères,  et  tiolé  le»  promesai^s 

3u'}|  avait  faites  à  Jésùs-Ghri^.  «  Il  en  est, 
It-il.  de  la  milice  sainte  (jofnme  û&  la  rai"- 
lice  (tu  siècle  ;  on  {yunit  à  la  derÉiièr«  rigtiedf 
celui  qui  déserte  après  TéftiKirlemenr.  *  Il 
présente  à  Théodore  Teiètnplè  de  filusleurs 
qui,  après  dé  funestes  chutes,  se  sofil  rele- 
vés heureuSemeftt.  «  L'ennemi  tous  a  blessé, 
lui  dtt^T,  mais  fa  blessure  qu'i!  vous  a  faite 
n*est  pas  mortelle.  Ce  ti'est  pas  tuer  ud  lion 
que  de  lui  effleurer  la  peau  ;  bien  lold  de  le 
mettre  bots  de  défense,  une  blessure  si  I^ 
gère  de  le  rend  que  plus  furient.  »  Comme 
Théodore  pouvait  s>itcuser  sur  sa  faiblesse, 
en  disant  que  le  fardeau  était  au-dessus  de 
ses  fbrcesf,  saint  Chi*ysostomë  ne  veut  pas 

Ju^on  puisse  trouter  pénible  un  joug  que 
éSus  ^Christ  A  dit  être  dout,  ni  regarder 
comme  jpesAnt  un  filrdeaa  qu'il  a  déclaré  lé- 

Sef .  —  Venant  ensuite  au  mariage  que  ïhéo- 
o^e  âiéditait,  il  convient  qu'il  est  permis 
de  se  fnarlet,  mais  Aon  pas  quand  on  a  pris 
un  engagement  avec  iésus-Cbrist.  «  Vous  ne 
peuve<  plus  dispose^  de  tous-^môme  depuis 
que  v^s  ave^  fait  vœu  de  servir  sous  le 
maltfèf  du  monde.  Si  le  corps  d'une  femme 
est  eu  la  puissance  du  mari  gui  Ta  épousée, 
à  plus  forte  raison  celui  qui  s'est  consacré 
au  Seigneur  doit  dépendre  de  lui.  »  11  lui 
représente  lès  supplices  dont  sa  prévarici^- 
tionserâ  sùivicf,  el  rinconstafice  des  plaisirs, 
des  ^ebesses  ef  des  houneuf^  autquels  il 
s'est  laissé  séduire.  «(  Il  y  d>  {houte*l-il,  plu- 
sieuf*S  saints  personnages  qui  s'intéressent 
i  votre  eotiversiod  s  Valère,  soii  frère  Fio^ 
tenif  m  ¥orfAtyfe.  Jour  et  nuit  ils  déplorent 
Vôtre  cbute,  et  prient  sans  eeaM^  FK)ur  vous, 
Vous  Bvfifièi  ^ftB  dou(e  déjà  vu  l'effet  do 
lems  pHèi^Ëf  si  vdus^tnème  aviez  fait  quel-- 
que^  effdHs  pour  vous  tirer  des  pièges  de 
votre  ennemi.  Ktes-vous  etcusabfe  d'avoir 
moidS  de  zèle  f^Ur  totre  salut  que  n'en  ont 
yos  frères^  qui  demandent  eoutinuellement 
à  Dieu  que  le  fuetubre  $éparé  de  letir  corps 
lui  Soit  réuni?  iff  II  eipose  aux  yeui  de  Théo- 
dore les  eidbàrras  du  monde,  les  soins 
Ju'entraineiit  uUe  femme,  des  enfants^  des 
otnestiques;  les  plaisirs  indocents  et  la 
j^ie  que  l'dn  goûte  dans  la  solitude,  et  lui 
représente  qu'on  n'acquiert  jamais  une  vraie 
libeftér  qu'en  sertant  Jésus-Ciirist,  et  en  ne 
vivant  que  pour  lui. 

Deux  livrée  dé  ta  componction,  -^  Démé«* 
Irius,  à  qui  le  premier  de  ces  deui  livres 
est  adreséltS  quoique  arrivé  à  tin  haut  |K)int 
de  perfection,  se  rabaissait  néanmoins  au 
nivedu  de  ceul  qui  rampeht  k  terre,  et  di« 
sait  souvedl  à  saint  Chrysôslome ,  en  lui 
baisadt  les  tnaids,  qu'il  arrosait  de  ses  lar- 
mes  t  tt  Aide2-moi  à  amollir  la  dureté  de 
mon  eœur.  »  —  L'éntimération  des  péchés 
qui  se  Comdiettent  tous  les  jours  dans  le 
inonde  et  l'infaillibilité  des  supplices  qui 
leut  sdot  préparés,  servent  de  début  à  saint 
Chrysostome  pour  prouver,  dans  le  premier 


livrer  là  nécessité  de  a  componction;  II  exa  ^ 
mine  ensuite  h  qnoi  nous  obligent  les  pré 
ceptes  de  l'Bvaogile»  et  quels  sont  les  mo- 
tifs de  eeut  qui  les  observent^  «  Il  y  en  a, 
dit-il,  qui  n'en  gardent  auclAUi  et  d  autres 
qui,  |iour  les  observeri  n'en  sont  pas  plus 
chrétiens,  parce  qu'ils  n'agissent  qua  par 
des  motifs  de  vaine  gloire.  »  U  regarde  la 
violation  de  ce  précepte  :  Ne  iugen  points 
afin  que  vous  ne  êoyex  point  jugée  ^  domme 
presque  générale  parmi  les  homiaep  de  toute 
condition,  a  Cependant^  i^oute-Hl»  la  me- 
naoe  de  iésus-Cnrist  est  terrible  :  Voue  eerex 
jugés  comme  vous  aurez  jugé  les  autres  /  »  Il 
se  plaint  qu'au  lieu  de  chercher  k  eotrei  par 
la  voie  étroite^  nous  cherchons  partout  la 
plus  larçe^  et  il  s'avoue  lui-même  coupable 
en  ce  point,  lorsque,  ayant  résolu  de  quitter 
le  monde  pour  aller  vivre  dans  la  solitude^ 
il  s'informa  s'il  y  tro*iverait  noD-seulement 
les  choses  nécessaires,  mais  encore  les  com- 
modités de  la  vie.  —  «  Un  hommoi  dit-il,  à 
qui  on  proposé  un  emploi  s'informe  s'il  est 
lucratif  I  des  qu'il  en  est  assuré,  il  dévore 
toutes  les  difficultés  qui  s'y  rencontrent;  il 
n'y  a  que  les  bieus  ou  ciel  qu'on  veut  ae^- 
Quérir  sans  peihe  et  posséder  sans  Iravauti 
6r,  comme  te  feu  ne  peut  s'allier  avee  l'eau» 
l'attachement  aux  plaisirs  sensibles  ne  peut 
compatir  avec  la  componction*  L'ude  ne  veut 
que  des  larmes,  l'autre  ne  cherche  que  la 
joie.  L'amour  des  plaisirs  rend  l'Ame  pe- 
sante, la  componction  lui  donne  des  ailes 
pour  s'élever  au-dessus  des  choSea  oréées*  » 
Ensuite  le  saint  docteur  expose,  àl'eiemple 
de  saint  Paul,  a  les  merveilles  qu*opèreul 
dans  une  âme  l'amour  de  lésus-Cnriat  et  le 
mépris  des  Vanités  du  monde.  Toutefois  cet 
apuire  était  de  môme  nature  que  uouSf  et 
si  l'on  répond  que  IHeu  lui  avait  donné  des 
grâces  qu'il  ne  bous  donne  point»  ou  doit 
aussi  considérer  que  Dieu  ne  deâiandepas 
de  dons  que  nous  fassions  dcS  tniracfes» 
mais  seulement  que  noua  vitiona  aainte^ 
ment.  Or,  la  grâce  et  l'esprit  que  noua  avons 
reçus  au  baptême  suffisent  pour  cela;  et  si 
nous  ne  le  faisons  pas,  nous  ne  devons  nous 
eh  prendre  qu'à  notre  négligence.  Ce  serait 
même  une  erreur  dangereuse  d'attribuer  la 
perft^ction  des  apôlrés  à  la  seule  grâce  de 
Dieu,  indépendamment  de  leur  coopération  ) 
car  si  la  grâce  ibisait  tout  sans  nuusi  Dieu 
ne  faisant  acception  de  personne^  tous  se-^ 
raient  de  même.  Mais  comme  elle  etige  que 
nous  agissions^  c'est  la  raison  pourquoi  elle 
demeure  avec  ie»  un^,  tandis  qu'elle  aben^ 
donne  les  autres,  et  qu'il  s'en  trouve  de  qti^ 
elle  n'a  jamais  approc-héi  »  ^  Pour  preuve 
que  Dieu  sonde  nos  dispositions  avant  de 
nous  conférer  sa  grâce,  saint  Chrysostome 
se  sert  de  ces  paroles  do  Jésus-Christ  à  Ana- 
nie  :  Celui-ci  m'est  un  vase  délation  pour 
porter  mon  nom  devant  les  peuples  et  ris» 
vanl  les  rois;  puis  il  y  djoute  ]  «  8i,  comme 
saint  Paul,  nous  ne  recevons  pas  de  Dieu  le 
don  des  miracles^  nous  pouvons  du  moins 
imiter  ses  vertus^  Il  n'est  pas  uéaessaire  d'en 
roir  un  tempAraidaui  robuats  podr  sentir  la 
componction,  poiu*  prier  Dieu,  pour  se  rap- 
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peler  le  souvenir  de  ses  fautes,  et  pour  aroir 
des  sentiments  d'humilité  •On  peut  faire  pé- 
nitf^nce  sans  se  couvrir  de  cilice,  et  sans  se 
renfermer  dans  une  cellule.  On  exige  de 
nous  que  nous  pensions. k  nos  faules,  que 
nous  sondions  notre  conscience,  que  nous 
nous  représentions  incessamment  combien 
nous  sommes  éloignés  du  royaume  du  cieU; 
et,  en  pensant  à  i^nfer,  que  nous  considé- 
rions quel  malheur  ce  serait  pour  nous, 
quand  môme  il  n'y  aurait  point  d'autres  sup- 
plices à  craindre,  d'être  privés  de  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ,  privation  oui  seule 
est  plus  insupportable  que  tous  les  tour- 
ments. » 

Dans  le  second  livre,  adressé  à  Stéléchius, 
le  ^aint  docteur  lui  dit  que,  jQOur  bien  écrire 
de  la  componction,  il  faudrait  soi-même  en 
être  tout  embrasé.  C'est  pourquoi  il  le  sup- 
plie de  lui  obtenir  de  Dieu  ce  feu  du  ciel 
qui  consume  toute  la  faiblesse  de  l'homme, 
qui  le  tire  de  l'assoupissement  de  la  chair, 
et  qui  lui  donne  des  ailes  pour  s'élever 
jusqu'au  ciel.  Après  avoir  fait  la  descrif)tion 
d'une  âme  vraiment  touchée  des  choses  d'en 
haut  et  pleine  de  mépris  pour  les  misères 
d'ici-bas,  il  enseigne,  que  «  la  paix  et  la 
solitude  du  cœur  sont  bien  plus  nécessaires 
à  la  componction  que  les  déserts  et  les 
lieux  les  plus  reculés.  David,  au  milieu  des 
affaires  a'un  grand  royaume,  sentait  un 
amour  plus  ardent  pour  Dieu  et  une  com- 

{)onction  plus  vive  que  ceux  qui  habitent 
es  plus  anreuses  solitudes.  Où  trouver,  eu 
effet,  des  solitaires  qui,  comme  ce  saint  roi, 
passent  les  nuits  entières  h  pleurer  et  à 

§  émir  7  Les  deux  grands  modèles  que  nous 
evons  nous  proposer  pour  acquérir  la  vertu 
de  componction  sont  saint  Paul  et  le  roi- 
prophète;  il  faut  qu'à  leur  imitation  nous 
soyons  pénétrés  de  douleur  à  la  vue  de  nos 
péchés,  et  de  reconnaissance  pour  le  sou- 
venir des  bienfaits  de  celui  que  nous  avons 
offensé.  S'il  se  trouve  si  peu  de  chrétiens 
véritablement  contrits,  c'est  au'ils  ne  pensent 
point  assez  à  la  multitude  de  leurs  fautes, 
et  que  la  plupart  se  persuadent  que  par  une 
bonne  œuvre,  souvent  même  faite  à  un  mer- 
cenaire, et  dans  la  vue  de  la  récompense,  ils 
se  sont  acquittés  envers  Dieu  de  tout  ce 
au'ils  lui  doivent.  C'est  là  un  effet  de  tout 
1  orgueil  humain,  que  l'on  ne  peut  mieux 
dompter  qu'en  se  représentant  souvent  ses 
faiblesses  et  ses  désordres  passés.  Saint  Paul 
en  usait  ainsi ,  comme  on  le  voit  par  son 
Epftreà  Tite,  où  il  dit  :  Jésus-Christ  tnajugé 
digne  du  ministère  sacrée  moi  qui  ai  été  un  blas-' 

Shémateur,  et  le  persécuteur  de  son  Eglise.  )» 
aint  Chrysostome ,  en  finissant  ce  livre, 
demande  à  Stéléchius  le  secours  de  ses 
prières  et  de  son  crédit  auprès  de  Dieu. 

Trois  livres  de  la  Providence,  —  Saint 
Chrysostome  n'était  que  diacre  lorsqu'il 
écrivit  les  trois  livres  de  la  Providence. 
Slagire,  à  qui  il  les  adresse,  était  d'une 
naissance  illustre  et  avait  embrassé  la  vie 
monastique  malgré  son  père.  Sa  ferveur, 
très-vive  au  début ,  se  refroidit  bientôt;  il 
devint  lâche,  paresseux,  et  négligea  la  prière 


et  l'érude  pour  s'occuper  à  cultiverles  arbres 
d'un  jardin.  On  crut  même  s'apeit^evoir  que 
sa  naissance  lui  enflait  le  cœur.  Il  en  était 
là,  lorsque,  priant  un  jour  avec  les  autres, 
le  démon  s'empara  de  lui  et  le  terrassa.  Ces 
premiers  accès  de  possession,  rares  d*abord, 
se  renouvelèrent  souvent  dans  la  suite;  el, 

Krièrcs,  jeûnes,  veilles,  pèlerinages  aui  lom- 
eaux  des  martyrs,  tout  fut  inutile  pour  sa 
délivrance ,  et  son  abattement  devint  com- 

fdet.  Saint  Chrysostome,  à  qui  Théophile, 
eur  ami  commun ,  avait  raconté  ce  triste 
événement,  écrivit  à  Stagire  pour  le  conso- 
ler. Son  écrit  est  divisé  en  trois  livres  inli- 
tulés  :  De  la  Providence, 

Ce  qui  affligeait  le  plus  Sta^re  dans  son 
malheur,  c'est  qu'il  ne  lui  était  jamais  rien 
arrivé  de  semblable  lorsqu'il  était  dans  le 
monde,  quoiqu'il  y  vécût  d'une  façon  moins 
régulière.  11  ne  comprenait  pas  que  Dieu 
eût  attendu  à  l'éprouver  ainsi  dans  la  soli- 
tude. Plusieurs,  qui  vivaient  dans  les  dé- 
lices, avaient  subi  la  même  affliction  et  en 
avaient  été  délivrés;  tandis  que  Ini,  les 
prières  même  des  plus  saints  solitaires 
n'avaient  rien  pu  pour  sa  délivrance;  ce  qui 
le  jetait  dans  des  chagrins  si  violents  que 
plusieurs  fois  déjà  il  avait  été  tenté  de  s'Otor 
la  vie.  Pour  dissiper  tous  ces  sujets  de  dou- 
leur, saint  Chrysostome  pose  d'abord  deux 
principes  :  l'un ,  que  rien  n'arrive  ici-bas 
que  par  la  permission  de  Dieu ,  qui  prend 
un  soin  particulier  des  Gdèles;  et  l'autre, 
que  Dieu,  en  châtiant  les  hommes,  n'a  eu 
vue  que  leur  utilité.  Le  premier  principe  ne 
pouvait  être  révoqué  en  doute  par  Slagire, 
qui  dès  l'enfance  avait  été  élevé  à  l'école  de 
Jésus-Christ.  Aussi  le  saint  docteur  se  cou- 
tente-t-il  de  donner  des  preuves  du  second, 
en  exposant  la  conduite  de  Dieu  envers  le 
premier  homme  après  son  péché.  —  S'il  lui 
défend  de  toucher  à  l'arbre  de  vie,  s'il  le 
condamne  à  mort,  s'il  le  chasse  du  paradis 
terrestre,  tout  cela  n'est  que  pour  son  salut. 
En  eQet,  s'il  ne  lui  fût  arrivé  aucun  mal  de 
sa  désobéissance,  il  eût  été  tenté  d*accuser 
Dieu  de  jalousie  et  de  mensonge ,  et  de  re- 
garder le  démon  comme  sou  bienfaiteur;  il 
se  fût  livré  à  toutes  sortes  de  crimes  en 
voyant  le  premier  impuni.  Si  Dieu  Ta  con- 
damné à  une  vie  dure  et  laborieuse ,  c'est 
que  l'oisiveté  l'aurait  jeté  dans  le  désordre. 
Aussi  saint  Paul,  quelque  parfait  qu'il  f^^* 
avouait-il  que  les  afflictions  lui  étaient  né- 
cessaires pour  le  retenir  dans  le  devoir- 
Jésus-Christ  souffre  que  les  prédicateurs  de 
son  Evangile  soient  exposés  aux  persécu- 
tions, et  il  nous  avertit  que  la  porte  étroite 
est  la  seule  par  laquelle  on  entre  dans  le 
ciel.  La  bonté  cte  Dieu  éclate  envers  nous 
jusque  dans  la  permission  qu'il  donne  au 
démon  de  nous  tenter,  parce  que  les  pou^ 
suites  d'un  ennemi  si  dangereux  nous  f)or- 
tent  à  chercher  un  refuge  dans  la  protection 
de  celui  qui  seul  peut  nous  en  délivrer.  H 
n'est  pas  jusqu'au  déluge  qui  n'ait  été  ut»? 
tant  à  ceux  qui  y  périrent  qu'à  ceux  i\^^ 
vinrent  après  :  il  fit  cesser  l'iniquité  des  pre- 
miers ,  et  la  mort  diminua  le  nombre  de 
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leurs  crimes;  et  les  autres  ne  furent  point  ^^ 
gâtés  par  le  commerce  des  méchants.  De 
tout  cela  saint  Chrysostome  conclut  que,  '■ 
quoique  livré  au  démon  après  avoir  renoncé 
h  tout,  Stagire  ne  doit  pas  s'abandonner  à  la 
douleur.  «  Quelle  récompense,  lui  dit-il,  est 
promise  à  ceux  qui  ont  tout  quitté  pour 
suivre  Jésus-*Christ?  N*est*ce  pas  la  vie  éter- 
nelle? Ce  que  vous  souffrez  maintenant  est-il 
contraire  à  cette  promesse  ?  Nous  l'a-t-il  faite 
pour  cette  vie?  Non  ;  et  quand  il  Taurait  faite, 
vous  ne  devriez  point  vous  impatienter,  mais 
vivre  dans  Tespérance  de  voir  cette  pro- 
messe accomplie.  Abraham  perdit-il  Tespé- 
rance  de  voir  Isaac  le  père  d  une  nombreuse 
postérité,  lorsque  Dieu  lui  commanda  de  le 
fui  immoler?  Quand  Dieu  a  promis  quelque 
chose ,  rien  ne  doit  nous  alarmer  :  il  ne 
montre  jamais  mieux  son  souverain  pouvoir 
qu'en  faisant  réussir  ce  qui  paraissait  déses- 

f)év6.  Si  les  impies  prospèrent,  tandis  que 
es  justes  sont  dans  l'alQQiiction,  Jésus-Christ 
n'a-t-il  pas  prédit  Tun  et  Taulfe?  Pourquoi 
donc  s*en  affliger?  La  conduite  de  Dieu  à  cet 
égard  a  toujours  été  uniforme  ;  il  a  permis 
que  les  Israélites  gémissent  sous  une  dure 
captivité,  tandis  que  les  Babyloniens  jouis- 
saient d'une  grande  prospérité;  il  a  permis 
que  le  Lazare  manquât  de  tout,  pendant  que 
le  mauvais  riche  vivait  dans  Tabondance..  11 
y  aurai!  une  extravagance  de  vouloir  exami- 
ner pourquoi  Dieu  en  use  ainsi  ;  et  il  nous 
suffit  de  croire  qu'il  ne  ïaii  rien  que  pour 
notre  bien.  » 

Saint  Chrysostome  fait  ensuite  remarquer 
à  Stagire  que  la  bonté  de  Dieu  ressort  de 
l'affliction  môme  qu'il  lui  a  envovée.  «  Main- 
tenant, lui  dit-il,  vous  passez  les  jours  et 
les  nuits  dans  les  jeûnes,  les  veilles  et  la 
prière  ;  vous  excellez  en  humilité  et  en  mo- 
destie :  au  lieu  qu'autrefois,  vous  négligiez 
la  lecture  pour  vous  occuper  de  la  culture 
des  arbres;  vous  vous  mettiez  en  colère 
contre  ceux  qui  vous  éveillaient  la  nuit  pour 
prier,  et  vous  tiriez  vanité  de  votre  nais- 
sance, des  dignités  et  des  richesses  de  votre 
père.  » 

Dans  le  second  livre,  le  saint  docteur  s'ap- 
plique particulièrement  à  dissiper  la  crainte 
où  était  Stagire  que  le  démon  ne  le  portât 
un  jour  à  attenter  à  sa  vie,  comme  déjà  il  en 
avait  souvent  été  tenté.  Il  lui  fait  remarquer 
çiue  ces  noires  pensées  ne  viennent  pas  tou- 
jours du  démon,  puisque  plusieurs  y  ont 
succombé  sans  avoir  été  possédés.  II  doit 
donc  plutôt  les  attribuer  à  son  chagrin ,  et 
il  lui  conseille  de  bannir  la  tristesse  de  son 
coeur.  Comme  la  chose  lui  paraît  difficile,  il 
lui  indique  un  moyen,  c*est  de  ne  pas  juger 
de  son  état  selon  le  monde,  mais  selon  la 
raison ,  et  de  considérer  que  les  maux  qu'il 
avait  soufferts  iusque-là  avaient  effacé  ses 
péchés  passés.  Quant  à  l'inquiétude  aue  lui 
inspirait  l'incertitude  de  sa  guérisou,  u  tâche 
de  l'en  délivrer,  en  travaillant  à  le  convain- 
cre que,  quoi  qu'il  arrive,  son  affliction 
tournerait  à  son  avantage.  Il  lui  cite  en  effet 
Texemple  de  plusieurs  anciens  patriarches, 
qui  ne  sont  parvenus  à  un  haut  degré  de 
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Îerfection  qu'après  avoir  été  éprouvés  par 
e  grandes  douleurs. 

Dans  le  troisième  livre,  il  lui  rappelle  le 
souvenir  de  plusieurs  personnes  de  sa  con- 
naissance, et  lui  fait  remarquer  que  ce  qu'il 
souffrait  n'était  rien  en  comparaison  des 
maux  dont  ces  personnes  étaient  affligées. 
«  Souvenez-vous ,  lui  dit-il ,  du  vieillard 
Démophile;  sorti  d'une  famille  illustre,  il 
gémit  dans  la  dernière  pauvreté,  et  voici  la 
quinzième  année  que,  privé  de  l'usage  de 
ses  membres,  il  ne  lui  reste  de  sentiment 
que  pour  sentir  vivement  ses  maux.  Aris- 
toxène  de  Bithynie  n'est  point  entièrement 
perclus  comme  Démophile  ;  mais  il  souffre 
des  maux  qui  ne  lui  donnent  de  relâche  ni 
jour  ni  nuit.  A  voir  ses  contorsions ,  ses 
roulements  des  yeux  et  ses  cris,  on  le  pren- 
drait pour  un  insensé.  Il  y  a  six  ans  qu'il 
est  dans  cet  état  douloureux;  sa  pauvreté  et 
la  nature  de  son  mal  le  privent  de  toute 
consolation  :  il  est  abandonné  des  médecins, 
méprisé  de  ses  amis  et  sans  espérance  de 
guérir.  Le  démon  peùt-il  faire  souffrir  quel* 

2ue  chose  d'approcnant  à  celui  qu'il  possède? 
ependant  ce  ne  sont  là  que  des  échantillons 
des  maux  auxquels  les  hommes  sont  sujets. 
Faites-vous  ouvrir  les  hôpitaux  et  entrez 
dans  les  salles  des  malades,  vous  y  trouve^ 
rez  des  infirmités  de  toute  espèce  et  des 
sujets  de  douleur  qui  vous  sont  inconnus. 
Allez  de  là  dans  dans  les  prisons,  et  après  7 
avoir  considéré  le  pitoyable  état  de  ceux 
qui  y  sont  enfermés,  passez  jusqu'au  vesti- 
bule  des  bains  pour  y  voir  tous  ces  misera-* 
blés,  qui,  prêts  a  mourir  de  faim  et  de  froid , 
tâchent  d'exciter,  par  leurs  cris,  la  compas-* 
sion  de  ceux  qui  j  entrent.  Ne  vous  arrêtez 
pas  là;  mais  allez  jusque  dans  la  maison  des 
pauvres,  qui  est  à  rentrée  de  la  ville,  et  vous 
verrez  que  votre  malheur  est  léger  comparé 
au  leur  ». 

Deux  livres  contre  VhabUaiion  commune 
des  clerc».  —  Socrate  et  Pallade  ne  sont  pas 
d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  saint  Chry-« 
sostome  publia  ces  deux  livres.  Le  premier 
pense  qu  il  n'était  encore  que  diacre ,  et  le 
second  affirme  qu*il  était  évoque.  Nous  nous 
rangeons  à  ce  sentiment,  d'autant  plus  vo- 
lontiers que  nous  trouvons  dans  cet  écrit 
toute  l'énergie  et  toute  la  vigueur  du  carac- 
tère épiscopal. 

Le  premier  de  ces  deux  livres  est  contre 
les  clercs  qui  logent  des  femmes  dans  leur 
maison;  le  second  est  contre  les  femmes  qui 
logent  avec  les  clercs.  Le  premier  commence 
ainsi  :  «  Nos  ancêtres  n'ont  connu  que  deux 
raisons  qui  peuvent  porter,  les  hommes  à 
habiter  avec  des  femmes  sous  le  même  toit  : 
l'une,  le  mariage,  est  juste  et  raisonnable 
puisqu'il  a  été  institué  de  Dieu;  l'autre,  le 
concubinage,  est  injuste,  contraire  à  la  loi,  et 
une  invention  du  démon.  Mais  de  nos  jours, 
il  s'est  introduit  une  coutumoqui  n'est  fondée 
sur  aucun  de  ces  deux  motifs.  On  voit  des 
hommes  qui  gardent  chez  eux  des  jeunes 
filles,  non  pour  en  avoir  des  enfants ,  puis- 
qu'ils assurent  n'entretenir  aucun  commerce 
avec  elles;  non  pour  en  faire  les  com<:)lices 
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de  leurs  débauchas ,  fHQB6|iu*iU  se  posent 
comme  les  gardiens  de  leur  intégrité.  Si  vnus 
fes  pressez,  en  lei»  dsnaandani  i^oarquoi  ils 
Bs  tiennent  chez  eux*  ils  neus  eo  doDaevont 
{^osieurs  raisous,  dout  aocMe  se  parati  )é- 
gitfme.  »  Saint  Chrysoslome  soupçonne  que 
la  Térilable»  a*estle  plaisir  (}ue  trourent  les 
clercs  w  cette  société;  plaisir  eo  ua  sens 
lus  piquant  que  celai  da  mariage,  dont 
habitude  refroidit  Tardeur  des  passions.  Il 
ait  voir  que  ces  sortes  de  sociétés  sont  per- 
nicieuses; et»  fussenl-elles  aussi  innocentes 
qu'on  cherche  à  le  persuader,  le  scandale 
qu'elles  causent  devrait  engager  à  les  rom- 
pre; car  on  est  toujours  coupable  lorsqu'on 
scaadalisei.  C'est  pour  cela  que  saint  Paul 
veut  que  Ton  ait  égard  aux  faibtes.  Rien  ne 

Ï)eut  donc  aotoriser  les  clercs  à  loger  des 
èmmos  :  car,  ou  ils  sont  faibles  eux-mêmes, 
et  alors  ils  doivent  s'en  séparer  dans  l'inté- 
rêt de  leur  innocence;  ou  s'ils  sont  assez 
forts  pour  n'avoir  rien  à  redouter  de  ee  eom- 
merce,  ils  doivent  le  rompre  à  cause  de  la 
faiblesse  de  leurs  frères.  «  Mais  comment  se 

Sersuader,  continue  le  saiat,  qu'on  n'a  point 
e  passion  pour  une  personne  qu'on  ne  veut 
point  quitter,  quoique  tout  le  moiide  en 
murmure,  que  la  réputation  en  souffre,  et 
que  les  inndèles.  ea  prennent  occasion  de 
calomnier  l'Eglise?  Comment  croire  innocent 
un  commerce  au'on  s'obstine  à  ne  point 
rompr^,  quoiqu  on  n'en  retire  aucun  bien , 
et  qui  produit  au  contraire  tant  de  maux 
dont  on  peut  être  affranchi  en  y  renonçant? 
Job ,  tout  saint  qu'il  était ,  n'osait  regarder 
une  vierge  au  visage,  tant  la  vue  lui  en  pa- 
raissait dangereuse.  Saint  Paul  traitait  ru* 
dément  son  corps,  a&n  que  la  concopiscence 
n'eût  aucune  prise  sur  lui.  Comliien  de 
solitaires,  pour  la  dompter,  ont  mortiflé 
leurs  corps  par  les  ieûoes  et  par  les  veilles, 
en  se  couvrant  de  chaînes  et  ae  ciliée,  en  ne 

f>ermettant  à  aucune  feanne  d'approcher  de 
eurs  habitations,  et  qui,  maigre  toutes  ces 
g  récautions ,  ont  eu  peine  à  la  surmonter  t 
i  l'on  a  vu  deâ  hommes  devenir  sensibles 
pour  des  statues ,  quel  effet  ne  peut  point 
produire  la  beauté  d  une  jeune  personne?  et 

aui  croira  que  ceux  qui  sont  totîgours  auprès 
es  ieum  s  Tilles,  n'en  reçoivent  aucune  in- 
quiétude ni  suite  fâcheuse?  On  ajoutera  bien 
plutôt  foi  à  un  homme  qui  accusera  un  clerc 
d'un  mauvais  commerce  avec  une  fille  qu'il 
retient  chez  lui,  qu'on  ne  le  croira  lui-même, 
lorsqu'il  protestera  qu'il  vit  avec  elle  dans 
l'innocence.  Son  obstination  à  la  retenir  est 
un  préjugé  contre  lui;  car  qui  est  l'homme 
sensé  qui  voulût,  de  gaieté  de  cœur,  souffrir 
les  faiblesses,  les  caprices  et  toutes  les  autres 
imperfections  d'une  femme,  s'il  ne  se  sentait 
de  l'amour  pour  elle?  Si  les  clercs  en  ont 
d'autres  raisons,  qu'ils  nous  les  appren- 
nent. >  La  plupart  prétextaient  la  misère  de 
ces  jeunes  fillesi  et  s'en  autorisaient  pour  les 
retirer  chez  eux,  parc^ue,  n'ayant  dans  le 
monde  aucun  appui ,  *^lles  avaient  besoin 

aue  quelqu'un  les  protégeât.  Mais  le  saint 
octeur,  loin  de  se  laisser  prendre  à  ces 
prét6xt#8^  fait  remarquer  aux  clercs  qu'ils 


Cuvaîiftt  f eadfe  lo»  mêmes  SÊtnm  i  dés 
nuMs,.  saas  danger  pour  leur  km  et  sans 
aeuillore  pour  leur  réputation  ;  qa'ih  poo- 
▼aieut  même  k  cet  égard  satisiSiire  leur  cha- 
rité envers  les  persondes  du  sexe,  en  retirant 
6he2  eux  des  femmes  usées  de  vieillesse, 
de  maladies  ,  et  réduites  à  la  paurreté; 
qu'il  était  donc  honteux  h  quelques-uns  de 
prétexter  qu'une  jeune  ille  leur  était  néces- 
saire pour  veiller  à  leur  ménage,  et  prendre 
soin  de  leur  maison  en  cas  d'absence.  Parler 
ainsi,  c'est  parler  en  homme  iirre  qui  dit  tout 
ce  qui  lu»  vient  à  la  bouche,  puisqu'un  ec- 
clésiastique n'a  ni  repas  somptueux  à  Mre, 
ni  meubles  précieux  à  garder. 

Le  second  livre  est  écrit  avec  la  même 
force;  nous  avons  dit^  en  commençant,  qu'il 
était  dirigé  contre  les   vierges  qui  entre- 
tenaient des  hommes  chez  elles,  sous  le  pré- 
textequeles  clercs  logeaient  bien  des  vierges. 
c  Je  ne  sais,  dit  ce  Père,  quel  nom  donnera 
oetle  société  qui  s'est  formée  d'hommes  et 
de  vierges;  leur  état  est  pire  que  celui  des 
foriûeateurs.  On  ne  peut  les  regarder  comme 
des  vierges,  puisqu'elles  ne  s'occupent  point 
des  choses  ae  Dieu,  et  qu'elles  sont  l'occa- 
sion de  plusieurs  aduftères;  ni  comme  des 
femmes  mariées,  puisqu'une  femme  ensagée 
dans  le  mariage  ne  cherebe  qu'i  plaireà  m 
mari ,  au  lieu  que  cea  tierges  tâchent  de 
plaire  à  plusieurs  qui  ne  sont  ()oint  leurs 
époux.  Si  Ton  ne  peut  les  mettre  au  rang 
des  vierges  ni  des  lémtnas  mariées,  on  les 
mettra  donc  dans  celui  des  femmes  perdues  : 
et  e'est  en  effet  le  nom  qu'oâ  teur  donne, 
lorsqu'on  parle  d'ailes.  On  ne  peut  le^  ap- 
peler les  mères  de  ces  hommes  qu'elles  en- 
tretiaanent,  puis(|u'ellesi  ne  leur  ont  point 
donné  la  vie;  ni  leurs  sœurs,  puis<}ii elles 
ne  sont  point  du  même   sang;  m  leu^ 
épouses ,  puisqu'il  n'r  a  point  entre  eax  de 
mariage  légitime,  ni  d'aucun  autre  nom  au- 
torisé par  les  lois.  Le  seul  qu'on  aeut  leur 
donner^  est  celui  de  prostituées.  »  fit  il  s'ap- 
plique à  montrer  qu'elles  le  justifient,  encore 
qu'elles  n'en  auraient  que  l'apparence  sans 
en  avoir  la  réalité.  . , 

De  la  Yirùinité.  -^  Le  traité  A^  h  Virgim 
est  un  cheKl'œuvre  d'éloquence,  douce» 
pleine  d'onction  et  de  pieté.  Les  viei^s 
y  trouveni  partout  de  magnifiques  élo«es  de 
leur  état,  avec  des  règles  sûres  pour  dirige 
leur  conduite.  Et  toutefois  le  saint  docteur 
n'en  parle  pas  d'une  manière  telleffleot  ex- 
clusive, qu'il  ne  donne  aussi  au  mariage  les 
louanges  convenables ,  en  en  défendant  ia 
sainteté  contre  les  hérétiques  qui  le  con- 
damnaient. 

Ce  traité  est  composé  de  deux  v^}]^^' 
dans  la  première ,  le  saint  flrtt  voir  qu  "."/ 
a  point  a»véritahles  vierges  parmi  les  hér^ 
tiques,  parce  qu'elles  n'ont  poiat  la  chasteit 
ordonnée  par  saint  Paulj  et  qu'ellies  ne^" 
brassent  la  virginité  que  par  horreur  du  i»*' 
nage.  Saint Chrysostotoe  convient  que  FEglise 
conseille  de  ne  point  se  marier;  mais  il  sou- 
tient en  môme  temps  qu'elle  ne  condamne 
pas  le  mariage  ;  maïs  qu  Mi  conti  aire,  elle  le 
loue  et  le  regarde  comme  Ile  port  de  lA  co^ 
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tinence  pour  ceux  qui  veulent  eu  bien  user, 
<  Mais  il  s*en  trouve,  continue  ce  Père,  qui 
D*oDt  point  besoin  de  ce  secoure»  et  qui  apai- 
sent les  aiguillons  de  la  concupiscence  par 
les  prières,  les  veilles  et  les  jeûnes.  Ce  sont 
ces  personnes  que  Ton  exhorte  dans  TEglise 
à  ne  point  se  marier,  sans  toutefois  le  leur 
défendre.  On  ne  les  condamne  pas  même  si 
elles  refusent  de  suivre  ce  conseil.  On  chasse 
de  TEglise  les  adultères  et  les  fornicateurs  : 
mais  on  loue  ceux  qui  usent  saintement  du 
mariage.  Le  mariage  est  donc  bon;  mais  la 
virginité  est  meilleure,  et  autant  au-dessus 
du  mariage  que  les  anges  sont  supérieurs 
lux  hommes.  » 

Dans  la  seconde  partie ,  le  saint  évèque 
s^applique  à  montrer  combien  la  virginité  est 
avantageuse  aux  vnûs  enfants  de  FEalise.  11 
en  apporte  en  preuve  ces  paroles  de  saint 
l'aul  aux  Corintniens ,  c.  vu,  v.  1  :  Bonum 
est  homini  mulierem  non  tangere.  «  Si  cela 
est,  s'olnecte  ce  Père,  pourquoi  Dieu  a-t-il 
institué  le  mariage?  pourquoi  a-t-il  créé  les 
femmes?  comment  le  genre  humain  pour- 
rait-il se  conserver,  si  tout  le  monde  em- 
brassait la  virginitt^?  Sans  le  secours  du 
mariage,  les  viDes,  les  maisons ,  les  campa- 

res  seraient  abandonnées,  tout  périrait.  » 
répond  à  ces  difficultés  que»  «  tandis  que 
rhomme  vécut  dans  rinnoccnce  et  dans  le 
paradis  terrestre,  il  ne  fut  point  question  du 
maria([e;  qu*il  vécut  vierge  avec  la  femme 
qui  lui  fut  donnée  pour  aide-,  qu'alors  h 
terre  n'était  qu'un  vaste  désert,  n  y  ayant  ni 
ville  f  ni  maison;  mais  qu'ayant  péché ,  ils 
perdirent  la  viri^inité  diseç  tous  leurs  autres 
privilèges;  qu'ainsi  le  péché  qui  a  été  la 
cause  ae  la  mort  Ta  été  en  même  temps  du 
mariage.  Adam  et  Eve  ne  doivent  pas  leur 
naissance  au  mariage;  il  ^  a  devant  le  trône 
de  Dieu  une  multitude  m&nie  d'anges  c[ui 
n'ont  point  été  multipliés  par  cette  voie; 
pourquoi  donc  Dieu  n  aurait-il  pas  pu  en- 
tretenir et  multiplier  le  genre  humain  sans 
le  secours  du  mariage?  »  Saint  Chrysostome 
qoute  que  :  «  c'est  bien  moins  l'usage  du 
mariage  qui  multiplie  les  hommes  que  la 
béoédictian  de  Dieu;  qne  le  mariage  n  étant 
oue  le  remède  apporté  à  la  faiblesse  de 
I  homme ,  il  ne  faut  point  le  préférer  à  la 
virginité,  ni  même  le  faire  aller  de  pair  avec 
elle;  que  Dieu  n'a  permis  le  mariase  que 
pour  ceux  qui  ne  peuvent  aspirer  à  la  plus 
haute  perfection;  qu'il  n'eût  point  été  né- 
cessaire si  Adam  fût  demeuré  fidèle;  que 
Dieu  aurait  multiplié  le  genre  humain  par 
quelque  autre  moyen  qui  nous  est  incounu; 
qu'à  présentie  mariage  est  bien  moins  né- 
cessaire pour  la  ^opagation,  que  j^ur  re- 
médier à  l'incontinence;  que  cest  insulter 
à  DievLf  que  de  décrier  la  virginité;  et  que 
ces  paroles  de  saint  Paul  :  //  est  avantageux 
à  V homme  de  ne  toucher  aucune  femme ,  sulfi- 
S8Bt  pour  confondre,  et  ceux  qui  blâment  le 
mariagei  et  ceux  qui  le  préfèrent  à  la  virgi- 
Aité.  »  -^  Il  fiait  voir  ensuite  que  saint  Paul, 
en  disant  que  la  continence  est  uu  don  de 
Dieu«  n'a  pas  prétendu  pour  cela  que  notre 
coopération  fût  inutile.  11  n'a  parlé  ainsi  que 


par  humilité ,  en  rap^^ortant  à  Monà  toute 
la  gloire  de  sa  continence  et  de  ses  autres 
vertus.  11  rapporte  ensuite,  dans  un  grand 
détail,  toutes  les  raisons  qui  portaient  saint 
Paul  à  détourner  les  fidèles  de  se  marier,  et 
il  finit  cette  énumération  par  une  peinture 
vive  et  effrayante  des  mariages  mal  assortis. 
«  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  appelle 
le  mariage  une  chaîne^  à  cause  des  soins,  des 
inquiétudes,  des  ennuis  qu'on  y  trouve,  et 
aussi  parce  que  les  époux  doivent  être  sou- 
mis l'un  à  l'autre.  Il  est  vrai  que  l'homme 
doit  commander  à  la  femme,  mais  ce  domaine 
m'empêche  pas  qu'il  ne  soit  obligé  de  s'asser- 
vir en  beaucoup  de  choses;  ils  sont  comme 
des  esclaves,  qui  attachés  h  la  même  chaîne, 
ne  neuvent  marcher  l'un  sans  l'autre.  Quoi- 
qu'il soit  plus  facile  à  une  vierge  d'acquérir 
le  royaume  du  ciel  qu'à  une  personne  ma- 
riée, la  virginité  ne  laisse  pas  d'être  difficile 
Il  soutenir,  et  elle  a  besoin  de  courage  et  de 
résolution.  Une  femme  mariée  qui  s^obstine 
à  garder  la  continence  contre  la  volonté  de 
son  mari,  non-seulement  sera  privée  du  prix 
destiné  è  cette  vertu,  mais  elle  sera  coupable 
des  adultères  qu*elle  lui  donnera  occasioa 
de  commettre,  et  en  recevra  un  plus  grand 
châtiment  que  lui,   parce  gue,  lui  ayant 
refusé  les  devoirs  qu'elle  était  obligée  de  lui 
rendre,  elle  l'a  comme  précipité  dans  l'abîme 
de  l'impureté.  Saint  Paul ,  en  disant  :  Quo 
^eux  qui  ont  des  femmes  soient  comme  n'en 
ayant  point ,  n'autorise  en  aucune  manière 
le  refus  du  devoir  mutuel ,  il  ne  veut  dire 
autre  chose,  sinon  qu'en  teute  autre  ocoa* 
sion  le  mari  peut  vivre  iodépendMQOient  de 
la  volonté  de  sa  femme ,  et  la  femme  îBdé» 
pendamment  de   la  volonté  de  son  mari; 
c'est-à-dire  qu'ils  peuvent  l'un  et  l'autre, 
s'habiller,  se  nourrir,  renoncer  aux  plaisirs 
ou  à  l'embarras  des  affaires  sans  s  eo  éè^ 
mander  mutuellement  la  permission*  »  -*- 
Qui  peut  empêcher,  disaient  quelques-uns  p 
qu'un  homme  marié  et  chargé  d'affaires  ne 
mène  une  vie  honnête  et  régulière?  «  Rieu 
ne  peut  l'empêcher,  répond  saint  Chrysos- 
tome, mais  il  y  en  a  peu  qui  aient  assez  de 
vertu  pour  y  réussir.  )»  11  ajoute  que  dans  la 
loi  nouvelle  on  exige  de  nous  plus  de  vertus 

Sue  dans  la  loi  ancienne,  parce  que.la  grêce 
u  Saint-Esprit  est  plus  abondante  depuis 
que  Jésus-Cnrist  a  paru  sur  la  terre. 

Six  livres  sur  le  sacerdoce.  —  Ce  traité  a 
toiJQOurs  été  regardé  comme  le  chef-d'œuvre 
du  saint  docteur.  Il  est  divisé  en  six  livres, 
qui  devinrent  célèbres  de  son  vivant  et  lui 
acquirent  une  grande  réputation.  Saint  Isi- 
dore de  Peluse,  contemporain  et  admirateur 
du  saint,  dit  qu'ils  sont  écrits  avec  tant  d'art 
et  d'exactitude ,  que  tous,  bons  ou  mauvais, 
sont  forcés  d'y  reconnaitre  la  peinture  de 
leurs  vices  ou  de  leurs  vertus.  C'est  le  seul 
ouvrage  dont  saiat  Jérôme  ait  parlé  dans  son 
Traite  dti  hommes  iUustrts.  —  Voici  quelle 
fut  l'occasion  de  cet  ouvrage  :  Dens  le  temps 
que  Chrysostooae  vaquait  encore  aux  exer^ 
cices  de  pivHé  dans  la  maison  ae  sa  miàre,  il 
se  répandit  un  bruit  que  les  évêques,  assem- 
blés a  Antioche,  avaient  résolu  de  le  dioisic 
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avec  Basile r  son. ami,  pour  remplir  deux 
sièges  vacants.  L'idée  qu'il  s'était  faite  de  la 
grandeur  du  sacerdoce  et  de  sa. propre  indi* 
^nité  le  frappa  de  frayeur  à  cette  nouvelle; 
il  prit  la  fuite  et  se  cacha.  Basile  fut  fait 
éveque  de  Raplianée  près  d*Antioche.  Il  dut 
aa  nomination  à  un  pieux  stratagème  de  son 
ami ,  et  se  plaignit  amèrement  de  sa  con- 
duite. Ce  fut  pour  se  justifier  de  ses  repro- 
ches qu'il  composa  les  six  livres  dont  nous 
parlons,  non  pas  aussitôt  après  l'événement, 
mais  quelques  années  plus  tard,  quand  il 
eut  été  élevé  au  diaconat. 

I"  Livre.  —  Ces  livres  sont  en  forme  de 
dialogue.  Dans  le  premier,  saint  Chrysos- 
tome  raconte  comment  il  avait  lié  amitié 
avec  saint  Basile  ;  il  expose,  en  termes  affec- 
tueux, la  tendresse  que  cet  ami  avait  pour 
lui,  la  conformité  de  leur  condition,  de  leurs 
études,  de  leurs  inclinations.  Il  rapporte  aussi 
comment,  étant  jeune  et  résolu  de  quitter  la 
maison,  pour  se  retirer  avec  son  ami  dans 
la  solitude,  sa  mère ,  qui  était  veuve,  avait 
réussi  par  ses  discours  et  ses  caresses  à  le 
détourner  de  ce  dessein,  malgré  les  instances 
réitérées  de  Basile.  Il  répond  au  reproche 
d'avoir  usé  de  ruse  pour  le  faire  ordonner 
évèque,  en  disant  qu'il  v  a  dt^s  ruses  qui 
sont  permises  et  même  nécessaires,  et  qu  on 
ne  dfoit  pas  donner  le  nom  de  trompeurs  à 
ceux  qui  n'usent  d'artiQce  que  dans  de 
bonnes  intentions ,  et  pour  le  plus  grand 
bien  de  l'Eglise. 

II*  Livre.  —  11  continue  la  même  matière 
dans  le  second  livre,  et  se  justiQe  de  la  ruse 
dont  il  avait  usé  envers  Basile,  en  montrant 

au'elte  n'avait  servi  qu'à  établir  un  pasteur 
dèle  sur  le  troupeau  de  Jésus-Christ;  «  ce 
qui  est ,  dit-il,  la  plus  grande  marque  d'a- 
mour que  l'on  puisse  donner  à  ce  divin 
Sauveur;  car,  ayant  demandé  au  prince  des 
apôtres  :  Pierre^  m'aimex^vouaf  et  cet  apôtre 
lui  ayant  répondu ,  Je  vous  aime  ;  Si  vous 
ffi'atmez,  répliqua  Jésus-Christ ,  paissez  mes 
brebis.  Ce  n'est  pas  que  l'amour  que  saint 
Pierre  avait  pour  lui  lui  fût  inconnu ,  mais 
c'est  qu'il  voulait  lui  faire  comprendre 
combien  ce  troupeau  lui  est  cher,  et  com- 
bien il  s'intéresse  à  sa  conduite.  Saint  Chry- 
sostome  dit  ensuite  que  plus  le  ministère 
épiscopal  est  élevé  au-dessus  des  autres, 

})ius  celui  qui  en  est  honoré  a  besoin  de 
orce,  de  prudence  et  de  courage  pour  l'exer- 
cer. Si  vous  traitez  trop  doucement  celui 
dont  la  plaie  a  besoin,  pour  être  guérie,  qu'on 
y  fasse  une  grande  et  profonde  incision, 
il  arrivera  et  que  vous  lui  aurez  fait  du  mal, 
et  que  vous  ne  l'aurez  pas  guéri.  Si  d'ail- 
leurs, ne  voulant  point  tlatterson  mal,  vous 
lui  faites  une  incision  aussi  profonde  qu'il 
est  nécessaire,  il  est  à  craindre  que  l'impa- 
tience de  la  douleur  ne  lui  fasse  perdre 
courage,  et  que,  ne  pouvant  se  résoudre  à 
la  souffrir,  il  ne  rompe  les  liens  dont  vous 
avez  voulu  le  retenir;  qu'il  ne  rejette  les 
remèdes  dont  vous  vous  servez  pour  le  gué- 
rir, et  que,  secouant  le  joug,  il  ne  se  préci- 
pite dans  le  désespoir.  Il  ne  faut  donc  pas 
apporter  toujours  à  la  correction  des  pécnés 


des  remèdes  aussi  forts  qa'U  parait  néces- 
saire ;  mais  il  est  bon  quelquefois  de  sonder 
d'abord  par  quelques  essais  quelle  est  la 
disposition  de  l'esprit  de  celui  qui  a  péché, 
de  crainte  qu'en  voulant  recoudre  ce  qui 
était  déchiréi ,  oh  ne  cause  une  plus  grande 
rupture,  et  qu'en  travaillant  à  relever  celui 

3ui  était  tombé,  on  ne  rende ,  par  une  con- 
uite  imprudente,  sa  chute  plus  dangereuse 
et  irréparable.  Un  évoque  doit  donc  exami- 
ner avec  beaucoup  de  soin  le  caractère  de 
ceux  qu'il  veut  guérir,  et  les  remèdes  qu'il 
doit  employer  pour  ne  point  perdre  ses  pei- 
nes. Un  autre  ae  ses  soins  et  qui  n'est  pas 
le  moins  important,  doit  être  de  réunira 
l'Eglise  les  membres  qui  en  sont  séparés.  Il 
ne  doit  employer  pour  cela  ni  la  violence 
ni  la  crainte,  mais  la  douceur  et  la  persua- 
sion, et  faire  tous  ses  efforts,  sans  se  rebu- 
ter ni  se  lasser,  pour  ramener  à  la  vérité 
ceux  qui  l'ont  abandonnée.  »  Là-dessus  Ba- 
sile interrompt  le  saint  pour  lui  demander 
s'il  n*aime  pas  Jésus-Christ,  lui  qui  a  refusé 
la  conduite  de  son  troupeau;?  «  Je  l'aimerai  tou- 
jours, réplique  saint  Cnrysostome,  mais  quoi- 
que je  l'aime,  je  crainsde  l'irriteren  me  cnar- 
geant  de  gouverner  un  troupeau,  ce  dont  je 
me  sens  absolument  incapable.  Il  dit  que  s  il 
eût  accepté  l'épiscopat,  on  aurait  pu  reprocher 
aux  é venues  qui  l'auraient  élu ,  de  s'être 
laissé  influencer  par  ses  richesses,  par  sa 
naissance  ou  par  Quelques  autres  motifs  bu- 
mains.  Beaucoup  ae  gens  se  seraient  plaints 
avec  raison  qu'on  abandonnait  à  déjeunes 
étourdis  les  premières  dignités  de  l'Eglise. 
Mais  pour  vous,  dit-il  à  Basile,  votre  con- 
duite confondra  ceux  qui  penseraient  à  vous 
adresser  de  semblables  reproches  ;  ils  ^P" 
prendront  que  la  prudence  n'attend  pas  tou- 
jours le  nombre  des  années  ;  que  les  cheveux 
blancs  ne  font  rien  à  la  sagesse,  et  qu'on  ne 
doit   pas  écarter  des  hautes  fonctions  de 
l'Eglise  les  Jeunes  gens  qui  ont  du  mérite, 
mais  ceux-là  seulement  qui  n'ont  ni  expé- 
rience ni  vertu,  . 
III*  Livre.  —  Dans  son  troisième  livre,  i 
ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  refusé  Tépisco- 
pat  par  vanité,  il  répond  qu'on  ne  peula^ec 
quelque  vraisemblance    le  soupçonner  d^ 
mépris  pour  une  dignité  aussi  supérieure* 
toutes  celles  de  la  terre.  9i  j'aimais  la  gloire 
autant  qu'on  le  suppose,  n'y  avait-il  pas  de 
quoi  flatter  ma  vanité,  de  me  voir  préférer 
a  des  gens  d'un  mérite  reconnu,  et  de  1  em- 
porter sur  eux  par  les  suffrages  de  tout  le 
monde?  Mais  pour  montrer  combien  u  a  ^^ 
raison  de  fuir  l'épiscopat ,  il  en  fait  une 


.„.«.,-  ^w  .«.*.  *'épiscopat,  .-  —  . 
peinture  qui  pourrait  persuader  aux  pn^ 
sages  qu'ils  ne  sont  pas  dignes  d'y  être  éle- 
vés. «  Le  sacerdoce,  dit-il,  s'exerce  sur  w 
terre  ;  mais  il  tire  son  origine  du  ciel ,  ei  u 
faut  le  mettre  au  rang  des  choses  célestes» 
puisque  c'est  le  Saint-Esprit  qui  est  1  auteur 
de  cette  dignité,  et  qui  a  fait  l'honneur  aux 
hommes  de  les  élever  à  ce  ministère  a^Bf."' 


«sprusjjicuueureux.  reui-uiif  ^'"'^      'Içiir 

gurer  que  Ton  est  parmi  lés  hommes  ei  sur 
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la  terre,  lorsque  Ton  voit  le  Seigneur  im-* 
mole,  et  le  prêtre,  qui,  appliqué  à  cet  au- 
guste sacrifice,  prie  pour  le .  peuple  dont  il 
est  entouré,  et  sur  lequel  il  répand  des 
gouttes  de  sang  précieux?  N*a-t-on  pas  sujet 
de  croire  qu*on  est  transporté  dans  le  ciel, 
et  qu*on  voit  tout  ce  gui  s'y  passe?  Quelle 
menreille  et  quel  prodigieux  effet  de  la  bonté 
de  Dieu  1  Celui  qui  est  assis  à  la  droite  de 
son  Père>  est  en  même  temps  dans  les 
mains  de  tout  le  monde,  et  il  permet  à  tous 
ceux  qui  veulent  le  recevoir,  de  le  toucher 
et  de  rembrasser  ;  ce  que  chacun  fait  avec 
les  yeux  de  la  foi.  Pour  mieux  comprendre 
Texcellencede  ces  saintes  cérémonies,  con- 
tinue saint  Chrvsostome  ,  représentez- vous 
£]ie  au  milieu  aune  foule  innnie  de  peuple 
qui  garde  un  profond  silence,  tandis  que  le 
prophète  offre  le  sacrifice  pour  tous,  et  la 
feu  qui,  tombant  tout  à  coup  du  ciel,  en- 
toure et  consume  la  victime;  quelque  digue 
d  admiration  que  soit  ce  spectacle,  le  sacri- 
fice de  la  nouvelle  loi  renferme  des  prodiges 
bien  plus  extraordinaires.  Le  prêtre  y  est 
debout  et  fait  descendre,  non  du  feu,  mais 
le  Saint-Esprit.  Il  prie  longtemps,  non  pour 
attirer  une  flamme  ;  mais  la  {[r&ce  qui  puri- 
fie les  cœurs  de  ceux  qui  participent  à  ce  sa- 
crifice. »  11  vient  ensuite  aux  prérogatives 
du  sacerdoce,  et  il  montre  les  prêtres  revê- 
tus d'un  pouvoir  aue  Dieu  n  a  pas  même 
accordé  aux  anges.  Nous  devons  donc,  non- 
seulement  les  honorer  comme  des  rois  et 
des  princes,  mais  leur  porter,  s'il  est  possi- 
ble, un  respect  plus  grand  encore  qu  à  nos 
pères  mêmes  ;  car  nos  pères  ne  nous  ont 
engendrés  que  selon  la  chair  et  le  sanç; 
tandis  que  les  prêtres  sont  les  ministres  de 
celte  naissance  qui  nous  vient  de  Dieu  et 
de  cette  adoption  divine  qui  nous  fait  deve- 
nir ses  enfants.  «  Qui  pourra  donc  avec  jus- 
tice, ajoute  ce  Père,  me  reprocher  que  j'ai 
méprisé  une  si  éminente  dignité  T  Personne 
n'a  jamais  eu  pour  Jésus-Christ  un  amojr 
plus  ardent  aue  saint  Paul,  ni  reçu  plus  de 
grâces  que  lui;  cependant  la  dignité  des 
prêtres  le  faisait  trembler.  Ceux  qui  ont  ses 
sentiments  peuvent  sans  crainte  souffrir 
qu'on  les  honore  de  l'épiscopat,  mais  coux 
qui  comme  moi  sont  inuniment  éloignés  de 
sa  verld  doivent  être  regardés  comme  témé- 
raires, s'ils  ne  refusent  pas  cette  dignité 
quand  on  la  leur  offre.  Je  sais  combien  cet 
emploi  est  pesant  et  combien  mes  f  >rces 
sont  petites;  et  c'est  par  une  grâce  spéciale 
d' la  Providence  que  je  suis  demeuré  dans 
l'état  où  Dieu  m'avait  placé.  »  Saint  Chr/-. 
sostome  marque  ensuite  les  qualités  que 
doit  avoir  un  évêipie  et  les  défauts  qu'il 
doit  éviter,  et  il  termine  cette  énumération 
par  les  réflexions  suivantes  :  «  Comme  les 
vertus  et  les  bonnes  œuvres  des  évêques 
ont  un  grand  ascendant  sur  l'esprit  des  ^eu- 

files,  et  leur  donnent  beaucoup  d'émulation, 
eurs  fautes  causent  de  grands  scandales,  et 
poussent  dans  le  désordre  ceux  qui  y  ont 
naturellement  du  penchant.  Une  faute  même 
légère  ternit  le  lustre  et  l'éclat  de  leur 
vertu  ;  car  le  monde  est  injuste,  et  voudrait 


qu'un  évêque,  qui  n'est  qu'un  homme 
comme  les  autres  ,  fût  entièrement  exempt 
de  faute  comme  les  anges,  et  qu'il  atteignit 
leurs  perfections.  » 

IV'  Livre.  —  Basile  ayant  répliqué  que  les 
sujets  de  crainte  qui  accompagnent  l'épisco- 
pat n'étaient  que  pour  ceux  qui  avaient  bri- 
gué cette  dignité,  et  non  pour  Chrysostome 
qui  s'y  était  soustrait  par  la  fuite,  saint  Chry- 
sostome emploie  une  partie  du  quatrième 
livre  à  montrer  que  non-seulement  ceux  qui 
s'ingèrent  par  ambition  dans  les  dignités 
ecclésiastiques ,  mais  aussi  ceux  qui  y  sont 
élevés  sans  les  avoir  recherchées,  seront 
punis  sévèrement  des  fautes  qu'ils  y  auront 
commises  ;  parce  que,  connaissant  ces  fonc- 
tions au-dessus  de  leurs  forces,  ils  devaient 
les  refuser.  SaiU,  Moïse,  Aaron,  Héli,  ne 
s'étaient  pas  ingérés  d'eux-mêmes  dans  lo 
ministère,  et  toutefois  ils  n'en  furent  pas 
moins  punis  des  fautes  dans  lesquelles  ils 
sont  tombés.  Ce  n'est  pas  une  excuse  devant 
Dieu  de  dire  qu'on  nous  a  forcés  d'accepter 
un  emploi  ;  car  quand  tout  la  monde  nous  y 
appellerait  et  voudrait  même  nous  contrain- 
dre de  l'accepter,  nous  ne  devrions  pas  tant 
considérer  les  pensées  des  autres  que  exa- 
miner notre  capacité,  nos  talents,  nos  forces. 
Quel  pardon  peut  donc  espérer  celui  qui  ac-» 
cepte  l'épiscopat  en  étant  indigne?  Saint 
Chrysostome  fait  voir  ensuite  que  le  talent 
de  la  parole  et  la  connaissance  des  dogmes 
de  la  religion  sont  nécessaires  à  un  évêque. 
«  Sans  cela,  dit-il,  il  ne  peut  donner  à  soa 
troupeau  une  nourriture  convenable,  ni  ré^ 
futer  les  ennemis  de  l'Eglise.  Ce  n'est  pas 
même  assez  qu'il  soit  instruit  de  la  saine 
doctrine,  il  doit  encore  savoir  toutes  les 
manières  d'attaquer  les  hérétiques  et  de  se 
défendre  de  leurs  mauvais  raisonnements  et 
de  leurs  ruses,  parce  que  s'il  en  i^orait 
une  seule,  le  démon  s'en  prévaudrait  pour 
le  surprendre.  Que  servirait-il  è  un  évêque 
de  confondre  les  gentils,  s'il  succombait  sous 
les  attaques  des  juifs  ou  des  hérétiques? 
S'il  n'est  rompu  dans  la  dispute,  comment 
pourra-t-il  satisfaire  à  la  curiosité  téméraire 
des  catholiques  mêmes,  souvent  plus  capa- 
bles d'embtirrasser  un  évêque  que  ne  sont 
tous  les  arguments  des  infidèles  et  des  héré- 
tiques? S'il  veut  imposer  silence  à  ceux  qui 
lui  proposent  de  semblables  questions,  on 
l'accusera  d'orgueil  ou  d'ignorance.  Il  doit 
donc,  dans  ces  occasions,  user  de  prudence 
et  d'adresse  :  ce  qu'il  ne  peut  faire  s'il  man- 
que de  science  et  d'éloquence.  »  —  Mais, 
objecte  Basile,  si  l'éloquence  est  aussi  né- 
cessaire à  un  évêque,  pourquoi  donc  saint 
Paul  s'est-il  mis  si  peu  en  peine  de  l'ac^ 
guérir?  Pourquoi  se  fait-il  gloi-re  do  son 
ignorance?  Saint  Chrysostome  avoue  que 
cette  considération  avait  séduit  plusieurs 
personnes,  qui  s'en  étaient  fai-t  un  prétexte 
pour  s'exempter  de  l'étude,  faute  d'avoir 
assez  examine  l'élévation  d'esprit  de  l'Apô- 
tre, et  le  sens  de  ces  paroles,  qui  ne  signi- 
fient autre  chose,  sinon  qu'il  ne  connaissait 
pas  toutes  les  délicatesses  de  la  langue; 
qu'il  ne  se  piquait  pas  de  la  politesse  oiso- 
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entBf  de  la  force  de'Déoiosthène,  de  la  ma- 
{esté  de  Thucydide,  de  la  sublimité  de  Pla* 
lOD.  liais  en  abandonnant  aux  profanes  les 
▼ains  ornements  d*une  éloquence  pompeuse, 
le  grand  apAtre  avait  excellé  dans  on  genre 
d'élocution  dont  personne  ne  pAut  lui  con- 
tester la  gloire;  c*est  celui  qui  consiste  à 
mettre  en  évidence,  par  un  discours  simple 
et  naturel,  les  dogmes  de  la  religion.  Et  à 
l'appui  de  son  sentiment»  le  saint  docteur 
rappelle  toutes  les  merveilles  opérées  par 
l'éloquence  apostolique  de   saint   Paul  à 
Athènes,  à  Antioche,  k  Thessaloniaue ,  à 
Corinthe,  h  Epbèse  et  à  Rome,  les  villes  du 
monde  où  l'on  se  piquait  le  plus  de  savoir  et 
d'éloquence.  Il  fait  ensuite  reloge  des  lettres 
de  saint  Paul,  et  il  prouve  par  Tautorité 
même  de  celles  à  Tite,  à  Timothée,  aux  Go- 
lossiens,  que  «  la  science  est  nécessaire  aux 
pasteurs,  parce  qu'il  ne  leur  sufBt  pas  de 
porter  à  la  vertu  par  leurs  bons  exemples 
eeux  qui  leur  sont  confiés  ;  il  est   encore 
besoin  qu*ils  les  y  exhortent  par  de  bons 
discours.  De  quelle  utilité  fieul  être  la  bonne 
vie,  lorsqu'il  s*agit  de  décider  des  dogmos 
disputés,  surtout  lorsque  les  deux  partis 
s'appuient  de  l'autorité  de  l'Ecriture  ?  Quel 
danger  pour  la  religion  de  voir  un  évéque 
vaincu  et  réduit  k  ne  savoir  quoi  répliquer? 
Les  simples ,  au  lieu  de  s'en  prendre  h  sa 
fiiiblesse  et  à  son  ignorance,  croiront  que  les 
dogmes  qu'il  défend  sont  insoutenables;  et 
dès  lors,   leur  foi  devenue  flottante,  ils 
commenceront  k  douter  des  points  qu'ils 
croyaient  auparavant   avec   une  certitude 
inébranlable.  » 

V*  Livre.  —Dans  le  cinquième  livre,  Chry- 
sostome  donne  des  conseils  aux  prédicateurs 
sur  la  manière  dont  ils  doivent  user  du  ta« 
lent  delà  parole.  «  11  faut,  dit-il,  qu'ils  soient 
en  même  temps  capables  de  deux  choses  : 
l'une ,  de  mépriser  les  applaudissements  du 
peuple,  et  Tautre,  de  pouvoir  lui  parler  avec 
lorce  ;  car  si  l'une  de  ces  deux  qualités  man- 
gue à  un  prédicateur,  celle  qu'il  a  lui  est 
inutile.  Et  en  etfet ,  si  en  même  temps  qu'il 
est  assez  fort  pour  n'être  pas  ému  des  louan- 
ges humaines,  il  ne  l'est  pas  assez  pour  ins- 
truire ses  auditeurs,  et  que  la  manière  dont 
il  leur  parle  le  rende  méprisable  k  plusieurs^ 
toute  cette  grandeur  d'âme ,  qui  1  élève  au- 
dessus  des  louanges ,  lui  est  inutile.  Si ,  au 
contraire,  ayant  le  talent  de  s'exprimer  avec 
force  et  avec  grâce  dans  ses  discours,  il  a 
la  faiblesse  de  se  laisser  emporter  aux  louan- 

f;es  et  aux  applaudissements  de  ceux  qui 
'écoutent,  il  est  capable  de  nuire  aux  autres 
et  à  lui-môme ,  en  ce  que  ce  vain  désir  de 
louantes  dont  il  est  rempli  le  porte  à  em- 
ployer tout  son  laltnt  à  se  rendre  agréable 
au  peuple  plutôt  qu'à  lui  être  utile.  Sembla- 
ble à  un  [>ère  qji  n'e^t  pas  plus  touché  des 
caresses  de  ses  enfants  encore  petits  que 
des  coups  qu'ils  lui  donnent,  il  ne  doit  ni  se 
laisser  entier  le  cœur  par  les  louanges  de  ses 
auditeurs,  ni  s'abattre  p^r  le  blâme  qu'ils 
lui  donnent  sans  raison.  11  ne  doit  pas  néan- 
moins absolument  rejeter  leurs  louanses; 
biais  aussi  H  ne  faut  pas  qu'il  les  recner- 


cbe  y  et  il  doit  se  contenter»  pour  la  conso- 
lation et  le  fruit  de  ses  travaux ,  da  témoi- 
gnage que  lui  donne  sa  conscience ,  et  n'o- 
ser de  son  éloquence  et  de  sa  doctrine  qae 
pour  servir  Dieu  et  lui  j^aire.  » 

vr  Livre.  —  On  volt  dans  le  siiième  Une 
avec  quelle  rigueur  les  nrètres  seront  punis 
pour  les  péchés  du  peuple,  sans  qu'ils  puis- 
sent s'excuser  ni  sur  Tincapaciié,  m  sur 
l'ignorance ,  ni  sur  la  violence  qu'on  leur  a 
faite  pour  les  élever  au  sacerdoce.  On  j  Toit 
aussi  avec  quelle  précaution  ils  doivent  vi- 
vre pour  se  préserver  de  la  contagion  da 
siècle,  et  conserver  en  son  entirr  la  beauté 
spirituelle  de  leur  âme.  Le  saint  docteur 
leur  rappelle  qu'ils  sont  les  ambassadeurs 
de  Dieu,  non  pas  auprès  d'un  oeuple,  mais 
auprès  de  tous  les  peuples ,  ann  ae  prier  et 
pour  ceux  qui  sont  vivants  et  pour  ceux  qui 
sont  morts,  en  offirant  pour  tous  et  pour 
chacun  ce  sacrifice  de  propitiation  dont  les 
anges  n'approchent  qu'en  tremblant.  H  leur 
recommanae  la  prudence  la  plus  attentire, 
afin  de  ne  blesser  aucun  de  ceux  avec  les- 
quels ils  sont  en  rapport  tous  les  jours,  et 
leur  propose  l'exemple  du  grand  apôtre  qui 
se  faisait  tout  h  tous  pour  les  gagner  tous  t 
Jésus-Christ.  Comparant  ensuite  l'état  d'un 
évê  }ue  avec  les  travaux  des  moines,  saint 
Chrysostome  estime  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  pratiquer  la  vertu  dans  la  solitude  que 
dans  les  emplois  de  l'Eglise  qui  exposent  i 
des  occasions  fréquentes ,  et  qui  réveillent 
dans  l'âme  des  vices  et  des  défauts  incon- 
nus au  désert.  Basile  fut  si  effrayé  de  ce  ta- 
bleau dés  devoirs  d'un  évêque,  que  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  se  fit  en  lui  une  dissolution 
du  corps  et  de  l'Ame,  tant  son  esprit  fut  saisi 
de  douleur.  «  Car ,  dit-il ,  faisant  alors  ré- 
flexion en  moi-même  sur  la  gloire,  lasaio* 
teté,  la  beauté  spirituelle,  Téclat  et  la  sa- 
gesse de  l'Epouse  de  Jésus-Christ,  et  de  l'au- 
tre, considérant  les  défauts  et  les  misèresde 
mon  âme,  je  ne  cessais  de  fondre  en  larmesi 
et  de  déplorer  mes  maux  et  les  siens,  en  me 
disant  à  moi-même  ces  paroles  dans  l'aoïer- 
tume  de  mon  cœur  :  Quel  peut  avoir  été 
l'auteur  d'un  si  malheureux  conseil?  Qud 
mal  a  fait  l'Eglise  de  Dieu  pour  mériter  un 
tel  châtiment?  et  qu'est-ce  qui  peut  avoir 
attiré  sur  elle  cette  marque  de  l'indignatioa 
divine,  de  l'avoir  abandonnée,  pour  sa  honte 
et  pour  son  malheur ,  à  la  conduite  du  plus 
indijjne  de  tous  les  hommes.  »  U  fit  sentir 
à  saint  Chrysostome ,  par  une  vive  descrip- 
tion, tous  les  maux  dont  il  se  trouvait  acca- 
blé depuis  qu'on  l'avait  élevé  à  l'épiscopal, 
et  le  pria  de  ne  pas  l'abandonner  un  moment 
à  sa  méchante  conduite ,  mais  de  lui  ôlre 
uni  plus  que  jamais.  Ce  Père  le  lui  promit, 
et  l'exhorta  à  ne  pas  perdre  courage.  «  '^ 
serai  toujours ,  ajoutà-t-il ,  auprès  de  vous 
dans  les  intervalles  où  vous  aurez  quelque 
loisir,  et  je  vous  rendrai  tous  les  services  que 
je  pourrai.  »  Ce  qui  marque  que  révècné  de 
Basile  n'était  pas  fort  éloij;né  d'Autiocbe.^ 

Nous  avons  passé  sous  silence,  parce  qu  a- 
vec  la  meilleure  volonté  nous  nepouvo^ 
rendre  compte  de  tout,  trois  livres  c^mn 
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les  ennetniB  9e  1»  vie  tiumoêtique ,  composés 
vers  Van  875,  lorsque  l'empereur  Valens  eut 
ordonné  par  une  loi  que  les  moines  eeraieot 
enrôlés  cans  lee  armiées  romaines ,  comme 
les  autres  sujets  de  l'empire;  la  Comparai-- 
son  dun  roi  et  d'un  mome  ^  où  GfacysosCorDe 
établit  que  la  cellule  du  «éoobiie  est  préfé- 
rable au  palais  (hi  moaarque;  deui  livres  à 
tine  jeune  veuve  »  où  il  relève  lee  ayaotages 
de  la  viduité;  et  un  ïïiseomu  prononcé  le 
jour  de  9on  ordination  ^  daiis  lequel  il  con- 
jtire  ses  auditeurs  de  Taider  de  leurs  prières, 
afin  qu'il  puisse  remplir  dignement  les  fonc- 
tions cTun  ministère  qu'il  n'avait  embrassé 
que  par  charité. 

t  Homélies  contre  les  anoméens. — Il  n'y  avait 
pas  longtemps  que  saint  Chrysoftome  était 
prêtre,  lorsqu'il  conçut  b  dessein  de  com- 
Dattre  l'hérésie  des  anoméens;  mais,  s'étant 
aperçu  que  quelques-uns  de  ces  hérétiques 
assistaient  à  ses  sermons  et  l'écoutaient  vo- 
lontiers, ii  différa  d'enlrer  en  lice  avec  eux, 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'en  invitassent  eux-mêmes. 
Si  donc  il  entreprit  plus  tard  de  les  combat- 
Ire,  ce  fut  moins  dans  l'intention  de  les  vain- 
cre que  de  les  relever,  en  leur  apprenant 
que  la  nature  de  Dieu  étant  incompréhensi- 
ble, ils  s'attribuaient  mal  à  propos  une  con- 
naissance parfisitê  de  la  divinité.  C'est  pour 
cela  que  les  cinq  premières  homélies  qull 
prononça  eontre  eux  sont  intitulées  :  De  la 
nature  incompréhensible  de  Dieu. 

La  première  fut  prononcée  un  jour  de  di- 
manche, en  l'absence  de  Tévêque  Flavien. 
Aussi  saint  Chrysostome ,  ne  craignant  pas 
de  faire  souffrir  sa  modestie,  débuta  par  un 
éloge  pompeux  de  ses  vertus,  après  quoi  il 
commença  à  réfuter  Thérésie  des  anoméens. 
Son  premier  raisonnement  est  fondé  sur  ces 
paroles  de  l'Apôtre  aux  Corinthiens  :  ^a 
êcience  sera  abolie;  car  ce  que  nous  avons 
maintenant  de  science  est  imparfait;  mais 
lorsque  nous  serons  dans  Vétat  parfait ,  tout 
ce  qui  est  imparfait  sera  aboli.  —  Les  ano- 
méens, dit-il,  prétendent  avoir  une  connais- 
sance parfaite  de  la  Divinité.  Or ,  selon  ces 
paroles  de  saint  Paul ,  la  connaissance  que 
nous  avons  maintenant  sera  abolie  dans  le 
ciel.  Donc,  il  ne  restera  alors  aux  anoméens 
aucune  connaissance  de  la  Divinité.  Pour 
nous,  continue  ce  Père,  qui  croyons  que  no- 
tre connaissance  est  imparfaite ,  nous  ne 
courrons  aucun  risque  de  croire  qu'elle  sera 
abolie,  parce  que  nous  espérons  la  voir  rem- 
placée par  une  connaissance  parfaite...  Il 
prouve  ensuite,  par  divers  passages  de  l'E- 
criture, que  non-seulement  Dieu  est  incom- 
préhensible dans  sa  nature,  mais  aussi  dans 
sa  justice ,  dans  sa  sagesse,  dans  sa  provi- 
dence, en  un  mot,  dans  tous  ses  attributs. 

Les  anoméens  objectaient  aux  catholiques, 
dans  la  quatrième  homélie  :  Vous  dites  que 
la  nature  de  Dieu  vous  est  inconnue  ;  donc 
vous  adorez  ce  que  vous  ne  connaissez  pas. 
Saint  Chrysostome  répond  à  cette  .objection 
dans  l'homélie  suivante.  <c  Cette  diinculté , 
dit'il ,  ne  méritait  pas  d'être  relevée ,  puis- 
qu'il ne  s'agit  entre  les  anoméens  et  nous 
que  de  la  connaissance  de  Dieu  selon  sa  na- 


ture. Mais ,  «âoute-t-il^  comme  nous  cher- 
chons moins  à  confondre  nos  adversaires 
qu'à  les  ramener  à  la  vérité ,  faisens-teur 
voir  que  celui  qui  avoue  ne  point  compreUr 
dre  la  nature  de  Dieu  la  connaît  mieux  en 
effet  que  celui  ^u}  prétend  la  comprendre.  » 
Il  se  sert  à  cet  effet  d'une  comparaison. 
«  Mettons ,  dit-il ,  deux  hQmmes  qui  dispu- 
tent ensemi:)1e  sur  l'étendue  du  ciel  que  nous 
voyons,  dont  l'un  soutient  qu'il  en  connaît 
toutes  les  dimensions,  et  l'autre  que  cela  est 
impossible  à  l'homme  :  je  demande  lequel 
des  deux  connaît  mieux  le  ciel?  lequel  des 
deux  en  a  une.plus  grande  id^e  T  C'est  celui- 
là  sans  doute  qui  avoue  qu'il  n'en  sait  pas 
l'étendue.  Il  en  est  de  même  des  catholiques 
et  des  anoméens.  d 

Il  suspendit  pendant  quelque  temps  le 
cours  de  ses  homélies,  et  ne  le  reprit  au'au 
commencement  de  l'année  387.  lise  plaint 
da  is  la  sixième  gue  les  jeux  du  Cirque  con- 
tinuaient de  lui  enlever  ses  auditeurs,  ce 
qui  marque  qu'il  la  prononça  daines  pre- 
miers jOtjrs  de  janvier.  (Jomme  il  avait 
montré  dans  la  cinquième  homélie  qu'il  n'y 
avait  quo  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  qui  con- 
nussent parfaitement  Tesscnce  du  Père,  par- 
ce qu'ils  sont  de  même  nature  que  Uu,  il 
entreprend  de  faire  voir  dans  ce)le-ct  que  le 
Fils  est  non-seulement  consubstantiel  au 
Père,  mais  qu'il  a  encore  la  même  puissance 
que  lui.  Il  le  prouve  par  plusieurs  passagf^s, 
ordinairement  allègues  quand  on  traite  cette 
matière  ;  et  il  ajoute  qu  il  est  de  la  nature 
de  toute  génération  que  rengendré  soit  de 
la  même  substance  que  son  gf^nérateur.  Il 
s'objecte  les  endroits  de  l'Ecriture  qui,  en 
parlant  de  lésus-Christ,  disent  des  choses 
indignes  de  sa  div  nité;  à  quoi  il  répond  : 
«L'Ecriture  n'en  parle  ainsi  que  pour  prouver 
son  humanité,  dont  la  foi  ne  nous  est  jias 
moins  nécessaire  que  celle  de  sa  divinité; 
que  pour  nous  apprendre  à  nous  humilier, 
à  l'exemple  de  notre  Sauveur;  que  pour 
établir  contre  Sabellius  la  distinction  des 
personnes  divines,  et  pour  plusieurs  autres 
raisons  :  au  lieu  que  le  Sauveur  n'en  a  eu 
aucune  de  s'égaler  à  son  Père,  comme  il  a 
fait  plusieurs  lois,  s'il  ne  lui  était  pas  véri- 
tablement égal.  Si  en  d'autres  occasions  il  a 
prié  son  Père,  ce  n'a  été  que  pour  établir  la 
vérité  de  son  Incarnation  et  de  ses  deux 
volontés.  Enfin,  sa  vie  a  été  un  mélaiige  d'ac- 
tions et  de  paroles  divines  et  humaines, afin 
qu'on  ne  prit  point  occasion  des  premières, 
de  le  croire  seulement  Dieu  ;  ni  aes  a«tres, 
de  le  prendre  pour  un  pur  homme.  » — Cette 
homélie  est  citée  par  Th.^odoret,  par  Facun- 
dus  et  par  le  sixième  concile  œcuménique. 
Elle  finit,  comme  plusieurs  autres  du  saint 
docteur,  par  une  exhortation  morale  à  la 
prière,  qu'il  dit  être  le  moyen  le  plus  puis- 
sant et  le  plus  efiicace  pour  s'assurer  l'assis- 
tance de  Dieu.  —  Le  lendemain,  dans  sa 
septième  homélie,  il  répondit  à  une  objec- 
tion que  les  hérétiques  lui  avaient  adressée 
la  veille  contre  la  puissance  du  Fils.  Cette 
objection  était  tirée  de  ce»  paroles  de  Jésus- 
Christ  aux  enfaints  de  Zébédée  :  ifoia  pour 
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être  assis  à  ma  droite  ou  à  fiM  gauche ,  ce 
n'est  pas  à  moi  de  vous  l'accorder.  Saint 
Chrjsostome  oppose  à  ce  passage  les  textes 
du  môme  Evangile,  où  il  est  dit  que  Jésus- 
Christ  a  le  pouvoir  de  juger  les  hommes,  de 
les  punir  ou  de  les  récompenser ,  et  ce  pas- 
sage où  saint  Jean  dit  en  propres  termes  gue 
le  Père  ne  juge  personne,  mais  qu'il  a  laissé 
tout  iugement  au  Fils.  Venant  ensuite  aux 
paroles  objectées,  il  affirme  que  «  le  sens 
est  que  Jésus-^^hrist  ni  même  le  Père ,  ne 
donnent  point  la  première  place  du  royaume 
des  cieux  par  une  volonté  absolue,  mais  à 
proportion  des  bonnes  œuvres  et  de  ce  qu'on 
aura  souffert  pour  la  vérité.  »  C'est  ce  qu'il 
rend  sensible  par  une  comparaison.  «Que 
répondrait  celui  qui  distribue  les  prix  dans 
les  jeux  publics,  aune  mère  qui  viendrait 
le  prier  de  donner  les  deux  prix  à  ses  deux 
fils  ?  Ce  n'est  point  à  moi ,  lui  dirait-il , 
è  les  donner  :  je  ne  puis  que  les  distri- 
buer à  ceux  qui  remporteront  la  victoire.  » 
Saint  Chrjsostome  ajoute  que  «  s'ii  ne 
dépendait  que  de  Jésus-Christ  de  récom- 

{>enser  indépendamment  du  mérite  ,  tous 
es  hommes  seraieut  sauvés  et  jouiraient 
d'un  égal  degré  de  gloire  :  car  il  les  a 
tous  crées ,  et  il  prendf  soin  de  tous.  Mais 
saint  Paul  ne  nous  permet  point  de  douter 
qu'il  n'y  ait  dans  le  ciel  divers  degrés  d'hon- 
neur, lorsqu'il  dit:  Le  soleil  a  son  éclair 
la  lune  le  sien,  et  les  étoiles  le  leur;  et  entre 
les  étoileSf  l'uneest pluséclatanteque  Vautre.  » 
Contre  les  juifs  et  les  gentils.  —  On  a  mis 
è  la  suite  de  ces  homéues  contre  les  ano- 
méens  un  traité  contre  les  juifs  et  les  gen- 
tils, parce  que  saint  Chyrosostome  l'écrivit 
à  peu  près  dans  le  même  temps.  On  voit 
par  ce  traité  qu'il  n'était  pas  evêque  lors- 

gu'il  l'écrivit,  et  qu'il  ne  demeurait  pas  à 
onstantinople.  Son  but  est  d'y  prouver  , 
aussi  bien  contre  les  juifs  que  contre  les 
païens,  que  Jésus*Christ  est  véritablement 
Dieu.  Les  motifs  de  crédibilité  qu'il  propose 
comme  les  plus  propres  à  convaincre  ses 
adversaires,  sont  la  fondation  de  TËglise, 
la  propagation  de  TEvangile,  la  conversion 
des  Romains  et  des  barbares  à  la  foi  chré- 
tienne, 0()érée  en  peu  de  temps  par  dou/ie 
pauvres  pêcheurs,  nus,  ignorants»,  sans  élo- 
quence et  sans  armes.  Peut-on  à  ces  marques 
ne  pas  reconnaître  qu'il  est  vraiment  Dieu  ? 
Venant  ensuite  aux  juifs,  il  se  sert  contre 
eux  de  l'autorité  de  l'Ancien  Testament  et 
n'oublie  presque  aucun  passage  c^ui  prouve 
en  faveur  de  son  sujet.  Il  s'appuie  surtout 
sur  la  prophétie  disaïe,  s'étudiant  à  en  dé- 
velopper le  sens  et  à  en  dévoiler  les  mys- 
tères. Il  allègue  encore  comme  mottf  de  cré- 
dibilité les  honneurs  qu'on  rend  partout  à 
la  croix,  et  la  destruction  du  temple  de  Jé- 
rusalem, qui,  malgré  les  efforts  des  juifs  et 
des  priuces  ennemis  des  chrétiens,  n'a  ja- 
mais pu  être  rehflti. 

Discours  contre  les  juifs,  —  Ces  discours 
sont  au  nombre  de  huit,  et  ils  ont  tous  pour 
DUtde  prouver  que  Jésus-Christ  a  aboli  les 
cérémonies  légfides,  que  l'Eglise  a  remplacé 
la  Synagogue,  et  que  les  sacrifices  anciens 


ont  cessé  d'exister  depuis  la  destruction  du 
temple  de  Jérusalem  ;  puisque,  d'après  le 
texte  formel  de  la  loi  de  Moïse,  c'est  &  seu- 
lement qu'il  est  permis  aux  juifs  d'immoler. 
H  s'élève  avec  force  contre  l'aveuglement  et 
l'obstination  des  juifs,  et  il  combat  sans  re- 
lâche la  superstition  qui  avait  porté  quel- 
aues  fidèles  à  les  imiter  et  à  jeûner  avec  eux. 
i  leur  montre  que  ce  jeûne  est  abominable, 
parce  qu'il  est  iait  contre  la  volonté  de  Dieu, 
qui  seul  peut  sanctifier  nos  actions,  et  que 
toutes  les  fêtes  des  juifs,  saintes  dans  leur 
origine,  ne  sont  plus  aiqourd'hui  qu'une 
profanation  sacrilège,  parce  qu'ils  n'ont  plus 
ni  victimes ,  ni  prêtres,  ni  autels,  ni  sacri- 
fices, ni  religion. 

Discours  contre  Vanaihime.  —  Voici  cruelle 
fut  l'occasion  de  ce  discours,  qui  est  tres-vif 
et  très-nressant.  PlusieurSi  parmi  les  catho- 
liques a'Antioche,  soit  du  parti  de  Flavien, 
soit  du  parti  de  Paulin,  animés  d'un  zèle  mal 
réglé,  prononçaient  anatUème  contre  ceux 

3 ui. n'étaient  pas  de  leur  communion,  les 
éclarant  hérétiques.  Car  ceux  qui  tenaient 
pour  Flavien  dans  le  siège  épiscopal  d'An- 
tioche,  traitaient  desabelTiens  les  sectateurs 
de  Paulin,  et  ceux-ci,  à  leur  tour,  accusaient 
d'arianisme  ceux  qui  suivaient  Flavien,  pa^ 
ce  qu'il  avait  succédé  à  Hélèce  ordonné  par 
les  ariens.  Ce  (ut  donc  pour  réprimer  ces 
excès  que  saint  Chrysostome  crut  devoir  trai* 
ter  de  l'anathème. 
Après  avoir  expliqué  la  force  de  ce  terme 

3ui  signifie  exécration,  abandonnement  au 
émon,  il  dit  à  ceux  qui  en  abusaient  : 
«  Pourquoi  usurpez-vous  une  autorité  dont 
les  apôtres  seuls  ont  été  dépositaires,  et 
ceux  qui  leur  ont  succédé  dans  le  ministère, 
ayant  été  comme  eux  remplis  de  grâce  et  de 
vertu  ?  Ils  avaient  les  uns  et  les  autres  une 
si  grande  charité  ,  qu*ils  ne  chassaient  les 
hérétiques  de  l'Eglise  qu'avec  les  mêmes 
précautions,  et  avec  autant  de  douleur  que 
s'ils  se  fussent  arraché  l'œil  droit,  pour  re- 
trancher de  leur  corps  un  membre  pourri. 
Ils  réfutaient  avec  soin  les  hérésies ,  et 
chassaient  ceux  qui  en  étaient  infectés  ;  mais 
ils  ne  leur  disaient  point  anathème.  Saint 
Paul  ne  s*est  même  servi  que  deux  fois  de 
ce  terme,  y  étant  comme  obligé  :  encore  ne 
l'a-t-il  fait  qu'en  général  sans  le  déterminer 
à  une  personne.  Si  quelqu'un^  dit-il,  n'aime 
pas  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ^  qu'il  ioit 
anathème.  Et  encore  :  St  quelqu*un  voui  en- 
seigne  autre  chose  que  ce  que  nous  vous  avons 
enseigné,  quil  sort  onaïWme...  Nous  pouvons 
nous  réjouir  d'être  dans  le  chemin  de 
la  vérité,  et  gémir  de  voir  les  autres  dans 
celui  de  l'erreur;  mais  nous  ne  devons 
point  les  irriter  par  des  injures.  11  faut  au 
contraire  les  rappeler  à  la  vérité  par  la  dou- 
ceur, les  instruire  pour  la  teur  faire  connaî- 
tre, et  les  engager  a  l'aimer  en  les  traitant 
avec  charité.  S'ils  méprisent  nos  remon- 
trances, nous  devons  leur  protester  que 
nous  sommes  innocents  de  leur  perte,  sans 
cesser  de  les  aimer  et  sans  désespérer  ^^ 
leur  conversion,  mais  au  contraire,  en  ladei 
mandant  à  Dieu  comme  l'Eglise  fait  tous  les 
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jours.  I)  montre  que  Jésus-Cbrista  qui  avait 
la  plénitude  de  Tautorité  et  de  la  sciencei 
u*a  point  rompu  le  roseau  brisé  ;  crue  rien 
n'est  plus  contraire  à  la  doctrine  de  saint 
Paul  que  d'anathématiser  ses  frères  ;  que» 
quelque  zèle  qu'il  eût  pour  la  vérité,  il  n*a 
anathématisé  personne ,  persuadé  qu'en 
traitant  les  pécheurs  avec  tant  de  sévérité, 
il  n'aurait  jamais  converti  le  monde.  Celui 

?ue  vous  voulez  anathématiser ,  continue  ce 
ère,  est  ou  mort,  ou  vivant  :  s'il  vit  encore, 
c'est  une  impiété  à  vous  de  séparer  de  l'E- 
glise celui,  qui  peut  se  corriger.  S'il  est 
t)a6sé  dans  une  autre  vie,  il  est  soustrait  à 
a  puissance  humaine  et  il  est  devant  Dieu, 
dont  les  jugements  sont  impénétrables. 
Contentez-vous  donc,  dit-il  en  finissant,  de 
réfuter  et  d'anathématiser  les  dogmes  con- 
traires à  la  foi  que  nous  avons  reçue  par 
tradition  ;  mais  épargnez  les  personnes,  et 
priez  pour  leur  salut. 

Discours  sur  les  itrtnnts.  —  Les  folies  du 
premier  janvier  furent  l'occasion  de  ce  dis- 
cours. Elles  commençaient  dès  la  nuit,  que 
l'on  passait  en  danses,  en  jeux  et  en  dé- 
bauches, que  le  saint  appelle  diaboliques. 
Le  jour,  on  donnait  des  étrennes,  qui  étaient 
accompagnées  aussi  de  beaucoup  de  désor- 
dres. Saint  Cbrysostome  invective  forte- 
ment contre  cette  coutume ,  et  s'élève 
surtout  contre  ceux  qui  croyaient  que  le 
moyen  de  passer  toute  l'année  dans  la  i oie 
et  dans  les  plaisirs  était  de  s'y  livrer  dès  le 
premier  jour.  Il  montre  que  rien  n'est  si  con- 
traire à  la  loi  de  Dieu  ;  que  le  vrai  moyen 
d'être  heureux  toute  l'année,  c'est  de  la  com- 
mencer dans  la  crainte  du  Seigneur  et  par 
l'observation  de  ses  commandements  ;  qu'il 
n'y  a  que  la  vertu  qui  puisse  nous  rendre 
certains  jours  heureux  ;  que,  comme  rien 
n'est  mauvais  par  lui-même  que  le  péché, 
il  n'y  a  rien  de  non  que  la  vertu  ;  que  qui- 
conque a  la  conscience  pure  est  toujours  en 
fête,  au  lieu  que  celui  qui  l'a  chargée  de 
crimes  est  d'une  pire  condition  que  ceux  qui 
pleurent,  fit -il  six  cents  fêtes;  enfin,  que, 
soit  que  nous  commencions  l'année,  soit  que 
nous  la  finissions,  nous  devons  tout  faire 
pour  la  gloire  de  Dieu,  suivant  les  paroles 
de  saint  Paul,  dont  il  donne  l'explication. 

Sept  discours  sur  Lazare.  —  Nous  n'avons 
rien  d'assuré  louchant  l'époque  de  ces  dis- 
cours ;  seulement,  par  l'exorde  du  premier, 
nous  voyons  qu'il  fut  prêché  le  lendemain 
de  l'homélie  contre  les  étrennes,  par  consé- 
quent, le  second  de  janvier.  Il  fut  suivi  de 
près  des  six  autres  sur  le  même  sujet,  mais 
avec  une  ^certaine  interruption  cependant, 
à  cause  de  quelques  fêtes  de  sdints  dont 
Cbrysostome  fut  obligé  de  faire  l'éloge.  Ces 
discours  contiennent  des  instructions  très- 
sages  sur  divers  points  de  la  morale  chré- 
tienne. Quelques  extraits  du  troisième  dis- 
cours nous  aideront  à  donner  une  idée  detous 
les  autres.  —  Saint  Cbrysostome  s'attache  à 
ces  paroles  qu* Abraham  répond  au  mauvais 
riche  :  Monfils^  souvenex-^oiM  que  vous  avez 
eu  vos  biens  en  votre  vie^  et  que  Lazare  n'y  a 
reçu  que  des  maux.  Pour  en  expliquer  le 


sens,  il  distingue  les  hommes  en  trois  clas- 
ses :  la  première  est  de  ceux  qui  souffrent 
seulement  en  cette  vie  ;  la  seconde,  de  ceux 

3ui  ne  souffrent  qu'en  l'autre;  la  troisièmci 
e  ceux  qui  souffrent  en  Tune  et  en  Tautre. 
11  examine  lesquelles  de  ces  })ersonnes  sont 
les  plus  malheureuses,  et  dit  :  «  Il  est  hors 
de  doute  que  celles  de  la  première  classe 
sont  les  plus  heureuses,  puisque  ce  qu'elles 
souffrent  ici-bas  sert  à  expier  les  péchés 
qu'elles  peuvent  avoir  commis.  La  plupart 
s  imaginent,  ajoute-t-il,  que  les  personnes 
qui  souffrent  en  cette  vie  et  en  Vautre  sont 
les  plus  malheureuses  de  toutes  ;  mais  ils  se 
trompent,  parce  que  plus  un  pécheur  souffre 
en  cette  vie,  moins  il  lui  reste  à  souffrir  en 
l'autre  :  d'où  il  conclut  que  celui-là  est  le 
plus  malheureux,  qui,  ayant  toujours  vécu 
dans  les  délices  comme  le  mauvais  riche 
de  l'Evangile,  serait  obligé  de  porter  pen- 
dant l'éternité  tout  le  poids  de  la  sévérité 
de  la  justice  de  Dieu,  sans  pouvoir  obtenir 
une  goutte  d'eau  pour  se  rafraîchir,  c'est-à- 
dire  la  moindre  consolation  dans  ses  souf- 
frances. H  en  infère  encore  que  de  deux  pé- 
cheurs, le  moins  malheureux  en  l'autre  vie 
est  celui  qui  a  le  plus  souffert  en  celle-ci  ; 
que  dedeux  justes,  le  plus  heureux  sera  celui 
qui  aura  le  plus  souffert  en  ce  monde;  et  en- 
hn,  que  personne  ne  peut  être  heureux  en  ce 
monde  et  en  l'autre.  »  Comme  on  aurait  pu 
lui  objecter  qu'Abraham, Isaac,  Jacob,David, 
et  d'autres  justes  de  l'Ancien  Testament, 
après  avoir  été  heureux  en  cette  vie,  l'é- 
taient encore  en  l'autre,  il  touche  en  quelques 
paroles  les  maux  qu'ils  avaient  soufferts, 
et  finit  en  disant  :  «  ceux  que  Dieu  n'afflige 
point  en  cette  vie  doivent  s'affliger  eux-mê- 
mes par  les  travaux  de  la  pénitence,  l'uni- 
que voie  qui  puisse  nous  conduire  à  Dieu.  » 

Tous  ces  écrits  de  saint  Cbrysostome  for- 
ment le  I"  volume  delà  collection  de  ses  Œu- 
vres. Il  est  vrai  qu'on  lui  en  attribue  quelques 
autres,  qui  se  trouvent  également  reproduits 
dans  ce  volume  ;  mais  la  supposition  est  si 
flagrante,  que  nous  ne  nous  croyons  pas 
même  obligé  d*en  rapporter  les  titres,  à  plus 
forte  raison  d'en  dire  un  mot.  Nous  ren- 
voyons au  Cours  complet  de  Patrologie  ceux 
de  nos  lecteurs  qui  seraient  curieux  d'en 
connaître  davantage. 

Homélies  sur  la  sédition  d^Antioche  et  sur 
les  statues.  —  Les  impôts  ordonnés  par  l'em- 
pereur Théodose,  en  387,  excitèrent  à  An- 
tioche  une  sédition  si  violente,  qu'on  y  brisa 
à  coups  de  pierres  les  images  de  l'empereur. 
On  renversa  ses  statues,  celles  de  son  père, 
de  l'impératrice  et  de  ses  enfants,  et  on  les 
traîna  par  les  rues  de  la  ville  jusqu'à  ce 

2u'elles  fussent  mises  en  pièces.  Le  saint 
vêque  Flavien,  prévoyant  les  vengeances 
que  l'empereur  allait  tirer  d'un  pareil  atten- 
tat, oubha  son  grand  Age  et  la  rigueur  de  la 
saison,  et  partit  pour  Constantinople,  où  il 
obtint  de  ce  prince  la  grâce  des  coupables. 
L'intervalle  entre  le  crime  des  séûitieux  et 
le  temps  qu'il  fallut  à  Flavien  pour  en  obte- 
nir le  pardon,  parut  à  Cbrysostome  un  mo- 
ment lavorable  pour  répandre  la  semence 
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de  la  Térité  dans  des  cœurs  attendris  par  la 
crainte  des  châtiments.  Ces  Homélies  sont 
au  nombre  de  vingt  et  une. 

ï"  Boméiie.  —  La  première  fut  prêchée 
quelques  jours  avant  la  sédition,  dans  l'é- 
glise qu'on  appelait  la  Palée  ou  V Ancienne^  et 
n*a  aucun  rappo(*t  avec  ce  fait.  Elle  roule 
tout  entière  sur  ces  paroles  de  saint  Paul  à 
Timothée  :  Usez  d*un  peu  de  vm,  à  cause  de  vo- 
ire estomac  et  de  vos  fréquentes  infirmités;  et, 
de  ce  peu  de  mots  qui  paraissent  si  simples  et 
si  communs,  l'orateur  sut  tirer  d'excellentes 
instructions  pour  la  consolation  des  justes* 
Saint  Chrysostome  montre  que  Dieu  a  ses 
raisons  d'aflliger  les  justes,  soit  pour  empo- 
cher que  le  grand  nombre  de  leurs  vertus 
ne  leur  enfle  le  cœur,  et  que  les  autres  hom- 
mes ne  soient  tentés  de  les  prendre  pour  des 
dieux,  soit  pour  mettre  leur  patience  à  l'é- 
preuve et  nous  enlever  tout  prétexte  de 
nous  dispenser  de  les  imiter.  11  termine  ce 
discours  par  une  sortie  pleine  de  force  et 
d'indignation  contre  les  blasphémateurs. 

Il*  Boméiie. — Ce  discours,  quoique  écouté 
avec  beaucoup  d  attention,  ne  produisit  que 
peu  ou  point  d'effet  «  puisque,  huit  Jours 
après  la  sédition,  saint  Cnrysostome,  dans  le 
discours  suivant,  attribue  au  peu  de  soin 

3u'on  avait  mis  è  réprimer  le  blasphème,  la 
ésolation  oii  se  trouvait  la  ville  d'Antioche. 
C'est  le  premier  qu'il  fit  pour  consoler  le 
peuple,  après  avoir  gardé  le  silence  pendant 
sept  jours,  à  cause  de  l'abattement  général. 
11  le  commence  en  témoignant  sa  propre 
douleur,  et,  pour  adoucir  celle  des  autres,  il 
invite  les  îles  voisines  à  y  prendre  part.  «  Je 
pleure  et  je  gémis,  ajoute-t-il,  non  par  la 
crainte  du  châtiment  que  Ton  doit  attendre 
de  si  grands  excès,  mais  sur  la  folie  d'un 
dérèglement  si  prodigieux.  Quand  l'empe- 
reur ne  le  punirait  pas,  le  regret  de  nous  y 
être  abandonnés  nous  serait-il  supportable  ? 
Comment  cette  ville  est-elle  passée  de  l'état 
heureux,  où  nous  l'avons  vue,  dans  celui  où 
nous  la  voyons  aujourd'hui  ?  On  peut  dire 
d'Antiocbe  ce  quisaie  disait  autrefois  de 
Jérusalem  :  Jiotre  cité  est  comme  un  théré- 
bifUhs  qui  a  perdu  ses  feuilles^  et  comme  un 
jardin  qu'on  n'a  pas  soin  d'arroser  ;  car  de 
même  que  les  arbres  faute  d'eau  ne  peuvent 
porter  ni  feuilles  ni  iruit,  ainsi  celte  ville, 
destituée  du  secours  d'en  haut,  se  voit  pri- 
vée de  ses  habitants  ;  ses  maisons  et  ses 
places  sont  abandonnées  ;  le  doux  nom  de 
patrie  est  devenu  odieux  ;  chacun  fuit  le  lieu 
île  sa  naissance  comme  un  incendie.  C'est 
une  énigme  que  notre  malheur,  nous  fuyons 
sans  qu'aucun  ennemi  nous  poursuive;  nous 
quittons  notre  patrie  sans  avoir  combattu  ; 
nous  n'avons  point  vu  briller  les  armes,  et 
nous  souHrons  tous  les  maux  de  Tesclavase. 
Nos  citoyens,  qui  se  réfugient  dans  les  villes 
voisines,  ont  déjà  publié  partout  notre  mal- 
heur; mais  ce  n'est  pas  cela  qui  doit  nous 
faire  rougir,  il  est  même  à  propos  qu'elles 
soient  informées  da  l'infortune  de  leur  mère, 
aQn  que,  joignant  leurs  prières  aux  nôtres, 
elles  en  obtiennent  de  Dieu  le  salut.  »  Après 
avoir   fait   une  peinture  très -vive  de  la 


eonsternation  générale  qui  régnait  dins  Ad- 
tioche,  il  s'efforce  d'y  relever  les  esprits 
abattus,  et  de  leur  rendre  leur  premièpe 
tranquillité  en  les  exhortant  k  laisser  à  Dieu 
la  disposition  de  l'aveolr,  ne  doutant  point 
que  cette  résignation  m  dût  (lire  un  remède 
à  leur  douleur.  Reprenant,  après  es  prélude, 
rexpUcationdeiapremièrefipitrekTiflQOthéB, 
il  s'arrête  à  ces  paroles  du  sixième  chapitre  : 
Avertissez  les  riches  de  cesiieteékn'êtrepoini 
or(fneiHeux:  et  il  s'élève  «onlfe  rorgueil 
qui  produit  l'avarice,  contre  l'avarice  qui 
engendre  la  dureté,  contre  la  dureté  qui  pé- 
trifie le  ccBur,  lui  fait  |)er4re  le  praoier  de 
ses  sentiments,  la  charité,  et  oublier  le  pre- 
mier de  ses  devoirs,  l'aamtae^ 

IV'  Homélie, — Le  prenier  lundi  de  ca- 
rême, le  peuple,  après  avoir  passé  tout  le 
jour  sans  manger,  aecourut  en  si  grande 
ouïe  h  Téglise  pour  entendre  Chrysostotne, 
~u'il  jugea  h  leur  ardeur  et  par  la  joie  qui 
datait  sur  tous  les  visages,  que  la  tempête 
avait  cpssé  et  que  le  calme  était  revenu.  U 
en  rendit  grâces  à  Bieu,  et  loua  ses  audi- 
teurs de  ce  que  la  crainte  de  la  mort  n'avait 
pas  étouffé  en  eux  les  sentiments  de  l'amour 
divin.  «  Voilà,  leur  dit-il,  l'avantaxe  que 
nous  tirons  des  afflictions  ;  voilà  rutilité 
que  nous  apportant  les  dis^ftces.  L'adver- 
sité nous  rend  plus  soir^neux  de  notre  de- 
voir, elle  rappelle  l'esprit  de  ses  erreurs,  et 
le  fait  rentrer  en  lui-même.  Ce  n'est  ni  la 
prospérité  ni  le  malheur  qui  nous  perdent, 
c'est  notre  imprudence.  Le  bien  et  le  fflal 
sont  également  utiles  à  l'homme  sage.  U 

f prospérité  ne  connaît  point  son  cœur,  et 
'adversité  le  rend  meilleur.  Le  méchant, 
au  contraire,  s'oublie  dans  la  prospérité, 
et  les  disgrâces  le  rendent  encore  plus  mé- 
chant. Les  afflictions  sont  donc  utiles  à  deux 
choses  :  elles  effacent  les  taches  du  pécné 
et  ajoutent  un  nouvel  éclat  à  la  vertu.  'U 
emploie  pour  le  prouver  divers  exemF^» 
entre  autres  celui  de  Job  et  celui  des  trois 
enfants  de  Babvlone,  dont  les  souffrances 
ne  servirent  qu  à  faire  éclater  davantage  a 
vertu.  Il  le  prouve  encore  par  le  fruit  qu»J 
avaient  tiré  eux-mêmes  des  calamités  P^y 
sentes.  «  Celui,  dit-il,  qui  était  ifisoleoti 
est  devenu  modeste  ;  l'orgueflleux  es<  "®J, 
venu  humble,  le  paresseux  diligeot,  el^ 
qui  passait  toute  la  journée  au  ttiéâire» 
passe  maintenant  dans  l'église  tout  le  tt?n)p 
qu'il  emplojrait  à  des  spectacles  prw*"f^, 
Mais,  me  direz-vous,  nous  vivons  en  a« 
alarmes  continuelles  ;  ^'appréhension  «» 
supplices  ne  nous  laisse  aucun  repos.  « 
vous  réponds  que  ces  inquiétudes  vo'is  oni 
rendu  plus  soigneux  de  plaire  à  notre  ifl^' 
tre.  Dieu  pourrait  bien  arrêter  en  un  lO'^ 
ment  le  cours  de  nos  maux,  naais  ne  cro»» 


pas  qu'il  vous  rende  sa  main  secoun;Jj^»i 
s'il  ne  remarque  en  vous  des  preuves  d  m 
véritable  pénitence.  Il  permet  les  teolatio"»^ 
mais  en  môme  temps  if  leur  donne  un  lerf»' * 

mions 

nous 

par  sa  prudence.  » 
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'xiii*  ffom^/e.— Saint  Ctirysostorne  prêcha 
ce  discours  un  mercredi.  11  annonce  qa*il  le 
commence,  comme  ceux  des  deui  îours  pré- 
cédents, en  bénissant  Dieu  et  en  le  remer- 
ciant d'avoir  fait  succéder  le  calme  ï  la  tem- 
pête. «  Huit  jours  auparavant,  la  plupart 
des  habitants  d'Antiocne,  saisis  de  frayeur, 
s'étaient  sauvés  dans  les  montagnes  et  dans 
les  déserts  ;  ceux  qui  étaient  restés  se  re- 
gardaient sans  oser  se  parler,  parce  qu'ils 
se  défiaient  les  uns  des  autres.  Le  peuple 
s'assemMait  à  la  porte  du  palais,  où  1  on 
avait  dressé  un  tribunal  de  juges  ;  dans  la 
salle,  on  voyait  des  soldats  armés  d'épées 
et  de  massues  qui  faisaient  faire  silencet  et 
veillaient  au  tumulte  que  les  parents  des 
accusés  auraient  pu  exciter.  Les  menaces 
des  juges,  la  voix  des  bourreaux,  le  son 
des  coups  de  fouets,  et  les  cris  de  ceux  que 
l'on  tourmentait,  jetaient  partout  la  frayeur. 
On  voyait  passer  au  milieu  de  la  place  les 

f)remiers  de  la  ville  chargés  de  chaines; 
eurs  femmes  chassées  de  leurs  maisons, 
trouver  à  peine  des  retraites»  parce  que 
chacun  craignait  de  devenir  suspect.  Ce  fut 
alors,  dit  saint  Chrysostome,  que  je  m'écriai 
avec  Salomop  :  Vanité  de$  vanités^  et  tout 
tCest  que  vanité.  Ces  pitoyattles  objets  me 
faisaient  faire  réflexion  sur  le  terrible  |uge- 
inent  de  Dieu.  Comment  I  di^ais^je,  m  une 
mère  ni  une  sœur»  quoique  innocentes, 
ne  peuvent  obtenir  des  magistrats  la  grâce 
d'un  criminel  ?  Qui  se  déclarera  donc 
notre  protecteur  à  ce  jour  épouvantable? 
Qui  nous  arrachera  aux  supplices  éter- 
nels ?  L'Eglise  joignait  ses  prières  à  celles 
des  particuliprs  :  elle  demandait  à  Dieu 
c^u'il  lui  plût  de  sauver  ce  qui  restait  d'An- 
tioche,  et  d'empêcher  son  entière  destruc- 
tion; tous  le  priaient  de  la  même  chose 
avec  des  torrents  de  larmes  ;  mais  les  juges 
n'en  étaient  pas  moins  rigoureux,  et  ne  son- 
geaient qu'à  s'acquitter  de  leur  commission 
avec  diligence.  »  —  Après  cette  description, 
que  saint  Chrysostome  ne  fait  que  pour  at- 
tendrir ses  auditeurs  par  le  souvenir  de  leur 
infortune,  il  traite  de  nouveau  la  matière 
qu'il  avait  commencée  dans  le  discours  pré- 
cédent, et  prouve  par  de  nouvelles  raisons 
auc  la  nature  a  gravé  dans  nos  cœurs  la  loi 
ubien  et  du  mal. 
XXI*  Homélie,— he  retour  de  Flavien  et  le 

{)ardon  qu'il  avait  obtenu  de  Théodose  pour 
es  habitants  d'Autioche  font  le  sujet  de 
cette  homélie,  que  saint  Chrysostome  sem- 
ble avoir  prononcée  le  jour  de  PÂques. 
Après  avoir  rendu  grâces  a  Pieu  de  ce  qu'il 
avait  réuni  le  chef  à  ses  membres,  le  pas- 
teur à  son  troupeau,  le  poutiie  à  ses  prêtres, 
il  le  remercie  en  même  temps  du  som  qu'il 
avait  pris  de  cette  cité  dont  le  démon  avait 
conjuré  la  luine.  Il  loue  Flavien  d'avoir  exr 
posé  sa  vie  pour  le  salut  de  son  troupeau, 
et  dit  de  Tnéodose  que  la  couronne  qu'il 
portail  sur  ia  têle  ne  lui  avait  jamais  fait 
tant  d'honneur  que  le  pardon  qu'il  venait 
d*accorder  à  Aalioche.  Four  faire  ressortir 
davantage  le  zèle  et  l'éloquence  de  Flaviep, 
la  clémence  et  la  grandeur  d'&me  de  l'em- 


pereur, il  rapporte  presque  en  entier  la  ha- 
rangue que  ce  patriarche  fit  à  Théodose  et 
la  rf^popse  du  prince,  en  disant  qu'il  tenait 
ce  récit  d'un  témoin  qui  avait  tout  suivi  et 
tout  entendu.  La  ville  d'Antioche,  à  la  nou- 
velle du  pardon,  avait  fait  de  grapdes  ré«- 
jouissances  ;  saint  Chrysostome  exhorte  ses 
auditeurs  à  les  continuer  toute  leur  via, 
non  en  se  couronnant  de  fleurs,  mais  d9 
vertus,  et  en  allumant  par  les  bonnes  ceu* 
Très,  dans  leurs  âmes,  les  flammes  de  la  re- 
connaissance et  de  la  charité.  «  Vous  n'êtes 
pas  seulement,  ajoute-t-il,  obligés  h  Dieu 
d'avoir  terminé  vos  maux,  mais  de  les  avoir 
fait  nflttre  :  car  l'un  et  l'autre  sert  à  la  gloire 
de  cette  ville.  Annoncez  toutes  ces  choses 
à  vos  enfants  ;  que  jusqu'à  la  dernière  pos- 
térité on  sache  de  quelle  clémence  Dieu  a 
usé  envers  vous,  et  qu'on  admire  la  bonté 
de  notre  prince,  qui  nous  a  si  généreuse- 
ment présenté  la  main  pour  nous  relever.  » 
Dans  l'analyse  de  ces  homclits,  nous 
nous  sommes  arrêté  presque  uniquement, 
comme  on  l'a  pu  voir,  à  tout  ce  qui  se  rat- 
tachait au  fait  historique  qui  y  a  donné 
lieu.  Une  plus  longue  analyse  nous  aurait 
entraîné  au  delà  des  bornes.  Nous  suivrons 
la  même  règle  par  la  suite.  Saint  Chrysos 
tome  a  prononcé  un  si  grand  nombre  de 
discours  que  nous  croirons  avoir  rempli 
notre  cadre  et  satisfait  à  nos  engagements, 
en  faisant  connaître  les  princinaux. 

Deux  eatéchèêes,  —  On  appelle  ainsi  doux 
instructions  que  le  saint  docteur  adressa 
aux  catéchumènes,  dans  le  cours  du  même 
carême  387.  On  voit  qu'il  cherche  à  s'insi- 
nuer dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  par  des 
termes  d'humilité  et  de  charité.  Il  n'hésite 
point  à  les  traiter  de  frères^  h  cause  de  la 
grâce  qu'ils  devaient  recevoir  bientôt.  Il 
les  prie  de  se  souvenir  de  lui,  lorsqu'ils 
l'auront  reçue,  et  mi'on  les  aura  revêtus  de 
l'habit  royal  et  de  la  pourpre  teinte  dans  le 
sang  du  Seigneur.  «  Vous  ignorez  encore, 
leur  dit-il,  la  vertu  du  calice  qui  contient  l0 
sang  précieux;  mais  on  yous  l'apprendra 
dar^s  peu  de  temps,  lorsque  tous  serez  ini- 
tiés. »  Il  les  loue  de  leur  ardeur  pour  le 
baptême,  et  de  ce  qu'ils  n'attendaient  pas  à 
la  mort  pour  le  recevoir,  comme  faisaient 
plusieurs,  quelques-uns  même  ayant  perdu 
la  connaissance  lorsqu'ils  le  demandaient. 
Ce  Père  croit  que  ceux  qui  en  usaient  ainsi 
ne  recevaient  point  la  grâce  du  baptême. 
ff  D'ailleurs,  dit-il,  le  tumulte  qui  se  fait 
en  ces  sortes  d'occasions  empêche  que  la 
malade  ne  soit  dans  les  dispositions  néces- 
saires pour  recevoir  le  baptême,  qui  sont 
l'attention,  le  renoncement  au  monde  et 
une  joie  sainte  qui  éloigne  de  l'esprit  toute 
pensée  profane.  »  Il  marque  les  différents 
noms  que  l'Eglise  donne  au  baptême,  sa;* 
voir,  ceux  de  tain,  de  régénération^  à'illMmi' 
nation^  de  sépulture^  de  eireonc\$ion  et  de 
croix;  la  différence  du  baptême  gui  purifie 
î'âme,  d'avec  les  ablutions  anciennes  qui 
ne  purifiaient  que  le  corps  ;  enfin,  la  vertu 
de  ce  sacremant  pour  remattra  les  péchés 
'  et  nous  rendre  saints  et  justes,  eussions-i 
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nous  aupar&vant  été  coupables  de  tous  les 
crimes  que  rhomme  peut  commottre.  Si  le 
baptôme  remet  nos  péchés,  disaient  quel- 
ques-uns, pourquoi  ne  Tappelle-t-on  pas 
purgation  ou  rémission  des  péchés  ?  «  C'est, 
répond  saint  Chrysostorae,  que  l'Eglise  a 
emprunté  de  l'Ecriture  les  noms  qu'elle 
donne  au  baptême,  qui  y  est  appelé  le  bain 
de  la  régénération  et  non  de  la  purgation, 
parce  que  non-seulement  il  remet  les  pé- 
chés, mais  qu'il  fait  régénérer  ceux  qui  le 
reçoivent  et  les  crée  de  nouveau,  les  for- 
mant non  de  la  terre,  mais  de  l'eau.  » 

Saint  Chrysostome,  dans  la  seconde  caté- 
chèse, exphque  le  nom  de  fidèle  que  l'on 
recevait  dans  le  baptême,  et  dit  «  qu'on  le 
donnait  aux  nouveaux  baptisés,  parce  qu'ils 
croyaient  en  ï)ieu,  et  gue  Dieu  leur  con- 
fiait la  justice,  la  ^sainteté,  la  purcîté  de 
l'âme^  l'adoption,  le  royaume  des  cieux,  et 

f)arce  que  les  nouveaux  baptisés  lui  con- 
iaieut.  aussi  de  leur  part  leurs  aumônes, 
leurs  prières,  leur  humilité  et  toutes  leurs 
autres  vertus.  » 

Trois  homélies  sur  le  démon.  —  Saint 
Chrysostome  fait  voir,  dans  la  première  de 
ces  trois  homélies,  «  que  l'homme  étant  sorti 
du  paradis  terrestre  dépouillé  de  toute  sa 
grandeur,  Dieu  lui  a  rendu  en  Jésus-Christ 
et  par  sa  grAce,  beaucoup  plus  qu'il  n'avait 
perdu  par  son  péché  propre  et  par  la  malice 
du  démon;  gue.les  châtiments  mêmes  dont 
Dieu  a  puni  le  péché  d'Adam  montrent  sa 
miséricorde,  puisqu'ils  servent  à  nous  hu- 
milier; que  si  Dieu  a  désuni  les  hommes 
par  la  diversité  des  langues,  ça  été  afin  qu'ils 
ne  demeurassent  pas  unis  pour  le  mal  ;  enfin 

aue  la  bonté  de  Dieu  éclate,  non-seulement 
ans  ses  bienfaits,  mais  encore  lorsqu'il 
punit.»  Il  infère  de  là  que  la  famine,  la 
peste  et  les  autres  fléaux  qui  affligent  le 
ge^ire  humain,  viennent  de  sa  miséricorde, 

farce  qu'il  ne  les  envoyé  que  pour  guérir 
Ame  en  mortifiant  le  corps;  ce  qu'il  prouve 
encore  par  ces  paroles  du  prophète  Amos  : 
Il  n'y  a  point  de  matuc  dans  la  ville  que  le 
Seigneur  n'ait  faits.  Il  va  sans  dire  que 
le  terme  de  maux  ne  s'entend  ici  que  des 
calamités  temporelles,  et  non  du  pécné,  qui 
ne  vient  pas  de  Dieu,  mais  de  notre  propre 
volonté.  D'où  il  conclut  que  la  providence 
de  Dieu  étant  plus  visible  crue  le  soleil,  c'est 
une  folie  de  la  nier  jusque  douter  si  ce  ne 
sont  point  les  démons  qui  gouvernent  le 
monde.  Et  il  montre  par  Ihistoire  de  Job  et 
par  ce  qui  arriva  aux  pourceaux  de  Geraza 
de  quelle  manière  les  démons  traiteraient 
les  nommes  s'ils  les  gouvernaient. 

Plusieurs  personnes  se  plaignaient  que 
Dieu  n'eût  pas  mis  le  démon  hors  d'état  de 
nous  séduire  en  l'anéantissant.  Saint  Chry- 
sostome répond  dans  la  seconde  hoinéhe, 
«  que  quand  il  n'y  aurait  point  de  démon, 
notre  lâcheté  suffirait  pour  nous  perdre  ;  que 
les  tentations  sont  utiles  aux  forts  pour  les 
exercer;  que  notre  mauvaise  volonté  abuse 
de  tout,  de  l^il  pour  convoiter,  de  la  langue 
pour  blasphémer,  des  mains  pour  voler j 


Qu'elle  trouve  partout  des  sujets  de  scan- 
aie,  dans  les  choses  même  les  plus  saintes. 
Saint  Paul  ne  fut-il  point  une  oaeur  de  mort 
pour  plusieurs?  La  croix  salutaire  de  Jésus- 
Christ  n'a-t-elle  pas  été  un  sujet  de  scandale 
aux  juifs?  et  les  gentils  ne  l^nt-ils  pas  re- 
gardée comme  une  folie?  La  malice  du  dé- 
mon peut  même  nous  être  utile,  si  nous 
savons  en  profiter.  Cela  parait  par  Thistoire 
de  Job  et  par  la  conduite  de  saint  Paul 
envers  l'incestueux  de  Corinlhe,  qu'il  livra 
à  Satan  po  ir  le  salut  de  son  Ame.  Nous  ne 
devons  donc  point  rejeter  nos  fautes  sur  le 
démon,  comme  fit  Eve,  mais  nous  en  recon- 
naître humblement  coupables,  et  les  efiTacer 
par  une  confession  sincère,  en  pardonnant 
aux  autres  les  injures,  en  priant  avec  ferveur 
et  persévérance,  en  donnant  l'aumône  et  en 
pratiquant  l'humilité.  »  —  Deux  jours  après, 
saint  Chrysostome  continua  la  même  matière 
et  apporta  en  preuve  ce  qui  s'était  passé  à 
Antioche  l'avant-veille.  Pendant  que  les  uns 
Vécoutaient  à  l'église  avec  attention,  et  s'y 
occupaient  de  choses  spirituelles,  les  autres 
étaient  au  théAtre  pour  j^jouir  de  toutes  les 

{>ompes  de  Satan.  «  Qui  donc,  dit-il,  a  été 
'auteur  de  cette  conduite  différente?  Qui  a 
porté  ces  mondains  à  se  séparer  du  bercail . 
Est-ce  le  démon  qui  les  a  séduits  ?  mais  pour- 
quoi ne  séduisit-il  pas  aussi  ceux  qui  se 
trouvèrent  à  l'église,  car  ils  étaient  homnies 
comme  les  autres?  C'est  donc  parce  que 
ceux-ci  n'ont  pas  voulu  être  séduits,  et  que 
ceux-là  l'ont  voulu.  ïl  fait  ensuite  ce  raison- 
nement contre  ceux  qui  rqettent  leur  mau- 
vaise vie  sur  le  démon,  et  prétend  que  rien 
n'est  plus  capable  de  les  confondre:  Ce  jus  te 
est  de  même  nature  que  vous,  il  est  homme 
comme  vous,  il  respire  lu  même  air,  il  se 
nourrit  des  mêmes  viandes.  Pourquoi  donc 
n'êtes-vous  pas  vertueux  comme  luil  II  al- 
lègue pour  prouver  que  c'est  de  nous-mêmes 
que  nous  péchons,  le  discernement  que  Jé- 
sus-Christ fera  dans  le  dernier  jour  des 
boucs  et  des  brebis;  la  parabole  des  dix 
vierges;  la  pénitence  des  Ninivites  opposée 
à  l'impénitence  des  Juifs;  et  enfin  la  com- 
paraison d'Adam  vaincu  dans  le  paradis  ter- 
restre, avec  Job  victorieux  sur  son  fumier; 
montrant  que  toutes  les  différences  qui  se 
trouvent  dans  ces  parallèles,  ne  viennent  ni 
du  démon,  ni  du  destin,  mais  de  la  volonté 
de  rhomme.  II  s'étend  beaucoup  sur  la  pa- 
tience de  Job,  dans  la  vue  de  consoler  ceux 
qui  souffrent;  c^est  pourquoi  il  s'applique  à 
faire  voir  que  jamais  personne  ne  souffrira 
aut  tnt  que  ce  saint  homme,  ni  avec  autant 
de  désavantage,  ayant  souffert  dans  un 
temps  où  la  grAce  du  Saint-Esprit  étant 
moins  abondante,  le  péché  était  plus  difficile 
à  éviter. 

Homélies  sur  la  pénitence.  —  On  ne  con- 
vient ni  du  nombre  des  homélies  de  saint 
Chrysostome  sur  la  pénitence,  ni  du  temps 
où  il  les  a  prêchées.  Nous  en  avons  neuf  ae 
suite  dans  le  Cours  complet  de  Fatrologit 
qui  toutes  sont  di^es  de  lui,  quoioue  pour* 
tant  les  trois  dernières  n'aient  pas  la  même 
élégance  que  les  autres  ;  mais  on  sait  que  ce 
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Père  ue  se  tient  pas  toujours  à  la  même 
hauteur. 

Dans  la  seconde  de  ces  homélies  saint 
Chrysostome  exhorte  ses  auditeurs  à  re- 
rourir,  pour  effacer  leurs  fautes,  à  la  con- 
fession, aux  larmes  et  à  l'humilité.  Ce  fut  en 
confessant  son  crime  que  David  en  obtint 
le  pardon,  tandis  que  Gain  fut  condamné 
pour  avoir  voulu  cacher  le  sien.  Achab  eut 
recours  aux  larmes,  et  Dieu  lui  pardonna; 
enfin  l'humilité  justifia  le  publicain,  et  il  en 

})résente  le  modèle  dans  saint  Paul.  La  con- 
éssion,  les  larmes,  l'humilité»  sont  donc,  aux 
termes  de  saint  Chrysostome,  les  premières 
portes  de  la  pénitence. 

Il  en  établit  une  troisième  dans  l'homélie 
suivante;  c'est  l'aumdne,  qu'il  appelle  la 
reine  des  vertus.  —  En  exphquant  la  para- 
bole des  dix  vierges,  il  ait  :  «  Le  feu  des 
lampes  signifie  leur  virginité,  et  l'huile  l'au- 
mône. Comme  le  feu  d'une  lampe  s'éteint 
faute  d'huile,  de  même  la  virginité  ne  peut 
se  soutenir  sans  l'aumône  ;  les  marchands 
de  cette  huile  sont  les  pauvres  qui  sont  à  la 
porte  de  l'église,  auprès  desquels  on  en 
achète  tant  que  l'on  veut;  le  prix  n'en  est 
point  fixé,  pour  ne  pas  rebuter  ceux  qui  ne 
sont  pas  riches;  on  en  donne  pour  une 
obole  :  ce  qui  est  acheter  le  ciel  à  vil  prix, 
non  qu'il  ne  vaille  pas  davantage,  mais 
parce  que  le  Seigneur  est  bon.  »  11  ajoute  : 
«  Ne  possédez-vous  pas  même  une  obole  ? 
donnez  un  morceau  de  pain.  Ne  l'avez- 
vous  pas  ?  donnez  un  verre  d'eau  froide,  et 
vous  n'en  perdrez  pas  la  récompense.  C'est 
Jésus-Christ  qui  vous  en  assure.  Si  vous  ne 
pouvez  rien  de  tout  cela,  compatissez  aux 
maux  des  autres;  Dieu  vous  en  tiendra 
compte.  9  Une  cinquième  porte  à  la  péni- 
tence, c'est  la  prière,  mais  une  prière  con- 
tinuelle et  qui  s'enflamme  de  plus  en  plus 
lorsqu'elle  n'est  point  exaucée.  Pour  mon- 
trer l'efficacité  d  une  prière  persévérante, 
saint  Chrysostome  emploie  la  parabole  de 
l'ami,  qm,  au  milieu  de  la  nuit,  vient  de- 
mander des  pains  à  son  ami,  dont  il  ne  les 
obtient  qu'à  lorce  d'importunités ,  ensuite  il 
enseigne  qu'on  ne  doit  point  se  décourager 
lorsqu  on  retombe  dans  le  péché,  mais  plu- 
tôt chercher,  comme  saint  Pierre,  un  second 
baptême  dans  l'abondance  et  l'amertume  des 
larmes.  Cette  troisième  homélie  est  intitu- 
lée :  De  r Aumône. 

Le  titre  de  la  sixième  homélie,  comme  de 
la  précédente,  est  sur  le  jeûne.  On  pense 
qu'elle  fut  prêchée  à  la  mi-carême,  car  il  est 
dit  dans  un  endroit  que  plusieurs  chrétiens 
avaient  jeûné  jusqu'au  soir,  et  malgré  cela 
passé  toute  la  journée  au  théâtre.  Ce  Père, 
après  y  avoir  représenté  la  grandeur  de  ce 
désordre,  fait  une  peinture  atl'reuse  du  théâ- 
tre et  de  ses  criminels  divertissements,  l'ap- 
f>elant  l'école  de  la  volupté,  le  collège  de 
'incontinence,  le  siège  de  pestilence,  la 
fournaise  de  Babylone,  où  les  gestes  et  les 
regards  lascifs,  les  paroles  sales  et  les  chants 
luxurieux  tiennent  lieu  de  bois,  d'éloupe, 
de  poix  et  de  bitume;  il  montre  que  le 
jeûne  ne  peut  être^d'aucune  utilité  à  une  &me 


qui  se  repatt  de  pareils  plaisirs;  que  c'est 
renverser  d'une  main  ce  que  l'on  élève  de 
l'autre,  que  pour  être  coupable  d'adultère, 
il  ne  faut  que  regarder  une  femme  d'un  œil 
de  concupiscence,  ce  qu'il  est  bien  diiBcile 
de  ne  pas  faire  quand  on  assiste  aux  specta- 
cles. Sur  ce  que  plusieurs  trouvaient  ce 
précepte  de  Jésus-Christ  impossible,  saint 
Chrysostome  s'applique  à  leur  faire  voir 
que  l'observation  non-seulement  de  celui-là, 
mais  encore  de  tous  les  autres,  est  facile  à 
ceux  qui  font  moins  d'attention  à  la  difficulté 
qu'aux  récompenses  promises  aux  observa- 
teurs des  lois  de  Dieu  ;  que  c'est  lui  faire 
injure  de  l'accuser  de  nous  avoir  ordonné 
des  choses  impossibles;  que,  loin  que  ces 
préceptes  soient  au-dessus  de  nos  forces,  il 
s'est  trouvé  quantité  de  saints  personnages 
qui  sont  allés  au  delà  en  observant  même 
les  conseils  évangéliques,  comme  la  i^ir^- 
nité  et  la  pauvreté  volontaire;  que  la  diiu- 
culté  que  nous  y  trouvons  vient  de  ce  que 
nous  sommes  lAches  et  malades.  Il  finit  en 
montrant  contre  les  Juifs  que  Jésus-Christ 
est  auteur  des  deux  testaments. 

Dans  la  huitième  homélie,  qui  fut  faite  le 
soir,  et  par  conséauent  en  carême,  saint 
Chrysostome  fait  reloge  de  TEglise,  «qui 
reçoit,  dit-il,  dans  son  sein  des  vautours, 
des  loups  et  des  serpents,  comme  l'ar- 
che de  Noé;  mais  qui,  par  la  pénitence, 
en  fait  des  colombes,  des  brebis  et  des 
agneaux,  ce  que  l'arche  ne  faisait  pas.  »  11 
ajoute,  «qu'il  ne  parlait  si  souvent  de  la 
pénitence  que  pour  multiplier  ces  heureuses 
métamorphoses.  Vous  êtes  pécheurs  :  mais 
ne  désespérez  pas.  Si  vous  péchez  tous  les 
jours,  faites  tous  les  jours  pénitence.  Vous 
me  direz  peut-être  :  La  pénitence  sauvera- 
t-elle  celui  qui  a  passé  toute  sa  vie  dans  le 
crime?  Oui,  elle  le  sauvera  :  et  si  vous  en 
voulez  un  garant,  je  n'en  ai  point  (l'autre 
que  la  miséricorde  de  Dieu.  La  pénitence 
seule  ne  peut  rien,  mais  elle  peut  tout  lors- 
qu'elle est  jointe  à  la  bonté  de  Dieu.  La 
malice  de  l'homme,  quelque  grande  qu'elle 
soit,  est  une  malice  bornée  ;  mais  la  miséri- 
corde de  Dieu  n'a  point  de  bornes,  puis- 
qu'elle est  infinie.  La  malice  de  l'homme  se 
perd  dans  la  miséricorde  de  Dieu,  comme 
une  étincelle  dans  la  mer.» 

Deux  homélieê  sur  la  trahison  de  Judas,  — 
Dans  ses  homélies  sur  la  trahison  de  Judas, 
saint  Chrysostome  parle  du  malheur  de  cet 
apôtre  et  de  ceux  qui  persécutent  les  justes, 
et  il  dit  :  «  Ce  ne  sont  point  ceux  qui  sont 
persécutés  qu'il  faut  pleurer,  mais  ceux 
qui  persécutent ,  puisque  les  persécutions 
ouvrent  aux  premiers  la  porte  du  ciel ,  aux 
'  seconds  celle  de  l'enfer.  Cette  considération 
doit  porter  ceux  qui  souffrent  à  prier  pour 
ceux  oui  les  font  souffrir,  comme  Jésus- 
Christ  les  y  oblige,  non-seulement  pour  l'a- 
vantage de  leurs  ennemis,  mais  aussi  pour 
le  leur  propre ,  puisque  c'est  un  moyen  d'ob^ 
tenir  la  remission  de  leurs  péchés.  »  Saint 
Chrysostome  avait  à  cœur  cette  matière ,  et 
il  avait  déjà  employé  quatre  jours  à  exhor- 
ter ses  auditeurs  à  prier  pour  leurs  enne* 
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pi«.  U  se  sert  de  la  trahison  de  Judas,  pour 
uous  apprendre  à  ne  nous  Bégliger  jamais ^ 
et  à  ne  pas  présumer  de  nous^mêraesi  à% 
peur  de  tomber  dans  Tapostasie  comme  cet 
apôtre.  11  répète  ce  qu'il  avait  dit  ailleurs, 
ce  que  Jésus-Christ  n'oublia  ni  avertissement, 
ni  menaces  <  pour  le  retirer  de  son  aveugle- 
ment, et  le  porter  à  ne  point  exécuter  son 
détestable  dessein.  Mais  Dieu,  ajoute-t-il,  qui 
veut  que  nous  soyons  vertueui  avec  liberté, 
et  qui  nous  laisse  les  maîtres  de  nos  actions^ 
ne  lui  fit  point  de  violence  pour  raltin  r  à 
lui,  quoiqu'il  eût  pu  l'y  attirer  par  sa  seule 
Tertu ,  comme  il  avait  attiré  saint  Mallhiett 
et  la  ftemme  pécheresse.  » 

Homélie  sur  la  résurrection  du  Sauveur.  — 
Dans  un  discours  prononcé  pendant  le  ca~ 
rême,  le  saint  docteur  avait  dit  qu'il  se  pou* 
vait  qu'en  jeûnant  on  ne  jeûnât  pas,  parce 
que  ce  n'est  pas  jeûner  véritablement  de  ne 
pas  s'abstenir  de  péché  ;  dans  son  homélie 
sur  la  résurrection,  il  se  propose  de  montrer 
que,  quoique  le  temps  du  jeûne  tdi  passé, 
on  pouvait  le  continuer  par  l'abstinence  du 

1)éché,  infiniment  préférable  à  celle  de  tous 
es  aliments  corporels.  «  Je  n*entendais, 
dit-il,  pendant  le  carême,  que  des  g(ms  qui 
se  plaignaient  que  la  privation  du  bain  leur 
était  insupportabl'?  ;  que  la  boisson  de  Veau 
les  incommodait  ;  que  les  légumes  leur  pa- 
raissaient insipides.  Le  jeûne  que  je  vous 
propose  aujourd'hui  ne  peut  occasionner  de 
semblables  plaintes.  Prenez  le  bain,  mangez 
de  la  viande,  buvez  du  vin  avec  modération, 
usez  de  tout;  abstenez^ vous  seulement  de 
pécher.  On  peut  être  ivre  sans  boire  de  vin , 
comme  on  peut  boire  du  vin  sans  être  ivre; 
car  l'ivresse  est  un  renversement  de  raison, 
qui  peut  venir  de  la  cupidité  et  de  le  colère.  » 
âaint  Chrysostome  dit  beaucoup  de  choses 
sur  l'ivresse,  d'où  vient  que  cette  homélie 
est  intitulée  aussi  quelqueiois  centre  les  tvro- 
gnes.  11  relève  ensuite  la  fête  de  la  Résur- 
rection par  les  grftces  que  nous  y  recevons 
et  par  la  délivrance  de  la  double  mort  du 
corps  et  de  l'âme,  que  Jésus-Christ  nous  a 
procurée  en  ressuscitant.  Pour  exhorter  les 
pauvres  à  prendre  part  à  cette  fête,  il  leur 
dit  :  «  Les  richesses  n'y  sont  d'aucun  usage, 
ce  qui  n'est  pas  dans  les  fêtes  profanes ,  où 
le  pauvre  est  dans  la  tristesse,  parce  qu'il 
ne  peut  faire  les  dépenses  que  font  les  ri- 
ches pour  leurs  tables  et  pour  leurs  habits. 
Mais  dans  la  fête  que  nous  célébrons,  ajoute- 
t-il,  la  table  et  les  habits  sont  communs  aux 
pauvres  et  aux  riches  ;  le  dernier  des  indi- 
gents participe  au  même  banquet  que  l'em- 
pereur, et  peut-être  avec  plu«  d'assurance, 
parce  qu'il  a  la  conscience  nooins  souillée.  Il 
arrive  même  qu'un  domestique  et  une  ser- 
vante tidèles  y  sont  admis,  tandis  qu'où  en 
éloigne  l«  mattre  et  la  maîtresse,  parce  qu'ils 
ne  sont  pas  initiés.  Le  vêtement  qui  se  donne 
en  ce  jour  au  pauvre  comme  au  riche  est 
Jésus4lhrist  même,  dbnt  l'un  et  l'autre  se 
revêtent  dans  le  baptême,  selon  que  le  dit 
saint  Paul ,  dana  son  Epitre  aux  Galates.  » 
Ensuite  saint  Chrysostome  s'adresse  aux 
pouveaux  btptisés,  qu'il  exhorte  à  fuir  les 


choses  mêmes  qui  étaient  On  paraissaient  ith 
dilféf entes,  oomiM  les  ris,  les  regards  iiH 
discrets  et  la  bonne  chère,  qui  ccDduiseol 
peu  à  peu  aux  plus  grands  dwordres. 

Sur  la  Pentetdte.  —  Dan^^  une  pramière  ho« 
mélie  sur  la  Pentecôte,  parlant  de  la  grandeur 
du  don  que  nous  recevons  en  cette  aolenoilé, 
il  l'appelle  un  don  de  réconciliation,  dont  la 
venue  du  Saint-Esprit  a  été  le  sceau,  f  Cest 

f)Ourrela,dit<*il, qu'il  n'est  descei.du qu'après 
a  glorification  du  Sauveur,  c'est-^-dire  après 
qu  il  eut  etfacé  par  sa  mort  les  crinits  qui 
s'opposaient  à  notre  réconciliation.  U  eo 

grouve  la  vérité  et  celle  de  la  descente  du 
aint-Baprit  par  les  miracles  que  les  ap6tr6S 
opérèrent  après  l'avoiv  reçu.  U  ae  posa  eu* 
suite  celte  objection  qu'il  résout  ainsi  1 1  Si 
les  miracles  sont  la  preuve  de  la  présence da 
Saint-Esprit,  il  n'est  donc  plut  waiDtenaut 
dans  l'Eglise,  puisqu'on  n'y  fait  plus  de  mi* 
racles.  »  A  quoi  il  repond  :  «  Si  le  SaintrEsprit 
n'était  point  dans  l'Église,  les  néophytes  qui 
ont  été  baptisés  la  nuit  précédente  ne  se- 
raient point  puriàés,  puisque  personne  ne  le 
fteut  être  qu'en  recevant  le  Saint^Ksprit; 
nous  ne  pourrions  non  plus  prier  Jésus- 
Christ  ,  puisqu'on  ne  peut  le  iairt  que  p^r 
le  Saint-Esprit,  ainsi  que  l'enseiiae  saint 
Paul.  11  n'y  aurait  dans  l'Eglise  m  docteur 
ni  pasteur,  puisque,  selon  le  même  aptoe, 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  les  établit  ;  an6o,  si 
le  Saint-Esprit  n'était  point  dent  Yt^y 
comment  pourriez -vous  répondre  à  nalre 
Père  commun  que  voilà,  lorsqu'il  vous 
donne  la  paix  (il  parle  de  riavien):  A 
avec  votre  esprit  î  Qu'entendei-voos  par  ces 
paroles  qui  servent  de  ré|K>n8e  lersqu  il  vous 
donne  la  paix  de  dessus  son  trêoe,  et  lors- 
qu'il offre  pour  vous  le  redoutable  sacrifice? 
sinon  que  ce  n'est  point  le  prêtre  qui  change 
les  dons,  ni  qui  opère  ce  sacrifice  mystique, 
mais  la  grAce  du  Samt-fiapril  qui  dépend 
sur  ces  dons.  Au  reste,  si  les  signes  tisi- 
bles  et  miraculeux  n'apoompegneot  plus  la 
de$centt5  du  Saint-Esprit ,  cela  ne  fait  qu'hon- 
neur à  notre  toi,  puisque  Dieu  la  juge  as^ 
affermie  pour  n'avoir  pas  besoin  de  ces  ap* 
puis  extérieurs  et  sensibles,  qui  étaient  aé- 
cessaires  à  des  esprits  grossiers  et  à  des 
hommes  qui  avaient  abandonné  tout  réeefi- 
ment  le  paganisme.  » 

Dans  la  seconde  homélie  il  appelle  la  fête 
de  la  Pentecête  le  comble  de  tous  les  biens, 
la  première  et  la  métropole  de  toutes  les  so- 
lennités, parce  qu'elle  est  le  but  et  TaccoiB- 
Î glissement  de  toutes  les  autres.  Après  cela» 
t  fait  rénumération  de  toute»  les  pÈices  que 
nous  recevons  par  le  Saint-Esprit ,  d'oii  » 

{)rend  occasion  d'établir  sa  divinité  contre 
es  macédoniens,  en  insistant  principaleineat 
sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  è  ses  apôtres  • 
AlleXf  enseignex  toutes  tes  fioliona»  les  iofii' 
oant  au  nom  du  Pêre^  du  Fits  ot  d»S(n^' 
Esprit.  . 

ihs  panégyriques  de  saint  ^dtii«*-l^nsle 

Eremler  des  panégyriques  qu'il  prononça  a 
I  gloire  de  saint  Paul,  saint  cWyaestome 
entreprend  de  montrer  «  qttes«i)o(Faul  a  ras- 
semblé dans  un  degré  énineiit  tout  ee  auu 
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a  de  bon  et  de  grand,  non-seulement  parmi 
es  homraesi  mais  parnai  \%ê  anges  ;  qu'il  a 
possédé  lui  seul  les  verlus  de  tous  lea  au* 
Ires  ;  qu'il  les  a  pratiquées  toutes  ensemble 
plus  parfaitemeot  qu'aucun  d'eux  n'a  prati- 
qué celle  qui  lui  était  partioulière  ;  que  son 
sacritice  a  été  plus  pariait  que  celui  d'Abel , 
puisau'à  la  place  des  bœufs  et  des  agneaux, 
c'est  lui-oàéme  qui  s'immole  tous  les  jours; 
que^  comme  Noé,  il  est  demeuré  juste  et  par- 
iait au  milieu  de  la  corruptioot  et  a  sauvé  le 
genre  bumain  d'un  déluge  plus  dangereux, 
non  par  le  moyeu  d*ttne  arche  de  bois,  mais 

£ar  la  eonposilion  de  ses  fiplires  :  arche  dont 
is  planches  ne  soit  pas  goudronnées  arec 
du  bitume  et  de  la  poix,  mais  par  l'unction 
du  Sainl-Bsprit,  et  que  la  tempèle  du  vice 
n'a  pu  encore  séparer.  »  Saint  Cbrysoslome 
poursuit  le  parallèle  de  cet  apôtre  ayee  les  au* 
très  patriarches,  remarquant  «que  son  déta- 
chement a  surpassé  celui  d'Abraham  ;  qu'il  a 
été  plus  doux  qulsaac,  plus  patient  que  Ja- 
cob, plus  chaste  que  Joseph;  qu'il  a  plus 
aouffeirt  que  Job  ;  que  sa  charité  a  été  plus 
grande  que  celle  de  Moïse,  et  ses  travaux 
plus  étendus  ;  qu'il  a  surpassé  D.ivid  en  hu- 
milité, Elie  ea  zèle,  saint  Jean-Baptiste  en 
mortification,  et  qu'à  Timitation  des  anges  » 
il  s*est  soumis  à  la  parole  du  Tout-Puissant, 
ci  a  gardé  ses  commandements ,  narcouraiit 
arec  la  même  agilité  qne  ces  esprits  célestes 
t<Hil  Tunirers^  et  purifiant  la  terre  comme 
BD  feu  par  l'ardeur  de  sa  charité.  » 

Pané§ifri^e  de  8aini  1M»yl(k$,  ^  Le  triom- 
phe que  saint  Babylas  remporta  après  sa  mort 
sur  Julien  l'Apostat  et  sur  ses  dieux,  fournit 
seul  la  matière  de  son  éloge  :  un  homme  or- 
dinaire ne  fait  rien  de  grand  après  sa  mort, 
BHiis  un  martyr  opère  plusieurs  prodiges, 
non  pour  se  rendre  plus  illustre,  il  méprise 
k  gloire  humaine,  mais  pour  apprendre  aux 
incrédutes  que  la  mort  des  martyrs  est  moins 
une  non  que  le  commencement  d'une  nieil^ 
leure  vie.  «  Ne  regardons  donc  pas,  dit  saint 
Chrysostom8>  le  corps  de  ce  martyr  sans 
BBoûveoient  et  privé  de  son  âme  ;  considé- 
rons qu'il  est  animé  par  une  vertu  plus  puis- 
sante que  son  Ame  même,  c'est  la  çrâce  du 
9uiit-£sprit,qui,  par  les  miracles  qu*il  opère» 
nous  donne  à  tous  une  espérance  certaine  de 
la  résurrection.  »  —  Après  œ  préambule  >  ce 
Père  rapporte  ce  qui  se  passe  de  son  temps 
dans  la  translfltion  des  reliques  de  saint  Ba- 
bylas. luUen  l'Apostat  étant  venu  à  0aphné, 
faubourg  d'Antioche,  pour  y  consulter  Vora* 
de  d'Apollon  sur  ce  qui  devait  lui  arriver, 
ne  cessa  de  Timporluner  par  des  prières,  par 
des  vceux  et  par  des  supplice tionsv  Mais  ce 
grand  dieu  du  paganisme  ne  liii  (H  point 
d'aatre  réponse ,  sinon  :  Leê  morts  m'empé^ 
ekeni  déparier:  brûez  leurs  cercueUs,  déter- 
re» teurs  oss  transportex  leurs  corps  ailleurs. 
Cet  empereur  impie  comprit  aussitôt  que  les 
reliques  de  saint  Babylas  fermaient  la  bou- 
ch»  a  ApoUon,  ou  du  moins  il  le  voulut  faire 
croire.  li  cherchait  un  prétexte  i)Our  se  dé- 
barrasser des  reliques  de  ce  saint  martyr 
qu'il  redoutait.  Laissant  donc  en  repos  tous 
les  autres  morts  et  ne  remuant  que  les  cen-* 
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dres  de  Babylas,  il  ordonna  de  les  transpor- 
ter dans  la  ville.  Le  démon  ne  fut  pas  pour 
eela  phxs  en  sâreté,  car  au  moment  où  elles 
7  entraient,  la  foudre  tomba  du  ciel  sur  la 
statue  d'Apollon,  et  consuma  tout  ce  qui  était 
autour  d'elle.  Julien,  etfrayé,  laissa  le  temple 
dans  cet  état  de  ruine ,  n'osant  le  rétablir, 
dans  la  crainte  de  s'attirer  une  plus  grande 
confusion  en  augmentant  la  gloire  du  géné- 
reux martyr. 

Discours  sur  les  martyrs.  —  Dans  un  pre- 
mier discours  sur  les  martyrs,  saint  Chrysos-* 
tome  remarque  que  Dieu  ne  les  a  pas  placés 
seulement  dans  les  villes ,  mais  aussi ,  et 
même  en  plus  grand  nombre,  dans  les  cam- 
pagnes» sans  doute  dans  le  but  de  dédom- 
mager les  bons  cultivateurs  de  la  rareté  des 
prédications,  en  leur  ménageant  la  voix  des 
martyrsqui  parlent  dul'ond  de  leur  tombeau. 
Les  martyrs,  malgré  leur  silence,  font  plus 
de  conversions,  par  l'éclat  et  la  sainteté  de 
leur  vie  ,  que  la  plupart  des  orateurs  dont 
l'éloquence  et  les  discours  ne  font  aucune 
impression  sur  les  pécheurs.  «Vous  m'êtes 
témoins  vous-mêmes  de  cette  vérité,  dit  saint 
Chrysostome  :  car  vous  ayant  souvent  me- 
naces ,  caressés ,  intimidés,  exhortés ,  vous 
ne  vous  èt^s  pas  réveillés  de  votre  assou* 

Ïissement  :  au  lieu  qu'étant  venus  à  une 
glise  des  martjrrs,  la  seule  vue  de  leurs  tom- 
beaux vous  a  fait  répandre  des  torrents  de 
larmes,  et  prier  avec  ferveur.  N'est-ce  pas  la 
pensée  des  martyrs  et  le  souvenir  de  leurs 
grandes  actions  qui  a  porté  la  componction 
dans  votre  conscience,  et  qui  a  fiait  sortir  de 
vos  yeux  »  comme  d'une  source,  des  ruis- 
^^eaux  de  larmes?»  Il  ajoute  «  que  les  châs- 
ses des  martyrs  sont  des  ports  tranquilles, 
des  fontaines  d'eau  spirituelle  et  des  trésors 
inépuisables  de  richesses.  Approchons  donc 
avec  fof  de  leurs  tombeaux,  excitons  la  fer- 
veur dans  noti^  âme,  poussons  des  gémisse* 
iHents.  Les  martyrs  ont  répandu  leur  sang, 
répandons  des  larmes,  qui  peuvent  éteindre 
les  flammes  de  nos  péchés.  »  En  expliquant 
ces  paroles  de  la  première  Epttre  aux  Corin- 
thiens :  Celui  qui  mange  de  ce  pain  et  boit 
indignement  de  ce  caltce  sera  coupable  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur.  «  Voici,  dit-il, 
quelle  est  la  pensée  de  l'Apôtre  :  ceut  qui 
participent  indignement  aux  saints  mystères 
souffriront  la  même  peine  que  ceux  qui  ont 
crucifié  Jésus-Ghrist.  Le  corps  du  Seigneur 
est  semblable  è  l'habit  de  rempereur  :  or, 
c'est  faire  une  égale  injure  à  la  pourpre  im- 
périale, et  mériter  par  conséquent  une  égale 
punition,  de  fa  déchirer  ou  de  la  souiller  avec 
des  mains  sales.  Il  en  est  ainsi  du  corps  de 
Jésus-Christ,  les  juifs  l'ont  déchiré  en  1  atta- 
chant à  la  croix  avec  des  clous.  Et  vous  qui 
vivez  dans  le  crime,  vous  le  souillez  en  le 
recevant  sur  une  langue  et  dans  un  cœur  im- 
purs. » 

Homélie  sur  la  parabole  des  dix  mille  talents. 
—  Dans  l'explication  de  cette  parabole»  saint 
Chrysostome  dit  que  Jésus-Cnrist  se  proDO* 
sait  pour  but  d'apprendi-e  à  ses  discpres  à 
retenir  les  saillies  de  la  colère  eu  méprisant 
les  Injures.  11  le  confirme  par  la  demande  qa^ 
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Pierre»  le  prince  des  apAtres,  fit  au  Sauveur 
ea  ces  termes  :  Seigneur  ,  combien  pardanr 
nerci'je  à  mon  frire  lorsqu'il  aura  péché  conr 
trê  moiî  sera-ce  jusqu'à  sept  fois?  11  remar- 
que que  quelques  -  uns  expliquaient  mal  la 
réponse  que  fit  le  Sauveur  et  qu'ils  se  trom- 
paient en  disant  «qu'il  lui  répondit  qu'il 
lallait  pardonner  jusqu'à  soixante-dix-sept 
fois  ;  que  ce  n'est  point  là  le  sens  des  paro- 
les de  Jésus-Christ  et  qu'elles  signifient  que 
nous  devons  pardonner  sept  fois  septante 
fois,  ce  qui  fait  quatre  cent  quatre-vingt- 
dix  fois.  »  Venant  ensuite  au  compte  que  le 
roi  exigea  de  ses  serviteurs ,  il  fait  voir  en 
détail  que  ce  compte  doit  s'étendre  à  tout 
sexe,  à  tout  Age,  à  toute  condition,  aux  hom- 
mes et  aux  femmes  ;  que  r£vangile,«en  disant 
que  le  serviteur  n'eut  pas  du  quoi  payer  son 
maître,  nous  marque  qu'il  le  trouva  vide  de 
bonnes  œuvres,  destitué  de  toutes  sortes  de 
vertus  et  hors  d'état  de  satisfaire  pour  ses 
péchés  :  c'est  pour  cela  que  le  maître  com- 
manda qu'on  le  vendit,  non  ({u'il  eût  résolu 
de  le  traiter  à  la  rigueur,  mais  de  peur  qu'en 
le  tenant  quitte  avant  qu'on  l'en  priât,  il  n'en 
dévînt  encore  plus  méchant,  et  aGu  qu'il  fût 
plus  humain  envers  ceux  qui  dépendaient  de 
lui.  Lemallrej  dit  l'Evangile ,  voyant  ce  ser- 
viteur le  prier  avec  instance  d'attendre, /ut 
touché  de  compassionf  et  lui  remit  toute  sa 
dette  ;  la  prière  seule  du  serviteur  ne  fit  pas 
tout,  mais  la  bonté  de  Dieu  la  seconda  et  la 
rendit  efficace.  »  Saint  Chrysostome  fait  sen- 
tir toute  l'ingratitude  de  ce  serviteur ,  qui, 
oubliant  ses  péchés  et  la  générosité  de  son 
mattre,  traita  inhumainement  ceux  qui  lui 
étaient  redevables.  11  ajoute,  en  expliquant 
ce  qui  se  passa  ensuite,  que  «  le  maître  ayant 
appris  les  mauvais  traitements  que  ce  mé- 
chant serviteur  avait  faits  à  son  compagnon, 
se  mit  en  colère,  pour  nous  faire  comprendre 
que  Dieu  nous  pardonne  bien  plus  aisément 
les  fautes  qui  le  regardent  ,  que  celles  qui 
regardent  nos  frères.  »  C'est  ce  que  ce  Père 
prouve  par  plusieurs  autres  endroits  de  l'E- 
criture, qui  montrent  clairement  que  Dieu 
ne  hait  rien  tant  que  ceux  qui  nourrissent 
leur  colère  et  qui  se  ressouviennent  des  in- 
jures. 

Dans  l'homélie  sur  ces  paroles  :  Mon  Père^ 
s'il  est  possible f  faites  que  ce  calice  passe^  saint 
Chrysostome  combat  les  anoméens,  comme 
nous  l'avons  vu  faire  lorsqu'il  n'était  encore 
que  simple  prêtre  à  Antioche.  Puisque  les 
prophètes  n  ont  ignoré  aucune  des  circons- 
tances de  la  passion  de  Jésus-Christ,  et  qu'ils 
en  ont  même  parlé  comme  s'ils  en  avaient 
été  témoins,  il  y  aurait  du  blasphème  à  dire 
que  lui ,  qui  est  la  sagesse  éternelle  ,  ait 
ignoré  s'il  était  possible  ou  non  au  Père  d'é- 
loigner ce  calice.  11  n'est  pas  permis  non  plus 
de  dire  que  Jésus-Christ  ait  refusé  de  s'y 
soumettre ,  après  la  réprimande  qu'il  fit  a 
saint  Pierre  qui  voulait  l'en  détourner ,  et 
après  ce  qu'il  avait  dit  lui-même  :  Je  suis  le 
bon  pasteur  ;  le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour 
ses  brebis;  et  encore  :  Nul  ne  me  ravit  là  w, 
mais  c'est  de  moi-même  que  je  la  quitte.  Un 
,  moment  avant  d'être  crucifie ,  il  disait  à  soa 


Père  :  L'heure  est  venue  ^gloriflex  votre  F tb, 
comme  si  la  croix  devait  iaire  toute  sa  gloire. 
<  En  effet,  c'est  la  croix  qui  a  réconcilié  Dieu 
avec  les  hommes,  qui  a  uni  la  terre  au  ciel, 
les  hommes  aux  anges,  qui  a  anéanti  la  puis- 
sance de  la  mort  et  du  uémon,  qui  a  détruit 
le  péché,  banni  l'erreur,  ramené  la  vérité, 
aboli  l'idolfttrie,  renversé  les  temples ,  fait 
cesser  les  sacrifices,  fait  revivre  les  vertus 
et  fondé  l'Eglise.  La  crçix  est  l'accomplisse- 
ment de  la  volonté  du  Père,  la  sloire  d!u  Fils, 
le  triomphe  du  Saint-Esprit  ;  la  croix  efface 
la  lumière  du  soleil,  elle  brille  tandis  qu*U 
s'éclipse,  elle  a  acquitté  toutes  nos  dettes, 
elle  a  fermé  les  prisons  de  la  mort  ;  la  croix 
est  le  refuge  des  riches,  elle  met  les  pauvres 
en  assurance,  elle  défend  ceux  à  qui  on  dresse 
des  embûches,  elle  calme  les  troubles,  elle 
est  le  fondement  de  toutes  les  vertus  ;  la  croix 
nous  a  ouvert  le  paradis,  elle  y  a  fait  entrer 
un  voleur,  et  tous  les  hommes  à  cause  d*elle 
ont  droit  d'y  prétendre.  Pourquoi   Jésus- 
Christ  aurait-il  appelé  la  croix  un  calice»  s'il 
n'eût  pas  voulu  le  boire?  N'est-il  pas  allé 
au-devant  de  ceux  qui  le  cherchaient  pour 
le  faire  mourir  ?  Les  demandes  qu'il  fiusait 
donc  à  son  Père,  il  les  faisait  comme  homme, 
et  non  pas  comme  Dieu  ;  car  la  divinité  est 
exempte  de  toute  sorte  de  puassions,  et  il  était 
de  sa  bonté  d'en  agir  ainsi.  Le  prodigieux 
abaissement  de  la  migesté  de  Dieu  dans  Tia- 
carnation  paraissait  incroyable,  et  parce  que 
ce  mj^stère  est  au-dessus  de  la  portée  de 
l'esprit  humain,  Dieu,  pour  le  renore  croja- 
ble,  l'a  fait  annoncer  par  ses  prophètes  ;  il  a 
paru  luiHUême  dans  le  monde,  et  afin  qu'on 
ne  le  prit  pas  pour  un  fantdme ,  il  a  donné 
tous  les  signes  d'une  véritable  vie,  et  prouvé 
qu'il  était  vraiment  homme,  passant  succes- 
sivement par  tous  les  âges,  se  nourrissant 
d'abord  de  lait  comme  les  enfants  ordinaires, 
souffrant  toutes  les  incommodités  attachées 
à  la  nature  humaine,  la  faim ,  la  soif,  la  né- 
cessité de  dormir ,  la  lassitude  ;  enfin  il  a 
voulu  sentir  toutes  les  douleurs  du  supplice 
de  la  croix,  et  les  gouttes  de  sueur  ayant 
coulé  de  son  corps,  un  ange  vint  le  consoler 
dans  la  tristesse  où  il  était.  Si  tous  ces  signes 
n'ont  pu  empêcher  Marcion,Valentin,Manès 
et  tant  d'autres  hérésiarques  de  révoquer  en 
doute  le  mystère  de  Tincarnation ,  assurant 
que  Jésus-Christ  n'avait  point  pris  la  chair 
humaine ,  et  qu'il  n'en  avait  que  la  figure, 
n'eussent-ils  pas  poussé  leurs  blasphèmes 
plus  loin ,  si  Jésus-Christ  eût  été  entière- 
ment affranchi  de  ces  infirmités?  » 

Dans  l'homélie  sur  ces  paroles  :  La  porte 
est  étroite^  saint  Chrysostome  se  plaint  que 
les  hommes,  négligeant  le  soin  de  leur  âme, 
ne  s'occupent  que  de  ce  qui  rej^irde  leur 
corps,  sans  penser  que  toutes  les  peines  qu'ils 
se  aonnent  pour  le  flatter,  ne  1  exempteront 
ni  de  la  mort  ni  de  la  corruption.  <c  Je  sou- 
haiterais, dit-il,  être  dans  un  lieu  fort  élevé, 
d'où  je  pusse  contempler  les  différentes  con- 
ditions des  hommes ,  et  avoir  une  voix  qui 
pût  se  faire  entendre  aux  quatre  coins  de  la 
terre,  et  frapper  les  oreilles  de  tous  ceux  qui 
Yivent  :  je  crierais  de  toute  ma  force,  en  gé. 
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missant  comme  David  :  Juscnià  quand ,  evv-  naient  dans  l'espérance  d'une  récompense 
faniê  de$  hommes ^aurez-vous  te  cœur  endurci?  souvent  fort  incertaine.  <  Il  n'en  est  pas  de 
Pùurauoi  aimez-voui  la  vanité^  et  pourquoi  m6me,ajoute-t-iIy  de  ceux  qui  travaillent  pour 
eherchez'VouB le  mensonge? \ OMS hhhnAorm&L  le  ciel;  leurs  espérances  sont  certaines, 
le  ciel  pour  la  terre,  les  choses  éternelles  pour  immuables,  éternelles.  La  vue  de  ces  récom- 
les  passagères,  les  incorruptibles  pour  celles  penses  faisait  dire  à  saint  Paul  :iVbu«  nous 
qui  sont  sujettes  à  la  corruption.  »  II  ajoute:  alorifions  dans  nos  maux,  c'est-à-dire,  dans 
«Parce  que  la  plupart  des  hommes,  occupés  les  travaux  et  dans  les  tribulations  qu'il 
uniquement  des  plaisirs  des  sens,  ne  savent  ce  avait  à  essuyer,  en  qualité  d'apôtre,  pour 
qu'ils  doivent  demander  à  Dieu,  le  Sauveur  publier  l'Evangile  par  toute  la  terre,  dissiper 
nous  a  laissé  un  modèle  de  prière  où  il  nous  les  erreurs  qui  la  clésolaient,  détruire  les  Jois 
ensei^e  ce  qu'il  faut  dire  précisément,  et  Je  injustes,  bannir  l'iniquité,  renverser  les 
chemin  qu'il  faut  tenir  pour  arriver  à  la  per-  idoles,  les  temples  et  les  autels.  Il  avait  encore 
fection.  Dans  cette  prière,  nous  disons  :  iVo^r^  recours  à  un  autre  motif  pour  adoucir  l'ai- 
Pire  qui  ites  dans  les  cieiMC  ;  quelque  misé-  greur  des  persécutions  qu'il  souffrait  ;  c'est* 
râbles  que  nous  soyons ,  terrestres,  mortels^  à-dire,  à  la  brièveté  du  temps.  Nous  ne  con- 
suiels  à  la  corruption,  il  veut  que  nous  l'ap-  sidérons  pas,  disait-il,  les  choses  visibles , 
pelions  noire  Pire ,  lui  qui  est  immortel,  mais  les  invisibles,  parce  que  les  choses 
étemel,  incorruptible,  avant  tous  les  siècles,  visibles  sont  temporelles,  et  les  invisibles 
Nous  ne  disons  point,  mon  Père,  mais  notre  ]  éternelles.  » 

Pire^  afin  que ,  nous  ressouvenant  qu'ayant  '"^  Saint  Ghrysostome  fit  deux  homélies  sur 
tous  un  Père  commun ,  nous  nous  aimions  1  cette  recommandation  de  saint  Paul  aux 
comme  fk'ères.  En  disant ,  qui  ites  dans  les  ';  Romains  :  Saluez  de  ma  part  Priscille  etAqui" 
cieuxj  nous  devons  nous  souvenir  de  l'o-  !  las.  Il  examine  d'abord  quels  étaient  cette 
bligation  où  nous  sommes  de  mépriser  l  Priscille  et  cet  Aquilas  qui  excitaient  tant 
la  terre ,  et  de  n'avoir  d'ardeur  que  pour  le  *  d'intérêt  dans  le  cœur  du  grand  Apôtre, 
ciel,  en  y  cherchant  notre  Père  qui  y  habite.»  •  Etaient-ce,  dit-il,  des  consuls,  des  magis- 
Homâies  sur  le  livre  des  Actes.  —  Ce  qui  ^  trats,  de  grands  capitaines  ?  Possédaient-ils 
ençagea  saint  Ghrysostome  à  donner l'expli-  '  les  premières  charges?  Avaient-ils d'immen- 
cation  de  ce  livre,  c'est  qu'il  était  presque  '  ses  richesses  ?  Non,  ils  étaient  pauvres  et  ne 
inconnu  de  son  temps,  et  qu'il  n'avait  que  )  vivaient  que  du  travail  de  leurs  mains.  Tou- 
très-peu  de  lecteurs.  Dans  la  troisième  de  i  tefois,  saint  Paul,  dont  le  nom  effaçait  la 
ces  homélies,  le  saint  docteur  traite  de  l'uti-  *  gloire  des  rois,  et  qui  avait  plus  l'air  d'un 


Quelque  violentes  que  soient  nos     ses  amis  et  d  ordonner  à  une  grande   

passions,  on  trouve,  en  lisant  la  sainte  Ecri-  '  de  les  saluer  de  sa  part.  Nos  sentiments  sont 

ture,  de  quoi  en  tempérer  les  ardeurs  ;  c'est  [  bien  opposés  :  nous  évitons  la  familiarité  de 

un  remède  contre  le  feu  de  la  colère  et  con-  t  nos  parents,  quand  ils  sont  dans  un  état 

ire  l'embrasement  des  pensées  qui  nous  im-  ^  au-dessous  du  nôtre  ;  nous  rougissons  quand 

portunent  ;  avec  ce  secours  nous  nous  reti-  ^  on  vient  à  reconnaître  qu'ils  sont  nos  alliés  ; 

rons  du  milieu  de  ces  flammes  infernales.  »  ]  ce  n'est  pas  néanmoins  l'éclat  des  richesses 
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différence  qui  est  entre  acte  et  miracle  ;  et  signes  de  la  noblesse  sans  en  avoir  la  réalité, 
comme  il  restait  encore  à  expliquer  ce  que  :  U  y  en  a  maintenant  dans  les  plus  hautes 
signifie  le  nom  d'apôtre,  jl  dit  qu'il  signifie  ^  places,  qui  sont  descendus  d'un  père  ou 
puissance  et  autorité  purement  céleste  et  d'un  aïeul  illustre  ;  mais  s'ils  remontaient 
spirituelle  ;  que  saint  Paul  met  les  apôtres  plus  haut,  peut-être  trouveraient-ils  une 
dans  le  premier  rang  des  ministres  de  origine  obscure,  de  même  parmi  ceux  qui 
l'Eglise,  regardant  l'apostolat  comme  la  sont  à  présent  dans  l'obscurité  et  dans  la 
base  des  autres  dignités.  Le  prophète  n'est  poussière,  si  on  examinait  leurs  ancêtres, 
point  apôtre,  mais  l'apôtre  est  prophète  :  il  on  en  trouverait  oui  ont  occupé  les  premiè- 
a  le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  de  guérir  res  places.  Saint  Paul,  qui  connaissait  cette 
les  malades  et  de  parler  diverses  langues,  bizarrerie  de  la  fortune,  n'estimait  que  la 
L'apostolat  est  comme  le  consulat  entre  les  noblesse  de  l'Ame,  et  il  tAchait  d'inspirer  à 
dignités  profanes.  Comme  il  est  au  pouvoir  tout  le  monde  ses  sentiments. 
des  magistrats  d'emprisonner  ou  d'élareir  les  '^  Sur  raumône.-—  En  traversant  les  rues  et 
criminels,  les  apôtres  ont  le  pouvoir  de  lier  la  place  pour  se  rendre  à  l'église,  saint 
et  de  délier  les  Ames,  et  la  vertu  de  leur  sen-  'Ghrysostome  rencontra  à  chaque  pas  des 
tence  s'étend  jusque  dans  le  ciel.  'pauvres  étendus  dans  les  carrefours.  Les 

Sur  Favantage  des  afflictions.  —  Dans  ce  uns  avaient  les  mains  coupées,  les  autres  les 
discours,  saint  Ghrysostome  se  propose  de  yeux  arrachés,  tous  étaient  couverts  d'ul- 
fortifier  son  peuple  contre  tout  ce  qui  pour-  cères  depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  G'était 
rait  lui  arriver  de  plus  chagrinant.  Pour  cela,  en  hiver,  et  il  faisait  un  iroid  violent.  Toutes 
il  entre  dans  le  détail  oes  travaux  qu'un  ,  ces  circonstances  engagèrent  le  saint  à  prê- 
laboureur,  un  marchand,  un  soldat  entrepre-i  ^  cher  sur  l'aumône.  Le  premier  motif  qu'il 
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pféseot^  à  &es  au4iteurs  pour  les  engager  \ 
soulager  les  pauvrea  est  tiré  dç  la  saison. 
«  Le  beau  teoîçs,  dit-il»  soulage  les  pauvres 
pendant  Uété;  ilsp'ont  rien  à  craindre,  (juoi- 
qu'ik  soient  nus;  les  rayons  dix  soleil  Lur 
servant  d'habits  ;  ils  peuvent  se  coucher  sur 
la  terre  sans  sUncomnuider,  et  passer  la  nuit 
à  l'air  ;  ils  n'ont  pas  besoin  de  souliers  ni  de 
vin;  un  peu  de  pain  suffit  pour  les  nourrir 
avec  de  l'eau;  la  saison  leur  fournit  des 
le^mes;  le  travail  est  moius  rude,  et  ils 
n,e  mnquenti  ga^  d'ouvrage.  Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  eux  dans  1  hiver;  la  f^um  les 
désole  ;  le  iroid  est  une  peine  insupportable  ; 
ils  ont  besoin  d'unç  plus  forte  nourriture, 
et  d'un  habit  plus  chaud,  de  souliers,  d'un 
lieu  pour  se  retirer;  ils  ne  trouvent  point, 
à  travailler^  et  par  conséquent  ne  gagnent 
rien  ». —  Il  tire  son  second  motif  des  termes 
honorables  dont  les  pauvres  sont  qualifiés. 
Saint  Paul,  qui  donne  souvent  le  nom  de 
profanes  aux  rois  ennemis  de  Dieu,  apoelle 
saints  les  pauvres  qui  soit  doux  et  débon- 
naires, s^int  Luc  les  qualifie  de  même. — Ua 
troisième  motif  est  emprunté  &  l'exemple 
Jes  fidèles  de  Macédoine,  de  Rome  et  de  la 
Galatie.  Dans  toutes  ces  contrées,  chacun 
mettait  à  part  chea;  soi,  suivant  le  conseil  de 
saint  Paul  ce  qju'il  avait  résolu  de  donner 
pour  l'entretien  des  pauvres.  Saint  Chrjrsos- 
tome  remarque  que  saint  Paul  exhortait  in- 
distiDotement  tout  le  monde  à  donner  l'au- 
mône, et  qû'ij  nç  croyait  pas  que  la  pau- 
vreté fût  un  sujet  de  s'en  dispenseï:,  puis- 
qu'on voit  par  l'Ecriture  que  la  veuve  qui 
n'avait  que  deux  oboles  les  donna,  et  que 
la  femme  de  Sidon,  qui  n'avaU  qu'un  peu 
de  farine,  en  fit  part  au  prophète.  Cepen- 
dant, il  laisse  aux  udèles  la  liberté  de  donner 
ce  qu'ils  voudront,  sans  taxer  leur  aumône 
en  leur  imposant  une  quantité.—  U  tire  un 
quatrième  motif  de  l'intention  de  Dieu  dans 
1  obligation  de  l'aumône,  a  Dieu,  dit-il,  en 
instituant  l'aumône,  n'a  pas  eu  seulement 
en  vue  de  remédier  à  la  nécessité  des  pau- 
vres; il  a  voulu  procurer  aux  riches  de, 
grandes  occasions  de  mériter  :  l'aumône  est 

f)lus  utile  à  oelui  qui  la  donne  qu'à  celui  qui 
a  reçoit;  car,  si  Dieu  ne  considérait  que 
l'intérêt  des  çauvres,  il  se  serait  contenté 
d'obliger  les  riches  à  leur  fournir  le  néces- 
saire ;  il  n'eût  point  fait  mention  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  il  faut  leur  donner  ; 
mais  l'Apôtre  commande  aux  fidèles  de  faire 
leurs  aumônes  avec  joie  et  promptement.  Ne 
soyons  donc  pas  fâcheux,  ajoute  saint  Cliry- 
soatome,  quafnd  il  sera  question  de  faire 
l'aumône,  et  ne  craignons  pas  de  diminuer 
nos  revenus.  En  donnant  l'aumône,  nous 
avons  plus  de  soin  de  nos  intérêts  que  des 
intérêts  des  pauvres,  et  nous  recevons  plu3 
que  nous  ne  donnons.  Il  en  est  qui  exami- 
nent trop  curieusement  le  pays^  la  vie  et  les 
mœurs  des  pauvres,  leur  métier,  leur  cons- 
titution^  et  qui  leur  font  des  crimes  de  leur 
santé  :  voilà  pourquoi  plusieurs  sont  con- 
traints de  contrefaire  les  estropiés  ;  afin  que 
cette  feinte  calamité  nous  touche  et  fiéchisse 
notre  dureté.  Nous  sommes  plus  criminels 


de  manquer  de  charité  pendant.  TUver  :  ^ 
ne  l^t  pas  leur  savoir  mauvais  gré  s*il&  ae 
travaillent  point  ;  c'est  qu'ils  ue  tfou^aot 

Sersonne  qui  les  occupe  ou  quileu^  àmm 
e  l'ouvrage.  Nous  reprochons  aux  pauvres 
leur  oisiveté  dana  une  chose  qui  est  excu- 
sable :  mais  nous  nous  pardonnons  une  oi- 
siveté bien,  plus  criminelle.  J'ai  ^  iiet», 
dites-vous,  qfàe  mes,  ancêtres  m'oiU  laisU: 
croyea-voùs  donc  qu'un  pauvre  doive  mou- 
rir de  faim,  parce  que  ses.  anpètres  n^élaieot 
pas  riches?  Cest  pour  oela  qu'il  doit  exciter 
votrecompassion.  Vous  reprocher  eiusoreaui 
pauvres  qu'ils  sont  de&  fugitifs»  des  misé- 
rables, des  vagabond^  des.  fripons  qui  ont 
abandonné  leur  pa,y  s:  poux  venir  inooder  la 
nôtre.  Est-ce  pour  cel^tjue  vous  vousfâcbez? 
Voulez  vous  priver  cettd  ville  de  son  plus 
grand,  avantage,  puisqu'ou  la  regarde  comoie 
1  asile  de  tout  le  mpnde?  Ne  flétrissez  pas 
un  si  bel  éloge.  De  ^u^lle  excuse  pouvons 
nous  couvrir  notre  inlimnanité,  si  nous  m 
voirions  pas  nourrir  ceux  qiiûvienoeat  nous 
chercher,  et  se  jeter  ^tre  nos  bras?  Nous 
chassons  les  pauvres,  nous  voulons  quon 
les  punisse,  nous  à  qui  notre  conscience  re- 
proche de  si,  grands  crimes;  vous  serez  ju- 
gés coounp  yous  aurez  jugé  les  autres.  Soy^^ 
charitables  envers  vos  frères,  el  on.  vous  par- 
donnera Yos  péchési,  quelque  griefs  qu'il^ 
{puissent  être.  Imiter  votre  Père  céleste,  qui 
ait  luire  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les 
méchants  :  assistez  les  paavres,  dpnoaz  à 
manger  à  ceui^  qui  ont  faim»,  consolez  les 
alQigéSf  et  ne  vx)us  mettez  point  en  peine 
du  reste;  car  si  vous  vjous.  i^usez  à  exami- 
ner les  mœurs  de  ceux,  qui  demandent  I  au- 
mône, cette  curiosité  k  contre  temps  refroi- 
dira votre  charité.  » 

Sur  ces  paroles,  de  saini  Paul  :  J&  Uii  ^ 
sisTAi  EN  FAGB.  ^^aiut  Chrysostomc  imliquo 
bien  clairement  que  ce  fut  à  Antioche  Qu'il 
prêcha  l'homélie  doat  nous  venons  de  don- 
ner le  texte  et  le  suyet.  Ce  jour*lè  on  avait 
lu  dans  l'i^glise  le  passage  de  TËnitre  aux 
Galates  où  H  est  parlé  de  1^  diiBculté  qu'eu- 
rent ensemble  les  deux  apôtres.  Le  saint  doc- 
teur remarque  que  les  sentiments  étaient 
partagés.  Les  uns  soutenaient  que  le  Pierre 
dont  il  est  parlé  n'était  pas  le  prince  des. 
apôtres,  mais  uq  disciple  du  même  nom» 
tandis  que  les  autres  étaient  persuadés  quo 
saint  Pierre  avait  été  véritablement  repris 
par  saint  PauU  II  s'efforce  de  réûiter  ces 
deux  sentiments,  et  en  épouse  un  troisiènia, 
que  quelques-uns  attribuent  à  Origèaei  sa- 
voir, que  ce  qui  se  passa  entre  ces  deuxapd* 
très  était  une  chose  concertée  d  avance,  pour 
désabuser  plus  facilement  les  juifs  convertis 
de  la  fausse  obligation,  où  ils  se  croyaient 
d'observer  les  cérémonies  légales.  U  apptuo 
cette  opinion  sur  la.  constance  inébflaolabio 
que  saint  Pierre  fit  paraître  en  Umi\  teap^ 
pour  la  déf^^nse  de  la.  fpi  d^  Ji$s«is-Cbri6l| 
sur  les  marques  d'honneur  <juô  saint  Faw 
lui  a  données  en  toute  occasion,  et  surlw^ 
nion  parfaite  qui  r^égaail.. eotroi les  deux  ftf^' 
très;  considérations  qui<  doivent  éloign^^ 
d'eux  tout  so.upgoij  dp  dis^u^je  et  de  coutfflri<^'^^ 
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de  seatioienl.  U  dit,  «  que  la  raison  pour  la-* 
quelle  saint  Paul  fut  enYO^é  vera^  les  gen- 
tilst  et  saint  Pierre  vers  les  juifs^  c'est  que 
BÎeu  l'avait  ordonné  ainsi,  et  que  d*aiileura 
saint  Paul  était  odieui  aux  iuifs;  d*où  vient 
encore  qu*en  leur  écrivant  il  n'a  pas  mis  sosk 
nom  à  la  tète  de  son  Epitre,  comme  il  a  fait 
dans  celles  qu'il  écrivit  au  s  Aomaios«  aux 
Corinthiens,  et  à  divera  autres  peuples.  » 
L'opinion  que  soutient  saint  Chr jsosiome  fol 
adoptée  depuis  par  saint  Jérdme  :  mais  saint 
Augnstin  la  réiula,  en  sorte  que  saint  Jé- 
rôme fut  obligé  de  changeff  de  sentionent. 

ContfB  ceux  qm  ami  uoÊtdMséi.  —  Dana 
9%  traité,  saint  Chrysoslome  pose  ett  priOH 
c^^e,  dès  le  début,  que  le  remède  le  plus 
excellent  pour  se  prémunir  c(»tre  les  scan- 
dales que  BOUS  causent  sauvent  les;  adver- 
sités, c'est  de  recourir  à  la  prière.  La  cause 
des  scandales  que  certaines  personnea  $out 
firent  à  Toccaeion  de»  malheurs  qui  arrivent 
aux  gens  de  bien  vient  d'une  curiosité  in^ 
discrète  de  connaître  tous  les  ressorts  de  la 
Providence.  «  Saint  Paul,  dit-il,  cet  homme 
si  habile  et  si  éclairé,  n'avait  garde  de  vou* 
toir  pénétrer  dans  des  secrets  si  fort  au-des« 
sus  de  la  capacité  de  l'esprit  humain.  U 
avoue  de  bonne  foi  que  ces  mystères  le  pas- 
sent; qu'il  ne  peut  comprendre  pourquoi 
Meu  a  réprouvé  les  juifs  pour  choisir  les 
^ntils;  oue  les  jugements  de  Dieu  sent 
mcempréiiensibles  et  impénétrable»;   que 
f  homme  est  entre  les  mains  de  Bieu  eomme 
uae  masse  d'argile  entre  les  main»  de  l'oi:^ 
vrier  :  que  ce  que  dous  savons  doit  être 
compté  pour  rien;  que  la  plénitude  de  no- 
tre science  est  réservée  peiur  l'autre  vie.  U 
nous  suffit  de  savoir  que  iMeu  ne  fait  riea 
sans  dessein,  et  que,  prévoyant  me  plu-- 
sieurs  trouveraient  à  redire,  dans  la  suite 
des  teoips,  aux  ouvrages  de  sa  création,  il 
donna  son  approbation  h  tout  ce  qu'il  venait 
de  mettre  au  jour,  afin  qu'après  ce  jugement 
solennel  personne  ne  fui  assez  hardi  pour 
improuver  ee  qu'il   venait  de  faire.   Une 
preuve  de  la  faiblesse  de  la  raison  humaine, 
quand  elle  veut  juger  des  œuvres  de  Dieu, 
se  remarque  senaiblement  dans   les  juge- 
ments aitlS^rents  que  la  plupart  des  hommes 
ont  porté»  de  chaque  objet.  Les  gentils  ont 
adoré  les  créatures  ;  les  Manichéens  au  con- 
traire,  et   d'autres  hérétiques,  les  ont  re- 
gardées la  plupart  comme  Touvrage  d'un 
mauvais  principe  ou  d'une  matière  qui  se 
meut  au  hasard,  i»  —  Pour  faire  ressortir 
d'une   façon  plus  évidente  l'action  de  la 
Proviiieaco  envers  les  hommes,  et  l'amour 
que  Dieu  leur  porte,  saint  Ghrysostome  cite 
les  endroits  de  rScriture  où  il  dit  que  Dieu 
ne  peui  pae  plus  oublier  le  genre  humain^ 
qu'une  mère  raieonneMe  son  propre  enfant.  II 
montre  en  détail  le  bien  et  les  avantages  que 
les.homnaes  tirent  de  ce  qui  est  créé  dans  le 
)e  ciel  et  sur  la  terre.  U  afoute  «  qu'outre  ces 
grâces,  IMeu  a  donné  à  1  homme  une  loi  na- 
turelle,   dont  les  lumières  ne  s'éteignent 
jamais   entièrement;    qu'il    leur  a  même 
donné  une  loi  écrite,  «avoy^  des  prophètes^ 
et  eofin  son  Fila  unique  peur  leur  éclairer 


Teaprit  et  les  convaincre  de  la  vérité  par  une 
inQuité  de  miracles.  Comme  un  homme  peu 
entenidu  qui  voit  un  orfèvre  dissoudre  deTor 
pèle-mèle  avec  des  pailles  et  de  la  cendre, 
croitque  tout  est  perdu,  s'il  n'attend  pas  jus-* 
qj^9Xk  bout,  nous  nous  trompons  de  mèm» 
SI  nous  jugeons  la  conduite  de  Dieu  avant  lo 

temps^etsansattendrelesuccèsdeschosesque 
nous  ne  comprenons  pas  encore.  Lors  donc, 
dit  saint  Chryso&tome»  que  vous,  verrez  TE- 
dise  prête  k  succomber  sous  les  maux  qui 
raccablent»  les  tidèles  tourmentés,  les  prê- 
tres bannifs,  ne  vous  arrêtez  point  à  ces  tris- 
tas  objets^  songez  aux  récompenses  que  l'on 
mérite  par  ces  piersécutions.  »  Pour  les  en- 
courager par  des  exemples,  il  leur  rappelle 
les  beaux  traits  de  soumission  calme  et  rési- 
gnée que  les  patriarches  Abraham,  Joseph 
et  le  roi  I>avia  témoignèrent,  aux  ordres  da 
la  Providence.  <  Ils  ont,  dit-il,  souffert  aveo 
oeurage  et  docilité  les  adversités  qui  leur 
sont  surveiMies  ;  ils  ne  se  sont  poiot  scandali- 
sés» ils  se  sont  fiés  à  la  parole  de  Dieu,  leur 
f  aliénée  a  été  récompensée.  Si  l'espérance  de, 
avenir  ne  nous  contente  pas  et  si  nous  vou- 
UoBS  voirdès  cette  viel'effet  des  promesses de^ 
Oîea,  songeons  que  les  biens  solides,  con^ 
stants,  éternels»  sont  réservés  pour  l'autra 
monde,  et  que  ceux  dont  on  jouit  id  ne  sontî 
que  comme  des  teurs  qui  m  pétrissent  daa& 
unjoar. 

Lettres  à  sainte  Olympiade.  —  Nous  avon^ 
dît-sept  lettres  à  samte  Olympiade  écrîtesi 
gar  saint  Ghrysostome  dans  son  exil.  Pho- 
tius,  aui  les  avait  lues,  dit  qu'elles  sont  les 
plus  utiles,  mais  les  moins  simples  qui  soient 
sorties  de  la  plume  du  saint  docteur.  L'élé* 
vation  des  matières  qu'il  avait  à  traiter  le 
mit  pour  ainsi  dire  dans  la  nécessité  défaire 
violence  aux  lois  de  Tant  d'écrire  en  sortant 
des  limites  du  style  épistoiaire.  Sainte  Olym- 
piade était  de  très-grande  naissance,  et  pos- 
sédait de  grands  biens  :  laissée  orpheline^ 
elle  fut  mariée  jeune  avec  Nébridius,  qiii 
avait  été  préfet  de  Constantinople,  et  de* 
meura  veuve  au  bout  de  vingt  mois  :  elle 
avait  cultivé  son  esprit  par  les  sciences,  et 
était  d'une  rare  beauté.  L'empereur  Théo- 
dose voulut  la  remarier  à  un  nommé  Elpide  ; 
mais  elle  le  refusa,  disant  :  «  Si  Dieu  avait 
voulu  gue  je  vécusse  avec  un  homme,  il  ne 
m'aurait  pas  ôté  le  premier.  »  Ce  prince,  ir- 
rité de  son  refus,  ordonna  au  préfet  de 
Constantinople  de  garder  ses  biens  jusqu'à 
ce  (ju  elle  eût  trente  ans  :  elle  n'en  ftit  point 
afflij^ée,  et  remercia  Théodose  de  l'avoir  dé- 
chargée d'un  pesant  fardeau.  «  Vous  ferez 
encore  mieux.  Seigneur,  aiouta-t-elle,  si  vous 
ordonnez  qu'oa  les  distribue  aux  pauvres  et 
aux  éjjlises  ;  car  il  y  a  longtemps  que  je  crains 
de  tirer  vanitédecettedistribution,  et  de  m'at- 
tacherauxbiensde  la  terreaupréjudicedes  vé- 
ritables richesses.  »»  Cette  réponse  toucharem- 
Sereur,  qui,  informé  de  sa  manière  de  vivre,lui 
t  rendre  la  libre  disposition  de  ses  biens. 
Elle  fut  liée  d  amitié  avec  [tlusieurs  saints 
évoques,  mais  particulièrement  avec  saint 
Cbrysostorae,  qui,  ne  voulant  pas  toucher 
aux  revenus  de  son  église,  recevait  d'elle  sa 
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subsistance,  pour  ne  s'occuper  que  des  soins 
de  son  ministère.  Ce  fut  assez  pour  ]a  ren- 
dre odieuse  aux  schismatiques,  et  pour  la 
faire  accuser,  comme  les  autres  amis  du 
saint,  d'avoir  mis  le  feu  à  Téglise.  Le  pré- 
fet la  condamna  même  à  payer  une  çrande 
quantité  d*or.  Elle  quitta  Constantinople 
pour  aller  demeurer  à  Cyzique.  Saint  Chry- 
sostome,  informé  dans  son  exil  des  persé- 
cutions que  cettesainte  veuTeavaitendurées, 
de  TafOictioD  que  lui  causait  son  absence,  et 
de  la  maladie  dans  laquelle  elle  était  tom- 
bée, lui  écrivit  pour  la  consoler.  Il  lui  re- 
f (résente,  «  que,  quelque  grandes  que  soient 
es  calamités  temporelles,  elles  ne  doivent 
f)as  nous  faire  perdre  Tespérance  d*un  meil- 
eur  sort,  et  que  la  coutume  de  IHeu  est 
d'attendre  que  nos  maux  soient  comme  dé- 
sespérés pour  nous  en  délivrer;  que  rien  en 
ce  monde  n*est  à  craindre  que  le  péché  ;  que 
tous  les  autres  accidents  de  la  vie,  soit  les 
inimitiés,  soit  les  calomnies,  soit  la  pros- 
cription des  biens,  soit  l'exil,  soit  le  tran- 
chant de  répée,  ne  sont  qu'une  fable  et  une 
comédie,  et  ne  peuvent  faire  aucun  tort  à 
une  Ame  qui  veille  sur  elle-même.  »  C*est 
ce  qu'il  prouve  par  un  endroit  de  TEpitre  de 
saint  Paul  aux  Corinthiens,  où  cet  apôtre 
dit  que  novis  ne  devons  point  considérer  les 
choses  visibles^  parce  qu'elles  ne  sont  que 
temporelles.  Il  lait  voir  la  même  chose  par 
un  passage  d'Isaie,  où  ce  prophète  nous 
exhorte  à  ne  point  appréhender  les  oppro- 
bres quinous  viennent  delà  part  des  hommes, 
et  comme  elle  pouvait  se  plaindre  en  quel- 

Sue  manière  de  ce  qu'ayant  demandé  à  Dieu 
'être  délivrée  des  persécutions,  elle  ne  Ta- 
yaitpointobtenu,ilracontccommentDieu,qui 
pouvait  empêcher  que  les  trois  jeunes  hom- 
mes de  Babylone  ne  fussent  exposés  à  une 
longue  tentation,  permit  le  contraire,  pour 
rendre  leur  vertu  plus  illustre.  Il  raconte 
aussi  toutes  les  persécutions  que  Jésus- 
Christ  eut  à  souffrir  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort,  et  celles  que  subit  l'Ëglise 
après  le  martyre  de  saint  Etienne. 

Homélies  sur  les  Psaumes,  —  Les  Commen- 
taires de  saint  Chrysostome  sur  les  Psau- 
mes ne  sont  pas  tous  venus  jusqu'à  nous. 
Ceux  qui  nous  restent,  quoiqu'en  petit  nom- 
bre, font  conjecturer  par  l'élévation  des  pen- 
sées, et  les  autres  beautés  qu'on  y  admire, 
Sue  le  saint  docteur  les  a  plutôt  composés 
ans  le  loisir  dont  il  jouissait  à  Antioche, 
que  dans  le  tumulte  des  affaires  qui,  àCons- 
tantinople,  absorbèrent  tous  ses  instants. 

Voici  les  remèdes  qu'il  prescrit  contre  la 
concupiscence  dans  rnomelie  sur  le  psaume 
VI  :  «c  Les  feux  de  la  convoitise,  dit-il ,  ne 
seraient  pas  si  ardents,  si  vous  ne  les  attisiez 
et  ne  les  irritiez  vous-mêmes;  si  vous  n'aviez 
la  dangereuse  curiosité  de  regarder  toutes 
les  beautés  étrangères;  si  vous  ne  les  alliez 
chercher  vous-mêmes  dans  les  assemblées 
d'iniquités  et  jusciue  sur  le  théâtre,  et  si 
vous  ne  nourrissiez  votre  chair  avec  toute 
sorte  de  délicatesse  et  de  délices.  Cependant 
le  seul  retranchement  de  ces  occasions  dan- 
gereuses ne  suffit  pas  pour  éteindre  l'ardeur 


de  ces  flammes  ;  il  faut  y  joindre  Tassiduité 
de  la  prière,  la  fréquentation  des  gens  de 
bien,  les  jeûnes  modérés,  la  frugalité  de  la 
table,  l'exercice  des  bonnes  œuvres,  et  sur- 
tout la  crainte  de  Dieu,  la  pensée  de  ses  Ju- 
gements, des  supplices  intolérables  qu'il  des- 
tine aux  pécheurs,  et  les  promesses  des  biens 
Îu'il  prépare  aux  justes.  »  Sur  ces  paroles  : 
e  laverai  toutes  les  nuits  mon  lit  de  mes 
g  leurs  :  «  Que  ceux-là  écoutent,  s'écrie  saint 
hrysostome,  qui  ont  des  lits  magniûques , 
et  qu'ils  considèrent  que  le  lit  de  ce  saint 
roi  n'était  orné,  ni  d'or,  ni  de  pierreries, 
mais  un  lit  lavé  dans  les  larmes,  et  où  il  pas- 
sait toutes  les  nuits,  non  pas  à  se  reposer, 
mais  à  pleurer  ses  péchés;  donnant  le  jour 
aux  affaires  de  l'Etat,  il  employait  le  repos 
de  la  nuit  à  confesser  et  à  pleurer  ses  pé- 
chés. »  On  apprend  dans  rhomélie  sur  le 
psaume  vii,  «  qu'il  v  a  des  prières  que  Dieu 
n'exauce  pas,  quand  même  elles  viendraient 
de  la  part  des  justes,  parce  que  ce  qu'ils  de- 
mandent ne  leur  est  pas  utile.  C'est  pour 
cela  que  Dieu  n'exauça  pas  saint  Paul,  et 

Ju'il  lui  dit  :  Ma  grâce  vous  suffU.  Il  répon- 
it  de  même  à  la  prière  que  Moïse  lui  faisait 
d'entrer  dans  la  terre  promise  :  Que  cela  vous 
suffise,  La  persévérance  dans  le  péché  em- 
pêche encore  l'effet  de  nos  prières.  C'est 
pourquoi  Dieu  disait  à  Jérémie  :  Ne  voyex- 
vous  pas  ce  que  fait  ce  peuple?  Il  n'a  point 
quitte  son  impiété^  et  vous  ne  laisses  pas  de 
me  prier  toujours  pour  lui;  mais  je  ne  vous 
exaucerai  point,  )» 

Saint  Cnrysostome  attaque  les  anonnéeos 
dans  rhomélie  sur  le  Psaume  viii.  Il  montre 
que  c'est  de  Jésus-Christ  qu'il  est  écrit  que 
son  nom  est  devenu  admirable  par  toute  la  terre  ^ 
après  qu'il  a  vaincu  la  mort,  enchaîné  les 
démons,  ouvert  le  ciel,  envoyé  le  Saint-Es- 
prit, rendu  libre  ceux  qui  étaient  esclaves, 
et  fait  participant  de  l'héritage  céleste  ceux 
qui  y  étaient  étrangers.  Il  y  combat  aussi 
les  juifs,  en  leur  prouvant  que  ce  psaume 
ne  se  peut  entendre  que  de  Jésus-Christ, 
puisque  Dieu  se  plaint  qu'ils  faisaient  blas- 

Shémer  son  nom  parmi  les  Gentils.  Il  tire 
e  Técat  où  ils  se  trouvaient  alors,  et  où  ils 
sont  encore  aujourd'hui,  une  preuve  de  la 
divinité  de  celui  qu'ils  ont  misa  mort.  «  Vous 
êtes  dispersés  par  toute,  la  tecre,  dit-il  aux 
îuifs,  afin  que  vous  sachiez  quelle  est  la  puis- 
sance de  Jésus-Christ  ;  que  vous  appreniez 
de  vos  propres  malheurs  ce  que  vous  n'avez 
pas  voulu  apprendre  de  la  bouche  des  pro- 

[)hètes,  et  que  vous  serviez  de  témoins  de 
'accomplissement  des  prédictions  que  Jésus- 
Christ  a  faites  touchant  la  ruine  au  temple 
de  Jérusalem  et  de  votre  nation.  » 

Dans  le  psaume  ix,  le  prophète  prête  ces 
paroles  à  l'impie  :  //  a  dit  en  son  cesur  ;  Je 
ne  serai  point  ébranlé,  et  de  race  en  race  je  vi- 
vrai toujours  sans  aucun  mal.  Sur  quoi  saint 
Chrysostome  fait  cette  réflexion  :  «  Y  a-t-il 
une  plus  grande  folie  que  celle  d'un  homme 
qui,  étant  né  pour  mourir,  exposé  par  sa 
nature  mortelle  à  tant  de  misères  et  de  chan- 
gements, s'imagine,  à  cause  de  cette  prospé- 
rité passagère  dont  le  fait  jouir  son  impietéi 
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qu'il  sera  toujours  dans  le  même  état?  N'es- 
timez point,  et  ne  dites  pas  heureux  les  ri- 
ches, m  ceuxqui  se  vengentde  leurs  ennemis. 
Les  richesses  sont  des  abîmes  qui  précipitent 
dans  le  fond  de  l'impiété  ceux  qui  ne  sont 
point  sur  leurs  gardes;  craignez  au  contraire 
pour  vous-mêmes,  si,  virant  dans  la  prospé- 
rité, vous  viviez  aussi  dans  le  vice.  Les  riches- 
ses sont  la  source  de  beaucoup  de  maux  si 
l'on  n'y  prend  garde,  de  l'orgueil,  de  la  pa- 
resse, ae  Tenvie,  delà  vaine  gloire,  etdebeau- 
coup  d'autres  défauts.  » 

Le  psaume  xlvii  traite  de  la  délivrance 
des  juifs  et  du  rétablissement  de  la  ville  de 
Jérusalem,  après  le  retour  de  la  captivité  de 
Babylone.  Saint  Chrysostome  appelle  cette 
cité  sainte  la  maison  de  tout  le  monde^  et  dit 
que  c'était  là  où  Ton  apprenait  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  bon  et  d'honnête.  Quel  sujet  aurai- 
e  de  craindre  au  jour  mauvais  ?  Ce  sera^  dit 
e  prophète  au  psaume  xlviii,  si  je  me  trouve 
enveloppé  dans  l'iniquité  de  ma  voie.  Ce  n'est 
donc  m  la  pauvreté,  ni  la  honte,  ni  les  ma- 
ladies, ni  tous  les  autres  maux  temporels 
que  nous  devons  appréhender,  mais  te  pé- 
ché seul.  Lorsqu'il  ajoute  :  Que  ceux  qui  se 
glorifient  dans  l'abondance  de  leurs  richesses, 
entendent  ceci,  il  ne  parle  pas  de  ceux  qui 
sont  riches  ou  puissants,  mais  de  ceux  qui 
se  confient  en  leurs  richesses  et  en  leur  puis- 
sance. C'est  d'eux  encore  qu'il  a  dit  que 
f  homme  ne  donnera  point  le  prix  de  la  deli- 
wance  de  son  âme.  En  effet,  le  monde  entier 
n'est  pas  le  prix  de  notre  âme,  et  le  Fils  uni- 
que de  Dieu,  voulant  la  racheter,  n'a  donné 
ni  le  monde,  ni  un  homme,  ni  la  terre,  ni  la 
mer,  mais  le  prix  inestimable  de  son  sang.  » 
Saint  Chrysostome  remarque  en  cet  endroit 
que  les  prières  des  saints  sont  très-puissan- 
tes pour  nous  procurer  des  grAces,  mais  que 
nous  devons  les  aider  de  notre  concours. 

Commentaire  sur  lsate>  —  Nous  n'avons 
que  le  commencement  de  cet  ouvrage,  qui 
n'est  pas  achevé.  On  y  trouve  seulement  les 
sept  premiers  chapitres  et  quelques  mots  sur 
le  huitième.  11  parait  que  le  saint  docteur 
avait  rintention  de  l'expliquer  en  entier, 
mais  plutôt  en  interprète  qu'en  orateur,  car 
il  ne  lait  jamais  ni  exorde  ni  péroraison.  On 
croit  avec  beaucoup  de  vraisemblance  qu'il 
Je  composa  à  Antioche,  parce  qu'il  y  combat 
très-souvent  les  juifs  qui  s'y  trouvaient  alors 
eu  grand  nombre.  Dans  sa  troisième  homé- 
lie, il  fait  tomber  son  discours  sur  Ozias, 
dont  il  raconte  l'histoire.  Prince  pieux  dans 
le  commencement  de  son  règne,  il  mérita 
ensuite  d'être  puni  de  Dieu  pour  avoir  usurpé 
les  fonctions  sacerdotales,  et  offert  de  l'en- 
cens dans  le  temple;  mais  comment  une  si 
longue  vie  a-t-elle  eu  une  fin  si  malheureuse? 
«  Rien  ne  doit  surprendre  dans  un  homme, 
dit  saint  Chrysostome;  toujours  faible  et 
prêt  à  tomber  ;  il  est  d'autant  plus  près  de 
se  perdre,  qu'il  est  plus  près  de  la  couronne. 
Les  autres  vices  attaquent  les  lAches,  mais 
l'orgueil  en  veut  à  ceux  qui  ont  le  plus  de 
mérite.  Ce  péché  fut  celui  d'Ozias,  lui  qui, 
selon  récriture  s'était  élevé  à  cause  de  sa 
force,  c'est-à-dire  à  cause  de  sa  prospérité 


et  de  sa  grandeur.  »  Le  saint  fait  voir  que 
l'orgueil  est  la  source  de  tous  les  maux,  et 
gue  tout  ce  qui  flatte  l'orgueil  des  hommes 
étant  un  véritable  précipice,  l'état  le  plus  bas 
est  le  plus  sûr,  et  conséquemment  le  plus 
heureux. 

Dans  la  sixième  homélie  saint  Chrysos- 
tome enseigne  que  l'autel  d'où  un  séraphin 
f)rit  un  charbon  ardent  pour  en  purifier  les 
èvres  du  prophète  n'était  que  la  figure  de 
l'autel  sur  lequel  nous  offions  les  sacrés 
mystères,  et  que  le  charbon  n'était  que  l'i- 
mage de  ce  feu  spirituel  que  nous  recevons 
dans  nos  mains  pour  nous  communier.  11 
marque  qu'il  prêcnait  quelques  jours  avant 
le  carême  et  dit  :  «  Comme  dans  les  jeux 
.olympiques  on  distribue  le  prix  à  la  fin  du 
combat,  ainsi  on  donne  la  communion  h  la 
fin  du  jeûne.  Si  donc  nous  en  étions  privés 
en  ces  saints  jours,  ce  serait  bien  en  vain 
que  nous  nous  serions  mortifiés  par  le  jeûne, 
sortant  de  cette  carrière  sans  recevoir  de 
couronne  et  de  récompense  de  tous  nos 
maux.  C'est  principalement  dans  cette  vue 

3ue  les  anciens  Pères,  qui  nous  ont  précé- 
és,ont  étendu  cette  carrière  du  jeûne,  et  ont 
réglé  le  temps  de  la  pénitence,  afin  qu'après 

Sue  nous  serions  purifiés  de  toutes  nos  ta- 
ies, nous  puissions  approcher  avec  pureté 
dés  saints  mystères.  Croyez,  ajoute-l-il, 
quand  vous  approchez  de  la  table  sacrée, 
que  le  Seigneur  de  toute  chose  y  est  pré- 
sent :  car  il  y  est  en  effet,  et  il  connaît  ceux 
qui  s'en  approchent  avec  la  sainteté  conve- 
nable, et  ceux  qui  le  font  avec  une  conscience 
chargée  de  péchés.  )»  Ce  Père  n'exclut  pas 
néanmoins  les  pécheurs  de  la  sainte  commu- 
nion :  a  autrement,  dit-il,  je  m'exclurais 
moi-même  ;  mais  ceux  qui  persévèrent  dans 
le  péché.  » 

Sur  VEvangile  de  saint  Matthieu.  —  Les 
homélies  de  saint  Chrysostome  sur  l'Evan- 
gile de  saint  Matthieu  ont  toujours  tenu  le 
premier  rang  parmi  ses  écrits.  On  les  a  re- 

Î gardées  avec  justice  comme  un  trésor  de 
a  morale  chrétienne,  et  comme  un  réper- 
toire 011  toutes  sortes  de  personnes  peuvent 
{Kiiser  des  leçons  qui  leur  fassent  connaître 
es  dogmes  ae  la  religion,  et  qui  leur  ap- 
{)rennent  à  régler  leur  conduite.  Ces  homé- 
ies  sont  au  nombre  de  quatre-vingt-dix,  et 
ont  toutes  été  prêchées  à  Antioche. 

Dans  la  première  de  ces  homélies,  saint 
Chrysostome  traite  de  l'excellence  et  de  l'u- 
tilité de  la  doctrine  de  l'Evangile.  Notre  vie 
devrait  être  si  pure  que  nous  n'eussions 
pas  besoin  du  secours  de  l'Ecriture  sainte, 
et  que,  la  grâce  seule  nous  tenatit  lieu  de 
tous  les  livres,  la  loi  de  Dieu  fût  écrite  dans 
le  fond  de  notre  cœur  par  l'impression  du 
Saint-Esprit.  C'est  ainsi  que  Dieu  parlait  à 
Noé,  à  Abraham  et  aux  anciens  patriarches» 
à  cause  de  la  pureté  de  leur  cœur;  mais  les 
crimes  des  juifs  l'ont  obligé  à  se  servir  de 
lettres  et  de  table,  et  de  traiter  avec  eux 
par  écrit.  Dans  le  Nouveau  Testament  Dieu 
a  traité  les  apôtres  comme  il  avait  traité  les 
patriarches;  car  Jésus-Christ  ne  leur  a  rien 
laissé  par  écrit,  mais  au  lieu  de  livres  il 
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leur  «  dotmé  la  grâce  de  son  Esprit-Saint. 
Le  d^glemeot  seul  des  hommes  nous  a 
rendu  ITcrilure  nécessaire,  les  uns  par  la 
dépravation  de  leur  doctrine^  les  autres  par 
la  corruption  de  leur  vie  et  de  leurs  mœurs. 
On  a  donné  à  cette  Ecriture  le  titre  d'E- 
vangile, c*est-k-dire  de  bonne  nouvelle, 
parce  qu'elle  annonce  k  tous,  aux  méchants, 
aux  impies,  aux  enneans  de  Dieu,  et  à  des 
aveugles  assis  dans  les  ténèbres  et  dans 
Tombre  de  la  mort,  la  délivrance  des  peines, 
le  pardon  des  péchés,  la  justice,  la  sanctifi- 
cation, la  rédemption,  l'adoption  des  enfants 
de  Dieu,  Théritaçe  de  son  royaume  et  la 
glmre  de  devenir  les  iVères  de  son  Fils 
unique.  Si  l'on  demande  pourquoi  Jésus- 
Christ  ayant  eu  tant  d*apôtres,  il  n'y  en  a 
oue  deux  qui  aient  écrit  l'Evangile,  et  deux 
ne  teurs  disci[des,  on  peut  répondre  que 
c'est  parce  que  ces  hommes  si  saints  ne  lai* 
saient  rien  par  un  désir  de  gloire,  et  qu'ils 
réglaient  tout  par  l'utilité  et  par  le  besoin. 
Un  seul  évangéliste,  dira-t-on,  ne  pouvait-il 
pas  suffire?  Sans  doute,  mais  lorsque  l'on 
voit  quatre  auteurs  écrire  chacun  son  Evan- 
gile en  divers  temps,  en  divers  lieux,  sans 
s'assembler  ou  conférer  ensemble,  et  parler 
tous  néanmoins  comme  s'ils  n'avaient  qu'une 
obéme  bouche,  cette  union  de  sentiments  et 
de  paroles  est  une  puissante  preuve  de  la 
venté.  Et  il  ne  laut  pas  s'étonner  de  oe 

âu'ils  se  trouvent  différents  en  plusieurs 
lioses  :  car  cela  même  prouve  qu'ils  n'oni 
rien  dit  que  de  vraiv  S'ils  s'accordaient  jus- 

au'aux  moindres  circonstances  des  lieux  et 
es  temps,  les  ennemis  de  l'Eglise  n'au- 
raient pas  manqué  de  les  accuser  d'avoir 
écrit  de  concert.  Il  n'y  a  même  entre  eux 
aucune  contrariété  en  ce  qui  regarde  les 
vérités  capitales  de  la  religion.  Ils  disenl 
tous  qu'un  Dieu  s'e^t  fait  homme,  qu'il  a 
fait  de  grands  miracles,  qu*il  a  été  crucifié 
et  enseveli,  qu'il  est  i^ssuscité  et  monté  au 
ciel,  qu'il  viendra  un  jour  pour  juger  le 
monde,  qu'il  a  établi  une  loi  très^sainte  et 
nullement  contraire  à  la  première;  qu'il  est 
Fils  unique  de  Dieu,  et  coosubstantiel  à 
son  Père.  Que  si,  en  parlant  de  quelques 
miracles,  les  uns  raf:^ortent  des  circons- 
tances omises  par  les  autres,  il  ne  faut  pas 
s'en  étonner  :  si  un  seul  évangéliste  avait 
tout  dit,  en  vain  il  y  en  aurait  eu  plusieurs, 
et  s'ils  eussent  tous  dit  des  choses  nouvelles 
et  différentes,  on  n'aurait  pu  faire  voir 
comment  ils  s'accordent  entre  eux.  C'est 
pourquoi  ils  disent  tous  des  choses  com- 
munes à  tous,  et  chacun  d'eux  en  dit  aussi 
2ui  lui  sont  propres,  afin  qu'il  parût  qu'il 
tait  nécessaire  qu'il  y  en  eût  plusieurs,  et 
afin  que  chacun  d'eux,  dans  ce  qu'il  rap- 
porte» rendit  témoignage  à  la  vérité.  C'est 
la  raison  que  saint  Luc  témoigne  avoir  eue 
d'éerire  son  Evangile,  et  nous  apprenons  de 
la  tradition  de  nos  pères  que  ce  qui  porta 
Jean  à  écrire  le  sien  fut  que  les  trois  autres 
évangélistes  ayant  eu  principalement  pour 
but  aéerire  de  iésus-Cbrist  comme  homme, 
il  était  important  de  laisser  par  écrit  ce  qui 
regardait  sa  divinité  et  sa  génération  éter- 


nelle. Saint  Matthieu  écrivit  $&a  Evaa|ile  i 
la  prière  des  Juifs  convertis  à  la  foi;  c'est 
pourquoi  il  l'écrivit  en  hébreu,  et  ne  se  mit 
en  peine  que  d'y  faire  voir  que  Msus-Christ 
descendait  de  la  raee  d'Abraham  et  de  Di- 
vid,  au  lieu  que  Luc,  écrivant  généralement 
pour  tout  le  monde,  fait  remonter  la  gésé- 
ratioii  de  Jésus-CiMÎst  jusqu'è  Adam.  - 
Saint  Cbrysostome  démontre  l'Hûioo  et  h 
conformité  que  les  Evangiles  ont  entre  eux, 
par  l'acceptation  générale  qui  en  a  été  laite 
dans  toutes  les  parties  du  mepde»  et  il 
prouve  en  même  temps  et  avec  une  grande 
solidité  de  logique,  que  la  doctriae  qui  y 
est  enseignée,  surpasse  infiniment  toutes 
les  maximes  que  les  faux  sages  da  paga- 
nisme ont  établies  dans  leurs  écrits. 

Dans  la  quatrième  faomélie,  le  saint  doe- 
teur  fait  diverses  réflexions  sur  les  grands 
avantages  que  la  naissance  du  Messie  deTait 
causer  aux  hommes,  et  en  prend  oocasioo 
d'exhorter  ses  auditeurs  à  faire  éclater  dans 
leur  conduite  les  vertus  qu'ils  doivent  fn- 
tiquer  en  qualité  de  chrétiens,  c  Je  tous 
dis  ceci,  ^ leur  dit*it,  afin  que  vous  soyez 
réglés  en  toutes  choses,  non  pour  plaire  aux 
hommes,  mais  pour  les  édifier.  Néanmoins, 
lorsque  je  cherche  en  vous  des  marques  de 
ce  i|ue  vous  êtes,  j'en  trouve  de  toutes  oon» 
traires.  Si  j'en  ju^e  pair  le  lieu,  je  tous  toîs 
passer  tous  les  jours  dans  les  spectacles, 
dans  le  cirque,  dans  le  thMtre,  dans  les  as- 
semblées publiques^  et  dans  la  compagaii 
de  personnes  toutes  corrompues.  Si  je  eon- 
sidère  votre  extérieujf ,  }%  vois  des  ris  io- 
modérés,  et  des  effusions  de  joie  senUaUes 
k  celles  des  feaames  perdues.  Si  je  m'arrête 
k  vos  habits,  je  ne  puis  les  distinguer  d'avee 
les  habits  des  comédiens.  Si  je  juge  de  vous 
par  ceux  qui  vous  irai  vent,  je  ne  vois  qu^ 
des  flatteurs  et  des  gens  de  bonne  chère.  Si 
j'examine  vos  paroles,  je  n'y  vois  rien  d'u- 
tile, rien  de  sérieux,  rien  qui  ressente  oe 


mépriser,  à  l'exemple  des  trois  jeunes 
hommes  de  Babylone,  la  statue  d'oroue  le 
démon  veut  nous  faire  adorer,  c'est4i-din 
l'amour  de  l'argent,  et  à  descendre  dans  la 
fournaise  où  les  pauvres  sont  brûlés,  (K>ar 
les  y  rafraîchir  mt  leurs  aumônes,  coffltD* 
l'ange  y  descendit  pour  soulager  ces  trois 
jeunes  hommes. 

Les  trois  tentations  auxquelles  Jésus* 
Christ  fut  exposé  après  son  baptême  foat  le 
sujet  de  la  treizième  homélie.  Saint  Chry- 
sostome  dit  que  <(  le  Sauveur,  qui  était  y^du 
au  monde  pour  nous  servir  de  mo(iil^f 
voulut  bien  se  laisser  conduire  dans  le  dé- 
sert, et  lutter  contre  le  démon,  afin  (pt  les 
baptisés  se  vovant  pressés  de  quelque  grande 
tentation  après  le  baptême,  n'entrent  poiift 
dans  le  trouble  et  le  découragement ,  mais 
qu'ils  souffrent  cette  épreuve  avec  ooostaflc«i 
comme  une  suite  nécessaire  de  la  firofession 
qu'ils  ont  embrassée.  Si  Dieu^  ^oute«t-Uf 
n'arrête  point  les  tentatioqs  dont  nous  som- 
mes atitaqués,  il  le  latt  pour  |)lusi6urs  rai-' 
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sons  qtfi  nous  si>rA  avaotageuses.  'Premiè* 
-refi>ent  il  veut  qu€  nous  reconnaissiona  par 
'eTpérienee  que  nous  sommes  devenus  plus 
forts  et  plus  puissants  que  notre  enaemij. 
li  veut  en  second  lieu  qtfe  les  maux  qui 
nous  menaoent  nous  empéehent  de  nous 
«élever  de  la  grandeur  des  grâces  que  nous 
^YOiis  reçues,  fine  troisième  raison  pour  la- 
•quelle  Dieu  perittet  que  Dous  soyons  >tienié&, 
«est  g&tL  que  notre  Ame  se  fortifie  par  la  ten*- 
tatioit,  et  que  nous  oonoevions,  par  les  atta- 
ques'de  fioUre  ennemi:,  combien^  est  grand 
et  précieuK  le  trésor  que  Dieu  nous  a  con- 
^é  :  oar  le  démoli  ne  mus  attaqu^erait  -point 
avec  tant  de  violence,  s'il  ne  nous  voyait 
^evés  en  un  état  ^us  glorieux  aue  nous 
n'étions  auparavant.  D*où  vient  donc,  me 
direz-vous,  que  Jésas-<^hrist  nous  a  dit  : 
PrieXj  afin  me  vou$  n^enêriez  point  dant  la 
ienitOion?  C'est  que  nous  ne  devons  pas 
nous  jeter  de  nous-mêmes  dans  les  tenta- 
tions, mais  les  souffrir  avec  courage.  Aussi 
Jésus*Christ  n'alla  pas  de  lui-même  dans  le 
désert;  mais  il  y  alla  conduit  par  Tesprit.  » 
Saint  Gbrysostome  s*étend  sur  chacune  des 
trois  tentations,  et  en  tire  des  moralités 
convenables,  précautionnant  partout  ses  au- 
diteurs coBtre  les  artifices  du  démon.  11 
combat  fortement  ceux  qui  formaient  des 
doutes  sur  ce  qui  se  .pa^e  dans  l'autre  vie, 
et  qui,  pour  les  justiiier,  demandaient  im- 
prudemment :  Qui  est  revenu  de  Tenfer, 
qui  est  revenu  de  l'autre  vie  pour  nous  ap- 

Ïyrendre  ce  ^ui  s'y  passe?  «(  Ce  n'est  pas, 
eur  répond-ll,  ufi  MMome  qui  est  venu  nous 
en  instriiire;-0Q  n'aurait  pas  voulu  le  croire; 
on  aurait  considéré  comme  des  exagérations 
et  des  hyperboles  tout  ce  qu'il  nous  aurait 
dit  ée  cette  vie.  Biais 'c'est  le  Seigneur  même 
des  anges  qui  est  venu  noxis  donner  une 
connaissance  si  particulière  du  véritable  état 
de  l'âme  après  notre  mort.  Il  dit  que  la 
raison  pour  laquelle  il  ne  punit  pas  tous  les 
•  méchafits  dès  ce  monde,  et  qu'il  laisse  quel- 
ques crimes  impunis  «  c'^st  de  peur  que 
nous  ne  cessions  ou  d'attendre  la  résurrec- 
tion, ou  de  craindre  ie  jugeaient,  comme  si 
tous  avaient  été  jugés  dès  cette  vie.  Il  en  est 
de  même  des  bonss  qui  ne  reçoivent  point 
en  ce  monde  la  récompense  due  à  leur  vertu  : 
Dieu,  qui  les  a  prévenus  de  tant  de  grAces 
qui  les  ont  égales  aul  anges,  ne  pourra  les 
oublier,  ni  n^riser  ce  qu'ils  auront  souf- 
fert pour  lui. 

Saint  Cbrysostome  consacre  dix  homélies, 
depuis  la  quineième  jusqu'à  la  viAgt-cin- 
guième  ,  h  expliquer  le  sermon  de  Jésus- 
Christ  sur  la  montagne,  il  remarque  que  le 
Sauveur  feit  comme  une  chaîne  des  huit 
béatitudes,  dont  la  première  sert,  pour  ainsi 
dire,  d'anneau  à  la  seconde ,  de  manière  à 
ce  que  toutes  se  tiennent  et  ressortent  les 
unes  des  autres. 

L'homélie  dix-septième  est  sur  ces  paro- 
les e  Vous  savez  quii  a  été  dit  «ux  anciens  : 
Vous  ne  eommeUreM  ffoint  d'adutiire;  mais 
moi  je  vous  dis  que  quieon^  regardera  une 
femme  avec  un  mauvais  désxr  pour  elle^  a  déjà 
commis  Vaduitire  dam  son  comr.  €  U  est  cer- 


tain, dit  saint  Chrysostome,  qu'on  peut  re« 
garder  une  femme  innocemment,  et  comme 
Tes  personnes  chastes  la  regardent;  c*est 
|)onrquoi  Jésus-Christ  ne  conaamne  pas  en 
général  toute  sorte  de  regards,  mais  seule- 
ment ceux  qui  sont  accompagnés  d'un  mau- 
vais désir.  S'il  n'eût  voulu  faire  ce  discerne- 
ment ,  il  eût  dit  simplement  :  Celui  qui  r«- 
.garde  une  femmej  mais  il  ne  parle  pas  ainsi, 
et  dit  :  Celui  qui  regarde  une  femme  avec  un 
enauvais  désir,  c'est^-dire,  celui  qui  la  re- 
garde pour  contenter  ses  yeux.  Dieu  ne  nous 
a  pas  donné  des  yeux  pour  donner  un  pas- 
sage à  Vadultère  dans  notre  âme ,  mais  afin 
que,  contemplant  ses  créatures,  nous  en  ad- 
mirions le  Créateur.  » 

Le  verset  M  du  v*  chapitre  de  saint  Mat- 
thieu :  Si  vous  ne  saluez  et  n^ embrassez  que 
vos  frères,  que  ferez-vous  en  cela  de  particu- 
lier? forme  le  fond  de  la  morale  de  la  dix- 
huitième  homéHe.  a  Quittons,  dit  saint  Chry- 
sostome, celte  coutume  ridicule  de  quelques 
personnes  déraisonnables,  qui  attendent  que 
ceux  qui  se  présentent  à  eux  dans  les  rues 
les  saluent  les  premiers,  négligeant  ainsi  ce 

3ui  les  rendrait  heureux,  selon  le  précepte 
e  Jésus-Christ,  et  affectant  ce  qui  les  rend 
ridicules.  Car  pourquoi  ne  saluez-vous  pas 
le  premier  celui  que  vous  rencontrez?  C'est, 
dites-vous ,  parce  qu'il  s'y  attend.  N'est-ce 

£as  pour  cela  même  gue  vous  devez  vous 
Ater,  afin  qu'en  le  prévenant,  vous  receviez 
la  récompense  que  Jésus-Christ  a  promise  ? 
le  ne  le  ferai  pas,  dites-vous,  parce  qu'il 
veut  exiger  cela  de  moi.  Qu'y  a-t-il  déplus 
extravagant  que  cette  pensée?  Parce  au'il 
m'offre  une  occasion  d  être  récompense  de 
Dieu,  je  ne  veux  pas  m'en  servir.  S'il  vous 
salue  lei)renrier,  vous  ne  gagnerez  plus  rien 
en  te  saluant;  mais  si  vous  le  prévenez,  sa 

.  vanité  est  votre  mérite,  et  $on  orgueil  sera 
votre  couronne.  Vous  me  direz  peut-être  : 
Si  je  lui  rends  cette  déférence,  les  autres  me 
mépriseront  et  me  rallieront.  Quoi  donc  I  de 
peur  d'être  méprisé  par  un  extravagant,  vous 
ne  craindrez  pas  d'offenser  Dieu  1  » 

i>ans  l'homélie  suivante ,  saint  Chrysos- 
tome donne  en  peu  de  paroles  l'explica- 
tion de  l'Oraison  domif^icale ,  (ju'il  termine 
en  y  ajoutant  ces  mots ,  ainsi  que  le  fai- 
saient f)lusieurs  anciens  :  Parce  quà  vous 
appartient  le  rijgne^  Iq  puissance  et  la  gloire 
éums  tous  les  siècles.  U  dit  i  en  parlant  «les 
fautes  journalières,  dont  le  nombre  est  si 
grand  qu'à  peine  on  peut  les  comprendre  y 
«  qu'on  peut  compter  celles-ci  :<Qui  n'a  point 
eu  de  vanité,  qui  ne  s'est  point  élevé ,  qui 
n'a  point  médit  de  son  frère,  qui  n'a  point  eu 
de  mauvais  désirs,  qui  n'a  point  jeté  un  re- 
gard trop  libre,  qui  n'a  point  senti  quelque 
émotion  et  quelque  trouble  en  se  souvenant 
de  3on  ennemi  ?  Dieu  nous  a  donné  un  moyen 
bien  court  et  bien  facile  pour  nous  délivrer 
de  tant  de  péchés;  car  quelle  peine  y  a-t-il 
de  pardonner  k  celui  qui  nous  a  offensé  ?  Il 

.  y  a  de  la  peine  à  nourrir  de  l'aversion  dans 
son  cœur,  mais  il  n'y  en  a  point  à  pardonner. 
Mais  si,  au  iieu  de  pardonner  à  votre  en- 
nemi, vous  vous  adressez  à  Dieu,  afin  qu'il 
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VOUS  Tençe  de  lui ,  queile  espérance  vous 
restera-t'il  de  votre  salut,  puisaue,  lors  mê- 
me que  vous  devriez  flécnir  la  colère  de 
Dieu,  vous  l'irritez  davantage  7  Vous  êtes 
plus  horribles  à  ses  yeux  par  ces  prières  dé- 
testables ,  que  vous  ne  le  seriez  aux  veux 
des  hommes,  si  vous  aviez  la  bouche  pleine 
du  sang  et  de  la  chair  de  vos  ennemis.  Gom- 
ment donnerez->-vous  en  cet  état  le  baiser  de 
paix  à  vos  frères?  comment  pourrez-vous 
Doire  le  sang  de  Jésus-Christ  ayant  le  cœur 
si  plein  de  poison  ?  » 

Dans  la  trente-unième  homélie,  h  l'occa- 
sion de  la  mort  de  la  fille  du  chef  de  la  Sv- 
naeogue,  il  fait  voir  que  c*est  blesser  la  foi 
et*la  raison  de  pleurer  avec  excès  la  mort 
des  personnes  qui  nous  sont  chères.  «  Com- 
ment, dit-il,  pardonner  cette  faiblesse  è  des 
chrétiens,  après  que  la  résurrection  a  été 
établie  par  tant  de  preuves  si  constantes,  et 

far  le  consentement  de  tant  de  siècles? 
ourquoi ,  après  la  mort  de  vos  proches, 
assemblez-voiis  les  pauvres  ?  pourquoi  ap- 
pelez-vous les  prêtres  ,  afin  qu'ils  offrent , 
pour  ceux  que  vous  pleurez ,  leurs  prières 
et  leurs  sacrifices  ?  Vous  me  répondrez  que 
c'est  afin  que  celui  qui  est  mort  entre  dans 
le  repos  éternel,  et  que  son  juge  lui  soit  fa- 
vorable. Cependant,  vous  ne  cessez  point  de 
répandre  ides  larmes.  Ne  vous  combattez- 
vous  pas  vous-même?  Vous  croyez  que  vo- 
tre ami  est  dans  le  port ,  et  vous  vous  jetez 
vous-même  dans  le  trouble  et  dans  la  tem- 
pête ?  Mais  je  perds  mon  héritier ,  me  di- 
rez-vous.  Donnez  son  héritage  aux  pauvres  ; 
s'il  avait  des  péchés  en  mourant,  ces  biens 
que  vous  donnez  pour  lui  en  effaceront  les 
taches;  s*il  était  iuste  et  innocent,  ils  aug- 
menteront sa  recompense.  Ne  considérez 
pas  que  vous  ne  reverrez  plus  votre  fils  qui 
est  mort,  mais  pensez  que  vous  irez  bien- 
tôt le  retrouver.  S'il  est  mort  dans  le  péché, 
la  mort  en  arrête  le  cours  ;  et  si  Dieu  eût 

{trévu  qu'il  eût  dû  en  faire  pénitence,  il  ne 
'eût  pas  sitôt  retiré  du  monde.  Si,  au  con- 
traire ,  il  est  mort  dans  la  grâce  et  dans 
l'innocence,  son  innocence  n'est  plus  en 
danger ,  et  il  en  possède  une  récompense 

3ui  ne  finira  jamais.  Vos  larmes  sont 
onc  plutôt  l'effet  d'un  trouble  d'esprit  et 
d'une  passion  peu  raisonnable,  que  d'un 
amour  sage  et  bien  réglé.  Si  l'on  voulait  ti- 
rer votre  fils  d'auprès  de  vous  pour  le  faire 
roi  d'un  «rand  royaume,  refuseriez-vous  de  le 
laisser  aller  pour  ne  pas  perdre  le  vain  plai- 
sir de  le  voir?  et  maintenant  qu'il  est  passé 
en  un  royaume  infiniment  plus  grana  que 
tous  ceux  de  la  terre  ensemble,  vous  ne 

Souvez  souffrir  d'être  un  moment  séparé 
elui?» 

Après  avoir  rapporté ,  dans  sa  soixante- 
cinquième  homélie,  la  leçon  d'humilité  que 
Jésus-Christ  nous  a  faite  dans  la  personne 
de  ses  apôtres ,  saint  Chrysostome  ajoute  : 
«  Ne  craignez  point  que  votre  humilité  vous 
déshonore  ;  quoi  que  vous  fassiez,  vous  ne 
sauriez  jamais  vous  humilier  autant  que 
Jésus-Christ  votre  maître;  et  néanmoins  son 
humiliation  est  devenue  son  plus  grand  hon- 


neur et  le  comble  de  sa  gloire.  Avant  qn'il  se 
fût  fait  homme,  il  n'était  connu  que  des  an- 
ges; mais  depuis  qu'il  s'est  revêtu  de  notre 
corps,  et  qu'il  est  mort  sur  une  croix,  non- 
seulement  il  n'a  pas  perdu  cette  première 
gloire ,  mais  il  en  a  ajouté  une  nouvelle  en 
se  faisant  connaître  et  adorer  de  toute  la 
terre.  Les  hommes  ne  sont  grands  que  par 
une  déférence  étrangère  que  la  nécessité  et 
la  crainte  leur  fait  rendre;  l'humble  est 

Srand  par  une  grandeur  intérieure  qui  tient 
e  celle  de  Dieu  même.  L'humble  n'est  point 
esclave  de  ses  passions  ;  il  n'est  ni  troublé 

Sar  la  colère ,  ni  possédé  par  l'orgueil ,  ni 
échiré  par  la  jalousie;  le  superbe,  aacon* 
traire ,  est  comme  exposé  en  proie  à  ces  dif- 
férentes passions  :  la  colère,  1  envie,  la  vaine 
gloire  déchirent  son  cœur.  Tant  que  l'anse 
a  été  humble,  il  a  été  élevé  au  plus  haut  du 
ciel,  et  son  orgueil  l'a  précipité  jusqu'au  fond 
des  enfers  ;  l'homme,  au  contraire,  lorsqu'il 
s'humilie ,  devient  si  grand  qu'il  foule  aux 
pieds  cet  ange  superbe,  et  s'élève  jusqu'au 
ciel.  Tout  le  contraire  de  ce  que  désire  ^o^ 
gueilleux  lui  arrive;  il  veut  êtI^e  honoré  de 
tous,  et  tous  le  méprisent.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  l'humble  :  il  est  aimé  de  Dieu ,  et^ 
sans  qu'il  le  désire ,  il  est  honoré  des  hom- 
mes. » 

Homélies  sur  saint  Jean.  —  En  passant  de 
la  lecture  de  ces  homélies  à  celles  qu'il  écri- 
vit sur  l'Evangile  de  saint  Jean ,  on  ne  s'a- 
perçoit d'aucun  changement  dans  le  style  ; 
c'est  toujours  saint  Chrysostome  qui  parle, 
et  l'on  retrouve  partout  le  même  génie,  les 
mêmes  locutions  favorites ,  la  même  éiéra- 
tion  de  pensées ,  mais  il  y  suit  une  méthode 
toute  différente.  Nous  avons  vu  qu'après 
avoir  explioué  à  la  lettre  un  ou  plusieurs 
versets  de  1  Évangile  de  saint  Matthieu, il 
faisait  suivre  ordinairement  ses  explications 
de  quelques  réflexions  morales  qui  avaient 
rapport  au  texte  de  l'Ecriture  et  aux  besoins 
spirituels  de  ses  auditeurs.  Dans  ses  homé- 
lies sur  saint  Jean ,  il  explique  en  peu  de 
mots  le  sens  de  la  lettre,  ne  fait  que  très- 
peu  de  réflexions  morales,  et  ne  donne  aux 
exhortations  qu'il  met  à  la  fin  de  ses  homé- 
lies qu'une  très-petite  étendue.  Son  attention 
principale  est  de  donner  le  vrai  sens  des  pas- 
sages dont  les  ennemis  de  la  divinité  et  de 
la  cottsubstantialité  du  Verbe  abusaient  |)our 
s'autoriser  dans  leurs  erreurs.  Il  met  leurs 
subterfuges  en  évidence,  et  fburnit  aux  ca- 
tholiaues  des  armes  pour  la  défense  de  la 
vérité.  Les  catholiques  prouvaient  ordinaire- 
ment la  divinité  et  la  coosubstantialité  du 
Verbe  par  les  passages  suivants,  répandus 
en  divers  endroits  de  l'Evangile  selon  saint 
Jean  :  Le  Verbe  était  Dieu.  Je  suis  dans  mon 
Père  et  mon  Pire  est  en  moi.  Il  y  a  si  (oiHT- 
temps  que  je  suis  avec  vous  ,  et  vous  ne  tn« 
connaissez  pas  encore?  Philippe ^  celui  qui  «J* 
voit  voit  mon  Pire.  Afin  que  tous  honorent  w 
Fils  comme  ils  honorent  le  Pire  :  car  comme 
le  Pire  ressuscite  les  morts  et  leur  rend  to^J» 
ainsi  le  Fils  donne  la  vie  à  qui  il  lui  p/<w. 
Mon  Pire ,  depuis  le  commencement  du  tnonae 
jusque  aujourd'hui  f  t|e  cesse  point  d^agirt  " 
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f  og<«  auiêi  ineenammeni  comme  lui.  De  même 
que  mon  Pire  me  connaU ,  je  connais  aueti 
inon  Pire.  Mon  Pire  et  moi  noue  ne  sommes 
qu'un.  Pour  affaiblir  ces  autorités  »  les  ano- 
méens  disaient  que  ces  paroles  de  saint 
Jean  :  Au  commencement  était  te  Verbe  »  ne 
signifiaient  pas  au*il  fût  de  toute  éternité  ; 
de  même  que  celles  de  Moïse  :  Au  commenr 
cernent  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre ,  ne  marquent 
pas  que  le  ciel  et  la  terre  soient  éternels. 
Saint  Chrysostome  répond  gue  la  signiGca- 
tien  de  ces  deux  termes  étatt  et  fit  est  bien 
différente;  qu'il  n*est  pas  dit  seulement  que 
le  Verbe  était^  mais  qu'il  était  au  commen- 
cement, et. que  le  Verbe  était  Dieu.  Lors- 
qu'on dit  d'un  homme,  ajoute-t-il,  qu'il  est, 
on  marque  par  là  seulement  le  temps  pré- 
sent ;  mais  lorsgu'on  le  dit  de  Dieu ,  on  ex- 
prime son  éternité.  Et,  de  peur  que  quelqu'un, 
en  entendant  ces  paroles  :  Le  verbe  était 
au  commencement ,  ne  s'imaginât  qu'il  n'é- 
tait point  engendré ,  l'Évangéliste  prévient 
cette  difQculte,  en  ajoutant  que  le  Verbe  était 
avec  Dieu.  11  fait  même  voir  par  l'article  qu'il 
prépose  au  terme  Fer6«,  que  ce  Verbe  n'est 
pas  comme  les  paroles  des  hommes,  oui  pas- 
sent dans  le  moment  qu'elles  ont  été  profé- 
rées, ni  même  comme  celles  que  le  Seigneur 
adresse  ou  aux  hommes  ou  aux  anges  lors- 
qu'il leur  ordonne  d'exécuter  ses  volon- 
tés ,  mais  qu'il  subsiste  comme  une  per- 
sonne distincte.»  Saint  Chrysostome  fait  voir 
ensuite  «  que  le  parallèle  que  les  anoméens 
faisaient  entre  les  paroles  de  saint  Jean  et 
celles  de  Moïse  n'était  pas  exact,  puisque 
celui-ci,  en  parlant  du  ciel  et  de  la  terre  » 
dit  que  Dieu  les  a  faits  au  commencement, 
afin  que  personne  ne  crût  qu'ils  n'avaient 
point  été  faits;  au  lieu  que  celui-là  en  par- 
iant du  Verbe,  ne  dit  pas  qu'il  a  été  fait,  mais 
qu'il  était  au  commencement.  »  —  Ce  Père 
prouve  réternité  du  Verbe  par  les  passages 
de  l'Evangile  selon  saint  Jean ,  que  nous 
avons  rapportés  plus  haut  ;  et  pour  donner 
aux  plus  simples  une  image,  dans  la  nature , 
de  l'égalité  parfaite  et  de  la  coéternité  du 
Fils  de  Dieu  avec  son  Père,  il  rapporte  celui 
de  la  lumière  du  soleil ,  qui,  produite  du 
soleil  même ,  n'est  point  cependant  moins 
ancienne  que  le  soleil  même ,  puisau'il  est 
absolument  impossible  de  concevoir  le  soleil 
un  seul  moment  sans  la  lumière  qui  naît  de  lui. 
Dans  le  chapitre  xii,  qui  forme  le  fonds 
de  la  vingtième  homélie,  saint  Chrysostome 
explique  comment  les  chrétiens  doivent  of- 
frir leur  corps  comme  une  hostie  vivante , 
sainte  et  agréable  aux  yeux  de  Dieu.  «  L'A- 
pôlre ,  dit-il ,  ne  veut  pas  qu'on  pense  à  s'é- 
KOi^er  soi-même  comme  on  égorgeait  les  hos- 
ties de  la  loi  ancienne,  d'où  vient  qu'il  ap- 
pelle cette  hostie  vivante:  et  pour  la  distin- 
Suer  encore  de  celle. des  juifs,  il  la  nomme 
mainte  et  agréable  à' Dieu;  c^r  le  culte  des 
juifs,  étant  charnel,  ne  pouvait  être  agréable 
AU  Seigneur.  C'est  donc  par  les  bonnes  œu- 
V^s  que  notre  corps  doit  devenir,  une  hos- 
tie ;  que  nos  yeux  ne  regardent  rien  de  mal; 
Îue  notre  langue  ne  tienne  point  de  mauvais 
iscours,  et  que  nos  mains  ne  commettent 


point  d'iniquité ,  et  tout  notre  corps  formera 
une  oblation  très-sainte  ;  mais  ce  n'est  pas 
encore  assez,  car  il  faut  faire  le  bien,  il  faut 
que  la  main  donne  l'aumône,  que  la  bouche 
bénisse  ceux  qui  nous  maudissent ,  que  les 
oreilles  soient  occupées  à  entendre  la  pa- 
role de  Dieu ,  et  c'est  ainsi  qu'il  ne  restera 
rien  d'impur  dans  l'hostie  de  notre  corps. 
Que  veut  dire  le  culte  raisonncÂle  dont  1 A- 
pôtre  parle  ensuite,  sinon  un  assujettisse- 
ment spirituel  à  Dieu,  et  une  vie  conforme  à 
Jésus-(ihrist  ?  Comme  donc  celui  qui  sert 
dans  la  maison  de  Dieu  doit  mener  une  vie 
plus  chaste,  de  même  nous  devons  régler 
toute  notre  vie  comme  les  ministres  et  les 

{prêtres  de  Dieu ,  savoir ,  en  lui  offrant  tous 
es  jours  de  nos  biens,  en  faisant  la  fonc- 
tion de  prêtre  pour  lui  sacrifier  notre  corps, 
et  lui  présenter  en  offrande  les  v«rtus  de 
l'âme ,  la  modestie,  la  douceur ,  la  patience. 
C'est  par  un  sacrifice  de  cette  nature  que 
nous  offrirons  à  Dieu  un  culte  raisonnanle 
et  spirituel,  qui  n'aura  rien  de  corporel,  de 
grossier  ni  de  sensible,  v 

Sur  la  /'•  Epitre  aux  Corinthiens.  —  On 
place  les  homélies  de  saint  Chrjrsostome» 
sur  la  première  Epitre  aux  Corinthiens, 
entre  les  plus  excellents  de  ses  ouvrages , 

Eour  l'élégance,  la  politesse  et  l'exactitude. 
»n  y  voit  un  parfait  orateur  qui  ne  laisse 
rien  échapper  de  son  sujet,  et  qui  sait  telle- 
ment se  proportionner  au  génie  et  à  la  por- 
tée de  ses  auditeurs ,  qu'il  parvient  presque 
toujours  à  les  persuader  et  à  captiver  leur 
bienveillance. 

Dans  la  quatrième  homélie,  il  fait  voir 
«  que  la  mort  de  Jésus-Christ  relève  soa 
triomphe ,  et  qu'il  est  infiniment  plus  admi- 
rable de  ce  qu'après  avoir  été  mort  il  a 
triomphé  de  la  mort  même ,  que  s'il  se  fût 
exempté  de  la  souffrir;  que,  comme  il  a 
guéri  l'aveuglement  par  une  chose  qui  de- 
vait l'augmenter,  savoir,  avec  de  la  boue,  de 
même  il  a  converti  à  lui  tout  le  monde  par 
la  croix,  qui  jpar  elle-même  devait  plutôt 
l'éloigner  et  lui  causer  du  scandale  ;  que  les 
évangélistes,  en  marquant  dans  leurs  écrits 
la  bassesse  des  apôtres,  leur  timidité  et 
leurs  défauts,  ont  lourni  une  grande  preuve 
delà  vérité  de  l'histoire  évangélique;  que 
silSocrate  et  les  autres  sages  du  monde 
n'ont  pu  parvenir  à  établir  leurs  doctrines 
parmi  les  hommes ,  mais  ont  même  perdu  la 
vie  pour  en  avoir  introduit  de  nouvelles,  on 
ne  peut  assez  s'étonner  que  de  simples  pê- 
cheurs aient  soumis  à  la  leur,  non-seule- 
ment les  Grecs ,  mais  jusqu'aux  nations  les 
plus  barbares.  » 

«  N'arrive-t-il  pas  quelquefois ,  dit-il  dans 
sa  huitième  homélie,  que  des  laïques  vivent 
avec  piété  pendant  que  les  prêtres  mènent 
une  vie  mauvaise  ?  Si  donc  Dieu  ne  commu- 
niquait ses  grâces  que  selon  le  mérite  do 
ses  ministres,  ni  le  baptême ,  m  le  corps  de 
Jésus-Christ ,  ni  l'oblation  des  choses  sain- 
tes ne  se  feraient  jamais  avec  fruit  par  le 
ministère  de  ces  sortes  de  personnes.  Ce- 
pendant Dieu  opère  tous  les  jours  ses  mjrs  • 
tères  par  l'entremise  des  prêtres  les  plus  in  - 
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dignes,  et  leur  mauvaise  tie  ne  blesse  ni  ne 
diminue  aucuneniont  le  vertu  du  baptême  ; 
autrement  celui  qui  le  recevrait  de  leurs 
mains  indiçnes  y  recevrait  moins  de  grftces. 
Ce  que  je  dis,  afin  que  les  fidèles  qui  recher- 
chent trop  curieusement  la  vie  dos  prêtres 
ne  prennent  point  un  sujet  de  scandale  pour 
les  mystères  qu'ils  leur  voient  célébrer  ;  car 
le  prêtre  ne  met  rien  du  sien  datïs  ces  sain- 
tes oblalions  ;  tout  ce  qui  s'y  fait  Vient  de  la 
vertu  divine ,  et  c'est  Dieu  qui  nous  initie 
dans  ces  sacrés  mystères.  »  Personne  ne  peut 
poser  d'autre  fondement  que  celm  qui  û  été 
posé  y  qui  est  Jésus-Christ.  «  Vojrez,  dit  le 
saint  évoque,  dans  quelle  vue  vous  bâtis- 
sez :  si  c'est  par  vaine  gloire ,  ou  pour  vous 
Taire  des  disciples  parmi  les  hommes.  Ne 
tenons  aucun  compte  des  hérésies  :  bâtis- 
sons suï  le  fondement  qui  est  posé ,  et  atta- 
chons-nous-y de  la  même  manière  que  les 
branches  sont  attachées  à  la  vigne,  afin  qu'il 
n'y  ait  rien  d'intermédiaire  entre  Jésus- 
Christ  et  nous.  Efforçons-nous  non-seule- 
ment de  nous  unir  à  lui,  mais  même  de  nous 
y  coller,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  puis- 
que, si  une  fois  nous  en  sommes  séparés, 
nous  périrons.  Mais  unissons-nous  principa- 
lement à  lui  par  nos  actions.  Il  est  notre 
tête,  et  nous  sommes  son  corps  ;  il  est  le 
fondement,  et  nous  sommes  l'édifice  ;  il  est 
la  vigne,  et  nous  sommes  les  branches;  il 
est  le  pasteur,  et  nous  les  brebis  ;  il  est  en- 
core vrai  de  dire  que  nous  sommes  scm  tem- 
)le ,  el  gue  c'est  lui  qui  y  habile  ;  qu'il  est 
e  premier-né,  el  que  nous  sommes  ses  frè- 
•es  ;  qu'il  est  la  vie ,  et  que  nous  vivons  de 
ui  ;  qu'il  est  ïa  résurrection  même,  et  que 
c'est  par  lui  que  nous  ressusciterons  ;  qu'il 
est  la  lumière,  el  que  nous  en  sommes  éclai- 
rés. Tout  cela  nous  marque  une  unité  qui 
ne  souffre  jpâs  qu'il  y  ail  entre  lui  et  nous  le 
moindre  vide  qui  nous  en  sépare.  » 

Dans  la  vingt-cinquième  nomélie,  saint 
Chrysostome  enseigne  que  la  souveraine 
perfection  consiste  à  s'occuper  des  choses 
gui  regardent  le  bien  commun ,  et  que,  sui- 
vant saint  Paul,  rien  ne  nous  rend  si  fort 
imitateurs  de  Jésus-Christ  que  de  prendre 
soin  de  notre  prochain.  «  Quand  vous  jeû- 
neriez, dit-il,  quand  vous  coucheriez  sur  la 
dure,  quand  vous  passeriez  toute  votre  vie 
dans  les  larmes,  vous  ne  feriez  rien  en  cela 
qui  fût  considérable,  si  en  même  temps  vous 
n'étiez  utile  à  personne ,  parce  qu'il  n'y  a 
point  de  véritable  vertu,  ni  rien  de  grand 

auand  ce  que  Ton  fait  n'est  pas  joint  au  bien 
u  prochain.  On  en  voit  la  preuve  dans  le 
serviteur  qui  rendit  tout  entier  à  son  maî- 
tre le  talent  qu'il  avait  reçu  de  lui,  et  qui 
fut  néanmoins  sévèrement  puni,  parce  qu'il 
ne  l'avait  point  fait  multiplier.  »  Ce  Père 

Srouve  la  môme  chose  par  l'exemple  de 
[o'ise ,  qui  ne  fit  rien  de  si  grand  dans  les 
prodiges  qu'il  opéra  que  d'intercéder  auprès 
de  Dieu  pour  ses  frères  ,  jusqu'à  s'offrir  d'ê- 
tre efface  pour  eux  du  livre  de  vie.  11  allè- 
gue aussi  les  exemples  de  David,  d"* Abraham 
et  de  saint  Paul ,  et  dit  qu'il  n'y  a  que  des 
âmes  grandes  et  généreuses,  comme  celle  de 


r, 
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eet  apMre ,  qtti  veuillent  bien  souffrir  elieg 
•ettles  la  misère  »  pour  procurer  le  boaheur 
des  autres. 

Sur  la  JP  ÉpUre  aux  Corinthiens.-^  bo- 
tnélies  ont  la  même  politesse  de  styte  qae 
les  précédentes ,  mais  il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'elles  aient  la  même  vivacité  et  la 
même  ardeur.  Saint  Chrysostome  s'y  est 
conformé  au  style  de  cette  8e<(onde  Èpitre , 
daTis  laquelle  l'Apôtre ,  aatislutde  k  soo- 
«ission  des  Corinthiens  à  ses  ordres,  leur 
écrit  avec  une  grande  douceur ,  pear  les  ré- 
compenser d'avoir  chassé  l'iacesttteax  de 
leurs  assemblées. 

Dans  la  première  homélie,  saint  Chrpos- 
tome  dit,  en  expliquant  ces  paroles  de  l  Apè- 
tre  :  Bieu  nous  eonëole  dans  tous  nos  maux, 
que,  «  cela  n'arrive  pas  une  oudeaifois, 
mais  toujours  :  car  Dieu  ne  oonsole  pas  dans 
un  moment  pour  abandonner  dans  ua  autre; 
il  console  toujours.  Ne  nous  laissons  donc 
point  abattre,  ajoute  ce  Wre,  et  ne  nous  af- 
fligeons point  avec  excès  quand  il  nous  ar- 
rive quelque  mal  et  quelque  disgrâce,  puis- 
3ue  cela  nous  apprend  que  c'est  par  le  moyen 
es  calamités  que  nous  cowimaniquoDS  a^ 
lésus-Christ,  que  nous  effaçons  nos  péchés, 
et  que  nous  remportotts  des  avantages  con- 
sidérables: car  on  ne  doit  rien  estimer  de 
ftcheui  que  de  tomber  dans  la  disçrâce  de 
Dieu.  »  11  rapporte  l'eiemplede  saint  Paol 
et  d'Abraham,  gui  étaient  toujours  remplis 
de  joie  au  milieu  des  adversités  de  cette 
vie,  et  il  insiste  beaucoup  sur  la  patience  de 
Job,  qui,  suivant  lui,  a  ^alé  celle  des  six 
cents  martyrs,  puisqu'il  a  été  éprouvé  dans 
ses  richesses,  dans   ses  enfants,  dans  son 
corps,  dans  sa  femme,  dans  ses  anais,  dans 
ses  ennemis,  dans  ses   serviteurs:  parla 
faim,  par  les  songes,  par  les  douleurs,  pw 
la  pourriture. 

Dans  la  troisième  homélie,  sur  ces  paro- 
les :  Cesl  Dieu  qui  nous  a  oints  de  son  (onc- 
tion, et  marqués  de  sofi  sceaUf  saint  Chrysos- 
tome dit  que  «  Dieu,  en  nous  donnent  son 
Saint-Esprit,  nous  a  faits  prophètes,  prêtres 
et  rois  :  car  on  oignait  ces  trois  sortes  de 
personnes  ;  les  fidèles  possèdent  non  une 
seule  de  ces  dignités,  mais  toutes  les  trois 
ensemble.  En  effet,  nous  souMues  destinés  a 
la  jouissance  d'un  royaume  ;  nous  somm^^ 
faits  prêtres  en  offrant  à  Dieu  nos  propres 
corps  comme  une  hostie  vivante,  et  nous  de- 
venons prophètes  en  ce  que  les  choses  <{iie 
l'œil  n'a  point  vues,  et  que  J'oreillô  n'a  powi 
entendues,  nous  sont  manifestées  dans  les 
églises.  On  peut  dire  éncof  e  que  nous  som- 
mes faits  rois,  lorsque  nous  commatidons  a 
nos  passions,  et  cette  manière  de  régner  est 
môme  plus  excellente  que  de  porterie  dia- 
dème. » 

Saint  Chrysostome  se  moque  agréable- 
ment, dans  sa  dix-septième  homélie,  de  ceui 
3ui  disent  :  bieu  itoe  garde  d'être  jamais  ré- 
uil  à  un  état  où  je  dépende  des  autres,  «rîe 
voyez-vous  pas,  leur  dit-il,  que  nous  soin- 
mes  venus  au  monde  à  condition  d'avoir 
tous  besoin  les  uns  des  autres  î  Si  vous  «^ 
riche ,  c'est  dans  cet  état  (jùe  vous  avez  à 
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faire  de  plus  de  gens  et  de  ceux  qui  sont 
les  pins  pauvres  ;  si  donc  vous  vouiez  avoir 
peuDesom  des  autres,  souhaitezla  pauvreté; 
vous  n'en  dépendrez  que  pour  un  morceau 
de  pain  ou  pour  un  habit  :  c'est  même  uH 
effet  de  la  l^ovidence  que  les  hommes  ne 
puissent  se  passer  les  uns  des  autres,  afin 
que  la  nécessité  de  ces  assistances  mutuelles 
les  miisse  plus  étroitement  pat  les  liens  de 
Tafmitié;  si  chacun  se  suffisait  à  lui-même, 
les  baumes  seraient  trop  durs  entre  eux, 

{)uisque,  assujettis  les  uns  alix  autres,  ils  ne 
dissent  pas  de  s'enl^echoquer  tous  les  jours 
par  des  offenses  et  par  des  injures.  » 

Sur  VEpUre  aux  Ephisiens.  —  Saint  Cbry- 
sostome  commence  ses  homélies  sur  l'Epttre 
aux  Ephésiens,  en  remarquant  que  cette 
ville  était  la  métropole  de  TAsie  ;  qu'elle 
avait  été  dédiée  à  Diane  dont  elle  possédait 
un  temple  qui  fut  brûlé  plus  tard,  sans 
qu'on  ait  jamais  connu  le  destructeur  ;  que 
saint  Jean  TEvangéliste  y  avait  été  relégué, 
et  qu'il  y  était  mort  ;  que  saint  Paul  y  avait 
laissé  Timothée,  et  que  cette  ville  avait  été 
la  demeure  d'un  grand  nombre  de  philoso- 
phes» dont  quelques-uns  l'avaient  revendi- 
quée comme  patrie. 

Sur  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Pratiquant 
m  toute  chose  Vhumititéj  vous  supportant 
les  uns  les  autres  avec  charité^  il  ait,  dans 
Thomélie  neuvième,  «  qu'il  ne  faut  pas  se 
contenter  de  la  marquer  dans  nos  paroles 
et  dans  nos  actions,  mais  même  dans  nos 
habits,  dans  tios  gestes,  et  jusque  dans  le 
toù  de  notre  voix,  n'étant  pas  humblefs  en- 
vers les  uns  et  arrogants  envers  les  autres, 
mais  humbles  envers  tous,  soit  amis,  soit 
ennemis;  soit  grands,  soit  petits.  Comment, 
me  direz-vous,  ajoute  ce  Père,  peut -on  sup- 
porter une  personne  qui  est  colère,  qui  est 
médisante  ?  C'est  pour  cela,  répond-il,  que 
l'Apôtre  dit  que  nous  devons  nous  supporter 
les  uns  les  autres  dans  la  charité  ;  si  vous  ne 
supportez  pas  votre  prochain,  comment  Dieu 
vous  supportera-t-il?  si  vous  n'excusez  point 
les  défauts  de  celui  qui  est  serviteur  avec 
vous  du  même  maître,  le  maître  souffrira-t-il 
les  vôtres?  mais  où  la  charité  se  rencontre, 
tout  est  supportable.  » 
Dans  Thomélie  dix-neuvième,  il  se  pro- 

f^ose  cette  question  :  Pourquoi  y  a-t-îl  dans 
8  monde  des  régions  inhabitables,  et  il  y 
répond  par  une  infinité  de  questions  qui  ne 
sont  pas  plus  faciles  à  résoudre.  «  Et  moi  je 
vous  demanderai  pourquoi  les  nuits  sont 

I)\u$  longues  en  hiver  qu'en  été,  pourquoi 
e  corps  de  l'homme  est  sujet  à  la  mort,  et 
beaucoup  d'autres  choses  semblables.  C'est 
un  effet  de  la  Providence  que  sa  conduite 
nous  soit  cachée,  et  que  nous  ne  puissions 
pas  connaître  les  raisons  qui  la  font  agir;  si 
elles  nous  étaient  connues,  peut-être  que 
quelqu*un  se  serait  imaginé  que  l'univers 
est  l'ouvrage  de  l'homme.  N'approfondissons 
donc  pas  les  œuvres  de  Dieu,  mais  rendons- 
lui  grâces  pour  toutes  choses:  si  ceux  qui 
nous  gouTement  ordonnent  bien  des  choses 
ftuiquelles  nous  nous  soumettons,  quoique 
nous  n'^n  iconnaissions  pas  )è  motif,  et  qtie 


plusieurs  même  nous  paraissent  absurde», 
a  plus  forte  raison  devons^nous  nous  sob- 
mettre  à  ce  qui  est  ordonné  de  Dieu,  en  qui 
il  n'y  a  rien  d'absurde.  » 

Sur  VEpttre  aux  Pkilippiens,  —  Saint 
Chrysostome  commence  cet  ouvrage,  en  di- 
sant ce  qu'étaient  les  Philippiens,  dont  il 
fait  un  grand  éloge,  et  en  rapportant  les  con- 
versions qui  s'accomplirent  aans  la  ville,  et 
les  mauvais  traitements  que  Paul  et  Silas  y 
subirent  de  la  part  des  ennemis  de  Jésus- 
Christ.  Ces  explications  sont  aussi  en  forme 
de  discours,  et  le  saint  docteur  les  termine 
à  l'ordinaire  par  des  exhortations  morales 
qui  sont  très^-belles. 

il  déclame,  dans  la  neuvième  homélie, 
contre  ceux  qui  faisaient  un  reproche  aux 
prêtres  de  posséder  les  choses  nécessaires  à 
la  vie.  Il  dit  «  que  ceux-mèmes  qui  faisaient 
ces  reproches  comptaient  pour  rien  les  mai- 
sons qu'ils  bâtissaient  et  les  terres  qu'ils 
achetaient,  tandis  qu'ils  appelaient  riche  un 
prêtre  qui,  par  bienséance,  s*babillait  un  peu 

r*oprement,  qui  avait  les  choses  nécessaires 
la  vie,  ou  un  domestique  pour  le  servir.  Si 
vous  Idi  avez  donnée  ajoute-t-il,  ce  qu'il 
possède,  pourquoi  lui  en  faites-vous  un 
«rime?  11  valait  mieux  ne  lui  rien  donner 
que  de  lui  en  faire  des  reproches.  Mais  si 
-c'est  un  autre  qui  lui  a  donné  ce  qu'il  a,  vo- 
tre péché  en  est  d'autant  plus  grand,  puis- 
que, A'ayant  rien  donné  vous-même,  vous 
tournez  efi  mauvaise  part  tes  bienfaits  d'au- 
-tnii.  Quoi  donc,  direz-vous,  faut-il   qu'un 

C'être  ctiercbe  son  intérêt  en  ce  monde  7 
ais  dites- moi»  je  vous  prie,  répond  saint 
Chrysostome,  porte-t-il  des  habits  de  soie? 
«e  faii-il  aceomf>tgoer  d'une  grande  troupe 
de  domestimie  ?  va-t^l  à  cheval  ?  se  bâtit-il 
des  palais  ?  S'il  fatt  tout  cela,  je  l'en  blAme, 
je  ne  lui  pardonne  ipoint,  et  je  demeure 
d'accord  qu'il  est  indigne  dn  sacerdoce.  Car 
«omment  pourra-t-il  apprendre  aux  autres  à 
De  point  s'occuper  des  choses  inutiles  et  su- 
perfines, s'il  ne  peut  a|)prendre  lui-même  à 
s'en  passer  ?  Mais  je  ne  puis  souffrir  que 
vous  fassiez  un  crime  à  un  ecclésiastique  de 
oe  qa'il  prend  soin  d'avoir  les  choses  néces- 
saires à  la  vie  lorsqu'elles  lui  manquent.  » 

Sur  rSpttre  aux  CM^ssiens,  —  Nous  avons 
douze  homélies  sur  cette  épitre,  et  la  troi- 
sième ne  nous  pertnet  pas  de  douter  qu'elles 
aient  été  prêcnées  à  Constanlinoprc  ;  éar 
saint  Chrvsostome  s'y  met  clairement  au 
nombre  des  évêques,  soit  en  partant  du 
trAnè  où  il  s'asseyait,  soit  en  se  qualifiàûft 
de  mi'nîstre  et  d*ambassadeur  de  Dieu. 

Dans  l'homélie  huitième,  il  dit  «  que  rien 
n'est  plus  saint  qu'une  âme  qui  rend  çrAces 
%  Dieu  dans  l'adversité,  et  qire  cette  ais[)0- 
sition  n'est  guère  éloignée  de  celle  d'un  mar- 
tyr. »  Sur  ce  principe,  il  enseiçne  «  qu'une 
mère  qui,  voyant  son  efnfant  malade,  en  rend 
grâces  à  Dieu,  sans  laisser  échapper  aucunes 

Saroles  de  murmure,  et  qui,  après  la  mort 
e  œt  enfant,  rend  de  tfouvelies  actions  de 
grâces,  en  surmontant  «ne  peinre  d'esprit 
qui  n'est  pas  moins  rinie  xfue  les  tourments 
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du  martyre,  recevra  un  jour  la  récompense 
destinée  aux  martyrs.  » 

Dans  la  dixième  homélie,  saint  Chrysos- 
tome  combat  le  luxe  des  femmes,  et  parti- 
culièrement celui  de  Timpératrice,  et  I^ur 
dit  à  toutes  :  «  Pour  qui  allez-vous  chercher 
au  dehors  des  parures  d'or  et  de  pierreries? 
Et  pourquoi  vous  servir  de  déguisements, 
comme  pour  réformer  et  corriger  Touvrage 
de  Dieu?  Voulez-vous  être  estimées  belles, 
revêtez-vous  de  laumône,  de  la  bénignité, 
de  la  modestie,  de  la  tempérance,  et  dépouil- 
lez-vous do  tout  faste  et  de  toute  vanité.  Ce 
sont  là  des  parures  bien  plus  précieuses  que 
Tor  et  les  diamants.  »  Il  dit  aux  femmes  qui 
apportaient  pour  excuse  de  leur  luxe  la  né- 
cessité de  plaire  à  leurs  maris  :  «  Parez-vous 
donc  dans  votre  maison;  mais  dépouillez- 
vous  de  tous  vos  ornements  lorsaue  vous  al- 
lez dans  la  place  publique  ou  à  l'église  :  car 
si  vous  voulez  plaire  à  votre  mari,  ne  cher- 
chez point  à  plaire  aux  autres.  % 

Sur  rEpUre  aux  Thetsaloniciem.  —  Il  y  a 
doux  enclroits  dans  ces  homélies  où  saint 
Ghrysostome  déclare  assez  nettement  qu*il 
était  évêque;  ainsi  nous  sommes  autorisés 
à  croire  qu'il  les  a  prêchées  à  Constantino- 
ple.  Voici  ce  qui  nous  y  a  paru  de  plus  re- 
marquable :  ff  Personne,  dit-il,  ne  doit  se 
décourager,  quoique  depuis  longtemps  il 
n*ait  fait  aucun  progrès  dans  la  vertu,  puis- 
qu'il peut  à  l'avenir  faire  en  peu  de  temps 
ce  qu'il  n'avait  pas  encore  fait  depuis  tant 
d'années.  Que  personne  aussi  ne  tombe  dans 
la  paresse,  en  se  flattant  d'acquérir  la  par- 
faite piété  en  peu  de  temps  :  car  l'avenir  est 
très-incertain,  et  le  jour  du  Seigneur  est 
comme  un  larron  qui  nous  surprend  et  nous 
ravit  tout  pendant  que  nous  sommes  endor- 
mis. Les  prières  que  les  saints  font  pour 
nous  nous  sont  d'un  grand  secours,  mais 
c'est  lorsque  nous  vivons  bien.  En  effet,  s'il 
ne  fallait  que  des  prières  pour  ouvrir  aux 
hommes  la  porte  du  ciel,  tous  seraient  sau- 
vés, et  les  païens  se  feraient  chrétiens,  puis- 
que dans  l'Eglise  nous  prions  pour  leur  con- 
yersion  et  le  salut  de  tout  le  monde.  » 

Sur  les  deux  EpUres  à  Timothée.  —  Il  est 
difficile  de  décider  en  quel  lieu  saint  Ghry- 
sostome a  prêché  ces  homélies;  mais  l'éloge 
qu'il  y  fait  dans  la  quatorzième  des  mona- 
stères et  des  moines,  nous  fjit  présumer 
Ïu'il  les  prêcha  à  Antioche,  ville  qui  avait 
sns  son  voisinage  plusieurs  monastères  et 
un  grand  nombre  de  religieux  recommanda- 
bles  par  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  la  sévé- 
rité de  leur  discipline.  On  remarque  que, 
dans  les  homélies  prêchées  à  Constantinoplci 
il  ne  parle  que  rarement  des  moines,  et 
presque  toiqours  en  mauvaise  part. 

Voici  le  sujet  des  homélies  quinzième, 
seizième  et  dix-septième  :  L'Ame  est  la  seule 
chose  en  ce  mon-Je  qui  soit  d'une  éternelle 
durée,  et  c'est  néanmoins  la  seule  que  nous 
négligeons.  Nous  prenons  çrand  soin  de  tout 
le  reste,  comme  s'il  devait  toujours  durer; 
et  nous  ne  nous  mettons  non  plus  en  peine 
de  cette  Ame  qui  durera  éternellement,  que 
si  elle  devait  oientôt  finir.  Que  veut  dire 


l'Apôtre  lorsqu'il  défend  à  Timothée  d'impo- 
ser sitôt  les  mains  à  personne,  sinon  qu  on 
ne  doit  pas  se  contenter  d'avoir  éprouve  une 
première  fois,  ni  même  une  seconde  et  une 
troisième,  celui  que  Ton  dispose  au  sacer- 
doce mais  qu'il  faut  attendre,  pour  lui  impo- 
ser les  mains,  qu'on  l'ait  examiné  avec 
beaucoup  d'exactitude  durant  un  long  temps  : 
car  il  est  très-dangereux  d'ordonner  trop 
promptement  un   ecclésiastique,  puisque^ 

Ear  cette  facilité,  qui  contribuera  à  ses  mal- 
eurs,  on  se  rendra  coupable  de  tous  ses 
f)échés  futurs  et  même  passés.  Ce  n'est  pas 
a  science  qui  cause  l'orgueil,  mais  plutôt 
l'ignorance  :  car  celui  qui  connaît  la  traie 
piété,  sait  se  comporter  avec  modestie;  et 
celui  qui  est  bien  instruit,  est  moins  sujet  à 
tomber. 

Saint  Ghrysostome  dit  à  ceux  qui  avaient 
peine  à  respecter  des  prêtres  dont  la  conduite 
ne  leur  paraissait  pas  honorable  :  «Ne  sa- 
vez-vous  pas  que  le  prêtre  est  l'ange  du 
Seigneur,  et  qu'il  ne  vous  parle  pas  de  M* 
même?  Si  donc  vous  le  méprisez,  ce  Q*est 
pas  lui,  mais  c'est  Dieu  même,  qui  l'a  or- 
donné son  ministre,  que  vous  méprisez 
Mais  comment  me  direz-vous ,  prouvera- 
t-on  que  c'est  Dieu  qui  Ta  ordonne?  Si  vous 
ne  le  croyez  pas,  votre  espérance  est  vaine: 
car  si  Dieu  n  opère  rien  par  lui,  vous  n*avez 
point  de  baptême,  vous  ne  participez  point 
aux  mystères,  vous  ne  jouissez  point  des 
bénédictions,  vous  n'êtes  pas  chrétiens. 
Quoi  donc,  ajouterez-vous.  Dieu  ordonne- 
t-il  tous  les  pasteurs,  même  les  indignes? 
Non,  il  ne  les  ordonne  pas  tous,  mais  il 
opère  par  eux  tous,  fussent-ils  indignes,  le 
salut  de  son  peuple.  Car  s'il  parla  en  faTeur 
de  son  peuple  par  le  ministère  de  l'ânesse, 
et  par  Balaam,  qui  était  un  méchant  homme, 
à  plus  forte  raison  agit-il  pour  nous  parle 
ministère  des  prêtres.  Que  ne  fait  pas  Dieu 
pour  notre  salut  ?  que  ne  dit-il  pas?  par  qui 
n'opère-t-il  pas?  L'oblatioa  sacrée  de  VW" 
se,  qu'elle  soit  offerte  par  Pierre  ou  par 
Paul,  ou  par  quelaue  autre  prêtre  que  ce 
soit,  est  toujours  la  même  que  celle  qui  a 
autrefois  été  distribuée  par  Jésus-Christ  à 
ses  disciples,  et  que  les  prêtres  continueront 
de  consacrer  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  9 

Sur  ÏEpUre  à  Tite.  —  Saint  Ghrysostome 
commence  ces  homélies  par  l'éloge  de  Tite, 

Si'il  conjecture  avoir  été  d'origine  corin- 
ienne.  Il  croit  cette  Epltre  plus  ancienne 
que  celles  à  Timothée,  qui  ne  furent  écrites 
que  sur  la  fin  de  la  vie  du  grand  apôtre. 

On  peut  y  remarquer  que  rien  n'est  plus 
utile  à  l'homme  que  de  repasser  souTent 
dans  son  esprit  la  pensée  oes  bienfaits  dç 
Dieu, et  surtout  des  grâces  privilégiées  qu» 
en  a  reçues  ;  car  si  le  souvenir  d'un  service 
qu'un  ami  nous  a  rendu  augmente  notre 
amitié  pour  lui,  la  considération  des  dangers 
dont  Dieu  nous  a  tirés  doit  nous  embraser 
pour  lui  d'un  nouvel  amour.  Il  dit  encore 
que  ceux  qui  sont  chargés  de  prêcher  aux 
autres  les  vérités  divines  doivent  le  faire 
avec  beaucoup  d'exactitude,  de  fermeté  et 
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de  conSance,  s'ils  ne  veulent  pas  que  leurs 
prédications  restent  sans  effet.  Il  qoute  que, 
saint  Paul  ne  demandant  rien  autre  chose 
d*un  évèque,  sinon  qu'il  soit  irrépréhensible, 
sobre,  prudent,  grave  et  modeste,  aimant 
rhospitalité  et  capable  d'instruire,  les  hom- 
mes ne  doivent  pas  en  exiger  davantage  ; 
qu'un  pasteur  ne  doit  point  rechercher  son 
propre  honneur,  mais  Vutilité  commune  de 
son  peuple;  qu'il  n'a  pas  besoin  de  paroles 
fastueuses  pour  persuader  la  vérité,  mais 
d'un  bon  sens,  d  une  droite  raison  el  d'une 

frande  connaissance  de  r£criture;  saint 
^aul,  ayant  converti  toute  la  terre,  a  infini- 
ment plus  fait  à  lui  seul  que  Platon  et  tous  les 
autres  philosophes  ensemble  :  qu'il  est  fa- 
cile de  mépriser  les  richesses,  mais  très-dif- 
ficile de  rejeter  les  honneurs  que  l'on  nous 
fait. 

Sur  VEpUre  aux  Hébrtux.  —  On  ne  doute 
point  que  les  homélies  sur  l'Ëpltre  aux  Hé- 
breux ne  soient  le  fruit  de  l'épiscopat  de  saint 
Chrysostome,  puisque,  dans  la  quatrième,  il 
menace  d'excommunication  ceux  qui  loue- 
ront à  l'avenir  des  femmes  pour  pleurer,  et 
il  se  propose  de  faire  punir  ces  femmes  elles- 
mêmes  si  sévèrement  qu'elles  auront  à  pleu- 
rer pour  elles  et  non  pour  les  autres.  On  voit 
dans  la  même  homélie  qu'il  parle  aux  prê- 
tres comme  ayant  autorite  sur  eux;  et  sur  la 
fin  de  la  vingt-troisième,  il  se  nomme  le  père 
de  tous. 

Voici  le  fonds  de  la  septième  et  de  la  hui- 
tième homélie.  —  La  roi  est  une  chose  si 
grande  et  si  salutaire,  qu'il  n'est  pas  possible 
d'obtenir  le  salut  sans  elle  ;  elle  ne  peut  pas 
même  nous  le  procurer  seule,  et  il  est  be- 
soin qu'elle  soit  accompagnée  de  bonnes 
œuvres.  Sommes-nous  moines,  disaient 
quolques-uns  à  saint  Chrysostome  qui  les 
exhortait  aux  travaux,  aux  saintes  lectures, 
aux  veilles  et  au  jeûne?  «Faites,  leur  ré- 
pond-il, cette  question  à  saint  Paul,  qui  vous 
dit  :  YeiUez  dans  la  prière ^  en  raccompagnant 
de  toute  patience;  et  encore  :  Ne  cherchex 
pas  à  contenter  votre  senstuUité^  en  satisfai- 
sant à  ses  désirs  déréglés.  L*Apûtre  n'a  pas 
écrit  ces  choses  seulement  pour  les  moines, 
mais  pour  tous  ceux  qui  sont  dans  les  vil- 
les. V 

La  première  vertu  du  chrétien,  selon 
saint  Chrysostome ,  et  celle  qui  comprend 
toutes  les  autres,  c'est  de  n'être  que  comme 
un  voyageur  sur  la  terre,  de  ne  point  pren- 
dre de  part  aux  choses  et  aux  affaires  de  ce 
monde,  et  de  les  regarder  sans  attachement 
et  comme  nous  étant  étrangères.  Il  conseille 
il  ceux  qui  veulent  travailler  sérieusement  à 
régler  leur  vie,  de  n'acquérir  les  vertus  que 
les  unes  après  les  autres.  «Entreprenons, 
dit-il,  durant  ce  mois-ci,  de  vaincre  en  nous 
la  colère  et  l'emportement,  puis  nous  pas- 
serons à  l'acquisition  d'une  autre  vertu,  et 
quand  nous  en  aurons  acquis  l'habitude, 
nous  irons  encore  à  une  autre,  passant  de 
la  patience  au  mépris  des  richesses,  et  de 
1^  À  un  détachement  parfait  des  biens  du 
monde,  qui  nous  portera  à  les  donner  en  au- 
mônes.» 


Il  déclare  dans  Thomélie  trente-quatrième, 
que  «  si  ceux  qui  sont  préposés  pour  notre 
conduite  ne  nous  ordonnent  nen  contre 
Dieu,  nous  devons  leur  obéir,  fussent-ils  de 
mœurs  corrompues,  parce  que  si  leur  vie 
est  déréglée,  leur  autorité  est  légitime  :  mais 
s'ils  nous  enseignent  quelque  chose  contre 
la  foi,  alors  nous  devons  les  fuir,  auand  ce 
seraient  des  anges  descendus  du  ciel.  »  Saint 
Chrysostome  finit  ses  explications  surl'E- 
pitre  aux  Hébreux,  en  disant  :  «qu'il  ne 
comprend  pas  comment  il  peut  y  avoir  un 
seul  pasteur  de  sauvé,  voyant  que,  nonob- 
stant les  menaces  effroyables  et  la  lAcheté 
présente  des  chrétiens,  il  y  en  a  encore  qui 
courent  après  ces  emplois,  et  qui  se  char- 

§ent  si  inconsidérément  de  l'énorme  fardeau 
u  gouvernement  dos  Ames.  Si  ceux,  ajoute- 
t-il,  qui  y  ont  été  engagés  comme  par  une 
espèce  de  nécessité,  ne  savent  presque  où 
avoir  recours,  ni  quelles  excuses  ils  pour- 
ront trouver  un  jour  s'ils  ne  s'acquittent  pas 
bien  de  leur  administration,  quel  sera  le 
danger  du  salut  de  ceux  qui  ont  employé 
toute  leur  industrie  pour  obtenir  ces  em- 
plois, et  qui  s'y  sont  si  témérairement  pré- 
cipités ?  Car  ces  sortes  de  gens  se  privent 
eux-mêmes  de  toutes  excuses  et  de  tout 
pardon.  » 

Jugement  des  écrits  de  saint  Chrysostome. 

On  peut  regarder  saint  Jean  Chrysostome 
comme  le  Cicéron  de  l'Eglise  grecque.  Son 
éloquence  ressemble  beaucoup  à  celle  de  ce 
prince  des  orateurs  latins.  C'est  la  même  fa- 
cilité, la  même  clarté,  la  même  abondance,  la 
môme  richesse  d*expressions,  la  même  har- 
diesse dans  les  figures,  la  même  force  dans 
les  raisonnements,  la  même  élévation  dans  les 
pensées.  Jamais  ce  grand  orateur  ne  se  co- 

Eie,  et  il  est  toujours  original.  Quelque  grand 
omme  que  soit  saint  Augustin,  on  n'a  pas 
assez  loué  saint  Chrysostome,  quand  on  n'a 
fait  que  le  comparer  h  lui,  du  moins  pour 
l'éloquence  de  la  chaire.  Celle  du  Père  latin 
est  défigurée  quelquefois  par  des  pointes, 
des  jeux  de  mots,  des  antithèses  qui  for- 
maient le  goût  de  son  pays  et  de  son  siècle  ; 
celle  du  Père  grec  aurait  pu  être  admirée 
è  Athènes  et  à  Rome,  dans  les  beaux  jours 
de  ces  deux  républiques.  II  est  vrai,  dit 
Fleury,  que  saint  Chrysostome  n'est  ni  aussi 
concis  m  aussi  serré  que  Démosthènes,  et 
il  montre  son  art;  mais  dans  le  fond  sa  con- 
duite n'en  est  pas  moins  raisonnée.  U  sait 
juger  quand  il  faut  parler  ou  se  taire,  ce 
qu  il  faut  dire  et  quels  mouvements  il  faut 
exciter  ou  apaiser.  Voyez  comme  il  agit 
dans  l'affaire  des  statues.  Il  reste  d'abord 
sept  jours  en  silence,  pendant  le  premier 
mouvement  de  la  sédition,  et  interrompt  la 
suite  de  ses  homélies,  à  l'arrivée  des  com- 
missaires de  l'empereur.  Quand  il  commence 
à  parler,  il  ne  fait  que  compAtir  à  la  dou- 
leur de  ce  peuple  amisé,  et  attend  quelques 
jours  pour  reprendre  l'explication  ordinaire 
de  l'Ecriture.  Voilà  en  quoi  consiste  le  grand 
art  de  l'orateur,  beaucoup  plus  qu'à  se  mé- 
nager des  transitions  délicates  et  de  magni- 
fiques  prosopopées*   La   morale  de  saint 
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Xaan  CkvysostooM  est  trèâ-Macte,  excepté 
]ors<ra*il  se  laisse  emporter  par  Tenvie  d» 
justifier  quelques  personnages  de  TAnoieD 
Testament,  tAs  qu* Abraham,  qu'il  eioiisa 
d'avoir  exposé  la  vertu  de  Sara,  pour  que 
le  roi  d'Egypte  ii'attentAt  pas  à  sa  vie.  Il 
fut  le  premier  des  prédicateurs  et  Je  pre- 
m^ier  écrivain  du  siècle  le  plus  brillant  de 
l'^oquenoe  chrétienne.  On  lui  attribue  la 
rédaction  des  discours  célèbres  que  Flavius 
adressa  à  rem[)ereur  Théodose,  lors  de  la 
sédition  d'Antiocho,  et  qui  peuvent  être 
eompavés  à  ce  que  l'antiquité  nous  a  laissé 
de  piua  pathétique  et  de  .plus  touchant.  Se- 
vancier  de  Bossuet,  à  quinze  siècles  de  dis* 
lance,  comme  lui  il  fit  la  guerre  à  tout  oe 
qu'on  traitait  d'hérétique  et  brilla  par  l'élo- 

Ïuenee  et  le  talent  de  la  controverse.  Tous 
eux  aimèrent  la  gloire,  excitèrent  l'admis 
ration,  furent  les  colonnes  de  leur  commu- 
nion et  la  terreur  de  leurs  rivaux.  Mais  le 
prélat  français  ^  triompha  de  ses  ennemis, 
et  le  patriarche  *de  Constantinople  eut  la  dou-* 
leur  de  voir  un  rival  heureux  occuper  son 
siège,  et  l'arianisme  insulter  à  sa  disgrâce. 
Malgré  sa  piété,  il  ne  dédaignait  pas  la  lee* 
fure  des  auteurs  profanes.  Il  lisait  avec  plai* 
sir  les  poètes  comiques,  qui  ont  peint  avee 
énergie  les  vices  et  les  ridicules.  11  aimeil 
beaucoup  Aristophane,  et  Lucien  lui  fut 
d'un  grand  secours^  puisque,  selon  le  P. 
de  saint  lure,  il  a  fait  entrer  de  longs  irag*^ 
■lents  de  ses  dialogues  dans  quelques-unes 
de  ses  homélies. 

Les  œuvres  de  satet  Chrjsostome  forment 
19  tomes  et  9  volumes  dans  le  Cours  com^ 
plei  de  Pairologie. 

CINNAM  (  Jban  ),  grammairien  et  notaire 
de  la  cour  de  Constantinople,  suivit  rem*- 

Sereur  Manuel  Comnène  dans  plusieurs 
e  ses  expéditions,  tant  en  Orient  qu'en 
Occident.  Après  la  mort  de  ce  prince,  ar* 
rivée  en  1180,  il  entreprit  d'écrire  son  His- 
toire qu'U  publia  en  six  livres,  qui  ne  rap- 
E">jftent  les  faits  que  jusqu'à  l'année  Im* 
'ouvrage  n'est  pas  terminé,  soit  que  le 
temps  ait  manque  à  l'auteur,  soit  qiroa  en 
ait  perdu  une  nartie.  Cinnam  s'étend  peu 
sur  le  règne  de  Jean  Comnène,  dont  il 
n'avait  qu'une  connaissance  imparfaite  » 
n'ayant  pas  vécu  de  son  temps;  mais  il  rap- 
porte avec  de  grands  détails  les  actions  de 
Manuel  Comnène,  et  se  flatte  que  personne 
n'a  été  plus  à  inéme  que  lui  d'en  rendre 
un  compte  ûdèle,  puisqu'il  avait  assisté 
aux  conseils  de  ce  prince  et  participé  à.  leur 
exécution.  Ce  u'est  pas  là  le  seul  mérite  de 
l'histoire  de  Cinnam  ;  ce  qui  la  rend  encore 
intéressante,  c'est  qu'on  y  trouve  quantité 
de  faits  qui  ont  rapport  à  celle  des  empe- 
reurs d'Occident,  et  dont  il  n'est  parlé  dans 
aucun  écrivain  contemperain,  soit  de  l'Ir 
taiiey  soit  de  l'Alleiftagne.  L'histoire  de 
Cinnam  fait  partie  de  la  collection  Byzan- 
tine. Son  style  est  pur,  «rave,  élégant  et 
poli  ;  mais,  malgré  ces  qualiléSt  il  s'en  faut 
qu'il  soit  comparable  à  Xénophon,  ni  à  au 
.  wn  des  an/Qieas  historiens.  La  meilleure  édi- 


tiw  est  celle  que  Du  Cange  a  donnée  avec 
des  notes  expbcatives  de  1  auteur;  Paris,  io- 
fol.,  1C70, 

CLARIUS,  avait  d'abord  été  moine  de 
Fleury,  d'où  il  passa  à  l'abbaye  de  Sain^ 
Pierre-le-Vif ,  k  Sens.  Daimbert,  arehevè- 

Îue  de  cette  ville,  et  Arnaud,  abbé  de  Saint- 
ierre,  emi^hés  pour  cause  de  maUdie 
d'assister  au  concile,  indiqué  à  Beauvais,  ea 
1120,  envoyèrent  présenter  leurs  excuses 
par  Clarius.  On  lui  permit  d'assister  aui 
séances  du  concile,  faveur  ^u'il  dut  à  sa  ré* 
putation  de  savoir,  et  aussi  à  sou  titre  (k 
délégué  de  deux  prélalis.  U  est  auteur  d'ao» 
Chronique  de  son  abbaye^  que  dom  Luc  d'A- 
cbéry  a  fait  entrer  dans  le  W  toove  de  soa 
SpicxUgt^  après  en  avoir  retranché  toatee 
qui  avait  été  emprunté  des  anciennes  Cbro- 
niques  d'Eusèbe,  de  saint  Grégoire  de  TourSi 
de  Siçebert  et  de  quelques  autres.  Cette 
Chromque  commence  à  la  seconde  aonée 
du  pontificat  de  saint  Léon,  en  Ufi,  et  fiait 
èi  la  mort  de  son  abbé,  en  ilil.  Clarius  Ta 
rendueintéressanteen  y  rapportant  plusieurs 
lettres  des  papes,  des  oardiinaux,  des  légats, 
et  en  y  joignant  la  date  des  conciles.  Il  se 
trompe  d'une  année  sur  celui  de  Trojes, 
qui  se  tint  en  iVA  et  non  en  \\Q&.  C'est  par 
erreur  encore  que,  dans  le  courg  de  la  mftma 
année,  il  fait  reacootrer  à  Rome  Aroaud, 
abbé  de  Saint-Pierre  de  Seo^^  et  Kichaid  de 
Cantorbéry;  il  veut  parler  de  l'archevêque 
Anselme,  qui  s'y  trouvait  dès  l'an  1103,  et 
qui  n'en  revint  que  l'année  suivante. 

CLAUDE  APOLUNAIRB  (saint),  évèque 
d'Hiéraple  ea  Pbrygie,  y^ts  l'an  17â,  se  reo- 
dit  célèbre  par  %%^  écrits  et  par  ses  vertus. 
Susèbe  le  présesite  comme  roniemeot  de 
répiscopat,  et  l'un  dea  plus  fermes  et  des 

f»lus  invincibles  défenseurs  de  la  foi  contre 
'hérésie.  On  lui  conféra  le  titre  de  biea* 
heureux  peu  de  temps  après  sa  mort«  el  ré- 
alise l'a  toujours  offert  à  la  vénération  des 
fidèles  conme  un  saint.  U  a  mérité  le  titre  de 
docteur  par  de  savants  traités  contre  l«s  hé- 
rétiques de  soa  temps,  où  ii  s^attachait  k 
montrer  la  source  de  leurs  erreurs  dans 
les  anciennes  sectes  des  philosophes  ;  p^ 
einq  livres  contre  les  païens^  deux  cootre 
les  juifs,  deux  de  la  Vérité  contre  Julien,  où 
il  combattait  par  la  raison  seule  les  fausses 
idées  du  paganisme  sur  la  divinité;  pardas 
Commentaires  sur  plusieurs  livres  de  ÏK^ 
cien  Testament  dont  on  trouve  des  extraits 
dans  les  recueils  intitulés  :  Caitnm  Patrm. 
On  cite  aussi  sous  son  nom  un  discours  sur 
la  P&que,  dont  ii  nous  reste  deux  passageSt 
qui  font  veir  que  l'auteur  était  persuadé  que 
jésus*Chrtst  était  mort  le  1^*  jour  de  la 
Ittne  ;  mais  les  raisons  qui  lui  £oat  attribuer 
eet  ouvrage  ne  nous  paraissent  pas  convaiQ- 
eantes.  Celui  de  ses  livres  qui  le  r^Mlit  le 
plus  justement  célèbre  fut  une  éloquente 
Apologie  pour  les  chrétiens,  qu'il  adressa 
à  l'emfjereur  Marc-Aurèle  vers  l'an  i*^- 
Elle  produisit,  du  moins  en  partie^  r«ff^^ 
qu'on  devait  en  attendre.  Cette  Apologie  était 
remarquable  en  ce  qu'il  y  prenait  Marc- 
Aurèle  lui-môme  à  témoin  du  miracle  opéré 
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sous  999^  yeut  par  les  prières  de  la  légîboiit 
MélitiiM),  toute  composée  Ile  chrétiens,  et 
auquel  Û  avait  dû  le  s£jut  de  son  armée, 
dans  la  guerre  cootre  les  Quades.  Les  der- 
niers écrits  d,^  Claude  Apollinaire  furent 
ceuxqull  composa  eonire  les  montanistes, 
qu'il  Qooïtottit  avec  ardeur  dès  Tiostant  de 
Içur  naissance.  C*est  à  tort  qu'JËusèbe  leur 
doona  le  titi^e  de  livres  ;  Sérapion,  évoque 
d*Antiocbe,  qui  ea  fait  mention  dans  les 
écrits  qu'il,  publia  lui-même  contre  ces  hé- 
rétiques, n  en  f)arle  que  comme  de  lettres, 
a  Pour  vous  faire  voir,  dit-iU  que  ceHe 
iwuveUe  propiiétie ,  comme  ils  rappellent», 
a  été  rejetée  avec  exécration  de  toute  TE- 
glis6,.  je.  vobs  envoie  les  lettres  du  très- 
neureux  Apollioaipe»  qui  était  évéque  d-Hié-> 
raple  e»  Asie.  On  ignore  Tépoque  de  la 
mort  de  saint  Apollinaire;  oa  pense  seuèe-* 
ment  qu'elle  dut  achyer  sous  le  règne  de 
Mârc-Aurèle.  Il  ne  nous  reste  oue  cpelques 
fcagment^  de  ses  écrits»  maisr  Fbotius,  qui 
les  avait  lus»  en  parie  aveo  éloge»  et  affirme 
qu'ils  étaient  aussi  remarquables  par  le 
style  que  par  les  choses. 

CLAUJOÉ»  évéque  de  Turin»  si  fameux 
daos  la  suite  par  ses  erreurs  contre  le  culte 
des  images»  était   originaire  d'Espagne.  11 

fmssk.  k  la  cour  de  France,  peu- d'années  avant 
a  mort  de  Cbariemagne»  et  entra  d'abord»  en 
Ïualité  de  prêtre  du  palais,  au  service  de 
oujs  le.  DébonBaire»  qui  n'était  encore  que 
roi  d'Aquitaine.  Ajpiès  avoir  demeuré  pen- 
dant quelque  temps,  à  cette  oour,  qui-  se  te- 
D^ii  quelquefois,  en  Auverene^  Claude  se  vit 
chargé  de  l'école  du  palais  lorsque  ce  prince 
eut  succédé  aa  roi  son  père»  comme  empe- 
reur. U  est  aisé  de  comprendre  combien  il 
contribua  à  y  nourrir  l'émulation  pour  les 
lettres,  par  la  profonde  connaissance  qu'il 
avait  des  saintes  Ecritures  et  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qu'il  composa  pour  la  com- 
muniquer à  ses  auditeurs.  Indépendamment 
de  plusieurs  autres  livres  qui  sont  restés 
manuscrits»  nous  avons  de  lui  des  Commeti^ 
taires  sur  le  Lévilique^  sur  le  quatrième  li- 
vre des  ii(>t  s»  sur  l'Evangile  de  saint  Mûtihieu^ 
sur  VJSpUreide  saiui  Paul  aux  GaUUes,  et  une 
Chronologie  suivant  la  vérité  du  texte  hé* 
breu,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'en  814.  Ce  fut  pendant  cfu'il  i^résidait 
à  cette  école  que  l'empereur  Louis  le  fit  or- 
donner évéque  de  Turin.  A  son  entrée  dans 
son  diocèse»  ce  prélat  y  trouva  le  culte  des 
images  ponté  jusqu'à  la  superstition  ;  mais, 
tu  voulant  réprimer  cet  abus,  il  tomba  dans 
UD  autre  beaucoup  plus  déplorable  ;  il  fit 
effacer,  briser,  ou  enlever  des  églises  toutes 
les  images  et  toutes  les  oroix  ;  et  dans  le 
carême  de  l'an  823,  il  attaqua  publiquement 
le^  culte  rendu  à  la  croix»  aux  saints  et  à  leurs 
reliques,  et  adressa* son  Commentaire  sur 
le  Lévitique  h  Théodemir,abbé  de  Psalmodi. 
C'est  à  la  fin  de  cet  écrit  que,  sur  un  passage 
do  saint  Augustin  mal  entendu,  il  se  plaint 
qu'eu  défendant  les  erreurs  qu'on  lui  attri- 
buait, et  que  sa  conduite  n  avait  que  trop 
constatées»  il  était  devenu  un  sujet  d'oppro- 
t)re  à  l'égard  de  ses  ennemiSi  .et  un  sujet  de 


crainte  pour  ses  anais  eux-mêmes.  Théode- 
mir,  quoiqiue  du  nombre  de  ecux-ci,  fui  le 
premier  qui  prit  la  plume  pour  réfuter  ses 
erreurs.  11  le  fit  par  une  lettre  forte  et  sé- 
vère, qui»  avant  le  mois,  de  mai  SSfc»  fut  sui* 
vie  d'un  autre  écrit  auquel  l'évéque  icono- 
claste se  crut  obligé  de  répondre.  Claude 
répondit  en  effet  par  un  écnt  plein  de  hau*' 
teur  et  de  fierté,  qu'il  intitula  :  Apologie 
contre  Théodemir^  et  dans  lequel  il  attaquait 
principalement  le  culte  de  la  croix.  Claude 
osa  adresser  ce  livre  à  Louis  le  Bébonoaire^ 
qui  le  fit  examiner  par  les  théologiens  de  ses 
palais,  le  désapprouva  sur  leur  parole,  et  en 
eavoya  un  extrait  à  Jonas,  évéque  d'OrléanSf 
pour  le  réfuter.  Pendant  que  ce  novateur,  le 
seul  en  Occident  qui  souHni  cette  hérésie» 
travaillait  k  la  répandre,  l'empereur  Michel» 
imbu  de  la  même  doctrine,  envoya  en  9SA> 
des  ambassadeurs  à  Louis  le  mbonnaire 
pour  tâcher  de  l'engager  à  entrer  dans  le» 
mêmes  sentiments.  Louis ,  usant  de  pni-« 
dence,  renvoya  l'affaire  à  un  concile  qu'il 
indiqua  à  Paris  pour  te  1"  novembre  de 
l'année  suivante.  Là,  les  évéques  français 
réunis  examinèrent  k  question,  et  firent  à 
ce  sujet  un  traité  qui  n'est  qu'un  tiesu  de 
passages  des  Pères,  par  lesquels  ils  établis-* 
sent  qu'il  fallait  conserver  les  images  dans 
les  églises  pour  l'instruction  du  peunle  ; 
mais  qu'il  ne  fallait  ni  les  adorer  ni  leur 
rendre  un  culte  sunersticieux  :  sentiment" 
dans  lequel  persista  l'Eglise  de  France  jus- 
qu'à la  fin  du  même  siècle.  Al^s  elle  con- 
vint avee  toutes  les  autres  églises  de  rendre 
aux  images  un  culte  modéré,  ce  qu'aupara- 
vant elle  avait  refusé  de  faire  sous  le  nom» 
d'adoration,  qu'elle  prenait  dans  un  sen^ 
trop  rigoureux.  C'est  en  se  conformant  h  ces 
principes  qu'Agobard  composa  vers  le  même 
temps  son  fameux  Traité  sur  les  images.  En- 
viron deux  ans  après,  le  solitaire  Bunga^ 
réfuta  l'Apologie  de  Claude  de  Turin,  qui» 
aux  erreurs  contre  le  culte  des  images,  en 
avait  mêlé  quelques  autres  qui  semblaient 
ressusciter  1  arianisme.  Jonas,  évéque  d'Or- 
léans, entreprit  aussi,  comme  nous  l'avons 
insinué  plus  haut,  d'écrire  contre  le  même 
prélat,  mais  il  ne  l'exécuta  qu'après  sa  mort, 
dans  trois  livres  que  la  postérité  nous  a  con 
serves.  Mais,  de  tous  les  écrivains  de  ce 
siècle  qui  traitèrent  la  matière  des  images, 
personne  ne  le  fit  avec  plus  de  justesse  que 
Walfride  Strabon,  au  k'  chapitre  de  son  ou- 
vrage sur  le  culte  ecclésiastiçiue.  Claude 
mourut  vers  l'an  839;  nous  reviendrons  sur 
SOS  erreurs  en  traitant  des  écrivains  qui  les 
ont  réfutées.  Ceux  de  ses  ouvrages  que  nous 
avons  indiqués  au  commencement  de  cette 
notice  se  trouvent  reproduits  dans  le  Cours 
complet  de  Patrologie, 

CLÉMENT  I"  (saint) ,  pape  ».  que  saint 
Paul  dans  son  Epître  aux  Pnilîppiens  met 
au  nombre  des  compagnons  de  ses  travaux 
évangéliques  dont  les  noms  étaient  écrits 
au  livre  de  vie,  était  juif  d'origine  et  de  la 
race  de  Jacob.  Il  se  trouvait  àPhilippes  avec 
saint  Paul,  lorsque  cet  apôtre  y  annonça  la 
foi,  vers  l'an  62«  et  il  eut  même  quelquQ 
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pari  à  ses  souffrances  ;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  qu'il  avait  dès  lors  fait  profession  de 
la  religion  chrétienne.  Il  suivit  saint  Paul  à 
Rome,  où  il  assista  aux  prédications  de 
saint  Pierre  et  reçut  la  consécration  épis- 
copale  des  mains  ae  ce  prince  des  apôtres, 
soit  pour  gouverner  relise  romaine,  pen- 
dant les  absences  que  leur  imposait  fré- 
quemment la  prédication  de  rSvangile,  soit 
pour  aller  l'annoncer  lui-même  à  ceux  qui 
ne  le  connaissaient  pas  encore.  Saint  Lid, 
que  les  apôtres  avaient  établi  évoque  parti- 
culier de  Rome,  et  saint  Anaclet  son  succes- 
seur, étant  morts,  saint  Clément  se  vit  con- 
traint d'accepter  la  conduite  de  cette  Eglise, 
Tan  91  de  Jésus-Christ  le  dixième  du  règne 
de  Domitien.  De  son  temps,  un  mouvement 
violent  éclata  dans  l'Eglise  de  Corinthe  :  des 
laïques  se  soulevèrent  contre  des  prêtres,  et 
en  firent  déposer  quelques-uns,  dont  la  vie 
était  sainte  et  irréprochable.  Pour  rétablir  la 
paix.  Clément  écrivit  cette  grande  et  admi-. 
rable  lettre  que  nous  possédons  encore  au- 
jourd'hui, et  qui  eut  tout  l'effet  qu'il  pou- 
vait en  attendre.  C'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  certain  de  son  pontificat.  On  dit  qu'il 
céda  la  chaire  apostolique  pour  éviter  un 
schisme,  et  qu'il  ne  mourut  que  longtemps 
après  ;  mais  ce  fait  n'est  pas  constant.  Il 

Souverna  TEglise  de  Rome  pendant  près  de 
ix  ans,  et  mourut  la  troisième  année  de 
l'empire  de  Trajan,  c'est-à-dire  en  l'an  100 
de  Jésus-Christ.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  par- 
lent de  sa  mort,  sans  dire  qu'elle  lui  soit 
arrivée  par  le  martyre  ;  cependant  Rufin  et 
le  pape  Zozime  le  mettent  au  nombre  des 

t^ontifes  romains  qui  scellèrent  de  leur  sang 
a  foi  qu'ils  avaient  regue  de  saint  Pierre  et 
annoncée  au  peuple. 

EfUre  at$x  Corinthieni.  — ^  On  a  attribué 
à  saint  Clément  plusieurs  écrits.  Le  seul  au- 
jourd'hui qui  soit  bien  avéré,  est  son  épltre 
aux  Corinthiens.  Nous  avons  dit  plus  naut 
à  quelle  occasion  elle  fut  écrite;  en  voici  Ta- 
naljrse.  Après  avoir  salué  les  habitants  de 
Corinthe,  a  peu  près  dans  les  mêmes  termes 

2[ue  saint  Paul  met  à  la  tête  de  toutes  ses 
pitres,  Clément  s'excuse  auprès  d'eux  de 
n avoir  pas  répondu,  aussi  promptemont 
qu'ils  l'auraient  souhaité,  aux   questions 

Su'ils  lui  proposaient.  Il  fait  ensuite  l'éloge 
e  leur  vertu,  et  relève  surtout  la  fermeté  de 
leur  foi,  l'excellence  de  leur  piété,  la  magni- 
ficence de  leur  hospitalité,  la  perfection  de 
leur  science,  la  sincérité  de  leur  soumission 
envers  leurs  pasteurs,  leur  application  à  la 
parole  de  Dieu,  leur  zèle  pour  leur  salut  et 
pour  celuide  leurs  frères  et  leur  fidéUté  dans 
raccomplissement  des  lois  du  Seigneur.  Puis, 
venant  au  schisme  qui  avait  obscurci  de  si 
grandes  vertus,  Il  ciit  :  «  Vous  étiez  dans  la 
gloire  et  dans  l'abondance,  et  l'Ecriture  s'est 
accomplie  à  votre  égard  :  11  a  bu  et  mangé , 
le  bien  aimé,  il  s'est  engraissé  dans  l'abon- 
dance et  il  a  regimbé.  De  là  sont  sorties  la 
jalousie,  la  contention,  la  sédition.  Les  per- 
sonnes les  plus  viles  se  sont  élevées  contre 
les  plus  considérables,  les  insensés  contre 
les  sagesi  les  jeunes  contre  le$  anciens.  Ainsi 


la  justice  et  la  paix  se  sont  éloignées  depuis 

Sie  la  crainte  de  Dieu  a  manqué,  et  que 
acun  a  voulu  suivre  ses  mauvais  désirs, 
s'attachant  à  la  jalousie  injuste  et  impie,  par 
laquelle  la  mort  est  entrée  dans  le  monde.» 
11  rapporte  plusieurs  exemples  de  l'Ancien 
et  du  NouvjBau  Testament,  pour  montrer  les 
mauvais  effets  de  cette  passion  basse  qui  tue 
la  justice  dans  le  cœur  de  l'homme,  et  qui 
la  remplace  presque  toujours  par  la  cruauté. 
Pour  rappeler  les  Corinthiens  à  l'esprit  de 
leur  vocation  et  à  la  pénitence,  il  leur  met 
devant  les  yeux  la  sainteté  à  laquelle  ils  sont 
appelés,  le  sans  de  Jésus-Christ   répandu 
pour  leur  salut,  la  fidélité  et  les  autres  ver- 
tus des  anciens  patriarches ,  l'humilité  du 
Sauveur,  la  miséricorde  du  Dieu  qui  nous  a 
créés,  la  soumission  que  les  créatures  ina- 
nimées ont  pour  ses  lois,  ses  bienfaits  en- 
vers tous  les  peuples,  mais  surtout  envers 
les  chrétiens,  et  poursuit  ainsi:  «  Il  est 
donc  juste  de  se  conformer  à  ses  volontés 
saintes,  et  de  chercher  à  lui  plaire  plutôt 
qu'à  des  hommes  pervers,  insensés  et  super- 
bes qui  s'élèvent  et  se  glorifient  par  la  va- 
nité ae  leurs  discours.  Craignons  le  Seigneur 
Jésus-Christ  qui  a  répandu  son  sang  pour 
nous,  respectons  nos  pasteurs,  honorons  nos 
anciens,  instruisons  les  jeunes  gens  dans  la 
crainte  de  Dieu,  et  que  nos  enfants  appren- 
nent quel  est  devant  lui  le  pouvoir  de  la  cha- 
rité pure.  »  Il  leur  présente  ensuite  Tat- 
tente  de  la  résurrection,  la  fidélité  de  Dieu 
à  tenir  ses  promesses,  l'impuissance  oit  sont 
tous  les  pécheurs  de  se  d^ober  à  ses  yeux, 
commeautant  demotifsdecraindre  etd'espé- 
rer  ;  mais  il  ajoute  que  ce  père  de  miséri- 
corde nous  ayant  rendus  membres  d'un  peu- 
ple saint,  nous  n'avons  pas  d'autre  parti  à 
E  rendre  que  d'embrasser  toutes  sortes  de 
onnes  œuvres  avec  zèle  et  avec  ardeur,  à 
rexem[»le  de  nos  pères,  Abraham,  Isaac  et 
Jacob,  dont  la  foi,  l'obéissance  et  l'humilité 
ont  été  si  magnifiquement  récompensées.— 
Pour  montrer  la  nécessité  de  garder  l'ordre 
et  la  subordination  dans  le  ministère  ecclé- 
siastique, il  leur  rappelle  ce  qui  se  passe 
dans  les  armées,  où  tous  ne  sont  ni  préfets, 
ni  tribuns,  ni  centurions,  mais  où  chacun 
selon  son  rang,  exécute  les  ordres  de  rem- 
pereur  et  de  ses  chefs.  Nous  devons  donc 
aussi  faire  avec  ordre  tout  ce  que  Dieu  nous 
a  commandé.  L'Eglise  a  sa  hiérarchie  coinme 
Tarmée;  il  y  a  des  fonctions  particulières 
attribuées  au  souverain  pontife  ;  les  prêtres 
et  les  lévites  ont  aussi  les  leurs;  et  les  laï- 
ques mêmes  ont  leurs  obligations  à  remplir* 
«  Que  chacun  de  nous  donc  rende  grftces  a 
Dieu  dans  le  rang  où  il  l'a  mis,  vivant  avec 
pureté,  sans  sortir  de  la  règle  du  ministère 
qui  lui  est  prescrit.  »  Saint  Clément  démon- 
tre aussi  que  Dieu  même  est  l'auteur  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique.  11  a  envoyé  Jésu^ 
Christ,  et  à  son  tour,  Jésus^hrisl  a  envoyé 
les  aj^tres.  Ceux-ci  affermis  dans  la  foi  P^ 
le  Saint-Esprit,  ont  annoncé  partout  les  ap- 
proches du  royaume  du  ciel,  et  établi  les 
prémices  de  ceux  [qu'ils  avaient  convertis  » 
-  VPvangile,  évoques  et  diacres  pour  l'annoo' 


1097 


CLE 


DICTIONNAIRE  DE  PATHOLOGIE. 


CLE 


IM8 


cor  à  leur  tour.  Il  décrit  les   contestations 
arrivées  du  temps  de  Moïse  au   sujet  du 
sacerdoce  d'Aaron,  et  fait  voir  que  les  Corin- 
thiens n'ont  pu  sans  péché  rejeter  du  sacré 
ministère  ceux  à  qui  les  successeurs  des 
apôtres  l'avaient  conûé,-et  qui  s'en  acquit- 
taient non-seulement  sans   reproche    mais 
avec  honneur.  «  Votre  division,  ajoute-t-il,  a 
perverti  plusieurs  personnes,  en  a  décou- 
ragé plusieurs  autres,  en  a  jeté  un  grand  nom- 
bre dans  le  doute,  et  tous  dans  l'affliction. 
11  est  honteux  et  indigne  de  la  morale  chré- 
tienne d'entendre  dire  que  l'Eglise  de  Co- 
rinlhe,  si  ferme  et  si  ancienne,  se  révolte 
contre  les  prêtres,  par  le  fait  d'une  ou  deux 
personnes.  Ce  bruit  n'a  pu  venir  jusc[u'à 
nous,  sans  être  recueilli  par  nos  adversaires, 
de  sorte  que  le  nom  du  Seigneur  a  été  blas- 
phémé par  votre  imprudence.  Otons   donc 
promptement  ce  scandale  du  milieu  de  nous  ; 
jetons-nous  aux  pieds  du  Seigneur,  et  sup- 
plions-le avec  larmes  de  vouloir  bien  nous 
J)ardonner,  et  nous  établir  dans  la  gloire  de 
a  charité  fraternelle.  »  —Il  s'étend  ensuite 
sur  les  louanges  de  la  charité,  qu'il  relève 
par  l'exemple  de  Moïse,  qui  demandait  d'ê- 
tre effacé  du  livre  de  vie,  s'il  ne  pouvait 
obtenir  le  pardon  du  peuple  ;  et  par  l'exem- 
ple des  païens  mêmes  qui  se  sont  quelque- 
fois livrés  à  la  mort  ou  a  l'exil  pour  le  salut 
de  la   nation.   11   leur  propose  plusieurs 
moyens  de  conserver  l'union  entre  eux,  et 
leur  recommande  particulièrement  la  correc- 
tion fraternelle.  «  Vous  donc,  leur  dit-il,  qui 
avez  commencé  la  sédition,  soumettez-vous 
aux  prêtres,  et  recevez  la  correction  dans  un 
esprit  de  pénitence.  H  vaut  mieux  pour  vous 
être  petits,  mais  fidèles  dans  le  troupeau  de 
Jésus-Christ,  que  d'en  être  chassés,  en  vous 
mettant  par  votre  opinion  au-dessus  des  au- 
tres. »  Enfin,  il  termine  en  leur  souhaitismt, 
de  la  part  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
la  foi,  la  crainte,  la  paix,  la  patience  et  les 
autres  vertus,  et  les  prie  de  lui  renvoyer 
avec  diligence  et  avec  joie  Claude,  Ephène, 
Yalère,  Vitton  et  Fortunat,  porteurs  de  cette 
lettre  ;  afin,   dit-il ,  qu'ils  nous  apportent 
rheureuse   nouvelle  de  votre  paix  et  de 
votre  concorde,  ce  que  nous  désirons  si 
ardemment. 

Auire  lettre  aux  Corinthiens.  —  Plusieurs 
critiques  attribuent  à    saint  Clément   une 
autre  lettre  aux  Corinthiens,  qui  serait  même 
aatérieure  à  celle  dont  nous  venons  de  ren- 
dre compte,  et  dont  il  ne  nous  reste  qu'un 
long  fragment,  publié  en  latin  par  Godefroi 
de  Wendelin,  et  en  grec  par  Patricius  Ju- 
nius.  Il  parait  en  effet  qu'il  en  est  véritable- 
ment Fauteur.  Saint  Denis  de  Corinthe,  dans 
sa  lettre  à  Soter,  évêque  de  Rome,  atteste 
que  de  temps  immémorial  on  la  lisait  dans 
son  église.  Saint  Irénée  la  qualifie  de  très- 
puissante   et  très-persuasive.    Clément  la 
rapporte  dans  ses  Stromates,  rconforme  au 
fragment  que  nous  en  avons.  Origène  la  cite 
dans  son  Commentaire  sur  saint  Jean  et  dans 
son  livre  des  Principes^  et  il  est  faux,  comme 
l'affirme  Burigny,  qu'Eusèbe  la  rejette  abso- 
lumenty  puisqu  il  n'en  dit  rien  autre  chose, 
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sinon  qu'elle  n*était  pas  célèbre  comme  la 

f)remière.  Or  ceci  n*a  rien  de  surprenant  ; 
a  première  était  écrite  au  nom  de  l'Eglise  , 
et  celle-ci  simplement  au  nom  du  pape.  Du 
reste,  on  remarque,  dans  le  fragment  que 
nous  possédons  de  cette  lettre,  beaucoup  de 
conformité  avec  la  première,  le  même  air 
d'antiquité,  les  mêmes  paroles  et  plusieurs 
passages  tirés  des  livres  apocryphes. 

L'objet  principal  que  saint  Clément  se 
propose  dans  cette  lettre  est  d'exhorter  les 
Corinthiens  à  mener  une  vie  digne  de  leur 
vocation.  C'est  pourquoi  il  leur  représente 
d'abord  les  sentiments  qu'ils  doivent  avoir 
de  Jésus-Christ,  et  qui  sont  les  mêmes  que 
nous  avons  de  Dieu  ;  les  motifs  de  recon- 
naissance .qu'il  leur  a  donnés,  en  les  appe- 
lant à  la  lumière  de  son  Evangile.  Il  montre 
que  cette  reconnaissance  et  ces  actions  de 
grâces  ne  consistent  pas  seulement  à  con- 
fesser hautement  sa  divinité,  mais  à  marcher 
déns  1â  voie  de  ses  préceptes.  Il  egoute  que 
la  vie  de  l'homme  est  partagée  en  deux 
temps  ou  deux  siècles  différents,  l'un  pré- 
sent, l'autre  futur,  lesquels  doivent  être 
regardés  comme  deux  ennemis  irréconcilia- 
bles :  l'un  ne  prêche  que  le  crime  et  les  ex- 
cès, l'autre  au  contraire  les  déteste  et  les 
condamne  ;  le  siècle  présent  est  destiné  à  la 
pénitence,  afin  de  prévenir  la  colère  et  les 
supplices  du  siècle  futur,  dont  l'avènement 
ei  le  jour  sont  incertains. 

On  a  encore  attribué  à  saint  Clément  deux 
lettres  ad  virgines^  qui  évidemment  ne  sont 
pas  de  lui. 

Les  Récognitiantf  les  Comtitutions  aposto» 
ligues  étaient  déjà  citées  sous  son  nom  dès  le 
second  siècle,  et  ne  furent  reconnues  comme 
apocryphes  que  du  temps  de  saint  Jérôme. 
Il  en  est  de  même  de  dix-neuf  homélies, 
auxquelles  on  avait  donné  le  nom  de  Clé'- 
mentineSf  pour  faire  croire  à  leur  authenti- 
cité ;  et  de  ÏEpitome  ou  histoire  abrégée  de 
la  vie  de  saint  Pierre.  Il  n'est  aucun  de  ces 
livres  dont  on  n'ait  démontré  la  supposition. 
11  n'y  a  de  réellement  authentique  que  sa 
grande  Epitre  aux  CortnMtefM,  puisque,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  l'autre  ne  lui  est  attri- 
buée que  sur  des  probabilités. 

Cette  épltre  est  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'antiquité.  Les  Pères  en  ont  fait 
les  plus  pompeux  éloges,  et,  dès  le  second 
siècle,  elle  élait  généralement  reçue  de  tout 
le  monde.  On  la  lisait  publiquement  dans 
l'église  de  Corinthe,  plus  de  soixante-quinze 
ans  anrès  la  mort  de  son  auteur,  comme 
nous  le  voyons  par  le  témoignage  de  saint 
Denis  ;  et  Eusèbe  et  saint  Jérôme  nous  ap- 
prennent qu'on  la  lisait  encore  dans  beau- 
coup d'autres  églises  de  leur  temps.  Le  style 
en  est  clair,  simple,  et  sans  aucun  ornement 
étranger.  C'est  par  là  qu'il  ressem))le  à  celui 
des  temps  apostoliques,  où  Ton  écrivait  sans 
art  et  sans  affectation.  On  y  trouve  aussi 
l'esprit  et  le  caractère  des  épttres  de  saint 
Paul,  dont  il  emprunte  les  pensées  et  quel* 
quefois  même  les  expressions  ;  ce  qu'on  re- 
marque surtout  dans  ce  qu'il  dit  du  devoir 
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des  évëqucsy  de  rexccllence  du  don  de  cha- 
rilé  et  de  la  foi  qui  justifie.  Ce  sont  ces  res- 
semblances sans  doute  qui  ont  fait  supposer 
à  plusieurs  que  saint  Cl<^ment  avait  traduit 
rÉpitre  aux  Hébreux,  ou  même  qu*ii^eu  était 
Fauteur. 

CLEMENT  II,  élu  pape  au  coacile  que 
le  roi  Henri  le  Noir  avait  rassemblé  à  Sutri, 
et  sacré  le  jour^de  Noél  lOW,  succéda  à  Gré- 
goire VI,  dont  rélection  avait  été  invalidée, 
attendu  qu'elle  était  entachée  de  simonie, 
que  Benoît  IX  et  Silveslre  III  existaient 
encore,  et  qu'ils  n'avaient  pas  été  légalement 
dépossédés.  Le  jour  même  de  son  sacre,  il 
couronna  empereur  le  roi  Henri  et  la  reine 
Agnès,  impératrice.  Il  tint  à  Rome  un  concile, 
où. l'on  prit  quelques  dispositions  pour  ex- 
tirper la  simonie  qui  régnait  impunémmit 
dans  tout  TOccident.  Ensuite  il  accompagna 
dans  la  Pouille  Tempereur  qui  le  força  d'ex- 
communier les  habitants  de  Bénévent,  qui 
n'avaient  pas  voululerecevoir.De  là  il  le  sui- 
vit encore  en  Allemagne,  où  il  mourut  le  9 
octobre  1047.  Il  fut  enterré  à  Bamberg,  où 
l'on  a  conservé  son  tombeau.  Aussitôt  après 
son  ordination,  Clément  II  écrivit  une  lettre 
très-tendre  à  son  Eglise  de  Bamberg,  pour 
lui  témoigner  la  douleur  qu'il  ressentait 
d'être  séparé  d'une  épouse  qu'il  avait  tou- 
jours chérie  et  qu'il  chérissait  encore.  Il  y 
dit  nettement  que  les  trois  papes  gui  vi- 
vaient encore  n'en  avaient  obtenu  le  titre  que 
par  rapines,  et  fait  mention  des  privilèges 
que  deux  de  ses  prédéeessenrs,  lean  XVIII 
et  Benoît  VUl,  avaient  accordés  à  l'église  de 
Bamberg,  aux  instances  de  Tempereur  saint 
Henri.  Ëccard  a  donné  cette  lettre  dans  son 
ir  tome  des  Ecrivaim  du  moyen  àoe.  —  1 1  y  a 
une  autre  lettre  de  Clément  II,  datée  du  18 
de  février,  de  l'an  10<»7,  et  «dressée  à  Jean, 
archevêque  de  Saleme,  \^r  laquelle  il  ap« 
prouve  sa  translation  de  Tévêché  de  Pestane 
a  celui  de  Salerne,  à  cause  de  la  grande  uti- 
lité qui  en  revenait  à  cette  église.  Dans  le 
concile  qu'il  iini  à  Hume  pour  remédier  aux 
abus  de  fa  simonie^  on  régla  aussi  la  contes* 
tation  de  préséance  entre  Tarchevèque  de 
Ravenne  et  celui  de  Milan,  qui  revendi- 
quaient l'un  et  l'autre  le  droit  de  siéger  à  la 
droite  du  pape  dans  les  assemblées  solen- 
nelles. Le  patriarche  d'Aquilée formait  aussi 
la  même  prétention.  On  produisit  un  catalo- 
gue des  archevêques  qui  s'étaient  trouvés 
au  concile  du  pape  Sjmmaque,  et  où  l'ar- 
cbevêque  de  Milan  avait  la  première  place 
après  le  souverain  pontife.  Mais  on  opposa 
un  décret  du  pape  Jean,  successeur  de  Svm- 
»naque,  portant  que  l'archevêque  de  Tfta- 
vemie,  pour  cette  fois  seulement  et  avec 
réserve  de  son  droit,  avait  cédé  la  préséance  à 
celui  de  Milan.  De  son  côté,  le  patriarche 
d'Aquilée  montra  un  privilège  de  Jean  XIX, 

Sjii  lui  accordait  la  séance  à  la  droite.  Ou 
la  aux  voix,  et  les  sulîrages  s'élant  réunis 
en  faveur  de  l'archevêque  de  Ravenne,  le 
pape  Clément  décida  que,  suivant  Tancienne 
couiumc,  ce  prélat  serait  assis  à  la  droite, 
à  moins  que  l'empereur  ne  fût  présent;  dans 
ce  cas  il  siégerait  à  la  gauche.  — La  lettre 


que  le  pape  écrivit  sur  ce  smet  est  adressée 
à  tous  Tes  enfants  derEglise. 

CLÉMENT  111,  élu  pape  à  Pise,  le  19  dé* 
cembre  1187,  succéda  à  Grégoire  VUL  H  se 
nommait  Paulin,  était  Romain  de  naissance 
et  cardinal  évêque  de  Palestrine.  Ses  pre- 
miers soins,  après  son  couronnement,  fu- 
rent de  traiter  avec  les  Romains  à  Toccasion 
de  la  ville  de  Tusculum,  qui  était  de  son 
domaine,  mais  que  ceux-ci  travaillaient  à  se 
soumettre  depuis  le  pontificat  d'Alexan- 
dre UI.  Les  Romains  tirent  promettre  au 
pape  de  la  leur  remettre  aussitôt  qu'il  en 
serait  maître  absolu  ,  ce  qui  s'exécuta , 
comme  on  peut  le  voir  à  l'article  de  son  suc- 
cesseur. Avant  de  quitter  Pise,  il  reprit  la 
négociation  du  recouvrement  de  la  terre 
sainte  commencée  par  Grégoire  VUL  II  y 
exhorta  les  Pisans  et  conlia  Tétendard  de 
saint  Pierre  à  Ubalde,  leur  archevêque,  avec 
le  titre  de  légat.  Il  confirma  en  même  tcm{)$ 
l'indulgence  accordée  aux  croisés  par  son 
prédécesseur.  Il  composa  une  formule  des 
prières  qu'ils  devaient  réciter  chaque  jour, 
et  en  ordonna  de  particulières  pour  la  paix 
de  TEglise,  la  délivrance  de  la  terre  sainte 
et  des  chrétiens  retenus  captifs  chez  les  Sar- 
rasins. Cette  croisade  fut  la  troisième  qui 
eut  lieu  sous  Philippe-Auguste  et  Richard. 
H  bâtit  le  monastère  de  Saint-Laurent  hors 
des  murs  de  Rome,  et  restaura  le  palais  de 
Latran.  A  peine  avait-il  achevé  ces  travaux 
qu'il  mourut  le  27  mars  1191,  après  trois 
ans  et  trois  mois  de  pontiticat. 

Nous  avons  de  lui  des  lettres,  des  privilè- 
ges et  des  constitutions.  La  contestation  au 
sujet  de  Tévêché  de  Saint*André  en  Ecosse 
durait  toujours  entre  Jean  et  Hugues,  qui  se 
le  disputaient.  Celui-ri,  cité  au  tribunal  du 
ape  ÙrbaiuUl,  ayant  refusé  de  comparaître^ 
llement,  en  punition  de  sa  contumace,  lui 
retira  son  titre,  le  suspendit  de  ses  fonctions 
épiscopales,  déchargea  ses  diocésains  de  l'o- 
béissance qu*ils  lui  avaient  promise,  fit  or- 
donner au  chapitre  de  Saint-André  de  choisir 
un  nouvel  évêque  comme  si  le  siège  était 
vacant,  et  engagea  les  prélats  d'Ecosse  à  faire 
réussir  l'élection  en  faveur  de  Jean  Don* 
queld,  dont  il  leur  fait  l'éloge.  Sa  lettre  est 
datée  de  Pise,  du  16  janvier  1188. 

Le  même  iour  et  sur  la  même  affiiire,  il 
écrivit  à  Guillaume,  roi  d'Ecosse,  pour  l'ex* 
horter  à  recevoirrévéque  Jean  en  ses  bonnes 
grâces  ;  à  Henri,  roi  d* Angleterre,  pour  j 
contraindre  ce  prince  par  l'autorité  qu'il 
avait  sur  lui;  et  au  clergé  de  Saint-André, 
en  l'obligeant  à  reconnaître  Jean  pour  son 
évêque  et  à  lui  obéir  en  tout.  Par  une  cin- 
quième lettre,  qui  porte  la  même  date,  il 
ordonna  à  tous  évêques  d'aller  i  la  cour 
de  Guillaume,  pour  rengager  à  oublier  les 
sujets  de  mécontentement  qu'il  prét^  ndait 
avoir  contre  Jean,  et  à  le  laisser  jouir  paisi- 
blement de  révêché  de  Saint-André;  d aller 
aussi  à  cette  église,  d'en  assembler  le  dmpi- 
tre,  et  d'examiner  avec  soin  si  tout  v  était 
en  ordre  et  dans  un  état  convenable.  Cedii- 
lérend  se  terutina  jpar  la  cession  que  Jean 
fit  de  révèctié  de  âaint-André  en  faveur  de 
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Roger,'61s  du  comte  de  Leicester  et  chance- 
lier de  Guillaume.  A  ce  prix  il  conserva  son 
évêché  de  Donqucld,  et  le  pape  confirma  le 
tout  par  une  bulle  datée  du  13  mars  1188. 

Le  pape  Clément  III,  informé  par  un  graud 
nombre  de  lettres,  émanées  de  personnes 
respectables,  que  Dieu,  par  Tintercession 
d'Ottou  de  Bamberg,  apôtre  de  la  Poméranie, 
opérait  plusieurs  miracles,  écrivit  à  tous  les 
évéques  de  la  province  d'examiner  avec  soin 
la  vérité  de  ces  prodiges  et  Thistoire  de  la 
vie  de  ce  pontife,  et ,  au  cas  qu'ils  trouveraient 
vrais  les  rapports  qui  lui  avaient  été  faits, 
de  le  déclarer  canonisé  par  le  siège  aposto- 
lique, et  de  flxer.sa  fête  au  jour  de  sa  mort. 
Le  même  pape  canonisa  encore  saint  Etienne 
de  Grandmont.  —  Le  Cours  complet  de  Pa^ 
trologie  a  reproduit  tout  ce  qui  reste  de  sqs 

écrits  • 

CLÉMENT  (saint)  d'Alexandrie  {Titus  Fia- 
vins  Clemens),  docteur  de  l'Eglise,  vécut 
Ters  la  fin  du  ii'  siècle  et  dans  les  premières 
années  du  m*.  Il  naquit  à  Athènes,  où  il  flt 
ses  premières  éludes,  et  il  s'était  déjà  rendu 
savant  dans  les  belles-lettres  et  dans  la  phi- 
losophie, lorsqu'il  ouvrit  les  yeux  à  la  lu- 
mière de  l'Evangile.  Une  éloquence  nou- 
Yelle  commençait  à  s'élever  avec  une  nou- 
velle religion.  Des  hommes  qui  avaient 
puisé  dans  leurs  opinions,  ou  plutôt  dan$ 
leur  foi,  des  lumières  supérieures  à  celles 

Îui  avaient  éclairé  Platon,  Démosthènes  et 
icéron,  fixaient  alors  l'attention  de  tout 
l'univers.  Clément,  dont  l'esprit  était  natu- 
rellement juste  et  le  cœur  droit,  ne  put  les 
entendre  parler  sans  chercher  à  les  connaî- 
tre, et  ne  put  les  connaître  sans  les  admi- 
rer. Dès  ce  moment  il  ne  songea  plus  qu'à 
se  rendre  habile  comme  eux  dans  les  saintes 
Ecritures  et  dans  la  science  du  salut.  Dans 
ce  dessein,  il  parcourut  la  Grèce,  l'Italie, 
l'Assyrie  et  la  Palestine,  pour  voir  les  plus 
savâiits  hommes  de  notre  religion  et  ap- 
prendre d'eux  la  science  de  TE^lise  et  la 
doctrine  de  la  tradition.  «  L'un  d'eux,  dit-il, 
m'a  instruit  dans  Tlonie;  j'en  ai  vu  deux 
autres  dans  la  Grande-Grèce,  l'un  était  Sy- 
riaque et  l'autre  Egyptien;  j'en  rencontrai 
deux  autres  encore,  en  Orient,  un  Juif  d'o- 
ri^'ine  et  un  Assyrien;  mais  celui  que  je 
rencontrai  le  dernier  était  le  premier  en 
mérite.  Je  le  trouvai  en  Egypte,  où  je  m'ar- 
rêtai enfin,  l'étudiant  sans  qu'il  s'en  aper- 
çût. 1»  Cet  illustre  maître,  selon  Eusebe, 
était  saint  Pantène,  catéchiste  d'Alexandrie, 
Que  notre  saint  compare  à  une  abeille  in- 
dustrieuse, qui,  suçant  les  ûeurs  de  la  prai- 
rie des  apôtres  et  des  prophètes,  produisait, 
dans  Tesprit  de  ses  auditeurs  un  trésor  im- 
mortel de  connaissances.  Les  legons  de  cet 
babile  catéchiste  achevèrent  de  lui  dessiller 
les  veux  sur  l'extravagance  du  culte  de  ses 
Ancêtres  et  sur  la  supériorité  des  dogmes 
du  christianisme.  11  se  fit  baptiser,  et  bien- 
tôt après  il  fut  choisi  par  TE^lise  d'Alexan- 
drie pour  remplacer  saiit  Pautène  que  i'é- 
^Gcjue  Démétrius  venait  d'envoyer  en  mis- 
^ioD  dans  les  Indes.  Son  zèle  et  &es  talents 
le  rendirent  célèbre  et  donnèrent  à  son 


école  une  vogue  prodigieuse.  Sa  méthodo 
consistait  à  instruire  d'abord  ses  élèves  de 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  judicieux  dans  la 
philosophie  païenne,  et  principalement  dans 
celle  de  Platon,  dont  il  avait  été  autrefois  le 
partisan  zélé  et  pour  laquelle  il  conserva 
toujours  un  secret  attachement.  Il  insistait 
ensuite  d'une  manière  particulière  sur  cer- 
tains points  de  morale  communs  aux  deux 
religions,  tels  que  les  principes  de  la  loi  na- 
turelle, la  haine  du  crime,  l'amour  de  la 
vertu,  l'existence  d'un  être  suprême,  l'im- 
mortalité de  l'flme,  etc.;  puis  il  arrivait  par 
degrés  à  la  doctrine  évangélique,  dont  il  dé- 
veloppait, avec  ses  talents  ora inaires,  et  les 
avantages  sur  toutes  les  doctrines  philoso- 
phiques, et  l'influence  immédiate  sur  le 
bonheur  des  hommes.  La  persécution  exci*^ 
tée  par  l'empereur  Sévère  l'atteignit  l'an 
202.  Jugeant  à  propos  de  céder  è  Torage  et 
d'épargner  un  crime  de  plus  aux  bourreaux 
des  chrétiens,  il  abandonna  son  école  et 
Alexandrie  pour  se  réfugier  en  Cappadoce; 
de  là  il  revint  à  Jérusalem,  où  la  crainte 
des  persécuteurs  ne  1  empêcha  pas  de  prê- 
cher la  fol  avec  un  éclat  oui  pouvait  lui  de- 
venir funeste.  De  Jérusalem  il  se  rendit  à 
Antioche,  la  ville  la  plus  considérable  et  la 
plus  peuplée  de  l'Orient,  où  le  christianisme 
paissant  avait  fait  beaucoup  de  prosélytes^ 
mais  où  les  sophistes  avaient  aussi  beau- 
coup de  partisans.  Clément  en  parcourut 
toutes  les  Eglises,  eut  de  longues  et  fré- 
quentes conférences  avec  les  principaux 
néophytes,  éclairant  les  uns  par  l'étendue 
de  ses  lumières,  fortifiant  les  autres  par 
l'intrépidité  de  son  courage,  les  édifiant  tous 
par  la  modestie  de  sa  conduite.  Enfin,  la 
persécution  cessant,  il  revint  à  Alexandrie, 
où  il  reprit  ses  fonctions  de  catéchiste  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  217,  sous 
le  règne  de  Caracalla.  Eusèbe,  Photius,  saint 
Jean  Cbrysostome  et  autres  ont  donné  de 
grands  éloges  à  son  savoir  et  à  sa  vertu,  et 
ces  éloges  nous  paraissent  justifiés  par  ses 
ouvrages,  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Exhortation  aux  païens.  —  Nous  mettons 
cet  écrit  à  la  tête  des  ouvrages  de  saint  Clé- 
ment, parce  que,  dès  avant  le  pontificat  de 
Victor,  c'est-à-diro  avant  192,  il  l'avait  déjà 
rendu  célèbre  entre  les  défenseurs  de  la  di- 
Yiniié  de  Jésus-Christ.  Le  but  qu'il  se  pro- 

{>ose  dans  celte  exhortation  est  d'engager 
es  païens  à  abandonner  leurs  fausses  su* 
Serstitions  et  à  embrasser  la  foi  du  vrai 
îeu.  li  commence 'par  leur  faire  voir  le  ri- 
dicule des  fables  qui  faisaient  la  matière 
ordinaire  de  leurs  chants  et  de  leurs  poésies 
dramatiques,  et  après  leur  avoir  mspiré  du 
mépris  pour  toutes  les  fictions  des  dieux  in- 
ventées par  les  poètes»  il  les  exhorte  à  n'é- 
couter que  la  vérité  s^le,  qui,  toute  écla- 
tante de  lumière,  est  descendue  du  ciel  pour 
dissiper  nos  ténèbres,  ôter  les  sujets  de 
haine  entre  Dieu  et  les  honiui^  «ei  leur  Ap- 
prendre Jes  voies  de  l^^  justi4;e. 

Le  premier  défaut  que  les  païens  trou- 
vaient  dans  la  religion  chrétienne,  c'est 
qu'elle  était  nouvelle.  Saint  Clément  prétend 
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au  contraire  qu'il  n*en  est  point  de  plus  an- 
cienne. Les  cnrétiens  sont  antérieurs  à  tous 
les  peuples,  puisque  avant  que  le  monde 
fttt  créé  ils  existaient  déjà  en  Dieu,  par  la 
naissance  spirituelle  quils  devaient  rece- 
voir de  son  Verbe,  gui  est  le  principe  de 
toutes  choses.  «  Quoique  le  Verbe,  dit-il,  ne 
se  soit  fait  chair  que  dans  les  derniers 
temps,  cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  été 
touché  de  nos  misères  dès  le  commence- 
ment ,  puisque  c'est  lui  qui,  pour  nous  en 
délivrer  et  nous  apprendre  le  chemin  de  la 
vertu,  nous  a  parlé  par  Moïse  et  les  prophè- 
tes, et  est  cnfm  venu  lui-même.  »  II  insiste 
de  nouveau  sur  la  vanité  des  idoles,  sur  la 
fausseté  de  leurs  oracles,  sur  les  crimes  des 
héros  déifiés,  et  il  apporte  en  preuve  contre 
les  païens  la  différence  des  sentiments  de 
leurs  philosophes  sur  le  culte  des  dieux;  les 
uns  en  ayant  reconnu  la  folie  sans  oser  la 
combattre  ouvertement  ni  embrasser  la  vé- 
rité, les  autres  ayant  donné  sur  ce  point 
dans  les  erreurs  populaires  ;  d'autres  enfin, 
honteux  de  rendre  un  culte  divin  à  des  figu- 
res de  bois  et  de  pierre,  s'étant  réduits  à 
n'adorer  que  le  feu,  la  terre  et  l'eau  comme 
les  principes  de  toutes  choses.  Il  reconnaît 
to'utefois  qu'il  y  en  a  eu  parmi  eux  qui 
n'ont  admis  qu'un  seul  Dieu,  immortel  et 
créateur  de  toutes  choses  ;  entre  autres  Pla- 
ton, Antisthène,Pythagore,  Hésiode,  Euripide 
et  Orphée;  mais  il  dit  qu'ils  avaient  pour  la 
plupart  reçu  cette  doctrine  des  Hébreux. 

Il  en  prouve  la  vérité  par  le  témoignage 
de  Moïse,  de  David,  de  Salomon,  d'Isaie,  de 
Jérémie,  d'Amos  et  de  sftint  Paul,  cjui.  tous 
ont  écrit  par  l'inspiration  de  TEsprit-Saint. 
Ensuite  il  répond  à  l'objection  de  la  cou- 
tume, qui  était  le  plus  grand  obstacle  à  la 
conversion  des  païens.  Il  leur  fait  voir  qu'il 
est  certains  cas  où  il  est  perniis  d'abandon- 
ner les  coutumes  que  nos  pères  nous  ont 
transmises,  surtout  lorsqu'elles  sont  mau- 
vaises, et  aussi  pernicieuses  à  ceux  qui  les 
suivent  que  l'est  le  culte  des  faux  dieux, 
puisqu'il  sera  puni  par  des  supplices  éter- 
nels. Saint  Clément  conclut  en  les  exhortant 
charitablement  et  avec  force  à  se  convertir 
au  vrai  Dieu,  à  croire  en  Jésus-Christ  et  à 
se  faire  baptiser,  pour  suivre  sa  doctrine,  sa 
loi  et  ses  conseils. 

Livres  du  Pédagogue,  —  Saint  Clément 
ayant  appris  à  l'homme  à  connaître  le  vrai 
Dieu,  dans  le  discours  que  nous  venons  d'a- 
nalyser, en  composa  un  autre,  pour  lui  ap- 
prendre de  quelle  manière  il  doit  vivre  et 
régler  ses  mœurs  ;  c'est  pourquoi  il  donna  à 
ce  second  ouvrage  le  titre  de  Pédagogue  ou 
Précepteur.  Il  le  divisa  en  trois  livres,  que 
Ton  a  depuis  distribués  en  chapitres. 

Dans  le  premier  livre,  saint  Clément  ex- 
plique d'abord  ce  qu'il  entend  par  son  pé- 
dagogue. C'est  un  maître  destiné  h  former 
un  enfant  dans  la  vertu  et  à  le  faire  passer 
à  l'état  d'homme  parfait.  Le  maître  qu'il 
nous  propose  n'est  autre  que  Jésus-Christ. 
Ceux  qu'il  soumet  à  sa  discipline  sont  les 
nouveaux  baptisés.  Ce  divin  pédagogue, 
comme  Dieu,  nous   remet   les  péchés,  et 


comme  homme  nous  en  préserve  par  ses 
instructions,  qu'il  donne  également  à  «tous, 
parce  que  tous  n'ont  qu^un  même  Dieu  et 
ne  composent  qu'une  même  Eglise.  Il  ré- 
duit tous  ses  disciples  à  une  heureuse  en- 
fance, qui  consiste  dans  une  foi  pure,  dans 
la  simplicité  du  cœur,  dans  l'innocence  de 
la  vie,  et  surtout  dans  la  soumission  à  sui- 
vre Jésus-Christ  dans  les  voies  du  salut. 
C'est  lui  le  vrai  guide  des  peuples,  dont 
Dieu  dit  à  Moïse  :  Mon  ange  marchera  devant 
votts.  Mais  au  lieu  qu'il  conduisait  les  Israé- 
lites par  la  crainte,  il  conduit  les  chrétiens 
par  l'amour.  Si  Dieu  a  pour  les  hommes  un 
amour  si  tendre,  disaient  quelques-uns, 
pourquoi  les  puuit-il  et  se  met-il  en  colère 
contre  eux?  <(  Ce  n'est  point,  dit  saint  Clé^ 
ment,  par  aversion,  puisque,  étant  en  droit 
de  les  perdre,  il  a  mieux  aimé  mourir  pour 
les  sauver;  mais  ce  sage  conducteur  use  de 
tous  les  moyens  pour  redresser  nos  pas.  S'il 
menace,  c'est  que  la  crainte  rend  attentif  au 
devoir;  mais  en  différant  de  punir,  il  fait 
assez  connaître  la  bonne  volonté  qu*il  a 
pour  notis.  S'il  nous  punit,  ce  n'est  ni  par 
colère  ni  par  vengeance;  mais  c'est  que  sa 
justice  l'exige  et  qu'il  ne  peut  la  violer  pour 
nous.  »  C'est  ce  que  saint  Clément  prouve 
par  un  grand  nombre  de  passages  de  l'Ecri- 
ture, et  il  conclut  ce  premier  livre  en  faisant 
voir  que  la  vie  chrétienne  consiste  dans  la 
foi  et  dans  la  pratique  des  commandements 
de  Dieu,  et  que  la  fin  de  la  piété  est  le  repos 
éternel  dont  on  jouit  en  possédant  Dieu. 

Le  second  livre  est  employé  à  régler  les 
mœurs  en  détail.  Saint  Clément  veut  que  la 
nourriture  se  mesure,  non  sur  le  plaisir, 
mais  sur  la  nécessité  de  vivre.  Il  veut  qu'elle 
soit  simple  et  Qu'elle  n'ait  rien  d'exquis  et 
de  délicieux.  Il  blâme  ceux  qui  garnissent 
leurs  tables  de  viandes,  de  poissons  ou  de 
légumes  qu'ils  font  venir  à  grands  frais  des 
pays  éloignés.  S'il  est  nécessaire  d'user  de 
chair  bouillie  ou  rôtie,  on  peut  le  faire,  dit 
saint  Clément;  on  peut  aussi  user  de  quan- 
tité de  mets  que  la  nature  nous  fournit, 
pourvu  que  ce  soit  avec  modération.  Cn  re- 
pas par  jour  doit  suffire,  deux  tout  au  plus, 
c'est-à-dire,  outre  le  souper,  un  déjeûner  de 
pain  sec,  sans  boire.  Quoique  l'usage  de 
toutes  sortes  de  viandes  soit  indifférent  en 
lui-môme,  on  doit  néanmoins  s'abstenir  de 
celles  qui  ont  été  immolées  aux  idoles,  à 
cause  de  notre  conscience  qui  doit  rester 
pure,  par  la  haine  que  nous  devons  porter 
aux  démons,  et  pour  éviter  le  scandale  que 
notre  conduite  pourrait  causer  aux  âuies 
faibles.  »  Il  y  avait  des  chrétiens  qui  con- 
vertissaient les  agapes  en  festins;  saint  Clé- 
ment les  blâme  et  leur  dit  qu'ils  se  trom- 
pent, s'ils  se  flattent  d'obtenir  Teffet  des 
Eromesses  de  Dieu  par  des  repas  qui  le  dés- 
onorent.  Pour  la  boisson,  il  conclut  de  la 
permission  que  saint  Paul  accorde  à  Timo- 
thée,  d'user  d'un  peu  de  vin  à  cause  de  ses 
fréquentes  maladies,  que  l'eau  est  la  boisson 
naturelle  de  ceux  qui  sont  en  santé.  11  croit' 
cependant  que  l'usage  du  vin  est  permis,  et 
il  le  prouve  même  contre  les  encra ti les, 
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par  l'exemple  de  Jésus-Christ  ;  mais  il  con- 
seille d'en  boire  peu,  et  seulement  le  soir, 
jparce  qu'alors  les  occupations  moins  sé- 
rieuses ne  demandent  plus  une  aussi  grave 
attention.  Il  le  défend  absolument  aux  jeu- 
nes gens,  l'ardeur  du  yin  étant  incompatible 
avec  le  feu  d'un  âge  si  bouillant;  mais  il  le 
permet  aux  vieillards  pour  réveiller  leur  vi- 
gueur que  l'âge  a  ralentie,  et  rétablir,  par 
ce  remède  innocent ,  leurs  forces  usées. 
Saint  Clément  définit  l'ivrognerie,  un  usage 
immodéré  du  vin  ;  et  pour  en  inspirer  l'hor- 
reur, il  en  décrit  toutes  les  suites  de  la  fa- 
çon la  plus  naturelle.  11  défend  tout  ce  qui 
sent  le  luxe  dans  les  meubles  et  dans  la 
vaisselle.  Le  Fils  de  Dieu  demanda  à  boire 
à  la  Samaritaine  qui  puisait  de  l'eau  dans 
un  vase  de  terre  ;  il  nous  apprit,  par  son 
exemple,  qu'on  peut  aisément  se  passer  d'un 
vase  précieux. 

II  bannit  des  repas  les  instruments  de 
musique  et  les  chansons  profanes ,  les  éclats 
de  rires  qui  annoncent  trop  de  liberté.  Pour 
ce  qui  est  des  mauvais  plaisants ,  il  veut 
qu'on  les  exclue  de  la  république  chrétienne  ; 
cependant,  il  ne  désapprouve  point  les  pa- 
roles agréables,  prononcées  pour  réjouir; 
mais  il  interdit  toute  parole  équivoque  et 
ne  permet  pas  même  ae  s'occuper  de  baga- 
telles, parce  qu'il  est  presque  impossible  de 
ne  pas  pécher  en  parlant  beaucoup.  Il  donne 
ensuite  plusieurs  préceptes  de  civilité  et  de 
politesse  à  suivre  dans  les  conversations  et 
le  commerce  ordinaire  de  la  vie;  et  il  con- 
damne l'usage  excessif  des  parfums  et  des 
fleurs,  qu'il  regarde  comme  des  amorces  de 
la  volupté.  Il  règle  aussi  la  manière  de  pas- 
ser la  nuit.  Il  veut  qu'on  dorme  peu,  afin 
d'allonger  la  vie  dont  le  sommeil  consume 
inutilement  la  moitié;  les  lits  ne  doivent 
être  ni  trop  moelleux  ni  trop  durs,  mais  pro- 
pres à  nous  garantir  de  la  chaleur  pendant 
l'été  et  du  froid  pendant  l'hiver.  Dans  les 
chapitres  suivants,  il  traite  à  fond  la  matière 
de  la  chasteté.  La  seule  fin  de  l'union  des 
deux  sexes  est  d'avoir  des  enfants  pour  en 
faire  des  gens  de  bien.  C'est  agir  contre  la 
raison  et  contre  les  lois  de  ne  rechercher 

3ue  le  plaisir  dans  le  mariage;  mais  on  ne 
oit  pas  non  plus  s'abstenir  dans  la  seule 
crainte  d'avoir  des  enfants.  11  traite  ensuite 
des  vêtements,  et  veut  qu'ils  soient  simples, 
éloignés  du  faste,  blancs  et  sans  aucune 
teinture,  ni  trop  longs  ni  trop  courts,  suffi- 
sants, en  un  mot,  pour  garantir  du  froid  et 
de  l'incommodité  de  la  chaleur.  Comme  l'u- 
sage des  vêtements  est  commun  aux  deux 
sexes,  la  forme  en  peut  être  commune  ;  seu- 
lement il  permet  un  peu  plus  de  délicatesse 
dans  les  habits  des  femmes,  à  cause  de  leur 
faiblesse;  mais  il  leur  défend  de  découvrir 
aucune  partie  de  leur  corps,  pas  même  leurs 
bras  ni  le  bout  de  leurs  pieds.  Il  condamne 
•'usage  du  fard  et  la  passion  que  les  femmes 
avaient  pour  les  ornements  d'or  et  d'argent 
et  pour  les  pierres  précieuses.  «  La  pudeur 
^t  la  modestie  sont  vos  colliers  et  les  tours 
de  perles  que  Dieu  vous  ordonne  de  porter. 
Nd  laitea  point  percer  vos  oreilles  pour  y 


attacher  des  perles;  il  n'est  pas  permis  de 
violenter  la  nature  qui  a  établi  les  oreilles 
comme  deux  conduits  pour  donner  passage 
aux  saintes  instructions.  » 

Dans  le  troisième  livre,  il  examine  en 
quoi  consiste  la  véritable  beauté,  et  dit  qu'il 
n'y  en  a  point  d'autre  que  celle  qui  est  in- 
térieure, il  la  divise  en  deux  espèces  :  la 
première  est  la  faculté  qu'a  notre  âme  de 
raisonner;  la  seconde  est  la  charité.  C'est 
donc  à  embellir  l'âme  qu'il  faut  mettre  tous 
ses  soins,  et  à  la  parer  des  ornements  de  la 
vertu;  mais  il  est  indigne  d'une  honnête 
femme,  et  encore  plus  d'un  honnête  homme, 
de  parer  son  corps  avec  tant  d'art.  Il  blâme 
dans  les  femmes  leur  application  continuelle 
h  se  rendre  la  chair  molle  et  délicate,  échan- 
ger la  couleur  naturelle  de  leurs  cheveux,  à 
se  teindre  les  joues,  les  yeux,  les  sourcils; 
dans  les  hommes,  il  reprend  le  trop  grand 
soin  de  se  couper  les  cheveux,  de  se  pei- 
gner, de  se  raser,  de  se  parfumer,  et  il  dit 
que  par  là  ils  tombent  dans  la  mollesse  et 
deviennent  tout  elTéminés.  Il  condamne  la 
multitude  des  esclaves,  la  magnificence  des 
bains,  l'usage  immodéré  que  les  femmes  en 
faisaient,  et  le  peu  de  décence   qu'elles  y 
gardaient,  même  en  présence  des  hommes. 
Il  fait  voir  ensuite  que  le  véritable  riche 
n'est  pas  celui  oui  possède  de  grandes  ri- 
chesses, mais  celui  qui  se  sert  de  son  bien 
et  qui  le  communique.  Les  véritables  ri- 
chesses sont  la  justice,  l'éauité,  la  frugalité, 
la  droite  raison;  ainsi  il  ny  a  que  le  chré- 
tien qui  soit  véritablement  riche.  Il  con- 
seille aux  hommes  les  exercices  du  corps  et 
les  durs  travaux  ;  aux  femmes  le  soin  du 
ménage  et  les  travaux  domestiques.  Il  con- 
damne tous  les  jeux  de  hasard,  les  spectacles 
du  cirque  et  des  théâtres ,  qui  sont  une 
source  de  corruption  pour  les  mœurs.  Lors- 
que les  hommes  et  les  femmes  vont  à  l'E- 
glise, ils  doivent  y  aller  modestement,  d'un 
pas  grave,  en  silence,  chastes  de  corps  et  de 
cœur,  et  disposés  à  bien  prier.  C'était  alors 
la  coutume  de  se  donner  le  baiser  de  paix 
dans  l'église  ;  saint   Clément  exhorte  les 
chrétiens  à  n'en  point  abuser,  et  à  pratiquer 
saintement  une  coutume  toute  mystique  et 
toute  sainte. 

Le  dernier  chapitre  est  un  tissu  de  pas- 
sages tirés  de  l'Ecriture,  et  qui  renferment 
les  maximes  et  les  devoirs  de  la  vie  chré- 
tienne dans  toutes  les  positions  de  la  so- 
ciété. Saint  Clément  finit  son  Pédaaogue  par 
une  prière  qu'il  adresse  au  Verbe  divin, 
pour  lui  demander  le  secours  de  sa  grâce, 
et  déclare  en  ces  termes  sa  croyance  sur  la 
trinité  des  personnes  en  Dieu  :  «  Que  le 
Saint-Esprit  nous  prévienne  de  ses  grâces, 
et  que  nous  passions  notre  vie  à  vous  louer, 
à  vous  remercier,  à  reconnaître  les  bontés 
du  Père  et  du  Fils,  qui  a  bien  voulu  être 
notre  maître,  qui  est  tout  en  toutes  choses, 
qui  comprend  tout,  qui  a  tout  fait,  qui  con- 
serve tout,  dont  nous  sommes  les  membres, 
qui  est  le  père  de  la  gloire  et  des  siècles,  qui 
est  souverainement  bon  et  sage,  la  beauté 
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même  et  parfait  en  toutes  choses,  et  à  qui  la 
gloire  appartient  dans  tous  les  siècles.  » 
Stromatts.  —  L'ouvrage  auquel  saint  Clë- 
;  ment  a  donné  le  nom  de  Stromates  ou  Ta- 
'  pisseries^  est  un  recueil  en  huit  livres,  sans 
méthode  et  sans  suite,  de  pensées  chrétien- 
nes  et  de   maximes  philosof)hiques,  que 
Tauteur  parait  avoir  écrites  au  jour  le  jour, 
et  destinées  à  lui  servir  de  répertoire  et 
comme  de  supplément  à  sa  mémoire.  Il  7 
traite  pôle-môle  divers  sujets  de  morale,  de 
métapnjsique  et  de  théologie. 

Le  principal  sujet  du  premier  livre  est  de 
montrer  Tulilité  de  la  philosophie  humaine 
à  un  chrétien,  quand  ce  ne  serait  que  pour 
la  réfuter  avec  connaissance  de  cause.  Il  dit 
qu'elle  a  servi  aux  Grecs  pour  les  préparer 
à  TEvangile,  comme  la  loi  de  Moïse  aux  Hé- 
breux. Il  rapporte  rorigine  des  sciences  et 
des  arts,  et  Thistoire  de  la  philosophie  chez 
tous  les  peuples.  Il  montre  que  celle  des 
Bébreux  est  la  plus  ancienne  de  toutes,  sui- 
vant la  méthode  de  Tatien,  qu'il  cite  en  le 
nommant.  11  marque  exactement  la  chrono* 
logie,  et  compte  depuis  la  naissance  de  Jé- 
sus-Christ jusqu'à  la  mort  de  l'empereur 
Commode  19^  ans  et  un  mois,  ce  qui  re« 
vient  à  Tan  192  selon  nous,  car  les  Alexan- 
drins mettaient  la  naissance  do  Jésus-Christ 
deux  années  plus  tard.  Il  rapporte  diverses 
opinions  toucnant  le  jour  de  la  naissance  du 
Sauveur  et  celui  de  sa  passion. 

Dans  le  second  livre,  il  dit  :  «  La  foi  que 
les  Grecs  décrient  comme  vaine  et  barbare, 
est  un  préjugé  volontaire,  un  consentement 

Sieux.  »  Il  montre,  contre  les  disciples  de 
asilide  et  de  Valenlin,  que  la  foi  n'est  pas 
naturelle  à  certains  hommes,  mais  qu'elle 
vient  de  leur  choix.  Il  définit  l'infidèle,  celui 
qui  aime  volontairement  le  faux.  Il  montre 
que  le  commencement  de  toutes  les  sciences 
n'est  pas  la  démonstration,  mais  la  foi;  que 
la  foi  vient  de  la  pénitence  ;  qu'il  y  en  a  une 
première  pour  ceux  qui  ont  vécu  dans  l'igno- 
rance de  la  gentilité,  et  une  seconde  que 
Dieu  accorde  par  sa  bonté  à  ceux  qui  sont 
t(»mbés  dans  quelque  péché  étant  chrétiens. 
U  commence  ensuite  à  traiter  du  mariage. 
H  rapporte  là-dessus  les  diverses  opinions 
des  philosophes*  Les  épicuriens  le  rejetaient 
comme  un  embarras;  les  stoïciens  le  tenaient 
pour  indifférent,  les  péripatéticiens  l'ad met- 
taient comme  un  bien,  mais  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  en  parlassent,  la  plupart  vivaient 
en  débauchés.  11  rapporte  ces  raisons  pour 
approuver  le  mariage  ;  et  il  en  trouve  d'au- 
tres dans  la  conformation  naturelle  des  corps, 
dans  l'intention  du  Créateur,  CreicUe  tt  mul- 
tiplicamini.  C'est  une  perfection  de  produire 
son  semblable,  pour  remplir  sa  place;  et 
dans  les  maladies  et  la  vieillesse,  rien  ne 
supplée  aux  secours  de  la  femme  et  des  en- 
iints.  11  recommande  la  sainteté  de  cette  so- 
ciété. 

Dans  le  troisième  livre,  il  continue  cette 
matière  et  réfute  les  hérétiques  qui  combat- 
taient le  mariage  par  des  excès  opposés.  Les 
nicolaïtes  voulaient  que  les  femmes  fussent 
communes  comme  les  autres  biens  ;  les 


marcionites,  croyant  la  matière  mauvaise, 
s'abstenaient  du  mariage  pour  ne  pas  emplir 
le  moj\de  fait  par  le  Créateur;  Tatien  con- 
damnait aussi  le  mariage,  comme  détour- 
nant de  la  prière  et  faisant  servir  deux  maî- 
tres, Dieu  et  la  chair;  Jules  Cassien,  disci- 
ple de  Valentin,  était  de  la  môme  opinion, 
et  plutôt  que  d'approuver  la  génération,  il 
disait  que  Jésus -Christ  n'av/iit  eu  qu'un 
corps  fantastique.  Les  premiers  hérétiques 
disaient  qu'on  pouvait  vivre  comme  on  vou- 
lait, et  user  incliiréremment  de  la  liberté  de 
l'Evangile.  L'autre  genre  d'hérétiques  |>ous- 
sait  la  continence  à  l'excès,  disant  que  toute 
union  des  sexes  est  criminelle,  et  condam- 
nant môme  leur  propre  origine.  Ils  se  van- 
taient d'imiter  le  Seigneur,  mais  ils  ne  con- 
sidéraient pas  que  Jésus-Christ  n'avait  be- 
soin ni  de  secours  ni  de  postérité,  puisqu'il 
était  immortel  et  fils  unique  de  Dieu.  Saint 
Clément  leur  applique  la  prédiction  de  salut 
Paul,  touchant  ceux  qui,  dans  les  derniers 
temps,  viendraient  défendre  le  mariage,  et 
leur  oppose  l'exemple  de  saint  Pierre  et  de 
saint  Philippe,  qui  étaient  mariés  et  avaient 
des  enfants.  11  dit  que  a  la  continence  des 

Eaïens  ne  va  qu'à  combattre  les  désirs  pour 
e  pas  aller  jusqu'aux  œuvres,  jouissant  ce- 
pendant du  plaisir  de  la  pensée;  celle  des 
chrétiens  consiste  à  ne  pas  môme  désirer, 
mais  on  ne  peut  avoir  cette  continence  que 
par  la  grâce  de  Dieu*  » 

Dans  le  quatrième  livre,  il  traite  du  mar- 
tyre, et  premièrement  il  montre  ce  que  c'est 
que  la  mort  et  comment  on  doit  la  mépriser; 
puis  il  témoigne  que  le  vrai  martyr  ne  donne 
pas  sa  vie  seulement  par  la  crainte  des  pei- 
nes éternelles  ou  l'espérance  des  récompen- 
ses, mais  par  une  vraie  charité.  U  combat 
deux  sortes  d'hérétiques  :  les  uns  disaient 
«  que  le  vrai  martyre  était  la  co.nnaîssance 
du  vrai  Dieu,  mais  que  celui  qui  le  confes- 
sait, aux  dépens  de  sa  vie,  était  homicide  de 
lui-même.  »  D'autres  s'empressaient  à  se 
livrer  eux-mômes  à  la  mort,  en  haine  du 
créateur.  Les  païens  disaient  :  Si  Dieu  a 
soin  de  vous,  pourquoi  permet-il  que  vous 
soyez  persécutés  et  mis  à  mort?  —  Saint 
Clément  répond  :  «  Nous  ne  croyons  pns  que 
Dieu  veuille  les  persécutions  ;.  mais  il  les  a 
prévues  et  nous  en  a  avertis,  aGn  de  nous 
exercer  à  la  fermeté;  et  d'ailleurs,  nous  ne 
sommes  pas  seuls  exposés  à  des  supplices.  » 
— Mais  les  autres,  ajoutaient  les  païens,  sont 
des  criminels? —  «  Ainsi,  répond  saint  Clé- 
ment, ils  reconnaissent  eux-mômes  notre 
innocence  et  rinjustice  de  notre  châtiment; 
or  l'injustice  du  juge  ne  fait  rien  contre  la 
Providence.  »  —  Mais  enfin,  continuaient  les 
païens,  pourquoi  Dieu  ne  vous  secourt-il 
pas?  —  «  £hl  quel  mal  nous  fait-on,  repre- 
nait saint  Clément,  de  nous  rendre  par  la 
mort  la  liberté  de  retourner  au  Seigneur?  » 
Il  réfute  l'erreur  de  Basilide,  qui,  pour  sau- 
ver la  Providence,  voulait  quêtons  ceux  qui 
soulTraieit  eussent  péché  au  moins  dans  une 
vie  antérieure,  et  il  soutient  que  la  persé- 
cution n'arrive  ni  par  la  volonté  ni  contre 
la  volonté  de  Dieu»  mais  par  sa  perffli88ioii« 
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n  explique  Tamoiir  des  ennemis,  en  distin- 
guant le  péché  d*avec  l'homme  pécheur,  et 
dit  nettement  que  rinimitié  et  le  péché  ne 
sont  rien  sans  le  pécheur  et  sans  reanemi. 
II  dit  que  «  la  vertu  est  ce  qui  dépend  le 
plus  de  nous,  et  que  personne. ne  peut  nous 
pn  détourner  ;  car  c'est  un  don  de  Dieu  qui 
n'appartient  qu'h  lui  seul.  »  En  quoi  il  mar- 
que clairement  Taecord  de  la  grâce  et  da  li- 
bre arbitre.  Pour  montrer  la  perfection  du 
vrai  chrétien j  qu*il  appelle  gnosti^ue,  il  dit 

Sue  «  si,  par  impossible,  la  connaissance  de 
)ieu  pouvait  être  séparée  du  salut  éternel, 
il  choisirait, sans  hésiter, la  connaissance...  » 
—  11  ajoute  que  «  celui  qui  n'est  iuste  que. 

Ear  la  crainte  de  la  peine  ou  de  la  naine  des 
ommes,  n*est  bon  que  [>ar  intérêt  ;  comi&e 
aussi  celui  qui  ne  s  abstient  du  orime  que 
par  Tespérance  de  la  récompense  qu'il  doit 

recevoir  même  de  Dieu; »  et  il  finit  en 

disant  que  «  Dieu  châtie  par  trois  raisons  : 
pour  rendre  meilleur  celui  qui  est  châtié, 
pour  donner  un  exemple  aux  autres,  et  afin 
que  celui  qui  souffre  Vinjure  ne  soit  pas 
méprisé.  » 

Le  cinquième  liv^ e  des  Stromates  est  prin- 
ei[)alement  consacré  à  montrer  que  les  Grecs 
avaient  pris  des  barbares,  et  en  particulier 
des  Hébreux,  toute  leur  sagesse  et  la  ma- 
nière de  l'enseigner.  U  montre  Tusage  et 
l'antiquité  des  symboles  et  des  énigmes.  11 
en  rend  raison,  et* dit  que  c'est  pour  aider  la 
mémoire  par  la  brièveté,  pour  ne  communi- 
quer la  vraie  philosophie  et  la  vraie  théolo-^ 
gie  qu'à  ceux  dont  la  iidélité  et  les  mœurs 
seraient  éprouvées;  afin  que  ceux  qui  vou- 
draient s'instruire  eussent  besoin  de  maî- 
tre; enfin  pour  leur  rendre  la  vérité  plus  vé- 
nérable par  la  difficulté  de  s'en  approcher. 
II  dit  que  «  la  grande  difficulté  de  parler  de 
Dieu  vient  de  ce  qu'il  est  le  premier  principe 
de  tout;  or,  en  chaque  chose,  le  principe 
est  difficile  à  trouver.  Goioment  exprimer 
celui  qui  n'est  ai  genre,  ni  différence,  ni 
espèce,  ni  individu,  ni  nombre,  ni  accident, 
ni  sujet?  Ce  n'est  pas  même  bien  dit  de  rap- 
peler tout,  car  Dieu  est  le  père  de  tout  ;  il 
ne  faut  pas  dire  non  plus  qu'il  ait  des  par- 
ties, l'unité  est  indivisible;  on  ne  peut  lui 
assigner  un  espace,  il  est  inûDi  ;  on  ne  peut 
lui  donner  un  nom,  parce  qu'il  n'en  est  au* 
cuii  qui  lui  soit  propre.  On  eonnail  les  cho* 
ses,  ou  par  ce  qu'elles  sont,  ou  par  le  rap- 
port qu'elles  ont  les  unes  aux  autres }  et 
rien  de  tout  cela  ne  convient  k  Dieu.  On  m 
peut  le  comprendre  non  plus  par  aucune 
science  démonstrative,  car  toute  science  est 
foDdée  sur  ce  qui  est  antérieur  et  connu,  et 
rien  ne  précède  l'étemel.  U  ne  reste  donc 

Cour  le   connaître  que  sa   grftce   et   son 
erbe.  » 

11  commence,  dans  le  sixième  livre,  b 
donner  l'idée  de  gnostique  et  de  la  vertu 
chrétienne,  dont  son  Pédagogue  ne  contenait 
que  les  premiers  élémenis.  «  Le  vérilable 
gnostique,  dit-il,  tels  que  Tétaient  les  apô- 
tres, sait  tout  et  comprend  tout,  par  une 
connaissance  certaine.  Celte  science  ou 
tfaoie,  d'où  il  prend  sou  nom»  est  le  principe 


de  ses  desseins  ou  de  ses  actions,  et  s'étend 
même  aux  objets  qui  sont  incompréhensi- 
bles aux  autres  hommes,  parce  qu'il  est  dis- 
ciple du  Verbe,  à  qui  rien  n'est  incompré- 
hensible. La  foi  est  une  connaissance  som- 
ma re  des  vérités  les  plus  nécessaires.  La 
science  est  une  démonstration  ferme  de  ce 
qu'on  a  appris  par  la  foi;  et  la  philosophie 
prépare  à  la  foi,  sur  laquelle  est  fondée  la 
science.  » 

U  trace  ensuite  un  portrait  du  gnostique, 
qui  résume  Tidéal  de  toutes  les  perfections 
humaines  élevées  jusqu'à  des  proportions 
qui  ne  sont  déjà  plus  ae  la  terre,  puisqu'il 
leur  accorde  presque  la  stabilité  oe  l'éter- 
nité. 11  s'est  rendu  maître  de  toutes  les  pas- 
sions qui  peuvent  troubler  l'âme,  et  il  n'est 
plus  sujet  qu'à  celles  qui  sont  nécessaires 
pour  l'entretien  du  corps.  «  il  aura  besoin 
de  peu,  et  de  ce  peu  mAme  il  ne  fera  pas 
son  capital  et  ne  s'y  appliquera  qu'autant 
qu'il  sera  nécessaire.  Il  comptera  pour  une 

1)erte  le  temps  qu'il  sera  obligé  de  donner  è 
a  nourriture.  »  Saint  Clément  montre  en- 
suite quel  usage  son  gnostique  pourra  fair« 
de  toutes  les  sciences  humaines.  Ce  sera  sa 
récréation,  quand  il  voudra  se  reposer  d'occu- 
pations plus  sérieuses. — «  C'est  une  faiblesse, 
dit-il,  de  craindre  la  philosophie  des  païens. 
La  foi  qui  peut  être  ruinée  par  leur  raison- 
nement est  une  foi  bien  fragile;  la  vérité  est 
inébranlable;  la  fausse  opinion  s'efface.»... 
La  philosophie  n'a  plu  qu'anx  Grecs,  et  non 
pas  à  tons.  Chaque  philosophe  n'a  eu  que 
peu  de  disciples.  La  doctrine  de  notre  maî- 
tre n'est  pas  demeurée  dans  la  Judée,  elle 
s'est  répandue  par  toute  la  terre;  persua- 
dant les  Grecs,  les  barbares,  en  chaque  na- 
tion, chaque  ville,  chaque  bourgade.  La 
philosophie  païenne  s'évanouit  aussitôt  que 
le  moindre  magistrat  la  défend;  notre  doo- 
trine,  depuis  qu'elle  a  commencé  d'être  an- 
noncée, est  condamnée  par  les  empereurs, 
les  rois,  les  gouverneurs;  toutes  les  puis- 
sances l'attaquent  et  font  leurs  efforts  pour 
l'exterminer,  et  cependant  elle  fleurit  de 
plus  en  plus.  » 

Dans  le  septième  livre,  saint  Clément 
montre  que  le  gnf)stique  est  seul  véritable- 
ment pieux,  et  réfute  ainsi  la  calom*7ie  d'a- 
théisme, dont  les  païens  se  faisaient  un 
prétexte  de  persécutions.  «  La  piété  du 
gnostique,  dit-il,  parait  dans  le  soin  conti- 
nuel qu'il  prend  de  son  âme,  et  dans  son 
application  à  Dieu  par  une  charité  qui  ne 
cesse  point.  A  l'égard  des  hommes,  il  y  a 
deux  sortes  de  services  :  l'nn  pour  les  ren- 
dre meilleurs,  l'autre  pour  les  soulager. 
Dans  rSglise,  les  prêtres  s'acquittent  du 
premier  et  les  diacres  du  secona.  Le  gnos- 
tique sert  ainsi  Dieu  dans  les  hommes,  s'an- 

pliquant  à  les  ramener  à  lui L'action  an 

gnostfque  parfait  e<t  de  converser  avec  Dieu 
par  le  grand  pontife,  auquel  il  s'efforce  de 
ressembler.  Les  sacrifices  agréables  à  Dieu 

sont  les  vertus Le  culte  extérieur  était 

toute  la  religion  des  païens;  Dieu  ne  cher- 
che pas  le  luxe,  mais  l'affection  dans  le  sa- 
crifice. L'image  do  Dieu  to  plos  rcssemr 
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blante  est  TAme  du  juste,  formée  sur  le  mo- 
dèle de  la  loi  éternelle  du  Verbe,  qui  est  la 
première  image  de  Dieu.  »  Ceci  est  dit  pour 
opposer  aux  idoles  Timage  du  vrai  Dieu, 
c  Le  gDOstique  honore  Dieu,  non  en  certains 
lieux  déterminés,  ni  en  certains  jours  de 

fêtes*  mais  toute  sa  vie  et  en  tout  heu Il 

fait  du  bien,  autant  qu*il  peut  à  tous  les 
hommes.  S*il  est  constitué  en  autorité, 
comme  Moïse,  il  gouverne  ceux  qui  lui  sont 
soumis  pour  leur  salut...  Comme  un  homme 
vulgaire  demande  à  Dieu  la  santé,  ainsi  le 
gnostique  demande  la  persévérance  dans  la 

vertu Sa  prière  vocale  ne  consiste  pas 

en  beaucoup  de  paroles;  il  prie  en  tout 
lieu,  mais  en  secret,  dans  le  fond  de  son 
âme...  11  rend  toujours  gloire  à  Dieu,  comme 
les  séraphins  dlsaie.  »  Saint  Clément  ré- 
pond ensuite  à  Tobjection  que  les  païens  et 
les  juifs  tiraient  de  la  multitude  des  héré- 
sies ,  et  montre  qu'elles  ne  devaient  dé- 
tourner personne  d'embrasser  la  foi,  puis- 
qu'il y  avait  aussi  différentes  sectes  chez  les 
juifs  et  chez  les  philosophes  grecs;  au  con- 
traire, c'est  un  motif  pour  s'appliauer  plusfor- 
tément  à  chercher  ta  vérité  et  à  la  distinguer 
de  l'erreur.  11  y  a  des  règles  infaillibles 
pour  la  discerner.  La  doctrine  la  plus  exacte 
n'est  que  dans   l'ancienne  Eglise,  la  seule 

Îui  soit  vraie  et  fondée  sur  les  Ecritures. 
es  hérétiques  se  sont  révoltés  contre  les 
traditions  de  l'Eglise,  pour  se  jeter  dans  des 
opinions  humaines.  Ils  se  servent  des  Ecri- 
tures, mais  ils  en  retranchent  des  livres  en- 
tiers et  tronquent  les  autres.  Souvent,  quand 
ils  sont  convaincus,  ils  ont  honte  de  leurs 
dogmes  et  les  nient.  «  Il  est  facile,  dit  le 
saint  docteur,  de  mcmtrer  que  leurs  assem- 
blées humaines  sont  plus  nouvelles  que 
relise  catholique.  Le  Seigneur  est  venu 
sous  Auguste  et  a  prêché  vers  le  milieu  du 
règne  de  Tibère  ;  la  prédication  de  ses  apô- 
tres, jusqu'au  ministère  de  Paul,  finit  au  rè- 
gne de  Néron.  Les  auteurs  des  hérésies  sont 
venus  plus  tard,  vers  le  temps  de  l'empereur 
Adrien,  et  ont  duré  jusqu'au  vieil  Antonin; 
comme  Basilide,  quoiqu'il  se  vante  d'avoir 
été  disciple  de  Glaucias,  interprète  de  saint 
Pierre;  comme  Yalentin,  qui  se  range  parmi 
les  auditeurs  de  Théodote,  qui  avait  suivi 
saint  Paul;  comme  Marcion  et  les  autres  du 
même  temps.  Cela  étant,  il  est  clair  que  ces 
hérésies  et  celles  qui  sont  venues  ensuite 
sont  sorties  de  l'Eglise  la  plus  ancienne  et 
la  plus  vraie,  après  en  avoir  falsifié  la  doc- 
trine ;  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  a  qu'une 
seule  Eglise  que  les  hérétiques  s'efforcent 
de  scinder,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Sei- 
gneur et  un  seul  Dieu.  »  Il  nomme  les  héré- 
sies de  son  temps,  celles  de  Yalentin,  de 
Marcion  et  de  Basilide,  les  pératiques,  les 
phrygiens,  les  encratites,  les  docites,  les 
nématites,  les  caïnites,  les  ophianieus,  les 
eutycbites  et  les  simoniens.  Il  rejette  l'opi- 
nion de  quelques-uns,  qui  disaient  que  la 
sainte  Vierge  était  accouchée  comme  les 
autres  femmes. 

Dans  le  huitième  livre  des  Slromalesy  l'au- 
teur fait  d'abord  remarquer  réibignement 


que  les  chrétiens  et  les  anciens  pnilosophes 
avaient  pour  les  disputes  et  les  contesta- 
tions. Il  expose  ensuite  les  préceptes  de 
métaphysique,  pour  établir  contre  les  pyr- 
rhoniens  qu'il  y  a  des  connaissances  certai- 
nes, et  donner  les  moyens  de  les  acquérir. 
Il  veut  que  tous  ceux  oui  s'appliquent  soit 
à  l'étude  des  divines  Ecritures,  soit  aux 
sciences  humaines,  aient  pour  but  de  se 
rendre  utiles.  Ensuite  il  traite  de  la  dé- 
monstration du  syllogisme,  de  la  définition, 
de  la  proposition,  de  la  division,  du  genre, 
de  l'espèce,  de  la  différence  et  de  toutes  les 
règles  de  la  dialectique. 

Quel  riche' iera  sauvé?  —  Ce  discours  est 
une  explication  des  paroles  que  Jésus-Christ 
adressa  à  un  jeune  homme  riche  qui  lui  de- 
mandait ce  qu'il  fallait  faiire  pour  arriver 
à  la  perfection?  Allez,  lui  dit  le  Sauveur, 
vendez  vos  biens,  distribuez-en  le  prix  aux 
pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel. 
Saint  Clément  pense  que  ces  paroles  ne  doi- 
vent pas  être  prises  à  la  lettre  ;  qu'il  n'est 
pas  nécessaire,  pour  être  sauvé,  de  renoncer 
aux  biens  de  la  terre,  mais  qu'il  est  indis- 
pensable d'en  faire  un  bon  usage  ;  subsi- 
diairement,  il  y  parle  de  l'amour  de  Dieu 
comme  principe  de  vie,  et  de  l'amour  da 
prochain  comme  règle  de  nos  actions.  —  Il 
débute  par  de  fortes  invectives  contre  ceux 
qui,  au  lieu  d'a[)prendre  aux  riches  l'usage 

Su'ils  doivent  faire  de  leurs  richesses,  leur 
onnent  des  louanges  excessives.  Ensuite  il 
dit  que  la  raison  qui  rend  l'entrée  du  ciel 
plus  facile  aux  pauvres  qu'aux  riches,  c'est 
que  ceux-ci  perdent  courase  et  se  désespè- 
rent en  se  faisant  une  application  complète 
des  paroles  de  l'Evangile,  sans  se  mettre  en 
peine  d'examiner  qui  sont  ceux  que  le  Sau- 
veur a  désignés  sous  le  nom  de  riches  et 
dans  quel  sens  ce  qiii  est  impossible  aux 
hommes  est  possible  à  Dieu.  —  Après  ee 
préambule,  saint  Clément  explique  à  ses 
auditeurs  le  sens  des  paroles  de  Jésus-Christ 
touchant  le  péril  des  richesses,  et  fait  voir 
qu'il  ne  prescrit  point  aux  riches  de  se  dé- 
faire de  tout  leur  bien,  mais  de  modérer  la 
trop  grande  ardeur  Qu'ils  témoignent  à  amas- 
ser des  richesses.  Il  ajoute  que  le  Sauveur 
n'ordonna  point  à  Zachée  de  se  défaire  de 
ses  trésors,  mais  qu'il  en  bénit  en  lui  le 
bon  usage.  «  Les  richesses,  dit-il,  sont 
comme  la  matière  et  les  instruments  des 
bonnes  œuvres  ;  mais  elles  sont  une  occa- 
sion de  chute  à  ceux  qui  en  abusent.  Et  ce- 
pendant, de  leur  nature,  elles  sont  indiffé- 
rentes et  incapables  par  elles-mêmes  de  por- 
ter au  crime.  Ainsi,  le  précepte  d'y  renon- 
cer regarde  les  mauvaises  inclinations  de 
l'âme  dont  nous  sommes  obligés  de  nous 
défaire.  »  Saint  Clément  montre  ensuite 
comment  les  richesses  peuvent  devenir  aux 
riches  un  gage  de  salut,  s'ils  sont  fidèles  à 
accomplir  les  commandements  qui  prescri- 
vent l'amour  de  Dieu  et  du  çrocnain.  Il  les 
exhorte  à  faire  l'aumône,  et  il  recommande 
en  particulier  les  vieillards  pieux,  les  or- 
phelins do  bonnes  mœurs,  les  veuves  d'une 
douceur  éprouvée,  et  les  hommes  doués  do 
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charité.  <  Ce  sont  là,  dit-il,  les^  amis,  les  dé- 
fenseurs gue  vous  devez  vous  procurer  au- 
près de  Dieu,  par  le  moy^n  do  vos  richesses. 
L'un  priera  pour  votre  salut,  Fautre  vous 
soulagera  dans  vos  peines  ;  celui-ci  répan- 
dra des  larmes  et  gémira  pour  vous  devant 
le  Seigneur,  celui-là  vous  donnera  des  avis 
salutaires;  enfin  tous  vous  aimeront  sans 
feinte  et  sans  déguisement,  d'une  amitié 
sincère  et  désintéressée.  »  Pour  engager  en- 
core plus  fortement  les  riches  à  soulager  les 
pauvres,  il  leur  met  devant  les  yeux  l'amour 
de  Dieu ,  poussé  jusqu'à  cet  excès  de  don- 
ner sa  vie  pour  chacun  de  nous;  puis  il 
ajoute  :  «  La  foi  ne  subsistera  plus  lorsque 
nous  verrons  Dieu  à  découvert;  l'espérance 
changera  lorsque  nous  jouirons  des  choses 
que  nous  attendons  maintenant  ;  ma^s  plus 
la  charité  croît,  et  plus  elle  se  perfectionne. 
Quand  on  est  animé  de  cette  vertu,  quel- 
ques mauvaises  actions  que  l'on  ait  commi- 
ses, de  quelques  crimes  que  l'on  soit  cou- 
pable, on  peut  les  effacer  par  une  sincère 
pénitence  soutenue  de  la  cnarité.  Il  donne 
pour  modèle  d'une  vraie  pénitence  celle  de 
ce  jeune  homme  converti  par  saint  Jean, 
confié  après  sa  conversion  a  l'évèque  d'E- 
phèse,  qu'il  quitta  pour  se  faire  chef  de  vo- 
leurs, et  enfin  ramené  au  bercail  par  le 
pieux  apôtre  qui  ne  dédaigna  point  de  cou- 
rir après  la  brebis  égarée  jusqu'à  ce  qu'il 
l'eut  atteinte,  réconciliée  avec  l'Eglise,  ré- 
tablie dans  la  participation  des  sacrements, 
par  des  jeûnes  et  des  mortifications  conti- 
nuelles qu'il  s'imposa  avec  elle.  Saint  Clé- 
ment conclut  de  ce  grand  exemple  de  péni- 
tence, que  ceux  qui,  après  avoir  péché',  ne 
se  mettent  pas  en  peine  d'en  obtenir  le  par- 
don, doivent  rejeter  sur  eux-mêmes  la  cause 
de  leur  perte,  et  ne  s'en  prendre  ni  aux  ri- 
chesses ni  à  Dieu. 

Hypotyposes,  —Cet  ouvrage,  dont  il  ne 
nous  reste  plus  que  des  fragments,  était 
originairement  divisé  en  huit  livres,  comme 
les  Stromates,  avec  le  titre  d'Hypoiyposes 
ou  Instructions.  Saint  Clément  le  composa 
peu  de  temps  après  sa  conversion,  et  dans 
un  moment  où,  peu  instruit  encore  des  dog- 
mes de  la  religion  chrétienne,  il  crut  possi- 
ble de  les  concilier  et  de  les  arranger  avec 
les  principes  de  la  philosophie  platonicienne. 
Cette  erreur,  qui  lui  a  été  souvent  repro- 
chée, était  excusable  et  devait  être  facile- 
ment pardonnée,  à  cause  du  zèle  et  de  la 
bonne  foi  du  jeune  catéchumène. 

Il  parait  par  Ëusèbe  que  saint  Clément 
donnait  dans  cet  écrit,  gui  n'est  pas  venu 
jusqu'à  nous,  une  explication  abrégée  de 
toute  l'Ecriture,  même  des  livres  contestés. 
Il  y  rapportait  ce  qu'il  avait  appris  des  an- 
ciens sur  Tordre  des  Evangiles,  et  disait  que 
ceux  qui  contiennent  la  généalogie  du  Sau- 
veur ont  été  écrits  les  premiers;  que  celui 
de  saint  Marc  fut  écrit  à  la  prière  de  ceux 
qiii  avaient  reçu  la  parole  de  Dieu  de  la  bou- 
che de  saint  Pierre  ;  que  saint  Jean  ayant  lu 
les  trois  Evangiles,  et  reconnu  que  la  doc- 
trine qui  regarde  l'humanité  de  Jesus-Christ, 
y  était  suffisamment  expliquée,  il  entreprit, 


par  l'inspiration  de  l'Esprit-Saint,  d*en  écrire 
un  autre  plus  spirituel  et  plus  relevé.  II  y  a 
encore  un  fragment  dans  les  extraits  des  pro- 
phètes, où  Ton  voit  ces  paroles  remarquables  : 
«  Les  anciens  prêtres  n'écrivaient  point,  ne 
voulant  pas  se  détourner  du  soin  d'enseigner 
par  celui  d'écrire,  ni  employer  à  écrire  le 
temps  qu'ils  avaient  pour  préméditer  ce 
qu'ils  devaient  dire.  Peut-être  aussi  ne 
croyaient-ils  pas  que  le  môme  naturel  pût 
réussir  également  à  composer  et  à  instruire; 
car  la  parole  coule  facilement  et  peut  enle- 
ver proraptement  l'auditeur,  mais  l'écrit 
reste  exposé  à  la  censure  de  chacun,  qui 

Eeut  l'examiner  jusqu'à  la  dernière  rigueur, 
'écrit  sert  à  assurer  pour  ainsi  dire  la  doc- 
trine, faisant  passer  à  la  postérité  la  tradi- 
tion des  anciens  par  le  ministère  des  écri- 
vains. Or,  comme  de  plusieurs  matières 
l'aimant  n'attire  que  le  fer,  ainsi  de  plusieurs 
lecteurs  les  livres  n'attirent  que  ceux  qui 
sont  capables  de  les  entendre.  Mais  le  gnos- 
tique  n'est  pas  jaloux  ;  il  donnera  à  celui 
qui  n'en  est  pas  digne  plutôt  que  de  refuser 
à  celui  qui  1  est;  et  quelquefois,  par  un  ac- 
cès de  cnarité,  il  communiquera  sa  doctrine 
à  un  indigne  qui  l'en  prie  instamment,  non 
à  cause  de  sa  prière,  car  il  ne  cherche  pas 
la  gloire,  mais  a  cause  de  sa  persévérance  à 
prier,  parce  que  cette  persévérance  est  une 
disposition  à  la  foi.  » 

Photius  parle  des  Hypotyposes  de  saint 
Clément  d'une  façon  tout  à  fait  désavanta- 
geuse, mais  on  ne  peut  douter  ({ue  les  exem- 
plaires qu'il  avait  entre  les  mains  n'aient  été 
corrompus,  puisque  ni  Eusèbe  ni  saint  Jé- 
rôme, qui  ont  parlé  des  mêmes  livres,  n'j 
ont  remarqué  aucune  des  erreurs  dont  Pho- 
tius fait  mention.  Nous  voyons  au  contraire 
que  saint  Jérôme  en  fait  Téloge  dans  une  de 
ses  lettres,  où  il  dit  :  «  Clément,  prêtre  de 
l'Eglise  d'Alexandrie,  qui,  à  mon  sens,  est 
le  plus  habile  de  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur 
la  religion,  a  fait  huit  livres  intitulés,  des 
Stromates^  et  huit  autres  qui  ont  pour  titre. 
Expositions.  Qu'y  a-t-il,  dans  tous  ces  ou- 
vrages, qui  ne  soit  plein  d'érudition  et  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  et  de  plus 
recherché  dans  la  philosophie?  »  Dès  le 
temps  de  Rufin,  l'hérésie  avait  déjà  cor- 
rompu les  écrits  de  saint  Clément,  et,  dans 
la  suite  des  siècles,  cette  interpolation  a 
souvent  servi  de  prétexte  pour  accuser  ua 
écrivain  si  célèbre  par  sa  science  et  si  ortho- 
doxe dans  tous  ses  sentiments.  De  tous  les 
auteurs  anciens,  il  n'en  est  point  cependant 
qui  aient  possédé  une  érudition  plus  vaste. 
Ses  livres  sont  pleins  de  passages  des  au- 
teurs sacrés  et  profanes,  et  il  développe  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  mystérieux  dans  les  let- 
tres saintes,  et  de  plus  instructif  dans  les 
sciences  humaines.  Aussi  est-il  regardé  dans 
l'Eglise  comme  le  plus  excellent  maître  de 
la  philosophie  chrétienne.  Son  style  est  tou- 
jours orné,  souvent  éloquent,  quelquefois 
sublime;  c'est  la  justice  que  lui  rendent  Eu- 
sèbe et  Photius;  mais  on  trouve  de  Tobscu- 
rilé,  de  la  négligence  et  même  de  la  dureté^ 
daiis  celui  des  Stromates  et  des  Hypotyposa^' 
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Saint  Jérôme  appelle  saint  Clément  le  plus 
sayant  des  écrivains  ecclésiastiques;  Théo- 
doret  prétend  aue  nul  ne  l'a  surpassé  en  lu- 
mières et  en  éloquence;  et  saint  Alexandre 
de  Jérusalem  donne  les  plus  grands  éloges 
à  la  sainteté  de  sa  vie.  D'après  tant  et  de  si 
respectables  témoignages,*  on  a  raison  d'être 
surpris  que  le  nom  de  ce  saint  docteur  ne 
soit  pas  inscrit  dans  le  Martyrologe  romain; 
on  Test  bien  davantage  encore  d  apprendre 
^ue  le  savant  Benoît  XIV  a  publié,  en  1749, 
tne  dissertation  tendant  à  prouver  qu^ii  n*y 
s  pas  eu  de  raison  suffisante  de  l'y  établir; 
nais  ni  Tautorité  de  Benoît  XIV  ni  celle  du 
)ilartyrologe  romain  n'ont  iamais  empêché 
tes.  Eglises  de  France  de  célébrer  sa  fête  le 
i  décembre,  suivant  le  Martyrologe  et  l'au- 
torité d'Usuard*  11  y  a  plusieurs  éditions  des 
Couvres  de  saint  Clément;  la  plus  complète 
et  la  mieux  coordonnée  est  celle  publiée 
par  M.  l'abbé  Migne ,  dans  son  Cours  com- 
plet de  Patrologiey  à  la  collection  des  Pères 
grecs.  C'est  la  reproduction  corrigée  de  celle 
de  Jean  Potter,  imprimée  à  Oiford,  en 
1715. 

CLÉpBIUS,  hérétique  contemporain  de 
Simon  le  Masicien,  combattit  la  religion 
chrétienne  et  fut  le  chef  de  la  secte  des  Cléo- 
biens.  Cléobius  niait  l'autorité  des  prophè- 
tes, la  toute-puissance  de  Dieu  et  la  r«''sur- 
rection.  Il  attribuait  ta  création  du  monde 
aux  anges,  et  prétendait  que  Jésus-Christ 
n'était  pas  né  d  une  vierge  ;  mais  la  publi- 
cation de  ces  erreurs  ne  nuisait  en  rien  aux 
progrès  de  la  foi, qui  sut  en  triompher.  Ce  qui 
nous  reste  de  Cléobius  se  trouve  par  frag- 
ments épars  dans  les  ouvrages  des  écrivains 
sacrés  du  temps,  qui  l'ont  réfuté,  et  par  con- 
séquent dans  le  Cours  complet  de  Patro-^ 
logie. 

CLOTAIRE  r%  fils  du  grand  Clovis,  n'est 
connu,  comme  son  père,  dans  le  monde  de 
la  littérature  et  de  la  bibliographie,  que  par 
quelques  édits  et  quelques  cnarles  qui  se 
trouvent  reproduits  dans  le  Cours  complet 
de  Patrologte. 

CLOVIS,  cinquième  roi  de  France  et  pre- 
mier roi  chrétien,  nous  a  laissé  quelques 
édits  et  quelques  chartes  de  fondations  d'é- 
glises et  de  monastères,  que  leCours  complet 
de  Patrologie  nous  a  conservés. 

COGITOSUS,  qui  se  dit  neveu  de  sainte 
Brigilhe,  abbesse  de  Kildar  en  Irlande,  et 
morte,  selon  Sigebert,  en  518,  ou  en  521, 
selon  Martin  le  Polonais,  vivait  lui  -  même 
dans  le  vi*  siècle.  Il  en  écrivit  l'histoire , 
partie  sur  ce  qu'il  avait  vu  de  ses  yeux,  par- 
lie  sur  le  témoignage  de  plusieurs  anciens 
qui  lui  fournirent  les  plus  précieux  rensei- 
gnements. Ceux  qui  veulent  que  cet  auteur 
n'ait  écrit  que  longtemps  après  la  mort  de 
la  sainte,  disent  que,  par  ce  témoignage  de 
ses  yeux,  il  faut  entendre  les  miracles  qu'il 
êTait  vus  s'accomplir  à  son  tombeau  ;  mais 
cela  peut  aussi  s'entendre  naturellement  des 
miracles  qu'il  lui  avait  vu  opérer  avant  sa 
mort.  Ce  dernier  seis  nous  piiraît  d'autant 
plus  recevable  qu'il  se  dit  neveu  de  la  sainte, 


et  qu*il  réclame  à  ce  titre  les  prières  de  ses 
lecteurs.  Orate  pro  me  Cogitoso  nepote  cul- 

Cabili.  Au  reste,  la  Vie  qu  il  en  a  errite  est 
ien  diffégente  de  celle  qu'en  a  donnée  Su- 
rius,  au  1"  février.  On  la  trouve  parmi  les 
anciennes  Leçons  de  Canisius. 

COLOMBAN  (saint),  h  qui  Tordre  monas- 
tique dut  des  réformes  utiles  et  de  grands 
accroissements,  naquit  vers  l'an  540,  dans 
le  pays  de  Leinster,  en  Irlande.  La  nature 
l'avait  doué  de  toutes  les  qualités  de  l'es- 
prit et  de  tous  les  agréments  de  la  figure  ; 
aussi ,  après  avoir  appris ,  dès  sa  jeunesse, 
les  arts  libéraux ,  la  grammaire ,  la  rhétori- 
que et  la  géométrie ,  redoutant  pour  son  sa- 
lut les  attraits  de  la  volupté  et  des  vains 
plaisirs  du  monde,  il  abandonna  sa  province 
et  se  mit  sous  la  conduite  d'un  saint  vieil- 
lard ,  nommé  Silen ,  dans  le  monastère  de 
Benchor.  Cette  abbaye,  dirigée  alors  par 
saint  Commangel ,  son  fondateur,  était  en 

(;rande  réputation  dans  toute  l'Europe.  Co- 
oniban  y  fit  profession  ;  et ,  après  quelques 
années  consacrées  à  tous  les  exercices  de  la 
règle,  le  désir  de  se  détacher  de  plus  en  plus 
du  monde  lui  fit  obtenir  de  son  supérieur  la 
permission  de  passer  dans  la  Grande-Breta- 
gne ,  et  de  là  dans  les  Gaules ,  avec  douze 
religieux.   Il   en  parcourut  les  différentes 
provinces,  et  l'éloquence  de  ses  prédications, 
sa  charité,  sa  douceur,  obtinrent  partout  les 
plus  heureux  succès.  Les  écoles  episcopales 
qui  avaient  cessé  d'exister  reprirent  un  nou- 
vel éclat,  d'autres  furent  rétablies,  les  égli- 
ses furent  réparées ,  et  les  cérémonies  du 
culte  obs'^rvécs  avec  la  décence  convenable. 
Saint  Colomban  se  retira  ensuite  dans  les 
Vosges;  un  vieux  château  ruiné  leur  servit 
de  rafuge,  et  il  y  construisit  un  monastère 
qui  prit  de  ces  ruines  le  nom  d'Anagrates, 
aujourd'hui  Anegray;  mais  le  nombre  de 
personnes  qui  accoururent  d/ins  ce  désert  se 
ranger  sous  sa  discipline  fut  bientôt  si  grand, 
qu'en  590  il  se  vit  obligé,  pour  les  recevoir, 
de  fonder  un  nouveau  monastère  à  Luxeuil, 
dans  un  site  qui  lui  parut  propre  à  son  des- 
sein. Ce  lieu ,  qui  possédait  déjà  des  bains 
d'eau  chaude,  présentait  aussi   les  restes 
d'une  ancienne  forteresse  ,  et ,  dans  le  plus 
épais  du  bois  voisin,  on  retrouvait  des  idoles 
de  pierre  que  les  païens  avaient  adorées.  Il 
en  prit  lui-même  la  direction,  et  l'école  qu'il 
y  établit,  la  plus  célèbre  du  vu*  siècle,  a  été 
comme  une  pépinière  de  saints  docteurs  et 
dMllustres  prélats.  L'afQuence  de  ceux  qui 
venaient   embrasser  la   vie   monastique  à 
Luxeuil  fut  si  grande ,  qu'il  se  vit  contraint 
d'en  établir  une  troisième  à  une  lieue  de  là, 
dans  un  endroit  qu'il  nomma  Fontaine  à 
cause  de  Tabondance  des  eaux.  En  quittant 
Anegray ,  il  y  laissa  quelques-uns  de  ses 
disciples  sous  la  conduite  d'un  supérieur;  il 
en  mit  un  é;^alement  à  Fontaine,  et  fit,  pour 
ces  trois  maisons ,  une  règle  commune  ,  aui 
fut  ado  >tée  par  la  suite  dans  la  plupart  des 
monastères  des  Gaules.  On  ne  voit  nulle 
part ,  dans  cette  règle ,  que  le  saint  fonda- 
teur ait  prescrit  Tusage  de  chanter  jour  et 
nuit,  sans  aucune  interruplion,  les  louanges 
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de  Dieu  dans  son  monastère.  Saint  Bernard, 
en  le  mentionnant  dans  la  Vie  de  saint  Ma- 
lachie ,  s*est  donc  laissé  induire  en  erreur 
par  une  fausse   tradition.  Cept^ndant  saint 
Coloroban  confirmait ,   à  Luxeuil ,   l*usas;6 
qu'il  avait  apporté  d'Irlande,  de  célébrer  la 
Pâaue  le  ik'  jour  de  la  lune.  Les  évèques 
de  France  Tintjuiétèrenr h  ce  sujet,  et  il  en 
fut  repris  aussi  par  le  prêtre  Candide,  que  le 
pape  saint  Grégoire  avait  envoyé  dans  les 
Gaules ,  comme  recteur  du  patrimoine  de 
saint  Pierre.  Pour  se  mettre  à  couvert  de 
tous  reproches ,  il  en  écrivit  à  saint  Gré- 
goire, et  ensuite  au  pape  Boniface,  son  suc- 
cesseur, en  leur  demandant  la  liberté  de 
suivre  la   tradition  de  ses  anciens,  si  elle 
n'était  pas  contraire  à  la  foi.  On  ne  sait  point 
quelle  rut,  à  cet  égard,  la  réponse  du  siège 
apostolique;  mais  plus  tard  cette  opinion, 
corabattuo  par  s dnt  Irénée  ,  fut  conaaranée 
par   l'Eglise    comme  judaïque.  Cependant 
Contran  ,  roi  de  Bourgogne ,  protecteur  de 
saint  Colomban ,  était  mort ,  et  Childebert, 
après  un  règne  de  trois  années ,  avait  laissé 
la  couronne  à  Thierry,  prince  faible ,  qui 
fut  aisément  subjugué  par  Brunehaut ,  son 
aï6ule.  Brunehaut ,  déjà  aigrie  contre  saint 
Colomban,  qui  avait  osé  reprocher  à  Thierry 
ses  dérèglements ,  et  qui  lui  avait  refusé  a 
elle-même  l'entrée  de  son  monastère,  mais 
plus  irritée  encore  de  la  terrible  prophétie 
par  laquelle  il  avait  annoncé  la  réunion  de 
toutes  les  couronnes  de  France  sur  la  tête 
de  Clotaire ,  à  l'exclusion  des  enfants  natu- 
rels de  Thierry,  qu'il  avait  refusé  de  bénir 
comme  issus  de  la  débauche ,  le  Gt  exiler 
d'abord  à  Besançon  ,  puis  enlever  de  là  et 
conduire  à  Nantes ,  pour  y  être  embarqué 
sur  un  vaisseau  qui  devait  le  transporter  en 
Irlande.  Le  vaisseau ,  battu  de  la  tempête 
pendant  plusieurs  jours ,  fut  rejeté  sur  la 
côte ,  et  Colomban  traversa  de  nouveau  la 
France  et  vint  s*établir  près  de  Genève,  dans 
un  pays  dépendant  du  royaume  d*Auslrasie. 
possédé  par  Théodebert,  frère  de  Thierry.  Il 
y  vécut  tranquille  pendant  plusieurs  années 
et  profitade  ce  temps  de  calme  pour  y  bâtir,  sur 
les  bords  du  lac,  le  monastère  de  Brégents; 
mais  la  guerre  qui  éclata  entre  les  deux 
frères,  en  612,  le  força  d'abandonner  sa  re- 
traite et  de  se  réfugier  en  Italie,  où,  accuei  li 
par  Àgilulphe ,  roi  des  Lombards ,  il  fonda 
l'abbaye  de  Bobio,  oui  acouit  en  peu  de 
temps  une  grande  célébrité.  Il  y  mourut,  le 
31  novembre  615,  après  avoir  vu  sa  prédic- 
tion réalisée  et  Clotaire  seul  roi  des  Fran- 
çais. Nous  avons  de  lui  plusieurs  ouvrages 
dont  nous  allons  rendre  compte;  le  princi- 
pal est  sa  : 

Règle.  —  Nous  avons  eu  occasion  de  re- 
marquer plus  haut  dans  quelles  circonstan- 
ces le  saint  fondateur  composa  cette  Règle, 
qui  servit  dans  la  suite  de  modèle  à  plu- 
sieurs autres;  ce.  fut  après  avoir  groupé, 
dans  une  circonscription  de  quelques  lieues, 
les  trois  monastères  d'Auegray ,  de  Luxeuil 
et  de  Fontaine  ,  afin  de  maintenir  les  reli- 
gieux qu'il  y  avait  établis  dans  les  prati- 
)uea  de  la  même  observance.  L'auteur  de  sa 


Vie  nnus  la  présente  comme  inspirée  du 
Saint-Esprit. 

Ou  peut  la  diviser  en  deux  parties  :  la 
première  regarde  la  pratique  des  vertus  es- 
sentielles à  un  moine;  la  seconde  les  péni- 
tences qu'on  doit  lui  imposer  pour  ses  fau- 
tes. La  première  de  ces  vertus  est  l'obéis- 
sance. Elle  doit  être  prompte,  sans  contra- 
riété et  sans  murmures.  Quelque  dure  que 
paraisse  la  chose  commandée ,  il  faut  l'exé- 
cuter avec  joie,  avec  ferveur,  à  l'imitation 
de  Jésus-Christ,  qui  fut  obéissant  jusqu'à  la 
mort.  La  seconde  est  le  silence,  qui  ne  doit 
être  rompu  q^ie  pour  des  choses  utiles  et 
même  nécessaires.  L'heure  de  prendre  la 
nourriture  doit  être  vers  le  soir,  c'est-à-dire 
à  None.  Elle  seia  pauvre ,  mais  pourtant 
proportionnée  au  travail,  parce  qu'une  absti- 
nence excessive  n'est  pas  une  vertu ,  mais 
un  vice.  On  doit  tellement  régler  les  choses 
que  chaaue  jour  on  jeûne,  on  travaille,  on 
prie,  on  lise.  La  perfection  d'un  moine  con- 
siste :  V  dans  le  dénûment  et  le  mépris  des 
richesses;  2°  à  se  purifier  de  tous  les  vices; 
3**  dans  l'amour  continuel  de  Dieu  et  des 
choses  divines ,  qui  succède  en  nous  à  l'ou- 
bli des  choses  de  la  terre.  L'exemple  de  Sa- 
tan, que  l'orgueil  a  fait  tomber  du  ciel, 
prouve  combien  la  vanité  [est  dangereuse; 
jamais  donc  il  ne  doit  sortir  de  la  bouche 
d'un  moine  une  parole  de  vaine  gloire,  de 
peur  qu'en  s'élevant  il  ne  perde  le  fruit  de 
son  travail.  11  lui  servirait  peu  d'être  chaste 
de  corps,  s'il  ne  l'était  également  de  cœur; 
les  mauvais  désirs  ne  sont  pas  moins  défen-o 
dus  que  les  mauvaises  actions.  Saint  Colom- 
ban prescrit  ensuite  Tordre  de  la  psalmodie. 
Ces  règles  varient  suivant  les  saisons ,  mais 
sont  disposées  cependant  de  manière  à  ce 

3ue  la  communauté  récite  le  même  nombre 
e  psaumes ,  d'antiennes  et  de  répons  tous 
les  jours.  Les  mois  de  printemps  et  les  mois 
d'automne,  on  diminuait  ou  Ton  augmentait 
de  trois  psaumes  par  semaine,  selon  que  les 
jours  ou  les  nuits  diminuaient  ou  augmen- 
taient. Â  la  un  de  chaque  psaume ,  les  moi- 
nes se  mettaient  à  genoux.  Indépendamment 
de  la  prière  commune,  ils  en  faisaient  encore 
de  particulières ,  chacun  dans  leur  cellule. 
Les  jours  ordinaires  ils  travaillaient  des 
mains;  mais  aux  heures  de  Tierce,  Sex te, 
None ,  ils  quittaient  le  travail  manuel  pour 
réciter  trois  psaumes,  avec  un  certain  nom- 
bre de  prières  réglées,  pour  la  rémission  des 
})échés ,  potir  tout  le  peuple  chrétien ,  pour 
es  évoques,  pour  tous  les  ordres  de  rÉgiise, 
pour  leurs  bienfaiteurs ,  pour  la  paix  des 
princes,  pour  leurs  ennemis.  Par  la  vertu  de 
discrétion  que  saint  Colomban  recommande 
à  ses  moines,  il  entend  la  fuite  de  tous  les 

{)artis  extrêmes.  *Le  dernier  chapitre  est  in- 
itulé  :  De  la  mortification.  Cette  vertu  im- 
f)o$e  particulièrement  trois  obligations  : 
'une,  de  n'être  en  discorde  avec  personne; 
l'autre,  de  ne  pas  dire  tout  ce  qui  vient  à  la 
bouche  ;  la  troisième ,  de  ne  rien  faire  sans 
l'assentiment  du  supérieur. 

La  seconde  partie  de  la  Règle  de  saint 
Colomban  était  le  fénitmUielf  c'est-à-dire  les 


1119 


COL 


DICTIONMltlE  D£  PATROLOGfE. 


COL 


1120 


corrections  des  fautes  ordinaires  des  moines. 
Il  distingue  deux  sortes  de  péchés  :  les  pé- 
chés mortels,  que  Ton  confesse  aux  prêtres, 
et  les  péchés  moindres,  que  Ton  confessait  à 
Tabbé  ou  à  d^autres  religieux  avant  de  se 
mettre  à  table  ou  au  lit.  Les  corrections  or- 
dinaires sont  les  coups  de  fouet;  six  pour 
Jes  fautes  légères;  pjour  les  autres ,  en  pro- 

Sortion  de  leur  gravité;  quelquefois  jusqu'à 
eux  cents ,  mais  jamais  plus  de  vinKt-cinq 
b  la  fois.  On  compte  pour  une  faute  légère, 
passible  de  six  coups  de  fouet,  Toubli  de  ré- 
pondre Amen ,  à  la  bénédiction  de  la  table, 
une  parole  dite  sans  nécessité,  et  l'omission 
d*un  signe  de  croix  sur  sa  cuillère ,  sur  sa 
lampe;  car  on  sait  que  les  moines  en  fai- 
saient sur  tout  ce  qu'ils  prenaient.  S'il  arri- 
vait que  celui  qui  servait  à  la  cuisine  répan- 
dît quelque  chose,  il  s'en  humiliait  dans 
l'église,  après  l'oflSce;  si  ce  qu'il  avait  ré- 
pandu était  considérable,  il  demeurait  pros- 
terné pendant  douze  psaumes  :  quelquefois 
même  on  lui  prenait  sur  sa  portion  ordi- 
naire de  quoi  réparer  la  perte  qu'il  avait 
causée  à  la  communauté.  En  sortant  du  mo- 
nastère ,  les  moines  demandaient  à  genoux 
la  bénédiction  du  supérieur,  et  faisaient  là 
même  chose  au  retour;  ceux  qui  y  man- 
quaient recevaient  douze  coups  cfe  fouet.  En 
voyage,  ils  portaient  de  l'huile  bénite  sur 
eux  pour  en  oindre  les  malades;  le  vaisseau 
qui  la  contenait  s'appelait  chrismal;  et  ils 
nommaient  de  même  le  vase  dans  lequel  ils 
portaient  l'eucharistie.  Celui  qui,  au  départ, 
oubliait  le  chrismal ,  recevait  quinze  coups 
de  fouet,  et   cinquante  au  retour,  même 

Îuand  il  était  aussitôt  retourné  le  chercher, 
'oblation  du  sacriflce  se  faisait  avec  beau- 
coup d'ordre,  de  décence  et  de  modestie.  11 
n'était  pas  permis  au  prêtre  de  l'offrir  sans 
avoir  rogné  ses  ongles,  ni  au  diacre  de  ser- 
vir à  l'autel  sans  s  être  fait  raser  la  barbe. 
Quiconque  avait  perdu  le  sacrifice  sans  pou- 
voir le  retrouver  était  en  pénitence  pendant 
un  an;  s'il  en  avait  laissé  corrompre  les  es- 
pèces, en  sorte  qu'elles  fussent  réduites  en 
f)0ussière,  sa  pénitence  était  de  six  mois;  si 
es  espèces,  étant  dans  leur  entier,  il  s'y 
trouvait  un  ver,  celui  par  la  négligence  du- 

auel  cela  était  arrivé  laisait  pénitence  pen- 
ant  quarante  jours;  enfin,  si  les  espèces 
étaient  tellement  changées  qu'elles  ne  con- 
servassent plus  ni  le  ^oût,  ni  la  couleur  du 
pain ,  le  coupable  était  puni  de  vingt  jours 
de  pénitence.  11  y  avait ,  outre  les  coups  de 
fouet ,  une  autre  pénitence  qu'on  nommait 
superposition  :  c'était  la  condamnation  à  des 
jeunes  extraordinaires ,  à  la  récitation  des 
psaumes  et  au  silence.  Un  moine  qui  mur- 
murait en  répondant  à  son  ancien  :  Je  ne 
ferai  point  ce  que  vous  dites,  si  l'abbé  ou  le 
prévôt  ne  me  1  ordonnent ,  était  condamné  à 
trois  superpositions.  Celui  qui  disait  au  pré- 
vôt :  Vous  ne  jugerez  point  ma  cause,  mais 
notre  abbé,  était  mis  on  pénitence  au  pain 
et  à  l'eau  pour  quarante  jours.  Il  y  avait 
dans  chaque  monastère  deux  économes ,  un 
grand  et  un  petit.  Le  grand  était  le  prévôt, 
chargé  des  affaires  intérieures,  afin  que  l'abbé 


n'eût  que  le  soin  des  âmes;  le  petit  s'occu- 
pait du  détail  de  la  maison.  C'était  aux  éco- 
nomes à  veiller  à  la  réception  des  étrangers. 
Les  moines  changeaient  de  vêtements  pour 
la  nuit  et  en  reprenaient  d'autres  dès  le 
commencement  du  iour.  Celui  qui  n'avait 
pas  entendu  sonner  l'heure  de  l'oraison  de- 
vait réciter  douze  psaumes;  il  y  en  avait  au- 
tant pour  celui  qui  venait  à  roblation  du 
sacrifice  avec  sa  ceinture  et  son  vêtement  de 
nuit.  On  mettait  en  pénitence,  pendant  trois 
jours  au  pain  et  à  1  eau,  le  moine  qui  avait 
couché  dans  une  maison  où  il  y  avait  une 
femme.- Manger  avant  l'heure  deNoneles 
mercredi  et  vendredi  était  une  faute  punie 
par  deux  jours  de  pénitence.  Celui  qui,  té- 
moin d'un  péché  mortel  commis  par  son 
frère  ,  ne  l'en  avertissait  point,  devait  être 
regardé  comme  transgresseur  de  l'Evangile 
jusqu'à  ce  qu'il  l'eût  averti  et  que  ce  frère 
eût  confesse  son  péché  au  nrêtre.  Le  silence 
devait  s'observer  en  tous  lieux  et  pendant 
toute  sorte  de  travaux.  Ces  paroles,  (c  mien, 
le  tien ,  étaient  défendues  sous  peine  de  six 
coups  de  fouet.  11  y  en  avait  deux  cents 
pour  celui  qui  était  trouvé  causant  seul  fa- 
milièrement avec  une  femme.  Voilà  ce  que 
nous  avons  trouvé  de  plus  remarquable  dans 
le  Pénitentiel  de  saint  Colomban;  nous  en 
avons  un  autre  sous  son  nom ,  mais  celui-là 
est  moins  un  nouveau  règlement  de  disci- 
pline qu'un  recueil  des  pénitences  imposées 
par  les  anciens  Pères,  soit  dans  leurs  écrits 
particuliers ,  soit  dans  les  décrets  des  con- 
ciles. 

Discours.  —  On  conserve  de  saint  Colora- 
ban  seize  discours  sur  les  matières  les  plus 
importantes  de  la  religion.  Le  premier  est 
une  instruction  sur  l'unité  de  Dieu  etlatri- 
nité  de  personnes  en  Dieu.  Il  regarde  ce 
mystère  comme  le  fondement  du  salut;  c'est 
pour  cela  qu'il  en  fait  le  sujet  de  son  pre- 
mier discours.  Il  le  commence  en  disant  que 
quiconque  veut  être  sauvé  doit  croire  en  un 
Dieu ,  un  et  trois  tout,  ensemble  ;  un  en 
substance  et  trois  en  subsistance;  un  en 
puissance  et  trois  en  personnes;  un  en  di- 
vinité ,  qui  est  le  Père ,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  11  prouve  l'unité  de  Dieu  par  ces  pa- 
roles du  Deutéronome  :  Ecoute ,  Israël,  U 
Seigneur  ton  Dieu  est  un;  et  il  prouve  la  trv- 
nité  des  personnes  par  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  Allez^  enseignez  toutes  tes  nations^baf' 
tisez'les  au  nom  du  Père^  du  Fils  et  du  Sait^" 
Esprit,  Mais  quelle  est  la  nature  de  Dieu^ 
Personne  ne  I  a  vu  comme  il  est.  11  y  aurait 
de  la  témérité  à  vouloir  expliquer  ce  qui  est 
incompréhensible. 

Second  discours.  —  Il  recherche  dans  le 
second  discours  ce  qui  peut  contribuer  à  la 
perfection  de  l'homme.  Il  dit  que ,  comnie 
le  laboureur  ne  se  contente  pas  de  remuer 
la  terre  pour  la  préparer  à  recevoir  la  se- 
mence ,  mais  qu'il  en  arrache  encore  toutes 
les  mauvaises  herbes;  de  môme  nous  de- 
vons aussi  déraciner  dans  notre  âme  les 
mauvaises  inclinations  et  les  vices,  pour  n  y 
laisser  croître  (|ue  les  semences  de  la  vertu. 
Les  [mortitications ,  les  jeûnes,  les  veillesi 
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toutes  les  œuvres  de  pénitence  extérieure 
ne  nous  servent  qu'à  la  condition  que  nous 
travaillerons  à  la  correction  de  nos  mœurs. 
La  religion  de  Thomme  extérieur  sert  de 
peu;  la  justice  de  Thomme  intérieur  le 
sauve;  la  vraie  piété  ne  consiste  point  dans 
l'humiliation  du  corps,  mais  dans  Thumilité 
i\x  cœur. 

Troisième  discours.  —  Le  mépris  du  monde 
cl  Tamour  des  biens  éternels  fait  le  fonds 
du  troisième  discours.  Le  monde  par  son 
instabilité  est  digne  de  mépris  ;  il  en  est  de 
même  des  biens  qu'il  présente.  Il  passera, 
il  passe  tous  les  jours  ;  que  contient-il  qui 
ne  doive  tinir?  Nous  devons  donc  le  mépri- 
ser, en  renonçant  aux  voluptés  et  aiit  ri- 
chesses, et  en  nous  méprisant  nous-mêmes. 
Celui-là  est  victorieux  du  monde  qui  meurt 
à  soi-même,  à  ses  vices,  à  ses  passions, 
avant  que  la  mort  naturelle  ne  vienne  se* 
parer  son  Ame  de  son  corps.  L'homme  sage 
ne  doit  rien  aimer  ici-bas,  où  rien  n'est  du- 
rable ;  son  amour  ne  doit  se  proposer  que 
ce  qui  est  éternel. 

Quatrième  discours.  —  Un  moyen  d'ac- 
quérir ce  bien  unique,  c'est  de  supporter 
avec  patience  et  résignation  les  travaux  et 
les  adversités  de  la  vie  présente.  Si  l'on  se 
donne  tant  de  peines  et  tant  de  soins  pour 
apprendre  un  art  ou  une  profession,  dans 
l'espérance  d'en  tirer  queniues  avantages 
temporels,  à  combien  ))lus  forte  raison  un 
chrétien  doit-il  se  résigner  à  endurer  les 
peines  de  la  vie,  dans  l'espérance  de  jouir 
des  biens  de  l'éternité?  Jésus-Christ,  par  ses 
discours  et  par  ses  exemples,  nous  a  appris 
qu'on  ne  passe  point  de  la  joie  à  la  joie, 
mais  de  la  tristesse  et  des  tribulations  au 
bonheur. 

Cinquième  discours,  —  C'est  ce  qu'il  con- 
tinue de  montrer  dans  les  deux  discours 
suivants,  où  il  fait  voir  que  ta  vie  présente 
ne  mérite  pas  à  proprement  parler  le  nom 
de  vie.  Elle  n'est  qu'un  chemin  par  lequel 
nous  avons  besoin  de  passer  pour  arriver  à 
la  patrie.  D'où  il  suit  qu'on  ne  doit  point  s'y 
arrêter,  ni  s'y  reposer;  le  véritable  repos  ne 
se  trouve  que  dans  la  patrie,  et  non  uans  le 
chemin  qui  y  conduit.  Il  montre  encore, 
d'après  Job  et  le  Psalmislo,  que  la  vie  de 
rhomme  sur  la  terre  disparaît  comme  un 
songe  et  une  vision. 

Septième  et  huitième  discoure,  — 11  em- 
ploie la  septième  instruction  à  déplorer  l'a- 
veuglement des  hommes,  qui,  presque  uni- 
quement occupés  des  plaisirs  du  corps, 
négligent  les  jouissances  de  l'Ame.  Il  leur 
représente  l'inutilité  des  soins  qu'ils  se 
donnent  pour  contenter  une  chair  qui  ne 
dit  jamais  :  C'est  assez;  et  qui,  après  un 
plaisir,  quelque  grossier  qu'il  soit,  en  de- 
mande un  autre.  Il  leur, rappelle  les  peines 
et  les  récompenses  de  l'autre  vie,  et  il  en 
conclut,  dans  le  huitième  discours,  que 
nous  devons  courir  sans  relâche  vers  la  cë- 
leslo  patrie,  et  négliger  les  avantages  de  la 
vie  présente,  pour  ne  penser  qu'au  bonheur 
de  la  vie  future,  qui  est  la  fin  de  celle-ci. 

Neuvième  et  dixième  discours,  —  Le  juge- 


ment dernier  fait  la  matière  de  deux  instnic^ 
tlons.  Saint  Colomban  y  fait  voir  que  si  cette 
vie  offre  quelque  ressemblance  entre  les 
hommes  quant  à  la  manière  de  naJtre,  de 
vivre,  de  souffrir  et  de  mourir,  l'autre  vie 
n'en  offrira  plus  entre  les  justes  et  les  im- 
pies, parce  que  les  uns  et  les  autres  y  seront 
traités  suivant  leurs  œuvres.  Il  dit  que  le 
moyen  de  paraître  avec  sécurité  devant  le 
souverain  juge,  c'est  de  mourir  maintenant 
à  soi-même,  pour  ne  vivre  qu'à  Jésus- 
Christ,  de  sorte  qu'on  puisse  dire  avec  saint 
Paul  :  Je  viSf  ce  n'est  pas  moi  qui  fris^  c'est 
Jésus-Christ  qui  vit  en  moi. 

Onzième  discours,  —  Ce  discours  traite  de 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Saint  Co- 
lomban fonde  l'obligation  d'aimer  Dieu,  sur 
ce  qu'il  nous  a  créés  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance;  de  sorte  qu'en  l'aimant  nous 
ne  faisons  que  lui  rendre  ce  qu'il  nous  a 
donné  dans  la  création.  Cet  amour,  pour 
être  véritable,  ne  consiste  donc  point  à 
dire  :  Seigneur,  Seigneur,  mais  à  faire  la 
volonté  du  Père  qui  est  dans  le  ciel.  L'a- 
mour du  prochain  ne  saurait  subsister  avec 
les  médisances,  les  calomnies  et  les  détrac- 
tions  de  toute  sorte  qu'il  appelle  les  pre- 
miers nés  de  la  haine. 

Douzième  discours.  —  Le  douzième  dis 
cours  est  une  comparaison  entre  les  soins 
et  le  mouvement  que  se  donnerait  un  homme, 
pour  éviter  ici-bas  un  supplice  auquel  il 
pourrait  être  condamné,  et  les  soins  que 
nous  devons  prendre  pour  éviter  le  supplice 
du  feu  éternel.  Il  le  finit  par  une  prière  à 
Dieu,  où  il  lui  demande  de  l'aimer  unique- 
ment et  de  toutes  ses  forces. 

Treizième  discours.  —  Le  discours  trei- 
zième est  une  invitation  à  ceux  qui  ont  faim 
et  soif  de  la  justice  de  recounr  à  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  fontaine  vivante  dont  les 
eaux  rejaillissent  jusqu'à  la  vie  étemelle,  et 
le  pain  des  forts  qui  communique  la  vie  au 
monde. 

Quatorzième,  quinzième  et  seizième  dis-- 
cours.  —  Toutes  les  instructions  que  nous 
venons  d'analyser  paraissent  avoir  été  prê- 
chées  publiquement.  La  quatorzième  est  en 
forme  de  lettre  :  elle  est  adressé  à  un  jeune 
homme  à  qui  il  avait  donné  un  emploi  dans 
une  communauté  de  moines.  Il  compte  tel- 
lement sur  la  solidité  des  instructions  qu'il 
lui  donne,  qu'il  l'assure  qu'elles  le  rendront 
indifférent  aux  biens  et  aux  maux  de  la  vie 

E résente,  et  qu'elles  l'aideront  à  assurer  son 
onheur  éternel.  Voici  les  plus  remarqua- 
bles. Il  lui  recommande  d'être  simple  dans 
la  foi,  docte  dans  la  science  des  mœurs,  lent 
à  se  fâcher,  affable  aux  gens  de  bien,  doux 
envers  les  infirmes,  sobre,  chaste,  patient» 
libéral,  courageux  et  constant  dans  les  tri- 
bulations, hardi  dans  la  cause  de  la  vérité, 
infatigable  dans  les  œuvres  de  la  charité, 
miséricordieux  envers  les  pécheurs,  soumis 
aux  anciens,  et  enfin  continuellement  at- 
tentif à  s'avancer  dans  les  voies  du  salut. 
Le  quinzième  discours  est  tiré  d'un  autre 
manuscrit  que  les  précédents,  et  porte  pour 
titre  :  Exhortq^tion   aux  frères   assemblée. 
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Saint  Colomban  yeut  que  le  souvenir  de 
leur  vocation  les  engage  à  en  remplir  avi% 
exactitude  tous  les  devoirs,  à  Timilâtion  des 
saints  qui  les  ont  précédés  et  qui  leur  ont 
donné  Texemple  de  la  vertu.  Le  seizième  es^\ 
tiré  de  War«eus.  C'est  une  exhortation  dans 
laquelle  le  saint  abbé,  établissant  un  parai* 
lèle  entre  la  rapidité  avec  laquelle  passent 
les  choses  de  la  vie,  et  la  stabilité  dos  biens 
éternels,  cherche  à  inspirer  du  mépris  pour 
les  uns  et  à  fortifier  Tamour  des  autres. 

Lettrée,  —  U  nous  reste  cinq  lettres  de 
saint  Colomban  :  une  adressée  au  pape  saint 
Grégoire,  et  deux  au  pape  Boniface,  son 
successeur.  Nous  avons  eu  occasion  de 
remarquer  dans  la  notice  que  nous  avon3 
donnée  de  sa  vie,  qu'elles  furent  écrites  à 
Toccasion  de  quelques  disputes  sur  la  célé- 
bration de  la  PAque,  dans  lesquelles  le  saint 
abbé,  fidèle  aux  traditions  qu'il  avait  rap- 
portées d'Irlande,  défendait  avec  ardeur  la 
pratique  des  quartodécimans.  il  en  adressa 
une  également  aux  évéques  des  Gaules,  ras-' 
semblés  en  concile,  vers  l'an  002,  pour  dé- 
cider la  môme  question.  Elle  est  datée  de 
son  désert  des  Vosges»  et  il  prie  les  évéques 
de  supporter  son  ignorance  avec  paix  et 
charité,  en  considérant  qu'il  n'était  point 
l'auteur  de  cette  diversité  de  pratique,  et  de 
lui  permettre  de  vivre  en  silence  au  milieu 
des  bois  auprès  da  dix-sept  de  ses  frères 

3ue  la  mort  lui  avait  déjà  ravis,  depuis 
ouze  ans  qu'il  s'y  était  établi.  Nous  «ou- 
hailoDs,  leur  dit-il,  de  continuer  de  vivre 
dans  les  usages  gue  nous  avons  vu  prati- 
quer à  nos  anciens.  Voyez  ce  que  vous 
pouvez  à  l'égard  de  pauvres  vieillards  étran- 
gers. )q  pense  que  vous  ferez  mieux  de  \qs 
consoler  que  4e  les  inquiéter.  Je  n'ai  osé 
vous  aller  trouver,  de  peur  de  disputer  en 
votre  présence  contre  la  défense  de  l'A* 
pôtre  qui  dit  :  Ne  vous  amuêez  point  à  de 
veûnes  disputée  de  paroles,  ' 

Aux  moines  de  Luxeuil,  —  Au  moment  de 
s'embarquer  pour  passer  en  Irlande,  saint 
Colomban,  ne  comptant  plus  revoir  ses 
moines  de  Luxeuil,  leur  écrivit  de  Nantes 

rur  les  consoler  de  son  exil.  11  les  exhorte 
supporter  avec  patience  la  persécution 
que  le  roi  Thierry  et  la  reine  Brunehaut 
leur  faisaient  souSrir.  11  leur  recommandait 
surtout  ruoiou  entre  eux,  aimant  mieux 
leur  séparation  que  de  les  voir  cesser  un 
seul  instant  d'avoir  uti  même  cœur  et  une 
môme  volonté,  il  leur  laisse  le  choix  ou  de 
le  venir  trouver,  ou  de  rester  à  Luxeuil, 
sous  la  direction  d'Attale,  son  disciple,  qu'il 
leur  ordonne  de  reconnaître  pour  leur  su- 
périeur, ou  bien  Valdolène,  au  cas  qu'At- 
tale  voudrait  le  suivre  en  Irlande.  Puis, 
adressant  la  parole  à  Attale,  en  particulier, 
il  lui  enjoint  de  rester»  s'il  voit  que  le  protit 
(les  âmes  soit  attachi^  à  son  séjour;  ou  de  le 
venir  trouver,  s*il  pense  qu'eu  demeurant, 
il  y  ait  danger  que  la  question  de  la  pâque 
ne  mette  la  division  dans  la  communauté. 
Il  craii$nait  que  ses  moines  ne  fussent  plus 
si  fermes  à  maintenir  leur  pratique  sur  ce 
iSiQet»  depuis  qu'il  n'était  plus  au  milieu 


d'eux.  Sa  tenaresse  pour  Attale  lui  faisait 
verser  des  larmes  en  lui  adressant  la  parole; 
mais  il  s*etfurçait  d'en  arrêter  le  cours,  en 
rétléchissant  qu'il  n'était  pas  d'un  soldat 
I  valeureux  de  pleurer  dans  le  comt>at.  U  écri- 
vait encore,  lorsqu'on  vint  Tavertir  que  le 
^  vaisseau  qui  devait  l'emmener  était  prêt. 
«  Si,  à  l'exemple  de  Jonas,  dit-il,  l'on  me  jette 
à  la  mer,  priez  Dieu  que  (quelque  habile  nau- 
tonier  me  rende  le  service  de  la  baleine,  et 
rejette  votre  Jonas  sur  la  terre  qu'il  désire. 
La  un  du  parchemin  m'oblige  a  clore  ma 
lettre.  L'amour  n'a  point  d'ordre,  c*est  ce 
qui  le  rend  confus.  J'ai  voulu  tout  dire  en 
peu  de  roots,  et  je  n'ai  pu.  Je  me  suis  même 
abstenu  d'écrire  certaines  choses  dont  j'a- 
vais d'abord  eu  le  dessein  de  vous  parler.  > 
Il  conjure  ses  disciples  de  ne  point  cber* 
cher  en  son  absence  une  liberté  qui  les  sou- 
mettrait à  la  servitude  des  passions,  et  leur 
conseille  en  cas  qu'Atlale  ne  pourrait  sufllre 
à  les  gouverner,  de  s'assembler  tous  et  de  se 
choisir  un  supérieur,  leur  promettant  de  les 
conduire  encore  lui-même,  si  c'était  la  vo- 
lonté  de  Dieu. 

Poésies,  —  Sigebert,  en  parlant  des  écrits 
de  saint  Colomban,  dit  qu'il  en  avait  com- 
posé plusieurs  renfermant  des  instructions 
très-utiles,  et  d'autres  qui  méritaient  d'être 
chantés.  Par  les  derniers  il  entend  probable- 
ment ses  poé.^ies.  Le  plus  important  en  ce 
f;enre  est  un  poëme  latin  adressé  à  Huoalde, 
'un  de  ses  disciples.  11  est  précédé  d'une 
petite  préface  en  double  acrostiche,  dans  la- 
quelle le  maître  joint  le  nom  de  son  diseifile 
au  sien,  de  cette  manière  s  Colwnbanms  Ét^ 
naldo.  Cette  préface  rouie  sur  l'incertitude 
et  la  brièveté  de  la  vie,  sur  l'inconstanoe  de 
ses  plaisirs  et  de  ses  honneurs.  Le  poërae 
qui  la  suit  est  une  invective  contre  Tavarice. 
L'auteury  montreque  les  véritables  richesses 
consistent  dans  la  science  de  la  loi  de  Dieu, 
dans  la  pratique  de  la  vertu,  dans  le  mépris 
des  biens  et  des  honneurs  temporels,  ou  du 
moins  dans  un  usage  tellement  modéré,  que 
l'abus  de  ces  biens  devienne  impossible.  A 
la  fin  du  poëme,  il  prie  Huoalde  de  se  sou- 
venir de  lui  en  lisant  ses  vers.  Ils  sont  tous 
hexamètres. 

Ceux  du  poëme  à  Fédolius  ne  sont  que  de 
deux  pieds,  excepté  les  six  derniers,  qui  sont 
hexamètres.  Saint  ColomÉMO  y  marque  qu*ii 
était  parvenu  k  sa  dix^^huitiàme  oljrnipiade, 
c'e$t-é-dire  à  l'égB  de  quatre*- vingt -dix 
ans.  U  l'écrivit  donc  en  ses  dernières  années, 
et  à  un  moment  où,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  il  était  attaqué  d'une  violente  mala- 
die, ce  qui  montre  que  l'infirmité  du  corps, 
quelque  grande  qu'elle  Ait,  ne  lui  avait  rien 
àilevé  de  la  liberté  de  Tintelligence  et  de  la 
pensée.  U  y  donn^  en  peu  de  mots  les  causes 
et  les  suites  de  U  guerre  de  Troie,  et  des 
règles  pour  composer  des  vers  dans  la  ma- 
sure du  rhythme  qu'il  emploie.  Mais  ce  trait 
de  Ihistoire  profane  ne  semble  placé  là  que 
pour  lui  fournir  l'occasion  de  faire  rem.<r- 
qucr  à  Fédolius  la  vanité  des  choses  humai- 
nes, et  pour  rengager  à  s'attacher  fortement 
à  Jésus-i-Christ. 
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L'Epigrnrame  sur  la  femme  est  en  quatre 
vers  elégiaques.  C'est  une  antithèse,  da'is 
laquelle  il  oppose  aux  maux  que  la  première 
femme  a  causés  au  genre  huuiain,  les  avan- 
tages que  la  seconde  lui  a  procurés  en  lui 
donnant  un  Sauveur.  La  morale  qu'il  en  tire 
est  que  tout  homme  de  bien  doit  se  garder 
du  venin  qu'une  mauvaise  femme  porte  sur 
sa  langue. 

Quelques-uns  ont  contesté  à  saint  Colom- 
ban  le  poëme  intitulé  :  Monostichon^  mais 
les  meilleurs  critiques  le  lui  restituent  avec 
raison  ;  en  effet  on  y  reconnaît  son  style  ,  et 
on  y  trouve  même  plusieurs  vers  lires  tout 
entiers  de  ses  auti'cs  poëmos.  Le  sujet  du 
Monostichon  est  le  combat  entre  les  huit 
vices  capitaux  et  les  vertus  qui  leur  sont  op- 
posées. Chaque  vers,  comme  l'indique  le 
titre.,  renferme  une  sentence  ou  maxime  de 
morale.  La  plupart  de  ces  sentences  sont  ti- 
rées d'Octavien,  mais  il  y  en  a  un  grand 
nombre  aussi  empruntés  à  TÉcriture  sainte. 

Livres  perdus,  —  Saint  Colomban  avait  en 
outre  composé  plusieurs  ouvrages,  qui  ne 
sorit  pas  venus  jusqu'à  nous,  entre  autres  : 
un  Commentaire  sur  les  Psaumes  et  sur  les 
Evangiles,  un  Traité  contre  les  ariens,  deux 
livres  sur  la  célébration  de  la  Pdque,  et  une 
lettre  ou  traité  sur  rafifaire  des  Trois  Chor- 
pitres  contre  Agrippin. 

Quoique  la  science  des  saints  fût  pour 
ainsi  dire  la  seule  ambitionnée  par  saint  Co* 
lomban,  cependant  il  n'était  point  resté 
étranger  aux  sciences  humaines.  II  avait 
étudié  l'antiquité  ecclésiastique  et  profane,  et 
appris  dans  les  ouvrages  des  meilleurs  maî- 
tres à  s'exprimer  avec  autant  d'élégance  que 
de  noblesse  sur  toutes  sortes  de  sujets,  et 
dans  tous  les  genres,  aussi  bien  en  prose 
qu'en  vers.  Les  discours  que  nous  avons  de 
lui  sont  vifs,  pressants,  animés,  naturels, 
pleins  de  grâce  persuasive  et  d'onction.  On 
voit  qu'ils  coulaient  de  source,  et  que  le 
saint  ne  prêchait  aux  autres  que  ce  qu'il  pra- 
tiquait lui-môme.  Ses  lettres  offrent  moins 
d'agréments,  le  tour  en  est  plus  embarrassé 
et  le  style  plus  enflé  et  plus  guindé.  C'est 

Îtt'appàremment,  écrivant  à  des  papes  et  à 
es  évoques,  pour  y  mettre  plus  d'art,  il  le 
faisaitavec  plus  d'application.  Comme  il  était 
moins  gêné,  il  est  aussi  plus  naturel  dans  la 
lettre  à  ses  moines  de  Luxeuil . — Mous  n'avons 
ue  deux  éditions  complètes  des  Œuvres 
e  saint  Colomban  :  lune  dans  les  Collecter 
neû  sacra  de  Fleming,  imprimés  à  Augsbourg 
en  1621,  in-8*,  et  réimprimés. in-fol.  à  Lou- 
▼ain  en  1667  ;  l'autre  dans  le  Xlf  tome  de 
la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon  en  1677.  Sa 
Rèjjle  a  été  reproduite  dans  plusieurs  re- 
cueils ;  le  j)rincipal  est  le  Code  des  règles  de 
saint  Benoit  d'^niawe, reproduit  dans  \eCours 
complet  de  Patrologie,  à  Paris  en  1851.  L'abbé 
Veily,  dans  son  Histoire  de  France,  a  fort 
maltraité  saint  Colomban  ;  mais  il  est  justi- 
lié  d'une  manière  victorieuse  des  faussas  im- 
pul  .lions  lie  ctt  i»crivain,  dans  raviîrlisse- 
raiiht  au  \lf  volume  de  Vtiistoire  littéraire 
de  France  par  les  Bénédictins  de  Saint- 
Haur 
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COLUMBAN  (saint),  surnomma  TAffcnEtf, 
bâtit,  au  commencement  du  règne  de  Justin  le 
Jeune,  le  célèbre  monastère  de  Dermarch, 
en  Irlande,  d'où  il  était  originaire.  En  565, 
il  passa  dans  la  Grande-Bretagne,  pour  se 
soustraire  à  la  fureur  du  roi  Dorroicius,  qui 
voulait  le  faire  mourir.  Il  y  prêcha  la  foi  aux 
Pietés  septentrionaux,  et  établit  un  second 
monastère  dans  l'Ile  de  Hy,  au  nord  de  l'Ir- 
lande et  au  couchant  de  l'Ecosse.  Ces  doux 
monastères  en  produisirent  plusieurs  autres, 
dontceluideHy  resta  toujoursle  chef,  comme 
étant  le  plus  considérable.  Saint  Goiumbaa 
en  fut  abbé  ;  et,  comme  il  était  prêtre,  ce  mo- 
nastère fut  dans  la  suite  gouverné  par  uo 
prôtie,  avec  le  titre  d'abbé  et  juridiction  sur 
toute  la  province,  même  sur  les  évoques. 
Oi)  remarque  que  ses  successeurs  furent 
longtemps  avant  de  se  conformer  aux  autres 
églises  pour  la  célébration  de  la  Pàque, 
parce  que  privés  de  communication  avec  le 
reste  du  monde,  ils  n'avaient  point  eu  con- 
naissance  des  décrets  de  l'Eglise  sur  cette 
matière.  Le  saint  vécut  trente-quatre  ans, 
depuis  son  passage  dans  la  Grande-Bretagne, 
et  mourut  en  598,  le  9  juin,  jour  auquel  l'E- 
glise honore  sa  mémoire.  Il  fut  enterré  dans 
son  monastère  de  Hy.Warœus,  dans  son  pre- 
mier livre  des  Ecrivains  irlandais,  attribuée 
saint  Columban  une  règle  pour  ses  moines^ 
une  hymne  à  la  louange  de  saint  Kieran, 
abbé,  et  trois  autres  sur  divers  sujets. 

COMESTOR,  dont  quelques-uns  ont  fait 
un  frère  de  Pierre  Lombard,  était  Français 
d'origine.  L*opinion  commune  le  fait  naître 
à  Troyes  en  Champagne.  Etant  encore  jeune, 
il  fut  admi<;  dans  le  clergé  de  cette  église, 
et  fait  ensuite  do^en  de  la  cathédrale.  Celle 
de  Paris  le  choisit  pour  son  chancelier,  en 
1164,  et  le  chargea  de  l'école  de  théologie. 
Comestor  la  gouverna  jusqu'en  1169,  et  la 
laissa  i  Pierre  de  Poitiers,  mais  sans  aban- 
donner son  titre  de  chancelier.  Sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  se  retira  à  l'abbaye  de  Saint- 
Victor,  où  il  mourut  en  1178  suivant  quel- 
ques auteurs,  et  selon  d'autres,  ,1e  21  octo- 
bre 1185.  11  laissa  par  son  testament  tout  ce 
S[u'il  possédait  aux  pauvres  et  aux  églises',  et 
ut  enterré  à  Saint-Victor  avec  une  épigra- 
phe en  quatre  vers  hexamètres  dppt  voici  le 
commencement  : 

Petrui  eram  quem  petru  tê^  iictusqws  CMnntor 
Nunc  Comedof,  etc. 

On  pense  qu'il  fut  nommé  Comestor^  non 
parce  qu'il  mangeait  plus  qu'un  autre,  mais 
parce  qu'il  avait  lu  et  pour  ainsi  dire  dévoré 
un  grand  nombre  de  livres.  Il  se  fit  une 
grande  réputation  de  doctrine,  et  fut  sur- 
tout renommé  pour  sa  science  théologique. 
Pierre,  cardinal  du  titre  de  Saint-Chrysoçone, 
dans  une  lettre  au  pape  Alexandre  111,  et 
Vincent  de  Beauvais  parlent  de  Comestor 
comme  d'un  des  plus  habiles  docteurs  de 
son  temps. 

Histoire  scolastique.  —  Comestor  est  au- 
teur du  livre  fameux  intitulé  :  Sckolasticahis» 
toria.  Il  l'entreprit,  s'il  faut  l'en  croire,  aux 
vives  instances  de  ses  amis,  qui  trouvaient 
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insuffisantes  les  gloses  qu  on  avait  alors  sur 
rËcriture  sainte.  Il  le  dédia  à  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Sens.  Cet  ouvrage  est  V Histoire 
sairUe^  suivie  depuis  le  commencement  de  la 
Genèse,  jusqu'à  la  un  des  Actes  des  apôtres^ 
et  tiré  du  texte  de  VEcriture  et  des  Gloses. 
L'auteur  y  joint  quelques  traits  de  Thistoire 
profane.  —  Ce  livre  est  à  la  fois  dogmati- 
que et  historique  ;  le  récit  est  chargé  de  dis- 
sertations. Comestor  môle  à  l'histoire  de  la 
création  les  opinions  des  philosophes  et  des 
théologiens  de  son  temps  sur  le  ciel  empi- 
rée,  les  quatre  éléments,  la  formation  du 
monde  et  sur  l'état  du  premier  homme.  Il 
cite,  mais  vaguement,  Platon,  Aristote, 
l'historien  Josèphe,  et  rapporte  plusieurs 
histoires,  sans  les  appuyer  d'aucune  auto- 
rité. 11  donne  diverses  explications  qu'il  sup- 
pose vraies  sans  s'embarrasser  de  les  dé- 
montrer. Par  exemple,  par  la  division  de  la 
lumière  d'avec  les  ténèbres,  il  entend  la  sé- 
paration des  bons  et  des  mauvais  anges,  et 
marque,  d'après  les  Hébreux,  que  Lucifer 
fut  fait  diable  le  second  iour  ,  à  quoi  il  rap- 
porte l'usage  où  l'on  était  dans  quelques 
églises  de  célébrer,  tous  les  lundis,  une 
messe  en  l'honneur  des  anges  qui  ont  per- 
sévéré dans  la  justice.  Le  texte  de  VEcriture 
est  presque  tout  entier  dans  YHistoire  sco^ 
lasltque;  mais  l'auteur  s'écarte  souvent  du 
sens  littéral,  pour  suivre  des  sens  figurés, 
allégoriques,  arbitraires  et  donne  aux  noms 
propres  de  fausses  étvmologies.  11  raconte 
afGrmativement  des  fables  ridicules  ;  cepen- 
dant son  livre  fut  reçu  a^vec  enthousiasme, 
et  pendant  trois  siècles,  on  le  regarda,  comme 
un  excellent  corps  de  théologie  positive.  11 
était  mis  en  parallèle  avec  le  livre  des  5m- 
tences  de  Pierre  Lombard  et  avec  le  Décret 
de  Gralien.  On  croyait  posséder  dans  ces 
trois  ouvrages  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  devenir  habile  dans  les  deux  théolo- 
gies dogmatique  et  morale  et  dans  le  droit 
canon;  de  sorte  que  ces  trois  auteurs  parais- 
saient concourir  à  composer  une  théologie 
universelle.  L'édition  que  l'on  fit  de  cette 
Histoire,  h  Utrecht,  en  U73,  est  un  des  pre- 
miers livres  imprimés  dans  cette  ville  et 
même  dans  la  Hollande.  La  dernière,  impri- 
mée à  Venise  en  1728,  est  dédiée  aux  évo- 
ques du  concile  qui  se  tenait  alors  à  Béné- 
vent. 

Sermons.  —  Comestor  a  laissé  des  Ser- 
mons au  nombre  de  cinquante-un.  Dans  le 
premier,  sur  l'A  vent,  il  met  au  nombre  des 
signes  que  Jésus-Christ  donna  de  sa  naissance 
temporelle  une  fontaine  d'huile  qui  sortit  de 
terre,  ce  jour-là  môme,  à  Rome,  en  prenant 
son  cours  vers  le  Tibre,  et  la  chute  au  tem- 
le  de  la  paix  ;  événement  annoncé,  dit-il, 
es  le  moment  même  de  sa  construction, 
car  l'oracle  de  Delphes  avait  répondu  aux 
Romains  qui  le  consultaient  sur  sa  durée 
que  ce  temple  subsisterait  jusqu'à  ce  qu'une 
vierge  eût  enfanté.  Dans  un  discours  sur  le 
Carême,  il  remarque  que,  pendant  toute  cette 
quarantaine,  on  suspend  un  voile  entre  le 
chœur  et  le  peuple,  afin  que  ceux  qui  psal- 
modiaient ne  fussent  pas  distraits  par  les 
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regards  des  assistants.  Pour  exciter  ia  piété 
des  fidèles,  on'faisait  des  processions  a*une 
église  à  l'autre,  et  à  Rome  le  pape  y  assis- 
tait presque  tous  les  jours.  Il  parle;  dans  le 
discours  du  dimanche  des  Rameaux,  de  la 
rose  d'or  que  le  pape  portait  à  ia  proces- 
sion. Après  avoir  remaraué  que,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  l'eucharistie 
était  reçue  par  tous  ceux  qui  assistaient  à  la 
consécration  du  sacrifice,  Comestor  ajoute 
que  de  son  temps  Tusage  s'introduisit  de 
ne  s'approcher  de  la  communion  qu*une  fois 
l'année,  et  qu'encore  qu'il  n'y  eût  là-dessus 
aucun  précepte  de  l'Eglise,  on  ne  pouvait 
s'en  dispenser  sans  péché.  11  fait,  dans  le 
sermon  do  la  Dédicace,  le  détail  des  céré- 
monies qui  s'y  pratiquent  encore  de  nos 
jours.  Dans  un  discours  synodal,  en  parlant 
des  devoirs  des  évêques  et  des  prêtres,  Co- 
mestor s'explique  ainsi  sur  la  présence 
réelle  :  «  Ils  consacrent  le  corps  de  Jésus- 
Christ,  ils  le  mangent,  et  le  distribuent  aux 
autres  pour  s'en  nourrir.  Paf  leur  ministère, 
le  pain  et  le  vin  sont  convertis  à  la  chair  de 
Jésus-Christ.  Quelle  doit  être  la  sainteté  de 
ceux  dont  la  dignité  exerce  une  puissance 
si  eflicace  sur  des  choses  aussi  saintes.  » 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé  de  plus 
remarquable  dans  les  sermons  de  Comestor. 
On  y  cnercherait  en  vain  l'éloquence  et  les 
grands .  mouvements  qui  caratérisent  les 
orateurs  parfaits,  mais  on  y  est  dédommagé 
par  une  grande  exactitude  théologique.  On 
possède  encore  de  lui ,  dans  les  diverses  biblio- 
thèques de  l'Europe,  un  Commentaire  sur  les 
Epures  de  saint  Paul  ;  un  traité  de  la  Pénitence^ 
et  un  volume  de  Discours.  Son  sermon  sur  la 
Conception  immaculée  de  la  sainte  Vierge 
fut  imprimé  à  Anvers,  1536.  Il  fit  aussi  sur 
le  même  sujet  un  poëme,  dont  nous  retrou- 
vons quelques  vers  dans  les  Œuvres  de 
Vincent  de  Beauvais  et  de  saint  Antonio. 

COMMODIANUS.  auteur  latin  et  que  l'on 
croit  Itahen  d'origine,  vivait  du  temps  du  pape 
saint  Silvestre.  Quelaues-uns  le  nomment 
Gazœus,  le  croyant  ae  Gaza  en  Palestine, 
et  d'autres  le  supposent  Africain.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  avons  de  lui  une  instruction 
aux  gentils ,  sous  ce  titre  :  Insiructionum 
opus  adversus  paganos.  Gennade  en  parle  ;  Je 

f)ape  Gélase  a  mis  cet  ouvrage  au  rang  des 
ivres  apocryphes,  parce  que  l'auteur  parait 
y  soutenir  terreur  des  millénaires,  il  esl 
écrit  en  vers  ou  en  forme  de  vers,  puisque 
l'auteur  n'y  observe  ni  cadence  ni  mesure. 
Aucun  critique  ancien  n'a  parlé  de  Conuno- 
dianus,  et  on  ne  peut  fixer  son  existence  au 
temps  du  pape  saint  Sylvestre,  que  parce 
qu'il  exhorte  les  païens  a  se  réunir  au  trou- 

Eeau  de  ce  pontiie.  Son  ouvrage,  publié  d'à 
ord  par  Rigaut  en  164^0,  est  reproduit  dans 
le  Cours  complet  de  Patrologie. 

COMNÈNE  (Alexis),  était  le  troisième  fils 
de  Jean  Comnènc,  frère  de  l'empereur  Isaac, 
et  d'Anne  Dalascène.  Il  naquit  eu  1048,  ap- 
prit l'art  militaire  sous  Romain  Diogène, 
et  fit  ses  premières  campagnes  sous  la 
conduite  d'isaac ,  son  frère  aîné.  Envoyé 
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Sar  Tempereur  Nicéphore  Botoniate  contre 
iryenne,  gouverneur  révolté,  il  remporta 
sur  lui  la  victoire.  11  ne 'fut  pas  moins  heu- 
reux contre  Basilace,  nouveau  rebelle  qui 
veuait  de  surprendre  Thessalonique.  L'an- 
née suivante,  il  étouffa  encore  la  révolte  des 
Patzinaces,  peuple  habitant  les  rives  du  Da- 
nube. Tant  de  services  ne  firent  qu'exciter 
la  haine  des  vils  ministres  qui  entouraient 
Botoniate;   on  résolut  dans  le  conseil  la 
perte  de  Comnène.  Alexis,  prévenu  de  ce 
qui  se  passait,  sortit  de  Constantinople  avec 
sou  frère   et  quelques  amis,  se  rendit  au 
camp  de  Zurula,  où  l'armée  lui  était  favora- 
ble ;  la  noblesse  de  Constantinople  et  le  cé- 
sar Jean  Ducas  se  joignirent  à  eux,  et  Alexis 
fut  proclamé  empereur,  en  1081,  du  con- 
sentement d'Isaac,  son  frère  aîné.  Son  pre- 
mier soin  fut  de  marcher  sur  Constantino- 
ple. La  ville  fut  surprise  le  jeudi  saint,  et 
livrée  à  un  pillage  horrible.  Pour  adoucir 
l'odieux  que  ce  désastre  jetait  sur  lui,  le 
nouvel  empereur  en  témoigna  un  vif  repen- 
tir et  se  soumit  à  une  pénitence  publique; 
Botoniate  fut  relégué  aans  un  cloître.  En- 
touré de  factions  et  d'ambitieux,  Alexis  fut 
obligé  de  créer  une  multitude  de  grandes 
dignités  pour  satisfaire  ses  rivaux,  ses  pa- 
rents, ses  partisans;  il  fit  couronner  Irène, 
son  é()ouse,  et  confia  une  partie  de  l'admi- 
nistration à  sa  propre  mère,  Anne  Dalascène, 
(princesse  d'un  grand  mérite.  La  situation  de 
'empire  réclamait  toute  l'activité  et  tous  les 
talents  d'Alexis  ;  d'un  côté,  les  Turcs  rava- 
geaient l'Asie  ;  de  l'autre,  Robert  Guiscnrd, 
duc  de  Fouille  et  de  Calabre,  et  fils  de  Tan- 
crède  d'Hauteville ,  avait  porté  ses  armes 
dans  la  Grèce,  sous  prétexte  de  rendre  la 
couronne  à  un  imposteur  qu'il  faisait  pas- 
ser pour  un  descendant  des  anciens  rois. 
Guiscard  assiégeait  Djrrachium,  que  défen- 
dait Georges  Paléologue,  un  des  meilleurs 
généraux  d'Alexis.  L  empereur  vole  au  se- 
cours de  cette  ville,  engage  les  Vénitiens  à 
faire  une  diversion  en  sa  faveur,  et  parvient  à 
affamer  le  camp  ennemi  ;  mais  il   cède  à 
l'impatience  de  livrer  bataille,  et  Robert 
Guiscard  taille  en  pièces  la  fleur  de  son  ar- 
mée, prend  Dyrrachium,  et  fait  venir  de 
nouvelles  troupes  pour  continuer  ses  con- 
quêtes. Alexis,  sans  se  laisser  abattre,  ras- 
semble les  trésors  de  sa  famille,  s'empare, 
non  sans  exciter  quelques  troubles,  de  l'ar- 
gent des  églises  ;  obtient  d'Henri,  empereur 
d'Allemagne,  d'attaquer  l'Italie,  et  par  là 
force  Robert  à  y  retourner.  Cependant  Bo- 
hémond,  fils  de  Guiscard,  continuait  les  con- 
quêtes de  son  père  en  Illyrie  ;  il  battit  deux 
lois  Alexis,  qui  à  son  tour   eut  plusieurs 
avantages.  Robert  accourut  furieux  ;  mais 
les  Vénitiens  et  les  Grecs  le  défirent  com- 

{)létenient,  et,  bientôt  après,  la  mort  délivra 
'empire  de  ce  dangereux  ennemi.  Dyrra- 
chium et  les  autres  places  enlevées  par  lui 
retournèrent  sous  la  domination  d'Alexis, 
qui  soutint  aussitôt  contre  les  Scythes  une 
nouvelle  çuerre  qu'il  mena  à  une  heureuse 
fin.  Il  revint  à  Constantinople,  où  il  distri- 
bua une  partie  du  butin  aux  militaires  qui 
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s'étaient  le  plus  distingués,  et  put  enfin  se 
flatter  d'avoir  procuré  quelque  repos  h  l'em- 
pire. Mais  un  des  plus  grands  événements 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir  al- 
lait mettre  Alexis  dans  la  position  la  plus 
difiicile.  Il  apprit  d'abord  avec  ioie,  mais 
bientôt  avec  une  extrême  inquiétude,  la  nou- 
velle de  la  première  croisade.  En  1096,  il 
vit,  dans  l'espace  d'un  an,  l'Europe  armée 
se  diriger  vers  ses  Etats,  et  les  chefs  des 
croisés,  tantôt  solliciter  son  appui,  tantôt 
l'insulter  dans  son  propre  palais,  commettre 
mille  dégâts  autour  de  Constantinople,  Lb 
menacer  d'une  guerre  dangereuse,  ou  lui 
demander  impérieusement  des  secours , 
qu'il  leur  promit  pour  s'en  délivrer,  qu'il 
ne  put  pas  toujours  leur  donner,  et  qu'il 
leur  refusa  peut-être  aussi  quelquefois,  aans 
l'intention  de  faire  échouer  des  alliés  si 
dangereux.  Alexis,  effrayé  de  leur  présence 
dans  sa  capitale,  se  hâta  de  faciliter  leur 
passage  en  Asie  ;  il  concourut  même  avec 
eux  à  la  prise  de  Nicée,  et  aux  premiers 
combats  livrés  aux  mahométans;  mais  les 
croisés  se  plaignirent  bientôt  de   ce  qu'il 

(gardait  adroitement  leurs  conquêtes,  et  les 
aissait  manquer  de  vivres.  Alexis  fit  alors 
un  armement  considérable  pour  les  secourir; 
mais  en  apprenant  leur  triste  position  dans 
Antioche,  où  ils  étaient  assiégés,  il  jugea 
plus  prudent  de  se  retirer.  Les  écrivains  la- 
tins lui  ont  vivement  reproché  cette  perfidie; 
et  lorsque  les  chefs  européens  eurent  achevé 
la  conc[uête  et  le  partage  de  la  Syrie  et  de  la 
Palestine,  Alexis  ayant  réclamé  les  places 
qui  lui  avaient  été  promises,  elles  lui  furent 
refusées,  et  Bohémond  lui  déclara  la  guerre; 
mais  ce  fier  croisé  se  vit  réduit  è  une  telle 
extrémité,  qu'après  plusieurs  combats,  il 
fut  obligé  de  demander  la  paix.  Les  Turcs 
ayant  de  nouveau  ravagé  l'Asie  Mineure, 
Alexis  les  battit  encore.  Il  eut  aussi  à  com- 
battre les  manichéens,  dont  il  avait  voulu 
réprimer  les  erreurs;  on  lui  reproche  à 
cette  occasion  quelques  traits  d'une  exces- 
sive sévérité.  Cependant  Alexis,  en  d'autres, 
circonstances,  montra  beaucoup  d'humanité  ; 
il  fit  grâce  à  plusieurs  conspirateurs  qui  at^ 
tentèrent  à  sa  vie.  L'amour  de  ses  sujets, 
que  ses  talents  et  ses  belles  qualités  lui 
avaient  d'abord  acquis,  s'était  refroidi  dans 
ses  dernières  années,  et  la  longueur  de  son 
règne  semblait  avoir  fatigué  la  patience  de 
Constantinople.  Il  mourut  le  15  août  de  l'an 
1118,  d'une  goutte  qu'un  froid  très-vif  fit 
remonter  dans  sa  poitrine.  Son  règne  avait 
duré  trente-sept  ans.  Les  historiens  qui  ont 

f)arlé  do  ce  prince  l'ont  peint  sous  des  cou- 
eurs  bien  différentes.  Sa  fille  Anne  Com- 
nène, qui  a  écrit  sa  Vie,  divisée  en  quinze 
livres,  cherche  à  justifier  toute  sa  conduite. 
II  est  certain  néanmoins  qu'il  eut  trop  sou- 
vent recours  aux  artifices  d'une  politique 
insidieuse  ;  mais  la  faiblesse  de  ses  Etats» 
et  la  difficulté  des  circonstances  dans  les- 
quelles il  se  trouva,  peuvent  servi»'  à  jus^ 
tifier  cette  conduite.  Les  histoires  de  Zo- 
nare  et  de  Glycas  finissent  au  règne  de  ce 
prince. 
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Se$  écrits. -—VoKks  avons  dans  le  tome  II  des 
Monuments  de  lEglise  grecque^  par  Colelier, 
ur)o  Novelle  de  l'empereur  Alexis  où  il  traite 
de  rélection  et  du  devoir  des  évoques  et  des 
prêtres.  Les  peunles  étaient  alors  dans  Tigio- 
rance  de  leur  religion,  parce  que  ceux  à  qui 
il  apparti  nt  de  les  instruire,  ne  le  faisaient 
pas  ou  n'en  étaient  pas  capables.  Il  s*en 
trouvait  qui  avaient  du  savoir,  mais  leurs 
mœurs  n'étaient  pas  assez  pures.  11  fut  or- 
donné que  Ton  examinerait  nvec  beaucoup 
de  soin  ceux  qui  par  leur  science  et  leurs 
mœurs  seraient  dignes  du  sacerdoce;  qu'on 
éprouverait  ceux  qui  témoignaient  du  zèle 
pour  le  service  de  l'Eglise,  mais  qui  n'é- 
taient encore  ni  assez  sages,  ni  assez  ins- 
truits; qirà  l'égard  de  ceux  qui,  après  avoir 
été  avertis  de  travailler  à  s'instruire  et  à  se 
rendre  capables,  seraient  demeurés  dans 
l'indolence,  on  les  rayerait  du  nombre  des 
prêtres.  Il  parait  que  celte  ordonnance  re- 
gardait principalement  les  clercs  de  la  grande 
Eglise  de  Constantinople,  et  qu'elle  fut  faite 
dans  un  concile,  l'empereur  Alexis  présent. 
L'empereur  étend  ses  soins  sur  les  nagions 
voisines,  et  veut  qu'on  y  établisse  des  prê- 
tres capables,  non-seulement  d'instruire  et 
d'édifier  les  peuples,  mais  de  reprendre 
les  délinquants  et  de  les  forcer  à  rentrer 
dans  le  devoir.  Pour  multiplier  le  nombre 
des  clercs  propres  à  instruire,  il  veut  qu'on 
en  prtmne  parmi  les  moines  et  les  laïaues, 
quand  il  s'en  trouve  de  savants  et  de  non- 
nes mœurs,  il  ordonne  la  lecture  du  Nomo- 
canon  dans  le  concile,  afin  que  chacun  s'y 
retrempe  par  le  souvenir  de  ses  devoirs  ;  il 
meqace  de  censures  canoniques  ceux  qui 
apporteront  quelques  obstacles  à  la  réforme 
du  clergé,  il  exhorte  les  évêques  h  se  join- 
dre au  patriarche  de  Gi)nst4ntinopIe  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline  et  le  main- 
tien des  canons. 

L'empereur  Alexis  fit  plusieurs  autres  cons< 
tituti^ms.  Oi  en  trouve  onze  dans  le  Coda 
Justinien  publié  par  Godefroi,  en  1628.  — 
Dans  celle  qui  est  du  mois  de  septembre  do 
Tan  ll>86,  ce  prince  règle  ce  que  les  laïques 
doivent  chaque  année  à  l'évèque  comme 
prémices.  Un  village  de  trente-deux  feux 
payait  une  pièce  d'or,  deux  d  argent,  un  mou- 
ton*  six  boisseaux  de  farine,  six  boisseaux 
d*orge,  six  mesures  de  vin  et  trente  poules. 
Les  autres  villages  payaient  à  proportion  du 
nombre  de  leurs  habitants.  — Dans  la  consti- 
tution du  mois  de  mai  1087,  faite  en  présence 
d'un  concile,  il  est  dit  qu'il  sera  au  pouvoir 
de  l'empereur  d'ériger  les  évèchés  et  archevê- 
chés en  métropoles,  sauf  le  droit  ordinaire 
des  métropolitains. — Dans  une  autre  cons- 
titution datée  du  mois  dtj  novembre,  il  per- 
met à  ceux  qui  sont  élus  pour  des  évôchés 
d'OùdOt  dont  les  revenus  étaient  possédés 
par  les  infidèles,  de  garder  les  abbayes  et 

très  bénélices  qu'ils  avaient  avant  leur 
élection,  parce  que  autrement  ils  n'auraient 
3as  eu  de  quoi  subsister.  Les  autres  traitent 
de  diilérenles  matières  qui  tendent  à  ré^^lur 
les  droits  dj'S  ecclésijisiii|ues. 

L'empereur  Auguste  avait  fait  un  tarif  des 


monnaies,  et  fixé  la  manière  de  payer  les 
tributs  et  les  impAts;  il  se  glissa  dans  c^ 
tarif  divers  abus  oue  l'empereur  Alexis  ré- 
forma par  un  nouveau.  Ils  ont  été  oubliés 
l'un  et  l'autre  à  Paris,  on  1688,  avec  les  ca- 
ractères et  les  notices  des  différentes  espè- 
ces de  monnaies  qui  avaient  cours  dans 
l'empire  pour  le  payement  des  tributs  et  des 
impôts. 

On  cite  d'Alexis  Comnène  un  poème  qu'il 
avait  adressé  à  Spanea,  son  neveu.  Lam- 
bécius  et  Cave  disent  qu'il  a  été  imprimé 
à  Venise,  sans  marquer  l'année  de  cette 
édition.  La  bulle  d'or  par  laquelle  il  remit 
à  sa  mère  le  gouvernement  de  l'empire, 
pendant  qu'il  allait  à  la  tête  de  son  armée 
combattre  les  ennemis,  est  une  preuve  de 
son  tendre  attachement  pour  cette  prin- 
cesse, et  de  la  conQance  qu'il  avait  en  sa 
rirudence  et  ses  lumières.  Anne  Comnène 
'a  rapportée,  dans  le  troisième  livre  de  son 
Histoirt^  où  elle  fait  uo  éloge  accompli  de 
cette  princesse,  qui  fut  son  aïeule.  Elle  re- 
lève surtout  la  pénétration  de  son  esprit, 
la  solidité  de  son  jugement,  la  pureté  de 
ses  mœurs,  son  éloquence  et  sa  piété.  Elle 
était  rompue  au  maniefiaent  des  affaires, 
et  elle  usait  ordinairement  d'un  sceau  où 
la  nmri  et  la  résurrection  étaient  repré- 
sentées 

COMNÈNE  (  iRÈifE  ),  était  de  la  famille 
des  Ducas,  et  fut  mariée  fort  jeune  à  Alexis 
Comuène,  puisqu'elle  n'avait  que  quinze 
ans  lorsqu'elle  fut  couronnée  impératrice 
par  le  patriarche  Cosme.  Elle  eut  pour  père 
Andronic,  fils  aine  de  Jean  César.  Bien  faite 
de  corps  et  belle  de  visage,  elle  ne  plut  pas 
moins  par  les  qualités  de  aon  cœur  el  de 
son  esprit,  par  la  douceur  de  son  naturel, 
par  sa  compassion  pour  les  malheureux,  par 
sa  libéralité  envers  les  pauvres,  par  son 
amour  pour  les  sciences  et  les  g;ens  de  let- 
tres. Cette  belle  inclination  lui  était  com- 
mune avec  son  mari  ;  a'ussi  était-ce  avec  con-» 
fiance  que  les  savanis  fréquenlaient  le  pa- 
lais. A  fa  lecture  des  livres  samts,  elle  ajou- 
tait celle  des  F-ères,  strtout  de  saint  Maxi- 
me, philosophe  et  martyr  ;  moins  curieuse 
d'y  trouver  le  dénouement  de  quelque  ques* 
tion  philosophique,  que  l'explication  des 
dogmes  divins  de  la  religion.  Par  attache- 
ment pour  son  mari,  elle  le  suivit  souvent  à 
la  guerre  ;  ce  fut  une  occasion  pour  ses  ad- 
versaires de  la  diffamer,  mais  elle  so  mit 
au-dessus  de  la  calomnie.  Personne  ne 
réussissait  mieux  qu'elle  à  apaiser  les  dou- 
leurs que  ses  accès  de  goutta  lui  faisaient 
souffrir.  Elle  le  pansait  elle-même,  et  ne 
cédait  à  personne  le  soin  de  le  eon&oler. 
On  ne  saurait  dire  de  combien  d'années 
elle  survécut  à  l'empereur  Alexis. 

Elle  fonda  à  Constantinople  un  monastère 
de  tilles  qu'elle  consacra  à  la  sainte  Viei^e 
sous  le  nom  de  pleine  de  grâce.  U  était  d'u- 
sage, dans  l'Eglise  grecque,  que  les  fonda- 
teurs, quels  qu'ils  fussent,  donnassent  une 
règle  h  leur  communauté;  Irène  en  donna 
une  qui  se  trouve  reproduite,  en  grec  et  en 
latin,  dans  le  premier  tome  des  Anecdotee 
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grecques  traduites  par  dom  Montfaucon,  à 
Paris  en  1688.  Cette  règle  contient  soi^ante- 
dii-huit  chapitres.  —  Irène  se  réserva  de 
gouverner  elle-même  ce  monastère  pendant 
sa  vie,  et  ordonna  qu'après  sa  mort  il  se- 
rait eiempt  de  toute  juridiction  soit  civile 
soit  ecclésiastique,  en  sorte  que  la  supé- 
rieure seule  y  aurait  toute  autorité.  Elle  j 
établit  la  vie  cénobitique,  dont  le  fonde- 
ment est  l'obéissance.  L'entrée  du  monas- 
tère était  interdite  aux  hommes,  et  chaque 
religieuse  ne  pouvait  visiter  un  parent  ma- 
lade, qu'assistée  par  une  compagne  d*un 
âge  mur.  La  fondation  faite  par  Fimpéra- 
trice  était  pour  vingt--quatre  religieuses, 
avec  pouvoir  d'augmenter  ce  nombre  jus- 
qu'à quarante,  si  les  revenus  te  permet- 
taient. 11  y  avait  en  outre  deux  jeunes  fi'les 
que  Ton  élevait  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent 
eu  âge  d'être  religieuses,  et  six  servantes 

fiour  toute  la  communauté.  L'mp'Tatrice 
rêne,  en  se  réservant  le  droit  de  gouverner 
Je  monastère,  s'était  aussi  réservé  celui  d'y 
établir  une  abbesse  s'il  en  était  besoin; 
mais  elle  ordonna  qu'après  sa  mort  l'abbasse 
serait  choisie  pir  la  communauté,  en  pré- 
sence de  la  patronne  ou  protectrice  du  mo- 
nastère. L^élection  se  faisait  par  bulletin, 
et  chaque  sœur  y  inscrivait  trois  sujets.  Si 
Tégalité  des  suffrages  y  laissait  l'élection 
indécise,  la  patronne  la  faisait  tomber  sur 
celle  qui  réunissait  les  suiTrages  de  la  plus 
saine  partie  de  la  communauté  ;  on  ne  la  dé 
elarait  qu'après  beaucoup  de  cérémonies  et 
de  prières,  [>ui$  on  installait  la  nouvelle 
abbesse  en  lui  mettant  en  main  le  Typique 
ou  Règle,  avec  la  crosse  oui  était  le  sym- 
bole de  l'autorité;  c'était  Je  prêtre  du  mo- 
nastère gui  proclamait  l'élection.  Le  choix 
des  dignitaires  appartenait  à  Tabbesse  qui 
devait  concéder  ces  fonctions  moins  à  l'âge 
qu'au  mérite  et  à  la  vertu. 

11  y  avait  un  économe  pour  les  affaires  du 
dehors,  et  deux  prêtres  capables  d  instruire 
les  religieuses.  Tous  les  trois  devaient  être 
eunuques,  ainsi  que  le  père  spirituel,  qui 
seul  recevait  les  confessions  de  toute  la  com- 
munauté. Quand  l'abbesse  donnait  un  em- 
ploi à  une  religieuse,  elle  le  faisait  en  lui 
disant  :  L'immaculée  et  pleine  de  grâce 
liera  de  Dieu  vous  destine  à  tel  office.  Tous 
les  offices  sont  détaillés  dans  la  Règfe  et  se 
trouvent  les  mêmes  que  dans  les  monastè- 
res d'aujourd'hui.  Les  heures  de  l'of&ce  di- 
vin sont  les  mêmes  que  dans  tous  les  cou- 
vents; et  la  règle  inspirait  surtout  une 
grande  dévotion  pour  le  sacrifice  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ  :  elle  exhorte  les 
religieuses  à  s'en  approcher  souvent,  mais 
de  Tavis  du  père  spirituel  et  du  consente^ 
ment  de  l'abbesse. 

Après  la  liturgie ,  les  religieuses  vont 
au  réfectoire  en  récitant  un  psaume,  lequel 
fini,  elles  se  mettent  à  table  et  mangent  ce 
qu'on  leur  sert,  en  silence  et  se  rendant 
attentives  à  la  lecture,  il  n'est  pt^rmis  à 
aucune  de  se  dispenser  du  réfectoire  com- 
mun, excepté  aux  malades,  à  qui  la  supé- 
rieure doit  donner  une  chambre  avec  une 


infirmière.  La  règle  élabUt  unp  différence 
entre  les  aliments  des  jours  ordinaires  et 
les  aliments  des  jours  de  jeûne.  On  distin- 
guait trois  carêmes  :  le  premier,  qui  com- 
mençait aux  Cendres  et  finissait  à  Pâ- 
ques ;  le  second,  appelé  des  Apôtres,  com- 
mençait après  les  fêtes  de  la  Pentecôte  et 
finissait  à  celle  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  ;  le  troisième  s'étendait  depuis  le  15 
novembre  jusqu'à  Noël  exclusivement.  Quel- 
ques-uns, en  ajoutaient  un  quatrième  avant 
la  fête  de  l'Assomption. 

La  Règle  prescrit  une  pauvreté  qui  exclut 
toute  propriété  quelle  qu'elle  soit,  mais 
aussi  elle  ordonne  que  tous  les  besoins  se- 
ront fournis  sur  les  revenus  du  monastère. 
Elle  entre  dans  le  détail  d(3S  ornements  et 
du  luminaire  pour  la  célébration  des  so- 
lennités ;  do  la  quantité  d'aumônes  qui  doi- 
vent se  faire  chaque  jour  à  la  porte  du  mo- 
nastère.— L'impératrice  acheta  pour  la  sé- 
pulture des  religieuses,  un  petit  monastère 
nommé  Cellari^e  dépendant  de  la  grande 
église,  de  sorte  que  leur  cimetière  était 
en  dehors  de  la  communauté.  Elle  y  mit 
quatre  religieuses  avec  un  prêtre  séculier^ 
pour  y  faire  le  service  divin.  On  y  transpor- 
tait le  corps  des  défuntes  au  cUant  des  psau- 
mes, et  le  cortège  funèbre  était  composé 
d'un  certain  nombre  de  religieuses,  réglé 
par  l'abbesse.  On  offrait  pour  la  défunte  des 
prières  et  des  sacrificeSi  jusqu'au  quaran- 
tième jour  après  sa  moi  t.  Il  y  a  un  chapi- 
tre particulier  pour  la  commémoration  des 
morts  de  la  fapiille  impériale,  au  jour  dQ 
leur  décès. 

L'impératrice  Iriène  D*ayant  rien  omis 
pour  rendre  son  monastère  régulier  et  sa 
f  è^le  commode,  elle  défendit  4'y  rien  chan- 
ger, à  l'avenir.  Elle  exhorte  les  religieuses 
à  en  remplir  exactement  tous  les  devoirs, 
à  respecter  leur  abbesse,  à  s'aimer,  à  se  pré- 
venir mutuellement,  à  pratiquer  l'obéissance 
et  la  pauvreté  et  à  travailler  assidûment  à 
leur  salut.  Ce  chapitre ,  qui  est  le  dernier, 
est  signé,  dans  le  manuscrit  original,  de  la 
main  même  de  cette  princesse,  et  en  lettres 
rouges,  comme  il  était  ordinaire  aux  em- 
pereurs et  impératrices  de  Constantinople. 

COMNÈNE  (AifWE),  fut  le  premier  des  en- 
fants de  l'impératrice  Irène  et  de  l'empfe- 
reur  Alexis.  Elle  naquit  le  1*'  décembre  de 
l'an  1083.  Dès  son  enfance,  on  lui  fit  ap- 
prendre les  belles-lettres,  que  l'empereur 
son  père  avait  remises  en  honneur.  Anne 
s'appliqua  particulièrement  à  bien  posséder 
la  langue  grecque  ;  maiç  elle  étudia  aussi 
la  rhétorique  et  les  livres  d'Aristote  et  de 
Platon.  Elle  ne  se  souvenait  point  d'avoir 
jamais  manqué   au   respect    et  à  l'amour 

3u'el|e  devait  à  3es  parents,  et  se  sentait 
ïsposée  à  sacrifier  môme  sa  vie  pour  leyr 
conservation.  Fiancée  d'abord  à  Constantiu 
Ducas,  qui  mourut  avant  la  consommation 
du  m  •riaj5e,  elle  épousa  le  césar  Nicéphore, 
de  l'illustre  famillo  des  Brienne.  Elle  nous  le 
dépeint  comme  un  prince  accompli  :  aussi 
Taimait-elie  tendrement,  et  sa  mort,  arrivée 
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en  1137,  lui  causa  tant  de  douleur,  qu'elle 
fut  longtemps  sans  voir  personne,  ne  cher- 
chant sa  consolation  qu'en  Dieu  et  dans 
Tétude  des  lettres.  Elle  lui  survécut  de  plu- 
sieurs années,  et  mourut  elle-même  en  lii>8, 
âgée  de  plus  de  soixante-cina  ans. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu'elle  acheva  son 
histoire  intitulée  Alexidde.  Anne  n'ignorait 
pas  combien  il  est  difScile  de  garder  un 
milieu,  quand  il  s'agit  de  louer  ou  de  blâ- 
mer ceux  qui  le  méritent.  Elle  demande 
qu'on  ne  l'en  croie  pas  sur  parole ,  mais 
que  l'on  juge  par  les  faits  qu'elle  rapporte, 
si  elle  a  excédé  dans  l'un  ou  l'autre  genre. 
Presque  tous  les  Latins  qui  ont  écrit  l'his- 
toire de  la  croisade  ont  fait  passer  l'em- 
pereur Alexis  pour  un  fourbe  et  un  perfide; 
il  peut  y  avoir  de  l'excès  dans  ce  qu'ils  en 
ont  dit.  Anne,  sans  violer  les  lois  de  l'his- 
toire ,  dit  de  son  père  le  bien  et  le  mal 
qu'elle  en  savait  par  rapport  au  gouverne- 
ment de  l'empire,  car  elle  n'entre  pas  dans 
le  détail  do  sa  vie  privée.  Son  nisloire, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  est  divisée  en  quinze 
livres,  où  l'on  voit,  non-seulement  ce  qu'a 
fait  l'empereur  Alexis,  pendant  son  règne 
qui  fut  très-lonac ,  mais  encore  les  grands 
événements  de  l'Asie  et  de  l'Europe ,  tant 
sur  terre  que  sur  mer  ;  Thistoire  de  la  croi- 
sade, celle  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
et  les  controverses  religieuses  des  églises 
d'Orient.  Elle  commence  à  l'an  1081,  le  pre- 
mier du  rème  d'Alexis,  et  finit  à  sa  mort 
en  1118.  Elle  profita  des  matériaux  laissés 
par  Nicéphore,  son  mari,  dans  l'histoire  in- 
complète qu'il  nous  a  donnée  du  même  em- 
pereur. Elle  y  ajouta  ce  qu'elle  avait  vu  elle- 
même,  et  ce  gui  lui  avait  été  communiqué 
par  des  témoins  oculaires,  dont  la  plupart 
avaient  été  acteurs  dans  les  événements 
qu'elle  racontait.  Ce  fut  sous  Manuel  Com- 
nène  au'elle  fit  toutes  ces  recherches , 
c'est-à-aire  plus  de  vingt-cinq  ans  après  la 
mort  de  l'empereur  son  père,  et  par  consé- 
quent, à  une  époque  où  la  flatterie  ne  de- 
vait plus  avoir  de  part  dans  les  rapports 
Su'on  lui  faisait  sur  le?  actions  de  ce  prince, 
ette  histoire  a  fait  l'admiration  des  savants 
tant  pour  la  beauté  et  la  délicatesse  du 
style  que  pour  l'étendue  et  l'importance  des 
matières.  Marville,  dans  ses  mélanges  d'his- 
toire et  de  littérature,  la  fait  aller  de  pair 
avec  l'histoire  d'Alexandre,  écrite  par  Quint- 
Curce,  et  la  met  au-dessus  de  toutes  celles 
qui  composent  la  collection  byzantine.  En 
effet,  c'est  presque  la  seule  qui  rappelle  la 
dignité  des  anciens  historiens  ;  mais  cepen- 
dant il  faut  convenir  qu'en  beaucoup  d'en- 
droits elle  a  plutôt  l'air  d'un  panégyrique 
que  d'une  histoire,  quoique  les  fleurs  qu'elle 
répand  sur  certains  événements  n'en  al- 
tèrent point  la  vérité. 

COMNÈNE  (IsAAc),  de  l'illustre  famille  de 
ce  nom,  succéda  à  Michel  le  Stratiotique  le 
31  mai  1057.  Conduit  au  trône  par  les  in- 
trigues de  Michel  Cérularius,  patriarche  de 
Constantinople,  il  eut  beaucoup  de  part  aux 
différends  qui  s'agitèrent  de  son  temps  en- 
tre les  Grecs  et  les  Latins,  et  vit  se  consom- 


mer sous  son  règne  le  schisme  et  la  sépa^ 
ration  des  deux  églises.  Cependant  il  eut 
bien  vite  occasion  de  regretter  le  trop  grand 
crédit  que  ta  reconnaissance  lui  avait  fait 
accorder  au  patriarche  ;  Cérularius  en  abu- 
sa :  il  voulut  prendre  une  autorité  souve- 
raine, et  menaça  l'empereur^  s'il  ne  suivait 
ses  conseils,  de  lui  faire  perdre  la  couronne 
qu'il  lui  avait  mise  sur  la  tète.  L'empereur, 
qui  redoutait  le  pouvoir  de  Cérularius  sur 
1  esprit  du  peuple,  le  fit  arrêter  secrètement 
et  i'envova  en  exil  où  il  mourut  ;  mais  le 
schisme  était  établi,  et,  pendant  plusieurs 
siècles  la  haine  ne  fit  que  s'envenimer  entre 
les  Grecs  et  les  Latins.  Isaac  n'occupa  le 
trône  que  deux  ans  ;  il  résigna  l'empire  à 
Constantin  Ducas,  l'un  de  ses  généraux  les 
plus  dévoués ,  et  se  retira ,  en  1059,  dans 
un  monastère,  où  il  s'abaissa,  dit-on,  jus- 
qu'à remplir  l'office  de  portier.  C'était  un 
prince  qui  ne  manquait  m  de  qualités,  ni  de 
vertus  ;  mais  dominé  par  un  ambitieux  et  la 
haine  jalouse  que  les  Grecs  portaient  à 
l'Eglise  latine,  il  ne  sut  rien  faire  pour  s'op- 
poser au  schisme.  11  nous  reste  de  ce  mo- 
narque quelques  écrits  sur  les  affaires  re- 
ligieuses. Le  Cours  complet  de  PeUrologie  les 
a  reproduits  avec  tous  ceux  gui  traitent  de 
cette  grande  querelle  du  schisme  d'Orient. 

CONRAD,  élu  évêque  d'Otrecht  après  la 
mort  de  Guillaume ,  en  1076,  était  né  en 
Souabe,  où  il  avait  servi  de  camérier  à  l'ar- 
chevêque de  Cologne,  et  pris  soin  de  l'édu- 
cation du  jeune  roi  Henri,  dont  il  fut  depuis 
le  partisan  déclaré  contre  le  pape  Grégoire 
Vil,  en  1085.  11  prononça  dans  l'assemblée 
de  Gerstungen ,  en  présence  des  princes  de 
l'empire,  un  discours  pour  le  roi  Henri,  où 
il  entreprit  de  démontrer,  que  quelque  mé- 
chant que  soit  un  prince  souverain,  ses  su- 
jets lui  doivent  l'obéissance  et  la  fidélité,  et 
qu'il  n'est  point  permis  aux  ministres  de 
1  Eglise  d'user  du  pouvoir  des  clefs  pour 
satisfaire  leurs  passions.  Aventin  le  rapporte 
dans  ses  Annales  Bavaroises,  et  c'est  de  là 
que  Golstad  l'a  tiré  pour  l'insérer  dans  son 
Recueil  apologétique  du  roi  Henri,  imprimé 
à  Haiiiau  en  1611.  Parmi  les  statuts  des 
évoques  d'Utrechl,  il  y  en  a  quelques-uns 
de  Conrad,  avec  la  confirmation  de  ceux  de 
ses  prédécesseurs  datée  du  1"  novembre 
10S7.  Le  Cours  complet  de  Patrologie  a  re- 
produit ce  qui  nous  reste  de  cet  auteur. 

CONSTANCE  II,  fils  et  successeur  de  Cons- 
tantin le  Grand,  dans  cette  partie  de  Tem- 
pire  qui  avait  Constantinople  pour  capitale, 
se  laissa  séduire,  après  la  mort  de  son  père, 
par  un  prêtre  arien  qui  réussit  à  lui  faire 
protéger  ceux  de  son  parti.  11  eut  beaucoup 
de  part  aux  troubles  et  aux  agitations  que 
cette  erreur  suscita  dans  l'Eglise  de  sou 
temps,  et  il  nous  reste  de  lui  quelques  let- 
tres et  quelques  édits  dont  cHe  fut  l'occasion. 
On  les  retrouve  dans  le  Cours  complet  de 
Patrologie. 

CONSTANCE,  évêque  d'Albi  en  651,  et 
mort  en  673,  nous  a  laissé  quelques  lettres, 
entre  autres  deux  adressées  à  saint  Didier 
évêque  de  Cahors,  et  une  troisième  qui  lui 
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est  coramuoe  avec  le  môme  saint  Didier.  Ce 
n*est  qu'  un  simple  billet  adressé  à  saint 
Oueii,  évéque  de  Rouen,  pour  le  prier  de 
se  trouver  en  un  lieu  où  ils  devaient  avoir 
une  entrevue.  Ces  lettres  sont  reproduites 
dans  le  Cours  complet  de  Patrologie, 

CONSTANT,  prêtre  au  huitième  siècle, 
n'est  connu  que  par  unsermon  qu'il  a  laissé 
sur  la  gloire  et  le  martyre  de  saint  Emme- 
ran.  Ce  discours  édité  par  dom  Bernard  Pez» 
au  tome  IV  de  ses  Anecdotes^  a  été  reproduit 
dans  le  Cours  complet  de' Patrologie. 

CONSTANTIN  le  Grand  (Caius  Flavius 
Valerius  Àurelius,)  empereur,  fils  de  Cons- 
tance Chlore  et  d  Hélène,  naquit  à  Naisse, 
ville  de  Dardanie,  en  274.  Lorsque  Dioclé- 
lien  associa  son  père  à  l'empire,  il  garda  le 
tiis  à  sa  cour  comme  un  otage  qui  lui  ré- 
pondit de  la  fidélité  du  nouveau  souverain. 
Après  que  Dioclétien  et  Maxinlien  Hercule 
eurent  abdiçjué  l'empire.  Galère,  jaloux  de 
ce  jeune  prince,  l'exposa  à  toutes  sortes  de 
dangers  pour  se  défaire  de  lui.  Constantin 
se  sauva  auprès  de  son  père.  L'ayant  perdu 
peu  de  temps  après  son  arrivée,  il  fut  déclaré 
empereur  à  sa  place,  le  25  juillet  306;  mais 
Galère  lui  refusa  le  titre  d'Auguste,  quoi- 
qu'il eût  déjà  celui  de  César.  11  hérita  pour- 
tant des  pays  qui  avaient  appartenu  à  sou 
père,  des  Gaules,  de  l'Espagne  et  de  l'Angle- 
terre. Ses  premiers  exploits  furent  contre 
les  Francs,  qui  alors  ravageaient  les  Gaules. 
Il  fait  deux  de  leurs  chefs  prisonniers,  passe 
le  Rhin,  les  surprend  et  les  taille  en  pièces. 
Ses  armes  se  tournèrent  bientôt  contre 
Maxence ,  ligué  contre  lui  avec  Maximin. 
Comme  il  marchait  à  la  tète  de  son  armée  pour 
aller  en  Italie,  tout  à  coup  un  peu  après 
midi,  il  aperçut  dans  les  airs,  au-dessous 
du  soleil,  une  croix  lumineuse  entourée  de 
ces  mots  tracés  en  lettres  de  feu  :  In  hoc  si- 
gno  vinces.  Ce  miracle,  que  quelques  auteurs 
ont  contesté,  frappa  toute  l'armée  et  la  rem- 
plit d'étonnement.  Constantin  adopta  pour 
étendard,  sous  le  nom  de  labarum,  le  signe 
uierveilleux  qui  lui  promettait  la  victoire  ; 
la  garde  en  fut  confiée  aux  plus  braves  de 
l'armée.  Quelques  jours  après,  le  28  octobre 
312,  ayant  livré  bataille  près  des  murailles 
dfe  Rome,  il  défit  les  troupes  de  Maxence, 
qui  forcé  de  prendre  la  fuite  se  noja  dans 
le  Tibre;  les  Romains  reçurent  le  vainqueur 
en  triomphe.  Constantin  ne  monta  point  au 
capiiole  pour  rendre  grftces  à  Jupiter,  et 
cependant  il  accepta  le  titre  de  souverain 
pontife,  usage  qui  fut  encore  pratiqué  par 
quelques-uns  de  ses  successeurs.  L'Afrique 
et  les  provinces  reconnurent  le  nouvel  em- 
pereur qui  s'occupa  sur-le-champ  de  tout  ce 
qui  pouvait  assurer  la  stabilité  et  le  bonheur 
de  son  empire.  L'année  suivante  313  est  re- 
inarquable  par  l'édit  de  Constantin  et  de  Li- 
cinius  en  faveur  des  chrétiens.  Ces  princes 
donnaient  la  liberté  de  s'attacher  à  la  reli- 
gion qu'on  croirait  la  plus  convenable,  et 
ordonnaient  de  faire  rentrer  les  chrétiens 
dans  la  possession  des  biens  qu'on  leur 
avait  enlevés  durant  les  persécutions.  11  fut 
défendu  non-seulement  dç  les  inquiéter^ 


mais  encore  de  les  exclure  des  charges  et 
des  emplois  publics.  C'est  depuis  ce  rescrit 
que  l'on  doit  marquer  la  fin  des  persécutions, 
le  triomphe  du  christianisme  et  la  ruine  de 
Tdolâtrie.  Licinius,  ialoux  de  la  gloire  de 
Constantin,  chercha  les  moyens  de  l'irriter 
en  persécutant  les  chrétiens.  Constantin 
vola  aussitôt  à  leur  secours;  il  gagna  une 
première  bataille  à  Cibales  en  Pannonie;  une 
seconde  livrée  en  Thrace  près  de  Mardie 
n'eut  point  de  résultat,  mais  Licinius  effrayé 
demandala  paix,  qui  lui  fut  accordée  ;  mais  la 
guerre  se  ralluma  bientôt.  Licinius,  irrité 
de  ce  que  Constantin  avait  passé  sur  ses 
terres  pour  aller  combattre  les  Goths,  viola 
le  traité  de  paix.  Constantin  remporta  sur 
lui  une  victoire  signalée  près  de  Calcédoine, 
poursuivit  le  vaincu  qui  s'était  sauvé  à  Nico- 
médie,  l'atteignit  et  le  fit  étrangler,  en  323. 
Constantin  se  montra  moins  rigoureux  en  ma- 
tière dereligion,qu'il  ne  l'avait  été  en  matière 
politique.  L'Eglise  et  l'Empire  éprouvaient 
de  nouveaux  troubles  par  Thérésie  d'Arius. 
Quelques-uns  de  ses  sectateurs,  furieux  de 
ce  que  l'empereur  n'embrassait  pas  leurs  opi- 
nions, lapiaèrent  ses  statues; Constantin,  au- 
quel on  rapporta  l'afl'aire  de  manière  àl'irriter, 
se  contenta  de  sourire  en  passant  la  main 
sur  son  visage,  et  en  assurant  qu'il  n'avait 
point  été  blessé.  Il  convoqua,  en  325,  un 
concile  général  à  Nicée.  Anus  et  ses  secta- 
teurs y  furent  frappés  d'anathème-  Constan- 
tin les  exila,  et  les  évèaues  orthodoxes  fixè- 
rent irrévocablement  les  bases  de  la  foi 
chrétienne,  en  dressant  cette  fameuse  pro- 
fession, qu'on  appelle  le  Symbole  de  Nicée. 
Cependant  Constantin  avait  formé  depuis 
quelques  temps  le  projet  de  fonder  une  nou- 
velle ville,  pour  y  établir  le  siège  de  son  em- 
pire. On  croit  qu'il  y  fut  déterminé  par  des 
malheurs  de  famille,  qui  lui  firent  prendre 
en  dégoût  le  séjour  de  Rome  ;  mais  ne  serait- 
il  pas  aussi  vraisemblable  de  penser,  que 
dans  les  décrets  éternels,  Rome  était  destinée 
à  n'avoir  plus  d'autres  splendeurs  que  celles 
que  lui  donneraient  le  siège  de  son  pontife, 
et  sa  qualité  de  capitale  du  monde  chrétien. 
Les  fondements  de  Constantinople  furent 
jetés  le  26  novembre  329,  h  Byzance,  dans 
la  Thraco,  sur  le  détroit  de  THellespont» 
entre  l'Europe  et  TAsie.  Celte  ville  avait  été 

Eresque  entièrement  juinée  par  Sévère, 
onstantin  la  rétablit  et  lui  donna  son 
nom.  On  vit  s'élever  avec  une  promptitude 
étonnante,  dans  une  enceinte  immense,  des 
bâtiments  de  toutes  espèces,  des  places  pu- 
bliques, des  fontaines,  un  cirque,  des  palais» 
de  vastes  citernes  et  des  marchés.  11  parait 
que  ces  monuments  furent  construits  avec 
plus  de  somptuosité  que  de  goût,  avec  plus 
d*étendue  que  de  solidité.  La  dédicace  ae  la 
nouvelle  Rome  eut  lieu  le  11  mai  330;  les 
solennités  durèrent  quarante  jours.  Quel- 
que temps  avant  cette  dédicace,  Constantin 
avait  vu  mourir  dans  ses  bras  sa  sœur  Cons- 
tantia,  veuve  de  Licinius.  Elle  lui  demanda 
en  mourant,  d'accorder  sa  protection  et  sa 
confiance  à  un  prêtre  arien,  d'un  esprit 
insinuant  et  dangereux.  L'empereur  se  1  at  « 
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tAcha,  et  bientôt  cet  homme  obtint  le  rappel 
d'Anus,  qui  présenta  unejuslitication  en  ter- 
mes équivoques  dont  Constantin  fut  la  dupe, 
mais  quelesérèques  orlhodoxes,^ t  entre  au- 
tres saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie, 
refusèrent  de  reconnaître.  Ce  vertueux  prélat 
fut  persécuté  par  les  Ariens  et  exilé  à  Trêves. 
Cependant  d^autres  soins   avaient  occupé 
Constantin  ;  il  avait  pourvu  aux  besoins  de 
différentes  guerres,  et  réglé  le  partage  de 
son  empire  entre  ses  trois  fils  et  ses  deux 
neveux,  pour  éviter  toute  division  ai^rès  sa 
mort.  Mais,  en3S7,  Sapor,  roi  des  Perses,  lui- 
ayant  adressé  une  de  ces  réclamations  aux- 
quelles les  monarques  ne  répondent  que  par 
les  armes,  Constantin,  chez  qui  Tége  n'avait 
pas  abattu  le  courage,  passa  en  Asie  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  troupes  et  porter  lui- 
même  sa  réponse  k  Sapor.  Mais  il  tomba 
malade  près  de  Nicoraédie,  et  sentant  sa  fin 
approcher,  il  ordonna,  avant  de  mourir,  le 
rappel  d'Athanase  et  des  évoques  contre 
lesquels  les  ariens  avaient  excité  son  res- 
sentiment, et  suivant  l'usage  de  ces  temps, 
il  se  fit  administrer  le  baptême  par  Eusèbe 
de  Nicomédie,  prélat  nrien  dans  le  diocèse 
duquel  il  se  trouvait,  et  lui  remit  son  tcsla- 
raent  dont  nous  rendrons  compte  ainsi  que 
de  ses  autres  écrits.  Il  mourut  Agé  de  soi- 
xante deux  ans,  le  2  mai  337,  après  un  règne 
de  trente-un  ans.  Tout  l'empire  se  livra  à 
la  plus  vive  douleur  ;  Constance,  le  seul  de 
ses  fils  qui  fut  assez  rapproché,  accourut  à 
Conslantinople  pour  lui  rendre  les  derniers 
devoirs.  11  fût  enterré  avec  pompe  dans  l'é- 

§lise  des  Apôtres;  depuis,  son  tombeau  fut 
éplacé  par  tant  de  fois  différentes,  qu'on 
ne  sait  plus  aujourd'hui  où  en  rechercher 
quelques  vestiges  dans  la  capitale  qu'il 
avait  fondée. 

SES  ÉCRITS. 

Comme  il  nous  reste  plusieurs  ouvrages 
de  cet  empereur,  nous  avons  cru  qu'il  mé- 
ritait de  tenir  sa  place  entre  les  auteurs  ec- 
clésiasliques.  Eusèbe  qui  a  écrit  sa  vie  en 
cite  plusieurs  :  Dabord,  un  Discours  à  ras- 
semblée des  saints, 

Constantin  le  prononça  le,  jour  de  la  Pas- 
sion, en  présence  de  plusieurs  évêques  au 
nombre  desquels  se  trouvait  l'évêque  du 
lieu,  dont  il  loue  la  pureté  et  la  virginité.  Ce 
discours  est  divisé  en  chapitres  prol)able- 
ment  par  le  fait  de  quelque  compilateur. 
Constantin,  entrant  en  matière  après  un 
exorde  où  il  confesse  son  incapacité,  prouve 
d'abord  l'unité  d'un  Dieu  et  d'un  principe 
de  toutes  choses,  disant  que  s'il  y  en  avait 
plusieurs,  la  mauvaise  intelligence  qui  ré- 
gnerait entre  eux  romprait  Tnarmoriie  qui 
fait  le  principal  ornement  du  monde,  qu  on 
ne  saurait  auquel  d'entre  eux  attribuer  la 
création  de  l'univers,  ni  adresser  des  prières  ; 
qu'en  renaant  grâces  à  un  de  ses  bienfaits, 
u  serait  dangereux  d'offenser  celui  qui  nous 
aurait  été  contraire.  Il  montre  que  la  reli- 
gion des  païens  est  pleine  d'impureté  et  d'in- 
famie, puisqu'ils  adorent  des  hommes,  dont 
ilr  ne  peuvent  désavouer  les  débauches  et 


les  adultères ,  et  dont  on  montre  encore  les 
cercueils  et  les  tombeaux.  U  passe  légère- 
ment sur  cet  article,  et  traite  plus  au  long 
ce  qui  regarde  la  création  du  monde ,  au'il 
attrioue  à  Jésus-Christ.  Qnelques-uns  l'at- 
tribuaieut  au  hasard ,  et  faisaient  dépendre 
tous  les  événements  de  la  vie  d'une  cer- 
taine destinée  et  de  la  nature  :  mais  ils  ne 
prennent  pas  garde,  dit-il,  qu'ils  avancent 
des  choses,  auxquelles  on  ne  saurait  donner 
aiicuf)  sens.  Car  si  la  nature  produit  toutes 
choses ,  que  sek*a-ce  que  la  destinée  et  le 
hasard?  si  la  destinée  est  une  loi,  elle  dé- 
pend nécessairement  de  la  puissance  de  Dieu, 
puisque  toute  loi  dépend  d'un  lésisiateur. 
D'ailleurs  en  admeitadt  le  hasard  comme 
principe  de  trjut  ce  qui  est,  il  n'y  aura  plus 
d'actions  bonnes  ni  mauvaises;  les  récom- 
penses ni  les  châtiments  n'auront  plus  de 
lieu.  Comment  encore  se  persuader  que  les 

[parties  de  l'univers  aient  été  rangées  dans 
'ordre  où  nous  les   voyons   aujourd'hui, 
par  l'etfet  du  hasard,  que  les  éléments,  la 
terre,  l'air,  le  feu,  aient  été  produits  par  un 
événement  fortuit  ?  Que  le  retour  si  juste  de 
l'hiver  et  de  l'été,  l'ordre  des  saisons  par  la 
succession  continuelle  des  jours  et  des  nuits, 
Taccroissement  et  la  diminution  de  la  lune, 
à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  soleil,  ou 
qu'elle  s'en  approche ,  ne  se  trouvent  ainsi 
que  par  accident,  et  ne  soient  pas  au  con- 
traire des  preuves  convaincantes  de  la  pro- 
vidence de  Dieu,  dont  la  puissance  éclate 
dans  celte  admirable  vicissitude  des  choses 
nécessaires  ou  à  la  vie  de  l'homme ,  ou  à  la 
beauté  de  l'univers.  U  parle  en  ces  termes 
de  l'incarnation  ,  du  baptême  et  de  te  mort 
du  Sauveur  :  «  La  cùlombe  est  sortie  de  l'ar- 
che de  Noé,  et  est  descendue  d«ns  le  sein  de 
la  Vierge  :  la  sainteté  de  sa  vie  a  répondu  à 
celle  de  sa  naissance  ;  le  Jourdain,  qui  lavait 
les  taches  des  autres  hommes.  Ta  reçu  avec 
respect  ;  en  recevant  l'onction  royale  ,  il  a 
reçu  la  science  et  le  pouvoir  de  faire  des 
miracles,  et  de  guérir  toutes  sortes  de  mala- 
dies :  le  temps  de  ses  souffrances  et  de  ses 
faiblesses  n'a  pas  étéexempt  des  miracles, qui 
ont  été  des  preuves  sensibles  de  sa  force  et 
de  sa  majesté  :  les  ténèhres  ont  enveloppé  le 
soleil;  la  frayeur  a  saisi  les  nations,  qui, 
surprises  de  voir  retomber  l'univers  dans  la 
première  confusion  de  son  origine,  étaient 
en  peine  de  savoir  par  quel  attentat  le  Sei- 
gneur de  la  nature  avait  été  outragé.  » 

Parlant  de  la  Constance  que  les  martyrs 
faisaient  paraître  da^s  la  confession  du  nom 
de  Jésus-Christ,  il  dit  que  loin  de  s'attri- 
buer la  gloire  de  leur  victoire,  ih  en  fai- 
saient hommage  à  la  grâce  de  Dieu.  De  là  il 
passe  à  la  vie  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  à 
ses  miracles,  à  sa  doctrine,  à  ses  préceptes, 
et  dit  que  son  avènement  a  été  jirédit  non- 
seulement  par  les  prophètes,  mais  aussi  par 
la  sibylle  dont  il  rapporte  les  vers  et  qu'il, 
soutient  avoir  été  connus  de  Cicéron  et  de 
Virgile,  quoiqu'il  avoue  cependant  que  plu- 
sieurs en  aient  contesté  ranthenticiré. 
'  Edil  de  Constantin,  —  Voici  l'édil  qu'il  ren- 
dit en  faveur  des  chrétiens  de  conçoit  avec 
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Licînias,  Il  est  écrit  de  Milan  et  porte'Ia  date 
du  mois  de  janvier  313. 

«  Nous  étant  heureusement  assemblés  à 
Milan,  moi  Constantin  Auguste,  i»t  moi  Lici- 
niu«  Auguste,  et  traitant  de  tout  ce  qui  re- 
garde la  sûreté  et  Tulilité  publiiue,  nous 
avons  cru  qu'un  de  nos  premiers  soins  de- 
vait être  de  régler  ce  qui  regarde  le  culte 
de  la  Divinité,  et  de  donner  aux  chrétiens  et 
à  tons  les  autres  la  liberté  de  suivre  telle 
religion  que  chacun  voudrait  ;  afin  d'attirer 
la  faveur  du  ciel  sur  nous  et  sur  tous  nos 
sujets  ,  nous  avons  donc  résolu  par  un  con- 
seil salutaire  de  ne  dénier  à  qui  que  ce  soit 
la  liberté  d'attacher  son  cœur  à  l'observance 
des  chrétiens,  et  à  telle  religion  qu'il  croirait 
lui  être  plus  convenable  ;  afin  que  la  souve- 
raine Divinité,  dont  nous  suivons  la  religion 
d'un  cœur  libre,  puis-^e  nous  favoriser  en 
tout  de  ses  grâces  ordinaires;  c'est  pourt^uoi 
vous  devez  savoir  fils  parlent  aux  officiers 
à  qui  l'édit  est  adressé)  que  nonobstant  tou- 
tes les  clauses  des  lettres  qui  vous  ont  été 
adressées  touchant  les  chrétiens,  il  nous  a 
plu  maintenant  d'ordonner  purement  et  sim- 
plement ,  qu'un  chacun  de  ceux  qui  ont  la 
volonté  d'observer  la  religion  chrétienne,  le 
fasse  sans  être  inquiété  ni  molesté  en  façon 
quelconque.  Ce  que  nous  avons  cru  devoir 
vous  déclarer  nettement,  afin  que  vous  sa- 
chiez que  nous  avons  donné  aux  chrétiens 
la  faculté  libre  et  absolue  d'observer  leur 
relgion  :  ben  entendu  que  les  autres  auront 
la  môme  liberté,  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité de  notre  rèsne.  Nous  avons  de  plus  or- 
donné à  l'égard  des  chrétiens,  que  si  les 
lieux  où  ils  avaient  coutume  de  s  assembler 
ci-devant,  et  touchant  lesquels  vous  aviez 
reçu  certains  ordres,  par  d!es  lettres  à  vous 
adressées,  ont  été  achetés  par  quelqu'un, 
soit  de  notre  fisc,  soit  de  quelque  personne 
que  ce  soit,  ils  soient  restitués  aux  chrétiens 
sans  argent  ni  répétition  de  prix,  et  sans  au- 
cun délai  ni  difficulté.  Que  ceux  qui  les  au- 
ront reçus  en  don,  les  rendent  pareillement 
au  plus  tôt,  et  que  tant  les  acheteurs  que  les 
donataires,  s'ils  croient  avoir  quelque  chose 
à  espérer  de  notre  bonté,  s'adressent  au  vi- 
caire de  la  province,  afin  quH  leur  soitpourvu 
Sar  nous  :  tous  ces  lieux  seront  incontinent 
éiivrôs  à  la  communauté  des  chrétiens  par 
vos  soins  ;  et  parce  qu'il  est  notoire  qu'ou- 
tre les  lieux  où  ils  s'assemblaient ,  ils  avaient 
encore  d'autres  biens  appartenant  à  leur 
communauté,  c'est-à-dire  aux  églises  et  non 
aux  particuliers,  vous  ferez  rendre  à  leurs 
cor|)s  ou  communautés  ces  choses  aux  con- 
ditions ci-dessus  exprimées  sans  aucune  diffi- 
culté ni  contestation,  à  la  charge  que  ceux 
qui  les  auront  restituées  sans  rembourse- 
ment pourront  espérer  de  notre  grâce  leur 
indemnité.  Kn   tout  ceci,  vous  emploierez 
très  -  efficacement  votre  ministère  pour  la 
communauté  des  chrétiens,  afin  d'exécuter 
nos  ordres  au  plus  tôt,  et  procurer  la  tran- 
quillité publique.  Ainsi,  la  faveur  divine  que 
nous  avons  déjà  éprouvée  en  de  si  grands 
évéueuients,  continuera  toujours  à  nous  at- 
tirer d'heureux  succèSi  Avec  le  l)oniieur  des 


peuples. '£t  afin  que  celte  ordonnance  piri:s$e 
être  connue  de  tous,  vous  la  ferez  afficher 
partout  avec  votre  attache ,  en  sorte  qu'elle 
ne  puisse  être  ignorée  de  personne.  » 

Constantin  ne  se  contenta  pas  de  faire 
rendre  les  biens  qui  appartenaient  aux  égli- 
ses ,  mais  il  leur  fit  encore  de  grandes  lar- 
gesses, comme  on  en  prut  juger  par  la  let- 
tre (pfil  écrivit  en  particulier  à  Cécilien, 
évoque  de  Carlhage,  dont  voici  la  teneur: 
«  Ayant  résolu  de  donner  quelque  chose 
pour  l'entretien  des  ministres  de  la  religion 
catholique ,  par  toutes  les  provinces  d'Afri 
que,  de  Numidie  et  de  Mauritanie,  j'ai  écrit 
à  Drsus,  trésorier  général  d'Afrique,  et  lui  ai 
donné  ordre  de  vous  faire  compter  trois  mille 
bourses.  Quand  donc  vous  aurez  reçu  cette 
somme,  faites-la  distribuer  à  tous  ceux  que 
j'ai  dit,  suivant  l'état  qu'Osius  vous  a  envoyé  : 
que  si  vous  trouvez  qu'il  manque  quelque 
chose  pour  accomplir  mon  intention,  vous 
ne  devez  point  faire  difficulté  de  le  demander 
à  Héraclidas,  intendant  de  mon  domaine, 
car  je  lui  ai  donné  ordre  de  bouche,  de  vous 
faire  compter  sans  délai  tout  l'argent  que 
vous  lui  demanderiez.  »  Constantin  ajoute, 
en  parlant  des  troubles  que  les  donatistes 
causaient  en  Afrique,  qu'il  avait  donné  or- 
dre à  Anulin,  proconsul  de  cette  province , 
et  à  Patrice,  préfet  du  prétoire,  de  s'infor- 
mer de  ceux  qui  troublaient  la  paix  de  l'E- 
glise catholique,  et  qui  s'efforçaient  de  cor- 
rompre le  peuple  par  leurs  erreurs.  «  Si  donc 
vous  remarquez,  dit-il  à  Cécilien,  que  ces 
personnes  persévèrent  dans  leur  folie,  vous 
vous  adresserez  à  ces  juges,  pour  avoir  jus- 
tice de  ces  insensés.  » 

Mais  comme  ils  refusaient  de  se  soumet- 
tre aux  décrets  du  concile  de  Rome,  parce 
qu'il  avait  été  trop  peu  nombreux ,  Constan- 
tin, pour  leur  enlever  tout  prétexte ,  en  con- 
voqua un  second  à  Arles  en  31^.  Tous  les 
évèques  catholiaues  furent  d'accord  pour 
condamner  leur  uoctrine,  et  il  y  en  eut  beau- 
cou;)  parmi  ces  schismatiques  qui  reviureot 
à  l'unité  de  l'Eglise.  Constantin  en  ressentit 
une  grande  joie,  mais  en  même  temps  il 
témoigna  une  vive  indignation  contre  ceux 

S  ni  demeurèrent  obstines  dans  le  schisme, 
taxe  de  folie  et  d'impiété  l'appel  qu'ils 
avaient  fait  du  concile  à  lui.  «  Ils  veulent, 
dit-il,  que  je  les  juge,  moi  qui  attends  le  ju- 
gement de  Jésus-Christ ,  dont  les  évoques 
possèdent  l'autorité  ;  quelle  pensée  peuvent 
avoir  ces  méchants,  qui  ne  méritent  pas  d'au- 
tre nom  que  de  serviteurs  du  diable  7  Ils 
recherchent  les  tribunaux  de  la  terre,  et  ils 
abandonnent  ceux  du  ciel.  O  audace  fu- 
rieuse et  enragée  1  Ils  ont  interjeté  un  ap- 
i)el,  comme  des  païens  ont  accoutumé  de 
aire  dans  leurs  procès  :  mais  les  païens  ap- 
pellent d'une  moindre  autorité  à  une  plus 
grande  ;  et  eux  appellent  du  ciel  à  la  terre, 
de  Jésus-Christ  à  un  homme.  » 

1!  prie  néanmoins  les  évoques  catholiques, 
qu'il  nomme  ses  très-saints  et  ses  tris-chers 
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d*étre  traités  suivant  la  grandeur  de  leur 
crime.  «  Si  vous  voyez,  leur  dit-il,  qu'ils 
persévèrent  dans  leur  obstination,  vous  pour- 
rez vous  retirer  dans  vos  églises,  avec  ceux 
qui  auront  quitté  le  schisme.  »  La  condes- 
cendance des  évoques  fut  inutile,  et  les  do- 
natistes,  pour  la  plus  grande  partie,  persé- 
vérèrent dans  leur  endurcissement  :  c*est 
pourquoi  Constantin  ordonna  qu'on  les  ame- 
nât d  Arles  à  sa  cour,  aGn  qu'ils  y  vécussent 
continuellement  dans  la  vue  et  dansla  crainte 
d'une  mort  prochaine.  11  écrivit  en  môme 
temps  au  vicaire  d'Afrique,  de  lui  envoyer 
tous  ceux  qu'il  saurait  être  complices  de 
cette  folie. 

A  saint  Alexandre.  —  Constantin,  ayant 
eu  avis  des  troubles  que  les  erreurs  d'Arius 
causaient  en  Orient,  travailla  à  y  apporter 
remède  et écrîvitàcet  effet,  en32^, une  lettre 
commune  à  saint  Alexandre,  évoque  d'A- 
lexandrie, et  à  Arius,  pour  les  exhorter  mu- 
tuellement à  la  paix.  On  voit  par  sa  leltro 
qu'il  avait  été  mal  informé  du  fait  qui  met- 
tait le  trouble  et  la  division  dans  cette 
Eglise.  Voici  comment  il  s'en  exprime  : 
«  J'apprends  que  telle  a  été  l'origine  de  vo- 
tre dispute,  vous,  Alexandre,  demandiez 
aux  prêtres  ce  que  chacun  d'eux  pensait  sur 
un  certain  passage  de  la  loi,  ou  plutôt  sur 
une  vaine  question  :  vous,  Arius,  avançâtes 
inconsidérément  ce  que  vous  deviez  n'avoir 
jamais  pensé,  ou  l'étouffer  par  le  silence.  Il 
fallait  ne  point  faire  une  telle  question,  ou 
n'y  point  répondre.  Ces  questions,  qui  ne 
sont  point  nécessaires  et  qui  ne  viennent 
que  d'une  oisiveté  inutile,  peuvent  être  fai- 
tes pour  exercer  l'esprit,  mais  elles  ne  doi- 
vent pas  être  portées  aux  oreilles  du  peuple. 
Qui  peut  bien  entendre  des  choses  si  gran- 
des et  si  difficiles,  ou  les  expliquer  digne- 
ment ?  et  à  qui  d'entre  le  peuple  pourra-t-il 
les  persuader?  Il  faut  réprimer  en  ces  matiè- 
res la  démangeaison  de  parler,  de  peur  que 
le  peuple  ne  tombe  dans  le  blaspnème  ou 
dans  le  schisme.  Pardonnez-vous  donc  réci- 
proquement l'indiscrétion  de  la  demande  et 
l'inconsidération  de  la  réponse  ;  car  il  ne 
s'agit  pas  du  capital  de  la  loi,  vous  ne  pré- 
tendez pas introduireune nouvelle  religion; 
vous  êtes  d'un  même  sentiment  dans  le 
fonds,  et  vous  pouvez  aisément  vous  réu- 
nir. Etant  divisés  pour  un  si  petit  sujet,  il 
n'est  pas  juste  que  vous  gouverniez  selon 
vos  pensées  une  si  grande  multitude  du  peu- 
ple de  Dieu  ;  cette  conduite  est  basse  et  pué- 
rile, incH;^  ^  de  prêtres  et  d'hommes  sensés. 
Puisque  vous  avez  une  même  foi,  et  que  la 
loi  vous  oblige  à  l'union  des  sentiments,  ce 
qui  a  excité  entre  vous  cette  petite  dispute 
ne  doit  point  vous  diviser.  Je  ne  le  dis  pas 
pour  vous  contraindre  à  vous  accorder  en- 
tièrement sur  cette  question  frivole  quelle 
qu'elle  soit  :  vous  pouvez  conserver  runité 
avec  un  différend  particulier ,  pourvu  que 
ces  diverses  opinions  et  ces  subtilités  de- 
meurent secrètes  dans  le  fond  de  la  pensée. 
Il  veut  néanmoins  qu'ils  n'aient  qu'une 
môme  foi,  et  qu'ils  en  conservent  inviola- 

|)loaient  le  dépôt.  Ensuite,  pour  marquer 


jusqu'à  quel  excès  il  avait  été  afOigé  de  ce 
différend,  il  ajoute  :  «  Dernièrement,  étant 
venu  à  Nicomédie,  j'avais  résolu  d'aller  en 
Orient  (c'est-à-dire  vers  la  Syrie  et  l'Egypte)  ; 
mais  cette  nouvelle  m'a  fait  changer  d'avis, 
pour  ne  pas  voir  ce  que  je  ne  croirais  pas 
même  pouvoir  entendre.  Ouvrez-moi  donc 
par  votre  réunion  le  chemin  de  l'Orient  çiue 
vous  m'avez  fermé  par  vos  disputes.  »  Osius, 
chargé  de  remettre  celte  lettre  à  son  adresse» 
n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  faire  réussir 
les  desseins  de  l'empereur  pour  la  paix.  On 
accuse  avec  assez  de  vraisemblance  Eusèbe 
de  Nicomédie,  le  plus  grand  appui  d'Arius 
et  de  son  erreur,  d'avoir  écrit  cette  lettre,  ou 
tout  au  moins  d'avoir  insinué  à  Tempereur 
toutes  les  fausses  idées  qu'il  exprime  au 
sujet  de  cette  contestation. 

A  toutes  les  Eglises, —  L'hérésie  d'Arius 
commençant  à  lever  le  masque  et  à  dogma- 
tiser publiquement  ;  Constantin  comprit  qu'il 
fallait  aviser  au  moyen  de  décider  !a  ques- 
tion. 11  convoqua  le  concile  de  Nicée  et  écri- 
vit lui-môme  plusieurs  lettres  pour  faire 
connaître  celte  convocation.  On  sait  ce  qui 
se  passa  dans  ce  concile.  Quand  la  difficulté 
eut  été  tranchée  par  la  condamnation  d'A- 
rius et  de  ses  sectateurs,  il  écrivit  de  nou- 
veau à  toutes  les  Eglises,  afin  d'exhorter  les 
catholiques  à  obéir  à  l'ordre  du  concile,  et  la 
raison  qu'il  en  donne,  c'est  que  tout  ce  qui  se 
décide  dans  ces  saintes  assemblées,  doit  être 
rapporté  à  la  volonté  divine,  parce  qu'on  n'y 
décide  rien  qu'après  l'examen  le  plus  exact, 
le  plus  mûr  et  le  plus  réfléchi.  «  Pour  par- 
venir à  un  aussi  grand  bien,  qui  est  l'union 
des  esprits  en  une  même  foi,  l'ai  assemblé, 
dit-il,  par  la  volonté  de  Dieu,  la  plupart  des 
évêques  à  Nicée,  avec  lesquels  moi-même, 
comme  un  d'entre  vous,  je  me  suis  appliqué 
à  l'examen  de  la  vérité;  car  je  me  fais  un 

Slaisir  de  servir  le  même  maître.  On  a  donc 
iscuté  très-exactement  tout  ce  qui  semblait 
donner  prétexte  à  la  division,  et  Dieu 
veuille  leur  pardonner  les  horribles  blas- 
phèmes que  quelques-uns  ont  osé  avancer 
touchant  notre  Sauveur,  notre  espérance  et 
notre  vie,  professant  une  croyance  contraire 
aux  divines  Ecritures  et  à  notre  sainte  foi. 
Plus  de  trois  cents  évêques,  très-vertueux 
et  très-éclairés,  sont  convenus  de  la  même 
foi,  qui  est  en  effet  celle  de  la  loi  divine. 
Arius  seul  a  été  convaincu  d'avoir,  par  l'o- 
pération du  démoD,  semé  cette  doctrine  im- 
pie, premièrement  parmi  vous  et  ensuite 
ailleurs.  Recevez  donc  la  foi  que  le  Dieu 
tout-puissant  nous  a  enseignée  ;  retournons 
à  nos  frères,  dont  un  ministre  impudent  du 
démon  nous  avait  séparés.  Car  ce  que  trois 
cents  évêques  ont  ordonné  n'est  autre  chose 
que  la  sentence  du  Fils  unique  de  Dieu.  Le 
Saint-Esprit  a  déclaré  la  volonté  de  Dieu  par 
ces  grands  hommes  qu'il  inspirait.  Donc  que 

Cersonne  ne  diffère  ;  mais  revenez  tous  de 
on  cœur  dans  le  chemin  de  la  vérité.  C'est 
ainsi  que  Ton  proposait  la  décision  du  con- 
cile comme  un  oracle  divin,  après  lequel  il 
'  n'y  avait  plus  à  examiner  ;  car  on  ne  doit 
pas  douter  quç  ces  lettres  de  l'empereur  nç 
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fussent  dictées  par  les  évoques,  ou  du  moins 
dressées  suivant  leurs  instructions.  » 

A  /Irit**.— Après  sa  condamnation,  Arius, 
indigné  de  se  voir  traité  de  la  sorte,  écrivit 
à  Constantin  une  lettre  pleine  d'aigreur  et  de 
fiel.  Cachant  son  impiété  sous  une  profes- 
sion de  foi  très-artificieuse,  il  se  vantait  d'a- 
voir pour  lui  un  grand  nombre  de  person- 
nes, et  d'être  appuyé  par  toute  la  Libye. 
Constantin  lui  répondit  par  une  lettre  très- 
longue,  écrite  d'un  style  extrêmement  figuré 
et  véhément,  où  il  se  joue  d'Arius  en  ter- 
mes très-piquants,  tournant  en  ridicule  son 
extérieur  sévère,  négligé ,  son  humeur  mé- 
lancolique, la  maigreur  de  son  corps,  la  pâ- 
leur de  son  visage.  11  y  réfute  son  hérésie, 
parTautorité  des  Ecritures  et  comme  cet 
liérésiarque  se  vantait  que  sa  doctrine  é!ait 
suivie  dans  la  Libye,  il  lui  applique  une 
prétendue  prophétie  de  la  Sibylle  d'Ery- 
thrée, où  l'on  voit  que  la  foi  et  la  piété  des 
Libyens  devaient  être  mises  un  jour  à  une 
dangereuse  épreuve.  11  prend  Dieu  à  témoin 
qu'il  a  entre  ses  mains  cette  prophétie  écrite 
en  grec  dans  un  ancien  exemplaire,  et  qu'il 
l'enverra  à  Alexandre  pour  la  confusion  d'A- 
rius. 11  finit  par  des  menaces  contre  ses  sec- 
taires, s'ils  n'abandonnaient  pas  au  plus  tôt  sa 
personne  et  ses  erreurs.  Cette  lettre,  trans- 
portée à  Alexandrie  par  des  courriers  publics, 
fut  lue  dans  le  palais  de  la  ville,  lorsque  Pa- 
tère  était  préfet  d'Egypte.  Saint  Epiphane, 
qui  l'avait  lue,  dit  quelle  est  pleine  de  sa- 
gesse et  de  paroles  ae  vérité. 

A  V Eglise  de  Nicomédie.  —  Après  le  maître, 
Constantin  ne  fit  pas  plus  de  grâce  au  disci- 

61e.  Dans  une  lettre  adressée  à  l'Eglise  de 
licomédie,  il  fait  une  peinture  satirique  de 
l'évêque  Eusèbe;  il  lui  reproche  d'avoir  été 
le  complice  de  la  conduite  inique  de  Lici- 
oius,  et  l'instrument  de  sa  cruauté  dans  le 
massacre  des  évoques  et  dans  la  persécu- 
tion des  chrétiens.  «  Il  a,  dit-il,  envoyé  con- 
tre moi  des  espions  pendant  les  troubles,  et 
il  ne  lui  manquait  que  de  prendre  les  armes 
pour  le  tyran  :  j'en  ai  des  preuves  par  les 
prêtres  et  les  diacres  de  sa  suite  que  j'ai 
pris.  »  Et  ensuite  :  «  Pendant  le  concile  de 
Nicée,  avec  quel  empressement  et  quelle 
impudence  a-t-il  soutenu,  contre  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience,  l'erreur  convaincue 
de  tous  côtés ,  tantôt  en  m'envoyant  diver- 
ses personnes  pour  me  parler  en  sa  faveur, 
tantôt  en  implorant  ma  protection,  de  peur 
qu'étant  convaincu  d'un  si  grand  crime,  il 
ne  fût  privé  de  sa  dignité.  Il  m'a  circonvenu 
et  surpris  honteusement,  et  a  fait  passer 
toutes  choses  comme  il  a  voulu.»  Constan* 
tin  ajoute  que  c'est  pour  cela  qu'il  l'a  banni, 
et  avec  lui  Théognis,  le  complice  de  ses  dé- 
sordres. 11  exhorte  les  fidèles  de  Nicomédie 
à  demeurer  fermes  dans  la  vraie  foi,  et  à  re- 
cevoir avec  joie  des  évoques  dont  la  doctrine 
et  les  mœurs  sont  pures,  à  la  place  des  mer- 
cenaires et  des  larrons  qui  dévoraient  le 
troupeau. 

A  Macaire  de  Jérusalem.  —  Constantin 
écrivit,  en  325,  à  Macaire,  évoque  de  Jéru- 
salem, pour  lui  recommander  l'église  qu'il 


avait  ordonné  de  bâtir  sur  le  tombeau  du 
Sauveur.  Il  voulait  qu'elle  surpassât  en 
beauté  non-seulement  toutes  les  autres 
églises,  mais  les  plus  beaux  édifices  des  au- 
tres villes.  «  J'ai  donné  ordre,  lui  dit-il,  à 
Dracilien,  vicaire  des  préfets  du  prétoire  et 
gouverneur  de  la  province,  d'employer,  sui- 
vant vos  ordres,  les  ouvriers  nécessaires, 
pour  élever  les  murailles.  Mandez-moi  quels 
marbres  précieux  et  quelles  colonnes  vous 
jugerez  plus  convenables,  afin  que  je  les  y 
fasse  conduire.  Je  serai  bien  aise  de  savoir 
si  vous  jugez  à  propos  que  la  voûte  de  l'é- 
glise soit  ornée  de  lambris,  ou  de  quelque 
autre  sorte  d'ouvrage.  Si  c'est  du  lambris, 
on  y  pourra  mettre  de  l'or.  Faites  savoir  au 

[)lus  tôt  aux  officiers  que  je  vous  ai  nommés 
e  nombre  dos  ouvriers  et  les  sommes  d'ar- 
gent qui  seront  nécessaires,  les  marbres,  les 
colonnes  et  les  ornements  les  plus  beaux  et 
les  plus  riches,  afin  que  j'en  sois  prompte- 
ment  informé.  »  Sainte  Hélène  se  chargea 
elle-même  de  l'exécution  de  ce  superbe  édi- 
fice, mais  elle  n'eut  pas  le  bonheur  d'en  voir 
la  fin,  quoique  pourtant  la  construction  en 
fût  terminée  en  six  ans. 
Au  peuple   d'Antioche.  —  Une  partie  im- 

Ï)ortante  de  la  population  d'Antioche,  que 
'hérésie  d'Arius  avait  infectée,  venait  de 
déposer  saint  Eustathe,  leur  évêque,  et  con- 
sentait à  recevoir  Eusèbe  de  Césarée  à  sa 
place.  Eusèbe  ne  jugea  pasàpropos  d'échan- 
ger son  siège  de  Césarée  pour  celui  d'Antio- 
che,  ce  qui  lui  attira  de  la  j>art  de  Constan- 
tin une  lettre  de  félicitation  qu'il  nous  a 
conservée,  avec  une  autre  sur  le  même  su- 
jet, adressée  aux  évoques  qui  avaient  déposé 
saint  Eustathe.  11  dit  dans  cette  dernière  : 
«  Après  avoir  été  instruit  très-exactement, 
tant  par  vos  lettres  que  par  celles  des  com- 
tes Acace  et  Stratège,  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'assemblée,  et  y  avoir  fait  une  très- 
sérieuse  réfiexion,  Tai  mandé  au  peuple 
d'Antioche  ce  qui  m  a  paru  plus  conforme  à 
la  volonté  de  Dieu  et  a  la  cliscipline  de  l'E- 
glise. »  Et  ensuite  :  «  Les  lettres  d'Eusèbe 
me  paraissent  très-conformes  aux  lois  de 
l'Eglise  ;  mais  il  faut  aussi  vous  dire  mon 
avis.  J'ai  appris  qu'Eu phronius,  prêtre,  ci- 
toyen de  Césarée  en  Cappadoce,  et  George 
d'Aréthuse  ,  aussi  prêtre  ,  ordonné  par 
Alexandre  d'Alexandrie,  sont  très-éprouvés 

f)our  la  foi  :  vous  pourrez  les  proposer  avec 
es  autres  que  vous  jugerez  dignes  de  l'épis- 
copat,  pour  en  décider  conformément  a  la 
•  tradition  apostolique.  »  Ce  Georgf  "vsài  été 
déposé  pour  ses  crimes  et  son  impiété,  par 
le  même  saint  Alexandre.  Mais  les  ariens, 
dont  il  était  zélé  partisan,  obsédaient  l'es- 
prit de  Constantin.  Ils  établirent  Euphronius, 
évêque  à  Antioche,  et  George  à  Laodicée. 

Constantin  a  laissé  un  grand  nombre  d'au- 
très  lettres  que  nous  nous  abstenons  de 
rapporter;  il  nous  suffit  d'avoir  rendu 
compte  des  plus  importantes,  il  en  est  de 
même  des  édits,  auxquels  nous  nous  con 
tenterons  d'ajouter  le  rescrit  qu'il  rendit  en 
faveur  ducomte  Joseph.  11  était  Juif  de  nais- 
sance^ et  un  des  premiers  de  ceux  de  sa  n«^ 
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Bon.  Ayant  été  présenllorsque  l'évêque  de 
Tibériade  donna  l^  baptême  à  Hillel,  patriar- 
che des  Juifs,  et  qu'il  Tadmit  à  la  participa- 
tion des  saints  mystères,  les  cérémonies 
qu*il  y  vil  pratiquer  troublèrent  son  esprit 

[)ar  diverses  pensées.  Il  tomba  ensuite  sur 
es  livres  saints,  en  particulier  sur  l'Evan- 
gile de  saint  Jean,  et  les  Actes  des  apôtres 
traduits  en  hébreu,  avec  l'Evangile  de  saint 
Matthieu  en  la  même  langue,  dont  la  lec- 
ture augmenta  l'agitation  de  son  arae.  Mais 
fl  fallut  des  miracles  pour  le  convertir,  et 
Dieu  lui  en  accorda  plusieurs.  Ses  affaires, 
ou  plutôt  les  persécutions  que  les  Juifs  lui 
firent  souflVif  ensuite  de  son  baptême,  l'o- 
bligèrentd'aller  à  la  cour,  où  Constantin,  qui 
régnait  en  Orient  depuis  3i3,  le  reçut  avec 
beaucoup  d'honneur  et  de  bonté.  Il  donna  à 
Joseph  la  qualité  de  comte,  et  l'assura  qu'il 
ne  lui  refuserait  rien  de  ses  demandes.  Jo- 
seph le  supplia  seulement  de  lui  donner  par 
écrit  ua  pouvoir  de  faire  bâtir  des  églises 
dans  Capharnaiim,  Tibériade,  Nazareth, 
Diocésarée,  Séphoris,   et  quelques  autres 

{>laces  de  la  Galilée,  où  les  Juifs  ne  souf- 
raient personne  qui  ne  fût  de  leur  religion* 
Constantin  lui  accorda  sa  demande,  avec  or- 
dre aux  gouvernours  du  pays  de  fournir  des 
deniers  de  son  épargne  les  choses  nécessai- 
res à  un  ouvrage  si  saint.  Joseph  vint  à  bout 
de  ses  desseins,  et  dans  le  temps  qu'il  de- 
meurait à  Scythopolis,  il  eut  I  bon  «eur  de 
recevoir  chez  lui  saint  Eusèbe  de  Verceil, 
que  Constance  y  avait  relégué  Tan  355. 

Dans  le  cours  de  Tan  323,  Constantin  fit 
publier  deux  loiï  :  la  première  défendait  de 
consacrer  de  nouvelles  idoles,  de  consulter 
les  devins,  et  toutes  sortes  de  sacrifices  pro« 
iaoes.  La  seconde  ordonnait  de  rétablir  les 
églises,  dé  les  agrandir,  ou  d'en  bâtir  de  aou* 
▼elles  selon  le  besoin  des  habitants,  voulant 
qu'on  prît  sur  son  domaine  les  dépenses 
nécessaires  pour  ces  bâtiments  sans  rien 
épargner^  Il  composa  lui-même  un  édit  en 
latin,  que  nous  avons  dans  Eusèbe,  traduit 
•n  grec.  Il  est  adressé  à  tnus  les  peuples  de 
l'empire,  pour  les  porter  à  embrasser  la  foi 
de  Jésus-Christ.  Il  se  sert  à  cet  effet  de  di- 
?ers  motifs,  de  Tespérance  des  biens  à  ve- 
air,  du  pouvoir  des  chrétiens  sur  les  fausses 
divinités,  des  mœurs  dépravées  des  pritices 
qui  les  ont  persécutés,  de  la  bonté  que  di- 
vers peuples  étrangers  ont  témoignée  aux 
chrétiens  chassés  de  leur  pays,  de  la  fin  mal- 
heureuse de  leurs  persécuteurs,  des  vicloi* 
^es  qu'il  a  remportées  par  la  vertu  de  la 
efoix« 

On  trouve  doux  lois  de  Constantin  contre 
lOS   Juifs,  datées  du  2S  novembre  33o.  La 

remière  leur  défend  de  taire  aucune  peine 
ceux  de  leur  nation  qui  auront  embrassé 
la  religion  chrétienne.  La  seconde  ordonne 
que  si  un  Juif  fait  circoncire  un  esclave 
chrétien  ou  de  quelqu'aulre  religion  que  ce 
soit,  cet  esclave  sera  mis  en  liberté.  Cons- 
tantin en  fit  une  troisième  en  33a,  qui  défen- 
dait aux  Juifs,  sous  peine  d'amende,  d'avoir 
des  esclaves  chrétiens;  voulant  que  ces  es- 
jliLVes  fussent  mis  eu  liberté,  ou  donnés  à 


l'Eglise.  Les  Juifs  ayant  entrepris,  sons  son 
règne,  de  reconstituer  leur  royaume  et  de 
rebâtir  le  tem|)le,  il  fit  couperles  ore  Iles  aux 
plus  coupables  et  les  envoya  en  cet  état  se 
montrer  partout  à  ceux  de  leur  nation,  pour 
leur  apprendre  à  ne  rien  tenter  de  sembla 
ble  dans  la  suite. 

Eusèbe,  après  avoir  rapporté  les  lois  de 
Constantin  conlre  les  Juiis,  ajoute  que  ^e 
prince  en  fit  plusieurs  pour  autoriser  les  ju- 
gements des  évêq^ues.  11  en  cite  une  par  la- 
quelle il  confirmait  les  décrets  que  les  évê- 
ques  avaient  faits  dans  les  conciles,  ne  vou- 
lant pas  qu'il  fût  permis  aux  gouverneurs 
des  provinces  d*en  empêcher  1  exécution, 
persuadé  que  les  ministres  de  Dieu  sont  plus 
dignes  d'honneur  que  ceux  des  princi»s.  So- 
zomène  en  cite  une  semblable,  et  une  autre 
qui  permettait  à  ceux  qui  avaient  des  pro- 
cès, de  récuser  s'ils  voulaient  lesjuges  civils, 
pour  appeler  au  jugement  dos  évoques,  or- 
donnant que  les  sentences  rendues  dans  le 
tribunal  ecclésiastique  auraient  la  même 
force  que  si  elles  avaient  été  rendues  par 
l'empereur,  et  que  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  leurs  officiers  seraient  obligés  de 
tenir  la  main  à  ce  qu'elles  fussent  exécu- 
tées. 

Il  est  inutile  de  rapporter  ici  Tédit  attribué 
à  Constantin,  en  faveur  du  pape  saint  Sil- 
vestre,  pour  le  rendre  prince  et  maître  ab- 
solu de  Rome.  C'est  une  pièce  visiblement 
fabuleuse,  et  qui,  de  Taveu  de  Baronius,fait 
plus  de  tort  à  l'Église  romaine  qu'elle  ne 
peut  lui  procurer  df'avantages.  L'auteur  qui 
paraît  être  le  même  que  celui  qui  a  fabri- 
qué les  fausses  décrétâtes,  laisse  apercevoir 
à  chaque  phrase  son  imposture 

On  voit  par  les  monuments  qui  nous  res- 
tent de  Constantin,  que  ce  prince  joignait  à 
un  génie  vif  et  ardent  beaucoup  de  prudence 
et  de  pénétration.  Il  aimait  tous  les  arts  li- 
béraux et  particulièrement  les  belles-lettres, 
li  n'était  pas  même   étranger  aux  questions 
de  théologie  les  plus  sublimes,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  les  passages  de  ses 
discours  où  il  traite  de  la  divinité  du  Verbe, 
Mais  on  croit  qu'd  n'a  pas  écrit  seul  ce  que 
nous  trouvons  dans  ses  édits  et  dans  ses  let- 
tres. Il  avait  de  l'érudition  et  ne  mafiquait 
pas  d'éloquence,  mais  tout  cela  était  desti- 
tué de  méthode  et  de  suite.  Son  style,  dans 
quelques-unes  de  ses  lettres  ,   n'est    pas 
exempt  de  déclamation  et  paraît  trop  af- 
fecté ;  mais  dans  ses  lettres  comme  dans  tous 
ses  autres  écrits,  on  voit  qu'il  avait  un  Eèle 
ardent  pour  l'unité  de  l'Eglise  et  la  pureté 
de  la  foi  ;  qu'il  joignait  à  une  piété  ^ndre 
envers  Dieu  une  horreur  extrême  d«s  schis- 
mes et  des  hérésies;  qu'il  professait  enfin 
an  respect  profond  pour  les  évêques  et  les 
prôires,  comme  aussi  pour  les  seints  soiitai 
res  et  les  vierges  consacrées  à  Dieu.  Théo- 
doret  l'appelle  le  Zorobabel  des  chrétiens, 
parce  qu'il  les  avait  délivrés  de  la  cajitivilé, 
et  qu'on  rétablissant  ieurs  élises,  il  leur 
avait  rendu  la  liberté  de  leur  culte. 

CONSTANTIN,  élu  pape  le  h  mars  708, 
aoràs  la  mortde  SisiniuS|étaitSf  rien  de  nais* 
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sauce.  Il  eut  la  satisfaction  d'apprendre,  h  son 
av(*nement,  que  par  les  soins  de  saint  Céol- 
frid,  abbé  des  célèbres  monastères  de  Wire- 
iiiouth  et  de  Jarow,  les  Pietés  ou  Ecossais 
venaient  d'être  ramenésauxusagesdeTEglise 
universelle  ;  mais  il  reçut  presque  en  môme 
temps  des  nouvelles  bien  capables  d'altérer 
sa  joie.  L*empereur  Justinien,  toujours  fort 
ardent  pour  la  réception  de  sa  nouvi'llo  dis- 
cipline, invita  le  pape  d'une  façon  qui  avait 
tout  l'air  d'un  commandement,  à  venir  le 
trouver  en  Grèce.  On  n'avait  point  oublié  à 
Rome  ce  qui  était  arrivé  au  pape  saint  Mar- 
tin en  pareilles  circonstances.  Cependant, 
malgré  toutes  les  craintes  qu'inspirait  la  vio- 
lence naturelle  de  cet  empereur^  Constantin 
se  résolut  à  partir,  en  remettant  le  soin  de 
sa  personne  à  la  Providence.  On  ignore  quel 
était  robjet  et  quel  fut  le  résul.at  de  ce 
voyage.  L'empereur  communia  de  la  main 
du  î>ape,  confirma  tous  les  privilèges  de  l'ii- 

(;lise  de  Rome,  et  renvoya  le  pontife,  dont 
'absence  avait  duré  un  an;  il  rentra  à  Rome 
en  711.  Justinien  ayant  été  tué,  Pliilippique 
le  remplaça.  Ce  nouvel  empereur  qui  prolé- 

f;eait  le  monolhélisine  el  qui  avait  fait  brûler 
es  actes  du  sixième  concile  général,  envoya 
au  pape  une  lettre,  dans  laquelle  il  expri- 
mait son  erreur;  Constantin  la  rejeta.  Le 
peuple  romain,  en  cette  occasion,  signala  son 
zèle,  en  élevant  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
une  image  qui  représentait  les  six  conciles 
généraux.  Pnilippique,  détrôné  à  son  tour 
pir  une  conspiration  domestique,  fut  rem- 
placé par  Atnanase  qui  écrivit  aussitôt  à 
Constantin  une  lettre  par  laquelle  il  faisait 
profession  de  la  foi  catholique,  et  rétablis- 
s  lit  l'autorité  du  sixième  concile.  Le  patriar- 
che de  Constantino{)le,  de  son  côté,  écrivit 
également  au  souverain  pontife  pour  renou- 
veler avec  lui  sa  communion  de  croyance,  et 
le  pape  les  accepta.  Pendant  son  ponlilîcat, 
Benoît,  archevêque  de  Milan,  lui  disputa  le 
droit  de  consacrer  l'évoque  de  Pavie;  mais  il 
perdit  sa  cause  contre  le  pape,  à  qui  cette 
jprérogative  avait  touiours  appartenu.  Cons- 
tantin gouverna  TEglise  pendant  sept  ans  et 
mourut  le  9  avril  715,  après  avoir  illustré  la 
tiare  par  son  zèle  et  ses  vertus.  Il  nous  reste 
de  lui  cinçi  lettres  qui  ont  trait  aux  diffé- 
rents besoins  de  l'Eglise  de  son  temps.  Elles 
sont  publiées  dans  le  Cours  cùmplei  de  Pa- 
irologie. 

CONSÎANÎÏN  LICHUDÈS,  après  là  mort 
de  Michel  Cérulatius,  patriarche  de  Cons- 
tantinople,  fut  élu  pour  lut  succéder ,  du 
consentement  des  métropolitains,  du  clergé 
et  du  peuple.  Il  était  protovestiaire  ou  maî- 
tre de  la  garde-robe  de  l'empereur.  C'était 
un  homme  très-versé  dans  les  affaires  de  la 
cour  et  de  VEtat,  savant,  éloquent,  d'un  gé- 
ttie  aisé  et  si  diset^t,  qu'il  savait  parfaitement 
accommoder  ses  discours  aux  matières  qu'il 
fiyait  à  traiter.  Noble,  élevé,  poli  dans  les 
discussions  qui  demandaient  de  l'éloquence, 
il  était  simple,  clair  et  naturel,  dans  les  con- 
versations. Quoiqu'il  eiVt  été  élu  dès  l'an 
W58,  l'empereur  lit  différer  son  ordination, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  justifié,  dans  un  con- 


cile, de  certaines  accusations  portées  contre 
lui.  Il  ne  fut  sacré  patriarche  que  dans  le 
mois  (Je  juin  1059.  Il  mourut,  en  1064,  après 
avoir  occupé  le  siège  de  Constantinople  qua- 
tre ans  et  six  mois.  Michel  Psellus,  son  ami, 
fit  son  oraison  funèbre,  dans  laquelle  il  dit 
que  Constantin  Monomaque  se  reposa  en- 
tièrement sui  Lichudès  du  soin  de  1  empire  ; 
et  que  lui  en  ayant  ensuite  ôté  le  gouverne- 
ment, Isaac  Gommène  le  lui  rendit.  Il  nous 
reste  de  ce  patriarche  quelque?  constitutions 
synodales,  rapportées  dans  le  Droit  grec-ro- 
main avec  celles  de  Michel  CérularîuSi 

CONSTANTIN,  troisième  abbé  de  Sairtt- 
Symphorien  de  Metz,  succéda  dans  celle  di- 
gnité à  Siraude,  en  lOOfc.  Il  reçut  lu  l)én^ 
diction  abbatiale  des  mains  d'Adalberon  II, 
évoque  de  celte  ville,  qui  l'honora  de  son 
amitié  et  de  sa  confiance.  Il  gouverna  l'ab- 
baye de  Saint-Symphorien,  Jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  10  de  septembre  de  l'année  tOâV. 
On  le  fait  auteur  do  la  vie  de  cet  étèque, 
mort  plusieurs  années  avant  lui;  et  cette 
opinion  est  fondée  sur  un  endroit  de  cette 
vie  oCi  l'écrivain  reconnaît  qu'il  avait  suc- 
cédé à  Siraude  dans  la  dignité  d'abbé  de 
Saint-Symphorien  h  Metz;  qu'il  en  était  le 
troisième  abbé,  et  qu'il  avait  été  consacré 
par  l'évoque  Adalberou.  Constantin  ne  pou- 
vait se  désigner  plus  clairement,  à  moins 
de  mettre  son  nom  à  la  tète  de  cette  vie  ;  ce 
qu'il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire,  il  rap- 
porte la  naissance  d'Adalberon,  qu'il  fait 
sortir  d'une  famille  illustre,  son  éducation 
dans  l'abbaye  de  Gorza,  son  élévation  au 
siège  de  Metz,  après  la  mort  de  Déoderic^  ea 
octobre  984.  ;  il  lui  fait  faire  un  voytg«  à 
Rome,  sous  le  pontificat  de  Jean  XV.  Avant 
son  dé{)art,  il  avait  rel)âti  le  monastère  de 
Saint-Symj)horien,  et  à  son  retour  il  fonda 
l'hôpital  de  Metz.  Il  pourvoit  de  clercs  un 
monastère  que  son  prédécesseur  avait  fondé 
àEpinal,  et  les  remplace  ensuite  par  des  re- 
ligieuses de  l'ordre  de  Saint-Benoit  et  leur 
donne  des  fonds  pour  subsister.  Adalberon 
ne  célébrait  jamais  les  divins  mystères  que 
t*evètu  du  ci  lice;  passait  sans  manger  les 
veilles  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte 
et  des  principaux  martyrs.  Il  aimait  la  so- 
ciété des  serviteurs  de  Dieu,  surtout  des 
tooines,   les  admettait  souvent  à  sa  table 

Eour  s'entretenir  avec  eux  des  choses  de 
>ieu.  L'auteur  de  sa  vie  se  féliciie  d'avoir 
eu  plusieurs  fois  cet  avantage.  Adalberon 
mourut  au  mois  de  décembre  1905.  Sa  vie -a 
été  imprimée  dans  le  I**  tome  de  la  Nouvelle 
Bibliothèque  du  P.  Labbe;  son  épitaphe  se 
trouve  dans  le  IV  tome  des  Mélanges  d« 
Baluze,  mais  sans  nom  d'auteur.  On  ne  peut 

{;uère  douter  qu'elle  ne  soit  de  la  ftiçon  ée 
'abbé  Constantin,  puisque  cet  érêaue  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Symptiorien, 
ainsi  qu'il  l'avait  ordonné. 
CONSTANTIN,  moine  dn  Mont-Cassitt,  ac- 

3uit,  sur  la  fin  du  xi*  siècle,  la  réputation 
'un  nouvel  Hippocrate  oui  le  rendit  célèbre 
dans  tout  lunivers.  11  a  laissé  plusieurs  ou- 
vragos,  mais  aucun  ne  traite  de  matières  ec- 
clésiastiques* Ce  sont  des  traités  <te  mné&e- 
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cine  spéculative  et  pratique,  où  il  prescrit 
des  remèdes  pour  les  maladies  du  corps; 
des  livres  de  chirurgie  et  de  botanique. 
Toutes  ces  connaissances  mérilmenl  à  Cons- 
tantin une  place  parmi  les  hommes  illustres 
de  son  monastère,  mais  ce  n'est  qu'avec  ré- 
serve que  nous  en  parlons  dans  cet  ouvrage, 
et  uniquement  pour  nous  conformer  à  Tii- 
lliôme  et  à  quelques  autres ,  qui  ont  tra- 
vaillé sur  les  mômes  matières.  Constantin 
ne  laissa  pas  de  se  rendre  habile  dans  l'in- 
telligence des  livres  saints,  dont  Tétude  lui 
était  très-facile,  puisqu'il  avait  appris  les 
langues  hébraïque,  syriaque,  chaldaique, 
grecque,  latine,  italienne,  persane,  arabi- 
que, égyptienne,  éthiopienne,  indienne.  Il 
parcourut  exprès  tous  les  pays  où  ces  lan- 
gues étaient  en  usage,  et  employa  trente- 
neuf  ans  à  les  apprendre  et  à  s'instruire  à 
fond  de  la  médecine.  De  retour  à  Carthage 
qui  était  le  lieu  de  sa  naissance,  il  y  courut 
risque  delà  vie,  ce  qui  l'ohigea  d'e.i  sortir. 
Il  se  retira  à  Saierne,  et  de  là  au  Mont-Cas- 
sin,  où  il  fit  profession  de  la  règle  de  saint 
Benoît,  sous  l'abbé  Didier.  Dans  ses  mo- 
ments de  loisir  il  mettait  en  latin  les  livres 
de  médecine  écrits  en  langue  étrangère,  et 
il  en  composait  lui-même.  Le  recueil  de  ses 
ouvrages  est  en  2  volumes  in-fol.,  imprimés 
à  Bâie  en  1536.  Constantin  mourut  au  Mont- 
Cassin,  dans  un  âge  très-avancé. 

CONSTANTIN  (Manassès)  composa,  sous 
le  règne  de  Manuel  Comnènc,  une  Chroni- 
que abvégée  qui  commence  à  la  création  du 
monde  et  finit  à  l'an  1081,  où  Nicéphore  Bo- 
toniate  fut  déposé  par  Alexis  Comnène,  après 
un  règne  de  trois  ans.  La  chronique  de  Ma- 
nassès est  en  vers  et  adressée  à  la  princesse 
Irène,  sœur  de  l'empereur  et  épouse  d'An- 
dronic  Sebastocrator.  Annibal  Fabrotti  a 
donné  une  édition  de  celte  chronique  parmi 
les  écrivains  de  VHistoire  byzantine.  Pour  la 
rendre  complète,  il  mit  à  la  fin  les  notes  de 
Lewunclavius  et  de  Meursius,  avec  des  va- 
riantes de  Léon  Allatius,  et  un  Glossaire 
pour  l'intelligence  des  termes  peu  usités. 

CONSTANTIN,  prieur  augustin  de  l'ab- 
baye d'Hérivaux  au  diocèse  de  Senlis,  vécut 
au  XII*  siècle,  et  laissa  quelques  opuscules 
publiés  dans  le  Cours  complet  de  Patrologie. 

CORNEILLE  (saint),  élu  pape,  en  juin 
250  ou  251,  seize  mois  après  la  mort  de  saint 
Fabien,  était  Romain  de  naissance,  et  avait 
déjà  gouverné  l'Eglise  pendant  la  vacance 
occasionnée  par  la  persécution  de  Dèce.  C'é- 
tait un  homme  d'une  pureté  virginale,  d'un 
esprit  tranquille  et  modeste,  et  d'une  rare 
fermeté  de  caractère.  Il  avait  passé  par  tous 
les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
sans  aspirer  à  aucune  de  ses  dignités,  et  il 
fallut  lui  faire  violence  pour  lui  conférer 
1  épiscopat.  Seize  évéques,  au  nombre  des- 
quels deux  évoques  d'Afrique  qui  se  trou- 
vaient à  Rome,  eurent  part  à  son  élection 
qui  fut  aussitôt  confirmée  par  le  peuple  et 
par  le  clergé,  à  l'exception  du  prêtre  Nova- 
U^n  qui  se  posa  en  ennemi  et  en  compéti- 


teur. Cet  homme,  disciple  et  sectateur  de 
Novat,  excita  un  mouvement  contre  saint 
Corneille,  se  fit  élire  à  sa  place,  et  mérita 
ainsi,  le  premier,  le  titre  d'antipape.  Quoique 
Novat  eût  quitté  l'Afrique  pour  venir  au  se- 
cours de  son  disciple,  cependant  le  schisme 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Saint  Corneille 
réunit  à  Rome,  en  251,  un  concile  où  la  doc- 
trine de  Novatien  fut  condamnée,  et  donna 
aussitôt  avis  de  ces  décisions  aux  autres 
Ei;5liscs. 

A  Fabius,  —  Il  en  écrivit  en  particulier  à 
Fabius,  évêquo  d'Antioche.  Eusèbe,  qui 
avait  vu  celte  lettre,  nous  en  a  conservé  une 
partie  considirablc  dans -son  histoire  ecclé- 
siastique. Saint  Corneille  y  traçait  le  por- 
trait de  Novatien,  et  racontait  en  détail  les 
moyens  qu'il  avait  employés  pour  se  former 
un  parti  et  se  faire  sacrer  évoque.  «  Nova- 
tien, disait-il,  brûlant  depuis  longtemps  du 
désir  d'être  évêque,  s'est  uni  à  plusieurs 
saints  confesseurs,  afin  de  mieux  cacher  son 
ambition  démesurée;  mais  Maxime,  prèlre 
de  notre  église,  et  Urbain,  comme  lui  fort 
célèbre  pour  avoir  confessé  deux  fois  Jésus- 
Christ  devant  les  païens,  Sidonius  et  Céle- 
rin,  deiix  autres  confesseurs,  égarés  un  ins- 
tant avec  ceux  de  son  parti,  ayant  découvert 
ses  artifices,  ses  tromperies,  ses  mensonges, 
ses  parjures,  son  humeur  farouche  et  cruelle, 
sont  revenus  à  l'Eglise,  et  ont  publié,  en 
présence  des  évoques,  des  prêtres  et  d'un 
grand  nombre  de  laiaues,  son  hypocrisie  et 
ses  crimes.  Ils  ont  gémi  de  s'être  séparés  de 

l'Eglise   pour  suivre  cet  imposteur Ne 

i'avons-nous  pas  vu  changer  en  un  moment? 
Cet  homme  qui  avait  juré,  avec  des  serments 
exécrables,  qifil  ne  souhaitait  en  aucune 
manière  l'épiscopat,  se  produit  tout  à  coup 
comme  évoque.  Ce  docteur  de  la  vérité,  ce 
défenseur  do  la  discipline,...  fait  enlever 
d'une  des  plus  petites  provinces  de  l'Ita- 
lie,.... et  amener  à  Rome  trois  évoques, 
trop  simples  pour  se  défier  de  ses  ruses,.... 
et  les  met  en  présence  d'une  table  splendi- 
dement servie  ;  puis,  sur  les  quatre  heures 
du  soir,  lorsqu'il  les  croit  pleinement  saturés 
de  viandes  et  de  vin,  il  les  contraint  à  lui 
imposer  les  mains  par  une  ordination  vaine 
et  imaginaire.  »  —  De  ces  trois  évêques, 
saint  Corneille  remarque  que  deux  fureut 
excommuniés,  et  que  le  troisième,  après 
avoir  donné  des  marques  de  repentir,  fut  ad- 
mis à  la  communion  comme  laïque.  Faisant 
ensuite  le  dénombrement  des  ministres  qui 
composaient  le  clergé  de  Rome,  des  veuves, 
des  pauvres  et  des  malades,  il  ajoutait,  en 
parlant  de  Novat  :  «  Voyons  maintenant 
nuelle  a  été  sa  vie,  pour  se  juger  digne  de 
1  épiscopat?  Est-ce  pour  avoir  été  élevé  dans 
l'Eglise,  pour  avoir  défendu  la  foi  et  souffert 
pour  sa  défense?  Nullement.  Il  n'a  fait  de 
profession  de  foi  qu'à  l'occasion  de  la  tyran- 
nie que  le  démon  exerçait  sur  lui  depuis 
longtemps.  Tombé  malade  pendant  les  exor- 
cismes,  il  fut  baptisé  dans  son  lit,  nar  infu- 
sion, si  toutefois  on  peut  appeler  cola  un  vé  : 
ritable  baptême.  Après  sa  guérison,  per- 
sonne ne  suppléa,  selon  Tordre  de  l'Egliseï 
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à  ce  qui  lui  manquait  pour  compléter  ce  sa- 
crement. II  n'a  pas  môme  reçu  le  sceau  du 
Seigneur  de  la  main  de  Tévéque;  et,  ne 
i'ayant  pas  reçu,  comment  eût-il  possédé  le 
Sâmt-£sprit?  Durant  la  persécution,    la 
crainte  de  la  mort  lui  fit  nier  qu'il  était  prê- 
tre; car  ayant  été  prié  par  les  diacres  de 
donner  &  ses  frères  en  danger  les  secours  et 
l'assistance  qu'ils  avaient   droit  d'attendre 
d'un  urôtre,  non-seulement  il  les   refusa, 
mais  il  les  renvoya  avec  colère,  cii  disant, 
qu'il  ne  voulait  plus  être  prêtre,  et  qu'il  em- 
brassait une  autre  philosophie.  »  Après  plu- 
sieurs autres  choses  qu'Eusèbe  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  transcrire,  saint  Corneille  repro- 
che encore  à  Novatien  d'avoir  abandonné  l'é- 
glise où  il  a  reçu  le  baptême,  et  le  sacerdoce 
que  l'évêque  ne  lui  avait  accordé  que  par  une 
Mveur  particulière,  puisqu'il  n'était  pas  per- 
mis alors  d'ordonner  ceui  qui  avaient  été 
baptisés  dans  leur  lit»  Il  l'accuse  de  faire  ju- 
rer à  ceux  de  son  parti,  en  leur  distribuant 
la  communion ,  de  ne  jamais  retourner  à 
Corneille.   «  Maintenant,   ajoutait  le   saint 
pontife,  en  finissant,  il  est  seul,  et  la  plupart 
des  frères  l'ont  abandonné  pour  retourner  à 
l'unité  et  rentrer  au  bercail.  »  Il  donne,  à  la 
fin  de  sa  lettre,  les  noms  des  évoques  qui 
avaient  assisté  au  concile  de  Rome,  et  de 
ceux  qui,  n'ayant  pu  s'y  trouver,  en  avaient 
confirmé  les  uécrets  par  leurs  suffrages. 

A  saint  Cyprien.  —  Novat  voyant  le  parti 
de  l'antipape  se  dissiper  à  Rome  résolut  de 
faire  une  tentative  en  sa  faveur  et  chercha  à 
l'aller  ranimer  en  Afrique;  mais,  pendant 
son  absence,  les  confesseurs  qu'il  avait  sé- 
duits revinrent  à  eux,  et  se  réunirent  à  l'é- 
glise catholique.  Le  saint  pontife  en  conçut 
une  joie  si  vive,  qu'il  écrivit  aussitôt  à  saint 
Cyprien,  afin  qu'avec  lui  il  rendît  grâce  au 
Dieu  tout-puissant  de  leur  retour.  Il  témoi- 
gne qu'aussitôt  que  cette  nouvelle  fut  con- 
nue du  peuple,  il  accourut  en  foule  au  lieu 
de  l'assemblée,  où.  Maxime,  Urbain,  Sido- 
nius,  Macaire  et  les  autres  confesseurs  ren- 
daient grâces  à  Dieu,  et  avec  des  larmes  de 
joie  il  les  embrassa  comme  des  frères,  dont 
il  ne  pouvait  trop  fêter  la  délivrance.  «  Nous 
savons,  disaient  ceux-ci,  que  Corneille  a  été 
élu  évoque  de  l'Eglise  catholique  par  Dieu 
tout-puissant  et  par  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
gneur.  Nous  confessons  notre  erreur;  nous 
avons  été  surpris.  Quoiqu'il  nous  parût  que 
nous  communiquions  avec  un  homme  schis- 
malique  et  hérétique ,  toutefois  notre  cœur 
restait  toujours  uni  sincèrement  à  l'Eglise  ; 
car  nous  n'ignorons  pas  qu'il  n'y  a  qu'un 
Ûieu,  qu'un  seul  Seigneur  Jésus-thrist  que 
nous  avons  confessé,  qu'un  seul  Esprit,  et 
qu'il  ne  doit  y  avoir  qu  un  seul  évêquedans 
l'Eglise  catholique.  »  Saint  Corneille  ajoute 
que  sur  celte  confession  qui  n'était  que  la 
reproduction  de  celle  que  ces  saints  confes- 
seurs avaient  faite  devant  les  magistrats 
païens,  avant  de  la  répétera  l'Eglise,  il  avait 
Ordonné  au  prêtre  Maxime  de  reprendre  sa 
place,  et,  aux  grandes  acclamations  du  [)eu- 
pie,  reçu  tous  les  autres  à  la  communion, 
remettant  le  jugement  de  toutes  choses  à 


Dieu.  Il  finit  en  priant  saint  Cyprien  de  faire 
passer  celte  lettre  aux  autres  Eglises,  afin 

3ue  tous  ceux  qui  avaient  gémi  sur  le  schisme 
e  Novatien  apprissent  avec  bonheur  qu'il  se 
ruinait  de  jour  en  jour. 

Autres  lettres  de  saint  Corneille.  —  Saint 
Jérôme  fait  mention  de  quatre  lettres  de 
saint  Corneille  à  Fabius  d'Antioche;  les 
trois  premières  sont  perdues;  il  ne  nous 
reste  quequelques  fragments  de  la  quatrième 
dans  l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  Nous 
avons  perdu  aussi  celle  qu'il  écrivit  à  saint 
Cyprien,  pour  lui  donner,  selon  la  coutume, 
avis  de  son  élection,  et  celle  qu'il  lui  adressa 
encore  au  sujet  de  Félicissime,  et  de  ses 
prêtres  schismatiques,  excommuniés  dans  le 
concile  d'Afrique.  Ce  saint  pape  écrivit  à 
saint  Denis,  évèque  d'Alexandrie,  une  lettre 
que  nous  n'avons  plus,  et  Eusèbe  n'en  dit 
autre  chose,  sinon  qu'elle  était  contre  Nova- 
tien. Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  de  saint 
Corneille  à  Lupicin,  évêquc  de  Vienne,  et 
des  deux  Décrélales  qu'on  lui  attribue,  on 
convient  généralement  que  ces  pièces  sont 
supposées. 

Cependant  l'empereur  Dèce  ayant  été  tué 
sur  la  fin  de  251,  Gallus  son  successeur  ne 
fut  pas  longtemps  sans  persécuter  les  chré- 
tiens. Une  violente  peste  qui  ravageait  l'em- 
pire en  .fut  l'occasion,  et  le  motif  fut  le  refus 
que  firent  les  chrétiens  de  sacrifier  aux  faux 
(lieux.  Saint  Corneille  fut  exilé  à  Civita  Vec- 
chia,  où  il  finit  sa  yie  dans  les  souffrances 
du  bannissement  et  de  la  prison,  ce  qui  l'a 
fait  mettre  au  nombre  des  martyrs.  Saint 
Jérôme  dit  qu'il  fut  ramené  à  Rome  et  qu'il  y 
souffrit  la  mort,  par  ordre  de  l'empereur  Gal- 
lus, le  ik  septembre  de  l'an  252.  Quoi  qu'il 
en  soit,  saint  Cyprien,  dans  sa  lettre  à  Anto- 
nien,  donne  de  grandes  louanges  au  zèle  et 
à  la  piété  de  saint  Corneille,  ainsi  qu'au  cou- 
rage qu'il  déployait,  dans  des  circonstances 
si  critiques  pour  un  pasteur.  Il  invoque  ce 
courage  à  affronter  les  supplices  et  à  braver 
la  haine  dès  tyrans,  pour  le  placer  au  rang 
des  e(»nfesseurs  et  des  plus  illustres  mar- 
tyrs. 

COSME,  surnommé  INDICOPLEDSTE,  à 

cause  do  sa  navigation  dans  les  Indes,  était 
Egyptien,  originaire  d'Alexandrie.  II  fut  d'a- 
bord marchand,  et,  tout  occupé  de  son  né- 
goce, il  s'embarqua  pour  l'Ethiopie,  les  In- 
des et  les  autres  pays  de  l'Orient,  où  il  es- 
pérait réaliser  des  gains  considérables.  Ce- 
pendant, il  était  instruit  dans  les  sciences, 
autant  que  son  siècle  le  pouvait  permettre. 
Le  désir  d'un  état  plus  tranquille  et  dans  le- 
quel il  pût  s'occuper  plus  utilement  de  son 
salut,  lui  fit  abandonner  son  commerce  pour 
embrasser  la  vie  monastique.  Il  profita  de 
son  repos  pour  composer  divers  ouvrages, 
dont  le  seul  qui  soit  venu  jusau'à  nous  est 
intitulé  : 

La  topographie  chrétienne.  —  Le  dessein 
de  Cosme,  dans  cet  ouvrage  divisé  eu  douze 
livres,  est  de  combattre  l'opinion  de  ceux . 
qui  donnent  au  monde  une  figure  spbéri- 
que,  et  qui  conséquemment  admettent  des 
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antipodes.  Il  croyait,  avec  la  plupart  des  an- 
ciens, que  la  figure  du  inonde  était  plate, 
et  que  le  ciel,  en  forme  de  voûte,  joignait 
ses  deux  extrémités  à  celles  de  la  terre.  Ceux 
qui  pensaient  ainsi  tournaient  en  dérision 
1  opinion  contraire,  devenue  auiourd*huî 
évidente  par  les  démonstrations  des  astro- 
nomes. Voici  de  quels  arguments  Cosme  se 
servait  pour  la  combattre  :  En  supposant  la 
rondeur  de  la  terre,  il  faudrait  dire  qu*il  v  a 
des  habitants  diamétralement  opposés  les 
uns  aux  autres,  et  qui  marchent  pieds  contre 
pieds;  qu*il  en  est  de  même  des  pluies  qui, 
dans  ce  système,  doivent  tomber  les  unes 
contrôles  autres;  ce  qui  est  contraire  à  la 
droite  raison.  D'ailleurs,  l'Ecriture  nous  re- 
présente, dans  Isaïe,  le  ciel  en  forme  d'une 
voûte  dont  les  extrémités  posent  sur  la  su- 
perficie delà  terre;  et  Job,  comme  une  pierre 
en  forme  de  carré.  11  ajoute  aue  le  taberna- 
cle queMoïse  construisit  par  1  ordre  de  Dieu, 
était  la  figure  du  monde.  Or,  ce  tabernacle 
était  un  carré  long.  Il  en  concluait  donc  que 
le  monde  était  construit  de  la  même  ma- 
nière. Et  il  cite,  à  l'appui  de  son  opinion,  un 
grand  nombre  de  passages  de  TEcriture,  par- 
ticulièremeiit  de  la  Genèse,  de  TExode,  des 
prophètes  et  des  apôtres.  En  disant  que  le 
monde  est  d*uDe  figure  plate,  et  que  la  su- 
parûcie  de  la  terre  est  un  carré oblong,  il  dit 
eu  môme  temps  que  sa  longueur,  de  l'orient 
à  Toccident,  est  le  double  de  sa  largeur,  qui 
preud  du  nord  au  midi.  II  avait,  dit-il;  ap-^ 
pris  cette  doctrine  d'un  vieillard  nommé  Pa- 
trice. 

Toutes  les  preuves  qu'il  apporte  pour  l'é* 
tablir  se  réduisent  à  celles  que  nous  venons 
d'indiquer.  U  ne  s'agit  donc  plus  que  de  re- 
marquer ce  qu'il  y  a  d'intéressant  dans  son 
ouvrage.  Il  le  commence  par  l'invocation  à 
U  Trinité,  et  confesse  la  divinité  une  et 
Gonsubstantielle  en  trois  hypostases  ou  per- 
sonnes, il  enseigne  qu'avant  le  déluge,  l'u- 
sage de  la  chair  était  interdit,  et  que  si  on 
lit  dans  l'Ecriture  qu'Abel  gardait  les  trou- 
peaux, ce  n'était  que  pour  en  avoir  le  lait 
et  la  hine,  et  pour  offrir  à  Dieu  des  sacri- 
fices. Il  parle  de  l'empire  romain  comme  du 
plus  considérable  qui  ait  été  dans  le  monde, 
parce  qu'il  est  le  premier  qui  ait  embrai^sé 
la  foi  de  Jésus-Christ.  Cette  foi  fut  ensuite 
portée  dans  la  Perse  par  l'apôtre  Thaddée, 
^mme  on  le  voit  par  la  première  Epître  de 
saint  Pierre.  Une  autre  prérogative  de  l'em- 
pire romain,  et  qui  marquait  bien  sa  puis- 
sance» c'est  que  ses  monnaies  avaient  cours 
dans  tous  les  commerces  et  dans  toutes  les 
transactions. Cosme  croit  que  les  anges  sont 
employés  h  diverses  fonctions  matérielles. 
Les  uns  meuvent  l'air,  les  autres  le  soleil. 
Quelques-uns  la  lune  pt  les  astres,  et  il  y  en 
a  aussi  qui  préparent  les  pluies  et  les  ora- 

SeSs  U  y  a  des  archapges  administrateurs 
éputés  à  la  garde  de   chaque  nation,  et 
chaque  homme  a  son  ange  gardien  ;  ce  qu'il 

fTOuve  par  cet  endroit  des  Actes  des  apu- 
res :  Les  anges  de  ces  euianls  voient  sans 
cesse  la  face  49  mon  Père,  qui  est  dans  le 
cith 


Il  regarde  Moïse  écrivant  sous  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit,  comme  le  premier  écri- 
vain du  monde;  avant  lui  on  n'avait  pas 
l'usage  des  lettres,  et  c'est  Dieu  qui  les  lui 
a  apprises  sur  la  montagne  de  Sinai  ;  ce  qui 
est  en  contradiction  évidente  avec  le  xvii* 
chapitre  de  l'Exode.  En  parlant  de  l'état  du 
christianisme  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  il  dit  qu'il  y  avait  dans  la  Perse  des 
églises,  des  évèques,  des  chrétiens  et  des 
moines.  Il  assure  que  l'on  voyait  encore  de 
son  temps  les  traces  des  roues  laissées  par  le^ 
chariots  de  Pharaon,  depuis  Asserloïii  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer  Rouge  ;  et  que  sur 
la  rive  opposée,  on  retrouvait,  de  distance  en 
distance,  de  grosses  pierres  avec  des  ins- 
criptions en  langue  hébraïque,  constatant 
le  passage  des  Israélites  dans  le  désert. 

Il  remarque  que  personne  n'est  baptisé, 
qu'auparavaot  il  naît  fait  profession  de 
croire  ^  la  sainte  Trinité  et  à  la  résurrec- 
tion de  la  chair  ;  et  que  sans  le  baptême 
aucun  n'est  admis  au  nombre  des  fidèles  et 
des  chrétiens.  Dieu  n'a  fait  sa  demeure  dans 
les  prophètes  qu'en  partie  et  à  certains 
égards,  mais  qu'il  est  tout  entier,  pleinement 
et  universellement  dans  Jésus -Christ.  Après 
avoir  cité  presque  tous  les  livres  canoni- 

Sjes  dans  le  cours  de  son  ouvrage,  il  dé- 
are  qu'il  passe  sous  silence  les  épîti  es  ca- 
tholiques, en  disant  que  dès  les  premiers 
siècles  l'Eglise  les  mettait  au  rang  des  écri- 
tures douteuses,  La  preuve  qu'il  en  donne, 
c'est  aue  les  commentateurs  des  saints  li- 
vres n  en  ont  tenu  aucun  compte,  ou  les  ont 
rangées  parmi  les  écrits  d'une  autorité  in- 
certaine. 

Entre  les  Pères  dont  il  cite  les  ouvrages, 
pour  montrer  qu'ils  pensaient  comme  lui 
sur  la  figure  du  monde,  il  met  Philon,  évo- 
que de  Carposie,  à  qui  il  attribue  un  com- 
mentaire sur  le  Cantique  des  cantiques,  et 
un  sur  l'ouvrage  des  six  jours  delà  création. 
Il  cite  encore  Théodose,  succe^fseurdeTimo- 
thée  le  jeune,  dans  le  siège  d'Alexandrie,  et 
Timothée  lui-même. 

Cosme  emploie  son  onzième  livre  à  faire 
la  description  des  animaux  les  plus  rares, 
qu'il  avait  vus  dans  les  Indes  et  dans  l'Elhio- 
pie.  Il  y  parle  aussi  des  poissons  de  mer  et 
de  quelques  arbrisseaux  qui  portiient  des 
graines  odoriférantes.  Dans  le  douzième,  il 
rapporte  lespocps  des  anciens  écrivains  pro- 
fanes qui  ont  cité  quelque  chose  des  livres 
de  Moise  et  des  prophètes  :  Ceux  qui  ont 
écrit  l'histoire  des  Chaldéens,  dit-il,  pou- 
vaient parler  avec  certitude  de  la  tour  que 
les  descendants  de  Noé  construisirent  avant 
de  se  disperser  dans  toutes  les  parties  du 
monde,  puisqu'il  leur  était  facile  de  la  voir 
de  leurs  yeux  et  d'en  considérer  toute  la 
structure.  Il  combat  le  texte  du  Deuiéro- 
nome  et  le  sentiment  commun,  qui  veulent 
que,  par  un  miracle  de  la  Providence,  les  vê- 
tements et  les  souliers  des  Hébreux  ne  se 
soient  i-as  usés,  j)endant  q'iarante  ani.ées 
qu'ils  pas.sèreiil  dans  le  désorl.  Il  place  le 
paradis  terrestre  d  <ns  une  terre  qu'il  suppose 
être  au  delà  de  l'Océan.  11  remarque  qu'à 
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Jérusalem,  on  cél'brait  la  naissance  du  Sau- 
veur le  jour  de  TEpiphanie,  c'esl-îi-dire  le 
6'  de  janvier  ;  mais  que,  dès  les  premiers 
temps,  TEglise,  craignant  quVn  continuant 
de  célébrer  ces  deux  solennités  le  même 
jour,  l'une  ou  Taulre  ne  tombât  en  désué- 
tude, ordonna  que  Ton  mettrait  douze  jours 
d'intervalle  entre  Noël  et  TEpiphanie. 

Cosme  avait  écrit  plusieurs  autres  ouvra- 
ges, entre  autres  :  un  traité  de  CosmogrcH 
phie  générale,  où  il  faisait  la  description  de 
toates  les  terres,  tant  en  deçà  qu'au  delà 
de  rOcéan.  Il  nVst  pas  venu  jusqu'à  nous. 
Nous  avons  perdu  aussi  ses  Tables  astrono-^ 
miquei,  dans  lesquelles  il  traçait  le  cours 
des  astres,  suivant  le  système  qu  il  avait 
adopté,  il  en  est  de  même  d'un  Commeniaire 
9ur  le  Cantique  dis  cantiquei  et  de  plusieurs 
autres  écrits  qui  lui  sont  attribués  par  les 
bibliographes.  Son  style  est  simple  et  peu 
châtié  ;  il  traite  les  matières  sans  ordre  et 
sans  méthode.  Tout  le  mérite  de  son  ouvrage 
parait  consister  dans  la  candeur  avec  la- 
quelle il  rapporte  les  choses  qu'il  avait  vues, 
et  dont  la  plupart  sont  très -intéressantes 
pour  l'histoire  des  pays  qu'il  avait  par* 
courus. 

COSME  TAncien,  abbé  de  Jérusalem,  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  Cosme 
oui  fut  évêque  deMajume  en  Palestine,  vers 
1  an  7W.  C'est  de  ce  dernier  que  Suidas  af- 
firme qu'îl  était  homme  d'esprit,  et  qu'il 
s'entendait  si  parfaitement  à  composer  des 
hymnes  et  des  cantiques  spirituels,  qu'il 
surpassait  en  ce  genre  tous  ceux  qui  s*y 
étaient  livrés  avant  lui.  Il  était  contempo- 
rain et  condisciple  de  saint  Jean  Damasoène, 
et  il  en  est  parlé  dans  sa  vie.  Cosme,  abbé 
de  Jérusalem,  était  plus  ancien  ;  c'est  à  lui 
que  l'Eglise  grecque  attribue  la  plupart  des 
hymnes  qu'elle  chante  dans  son  office  di- 
vm;  ce  qui  n'empêche  pas  Cosme,  évêque 
deMajume,  d'en  avoir  aussi  composé;  mais 
il  n'est  pas  ai^é  de  les  distinguer.  Nous  en 
avons  Iroize  dans  le  tome  WV  de  la  Biblio- 
thêquedes  Pères.  Elles  sont  sur  les  principa- 
les fêtes  de  l'année,  la  plupart  acrostiches, 
et  toutes  attribuées  à  Cosme  de  Jérusalem. 
Ce  dernier  avait  aussi  mis  en  vers  les  psau- 
mes de  David,  et  écrit  un  ouvrage  sur  Moïse. 
Jusqu'ici  on  n'a  encore  imprimé  que  les 
hymnes. 

COSME  DE  pBAGUB,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  fut  doyen  de  l'église  cathédrale  de  cette 
Tille,  naquit  en  10^5.  C'est  le  plus  ancien 
historien  de  Bohême  dont  le  travail  soit  par- 
venu jusqu'à  nous,  11  étudia  à  Liège,  sous 
Daaîiro  Francon,  écolâtre  de  l'égliSe  collé- 
&ale  de  Saint-Lambert,  qui  y  enseignait  la 
grammaire  et  la  dialectique  avec  réputa- 
tion. De  retour  à  Prague,  if  se  maria,  eut  un 
uis,  et  à  la  mort  de  sim  épouse,  il  embrassa, 
en  1099,  l'état  eccU^siastique.  *I1  avait  été 
secr^^taire  de  l'empereur  Henri  IV,  pour  le- 
quel il  prit  parti  contre  le  pape  G  égoire  VU. 
A  la  recommauuaùon  de  ce  prince,  il  fut 
Jiorijiiié  chanoine,  ensuite  doyi^n  de  ré^^lise 
dô  Saipt-Vite,  qui  est  aiyourd'hui  l'é^jUse 


métropolitaine  de  Prague.  Les  ducs  de  Bo- 
hême et  les  évêques  de  Prague  lui  confiè- 
rent des  missions  importantes. 

Nous  avons  de  lui  une  Chronique  de  Bo- 
hême. Elle  est  précédée  de  deux  préfaces  ou 
énîtres  dédicatoires  ;  la  première  est  adres- 
sée à  Sévère,  prévôt  de  l'église  de  Prague  ; 
la  seconde,  à  Gervaiseï  mattre  ès-arts  libé^ 
raux,  son  ami,  Cosme  a  divisé  son  histoire 
en  trois  livres.  Dans  le  premier  livre,  sui- 
vant des  traditions  quil  avoue  lui-même 
n^être  pas  bien  avérées,  il  parle  des  anciens 
temps  de  la  monarchie   bohémienne,  jus- 
qu'en 894»,  époque  à  laquelle  Borzivvoy, 
Eremier  duc  chrétien  des  Bohémiens,  se  Qt 
aptiser.  Depuis  cette  année,  il  cite  exacte- 
ment les  dates,  s'attachant,  dit-il,  à  VEpilo^ 
Îue  de  Moravie  et  de  Bohême ,  ainsi  qu'au 
'répied  de  ^aint  Venceslas,  ouvrages  que  nous 
n'avons  plus.  Le  second  livre  est  dédié  à 
Clément,  abbé  de  Brcuue.  U  dit,  en  le  com- 
mençant, qu'il  ne  racontera  que  ce  qu'il  a 
vu  lui-même,  ou  entendu  de  témoins  dignes 
de  foi.  U  s'excuse,  en  tête  du  troisième  livre» 
de  donner  de  grands  détails  sur  certains 
événements  qui  intéressaient  des  personnes 
vivantes,  et  qui  auraient  exigé  de  lui  des 
louanges  que  ces  personnes  ne  méritaient 
pas.  Il  se  plaint  que  les  princes  ne  trou- 
vaient plus  dans  leurs  cours  que  des  adula- 
teurs, toujours  prêts  à  les  approuver  en 
tout,  plutôt  qu*à  leur  donner  des  conseils 
salutaires.  A  l'année  1095,  il  parie  de  l'ar- 
deur que  l'on  témoignait  de  tous  côtés  pour 
la  croisade,  et  dit  qu'elle  était  telle  que, 
dans  la  France  occidentale,  les  villes  et  le$ 
villages  paraissaient  abandonnés.  Mais  il  té«- 
moigne  que  l'évêque  Cosme  désapprouva  la 
conduite  des  croisés,  envers  les  juifs,  qu'ils 
forçaient  à  recevoir  le  baptême.  Il  blâme  cet 
abus,  qu'il  aurait  emnêcné  s'il  en  avait  eu 
le  pouvoir,  d'autant  plus  qu'il  n'a  produit 

Suèdes  profanations,  chacun  de  ces  infidèles 
tantretourné  aussitôta  la  loi  de  Moïse.  11  finit 
son  ouvrage  en  1125,  étant,  comme  il  dit^ 
âgé  de  quatre-vingts  ans.  Il  mourut  Tannée 
d'après.  On  garda,  à  ce  qu'on  assure,  dans  l'é- 
glise métropolitaine  de  Prague,  le  manus- 
crit autographe  de  cette  histoire,  qui  a  été 
publiée  par  Fréher,  dans  sa  collection  des  au- 
teurs bonémiens,  Ûanau,  1602;  et  par  Hen- 
kenius,  dans  son  Recueil  des  écrivains  ger- 
maniques, Leipzig,  1738.  Cette  dernière  est 
la  meilleure  édition.  On  a  aussi  attribué  à 
Cosme  une  Yie  de  saint  Adalbert,  évoque  de 
Prague»  apôtre  de  Bohême,  de  Pologne  et  de 
Prusse,  qui  a  paru  avec  sa  Cbroniaue.  Dob- 
ner  a  prouvé  que  cette  Yie  a  été  écrite  par 
un  moine  romain  qui  avait  connu  saint 
Adalbert,  lorsque  ce  prélat»  chassé  de  Bo* 
hême,  était  venu  à  Rome. 

CRESCONIUS,  évêque  en  Afrique,  mais 
dont  le  siège  épiscopal  est  inconnu»  0oris- 
sait  sur  la  fin  du  vu'  siècle.  Il  est  auteur 
d'une  Collection  de  canons  divisée  en  deux 

Ïarties.  La  première,  intitulée  :  Abrégé  du 
^roit  canonique ,  contient  sommairement 
toute  la  discii'Iine  de  TËglise,  avec  les  cita- 
tiops  des  c^0A9  suiT  çb4tjue  matière  |i  el  im 
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noms  des  conciles  d'où  ces  canons  sont  ti- 
rés. Cet  Abrégé  est  précédé  d'une  préface  en 
forrae'de  lettre,  dans  laquelle  il  avertit  Li- 
bérinus  qu'il  a  suivi  la  méthode  de  Ferrand, 
diacre  de  Carthage.  Outre  les  conciles,  il 
cite  aussi  les  lettres  décrétales  des  papes. 
Justelle,  dans  son  édition,  a  séparé  cette 

rjremière  partie  de  la  seconde,  et  placé  entre 
es  deux  la  collection  de  Martin  de  Brague. 
Dans  cette  seconde  partie,  précédée  d'un 
prologue  qu'on  croit  n'être  pas  de  l'auteur, 
fcresconius,  à  l'exemple  de  Ferrand,  rap- 
porte les  canons  des  conciles  de  Nicée,  d'An- 
cyre,de  Néocésarée ,  de  Gangres,  d'Antio- 
cifie,  de  Laodicée  et  de  Sardique,  avec  cette 
différence  qu'il  suit  la  version  et  l'édition  de 
Denis  le  Petit,  au  lieu  que  Ferrand  avait  eu 
recours  à  des  manuscrits  plus  anciens  :  ce 
qui  produit  quelque  variété  dans  leur  ma- 
nière de  rapporter  les  canons  des  mêmes 
conciles.  Pour  obvier  à  toute  erreur,  Justelle 
a  relevé  dans  une  table,  en  forme  de  con- 
cordance ,  l'accord  et  les  différences  qui 
existaient  entre  ces  deux  collecteurs.  L'A- 
brégé de  Cresconius  a  eu  plusieurs  éditions; 
la  dornière  a  été  publiée  à  Paris  en  1661, 
dans  Tappendice  au  premier  tome  de  la  Bi- 
bliothèque canonique  de  Justelle.  Indépen- 
damment de  cet  ouvrage,  Cresconius  avait 
aussi  raconté  en  vers  hexamètres  les  guer- 
res et  les  victoires  de  l'empereur  Léon  con- 
tre les  Sarrasins  d'Afrique.  Ce  dernier  écrit 
n'est  pas  parvenu  jusqu  à  nous. 

CUMÉEN,  surnommé  Fot4,  c'est-à-dire  le 
Long,  naquit  en  592,  d'une  famille  princière 
qui  régnait  sur  la  partie  occidentale  de  l'Ir- 
lande. 11  embrassa  assez  tard  la  vie  monas- 
tique, fut  nommé  abbé,  et,  selon  d'autres, 
devint  évêque  en  Hibernie,  depuis  6W)  ius- 
qu'à  l'an  661,  qui  fut  celui  de  sa  mort.  Nous 
avons  de  lui  un  Pénitentiel  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avec  celui  de  saint  Colomban; 
mais  il  est  à  présumer,  cependant,  que  sans 
renoncer  à  puiser  dans  celui  de  son  prédé- 
cesseur, il  a  composé  le  sien  avec  les  ca- 
nons de  divers  conciles.  L'endroit  le  plus 
remarquable  de  cet  ouvrage  est  celui  ofii 
Cuméen  défend  de  manger  la  chair  d'aucun 
animal  suffoqué,  soit  bêtes  à  quatre  pieds, 
soit  oiseaux.  Il  se  fonde  sur  la  défense  qui 
en  fut  faite  dans  le  concile  tenu  par  les  apô- 
tres à  Jérusalem.  On  a  encore,  dans  la  col- 
lection des  lettres  bibernoises,  une  lettre 
adressée  par  Cuméen  à  Ségénius ,  abbé  de 
Hi,  dans  laquelle  il  exhorte  tous  ceUx  de 
cette  nation  a  renoncer  à  leurs  usages  sur  la 
célébration  de  la  Pâque,  et  une  hymne  qni 
-omn'ence  par  ces  mots  :  Juda^  célébrez  les 
yies  de  Jésus  -  Christ  I  Le  Pénitentiel  de 
Cuméen,  d'abord  imprimé  h  Augsbourg  en 
1621,  avec  celui  de  saint  Colomban,  fut  re- 
produit dans  le  tome  Xlir  de  la  Bibliothèque 
des  Pères.  Dom  Mabillon  en  rapporte  un 
fragment  dans  son  Vovage  en  Allemagne. 
On  le  retrouve  dans  le  Cours  complet  de 
Patrologie, 

CYPRIEN  (saint),  était  d'Afriaue,  et  l'on 
croit  même  ou'il  naquit  à  Cartnage.  Saint 
Grégoire  de  Nazianze  dit  qu'il  appartenait  à 


une  famille  sénatoriale  de  cette  Tille.  Lef 
Actes  de  son  martyre  le  nomment  Thascius 
Cyprianus,  et  lui-même,  dans  sa  lettre  l 
Donat,  prend  le  nom  de  Cœcilius^  par  recon- 
naissance pour  un  prêtre  de  ce  nom  qui  la- 
vait  converti.  Le  diacre  Ponce,  qui  a  écrit  sa 
Vie  après  avoir  été  attaché  à  sa  personne , 
garde  le  silence  sur  tout  ce  qui  s'est  passé 
avant  sa  conversion.  On  sait  seulement  qu'il 
avait  cultivé  les  lettres  et  professé  avec 
beaucoup  de  distinction  la  rhétorique  a  Car- 
thage. Cyprien,  dans  ses  premières  années, 
avait  vécu  en  homme  du  monde.  J)es  liai- 
sons intimes  avec  le  prêtre  Cœcilius  déter- 
minèrent sa  conversion.  Il  fut  le  Jonas  gui 
convertit  ce  roi  de  Ninive,  selon  l'expression 
de  saint  Jérôme,  et  qui  le  fit  descendre  da 
trône  de  son  orgueil,  jusqu'à  embrasser 
l'humilité  et  la  simplicité  du  chrétien.  Il  fut 
baptisé  à  Carthage  vers  l'an  246.  Son  pre- 
mier soin  ensuite  fut  d'étudier  les  Ecritures, 
et  il  le  fit  avec  tout  le  zèle  que  la  foi  donne 
à  un  nouveau  converti.  Touché  des  louan- 
ges qrue  Dieu  accorde  à  la  continence  et  au 
méprts  des  biens  de  la  terre,  il  renonça 

Eour  toujours  au  mariage,  vendit  tous  ses 
iens,  jusqu'à  d'agréables  jardins  qu'il  pos- 
sédait auprès  de  Carthage,  et  en  fit  distri- 
buer le  prix  aux  pauvres. Débarrassé  de  tout 
autre  soin,  il  ne  s'occupa  que  de  sa  sanctifi- 
cation, mortifiant  son  corps  et  le  préparant 
d'avance  aux  luttes  de  la  persécution.  La 
bonne  odeur  que  sa  vertu  répandait  dans 
l'Eglise  de  Cartnage  le  fit  bientôt  élever  à  la 
prêtrise,  puis  à  lépiscopat,  par  le  suffrage 
du  peuple  et  du  clergé.  Dès  qu'il  fut  devenu 
évêque,  il  s'empressa  de  rétablir  l'ordre 
dans  son  Eglise.  Il  fit  de  bons  règlements 
pour  la  conofuite  des  vierges,  rechercha  les 
abus,  sut  les  réprimer,  et  travailla  sans  reM- 
che  à  l'instruction  de  son  peuple  et  au  bien 
de  la  religion  par  la  parole  et  par  ses  écrits. 
La  persécution  de  Dèce,  qui  éclata  en  250  et 
dont  le  pape  Fabien  fut  une  des  premières 
victimes,  donna  un  ample  aliment  au  zèle 
de  saint  Cyprien.  Il  avait  été  dénoncé  aux 
magistrats  ;  on  avait  même  demandé  en 
plein  théâtre  qu'il  fût  livre  aux  lions.  Le 
saint  évêque  tint  conseil  avec  lui-même,  et 
prit  la  résolution  qu'il  crut  la  plus  utile  au 
salut  de  son  peuple.  Il  voyait  qu'il  avait 
besoin  d'être  encouragé,  et*qu'il  pouvait  le 
servir  plus  par  ses  exhortations  et  ses  soins 
que  par  le  martyre,  et  il  sortit  de  Carthage; 
mais  sa  vigilance  ne  se  ralentit  point,  il 
consolait  les  fidèles  par  ses  lettres,  soutenait 
le  courage  de  son  clergé,  envoyait  de  l'ar- 
gent pour  le  soulagement  des  pauvres,  et 
réglait  tout  comme  s'il  eût  été  présent.  Il 
s'en  fallut  beaucoup,  néanmoins,  aue  tant  de 
zèle  eût  un  plein  succès.  La  foi  a'un  grand 
nombre  de  chrétiens  fléchit  dans  cette  per- 
sécution. Les  uns ,  pour  se  soustraire  au 
martyre,  prenaient  des  magistrats  des  billets 
qui  attestaient  qu'ils  avaient  sacrifié.  On 
leur  donna  le  nom  de  libellatiques.  D'autres 
sacrifièrent  en  effet,  ou  mangèrent  des  vian- 
des immolées  aux  idoles.  La  persécution 
ayant  cessé,  les  uns  et  les  autres  cherché- 
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rent  à  rentrer  dans  rEg;lise.  Plusieurs  de  ces 
tombée^  car  c'est  ainsi  qu*on  les  appelait, 
pour  s*exempter  de  la  pénitence  à  laquelle 
lis  devaient  être  assujettis  »  s'adressaient  à 
ceux  qui  avaiont  confessé  la  foi,  i)our  en 
obtenir  des  lettres  de  recommandation ,  au 
moyen  desquelles  on  leur  faisait  grâce  et  on 
les  réconciliait.  Cette  condescendance  nui- 
sait à  la  discipline;  saint  Cyprien,  consulté  à 
ce  sujet,  assembla  un  concile  qui  se  réunit 
ife  15  mai  251.  On  y  régla  la  conduite  que 
Ton  devait  tenir  à  1  égard  des  tombés.  Il  fut 
décidé    que   Ton    réconcilierait   ceux   qui 
avaient  pris  des  billets  du  magistrat  sans 
avoir  idolâtré,  mais  qu'on  laisserait  en  pé- 
nitence ceux  qui  avaient  offert  de  l'encens 
aux  dieux  ou  commis  quelques  autres  actes 
d'idolâtrie ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  en 
danger  de  mort,  et  aue  préalablement  ils 
n'eussent  commencé  leur  pénitence.  Quant 
aux  ecclésiastiques  dont  la  foi  ne  s'était  pas 
^    souteaue,  ils  devaient  être  exclus  du  clergé, 
réduits  à  la  communion  laïque,  et  auelques- 
uns  môme,  suivant  la  nature  du  délit,  mis 
en  pénitence.  Le  môme  concile  excommunia 
le  jprôtre  Félicissime  et  l'hérétique  Privât, 

3ui  avaient  excité  du  trouble  dans  l'Eglise 
e  Carthage.  Il  se  déclara,  avec  ses  collè- 
gues ,  en  faveur  du  pape  saint  Corneille , 
contre  le  schisme  de  Novat  et  de  Novatien, 
et  tint,  en  252,  un  concile  dans  lequel  on  fit 
quelques  règlements  touchant  le  prêtre  Vic- 
tor et  le  baptôme  des  enfants.  L'année  sui- 
vante, sous  le  pape  Etienne,  s'éleva  la  célè- 
bre dispute  sur  la  validité  du  baptême  admi- 
nistré par  les  hérétiques.  Saint  Cyprien  et 
les  autres  évoques  d'Afrique  voulaient  qu'on 
rebaptisât  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptôme 
dans  ces  conditions;  le  pape  saint  Etienne, 
au  contraire,  conformément  à  la  tradition  de 
l'Eglise  de  Rome,  soutenait  la  validité  du 
baptême  donné  par  les  hérétiques.  11  se  tint 
è  ce  sujet  plusieurs  conciles  de  part  et  d'au- 
tre, et  J*£glise  universelle  se  déclara,  dans 
le  siècle  suivant,  pour  la  doctrine  du  pape 
saint  Etienne.  Cependant  la  persécution 
avait  recommencé  sous  l'empereur  Valérien. 
Le  30  août  257,  Cyprien  fut  mandé  devant 
le  proconsul  Aspasius  Paternus,  et  interrogé 
sur  sa  croyance.  11  confessa  généreusement 
sa  foi,  fut  envoyé  en  exil  à  Curube,  ville 
distante  de  Carthage  d'environ  douze  lieues, 
et  y  demeura  onze  mois.  Rappelé  par  Galère 
Maxime ,  qui  avait  remplacé  Paternus  dans 
$oïi  proconsulat,  on  lui  permit  de  demeurer 
dans  des  jardins  voisins  de  Carthage.  Le  13 
septembre  258,  un  officier  public  suivi  de 
gardes  vint  l'arrêter  et  le  conduisit  au  pro- 
consul, oui  était  alors  à  Sexti,  lieu  très-voisin 
de  la  ville.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'il 
comparut  devant  Maxime.  Ce  magistrat  lui 
intima,  de  la  part  de  l'empereur,  l'ordre  de 
sacrifier.  Saint  Cyprien  s'y  étant  refusé, 
Maxime  lui  lut  sa  sentence  ainsi  conçue  : 
Nous  ordonnons  que  Thascius  Cyprianus  ait 
la  tète  tranchée.  —  Dieu  soit  loue  I  répondit 
le  saint  ;  et  les  chrétiens  présents  en  foule 
demandaient  à  grands  cris  la  çrftce  d'être 
décapités  avec  lui.  Conduit  au  heu  du  sup- 
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plice ,  il  6ta  lui-même  ses  vêtements ,  fit 
donner  vingt-cinq  écus  d'or  au  bourreau,  et 
consomma  courageusement  son  sacrifice. 
Les  fidèles  recueillirent  son  sang  sur  des 
linges,  et  son  corps  demeura  quelque  temps 
exposé.  Le  soir,  il  fut  enterré  honorable* 
ment  près  du  chemin  de  Mappalia,  où  dans 
la  suite  une  église  fut  érigée  en  son  hon- 
neur. Les  écrits  de  saint  Cyprien  consistent 
en  lettres  et  en  divers  traites  dont  nous  al- 
lons rendre  compte. 

De  Vunité  de  VEglise,  —  Le  premier  de 
ces  traités  par  ordre  de  date,  et  un  des  plus 
importants,  est  celui  qui  porte  pour  titre,  De 
VunUé  de  VEglise.  Quoique  le  saint  docteur 
y  attaque  particulièrement  les  erreurs  de 
Félicissime  et  de  Novatien,  cependant  il  ne 
laisse  pas  de  fournir  des  armes  pour  com- 
battre tous  les  schismatiques.  Il  débute  en 
recommandant  à  tous  les  chrétiens  lit  pru- 
dence et  la  simplicité,  et  il  les  avertit  de  se 
mettre  en  garde ,  non-seulement  contre  les 
attaques  ouvertes  de  la  persécution,  mais 
encore  contre  les  ruses  et  les  subtilités  de 
l'ennemi  du  salut,  qui,  par  les  schismes 
qu'il  soulève,  cherche  à  les  détacher  dé  l'u- 
nité de  l'Ëglise  en  les  jetant  dans  de  nou- 
velles erreurs.  «  La  cause  de  ce  mal,  dit 
saint  Cyprien,  c'est  qu'on  ne  remonte  point 
à  la  source  do  la  vérité,  qu'on  ne  chercde 
point  le  chef  et  qu'on  ne  garde  pas  la  doc- 
trine du  maître  céleste.  Rien  de  plus  facile, 
cependant;  car  le  chemin  de  la  vérité  est 
court.  Le  Seigneur  dit  à  Pierre  :  Tu  es 
Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  les  portes  de  Venter  ne  prévaudront 
pas  contre  elle.  Ainsi,  il  a  oâti  son  Eglise  sur 
un  seul,  et,  quoique  après  sa  résurrection  il 
donne  à  tous  ses  apôtres  une  puissance 
égale*  néanmoins,  pour  montrer  l'unité,  il 
a  établi  une  chaire  unique,  de  laqjielle  dé- 
pendent toutes  les  autres.  Sans  doute  les 
apôtres  étaient  ce  qu'était  Pierre;  ils  parta- 
geaient avec  lui  les  mêmes  honneurs  et  la 
même  puissance  ;  mais  la  source  est  dans 
l'unité, afin  que  l'on  reconnaisse  que  l'Eglise 
de  Jésus-Christ  est  une.  »  Pour  démontrer 
cette  unité,  saint  C^[)rien  cite  le  passage 
du  Cantique  des  cantiques  où.  il  est  dit  que 
la  colombe  est  unique,  parce  qu'elle  est  la 
figure  de  l'Eglise  ou  de  l'Epouse  de  Jésus* 
Christ.  11  rapporte  encore  celui  de  TEpître 
aux  Ephésiens,  où  saint  Paul,  marquant  le 
sacrement  de  l'unité,  dit  qu'il  n'y  a  parmi 
nous  qu'un  corps,  qu'un  esprit,  qu'une 
espérance ,  qu'un  Seigneur ,  qu'une  foi , 
qu  un  baptôme,  qu'un  Dieu.  Puis  il  ajoute  : 
ce  L'épiscopat  aussi  est  un  et  indivisible,  et 
chaque  évoque  en  possède  solidairement 
une  portion.  L'Eglise,  de  môme,  est  une,  et 
se  répand  par  sa  fécondité  en  plusieurs  per- 
sonnes. Comme  il  y  a  plusieurs  rayons  du 
soleil,  quoiqu'il  n'v  ait  qu'une  lumière; 
comme  un  arbre  a  plusieurs  branches,  mais 
un  seul  tronc;  comme  une  source  se  divise 
en  plusieurs  ruisseaux,  mais  conserve  tou- 
jours son  unité  dans  son  orisiue ,  ainsi 
l'I^lise ,  toute  éclatante  de  la  lumière  du 
Seigneur,  répand  sos  rayons  par  toute  la 
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terre.  Cependant  ce  n*est  qu'âne  seule  lu- 
mière; elle  étend  ses  branches  par  tout  le 
iDonde  et  fait  couler  ses  ruisseaux  de  tous 
côtés  :  fesX  néantQoins  un  seul  tronc,  une 
seule  origine,  une  seule  mère  extrêmement 
féconde  et  abondante.  Celui  qui  se  sépare  de 
TEglise  de  Jésus-Christ  ne  recevra  jamais 
les  récompenses  de  Jésus-Christ;  c'est  un 
étranger,  c'est  un  profane,  c'est  un  enneipi. 
Celui-là  ne  peut  avoir  Dieu  pour  père,  qui 
n'a  point  l'Eglise  pour  mère  :  si  quelqu'un 
a  pu  se  sauver  hors  de  l'arche  de  Noe ,  on 
peut  se  sauver  aussi  hors  de  l'Eglise.  » 

lî  rapporte  ensuite  plusieurs  flgures  ôe 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  qui  ont 
un  trait  marqué  à  l'unité  de  l'Eglise.  Ainsi 
la  robe  de  Jésus-Christ,  qui  ne  fut  point  di- 
visée, mais  tirée  au  sort  et  possédée  tout 
entière  par  un  seul  ;  ainsi  fa  maison  de 
Rahëb,  la  seule  où  lors  de  la  prise  de  Jéri- 
cho on  pouvait  éviter  la  morl;  ainsi  l'agneau 
pascal,  qui  devait  se  manger  par  plusieurs 
réunis  d!ans  une  même  maison  ;  ainsi  la  co- 
lombe, dont  le  Saint-Esprit  n'emprunte  la 
figure  que  parce  qu'elle  est  simple,  qu'elle 
aime  la  concorde  et  la  paix ,  simulaient 
1  Eglise,  la  simplicité  de  sa  foi,  la  douceur 
de  sa  charité  et  l'union  que  tous  les  chré- 
tiens doivent  conserver  entre  eux  par  l'a- 
mour, «c  Que  personne,  dit-il,  ne  s'imagine 
que  les  bons  puissent  sortir  de  l'Eglise  ;  le 
vent  n'emporte  point  le  froment,  itiais  seu- 
lement la  paille  légère ,  et  Dieu  ne  permet 
Su'il  s'élève  tous  les  jours  des  hérésies  et 
es  schismes,  qu'àfin  que»  dès  ici-bas,  et 
avant  le  jour  du  jugement,  les  bons  soient 
séparés  des  méchants  et  le  froment  de  la 
paille.  » 

Venant  ensuite  à  Novatien,  il  s'élève  for- 
tement contre  son  ordination  schismatique, 
où  toutes  les  règles  des  canons  avaient  été 
violées,  et  soutient  que  le  baptême  qu'il  ad- 
ministrait n'entendrait  pas  des  enfants  à 
Dieu,  mais  au  diable;  car  il  est  impossible 
que  ceux  qui  sont  nés  du  mensonge  |)uis- 
sent  recevoir  les  promesses  de  la  vérité. 
Comme  Novatien  pouvait  s'autoriser  de  cette 
parole  de  Jésus-Christ,  qui  promet  de  se 
trouver  partout  où  il  y  aura  deux  ou  trois 

Personnes  assemblées  en  son  nom ,  saiut 
yprien  répond  d'abord  «  au'il  est  clair,  par 
les  paroles  qui  précèdent  le  texte  allégué, 
que  Jésus-Christ  a  moins  égard  au  nombre 
qu'à  l'union  de  ceux  qui  le  prient,  puisqu'il 
ne  se  trouve  au  milieu  d'eux  que  quauu  ils 
se  sont  réunis  pour  prier  en  son  nom.  »  Il 
expose  ensuite  «  qu'en  cet  endroit  Jésus- 
Christ  parle  de  son  Eglise  et  de  ceux  qui  y 
sont,  qui  y  vivent  avec  crainte  et  simplicité, 
qui  prient  unanimement  ensemble.  Or , 
comment  pourrait-on  être  d'accord  avec 
quelqu'un,  lorsqu'on  est  désurll  d'avec  le 
corps  de  l'Eglise  et  de  tous  les  lidèles?  Com- 
ment deux  ou  trois  peuvent-ils  s'assembler 
au  nom  de  Jésus-Christ  (lorsqu'il  est  certain 
qu'ils  se  sont  séparés  de  Jésus-Christ)  et  de 
son  Evangile?  Quelle  paix  se  promettent, 
de  la  j;)art  de  Dieu,  ceux  qui  n'ont  point  de 
paix  avec  leurs  frères  ?  Groient'ils  que  Jésus- 


Christ  soît  avec  eux  lorsqu'ils  sont  ensem- 
ble, s'ils  h'ont  d'union  une  hors  de  l'Eglise? 
Quand  ils  souffriraient  la  mort  pour  la  con- 
fession de  son  nom,  tout  leur  sang  tî^il  pas 
capable  d'effacer  cette  faute.  Le  schisttie  est 
un  crime  si  énorme,  que  la  mort  môme  ne 
saurait  l'expier.  Celui-là  ne  peut  être  mar- 
tyr, qui  n'est  point  dans  l'Eglise.  Celui-là  ne 
peut  arriver  au  royaume,  qui  abandonne 
celle  qui  doit  régner...  Celui-là  ne  peut  être 
martyr,  qui  ne  garde  pas  la  charité  frater- 
nelle. En  vain  seront-ils  exposés  au  feu  et 
aux  bêtes,  ce  ne  sera  pas  la  couronne  de 
leur  foi,  mais  la  peine  de  leur  perfidie;  ce 
ne  sera  pas  une  mort  glorieuse,  mais  un 
désespoir.  Un  homme  de  la  sorte  peut  être 
tué,  mais  il  ne  peut  pas  être  couronné.  »  La 
raison  qu'en  rend  saint  Cyprien,  c'est  que 
les  schismatiaues  n'observant  pas  les  com- 
mandements ae  Dieu,  qiii  tous  sont  renfer- 
més dans  celui  de  la  enarité,  ils  ne  peuvent 
parvenir  au  royaume  des  cieut,  destiné  aux 
seuls  observateurs  des  lois  du  Seigneur.  — 
Saint  Cyprien  fait  remaïquer  ensuite  qu'il 
n'est  pas  surprenant  que  qQelques  confes- 
seurs se  soient  engagés  dans  le  schismt-, 
garce  que  la  confession  du  notn  de  Jésus- 
hrist  ne  met  pas  à  couvert  des  attaques  du 
démon.  La  confession  du  nom  de  Jésus- 
Christ  est  le  comnàencement  de  la  gloire, 
mais  elle  n'en  est  pas  l'a  perfection.  La  per- 
fection est  dans  la  persévérance.  Il  Conclut 
ce  traité  en  ordonnant  aux  fidèles  de  fuir 
les  schismatiques,  de  rompre  tout  commerce 
avec  eux,  et  d'imiter  l'unioii  qui  régnait 
parmi  les  chrétiens  au  temp$  des  apAtres. 

Dei  tonnés.  —  La  persécution  )ayanl  cessé 
tout  à  fait  en  Afrique,  quelque  temps  avant 
Pâques  de  l'an  251,  saint  Cvprien,de  iretour 
à  Carthage,  se  hâta  d'y  reunir  un  concile, 
pour  régler  l'affaire  deâ  lemMs.  11  conlposa 
en  même  temps,  sur  cette  matière,  un  traité 
qu'il  lut  en  plein  concile.  Il  montra  d*abord 
que  si  Dieu  a  éprouvé  les  chrétiens  par  le 
feu  des  persécutions,  c'est  au'il  était  néces- 
saire d'en  venir  à  des  remèdes  violents  « 
pour  réveiller  leur  foi  languissante  et  en- 
gourdie. Une  longue  paix  avait  corrompu  la 
discipline;  le  zèle  de  la  religion  et  la  purelé 
de  la  foi  s'étaient  éteints  dans  le  cœur  des 
prêtres  et  des  autres  ministres  de  l'Eglise, 
et  il  n'y  avait  plus  ni  charité  ni  règlement 
de  mœurs  parmi  les  chrétiens.  «  Si  coupa- 
bles, a)oute-t-il,  que  ne  méritions-nous  pas 
de  souffrir?  Cependant,  aux  premières  me- 
naces de  l'ennemi,  une  partie  de  nos  frères 
ont  trahi  leur  foi  ;  et  sans  atlendre  que 
l'effort  de  la  persécution  les  renversât  par 
terre,  ils  s'y  sont  jetés  d'eux-mêmes.  Ils 
n'ont  pas  attendu  qu'on  les  interrogeât  pour 
renoncer  à  Jésus-Christ,  ni  qu'on  se  saisît 
d'eux  pour  brûler  de  l'encens  sur  les  autels. 
Plusieurs  ont  été  vaincus  avant  le  combat  « 
et  sont  montés  volontairement  au  Capitole, 

Êour  commettre  un  sacnlége  détestable.  » 
'est  surtout  contre  ces  derniers  que  le 
saint  docteur  s'élève  avec  une  téhémence 
qui  n'a  d'égale  que  l'ardeur  dé  sa  foi.  Il  leur 
montre  quil  y  a  obligation  pour  toas  de  sa** 
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crifier  pa^Vne»  ibrtune,  étîstencé,  plutôt  que 
de  5e  souiller  en  mangeant  des  viandes  im- 
molées aut  idoles.  Cependant  la  longùeut* 
de  leur  résistaricp  atténue  leur  faute  et  les 
rend  piôîns  coupables;  tandis  que  rien  né 

S  eut  eicuset*  céuit  qui,  dans  la  seule  crainte 
'être  ^tourm^entés  j  ont  sacridé  aux  faux 
dieux.  <K  Je  ne  dis  poiiit  cela,  continue  saint 
Cyprieû»  pour  exagérer  la  faute  de  nos  frè- 
res, inaié  pour  les  porter  davantage  &  prier 
^q'bn  la  leur  pardonne,  et  en  faire  une  luste 
satisfaction.  UA  prêtre  de  Dieu  ne  doit  pas 
lronl[)er  les  cH'retiehs  par  upe  complaisance 

Sernicieuse,  paàts  les  guérir  par  des  rëmè- 
es  salutaires.  »  11  se  trouvait  néanmoins 
des  fçeiis  asse^  téméraires,  qui,  contre  là  ri- 

Îueur  de  rÈvânglle,  contre  la  loi  de  Dieu  et 
e  Jésus-Christ,  accordaient  la  paix  et  la 
communion  à  ces  sortes  de  pécheurs,  sous 
le  nom  Spécieux  de  compassion  et  de  misé- 
ricorde. Saint  Ctprien  montre  que  cette 
prétendue  toîséncbrde  est  une  véritable 
cruauté  î  qu'une  telle  pait  est  pernicieuse  à 
ceux  qui  la  donhent,  et  infructueuse  à  ceux 
qui  la  reçoivent*,  et  qu'avant  (Jue  les  tombés 
aient  expié  et  confessé  publiquement  leur 
crime  >  avant  que  leur  conscience  ait  été 
purifiée  pair  Ife  sacrifice  et  l'imposition  des 
main^  de  l'évèque,  avant  qu'ils  aient  apaisé 
un  Dieu  irrité  dut  Ifes  menace,  il  li'esl  pbint 

Sermis  de  les  absoudre  :  autrement,  ce  par- 
on  ne  èerait  pas  une  paix,  mais  une  guerre. 
Il  exhorte  ensuite  les  tombée  à  faire  de  di- 
gnes fruitis  de  pénitence;  et,  pour  leur  ins- 
pire^ Une  salutaire  confusion,  il  leur  rap- 
pelle les  chàtltnébts  terribles  dont  Dieu  avait 
puni  quelques-uns  d'entre  eux  aussitôt 
aprèâ  leur  chute. 

Outre  Cejix  qui  avaient  sacrifié  aux  idoles, 
4âns  f  avoir  été  contraints  par  la  Violence 
tieà  loormènts,  il  y  en  avait  a'autrfesqui  sans 
avoir  sacrifié  donnaient  ou  recevaient  des 
billets  des  magistrats  attestant  qu'ils  l'avaient 
fait  ;  c'est  pourquoi  on  les  e^ppe\àlibetlatiques. 
Saint  Cyprien  soutient  qu'ils  sont  coupables 
et  qu'ils  ont  besoin  de  faire  pénitence.  «  Cette 
prolestatioil,  dit-il,  n'est  que  la  déclaration 
a'un  chrétien  qui  se  désavoue  pour  ce  qu'il 
est  ;  car  n'càt-ce  pas  se  rendre  coupable  d'un 
crime  que  de  confesser  qu'on  Ta  commis? 
Il  est  écrit  qu'on  ne  peut  servit  deuJt  mdl- 
ires;  or  le  libellatique  tt'a  pas  seHi  Dieu, 
puisqu'il  a  servi  uh  nomiUe,  puisqu'il  a  obéi 
a  ses  édits,  puisqu'il  a  exécuté  ses  com- 
mandènienls.  Je  veux  qu'il  soit  moins  cou- 
pable, patce  qu'il  ne  s'est  pas  présenté  ile- 
vant  res  idoles,  et  qu'il  n'a  point  profané  la 
sainteté  de  la  foi  aux  yeux  d'un  peuple  qui 
s'en  iûQOqde;  parce  qu'il  n'a  souillé  ni  ses 
mains  ni  sa  bouche,  par  des  sacrifices  funes- 
tes et  des  viandes  sacrilèges  ;  cela  peut  lui 
faire  obtenir  plus  aisément  le  pardon  de  son 
crime,  mais  cela  ne  peut  l'exempter  d'être 
criminel.  »  Il  les  exnorte  à  contiessér  leur 
faute»  à  la  réparer  par  une  pénitence  sincère 
et  publique,  afin  que  le  pardon  qui  leur  sera 
âccôillé  pai*  les  prêtres  soit  plus  agréable  à 
DieU.  «  Pensez-vous,  leur  dit-il,  pouvoir  si- 
U>t  fléchir  le  Seigneur  après  l'avoir  renié  si 


lâchement?  Il  faut  le  prier  cotitinîiellémenl, 
passer  les  jours  et  les  nuits  h  pleurer  et  à 
soupirer*,  coucher  sur  la  cendre',  se  couvrir 
d'un  ci  lice,  s'occuper  de  bonnes  œuvres, 
faire  beaucoup  d'aumônes.  DieU  peut  avoir 
'  égard  à  ce  que  les  martyrs  demandent,  et  à 
ce  que  font  les  prêtres  pour  de  tels  péni- 
tents. Celui  qui  satisfera  ainsi  âU  Seigneur 
^  tirera  de  sa  chute  même,  avec  l'aide  de  Dieu, 
I  un  accroissement  de  coUbage  et  de  fbi,  ré- 
l  jouira  autant  l'Eglise  qu'il  l'avait  attristée, 
et  ne  méritera  pas  seulement  le  pardon, 
mais  la  couronne.  » 

De  rOraison  dominicale.  —  Un  des  plus 
Célèbres  ouVrages  de  saint  Cyprien  est  celui 
quil  composa  pour  expliquer  l'Oraison  do- 
minicale. Saint  Augustin  le  cite  avec  éloge 
en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits,  et  ex- 
horte Valentin  et  les  autres  serviteurs  de 
Dieu  à  le  lire,  pour  y  apprendre  que  ce  que 
nous  devons  demander  a  Dieu  avant  tout, 
c'e^t  la  grâce  d'accomplir  ce  au*il  commande. 
Il  le  hit  lui-môme  aux  moines  d'Adrumet, 
et  leur  en  conseilla  la  lecture  pour  s'instruire 
sur  la  nécessité  de  la  grâce  et  de  la  prière. 
Saint  Hilaire  de  Poifietf  ne  l'avait  pas  en 
moins  ^ande  estime;  et  il  paraît  même  qu'il 
le  regardait  comme  une  pièce  achevée,  puis- 
qu'il dit  :  «  que  cett^  explication  de  l'Orai- 
son dominicale  donnée  par  Cyprieri  de  sainte 
mémoirie  le  délivre  de  la  nécessité  de  traiter 
la  même  matière.  »  Le  diacre  PoUcè  le  met 
éprèsle  livre  De  l'unité  de  V Eglise j  et  âifirme 
«  que  ce  saint  érèque  y  enseigne  aux  en- 
ftnts  de  Dieu  là  loi  ne  la  prièreévangélique.» 
On  croit  ^ue  saitit  Cyprien  le  coihposa  après 
la  persécution  de  Dece,  vers  la  fin  de  1  an- 
née 251  ou  au  commencement  de  V&%  dans 
un  temps  où  il  gouvernait  son  Eglise  en 
pail. 

Il  ]r  a  ti^ois  parties  dans  ce  traité.  Datas  la 
première,  le  saint  docteur  expose  que  l'O- 
raison dominicale  est  la  plus  excellente,  la 
plus  efficace,  la  plus  spirituelle  de  tlos  priè- 
re^, puisque  c'est  Jésus-Christ  même  qui 
nous  l'a  donnée  afin  que  nous  Ubus  en  ser- 
tissions pour  parler  au  Père  \  quand  il  di- 
rait que  le  temps  était  proche  où  les  vrais 
adorateurs  adoreraient  le  Père  en  esprit  et 
en  vérité,  il  avait  en  vue  cette  admirable 
prière  qu'il  devait  laisser  à  ses  disciples. 
k  Ce  n'est  dotic  pas  seulement  une  igno- 
rance, ajoUte-l-il,  mais  une  faute  de  prier 
autrement  qu'il  nous  l'a  enseigné,  puisqu'il 
reproche  aux  Juifs  de  rejeter  le  commande- 
ment de  Dieu  pour  établir  leur  tradition  : 
prions  comme  notre  Mattre  et  notre  Dieu' 
nous  l'aappris.  C'est  unebelle  et  uneagréable 
prière  que  celle  que  nous  adressons  à  Dieu 
comme  venant  de  lui,  que  celle  qui  frappe 
ses  oreilles  par  des  paroles  que  Jésus-Christ 
même  a  formées  ;  car  puisqu'il  nous  assure 
que  le  Père  nous  accoMera  tout  ce  que  nous 
lui  demanderons  en  son  nom,  il  nous  l'accor* 
dera  beaucoup  plus  tôt,  si  nous  ne  le  lai  de* 
mandons  pas  seulement  en  son  nom,  mais 
par  ses  paroles  mêmes.  »  —  Saint  Cyprien 
veut  que  l'on  prie  avec  beaucoup  de  respect 
et  de  reteuue,  en  s'efforçant  de  plaire  k  Dieu 
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aussi  bien  par  son  attitude  que  car  le  ton  de 
la  voix.  Il  croit  qu'il  convient  mieux  à  la  foi 
et  à  l'esprit  de  1  Evangile  de  prier  en  secret 
et  dans  des  lieux  retirés.  Mais  lorsqu'on 
s'assemble  sous  les  yeux  de  l'évéque  pour 
célébrer  avec  lui  les  divins  mystères,  il  dit  : 
«  qu'on  doit  éviter  le  bruit  confus  des  voix 
tumultueuses  et  adresser  modestement  ses 
pfières  à  Dieu.  » 

La  seconde  partie  contient  l'explication 
de  rOraison  dominicale.  Nous  ne  disons  pas, 
remarque  saint  Cyprien,  MonPire^  qui  êtes 
dans  les  cieux^  ni,  Donnez-moi  aujourcThiii 
mon  pain^  parce  que  notre  prière  est  une 
prière  publique  et  commune  ;  quand  nous 
prions,  ce  n'est  pas  pour  un  seul,  mais  pour 
tout  le  peuple  fidèle  qui  ne  forme  qu'un 
corps.  £n  disant  :  Notre  Pire^  qui  éles  dans 
les  cieux^  nous  témoignons  que  nous  ne 
connaissons  plus  d'autre  père  que   celui 

Îui  est  aux  cieux.  Nous  l'appelons  notre 
èrej  c'est-à-dire,  le  Père  de  tous  ceux  qui, 
renouvelés  par  la  naissance  spirituelle  du 
baptôme  qui  les  sanctifie,  commencent  à  de- 
venir ses  enfants.  Nous  disons  ensuite  :  Que 
votre  nom  soit  sanctifié^  non  que  nous  souhai- 
tions que  Dieu  soit  sanctifié  par  nos  prières, 
mais  nous  lui  demandons  la  grflce  de  con* 
server  la  sainteté  que  nous  avons  reçue  au 
baptême.  C'est  dans  ce  même  sens  que  nous 
lui  disons  :  Que  votre  règne  arrive^  non  pas 
pour  demander  que  Dieu  règne,  mais  pour 
obtenir  l'avènement  du  royaume  que  Dieu 
nous  a  promis  et  qui  nous  est  acquis  par  le 
sang  et  les  souffrances  du  Sauveur.  Nous 
ajoutons  :  Que  votre  volonté  soit  faite  sur  la 
terre  comme  au  ciel,  non  pas  afin  que  Dieu 
fasse  ce  qu'il  veut,  mais  afin  que  nous-mê- 
mes nous  puissions  faire  ce  qui  lui  plait. 
Or,  pour  cela,  nous  avons  besoin  du  secours 
de  Dieu,  parce  que  personne  n'est  fort  par 
ses  propres  forces,  mais  par  la  communica- 
tion de  la  force  de  Dieu.  Nous  demandons 
que  cette  volonté  s'accomplisse  sur  la  terre 
comme  au  ciel,  parce  que  de  l'un  et  de  l'au- 
tre dépend  la  consommation  de  notre  salut. 
Nous  avons  un  corps  qui  a  été  pris  de  la 
terre,  une  Ame  qui  tire  son  origine  du  ciel  ; 
nous  sommes  terre  et  ciel  tout  ensemble,  et 
nous  prions  Dieu  que  sa  volonté  s'accom- 
plisse en  l'un  comme  en  l'autre,  c'est-à-dire 
en  notre  âme  comme  en  notre  corps,  afin 
qu'il  lui  plaise  d'accorder  ces  deux  parties 
continuellement  en  guerre,  et  que  l'âme  ré- 
générée par  lui  puisse  être  sauvée.  Après 
cela  nous  disons  :  Donnez-^ous  auiourahui 
notre  pain  quotidien  ^  ce  qui  peut  s  entendre 
spirituellement  du  pain  de  vie  qui  est  Jésus- 
Christ,  ou  à  la  lettre  du  pain  matériel  oui 
sert  de  nourriture  à  notre  corps.  Nous  cfe- 
mandons  que  ce  pain  nous  soit  donné  tous 
les  jours,  afin  que  nous  ne  soyons  point  sé- 
parés du  corps  de  Jésus-Christ.  On  peut  en- 
core entendre  qu*après  avoir  renoncé  au 
inonde  par  la  foi,  à  ses  pompes  et  à  ses  ri- 
chesses par  la  charité,  nous  ne  demandons 
plus  çiue  la  nourriture  nécessaire  pour  cha- 
que jour,  sans  étendre  nos  désirs  jusqu'au 
lendemain.  Ensuite;  nous  prions  pour  nos 


péchés,  en  disant  à  Bleu  :  PardonneX'^ous 
nos  offenses  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés  ;  paroles  qui  nous  en- 
seignent deux  vérités  :  l'une,  que  nous  som- 
mes tous  pécheurs  ;  l'autre  gue  nous  i)ou- 
vons,  par  le  moyen  de  la  prière,  obtenir  le 
pardon  de  nos  péchés.  H  est  vrai  que  Jésus- 
Christ  y  ajoute  pour  condition  le  i^ardon  des 
offenses.  Il  veut  que  nous  vivions  en  paix 
dans  sa  maison,  et  que  ceux  qui  sont  ani- 
més d'un  même  esprit  n'aient  aussi  qu'une 
même  volonté.  11  veut  gue  nous  ajoutions 
encore  :  Et  ne  nous  induisez  pas  en  la 
tentation,  ce  qui  montre  que  notre  ennemi 
ne  peut  rien  contre  nous,  si  Dieu  ne  le  lui 
permet.  Or  Dieu  ne  donne  ce  pouvoir  au 
démon  que  lorsque  nous  péchons,  et  il  ne 
le  lui  donne  que  pour  nous  punir  ou  nous 
éprouver.  Enfin ,  l'Oraison  dominicale  finit 
par  une  demande  qui  comprend  en  abrégé 
toutes  les  autres  ;  car  lorsque  nous  deman- 
dons à  Dieu  de  nous  délivrer  du  mal,  il  ne 
reste  plus  rien  à  lui  demander.  Munis  de  sa 
protection,  nous  n'avons  rien  à  redouter  de 
ce  que  le  monde  ou  le  démon  peuvent  tra- 
mer contre  notre  salut. 

Dans  la  troisième  partie,  saint  Cyprien 
traite  des  conditions  de  la  prière.  Il  ensei- 

Sne,  1**  qu'on  doit  y  être  assidu,  à  l'exemple 
e  Jésus-Christ  qui  passait  les  nuits  à  prier, 
non  pour  lui-même,  puisqu'étant  innocent 
il  n'avait  rien  à  demander,  mais  pour  nos 
péchés  ;  2*  qu'il  faut  prier  de  tout  son  cœur, 
et,  par  conséquent,  bannir  toutes  les  pen« 
sées  chamelles  et  séculières,  et  songer  uni- 
quement à  ce  que  nous  demandons.  «  C^est 
pour  cela,  dit-ii,  que  le  prêtre,  avant  de  corn* 
mencer  l'oraison,  y  prépare  les  fidèles  par 
ces  paroles  :  Elevez  vos  caurs^  et  que  le  peu- 
ple répond  :  Now  les  avons  au  Seigneur  ;  m 
3**  que  nous  devons  accompagner  nos  priè- 
res de  bonnes  œuvres  et  surtout  d'aumônes, 
à  l'imitation  de  Tobie  et  du  centurion  Cor- 
neille ,  dont  la  charité  leur  mérita  d*être 
exaucés  ;  4°  qu'il  n'y  a  point  d'heures  au 
jour  où  nous  no  devions  prier  Dieu  ;  nous 
ne  devons  pas  même  excepter  la  nuit,  car  il 
n'y  a  pas  de  nuit  pour  les  véritables  chré- 
tiens, qui  sont  toute  lumière  en  Jésus-Christ. 
Aussi  prétend-il  que  c'est  au  nom  de  l'Eglise 
que  l'épouse  dit  dans  le  Cantique  des  can- 
tiques :  Je  dors,  mais  mon  cœur  veille.  11 
ne  laisse  pas  de  marquer  en  particulier,  pour 
heures  ordinaires  de  la  prière,  celles  de 
Tierce,  de  Sexte  et  de  None,  et  il  ajoute  : 
«  Qu'il  faut  encore  prier  le  matin  atin  de  cé- 
lébrer la  mémoire  de  la  résurrection  de  Jé- 
sus-Christ; et  sur  la  fin  du  jour,  quand  le  so- 
leil se  couche,  pour  demander  au  vrai  soleil, 
qui  est  Jésus-Christ,  de  hâter  son  avène- 
ment, afin  de  nous  donner  la  grâce  de  la  vie 
éternelle.  » 

Des  bonnes  œuvres  et  de  Vanmâne,  —  Le 
saint  évêque  de  Carthage  consacre  le^  pre- 
mières pages  de  ce  traité  à  montrer  par  un 
grand  nombre  de  passages  tirés  de  l'Ecriture, 
qu'après  avoir  perdu  la  grâce  du  baptêmet 
nous  |>ouvons  la  recouvrer  par  les  œuvres 
-  de  justice  et  de  misériçonle  ;  car  la  pratique 
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habituelle  de  ces  œuvres  renouvelle  en  quel- 
que sorte  la  grâce  et  la  vertu  de  ce  sacre- 
ment. Ce  sont  les  aumônes  qui  rendent  nos 
prières  efficaces,  qui  nous  garantissent  des 
dangers,  qui  délivrent  nos  âmes  de  la  mort. 
Ce  que  le  saint  prouve  par  Texemple  de  Ta- 
bilhe,  à  qui  les  bonnes  œuvres  et  les  au- 
mônes rendirent  la  vie.  -—  Il  vient  ensuite 
aux  excuses  dont  les  riches  se  servent  ordi- 
nairement pour  se  dispenser  de  faire  Tau- 
mônc.  «  Vous  appréhendez  peut-être,  leur 
dit-i],  qu'en  assistant  les  pauvres  votre  bien 
ne  :i*épuise,  et  que  vous  ne  tombiez  vous- 
mêmes  dans  la  pauvreté  ?  Mettez-vous  en  re- 
pos de  ce  côté-là.  Les  richesses  ne  s'épui- 
sent point,  lorsqu'on  s'en  sert  pour  Jésus- 
Christ  :  c'est  Dieu  même  qui  vous  en  assure, 
lorsqu'il  dit  par  la  bouche  de  Salomon  :  Celui 
qui  secourt  les  pauvres  ne  manquera  jamais  ; 
mais  celui  qui  détourne  les  yeux  de  dessus 
eux,  sera  réduit  à  une  extrême  pauvreté.  Car 
les  actions  de  grâces  que  les  pauvres  ren- 
dent à  Dieu  pour  les  aumônes  que  nous  leur 
faisons  attirent  sa  bénédiction  sur  nos  biens , 
et  les  font  croître.  »  Après  avoir  appuyé  cette 
vérité  de  quelques  endroits  de  l'Ëvangile  , 
il  s'élève  avec  beaucoup  de  zèle  contre  les 
riches  avares,  et  leur  dit  :  «  Vous  appréhen- 
dez que  vos  revenus  ne  viennent  à  manquer, 
si  vous  assistez  libéralement  les  pauvres  ; 
et  vous  ne  savez  pas,  misérables  que  vous 
êtes,  que  tandis  que  vous  craignez  que  votre 
bien  ne  vous  manque,  la  vie  et  le  salut  vous 
manquent  en  effet.  Vous  prenez  bien  garde  que 
vos  richesses  ne  diminuent,  et  vous  ne  consi- 
dérez pas  que  vous  diminuez  vous-mêmes  , 
parce  que  vous  aimez  mieux  votre  argent  que 
votre  âme.  Vous  avez  peur  de  perdre  votre 
patrimoine,  et  vous  vous  perdez  vous-mê- 
mes pour  votre  patrimoine.  C'est  de  vous 
que  saint  Paul  parle,  lorsqu'il  dit  :  Nous  n'a- 
vons rien  apporté  en  ce  monde^  et  nous  n'en 
pouvons  rien  emporter.  Ayant  donc  la  nourri-- 
turc  et  le  vêtement^  soyons-en  contents.  Ceux 
qui  veulent  devenir  riches  tombent   dans  la 
tentation  et  dans  les  pièges  du  diable,  et  sont 
possédés  de  beaucoup  de  mauvais  désirs,  qui 
précipitent  les  hommes  dans  la  mort  et  dans  la 
damnation.  »  —  Une  autre  raison  des  riches 
pour  s'exempter  de  faire  l'aumône  était  le 
grand  nombre  de  leurs  enfants.  Saint  Cy- 
prien  leur  répond  :  «  que  le  précepte  de  l'a- 
mour de  Dieu  ne  leur  permet  pas  de  préfé- 
rer leurs  enfants  à  Jésus-Christ,  qui  nous 
est  représenté  en  la  personne  des  pauvres  ; 

3ue  plus  ils  ont  d'eniants,  plus  aussi  ils  ont 
e  personnes  pour  lesquelles  ils  doivent 
prier  Dieu,  et  dont  ils  sont  chargés  de  ra* 
cheter  les  péchés  et  sauver  les  âmes.  »  Ce 
qu'il  prouve  par  l'exemple  de  Job,  qui,  ayant 
beaucoup  d'enfants,  offrait  à  Dieu  beaucoup 
de  sacrinces,  et  immolait  tous  les  jours  une 
victime  pour  chacun  d'eux.  D'où  il  conclut 
que  «  celui-là  est  un  prévaricateur,  et  non 
un  père,  qui,  peu  attentif  à  procurer  à  ses 
enfants  les  biens  éternels  par  ses  aumônes, 
ne  pense  qu'à  leur  acquérir  des  richesses 
périssables.  »  —  Il  rappelle  aux  riches  les 
lumacea  du  Mttveur  contre  ceux  qui  Tau- 


ront  méconnu  dans  la  personne  des  pauvres, 
et  les  récompenses  éternelles  qu'il  promet  à 
ceux  qui  l'auront  assisté  dans  leur  faim, 
dans  leur  soif,  dans  leur  nudité,  dans  leurs 
maladies.  Il  leur  représente  la  foi  vive  et 
l'ardente  charité  des  premiers   chrétiens, 

3ui,  après  avoir  vendu  leurs  héritages  ,  en 
onnaient  généreusement  le  prix  aux  apô-> 
très,  pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Leurs 
bonnes  œuvres  entretenaient  leur  union,  et 
resserraient  entre  eux  les  liens  de  la  charité. 
Enfin  il  exhorte  les  riches  à  imiter  dans  leurs 
largesses  l'exemple  de  Dieu  qui  n'exclut 
personne  de  ses   bienfaits.  «   L'aumône, 

S'oute-t-il,  est  quelque  chose  d'excellent  et 
9  divin  ;  c'est  la  consolation  des  tidèles,  le 
gage  de  notre  salut,  le  fondement  de  notre 
espérance,  le  bouclier  de  notre  foi ,  le  re- 
mède de  nos  péchés  ;  c'est  une  chose  grande 
et  aisée  tout  ensemble  ;  c'est  une  couronne 
qu'on  remporte  dans  le  temps  de  la  paix,  et 
qui  est  exempte  des  périls  de  la  persécution; 
c  est  un  des  plus  grands  dons  ae  Dieu,  né- 
cessaire aux  faibles,  glorieux  aux  forts,  et 
utile  à  tous  les  chrétiens  pour  obtenir  les 
Çrâces  du  ciel ,  pour  se  rendre  Jésus-Christ 
favorable  au  jour  du  jugement,  et  pour  met- 
tre Dieu  même  au  nombre  de  nos  débiteurs.  » 
Livre  à  Donat.  —  De  l'aveu  de  tous  les 
savants,  ce  livre  est  un  des  premiers  fruits 
de  la  conversion  de  saint  Cyprien.  11  le  com- 
posa n'étant  encore  que  laïque,  et  peu  de 
temps  après  son  baptême,  vers  l'automne  de 
l'an  2^6.  C'est  la  suite  d'un  entretien  qu'il 
avait  eu  avec  Donat,  son  ami  particulier,  sur 
les  périls  que  l'on  court  dans  le  monde,  et 
sur  la  grâce  que  Dieu  fait  à  une  âme,  quand 
il  l'en  retire  pour  l'appeler  à  son  service.  Il 
y  décrit  avec  éloquence  les  perplexités  dont 
il  se  trouvait  agité  avant  son  baptême,  et  les 
effets  admirables  que  ce  sacrement  produisit 
en  lui,  relevant  partout  la  bonté  et  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  dont  la  grâce  lui  avait 
rendu  facle  ce  qu'il  avait  regardé  jusque-là 
comme  impossible.  «  Oui,  c'est  de  Dieu,  dit- 
il,  que  nous  tenons  tout  ce  qu'il  y  a  de  force 
en  nous.  C'est  lui  qui  nous  fait  vivre, c'est  lui 
qui  nous  anime,  et  qui,  nous  donnant  une  vie 
nouvelle,  fait  que  dès  ce  monde  nous  avons 
des  pressentiments  de  Tavenir.  »  S'adressant 
ensuite  à  Donat,  il  lui  promet  que  s'il  mar- 
che d'un  pas  égal  dans  la  voie  de  la  justice 
et  de  l'innocence,  attaché  à  Dieu  de  tout  son 
pouvoir,  la  grâce  spirituelle  s'augmentera 
en  lui  et  lui  donnera  de  nouvelles  forces, 

Euisque  les  dons  célestes  ne  connaissent  ni 
ornes  ni  mesures.  Afin  de  lui  mieux  faire 
sentir  encore  le  prix  de  la  grâce  que  Dieu 
fait  à  ceux  qu'il  retire  du  siècle,  il  lui  repré- 
sente les  tempêtes  et  les  agitations  du  monde, 
ses  périls  et  ses  dangers,  ses  débordements 
et  ses  crimes,  et  ses  exemples  qui  ne  sont 
capables  que  de  fomenter  les  vices  et  d'ame- 
ner la  ruine  des  mœurs.  Le  seul  moyen  de 
vivre  en  paix,  conclut  saint  Cyprien,  c'est 
de  se  mettre  à  l'abri  des  tempêtes  du  siècle, 
en  se  réfugiant  dans  l'Eglise  comme  dans  un 
port. 
De  la  vanité  du  idoles.  i^Nous  no  trou*^ 
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vons  lien  dans  ce  traité  qui  pui89e  en  fixer 
répoque.  Le  style  en  est  éleçaot  et  fleuri, 
]nais  moins  cbfttié  que  celui  de  ses  au- 
tres ouvrages.  Les  preuves  qu*il  y  apporte 
|)0urraient  être  présentées  avec  plus  d*art 
et  plus  d*ayantage  ;  ce  qui  fait  croire  que 
saiot  Cyprien  écrivit  ce  traité  à  la  hâte, 
et  apparemment  dans  le  temps  de  la  perse-* 
cution,  pour  confirmer  les  chrétiens  dans  la 
foi  et  éclairer  les  païens  sur  la  fausseté  du 
culte  qu'ils  rendaient  aux  idoles.  Saint  Au- 
gustin le  cite,  et  saint  Jérôme  en  admire  la 
concision,  Télégance  des  paroles,  la  beauté 
des  pensées  et  la  connaissance  étendue  qu'il 
révèle  de  i'hisloire.  11  est  divisé  en  trois  par-^ 
ties.  La  première  prouve  que  les  idoles  ne 
sont  pas  des  dieux  ;  la  seconde,  que  Dieu  est 
un,  et  la  troisième,  que  Jésus-Christ  est  Dieu 
et  auteur  de  notre  salut.  Ce  traité  n'est  pour 
ainsi  dire  qu'un  extrait  de  TertuUien  et  de 
llinutius  Félix,  et  ce  qu'il  renferme  de  plus 
remarquable  est  tiré  presque  mot  pour  mot 
des  écrits  de  cçs  deux  auteurs. 

Dei  témoignages.  —  Les  trois  livres  des 
Témoignages  ont  été  écrits  à  la  prière  de 
Quiriu,  nouveau  converti,  qui  avait  demandé 
au  prêtre  Cyprien  (Quelques  instructions  ti* 
récs  de  l'Ecriture  sainte,  afin  que,  délivré  des 
ténèbres  et  éclairé  d'une  lumière  pure,  il 

f)ût  marcher  dans  le  chemin  qui  conduit  à 
a  vie.  Quoique  le  diacre  Ponce  ne  tasse  pas 
mention  de  cet  ouvrage  dans  la  vie  du  saint, 
cependant  Tautorité  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Augustin,  de  Gennade,  de  saint  Fulgence 
et  de  plusieurs  autres  qui  les  lui  attribuent, 
ne  nous  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'en 
soit  réellement  lauteur.  Le  premier  livre  est 
distribué  en  vinçt-quatre  chapitres.  Saint 
Cyprien  y  t'ait  voir,  par  l'autorité  des  {Iqfi- 
tures,  que  les  Juifs,  sqivant  la  prédiction 
qui  en  avait  été  faite,  s'étânt  éloignés  de 
Dieu  pour  adorer  les  idoles,  ont  perdu  ses 
grâces  et  ses  lumière^  et  se  sont  aéshérités 
de  ses  promesses  pour  l'avenir  ;  tandis  que 
les  chrétiens,  qui  viennent  à  Pieu  de  toutes 
les  nations,  ont  pris  la  place  des  Juifs  qui 
ne  peuvent  plus  obtenir  Je  pardon  de  leur 
criipe,  ipi  se  laver  du  sang  de  Jésus-Christ 
que  p^r  le  baptême,  en  passant  à  l'Eglise  et 
en  se  soumettant  à  ses  lois. 

Dans  le  second  livre  compose  de  trente 
chapitres,  saint  Cyprien  traite  de  l'incarna- 
tion du  Verbe,  et  montre  que  Jésus-Christ 
est  le  premier-né,  la  sagesse,  la  parole,  la 
main,  le  bras  et  l  ange  de  Dieu  ;  qu'étant  Fils 
de  Dieu  il  est  né  d'une  vierge,  afin  d'être  Fils 
de  Dieu  et  fils  de  l'homme  tout  ensemble, 
pour  devenir  le  inédiaÇeur  entre  nous  et  son 
rère.  Il  est  le  juste  que  les  Juifs  devaient 
faire  mourir^  l'agneau  destiné  à  être  égorgé, 
la  pierre  angulaire  qui,  selon  la  prophétie  de 
Daniel ,  deviendra  une  montagne  qui  rem- 
plira toute  la  terre,  l'époux  de  I  Église  de  la- 

,   Quelle  doivent  naître  des  enfants  spirituels. 

.    Ç  fait  voir  aussi  que  les  prophètes  ont  pré- 

ait  sa  passion,  sa  mort,  sa  résurrection,  son 

■\    règne  éternel  et  la  vertu  attachée  au  signe 

de  la  croix  sur  laquelle  il  est  mort. 

^es  maximes  établies  d^s  \e  ti^o.islème  li- 


Tfe  90Dt  au  nombre  de  cent  Tingt.  BHea  con- 
cernent les  deyoirs  de  la  religion  et  la  con- 
duite que  doivent  tenir  les  chrétiens.  En 
voici  quelques-unes  :  La  (oi  est  utile  h  tout  ; 
nous  pouvons  autant  que  nous  croyons,  e| 
nous  obtenons  souvent  ce  que  nous  désirons 
si  notre  foi  est  véritable;  c'est  donc  notre 
faute  si  nous  p'éprouvous  pas  Vassistance 
de  Dieu  dans  toutes  nos  alQictions.  Personne 
n'est  exempt  de  péchés;  ils  sont  tous  effacés 
par  le  baptême*  Les  chrétiens  doivent  éviter 
de  paraître  devant  un  juge  païen,  pour  y  vi* 
der  leurs  diQTérends.  Ils  ne  doivent  pas  non 
plus  contracter  mariage  avec  des  païens,  ni 
s'entretenir  avec  des  nérétiques.  L'ordre  de 
la  charité  demande  que  l'on  ait  plus  de  soin 
de  ses  proches  que  des  autres,  surtout  quand 
ils  sont  chrétiens. 

De  la  conduite  de$  viergee.  —  $aiqt  Jérôme 
appelle  ce  traité  un  livre  excellent,  et  saint 
Augustin  en  cite  quelques  endroits,  comme 
des  modèles  d'une  éloquence  vraiment  sa- 
cerdotale ;  mais  il  reconnatt  en  même  temps 
que  saint  Cyprien  n'y  ^  pas  employé  toute 
la  force  de  son  éloquence,  et  la  raisoii  quMl 
en  donne,  c'est  qu'il  ne  s'^gis^ait  point  là 
d'exhorter  au  vœu  de  yifgiqité  celles  qui  ne 
l'avaient  point  encore  fait,  mais  de  signaler 
les  qualités  que  devaient  avoir  celles  qqi  s'y 
étaient  déjà  engagées. 

La  première  chose  que  saint  Cypsrien  leur 
recommande,  c'est  de  viv^e  dans  une  obser- 
vance ei^acte  des  règles  4e  V^vangile.  |1  leur 
fait  envisager  la  régularité  dès  mœurs  comme 
l'appui  de  leur  espérance,  le  Rudement  de 
leui;*  foi,  le  guide  du  chemin  qui  conduit  au 
i^alut.  Il  relève  epsuite  les  avantagés  de  la 
virginité,  et  fs^it  voir  quele§  vierges  forn^anf 
la  plus  belle  partiç  du  troupeau  de  Jésus- 
Christ,  elles  ne  doiver^t  rien  négliger  pour 
accomplir  le  yœu  qu'elles  ont  fait  à  pieu,  et 
pour  achever  up  ouvrage  dor^t  la  récom- 
pense est  le  royaume  du  ciel.  \\  veut  que  la 
pureté  dont  elles  font  profession  sôît  telld 
que  personne  n'en  puisse  douter  et  qu^elIe 
s'étende  à  toutes  cnoses  ;  que  le  luxe  des 
habits  ne  déshonore  po^nt  Tintéi^r^lé  du 
corps,  car  pourquoi  s'ajuster  comme  si  elles 
avaient  des  maris  ou  qu  elles  espérassent 
en  trouver?  Il  n'est  pas  permis  à  upe  vierge 
de  se  parer  pour  paraître  plus  belle,  ni  de  se 
glorifier  de  sa  beauté,  puisqu'elle  n*a  point 
de  plus  grand  ennemi  que  son  corp^. 

Comme  plqsieurs  de  celles  qui  ét^ieot  ri- 
ches se  prétendaient  en  droit  de  se  Servir  de 
leurs  biens  pour  s'orner  davantage,' saint 
Cyprien  leur  ait  qu'il  n'y  a  dé  vraieS  r^cnes- 
ses  que  celles  qui  nous  ifnènentà  D.i'eu  ;  que 
dans  le  baptême  nous  avops  reftorice  aux 
pompes  et  aux  c^élices  du  siècle;  que  rasage 
qu'il  est  permis  de  faire  des  biens  temporels 
ce  borne,  selôh  saint  PaulVïi  se  vêtir  ïionnô- 
tement  ei  modéstenièrit  ;  et  qiie  selon  saint 
Pierre,  il  est  beaucoup  plus  â  propos  d'ohier 
son  cœur  que  de  se  p^rerd'or  et  d'habits 
précieux.  Il  ajoute,  en  s'adre^'satit  a  éelles 
qui  se  disaient  riches  :  Servez-Vous  de  vos 
ndhesses  pour  en  faire  de  bonnes  cfeuvres  : 
mie  les  pauvres  sentent  que  'y(|us''ëtei'  ri- 
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che^.  Priiez  ^  Dieu  et  faites  servir  pour  to- 

tre  salut  Iç  bien  qu'il  vous  a  donné  pour  la 
charité.  Çq  grands  biens  sont  une  grande 
tentation»  ^  moins  qu'on  \Vm  fasçe  un  bon 
usage  et  iju'pn  ne  s'en  serve  pour  racheter 
ses  péchés  au  lieu  de  les  augmenter. 

Saint  Cyprien  attribue  aux  démons  d'avoir 
introduit  dans  le  monde  l'usage  de  teindre 
les  laines  en  différentes  couleurs,  d'encbâs- 
serleç  diamants  dans  l'or,  de  percer  les  oreil- 
les auxj,eunes  filles  pour  ,^  pendre  des  grains 
précieux,  de  se  teindre  les  sourcils  et  les 
cheveux,  de  se  farder,  enfin  de  ne  laisser 
aucune  partie  de  la  t^te  sans  la  déguiser,  ^i 
an  grand  artiste,  dit-il,  ayant  peint  quel- 
qi^' un  au  naturel,  et  parfaitement  exprimé 
tous  les  traits  c^e  son  visage,  un  autre  entre- 

[>rcnait  dé  mettre  la  main  à  sou  tableau  pour 
e  corrigeif,  cette  action  vous  semblerait  une 
însullQ,  et  vous  ingériez  que  le  premier  au- 
rait raisûi^  de  s  eu  fâcher.  Et  vous,  vous 
crojéz  pouvoir  retû\icher  l'image  que  Pieu 
a  formée,  sans  aii  il  vous  punisse  d'une  si 
étrange  témérité.  Tous  ces  ornements  ne 
vont  q^'à  détruire  son  ouvrage  et  à  anéantir 
la  bé^^uté  dé  la  nature,  la  vérité  de  la  créa- 
tion. Il  se  plaint  qu'il  y  en  eû\  parmi  les 
vierges  qui  ne  rougissaient  point  de  se  trou- 
ver a  des  festins  de  noces,  a  dl^s  spectacles 
profanes,  à  des  bains  publics,  où  elles  étaient 
exposées  ai  la  vue.  des  hommç.s.  Il  les  exhorte 
à  éviter  des  assén^blées  si  pernicieuses ,  à 
ii'aimer  que  les  prnements  de^  mœurs,  et  à 
ne  s'occuper  que  de  Bien,  en  se  donnant 
mutuellement  des  ei^emples  de  vertu  ;  en 
sorte  que  les  plus  âgées  servent  de  maîtres- 
ses aux  plus  jeunes,  e^  que  les  plus  jeunes 
assiste^  le^  plus  anciennes.  Sur  la  fin,  il 
prie  leé  vierges  de  se  souvenir  de  lui,  lors- 
qu'elles auro^  reçu  la  récompense  de  leur 
virginité.' 

De  là  mortaJliité.  —  ta  grande  peste  qui  ra- 
yagea^ l'empire  sous  Gallus  donna  lieu  à 
saint  Çypçien  de  coiAiiosër  le  traite  que  nous 
avons  sous  le  titrç  (j|ç  la  MortaUt/.  Le  but 
du  saint  éVÇquedans  cet  9uvrage  est  de  con- 
soler et  de  soutei^ir  ceux  d'entre  les  fidèles 
qui,  par  un  raanqijie  de  (9^,  par  amour  de  l'a 
vie,  par  faiblesse  de  sçxe,  ou  ce  qui  est  en- 
core pis,  par  ignorance  de  la  vérité,  parais- 
saient ébranlés  a  la  vue  de  ce  fléau  de  la  jus- 
tice divine.  Ifl  leur  représenté  que  Jésus- 
Christ  ayant  préçlit  les  çUverses  calaifiités  qui 
affligent  le  mondç,  \là  ne  doivcni  pas  être 
surpris  de  les  voie'  Arriver;  que  craindre  la 
uort,  c'est  manquer  de  foi  et  d'espérance, 
puisque' c*^st  le  temps  d'aller  régner  avec 
Jésus-Christ.  11  montré  ensuite  que  quel- 
ques-uns s'étonnaient  sans  raisoi;i  que  la 
peste  'attaquât  aussi  i)ie^  les  chrétiens  que 
les  païens  ;  comme  s'ils  n'aYai,eut  embrassé 
la  foi  mie  pour  se  délivrer  du  mal,  et  comme 
s'il  neîallaitpas  au  contraire  qu'ils  souffris- 
sent en  ce  monde  pqvir  étr0  heureux  en  l'au- 
tre. Que  celui-là  appréhende  4e  mourir  qui 
n'est  poir^t  régénéré  par  l'eau  et  par  l'esprit 
et  qui  n'est  point  marqué  du  signe  de  la 
croix.  La  mortalité  est  une  peste  pour  les 
^uifs  et  pour  les  çentiISt  mais  c'est  une  heu- 


reuse issue  pour  les  serviteurs  de  Dieu. 
Cette  peste  nous  prépare  au  mactyre  en  nous 
apprenaJ^it  à  ne  point  craindre  la  mort.  Ce 
u  est  pas  un  fléau  pour  nous,  mais  un  exer- 
cice  qui  nous  fait  remporter  la  gloire  de  la 
constance,  et  nous  dispose  à  recevoir  des 
couronnes.  Saint  Cyprien  répond  aux  vains 
prétextes  dont  que^lques-uns  se  servaient 
pour  autoriser  leur  crainte  et  leur  douleur. 
Les  uns  s'affligeaient  de  pouvoir  être  privés 
du  martyre  par  la  mort;  les  autres  regret- 
taient le  mérite  et  la  probité  des  parents  ou 
des  amis  qu'ils  avaient  perdus.  Le  saint  évâ- 
que  dit  aux  premiers  que  le  martyre  étant 
une  grâce  de  Dieu,  ils  ne  peuvent  pas  dire 
qu'ils  l'ont  perdu,  puisqu  ils  ne  savent  pas 
s^ils  méritaient  de  le  recevoir,  au'au  surplus 
Dieu  qui  sonde  les  cœurs  et  découvre  les 
choses  les  plus  cachées,  les  récompensera 
de  leur  résolution  et  de  leur  courage  ;  car 
Dieu  ne  demande  pas  notre  sang»  mais  notre 
foi.  Il  dit  aux  seconds  que  nous  ne  devons 
pas  pleurer  comme  perdus  ceux  de  nos  amis 
ou  de  nos  proches  qui  n'ont  fait  que  passer 
de  cette  vie  à  la  yie  ét9i:n6llçy  m^is  au  con- 
traire, nous  réjouir  de  leur  départ,  assurés 
de  la  vérité  des  promesses  du  Seigneur.  11 
rapporte  une  visiop  qu'eut  un  évoque,  Qui 
dans  une  maladie  grave  avait  demande  à 
Dieu  qu'il  lui  plût  de  le  laisser  encore  au 
monde.  Un  jeune  homme  se  présenta  à  lui 
environné  de  lumière  et  plein  de  m^gesté, 
et^  lui  dit  d'un  ton  qui  témoignait  assez  son 
indignation  :  Vous  appréhendez  la  persécu- 
tion, et  vous  ne  voulez  pas  néanmoins  sortir 
de  ce  monde,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ? 
C'est  ainsi,  ajoute  le  saint  docteur,  que  Dieu, 
voyant  que  la  crainte  des  souffrances  l'em- 

[)orte  sur  le  désir  que  nous  avons  d'aller  à 
ui,  ne  consent  pas  à  notre  désir  pour  notre 
avantage.  11  finit  son  traité  par  ces  paroles 
remarquables  :  «  Notre  patrie,  c'es^  le  para- 
dis ;  nos  parents  sont  les  patriarches  i  pour- 
quoi donc  ne  courrons-nous  point  voir  notre 
patrie  et  embrasser  nos  frères?  » 

Exhortation  au  martyre.  —  Saint  Cyprien 
composa  ce  traité  k  la  prière  de  Fortunat, 
évoque  de  Tuccabar,  ^e  même  qui  parlaavec 
beaucoup  de  chaleur  contre  le  baptême  des 
hérétiques  dans  le  grand  concile  de  Carthage. 
Ce  n'est  pour  a^insi  dire  au'un  recueil  de 
passages  de  l'Ecriture,  divise  en  douze  cha- 
pitres et  disposé  de  la  môme  manière  que  les 
livres  des  Témoignages.  Le  saint  n'y  «âo^^^ 
que  peu  de  chose  aux  paroles  du  texte  sa- 
cré, laissant  àFortunat  et  aux  autres  lecteurs 
la  liberté  d'étendre  la  matière,  s'ils  le  ju- 
gent à  propos.  C'est  ainsi  qu'il  on  parle  dans 
sa  préface  a  Fortunat  :  «  Je  vous  envoie,  lui 
dit-il,  non  une  robe  toiite  faite,  mais  la  laine 
même  et  la  pourpre  de  l'agneau  qui  nous  a 
rachetés  et  vivifiés.  Vous  vous  en  ferez  un 
vêtement  que  vous  aimerez  d'autant  mieux 
que  YOiJ^s  1  aurez  disposé  vous-mêine  à  vo- 
tre volonté.  Je  vous  supplie  aussi  d'en  faire 
part  à  nos  autres  frères,  agn  qu'ils  puissent 
s'en  servir  i  couvrir  leur  ancienne  nudité, 
et  que,  revêtus  de  Jésus-Christ,  nous  soyons 
tous  i^emolis  de  sa  grâce.  »  U  dit  encore  qu'il 
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lui  enyole  pour  les  frères  qui  doivent  com- 
baltre,  des  armes  prises  dans  les  livres  sa- 
crés comme  dans  un  arsenal  divin.  La  rai- 
son qu'il  donne  de  ce  qu'il  n'a  presque  rien 
ajouté  au  texte  de  l'Ecriture,  c'est  que  quand 
il  s'agit  de  faire  des  martyrs,  il  faut  que  les 
hommes  se  taisent  pour  laisser  parler  Dieu. 
Après  avoir  montré  que  les  idoles  ne  sont 
rien  et  que  Dieu  seul  mérite  d'être  adoré, 
sans  crainte  des  persécutions,  dans  la  con- 
fiance qu'il  est  plus  puissant  pour  nous  proté- 
f;er  que  le  diable  pour  nous  vaincre,  il  ajoute  : 
I  a  été  prédit  que  Je  monde  nous  haïrait  et 
susciterait  des  persécutions  contre  nous.  Cela 
ne  doit  point  paraître  étrange  à  des  chré- 
tiens, puisque  dès  le  commencement  du 
monde  les  gens  de  bien  ont  souffert  de  la 
part  des  méchants.  Ce  qu'il  prouve  par  plu- 
sieurs exemples  de  l'Ancien  Testament.  Si 
donc  nous  nous  sommes  véritablement  don- 
nés à  Dieu,  si  nous  marchons  sur  les  traces 
des  anciens  justes,  nous  ne  devons  pas  faire 
difficulté  de  passer  par  les  mêmes  épreuves, 
mais  nous  estimer  heureux  de  nous  ren- 
contrer dans  un  temps  où  la  foi  et  la  vertu 
sont  si  florissantes,  qu'on  ne  peut  plus  comp-^ 
ter  comme  autrefois  le  nombre  de  ceux  qui 
se  signalent  par  le  martyre. 

Contre  Déméirien.  —  On  croit  que  ce  Dé- 
métrien  fut  gouverneur  d'Afrique  ou  asses- 
seur du  proconsul,  au  temps  de  la  persécu- 
tion de  Dèce.  II  accusait  les  chrétiens  d'être 
la  cause  de  tous  les  fléaux  qui  ravageaient 
l'empire  ;  et  saint  Cyprien  lui  répond  d'a- 
bord que  tous  ces  maux  viennent  de  l'affai- 
blissement de  la  nature  et  de  la  décadence 
d*un  monde  qui  tend  h  sa  fin.  Ce  qu'il  essaie 
de  démontrer  par  l'énumération  de  divers 
dérangements  arrivés  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature.  Puis  il  ajoute  :  Croyez- 
vous  qu'une  chose  qui  est  sur  son  retour 
puisse  être  aussi  vigoureuse  qu'elle  Tétait 
a*dbord.  Quand  donc  vous  imputez  aux  chré- 
tiens que  dans  la  vieillesse  du  monde  toutes 
choses  empirent;  c'est  comme  si  les  vieil- 
lards s'avisaient  de  lui  imputer  les  incom- 
modités de  la  vieillesse,  et  de  dire  qu*ils 
sont  cause  qu'ils  n'entendent  plus  si  clair, 
qu'ils  n'ont  plus  si  bonne  vue,  qu'ils  ne  sont 
plus  ni  aussi  agiles,  ni  aussi  robustes,  ni 
aussi  sains.  Il  répond  ensuite  que  bien  loin 
que  les  chrétiens  soient  la  cause  des  cala- 
mités publiques,  parce  au'ils  n'adorent  pas 
les  faux  dieux,  ce  sont  tes  païens  au  con- 
traire (jui  les  attirent,  en  ne  rendant  pas  au 
vrai  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dû,  et  en  per- 
sécutant ceux  qui  l'adorent;  que  Dieu,  pour 
punir  leurs  crimes  et  se  venger  du  mépris 
qu'ils  ont  pour  lui,  les  frappe  de  plusieurs 
plaies  en  cette  vie,  jusque  ce  qu'il  les  pu- 
nisse par  des  flammes  éternelles  en  l'autre  ; 
que  toutes  ces  choses  ont  été  prédites  par 
les  prophètes.  Puis,  s'adressantàDémétrien: 
Vous  vous  mettez  en  colère,  lui  dit-il,  de  ce 
que  Dieu  est  irrité  contre  vous,  comme  si  en 
vivant  mal  vous  méritiez  qu'il  vous  fit  du 
bien  ;  et  il  énumère  tous  les  crimes  qui  se 
commettent  tous  les  jours,  puis  il  conclut 
ainsi  :  Que  chacun  pense  aux  plaies  de  sa 


conscience,  et  il  cessera  de  se  plaindre  de 
Dieu  ou  de  nou.^,  quand  il  reconnaîtra  qu'il 
souffre  ce  qu'il  mérite.  C'est  donc  injuste- 
ment, continue  saint  Cyprien,  que  vous  per- 
sécutez ceux  qui  servent  le  vrai  Dieu,  et  en- 
core, il  ne  vous  suffit  pas  de  ne  le  point 
adorer,  mais  vous  faites  la  guerre  à  ceux  qiii 
l'adorent.  Pourquoi  attaquez-vous  ainsi  la 
chair  qui  est  faible  ?  combattez  contre  l'es- 
prit, renversez  notre  foi,  surmontez-nous 
,  par  la  raison,  si  vous  le  pouvez;  ou  si  vos 
dieux  sont  véritablement  dieux,  qu'ils  se 
défendent  et  qu'ils  se  vengent  eux-mêmes. 
Mais  bien  loin  de  pouvoir  exercer  cette  ven* 
geance,ils  se  laissent  maltraiter  tous  les  jours 
par  les  chrétiens  qui  les  chassent  maigre  eux 
des  corps  de  ceux  qu'ils  possèdent.  Il  avance 
comme  un  fait  constant  que  jamais  Ton  ne 
persécute  les  chrétiens,  que  le  ciel  ne  donne 
aussitôt  des  marques  de  son  courroux;  d*où 
il  infère  que  les  chrétiens  ne  sont  la  cause 
des  fléaux  de  Dieu  qu'autant  qu'il  les  envoie 
pour  les  venger  de  leurs  persécuteurs. 

Du  bien  de  la  patience,  —  Ce  traité  a  pour 
but  d*entretenir  la  paix  et  la  concorde  entre 
les  chrétiens  et  principalement  entre  les  évè- 
ques,  au  sujet  de  la  grande  querelle  de  la 
rebaptisation  des  hérétiques.  Saint  Cyprieu 
avance  d'abord  comme  certain  que  la  pa- 
tience dont  les  philosophes  faisaient  profes- 
sion était  aussi  fausse  que  leur  sagesse; 
cette  vertu  est  propre  aux  chrétiens,  puis- 
qu'elle leur  est  commune  avec  Dieu,  et 
3u'elle  vient  du  ciel.  Ensuite  il  leurpropo5;e 
ivers  motifs  qui  doivent  les  engager  à  la 
pratiquer.  Le  premier  est  l'exemple  de 
Dieu  qui, quoique  irrité  tous  les  joursa  cause 
de  nos  offenses,  suspend  les  effets  de  sa  co- 
lère, et  attend  patiemment  que  le  temps 
au'ii  a  marqué  pour  sa  vengeance  arrive.  11 
onne  ainsi  c^ux  pécheurs  les  moyens  de  se 
reconnaître  et  de  sortir  de  leurs  crimes,  car 
il  ne  les  punit  que  lorsque  leur  pénitence 
ne  leur  peut  plus  être  utile.  —  Saint  Cy- 

frien  tire  son  second  motif  de  l'exemple  de 
ésus-Christ,  dont  toutes  les  actions  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort  portent  le  ca- 
ractère auguste  d'une  patience  infinie,  pa- 
tience qui  survit  à  tous  les  souvenirs  de 
souffrances,  puisque  après  cela  il  reçoit  en- 
core ses  meurtriers  lorsqu'ils  se  convertis* 
sent  et  retournent  à  lui,  et  qu'il  ne  ferme 
l'entrée  de  son  Ëglise  &  personne,  faisant 
ainsi  de  son  sang  une  source  de  vie  pour 
ceux  qui  l'ont  répandu.  Le  troisième  exem- 
ple est  celui  des  patriarches,  des  prophètes 
et  des  justes  de  l'ancienne  loi,  et  des  mar- 
tyrs de  la  loi  nouvelle,  qui  tous  n'ont  été  la 
figure  de  Jésus-Christ,  et  n'ont  acquis  leur 
couronne  que  par  la  patience.  La  charité, 
dit-il,  est  le  lien  qui  unit  les  fidèles,  le  fon- 
dement de  la  paix,  le  ciment  de  Tunité  ;  elle 
est  plus  grande  que  l'espérance  et  la  foi  ; 
elle  surpasse  toutes  les  bonnes  œuvres  et  le 
martyre  même,  et  elle  demeurera  toujours 
avec  nous  dans  le  ciel.  Cependant  ôtez-lui 
la  patience,  et  vous  la  verrez  tomber  et  se 
perdre  ;  Atez-  lui  ce  fondement,  et  elle  de- 
meurera sans  force  et  lani  rigueur }  car  se* 
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Ion  la  parole  de  l'Apôtre,  la  cbarité  souffre 
tout.  Il  montre  ensuite  la  nécessité  de  cette 
vertu  pour  raccomplissement  des  préceptes 
évangeliques,  et  pour  supporter  toutes  les 
épreuves  de  la  vie.  Afin  de  faire  ressortir 
cette  vertu  dans  tout  son  jour,  il  la  met  en 
opposition  avec  le  vice  contraire,  cite  des 
exemples  de  ceux  oui  par  impatience  sont 
tombes  dans  les  plus  grands  crimes,  et 
prouve  que  la  patience  nous  rend  dignes  de 
jouir  de  JDieu.  Elle. calme  uos  passions,  elle 
éteint  le  feu  des  divisions,  elle  retient  la 
puissance  des  riches  dans  des  bornes  légi- 
times, console  l'indigence  des  pauvres,  con- 
serve l'intégrité  bienheureuse  des  vierges, 
la  chasteté.des  veuves,  lunion  sainte  et  in- 
dissoluble des  personnes  mariées.  Elle  éta- 
blit solidement  les  fondements  de  notre  foi, 
elle  élève  Tédifice  de  notre  espérance,  et 
nous  fait  marcher  sur  les  traces  de  Jésus- 
Christ. 

De  la  jalomie  et  de  F  envie,  —  Saint  C^- 
priea  écrivit  ce  traité  dans  les  mêmes  cir- 
constances ,  en  se  proposant  encore  pour 
but  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  fomenter 
la  division  entre  les  chrétiens  et  les  pas- 
teurs. Saint  Jérôme  l'appelle  un  livre  excel- 
lent, et  saint  Augustin  le  cite  comme  un 
écrit  fort  connu  des  peuples.  —  De  tous  les 
vices,  dit  le  saint  docteur,  il  n'en  est  point 
qu'un  chrétien  doive  éviter  plus  soigneuse- 
ment que  l'envie,  parce  qu'il  n'en  est  point 
de  plus  imperceptible,  ni  qui  nous  fasse  pé- 
rir plus  sûrement  sans  que  nous  l'aperce- 
vions. Pour  nous  en  convaincre,  il  remonte 
à  l'origine  de  la  chose,  et  dit  que  dès  le  com- 
mencement du  monde  c'est  cette  malheu- 
reuse passion  qui  a  perdu  le  démon  et 
l'homme  avec  lui.  C'est  l'envie  qui  anima 
Caïn  contre  Abel,  Esaû  contre  Jacob,  les  en- 
fants de  ce  patriarche  contre  Joseph,  leur 
frère,  Saûl  contre  David,  les  Juifs  contre  Jé- 
sus-Christ, et  qui  tue  tous  ceux  gui  se  ren- 
dent les  imitateurs  du  démon,  suivant  cette 
parole  de  la  sagesse  :  la  mort  est  entrée 
dans  le  monde  par  l'envie  du  diable,  et 
ceux  qui  sont  de  son  parti  l'imitent.  Après 
avoir  ainsi  décrit  les  funestes  effets  de  1  en- 
vie, il  en  marque  l'étendue,  en  disant 
qu'elle  est  la  source  de  toutes  sortes  de  cri- 
mes et  la  matière  de  tous  les  péchés.  C'est 
l'envie  qui  fait  qu'on  rompt  le  lien  de  la 
paît  ,  qu'on  viole  la  charité  fraternelle, 
qu'on  corrompt  la  vérité,  qu'on  déchire  l'u- 
nité par  des  schismes  et  des  hérésies, 
parce  qu'on  se  croit  offensé  de  n'avoir  point 
été  nommé  évêque,  ou  qu'on  refuse  d'obéir 
à  celui  qui  nous  a  été  préféré.  Quelle  pitié 
d'envier  la  vertu  à  autrui,  et  de  haïr  en  lui 
ou  ses  propres  mérites  ou  les  grâces  de  son 
Dieu?  Tous  les  autres  crimes  ont  une  fin  et 
se  terminent  quand  ils  ont  atteint  leur  but. 
Ainsi  un  adultère  est  content  quand  il  a 
joui  de  la  personne  qu'il  aime;  un  voleur 
se  tient  en  repos  quand  il  a  commis  son  vol. 
Mais  l'envie  ne  s'arrête  jamais.  C'est  un  pé- 
ché toujours  subsistant,  et  plus  celui  à 
qui  elle  s'attache  est  heureux,  plus  elle  s'ir- 
rite et  s'enflamme.  C'est  un  mal  opini&tre 


que  de  persécuter  un  homme  que  Dieu 
prend  sous  sa  protection;  c'est  un  malheur 
sans  remède  que  de  haïr  un  homme  heureux. 
Saint  Cyprien  appuyé  ces  vérités  par  la  ré- 
ponse que  Jésus-Christ  fit  à  ses  disciples, 
inquiets  de  savoir  quel  était  le  \^^us  grand 
d'entre  eux.  Celui,  dit-il,  gui  sera  le  moin- 
dre parmi  vous  tous,  celui-là  sera  grand.  11 
n'est  donc  plus  permis  à  un  disciple  de  Jé- 
sus-Christ d'être  envieux;  nous  ne  pouvons 
plus  disputer  de  gloire  et  d'élévation  entre 
nous,  puisqu'on  n'y  arrive  que  par  l'humi- 
lité. Aussi  l'apôtre  met  l'envie  entre  les  œu« 
vres  de  ténèbres.  La  péroraison  qui  termine 
ce  traité  est  une  exhortation  vive  et  pathé- 
tique aux  chrétiens  de  son  temps ,  pour  les 
engager  à  se  défaire  de  cette  passion  crimi- 
nelle, incompatible  avec  la  cbarité  qui,  se- 
lon l'Apôtre,  n'est  point  jalouse,  passion  gui 
metcelui  qu'elle  possède  au  rang  des  homici- 
des; car  quiconque  est  envieux  hait  son 
frère,  et  celui  qui  hait  son  frère  est  un  ho- 
micide. Un  chrétien  n'a  pas  seulement  à  at- 
tendre la  couronne  du  martyre  ;  la  paix  aussi 
a  ses  couronnes  qui  sont  la  récompense  des 
différentes  victoires  que  nous  remportons 
sur  l'ennemi.  Surmonter  la  volupté,  domp- 
ter la  colère,  souffrir  les  injures,  triompher 
de  l'avarice,  supporter  en  patience  les  afflic- 
tions, tout  cela  mérite  une  couronne.  Celui 
qui  ne  s'enorgueillit  point  dans  sa  bonne 
fortune  sera  récompensé  de  son  humilité; 
celui  qui  est  aumônier  et  charitable  aura  un 
trésor  dans  le  ciel;  celiii  qui  n'est  point  en- 
vieux et  qui  vit  paisiblement  avec  ses  frères 
recevra  le  prix  de  sa  douceur. 

Lettres,  —  Les  lettres  de  saint  Cyprien 
sont  au  nombre  de  quatre-vingt-une  dans 
l'édition  d'Oxford,  et  de  quatre-vingt- 
trois  dans  celle  de  Pamélius,  reproduites  par 
le  Cours  complet  de  Patrôlogte^  y  compris 
quelques  lettres  en  réponse.  L'une  des  pre- 
mières et  qu'il  a  écrite  peu  de  temps  après 
son  baptême,  est  adressée  à  Donat,  son  ami. 
11  y  parle  de^  périls  du  monde  et  des  cri 
mes  qui  s'y  commettent,  et  du  bonheur  d'é- 
viter ses  dangers.  Cette  lettre,  extrêmement 
fleurie,  se  sent  encore  de  l'éloquence  mon- 
daine. Saint  Cyprien  adopta  dans  la  suite  un 
style  plus  mâle,  plus  grave,  moins  chargé 
d'ornements  et  plus  chrétien. 

A  son  clergé.  —  La  persécution  de  Dèce 
s'étant  fait  sentir  en  Afrique  vers  le  mois  de 
février  de  l'an  250,  saint  Cyprien  sortit  de 
Carthage  pour  éviter  la  fureur  du  peuple  qui 
demandait  qu'on  l'exposflt  aux  lions.  Mais, 
en  quittant  son  troupeau,  il  ne  l'abandonna 
point,  et  ne  cessa  pendant  tout  le  temps  de 
sa  retraite  dé  veiller  à  sa  conservation,  et  de 
prendre  autant  qu'il  était  en  lui  le  soin  de 
sa  conduite.  11  nous  apprend  lui-même  dans 
une  de  ses  lettres  adressée  au  clergé  de 
Rome,  qu'il  en  avait  écrit  treize  pour  je  rè- 
glement de  son  peuple.  Dans  la  première, 
qui  est  la  cinquième  selon  l'édition  d'Oxford, 
saint  Cyprien  dit  aux  prêtres  et  aux  diacres 
de  son  Eglise  :  Puisque  l'état  des  lieux  ne 
me  permet  pas  d'être  présent,  je  vous  con- 
jure par  votre  foi  et  par  votre  piét4  de  vous 
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acquitter  de  tos  fbnctioos  et  des  miennes, 
de  telle  sorte  que  rien  ne  manque  à  TordrQ 
et  à  l'exactitude  de  la  discipline.  Quant  à  la 
dépense  qu'il  faudra  faire*  soit  pour  les  con- 
fesseurs qui  sont  eu  prison,  soit  pour  les 
paurres  qui  persévèrent  dans  la  foi,  je  vous 

1)rie  que  rien 'né  Içur  manque  ;  puisque  toute 
a  somme  qui  a  été  amassée  n'a  été  distri- 
buée eotrQ  les  mains  des  clercs  qu'afin  que 
plus  de  personnes  eussent  de  quoi  pourvoir 
aux  besoins  de  chacun.  Que  si  les  frères, 
par  l'ardeur  de  Jeur  charité,  s'empressent  à 
visiter  les  saints  confesseurs,  je  crois  qu'ils 
doivent  usçr  de  précautions,  et  n'y  pas  aller 
à  grandes  troupe,  de  peur  qu'excitant  l'in- 
dignation (des  païens)  on  ne  leur  permette 
plus  l'entrée  de* la  prison  ;  en  sorte  que  nous 
perdions  tout'  par  l'avidité  de  trop  avoir. 
Prenez  donc  garde  qu'on  en  use  avec  discré- 
tion  afin  qu'on  puisse  le  fiaire  avec  plus  de 
sûreté,  et  même  que  les  prêtres  qui  offrent 
le  sacrifice  dans  les  prisons  des  confes- 
seurs, y  aillent  tour  à  tour,  parce  que 
le  changement  les  rendra  moins  odieui^. 
Nous  devons  en  tout  être  doux  et  humbles, 
comme. il  convient  à  des  serviteurs  de  Dieu; 
nous  accommoder  au  temps  et  procurer  le 
repos  du  peuple 

Aux  martyrs  et  aux  confesseurs.  —  Saint 
Happalique  ayant  souffert  le  martyre  le  11 
avnl  250,'  saint  Cyprien  écrïvit  aussitôt  après 
à  ceux  qui  avaient  enduré  deis  tourments,  et 
aux  confesseurs  qui  n'étaient  encore  qu'en 
prison,  mais  destinés  au  supplice.  U  relève 
dans  cette  lettre  la  grandeur  du  courage  de 
ces  glorieux  martyrs  qu'aucune  soufl^rance 
n'avait  bu  vaincre.  Parlant  de  saipt  Mappa- 
lique,  il  s'exprime  ainsi  :  «  Une  par:ole  pleine 
du  Saint-lSsprit  est  sortie  de  la  fciouçbe  d'un 
de  ces  martyrs,  lorsque  le  bienheureux  Map- 
palique  a  dit  au  proconsul  au  milieu  des  touv* 
Boents  :  Y^us  verrez  demain  un  combat.  Le 
combat  promis  a  été  rendu,  et  le  serviteiiv 
de  Dieu  y  a  été  couronné.  Saint  Pypr.^en 
exhorte  les  martyrs  et  les  confesseurs  oui 
étaient  en  prison  )^  suivre  un  si  bel  exemple, 
afin  que  la  consoméation  d'une  o^ême  vertu 
et  la  récompense  d'une  niême  couronne  unis- 
sent après  leur  mort  ceu$  quç  les  liens  d'une 
même  confession  et  d'une  même  prison 
avaient  joints  pendai^t  leur  vie.  Mais  il  ajoute 
quesi,avantlejourdeleur  combat.  Dieu  donne 
la  paix  à  son  Sglise,  ifs  ne  doivent  pas  s'afûi* 
gfiv  d'être  privés  de  la  gloire  extérieure  du 
ma rtvre,  puisque  le  Seigneur,  de^qui  ils  atten- 
dent la  couronne,  connaît  leurs  intentions,  et 
que  pour  mériter  la  couronpe  que  Diei^  nous 
e(  promise;  le  seul  téipoignage  de  celui  qui 
doit  nous  juger  suffit. 

A  son  peuple.  —  L'année  suivante,  Félicis- 
sime  ayant  suscité  un  schisme  dans  l'Eglise 
de  Carthage»  saint  Gyprien  écrivit  à  tout  son 
peuple,  tant  à  ceux  qui  étaient  tombés  pen- 
dant la  persécution,  qu*à  ceux  qui  étaient 
demeurés  fermes,  pour  exhorter  ceux-ci  à 

Sersévérer  constamment  dans  la  communion 
e  l'J^glise,  çt  les  ^tres  à  né  point  se  laisseir 
séduire  parles  promesses  fallacieuses  d'une 
fausse  pats.  U  (eur  4it  qnHl  <ie  jpoiyrç^  ce- 
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tourner  )^  &Mlh«gê  flu'après  la  fiftte  de  Pi- 
ques, à  cause  de  cette  nouvelle  tempête, 
qu'il  reg«^rde  comme  une  persécutiop  beau- 
coup plus  dangereuse  que  celle  des  païens, 
et  les  a5sur^  qm'elle  passers^  t>ienlôt  pdr  la 

{protection  de  Dieu.  Il  combat  f^  cçs  termes 
e  schisme  de  Félicissime  :  Il  n*y  a  qu'un 
Dieu,  qu'un  CMst,  qu'une  Eglise,  et  qu'une 
chaire  fondée  sur  Pierre,  par  la  parole  du 
Seigneur.  On  ne  peut  élever  un  autre  au- 
tel, ni  faire  uq  sacerdoce  nouveau,  parce 
Ju'il  n'y  a  qu'un  seul  autel  et  un  seul  sacer- 
oce  :  quiconque  assemble  ailleurs,  disperse. 
Tout  ce  que  des  hommes  furieux  veulent 
établir  contre  la  disposition  de  Dieu,  est 
adultère,  impie  et  sacrilège.  Ensuite  il  dé- 
fend à  son  peuplçt  d'avoir  aucune  commu- 
nication avec  les  çchismatiques,  Içurs  dis- 
cours étant  aussi  dangereux  qu'un  c\)ancre 
et  que  la  peste;  et  conclut  en  disant  :  S*il  y 
en  a  quelqu'un  qui,  refusant  de  faire  péni- 
tence et  de  satisiaire  à  Piç\i,  nasse  au  parti 
de  Félicissime  et  de  ses  adué^ents,  qu  il 
sache  qu'il  ne  pourra  plusrevenir  a  1  Eglise, 
ni  communiquer  avec  les  évéques  et  avec  le 
peuple  de  Jésus-Christ. 

Au  pape  saint  ÇorneiUe.  —  Le  p^e  saint 
Corneille  fut  le  premier  qui  confessa  Jésus- 
Christ  dans  la  perçéçutiou  de  ^allus,  et  son 
exemple  encouragea  tellement  les  fidèles  de 
Kônie,  que  touç  ceux  qui  apprirent  son  in- 
terrogatoire, accoururent  aussilf^t  povir  cou- 
fesser  avec  lui.  La  nouvelle  en  étant  parve- 
nue jusqu'i  Cartilage,  §aint  Cyprien  lui  écri- 
vit pour  le  congratuler,  §t  to\\te  ITplglîse  ro- 
maine avec  lui,  des  témoignages  si  glorieux 
de  son  courage  et  de  sa  fôt.  «  Par  votre 
nnion  et  votre  généro^té,  lui  dit-iK  vous 
avez  donné  un  grand  exemple*  à  tous  leis  fi- 
aèles.  Vouç  ave^  montré  au  peuple  h  se  te- 
nir joint  dans  le  danger  %  son  évê^ue,  et  aux 
frères  à  ne  se  point  sép,^i:er  de  leurs  frères  ; 
qu^ori  ne  peut  ôtij-q  vamcu  '  q^and  on  est 
biçn  uni,  et  que  le  Dieu  de  paix  accorde  à 
ceux  qui  vivent  en  paix,  tout  ce  qu'ils  lui 
demandent  en  commun.  Combien  y  en  a-t-il 
de  ceux  qui  étaient  tombés,  qui  se  sont  re- 
levés, et  qui,  touchés  de  regret  et  do  honte, 
ont  fait  voir  par  leur  fermeté  dans  le  com- 
bat qu'ils  avaientété  surpris  la  première  fois; 
de  sorte  qu  ^Is  ne  sont  plus  maintenant  en 
peine  d'obtenir  le  ùardon,  mais  d'ac(;îuérir 
des  coiironnes?  »  Il  remarquç  'que  les  per- 
sécuteurs laissaient  en  repos  les  sectateurs 
de  Novalien,  dont  il  rend  cette  raison  :  que 
le  diable  n'attaque  que  cei^x  qui  sont  dans 
la  véritable  Eglise.  Car  il  ne  cherche  pas 
ceux  qu'il  .a  déjà  vaincus,  et  ne  se  met  point 
en  peine  de  renverser  ceux  qui  sont  à  lui. 
L^ennemi  de  l'Eglise  méprise  comme  des 
captifs  ceux  qu'il  en  a  fait  sortir,  et  il  ne 
s'attache  qu'à  ceux  en  qui  il  voit  que  Jésus- 
Çhrist  hanite.  Mais  quand  quelqu'un  de 
ceux-là  serait  pris,  il  n  aurait  pas  5uj|et  de 
se  glorifier  de  la  confession  du  nom  de  Jé- 
siis-Christ,  puisqu'il  est  certain  qu'à  l'égard 
des  personnes  mises  à  mort  hors  de  rEgnse, 
la  mort  n'est  pas  une  récompense  de  leur 
{ioi,  maJis  une  punition  -de  leur  perfidie  ;  et 
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£e  Getni-4k  n^biterom  pas  dans  la  maisoQ 
Dieu  avec  céiit  qui  sont  bien  d*accord 
ensemble,  ^i  s'en  sont  retirés  par  une  fu- 
reur Èchismatiqme.  11  'conclut  en'  disant  : 
«  Puisque  le  àelgheur  nous  avertit  que  le 
Jour  de  notre  combat  approcbe»  appliquons- 
nous  sans  cesse  avec  tout  le  peuple  aux  jeû- 
nes, aux  veilles  et  aux  prières.  Souvenons- 
nous  les  uns  des  autres,  et  qui  que  ce  soit 
de  nous  qui  sorte  d*ici  le  premier  par  la  mi- 
Mrieorde  dé  IMeu,  ^ue  notre  charité  conti- 
nue auprès  de  lui,  et  que  nos  prières  ne 
cessent  point  pour  nos  frères  et  pour  nos 
sœurs.» 

Demiire  lettre  de  iaint  Cyprienà  ion  clergé, 
—  Dans  la  nouvelle  persécution  que  Vai6- 
rien  suscita  contre  1  Eglise,  en  2o7,  saint 
Cyprien,  d'abord  exilé  à  Curube,  puis  rappelé 
à  Carthage,  Tannée  suivante,  et  relégué  au 
fbnd  d'un  jardin   qui  lui  avait  appartenu, 
céda  un  instant  aux  conseils  de  ses  meil- 
leurs amis  et  consentit  à  se  cacher,  non 
qu'il  voulût  se  soustraire  au  martyre,  mais 
au  contraire  afin   d'attendre  le  retour  du 
proconsul  et  de  pouvoir  mourir  à  Carthage. 
Ce  fut  de  là  qu'il  écrivU  sa  dernière  lettre 
adressée  aux  prêtres,  aux  diacres  et  k  tout 
le  peuple  de  son  Eglise.  C'est  ainsi  qu'il 
leur  explique  le  motif  de  se  retraite  :  «  Il 
convient  à  un  évoque,  dit-il,  de  confesser 
le  Seigneur  dans  la  tille  oix  est  son  Eelise, 
afin  que  tout  )e  peuple  soit  honoré  de  la 
confession  de  sonprélat.  Car,  ajoute-t-il,  ce 
nue  l'évéque  dit  dans  ce  moment,  tout  son 
trobpeau  Semble  le  dire  avec  lui.  Ce  serait 
ffétrir  l'honneur  d'une  Eglise  aussi  illustre 

Sue  la  nôtre,  si  je  recevais  ma  sentence  à 
tique,  et  si  je  souffrais  le  martyre  dans  une 
ville  dont  je  ne  suis  pas  évéaue.  A^$si  ne 
cessai-je  point  de  désirer  araeramep^  et  de 
demander  dans  toutes  mes  prières,  de  con- 
ft'sser  chez  Vous  le  Seigneur,  d*v  soptfrir  1^ 
mort,  et  d'en  siDirtfa-  pour  allef  à  lui.  Pour  ce 
qui  est  dé  vous,  mes  frères,  observer  la  4i$- 
dpline;  et  suivant  les  préceptes  4u  Sei- 
gneur et  les  instructions  que  je  vous  en  ai 
si  souvent  données  dans  mes  discours,  g^r- 
dez^  le  repos  et  la  tranquillité.  Qu'aucun  de 
vous  ne  fasse  du  bruit  à  cause  de  nos  frè- 
res, ou  ne  se  présente  de  lui-même  aux 
païens  ;  il  suffit  qu'il  parle  lorsqu'il  sera 
pris,  puisqu'ato^s  e'est  le  Seigneur  qv^i  parle 
en  nous.  » 

Nous  bornerons  à  ces  quelques  extr^ts 
l'analyse  des  lettres  du  saint  docteur.  Ce  peu 
de  fragments  suffira  pour  inspirer  le  désir 
d'en  connaître  davantage,  et  nous  avons  at- 
teint notre  but,  quand  nous  avons  décidé 
nos  lecteurs  à  lire  dans  l'original  des  écrits, 
que  nous  ne  pouvons  que  si  superficiellement 
analyser.  Laclance  remarque  que  saint  Cy- 
pi'ien  est  un  des  premiers  auteurs  chrétiens 
qui  ait  été  éloquent.  11  avait,  dit-il,  un  es- 
prit subtil,  agréable  et  une  grande  netteté, 
ce  qui  est  une  des  plus  belles  qualités  du 
discours.  Son  style  est  orn(S  son  expression 
facile,  son  raisonnement  doué  de  force  et 
de  vigueur.  11  platt,  instruit,  persuade,  et 
fait  81  bidu  ce^  trois  choses,  qu  U  sçf ai(  <^- 


ficilede  dire  dans  lesquellc^s  il  excelle  le 
plus.  Saint  Augustin  dit  gue  l'éloquence 
même  de  Cyprien  ne  suffirait  pas  à  faire  son 
éloge.  Sainl  Grégoire  de  Nazianze  àïBrme 
que  tout  ce  que  \ùù  en  pourrait  dire  ne  ré- 
pondrait jamais  à  Tidée  que  son  nom  seul 
soulève  dans  l'esprit  de  chacun.  Saint  Jé^ 
rôme,  en  parlant  de  ses  écrits,  dit  qu'il  n'a 
pas  voulu  en  faire  le  catalogue,  parce  qu^ls 
sont  plus  connus  que  le  soleil.  Il  compare 
son  style  à  une  source  d'eau  pure  dont  ie 
cours  est  doux  et  paisible.  D  autres  l'o^t 
comparé,  peut-être  avec  plus  de  raison,  à 
un  torrent  qui  entraîne  tout  ce  qu'il  rencon- 
tré. Son  éloquence,  à  la  ibis  mile  et  natu- 
relle, et  fort  éloignée  du  style  déclamateur, 
était  capable  d'exciter  de  grands  mQuve- 
ments.  11  raisonne  presque  to^jour$  avec 
autant  de  justesse  que  de  force.  -Pourtant  il 
faut  avouer  que,  quoique  généralement  as- 
sez pur,  son  style  a  quelque  cho$e  du  Ve- 
ille africain  et  d^e  la  dureté  de  Tertullien 
qu'il  appelait  lui-môme  son  maître ,  qUoi- 
qu^ij  ait  souvent  embelli  ses  pensées  et  pres- 
que toujours  évité  ses  défauts.  Le  pape  Gé- 
iase  a  mis  ses  écrits  à  la  tête  de  çeqx  des 
saints  Pères  que  l'Eglise  reçoit  avec  véné- 
ration. On  y  trouve  les  principaux  dogmes 
de  la  religion  solidement  établis,  les  maxi- 
mes de  la  morale  éva^gélique  présediées 
dans  toute  leur  pureté,  et  plusieurs  passa- 
ges de  nos  livres  saîints  dont  il  possédait 
une  connaissance  parfaite  heureusement 
expliqués.  Saint  Augustin,  prêchant  à  Car- 
thage contre  les  pélagiens,  lut  en  pleine  as- 
semblée une  partie  de  la  lettre  de  saint  Cy- 
prien à  Fidus,  afin  de  moûtrer,  dans,  la 
questipn  du  péché  origine^,  quel  était  le 
sens  çanoniqup  et  vraiment'  catholique  des 
Ecritures,  t  est  donc  avec  raison  que  §aint 
Jérôme  rejgrette  que  nôtre  saint  docteur  ne 
se  soit  pas  applic^ué  davantage  à  l'explica- 
tion des  saints  livres.  Mais  les  fréquentes 
persécutions  des  païens  n^  lui  en  laissaient 
pas  le  loisir;  il  avait  besoin  de  se  donner 
tout  entier  à  affermif  soô  pé\iple  dans  là  Toi 
et  à  le  maintenir'  dans  la  pratique  de  la 
vertu.  La  seule  chose  qui  fasse  peine  en  li- 
sapt  les  écrits  de  saint  Cyprien,  c^est  l'er- 
reur dans  laquelle  il  est  tombé  au  sûjeV  du 
|)aptôme  de$  bérétiqvies.  Mais  s*il  inérite 
quelques  reproches,  poui*  avbii*  employé  tout 
ce  çm'i]  avait  d'esprit,  d'^loqiiehcë  et  d'au- 
torité à  soutenir  un  sentiment  que  TEglîse  a 
condamné  depuis,  on  lui  doit  aussi  des  élo- 
ges pour  la  conduite  pleine  de  convenance 
et  de  dignité  qu'il  a  soutenue  dans!  toute 
ce^te  disputç!*;  Jous  les  skiçiù  Pères  louent 
sa  modération,  et  quand  pllls  tard  ce  '  diffé- 
rend f4t  vidé  sous  le  pontificat  de  saint 
Si^le,  successeur  de  saint  Etienne,  saînt 
Augustin  remarque  que  ce  fut  Tambuf  de  la 
paix  qui  I  eqipona  d^ns  tous  les  coeurs."  Vt- 
citpax  in  cotdibiAS  eorutn. 

Ç)(P^pi,  prêtre  et  moine  du  Mont-Cassin 
yers  Tau  760,  s'y  qistibgua  par'  ça  sWence 
et  son  talent  pour  la  poésie.  Il  est  auteHir 
d'un  hymne  hurlée  miracles  de  saint  Benoit. 
Cet  bymj^^e  qu]  comitii^ôé  pâ^  ce  Tè^it 
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Aureo  $oli$  radîo  perennit, 

qu'on  peut  traduire  ainsi  : 

Aux  rayons  enflammés  du  soleil  éternel, 

nous  a  été  conservé  par  Pierre  Diacre,  au 
chapitre  vu  de  ses  Hommes  illustres  du  Mont- 
Cassin.  On  le  retrouve  tout  entier  dans  le 
Cours  complet  de  Palrologie, 

CYPRIEN,  archiprôtre  de  TEglise  de  Cor- 
doue  en  Espagne,  florissait  vers  Tan  929.  On 
a  de  lui  neuf  épigrammes  authentiques.  On 
lui  en  attribue  vingt-une  autres,  mais  au  ju- 
gement de  Nicolas  Antoine,  dans  son  an- 
cienne Bibliothèque  espagnole^  elles  sont  tou- 
tes supposées.  Les  premières  nous  ont  été 
conservées  par  Arabroise  Morales  et  Michel 
Ruïdzio,  et  Laurent  Ramirès  de  Prado  en  fait 
beaucoup  d'éloges.   Elles  se  trouvent  re- 

{produites  dans  Te  Cours  complet  de  PatrO' 
ogie. 

CYRICE  ou  QuiRicE,  fut  évêque  de  Barce- 
lone en  Espagne  vers  Tan  662.  11  nous 
restede  lui  deux  lettres  adressées  à  Ildefonse, 
évoque  de  Tolède,  avec  les  réponses  de  ce 
dernier.  Dans  la  première  de  ces  lettres  Cy- 
rice  le  félicite  du  livre  qu'il  a  écrit  pour  ven- 
ger la  virginité  de  la  sainte  mère  de  Dieu 
contre  les  erreurs  de  Jovinien  et  d'Helvi- 
dius.  Elles  sont  reproduites  dans  le  Cours 
complet  de  Patrologie, 

CYRILLE  (saint)  de  Jérusalem.  —  On  ne 
peut  assigner  aucune  date  certaine  à  la  nais- 
sance de  saint  Cyrille.  On  croit  communé- 
ment qu'il  vint  au  monde  vers  l'an  315,  puis- 
qu'il vivait  avant  que  Tempereur  Constantin, 
de  concert  avec  sainte  Hélène  sa  mère,  eût 
rendu  à  Jérusalem  son  ancien  lustre,  abattu 
toutes  les  idoles  qui  souillaient  le  Calvaire, 
et  déblayé  les  terres  et  les  immondices  qui 
couvraient  le  Saint-Sépulcre,  sur  l'emplace- 
ment duquel  ils  construisirent  l'Eglise  ma- 
gnlQque  qui  subsiste  encore  de  nos  jours.  Il 
parle,  dans  ses  ouvrages,  comme  un  témoin 
oculaire  de  ces  transformations,  comme  un 
contemporain  de  ces  monuments.  De  bonne 
heure,  les  livres  saints  furent  l'objet  de  ses 
études,  et  il  lut  aussi  les  écrits  des  philoso- 

Îhes  païens.  Saint  Maxime,  archevêque  de 
érusalem,  l'ayant  ordonné  prêtre,  vers  Tan 
345,  le  chargea  de  prêcher  l'Evangile  et  d'ins- 
truire les  catéchumènes  qui  ne  recevaient 
alors  le  baptême  au'après  deux  ans  d'épreu- 
ves. Cyrille  remplissait  avec  autant  de  zèle 
que  de  succès  les  fonctions  de  catéchiste, 
lorsque  vers  la  fin  de  350,  la  mort  de  saint 
Maxime  fit  penser  à  lui  pour  lui  succéder.  11 
fut  élu  cauoniquement  par  les  évêques  de 
la  province;  du  moins,  c'est  le  témoignage 
que  rendent  de  son  élection  les  pères  du  se- 
cond concile  de  Constantinople,  dans  leur 
lettre  au  pape  Damase  et  aux  autres  évêques 
d'Occident.  Le  commencement  de  son  épis- 
copat  fut  signalé  par  une  apparition  miracu- 
leuse. Socrate,  Pnilostorge  et  l'auteur  de  la 
Chronique  d'Alexandrie^  rapportent  gue  le 
7  mai  351,  à  neuf  heures  du  matin,  on 
vit  dans  le  ciel  une  grande  lumière  en  forme 
de  croix,  qui  s'étendait  depuis  le  Calvaire 
JuKtu*à  la  montagne  des  Oliviersi  dam  un 


espace  de  quinze  stades  (environ  trois  quarts 

de  lieue)  et  qui  brilla  pendant  plusieurs  heu- 
res avec  tant  d'éclat,  que  le  soleil  mAme  ne 
pouvait  l'obscurcir.  Ce  phénomène  était  en- 
touré d'un  iris  au  cercle  lumineux.  Cyrille 
en  donna  lui-même- la  description,  dans  la 
lettre  qu'il  écrivit,  à  ce  sujet,  à  l'empereur 
Constance  et  que  Cave  a  recueillie.  Sozo- 
mène,  Théopbane,  Eutychius,  Jean  de  Nicée 
et  plusieurs  autres,  regardent  cette  lettre 
comme  authentique.  André  Rivet  croit 
qu'elle  est  supposée,  mais  un  autre  protes- 
tant, Blondel,  est  d'accord  avec  les  catholi- 
ques pour  l'attribuer  au  saint  docteur.  Quel- 
3ues  critiques  modernes  ont  cherché  à 
onnerdes  explications  naturelles  à  ces  phé- 
nomènes miraculeux;  mais  les  auteurs  ca- 
tholiques leuront  répondu,  en  prouvant  que, 
d'après  les  principes  mêmes  de  la  physique, 
aucun  des  météores  qui  se  produisent  quel- 
quefois dans  Tatmosphère  n'ont  et  ne  peu- 
vent avoir  la  forme  d'une  croix.  Les  Grecs 
ont  consacré  une  fête,  qui  se  célèbre  le  7 
mai,  à  la  mémoire  de  cette  apparition  qui 
illustra  l'avènement  de  Cyrille  à  l'épiscopat. 
Acace  de  Césarée,  qui  l'avait  ordonné  évê- 
que, fut  le  premier  a  le  troubler  dans  la  li- 
bre possession  de  son  siège.  En  sa  qualité 
de  métropolitain  il  prétendait  à  la  supréma- 
tie de  juridiction,  sur  le  siège  apostolique 
de  Jérusalem.  Cyrille  défendit  ses  droits;  il 
s'éleva  entre  les  deux  évêques  une  dispute 
assez  vive,  et  la  diff(^rence  d'opinion  sur  la 
C onsubstantialité  duVevhe  acheva  de  les  di- 
viser. Quoi  qu'en  dise  Sozomène,  Cyrille 
était  attaché  à  la  foi  de  Nicée.  Acace,  arien 
ou  semi-arien,  le  cita  plusieurs  fois,  mais  il 
refusa  de  comparaître;  et,  ce  fut  après  deux 
ans  de  citations  inutiles,  que,  dans  un  con- 
cile qu'il  présidait,  l'archevêque  de  Césarée 
fit  prononcer  la  déposition  de  l'évêque  de 
Jérusalem.  Les  évêques  ariens  le  condamnè- 
rent comme  ayant  aissipé  les  biens  de  l'E- 
glise; et  en  elîet,  pendant  une  grande  famine 
qui  afdigeait  la  Judée,  Cyrille  avait  vendu 
une  partie  du  trésor,  des  vases  et  des  orne- 
ments sacrés,  pour  nourrir  les  pauvres  qui 
périssaient  de  misère.  Il  appela  de  sa  dépo- 
sition à  un  tribunal  supérieur;  Acace,  lui 
faisant  un  crime  de  cet  appel  «  le  chassa  de 
Jérusalem.  Cyrille  se  retira  d'abord  h  Antio- 
che,  et  ensuite  à  Tarse  en  Cilicie.  Il  fut  ré- 
tabli, l'an  359,  dans  le  concile  de  Séleucie, 
qui  prononça  la  déposition  d'Acace  et  de 

Î)lusieurs  autres  évêques  ariens;  mais, 
'année  suivante,  Acace  et  ses  partisans  ré  us? 
sirent  à  le  faire  déposer  une  seconde  fois 
dans  un  concile  tenu  à  Constantinople.  Après 
la  mort  de  l'empereur  Constance,  Julien, 
son  successeur,  ayant  rappelé  les  évêques 
exilés,  saint  Cyrille  retourna  è  Jérusalem, 
et  reprit  la  direction  de  son  Eglise  vers  Tan 
361.  On  sait  que  pour  donner  un  démenti 
aux  prophéties  de  Daniel  et  de  Jésus-Chrisl 
lui-même,  ce  prince  apostat  voulut  relever  les 
mursdutempledeJérusalem,etquele  prodige 
qui  empêcha  l'exécution  de  ce  dessein  est 
attesté  non-seulement  par  les  auteurs  ecolé* 
siastiquesi  mais  encore  par  Ammien  Marcel- 
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lin,  par  Libanius  et  par  Julien  lui-mémei 
quoiqu'il  ait  cherché  à  le  dissimuler.  Cyrille, 
qui  était  alors  à  Jérosalem,  vit,  sans  s'émou- 
voir tous  les  préparatifs  pour  la  restaura- 
tion du  temple,  et  plein  de  confiance  en  la 
vérité  infaillible  des  oracles  divins,  il  assura 

2a'on  en  verrait  bientôt  l'accomplissement, 
'est  ce  qui  arriva  en  effet ,  au  grand  éton- 
nementde  tous,  excepté  du  saint  évèque, 
qui  près  de  vingt-cinq  ans  auparavant,  dans 
une  de  ses  catéchèses ,  avait  annoncé  la 
possibilité  d'une  pareille  tentative.  Cette 
confiance  inébranlable,  dans  les  oracles  de 
Dieu,  le  rendit  odieux  à  Julien,  qui  avait 
résolu,  suivant  Orose,  de  sacrifier  ce  pontife 
à  sa  haine,  après  son  retour  de  la  guerre  de 
Perse;  mais  il  périt,  comme  on  sait,  dans 
cette  expédition.  Cyrille  fut  encore  exilé,  en 
367,  par  l'empereur  Valons  qui  avait  em- 
brassé l'arianisme.  Cet  exil  dura  plus  de  dix 
ans,  et  il  ne  revint  à  Jérusalem  qu'en  378, 
c'est-à-dire  lorsque  Gratien,  parvenu  à  l'em- 
pire, fit  rétablir  sur  leurs  sièges  les  évèques 
qui  étaient  unis  de  communion  avec  le  pape 
Damase.  Il  gouverna  son  Eglise  sans  trouble 

{rendant  huit  ans,  sous  le  règne  de  Théodose. 
1  assista,  Tan  381,  au  concile  général  de 
Constantinople,  dont  les  pères  lui  rendirent 
ce  témoignage  particulier  :  «  Pour  l'Eglise 
de  Jérusalem,  nous  reconnaissons  le  véné- 
rable évoque  Cyrille  qui  a  beaucoup  souf- 
fert, en  divers  lieux,  de  la  part  des  ariens.  » 
Cyrille  souscrivit  la  condamnation  des  ariens 
et  des  macédoniens  et  mourut  en  386,  dans 
la  soixante-dixième  année  de  son  &ee  et  la 
trente-cinquième  de  son  épiscopat.  Il  est  ho- 
noré parles  Grecs  et  les  Latins,  le  18  mars, 
qui  lut  le  jour  de  sa  mort.  Ses  ouvrages  con- 
sistent en  vingt-trois  catéchèses,  dont  les  cinq 
dernières  sont  intitulées  Mystaqogiques^  soit 
parce  qu'elles  traitent  particulièrement  des 
mystères,  soit  parce  qu'elles  ont  été  pronon- 
cées en  présence  des  personnes  qui  y  étaient 
déjà  initiées.  On  a  encore  de  lui  une  homé- 
lie sur  le  paralytique  de  trente-huit  ans  et 
une  lettre  a  l'empereur  Constance.  On  lui 
attribue,  en  outre,  une  homélie  sur  la  pré- 
sentation de  Jésus-Christ  au  temple,  une 
lettre  au  pape  Jules  et  une  autre  à  saint 
Augustin;  mais  de  l'aveu  des  meilleurs 
critiques,  ces  derniers  écrits  sont  sup- 
posés. 

Catiehi$e$.  —  Les  calvinistes  se  sont  donné 
bien  du  mouvement  4)0ur  prouver  que  ces 
instructions  étaient  faussement  attribuées  à 
saint  Cyrille  ;  ils  ne  sont  pas  même  parvenus 
à  convaincre  les  protestautsd'An^Ieterre,  qui 
tous  en  reconnaissent  l'authenticité.  D'ail- 
leurs Théodoret,  Léon  de  fiyzance  et  le 
septième  concile  général,  ne  laissent  aucun 
doute  à  cet  égard.  Le  style  de  cet  ouvrage 
est  simple,  clair  et  didactique;  le  saint 
évèque  de  Jérusalem  y  étabht  solidement 
le  dogme  chrétien  contre  les  erreurs  des  héré- 
tiuues,  et  son  livre  est  universellement  con<- 
sidéré  comme  Tabrégéje  plus  ancien  et  le 
plus  parfait  de  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Le  saint  docteur  a  fait  précéder  ses  caté- 
chèses d'un  discours  en  forme  de  préface, 


dans  lequel  il  prépare  les  catéchumènes  à 
recevoir  ses  instructions.  Il  leur  demande 
d'assister  à  l'Eglise  non  pas  seulement  de 
corps,  mais  d*esprit,  et,  qu'en  donnant  leurs 
noms  pour  être  enrôlés  dans  la  milice  du 
Seigneur,  ils  aient  des  intentions  plus  pures 
que  Simon  le  Magicien,  dont  les  eaux  du 
oaptème  firent  un  chrétien  sans  le  rendre 
meilleur.  Il  veut  que,  dès  le  premier  jour, 
ils  commencent  à  quitter  leurs  mauvaises 
habitudes,  que  dans  les  suivants,  ils  s'em- 

{ tressent  de  venir  entendre  les  instructions.  Il 
eur  recommande  de  recevoir  soigneusement 
les  exorcismes,  rien  n'étant  plus  salutaire  ni 
plus  propre  à  purifier  l'&me.  11  leur  défend 
de  rien  dire  aux  infidèles  de  ce  qu'ils  auront 
appris,  parce  que  les  infidèles  sont  indignes 
de  Tenteudre.  Il  leur  trace  quelques  règles 
particulières  sur  la  manière  dont  ils  doivent 
se  tenir  dans  le  temple;  il  veut  que  les  hom- 
mes soient  avec  les  hommes ,  les  femmes 
avec  les  femmes,  qu'ils  prient  avec  ferveur, 
Qu'ils  lisent  quelque  livre  de  piété  ou  qu'ils 
écoutent  la  lecture  de  l'un  d'entre  eux;  mais 
il  recommande  aux  femmes  et  surtout  aux 
filles,  de  lire  ou  de  prier  à  voix  si  basse 
qu'on  ne  les  entende  point.  11  les  avertit 
qu'il  obser/era  soigneusement  leur  ardeur, 
leur  zèle,  leur  assiduité,  leurs  progrès  dans 
la  vertu,  et,  pour  les  engager  à  s'y  préparer 
saintement,  il  finit  par  un  éloge  pompeux  du 
baptême.  «  C'est  la  délivrance  de  leur  cap- 
tivité, c'est  la  rémission  et  la  mort  de  leurs 
{»échés,  c'est  la  régénération  de  l'Ame,  c'est 
e  sceau  ineffable  de  la  sainteté.  » 

i"  Catéchise.  —  1^  première  instruction 
roule  sur  le  même  sujet,  que  le  saint  docteur 
développe  avec  les  mêmes  raisons  et  en  em- 
ployant presque  les  mêmes  termes.  Aussi, 
dans  tous  les  manuscrits,  est-elle  intitulée  : 
Introduction  au  baptême  ;  et  en  effet  ce  n'est 

au'une  invitation  à  recevoir  ce  sacrement, 
ont  elle  démontre  les  grands  avantages.  11 
choisit  dans  une  lecture,  qu'on  avait  faite 
d*un  passage  dlsaïe ,  ces  paroles  :  Lavex- 
vous  et  hoyez  purs^  pour  en  faire  la  matière 
de  son  discours.  Le  titre  porte  qu*il  le  fit  sur- 
le-champ  ;  peut-être  en  effetyavait-il  apporté 
moins  de  préparation  qu'aux  discours  qu'il 
donnait  les  dimanches,  en  présence  du  peuple 
et  du  clergé  rassemblés.  11  recommande  aux 
catéchumènes  de  confesser,  dès  le  commen- 
cement de  la  quarantaine  ,  les  péchés  qu'ils 
avaient  commis  par  paroles,  par  œuvres,  la 
nuit,  le  jour,  et  de  s'occuper  le  reste  du 
temps  à  fa  lecture  des  saints  livres. 

2*  Catéchèse.  —  Le  texte  de  la  seconde 
est  emprunté  à  ces  paroles  d'Ezéchiel  :  Qui 
fecerit  judicium  et  justitiam^  vita  vivet  et  non 
morietur  ;  et  elle  porte  pour  titre  :  De  If^P^" 
nitence  et  de  la  rémission  des  péchés.  En  eliety 
le  but  du  saint  catéchiste  est  d'engager  ses 
auditeurs  à  la  pénitence,  et  de  les  préparer 
au  baptême  qui  les  purifie,  par  la  confession 
qui  commence  leur  repentir.  Il  représente  le 
péché  comme  une  des  plus  aiguës  maladies 
de  l'âme,  puisqu'il  lui  coupe  les  nerfs,  lui 
enlève  la  vie  de  la  grâce  et  la  rend  digne  de 
to  mort  éternelle.  Le  péché  ne  vient  nas  do 
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Uiéti;  àxA  i  crfeé  ITi'timftife  jiiste  et  innocent, 
liiais  de  no'ûs-irièraes;  k'ést-à-dirô  dô  ttotîre 
libre  arbUre,  et  He  la  tentation  du  délhon 
qdl  nous  sollicite,  mais  qui  ne  nous  force 
pas  à  le  commettre.  Puis  il  ajoute  :  «c  Cepett- 
dailt  pour  être  tombé  dans  le  nécHé ,  ce  n'est 
pas  une  raison  de  désespérer  ae  Tinnocence  \ 
fé  piiis  grand  crime  de  tous  c'est  de  manguet" 
de  confiance  en  la  bonté  de  Dieu  et  1  effi- 
cacité de  W  pénitence  ;  celui  qui  a  tiré 
Lazare  du,  tomneâu  où  il  pourrissait  depuis 
duatire  jouri;  peut  encore  renouveler  poilr 
nous  dès  cette  vie  même  le  miracle  de  la  ré- 
surrection. »  Pour  rendre  cette  vérité  plus 
sensible,  11  elle  Ttexemple  d'un  grand  nom- 
bre de  pécheurs,  depuis  Adarb  jusqu'à  saint 
Pierre,  à  qui  Dieu  fit  grâce  en  faveur  de  leur 
repentir.    . 

3*  Catéchise.  —  La  troisième  catéchèse 
ti'est  que  le  développenient  de  ces  paroles 
de  saint  Paul  aui  Romains,  vi ,  8  \  An  igûô- 
rùtis  q)iia  quicun^ué  tit  Christo  Jesu  Vapti-- 
zati  lumtis,  in  morte  ipsius  baptizati  stimus  ? 
Le  moyen  dont  Difeu  se  sert  pour  remettre 
les  pécnéé,  t'est  le  baptême.  En  effet,  par  le 
baplêmt,  flotre  âme  devient  l'épouse  de 
Dieu  ;  TeaU  du  baptême  liii  confère  la  grâce 
du  Saint-Esprit  qui  la  pdrifie  et  en  fait 
comme  Une  ûgure  de  l'alliance  spirituelle 
flde  Dieu  contrébte  avec  nous  ;  saint  Jeab- 
Siptiste  a  été  le  premier  ministre  du  bap- 
tême, et  Jésus-Christ  lui-môme  a  voulu  être 
baptisé  de  ses  màlns,  avant  d'en  faire  un 
précepte  pour  toUs  les  hommes.  «  Il  n'y  a 
que  les  martjrrs  qui  soient  eiiceptés  de  cette 
loi,  dit  lé  saint  docteur  $  ils  peuvent  entrer 
au  ciel  âans  avoir  été  baptisés',  car  Jésus- 
Christ  qui  à  racheté  le  monde,  de  sou  c6té 
ouvert  sur  la  crt)ix  a  fait  sortir  dû  sang  et 
de  l'ehu,  afin  que,  quand  l'Eglise  est  eu  paix, 
les  uns  fussent  baptisée  dans  l'eau,  et  les 
autres  daUs  leur  propre  sang,  aux  jours  des 

f)ersécution^.  »  Les  effets  du  baptême  sont 
a  rédlissioii  des  péchés,  la  communication 
de  la  justice,  l'effUsion  de  la  grâce  et  la 
gloire  du  salut. 

*•  Catéchèse.  —  Aprèë  avoir  parié  du  bap- 
tême, mUis  avant  d'expliquer  aux  catéchu- 
mèneâ  les  différents  points  du  symbole 
gu'ilà  devaient  y  réciter,  le  pieux  docteur 
jugea  à  propos  de  les  Instruire  sommaire- 
ment de  la  doetrine  qu'il  contient.  Il  y  con- 
sacra sa  quatrième  catéchèse,  où,  après  les 
avoti  prémunis  contre  les  enseignements 
des  faux  docteur3,  il  leur  fait  remarquer 
que  la  religion  tout  entière  consiste  à 
croire  les  vérités  qu'elle  enseigne,  et  h  pra- 
tiquer toutes  les  bonnes  œuvres  qu'elle 
prescrit.  11  en  expose  rapidement  les  prin- 
cipaux dogmes.  11  y  parle  d'un  Dieu  unique, 
tirant  son  être  de  lui-même,  sans  commen- 
cement et  sans  fin,  immuable,  créateur  des 
anges  et  des  hommes,  de  nos  âmes,  de  nos 
corps  et  de  toutes  choses.  Il  y  parie  de  Jé- 
iluS-Christ,  dé  sa  génération  éternelle  qui 
{>récède  tous  les  siècles,  et  qui  l'a  rendu 
éterrtbllement  l'égal  de  son  Père  en  puis- 
sailcé,  en  sagesse,  en  dighité  ;  de  sa  géné- 
tation  temporelle  opérée  par  ie  datât-Es- 


prit, iïïtïi  le  sein  d'une  Tlergie  (toi  W  wnçu, 
sans  rien  perdre  de  sa  virginité}  Munissant 
aiusi,  dans  une  personne  unique,  deux  na- 
tures, le  Dieu  et  l'homme;  i'nomme  qui  a 
été  crucifié,  et  le  Dieu  qui  a  sauvé  le  monde 
par  sa  croit.  Ainsi,  sa  passion,  sa  mort,  sa 
sépulture,  sa  résurrection,  son  asceusion  et 
jusqu'h  son  retour  au  jour  du  dernier  juge- 
ment, tout  y  est  exposé  en  termes  clairs, 
précis  et  avec  une  exactitude  théologique 

S[Ui  en  fait  comme  un  second  symt>ole  de  la 
bi.  Il  traite  ensuite  dé  la  croyance  ao  Saint- 
Esprit,  et  il  veut  qu'on  pense  de  lui,  comme 
du  Père  et  du  Fils,  et  il  exige  pour  lui  lès  mê- 
mes honneurs  et  les  mêmes  adorations,  puis^ 
qu'il  possède  avec  eux  la  même  divinité  et 

3U'il  est,comme  eux,umqae,  tout-puissant,  io- 
ivisible.  il  leur  rappelle  qu*ilssonicomposés 
de  deux  substances^  d'une  âme  et  d'un  corps; 
d'uneâme  crééeà  l'image  de  Dieu;  douée  d'im- 
mortalité, de  raison,  <rincorruptibilité)d*ua 
corps  qui  est  comme  l'instrumedt  dé  Tâme 
et  son  vêtement,  et  dont  le  mécallisme  ad- 
mirable annonce  qu'il  ne  peut  être  que 
l'ouvrage  d'un  Dieu.  Il  loue  la  cbaateté, 
mais  sans  blâmer  le  mariage;  il  ne  con- 
damne pas  même  les  secondes  taoces  ;  ce- 
pendant entre  ie  mariage  et  la  virginité,  il 
met  la  différence  qu'il  y  a  entre  For  et 
l'argent.  A  l'égard  des  aliments,  il  déclare 
qu'il  faut  en  user  pour  entretenir  sa  tie  et 
non  pour  favoriser  la  mollesse  et  la  volupté. 
11  recommande  le  jeûne  de  la  viande  et  du 
vin,  mais  sans  l'imposer  comme  une  obliga- 
tion h  ceux  pour  qui  leur  faiblesse  en  ferait 
un  danger.  Il  veut  que  les  vêtements  soient 
simples  et  sans  luxe,  leur  destination  n'é- 
tant pas  de  parer  le  corps,  mais  de  couvrir 
sa  nudité  et  de  le  mettre  à  l'abri  des  injures 
des  saisons.  C'e§t  donc  avec  modération  qu'il 
faut  user  de  son  corps,  puisque  c'est  avec  ce 
corps  que  l'on  ressuscitera  pour  être  jugé; 
car  la  résurrection  de  Jésus-Christ  est  la 
preuve  et  TargUment  irréfragable  de  notre  fu« 
ture  résurrection.  Saint  Cyrille  fait  après  cela 
le  dénombrement  des  livres  canoniques,  en 
avertissant  ses  auditeurs  que  c'est  de  l'E- 
glise seulement  qu'ils  doivent  apprendre 
quels  sont  les  vrais  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  Il  en  compte  vingt- 
deux,  c'est-à-dire  le  nombre  que  renferme 
le  Canon  des  Juifs.  11  joint  à  ce  catalogue 

Suantité  de  préceptes  moraux  pour  la  con- 
uite  des  catéchumènes.  11  leur  interdit  la 
société  des  païens ,  les  superstitions  des 
astrologues  et  des  augures,  les  représenta- 
tions profanes,  et  la  fréquentation  des  .héré- 
tiques et  de  leUrs  assemblées  ;  mais  il  leur 
conseille  en  ni&me  temps  de  s'affermir  dans 
le  bien  par  les  jeûnes,  les  aumônes  et  la 
lecture  des  saints  livres.    , 

S'  Catéchèse.  —  Ces  paroles  de  l'Epltre  de 
saint  Paul  aux  Hébreux,  c.  xi,  v.  1  :  Fidts 
est  sperandarum  substantia  rerum ,  fournis- 
sent au  saint  docteur  l'occasion  de  présenter 
la  foi  comme  le  fondement  des  vertus.  11 
consacre  sa  cinauième  catéchèse  à  relever 
sa  dignité  par  1  honneur  qu'elle  nous  pro- 
cure de  porter  un  nom  que  Dieu  loi-même 
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s'attribue,  celui  de  fiàèle.  C'est  i  ses  effets 
que  Ton  eonnatt  sa  force.  La  to\  fait  mépri- 
ser les  richesses,  fouler  aux  pieds  les  gran- 
deurs; c'est  elle  qui  engendre  les  vrais  ser- 
viteurs de  Dieu,  qui  soutient  les  martyrs,  et 
qui  , communique  aux  vierges  la  force  de 
défendre  leur  vertu  jusqu'à  la  mort.  C'éisl 
elle  qui  inspire  les  plus  nobles  dëyouem^nts, 
les  plus  généreux  sacriû'ces.  les  plus  subli- 
mes perfections.  C'est  un  œil  qui  éclaire  les 
consciences  par. les  lumières  au'ellQ^  y  ré- 
pand, et  qui  lem;  communiqup  nntelhgençe 
des  mystères.  Non-seulement  elle  est  uiile 
à  touti  inâis  plie,  est  nécessaire  à  tout»  aux 
choses,  de  la  terre  comme  aux  choses  du 
ciel,  aux  choses  du  temps  comme  aux  choses 
de  l'éternité.  Sans  elle  on  ne  peut  ni  servir- 
Dieu,  ni  triompher  du  diable,  ni  opérer  sa 
propre  justification.  Le  savant  catéchiste  dis- 
lingue deux,  sortes  de  foi,  l'une  qui  est  la 
foi  proprement  dite,  par  laquelle  nous 
croyons  aijx  vérités  qui  nous  sont  présen- 
tées; TaUVre  qui  est  comme  le  fruit,  là 
récompense,  la  perfection  de  la  première,, et 
qui  nous  côriimunique,  par  une  grâce  parti- 
culière de  l'Esprit,  le  don  de  faire  de  gran- 
des choses  et  d'accotppllr  même  des  prodi- 
ges. Il  exhorte  les  catéchumènes  à  se  sou- 
venir du  Symbole  qu'il  paraît  leur  avoir  lu 
dans  te  cours  de  cette  conférence,  à  le  graver 
profoûdéient  dahs  leur  mémoire  et  à  mé- 
diter souvent  ses  mystères  qu|  ne  sont  pas 
des  hotiidaes,  mais  de  Dieu.  Nous  reprodui- 
sons ici  ce  Symbole,  qui  est  distribué  en 
douze  articles  et  conçu. eu  ces  termes  :  «  Nous 
croyons  eh  ud  Dieu  Pêt*e  toutr-puissant,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  de  toutes  leé 
choses  visibles  et  invisibles; .  en  un  Sei- 
gneur, Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu, 
qui  est  engendré  du  Père,  vtai  Dleii  avant 
tous  les  siècles,  par  qui  toutes  choses  ont 
été  faites  ;  qui  est  venu  dans  la  chair,  s'est 
fait  homme,  de  la  Vierge  et  du  Saint-Esprit; 
qui  a  été  crucifié  et  enseveli;  est  ressuscité 
le  troisième  iour,  est  monté  au  ciel  et  est  assis 
à  la  droite  au  Père;  et  viendra  dans  la  gloire 
juger  \éÈ  Vivants  et  les  morts;  et  son  règne 
n'aura  point  de  fin  :  et  en  un  Saint-Esprit 
consolateur,  qui  a  parlé  par  les  prophètes; 
et  en  ùil  baptême  de  pénitence  pour  la  ré- 
mission des  péchés  ;  et  en  une  sainte  Eglise 
catholique,  et  en  la  résurrection  de  la  chair, 
et  en  la  vie  éternelle.»  Ce  Symbole  était  en 
usage  dans  l'Eglise  de  Jérusalem  dès  avant 
saint  Cyrille,  comme  il  le  témoigne  lui- 
même.  Mais ,  dans  sa  dlx-neUvième  caté- 
chèse, on  Voit  que,  indépendamment  de  ce 
Symbole,  celui  qui  se  présentait  au  baptême, 
aussitôt  après  la  cérémonie  des  renonce- 
ments, en  récitait  un  autre  beaucoup  plus 
court  et  qui  ne  contenait  que  ces  quatre  ar- 
ticles :  Je  ci^ôis  aù  iPère,  ad  Fils  çt  au  Saint- 
Esprit,  et  en  un  baptême  de  pénitence. 

6*  Catéchèse:  —  Ce  texte  d'Isaïe  :  Israèt 
salvàtus  est  in  Dornino  saliite  Ceterna,  fournit 
au  saint  docteur  le  thème  de  sa  sixième  ca- 
téchèse, dans  laquelle  il  parle  de  la  monar- 
chie de  Dieu.  A  propos  de  ces  premières 
parole^  da  Syitibole  :  /e  crois  en  0teu,  il  dit 
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qu'on  ne  peul  pense'i;  Il  I)|éu  $an$  penser 
en  mêhie  temps  a  la  Trinité,  afin  de  célébrer 
indivisiblemenl  ja  gloire  des  trois  person- 
nes, puisqu,e  le  Père  et  le  Fi|^  h^o.bt  qu'une 
gloire,,  unique,  égale  et  commune  avec  le 
Saint-Esprit.  Quoi  qi^e  nbu^  disions  de  Dieu, 
nous  ne  pouvons  jamais  l'expliquer,  lui  seul 
se  connaît,  et  il  serait  plui  facile  de  m^su- 


quœsieris  !  11  rapporte  ensuite  les  ,j(auses  idées 
que  se  sont  formées  de  la  bivinité  ceux  qui 
ont  voulu,  en  approfondir  la  nature.  Les  uqs 
ont  cru  que  la  feu  était  Diéu,  et  ont  placé 
son  trâ.ne  dans  le  soleil  ;  d'autres  se  le  sont 
représenté  comme  un  homme  qui  avait  des 
ailes,  fondés  sur  ce  passage  du  psaume  xvi  : 
Sub  umbra  aïarum  luarum  protège  me;  quel- 
ques-uns se  s'ont  imaginé  qull  avâitsept 
yeux^  parce  qu'il  est  dit,  non  pas  dans  les 
Lamentations  de  Jérémic,^  comme  plusieurs 
critiques  Tônt  prêté  h  ^ain|  Cyi^ille,  mais 
dans  la  prophétie  de  Zacnar;e  :  Éeptfpi  isti 
oculi  surit  Vomini  qui  discufrunt  in  uniper^ 
sam  terràm.  Maiis.  l'idolâtrie  a  ppùssé  le  dés* 
ordre  bien  plus  loii^^  puisq^^'elle  a  été 
jusqu'à  dire  à  la  pierre  et  iaïu.bois:  Vous 
êtes  mon  Dieu.  Après  avo;r  gémi  isuj*  ces 
égarements  deè  païens,,  il  basse  en  revue 
les  différentes  erreurs  que  Je  christianisme 
a  vues  s'élever  contre  la  ij^Llure.  de  Dieu,  et 
il  en  réfuté  la  doctrine.  Il  demande  ï  ceux 
d'entre   ces  béréisiarques  ^ùi  admettaient 


la  bu  la  lumière  brille,  les  ténèbreis  dispa- 
raissent; au  contraire,  s'ils  sont  séparés» 
ils  ont  donc  deut  lieux,  deux  demeures,  (jeux 
séjours;  eh  bien,  où  \l  n'y  a  iqu'un  Dieu, 
il  est  absurde  d'en  adorer  deux.  Et  d'ailleursi 
ajOUte-t-il,  ou  le  Dieu  que  vo^js  appelez  bon 
est  puissant  otit  imp\iissant;  s'il  est  puissant, 
comment  lé  mal  â-l-il  pu  se  produire  malgré 
lui?  s'il  est  impuissant,  11  n'est  pas, Dieu. 
Saint  Cyrille  r'àpporle  une  partie  de  la  con- 
férence de  Mânes  avec  Archélaus,  et  pour 
inspirer  à  ses  auditeurs  une  sainte  horreur 
des  impuretés  qu'on  trouvait  dans  ll^s  livres 
des  manichéens,  il  les  rapproche  et  les  com- 


chasteté  honorée,  le  mariage  saint  et  la  vir- 
ginité élevée  pour  ainsi  dire  jusqu'à  la  di- 
gnité des  anges. 

T  Catécfièse,  —  La  lecture  de  ces  paroles 
de  saint  Paul  aux  Ephésiens,  c.  m,  v.  lî, 
fournit  au  saint  docteur  le  texte  de  sa  sep- 
tième conférence  :  Bujus  rei  gratta  flecto 
genua  mea  ad  Pàîrem  Domini  nostri  Jesu 
Christi.  Il  s'adresse  aut  Juifs  qui  ne  recon- 
naissent qu'un  Dieu,  pour  leur  prouver  que 
ce  Dieu  est  le  Père  de  Jésus-Christ,  et  il  lé 
fait  par  l'aulorité  dé  l'Ancien  Testaiiient,  et 
surtout  dés  psaumes.  C'est  abuser  deâ  teirmss 
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Jiue  de  dire  que  Dieu  est  le  Père  de  Jésus- 
!hrist,  comme  11  est  le  Père  des  élus  qu'il  a 
créés;  il  est  le  Père  de  ceux-ci  par  adoption» 
il  est  le  Père  de  Jésus-Christ  par  nature. 
Gomme  Père  parfait,  il  a  engendré  un  Fils 
parfait,  à  qui  il  a  communiqué  tout  ce  qu'il  a» 
c'est-à-dire,  sa  divinité.  Dominui  dixitadme: 
Filiui  meusestUi  ego  hediegenui  teiPsaL  ii,7); 
Ex  utero  ante  Luctferum  genui  te  (Psa/xix,  3). 
Saint  Cyrille  rapporte  encore  plusieurs  pas- 
sagesduNouveau  Testament,  où  Jésus-Cnrist 
appelle  Dieu  son  Père,  de  manière  à  établir 
sans  conteste  sa  génération  éternelle.  Il  dé- 
nioreraveuglementdeceuiquidisentaubois: 
Vous  êtes  mon  père^  et  à  la  pierre  :  C'est  vous 
qui  m" avez  engendré:  puis  il  exhorte  ses  audi- 
teurs à  se  rendre  dignes  de  la  qualité  d'enfants 
de  Dieu  dont  le  baptême  doit  leur  conquérir 
et  les  bonnes  œuvres  leur  assurer  l'adoption. 
8*  Catéchèse.  —  Saint  Cyrille ,  qui  vient 
d'établir  l'unité  d'un  Dieu  contre  les  païens, 
et  contre  les  Juifs  sa  paternité,  continue 
d'expliquer  le  premier  article  du  Symbole, 
et  démontre  sa  toute-puissance,  en  s'ap- 
puyant  sur  ce  texte  de  Jérémie  :  Deus  ma- 
gnus  et  forlis  Dominus.  Son  but  principal 
est  de  combattre  les  manichéens,  qui  en- 
seignaient plusieurs  erreurs  contre  la  toute- 
puissance  ae  Dieu.  Ils  admettainnt  un  Dieu 
créateur  denosftmes,  différent  de  celui  qui 
forme  nos  corps.  Ils  soutenaient  aussi  que 
]e  démon  est  un  esprit  incréé,  coéternel  à 
Dieu  et  principe  de  tous  les  troubles  et  de 
tous  les  dérangements  qui  se  manifestent 
dans  le  monde.  Le  saint  catéchiste,  pour 
détruire  ces  erreurs,  s'applique  à  relever  la 

{>atience  intinie  avec  laquelle  Dieu  supporte 
es  insultes  des  idolâtres,  les  blasphèmes 
des  hérétiques,  les  désordres  des  mauvais 
chrétiens  et  tout  ce  que  le  démon  entreprend 
pour  s'opposer  aux  desseins  de  sa  provi- 
dence et  en  entraver  l'accomplissement.  Il 
fait  voir  contre  les  ariens  que  la  puissance 
est  égale  entre  les  trois  personnes  de  la 
Trinité,  et  qu'elles  exercent  un  commua 
empire  sur  toutes  les  choses  de  la  création. 
11  prouve,  contre  certains  hérétiques,  que 
les  richesses  viennent  de  Dieu,  que  par  con- 
séquent elles  ne  sont  pas  un  mal,  puisqu'au 
bon  usage  qu'on  en  fait  Dieu  promet  lui- 
même  sa  récompense  :  Esurivi  et  dedistis 
mihi  manducare, 

9*  Catéchèse.  —  Cette  instruction  est  une 
suite  de  la  précédente.  Le  saint  docteur  y 
montre  que  Dieu  est  le  créateur  de  toutes 
choses,  et  que  l'univers  tout  entier  est  une 
CBuvre  digne  de  sa  sagesse  infinie  ;  mais 
c'est  un  créateur  invisible,  un  être  incor- 

f)orel  dont  la  présence  ne  peut  tomber  sous 
es  yeux  de  la  chair.  Personne  ne  l'a  vu, 
pas  môme  Ezéchiel,  à  qui  il  ne  fut  donné 

Sue  de  contempler  une  faible  ressemblance 
e  sa  gloire  :  Similitudinem  Domini.  Mais 
Dieu  se  révèle  par  ses  œuvres,  sa  création 
le  fait  connaître,  quoique  sans  le  faire  com- 
prendre. Il  combat  ceux  des  hérétiques  de 
son  tempsqui  déniaient  àDieu  et  attribuaient 
à  un  autre  principe  la  création  du  monde,  à 
cause  de  la  contrariété  qu'ils  remarquaient 


entre  les  éléments^  et  il  fait  une  admirable 
peinture  de  l'œuvre  du  Créateur  et  du  bel 
ordre  qui  régnait  dans  l'univers.  Il  décrit 
tout  à  tour  la  merveilleuse  disposition  du 
firmament,  la  nature  du  soleil  et  la  vertu 
intinie  de  ses  rajons  qui  répandent,  en  un 
clin  d'œil,  la  lumière  de  l'orient  à  l'occident  ; 
le  cours  régulier  des  astres  qui  se  lèvent 
et  se  couchent  à  l'heure  indiquée  par  le 
Créateur  ;  la  douceur  des  crépuscules  qui 
nous  donnent  et  nous  retirent  la  lumière, 
insensiblement  et  par  degrés  mesurés,  com- 
me pour  accoutumer  nos  yeux  au  passade 
de  la  nuit  au  jour  et  du  jour  à  la  nuit  ;  l'uti- 
lité des  nuits  qui  se  prolongent  et  qui  s'a- 
brègent pour  le  repos  de  l'homme  ou  pour 
l'heureuse  production  des  moissons  et  des 
fruits  que  la  terre  porte  dans  son  sein.  Les 
pluies,  les  veitts,  les  neiges.,  les  glaces, 
tout  a  son  origine  et  sa  destination  prcfvi- 
dentielles.  La  terre  avec  ses  produits,  l'O- 
céan avec  ses  profondeurs  et  son  étendue, 
le  ciel  avec  ses  hauteurs  sublimes,  servent 
de  demeure,  d'asile  et  de  patrie  aux  oiseaux 
qui  volent  dans  les  airs,  aux  poissons  qui 
nagent  dans  les  eaux,  et  h  tous  les  êtres  de 
la  création  qui  marchent,  qui  rampent  ou 

3ui  végètent  sur  la  terre  ;  tout  a  sa  raisoa 
'être,  et  il  n'est  rien  d'inutile  dans  la 
création.  De  tous  ces  objets,  le  saint  docteur 
passe  à  la  construction  de  notre  corps,  à  la 
disposition  admirable  de  ses  parties,  à  la 
liaison  étroite,  intime  qu'elles  ont  ensemble, 
pour  nous  prouver  que  Dieu  seul  peut  en 
être  le  créateur. 

10*  Catéchèse.  —  C'est  à  la  première  Epî- 
tre  aux  Corinthiens  que  saint  Cyrille  em- 
prunte ce  texte  :  Unus  Dominus  Jésus  Christus^ 
per  quem  omnia  et  nos  per  ipsum  (Cb.  tiii, 
v.  6),  qui  lui  donna  lieu  cle  prouver  le  second 
article  du  Symbole  par  lequel  nous  faisons 
profession  de  croire  en  un  Seigneur  Jésus- 
Christ.  Il  commence  par  établir,  contre  les 
Juifs,  la  nécessité  qu'il  y  a  de  reconnaître 
en  Dieu  un  fils,  et  de  l'adorer.  Ensuite  il 
rend  raison  de  son  unité,  et  il  dit  que  nous 
aOirmons  qu'il  est  un,  pour  piévenir  les 
mauvaises  chicanes  des  hérétiques,  qui  sup- 
posaient perfidement  une  certaine  pluralité 
de  Christ,  à  cause  des  différents  noms  qui 
lui  sont  donnés  dans  r£criture.  Mais  il  dé- 
montre que  ces  dénominations  diverses 
conviennent  également  h  un  seul;  il  insiste 
particulièrement  sur  celle  de  Sei^eur,  et  il 

Ïrouve,  par  plusieurs  passages  des  deux 
estameuts,  qu'elle  convient  réellement  à 
Jésus-Christ.  C'est  au  Fils  que  Dieu  pariait 
au  moment  de  la  création,  quand  il  dit  :  Fa^ 
ciamus  hominem  ad  imaginem  et  similitu- 
dinem  noslram.  C'est  au  Fils  que  parle  le 
Père  dans  le  psaume  cix  :  Dixit  Dominus 
Domino  meo  :  Sede  a  dextrxs  meis.  Les  anges 
lui  donnent  ce  titre  en  annonçant  sa  nais- 
sance aux  pasteurs  :  Natus  est  vobis  hodie 
Salvatory  aui  est  Christus  Dominus.  Les  apô- 
tres dans  leurs  actes  l'appellent  le  Seigneur 
de  toutes  choses  :  Hic  est  omntum  Dominus  ; 
et,  après  sa  résurrection,  l'ange  envoie  les 
saintes  femmes  annoncer  aax  apôtres  que 
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le  Seigneur  est  ressuscité  :  Euntes  dicite 
discipulis  quia  surrexit  Dominus.  Saint  Cy- 
rille traite  ensuite  des  deux  autres  noms 
du  Sauveur,  Tun  porté  par  Josué,  et  l'autre 

Sar  Aaron,  ces  deux  grands  hommes  ayant 
guréf  dans  leur  ministère,  et  le  souverain 
sacerdoce  et  la  dignité  royale  qui  devaient 
se  trouver  réunis  en  Jésus-Christ.  Il  donne 
deux  étymologies  du  nom  de  Jésus,  tirées 
Tune  dé  Thébreu  et  l'autre  du  grec,  dont  le 
sens  est  gue  le  Sauveur  est  en  même  temps 
le  médecin  des  Ames  et  des  corps;  et  il  fait 
venir  le  nom  de  Christ  de  l'onction  divine, 
par  laquelle  il  a  été  établi  prêtre  de  toute 
éternité  :  Tu  es  sacerdos  in  œtemum.  Les 
rois  de  la  terre  portent  ordinairement  des 
noms  à  part,  qui  les  distinguent  de  leurs 
sujets  ;  Jesus-Christ,  par  une  surabondance 
de  miséricorde  divine,  veut  que  ses  fidèles 
portent  son  nom  et  qu'ils  s'apnellenf  chré- 
tiens 1  «  Reconnaissez  donc ,  ait-il  à  ceux 
qui  étaient  déjà  baptisés,  reconnaissez  la 
grandeur  et  l'excellence* du  nom  qui  vous  a 
été  donné  ;  respectez-le,  et  qu'il  n  arrive  ja- 
mais que  par  votre  faute  le  nom  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  le  Fils  de  Dieu,  soit  blas- 
phémé.Faites,  au  contraire,  que  les  hommes, 
voyant  vos  bonnes  œuvres,  glorifient  le  Père 
qui  est  dans  le  ciel,  en  Jésus-Christ  Notre-  ' 
Seigneur.  »  ^ 
il*  Catéchise.  — Les  autres  paroles  dû  se-  ^ 
cond  article  du  Symbole  forment  le  sujet  et 
le  fond  de  cette  instruction.  Le  saint  doc-  v 
teur  y  traite  de  la  double  génération  du 
Fils  de  Dieu,  génération  divine,  génération 
humaine,  l'une  accomplie  dans  le  temps,  et 
l'autre  précédant  tous  les  siècles  et  accom-  l 
plie  dans  l'éternité.  Ici,  par  respect  pour  la  ' 
vérité  théologique,  nous  avouons  qu'il  nous 
semble  plus  prudent  de  traduire  le  savant 
catéchiste  que  de  l'analyser.  «  Il  n'en  est  pas 
des  esprits  comme  des  corps,  dit-il  ;  un  es- 
prit est  produit  d'une  manière  spirituelle  et 
incompréhensible.  Dans  la  génération  des 
corps,  il  faut  qu'il  y  ait  un  certain  intervalle 
de  temps,  par  lec^uel  celui   qui  engendre 
précède  celui  qui  est  engendré.  La  géné- 
ration corporelle  est  toujours  imparfaite; 
la  génération    étemelle   ne    saurait  souf- 
frir d'imperfection.  Le  Fils  est   engendré 
d*une  manière  parfaite  ;  il  a  toujours  été  ce 
qu'il  est;  tandis  que  les  hommes  ne  reçoivent 
qu'avec  le  temps  les  perfections  qulls  ne 
pouvaient  avoir  au  moment  de  leur  for- 
mation. »  Ces  paroles  du  psaume  ii,  v.  7  : 
Dominus  diœit  ad  me  :  Filius  meus  es  tu,  ego 
hodie  genui  te,  s'appliquent  évidemment  à 
l'éternité  de  sa  génération,  car  le  mot  hodie 
signifie  un  jour  sans  veille  et  sans  len- 
demain, et  par  conséquent  un  jour  éternel. 
Aussi  est-il  écrit  dans  un  autre  psaume  : 
Ex  utero  ante  Luciferum  genui  te,  «  Le  mys- 
tère de  cettô  génération,  poursuit  le  saint 
docteur,  inconnu  de  toutes  les  créatures, 
n'est  connu  que  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit Le  Fils  est  en.tout  semblable  au 

Père;  les  caractères  de  la  Divinité  sont  les 
mômes  dans  le  Père  et  dans  le  Fils,  en  sorte 
que  le  Père  est  parfait  et  le  Fils  est  parfait; 
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le  Père  qui  engendre  est  Dieu,  et  le  Fils  qui 
est  engendré  est  Dieu,  et  le  Dieu  de  toutes 
choses  est  engendré  d'une  manière  ineffable, 
avant  tous  les  siècles,  suivant  cette  parole 
du  prophète  Michée,  ch.  v,  v.  2  :  Et  egressus 
eius  a6  initio,  a  diebus  œtemitatis.  Jésus- 
Christ  dit  de  lui-même  :  Je  vous  dis  gue  fêtais 
avant  qu* Abraham  fût  né;  et  ailleurs,  en 
parlant  à  son  Père  :  Glorifiez-moi  maintenant 
de  la  gloire  que  fai  eue  en  vous  avant  que 
le  monde  fût  fait.  Or  quelle  peut  être  cette 
gloire,  SI  ce  n'est  une  gloire  éternelle  ?  » 
Saint  Cyrille  montre  enfin,  par  plusieurs 
autorités  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, que  toutes  choses  ont  été  créées  par 
le  Fils,  non  que  le  Père  ne  possédât  par 
lui-même  la  puissance  de  créer,  mais  parce 
qu'il  a  voulu  s'associer  son  Fils  dans  1  exé- 
cution de  ses  œuvres  et  le  faire  régner  avec 
lui  sur  toute  la  création. 

12'  Catéchèse,  —  Le  saint  docteur  continue 
le  Symbole,  et  traite,  dans  ce  discours  ,  du 
mystère  de  l'incarnation.  La  lecture  du  jour, 
empruntée  à  ces  paroles  d'Isaïe  :  Yirgo  con-* 
cipiet  et  pariet  filium,  et  vocabis  nomen  ejtts 
Emmanuel,  lui  fournit  le  texte  de  son  ins- 
truction. Il  pose  d'abord  en  principe  qu'il 
est  aussi  nécessaire  au  salut  de  confesser 
l'humanité  que  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Il  réfute,  sur  ce  point,  les  erreurs  des  Juifs 
et  de  plusieurs  hérétiques,  en  leur  opposant 
la  doctrine  raisonnée  de  l'Eglise  sur  1  incar- 
nation. Il  répond  à  ceux  qui  lui  demandaient 
la  raison  de  ce  mystère  :  «  Jésus-Christ  est 
descendu  du  ciel  et  a  pris  un  corps  pour  nous 
sauver,  pour  sanctifier  les  eaux  du  baptême, 
pour  détruire  l'idolâtrie ,  en  se  faisant  ren- 
dre dans  l'humanité  l'adoration  qui  lui  est 
due,  pour  vaincre  le  démon  parles  moyens 
mêmes  qu'il  avait  employés  pour  nous  per- 
dre, et  rendre  ainsi  1  Jiomme  déchu  partici- 
pant de  la  divinité.»  Mais  comment  cela  s'est- 
il  accompli? Comme  s'accomplissent  tous  les 
mystères,  comme  se  sont  accomplis  tous  les 
prodiges  de  l'Ancien  Testament.  En  admet- 
tant les  uns ,  parce  que  l'histoire  les  cons- 
tate, on  ne  peut  nier  la  possibilité  de  l'au- 
tre ,  qui  est  affirmé  par  la  parole  môme  de 
Jésus-Christ.  Ensuite  il  montre  qu'en  Jésus- 
Christ  toutes  les  prédictions  des  prophètes 
touchant  le  Messie  se  sont  accomplies ,  et 
celles  qui  prédisaient  son  avènement ,  et 
celles  qui  fixaient  l'époque  et  oui  indiquaient 
le  lieu  de  sa  naissance ,  et  celles  qui  dévoi- 
laient le  mystère  virginal  de  son  incarnation, 
et  qui  le  faisaient  descendre,  comme  homme» 
de  la  race  de  David.  Les  paroles  mêmes  de 
son  texte  lui  servent  à  prouver  la  virginité 
de  la  mère  du  Sauveur  :  Dabit  Dominais  va- 
bis  signum  :  ecce  virgo  concipiet,  etc.  Si  Ma- 
rie eut  cessé  d'être  vierge,  son  enfantement 
était  naturel,  ordinaire,  et  il  n'y  avait  point 
de  raison  de  le  donner  comme  un  prodige. 
Le  mot  de  femme  employé  dans  l'Ecriture., 
pour  désigner  la  mère  de  Jésus-Christ ,  ne 
détruit  nullement  sa  virginité  ;  c'est  un  terme 
générique  qui  s'applique  au  sexe,  et  qui  ne 
désigne  pas  plus  les  épouses  que  les  vier- 
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ces.  Enfin,  il  termine  son  instruction  par  un 
éloge  pompeux  de  la  virginité. 

13*  Catéchise,  —  La  treizième  catéchèse  a 
pour  titre  :  Crucifixum  etsepultum;  mais  le 
saint  docteur  traite  principalement  de  la 

Première  partie  de  cet  article  du  Symbole, 
on  but  est  de  montrer  les  avantages  ({ue 
nous  retirons  de  la  mort  de  Jésus-Christ , 
d*en  faire  ressortir  la  réalité  et  d'en  relever 
toutes  les  circonstances.  Il  eialte  la  croix  f 
et  la  montre  dans  tous  les  siècles  comme  la 

Sloire  de  l'Eglise,  puisque  c'est  par  elle  que 
ésus-Christ  nous  a  procuré  le  salut.  Il  dit 
que  si  sa  mort  n'avait  été  (ju'imaginaire , 
comme  quelques  hérétiques  1  ont  prétendu, 
les  pharisiens  mériteraient  d'être  crus  lors- 
qu'ils dirent  à  Pilale  :  Nous  nous  souvenons 
que  ce  séducteur  a  dity  quand  il  était  encore 
en  vie.  «  Mais,  dit-il,  quand  je  voudrais  nier 
qu'il  ait  été  véritablement  crueilié ,  cette 
montagne  du  Golgotha  sur  laquelle  nous 
sommes  assemblés  m'en  convaincrait,  de 
môme  que  le  bois  de  sa  croix  ,  coupé  par 
parcelles,  en  ce  lieu,  et  déjà  distribué  dans 
tout  l'univers.  »  Il  rapporte  ensuite  Quelques 

Eassages  de  l'Evangile,  dans  lesquels  Jésus* 
hrist  a  prédit  lui-même  sa  passion,  sa  croix, 
sa  mort.  Puis  il  montre  que  non-seulement  sa 
mort,  mais  jusqu'aux  plus  petites  circonstan- 
ces de  sa  passion  ont  été  prédites  par  les  pro« 
pbètes,  avec  une  exactitude  de  iond  et  une 
vérité  de  détails  ({ui  en  font  comme  une  his^ 
toire  écrite  plusieurs  siècles  avant  l'événe* 
ment.  11  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  soute-» 
naient  que  Jésus -Christ  n'avait  été  cruciHé 

Sue  comme  un  fantôme,  et  il  n'a  besoin  que 
urecitevangeliquepourlesconfondre.il  cite 
encore  le  témoignage  des  douze  apôtres  té- 
moins de  sa  mort ,  la  foi  de  TEgUse,  et  les 
miracles  opérés  tous  les  jours  par  la  vertu 
de  la  croix. 

ik*  Catéchise,  —  Cette  conférence  explique 
en  même  temps  trois  articles  du  Symbole  : 
la  résurrection  de  Jésus-Christ^  sun  ascension 
dans  le  ciel^  et  la  place  d'honneur  assignée 
à  son  humanité  à  la  droite  du  Père,  Le  saint 
docteur  prouve  que  sa  résurrection  a  été  an- 
noncée par  les  prophètes,  avec  une  exacti- 
tude aussi  rigoureuse  que  sa  passion  et  sa 
mort.  Les  témoignages  les  plus  formels  sont 
ceux  qu'il  rapporte  des  psaumes  xxix  et 
Lxxxvu,  et  celui  de  Sophonie,  où  Dieu  dit , 
par  la  voix  de  son  prophète  ;  Exspecta  me , 
aicit  Dominus\^  in  die  reeurrectionis  mea  in 
futurum,  ch.  m,  v.  8.  Lp  prophète  kOsée  est 
plus  explicite  encore  :  il  assigne  le  jour  et  le 
moment  précis  de  cette  résurrection  :  Ftt)t- 
ficabit  nos  post  duos  dies^  in  die  tertia  susci* 
tabit  nos  et  vivemus  in  conspectu  ejus.  £i>- 
suite,  par  des  faits  que  les  Juifs  ne  pouvaient 
révoquer  en  doute,  il  prouve  la  possibilité  de 
la  résurrection.  11  rapporte  quelques-unes  de 
celles  qui  sont  consignées  dans  l'Ancien 
Testament,  entre  autres,  celles  opérées  par 
Slie  et  par  Elisée ,  aux  prières  desquels  la 
mort  a  rendu  ses  victimes.  11  cite  le  trait  de 
Jonas ,  qui  n'était  que  la  figure  de  Jésus- 
Christ.  Si  Jonas  dut  à  Dieu  sa  conservation 
et  son  salut,  pourquoi  le  Seigneur  n'aurait- 


il  pu  se  restituer  ii  lui-même  sa  propre  vie? 
A  cette  occasion  ,  le  saint  docteur  parle  de 
ïh  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers  :  il  y 
est  descendu  seul,  mais  il  en  est  ressorti 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  saints, 
dont  il  a  réveillé  les  cadavres  endormis  du 
sommeil  de  la  mort.  Il  démontre,  contre  les 
manichéens,  qu'il  n'y  eut  rien  de  fantastique 
dans  la  résurrection  du  Sauveur;  qu'il  est 
vraiment  ressuscité,  non  en  apparence,  com- 
me ils  le  soutenaient,  mais  en  réalité.  Il  al- 
lègue le  témoignage  des  apôtres,  qui  vécu- 
rent avec  lui;  des  saintes  femmes,  qui  lui 
baisèrent  les  pieds,  et  virent  les  suaires 

3ui  avaient  enveloppé  son  corps  ;  des  gar- 
es, qui  reçurent  de  l'aident  des  Juifs  |K)ur 
cacher  ce  miracle  ;  du  sépulcre  môme,  que 
Ton  voyait  encore  de  son  temps ,  et  du  tem- 
ple magnifiaue  édiQé  sur  cet  emplacement 
par  la  piété  de  l'empereur  Constantin.  Com- 
me le  pieux  orateur  avait  traité  la  veille , 
dans  un  discours  particulier,  de  l'asoension 
du  Sauveur,  il  n'en  dit  que  quelques  mots 
dans  cette  catéchèse.  11  se  contente  de  rap- 
peler à  la  mémoire  de  ses  auditeurs  les 
passages  de  l'Ecriture  qui  établissent  ce 
mystère  :  un  du  psaume  xlvi  ,  où  nous  li-^ 
sons  :  Ascendit  Dominus  injubUo;  un  autre 
du  psaume  xxiii,  où  les  vertus  des  cieux  se 
disent  entre  elles:  AttolliteportéSi principes^ 
vestras;...  un  troisième  du  psaume  livii  ,  où 
nous  lisons  :  Ascendit  in  altum ,  capiitam 
duxit  captivitatem;  et,  enfin,  ce  passage  d'A- 
mos,  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Jésus- 
Christ  :  Qui  œdificat  in  emlum  ascenêionem 
suam.  11  dit  quelques  mots  d'Habacuc,  d'E- 
noch et  d'Elie,  pour  marquer  la  différence 
qui  existait  entre  eux  et  Jésus^brisl  :  ils 
avaient  été  enlevés  au  ciel,  tandis  que  le 
Sauveur  y  était  monté  de  lui-oiôme  et  par 
sa  propre  vertu.  La  troisième  f^artie  de  ce 
discours  est  plus  succincte  encore  ;  le  saint 
docteur  avait  parlé  au>si,  dans  le  disc^mrs 
du  jour  précédent,  de  la  place  d'honneur  que 
Jésus-Christ  occupe  à  la  droite  de  son  Père. 
11  établit  ce  mysière  sur  ces  paroles  dlsaie  : 
Yidi  Dominum  sedentem  super  thronum  ex* 
celsum^  ch.  vi,  v.  1  ;  sur  ce  verset  du  Psal- 
miste  :  Paratus  thronus  tuus  ex  tune  ;  a  sœ- 
culo  tues  (xGH,  2);  et  ailleurs  (Psal.  cix)  : 
Dixit  Dominus  fiimino  meo  :  Sede  a  dextris 
meis;  puis ,  enfin,  sur  cette  aftirmation  posi- 
tive de  l'Evangile  :  Abhinc  videbitis  Filium 
hominis  eedentem  a  dextriê  virtulis  Dei, 

15*  Catéchèse.  —  Le  second  avènement  de 
Jésus-Christ,  le  jugement  dernier,  son  règne 
éternel,  forment  les  trois  divisions  de  cette 
conférence.  Dans  la  première  partie,  le  saint 
docteur  distingue  deux  avènements  de  Jé- 
sus-Christ, et  il  en  explique  les  similitudes 
et  les  différences.  Le  premier  fut  un  avène- 
ment de  victime,  accompli  dans  les  ignomi- 
nies de  la  croix  ;  le  second  sera  un  avène- 
ment de  gloire ,  accompli  dans  toute  la  ma- 
jesté du  juge  qui  vient  demander  compte  de 
son  sang.  «  C'est  alors ,  dit  saint  Cyrille, 
qu'il  renouvellera  le  monde  de  sa  création, 
qu'il  le  puriiiera  des  crimes  qui  l'ont  souillé, 
qu'il  roulera  les  cieux,  non  pour  les  aoéan- 
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tir,  mais  afin  de  les  rendre  plus  brillants.  » 
Dans  la  seconde  partie,  il  décrit  le  iugement 
dernier,  en  Tentourant ,  diaprés  1  Evangile 
même  y  de  toutes  les  circonstances  qui  doi- 
Yent  le  précéder,  raccompagner  et  le  suivre. 
Quoique  présentée  sous  un  jour  saisissant , 
cette  description  n'ajoute  rien  aux  idées  que 
r£criture  nous  donne*de  ce  qui  doit  se  pas- 
ser h  ces  (grandes  assises  de  Vhumanité.  La 
conclusion  pratique  à  en  tirer ,  c*est  de  tâ- 
cher, par  une  bonne  vie  ,  d'aller  avec  con-* 
fiance  au-devant  de  Jésus-Christ  notre  roi» 
qui  doit  régner  dans  tous  les  siècles.  Une 
hérésie  s*était  élevée  depuis  peu ,  qui  en- 
seignait que  le  règne  de  Jésus-Christ  ne  du- 
rerait que  jusqu'à  la  fin  du  monde  ;  ou'après 
ce  terme ,  le  Vorbe  ,  qui  était  sorti  au  Père 
par  la  génération,  rentrerait  dans  son  sein 

Sour  s*v  absorber  et  s'y  confondre.  L'auteur 
e  ces  Dlasphèmes  s'appuyait  sur  ce  ()assage 
de  rËvangile  :  £0:11*1  a  Pâtre  et  veni  in  muti- 
dum  ;  nunc  relinquo  mundum  et  vado  ad  Pa- 
trem.  Le  savant  c^itéchiste  n*a  pas  de  peine 
à  montrer  que  c'est  l'ignorance  toute  seule 
des  saintes  Ecritures  qui  peut  faire  tomber 
dans  de  pareilles  erreurs,  puisciu'il  est  écrit 
en  tant  d'endroits  q^ue  Jésus-Christ  régnera 
à  jamais  sur  la  maison  de  Jacob,  et  que, 
comme  son  règne  n'a  point  eu  de  commen- 
cement, il  n'aura  point  de  fin. 

16*  Catichiie.  —  La  croyance  à  l'Esprit 
consolateur,  qui  a  parlé  par  les  prophètes, 
fait  le  sujet  de  cette  catéchèse  et  de  la  sui- 
vante. Comme  cette  question  touchait  aui 
principales  erreurs  de  l'époque,  le  saint  doc- 
teur crut  devoir  la  traiter  aveo  étendue.  Il 
débute  par  cet  aveu  :  qu'on  ne  peut  parler 
correctement  du  Saint-Esprit,  ni  compren- 
dre ce  qu'on  en  dit  et  en  profiter  sans  une 
8 race  immédiate  de  Jésus-Christ.  Or ,  voici , 
it  le  sa. nt  docteur,  ce  que  l'Eglise  enseigne 
sur  ce  sujet;  savoir ;«  Qu'il  n'y  a  qu'un  seul 
Saint-Esprit,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Père 
et  un  seul  Fiis;  que  l'Esprit  qui  a  parlé  dans 
les  d  *ux  Testaments  est  le  môme  ,  et  qu'il 
faut  l'honorer  à  l'égal  du  Père  et  du  Fils,  avec 
lesquels  il  est  compris  dans  la  sainte  Trinité, 
au  nom  de  laquelle  Jésus-Christ  a  ordonné 
à  ses  apôtres  de  conférer  le  baptême.  »  —  11 
rapporte  ensuite  les  différentes  erreurs  qui 
se  sont  élevées  contre  l'existence  et  la  divi- 
nité du  Saint-Esprit,  mais  il  signale  parti- 
culièrement celles  de  Simon  le  Magicien  et 
de  Mai  lès,  qui  se  sont  donnés  successive* 
ment  comme  le  Paraclet  envoyé  de  Jésus- 
Christ.   Comme  il  y  a  plusieurs  êtres  à  qui 
Ton  donne  le  nom  d'esprit,  tels  que  les  an- 
ges, notre  âme,  et  généralement  tout  ce  qui 
n'est  pas  corps ,  saint  C vrille,  pour  empo- 
cher qu'on  ne  le  confonde  avec  eux ,  nous 
révèle  la  nature  du  Saint-Esprit,  par  ses  opé- 
rations merveilleuses,  qui  ne  lui  sont  com- 
munes avec  aucun  être  créé.  Le  Saint-Esprit, 
dit-il,  ne  nous  inspire  que  du  bien  dans  la 
yue  de  notre  salut;  sa  venue  est  douce  et  son 
joug  est  léger.  Avant  d*entrer  dans  Tàme,  il 
y  répand  les  rayons  de  sa  lumière  et  de  la 
science  ;  il  vient  pour  nous  protéger ,  nous 
préserver  du  mal ,  nous  guérir ,  nous  ins- 


truire, nous  avertir,  nous  fortifier,  nous  con^ 
soler,  nous  éclairer,  afin  qu'ensuite  nous 
puissions  communiauer  ses  lumières  aux 
autres.  C'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  Pa-- 
raclet  ou  Consolateur.,,,,  Le  Père  donne  au 
Fils,  et  le  Fils  communique  au  Saint-Esprit; 
mais  les  dons  du  Père  ne  sont  pas  autres 
que  ceux  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  car  il 
n*^  a  qu*un  salut,  qu'une  puissance,  qu'une 
foi  :  un  Dieu  le  Père ,  un  Dieu  qui  est  son 
Fils  unique,  et  un  Esprit  consolateur  qui  est 
également  Dieu.  Voilà  ce  au'il  sufllt  de  sa- 
voir; ce  serait  une  curiosité  téméraire  que 
de  chercher  à  approfondir  sa  nature,  et  à  ex- 
pliquer sa  substance.  Enfin,  le  saint  docteur 
termine  cette  première. partie  par  le  dénom- 
brement des  merveilles  qu'il  a  accomplies 
dans  les  grands  hommes  de  l'Ancien  Testa- 
ment. 

17'  Catéchèse.  —  Les  opérations  du  Saint- 
Esprit  dans  les  saints  du  Nouveau  Testa- 
ment forment  la  seconde  partie  et  la  dix- 
septième  conférence.  Le  saint  docteur  en 
signale  les  merveilles:  dans  la  sainte  Vierge, 
qu'il  sanctifia  pour  en  faire  la  mère  de  Jé- 
sus-Christ; dans  Elisabeth  et  dans  Zacha- 
rie,  qu*il  combla  de  ses  dons  jusqu'à  lea 
faire  prophétiser;  dans  Jean-Baptiste,  dans 
le  juste  Siméon.  et  dans  Jésus-Christ  lui* 
même,  lorsqu'il  se  communiqua  è  son  hu« 
manité  au  moment  de  son  baptême.  La  con- 
version des  Juifs  qui  veuaieut  de  crucifier 
le  Sauveur,  la  guérison  des  malades,  la  ré- 
surrection des  morts,  et  la  lumière  de  TE- 
▼angile  faisant  le  tour  du  monde,  portée  par 
la  prédication  des  apôtres,  et  illuminant  tout 
à  coup  l'univers,  voilà  les  opérations  mer* 
veilleuses  du  Saint-Esprit  que  le  zélé  caté- 
chiste décrit  rapidement,  en  en  faisant  plutôt 
rénumération  que  la  peinture  et  le  tableau. 
Comme  il  avait  déjà  prêché  une  fois  ce 
jour-là,  le  temps  lui  manqua  pour  entrer 
dans  de  plus  grands  développements,  et  mul- 
tiplier les  citatio^is  des  livres  du  Nouveau 
Testament  où  il  est  parlé  du  Saint-Esprit.  Il 
exhorte  fortement  ses  auditeurs  à  demeurer 
fermes  dans  la  foi  en  un  seul  Dieu  Père 
Tout-puissant,  en  Jésus-Christ  son  Fils  uni* 
que,  Notre-Seigneur,  et  en  un  Es{)rit  conso- 
lateur. 11  ajoute  que,  lorsau'on  le  comprend 
bien,  la  distribution  seule  des  articles  du 
Symbole  suffit  pour  réfuter  toutes  les  er- 
reurs. 

18*  Catéchise.  —  Cette  conférence  con-' 
tient  Texplication  des  derniers  articles  du 
Symbole,  dans  lesquels  nous  faisons  profes- 
sion de  croire  en  une  sainte  Eglise  catholi- 
que, en  la  résurrection  de  la  chair  et  à  la 
vie  éternelle.  Le  saint  docteur  traite  d'abord 
la  grande  question  de  la  résurrection  de  la 
chair,  qu'il  appelle  la  racine  et  le  fondemerU 
de  toutes  nos  bonnes  4Buvres.  Les  gentils,  les 
samaritains  et  plusieurs  hérétiques  niaient 
la  possibilité  de  la  résurrection.  Il  répond 
d'ai>ord  aux  gentils  :  «  Une  chose  n'est  pas 
impossible  à  Dieu  parce  que  nous  ne  pou- 
vons pas  la  concevoir  :  il  lui  est  aussi  lacile 
de  retrouver  les  parties  de  notre  corps  et  dô 
les  réunir,  qu'à  nous  de  tenir  et  de  ciémêler 
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dans  notre  main  la  graine  de  plusieurs  plan- 
tes. Il  est  de  sa  justice  de  recompenser  les 
bons  et  de   punir    les  méchants  :  il  faut 
donc  bien  que  Dieu  se  réserve  une  autre 
vie  dans  laquelle  il  rendra  à  chacun  selon 
ses  œuvres,  puisqu^il  est  évidemmentdémon- 
tré  par  les  faits  qu'il  n'exerce  pas  toujours 
toute  sa  justice  dans  la  vie  présente.  »  Le 
saint  docteur,  aprèsplusieursaiilres  écrivains 
ecclésiastiques,  rapporte  la  f(iblo  du  phénix 
selon  l'opinion    de   son    temps;    mais    il 
tire  de  la  nature  de  l'homme  même   un 
exemple  plus  sensible   de  la  résurrection 
des  corps.  Quels  sont  les  principes  de  notre 
formation?  dit-il.  Une  matière  vile  et  ab- 
lecte,  composée  elle-même  d'éléments  fai- 
bles et  confus.  Néanmoins  elle  se  convertit 
en  chair,  en  os,  en  nerfs;  il  s'en  fait  des 
yeux,  une  langue,  des  mains,  des  pieds,  tous 
les  organes,  en  un  mot,  dont  1  union  est 
nécessaire  pour  en  former  un  homme.  »  Aux 
samaritains,   qui   ne  reconnaissaient  pour 
authentiques  que  les  seuls  livres  de  Moïse, 
il  répona  par  l'autorité  de  ces  livres,  et  il 
établit  le  dogme  de  la  résurrection.  Dieu  dit 
h  Moïse  :  Ego  sum  Deus  Abraham^  Deus  Isaac 
et  Deus  Jacob,  Or,  il  s'appelle  lui-même  autre 
part  le  Dieu  des  vivants  ;  si  ces  saints  patriar- 
ches n'existaient  pas  ou  ne  devaient  pas 
ressusciter,  il  ne  serait  donc  que  le   Dieu 
des  morts.  —  lis  existent  quant  a  leurs  âmes, 
répondaient  les  samaritains ,   mais  i)«  ne 
peuvent  plus  exister  quant  k  leurs  corps. 
«  Si  la  verge  de  Moïse,  réplique  le  saint  doc- 
teur, a  pu  être  changée  en  serpent,  à  plus 
forte  raison  les  corps  des  justes  pourront-ils 
ressusciter,  puisque  l'un  est  'contraire  aux 
lois  de  la  nature,  tandis  que  l'autre  n'y  dé- 
roge pas.  Et,  d*ail leurs,  dès  le  commence- 
ment, au  moment  de  la  création  de  l'homme, 
la  poussière  a  bien  été  changée  en  chair; 
comment  donc  ce  qui  a  été  chair  ne  pour- 
rait*il  plus  le  devenir?  »  —  Trois  textes  des 
saints   livres  fournissaient  aux  hérétiques 
leur  thèse  principale  contre  la  résurrection 
des  morts  :  Ce  verset  du  psalmiste  :  Non  ré- 
surgent impii  in  judicio  neque  peccatores  in 
concilio  justorum  (  Psal.  v  )  ;  cet  autre  de 
Job  :  Sic  qui  descenderit  ad  inferos,  non  cm- 
cendel;  et  enfin  ce  passage  du  psaume  cxiii, 
y.  19  :  Non  mortui  lauaabunl  te.    Domine. 
—  A  cela  le  saint  docteur  répond  q«ie,  sui- 
yant  la  pensée  du  Psalmiste,  il  y  aura  une 
grande  différence  entre  la  |)résence  des  justes 
et  des  impies  au  tribunal  de  Dieu  :  les  uns 
j  paraîtront  pour  en  obtenir  leur  récom- 
pense et  les  autres  pour  entendre  leur  con- 
damnation. Les  pécheurs  ne  ressusciteront 
pas  pour  y  être  réunis  à  la  société  des  saints. 
Quand,  plus  loin,  dans  le  psaume  que  nous 
avons  indiqué,  il  est  dit  que  les  morts  ne 
loueront  point  le  Seigneur,  il  faut  évidem- 
ment l'entendre  de  ceux  qui  sont  morts  par 
le  péché,  puisque  l'auteur  sacré  complète 
son  verset  par  ces  paroles  qui  suivent  im- 
médiatement :  Ne^e  omnes  qui  descendunt 
in  infemum.  L'objection  tirée  de  Job  est  en- 
core une  objection  de  mauvaise  foi,  puis- 
qu'il suffit  du  contexte  pour  la  réfuter.  Sans 


doute  les  morts  ne  sortiront  pas  du  tom- 
beau pour  rentrer  dans  leur  maison  et  dans 
la  jouissance  de  leurs  propriétés  :  Nec  rêver- 
tetur  ultra  in  domum  suam,  nec  cognoscet  eum 
ampliuê  locus  ejus.  Il  joint  à  toutes  ces  ré- 
ponses des  passages  tirés  de  Job  lui-même, 
ch.  XIV,  V.  7;  d'Isaïe,  ch.  xxvi,  v.  19;  d'Ezé- 
chiel,  ch.  xxxvii,  v,  12  ;  de  Daniel,  ch.  xii, 
V.  2,  qui  tous  prouvent  clairement  la  résur- 
rection des  corps,  et  il  achève  d'établir  ce 
dogme  chrétien,  en  rappelant  les  résurrec- 
tions incontestables  rapportées  par  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament. 

Les  deux  autres  articles  ne  sont  touchés 
qu'à  la  superficie.  La  question  de  TEglise  se 
réduitjà  démontrer  son  universalité.  On  l'ap- 
pelle catholique,  parce  qu'elle  est  répandue 
par  toute  la  terre;  parce  qu'elle  enseigne 
universellement,  et  sans  aucun  danger  d  er- 
reur, tous  les  dogmes  dont  la  connaissance 
est  nécessaire  aux  hommes  pour  le  salut  ; 
parce  qu'elle  assujettit  au  môme  culte  les 
grands  et  les  petits,  les  princes  et  les 
sujets;  parce  qu'elle  a  le  pouvoir  de  re- 
mettre tous  les  péchés,  de  distribuer  tou- 
tes les  grâces  et  de  perfectionner  toutes 
les  vertus.  C'est  son  titre  de  catholique 
oui  la  distingue  de  toutes  les  sectes  'et 
de  toutes  les  hérésies.  Chaque  erreur  forme 
une  assemblée  particulière,  à  laguelle  elle 
donne  son  nom;  l'Eglise  catholique  seule 
réunit  sous  une  dénomination  unique  1^ 
grande  famille  des  chrétiens.  Elle  est  la 
mère  de  tous  les  fidèles  ;  parmi  ses  enfants, 
les  uns  l'ont  enrichie  par  leurs  souffrances 
aux  jours  de  la  persécution,  les  autres  p^ir 
leurs  vertus  dans  les  temps  de  calme  et  de 
paix.  Enfin,  elle  seule  a  la  vertu  de  conduire 
les  hommes  à  la  vie  éternelle,  puisque  cette 
vie  s'obtient  par  l'a  foi  en  Jésus-Christ,  par 
le  martyre,  par  l'accomplissement  des  pré- 
ceptes et  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres. 

Cette  conférence  est  la  dernière  de  celles 
que  le  saint  catéchiste  donna  à  ses  catéchu- 
mènes avant  de  les  présenter  au  baptême. 
Comme  la  fête  de  Pâques  était  proche,  il  leur 
promet  de  les  réunir  tous  les  jours  de  la 
semaine  suivante,  afin  de  leur  expliquer  le 
mystère  des  sacrements  qu'ils  auraient  re- 
çus. C'est  cette  explication  qui  fait  le  sujet 
des  cinq  catéchèses  mystagogîques  dont  nous 
allons  parler. 

V^  Mystaaogique .  —  La  première  cérémo- 
nie, dans  1  administration  du  sacrement  de 
baptême,  consistaità  faire  entrer  les  catéchu- 
mènes soiis  le  portique  du  baptistère,  et  là, 
debout  et  les  yeux  tournés  vers  roccideiit, 
d'où  viennent  Jes  ténèbres,  ou  leur  faisait 
étendre  la  main  et  renoncer  à  Setan  en  ces 
termes  :  Je  renonce  à  toi,  Saian,  comme  au 
prince  des  ténèbres,  au  maître  et  au  minis- 
tre de  tout  péché.  Je  renonce  à  toutes  tes 
œuvres,  c'est-à-dire  à  toutes-  les  actions  et 
même  à  ton  tes  les  pensées  qui  ne  sont  pas  con- 
formes aux  principes  de  la  morale,  de  la  jus- 
tice et  de  la  droite  raison.  Je  renonce  à  toutes 
tespompes,  c'est  à-dire  aux  spectacles,  aux  fêtes 
età  toutes  les  autres  vanitt'fS  du  siècle.  Jere- 
nonceàtoutlecuUedudiable^c^QsK'hAÀrehiOMl^ 
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pratique  superstitieuse,  contraire  à  la  foi  et 
ressemblant  à  TidolAtrie.  Après  ces  renonce- 
ments,  on  les  faisait  tourner  de  l'occident  à 
l'orient,  d'où  vient  la  lumière,  pour  leur 
apprendre  que  Dieu  leur  avait  ouvert  son 
paradis,  qu'il  a  placé  à  l'orient,  et  d'où  il  a 
chassé  notre  premier  père,  pour  le  punir  de 
sa  désobéissance.  C'est  alors  qu'on  les  aver- 
tissait de  réciter  le  Symbole,  ce  qu'ils  fai- 
saient dans  les  termes  aue  nous  avons  indi- 
qués aux  précédentes  Catéchèses. 

2'  Mystagogique.  —  Aussitôt  entrés  dans 
le  baptistère, on  dépouillait  les  catéchumènes 
de  leur  tunique  intérieure,  pour  leur  appren- 
dre qu'ils  allaient  se  dépouiller  du  vieil 
homme,  et  représenter  par  leur  nudité  Adam 
innocent  dans  le  paradis  terrestre, et  Jésus- 
Christ  attaché  nu  à  l'arbre  do  la  croix.  Dans 
cet  état,  on  les  oignait,  depuis  le  haut  de  la 
tête  jusqu'aux  pieds,  dliuile  exorcisée,  afin 
de  les  rendre  participants  de  l'huile  de  l'oli- 
vier franc,  qui  est  Jésus-Christ;  on  les  con- 
duisait ensuite  à  la  sainte  piscine,  et,  après 
leur  avoir  fait  réciter  leur  profession  de  foi, 
on  les  plongeait  trois  fois  dans  l'eau,  pour 
marquer  par  ces  trois  immersions  les  trois 
jours  que  Jésus-Christ  passa  dans  le  tombeau. 
Les  néophytes  étaient  donc  morts  et  vivants 
tout  ensemble  :  l'eau  baptismale  était  pour 
eux  comme  un  sépulcre  où  ils  étaient  ense- 
velis, et  comme  une  mère  qui  leur  donnait 
une  nouvelle  existence.  Ils  trouvent  leur  sa- 
lut dans  le  baptême,  puisque  Jésus-Christ  ne 
l'a  pas  seulement  institue  pour  remettre  les 
péchés,  comme  celui  de  Jean-Baptiste,  mais 
encore  pour  faire  de  tous  les  chrétiens  les 
enfants  adoptifs  de  Dieu. 

3*  Mystagoqique.  —  Saint  Cyrille,  comme 
les  autres  écrivains  grecs,  appelle  le  sacre- 
ment du  chrême  la  confirmation  qui  se  con- 
férait immédiatement  après  le  baptême.  Au 
sortir  du  sacré  lavoir,  on  oignait  de  chrême 
les  nouveaux  baptisés  ;  cette  onction  repré- 
sentait celle  dont  Jésus-Christ  lui-même  a  été 
oint  par  la  vertu  du  Saint-Esprit ,   suivant 
celle   parole  du  prophète  :  Spiritus  Domini 
super  me,  propterea  unxit  me.  On  la  faisait  sur 
le  front,  poureffacer  la  honte  que  le  premier 
homme  portait  depuis  son  péché  :  sur  les 
oreilles,  alin  de  les  ouvrir  à  l'entendemeut 
des  divins  mystères  ;  sur  le  nez,  afin  que  la 
présence  de  ce  parfum  spirituel  nous  rendît 
la  bonne  odeur  de  Jesus-Christ  :  Christi  bonus 
odorsumus  ;  sur  la  poitrine,  afin  que,  revêtus 
de  la  justice  comme  d'une  cuirasse,  nous 
pussions  résister  fortement  à  toutes  les  atta- 
ques du  démon. 
'      ^'  Mystagogique, — Doublement  revêtus  du 
sceau  de  Dieu  par  le  baptême  et  la  confir- 
mation, les  nouveaux  chrétiens  étaient  ad- 
mis à  participer  aux  divins  mystères,  c'est- 
à-dire  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  ; 
^^  son  corps  sous  l'espèce  du  pain ,  et  sous 
l'espèce  du  vin  à  son  sang.  Il  emploie  pres- 
que toute  celte   catéchèse  à  montrer  que, 
quoique  les  sens  nous  persuadent  le  con- 
traire, nous  devons  tenir  pour  constant  que 
le  pain  et  le  vin  sont  réellement  changés 
du  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ.  Ensuite 


il  établit  le  dogme  de  la  présence  réelle, 
l**  par  le  témoignage  de  saint  Paul,  dont  on 
avait  lu,  ce  jour-lè,  le  passage  de  l'Epltre 
aux  Corinthiens,  qui  confirme  l'institution 
de  l'eucharistie  ;  2**  par  l'autorité  de  Jésus- 
Christ,  qui,  en  parlant  du  pain,  déclare  for^ 
mellement  que  c'est  son  corps  et  que  le  vin 
est  son  sang  ;  3*  par  le  miracle  des  noces  de 
Cana;  car,  dit-il,  si  nous  devons  croire  qu'il 
a  changé  l'eau  en  vin,  qui  a  une  certaine 
afiinité  avec  le  sang,  pourquoi ,  sur  sa  pa*- 
rôle,  ne  croirions  -  nous  pas  qu'il  a  réelle- 
ment changé  le  vin  en  son  sang?  4°  parce  que 
dans  le  baptême  il  s'établit  entre  l'âme  chré- 
tienne et  Jésus-Christ  une  union  spirituelle 
dont  l'eucharistie  est  la  consommation.  Il 
distingue  les  apparences  de  la  réalité  :  sous 
la  figure  du  pain,  le  corps  nous  est  donné, 
et  le  sang  sous  la  figure  du  vin;  afin  que, 
nous  nourrissant  de  l'un  et  de  l'autre,  nous 
devenions  avec  Jésus  -  Christ  un  même 
corps  et  un  môme  sang.  Il  réfute  l'objection 
des  capharnaïtes  qui  entendaient  dans  un 
sens  charnel  et  grossier  le  précepte  du  Sei- 
gneur. Il  oppose  le  pain  céleste  et  le  breu- 
vage salutaire  de  la  loi  nouvelle  aux  pains 
de  proposition  de  la  loi  ancienne,  et  qui  ont 
cessé  avec  elle.  Il  cite  plusieurs  endroits  de 
l'Ecriture ,  dans  lesquels  ce  banquet  mys- 
tique était  annoncé,  et  il  finit  sa  conférence 
en  exhortant  ses  auditeurs  à  se  fortifier  par 
la  participation  de  ces  mystères. 

5*  Mystagogique,  —  Celte  dernière  con- 
férence est  toute  liturgique.  Saint  Cyrille  y 
traite  avec  détail  de  toutes  les  cérémonies 
qui  se  pratiquaient  dans  la  célébration  du 
sacrifice  de  l'autel ,  et  de  la  distribution 
qu'on  en  faisait  aux  assistants  ;  mais  il  ne 
commence  sa  description  qu'au  lavement 
des  mains,  c'est-à-dire  au  moment  où,  après 
avoir  mis  dehors  tous  ceux  qui  ne  devaient 
pas  être  témoins  de  la  perpétration  des 
mystères,  le  prêtre  allait  commencer  le  ca- 
non. L'eau  était  présentée  par  un  diacre  qui 
donnait  à  laver  au  prêtre  oflîciant  et  aux 
autres  prêtres, qui,  rangés  autour  de  l'autel, 
céléi)raient  avec  lui.  Après  nette  cérémonie, 
le  diacre  disait  à  haute  voix  :  Embrassez- 
vous  et  donnez-vous  le  baiser  de  paix.  Vos 
invicem  suscipite,  osculaminique  niutuo.  En- 
suite se  récitait,  dans  la  forme  commune^ 
ce  que  nous  appelons  la  préface  de  la  messe, 
dans  laquelle  le  prêtre  s  unissait  aux  anges, 
dont  il  nommait  les  neuf  chœurs.  Il  y  faisait 
mention  aussi  du  ciel  et  de  la  terre,  du  so- 
leil, de  la  lune,  des  astres,  et  de  toutes  les 
créatures  visibles  et  invisibles;  puis  il  la 
finissait,  comme  nous  le  faisons  encore,  par 
le  cantique  des  séraphins,  que  le  saint  doc- 
teur appelle  une  théologie  sacrée.  C'était  le 
prêtre  qui  commençait  ce  chant  de  tradition 
angélique ,  afin  do  nous  mettre  en  commu- 
nication avec  toute  la  milice  du  ciel.  L'in- 
vocation sur  les  dons  proposés  pour  le  sa* 
crifice,  l'oraison  pour  les  vivants,  l'interces- 
sion des  saints,  la  prière  pour  les  morts. 
l'Oraison  dominicale,  se  récitaient  comme 
elles  se  récitent  encore  de  nos  jours.  Cette 
prière  achevée ,  le  prêtre  s'écriait  :  Sancê^ 
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Miito^tf  9  indicruant  par  là  cnie  les  espèces  di- 
▼inisées  sur  Tautel  par  1  infusion  au  Saint* 
Esprit  ne  pouvaient  être  offertes  qu'à  ceux 
que  sa  grâce  avait  sanctifiés.  Alors  le  peuple 
répondait  :  Umuê  tanetm ,  unua  Dominus 
jBsuê  »  Chrûtui  ^  et  aussitât  le  psalmiste 
ehantait  ce  verset  du  psaume  xxxiii  :  GusMe 
«I  vtdéla  quoniam  iwwii  est  Dominuâ  «  qui 
Mait  un  appel  à  la  communion.  Voici  com- 
ment se  aistribuaient  les  divins  mystères  i 
«  En  vous  approchant  de  la  communion  » 
dit  saint  Cyrille,  n'étendez  pas  les  mains  et 
n'écartez  pas  les  doigts,  mais  mettez  votre 
main  gauche  sous  votre  main  droite  pour 
lui  servir  de  trône,  et,  daas  la  cavité  de 
cette  main,  recevez  le  corps  de  Jésus-Christ 
en  disant  Amen.  Sanctifiez  vos  yeux  par  la 
contemplation  de  ce  corps  adorable  ;  com- 
muniez et  prenez  ^arde  de  n'en  rien  perdre. 
Après  la  communion  du  corps,  approchez- 
vous  aussi  du  calice  de  son  sang  ;  inclinez- 
vous  pour  l'adorer,  et  en  disant  Amen^  sanc- 
tifiez-vous par  la  communion  du  sang  du 
Sauveur.  Pendant  que  vos  lèvres  en  sont 
encore  humectées,  portez-y  la  main  pour 
consacrer  votre  front,  vos  yeux  et  les  autres 
organes  de  vos  sens.  Enfin,  en  attendant  la 
dernière  prière,  rendez  grAces  à  Dieu,  qui 
vous  a  rendus  participants  de  si  grands 
mystères.  Retenez  ces  traditions  dans  leur 
pureté,  et  ne  vous  privez  jamais  de  la  com- 
munion par  vos  péchés.  »  Telle  était  la  li- 
turgie de  l'Eglise  de  Jérusalem  du  temps  de 
saint  Cyrille.  Mais,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  il  n'en  rapporte  qu'une  partie, 
qui  est  néanmoins  la  plus  considérable.  Il 
ne  parle  ni  do  l'oblation  des  dons  sur  l'au- 
tel, ni  des  prières  dont  elle  était  accompa- 
gnée, ni  de  celles  qui  précédaient  ou  sui- 
vaient la  communion,  ni  des  paroles  que  le 
prêtre  prononçait  en  la  distribuant,  ni  enlin 
île  plusieurs  autres  rites  qui  étaient  dès  lors 
en  usage  dans  la  célébration  des  divins  mys- 
tères. 

De$  autres  ouvrages  de  saint  Cyrille.  — 
Outre  les  Catéchèses  que  nous  venons  d'a- 
palyser,  nous  avons  encore  du  saint  docteur 
de  Jérusalem  une  homélie  sur  le  paralytique 
de  l'Evangile,  une  lettre  à  l'empereur  Cons- 
tance, et  trois  fragments  de  deux  discours 
^r  l'Evangile  de  saint  Jean. 

Homélie  sur  le  paralytique. — Ce  discours, 
perdu  pendant  longtemps  dans  l'Eglise,  ne 
lut  retrouvé  que  très-tard,  et  publié  pour  la 

Première  fois  à  Oxford,  par  les  soins  de 
bornas  Milles,  en  1703.  Une  édition  plus 
complète  et  corrigée  sur  un  manuscrit  ae  la 
Bibliothèque  nationale  parut  à  Paris,  en  1720. 
Nul  doute  qu'il  ne  soit  du  saint  docteur; 
chaque  manuscrit  porte  le  nom  de  saint 
Cyrule,  en  tôle  de  son  titre,  et  on  peut  affir- 
mer qu'il  ne  se  trouve  rien,  dans  cette  ho- 
mélie, qui  démente  la  vérité  de  cette  in- 
acription.  La  description  que  l'auteur  y  fait 
de  la  piscine  probatique,  et  du  lieu  appelé 
par  les  Grecs  AiBôtrxpwTQç  et  par  hiS  Hébreux 
Gabbala^  fait  voir  qu'il  en  avait  une  connais- 
fiance  particulière,  et  que  ces  lieux  éiaiij:it 
également  fkmilicrs  à  ses  auditeurs.  11  mar- 


que ailleurs  qu'il  était  prêtre  »  et  que  l'é* 
véque  devait  prêcher  après  lui.  Tout  cela 
convient  parfaitement  à  saint  Cyrille-  Du 
reste,  le  style  de  cette  homélie,  semblable  à 
celui  des  Catéchèses,  est  simple,  familier, 
sans  beaucoup  de  liaison  ni  de  suite,  comme 
il  arrive  souvent  à  ceux  qui  parlent  d'ins- 
piration. 

II  aborde  son  sujet  en  nous  traçant  de 
Jésus-Christ  le  portrait  qu'il  en  a  tracé  lui- 
môme.  Il  nous  le  montre  comme  le  méde- 
cin des  Ames  et  des  corps,  oui  traverse  le 
monde  en  répandant  partout  les  miracles  et 
les  bienfaits.  Cette  question  que  le  médecin 
suprême  adresse  au  paralytique:  Visne  sanus 
fieri  ?  est  une  preuve  que,  dans  les  maladies 
de  l'âme,  la  grâce  de  Dieu  a  besoin  du  con- 
cours de  la  volonté.  La  réponse  du  paraly- 
tique, Hominetn  non  habeo^  fournit  à  1  ora- 
teur l'idée  de  nous  préseitcr  Jésus-Christ 
comme  Dieu  et  comme  homme,  et  de  nous 
faire  reconnaître  en  lui  la  divinité  unie  à 
l'humanité.  La  guérison  du  paralytique  et 
les  autres  miracles  de  l'Evangile  sont  un 
témoignage  de  sa  toute  -  puissance  et  de 
l'immense  bonté  de  son  cœur.  Il  remarque 
qu'il  a  guéri  le  paralytique  sans  le  toucher, 
et*  par  la  seule  eilicacit«)  de  sa  parole,  et  il 
reproche  aux  Juifs,  qui  l'accusaient  de  vio- 
ler le  sabbat,  de  ne  l'avoir  pas  adoré  comme 
le  souverain  libérateur.  Ennn,  de  ce  dernier 
mot  du  Sauveur  :  Vade^  noli  ampliuspeccare^ 
ne  tibi  deterius  aliquid  contingat^  il  couclut 
que  tous  les  maux  do  la  vie  tirent  leur  ori- 
gine de  nos  péchés.  C'est  pourquoi  il  nous 
exhorte  à  les  corriger  ou  à  les  fuir,  ot,  daus 
toutes  les  maladies  de  l'âme  et  du  corps,  à 
recourir  à  Jésus-Christ,  comme  au  médecin 
qui  peut  nous  en  accorder  la  guérison* 

Lettre  à  Constance.  —  Nous  avons  parlé, 
dans  la  biographie  publiée  eu  tête  de  cet 
article,  de  ra|)parition  d'une  croix  miracu- 
leuse au-dessus  de  la  ville  de  Jérusalem. 
C'est  la  description  de  ce  prodige  qui  fait  le 
fond  de  la  lettre  que  le  saint  docteur,  devenu 
alors  évêque,  écrivit  à  l'empereur  Cons- 
tance. Il  Je  lui  signale  comme  une  marque 
de  faveur  que  Dieu  accordait  à  son  règne. 
—  «  Dii  temps  du  grand  Constantin  ,  votre 
père,  lui  dit-il,  le  bois  salutaire  de  la  croix 
fut  trouvé  à  Jérusalem  ;  Dieu  accorda  à  un 
homme  qui  cultivait  la  piété  la  grâce  de 
trouver  les  saints  lieux,  cachés  sous  les  mo- 
numents dont  l'impiété  les  avait  couverts. 
De  votre  temps,  très-pieux  empereur,  les 
miracles  ne  viennent  plus  de  la  terre,  mais 
du  ciel.  Pendant  les  saints  jours  de  la  Pen- 
tecôte, aux  Nones  de  mai,  vers  l'heure  de 
Tierce,  une  croix  lumineuse  parut  au-dessus 
de  Jérusalem,  s'étendaat  depuis  le  Golgo- 
tha  jusqu'à  la  montague  des  Oliviers.  Elle 
s'est  montrée,  non  à  une  ou  deux  personnes, 
mais  à  tout  le  peuple  de  la  ville.  Ce  n'a  pas 
été,  comme  on  pourrait  le  croire,  un  phéno- 
mène passager,  il  est  resté  pendant  plusieurs 
heures  Visible  à  tous  les  yeux,  et  plus  éclatant 
que  le  soleil,  puisque  sa  lumière  ne  Va  pas 
eil'acé.  Aussitôt,  toute  la  population  de  b 
ville  se  précipite  vers  réfi;lise  avec  une  joie 
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mêlée  de  crainte.  Les  jeunes  et  les  vieux,  les 
hommes  et  les  femmes,  les  chrétiens  du  pays 
et  les  étrangers,  tous,  jusqu'aux  païens, 
que  Téclat  du  prodige  avait  attirés,  louaient 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ ,  le  Fils  unique 
de  Dieu,  le  faiseur  de  miracles ,  convaincus 
par  le  fait  même,  que  la  doctrine  des  chré- 
tiens n'est  pas  seulement  appuyée  sur  les 
vains  discours  do  la  sagesse  humaine,  mais 
sur  les  effets  marqués  de  la  puissance  de 
Dieu.  »  Le  saint  docteur  ajoute  que  lui,  et 
tous  les  habitants  de  Jérusalem  ,  témoins 
oculaires  du  prodige,  en  ont  rendu  grâces  à 
Dieu,  et  fait,  sur  remplacement  même  des 
saints  lieux,  des  prières  pour  la  prospérité 
du  règne  de  Tempereur.  11  finit  sa  lettre  en 
faisant  des  vœux  pour  lui  et  pour  sa  famille, 
et  un  lui  exprimant  le  désir  qu'il  glorifie,  à 
jamaiSi  la  sainte  et  consubstantielle  Trinité. 

L'analyse  des  Catéchèses  nous  a  mis  à 
môiue.d^apprécier  la  manière  de  saint  Cy- 
rille. Il  suit  presque  partout  la  même  mé- 
thode. Dans  les  matières  controversées ,  il 
expose  d'at>ord  les  sentiments  des  héréti- 
ques ou  des  païens ,  qu'il  combat ,  en  ap- 
pu^  ant  la  doctrine  catholique  de  toute  l'au- 
torité qu'il  peut  emprunter  aux  témoignages 
de  rEcriture  et  aux  arguments  de  la  raison. 
Gomme  il  ne  s'adressait  qu'à  des  catéchu- 
mènes qui  n'étaient  pas  encoredevenus  chré- 
tiens par  le  baptôme  ,  il  se  sert  habituelle- 
ment des  termes  les  plus  simples ,  les  plus 
usuels ,  évitant  avec  soin  les  expressions 
consacrées  nar  la  théologie ,  comme  celles 
d'essence,  dliypostase,  de  personne,  qui  fai- 
saient le  sujet  de  toutes  les  controverses  du 
temps.  Son  style  est  familier ,  mais  net  et 
sans  embarras  ;  c'est  le  style  d'an  maître 
qui  parle  à  ses  disciples,  et  qui  s'applique 
moins  à  frapper  leurs  oreilles  par  la  beau- 
té des  périodes  et  l'élégance  du  discours , 
qu*à  les  éclairer  et  à  les  convaincre  par  la 
lucidité  et  la  force  des  raisonnements.  11 
s'élève  néanmoins  lorsque  la  grandeur  du 
sujet  le  demande ,  comme  dans  la  sixième 
caiéclièse,  où  il  établit  l'unité  de  Dieu  et  d'un 
premier  principe.  Mais  il  s'applique  plutôt 
a  être  exact  et  précis  dans  l'explication  du 
dogme,  et  à  formuler  eu  peu  de  mots  una 

()rofession  de  foi  claire  et  a  la  portée  de  tout 
e  monde.  Aussi  regarde-t-on  ses  Catéchèses 
comme  l'abrégé  le  plus  conciSt  e(  en  même 
temps  le  plus  complet,  de  la  doctrine  chré- 
tienne. 

CYRILLE  (saint)  d'Alexandrie. -- Saint 
Cyrille,  neveu  de  Théophile,  patriarche  d'A- 
lexandrie, fut  nourri  dès  son  enfance  de  l'é- 
tude des  saintes  lettres  et  instruit  de  la  saine 
doctrine  de  l'Eglise.  U  lut  avec  avidité  les 
écrits  de  Clément,  de  Denys,  de  saint  Atha- 
nase  et  de  saint  Basile,  et  joignit  la  connais- 
sance des  auteurs  profanes  h  celle  des  Pères 
^c  1  Eglise.  Il  parait  que  son  oncle  l'avait 
fait  entrer  dans  son  clergé,  dès  avant  Tan 
*03,  puisqu'il  l'accompagna  la  même  année 
i  au  conciliabule  du  Chêne,  où  saint  Ji^an 
Chrysostome  fut  condamné.  Théophile  étant 
mort  le  15  octobre  412,  trois  jours  après, 


Cyrille  fut  installé  sur  son  siège  patriarcal, 
malgré  le  crédit  d'Abundantius,  général  de 
l'armée  d'Egypte  ,  qui  soutenait  Timothée , 
son  compétiteur,  ue  toute  son  autorité.  A 
peine  installé  sur  son  siège ,  il  exerça  les 
fonctions  patriarcales  avec  une  grande  vi- 
gueur. Il  commença  par  fermer  res  églises 
des  novatiens,  et  s'empara  de  leurs  trésors  ; 
ensuite  il  fil  chasser  les  juifs  et  permit  qu'on 
enlevât  leurs  biens  et  leurs  synagogues  ,  ce 
qui  excita  de  grands  troubles.  Oreste  ,  gou- 
verneur de  la  ville,  se  sentait  depuis  long- 
temps choqué  de  la  puissance  des  évoques, 
qui  paralysait  la  sienne.  Il  trouva  fort  mau- 
vais qu'une  telle  ville  eût  perdu  tout  à  coup 
un  si  grand  nombre  d'habitants  ;  il  en  Qt  son 
rapport  k  l'empereur,  mais  Cyrille  écrivit  de 
son  côté  et  réussit  à  se  justifier.  L'inimitié 
entre  lévéque  et  le  eouverneur  étant  deve- 
nue publique ,  Cvrille  voulut  se  réconcilier 
avec  Oreste,  et  l'en  conjura   môme  par  le 
livre  des  Evangiles  ;  mais  Oreste  demeura 
inflexible.  Cette  division  fut  suivie  des  plus 
funestes  etfets,  qui ,  au  rapport  de  Socrate , 
attirèrent  de  graves  reproches  à  l'Eglise  d'A- 
lexandrie et  à  son  évoque.  Les  moines  de 
Nitrie ,  partisans  du  patriarche ,  entrèrent 
dans  la  ville  au  nombre  de  cinq  cents  ,  y  at- 
taquèrent Oreste ,  dispersèrent  son  escorte 
à  coups  de  pierres  ,  et  le  mirent  lui-même 
tout  en  sang.  Dans  le  même  temps,  Hypatia 
avait  ouvert  dans  Alexandrie  une  école  de 
philosophie   platonicienne.    Oreste    voyait 
souvent  cette  fille ,  qui  surpassait  tous  les 
philosophes  de  son  temps.  On  sema  bientôt 
le  bruit  qu'elle  était  le  seul  obstacle  à  la  ré- 
conciliation du  préfet  et  du  patriarche  ;  et , 
pendant  le  carême  de  l'an  hl5 ,  des  furieux , 
conduits  par  un  lecteur,  nommé  Pierre,  l'en- 
ievèrent  de  son  char,  la  traînèrent  à  l'église 
appelée  la  Césarée^  la  dépouillèrent  de  ses 
habits ,  la  tuèrent  à  coups  de  pots  cassés , 
et  brûlèrent  ses  membres  au  lieu  nommé 
Cinaron.  Nous  avons  vu  ce  patriarche  con- 
courir en  M3,avec  son^oncle  Théophile,  dans 
l'odieux  conciliabule  de  Chêne ,  à  la  con- 
damnation de  saint  Jean  Chrvsostome.  U 
s'obstina  à  soutenir  que  ce  prélat  avait  été 
justement  condamné,  malgré  les  instances 
d'Atticus  deConstantinople  f  t  de  saint  Isi- 
dore de  Peluse  ;  ce  ne  fut  qu'après  de  longs 
délais  et  une  résistance  opiniâtre  uu'il  se 
soumit  à  cet  égard  au  décretde  l'Eglise  ca- 
tholique. L'élévation  de  Nestorius  au  siège 
de  Constantinople ,  et  ses  premiers  efforts 
pour  propager  ses  erreurs  ,  ouvrirent  alors 
une  plus  vaste  et  plus  noble  carrière  au  zèle 
de  Cyrille.  Ce  prélat  dénonça  la  nouvelle  hé- 
résie aux  chefs  de  l'empire  et  de  l'Eglise , 
aux  moines  d'Egypte,  à  VO'rient  et  à  l'Occi- 
dent. Le  pape  Célestin  fit  condamner  Nesto- 
rius dans  un  concile  tenu  k  Rome  l'an  430 , 
et  chargea  Cyrille  de  faire  exécuter  la  S(^n- 
tence  de  déposition.  Cyrille  écrivit  à  Nesto-. 
rius  plusieurs  lettres  pour  le  ramener  par 
les  voies  de  la  douceur,  mais  Nestorius  ré- 
pondit avec  emportement.  Il  avait  des  parti- 
sans à  Ja  cour  de  Constantinople.  Cyrille 

écrivit  h  l'empereur  Théodore  et  aux  pria-- 
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cosses  ses  sœurs  de  longues  lettres,  ou  plu- 
tôt des  traités  sur  la  foi  de  Nicée.  Enfin  il 
adressa  une  lettre  synodale  à  Nestorius ,  et 
le  somma  de  souscrire  douze  anathématis- 
mes  qui  scandalisèrent  Jean ,  patriarche 
d'Antioche,  et  furent  combattus  par  An- 
dré de  Samosate  et  par  Théodore  de  Tyr.  Il 
fallut  un  concile  pour  terminer  ce  différend. 
Les  Pères  s'assemblèrent  à  Ephèse  Tan  431. 
Cyrille  partit  d'Alexandrie  avec  cinquante 
évéques  ses  suffragants  ,  et  arriva  à  Ephèse 
quatre  à  cinq  jours  avant  le  terme  fixé.  Il 
employa  le  temps  qui  lui  restait  jusqu'àTar- 
rivée  des  autres  évéques,  à  faire  des  extraits 
des  écrits  de  Nestorius  et  à  combattre  ses 
sentiments.  L'assemblée  se  tint  dans  la 
grande  église  d'Ephèse,  dédiée  à  la  Mère  de 
Dieu.  Cyrille  présida  le  concile  au  nom  du 
pape.  On  lut  d  abord  le  Symbole  de  Nicée,  et 
ensuite  la  seconde  lettre  de  Cyrille  à  Nesto- 
rius ,  à  laquelle  tous  les  évoques  donnèrent 
leur  approbation.  La  réponse  de  Nestorius 
fut  également  lue  et  anathématisée  avec  son 
auteur; mais  on  ne  s'expliqua  point  sur  la 
dernière  lettre  de  saint  Cyrille  ,  ni  sur  les 
douze  anathèmes  qu'il  y  avait  joints.  Nesto- 
rius déclina  la  juridiction  des  prélats,  refusa 
de  comparaître ,  et  fut  dépose  par  plus  de 
deux  cents  pontifes.  Mais,  cinq  jours  après, 
un  conciliabule  composé  de  quarante-trois 
évoques,  et  présidé  par  Jean  d'Antioche,  qui 
venait  d'arriver  à  Ephèse,  anathématisa 
comme  hérétiques  les  douze  articles  de  Cy- 
rille, prononça  la  destitution  de  ce  prélat, 
et  le  traita  de  monstre  né  pour  la  destruction 
de  l'Eglise.  La  sentence  rendue  contre  Cy- 
rille ne  fut  point  publiée  à  Ephèse  ;  mais  les 
évéques  l'envoyèrent  à  Constantinople,  avec 
des  lettres  adressées  à  l'empereur,  aux  prin- 
cesses,  au  clergé,  au  sénat  et  au  peuple.  Cy- 
rille y  était  accusé  d'avoir  employé,  pour  do- 
miner le  concile  par  la  violence,  des  marins 
d'Egypte  et  des  paysans  asiatiques. Théodose, 
prévenu,  ordonna  que  le  concile  continuAI 
ses  sessions.  Les  légats  du  pape  arrivèrent , 
et  après  avoir  entendu  la  lecture  des  lettres 
de  Céleslin,  les  Pères  s'écrièrent  :  «  Un  Cé- 
lestin ,  un  Cyrille ,  une  foi  du  concile ,  une 
foi  de  toute  la  terre.  »  Cyrille  fit  condamner 
Jean  d'Antioche  :  les  esprits  étaient  divisés; 
le  sang  coula  dans  Ephèse ,  et  la  cathédrale 
môme  fut  souillée  par  d'indignes  combats. 
Théodose  envoya  des  troupes  et  fit  arrêter 
Cyrille  et  Nestorius.  Les  catholiques  et  les 
nestoriens  lui  écrivirent  chacun  de  leur  côté 

f»our  réclamer  contre  cette  sentence  ;  mais 
eurs  réclamations  eurent  un  résultat  bien 
différent.  Nestorius  resta  déposé,  et  Cyrille 
retourna  triomphant  à  Alexandrie,  le  30  oc- 
tobre k3i.  Un  de  ses  premiers  soins  à  son 
arrivée  fut  de  se  justifier  par  une  apologie 
qu'il  adressa  à  l'empereur.  Il  se  réconcilia 
avec  Jean  d'Antioche,  et  dissipa  les  préven- 
tions de  saint  Isidore  de  Peluse.  Cette  dou- 
ble paix  procura  tant  de  bonheur  au  saint 
prélat,  qu'il  no  put  résister  au  désir  de  Tan- 
noncer  a  son  peuple,  dans  un  petit  discours 
qu'il  fit  le  23  avril  k33.  Les  dernières  années 
de  sa  vie  ne  sont  marquées  d'aucua  fait 


considérable.  Il  mourut  le  9  juin  U&,  après 
avoir  gouverné  l'Eglise  d'Alexandrie  qua- 
rante-aeux  ans.  Saint  Célestin  lui  donne  le 
titre  de  docteur  catholique^  et  les  théologiens 
lui  conservent  celui  de  docteur  du  dogme  de 
rincarnation.  Sa  fête  est  célébrée  par  les 
Grecs  le  18  janvier,  et  par  les  Latins  le  28  du 
même  mois.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'é- 
crits ;  nous  allons  rendre  compte  des  prin- 
cipaux ,  et  nous  nous  contenterons  d'indi- 
quer les  autres. 

De  V adoration  en  esprit  et  en  vérité.  —  On 
ne  peut  douter  que  cet  ouvrage  ne  soit  de 
saint  Cyrille,  puisqu'il  se  trouve  sous  son 
nom  dans  tous  les  manuscrits,  que  Ton  y 
remarque  les  mêmes  façons  de  parler  et  la 
même  doctrine  que  dans  ses  autres  écrits 
qui  ne  lui  sont  pas  contestés.  D'ailleurs ,  il 
lui  est  attribué  par  Léon  de  Byzance ,  par 
André  de  Samosate,  par  saint  Ephrem  d'An- 
tioche et  par  Photius.  Cet  ouvrage  est  divisé 
en  dix-sept  livres,  écrits  en  forme  de  dialo- 
gues entre  lui  et  un  nommé  Pallade.  On 
peut  le  regarder  comme  un  trésor  d'expli- 
cations allégoriques  et  morales,  puisqu'il 
n'est  presque  rien  dans  les  cinq  livres  de 
Moïse  qui  ne  s'y  trouve  expliqué  dans  un 
sens  mj^slique  et  spirituel.  Il  ne  s'astreint 

f)as  toujours  à  observer  rigoureusement 
'ordre  suivi  par  le  saint  législateur  dans  ses 
narrations,  mais  il  se  fait  un  ordre  à  sa  ma- 
nière en  rattachant  ordinairement  aux  pas- 
sages de  l'Ecriture  qu'il  veut  expliquer,  les 
autres  passages  soit  de  l'Ancien,  soit  du  Nou- 
veau Testament,  qui  offrent  quelque  rapport 
avec  son  sujet. 

Dans  le  premier  livre,  par  exemple,  où  il 
traite  de  la  chute  de  l'homme,  et  lui  ensei- 
gne les  moyens  qui  peuvent  l'aider  à  sortir 
de  ses  mauvaises  haoitudes  pour  embrasser 
une  vie  plus  pure  et  plus  parfaite ,  il  rap— 

Sorte  un  grand  nombre  de  passages  tirés  des 
ivers  livres  de  l'Ecriture  ;  puis ,  après  les 
avoir  expliqués  allégoriquement ,  il  en  tire 
des  inductions  et  des  preuves  qui  rendent 
sensible  la  vérité  qu'il  s'est  proposé  de  dé- 
montrer. Dans  ce  que  l'Ecnture  nous  ra- 
conte d'Adam  ,  d'Abraham  ,  de  Loth  et  des 
autres  patriarches,  il  trouve  moyen  d'expli- 
quer comment  les  hommes  tombent  dans  lo 
Eéché,  et  comment  ils  peuvent  s*en  relever, 
'ordre  que  Dieu  donna  à  Abraham  de  sor- 
tir de  sa  terre,  de  sa  maison,  de  sa  parenté, 
nous  apprend  dans  quel  détachement  des 
biens  et  des  plaisirs  de  la  vie  doivent  se 
tenir  ceux  que  la  Providence  veut  bien  ho- 
norer des  regards  privilégiés  de  son  amour. 
Saint  Cyrille  joint  au  commandement  fait  à 
ce  patriarche,  celui  que  le  Sauveur  adresse 
à  tous  les  chrétiens  de  n'aimer  rien  sur  la 
terre  plus  que  lui ,  et  la  sanction  qui  le  con- 
firme, c'est-à-dire  la  promesse  de  donner  le 
centuple  à  ceux  qui  pour  le  suivre  auront 
quitte  leur  père  ,  leur  mère ,  leur  femme  , 
leurs  enfants  et  tous  leurs  biens.  Loth  sorti 
de  Ségor  se  retira  sur  la  montagne,  où  il  de- 
meura dans  une  caverne  qui  était  la  figure 
Je  l'Eglise,  lieu  d'asile  où  se  réfugient  tous 
a)ux  qui  évitent  le  supplice  du  feu.  Si  Abra-* 
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ham  ne  fût  sorti  de  l'Egypte,  figure  de  Tin- 
tempérance  et»de  toutes  les  voluptés ,  pour 
retourner  dans  le  lieu  que  Dieu  lui  avait  as- 
signé pour  demeure,  il  aurait  succombé  aux 
artifices  du  tentateur,  figuré  par  Pharaon  ; 
mais  délivré  par  la  fuite  de  tous  les  pièges 
de  cet  ennemi ,  il  ne  s'occupa  dans  son  an- 
cienne habitation  que  de  choses  légitimes. 
Nous  devons  donc,a  son  exemple,  retourner 
à  notre  première  demeure,  c'est-à-dire  à  la 
pureté  de  la  vie  dans  laquelle  nous  avons 
été  créés. 

C'est  en  suivant  la  même  méthode  et  en 
l'appliquant  avec  le  même  goût,  aue  saint 
Cyrille  démontre  l'insuffisance  de  la  loi  de 
Moïse,  et  par  conséquent  la  nécessité  de  la 
loi  de  Jésus-Christ  pour  arracher  l'homme 
à  l'esclavage  du  démon  et  aux  horreurs  de 
la  mort,(]ui  est  la  suite  du  péché.  Cette  dé- 
monstration forme  le  sujet  du  second  livre; 
et  il  expose,  dans  le  troisième,  que  c'est  par 
Jésus-Christ  que  les  hommes  sont  justifiés, 
et  que  leurs  péchés  leur  sont  remis  surtout 
dans  le  baptême.  Il  y  compare  l'Eglise  à 
l'aire  d'Orna,  achetée  par  David  au  prix  de 
cinquante  sicles,  prix  toutefois  peu  propor- 
tionné à  celui  que  Jésus-Christ  paya  pour 
sa  rédemption,  puisqu'il  s'est  livré  tout  en- 
tier pour  elle.  Il  retrouve  les  traces  de  cette 
rédemption,  ainsi  que  du  baptême,  claire- 
ment marquées  en  divers  endroits  de  la  loi 
ancienne  et  des  prophètes.  11  prouve,  dans 
la  quatrième,  que,  bien  qu'ils  aient  été  ra- 
chetés par  Jésus-Christ,  les  chrétiens  ont 
encore  besoin,  pour  être  admis  au  banquet 
céleste,  c'est-à-dire  à  la  plénitude  de  la  gloire 
et  du  bonheur,  non-seulement  de  supporter 
les  adversités  de  la  vie,  mais  aussi  ae  mor- 
tifier leurs  passions,  jusqu'à  ce  qu'ils  les 
aient  domptées,  de  renoncer  à  toutes  les  af- 
fections terrestres  et  d'embrasser  exclusive- 
ment 1;a  pratique  de  la  vertu  ;  mais  il  fait 
remarquer  en  même  temps  que  c'est  à  tort 

2u'on  s'imaginerait  les  degrés  de  gloire 
gaux  entre  tous  ceux  qui  y  parviendront, 
Earce  qu'il  est  de  la  suprême  équité  que 
^ieu  approche  plus  près  de  lui,  dans  son 
royaume,  ceux  qui  l'ont  servi  en  cette  vie 
avec  plus  de  fidélité  et  plus  de  zèle,  comme 
ont  fait  les  apôtres.  Il  expliaue,  dans  le  cin- 
quième, en  quoi  consiste  la  lorce  d'un  chré- 
tien, et  prétend  que  la  vigueur  et  la  géné- 
rosité, déployées  par  les  plus  célèbres  d*en- 
tre  les  Israélites,  dans  leurs  combats  et  en 
plusieurs  autres  occasions,  n'étaient  que  la 
hgure  de  celles  que  les  chrétiens  doivent 
montrer  lorsqu'il  s'agit  de  combattre  les  vi- 
ces, et  de  surmonter  les  obstacles  qui  se 
rencontrent  dans  la  pratique  de  la  vertu.  Le 
sixième  livre  traite  du  culte  et  de  l'amour 
de  Dieu,  et  expose  en  même  temps  les  dif- 
férentes manières  d'accomplir  ou  de  trans- 
gresser ses  volontés  manifestées  par  les 
commandements,  qui  nous  en  font  une  obli- 
gation. Penser  de  Dieu  ce  qu'il  n'est  pas, 
décider  des  événements  suivant  la  position 
Ou  le  cours  des  astres,  évoquer  les  mânes 
des  morts,  consulter  les  devins  et  les  ora- 
cles,  s'adonner  à  des  pratiques  supersti- 


tieuses,  admettre  pour  principe  la  fortune 
et  le  hasard,  sont  autant  d'actions  contraires 
au  précepte  cjui  nous  ordonne  le  culte  et 
l'amour  de  Dieu.  A  ce  commandement,  que 
la  loi  nous  prescrit  dans  les  termes  les  plus 
formels,  elle  en  ajoute  un  autre  qui  regarde 
l'amour  que  nous  devons  au  prochain.  Saint 
Cyrille  en  fait  la  matière  du  septième  et  du 
huitième  livro.  11  enseigne  que  si  l'amour 
de  Dieu  doit  être  tellement  réglé,  qu'aucune 
considération  humaine  ne  puisse  nous  faire 
négliger  les  choses  qui  y  ont  rapport,  aucun 
prétexte  de  religion  non  plus  ne  nous  auto- 
rise à  négliger  les  obligations  que  l'amour 
du  prochain  nous  impose.  Il  pane,  dans  les 
deux  livres  suivants,  du  tabernacle  et  de  tous 
ses  accessoires,  de  son  usage,  de  sa  structure, 
du  livre  de  la  loi,  de  la  dédicace  de  l'autel 
et  des  olTrandes,  et,  expliquant  tout  suivant 
sa  méthode,  il  trouve  une  infinité  de  rap- 
ports entre  le  tabernacle  et  l'Eglise,  dont  il  a 
été  la  figure.  Il  suit  la  même  règle  dans 
les  trois  livres  qui  viennent  après,  et,  re- 

f produisant  les  endroits  de  l'Ecriture  qui  par- 
ent du  sacerdoce,  de  la  loi  de  Moïse  et  de 
ses  rites,  des  vêtements  des  prêtres,  de  leur 
consécration,  des  sacrifices,  aes  lévites  et  de 
leur  ministère,  il  prouve  qu'ils  ont  été  au- 
tant de  figures  du  sar.erdoce  de  la  loi  nou- 
velle,  où  les  prêtres,  oints  et  sanctifiés 
comme  ceux  de  l'ancienne,  ofifrent  à  Dieu, 
avec  des  mains  saintes  et  un  cœur  pur,  des 
sacrifices  spirituels,  aidés  du  ministère  des 
lévites  ou  des  diacres,  à  qui  il  appartient  de 
porter  les  vases  nécessaires  pour  l'immola- 
tion de  l'hostie  non  sanglante,  d'avertir  le 
peuple  quand  il  est  temps  de  chanter  des 
hymnes,  de  l'exciter  à  la  prière,  et  d'avoir 
soin  qu'il  se  comporte  dans  l'église  avec 
modestie  et  recueillement.  Dans  le  livre  qua- 
torzième, le  saint  docteur  s'applique  à  mon- 
trer que  ceux  qui  sont  coupables  de  quel- 
ques-uns de  ces  grands  crimes,  dont  les  dé- 
fauts marqués  dans  la  loi  n'étaient  que  la 
figure,  ne  doivent  point  paraître  devant  le 
Seigneur,  ni  se  montrer  dans  son  tabernacle, 
surtout  pour  y  remplir  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Mais  en  même  temps  qu'il  ré- 
clame leur  exclusion,  il  leur  indique  aussi» 
dans  le  livre  suivant,  les  moyens  que  l'K- 
glise  leur  offre  de  se  purifier,  en  leur  rap- 
pelant que  dans  la  loi  nouvelle  l'expiation 
se  fait,  ou  par  l'eau  du  baptême»  ou  par  les 
travaux  de  la  pénitence  jointe  è  la  conver- 
sion des  mœurs.  Il  pose  pour  principe  de 
cette  expiation  le  sang  do  Jésus-Christ  dont 
l'Eglise  a  été  arrosée  pour  sa  sanctification  ; 
en  sorte  que  c'est  par  lui  que  grands  et  pe- 
tits, prêtres  et  peuple,  se  trouvent  lavés  de 
leurs  fautes.  Il  dit  que  la  mort  de  l'âme,  fi- 
gurée par  la  lèpre  corporelle,  ne  consiste 
point  dans  la  seule  concupiscence  qui  est 
une  suite  du  péché,  mais  dans  les  actions 
et  dans  la  fin  qu'on  s'y  propose.  D'où  il  con- 
clut que  celui-là  n'est  point  attaqué  de  cette 


préceptes 

force  do  détruire  le  principe  de  mort  dé- 
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posé  en  lui  par  le  péché.  Le  seizième  livre 
établit  par  comparaison  les  rapports  entre 
la  loi  ancienne  et  la  loi  nouvelle,  ea  mon- 
trant que  les  sacrifices  de  la  première  n'é- 
taient qu*une  préparation  aux  oblalious  spi- 
rituelles de  la  seconde.  Il  entend  par  obla- 
lions  spirituelles  le  sacrifice  do  bonne  odeur 

Sue  nous  faisons  à  Dieu,  qunnd  nous  lui 
évouons  tout  ce  que  nous  sommes,  avec 
la  résclution  de  mourir  au  péché,  pour  ne 
plus  vivre  qu'à  la  grâce  et  pour  la  vertu.  Le 
dernier  livre  contient  une  explication  des 
fêtes  solennelles  prescrites  par  la  loi,  et  un 
détail  de  la  manière  dont  on  devait  mander 
Tagneau  pascal,  qui  figurait  la  communion 
chrétienne.  Le  saint  prélat  nous  fait  envisa- 
ger toutes  ces  fôles  comme  un  emblème  des 
récompenses  célestes  promises  aux  justes, 
suivant  la  diversité  de  leurs  mérites,  et  en 
proportion  de  la  grandeur  de  leurs  vertus. 

Glaphyres.  —  Cet  ouvrage,  ainsi  appelé 
d'un  ruot  qui  signilie  profonds  et  agréables^ 
contient  encore  un:i  explication  allégorique 
des  histoires  du  Pentateuiiue,  qui  ont  un  rap- 
port visible  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise.  11 
est  divisé  en  treize  livres,  et  chaque  livre  en 
différents  titres.  Saint  Gjrilli  n'y  donne 
point  une  explication  du  texte  entier  de 
Aloise;  mais  il  en  choisit  seulement  les  plus 
beaux  endroits,  ceux  qui  lui  paraissent  avoir 
plus  de  rapport  avec  le  sujet  qu'il  s'est  pro- 
posé» qui  est  toujours  de  retrouver  Jésus- 
Christ  et  l'Eglise  représentés  allégorique^ 
ment  dans  tous  les  livres  de  ce  grand  légis- 
lateur, qui  était  en  même  temps  le  premier 
et  le  plus  sublime  des  historiens.  C'est  ce 
qu'il  fait  en  suivant  à  peu  de  différence  près 
la  môme  méthode  que  dans  l'ouvrage  pré- 
cédeQt«  Il  donne  à  toutes  les  histoires  des 
anciens  patriarches  qu'il  rapporte,  en  com** 
mençaAt  par  Adam  pour  finir  à  Josué,  des 
explications  allégoriques  et  morales.  Les 
Glaphyreê  sont  cités  avec  honneur  par 
Léonce  de  Byzance,  par  l'empereur  Jusli- 
nien  et  par  saint  Ephrem  d'Antioche. 

Commentaires  sur  Isaie. — Les  mêmes  au- 
teurs citent  aussi  les  commentaires  de  saint 
Cyrille  sur  Isaie,  et  Facundus  en  rapporte 
quelques  passages.  Il  est  divisé  en  cinq  li* 
YV^Sf  et  chaque  livre  en  plusieursdiscoursqui 
soQt  égalemant  appelés  tomes.  Saint  Cyrille 
ne  suit  pas  dans  ce  commentaire  la  même 
méthode  que  cLuis  les  deux  précédents.  11 
y  donne  ordinairement  l'explication  littérale 
de  la  prophétift^  avant  d'y  diercher  un  sens 
aili'goriqua  et  moral.  Il  espère  par  là  non- 
seulement-  se  rendre  plus  utile  k  ses  lec- 
teurs, mais  «ncore  ne  leur  rien  laisser  à 
désirer.  Il  remarque  que  le  prophète  a  par*- 
tout  en  vue  Jésus-Christ,  et  au'en  annon- 

Saat  la  réprobation  des  juifs  et  ta  conversion 
es  gentils,  il  parle  si  clairement  de  ce  qui 
devait  s'accomplir  sous  le  Nouveau  Testa^ 
ment,  qu'on  f)Ourrait  le  regarder  presque 
comme  un  apAtre.  Les  paroles  par  lesquel- 
les il  commence  sa  prophétie,  la  vision 
Îu'a  eue  Isaie  f  fils  d' ÀmoSy  font  pensera  saint 
yrille  qu'on  pourrait  avancer  raisonnable- 
ment que  DOQ^seulement  les  saints  prophè- 


tes ont  reçu  par  l'inspiration  du  Saint-Es- 
prit la  connaissance  des  choses  futures,  mais 
Su'iis  ont  encore  écrit  plusieurs  choses 
ont  ils  avaient  été  les  témoins  oculaires. 

Ce  Père  ne  se  contente  pas  d'expliquer 
l'Ecriture  lorsqu'il  trouve  qudque  coitra- 
riété  apparente  entre  les  textes,  mais  il  a 
soin  aussi  de  lever  la  difljc.ilté. 

Commentaires  sur  les  petits  prophètes. — 
Comm<^  pour  les  livres  d'Isa. e,  le  saint  doc- 
teur s'attache  également  au  sons  littéral 
dans  ses  commentaires  sur  les  petits  pro- 
phètes ;  c'est  môme  par  là  qu'il  commence 
ordinairement  sas  explications,  mais  ii  en 
donne  aussi  de  spirituelles  quand  le  sujet  lé 
permet.  Il  reconoait  que,  plusieurs  les 
avaient  expliqués  avant  lui  ;  mais  il  sou- 
tient en  même  temps  que,  dans  des  choses 
dont  la  connaissance  est  aussi  nécessaire 
que  celle  de  1  Ecriture,  il  est  utile  d'insister; 
à  quoi  il  ajoute  :  qu'il  peut  se  faire  aussi 
une  tous  n'aient  pas  reçu  de  Dieu  autant 
(le  connaissance  qu'il  en  faut  |)our  dévelop- 

Eer  les  mystères  qui  }[  sont  renfermés. 
éouce  de  Byzance  et  saint  Ephrem  citent 
particulièrement  le  commentaire  sur  le  pro- 
phète Zacharie,  et  rapportent  en  même 
temps  un  long  passage  de  l'explication  de 
Malachie. 

Commentaires  sur  saint  Jean»  —  Il  semble 
que  saint  Cyrille  ne  se  soit  déterminé  à  ex- 
pliquer l'Evangile  de  saint  Jean  que  sur  les 
vives  instances  d'un  '  de  ses  confrères 
qu'il  ne  nomme  point.  La  difficulté  de  l'en- 
treprise l'effrayait,  et  il  était  persuadé  que 
son  travail  ne  répondrait  jamais  au  mérite 
delà  matièrje.  Sût  que  cet  évèque  ait  re 
doublé  SCS  instances,  soit  que  la  néces- 
sité des  temps  le  demandAt,  ii  ne  se  contenta 
pas  seulement  de  donner  le  sens  littéral  et 
spirituel  de  cet  Evangile,  mais  il  se  proposa 
aussi  d'y  réfuter  les  fausses  opinions  des 
hérétiques  soit  sur  la  Divinité,  suit  sur  d'au* 
très  matières.  Il  est  possible  que  ce  dessein 
lui  ait  été  inspiré  par  lo  premier  chapitre  où 
la  divinité  lie  Jésus-Christ  est  si  clairement 
établie.  Il  divisa  son  travail  en  douze  livreSi 
dont  dix  seulement  sont  entiers.  Il  ne  nous 
reste  du  septième  et  du  huitième  que  des 
fragments  tirés  d'une  chaîne  de  saint  Jean. 
Dans  le  premier  livre,  saint  Cyrille  dnmon* 
tre  par  le  texte  même  et  par  divers  raison*- 
nements,  a  que  le  Fils  de  Dieu  est  ôteroei, 
consubstantiel  au  Père;  qu'il  existe  #a  sa 
propre  personne,  qu'on  ne  peut  dire  en  au* 
cune  manière  qu'il  soit  moindre  que  le 
Père,  suivant  sa  nature  divine  ;  et  que  U 
parfaite  ressemblance  qu'il  y  a  entre  le  Père 
et  le  Fils  n'enierme  aucune  confusion  ni 
mélange  dans  les  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  en  sorte  que  le  Père  qui  engendre 
est  une  personne  distinguée  réellement  du 
Fils  qui  est  engendré.  »  «^  C'est  ce  qu'il 
prouve  parées  paroles  de  saint  Jean  :  Jêsuii 
sorti  de  mon  Père,  et  je  m'en  retourne  à  mon 
Père  ;  la  raison  nous  apprenant  que  ce  qui 
sort  d'une  chose  est  distingué  de  la  chose 
mêmt^  11  montre  ensuite  dans  le  quatrième 
que  la  loi  ancienne  n'était  qu'une  ligure  de 
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la  nouvelle.  Dans  le  cinquième,  il  réfute  l'o- 
pinion du  destin  et  montre  que  <c  c'est  la 
providence  de  Dieu  qui  gouverne  tout  ;  que 
c'est  par  notre  propre  volonté  que  nous 
agissons,  soit  dans  le  bien,  soit  dans  le  mal.  » 
Il  prouve,  dans  le  neuvième,  aue  c'est  à 
cause  de  l'identité  de  nature  qu  on  dit  que 
le  Fils  est  dans  le  Père,  et  le  Père  dans  le 
Fils;  et,  dans  le  onzième,  que  le  Saint-Es- 
prit procède  du  Père  par  le  Fils,  et  qu'il 
reçoit  du  Fils  sa  nature.  Ainsi  ce  commen- 
taire n'est  pas  moins  théologique  que  litté- 
ral, spirituel  et  moral. 

Traité  de  la  sainte  Trinité,  —  C'est  sans 
aucune  contestation  qii'on  attribue  aujour- 
d'hui à  saint  Cyrille  le  traité  de  la  sainte 
et  consubstanlielleTrinité,  qui  dans  quelques 
manuscrits  porte  le  nom  de  saint  Athanasc. 
Plusieurs,  parmi  les  anciens  critques,  ont 
regardé  cet  ouvrage  comme  le  meilleur  de 
tous  ceux  de  saint  Cyrille.  Photius  convient 

?u  il  est  le  plus  clair  de  tous,  et  que  ce  saint 
vô.|ue  y  réfute  avec  autant  de  force  que  de 
solidité  les  hérésies  d'Arius  et  d'Eunome. 
C'est  l'auteur  lui-même  qui  lui  a  donné  le 
titre  de  Trésor,  à  cause  du  grand  nombre 
de  vérités  et  de  principes  qu'il  renferme. 
Le  saint  docteur  le  composa  à  la  prière  d'un 
de  ses  amis,  nommé  Nénif'sin,  mais  aussi 
dans  la  vue  d'être  utile  à  l'Eglise  par  la  ma- 
nière dontit  en  établissait  la  doctrine  con- 
tre ceux  qui  l'avaient  attaquée.  Ce  traité  est 
divisé  en  trente-cinq  titres,  dont  chacun 
comprend  plusieurs  articles. 

Dans  le  premier,  le  saint  docteur  explique 
ce  que  signiQent  les  termes  d'engendré  et  do 
non  engendré,  et  prouve  par  plusieurs  rai- 
sonnements qu'il  est  nécessaire  que  le 
Verbe  ^e  Dieu  soit  de  la  même  suDslance 
que  celui  de  qui  il  est  le  Verbe,  ce  qu'il  ap- 
puie de  ce  passage  de  saint  Jean  où  Jésus- 
Christ  dit  :  Mon  Père  et  moi  nous  sommes 
une  même  chose;  par  ces  termes,  une  même 
chosBt  il  marque  ridentité  de  substance,  et 
par  cet  autre,  sommes,  la  distinction  des  per- 
sonnes. 

Les  ariens  disaient  qu'il  y  avait  eu  un 
temps oCi  le  Fils  n'existait  point;  mais  saint 
Paul  ne  dit-il  pas  que  c'est  le  Fils  qui  a  fait 
lu  temps  et  les  siècles  ?  N'est-il  pas  écrit  dans 
saint  Jean  que  le  Verbe  était  au  commence- 
ment,  et  que  le  verbe  était  Dieu?  Ne  iit-on  pas 
dans  les  psaumes,  que  son  règne  est  de  tous 
les  siècles  ?  qu'il  est  avant  la  formation  des 
montagnes  et  de  toutes  choses?  Si  le  Fils 
est  éternel,  objectaient  les  hérétiques,  il  est 
frère  du  Père.  «  Cela  se  pourrait  dire,  ré- 
pond saint  Cyrille,  s'ils  étaient  l'un  et  l'au- 
tre d'un  même  principe.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Le  Père  est  le  principe  du  Fils;  il  l'a 
engendré.  » 

Si  le  Fils  est  engendré,  disait  Eunome,  il 
ad<mc  un  commencement-  Saint  Cyrille  ré- 
pon  1  qu'il  n'en  est  pas  de  la  génération  du 
Fils  de  Dieu  comme  de  la  nôtre  ;  qu'autant 
la  nature  divine  est  plus  excellente  que 
la  nôtre,  autant  ses  opérations  sont  au- 
dessus  des  nôtres;  le  terme  de  génération 
M  marque  que  la  manière  dont  le  Fils  est 


produit,  sans  que  cette  expression  touche  à 
son  éternité;  que  cette  génération  ne  pré- 
cède point  son  existence  ;  mais  que,  comme 
il  est  toujours,  et  de  toute  éternité,  il  est 
aussi  toujours  engendré;  être  et  engendré 
étant  une  môme  chose  en  Dieu. 

Eunome  trouvait  deux  inconvénients  à 
admettre  que  le  Fils  fût  engendré  du  Père. 
S'il  est  engendré,  dit-il,  il  est  donc  une 
partie  de  la  substance  du  Père;  ou  si  la 
substance  du  Père  n'est  point  susceptible  de 
partage,  le  Fils  n'a  donc  rien  de  cette  subs- 
tance, et  n'est  pas  né  du  Père.  C'était  rai- 
sonner de  la  génération  divine  comme  de 
la  génération  humaine  ;  et  dire  que  Dieu  a 
besoin  comme  nous  d'une  matière  préexis- 
tante pour  opérer,  lui  qui  de  rien  a  créé 
toute  chose.  «  Non,  dit  saint  Cyrille,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  Dieu  engendre  son  Fils.  Il  le 

f)roduit  sans  temps  et  sans  division,  comme 
e  soleil  produit  ses  rayons  et  sa  splendeur; 
avec  cette  différence,  que  la  splendeur  du 
soleil  n'a  point  de  propre  existence  ni  d'ê- 
tre distingué  de  celui  du  soleil  ;  au  lieu  que 
le  Fils  de  Dieu  a  une  hynostase  ou  per- 
sonne distinguée  de  celle  du  Père.  Dieu  le 
Père  engendre  son  Fils,  comme  un  savant 
produit  ou  invente  un  art,  soit  mécanique, 
soit  libéral  :  or  l'art  n'est  point  séparé  de  la 
science  dont  il  est  le  fruit  et  la  production.  » 
La  génération  du  Fils  est-elle,  disaient  les 
hérétiques,  un  effet  du  hasard,  ou  d'une 
volonté  précédente  en  Dieu  î  Saint  Cyrille 
répond  que  «  1  Ecriture  ne  connaît  point  un 
pareil  langage;  qu'elle  se  contente  de  dire 
qu'au  commencement  était  le  Verbe,  que  le 
Verbe  était  en  Dieu,  et  que  le  Verbe  était  Dieu, 
ne  marquant  aucun  temps  pour  la  généra- 
tion de  celui  qui  a  fait  les  temps  et  les  siè- 
cles ;  qu'au  contraire,  lorsqu'il  s'agit  des 
créatures ,  elle  marque  que  la  volonté,  le 
conseil  de  Dieu  ont  précédé  ;  ce  qui  paraît 
par  ces  paroles  :  Faisons  Vhomme  à  notrn 
image  ;  et.  Tout  ce  que  Dieu  a  voulu  il  Va 
fait.  D'où  ce  Père  infère ,  que  suivant  le 
langage  de  l'Ecriture,  le  Fils  de  Dieu  n'est 
point  créature,  puisqu'elle  ne  dit  pas  que 
sa  génération  ait  été  précédée  de  la  volonté 
ni  du  conseil  du  Père.  » 

Ce  n'est  pas  au  Père  même  que  le  Fils 
est  semblable ,  ajoutaient  ces  hérétiques , 
mais  à  la  volonté  du  Père.  Saint  Cyrille  ré- 
fute cette  absurdité  par  ce  passage  de  l'E- 
vangile, où  le  Fils  de  Dieu  ne  dit  pas  :  Celui 
qui  me  voit  voit,  la  volonté  de  mon  Père , 
mais,  voit  mon  Père.  Eunome  avançait  une 
autre  absurdité,  en  disant  que,  l'essence  du 
Père  n'étant  pas  engendrée,  il  fallait  que 
ceux  qui  voulaient  que  le  Fils  fût  engendré 
convinssent  qu'il  n'était  point  consubstan- 
tiel  au  Père.  «  Adam,  lui  répond  saint  Cy- 
rille, n'était  point  engendre;  Abel  l'était. 
Est-ce  que  Abel  n'était  point  consubstan- 
tiel  à  Adam?  Il  Tétait  sans  doute.  Rien 
donc  n'empêche  que  le  Fils  de  Dieu,  qui 
est  engendré,  ne  soit  consubstantiel  au  Père 
qui  n'est  point  engendré.  » 

On  ne  peut  pas  dire  de  ceux  qui  sont  d'upe 
même  substance  <j[ue  Tuo  soit  plus  grand 
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2ue  Tautre  ;  or,  poursuit  Eunome,  Jésus- 
hrist  dit  que  son  Père  est  plus  grand  que 
lui;  il  n'est  donc  pas  de  la  même  substance 

Sue  son  Père.  A  ce  raisonnement,  saint 
yrille  répond  que  Jésus-Christ,  quoique 
de  la  même  essence  ou  nature  que  son  Père, 
et  semblable  à.  lui  en  tout,  a  pu  l'appeler  plus 
grand  que  lui,  à  raison  de  son  origine.  Le 
Père,  en  tant  que  non  engendré,  est  consi- 
déré comme  plus  grand  aue  le  Fils,  en  tant 
qu'engendré.  Saint  Cvrille  dit  encore  «  que 
le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils,  considéré 
comme  homme,  et  que  ce  n'est  qu'en  cette 
qualité  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Mon  Père  est 
plus  grand  que  moi,  » 

Les  ariens,  à  leur  tour,  ne  concevaient  pas 
comment  ce  qui  procède  n'est  point  séparé 
entièrement  de  ce  dont  il  procède.  Saint 
Cyrille  leur  rend  cette  pensée  sensible  par 
la  lumière,  qui  n'est  point  séparée  du  soleil 
dont  elle  tire  son  origine,  et  par  la  cha- 
leur, qui  est  indivisible  du  leu  qui  la 
produit. 

Parce  que  Jésus-Christ  s'est  rabaissé  et 
rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort,  Dieu  l'a 
élevé  et  lui  a  donné  un  nom  qui  est  au-des- 
sus de  tous  les  noms;  c'est  donc  par  grâce, 
disaient-ils  et  non  par  nature  qu'il  a  été  élevé. 
Saint  Cyrille  répond  que  cette  élévation  re- 
garde l'humanité  de  Jésus-Christ,  et  non 
pas  la  divinité.  Il  prouve  qu'il  n'est  pas  de 
môme  nature  que  les  anges  ;  que  s'il  est  dit 
de  lui  qu'il  est  meilleur  que  ces  esprits  cé- 
lestes, ce  n'est  que  par  comparaison  a  l'office 
de  médiateur,  dont  il  s'est  acquitté  comme 
homme  auprès  de  Dieu,  pour  le  salut  des 
hommes.  —  Ce  Père  se  sert  de  la  môme  so- 
lution pouréclaircir  tous  les  autres  passages 
de  l'Ecriture  qui  marquent  en  Jésus-Christ 
de  la  soumission  aux  ordres  de  son  Père,  en 
les  appliquant  à  sa  nature  humaine.  C'est 
aussi  selon  cette  nature  qu'il  dit:  que  Jésus- 
Christ  a  ignoré  l'heure  et  le  jour  du  juge- 
ment dernier.  Comme  Eunome  objectait  ces 
paroles  :  Toutes  choses  m'ont  été  données  par 
mon  Pèrcy  et  quelques  autres  semblables, 
saint  Cyrille  répond  :  premièrement,  «  que 
.e  Fils  dit  aussi  :  Toutes  les  choses  qui  sont 
à  mon  Pire  sont  à  moi.  »  11  répond,  en  second 
lieu,  «c  que  le  Fils  les  a  reçues  de  son  Père, 
parce  qu'il  en  procède  ;  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'il  n'ait  eu  par  nature  tout  ce  qui  est 
au  Père.  »  Cet  hérésiarque  objectait  que 
Jésus-Christ  avait  pleuré;  que  son  âme  avait 
été  troublée,  et  qu'il  avait  appréhendé  la 
inort.  Saint  Cyrille  en  convient  ;  mais  il  sou- 
tient que  «  toutes  ces  marques  de  faiblesse 
ne  regardent  pas  le  Verbe,  mais  seulement 
l'humanité,  qui  par  sa  nature  craint  la  mort.» 
Il  enseigne  que  «|  Jésus-Christ  est  appelé 
Fils  unique  de  Dieu,  en  tant  qu'il  est  Verbe 
du  Père,  et  que  lorsque  l'Ecriture  lui  donne 
la  qualité  de  premier-né,  elle  ajoute  entre 
plusieurs  frères  ;  ce  qui  marque  que  celte 
qualité  ne  lui  est  donnée  que  parce  qu'il  a 
cris  une  chair  semblable  à  la  nôtre  ;  et  que 

E'arce  qu'il  a  fait  par  sa  grâce  que  plusieurs 
omnies  soient  devenus  les  enfants  de  Dieu.  » 
Mais  comment  le  Fils  est-il,  selon  sa  naa 


ture,  égal  au  Père,  puisque,  selon  saint  Paul, 
lorsque  toutes  choses  auront  été  assujetties  au 
Fils,  alors  le  Fils  sera  lui-même  assujetti  à  ce- 
lui qui  lui  aura  assujetti  toutes  choses,  afin  que 
Dieu  soit  tout  en  tous  ?  Saint  Cyrille  répond 
«  que  cet  assuiettissement  ne  produira  aucun 
changement  dans  la  nature  du  Fils  :  qu'il 
ne  consistera  que 'dans  sa  seule  volonté,  par 
laquelle,  après  avoir  soumis  tous  les  hom- 
mes à  Dieu  en  faisant  qu'ils  obéissent  aux 
préceptes  de  Dieu,  il  fera  qu'ils  participeront 
a  sa  gloire,  et  que  c'est  de  cette  sorte  que 
Dieu  sera  tout  en  tous.  Il  n'est  pas  dit  que  le 
Fils  sera  soumis  au  Père,  afin  qu'il  soit 
moindre  que  lui  selon  sa  nature  ;  mais  afbi 
que  Dieu  soit  tout  en  tous.  Ce  n'est  pas  non 
plus  pour  lui  que  Jésus-Christ  dit  à  son 
Père  :  Glorifiez  votre  Fils,  n'ayant  pas  besoin 
de  gloire,  puisqu'il  est  Dieu  par  nature  ; 
c'est  pour  les  hommes,  qui  en  effet  sont  en- 
richis en  lui  et  par  lui  de  tous  les  biens.  On 
peut  dire  encore  qu'il  demandait  par  celte 
prière  que  son  Père  fit  connaître  à  ceux  qui 
ne  le  regardaient  que  comme  un  honome  ordi- 
naire, qu'il  était  Dieu  par  nature.» — Saint  Cv- 
rille remarque  que,  quoiqu'il  n'arrive  rien  cle 
nouveau  à  l'essence  de  Dieu  qui  puisse  la 
rendre  parfaite,  cependant,  pour  le  rapprocher 
de  nos  connaissances,  nous  avons  besoin 
quelquefois  de  nous  représenter  Dieu  comme 
s'il  lui  arrivait  quelque  nouvelle  qualité, 
par  exemple,  celle  de  créateur  depuis  qu'il 
a  créé  le  monde.  Il  montre  par  plusieurs 
passages  tirés  tant  des  Epîtres  de  saint  Paul 
que  des  autres  livres  du  Nouveau  Testament , 
que  le  Fils  est  Dieu  par  nature.  —  Il  prouve 
par  de  semblables  autorités  la  divinité  du 
Saint-Esprit  ;  et  parce  que  les  hérétiques 
objectaient  qu'il  est  dit  des  créatures  , 
comme  du  Saint-Esprit ,  qu'elles  sont  de 
Dieu,  sainl  Cyrille  répond  qu'elles  ne  sont 
censées  ôlre  de  Dieu  que  parce  qu'elles  sont 
faites  par  le  Fils  dans  le  Saint-Esprit  ;  au 
lieu  que  le  Saint-Esprit  est  naturellement 
existant  dans  Dieu,  et  qu'il  en  procède  essen* 
tiellement  sans  aucune  division  ou  sépara- 
tion, étant  une  môme  nature  avec  le  Père  et 
le  Fils,  mais  distingué  personnellement.  Il 
enseigne  qu'il  procède  non- seulement  du 
Père  ,  mais  qu'il  est  encore  du  Fils  et  dans 
le  Fils,  qu'il  opère  avec  le  Fils.  Ce  qu'il 
confirme  par  un  grand  nombre  de  passages 
du  Nouveau  Testament.  Il  en  allègue  encore 
un  plus  grand  nombre  dont  plusieurs  sont 
tirés  des  prophètes,  pour  montrer  que  le 
Fils  est  engendré  du  Père  de  toute  éternité; 
qu'il  est  sorti  de  l'essence  du  Père  non  par 
séparation  ni  par  division,  mais  d'une  ma- 
nière ineffable  comme  la  splendeur  de  la 
lumière. 

Dialogues  sur  la  Trinité.  —  Le  second 
ouvrage  de  saint  Cyrille  sur  la  divine  et  con- 
substantielle  Trinité  est  composé  de  sept 
discours  en.  forme  de  dialogues,  entre  lui  et 
le  prêtre  Hermias,  à  qui  ils  sont  adressés. 

Dans  le  premier,  le  saint  docteur  fait  voir 
que  le  Fils  est  coélernel  et  consubstantiel 
au  Père;  et,  pour  le  prouver,  il  apporte,  ou- 
tre les  passages  de  rEcriture,  le  Symbolo 
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entier  du  concile  deNicée,  où  cette  vérité  est 
clairement  établie.  11  regarde  ce  Symbole 
comme  Toracle  du  Saint-Esprit  et  la  règle 
certaine  de  notre  foi;  et  il  montre  aux  ariens 
qui  rejetaient  le  mot  consiLbstantielj  sous  pré* 
texte  qu'on  ne  le  trouvait  point  dans  TEcri- 
ture,  qu*ils  tombaient  dans  le  même  défaut 
en  se  servant  du  mot  semblable  en  substance^ 
qui  ne  se  lit  nulle  part  dans  les  saints 
livres. 

Le  second  dialogue  est  employé  à  mon- 
trer que  le  Fils  est,  selon  sa  nature,  engen- 
dré du  Père.  En  effet,  Jésus*Cbrisl  appelle 
toigours  Dieu  son  Père  :  Père  sainte  lui  dit- 
il  uans  TEvangile  selon  saint  Jean,  conser-* 
vez  en  votre  nom  ceux  que  vous  m'avez 
donnés:  et  encore  :  Je  vous  rends  gloire ^ 
mon  Pire^  Seigneur  du  ciel  et  de  la  terre; 
et  encore  :  Je  suis  sorti  de  mon  Pire^  et  je 
suis  venu  dans  le  monde, 

La  matière  du  troisième  est  à  peu  près  la 
môme.  Le  but  de  saint  Cyrille  est  dV  mon- 
trer que  le  Fils  est  Dieu  comme  le  Père.  Il 
rapporte  sur  cela  plusieurs  témoignages  de 
l'Ecriture,  remarquant  en  passant  que  c'est 
le  comble  de  l'impiété  de  rechercner  trop 
curieusement  comment  il  est  possible  qu'il 
y  ait  un  Dieu  en  trois  personnes  ;  qu'au 
contraire,  il  est  de  la  pieté  de  croire  que 
dans  la  Trinité  on  n'adore  qu'une  seule  na- 
ture de  la  Divinité.  Un  des  passages  qui  fait 
le  mieux  ressortir  la  vérité  de  son  sujet  est 
celui  où  Jésus-Christ  t  pressé  par  saint 
Philippe  de  lui  montrer  le  Père,  répondit  : 
Qui  me  voit^  voit  aussi  mon  Père,  parce  que 
mon  Père  et  moi  sommes  une  même  chose. 

Dans  le  quatrième  dialogue,  saint  Cyrille 
montre  que  le  Fils  n'est  point  créature.  Nous 
savonSf  dit  l'apôtre  saint  Jean,  que  le  Fils  de 
Dieu  est  venu,  et  qu'il  nous  a  donné  rintel-^ 
ligence,  afin  que  nous  connaissions  le  vrai 
Dieu,  et  que  nous  soyons  en  son  vrai  Fils  ;  c'est 
lui  qui  est  le  vrai  Dieu  et  la  vie  étemelle.  Le 
môme  apôtre  dit  encore,  que  Dieu  a  tellement 
aimé  le  monde,  qu'il  a  donné  son  Fils  unique, 
afin  que  tout  homme  qui  croit  enluine  périsse 
pas,  mais  quil  ait  la  vie  éternelle.  Pourquoi 
saint  Jean  promet-il  la  vie  éternelle  h  qui- 
conque croit  que  le  Verbe  incarné  est  vrai 
Dieu,  s'il  ne  Test  pas  en  effet? 

Le  sujet  du  cinquième  est  de  faire  voir 
que  tout  ce  qui  est  essentiel  à  la  divinité 
se  trouve  dans  le  Fils  comme  dans  le  Père. 
Saint  Paul  dit  que  Jésus-Christ,  ayant  la  forme 
et  la  nature  de  Dieu,  n'a  point  cru  aue  ce  fût 
pour  lui  une  usurpation  d'être  égal  à  Dieu  ; 
mais  qu'il  s'est  anéanti  lui-ménu  en  prenant 
la  forme  et  la  nature  de  serviteur,  en  se  ren-^ 
dant  semblable  aux  hommes.  Le  texte  de  l'A- 
pôtre semble  indiquer  qu'il  distinguait  pour 
ainsi  dire  deux  temps  ;  le  premier  où  le 
Verbe  avait  la  forme  et  la  nature  de  Dieu, 
égal  à  son  Père ,  et  le  second  où  il  a  pris  la 
forme  d'esclave  en  se  faisant  homme. 

Le  sixième  dialogue  est  employé  entière- 
ment il  distinguer  ce  que  l'Ecriture  alTirme 
de  Jésus-Christ ,  selon  sa  nature  divine , 
d'avec  ce  qu'elle  en  dit  selon  sa  nature  hu- 
tnainu  ;  il  applique  à  celle-ci  tous  les  endroits 


où  nous  lisons  que  le  Fils  a  été  sanctifié  par 
le  Père,  élevé,  glorifié  et  fortifié  ;  et  à  cette 
occasion  il  explique  le  mystère  de  l'incar- 
nation. 

Enfm  il  prouve  dans  le  septième  que  le 
Saint-Esprit  est  Dieu,  qu'il  procède  de  Dieu 
selon  sa  nature.  Il  commence  sa  preuve  par  les 
endroits  de  l'Ecriture  qui  donnent  au  Saint- 
Esprit  le  nom  de  Dieu.  Ensuite  il  rapporte 
ceux  où  il  est  dit  que  nous  ne  devenons  par* 
ticipants  de  la  nature  divine  qu'en  recevant 
le  daint-Esprit.  Il  en  ajoute  d'autres  qui 
marquent  que  c'est  par  l'Esprit  de  Dieu  qua 
les  cieux  subsistent,  ce  qui  suppose  en  lui  un 
pouvoir  créateur  ;  mais  ce  qui  montre  sur* 
tout  qu'il  est  d'une  nature  consubstantielle 
au  Fils  comme  au  Père,  c'est  ce  que  dit  le 
Fiis  :  C'est  lui  qui  me  glorifiera ,  parce  quHl 

Î rendra  de  moi  ce  qui  est  A  moi.  Si  le  Saint- 
Isprit  était  d'une  nature  différente,  le  Fils 
n'aurait  pas  dit  :  //  prendra  dé  moi  ce  qui  est 
à  moi;  mais  il  recevra  de  moi  la  sainteté  et 
vous  la  communiquera,  ce  qui  effective- 
ment aurait  marqué  dans  le  Saint-Esprit 
une  nature  inférieure  et  différente  de  celle 
du  Fils. 

Sur  llncamation.  —  Outre  les  sept  dialo- 
gues dont  nous  venons  déparier,  saint  Cyrille 
en  composa  deux  autres*  gui  ne  paraissent 
avoir  ensemble  aucune  liaison  ,  mais  dont  le 
premier  semble  une  suite  des  sept  précé- 
dents, puisqu'il  déclare  aue  c'est  après  avoir 
éclairci  ce  qui  regarde  la  divinité  du  Fils, 
qu'il  passe  à  son  incarnation.  Il  s'y  entretient 
encore  avecHermias  et  se  propose  de  montrer 
que,  selon  les  Ecritures,  il  n'y  a  qu'un  Christ 
et  qu'un  Seigneur.  Avant   d'en   venir  à  la 

{Preuve,  il  rapporte  et  réfute  en  peu  de  mots 
es  hérésies  de  Marcel,  d'ePhotin,  d'Ariuset 
de  tous  ceux  qui  ont  attaqué  le  mystère  de 
l'Incarnation,  les  uns  eu  soutenant  que  le 
Verbe  ne  s'était  point  incarné  dans  le  sein 
de  la  Vierge,  et  qu'il  n'avait  eu  qu'un  corps 
imaginaire  et  fantastique  ;  les  autres  en  en- 
seignant que  le  Verbe  n'est  point  coéternel 
au  Père,  et  qu'il  n'a  commencé  d'être  que 
lorsqu'il  s'est  fait  homme;  d'autres,  en  pré 
tendant  que  le  Verbe  n'a  pris  de  l'homme 
que  le  corps,  et  non  pas  1  âme  raisonnable. 
Mais  il  corab  )t  au  long  une  autre  hérésie, 
dont  il  ne  nomme  pas  l'auteur  ,  et  qui  con- 
sistait à  séparer  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  et  a  en  faire  deux  personnes.  C'était 
celle  de  Nestorius,  que  saint  Cyrille  ne  vou- 
lait pas  nommer,  parce  que ,  apparemment, 
il  écrivait  ce  dialogue  avant  la  condamna- 
tion de  cette  hérésie  et  de  son  auteur  dans 
le  concile  d'Ephèse.  Il  rassemble  sur  ce  point 
plusieurs  textes  de  l'Ecriture;  après  quoi  de 
tous  ces  passages  et  d'un  grand  nombre 
d'autres,  il  conclut  que  «  Jésus-Christ  étant 
ce  môme  Fils  qui  est  la  splendeur  du  Père, 
et  qui  est  né  selon  la  chair;  qui  est  adoré 
des  Anges,  et  qui  a  souffert  pour  nospéchés: 
qui  est  descendu  du  ciel,  et  qui  y  est  monté; 
il  n'y  a  en  lui  qu'un  Fils ,  cfe  qui ,  à  raison 
des  deux  natures  qui  lui  sont  unies  person- 
nellement, l'Ecriture  dit  des  choses  oppo- 
sées entre  elles,  mais  propres  à  chacun^  de 
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ses  detii  natales.  »  It  confirme  cette  consé-* 
quence  par  ce»  paroles  de  saint  Paul  :  //  n'y 
a  pour  nout  qu'un  9eul  Dieu^  qui  est  le  Pire^ 
et  quun  seul  Seigneur  ,  qui  est  Jésus-Christ^ 
par  leqiàel  toutes  choses  ont  été  faites» 

Dans  le  dialogue  suivant ,  intitulé  :  qu7I 
n'y  afci'unCAm^  sainte jrrille réfuie  nommé- 
ment Nestorius.  11  le  fait  même  en  termes 
fort  durs  ,  le  traitant  de  dragon  dont  la  lan- 

Siie  eat  empoisonnée.  Nestorius  refusait  de 
onner  à  la  sainte  Vierge  la  qualité  de  Mère 
de  Dieu,  puisque,  suivant  ses  principes,  elle 
n'avait  Hiifante  qu'un  homme.  Son  principal 
argument  était  que  le  Fils  de  Dieu  existant 
avant  elle,  et  de  toute  éternité,  puisqu'ili^tait 
coéternel  à  Dieu  le  Père,  elle  ne  pouvait  l'a- 
voir conçu  ni  mis  au  monde.  «  C'est  donc 
mal  à  propos,  lui  dit  saint  Cyrille,  que  Té- 
yangéliste,  en  |)arlant  du  Fils  que  la  Vierge 
devait  concevoir  et  enfanter ,  dit  qu'on  lui 
donnera  le  nom  d'Emmanuel ,  c'est-à-dire 
Dieu  avec  nous. t  Mais,  ajoutait  Nestorius, 
ai  le  Verbe  s'est  fait  chair,  il  n'est  donc  plus 
ce  qu'il  était  ?  Saint  Cyrille  répond  que  «  le 
Verbe  s'est  fait  chair  sans  que  sa  divinité  en 
ait  souffert  ni  changement,  ni  altération.  Il 
n'a  même  souffert  aucun  mélange  de  sa  di- 
'  yinité  avec  l'humanité  par  l'incarnation; 
amilement  il  s'est  abaissé  jusqu'à  s'unir  à 
l'huma nité ,  prenant  un  corps  et  une  âme 
aemblables  au  nôtre  i  et  c'est  ainsi  qu'il  est 
né  de  la  Vierge  d'une  manière  ineffable  :  d'où 
Tient  que  noua  assurons  qu'elle  est  vérita- 
blement Mère  de  Dieu.  »  -—  Quoique  les  Nes^ 
toriena  admissent  deui  Fils^  c'est-à-dire  deux 
personnes  en  Jésus-Christ,  ils  ne  laissaient 
pas  de  dire  qu'ils  étaient  unis  ;  mais,  pour 
marquer  cette  union,  ils  se  servaient  du 
terme  de  conjonction  au  lieu  de  celui  d'tmt<m, 
qui  a  toujours  été  en  usage  parmi  les  saints 
rères  pour  marquer  l'unité  de  Fils  en  Jésus- 
Christ.  Saint  Cyrille  leur  dit  donc  que  «  celte 
eo^jonotion  qu'ils  supposaient  entre  deut 
Fils  en  Jésus-Christ  ne  fait  pas  une  union 
plus  forte  entre  eux  que  celle  que  peut  avoir 
avec  Dieu  un  homme  de  vertu  et  de  sagesse, 
et  que  celle  d'un  disciple  avec  son  maître. 
U  soutient  que  ces  deux  natures  sont  telle- 
ment unies  en  lui  en  une  seule  personne, 
2ue  l'on  peut  dire  de  Jésus-Christ  qu'il  est 
^ieu  et  Fils  du  Vrai  Dieu  ;  qu*il  est  le  seul 
Verba  né  du  Père  avant  tous  les  siècles,  à 
raison  de  t^  divinité  $  et  né  d'une  Vierge 
dans  tes  derniers  temps ,  selon  la  chair.  Il 
soutient  que  la  nature  divine  n'a  pas  pour 
oela  été  cnangée  en  la  nature  humaine  et 
ou'il  ne  s'est  fait  ni  mélange  ni  confusion 
oans  l'une  ni  dans  l'autre.  »  U  prouve  par 
l'autorité  de  l'Ecriture  que  c'est  le  même 
Fils  qui,  ayant  la  forme  et  la  nature  de  Dieu, 
s'est  abaissé  jusqu'à  premire  la  forme  d'es- 

Îlave;  qu'ainsi  Ton  ne  peut  dire  que  Jésus- 
Ihriat  trait  été  Fils  de  Dieu  que  par  adoption, 
TEcriture  disant  en  termes  exprès  :  Que  c'est 
par  Jésuâ^Clirist  que  toutes  choses  ont  été 
faites:  ce  qui  ne  peut  se  dire  d'un  homme. 

Schoiies  $ur  llncarnation.  —  On  a  mis,  à 
la  suite  de  ces  Dialogues,  des  Scholies  ou 
^laircissementa  de  saint  Cyrille  sur  l'Incar- 


nation, et  un  petit  traité  de  ce  Père  sur  le 
m(^me  sujet.  Ce  sont  autant  de  réponses  aux 
difficultés  qu*on  lui  avait  proposées.  Comme 
c'étaient  apparemment  des  commençants,  il 
leur  explique  d'abord  les  termes,  puis  il 
passe  aux  propositions  simples  et  ensuite  aux 
propositions  complexes.  Il  y  est  dit  que  Jé- 
sus-Christ, leVerbe  de  Dieu,  est  appelé  CAri^r, 
commeétantl'otntdu  Seigneur;  maisquecette 
onction  ne  regarde  que  son  humanité  ;  qu'il 
estuneseulepersonne  composée  dedeux  cho- 
ses, de  la  nature  divine  et  de  la  nature  hu- 
maine ,  et  que  c'est  le  même  qui  ,  comme 
Verbe,  est  ne  du  Père,  et  qui,  coùimehoraroe, 
est  né  de  la  Vierge  ;  que,  quoique  Tunion  de 
ces  deux  natures  en  une  seule  personne  soit 
incompréhensible,  elle  ne  doit  pas  pour  cela 
être  regardée  comme  incroyable,  puisque 
nous  ne  doutons  point  de  I  union  ae  notre 
âme  avec  noire  corps ,  quoique  nous  n'en 
connaissions  pas  la  manière  ;  que  cette  union 
fait  que  comme  l'homme  est  un ,  quoique 
composé  de  Tâme  et  du  corps,  qui  sont  deux 
natures  différentes  ;  de  même  Jésus-Christ 
est  un,  quoique  composé  de  deux  natures 
parfaites,  l'une  divine,  l'autre  humaine  ;  qu'à 
raison  de  cette  union,  le  Verbe  s'approprie  ce 
qui  appartient  à  la  chair,  parce  qu'elle  est 
son  corps,  et  non  celui  d'un  autre.  —  Saint 
Cyrille  rapporte  diverses  figures  de  cetle 
union,  marquée  dans  l'Ancien  Testament, 
et  prouve  qu'elle  n'a  introduit  aucune  confu- 
sion dans  les  deux  natures.  Il  prouve  aussi 
quequoique  Jésus^hrist  soit  vrai  Dieu  et  soit 
trai  homme  ,  ce  n'est  toutefois  qu*un  seul 
fils,  et  non  pas  deux,  et  que,  lorsque  l'Ecri- 
ture dit  que  toute  la  plénitude  de  ta  divinité 
habite  en  lui  corporeilement ,  cela  ne  signifie 
pas  qu'elle  habite  en  lui  comme  en  un  autre 
Christ,  le  Verbe  s'étant  uni  à  lui  et  s'ét<mt 
approprié  son  corps,  dans  le  sein  même  de 
la  Vierge,  oii  il  a  réellement  habité  pendant 
plusieurs  mois.  Il  n'y  a  donc  plus  lieu  de 
douter  que  la  Vierge  ne  soit  mère  de  Dieu. 

Homélies  sur  la  Pdque.  —  C'était  la  cou- 
tume aux  évoques  d'Alexandrie  de  faire 
chaque  année  un  discours,  ou  de  publier  une 
lettre  sur  la  fête  de  P&ques.  U  nous  reste 
encore  quelques  fragments  de  celles  que 
saint  Denis  publia  sur  le  même  sujet;  nous 
en  avons  aussi  de  saint  Athanase  et  de  Théo- 
phile. Ces  lettres  ,  qui  étaleftt  circulaires, 
s'envoyaient  aui  églises  pour  leur  annoncer 
en  quel  jour  elles  devaient  célébrer  cette  so- 
lennité. Ces  prélats  en  adressaient  une  à 
l'Eglise  de  Rome,  afin  qu'élite  le  fit  savoir  à 
toutes  les  autres  Eglises  d'Occident.  Cela 
avait  été  réglé  ainsi  au  concile  de  Nicée,  et 
l'Eglise  d'Alexandrie  chargée  de  fixer  le  re- 
tour annuel  de  celte  solennité.  Il  paraît  que 
saint  Cyrille  fut  eiacl  à  remplir  la  commis- 
sion attachée  à  sa  charge,  puisque  nous  avons 
auiaiit  d'Epîtres  ou  discours  sur  la  PAque 
qu'il  est  resté  d'années  Sur  son  siège. 

Dans  la  première  Homélie,  qui  est  pour 
Tan  414,  il  parle  de  son  entrée  dans  Tépis- 
copal,  et  de  la  mort  de  Théophile  son  oncle, 
dont  il  fait  en  peu  de  mois  un  grand  éjoge. 
U  y  explique  la  manière  dont  on  devait  se 
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préparera  la  cél/^brntion  do  la  fête  doPAgnos, 
et  relève  surtout  I  utilité  du  jeûiïo,  qu'il  fait 
consister  non-seulement  dans  l'abstinence 
des  aliments  délicats  et  grossiers,  mais  dans 
Téloignement  du  péché  et  dans  la  pratique 
du  la  vertu.  Il  donne  six  semaines  au  carême, 
quMl  fait  commencer  par  le  lundi ,  et  eu 
compte  sept  jusqu'au  jour  de  la  Pentecôte. 
Il  ne  relève  pas  moins  le  jeûne  dans  l'homé- 
lie suivante,  le  faisant  regarder  comme  la 
source  de  tous  les  biens  sjnrituels  ;  mais  il 
veut  qu'il  soit  accompagné  de  charité ,  de 
miséricorde  envers  les  pauvres  et  les  prison- 
niers, et  des  devoirs  de  l^hospilaiité.  Le  jeûne 
fait  aussi  la  matière  d^'s  autres  homélies^ 
Comme  étant  propre  À  mortifier  la  chair,  à 

farifier  Pârae  de  ses  j>échés,  et  à  la  disposer 
célébrer  d'une  manière  convenable  le  saint 
jour  dePâques.  Dans  la  onzième,  il  traite  de 
la  loi  de  la  chair  et  de  Tesprit,  montrant  que 
les  meilleures  armes  pour  vaincre  le  di^mon 
sont  l'abstinence  et  la  tempérance.  11  y  mon- 
tre encore  que  la  foi  ne  suffit  pas  sans  les 
œuvres  pour  le  salut.  On  croit  que  Teîhor- 
tation  qu'il  y  fait  à  son  peuple,  de  ne  pas 
ibaulter  au  malheur  des  morts,  de  témoigner 
de  ia  compassion  et  de  la  charité  pour  les 
affligés,  a  rapport  à  Caliste ,  préfet  d'Egypte, 
massacré  dans  Aleiandrie  par  !es  gens  de  sa 
maison ,  au  mois  de  septembre  422.  Il  fait 
voir,  dans  la  douzième ,  que  «  le  Père  a  en- 
gendré son  Fils  de  sa  propre  substance,  en 
sorte  au'on  ne  peut  point  dire  gu'il  soit  Fils 
adoptii.  »  Dans  la  dix-septième,  il  prouve  que 
«  le  Père  et  le  Fils  sont  deux  personnes  dis- 
tinguées l'une  de  l'autre  ;  qu  elles  n*ont 
toutefois  qu'une  même  essence.  »  Il  y  expli- 
que, en  la  manière  qu'il  est  possible,  l'union 
personnelledes  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
donnant  à  la  sainte  Vierge  la  qualité  de  Mère 
de  Dieu.  11  s'étend  dans  la  vingt-unième  sur 
les  avanages  que  nous  a  procurés  le  mystère 
de  l'incarnation.  11  montre  dans  la  vingt- 
deuxième,  contre  les  Juifs,  que  Jésus-Christ 
est  le  vrai  Messie.  La  vingt-troisième  traite 
de  la  vocation  des  gentils.  La  suivante  est 
encore  pour  étiblir  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  contre  les  juifs,dontrexempli',  comme 
il  le  dit  dans  k  vingt-cinquième,  doit  nous 
rendre  plus  soigneux  au  culte  de  Dieu,  dans 
la  crainte  qu'à  leur  exemple  ,  après  l'avoir 
abandonné  ,  nous  en  soyons  abandonnés 
nous-mêmes* 

Toutes  ces  homélies  ne  sont  presque  quW 
tissu  de  passages  de  VEcriture,  auxquels  le 
pieux  évéque  donne  des  explications  mysti- 
ques, ce  qui  les  rend  langul>santes  et  péni- 
bles à  la  lecture.  Elles  n'ont  de  bien  intéres- 
sant que  ce  qui  regarde  Thisloire  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  le  temps  de  la  célébration  du 
carême,  de  la  Pâque  et  de  la  Pentecôte  pen- 
dant un  assez  grand  nombre  d'années.  On 
ne  laisse  pas  cependant  d*y  trouver  plusieurs 
endroits  remarquables  sur  le  dogme,  et  en 
particulier  sur  les  mystères  de  la  Tiinilé  et 
de  l'Incarnation. 

HoinéUei  diverses.  —  Parmi  les  homélies 
kurdes  sujets  divers,  il  y  en  a  plusieurs  que 
saint  Cyrille  prononça  pendant  le  séjour 


qu'il  fit  à  Ënhèse,  à  l'occftslon  du  Concile: 
elles  ont  trait  au  mystère  de  l'Incarnation  et 
à  la  maternité  divine  de  la  Vierge.  Comme 
le  saint  docteur  v  reproduit  les  mêmes  rai- 
sonnements qu'il  a  déjà  présentés  dans  les 
traités  dont  nous  avons  retidu  compte,  noud 
nous  croyons  dispensé  d'y  rt^Venir.  Ces  ho- 
mélies sont  au  nombre  de  huit. 

Dans  la  neuvième,  le  saint  dotîtêur  donne 
une  explication  de  la  cène' mystique  qui  se 
renouvelle  tous  lesjour*  dans  l'Eglise.  Je 
sus-Christ  s'immole  volontairement,  mais 
pas  de  la  môme  manière  qu'il  Ta  été  par  les 
Juifs,  afin  de  nous  marquer  qu'il  a  souffert 
volontairement  la  mort  pour  notre  snlut; 
que  dans  cette  cène  il  tious  donné  son  corps 
à  man^^er  et  son  sang  à  boire,  comme  si  c'é- 
taient du  pain  et  dû  vin  ;  et  que  par  là  il  a  mis 
fin  aux  symboles  et  aut  Ggures  do  TAncien 
Testament,  en  remplaçant  l'agneau  pascal 
par  la  chair  de  l'Agneau  de  Dieu.  —  On  ne 
sait  pas  où  a  été  prononcée  cette  homélie  ; 
mais  il  n'y  a  nas  lieu  de  douter  que  la  sui- 
vante l'ait  été  à  Ephèse,  puisque  le  saint 
docteur  y  parle  devant  une  assemblée  d'é- 
vôques  et  y  invoque  le  nom  de  saint  Jean, 
apôtre  et  protecteur  de  cette  ville,  où  il  sem- 
ble dire  que  ses  reliciues  reposaient.  —  Cette 
homélie  est  un  éloge  de  la  sainte  Vierge,  à 
qui  il  donne  presque  à  chaque  phrase  le 
nom  de  Mère  de  Dieu.  II  y  témoigne  nne 
grande  fermeté  pour  la  défense  de  la  foi  ca- 
tholique, qu'il  prêchera,  dit-ll,  en  présence 
de  l'empereur  sans  crainte  d'être  confondu. 
La  fin  est  à  peu  près  sefnblable  à  colle  de 
l'hômélie  faite  en  jjrésence  des  s^t  êvêques 
qui  avaient  quitté  le  parti  de  Nestorius.  il  y 
prend  le  pape  Célestin  à  témoin  de  ses  mou- 
vements pour  retirer  ce  tiouvel  hérétique  dô 
l'erreur.  Mais  il  semble  dire  que  Nestorius 
n'était  point  encore  déposé.  Insinuant  seu- 
lement qu'on  allait  le  cfiasser  de  la  ville 
royale,  et  du  trône  qu'il  occupait  sans  l'avoir 
mérité. 

La  onzième  est  une  explication  de  Ce  qui 
se  passa  au  jour  de  la  Purification  de  U 
sainte  Vierge,  lorsqu'elle  porta  iésu%  à  Jéru- 
salem pour  le  présenter  au  temple.  Dans  la 
douzième  il  explique  l'cnli-ée  triomphante 
de  Jésus-Christ  à  Jérusalem,  au  jour  que 
nous  appelons  les  Hameaux.  Il  y  prouve  sa 
divinité  contre  les  Juifs,  et  dft  nettement 
que  le  Verbe  n'abandonna  point  son  corps 
même  dans  le  tombeau,  ni  son  âme  lorsque 
J^sus-Christ  descendit  aux  enfers  pour  y 
prêcher  aux  esprits  qui  y  çémissafent  dans 
la  captivité  l'heure  do  la  délivrance  qui  de- 
vait leur  ouvrir  les  portes  de  la  patrie,  Nouô 
avons  dans  saint  Epiphane  une  homélie  as- 
se2  semblable  è  celle-ci  et  pour  les  pensées, 
et  même  pour  les  expressions;  mais  celle  de 
fiaint  Cyrille  est  plus  longue,  et  ce  qu'il  y  dit 
contre  les  hérétiques  qui  niaient  là  coûsub 
stânlialilé  du  Verbe  ne  se  lit  point  dans 
celle  de  saint  Epiphane,  ou  plutôt  dans  celle 
c^ui  nous  reste  sous  son  nom,  car  s'il  faut 
s  en  rapporter  à  plusieurs  critiques,  saint 
Epiphane  n'en  est  pas  l'auteur. 

Ves  lettres.  —  Quelques  Solitaires  d'Bgypte 
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s'étant  rendus  à  Alexandrie  pour  y  célébrer, 
selon  la  coutume,  la  fètc  de  Pâques,  apprirent 
è  saint  Cyrille  que  les  homélies  de  Ncsto- 
rius  avaient  été  portées  iusque  dans  leur 
désert,  et  que  le  venin  dont  elles  étaient 
remplies  commençait  déjà  à  corrompre  quel- 
ques moines.  Le  saint  pontife  en  fut  extrê- 
mement affligé»  et  craignant  que  Terreur  ne 
prît  racine  dans  les  monastères  où  elle  avait 
déjà  jeté  le  trouble,  il  écrivit  une  lettre  cir- 
culaire qu'il  adressa  à  tous  les  moines  d'E- 
gypte. Celte  lettre ,  gui  est  devenue  célèbre 
dans  l'histoire,  fut  citée  par  tous  les  Orien- 
taux dans  leurs  écrits  contre  saint  Cyrille. 
Ce  Père  dit  non-seulement  aux  moines,  mais 
aux  prêtres  et  aux  diacres  qui  servaient  dans 
les  monastères  «  qu'ils  auraient  mieux  fait 
de  ne  prendre  point  de  part  à  des  questions 
si  difficiles;  que  les  plus  éclairés  ne  peuvent 
qu'entrevoir  la  vérité   d'une  manière  fort 
obscure  ;  que  ce  qu'il  leur  en  écrit  n'est  pas 
pour  entretenir  leurs  disputes  inutiles,  mais 
afin  de  leur  donner  de  quoi  défendre  la  vé- 
rité de  la  tradition  contre  ceux  qui  vou- 
draient les  séduire;  et  qu'ils  pussent   en 
instruire  les  autres,  et  les  affermir  dans  la 
foi  transmise  aux  Eglises  par  les  saints  apô- 
tres. J'admire,  continue-l-il,  qu'il  y  ait  quel- 
ques-uns de  vous  qui  doutent  si  la  sainte 
Vierge  doit  être  appelée  Mère  de  Dieu.  Si 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  est  Dieu,  com- 
ment la  sainte  Vierge,  qui  Ta  mis  au  monde, 
ne  sera-t-elle  pas  appelée  Mire  de  Dieu?  C'est 
la  foi  que  les  divins  disciples  nous  ont  en- 
seignée ,  quoiqu'ils  ne  se  soient  pas  servis 
de  ce  terme  :  c'est  aussi  la  doctrine  de  nos 

itères,  dont  nous  avons  été  instruits.  Le  cé- 
èbre  Athanase,  qui  a  gouverné  l'Eglise 
d'Alexandrie  pendant  quarante-six  ans  avec 
tant  de  sagesse  et  de  courage,  donne  or- 
dinairement ce  titre  à  la  sainte  Vierge,  et 
particulièrement  dans  le  livre  :  De  la  sainte 
et  consubstantielle  Trinité.  »  Saint  Cyrille 
montre  ensuite  que  celui  qui  est  né  de  cette 
Vierge  est  Dieu  par  nature.  Il  rapporta  le 
Symbole  de  Nicée,  où  il  est  dit  que  le  Fils 
unique  de  Dieu,  engendré  de  sa  substance, 
est  lui-même  descendu  du  ciel  et  s'est  in- 
carné. Il  convient  que,  selon  l'Ecriture,  on 
«eut  donner  le  nom  de  Christ  à  ceux  que 
deu  a  justifiés  par  la  foi  en  Jésus-Christ 
et  sanctifiés  par  le  Saint-Esprit  ;  qu'à  cet 
égard  on  peut  donner  à  leurs  mères  le  titre 
de  mères  de  Christ  ;  mais  il  met  entre  eux 
et  Jésus-Christ  cette  différence,  que  Jésus- 
Christ  est  vrai  Dieu,  et  qu'ainsi  sa  mère  seule 
peut  être  appelée  Mère  de  Dieu.  II  se  pose 
lui-même  cette  objection  :  Vous  direz  peut- 
être  :  La  Vierge  est-elle  donc  mère  de  la  Di- 
vinité ?  A  quoi  il  répond,  a  qu'il  est  constant 
aue  le  Verbe  est  éternel  et  de  la  substance 
u  Père,  mais  que,  dans  l'ordre  de  la  nature, 
encore  que  les  mères  n'aient  aucune  part  à 
la  création  de  l'&me,  on  ne  laisse  pas  de  dire 
qu'eUes  sont  mères  de  l'homme  entier,  et 
non  pas  seulement  du  corps  ;  que,  comme 
ce  serait  une  impertinente  subtilité  de  dire  : 
Elisabeth  est  mère  du  corps  de  saint  Jean  et 
non  pas  de  son  Ame,  nous  disons  de  même 


r. 


de  la  naissance  d'Emmanuel ,  puisque  le 
Verbe,  ayant  pris  chair,  est  nommé  Fi!s  de 
Vhomme.  Quoique  l'enfant  qu'une  fenniDe 
met  au  monde  soit  composé  de  deux  natu- 
res différentes,  de  l'âme  et  du  corps,  c'est 
un  même  homme  dont  elle  est  la  mère.  L^ 
deux  natures,  la  divine  et  l'humaine,  sont 
unies  de  la  même  manière  en  Jésus^hrist.» 
C'est  ce  que  saint  Cyrille  montre  par  l'abais- 
sement du  Fils  de  Dieu,  qui,  comme  le  dit 
saint  Paul,  s'est  anéanti  pour  prendre  la 
forme  d'esclave.  Où  serait  sou  anéantisse- 
ment, si,  d'une  nature  semblable  à  la  nôtre, 
il  était  comme  nous  du  nombre  des  escla- 
ves? Dire  qu'il  s'est  anéanti  en  habitant  dans 
l'homme  qui  est  né  de  Marie,  c'est  lui  attri- 
buer un  anéantissement  imaginaire.  N*est-il 

as  dit  dans  saint  Jean  aue  le  Père  comme 
e  Fils  habite  et  fait  sa  demeure  dans  celui 
qui  garde  ses  commandements? En  conclura- 
t-on  que,  par  cette  sorte  d'inhabitation,  le 
Père  prend  la  forme  d'un  esclave  comme  le 
Fils  l'a  prise  ?  Si  l'on  dit  que  le  Fils  de  h 
Vierge  n  a  été  nommé  Christ  que  parce  que 
Dieu  l'a  Dint  et  sanctifié ,  c'est  à  ceux  qui 
enseignent  une  pareille  doctrine  à  montrer 
que  celte  onction,  cette  sanctification,  suffit 
pour  le  dire  d'une  puissance,  d'une  autorité 
et  d'une  majesté  égales  à  Dieu.  Le  saint  doc- 
teur prouve  encore  l'unité  de  personnes  et 
la  pluralité  de  natures  en  Jésus-Christ  par 
l'adoration  que  toutes  les  créatures,  même 
célestes,  lui  rendent  ;  par  les  noms  de  Sei- 
gneur et  de  Dieu  que  lui  donne  l'Ecriture  ; 
par  le  grand  nombre  et  l'éclat  de  ses  mira- 
cles ;  par  la  supériorité  que  saint  Paul  lui 
donne  au-dessus  de  Moïse  et  de  tous  les  pro- 
phètes, puisqu'il  nous  les  fait  envisager 
comme  les  domestiques  de  la  maison  de 
Dieu,  tandis  qu'à  Jésus-Christ  comme  Fils 
il  accorde  une  autorité  sur  cette  maison  ; 
parce  qu'il  nous  a  rachetés  de  la  mort  par 
l'effusion  de  son  sang;  et  parce  que,  s'il  n'é- 
tait pas  véritablement  Dieu,  les  Juifs  pour- 
raient se  justifier  de  l'avoir  mis  à  mort,  et 
les  gentils  nous  reprocher  les  adorations  que 
nous  prodiguons  à  un  homme. 

Cette  lettre  étant  passée  des  solitaires  à  di- 
verses personnes  de  Constantinople,  contri- 
bua à  en  retirer  un  grand  nombre  de  l'erreur. 
Nestorius  engagea  un  de  ses  prêtres,  nommé 
Photius,  à  la  réfuter;  ce  que  fit  celui-ci,  en 
adressant  son  ouvrage  à  un  diacre  appelé 
Bufa-Martyriusj  qui  résidait  alors  à  Cons- 
tantinople pour  les  affaires  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie. Cependant  saint  Cyrille,  informé 
par  des  gens  dignes  de  foi,  et  surtout  y^t 
les  lettres  de  saint  Célestin  et  de  plusieurs 
évêques,  qu'on  était  fort  scandalise  des  se^ 
mons  de  Nestorius,  et  qu'on  en  murmurait 
dans  presque  toutes  les  églises  d'Orient, 
eut  la  pensée  d'assembler  les  évêques  d'E- 
gypte, et  de  déclarer  à  ce  novateur,  par  une 
lettre  synodale,  qu'il  ne  pouvait  plus  avoir 
de  communion  avec  lui  s'il  ne  changeait  de 
doctrine.  Mais,  faisant  réflexion  qnon  doit 
tendre  la  main  à  ses  frères  pour  les  relever 
quand  ils  sont  tombés,  il  lui  écrivit  dans 
l'espoir  que  de  simples  remontrances  pour- 
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raient  le  ramener  h  la  rétité.  H  lui  témoi- 
gne avoir  été  extrêmement  surpris  d'appren- 
dre que  sa  lettre  aux  solitaires  Teût  offensé 
et  qu*illa  regardât  comme  la  cause  des  trou- 
bles excités  è  Constaotinople  et  en  divers 
autres  endroits.  «  Ce  tumuUe,  ajoute-t-il, 
n*a  pas  commencé  par  ma  lettre,  mais  par 
les   écrits   qui   se   sont  répandus,    qu  ils 
soient  de  vous  ou  de  quelque  autre»  et  qui 
causaient  un  tel  désordre,  que  je  me  suis 
cru  obligé  d'y   remédier.  »  11  dit  ensuite 
«  qu*il  avait  été  chargé  par  le  pape  et  les 
éveques  de  son  concile  de  s'informer  sll  en 
était  effectivement  Tauteur,  et  Texhorte,  en 
ce   cas»  à  faire  cesser  le  scandale  qu'ils 
avaient  causés,  en  déniant  à  la  sainte  Vierge 
le  titre  de  Mire  de  Dieu,  Au  reste,  ne  doutez 
pas,  luidil-il,  que  je  ne  sois  préparé  à  tout 
souffrir  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  même  la 
prison  et  la  mort.  »  11  se  reconnaît  pour  au- 
teur d'un  traité  de  la  sacrée  et  consubstan- 
tielie  Trinité,  où  il  dit  a  qu'il  avait  établi, 
dans  le  temps  qu'Atticus  gouvernait  TEglise 
de  CoDstantinople,  la  même  doctrine  tou- 
chant l'incarnation  du  Verbe,  qu'il  soute- 
nait alors;  mais  qu'il  n'en  avait  donné  copie 
à  personne,  s'étant  contenté  de  le  lire  à  cet 
évoque  et  à  quelques  autres,  soit  du  clergé, 
soit  du  peuple.  »  On  met  cette  lettre  de  saint 
Cyrille  sur  la  fin  de  juillet  de  l'an  429  :  elle 
fut  rendue  à  Nestorius  par  un  prêtre  d'A- 
lexandrie, nommé  Lampon. 

Au  commencement  de  l'année  suivante, 
les  clercs  que  saint  Cyrille  avait  à  Constan- 
tinople  pour  les  affaires  de  son  Eglise  lui 
envoyèrent  la  réponse  que  le  prêtre  Photius 
avait  faite  à  sa  lettre  aux  solitaires,  et  quel- 
ques nouveaux  discours  de  Nestorius.  Us 

I  informèrent  en  môme  temps  des  calomnies 
qu'on  faisait  circuler  contre  lui  dans  Con- 
stant inople,  en  lui  faisant  remarquer  que, 
malgré  leurs  paroles  de  paix  et  de  réconcilia- 
tion, les  partisans  de  Nestorius  en  étaient  les 
auteurs.  Ce  fut  ce  qui  détermina  saint  Cy- 
rille à  lui  écrire  une  seconde  lettre,  où  il  lui 
dit  d'abord  qu'on  Tavait  averti  des  calomnies 
que  Ton  répandait  contre  lui,  et  qu'il  en  con- 
naissait les  auteurs.  Mais,  sans  s'y  arrêter, 
il  l'exhorte,  comme  son  frère  en  Notre-Sei- 
gneur,  de  corriger  sa  doctrine,  de  la  propo- 
ser à  son  peuple  -avec  plus  de  précaution,  et 
de  faire  cesser  le  scandale  en  s'attachant  à 
la  doctrine  des  saints  Pères,  en  particulier  à 
ce  qui  a  été  déclaré  dans  le  concile  de  Nicée 
sur  la  nature  du  Verbe  et  le  mystère  de 
l'Incarnation.  11  explique  ce  mystère  en 
montrant  «  qu'il  faut  admettre  dans  le  même 
Jésus-<]hrist  les  deux  générations  :  l'éter- 
nelle, par  laquelle  il  procède  de  son  Père  ;  la 
temporelle,  selon  laquelle  il  est  né  de  sa 
mère,  non  que  sa  divine  nature  ait  pris  de 
la  sainte  Vierge  le  commencement  de  son 
existence,  étant  coéternel  à  son  Père;  mais 
parce  aue  pour  noire  salut  il  a  voulu  naître 
de  la  vierge,  en  s'unissant  hypostatique- 
ment  dans  son  sein  à  la  nature  numaine.  » 

II  ajoute,  que  «  quand  nous  disons  que  Jé- 
sus-Christ a  souffert  et  qu'il  est  ressuscité, 
Dous  ne  disons  pas  que  le  Verbe  ait  souffert 
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en  sa  propre  nature,  qu'il  ait  été  couvert  de 
plaies  ou  percé  de  clous,  car  la  Divinité  est 
impassible  ;  mais  que  lecorps qu'il  s'estappro- 
prié  par  son  union  avec  la  nature  humaine  a 
souffert.  11  soutient  que  c'est  pour  ctitte  raison 
seule  que  nous  disons  qu'il  a  souffert  lui- 
même,  comme  nous  disons  aussi  qu'il  est 
mort.  » 

La  réponse  de  Nestorius  à  saint  Cyrille  est 
longue  et  aigre.  11  l'engage  à  lire  plus  atten- 
tivement les  écrits  des  anciens,  aont  il  n'a 
pas  bien  saisi  le  sens,  et  auxquels  il  l'accuse 
d'avoir  mêlé  beaucoup  d'erreurs.  Cependant 
il  semble  admettre  avec  lui  l'union  des  deux 
natures  en  une  seule  personne;  mais,  au  lieu 
d'employer  le  terme  union^  il  se  sert  de  ce- 
lui de  cùnnexion^  qui  est  loin  de  présenter 
le  même  sens,  puisqu'il  en  infère  que  la 
sainte  Vierge  ne  doit  pas  être  appelée  Mère 
de  DieUj  mais  seulement  Mère  du  ChrUt; 
parce  que  encore  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  soit  le  temple  de  la  Divinité  et  qu'elle 
lui  soit  jointe  par  un  nœud  admirable  et  di- 
vin, on  ne  peut  toutefois  lui  attribuer  les 
propriétés  de  la  chair,  sans  tomber  dans  les 
erreurs  des  gentils,  d'Apollinaire  et  d*Arius. 

Au  clergé  de  Constantinople.  —  Dans  le 
même  temps,  saint  Cyrille  écrivit  aux  clercs 
qu'il  avait  envoyés  à  Constantinople,  et  qui 
lui  avaient  transmis  des  propositions  de 
paix  de  la  part  de  Nestorius.  «J'ai  lu,  leur 
dit-il,  le  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé, 
où  j'ai  vu  que  le  prêtre  Anastase,  faisant 
semblant  de  chercher  la  paix,  vous  a  dit  : 
Noire  croyance  est  conforme  à  ce  qu'il  a 
écrit  aux  solitaires.  Puis  aussitôt,  allant 
droit  à  son  but,  il  dit  que  je  conviens  que 
le  concile  de  Nicée  n'a  point  fait  mention  du 
mot  de  Mire  de  Dieu.  11  est  vrai  que  j'ai 
écrit  que,  quoique  ce  concile  n'ait  point 
employé  ce  terme,  il  n'a  point  en  cela  fait  de 
faute,  parce  qu'on  ne  remuait  {)as  alors  cette 
question;  mais  si  l'on  prend  bien  le  sens  de 
son  Symbole,  on  verra  qu'il  dit,  en  effet,  que 
Marie  est  Mère  de  Dieu,  puisqu'il  dit  que  le 
môme  qui  est  engendré  du  Père  s'est  in- 
carné et  a  souffert.  Saint  Cyrille  parlant  en- 
suite d'un  écrit  de  Nestorius  :  Il  s'efforce, 
dit-il,  de  montrer  que  c'est  le  corps  qui  a 
souffert,  et  non  pas  le  Dieu  Verbe,  comme 
si  quelqu'un  disait  que  le  Verbe  impassible 
est  passible. 

Saint  Cyrille  soutient  qu'il  n'est  |)ersonne 
assez  insensé  pour  dire  que  le  Verbe  impassi- 
ble soit  passible.  Parce  que  son  corps  a  souf- 
fert, on  dit  qu'il  a  souffert  lui-même  ;  comme 
on  dit  que  1  âme  souffre  dans  l'homme  quand 
le  corps  souffre,  quoiqu'elle  ne  souffre  point 
en  sa  propre  nature,  c'est-à-dire,  quoique 
l'âme  n'en  soit  point  altérée.  «  Mais,  ajou- 
te-t-il,  leur  dessein  est  de  dire  deux  Christs 
et  deux  Fils,  l'un  proprement  homme  et  l'au- 
tre proprement  Dieu,  et  de  faire  seulement 
une  union  de  personnes  :  c'est  pour  cela  qu'ils 
usent  de  détour,  et  qu'ils  cherchent,  comme 
dit  le  proph(ète,  des  excuses  à  leurs  péchés.  » 

A  Maint  Lélestin.  —  Ce  fut  à  la  suite  de 
cette  lettre  que  le  saint  docteur  en  écrivit 
une  au  pape  saint  Célestin,  parce  que,  sui- 
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Tant  raocienne  cQutume  de  TEgUse,  c'était 
tqûjours  9U  souverain  pontife  qu'il  fallait 
comqiun^qti^er  des  affaires  de  cette  impor- 
^pce.  \l  y  gécfare  «  qu  il  n'avait  encore  écrit 
sur  ce  ^iQ^t  à  aucun  autre  évoque;  aue  jus- 
que-là il  était  aemeuré  dans  ui^  profond  si- 
lence, voulant  tout  examiner  avec  maturité 
avant  de  faire  quelque  éclat.  »  Il  fait  au  pape 
up  récit  de  la  manière  dont  Nestorius  se 
comportait  dansVEglisedeConstantinople,  e\ 
des  erreurs  qu'il  y  enseignait  publiquement, 
et  des  inoyens  qu'il  avait  emploiyés  pour 
ramener  à  n'enseigner  qu'une  doctrine  con- 
forme à  c^lîfi  des  apôtres.  Il  ajoute  a  qu'un 
éyèque,  nommé  Dorothée,  nomme  inté- 
ressé, flatteur,  étourdi,  s'étant  levé  en  pleine 
assemblée,  lorsque  Nestorius  était  assis  dans 
sa  chaire,  avait  dit  à  haute  voix  :  Si  quelqu'un 
dit  qué]li[arie  est  Mère  de  Dieu^  qu'il  soit  anc^ 
thème!  qu'alors  tout  le  peuple  poussa  uq 
grand  en  et  s'enfuit  hori^  du  temple,  ne 
voulant  plus  communiquer  avec  ceux  qui 
tenaient  de  pareils  discours.  »  Maintenant 
encere/continue  saint  Gmlle,  «  la  popula- 
tion de  Constantinople,  à  l'exception  de  quel- 
ques esprits  légers  et  de  quelques-uns  de 
ses  flatteurs ,  ne  s'assepible  point  e\vec 
Nestorius  ;  presque  tous  les  monastères,  ainsi 
que  }eurs  archimandrites  et  plusieurs  du 
sénat  ne  fréquentent  aucune  ^e  ces  as- 
semt)1ées,  dans  la  crainte  de  blesser  la  foi.  » 
Ensuite  il  rend  coqppte  de  ce  qui  s'était 
passé  à  rdccasioq  de  sa  lettre  aux  solitaires, 
de  celles  qu'il  avait  écrites  à  Nestorius,  et 
des  rénpnses  qu'il  en  ^vait  reçues,  ainsi  crue 
des  calomnies  que  cet  évéque  faisait  débi- 
ter coqjre  lui  ;  puis  îï  ajoute  :  «  Votre  Sain- 
teté doit  savoir  que  tous  les  évéques  d'O- 
rient sont  d'accord  avec  nous  ;  que  tous 
sont  cnoqués  et  affligés,  principalement  les 
évéques  de  Macédoine.  Tous  les  évéques 
orthodoxes  de  toute  la  terre,  môme  les  laï- 
ques, reconnaissent  que  Jésus-Christ  est 
Dieu,  et  ne  font  point  difûculté  d'appeler 
Mère  de  Dieu  celle  qui  l'a  engendré-  Nesto- 
rius est  le  seul  qui  combatte  cette  vérité.  Je 
n'ai  pas  voulu  toutefois  rompre  ouvertement 
la  communion  avec  lui,  avant  aue  de  vous 
avoir  donné  part  de  tout  ceci.  Daignez  donc 
déclarer  votre  sentiment  :  s'il  faut  encore 
communiquer  avec  lui,  ou  lui  dénoncer 
clairement  qu'il  sera  abandonné  de  tout  le 
monde,  s'il  persiste  dans  la  doctrine  erronée 
qu'il  prêche  et  qu'il  favorise.  Votre  senti- 
ment sur  ce  point  doit  être  déclaré  par  écrit, 
non-seulement  aux  évoques  de  Macédoine, 
mais  encore  à  ceux  de  tout  l'Orient,  afin  que 
(|'un  comnaun  consentement  nous  prêtions  se- 
cours à  la  vraie  foi,  qui  est  attaquée.  » 

Dernière  lettre  à  mstorius.  —  Cependant 
saint  Cyrille  assembla  à  Alexanarie  un 
,  concile  de  tous  les  évéques  de  1^  pro- 
vince d'EgyiJte,  et,  au  nom  de  ce  con- 
cile, il  écrivit  a  Nestorius  une  lettre  sy- 
nodale pour  servir  de  dernière  monition, 
lui  déclarant  que  si,  dan$  lé  délai  marqué 
par  le  pape,  c'est-k-dire  dix  jours  après  la 
réception  oe  sa  lettre,  il  ne  renonce  à  ses 
erreurs,  ni  lui  ni  aucun  de  ses  frères  ne 


vo^^rQn^  plus>i(€pr  de  fommui^qp  at^  hiî 
et  cessfiront  de  Ict  tenir  pour  év^qi^^e.  «  iu 
reste,  ajoi|te-t-il,  il  Qf»  suffira  p)^  que  ypus 
professiez  le  Sjpibole  d^  Nicé^i,  çs^^  ypq$  ^- 
vas  y  donner  des  interprétations  Tiotenles  : 
il  fai^t  confesser  P^ir  é^ri^  et  ax^  serment 
que  vous  anat^éf^atisez  \p^  fiQgmci^  impies, 
et  qvi€^  vous  croirez  gt  enseignereis  ce  que 
nous  croyons  tous,  nous  et  les  évéques  d'Oc- 
cident et  d^Orient,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
conduisent  les  peuples  ;  car  le  saint  cpncÛe  de 
RoQpe,  et  nous  tous,  sopimes  coqvénus  que 
les  lettres  qui  vous  ont  été  écrites  par 
rÇglise  d'Alexandrie  sont  ortl^pdoxes  et  sans 
erreur.  » 

La  lettre  sjrnodale  contient  ensuite  la  pro- 
fession de  foi  :  d'aljorv}  le  Symbole  de  Nicée, 
puis  une  explication  ample  et  exacte  du  mj^s- 
tère  de  l'Incarnation,  conforme  à  ce.  que  saint 
Cvrille  en  avait  déjà  dit  ailleurs  ;  eaGq,  il 
répond  aux  principales  objections  de  Nes- 
torius, et  pose  un  argument  de  l'eud^^ristie 
en  ces  termes  :  «  Nous  annonçons  la  mort  de 
Jésus-Christ,  et  nous  confessons  sa  résurrec- 
tion et  son  ascension,  en  célébrant,  dans  les 
églises,  le  sacrifice  non  sanglant^Ainsi  nous 
novis  approchons  des  eulog^es  f^ystiques,  et 
nous  sommes  sanctifiés,  participants  à  la 
chair  sacrée  et  au  précieux  s^ng  de  notre 
Sauveur  Jésus-Christ,  et  nous  ne  la  rece- 
vons pas  comn^e  une  chair  comimune»  à  Dieu 
ne  plaise,  ni  comme  la  chair  d'un  homme 
sanctifié  et  conjoint  au  Verbe  ^v  une  union 
de  dignité,  ou  eii  qui  la  Divinité  ait  habité, 
mais  comme  vraiment  vivifiaiite,  et  propre 
aii  Verbe  ;  car  lui  qui  est  viç  (Je  sa  nature, 
comme  t>ieu,  étant  devenu  w  ^vec  sa  chair, 
il  l'a  rendue  vivifiante  :  autrement,  comment 
la  chair  d'un  homme.  i^erait-elIe  vivifiante 
de  sa  nature?  »  Cette  lettre  finit  par  douze 
anathèmes,  qui  en  renferment  toute  la  subs- 
tance. Nous  ne  croyons  pouvoir  nous  dis- 
penser de  les  reproduire  mtégirstlement.  Les 
voici  : 

«c  i"*  Si  quelqu'un  qe  confesse  pas  qu'Em- 
manuçl  est  véritablement  Dieu,  et  par  con- 
séquent là  sainte  Vierge  Mère  de  Dieu,  puis- 
au  elle  a  er\gendré  selon  la  chair  ^e' Verbe 
e  Dieu  fait  chair,  qu'il  soit  anathème. 

«  2°  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  le 
Verbe  qui  procède  de  Dieu  Ip  Père  est  uni 
à  la  chair  selon  l'hypostcisè ,  et  qu'avec  sa 
chair  il  fait  un  seul  Christ,  qui  est  Dieu  et 
homme  tout  ensemble,  q^i'il  soit  apathème. 

«  3"  Si  quelqu'un,  après  l'union,  divise  les 
hypostases  du  seul  Christ,  les  joignant' seu- 
lement par  une  connexion  de  dignité,  d*au- 
torité,  ou  de  puissance,  et  ^oh  par  une  union 
réelle,  qu'il  soit  anathème. 

«  4'  Si  quelqu'un  attrihuç  ^  deux  person- 
nes ou  à  (\e\i%  hypostases  les  choses  que 
les  apôtres  et  lés  ^vangélistes  rapportent 
comme  ayant  été  dites  de  Jésus-Christ  par 
les  saints  ou  par  lu^même^  et  applique  les 
unes  à  l'homme  considéré  séparément  du 
Verbe  de  Dié^Uii  et  les  autres  comme  dignes 
de  Dieu,  âîi  seul  Verbe  procédant  dé  Dieu 
le  Père,  qu'il  soit  anathème. 

<K  S"  §i  quelqu'un  ose  dire  que  Jésus- 
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Christ  est  un  homme  (}ui  pofte  Dieu,  au 
lieu  de  dire  qu'il  est  Dieu  en  Y^rité»  comme 
Fils  unique  et  par  nature,  en  \ijii  que  le 
Verbe  a  été  fait  onair,  et  a  participé  comme 
nous  à  la  chair  et  au  sang,  qu'il  soit  apa- 
thème. 
«  6**  Si  Quelqu'un  ose  dire  que  le  Verbe 

Procédant  de  Dieu  le  Père  e$t  le  pieu  ou  le 
eigneur  de  Jésus-Christ,  au  lieu  de  confes- 
ser que  le  même  est  tout  ensemble  Dieu  et 
homme,  en  tant  que  le  Verbe  a  été  fait  chair, 
selon  les  Ecritures,  qu*il  soit  anathème. 

«  T""  Si  quelqu'un  dit  que  Jésus  en  tant 
qu'homme  a  été  possédé  du  Verbe  Diepi,  et 
revêtu  de  la  gloire  du  Fils  unique,  comme 
étant  un  autre  que  lui,  qu'il  soit  £(na- 
thfme. 

«  8°  Si  quelqu'un  ose  dire  que  l'homme 
pris  par  le  Verbe  doit  être  adoré,  glorifié  et 
nommé  Dieu  avec  lui,  comme  l'un  étant  en 
l'autre  :  car  y  ajoutant  toujours  le  mot  avec, 
il  donne  cette  pensée  s  au  lieu  d'honorer 
Emmanuel  par  une  souIe  adoration,  çt  lui 
rendre  une  seule  glûriQcatîQii,  en  ta^it  que 
le  Verbe  a  été  fait  chair,  qu'il  soit  ana- 
thème. 

«  9"  Si  quelqu'un  dit  que  Notre-^eigneur 
Jésus-Christ  a  été  glorifié  par  le  Saint-Esprit, 
comme  ayant  reçu  de  lui  une  puissance 
étrangère,  pour  agir  contre  le$^  esprits  im- 
mondes, et  opérer  des  miracles  sur  ie&  hom* 
mes,  au  lieu  de  dire  que  l'Esprit  paf  lequel 
il  les  opérait  lui  était  propre,  qu'il  soit  an{|- 
ihème. 

«  10"  L'Ecriture  divine  dit  que  Jésu$- 
Ohrist  a  été  fait  le  pontife  et  l'apôtre  de  no- 
tre foi,  et  qu'il  s'est  olfert  pour  nous  i  Dieu 
le  Fère,  en  odeur  de  suavité.  QoqQ,  si  quel- 
qu'un dit  oue  notre  pontife  et  noire  apôtre 
li'eât  pas  le  Verbe  Dieu  lui-n^ème,  depuis 
qu'il  /est  fait  chair  et  homme  coau^e  nous  ; 
mais  an  homme  né  d'une  femme,  ^mme  si 
c'était  un  autre  que  lui  :  ou  si  quelqu'un  dit 
qu'il  a  ofl^rt  le  sacrifice  pour  lui-ipôme,  au 
lieu  de  di^e  que  c'est  seulement  pour  no^s  ; 
car  il  n'avait  pas  besoin  de  sacrifice,  lui  qui 
ne  connaissait  pas  le  péché  :  qu'il  soit  ana- 
thème. 

«  11**  SI  Quelqu'un  ne  confesse  paa  que  la 
ehair  du  Seigneur  est  vivifiante,  et  propre 
au  Verbe,  même  procédant  de  Dieu  le  ?èr^, 
mais  l'attribue  à  un  autre,  qui  lui  soit  çon- 

t'oint  selon  la  dignité,  et  en  qui  la  Divinité 
labite  seulement  ;  au  lieu  de  dire  qu'elle  est 
vivifiante,  parce  qu'elle  est  propre  au  Verbe, 
qui  a  la  fnrce  de  vivifier  toutes  choses  :  qu'il 
soit  anathème. 

«  12^  Si  quelqu'un  ne  confesse  pas  que  le 
Verbe  de  Dieu  a  souffert  selon  la  chair,  et 

Îu'il  a  été  crucifié  selon  la  chair,  et  qu'il  a 
té  le  premier-né  d'entre  les  morts,  en  tant 
qfu'il  est  vie  et  vivifiant  comme  Dieu,  qu'il 
sôlt  anathème.  b 

Voilà  les  douze  &meui  anathème:^  4e 
saint  Cyrille  contre  toutes  les  propositions 
liérétiques  que  Nestorius  avait  avancées,  l^a 
lettre  synodale  qui  les  contient  se  trouve 
datée  du  80  novembre,  mais  on  croit  que 
^tte  date  indique  plutôt  le  jour  où  elle  f\it 


apportée  ^  Çonstantinople.  Elle  était  accom- 
pagnée de  deux  lettres,  l'une  au  clergé  et 
au  peuple,  et  l'autre  aux  abbés  des  monas- 
tères (Je  la  tnôine  ville-  1}  leur  itialrque  qu'il 
a  altendq  à  la  dernière  extréÉbité  pour  en 
venir  à  ce  fâcheux  remède  de  l^excommuni* 
cation  ;  il  les  exhorte  à  demeurer  fermes 
dans  la  foi,  et  à  communiquer  librement 
avec  ceux  que  Nestorius  avait  excommuniés. 
n  députa  po\ir  porter  ces  lettres  quatre  évo- 
ques d'Egypte,  théopempte,  Daniel,  Pota- 
mon  et  Macairë,  qui  furent  chargés  en  même 
temps  de  la  lettre  du  pape  saint  Célestin  à 
Nestorius. 
Au  clergé  et  au  peuple  d^Alexandrie,  — 

J^es  lettres  suivantes  furent  écrites  après  la 
ête  de  Pâques  de  l'an  Ml,  c'est-à-direaprèsl 
le  19  avril  de  la  même  année.  La  première 
est  datée  de  Jthodes,  où  saint  Cyrille  arriva 
d'Alexandrie  avec  un  vent  favorable.  On  y 
remarque  sa  charité  paternelle  envers  son 
clergé  et  son  peuple.  II  leur  témoigne  que, 
quoique  absent  de  corps,  il  continue  de  res- 
ter au  milieu  d'eux  par  son  cœur,  et  il  leur 
demande  le  secours  ne  leurs  prières  pour  le 
§uccès  des  affaires  de  l'Eglise.  Il  écrivit  la 
seconde  incontinent  après  son  arrivée  à 
Ephèse,  au  commencement  du  mois  de  juin, 

auelques  jours  avant  l'ouverture  du  boncile. 
.  n  y  voit  sa  confiance  en  Jésus-Christ  pour 
le  maintien  de  la  vraie  fbi.  Il  ne  doute  nul- 
lement que  la  bête  qui  ne  dort  point^  mais 
qui  rôdp  Q\  qui  ç'agite^  qui  va  et  vient  de 
tous  côt^s  pour  attaquer  la  clolre  de  ce  di- 
vin Sauveur,  ne  se  frappe  elle-même  et  ne 
périsse  avec  ses  semblaoles.  Ce  qu'il  dit  ap- 
paremment du  ddmôn,  auteur  de  toutes  ces 
hérésies,  et  peut-être  aussi  des  cabales  du 
parti  de  Nestorius. 
Sûr  la  déposUiôn  de  Ifeêtoritu.  —  Après 
ue  sa  sentence  de  déposition  eut  été  âigni- 
ée  à  Nestorius,  saint  Cyrille  écrivit  aux 
vôquès  queniDus  avons  nommés  plu^  haut, 
§t  jiux  prêtres  tîinothée  et  Euloge,  qu'il 
avait  députés  k  Çonstantinople,  pour  les  ins* 
îrùire  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  le 
concile  ;  entré  autres  choses,  dé  l'attente  où 
étaient  les  Ôyêques  que  Nestorius  rétracte- 
rait ses  érreiirs;  çt  en  demanderait  pardon 
au  concile  ;  du  retard  affecté  de  Jean   d'An- 
(ioche  et  des  évoques  d'Orient  qui  suivaient 
le  parti  de  cet  hérésiarque  ;  de  sa  contumace 
et  de  s^  dépoisition.  Il  ajoute  :  «  Puisque  le 
comte  Canuidien  a  envoyé  des  relations  de 
ce  qui  a  été  fait  dans  le  concile,  veillez  et 
avertissez  que  les  actes  de  la  déposition  de 
Nestorius  ne  soiit  pas  encore   entièrement 
mis  au  net  ;  c'est  pour^^uoi  nous  n'avons  pu 
envoyer  la  relation  qui  doit  être  présentée  à 
l'empereur.  »  —  Le  saint  évéque  s'empressa 
d'annoncer  la  même  nouvelle  à  son  clergé  et 
au  peuple  d'Alexandrie,  en  leur  observant 
que.  réassemblée  où  cette  sentence  avait  été 

Prononcée  s'était  tenue  dans  la  grande  église 
*Epûèsé,   appelée  Marie  mire  de  Dieu,  où 
s'étaient  trouvés  réunis  au  moins  deux  cents 

fivêques:  que,  depuis  le  raatitfjusqu'au  soir, 
e  peuple  de  la  ville  avait  attendu  av^c 
anxiété  la  décisioi^  di^  concile,  et  qu'ayant 
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appris  la  condamnation  et  la  déposition  de 
Nestorius»  il  en  ayait  loué  rassemblée  et 
rendu  grâces  à  Dieu  en  reconduisant  les  évo- 
ques jusqu'à  leurs  logis  avec  des  torches  al- 
lumées et  des  flambeaux.  —  Saint  Cyrille 
écrivit  aussi  au  clergé  et  au  peuple  de  Cons- 
tantinople  pour  leur  donner  avis  que  la  re- 
lation envojfée  à  l'empereur  par  le  comte 
Jean  était  infidèle  ;  que  cet  officier  avait 
employé  mille  moyens  pour  obliger  le  con- 
cile à  communiquer  avec  les  schismatiques, 
mais  que  jusque-là  tous  les  évèques  l'avaient 
refusé,  ne  déclarant  la  chose  possible  que 
quand  ceux->ci  auraient  annulé  ce  quils 
avaient  fait  contre  les  canons,  demandé  par* 
don  au  concile,  et  anathématisé  par  écrit 
les  erreurs  de  Nestorius.  «  Le  comte  Jean, 
ajoute-t-il,  n'ayant  pas  réussi  dans  son  des- 
sein, en  a  formé  un  autre»  en  demandant  au 
concile  de  lui  donner  une  exposition  de  foi 
par  écrit,  pour  la  faire  souscrire  aux  autres, 
et  pouvoir  dire  à  son  tour  :  Je  les  ai  raccom- 
modés; ce  n'étaient  que  des  passions  humai- 
nes qui  les  divisaient.  Le  concile,  s'en  étant 
aperçu,  a  résisté  forlement,  en  disant  :  Nous 
ne  leur  faisons  point  d'injures,  nous  n'avons 
pas  été  appelés  ici  comme  des  hérétiques, 
mais  pour  soutenir  la  foi,  comme  nous  avons 
fait  :  J'empereur  n'a  pas  besoin  de  l'appren- 
dre, il  Ta  fait;  et  il  y  a  été  baptisé.  Cette 
tentative  n'ayant  donc  pas  mieux  réussi  aux 
Orientaux,  ils  ont  voulu  dresser  une  expo- 
sition de  foi  qui  les  a  divisés,  et  ils  en  ois- 
putent  encore.  Les  uns  veulent  bien  que  Ton 
appelle  la  sainte  Vierge  Mère  de  Dieu^ 
pourvu  qu'on  ajoute  qu'elle  est  aussi  mère 
de  l'homme  ;  les  autres  disent  qu'ils  se  fe- 
raient plutôt  couper  les  mains  que  de  sous- 
crire à  de  pareilles  expressions  :  par  là  ils  se 
rendent  ridicules  et  se  montrent  hérétiques. 
Faites  connaître  ceci  à  tout  le  monde,  prin- 
cipalement aux  abbés,  de  crainte  que  le  comte 
Jean  ne  rapporte  à  son  retour  les  choses  dif- 
féremment de  ce  qu'elles  sont.  Ne  vous  re- 
butez pa$  de  travailler  pour  nous,  et  sachez 
que  vous  plairez  par  là  à  Dieu  et  aux  hom- 
mes. Il  y  a  môme  des  évêques  qui  ne  nous 
avaient  jamais  vus,  qui  sont  prêts  à  donner 
leur  vie  pour  nous,  et  viennent  nous  dire, 
en  pleurant,  qu'ils  souhaitent  d'aller  en  exil 
ou  de  mourir  avec  nous.  Nous  sommes  tous 
dans  une  grande  affliction,  moi  particulière- 
ment, ayant  des  soldats  qui  nous  gardent  et 
Îui  couchent  à  la  porte  de  nos  chambres, 
ont  le  reste  du  concile  soulfre  extrême- 
ment. Plusieurs  sôut  morts,  les  autres  sont 
réduits  à  vendre  ce  qu'ils  ont  pour  fournir 
à  la  dépense.  » 

La  paix  étant  conclue  entre  les  Orientaux 
et  saint  Cyrille,  en  1^33,  Jean  d'Antioche  lui 
écrivit  par  Paul  d'Emèse  que,  «  pour  ôter 
les  scandales,  il  tenait  pour  déposé  Nesto- 
rius, et  qu'il  approuvait  l'ordination  de 
Maximien  ;  qu'il  anathématisait  toutes  les 
nouveautés  profanes,  et  qu'il  conservait  la 
sainaet  droite  foi, comme  l'évêque  Cyrille.» 
Aussitôt  le  pieux  pontife  lui  répondit  par 
une  lettre  devenue  célèbre  depuis,  et  dont 
tos  premières  paroles  sont  :  «t  Que  les  deux 


se  réjouissent,  et  que  la  terre  tressaille.  >  Il 
inséra  dans  cette  lettre  la  profession  de  foi 
que  Jean  lui  avait  envoyée,  en  protestant 
qu'il  la  trouvait  très-pure,  et  qu'il  pensait 
comme  lui  et  les  autres  évêques  d'Orient. 
Puis,  venant  aux  éclaircissements  qu'on  lui 
demandait  sur  sa  doctrine,  il  dit  :  «On  m'ac- 
cuse d'enseigner  que  le  sacré  corps  de  Jé- 
sus-Christ a  été  apporté  du  ciel,  et  non  pas 
tiré  de  la  sainte  Vierge.  Comment  a-t-on  pu 
le  penser,  puisque  presque  toute  notre  dis- 
pute a  roulé  sur  ce  que  je  soutenais  ({u'elle 
est  Mère  de  Dieu  ?  Comment  le  serait-elle, 
et  qui  aurait-elle  enfanté,  si  ce  corps  était 
venu  du  ciel  ?  Quand  nous  disons  que  Jésus- 
Christ  est  descendu  du  ciel,  nous  parlons 
comme  saint  Paul,  qui  dit  :  Le  premier  homme 
était  de  terre  et  terrestre^  le  second  est  venu 
du  ciel  ;  et  comme  le  Sauveur  lui-même  : 
Personne  n^est  monté  au  ciel,  que  celui  qui  est 
descendu  du  cte/,  le  Fils  de  Vhomme.  Car  en- 
core que  ce  soit  proprement  le  Verbe  qui 
soit  descendu  du  ciel  en  s'anéantissant  par 
la  forme  d'esclave  qu'il  a  prise,  on  l'attribue 
néanmoins  à  l'homme  à  cause  de  l'unité  de 
personnes,  Jésus -Christ  Notre- Seigneur 
étant  un.  »  —  On  reprochait  encore  à  saint 
Cyrille  d'admettre  un  mélange  ou  une  con- 
fusion du  Verbe  avec  la  chair  ;  il  répond  : 
<x  J'en  suis  si  éloigné,  que  je  crois  qu  il  faut 
être  insensé  pour  le  penser,  et  pour  attri- 
buer au  Verbe  divin  la  moindre  apparence 
de  changement  et  de  vicissitude.  Il  aemeure 
toujours  ce  qu'il  est,  sans  avoir  souffert  ni 
pouvoir  soufirir  aucune  altération.  Nous  re- 
connaissons tous  eticore  qu'il  est  impassi- 
ble, quoiqu'il  s'attribue  les  souffrances  de  la 
chair;  comme  saint  Pierre  a  dit  si  sagement: 
Jésus-Christ  a  souffert  dans  sa  chair^  et  non 
pas  dans  sa  divinité.  Il  ajoute  qu'il  suit  en 
tout  la  doctrine  des  saints  Pères,  particuliè- 
rement de  saint  Athanase,  et  celle  du  Sym- 
bole de  Nicée,  sans  en  altérer  la  moindre 
syllabe  ni  l'omettre,  la  regaixlant  comme 
ayant  été  dictée  par  le  Saint-Esprit.  » 

A  Acace  de  Mélitine.  ~  Il  Y  eut  des  catho- 
liques qui  bi&mèrent  saint  Cyrille,  en  pré- 
tendant qu'il  s'était  trop  relâché  dans  la 
£aix  qu'il  avait  conclue  avec  les  Orientaux, 
^e  ce  nombre  était  Acace  de  Mélitine,  son 
ami,  qui  lui  écrivit  pour  s'en  plaindre.  Pour 
le  désabuser,  Cyrille,  dans  sa  réponse,  lui 
fait  un  précis  de  ce  qui  était  arrivé  dans  la 
négociation  pour  la  paix  avec  Jean  d'Antio- 
che et  les  autres  évêques  d'Orient;  de  la 
consultation  ordonnée  par  l'empereur  pour 
arriver  aux  moyens  delà  procurer  au  plus  tôt; 
de  la  résolution,  prise  dans  l'assemblée  des 
évêques,  de  commencer  cette  négociation 
pour  convenir  de  la  foi,  et  obliger  Jean 
d'Antioche  d'approuver  la  déposition  et  d'a- 
nathématiser  la  doctrine  de  Nestorius;  de 
ce  qui  s*était  passé  dans  ses  entreliens  avec 
Paul  d'Emèse,  envoyé  par  Jean  d'Antioche, 
et  des  raisons  qu'il  avait  eues  de  l'admettre 
à  sa  communion,  puisqu'il  anathématisait 
Nestorius  et  le  tenait  pour  légitimement 
déposé.  Il  vient  ensuite  aux  difficultés  gu'on 
proposait  contre  la  profession  de  foi  dei 
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Orientaux,  qu'il  avait  approuvée,  et,  après 
avoir  montre  l'obligation  où  ils  avaient  été 
de  la  faire,  il  fait  voir  qu'elle  est  catholi- 

Sue,  entièrement  éloignée  de  l'hérésie  de 
estorius,  dont  il  rapporte  les  propres  pa- 
roles pour  en  faire  ressortir  l'impiété,  puis- 
que ce  novateur  affirme  positivement  qu'il 
y  a  deux  Christs,  et  que,  dans  le  culte  qu'on 
lui  rend,  on  doit  adorer  Thomme  avec 
Dieu. 

A  Successus.  —  Successus,  évéque  de  Dîo- 
césarée  dans  Tlsaurie,  pontife  célèbre  par 
son  savoir,  envoya  vers  le  même  temps  à 
saint  Cyrille  un  mémoire  contenant  quelques 

Sueslions  sur  la  foi,  pour  l'éclaircissement 
esquelles  il  le  priait  de  lui  communiquer 
ses  lumières.  II  fui  demandait,  entre  autres 
choses,  s'il  fallait  dire  qu'il  y  a  deux  natures 
en  Jésus-Christ ,  et  comment  il  fallait  dis- 
tinguer la  foi  de  l'Eglise  de  l'hérésie  d'Apol- 
linaire. Il  disait  encore  quelque  chose  de  l'o- 
pinion de  ceux  qui  enseignaient  que  le  corps 
de  Jésus-Christ,  après  sa  résurrection,  était 
passé  en  sa  divinité,  en  sorte  que  depuis  ce 
moment  l'homme  s'est  anéanti  et  n'a  plus 
laissé  subsister  que  le  Dieu.  —  Saint  Cy- 
rille, avant  de  répondre,  dit  un  mot  de  l'hé- 
résie de  Nestorius,  dont  ilfait  remonter  l'o- 
rigine à  Diodore,  évèaue  de  Tarse.  Ensuite 
il  dit  :  «  qu'instruit  aune  autre  doctrine , 
tant  par  les  divines  Ecritures  que  par  les 
saints  Pères,  il  croit  que  Jésus-Christ  est 
un,  soit  devant,  soit  après  l'incarnation.  Il 
ajoute  que  cette  union  vient  du  concours 
des  deux  natures;  qu'après  l'union  on  ne 
les  divise  plus,  et  on  ne  sépare  point  en 
deux  Gis,  le  Fils  unique  indivisible;  mais 

au'on  dit  qu'il  est  un  et  seul  Fils,  ou,  comme 
isent  les  Pères,  une  nature  de  Dieu  Verbe 
incarné.  »  Ce  que  saint  Cyrille  explique  en 
ajoutant  «  qu'il  v  a  deux  natures  unies; 
mais  que  Jesus-Christ  Fils  et  Seigneur,  le 
Verbe  de  Dieu  le  Père,  fait  homme  et  in- 
carné, est  un.»  11  établit,  contre  Apollinaire, 
«  que  l'union  du  Verbe  avec  le  corps  s'est 
faite  sans  aucun  mélange  ni  confusion  de  la 
divinité  avec  le  corps;  mais  que  le  Verbe 
s'est  uni  au  corps  animé  d'une  âme  raison- 
nable et  intellectuelle,  sans  rien  perdre  de 
ce  qu'il  était  avant  cette  union.  »  A  l'égard 
de  la  question  touchant  ce  qui  s'est  passé 
en  Jésus-Christ  depuis  sa  résurrection,  saint 
Cyrille  répond  «  que  depuis  ce  moment  son 
corps  n*a  point  changé  de  nature,  mais  qu'il 
a  été  délivré  des  infirmités  humaines;  qu'à 
cet  égard  son  corps  peut  être  appelé  divin  , 
parce  que,  depuis  sa  résurrection,  il  a  été 
glorifié  d'une  manière  qui  convient  à  Dieu, 
et  qu'il  est  toujours  le  corps  de  Dieu.  » 

En  envoyant  cette  lettre  à  Successus,  saint 
Cyrille  y  joignit  une  copie  de  quelques  écrits 
qu'il  avait  faits  contre  Nestorius,  et  de  la  vé- 
ritable lettre  d'Athanase  à  Epictète,  différente 
de  celle  qui  avait  été  corrompue  par  les  hé- 
rétiques. La  manière  dont  ce  Père  avait  ex- 
pliqué l'expression  d'une  seule  nature  du 
Verbe  incarné  ne  contenta  pas;  on  lui  fit  di- 
verses objections,  dont  Successus  lui  envoya 
ie  mémoire.  Saint  Cyrille  7  répondit  par 


une  seconde  lettre,  qu'il  commence  en  re- 
marquant que  la  vérité  se  fait  toujours  con- 
naître à  ceux  qui  l'aiment,  et  qu  elle  ne  se 
cache  qu'aux  artificieux,  c'est-à-dire  à  tous 
ceux  dont  les  voies  ne  sont  pas  droites.  Il 
fait  voir  ensuite  qu'en  disant  une  nature,  il  n'a 
rien  dit  de  contraire  à  la  foi  des  Pères,  ren- 
fermée dans  le  Symbole,  qui  n'a  admis  au- 
cune confusion  ni  aucun  mélange,  parce 
que  la  Divinité  est  immuable  et  que  l'huma- 
nité demeure  tout  entière  en  Jésus-Christ, 
en  conservant  toutes  ses  propriétés  natu- 
relles, comme  la  Divinité  conserve  les  sien- 
nos  même  après  l'union,  puisque  ce  n'est 
pas  simplement  nature^  mais  nature  incar- 
née. II  montre  que  l'unité  se  rencontre 
non -seulement  dans*  les  choses  oui  sont 
simples  de  leur  nature,  mais  encore  dans  cel- 
les qui  sont  unies  par  composition.  L'homme, 
par  exemple,  est  un,  quoiqu'il  soit  composé 
de  deux  natures  d'une  essence  différente, 
l'âme  et  le  corps.  Il  convient  que  si,  en  par- 
lant de  Jésus-Christ,  il  s'était  contenté  de 
dire  une  nature  du  Verbe  ^  sans  ajouter  în- 
caméy  comme  pour  exclure  le  mystère  de 
l'Incarnation,  les  objections  de  ses  adversai- 
res auraient  quelque  fondement  ;  mais  il 
soutient  qu'elles  n'en  ont  aucun,  puisque 
cette  expression,  une  nature  de  Dieu  Verbe 
incaméj  marque  exactement  deux  natures 
unies, sans  qu'on  puisse  inférer  ni  mélange, 
ni  confusion,  ni  changemenjt  depuis  leur 
union.  On  trouve  une  grande  partie  de  cette 
lettre  mot  à  mot  dans  celle  du  saint  docteur 
à  Acace  de  Mélitine,  ce  qui  a  fait  juger 
que  c'est  par  erreur  qu'on  l'a  jointe  à  la 
seconde  lettre  à  Successus. 

A  Valérien,  évéque  d'Icône,  —  Ce  fut  en- 
core pour  se  justifier  de  sa  réunion  avec  les 
Orientaux  que  saint  Cyrille  écrivit  à  Valé- 
rien,  évéque  d'Icône.  Il  réfute  dans  cette 
lettre  les  objections  de  ceux  qui,  voulant 
paraître  orthodoxes,  travaillaient,  au  con- 
traire, à  répandre  dans  les  Ames  simples  le 
venin  de  1  impiété  nestorienne.  Comme  ils 
enseignaient  que  le  Verbe  avait  divisé  le 
Fils  de  la  Vierge,  de  sorte  qu'il  y  aurait  eu 
deux  fils,  l'un  Fils  de  Dieu,  né  du  Père  avant 
tous  les  siècles,  et  l'autre  fils  de  l'homme  et 
né  de  Marie,  il  fait  voir  que  Dieu  le  Verbe 
n'a  point  été  uni  à  l'homme,  mais  qu'il  s'est 
fait  homme  de  la  race  d'Abraham,  et  que 
c'est  à  raison  de  ce  que  Dieu  s'est  fait  chair 
dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge  qu'elle  est 
appelée  Mère  de  Dieu.  C'est  sur  ce  principe 
qu'il  combat  ceux  qui  disaient  que  Dieu  le 
Verbe  avait  demeure  dans  le  fils  de  la  Vierge, 
comme  dans  quelqu'un  des  prophètes  :  er- 
reur qui  est  détruite  dans  les  saintes  Ecri- 
tures, qui  nous  représentent  l'incarnation 
comme  un  mystère,  dans  lequel  Dieu^  le 
Verbe  s'est  anéanti  en  prenant  la  forme  d'un 
esclave,  anéantissement  qui  n'aurait  point 
eu  lieu  s'il  ne  se  fût  fait  chair  et  semblable  à 
nous,  et  s'il  se  fût  contenté  d'habiter  en 
Jésus-Christ  comme  en  un  temple.  Il  fait 
sentir  le  ridicule  d'un  particulier  qui  avait 
avancé  que  Jésus^lhnst  s'était  réfugié  dans 
le  ciel,  pour  y  trouTer  un  asile  coptre  lei 
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embûches  du  démon.  Ensuite  11  rapporte 
comment  Jean  d'Antioche  et  les  autres  évè- 
ques  d'Orient  ataient  condamné  par  écrit 
et  d'une  manière  nette  et  précise  les  nou- 
veautés profanes  des  nestoriens ,  confessé 
que  la  Vierçe  est  Mère  de  Dieu;  que  c'est 
le  même  qui  est  Dieu  et  homme,  Dieu  par- 
fait, homme  parfait  j  et  qu'il  n>  a  en  lui 
qu'une  personne,  un  Fils,  ua  Christ,  un 
Seigneur.  «  Si  donc,  ^oule-t-il,  on  les  ac- 
cuse d'être  dans  d'autres  sentiments,  ne  le 
croyez  pas  ;  renvoyez  ceux  cjui  le  diront, 
comme  des  trompeurs  et  des  imposteurs;  ei 
si  IJon  montre  des  lettres  en  leur  nom,  te- 
nez-les pour  supposées.  »  —  On  met  cette 
lettre  de  saint  Cyrille  à  Val(^rien  en  433. 

Explication  du  Symbole  de  Nlcée,  —  Vers 
l'an  438,  le  saint  éveijue.  averti  par  le  diacre 
et  abbé  Maxime,  que  la  plupart  des  Orientaux 
continuaient  de  soutenir  la  doctrine  de  Nes- 
tor! lis,  sous  le  nom  de  Théodore,  et  que,  se 
vantarit  de  s'en  tenir  au  Symbole  de  Nicée> 
Ils  le  tournaieiit  &  leur  sens  par  de  mauvaises 
interppélaiionà,  il  entreprit  de  donner  une 
explication  claire  et  nette  de  ce  Symbole, 
afin  de  ruiner  toutes  les  fausses  interprétij- 
tionsdonl  il  était  l'objet.  Il  adressa  son  écrit 
à  l'abbé  Maxime,  aux  autres  supérieurs 
orthodoxes,  et  \  tous  les  religieux  qui  vi- 
vaient avec  eux  dans  leurs  monastères,  et 
en  partii^uUer  ^  Ânastase,  Alexandre,  Mar- 
tinien,  Jean,  et  Parégoire  prêtre ,  qui  lui 
f valent  demandé  celte  explication.  Après 
avoir  remarqué  que  Jésus-ûhrist  avait  pré- 
sid^  a^  concile  où  ce  Symbole  avait  été 
dresse  conformément  à  la  foi  établie  danâ 
les  divines  Ecritures^  et  qu'il  était  en  auto- 
rité dâps  toutes  les  Eglises  de  Dieu,  il  en 
rapnorte  le  texte  entjer,  qjm'il  mêle  à  soii 
explication.  «  Les  Pères  de  Nicée,  dit-il, 
professent  qu'ils  croient  eh  un  seul  Dieù^ 
pour  renverser  de  fond  en  pomble  Içs  ur- 
reurs  des  gentils  sur  la  pluralité  des  dieux  ; 
lorsqu'il^  nommeijt  ce  Dieu  Père  tout-puis.- 
sant.  ils  nous  font  connaître  en  mêm.e  temps 

S[u'il  ()  un  Fils  qui  lui  est  coéternel,  par  gui 
outes  choses  ont  été  faites,  soit  dans  le  ciel| 
so.i(  sur  là  terré.  Ils  aioulenl  que  ce  Fils  est 
engendré,  et  non  pas  lait,  pour  montrer  qu'il 
est  de  l'essence  même  du  Père,  et  non  dii 
nombre  des  créatures,  ce  qui  est  engendre 
étant  nécessairement  de  la  même  substance 


que  celle  dont  i{  es^  engendré;  d'où  il  suit 


pst  par  lui  que 
ont  été  laites,  pour  montrer  aue  sa  puissance 
est  la  même  que  celle  du  Père,  ils  ajoutent 
qif'il  s^est  f^it  homme,  parce  qu'il  no  nous 
çufllt  pas  de  croire  au'il  est  Dieu  de  Dieu  et 
eonsunstantiel  au  Pcre,  nous  devons  croire 
encore  flfj'il  est  jjescendu  et  s'est  incarné 
pour  notre  salut,  en  prenant,  non  une  chair 
inanimée  comme  le  disent  quelques  héréti- 
ques, m^is  dquée  d'une  âme  raisonnable  et 
intelligente.  En  se  faisant  homme,  il  n  a  rien 

Îuitfé  ni  perdu  de  ce  qu'il  était  :  seulement 
s^est  rendu  propre  cp  qui  ap^iarlient  à  lç| 
".bair.  Ce  qui  fait  qu'on  dit  de  lui  qu'il  a 


souffert,  qu'il  est  mort  et  ressuscité  le  troi- 
sième jour,  quoique,  selon  sa  nature  divine, 
il  soit  impassible  et  immortel.  Les  Pères  de 
Nicée  font  aussi  mention  du  Saint-Esprit, 
déclarant  qu'ils  croient  eu  lui  comme  au 
Père  et  au  Fils.  Il  leur  est,  en  effet,  con- 
substantiel  :  et  comme  il  procède  de  Dieu 
et  du  Père  comme  d'une  source,  il  est  aussi 
donné  aux  créatures  par  le  Fils,  ainsi  qu'il 
est  remarqué  dans  saint  Jean,  où  nous  lisons 
que  Jésus-Cnrist  souilla  sur  les  saints  apô- 
tres, en  disant  :  Recevez  le  Saint  Esprit.  — 
Telle  est,  suivant  saint  Cyrille .  la  vraie  foi 
des  saints  Pères.  Il  joint  nommément  Théo- 
dore avec  Nestorius.  ne  doutant  pas  au'ils 
ne  fussent  l'un  et  l'autre  dans  les  mômes 
sentiments. 

À'Acace  de  Bérée.  — Dans  une  lettfe  qu'il 
écrivit  à  Acace,  évêque  de  Bérée ,  au  sujet 
de  sa  querelle  avec  les  évêques  orientaux. 
Je  saint  docteur  dit  :  «  Pour  moi ,  je  veux 
bien  oublier  tous  les  outrages  que  i'iâi  rpçus 
pour  l'amour  de  Dieu,  Iç  respect  duà  î'^ni- 
pereur  qui  le  désire,  et  l'unité  de  j  Eçlise, 
et  pardonner  comme  h  mes  frères.  Mais  aussi 
c'est  la  volonté  de  Dieu  et  de  l'empereur 
qu'ils  approuvant  là  condamnation  de  Nes- 
torius et  qu^ils  anathématisent  ses  blasphè- 
mes. Il  ne  tient  qu'à  cela  que  la  paix  des 
Eglises  ne  sôit  rétablie;  et  parce  que  quel- 

3ues-uns  m'accusent  de  soutèniHeç  erreurs 
'Apollinaire,  d'Ariiis  oii  d'Eunome^  |e  dé- 
clare que,  par  la  grâce  du  Sauveur,  j'ai  tou- 
jours été  orthodoxe;  j'ahàthématise  Apolli- 
naire ei  tous  les  autres  hérétiques;  ie  con- 
fesse que  le  cprps  de  Jésus-Chpist  est  animé 
d'une  âme  raisonnable;  qu'il  ne  s'est  poiu^ 
fait  4^  confusion  dans  les  déi^x  natures;  gue 
le  Verbe  divin  est  immuable  et  impassible 
sçlon  sa  nature.  Mais  je  soutiens  que  lé 
Christ  et  le  Seigneur,  Fils  unique  de  Dieu, 
est  le  même  qui  a  souffert  en  sa  chair,  ainsi 
(jue  le  dit  sa|pt  Pierre.  Quant  aux  douze 
ënâthématismes ,  ils  ne  regardent  que  les 
dogmes  de  Nestorius,  rejetant  ce  qu'il  a  en- 
seigné de  mauvais,  soit  de  vive  voix,  soit 
})ar  écrit.  Il  éioute  que,  lorsque  la  paix  sera 
iaite,  il  les  éclairpira,  et  tout  ce  qu'on  pourra 
trouver  obscur  dans  tous  ses  autres  écrits  : 
car  notre  doctrine,  dit-il.  et  notre  conduite 
sont  approuvejes  4^  tous  les  évêques  par  tout 
l'empire  romain,  et  nous  devons  avoir  soin 
d'entretepir  aussi  la  paix  avec  eux.  »  ||  dit 
à  Acace  a  gu'il  fallait  due,  la  paix  se  faisant 
aux  conditions  proposées  par  le  concile  d'E- 
phèse,  c'est-à-dire  en  anatnéomlisant  Nesto- 
rius et  sa  doctrine,  il  écrivit  aux  principaux 
évêques  de  TEglise  pour  les  prier  d'accorder 
leur  communion  aux  Orientaux  ;  mais  que 
si  ceux-ci  refusaient  d'accepter  ces  condi- 
tions ,  on  ne  pourrait  persuader  à  ces  évê- 
ques de  leur  accorder  cette  çrâce.  » 

A  V empereur  Théodose, — |La  lettre  que  saint 
Cyrille  écrivit  à  l'empereur  en  lui  envoyant 
son  explication  du  Symbole  de  Nicée^  avec 
un  autre  écrit  où  il  combattait  les  sentiments 
de  Théodore  de  Hopsueste ,  avait  pour  but 
d'em{)ôcher  que  ce  prince  ne  se  laissât  sur- 
prendre par  ce  que  les  Orientaux  lui  avaient 
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écrit  en  fliTettr  de  Théodol^.  Il  ne  nous  resle 
qu*dn  fragment  de  cette  lettre,  où  nous 
vojons  <tufe  Béint  Gorille  lalleste  à  Tempe- 
reur  qiië  Diodi^t^  de  Tarse  él  -Théodore  de 
MopsueSte  È^^i  !ôà  véritables  pères  Me  l'hé- 
résie de  NestoriUS;  gueleurs sentiments  sont 
aussi  certainement  iraf|l(*s  que  ceux  de  Thë- 
résiarquët  que  les  saints  t^èires  Athanése, 
Grégoire  et  Basile,  auxquels  on  veut  les 
comparée,  sont  ceHainemeht  orthodoxes.  Il 

{)arle  de  la  fcondamnatibh  Ue  Nestorius  daiis 
e  concile  d'kphèse ,  et  de  Tèxpositibn  du 
Symbole  de  Nicèe,  qti'il  aràit  ftile  à  la  prière 
des  archittlandrites  d'Orient,  pour  i*uiner 
tous  les  sens  erronés  que  l*oil  aonhail  à  ce 
Syrtibble. 

traité  sur  ta  fo%  à  Tempe^eifr  Théodose.  — 
Ce  ne  Ait  pa^  seulement  par  des  Ipttres  doc- 
trinales qiie .  le  saint  évêqii^  d'AIexAndrie 
combattit  Itiérésie  dé  Nestorius,  mais  aussi 
par  dé  savants  traités  où  lâ  fol  catholique  se 
révélé  détis  sa  plû^  grande  bjârlé;  nous  en 
avons  déjà  exposé  quelques-uns  :  ctHix  qui 
nous  rèstejit  a  farialyser  qe  les  aéÎDarèront 
pas.  Le  premier  est  le  Traïtë  $ur  la  foi  y 
adressé  a  Tempcireur  Théoddse.  Saint  Cy- 
rille, ct'aignhnt  que  Nestbrlus  he'  troiivât  de 
Tappui  auprès  de  ce  prince,  bt  (Ju'à  la  fa- 
veur de  cette  protection  son  hérésiîB  ne  fit 
de  joui*  en  îbur  de  nouveaux  progrès ,  crut 

3uil  était  nécessaire  de  portél*  jusqu'au  pied 
u  trône  là  lumière. sur  le  mystère  de  nri- 
carnatibH,  afin  (j[ue  lé  chetde  TElat  fût  plus 
disposé  à  apaiser  lès  troubles  que  celte  nou- 
velle erreur  suscitait  dans  toutes  les  Eglises. 
Il  composa  donc  un  traité  assez  long  qu'il 
adressa  &  reropereur ,  à  l'impératrice  Eu- 
dbxië  et  à  la  i^rihcëfesé  ^ulchërié ,  leur  sœiir. 
Il  y  rappelle  d'abord  les  diverses  hérésies 
qUï  s'étalent  élevées  jusaaë-là  contre  le 
dogme  de  l'incarnation  :  celles  de  Manès,  de 
Cérinthe,  de  Photin,  d'Apollinaire  et  de 
Nestorius;  puis  il  les  réfute  î'uUe  après  rfiu- 
tre ,  §âns  toutefois  ndmtaer  leurs  àuteiirs, 
excepté  PhôHii  et  Marcel  d'Aiicyre.  11  s'ap- 
plique surtout  à  combiiltre  les  erreurs  de 
Nestbrius,  contre  lesquelles  il  emploie  }es 
mêmes  argUmehts  (Jue  dans  sa  leitre  aux  so- 
litaires. Néanmoins^  à  ces  arguments  il  en 
qoule  plusieurs  autres.  Ainsi,  après  avoir 
rapporté  quelques  paroles  des  écrits  de  Nes- 
torius ou  dé  quelques-uns  de  soi)  parti ,  il 
fait  voir  qu'elles  ponliehnenl  une  àoctrine 
opposée  hon-seulëment  à  celle  des  divines 
Ecritures,  mais  encore  à  ce  qu'ont  ensei- 
gné les  écrivains  ecclésiastiques.  Il  insistq 
sur  ces  paroles  du  Père  éternel  :  Ce/ut-ct 
est  mon  Fils  bien-aimé ,  en  qui  fai  mis  ma 
complaisance;  écoutez-le.  —  «  Remarquez, 
dit  ce  saint  docteur,  que  le  Père  ne  dit  pas  : 
En  celui-ci  est  mon  Fils,  de  peur  que  Ton 
ne  croie  qu'il  jr  en  avait  aeux,aifférents  l'un 
de  l'autre,  mais  :  Celui-ci  est  mon  Fils,  afin 
que  l'on  entende  que  ce  a'ést  qu'un.  »  Il 
ajoute  que  «  l'on  ne  peut  conte$ter  que  la 
grAce  du  sacré  baptême  et  la  vie  qui  en  est 
inséparable  ne  nous  soient  données  dans  le 
Saint-Esprit  par  Jésus-Christ,  ce  qui  ne  peut 
se  fiEiire  que  parce  que  Jésus-Christ  est  vé- 


Htabtement  JDieu.  »  —  Il  insISZ^  entiore  sur 
reucharistie,  et  dit  que  «  Jésos-Cbrijst  oous 
y  donne  la  vie  comme  Diça^>  hoa-$ei»leiiient 
par  la  participatiôit  dû  §âint-£spri^ -,  mais 
par  cela  mème*qu1l  nous  donne  à  mao^r  la 
cnair  du  Fils  de  l'Homme ,  qui  est  1^  sienne 
propre.  » 
A  ce  traité,  saint  CypUe  eu  joignit  un  se- 

5ond  poifjT  les  reines  vierges  et  épouses  de 
ésus-Christ,  comme  il  les  appelle^  c'est-à- 
dire  Pulchérie,  Àrcadie  et  Mariue,  sœurs  de 
l'empereur,  qui  toutes  trois  s'étaient  consa- 
crées à  Dieu.  Il  en  fait  ua  grand  éloge  comme 
il  en  avait  fait  un  de  Tbépdose ,  et  leur  dit 
que  tt  si  Jésus-Christ  n'éjiait  pas  Dieu  •  mais 
seulement  un  homme  Fen^pli  de.  son  Esprit, 
comme  l'ont  été  Abraham  et  les  autres  an- 
ciens patriarches ,  sa  mort  ne  dqus  aurait 
i^ervi  qe  rien  pour  notre  salut,  de  même  que 
la  leur  n'a  pqmt  été  utile  au  genre  humain* 
Il  n'y  a,  ajoute-t-il,  s^lon  l'apûlre  saini  Paul» 
qu'un  seul  Seigneur,  qu'une  foi,  qu'un  bap- 
tême. S'il  y  a  ueux  ^iîs  •  qui  des  4cux  sera 
le  Seigneur  ?  à  qui  de$  deux  croirpns-nous  ? 
au  nom  duquel  serons-nous  baptisés?  Le 
Verbe  de  Oieu  était  pieu  par  nature  avant 
de  se  faire  chair;  et  depuis  qu'il  s'est  fait 
chair,  il  n'a  point  cessé  d'être  Dieu.  Pour* 
quoi  donc  refuseripns-nous ,  en .  reconnais- 
sant pour  Dieu  te  Verbe  fait  chair  «  de  con- 
fesser que  la  Vierge  dont  il  est  né  selon  la 
chair  est  mère  de  Dieu*  »  —  Saint  Cyrille 
rapporte  les  passages  de  plusieurs  anciens 
pour  montrer  qu'ils  ont  donné  à  la  Sdinte 
Vierge  le  titre  de  Mère  d.e  Dieu  et  reconnu 
l'unité  de  Fils  en  Jésu^-Chr^st  »  savoir  :  de 
saint  Athanase»  d'Atticus  4^  Constantinople; 
d'Ântiochus,  évoque  dé  Phénicie ,  de  saint 
Amphiloquâ,  d'AuiD??n  d'Andrinople  i  de 
saint  Jean  Cbrysoslbmé  ^  d^  Séverin  de  Ca- 
bales, de  Vital  et  jie  Théophile^  d'Alexandrie, 
Il  joint  à  ces  passages  plusieurs  endroits 
choisis  du  Nouveau  Testament,  pQur  prou- 
ver que  Jésus'Christ  est  DieUi  qu'il  est  l'au- 
teur de  la  vie,  que  sa  mort  a  été  le  salut  du 
mondé,  qu'il  ny  a  qu'un  spul  Fils  et  un 
seul  Seigneur.  Après  chaque  passage  pour 
prouver  ces  articles,  saint  Cyrille  fait  un  dis- 
cours pour  en  montrer  le  ^ens  et  en  faire 
sentir  toute  la  force.  Il  commence  cette  dé- 
monstration par  les  Epitres  de  saint  Paul,  la 
continuejpar  les  Epitres  catholiques  et  la  finit 
par  les  Evangiles^  en  observant  la  même 
méthode  pour  chacun  des  articles. 
.  A  cet  écrit,  adressé  aux  princesses  vierges, 
saint  Cyrille  en  ^outa  un  autre»  qui  est  le 
troisième  sur  la  foi,  ojl  il  s'applique  particu- 
lièrement à  réfuter  les  raisons  de  ceux  qui 
attaquaient  la  divipité  de  ^lésus-Chri^t  »  ou 
qui  distinguaient  deux  fils  »  l'un  ûls  de 
rhomme  et  l'autre  Fils  de  Dieu.  Ils  allé- 

§  liaient  entre  autres  ce  que  Jésys-Christ  dit 
ans  saint  Jean  en  parlc^fit  k  la  Samaritaine  : 
Vous  adorez  ce  que  voms  ne  çqnnçiis^p;^  point  : 
pour  nous  »  npus  adorons  ce  que  nous  con-- 
naissons  ;  et  ailleurs  :  Je  suis  encore  avec  vous 
unpeude  temps,  etjem'envais  ^suite  vers  celui 
qui  m'a  envoyé;  et  encore  :  Lorsque  vous  aurez 
élevé  en  haut  le  Fils  de  V Homme ,  vous  cong 
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naitrex  qui  je  suis;  et  dans  saint  Luc  :  Jésui 
croissait  m  sagesse  et  en  âge:  et  dans  saint 
Matthieu  :  Nvi  autre  que  mon  Pire  ne  sait  ce 
jour  et  cette  Aetire,  non  pas  même  les  anges  du 
ciel.  Saint  Cyrille  répond  qu'en  tous  ces  en- 
droits  «  Jésus-Christ  a  parié  selon  sa  nature 
humaine;  et,  en  effet,  il  est  vrai  mril  n*y 
a  qu'un  Christ,  qui  adore  en  tant  qujiomme 
et  est  adoré  de  tontes  les  créatures  en  tant 
que  Dieu.  C'est  encore  en  tant  qu'homme 
qu'il  est  envoyé  du  Père  pour  prêcher  la  li- 
berté aux  captifs,  et  qu'il  souffre,  pour  les 
racheter,  le  supplice  de  la  croix.  C'est  selon 
cette  môme  nature  qu'il  croissait  en  Age  et 
en  sagesse ,  qu'il  ignorait  le  jour  du  juge- 
ment, et  qu'il  s'est  soumis  à  toutes  les  fai- 
blesses de  notre  nature,  excepté  le  péché. 
Quant  à  ce  que  dit  saint  Paul,  qu't/  a  plu  au 
Père  que  toute  plénitiuie  résidât  en  /ut,  on  ne 
peut  en  inférer  que  cet  apôtre  ait  reconnu 
deux  Fils ,  puisqu'il  dit  en  termes  exprès 
qu'il  n'y  a  pour  nous  qu'un  seul  Dieu^  qui  est 
le  Pire ,  et  un  seul  Seigneur^  qui  est  Jisus^ 
Christ^  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites. 
Mais  par  ces  paroles  il  a  voulu  nous  ensei- 
gner que  la  plénitude  de  la  divinité  résidait 
en  Jésus-Christ  non  comme  dans  un  temple, 
ou  seulement  par  participation,  mais  essen- 
tiellement, &  raison  de  la  vraie  et  naturelle 
union  du  Verbe  avec  la  chair.  »  —  Le  reste 
du  traité  n'a  rien  de  bien  remarquable ,  et 
on  peut  résoudre  les  difficultés  que  saint  Cy- 
rille y  propose  en  distinguant  les  propriétés 
des  deux  natures  unies  personnellement  en 
Jésus-Christ.  C'est  suivant  celte  distinction 
qu'il  dit  «  que  Jésus-Christ,  en  tant  qu'hom- 
me, fait  les  fonctions  de  prêtre,  et  que  le 
sacrifice  lui  est  offert  en  tant  qu'il  est 
Dieu.  » 

Cinq  livres  contre  Nestorius.  —  Nestorius, 
résolu  de  répandre  ses  erreurs  et  d'en  infec- 
ter l'Eglise  tout  entière ,  ne  trouva  pas  de 
moyen  plus  sûr  que  de  recueillir  en  un  vo- 
lume toutes  les  homélies  dans  lesquelles  il 
les  avait  avancées,  et  de  le  faire  passer  dans 
différentes  provinces.  Ce  recueil  tomba  en- 
tre les  mains  de  saint  Cyrille ,  qui  eût  bien 
voulu  se  dispenser  d'en  réfuter  les  erreurs, 
de  peur  de  les  rendre  publiques  et  de  trans- 
mettre ainsi  à  la  postérité  les  blasphèmes 
dont  elles  étaient  remplies.  Mais  ne  doutant 
pas  que  le  même  recueil,  qui  était  venu  jus- 

3u'à  lui,  ne  se  fût  communiqué  à  beaucoup 
autres,  il  crut  çu'il  était  de  son  devoir  de 
découvrir  le  venin  qui  y  était  caché,  d'em- 

f bêcher  les  lecteurs  d'en  être  infectés  et  de 
es  mettre  eux-mêmes  en  état  de  combattre 
Nestorius  par  ses  propres  écrits,  en  leur  en 
faisant  remarquer  le  peu  de  fond  et  les  con- 
trariétés. C'est  ce  qu'il  fit  dans  un  ouvrage 
exprès  gue  nous  avons  encore.  11  est  divisé 
en  cinq  livres,  et  l'hérésiarque  ne  s'y  trouve 
jamais  nommé  ;  ce  qui  fait  croire  quMI  le 
composa  avant  le  concile  d'Epbèse^  c  est-à- 
dire  avant  l'an  hSi.  Photius,  qui  le  cite,  re- 
marque que  le  style  en  est  plus  simple  et 
plus  clair  que  celui  des  autres  ouvrages  de 
ce  Père,  quoiqu'on  y  retrouve  partout  son 
caractère  et  son  génie  particulier.  U  est  cité 


aussi  par  Gaasiodore , .  par  saint  Ephrem 
d'Antioche,  et  par  ouelques  anciens.  Saint 
Cyrille  y  rapporte  les  prO|>res  paroles  de 
Nestorius,  et  les  réfute  ensuite*  soit  par  de 
simples  raisonnements,  soit  par  l'autorité  de 
l'Ecriture,  soit  par  le  témoignage  des  Pères 
qui  lavaient  précédé, 
i"  Livre.  —  Nestorius  disait  aux  catholi- 

Sues  :  Croyez-vous  que  la  Divinité  soit  née 
e  la  Vierge  1  C^i  argument  lui  paraissant 
sans  répliaue,  il  eu  concluait  qu'on  ne  pou- 
vait sans  blasphémer  appeler  Marie  Mère  de 
Dieu.  II  consentait  néanmoins  quelquefois 

S|u*on  rappelât  ainsi*  mais  il  niait  qu^eile 
ût  réellement  mère  de  Dieu,  soutenant  que 
Dieu  n'avait  fait  que  passer  en  elle;  en 
sorte  que  Jésus-Christ,  qui  était  véritable- 
ment né  de  Marie,  devait  être  regardé  non 
comme  vrai  Dieu,  mais  comme  porte-Dieu. 
Saint  Cjrrille  répond  :  «  que  le  Verbe  de  Dieu 
a  été  fait  chair,  selon  que  le  disent  les  divi- 
nes Ecritures,  c'est-à-dire  uni  hvpostatiqiie- 
ment  à  la  chair  sans  aucune  confusion  :  qu'il 
n'est  point  descendu  dans  une  chair  étran- 

f;ère  pour  v  habiter,  comme  il  a  habité  dans 
es  prophètes;  mais  que*  s'étant  fait  un 
corps  dans  le  sein  de  la  Vierge*  celui-là 
même  qui  est  né  du  Père  avant  tous  les 
siècles,  nous  est  devenu  consubstantiel 
selon  la  chair  en  naissant  de  cette  Vierge* 

3ui  conséquemment  doit  être  appelée  Mère 
e  Dieu.n — Le  saint  docteur  explique*  en 
passant,  le  terme  de  mélange  dont  quelques 
saints  Pères  se  sont  servis  en  parlant  de  l'u- 
nion  des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  et 
dit  «c  qu'ils  ne  l'ont  employé  que  pour  mar- 
quer combien  cette  union  est  étroite,  quoi- 
qu'elle soit  sans  aucune  confusion  des  natu- 
res. »  Nestorius  disait  :  Celui  qui  nous  paraît 
enfant^  né  depuis  peu^  enveloppé  de  langes,  est 
Ftls  étemel,  créateur  de  toutes  choses,  et 
Dieu,  a  Or,  c'est  celui-là  même,  reprend 
saint  Cyrille,  que  la  sainte  Vierge  a  en- 
fanté. Vous  reconnaissez  donc  que  Dieu  est 
né  selon  la  chair,  et  vous  Tavez  appris  de 
l'Ecriture  divinement  inspirée.  9  Les  an-' 
gesj  ajoutait  Nestorius,  ont  prédit  aue  saint 
Jean  serait  rempli  du  Saint-Esprit  aês  le  sein 
de  sa  mire  :  dira-t-on  pour  cela  que  Elisabeth 
est  la  miré  du  Saint-Esprit  f  «  Nous  avouons* 
répond  saint  Cyrille,  qu'Elisabeth  a  en- 
fanté Jean-Baptiste,  oint  du  Saint-Esprit 
dès  avant  sa  naissance  :  s'il  était  écrit  dans 
les  saintes  lettres  (jue  le  Saint-Esprit  a  été 
fait  chair  dans  le  sein  de  cette  femme*  nous 
avouerions  aussi  qu'on  doit  l'appeler  Mère 
du  Saint-Esprit.  Mais  il  n'est  dit  autre  chose 
de  cet  enfant,  sinon  qu'il  a  été  rempli  du 
Saint-Esprit.  Or  ce  n'est  pas  la  même  chose 
de  dire  que  le  Verbe  a  été  fait  chair,  et  que 
quelqu'un  a  été  oint  par  le  Saint-Esprit; 
1  un  est  dit  du  Verbe,  et  l'autre  de  saint 
Jean.  Donc  on  ne  peut  dire  en  aucune  ma- 
nière que  Elisabeth  soit  la  Mère  du  Saint- 
Esprit,  parce  qu'elle  n'a  enfanté  cju'un  pro- 
phète du  Très-Haut  ;  et  on  doit  dire,  au 
contraire*  que  la  sainte  Vierge  est  vérita- 
blement Mère  de  Dieu*  parce  qu'elle  a  en- 
fanté  charnellement,  c'est-à-dire*  selop  la 
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chair,  le  Verbe  uni  à  la  chair.  »  Nestorius 
objectait  i  Où  il  y  a  deux  générations^  il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  deux  fils.  —  «  Cela  est 
vrai  dans  les  hommes,  répond  saint  Cyrille; 
mais  ce  n'est  pas  une  conséquence  qu'il  en 
soit  de  même  a  l'égard  du  mystère  de  l'In- 
carnation, où  les  choses  se  passent  d'une 
manière  toute  différente.  Nous  reconnais- 
sons en  Jésus-Christ  deux  naissances,  l'une 
avant  l'Incarnation,  en  tant  que  Verbe  de 
Dieu,  l'autre  après  TlncarnatioQ,  en  tant 
qu'homme  ;  et,  dans  ces  deux  naissances,  un 
seul  ï'ils.  »  Doctrine  que  Nestorius  recon- 
naissait lui-même  être  celle  de  l'Eglise. 
Saint  Cvrille  convient  avec  lui  que  les  Pères 
de  Nicée  n'ont  point  dit  en  termes  exprès 
que  Dieu  ait  été  engendré  de  Marie  ;  mais 
il  soutient  qu'en  déclarant  leur  foi  en  un 
Dieu. Père  tout-puissant,  et  en  un  Seigneur 
Jésus-Christ  son  Fils,  c*est-à-dire  véritable- 
ment né  de  lui  selon  sa  nature  divine,  et  en 
reconnaissant  que  ce  même  Fils,  Dieu 
Verbe,  s'est  fait  homme  dans  le  sein  do  la 
Vierge,  ils  ont  aussi  confessé  évidemment 

Îu'il  était  né  d'une  vierge  selon  la  chair, 
'où  il  ne  suit  pas  que  les  catholiques  crus- 
sent, comme  Nestorius  les  en  accusait,  que 
la  vierge  Marie  fût  avant  la  divinité  même, 
puisqu'ils  ne  croient  pas  que  le  Fils  de  Dieu 
soit  né  d'elle  selon  sa  Divinité,  qui  est 
avant  tous  les  temps,  mais  seulement  selon 
sou  humanité,  qui  a  pris  commencement 
dans  le  sein  de  celte  Vierge. 

II*  IttTc.  —  Quoique  Nestorius  admît  en 
Jésus-Christ  deux  personnes  ou  hvpostases 
entièrement  différentes  Tune  de  l'autre,  il 
ne  laissait  pas  de  se  conformer  au  langage 
de  l'Ecriture,  qui  ne  parle  que  d'un  Fis,  d'un 
Christ  et  d'un  Seijmeur  ;  mais  il  réduisait 
cette  unité  à  celle  do  la  dignité,  de  Tautorité, 
de  la  puissance  qui  était  une  en  Jésus- 
Christ,  et  non  pas  à  l'unité  de  personne  en 
deux  natures.  Saint  Cyrille  fait  voir  qu'une 
parité  de  gloire  et  de  dignité  ne  sultit  pas 
pour  faire  une  union  véritable,  et  que, 
quoique  saint  Pierre  et  saint  Jean  fussent 
également  apôtres  et  comblés  des  dons  du 
Saint-Esprit,  ils  n'étaient  pas  pour  cela  un 
seul  et  même  homme  ;  la  vraie  union  des 
deux  natures  ne  pouvant  se  faire  que  quand 
elles  sont  unies  personnellement. 

m*  Livre.  —Saint  Cyrille  montre  que  c'é- 
tait à  tort  que  Nestorius  imputait  aux  catho- 
liques d'enseigner  que  la  qualité  de  pontife 
et  d'apôtre  en  Jésus-Christ  tombait  sur  la 
divinité,  aucun  d'eux  n'ayant  jamais  rien 
dit  de  semblable  ;  mais  qu'on  peut  également 
dire  du  Fils  de  Dieu  qu  il  est  apôtre  et  pon- 
tife, comme  il  est  dit  que  Dieu  a  envoyé  son 
Fils  formé  d'une  femme  et  assujetti  à  la  loi; 
que  la  qualité  de  pontife  et  d'apôtre  ne  se 
dit  de  ce  Fils  que  selon  la  nature  humaine, 
à  laquelle  le  Verbe  s'est  uni  personnelle- 
ment; que  c'est  pareillement  a  raison  du 
corps  que  le  Verbe  a  pris  dans  un  descen- 
dant d'Abraham;  que  ce  Fils  est  appelé  en- 
fanl  d'Abraham  ;  qu'il  a  pris  ce  corps  dans  le 
sein  de  la  sainte  Vierge  ;  que  parce  que  le 
V^rbe  8*e8t  uni  réellement  avec  ce  corps 


animé  d'une  flme  raisonnable ,  Jésus-Christ 
a  dit  qu't/  était  avant  qu'Abraham  fût  né,  et 
que  l'Apôtre  a  dit  aussi  de  lui,  qu'il  était  hier^ 

au't7  est  aujourd'hui f  et  qu'il  sera  le  même 
ans  tous  les  siècles;  que  c'est  du  Verbe  fait 
chair  et  semblable  à  nous  qu'un  prophète  a 
dit  :  Celui-ci  est  notre  Dteu,  et  1/  n'y  en  a 
point  d  autre:  il  a  paru  sur  fa  terre  et  con- 
versé avec  les  hommes  ;  que  lorsqu'il  est  dit 
dans  l'Evangile  qu't7  croissait  en  âge  et  en 
sagesscy  cela  ne  tombe  point  sur  sa  (fivinité, 
qui,  au  lieu  de  croître,  s'est  plutôt  anéantie 
en  se  faisant  homme  ;  qu'en  vain  Nestorius 
voulait  distinguer  en  Jésus-Christ  le  Fils  de 
Dieu  d'avec  le  Fils  de  l'homme,  puisque  les 
Ecritures  ne  font  point  cette  distinction  et 
ne  reconnaissent  qu'un  seul  Fils.  Nul 
homme ^  dit  saint  Jean,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ,  n'a  jamais  vu  Dieu  :  c'est  le  Fils  nnt- 
guf ,  qui  est  dans  le  sein  du  Pêre^  qui  l'a  fait 
connaître  ;  et  saint  Paul  :  Lorsque  le  Pire  inr- 
traduit  de  nouveau  son  premier-né  dans  le 
monde^  il  dit  :  Que  tous  les  anges  de  Dieu  l'a- 
dorent  :  d'où  saint  Cyrille  infère  qu'il  est 
donc  nécessaire  de  reconuaîlre  un  seul  Sei- 
gneur et  Christ,  en  qui  les  natures  divine 
et  humaine  sont  unies  hypostatiquement, 
aGn  que  l'on  conçoive  que  c'est  le  même  gui 
est  le  Fils  unique  du  Père  en  tant  que  Dieu 
par  sa  nature ,  et  son  premier-ne  en  tant 

Ju'homme  semblable  à  nous  et  de  la  race 
'Abraham. 

«  C'est  à  raison  de  cette  union,  comme  le 
dit  ensuite  saint  Cyrille,  que  nous  disons 
que  le  pontife  et  l'apôtre  de  notre  confes- 
sion est  devenu  semblable  à  nous,  afin.qu'il 
s'offrît  au  Père  en  sacrifice  de  bonne  odeur, 
pour  nous  délivrer  de  nos  péchés,  nous  faire 
triompher  de  la  mort,  nous  rendre  parfaits 
dans  toutes  sortes  de  vertus.  » 

IV*  Livre.  —  Nestorius  n'admettait  en  Jé- 
sus-Christ qu'une  nature  empruntée  pour 
faire  des  miracles,  disant  qu'il  l'avait  reçue 
du  Saint-Esprit ,  comme  les  autres  saints  la 
reçoivent.  Il  semblait  aussi  distinguer  lés 
opérations  dans  les  trois  personnes  de  la 
Trinité,  en  sorte  qu'il  y  en  eût  de  particu- 
lières au  Saint-Esprit ,  à  qui  il  attribuait  la 
formation  du  corps  de  Jésus-Christ,  à  l'ex- 
clusion du  Père  et  du  Fils.  Saint  Cyrilhî  ré- 
fute la  première  de  ces  erreurs,  en  montrant, 
par  l'autorité  de  l'Ecriture,  que  le  Saint-Es- 
prit même  tire  son  origine  du  Fils.  En  effet, 
nous  lisons  dans  saint  Jean  que  celui  que 
Dieu  a  envoyé,  c'est-à-dire  Jésus-Chrisl, 
ne  donne  pas  son  Esprit  par  mesure  ;  et 
ailleurs ,  qu'il  donna  aux  apôtres  le  pouvoir 
de  chasser  les  démons  et  de  guérir  toutes 
sortes  de  maladies;  qu'il  sortait  de  lui  une 
vertu  qui  guérissait  tous  ceux  qui  s'en  ap 
prochaienl.  II  combat  la  seconde  en  faisant 
voir,  a  qu'admettre  trois  opérations  diffé- 
rentes dans  la  Trinité,  c'est  établir  trois 
dieux  distingués  et  différents  l'un  de  l'autre; 
que  l'unité  de  nature  dans  la  Trinité  ne  per- 
met qu^une  seule  opération  dans  les  trois 
Ïersonnes  ;  que  tout  ce  que  le  Père  fait,  le 
ils  et  le  Saint-Esprit  le  font  aussi  ;  qu  ainsi 
la  formation  du  corps  auquel  le  Ver.be  s'est 
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uni  est  également  Touvrage  du  Fils  comme 
du'Sairit-Esprit  et  du  Père.  »  —  Il  prouve 
ensuite  que  si  la  chair  que  Jésus-Christ 
nous  donne  à  manger  et  le  sang  qu'il  nous 
donne  à  boire  n*étaient  crue  la  chair  et  lé 
sang  4'un  pur  homme  comme  le  prétendait 
Nestorius,  et  bon  la  chair  et  le  sang  d'un 
l)ieuy  ils  ne  produiraient  point  la  vie  dans 
ceux  qui  les  reçoivent;  ce  qui  est  contraire 
aux  paroles  de  Jésus-Christ  rilôme. 

V*  Livre.  —  L'Ecriture  ne  dit  point,  objec- 
tait Nestorius,  que  nous  soyons  réconcilié^ 
par  la  mort  de  Dieu  Verbe^  mais  seulement 
parla  mort  du  Fils  de  Dieu.  «  Quoi  dope? 
répond  saint  Cyrille,  fallait-il  que  Tapotre 
dît  que  la  vlp  avait  souffert  la  mortt  Pou- 
vait-il s'exprinaer  aune  manière  plus  pré- 
cise qu'en  disant  que,  lorsque  nous  étions 
ennemis  de  Dieu,  nous  avons  été  réconciliés 
avec  lui  par  la  mort  de  son  Fihf  Si  saint 
Paul  s'exprime  ainsi,  c'est  qu'il  entendait 

3 ne  le  Fils  de  Dieu  avait  souffert  pour  nous 
ans  sa  chair,  En  disant,  comme  le  voulait 
Nestorius,  que  nous  avons  été  réconcilias 
par  la  mort  du  Dieu  Vebbo,  il  eùi  parlé  im- 
prudemment :  car,  dahs  tout  ce  qui  regarde 


personne.  i>  —  i.  est  pj 
ce  principe  que  saint  Cyrille  réporid  atii 
autres  subtilités  de  Nestorius.   Il  condamne 


d'aucun  chançeinent,  pt  tout  ce  qui  paratt 
en  marquer  aevant  se  rapporter  à  la  nature 
humaine.  C'est  doric  comme  homme  que 
Jésus-tilirist  à  souffert  et  qu'il  dit  à  son 
Père  :  Pourquoi  Muiiez-vôus  abandonné? 
Mais  c'est  coraiuë  Dieii  qu'il  a  vaincu  la 
inort  et  ressuscité  Ib  corps  crucifié  par  les 
Juifs. 

Explication  des  douze  Ànathématismei,  — 
Saint  Cyrille  élailt  à  Ephèse,  en  431,  fut  prié 
par  les  Pères  du  concile  auquel  il  présidait 
de  donner  des  éclaircissements  sur  ses  douze 
anatnématismes,  auxquels  plusieurs  trod- 
vaient  à  redire,  sdlt  qu'ils  ne  les  compris- 
sent pas,  soit  qu'ils  lussent  du  nombre  de 
ceux  qui  prenaient  le  parti  de  Nestorluç. 
Le  saint  docteur  satisfît  à  ce  qu'bU  demàii- 
daitdelui,  et  fit  voir  qu'il  n'avait  rien  en- 
seigné que  de  conforme  à  la  foi  de  Nicée 
et  à  la  doctrine  de  saint  Paul,  eii  disant  ana- 
thème  à  ceux  qui  refusaient  de  confesser 
que  la  sainte  Vierge  est  Mère  de  Dieu;  que 
le  Verbe  qui  procède  du  Père  est  Uni  à  la 
chair  selon  l'nypostase  par  une  union  réelle 
et  non  pai*  lide  connexion  de  dignité  de 
puissance  ou  d'autorité. 

Apologie  des  Anathématismes.  —  Veris  le 
même  temps  il  réfuta  un  écrit  d'André  de 
Samosate  contre  les  mêmes  Anathématis- 
mes ;  mais  cottime  fet  évoque  n'y  aValt 
pas  mis  son  hora,  saint  Cyrille  ne  le  nornma 
pas  non  plus  en  le  réfutant.  Il  paratt  qu'Ati- 
dré  avait  écrit  îiU  hoiîi  des  Orientaux;  car 
saint  Cyrille  se  les  oppose  toujours  en  géné- 
ral dans  sa  réfatàtioa,  0a  reste  les  objec- 


tions d'Atidré  se  réduisaient  à  deui  principa- 
les :  la  première,  quê  ^sl  la  Sainte  Vïerge  a 
engendré  seloh  la  chair,  elle  ri*a  doric  pas 
engendré  comme  vierge,  et  d'une  manière 
convenable  à  Dieu;  la.  secobde,  gu'en  di- 
sant que  le  Verbe  de  Dieu  a  été  ftit  chair, 
il  semble  avoir  avoué  que  le  Verbe  a  été 
chauffé  et  converti  eri  cnair.  Sâiht  Cyrille, 
avec Tapôtre  saint  Jeâti,  répond  S  cela  que 
ce  qui  est  né  de. la  chair  est  cfiair,  et  que  la 
Vinrge  étant  chaih,  elle  a  engendré  selon  la 
chflir  ;  ce  qui,  dit-il,  n'Ôte  rien  à  l'admirable 
naissance  ae  Jésus-Cnrisl,  ni  à  l'opération 
par  laquelle  le  Saint-Esprit  a  fornié  cette 
chair  dans  le  sein  de  la  vierge.  Il  justifié 
l'âulre  expression  eu  mohlrabt  que  le  même 
apôtre  Vi  employée  aii  commencement  de 
son  Evangilfi  en  disant  :  Le  Verbe  fest  fait 
chair.  11  rapporte  ensuite  qiiëiqdes  pàssa2t?s 
de  saint  Pierre  d'Alexandrie,  de  saint  Alna- 
nase,  de  saint  Amphiloque.  qui  ont  enseigné 
une  doctrine  sebiblable  à  la  sienne,  fècon- 
haissant  que  le  Verbe  a  été  ff^il  chair^  qu'il 
est  né  selon  la  chair  sans  aucune  conflisioQ 
bi  aucun  changement. 

Défense  des  Anathémaiimes  contre  Théodo- 
ret.  —  Jean  d'Anlioche,  qui  avait  ehargé 
André  de  Samosate  de  réfuter  les  Anathé- 
matismes, avait  également  donné  la  même 
commission  à  théodoret,  évoque  de  Cyr.  Ce- 
lui-dî  s'en  âcq^uitta  avec  |3lus  d'aigreur  en- 
core que  n'avait  fait  André,  mais  en  parais- 
sant douter  que  saint  Cyrille  fût  l'aUteur 
des  AnàthétUatismes  publiés  sôus  sôii  nom. 
Il  prétexte  de  cette    Ignorance  prétendue 
pour  accuser  le  saint  docteur  dé  Blasphème 
et  d'hérésie.  Saint  Cyrille,  après  quelques 
hésitations,  y  fit   une  répotlse  ÔQ^  cortime 
dans  la  précédente,  if  insère  tout  eritier  le 
texte  de  son  adversaire.  II  y  reprend  plu- 
sieurs expressions  qui    sont  ëd  effet  peu 
correctes  et  qui  furent  désapprouvées  dans  le 
cohclle  de  Cnalcédoine.  Du  reste,  ce  que  dit 
saint  Cyrille  pour  soutenir  l'orthodoxie  de 
ses  anathématismes  ne  présente  rien  qui  ne 
se  trouve  dans  ses  autres  ouvrages.  Ce  sopt 
les  mêmes  preuves  tournées  différemment. 
Apologie  à  Vempereur  Théodose.  —  Saint 
Cyrille  eut  encore  a  justifier  sa  conduite  au 
sujet  de  deui  lettres  ou  traités  qu'il  avait 
adressés  séparetnent,  l'une  à  l'impératrice 
Eudoxie,   et  l*âùlrè  à  Pulchérie  sa  sœur. 
Quelques-uns  de  ses  ennemis  et  peut-être 
Nestorius  lui-môme  firent  entendre  à  Théo- 
dose qu'il  n'avait  pu  écrire  séparément  aux 
{princesses  qu'en  présumant  qu'il  y  avait  de 
a   division  dans  la  famille  impériale,  ou 
dans  le  but  d*eri  exciter.  Ce  prince,  Aigri,  en 
Ût  des  rebroches  à  Cyrille,  qui  crut  devoir 
s'en  justifier  par  une  lettre  apologétique.  Il 
proteste  qu'il  ne  lui  est  jamais  vend  en  pen- 
sée de  fomenter  le  trouble  ni  la  division 
dans  la  famille  impériale;  qbe  s'il  a  écrit  sé- 
parément à  l'empereur  et  aux,  princesses, 
ce  n'a  été  que  pour  remplir  les  devoirs  d'un 
ôvêqiie,  à  qui  il  appartient  de  confirmer  dans 
la  foi  de  Jésus-Christ  ceux  qui  Tont  embra^ 
sée.  Il  rejette  sur  les  erreurs  de  Nestorius 
et  sur  les  troubles  qu'elles  avaieiH  ëMiiés 
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dans  les  ËgUses  la  bécessité  où  i)  s'était 
trouvé  de  Jes  combattre,  et  d'écrire  à  rem- 
pereup  même  pour  rengager  à  le$  secourir. 
Il  fait  en  peu  ae  mots  le  récit  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  â  l'égard  de  Neslorius,  tant  avant 
le  concile  d'Epnèse  (|ùè  pendant  $a  tenue; 
racontant  aussi  de  quelle  manière  Jean 
d'Antioche  et  les  autres  Orientaux  avaient 
pris  le  parti  de  ce  novateur;  ce  qu'il  avait 
lait  lui-môme  pour  les  empêcher  de  soute- 
oir  une  si  mauvaise  cause,  et  il  Tmit  sori 
apologie  en  rapportant  comment  le  moinç 
Victor,  accusé  d'avoir  publié  contre  lui 
des  choses  fâcheuses,  était  venu  î  Ephèso 
pendant  la  tenue  du  concile,  et,  les  mains 
élevées  au  ciel,  avait  protesté  par  son  bap- 
li^me  et  les  vénérables  myslère$  de  Jésus- 
Christ  qu'il  était  innocent  dé  ce  dont  on  l'ac- 
cusait. 

Dijp  livres  contre  /ultm  VApo$tQ$.  —  Saint 
Cyrille  avait  sans  doute  regagné  les  bonnes 
grâces  de  Théodose  lorsqu'il  écrivit  ses  li- 
vres coutrc)  Julien,  puisqu'il  les  lui  adressa. 
Les  trois  livres  de  ciet  apostat  contre  les 
saints  Evangiles  et  le  eulte  respectable  des 
chrétiens  en  avaient  ébranlé  ^usieurs  et  fait 
un  tort  considérable  à  la  foii  INéaumoins  ces 
livres  étaient  demeurés  jusqub-là  sans  ré- 
plique. Saint  Cyrille  entreprit  de  leur  en 
laire  une,  ï  U  prière  d'un  grand  nombre  de 
personnes.  Pour  qu'on  ne  lui  reprochât 
point  d'avoir  mal  pris  le  sens  de  cet  apostat^ 
il  rapporte  ordinairement  mot  à  mot  ses  pro- 
pres termes,  pour  les  réfuter  ensuite,  sans 
toutefois  s'astreindre  k  les  mettre  touà. 

î"Livre.  — Le  saint  docteur,  dans  le  pre- 
mier livre,  se  p^ropo^e  de  montrer  cjue  Moïse 
est  le  plus  ancien  des  législasteur^,  que  ce 
qu'il  a  enseigné  de  là  Divinité  et  r}^  )a  créa- 
tion de  l'upivers  estyrai,  fJi|e  ses  lois  slir  /a 
piété  el  là  justice  3oht  àamjfables,  ël  que 
tout  ce  que  lès  auteurs  grecs  ont  écrit  sur 
les  mômes  points,  ils  l'ont  puisé  dans  les  li- 
vres de  ce  pirophéte,  en  y  mêlant  ce  qu'Us 
avaient  inyenté  de  fabujeux.  Il  doi^ne  un 
précis  de  l'histoire  du  déluge.  Ce  Père  par- 
court tous  les  événements  de  l'histoire  pro- 
fane, et  montré  qu'ils  sont  postérieurs  à 
Moïse  ;  que  Solon,  le  législateur  d'Athènes,  çt 
Platon  ont  voyagé  en  Egj^pte  pour  y  acquér 
rir  de  la  science  et  se  faire  une  réputation 
au-dessus  des  attires  sages  de  la  Grèce}  qu'ils 
ont  admiré  ses  écrits  et  aii'il  a  été  connu  aè 
ceux  qui  ont  compose  [histoire  des  Grecs. 
Saint  Cyrille  vient  ensuite  à  ce  qu'on  lit 
dans  les  écrits  de  Moïse  touchant  la  nature 
de  Dieu  et  la  formation  de  l'univers;  et, 
après  avoir  comparé  ce  que  les  écrivaiijs 
pai^ns  ont  dit  de  l'yin  etf|e  l'autre  avec  cp 
qu'en  croyaienf  les  Hébreux,  il  fait  voir  que 
lus  païens  s*exprimaient  toiypurs  d'upe  ma- 
nière ùnifornie  sur  ces  dpux  points,  tandis 
qu'ils  ne  s'entendaieqt  i)resque  Jan^ais  sur 
les  autres  matières,  cest  une  preuve  cer- 
taine qu  ils  onl  puisé  dans  les  écrits  4es  Hé- 
breux ce  qu  ils  ont  enseigne  sur  ces  deu^ 
articles;  dont  la  connfiUsance  ne  peut  s'ac- 
quérir par  les  seules  forces  dé  la  raison  k 


moins  qii'el|e  ne  soit  guidée  et  èciairée  paf 
des  lumières  supérieures,     * 

iv  Livre.  —  Julieii,  après  ayoîr  dît  dans  le 
commencement  de  son  ouvragé  qu'il  avait 
quitté  la  secte  des  galiléens,  parce  qu'elle  est 
une  invention  humaine;  qu'elle  n'a  rien  dédi-- 
Vin  et  qu'elle  est  composée  malicieusernent 
pour  abuser  de  la  partie  crédlile  el  puérile  de 
l'homme,  en  faisant  croire  coname  vérité  diss 
fables  prodigieuses,  leur  demande  pourquoi 
ils  ont  préféré  la  doctrine  des  tiébreux  à 
celle  des  Grecs;  el  pourquoi,  ne  s'en  tenant 
pas  untguetneni  à  celle  des  Hébreux,  ils  ont 
suivi  un  chemin  particulier,  et  pris  le  mau- 
vais dés  uns  el  des  autres  :  des  Hébreux  le 
pépris  des  dieux  ;  des  Grecs  le  mépris  des 
cérémonies,  c'est-à-dire  des  distinctions  de 
Viandes  et  de  puriflcalioris  ?  A  la  première 
de  ces  doux  questions  saint  Cyrille  répond, 
«  que  la  vraie  cause  pour  laquelle  les  Chré- 
tiens ont  préféré  la  doctrine  des  llébreux  à 
celle  des  Grecs  est  que  ceux-ci  ont.  de  l'a- 
Veu  de  Julien,  iqventé  desfo.blfes  Iticrôyablqs 
et  iponstrueuses  de  leurs  dieux,  en  epsel- 
gnant  aue  saturne  avait  lùapgé  ses  propres 
fils,  et  les  ayait  vomis  ensuite;  que  lupitei* 
avait  commis  un  inceste  avec  sa  ptopre  mère  ; 

2 d'il  s'était  niarié  ensuite  avec  la  tille  qui 
taii  née  de  cette  conjonction  illicite;  qu'il 
n'y  avait  rien  de  semblable  dans  la  doctrine 
des  llébreux,  et  rien  dont  dQ  né  pût  rendre 
une  raison  probable;  que^  Molçe,  et  avec  liii 
les  prophètes  et  les  apôtres,  h e  recptihais- 
sent  et  n'^tdorent  qu'un  seul  Dieu  ;  (|u'i]s 
nous  exhortent  à  en  faire  die  même,  en  noUs 
prescrivant  d'ailleurs  un  genre  de  vie  pur  et 

fidmirable.  »  —  Comme  Julien  ajoutait  c|ue 
'histoire  de  la  création,  qui  porte  lè  norii 
de  ^oîse,  ne  contenait  rieù  de  vrai,  qu'elle 
était  remplie  de  puérilités,  et  qu'il  préférait 
ce  que  les  sages  de  la  Greôè  ont  du  sût*  la 
mômë  matière,  sainf  Cyrille  en .  lait  juge  le 
lecteur,  en  rapportant,  d'un  fcôté  ce  oii'ôn 
lit  dans  la  Genèse  de  la  ëréatiûu  de  rurii- 
Vers,  et  de  l'autre  ce  qu*en  onl  dit  tîythà- 
gore,  thaïes.  Plalon  et  les  adtres  écrivaihs 
grecs^  dont  Julien  était  l'admiMteur.  Il  in- 
siste particulièrement  siif  la  manière  doqt 
l'homme  ^  été  fordaé,  suivant  le  r^cjt  de 
Moïse,  et  sbdtieift  c^u'oti  ne  petit  rien  de 
mieui:  que  de  dire  oiie  l'homme  a  é}é  formé 
à  l'imagé  de  Dièi|.  jil  se  moqué  de  Julien, 
qui,  pour  prouver  que  le  ciel  est  Dieu,  allé- 

f;uait  ce  qui  se  passe  ordinairement  parmi 
es  (gommes  qui^  soit  dans  leurs  prières,  soit 
dan^  les  iponjents  sôl^pnelé  ae  leur  vie, 
léyént  les  maiqs  au  ciel  pour  lu!  demander 
secours.  \  i     • 

m*  Livre.  —  Ce  que  là  Genèse  dit  de  la 
formation  de  la  fempië,  de  ]a  conversation 

Î[u'ellé  eut  avec  te  serpent,  aé  la  défense 
àite  à  noif  premiers  parents  de  manger  je 
frffit  de  l'^rpre  situé  au  milieu  du  naradis 
terresirej.  paraissait  en tlèremetit  fabuleux  à 
Julien.  Itiais  saint  Cyrille  le  renvoie  aux 
plus  s^ges  philosophes  de^  Grecs,  qui  n'ont 
pas  fait  difûçulté  d*£)4<^6^'t<'i^  ^^  qu'Hésiode 
à  éciit  de  l'origine  dés  dieux,  beaucoup 
moina  vraisemblable  que  celle  que  Uôise  aï^ 
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uni  est  également  Touvrage  du  Fils  comme 
du 'Saint-Esprit  et  du  tère.  »  —  Il  prouve 
ensuite  que  si  la  chair  que  Jésus-Christ 
nous  donne  à  manger  et  le  sang  qu'il  nous 


l)ieuy  ils  ne  produiraient  point  la  vie  dans 
ceux  qui  les  reçoivent;  ce  qui  est  contraire 
aux  paroles  de  Jésus-Christ  riiôme. 

Y*  Livr^.  —  L'Ecriture  ne  dit  point,  objec- 
tait Neslorius,  que  nous  soyons  réconciliéç 
par  la  mort  de  Dieu  Verbe,  mais  seulement 
par  la  mort  du  Fils  de  Dieu.  «  Quoi  donc? 
répond  saint  Cyrille,  JTalIqit-il  que  l'apotre 
dît  que  la  vie  avait  souffert  la  mort?  Pou- 
vait-il s'expriper  d'une  manière  plus  pré- 
cise qu'en  disant  que,  lorsque  nous  étions 
ennemis  de  Dieu,  nous  avons  été  réconciliés 
avec  lui  par  la  mort  de  son  Fils?  Si  saint 
taul  s'exprime  ainsi,  c'est  qu'il  entendait 

aue  le  Fils  de  Dieu  avait  souffert  pour  nous 
ans  sa  chair.  En  disant,  comme  le  voulait 
Neslorius,  que  nous  avons  été  réconciliés 
par  la  mort  du  Dieu  Verbe,  il  eût  parlé  ira- 

f)rudemment  :  car,  dalis  tout  ce  qui  regarde 
'économie  du  mystère,  de  l'incarriëtion.  il 
faut  totljôui-s  supposer  l'union  des  deux  na- 
tures en  une  seule  personne.  »  —  C'est  par 
ce  principe  que  samt  Cyrille  réporid  aux 
autres  subtilités  de  Nestorîus.  11  condamne 
comme  lui  ceux  qui  enseignaient  que  par 
celte  unioti  il  s'était  fait  un  mélange  aes 
deiix  natures,  là  Divinité  n'étant  susceptible 
d'aucun  chahzehient,  et  tout  ce  qui  paratt 
en  marquer  aevant  se  iràpporter  à  la  nature 
humaine.  C'est  doric  comme  homme  que 
Jésus-Christ  à  souffert  et  qu'il  dit  à  son 
Père  :  Pourquoi  Ma^ez-vôus  ahçtridoHné? 
Mais  c'est  comme  Dieii  qu'il  a  vaincu  la 
iofiort  et  ressuscité  Ib  corps  crucifié  par  les 
Juifs. 

Explication  des  douze  Ànathématismei,  — 
Saint  Cyrille  élailt  à  Bphèse,  en  431,  fut  prié 
par  les  Pères  du  concile  auquel  il  présidait 
de  donner  des  éclaircissements  sur  ses  douze 
analnémalismes,  auxquels  plusieurs  troil- 
vaient  à  redire,  soit  qu'ils  ne  les  compris- 
sent pas,  soit  qu'ils  lussent  du  nombre  de 
ceux  qui  prenaient  le  parti  de  Neslorius. 
Le  saint  docteur  satisfit  à  ce  qu'bU  deman- 
dait de  lui,  et  fit  voir  qu'il  n'avait  rien  en- 
seigné que  de  conforme  à  la  foi  de  Nicée 
et  à  la  doctrine  de  saint  Paul,  en  disant  ana- 
thème  à  ceux  qui  refusaient  de  confesser 
que  la  sainte  Vierge  est  Mère  de  Dieu:  que 
le  Verbe  qui  procède  du  Père  est  tint  à  la 
chair  selon  l'hypostase  par  une  union  réelle 
et  non  par  une  connexion  de  dignité  de 
puissance  ou  d'autorité. 

Apologie  des  Anathématismes,  —  Vers  le 
môme  temps  il  réfuta  un  écrit  d'André  de 
Samosate  contre  les  mômes  Anathématis- 
mes ;  mais  comme  cet  évoque  n'y  avait 
pas  mis  son  hom,  saint  Cyrille  ne  le  nomma 
pas  non  plus  en  le  réfutant.  11  parait  qu'Ati- 
dré  avait  écrit  riu  hodà  des  Orientaux;  car 
saint  Cyrille  se  les  oppose  toujours  en  géné- 
ral dans  sa  réfutàtioa,  0u  reste  les  objec- 


tions d'Atidré  se  réduisaient  à  deui  principa- 
les :  la  première,  que  si  la  sainte  Vierge  a 
engendré  seloii  la  chair,  elle  ri'a  donc  pas 
engendré  comme  vierge,  et  d'une  manière 
convenable  à  Dieu;  la.  sècohdé,  qu'en  di- 
sant que  lé  Verbe  de  Dîed  a  été  fait  chair, 
il  semble  avoir  avoué  que  le  Verbe  a  été 
changé  et  converti  et)  cnaîr.  SaiHt  Cyrille, 
avec  l'apôtre  saint  Jean,  répond  i  cela  que 
ce  qui  est  né  de. la  chair  est  chair,  et  que  la 
Vinrge  étant  chair,  elle  a  engendré  selon  la 
chair  ;  ce  qui,  dit-il,  n'Ôte  rien  à  ladmirablo 
naissance  de  Jésus-Ghrist,  ni  à  l'opération 
par  laquelle  le  Sainl-Esprit  a  formé  celle 
chair  dans  le  sein  de  la  vierge.  Il  justifie 
l'àulre  expression  etl  ihontrant  que  lemôriie 
apôtre  l'é  employée  aii  commencement  de 
son  EvangilH  eu  disant  :  Le  Verbe  s'est  fait 
chair.  Il  rapporte  ensûile  quelques  passages 
de  saint  Pierre  d'Alexandrie,  de  saint  Alna- 
nase,  de  saint  Ambhilo^ue.  qui  ont  enseigné 
une  doctrine  seinblable  S  fii  sienne,  récon- 
baissani  que  le  Verbe  a  été  fait  chair^  qu'il 
est  né  selon  la  chaib  sans  aucune  confUsion 
lii  aucun  changemerjt. 

Défense  des  Anathétnatimes  contre  Théodo^ 
ret.  —  Jean  d'Anlioche,  qui  avait  ehargé 
André  de  Samosate  de  réfuter  les  Anaihé- 
matiçmes,  avait  également  dodné  la  môme 
cotamission  à  théodorel,  évoque  de  Cyr.  Ce- 
lui-ci s'en  acquitta  avec  j)lus  d'aigreur  en- 
core que  n'avait  fait  André,  mai^  en  parais- 
sant douter  que  saint  Cjrfjlle  fût  l'auteur 
des  Anathématismes  publiés  sous  sôii  nom. 
Il  prétexte  de  cette  ignorance  prétendue 
pour  accuser  le  saint  docteur  Ai  Blasphème 
et  d'hérésie.  Baint  Cyrille,  après  quelques 
hésitations,  y  fit  unb  répottse  60,  comme 
dans  la  précédente,  i!  insère  tout  entier  le 
texte  de  son  adversaire.  II  t  reprend  plu- 
sieurs expressions  qui  sont  ëri  effet  peu 
cori'ectes  et  qui  furent  désapprouvées  dans  le 
cohclle  de  Cnalcédoine.  Du  reste,  ce  que  dit 
saint  Cyrille  pour  soutenir  l'orthodoxie  de 
ses  anathématismes  ne  présente  rien  qui  ne 
se  trouve  dans  ses  autres  ouvrages.  Ce  sont 
les  mômes  preuves  tournées  différemment. 
Apologie  à  Vempereur  Théodose.  —  Saint 
Cyrille  eut  encore  ajustifier  sa  conduite  au 
sujet  de  deui  lettres  ou  traités  qu'il  avait 
adressés  sëpareii^ent,  l'une  à  Timpératrice 
Eudoxie,   ex  l'auirè  à  Pulchérie  sa  sœur. 

8uelques-uns  de  ses  ennemis  et  peut-être 
estorius  lui-môme  firent  entendre  à  Théo- 
dose qu'il  n'avait  pu  écrire  séparément  aux 
f)rincesses  qu'en  présumant  qu'il  y  avait  de 
a  division  dans  la  famille  impériale,  ou 
dans  le  but  d'en  exciter.  Ce  prince,  àîKrî,  eu 
fit  des  reriroches  à  Cyrille,  qui  criil  devoir 
s'en  justifier  par  une  lettre  apologétique.  Il 
proteste  qu'il  ne  lui  est  jamais  vend  ten  pen- 
sée de  fomenter  le  trouble  ni  la  division 
dans  la  faihillè  impériale;  qiie  s'il  a  écrit  sé- 
parément à  l'empereur  et  aux.  princesses, 
ce  n'a  été  que  pour  remplir  les  devoirs  d'un 
ôvôcrue,  à  qui  il  appartient  de  confirmer  dans 
la  fol  de  Jésus-Christ  ceui  qui  l'ont  embras- 
sée. Il  rejette  sur  les  erreurs  de  Nestorius 
bt  sur  les  tt^oubles  qu'elles  avaieitt  eneilés 
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dans  le9  Ëgtlses  la  hécessité  où  il  s'était 
trouTÔ  de  Jes  combattre,  et  décrire  à  rem- 

fiereur  même  pour  l'engager  à  les  secourir. 
1  fait  en  peu  de  mots  le  récit  de  ce  qui  s'é- 


quelle 

d'Antioche  et  les  autres  Orientaux  avaient 
pris  le  parti  de  ce  novateur;  ce  qu'il  avait 
fait  lui-môme  pour  les  empêche^  de  soute- 
nir une  si  mauvaise  cause^  et  il  finit  sort 
apologie  en  rfipportant  comment  le  moinij 
Victor,  accusé  d'avoir  publié  contre  lui 
des  choses  fâcheuses,  était  venu  à  Ephèso 
pondant  la  tenue  du  concile,  et,  les  mains 
élevées  au  ciel»  avait  protesté  par  son  bap- 
lôme  et  les  vénérables  mystères  de  Jégus- 
Christ  qu'il  étâil  innocent  de  ce  dont  on  l'ac- 
cusait. 

Dijp  livres  contre  Julien  VApoetett-  —  Saint 
Cyrille  avait  sans  doute  regagné  les  bonnes 
grâces  de  Théodose  lorsqu'il  écrivit  ses  li- 
vres coutrf)  Julien,  puisqu'il  les  lui  adressa. 
Les  trois  livres  de  cist  apostat  contre  les 
saints  Evangiles  et  le  culte  respectable  des 
chrétiens  en  ^vai^nt  ébranlé  plusieurs  et  fait 
un  tort  poD^idérébie  à  la  foi;  Héaumoins  ces 
livres  étaient  demeurés  jusque-là  sans  ré- 
plique. Saint  Cyrille  entreprit  de  leur  en 
faire  une,  ï  U  prière  d'uo  grand  nombre  de 
personnes.  Pour  qu'on  ne  lui  reprochât 
point  d'avoir  mal  pris  le  sens  de  cet  hpostati 
Il  rapporte  ordinairement  mot  à  mot  ses  pro- 
pres termes,  pour  les  réfuter  ensuite,  sans 
toutefois  s'astreindre  k  les  mettre  touâ. 

\" Livre.  —  Le  saint  docteur,  dans  le  pre- 
mier livre,  se  propose  de  montrer  c|ue  Moise 


piété  et  là  justice  sont  àamjfables,  et  que 
lout  ce  que  lès  auteurs  erecs  ont  écrit  sur 
les  mômes  points,  ils  l'ont  puisé  dans  les  li- 
vres de  ce  prophète,  en  y  mêlant  ce  qu'ils 
avaient  inyenté  de  fabujeux.  11  donne  un 
précis  de  Thisloire  du  déluge.  Ce  Père  par- 
court tous  les  évenétnehls  de  l'histoire  pro- 
fane, et  montre  qu'ils  sont  postérieurs  à 
Moïse;  que  Solon,  le  législateur  d'Athènes,  et 
Platon  ont  voyagé  en  Egj^pte  pour  y  acquér 
rir  de  la  science  et  se  faire  une  réputation 
au-dessus  des  autres  sages  de  la  Grèce}  qu'ils 
ont  admiré  ses  écrits  et  qîi'il  a  été  connu  clè 
ceux  qui  ont  compose  1  histoire  des  Grecs. 
Saint  Cyrille  vient  ensuite  à  ce  qu'on  lit 
^an$  les  écrite  de  Moïse  touchant  la  nature 
de  Dieu  et  la  formation  de  l'univers;  et, 
après  avoir  comparé  ce  que  les  écrivaiils 
paifiHs  ont  dit  de  Tuh  et  de  l'autre  avec  cp 
qu'en  croyaienj  lès  hébreux,  il  fait  voir  que 
les  païens  s*exf»rimaient  tovgpurs  d'upp  ma- 
nière unifornie  sur  ces  deux  points,  tandis 
QuHls  ne  s'entendaient  presque  Jamais  sur 
l^i»  autres  matières,  c  est  une  preuve  cer- 
taine qu'ils  onl  puisé  dans  les  écrits  4es  Hé- 
hreux  ce  qu'ils  onl  enseigné  sur  ces  deux 
^rticles^  dont  la  conn^i3sancp  ne  peut  s>o- 
quérirparïes  seules  forcés  dé  la  raison  à 


moins  qii'elle  ne  soit  guidée  et  èCiairée  par 
des  lumières  supérieures,     ' 

II*  Livre.  —  JulieiJ,  après  ayoîr  dît  dans  le 
commencement  de  son  ouvrage  qu'il  avait 
quitté  la  secte  des  galiléens,  parce  qu'elle  est 
une  invention  humaine;  qu'elle  n'a  rien  dedî;-* 
vin  et  qu'elle  est  composée  inalicîeusemeni 
pout  abuser  de  la  partie  crédule  et  puérile  de 
l'homme,  en  faisant  croire  coinme  vérité  des 
fables  prodigieuses,  leur  demande  pourquoi 
ils  ont  préféré  la  doctrine  des  tiébreux  à 
celle  des  Grecs;  el  pourquoi,  ne  s'en  tenant 
pas  uniqueineni  à  celle  des  Hébreux,  ils  ont 
su{vi  un  chemin  particulier,  et  pris  le  mau- 
vais des  uns  el  des  autres  i  des  Hébreux  le 
mépris  des  dieux  ;  dés  Grecs  le  mépris  des 
cérémonies,  c'est-à-dire  des  distinctions  de 
Viandes  et  de  purifications  ?  A  la  première 
de  ces  deux  questions  saint  Cyrille  répond, 
«  que  la  vraie  cause  pour  laquelle  les  Chré- 
tiens ont  préféré  la  doctrine  des  Hébreux  à 
jcelie  des  Grecs  est  que  ceux-ci  ont.  de  l'a- 
veu de  Julien,  inventé  desfablbs  incroyables 
et  monstrueuses  de  leurs  dieux,  en  ensei- 
gnant Que  Saturne  avait  ihaUgé  ses  proprés 
fils,  et  les  ayait  vomis  ensiiite;  que  Jupiter 
avait  commis  un  inceste  avec  sa  ptopre  mère; 

2u'il  s'était  niarié  ensuite  avec  la  tillc  qui 
tait  née  de  cette  conjonction  illicite;  qu'il 
n'y  avait  rien  dé  semblable  dans  la  doctrine 
des  |Iébreux,  et  rien  dont  on  né  pût  rendre 
une  raison  probable;  que^  Moïçe,  et  avec  lui 
les  prophètes  et  les  apôtres,  iie  reconnais- 
sent et  n'adorent  qu'un  seul  Dieu;  (Ju'ijs 
nous  exhortent  à  en  faire  de  même,  eil  nolis 
prescrivant  d'ailleurs  un  senre  de  vie  pur  et 
admirable.  »  —  Comme  Julien  ajoutait  c|aB 
l'histoire  dé  la  création,  qui  porte  le  nom 
de  lloïse,  ne  contenait  rien  de  vrai,  qu'elle 
était  remplie  de  puérilités,  et  qu'il  préférait 
ce  que  les  sages  de  la  Grèce  ont  du  sûr  la 
mômë  matière,  saint  Cyrille  en .  fait  jUge  le 
lecteur,  en  irapportànt  d'un  bôté  ce  qii'dn 
lit  dans  la  Genèse  de  la  dréatiou  de  i  uni- 
vers, et  de  l'autre  ce  qu  en  onl  dit  tîylna- 
gore,  thaïes*  |*laton  et  les  adtres  écrivains 
grecs,  dont  Julien  était  ^admi^ateur.  tl  in- 
siste particulièrement  siir  la  manière  doqt 
l'homme  ^  été  formé,   suivant  le  récit  de 


qui,  pour  pirouver  que  le  ciel  est  i)ieu,  allé- 

f;uait  ce  qui  se  passe  ordinairement  parmi 
es  }]ommes  qui^  soit  dans  leurs  prières,  soit 
dan§  les  iponjènts  solppneU  de  leur  vie, 
lèvent  les  piaiqs  au  ciel  pour  lui  demander 
secours. 

III*  Livre.  —  Ce  que  la  Genèse  dit  de  ia 
formation  de  la  fempié,  de  la  conversation 

Î|u'ellé  eut  avec  te  serpent,  de  I^  défense 
aite  à  nôif  pfemiérs  parents  de  manger  le 
fri^it  de  r^rpre  situé  au  milieu  du  nart^dis 
terrestre^  paraissait  entièremetit  fabuleux  à 
Julien.  I^ais  saint  Cyrille  le  tenvuie  aux 
plus  sageis  philosophes  de^  Grecs,  qui  rl*oot 
pas  fait  difuçuité  |i*a4^ettre  ce  qu'Hésjpde 
a  éciit  de  l'origine  des  dieux,  beaucoup 
moins  vraisemblable  que  celle  que  Moïse  âî-< 
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tribue  à  la  première  femme.  Qui  croira  en 
effet  que  Cœus  et  Hyppérion  soient  nés  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  comme  le  dit  cet  au- 
teur? 11  excuse  la  crédulité  d*Eve  sur  sa 
simplicité,  et  dit  qu'elle  croyait  apparem- 
ment que  le  serpent  et  les  autres  animaux 
avaient  reçu  le  don  de  parler  comme  les 
hommes.  A  quoi  il  ajoute  que  le  serpent 
avait  pu  lui  parler  par  Topéralion  du  dé* 
mon. 

4*  Livre.  —  Julien  convenait  que  le  Créa- 
teur est  le  père  commun  et  le  roi  de  tous 
les  hommes;  mais  il  voulait  que,  content 
d'avoir  créé  l'univers,  il  en  eût  laissé  le  gou- 
vernement à  d'autres  dieux,  à  Mars,  à  Mi- 
nerve, à  Mercure,  et  que  de  là  venait  que 
chpz  les  différents  peuples  on  remarquait 
différentes  qualités  ou  différentes  passions, 
suivant  que  ces  dieux  les  leur  inspiraient. 
Saint  Cyrille  n'a  pas  de  peine  à  faire  sentir 
le  ridicule  d'une  semblable  imagination  : 
il  montre  qu'elle  déshonore  la  majesté  d'un 
Dieu,  qu'on  ne  peut  supposer  avoir  besoin 
d'un  secours  étranger  pour  le  gouvernement 
de  l'univers  sans  l'accuser  d'infirmité  ou 
de  faiblesse;  que  qui  dit  Dieu  dit  un  être 
parfait  de  sa  nature,  la  source  de  tout  bien, 
et  qui  n'a  besoin  de  personne.  Dire  que  les 
Gaulois  et  les  Germains  sonthardis,  les  Grecs 
et  les  Romains  polis  et  civils,  les  Egyptiens 
adroitSt  les  Scythes  prudents,  mais  meur- 
triers, les  Chaldéens  impudiques,  parce 
qu*ils  sont  faits  ainsi  par  les  dieux  qui  les 
gouvernent,  c'est  déclarer  inutiles  les  leçons 
des  pères  aux  enfants,  les  soins  des  maîtres 
envers  leurs  disciples,  et  les  lois  qui  pres- 
crivent le  bien  et  qui  défendent  le  mal. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu  en  ont  jugé  les  plus 
habiles  d'entre  les  païens  mêmes.  Porphyre 
reconnaît  que  ni  le  hasard  ni  les  mauvais 
génies  ne  sont  assez  puissants  pour  détour- 
ner de  la  vertu  celui  qui  l'aime  et  la  pra- 
tique sincèrement.  C'est  donc  en  vain  que 
les  païens  leur  offraient  des  sacrifices  pour 
les  apaiser.  11  prouve  une  seconde  fois  contre 
Julien  qu'il  y  a  une  providence  qui  gou- 
verne tout,  et  que  si  les  hommes  sont  bons 
ou  mauvais,  ils  n'y  sont  contraints  ni  par 
leur  nature,  ni  par  aucune  divinité  particu- 
lière, déléguée  pour  les  gouverner,  mais 
parce  qu'ils  le  veulent  ainsi. 

V'  £it?re.  —  Julien  attaquait  aussi  les  pré- 
ceptes du  Décalogue,  et  soutenait  qu'étant 
connus  et  observés  de  toutes  les  nations,  on 
ne  devait  point  en  faire  honneur  à  Moïse. 
Sur  quoi  saint  Cyrille  demande  de  qui  les 
nations  les  avaient  appris,  et  si  c'était  par  les 
lumières  de  la  nature  qu'elles  connaissaient 
ce  qui  est  bien  ou  mal.  Julien  ne  pouvait 
assigner  un  législateur  plus  ancien  que 
Moïse,  puisque  Solon  et  Lycurgue,  qui  ont 
donné  aes  lois  aux  Grecs,  sont  plus  récents. 
Il  convenait  auSvSique  la  nature  de  l'homme 
n'ét.<)it  point  capable  de  connaître  par  elle- 
même  ce  qui  est  utile.  Donc,  conclut  le  saint 
docteur,  tous  les  hommes  avaient  besoin 
d'être  instruits,  et  conséquemment  la  loi  de 
Moïse  doit  être  regardée  comme  d'une  grande 
iitiUté. 


vr  Livre.  —  Ensuite,  pour  lui  faire  rabat- 
tre de  l'estime  qu'il  professait  pour  Platon, 
Socrate  et  les  autres  anciens  philosophes, 
qu'il  préférait  à  Moïse  et  aux  prophètes,  il 
rapporte  d'après  Porphyre,  auteur  non  sus- 
pect, les  vices  honteux  de  Socrate  et  les  em- 
portements de  Platon  auxquels  il  oppose  la 
douceur  de  Moïse  et  ses  autres  vertus.  Il 
oppose  aussi  la  modération  des  rois  d'Israël 
qui,  attachés  à  la  loi  de  Moïse,  se  sont  con 
tenlés  de  leurs  Etats,  sans  empiéter  sur  leurs 
voisins,  à  Minos,  qui,  quoique  instruit  de 
Jupiter  même,  avait  envahi  les  lies,  réduit 
en  servitude  des  peuples  libres  pour  conten- 
ter son  ambition  et  sa  passion  de  régner.  Il 
y  a  environ  trois  cents  ans,  disait  Julien, 
que  Jésus  est  renommé  pour  avoir  persuadé 

auelques  miracles,  sans  avoir  rien  fait  de 
igné  de  mémoire ,  si  ce  n'est  qu'on  lui 
compte  comme  de  grandes  actions  d'avoir 
guéri  les  boitenx,  les  aveugles  et  conjuré  les 
possédés  dans  les  bourgades  de  Bethsaïde  et 
de  Béthanie.  Cet  apostat  reconnaissait  doim 
la  vérité  de  ces  faits.  Saint  Cyrille  lui  repro- 
che de  chercher  à  obscurcir  des  miracles 
qui  auraient  dû  au  contraire  faire  le  sujet  de 
son  admiration.  «  Car  de  quelle  autre  ma- 
nière, dit-il,  Jésus-Christ  pouvait-il  mieui 
prouver  sa  divinité  que  par  ces  faits  mer- 
veilleux? Il  en  ajoute  d'autres  que  Julien 
avait  passés  sous  silence,  comme  la  résurrec- 
tion du  Lazare  enterré  depuis  plusieurs 
jours  et  déjà  corrompu.  Il  montre  que  l'A- 
postat n'avait  aucune  raison  d'appeler  misé- 
rables les  chrétiens,  parce  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  marquer  leur  front  et  leurs  maisons 
du  signe  de  la  croix,  puisque  ce  signe  rap- 

f>elait  à  leur  mémoire  le  bois  de  la  croix  sur 
aquelle  avait  été  consommé  le  sacrifice  de 
leur  rédemption.  Comme  Julien  avouait  que 
les  fausses  divinités  avaient  cessé  de  ren- 
dre des  oracles,  il  fait  voir  que  cela  est  arrivé 
depuis  la  venue  de  Jésus-Christ,  qui  par  sa 
puissance  a  détruit  la  tyrannie  des  démons. 
—  Il  dit  aussi  que  c'est  par  une  semblable 
raison  qu'il  n'y  a  plus  de  prophéties  parmi 
les  Hébreux,  parce  que  Jésus-Christ  est  la 
fin  de  la  loi  et  cies  prophètes  ;  mais  que  ce  don 
n'a  pas  pour  cela  été  anéanti.  Dieu  com- 
muniquant encore  aujourd'hui  son  esprit, 
et  découvrant  les  choses  à  venir  aux  âmes 
saintes  dans  lesquelles  il  veut  bien  habiter; 
que  Ton  voit  encore  des  hommes  respecta- 
bles par  leurs  vertus  chasser  les  démons  et 
guérir  les  infirmes,  a  Nous  ne  reconnaissons 
point  pour  Dieu  un  pur  homme,  ajoute  ce 
Père,  et  nous  n'adorons  pas  celui  qui  n'est 
pas  Dieu  par  sa  nature,  mais  le  Verbe  même 
qui  procède  du  Père,  par  qui  toutes  choses 
ont  été  faites;  qui,  dans  le  dessein  de  sau- 
ver le  genre  humain,  s'est  incarné  et  fait 
homme  dans  le  sein  de  la  Vierge.  C'est  là 
cet  homme  que  nous  confessons  être  le 
Verbe  de  Dieu,  que  nous  révérons  comme 
Dieu.  Mais  nous  ne  rendons  point  un  culte 
semblable  aux  saints  martyrs  :  ce  n'est  qu'un 
culte  d'affection  et  d'honneur  :  nous  ne  les 
appelons  pas  dieux.  —  Julien  objectait  que 
saint  Jean  l'Evangéliste  était  le  premier  aui 
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eût  parlé  de  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
et  Vous  êtes  si  i\ialheureux,  dit-ii  au  chré^ 
ticDS,  que  vous  no  vous  en  êtes  pas  tenus  à 
ce  que  les  apOtreii  vous  avaient  enseigné  ; 
mais  ceux  qui  onlWivi  ont  encore  poussé 
à  une  plus  grande  kripiété  :  car  ni  Paul,  ni 
Matthieu,  ni  Luc,  ni  i\larc  n'ont  osé  dire  que 
Jésus  fût  Dieu  ;  mais  le  bon  homme  Jean, 
voyant  que  cette  maladie  avait  déjà  gagné 
une  grande  multitude  en  plusieurs  vilL's  de 
Grèce  et  d'Italie;  apprenant  aussi, comme  je 
crois,  que  Ton  révérait,  quoiau'en  cachette, 
les  sépulcres  de  Pierre  et  de  Paul,  a  osé  l'a- 
vancer le  premier  ;  puis,  après  avoir  parlé 
ua  peu  de  Jean-Baptisle,  ij  revient  au  Verbe 
qu'il  annonce  et  dit  :  £^.  Verbe  a  été  fait 
chair^  et  il  a  habité  parmi  nou$,  »  A  cette 
objection,  qu'il  propose  deux  fois,  saint  Cy- 
rille répond  «  que  saint  Paul,  dans  son  Epi- 
tre  aux  Romains,  donne  plusieurs  fois  à 
Jésus-Chrisl  le  nom  de  Dieu:  que  les  disci- 
ples, le  vovanl  marcher  sur  les  eaux,  dirent, 
étonnés  du  miracle  :  //  e$t  vraiment  Fils  de 
Dieu:  qu'il  est  appelé  Dieu  plus  d'une  fois 
dans  saint  Matthieu,  que  saint  Marc  le  qua- 
lilie  ainsi  dès  les  premiers  mots  de  son 
Evangile,  et  que  saint  Luc  a  en  plusieurs 
endroits  marqué  clairement  sa  divinité.  » 

VII*  Livre.  —  Le  saint  docteur  répond  dans 
son  septième  livre  à  la  seconde  question 
que  Julien  avait  posée  dès  le  commence- 
ment de  son  premier  livre  :  «  Pourquoi  les 
chrétiens,  ne  s'en  tenant  pas  à  la  doctrine 
des  Hébreux,  avaient-ils  suivi  un  chemin 
particulier,  prenant  des  Hébreux  le  mépris 
des  dieux,  et  des  Grecs  le  mépris  des  céré- 
monies, c'est-à-dire  des  distinctions  de 
viandes  et  de  puriflcations  ?  —  C'est  par  la 
loi  et  les  prophètes  que  nous  avons  été  con- 
duits à  Jesus-Christ,  qui  en  était  la  fin;  c'est 
pourquoi  nous  révérons  encore  aujourd'hui 
cette  loi  et  les  prophètes,  de  qui  nous  avons 
appris  à  connaître  la  vérité,  et  par  qui  nous 
avons  connu  le  Sauveur  du  genre  numain. 
Quant  aux  aliments,  nous  n'en  connaissons 
point  d'impurs,  et  s'il  y  en  a  parmi  nous  qui, 
par  le  désir  d'une  plus  grande  perfection, 
s'abstiennent  des  choses  très-utiles  à  la  vie, 
contents  de  se  nourrir  de  pain,  d'eau  et  de 
légumes  ou  d'herbages,  ce  n'est  pas  qu'ils 
désapprouvent  l'usage  des  autres  aliments, 
ce  n  est  que  pour  dompter  leur  chair  et 
mortifier  leurs  passions.  »  Il  dit  encore  à  Ju- 
lien «  que  le  baptême  est  institué  pour  gué- 
rir les  maladies  de  l'âme  et  non  celles  du 
corps  ;  qu'ainsi  c'était  à  tort  qu'il  objectait 
que  cette  eau  salutaire  n'avait  encore  guéri 
ni  lèpre,  ni  goutte,  ni  dyssenierie  ;  qu'au 
reste  il  est  au  pouvoir  de  Jésus-Christ  de 
donner  au  baptême  la  vertu  de  guérir  ces 
maladies  du  corps,  comme  l'aveugleué  fut 
guéri  dans  les  eaux  de  Siloé,  où  il  Tenvoya 
pour  recouvrer  la  vue.  » 

viii*  Livre.  —Julien  soutenait  que  ces  pa- 
roles de  Moïse  :  Le  Seigneur  votre  Dieu  vous 
fera  naître  un  prophète  d'entre  vos  frères^  ne 
doivent  point  s'entendre  de  celui  qui  est  né 
de  Marie.  «  C'est  à  vous,  lui  répondait  saint 
Cy fille,  de  nous  désigner  le  prophète  de  qui 


elles  sont  dites,  si  ce  n'est  pas  Jésus-Christ.  » 
Il  rapporte  la  suite  des  paroles  de  Moïse,  et 
montre,  par  un  détail  des  miracles  du  Sau- 
veur, quelles  ont  eu  en  lui  leur  accomplis- 
sement. Julien  soutenait  encore  que  la  pro« 
phétie  de  Jacob  touchant  le  sceptre  qui  ne 
devait  pas  sortir  de  la  tribu  de  Juda  jusqu'à 
l'avènement  du  Messie  avait  été  accomplie 
dans  le  roi  Ezéchias.  Mais  notre  saint  doc- 
teur le  convainc  de  mensonge  évident  par  la 
suite  de  l'histoire  sainte,  oix  nous  lisons  que 
Zorobabel,  fils  de  Salathiel,  de  la  tribu  de 
Juda,  régnait  depuis  la  captivité  de  Babylone, 
longtemps  après  la  mort  d'Ezéchias.  Il  ajoute 
«  qu'il  y  eut  des  princes  de  Juda  sur  le 
trône  jusqu'au  règne  d'Hérode,  Juif  de  nais- 
sance par  sa  mère,  mais  né  d'un  père  étran- 
ger; et  qu'alors  naquit  Jésus-Christ,  l'attente 
des  nations,  lorsque  les  princes  de  Juda  ces- 
sèrent de  régner.  »  Comment,  demandait 
Julien,  peut-on  dire  que  Jésus  soit  de  la 
tribu  de  Juda,  puisqu'il  n'est  pas  né  de  Jo- 
seph, qui  en  était,  mais  du  Saint-Esprit? 
«  La  sainte  Vierge  et  Joseph  son  époux 
étaient,  ajoute  saint  Cyrille,  de  la  tribu  de 
Juda,  comme  en  étaient  Jessé  et  David.  »  H 
le  prouve  par  la  loi  rapportée  au  livre  dès 
Nombres,  qui  ordonnait  que  les  mariages 
entre  Israélites  se  feraient  de  deux  person- 
nes de  la  même  tribu.  —  Soit,  disait  Julien, 
que  Jésus-Christ  ait  été  de  la  tribu  de  Juda, 
il  n'est  pas  pour  cela  Dieu  de  Dieu,  et  toutes 
choses  n*ont  point  été  faites  par  lui.  L'étoile 
qui  devait  sortir  de  Jacob,  l'homme  qui 
devait  naître  d'Israël,  s'entendent  de  David 
et  de  ses  successeurs.  Saint  Cyrille  mon- 
tre d'abord  par  l'autorité  de  l'Ecriture  que 
le  Verbe  est  Dieu  de  Dieu  ;  qu'il  y  a  en 
Dieu  plusieurs  personnes,  et  il  fait  remar- 
quer que  les  païens  mêmes,  comme  Platon, 
ont  reconnu  en  Dieu  trois  hypostases,  sans 
admettre  toutefois  la  consubstantialité  dans 
ces  trois  hypostases.  Puis,  passant  au  mys- 
tère de  l'Incarnation  de  ce  Verbe  Fils  de 
Dieu,  il  en  donne  la  raison  et  en  montre 
Taccomplissement,  après  avoir  rapporté  les 
prophéties  qui  l'avaient  annoncé.  Il  dit  que 
tt  ce  mystère,  qui  s'est  accompli  par  l'union 
du  Verbe  avec  la  nature  humaine  dans  le 
sein  de  la  Vierge,  avaitété  connu  d'Abraham, 
et  que  c'est  pour  cela  que  Jésus-Christ  di- 
sait aux  Juifs  :  Abraham  votre  père  a  désiré  de 
voir  mon  jour^  il  l'a  vu  et  il  en  a  été  comblé 
de  joie.  Il  avoue  que  la  manière  dont  l'incar- 
nation s'est  faite  est  incompréhensible  a  la 
raison  humaine;  mais  il  soutient  qu'on  ne 

Îeut  se  refuser  aux  miracles  par  lesquels 
ésus-Christ  a  prouvé  sa  divinité  ;  qu'au 
reste  l'union  de  Dieu  avec  la  nature  hu« 
mai  ne  s'est  accomplie  de  manière  à  ce  que 
la  Divinité  n'en  souffrit  ni  changement  ni 
altération,  comme  un  rayon  de  soleil  n'en 
subit  aucune  pour  se  répandre  sur  des  corps 
d'une  nature  moins  pure  que  la  sienne. 

IX*  Livre.  —  Moïse,  qui  parle  de  plusieurs 
fils  de  Dieu,  en  les  appelant,  non  pas  des 
hommes,  mais  des  anges,  aurait-il  omis  de 
faire  connaître  le  Verbe  ou  le  .vrai  Fils  de 
Dieu  s'il  l'avait  connu  lui-même?  Â  cette 
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ois^Mlloa  de  lulieiit  satet  Cyrille  répond  eni 
papporladt  plusieurs  passages  des  livrer  de) 
Moïse,  où  il  parle  du  Fils  de  Dieu»  en  luil 
donnant  tantôt  le  nom  de  Fsria,  tantôt  celuij 
de  S^igmur^  et  en  disant  que  le  Seigneur  a; 
parle  au  nom  du  Seigneur.  Il  y  joint  un' 

Band  nombre  d'autres  citations,  tant  de 
Lucien  que  du  Nouveau  Testament,  qui 
prouvent  Pexistence  et  la  divinité  du  Yerna 
Fils  upique  de  Dieu.  Il  fait  voir  encore  C|u*il 
n'y  a  qu  une  loi,  qui  est  éternelle  ;  gue  c'est 
la  même  qui  a  été  dontiée  aux  Ji(iis  enve-: 
loppée  de  tigures  et  de  mystères,  tandis  aue 
les  o)iréliens  la  possèdent  dans  sa  plus  Iu-< 
mineuse  vérité  :  d'où  il  conclut  que  mal  à 
propos  Julien  les  accusait  d*en  avoir  intro- 
duit une  nouvelle.  Il  justifie  saint  t^ierre  du 
reproche  ahypoerisiè  que  lui  faisait  cet 
apostat  et  dit  que  si  cet  apôtre,  après  avoir 
mançé  avec  les  gentils ,  se  sépara  d*eux 
depuis  l'arrivée  de  quelques  Juiis,  il  usa  en 
cela  d'une  sage  condescendance,  pour  être 
plus  utile  i  ceux  qui  venaient  à  lui. 
X*  Livre.  ^  Nous  avons  déjà  remarqué 

Sue  Julien  était  d'accord  que  saint  Jean, 
ans  son  Evangile,  établissait  la  divinité 
de  Jésus-Christ ,  et  qu'il  y  disait  que  le 
Verbe  de  Dieu  ^'est  fait  chair.  Mais,  ré- 
tractant aussitôt  cet  aveu,  dont  il  prévoyait 
apparemment  les  conséquences,  il  met- 
tait tel  évangéliste  en  contradiction  avec 
lui-rméme,  en  disant  qu'après  avoir  avancé 

Îue  Jésus4]hrist  avait  été  connu  de  Jean- 
aptiste,  il  ajoutait  quelques  lignes  après  : 
Nul  hommt  n^'ajaimUa  vu  Dieu:  etH  le  PUs 
unique^  qui  es$  dans  le  sein  du  Père^  qui  l'a 
fai^  cowmUrt.  Saint  Cyrille  répond  «  que  cet 
apdtre  dit  la  vérité,  que  nul  homtne  n'a 
jamais  vu  DieUf  puisque  Diçu  n'est  point  vi- 
sible aux  yeux  des  hommes  ;  mais  qu'il  n'est 
Kas  ppur  cela  tombé  en  contradiction  avec 
liriDÔme,  lorsqu'il  a  dit  du  Verbe  fait  chair 
qu'il  avait  été  connu  de  Jean-Baptiste,  parce 
9ue  le  Verbe  Fils  de  Dieu  fait  homme  est 
Yiaible  à  nos  yeux.  »  Il  montre  ensuite  que 
si  les  chrétiens  ne  mettaient  plus  sur  les 
autels  de  victimes  sanglantes,  parce  que  te 
temps  des  figures  était  passé,  ils  en  offraient 
d'autres  d'une  odeur  plus  agréable  à  Dieu, 
et  stir  lesquelles  descendait  non  un  feu 
sensible  pour  les  consumer,  mais  l'Esprit 
môme  de  Dieu,  procédant  du  Père  par  le 
Fils  ;  que  si  Dieu  reçut  agréaUlement  les 
préseiita  d'Abel  et  rejeta  ceux  de  CmXf^  ce 
n'est  pas,  comme  le  prétendait  Julien,  qu'il 
prenne  plus  de  plaisir  dans  les  sacritices  d'à- 
Simwx  que  dans  les  fruits  de  la  terre;  mais 
parcç^  que  Abel  avait  choisi  ce  qu'il  y  avait 
4e  meâleur  parmi  ses  troupeau^,  et  que 
Çain  n'avait  pas  Sait  ce  cl^oii^  daas  les  fruits 

Su'il  ofirit  au  Seignear;  qu'il  est  vrai  que  les 
^retiens  ne  se  (ont  point  circoncire  à  U  tQ,a- 
Qière  des  Juifs,  qu'ils  u'ob^orvent  ni  le  sab- 
bat lu  l'immolation  de  l'agneau  pascs^t,  ni  les 

a^mes  ;  mais  qu'ils  ont  été  délivrés  de  toutes 
ces,  seryitudes  par  la  gr&ce  du  Siaint-Esprit  i 

Îue  les  azymes  qu'Us  observent  consistent 
ans  la  pure^  des  mœurs;  que  le  véritable 
êweau  oB^mal  est  Jésus-Gbri$t»  qui  e^t  iport 


pour  nous.  Il  justifie  AbrAham  sur  l'art  des 
augures  dont  juilien  voulait  qu'il  eût  fait 
professioq  pour  deviner  l'âyenir,  de  môme 

3u*£liézer  son  intendant;  et  dit  que,  «  si  ce 
ernier,  voyageant  en  Mésopotamie  pour 
chercher  une  femme  à  |saac,  connut  à  l'aspect 
de  Rebe(ica  que  ^'étaii  cellequidevait  époui»er 
le  Qls  de  $on  maltrêj41  n'^çquit  cette  connais- 
sance que  par  la  boi^té  de  celi:|i  qui  sonde  les 
reins  et  les  copMrs,et  ii  qui  il  avait  demandé 
cette  grâce  par  de  ferventes  prières,  U  mon- 
tre encore  qu'il  n'y  eut  i)Ucune  çorte  de  di- 
vination lorsque  les  oiseaux  du  ciel  descen- 
dirent sur  les  victimes  qu'ABraham  sépara 
en  deu](  après  les  avoir  immolées  suivant 
l'ordre  du  Seigneur;  que  le  saint  patriarche 
ne  fit  en  cette  rencontre  que  ce  qui  était  ea 
usage  parmi  les  Chaîdéens,  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'affermir  quelque  alliance  ou  des  3e^ 
ipeuts;  qu'au  surplus  il  se  comporta  dans 
cette  action  de  la  façon  qui  lui  avait  été  in- 
diquée par  le  $ejgneur. 

Contre  lesanthrqpomorphites.  — ^Le  dernier 
ouvrage  de  saint  Cyrille  est  celui  qu'il  com- 
posa cqntre  les  ant^ropomof'pbites,  c'est-à- 
dire  contre  ceux  qui  croyaient  quçDieu  avait 
ûneforme humaine.  U  est  précédé  q'une  lettre 
adressée  à  Calosyrius,  qu'il  qualifie  évèque 
d'Arsinoé,  le  même  qtii  assista  au  faux  con- 
cile d'Ephèse  en  fc^9,  et  ensuite  a  celui  de 
Chalcédoine.  Elle  commence  ainsi  :  a  Qael- 
qi^es  personnes  étant  venues  chez  nous  du 
mont  Calamon,  je  leur  al  demandé  comment 
vivaient  les  moines  de  ce  lieu-là.  Elles  m'ont 
répondu  qu'il  y  en  avait  plusieurs  qui  se 
distinguaient  dans  les  exercices  (lé  piété, 
mais  que  d'autres  allaient  et  venaient,  trou- 
blant le  repos  de  leyirs  irèrçs  par  leur  ig'io- 
rance,  et  aisant  que,  pi^isqu'on  lit  dans  TE- 
criti^re  que  l'homme  est  fait  h  Timagc  de 
Dieu,  il  faut  croire  que  Dieu  a  une  forme  hu- 
maine. »  —  Saint  Cyrille  fait  voir  Tabsurdité 
et  l'impiété  extrême  de  cette  opinion.  11  con- 
vient avec;  eux  que  l'homme  est  fait  à  l'i- 
mage de  Dieu,  pjàis  il  soutient  quç  cette 
image  et  cette  ressemblance  n'a  rien  de  cor- 
porel, Dieu  étalât  esprit  et  ^ps  aucune  forme 
sensible.  Il  leur  demande  si  Dieu  si  des  pied:» 
et  4es  mains,  et  s^i^  passe  d^un  lieu  dans  un 
aut(;e,  lui  qui  dit  dan$  l'Ecriture  qu'il  remplit 
le  ciel  et  la  terre.  ^  Etre  donc  fait  à  l'inidge 
4e  Dieu,  c'est,  dit  ce  Père,  être  doué  de  rai- 
son par  laquelle  nous  aimons  la  yertu,  et 
nous  commandons  ii  tous  les  ^ulre^  animaux 

Îui  sont  sur  la  terre.  J'apprends,  SQOUte  saint 
yrille,  que  d'autres  disent  que  reuloc^.e 
mystique,  c'est-à-dire  reucharis^iej  ne  sert 
d§  rien  pour  là  sanctification,  quand  elle  est 
gardée  du  jour  au  lendemain.  Hais  c'est  une 
^i^trs^vagance  :  Jésù^s-Clirist  n  est  p$ts  aUoré 
i\i  son  saint  corps  changé  :  1^  lorce  de  ia  bé- 
pédiclio.u  et  la  grâce  YiviQaiite  X  depieurent 
toujours.  }»  (C'est  cet  endroit  qui  a  porté  les 
calvinistes  à  rqjeter  cette  lettre,  mais  ils 
li^eu  6i\i  donné  aucune  raison.)  S^^int  Cyrille 
continue  :  «  D^auties  prétendent  qu'Û  ne  fdiit 
s'appliquer  qu'a  l'oraison,  sans  travailleur  ; 
mais  qu'ils  nous  disent  s'ils  valent  mieux  que 
i^s  apoire^)  qi^i  prei^îù^ai  du  te(nps  pour  Ij 
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iravail  dev  ilitiins,qupiqu  ils  fussent  occupés 
àlaprâdicationdel^vaDgile.  «Il  leur  rappelle 
que  aaint  Pauli  ajent  éléaïerli  qu'il  s'en  trou- 
vait chez  les  Thessaloniciens  qui  s'exemp- 
taient de  celte  obligatioq,  leur  ordonna  de 
raangur  leur  pain  eu  travaillant  en  sileoce. 
Il  ajoute  que  «t  l'Eglise  n'admet  point  celte 
conduite,  qui  abandonne  le  travail  pour  ya- 
quer  i  1»  prière  :  qu'il  est  cjii  |)on  ordpè  que 
cwaf  qui  rivent  dans  les  mftnitslères  raquent 
à  la  prière ,  mais  qu'il  est  aussi  très-^i-pro- 
pos  qu'ils  travaillent  de  leurs  mains,  p,our 
n'être  p^s  à  charge  aui  autres  et  avoir  de 
quoj  fourpir  à  leiiFs  besoins  éi  aussi  aiii  be- 
soins de  ceut  de  leurs  frères  qui  sont  infir- 
mes; enfin,  si  tous  en  usaient  ainsi,  qui  les 
nourrirait  t  ■  D'où  il  conclut  que  l'applica- 
tion continuelle  à  la  prière  n'est  dans  ces 
moines  qu'un  préte^ie  d'oisiveté  et  de  gour- 
mandise. —  Oq  ajoiut  à  cette  lettre  les  ré- 
ponses à  plusieurs  qriesiions  que  les  moines 
faisaient  ^urla  création  de  l'homiiie,  et  gur 
divers  autres  objets;  nous  ne  rapporterons 
ni  les  qiiestions  ni  tes  réponses,  ()arce  qu'el- 
les iious  semblent  fort  peu  Importantes. 

Oit  i:bçrcl\erfft(  en  vaii)  dans  les  ouvrages 
de  .saint  Cyrille  de  l'âiégance  ef  de  la  poli- 
tesse, un  langage  noble  et  châtié.  Il  s  était 
fuil,  ^iiivgiit  Pliolius,  un  stjle  singulier  ei 
bisarïs,  ^ns  çhQjx  dans  les  pensées,  sans 
justesse  (i^DS  les  eipressiops,  sans  précision 
dans  le  discours.  Plus  pressé  de  produire 
que  de  polir  ^a  phrase,  il  ne  sait  pa&  toujours 
la  resserrer  aaps(ie  justes (lornes.  jj  entasse 
matières,  sifr  matière^  sai;s  les  ^voir  aupara- 
VApt  bien  digérées;  ce  qi;i  le  |-en(J  yeroeux 
fit  lui  lait  apporter  souvent  en  preuve  des 
técDûigpag^  qui  ne  rentrent  que  peu  ou 
pçint  dans  SPn  sujet.  Ce  défaut  se  remarque 
surtQUt  dans  ses  livres  spr  l'Ecriturti  sainte, 
où,  se  laissant  aller  au  penchant  qu'il  avait 
jiour  l'allégorie,  il  traDscrit  tous  les  pfis^ges 
que  sa  mémoire  lui  fournit,  et  les  approprie 
à  son  sujet  avec  toute  lai  liberté  que  permet 
ce  Systems  d'interprétalion.  Néanmoins, 
dans  plusieurs  de  ses  traités,  il  renonce  à 
celte  méthode  pour  donner  le  vrai  sens  de 
la  lettre,  et  on  doit  convenir  qu'il  y  réussit 
souvent.  Il  y  a  plus  de  suite  aussi,  plus  de 
clarté,  plus  de  précisioa  dans  .ses  ouvrages 

f)olémiques.  Comme  il  était  très-instruit  dans 
a  dialectique  et  qu'il  possédait  uh«  guode 
connaissance  des  auteurs  sacrés  et  profanes, 
il  est  rare  que  Les  subtilités  de  ses  adver* 
saires  lui  échappent,  et  qu'il  ne  les  accable 
sous  la  force  de  ses  raisonnements  et  sous 
le  poids  des  témoignages  qu'il  allègue  con- 
tre eui.  Il  use  surtout  de  ces  avantai^es  dans 
ses  lirres  contre  Neslorius  et  Julien  l'Apos- 
tat; aussi  on  pçut  dire  quç  ces  deux  ouvrfi- 
ges  sont  mieux  écrits  que  tous  les  autres. 

Chacun  des  écrits  du  saint  docteur  a  eu 
bien  des  éditions  particulières  ;  M.  l'abbé 
Migne  les  a  réunis  tous  dans  son  Court  com- 
plet de  Patrologit. 

CYRILLE»  ScTTROPLE,  fut  ainsi  nommé 
d'tine  ville  de  Palmtlne  où  il  avait  pris  nais- 
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Saint  Euthymius  naquit  sous  le  règne  de 
l'empereur  Valence.  Sa  mère,  qui  se  nom- 
mait pionyse,  l'obtint  dé  pieu  après  une 
16n<jue  stérilité.  Dès  l'âgé  de  trois  ans  l'évè- 
qye  de  Âfélitène  [e  consacra  au  Seigneur  et 
lui  filappreùdre  les  saintes  letlrçs.  ^1  Tut  élevé 
ensuite  au  grade  i^e  lecteur,  et,  après  avoir 
passé  successivement  par  lo^s  tes  dégrés  du 
ministère  ecclésiastique,  il  vint  i  Jérusalem 
dans  la  vingt-neuvième  année  de  sod  âge. 
Il  passa  sbiianle  ans  dans  la  solitude,  et  mou- 
riil  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans,  la  16*  année 
du  règne  de  l'empereurLéon,  c'est-à-dire  l'an 
475.  —  Cyrille  remarque  que  saint  Euthy- 
mius, ayant  lié  amitié  avec  un  autre  solitaire 
r/omibé  Théoctiste, chaque  année,  huit  jours 
après  la  fête  des  Lumières,  ils  se  retiraient 
ensemble  3ans  le  désert  et  y  demeuraient 
jusqu'à  la  fête  des  Palmes,  occupés  à  con- 
verser avec  Dieu  dans  la  prière  et  dans  la 
méditation,  sans  aucun  commerce  avec  [les 
hommes.  Ce  temps  écoulé,  ils  retournaient 
chacun  dan^  leur  peUule  poar  se  préparer  à 
la  fête  de  Pâques  et  offrir  a  Jésus-Christ 
rpssysçité  (l'entre  les  morts  lesprésïntsd'ua 
coeur  pur.-- Il  remarque  aussi  que  Pierre, 
évêaue  des  Sarrasins,  se  rendant  au  concile 
général  d'Ephèse,  alla  voir  saint  Eulhymius 
et  lui  conseilla  d&  se  joindre  à  saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  et  à  Acace  de  MélitinCj  et  de 
prendre,  au  sujet  de  la  foi,  le  parti  que  ces 
deux  évèques  trouveraient  bon.  Le  saint 
anachorète  avait  soixante-quinze  ans  lors- 
qu'on assembla  le  concile  de  Chalcédoine. 
Etienne  et  Jean,  deux  de  ses  disdples,  qui  y 
avaient  assisté,  lui  en  apportèrent  lés  dé- 
crets avec  diligence,  pour  savoir  s'il  les 
acceplerfiit,  afin  de  régler  leur  conduite  sur 
la  sienne.  Il  n'  y  trouva  rion  que  de  coh- 
forme  à  la  foi  catholique.  Le  bruit  de  son 
acceptatioi^  se  répandit  alissit^t  daiu  iout  la 
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désert,  où  toïïs  les  solitaires  auraient  suivi 
son  sentiment,  s'i  Is  n'en  avaient  été  détournés 
par  le  moine  Théodose,  le  môme  qui  s'em- 
para depuis  de  Jérusalem,  et  engagea  l'im- 
pératrice Eudoxiedans  l'hérésie  d'Eutychès. 
Mais  Euthyraius  la  ramena  bientôt  à  la  foi 
catholique,  et  son  exemple  fut  suivi  par  un 
grand  nombre  de  moines  et  de  laïques. 
Cyrille  rapporte  un  grand  nombre  de  mira- 
cles de  saint  Euthyraius,  et  consacre  le  reste 
de  son  travail  à  décrire  ce  qui  se  passa  de 
considérable  dans  son  raonastèrcj  tant  sous 
son  gouvernement  que  sous  celui  des  abbés 
ses  successeurs. 

Vie  de  saint  Sabas.— S^ini  Sabas  naquit 
en  439,  dans  une  bourgade  du  territoire  de 
Césarée  en  Cappadoce.  A  l'Age  de  huit  ans,  il 
entra  dans  le  monastère  de  Flaviane,  et  dix 
ans  plus  tard  il  obtint  de  son  supérieur  la 
permission  d'aller  à  Jérusalem.  Saint  Euthy- 
mius,  le  trouvant  trop  jeune  pour  demeurer 
avec  les  anachorètes,  l'en voj  a  au  monastère 
situé  au  bas  de  sa  laure,  et,  il  s'y  livra  avec 
ardeur  à  tous  les  exercices  de  piété.  A  l'âge 
de  trente  ans,  il  passa  dans  le  désert,  où  iJ 
demeurait  seul  dans  une  caverne,  revenant 
au  monastère  chaque  samedi  rapporter  son 
ouvrage,  qui  consistait  en  cinquante  cor- 
b'^ilies.  Peu  à  peu  les  disciples  se  pres- 
seront autour  de  lui.  Salluste,  patriarche  de 
Jérusalem,  l'ordonna  prêtre;  il  vint  ensuite  à 
la  laure  du  saint,  en  dédia  l'église  et  y  con- 
sacra un  autel.  Plus  tard  un  grand  nombre 
d'Arméniens  s'étant  joints  à  ses  premiers 
disciples,  il  leur  donna  un  oratoire  et  leur 
permit  d'v  faire  leur  office,  à  condition  qu'a- 

f>rès  qu'ils  auraient  lu  l'Evangile  en  leur 
anguo,  ils  passeraient  dans  l'église  des 
Grecs,  au  temps  de  l'oblation,  pour  commu- 
niquer avec  eux  aux  saints  mystères.  Il  fut 
envoyé  deux  fois  en  ambassade  à  Constauti- 


nople  auprès  de  Tempereur  Anastase,  et 
deux  fois  il  empêcha  l'hérésie  d'Eutychès  de 
triompher  à  Jérusalem.  11  mourut,  en  531, 
a  la  suite  d'un  troisième  voyaçe,  où  il  avait 
obtenu  les  succès  les  plus  miraculeux  sur 
le  cœur  de  l'empereur  Justinien,  qui  donna 
des  ordres  et  fournit  des  secours  pour  répa- 
rer tous  les  ravages  que  l'hérésie  avait  cau- 
sés.—Cyrille,  après  l'histoire  de  saint  Sabas, 
fait  celle  des  révolutions  gui  arrivèrent  dans 
sa  laure  sous  l'abbé  Mélitas  et  ses  succes- 
seurs. 

Tie  de  iaitU  Jean  le  Silencieux.  —  Ce  saint 
vivait  encore  lorsque  Cyrille  en  écrivit  l'his- 
toire. 11  était  né  à  Nicople  en  Arménie.  Il 
se  consacra  à  Dieu  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
dans  un  monastère  qu'il  bâtit.  Dix  ans  après, 
il  en  fut  tiré  maigre  sa  résistance,  et  consa- 
cré évêque  de  Colonie;  mais  il  n'en  remplit 
les  fonctions  que  dix  ans,  et  obtint  la  per 
mission  do  se  retirer  dans  la  solitude.  Il 
choisit  la  laure  de  saint  Sabas,  qui  ne  connut 
que  par  révélation,  et  après  plusieurs  an- 
nées de  séjour,  la  dignité  du  fervent  ana- 
chorète. La  révolte  qui  survint  dans  cette 
laure  l'obligea  d'en    sortir.  11  passa  neuf 
années  dans  le  désert  de  Ruba,  n'ayant  de 
conversation  qu'avec  Dieu  et  ne  vivant  que 
de  fruits  et  de  racines  qu'il  trouvait  dans 
cette  solitude.  Saint  Sabas  l'y  vint  trouver 
et  le  ramena  à  la  laure,  où  il  était  encore 
lorsque  Cyrille  de  Scythople  viol  à  Jérusa- 
lem pour  visiter  les  saints  lieux.  Il  en  reçut 
diverses  instructions  et  fut  témoin  de  quel- 

3ues  miracles  qu'il  opéra.  Il  en  rapporte 
'autres  sur  la  foi  d'autrui.  Quant  aux  com- 
bats que  le  saint  avait  soutenus  pour  la  dé- 
fense de  la  vérité,  Cyrille  laisse  à  d'autres 
le  soin  de  les  raconter.  Ces  trois  Vies  ont 
été  imprimées  en  grec  et  en  latin.  On  les 
trouve,  mais  en  latin  seulement,  dans  Surios. 
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Contre  FortunaU  599 
Conure  Adimante  600 
Contre  Fauste.  600 
Contre  Félix.  600 
De  la  nature  du  bleu.  601 
Conure  ^econdin.  601 
Conure  Tadversaire  de  U  loi  et 

des  prophètes.  001 

Livre  à  Orose.  602 

Contre  un  discours  des  Arieus.  602 


1262 

Conférence  avec  Maximin .  602 
De  la  Trinité.  603 

Ecrits  contre  les  donatistes.  604 
Psaume  Abécédiiire.  606 

Contre  la  lettre  à  Parménien.  606 
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A  l'évéque  de  Con^tauce.  779 

Sur  la  croisade.  781 
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Desc.iptiou  de  Tincendie  de  son 

monastère.  9T3 

Bruno  (Saint),  notice.  813 
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Lettres.  877 

Jugement  et  critique  878 

Brunon,  notice,  etc.  878 

Brunon  de  Langres,  notice.  881 

Lettres.  881 

Brunon,  moine,  notice.  882 
Histoire    de    la    guerre    des 

Saxons.  882 

Brunon  de  Wurtzbonrg,  notice.  88.S 

Commenuires.  883 

Baunon  d*Angers,  notice.  884 


884 

885 

882( 


l««5 

Lettre  Si  Bèraoser. 

Baomon  de  MooUer-en-Der»  no- 
tice, etc. 

Bbuhoh  (Saint),  noUce. 
Commeaiaires. 
SerniODS. 

Snliés.  tm 

et  mystères.  886 

De  Peut  de  r£glise.  887 

Vies  de  saints.  887 

Lettres.  888 

Des  louanges  de  l'Eglise.  888 

Jugeaient  et  critique.  889 

BoLOABAifos,  notice,  etc.  889 

BuRcsAD,  notice,  etc.  890 

BuscBAKD,  notice,  etc.  890 

Hdugoiomoii,  notice,  eiù,  8SM) 


Çaiits,  notice.  890 

Contre  les  erreors  de  Monun.     890 

Câids,  pape,  notice,  etc,  891 

Caldons,  notice.  891 

Lettre  k  saint  Cjprieo.  891 

CaliXti  1 1 ,  notice.  f&  { 

'  Lettres  et  privilèges.  893 

Carùidp,  notice,  etc.  896 

Cam^ioi  de  Fnide,  notice,  896 

Vie  de  saint  Eigil.  898 

Antres  écrits.  898 

GA»«iOLus,  notice,  000 

Lettres.  OOt 

Cass^bm,  notice.  902 

Institutions  monastique^.  904 

Conférences.  91  i 

l'hélasse.  gil 

9*  classe.  919 

5«  classe.  927 

Traité  de  rincarnatioo.  93  4 

Jugement  et  aiUque,  041 

Cassiooorb,  notice.  9U 

Histoire  tripartite.  943 

Chronique.  946 

Gompot  pascal.  946 

Histoire  des  Goths^  946 

Commentaires  sur  les  Psaumes.  947 

Institutions  aux  lelires  divues.  9t8 

919 
930 
953 
935 
986 
956 
936 
936 
937 
957 
957 
938 
958 
959 
959 
960 
961 
962 
963 
964 
964 
964 
06i 
965- 
965 
966 
9€6 
966 
967 
067 
967 
968 
969 

9G>) 
970 
973 
978 
979 
980 
U80 


Traité  des  arts  libéraux. 
Traité  de  l*âm6. 
Lettres. 

Jugement  et  critique. 
Castor,  notice,  etc. 
Cawalon,  notice. 

Lettre. 
CiADMOH,  notice,  etc. 
C^ciLiBN,  notice,  etc, 
CioBàiiB,  Dolice. 

Chronique  universelle. 
CûLBRiif,  notice. 

Lettre  sur  to  persécutioQ. 
Cêustui  1%  notice. 

Lettres  et  autres  écriu. 
Cblbstiii  m,  notice, 

Lelures  et  builes. 
CéLBSTios,  disciple  de  Pelage, 

Fragments  de  ses  écriu. 
C£lsb,  notice. 

Aiiercation,  etc. 
CiuiB,  philosophe  païen,  nolioe. 

Discours  de  vérité. 
Cehsosikos,  notice,  etc 
CéoLraio,  notice. 

Lettres. 
C^pONios,  notice,  etc. 
C^AMBus,  notice,  etc 

Homélies,  etc 
C^aiALis,  notice. 

Dispute  avec  les  arien& 
CiaimniE,  notice,  etc. 
Ckri;larids,  notice. 

Lettre  contre  la  procession  du 
Saint-Esprit. 
CisAiRB  (Saint),  notice. 

Discours. 

Règlen. 

Pour  les  religieuses. 

Pour  les  moines 

Lettres. 


TABLE. 

Jugement  et  critique. 
CésARiB  (Sainte),  notice. 

Lettre  k  sainte  Hadegoode. 
CHALcmics,  noiiee.  e(c 
Cbarlbmasiib,  notlco. 

Capitulaires. 

]«0iS. 

Testament. 

Lettres. 

Poésies. 

Grammaire. 

Livres  CaroUos. 

Jugement  et  critique. 
Cbarlbs  II  dit  le  Chauve,  notice. 

Capiiulaires. 

Lettres. 

Décrets  et  privilèges. 

Jugement  et  critique. 
Child^ric  1",  notice,  etc. 
Chu8todii;b,  notice,  etc 
Christophe,  notice,  etc. 
CmoDioAMo  (Saint),  notice. 

Règle  pour  les  clercs. 

Privilège    au  monastère  de 
Gorze. 
Cbrodobbrt,  nouée,  otc 
Chromacb  (Saint),  notice. 

Commentaires  sur  Tévangile 
de  saint  Matth. 
Chcroit,  notice. 

Actes  de  Tabbaye  de  Mouiy. 

Antres  écrits. 
Cbrtsobebob,  notice,  etc. 
Cbrysostomb  (Saint  JeioL  no- 
tice. 

Dem  exhortations  k  Théo- 
dore. 

Livres  de  la  componetioo. 

Livres  de  la  Providence. 

Contre  l'habiution  commoue 
des  clercs. 

De  la  virginité. 

Livres  sur  le  sacerdoce. 

Homélies  contre  les  anoméens. 

Contre  les  Juifo  et  les  Gentils. 

Discours  contre  les  Juifs. 

Discours  contre  l*anaihèm6. 

Discours  sur  les  étreuui^s. 

Sept  discours  sur  Lazare. 

Homélies  sur  la  sédition  d*An- 
tioche. 

Deux  catéchèses. 

Trois  homélies  sur  le  démon. 

Homéliifs  sur  la  péniience. 

Homélies  sur  la  trahison  de  Ju* 
das. 

Homélies  sur  la  résurrection 
du  Sauveur. 

Sur  la  Pentecôte. 

Panégyriques  de  saint  Paul. 

Panégyriques  de  saint  Babylas. 

Discours  sur  les  martyrs. 

Homélie  sur  la  parabole  des 
dix  mille  taleots. 

Homélies  sur  le  livre   des 
Actes 

Sur  l'aumône. 

Contre  ceux  qui  sont  scanda* 
lises. 

Lettres  k  sainte  Olympiade. 

Homélies  sur  les  Psaumes. 

Commeniaird  sur  Isaie. 

Sur  l'Evangile  de  saint  Mat- 
thieu. 

Sur  l'Evangile  de  saint  Jean. 

Sur  la  !'•  Epitre  aux  Corin- 
thiens 

Sur  la  11*  aux  Corinthiens. 

Sur  TEpItre  aux  Euhéslens. 

Sur  l'Eplire  aux  Philippiens. 

Sur  rtiiltre  aux  Golossiens. 

Sur  TEplue  aux  Thessaioni- 
ciens. 

Sur  les  deux  EplUes  h  Thno- 
thée. 

Sur  rEpttre  h  Tite. 

Sur  l'EpUre  aux  Hébreux. 

Jugement  et  critique. 
CuiKAM,  notice. 


983       Histoire  de  Manuel  Comnène.  1091 

982    (xABios,  moine,  notice.  '  1092 

982  Chronique.  1002 

983  ClaUdb  Apouo aibb,  notice.  1992 
985       Apologie  en  faveur  des  ehré- 

985  tiens.  1092 

995  Ecriu  contre  les  Montanistes.  f095 

996  Claodb  de  Turin,  notlee.  1095 

997  Commentaires.  1993 

000  Chronologie.  1095 

001  Apologie  contre  Tbéodemir.  f09i 

001  Clêmeiit  W,  nètioe.  '  l(i94 

002  Epitre  aux  Corinthiens.  1095 
002  Autre  lettre  aux  Corilitbiens.  1097 
005  Récognitions  et  constltntious.  109$ 
OU       Jugement  et  critique.  109B 

012  UiuEBT  II,  notice.  1099 

013  '  Lettre  à  l'Eglise  de  Bamberg.  1099 

013  CLiiuwT  m,  notice.  '  iiotf 
015    *  Lettres  et  privilèges.  1100 

014  Cl<]|z9it  (Saint),  notice.  ItOl 

014  '  Ekhoriation  aux  païens.  1102 

015  Livre  du  Pédagogue.  1105 
Sfromates.  1107 

016  Quel  riche  sera  sauvé?  Dis- 

017  cours.  1112 

017  Hypotjposes.  1113 
CiiOBiDS,  notice,  etc  1115 

0 1 8  Cun'AiRB  1'%  noUce,  etc.  1115 

019  Clovis,  notice,  etc.  1115 
019  CoGiTOSDS,  noUce,  etc.  1115 
Oil    CouoanAn  (Saint),  notice,  etc  1116 

081  Hégle.                        '  1U7 
Discours  1120 

022       Lettres.  1125 

Poésies.  tl2i 

028  Livres  perdus.  1124 

029  Jugement  et  critique.  1 124 
031    CoLUMBAïf,  notice,  etc.  1126 

CoMBSTOR,  notice.  1126 

034       Histoire  acholasUqne.  1126 

036       Sermons.  1127 

038       Jugement  et  critique.  1128 

015  CoimèNB  Alexis,  notice.  1128 
047       Monumenu  de  ITglise  gree- 

047  que.  IfSd 

048  Autres  écrits.  Il  SI 
019    CoMifftitB  Irène,  notice.  1132 

049  Règle  pour  les  religieuses.  1 132 
ComiBifB  Anne,  notice.  1134 

050  Alexiade.  1 154 
034       Jugement  et  critique.  1135 

055  CoMRiRB  Isaac,  notice,  etc.  1135 

056  ComiODiAsvus,  notice.  1136 

Instruction  aux  Gentils.  1136 

088    Conrad,  notice,  etc.  1 136 

Cou STAKCB  1 1 ,  notice ,  etc  1 1 36 

02^    CoziSTAHCB  d*Albi,  notice,  etc  1136 

060  CoifSTAirr,  notice,  etc.  1137 
OtjO    CoHfTANTi?!  le  Grand,  notice.  1157 

061  Discours.  1159 

062  EdiL  1140 
Lettres.  1143 

062       Lois.  1117 

J  ugement  et  critique.  1 1 48 

065  CoMSTADiTiir,  pape,  notice,  etc  1148 

066  CoBSTANTm  Ucliudès,  nolicp,  etc  1149 
CoBSTAifTiN,  moine,  notice.  1 150 

069  Vie  d'Adalbéron.  1 150 

070  GoNSTAKTiK,  moine ,  notice.  1150 

071  Ouvrages  de  médecine.  1131 

075      COBSTAHTUf  MABAS&ftS. 

Chronique  abrégée. 
074    CoBSTAirriN,  notice,  etc 
080    CoRiTKiLLB  (Saint),  notice. 

Lettres. 

082  CusHB,  notice. 
084       Topographie  chrétienne. 

083  CosMB  rAncien ,  notice. 
086    Co>ME  de  Prague,  notice. 

086  Chronique  de  Bohême. 
CRBScriHius  notice. 

087  Abrégé  du  droit  canonique. 
CuiiéBif,  notice. 

087  Pénitentiel. 

088  CvpRiBif  (Saint),  notice. 

089  De  l'unité  de  rEglIse. 

090  Des  lombes. 

091  De  i*Oraiaon  domiuicale. 


181 
151 
152 
154 
1IS4 
157 
151 
158 
138 
158 
159 
159 
159 
162 
164 
166 


•  ••• 


«67 

Des  boBoat  oMvres  el  de  l'as- 

mône.  1 168 

Livre  kDoML  «170 

De  la  vanité  des  Idolefl.  1 1 70 

Des  lémoigoages.  1171 

De  la  conduite  des  vieives.  i  172 

De  la  niorutité.  it73 

Exhortation  au  martyre.  1 1 74 

Contre  Démétrien.  1 175 

Du  bien  de  la  patience.  1176 

De  la  jalousie  et  de  Tearie.  1 177 

Lettres.  1178 

Jogenent  et  critique.  1181 

CTPniKii»  moi  se.  notice,  etc.  1182 

Cvramir  de  GordouCy  notice,  etc.    1 185 

CraicB  de  Barcelone,  notice.  1 183 

Deux  lettres.  1185 

Ctsu-lb  (Sa.iit),  de  Jérusalem, 

notice.  1185 

Catécbèses.  1185 

l'*  catéchèse.  1186 

S-  catéchèse.  1 186 

'  3'eatéchèae.  1187 

4'catéchèse«  1187 

"   5*  catéchèse.  1188 

6'  catéciièse,  1189 

7*  cat^*chèse.  1190 

8*  Catéchèse.  1191 

9"  catéchèse.  1191 

10- catéchèse.  1192 

11*  catéchèse.  1195 

If  catéchèse.  1 194 

15*  catéchèse.  1 195 

14^  catéchèse.  1195 

l.y  catéchèse.  1196 

10-  catéchèse,  1197 


TABLE. 


17*  catéchèse. 
18»  catéchèse. 
Mjfstagogiques. 
1"  mystagogiqiie. 
2*  mystagoglque. 
S*  raysugo^ique. 
4*  mysiagogique. 
5"  mysiagogique. 


1198 
1198 
1200 
1200 
1201 
1201 
1201 
1202 


Homélie  sur  le  parai jtique.  1103 
Lettre  h  Constance.  1201 
Jugement  et  crititiue.  1205 
Cyruxb  (Saint)  d'Alexandrie,  no- 
tice. 1205 
De  l'adoration  en  esprit  et  en 

vérité.  1208 

Glaphyres.  1211 

Commentaires  snr  Isa*e.  121 1 
Commentaire  sur   lot»  petits 

(irophèies.                      *  1212 

Commentaire  sur  saint  Jean.  1 21 2 

Traité  de  la  Trinité.  1213 

Dialogues  sur  la  Triuité.  1216 

Sur  rincamation.  1118 

Scholies  aur  rincarnatloo.  12rj 

Homélies  sur  la  Pà^ut^  12f0 

Homélies  diverses.  12it 
LettMM  aux  soliuires  d'Egv* 

pteT  12H 
Au  clergé  de  Coostantiouple.  1220 
AsaintCélesUn.  1226 
A  Nestorius.  1227 
Lettre  sjbodaie,  1228 
Au  clergé  et  au  peuple  d'Ale- 
xandrie. 1250 
Sur  la  déposition  de  Nesiorius.  1250 


12C8 

A  Acace  de  llélUloe.  1232 

A  Siicoessus.  1233 

A  Valériea  évèqne  d^lcOoe.  1 251 
Explication   du    symbele  de 

nicée.  125?s 

A  Acace  de  Bérée.  12S0 

Traité  sur  la  foi  h  Théodose.  I%S7 
Cinq  livres  contre  Nestorius.  13j9 
1-' livre.  1240 

t' livre.  mi 

S' livre.  mi 

4'  livre.  1242 

5«  livre.  1213 

Explication  des  flooie  aoatbé- 

matismes.  1243 

Apologie  des  anathénatismes.  1213 
Défense  des  ariathématisoies.  ISii 
Dix  livres  coutre  Julien.  1245 

1*'  livre.  1215 

2*  livre.  12i6 

ô'  livre.  1246 

4«  livre.  1247 

.V  livre.  1247 

6*  livre,  1248 

7*  livre.  1219 

8'  livre.  1249 

9*  livre.  1250 

10*  livre.  12S1 

Contre  les  anthrepomorpbites.  1232 
Jugement  et  critique.  liSS 

CvRiLLR  de  Scjthople  (Saint),  no- 
tice. 1253 
Tie  de  saint  Euthymlns.           1231 
Vie  de  saint  Sab^a.                   1255 
\iedesaloi  Jean  le  Silencieux.  IW 


f 


FIN  DE  LA  TAn.E  DU  PREMIER  VOLUME. 
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